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CONAN,  dit  Mériadec  ou  Caradog,  prince  d'Al- 
banie, naquit  dans  la  Grande-Bretagne,  passa  dans 
les  Gaules  avec  le  tyran  Maxime,  dont  il  servit  la 
fortune,  et  fut  créé  duc  des  frontières  armoricaines. 
Il  gouvernait  depuis  vingt-six  ans,  sous  la  dépen- 
dance des  Romains,  la  partie  de  l'Armorique  connue 
depuis  sous  le  nom  de  Bretagne,  lorsque,  vers  l'an 
409,  les  Bretons  soulevés  lui  déférèrent  l'autorité 
souveraine.  Ce  prince  établit  à  Nantes  le  siège  de  son 
gouvernement  ;  il  assigna  des  terres,  accorda  des  ti- 
tres et  des  lionneurs  à  ses  soldats,  fonda  des  églises, 
établit  les  diocèses  de  Vannes  et  de  Dol,  éleva  des 
forteresses,  fit  des  règlements  pour  la  navigat'101», 
pourvut  à  la  défense  des  côtes,  établit  des  magistrats 
dans  les  villes  ;  et,  vers  Tan  419,  les  Romains,  dés- 
espérant de  -réduire  les  Bretons  armoricains ,  les 
comprirent  au  nombre  de  leurs  alliés.  Il  paraît  que 
le  traité  fut  conclu  entre  le  roi  Conan  et  Exupéran- 
tius,  préfet;  du  prétoire  des  Gaules.  L'Armorique 
était  devenue  l'asile  des  Bretons  insulaires,  depuis 
qu'ils  étaient  exposés  aux  courses  des  Scots  et  des 
Saxons.  Fracan,  cousin  de  Conan,  vint  s'établir  en- 
tre Quintin  et  St-Brieuc,  sur  le  bord  de  la  petite  ri- 
vière de  Gouet,  dans  le  lieu  qui  a  été  depuis  appelé 
Ploufragan,  du  nom  de  son  premier  seigneur.  Après 
avoir  consolidé  sa  puissance,  dans  le  cours  d'un  rè- 
gne long  et  glorieux,  Conan  partagea  ses  États  entre 
ses  trois  fils,  Cuil  ou  Huelin,  Rivelin  et  Urbien  ou 
Concar,  et  mourut  peu  d'années  après,  vers  l'an  421. 
Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Léon,  avec  cette  épi- 
taphe  :  Hicjaccl  Conanus,  rex  Brilonum.  Conan  est 
regardé  par  les  historiens  comme  la.tige  de  tous  les 
souverains  qui  régnèrent  après  lui  en  Bretagne.  On 
a  une  médaille  frappée  à  Nantes  avec  cette  légende  : 
Conanus,  rex  Brilonum.  Le  P.  Toussaint  de  St-Luc 
croit,  dans  ses  Antiquités  Bretonnes,  qu'elle  appar- 
tient au  règne  de  Conan  Mériadec;  mais  elle  pour- 
rait aussi  se  rapporter  à  Conan  le  Tors,  qui  prit  le 
titre  de  roi  de  Bretagne.  Ce  fut  sous  le  règne  de 
Conan  Mériadec  que  l'archevêché  de  Tours,  cessant 
\T~  d'être  suffragant  de  Rouen,  devint  métropole  des 
<■>!  évêchés  de  Bretagne.  Vers  le  même  temps  (409), 
Y~  l'empereur  Honorius  établit  les  Marches  de  Tiffauges 
~1  et  de  Clisson,  pour  arrêter  les  courses  des  Nantais 
rO  cl  des  peuples  qui  vivaient  sur  les  bords  de  la  Loire. 
Il  fut  accordé  a  ces  Marches  des  privilèges  et  des 
exemptions  dont  les  [habitants  ont  joui  jusqu'à  ces 
IX. 


derniers  temps.  On  a  Y  Histoire  de  Conan  de  Méria- 
dec par  Toussaint  de  St-Luc,  1664,  in-8°.  V— ve. 

CONAN  1er,  dit  le  Tors,  fils  de  Béranger,  comte 
de  Rennes,  se  prétendit  héritier  direct  de  Salomon, 
dernier  roi  de  Bretagne,  soutint  une  guerre  sans 
succès  contre  le  comte  Hoël  (fils  d'Alain  barbe  lorle), 
et,  suivant  la  Chronique  de  Nantes,  le  fit  assassiner 
par  un  gentilhomme,  nommé  Galuron,  dans  une 
forêt,  pendant  une  chasse  au  cerf,  et  tandis  que  ce 
prince  s'était  éloigné  de  ses  gens  pour  réciter  vêpres 
avec  son  chapelain.  Guérech,  évêque  de  Nantes,  et 
frère  du  comte  Hoël,  voulut  venger  sa  mort  :  il  quitta 
le  bâton  pastoral  pour  prendre  les.  armes,  et  livra 
bataille  à  Conan,  dans  la  lande  de  Conquereux,  en 
981.  Conan,  d'abord  vainqueur,  fut  enfin  blessé  et 
obligé  de  se  retirer.  Ne  sachant,  dit  d'Argentré, 
comment  se  défendre  de  l'évêque  de  Nantes,  il  char- 
gea Hervic,  son  médecin,  abbé  de  Rhédon,  de  le 
défaire  de  cet  ennemi.  Hervic  alla  trouver  Guérech, 
qui  était  malade,  lui  conseilla  de  se  faire  saigner,  et 
se  servit,  à  cet  effet,  d'une  lancette  empoisonnée. 
Guérech  mourut,  et  son  fils  Alain  lui  ayant  survécu 
peu  de  temps,  Conan  se  rendit  maître  de  Nantes  en 
990.  Il  commençait  à  régner  sans  concurrent,  lorsque 
le  vicomte  Hamon,  frère  utérin  de  Hoël,  et  Foulques 
Nerra,  comte  d'Anjou,  lui  déclarèrent  la  guerre.  11 
fut  convenu  que  les  deux  armées  se  battraient  en- 
core dans  la  lande  de  Conquereux.  Conan  y  fit  creu- 
ser un  fossé  large  et  profond,  qui  fut  couvert  à  sa 
superficie  de  branches  d'arbres  :  c'était  un  piège  tendu 
à  ses  ennemis.  Le  27  juin  992,  les  deux  armées  se 
rencontrèrent.  Foulques,  prenant  clans  ses  mains  le 
jeune  Judicaël,  fils  du  comte  Hoël  :  «Voilà,  cria-t-it 
«  à  haute  voix,  l'héritier  légitime  du  comté  de  Nan- 
«  tes  ;  Conan  n'est  qu'un  usurpateur.  Vous  ne  tire— 
«  rez  l'épéc  aujourd'hui  que  pour  punir  l'injustice 
«  et  réprimer  la  tyrannie.  »  Alors  les  soldats  jettent 
de  grands  cris  et  demandent  le  combat.  Conan  feint 
de  fuir,  pour  attirer  Foulques  dans  le  piège.  L'armée 
surprise  est  attaquée  avec  furie  ;  Foulques  lui-même 
est  renversé  de  son  cheval;  il  se  relève,  ranime  le 
courage  étonné  des  siens,  fond  sur  les  Bretons,  et 
achève  leur  défaite  par  la  mort  de  Conan.  Ce  prince 
fut  transporté  et  inhumé  à  l'abbaye  du  mont  St-Mi- 
chel,  qui  servait  de  limite  entre  la  France  et  la  Nor- 
mandie, et  à  laquelle  il  avait  fait  de  grandes  dona- 
tions. Conan  1er  avait  épouse,  en  990,  Hermcngarder 
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fille  de  Geoffroi,  comte  d'Anjou  ;  il  en  eut  plu- 
sieurs enfants.  Il  fit  bâtir  à  Nantes  le  cliâteau  du 
Bouffai,  prit  le  titre  de  roi,  et  l'inscrivit  sur  ses 
monnaies.  V — ve. 

CONAN  H,  fils  d'Alain,  duc  de  Bretagne,  n'é- 
tait âgé  que  de  trois  mois,  lorsqu'il  perdit  son  père.  . 
Eudon,  son  oncle  et  son  tuteur,  le  tint  renfermé  pen- 
dant plusieurs  années,  et  se  saisit  du  duché  ;  mais  en 
1047,  suivant  la  Chronique  de  Quimperlai,  les  sei- 
gneurs bretons  enlevèrent  Conan,  qui  fut  couronné 
l'année  suivante  à  Rennes  :  il  n'avait  encore  que 
huit  ans.  Cependant  Eudon  continua  de  gouverner, 
tantôt  avec  le  titre  de  comte,  tantôt-  avec  celui  de 
duc.  Enlin  ce  tuteur  ambitieux  et  turbulent  prit  les 
armes,  et  voulut  se  fairé  reconnaître  souverain.  Il 
fut  vaincu,  l'an  1057,  par  le  jeune  prince.  Geoffroi, 
fils  d'Eudon,  eut  dans  la  suite  le  même  sort,  et  Co- 
nan se  vit,  en  -1062,  paisible  possesseur  du  duché 
de  Bretagne.  Lorsque  Guillaume,  duc  de  Norman- 
die, projetait  la  conquête  de  l'Angleterre,  Conan  re- 
fusa de  lui  prêter  serment  de  fidélité,  et  de  lui  ven- 
dre hommage,  comme  l'avaient  fait  ses  prédéces- 
seurs. 11  prétendit  même  què  Guillaume  devait  lui 
remettre  le  duché  de  Normandie,  «  qui  lui  apparte- 
«  nait,  disait-il,  puisqu'il  était  petit-fils  de  Havoise, 
«  sœur  de  Richard  II.  »  Conan  leva  des  troupes, 
s'avança  jusqu'à  Dol;  mais,  à  l'approche  de  Guillaume, 
il  se  retira.  Ces  deux  princes  parurent  alors  plusieurs 
fois  chercher  et  éviter  le  combat.  Conan  assiégeait 
Chàteau-Gontier,  lorsqu'il  mourut  subitement,  le  11 
septembre  1066.  Guillaume  de  Jumiéges,  d'Argen- 
tré  et  D.  Morice  rapportent  que  le  duc  de  Norman- 
die, inquiet  de  voir  ses  Etats  menacés  d'une  inva- 
sion, au  moment  même  où  il  n'attendait  qu'un  vent 
favorable  pour  descendre  en  Angleterre  avec  sa  flotte 
de  près  de  3,000  vaisseaux,  corrompit  un  cham- 
bellan du  duc  de  Bretagne,  et  que  ce  traître  empoi- 
sonna les  gants  de  son  maître  et  la  bride  de  son 
cheval.  «  Conan  était,  dit  d'Argentré,  un  jeune 
«  prince  de  grande  espérance,  hardi,  libéral,  doux, 
«  aimant  la  justice,  toujours  conduit  par  la  raison, 
«  adroit  à  tous  les  exercices,  et  doué  de  toutes  les 
«  vertus.  »  Il  fut  enterré  à  Rennes,  dans  l'abbaye  de 
St-Melaine.  V— ve. 

CONAN  III,  dit  le  Gros,  duc  de  Bretagne,  fils 
d'Alain  Fergent,  lui  succéda  l'an  1111,  et  épousa 
Mathilde,  fille  de  Henri  1er,  roi  d'Angleterre.  Henri, 
étant  en  guerre  avec  Louis  le  Gros,  envoya  deman- 
der du  secours  à  son  gendre  ;  mais  Conan  se  déclara 
contre  lui,  et  joignit  ses  armes  à  celles  de  Louis  ;  il 
le  suivit  aussi  deux  fois  dans  ses  expéditions  en  Au- 
vergne. Quoique  l'empereur  Henri  eût  épousé  une 
sœur  de  Mathilde,  Conan  conduisit  10,000  Bre- 
tons sur  les  frontières  d'Allemagne,  et  arrêta  les  Im- 
périaux qui  menaçaient  d'entrer  sur  les  terres  de 
France.  11  convoqua,  l'an  1115,  à  Nantes,  un  con- 
cile, où  il  fut  réglé  que  les  enfants  qui  naîtraient 
d'un  mariage  incestueux  seraient  inhabiles  à  succé- 
der ;  que  les  biens  ecclésiastiques,  qui'se  partageaient 
alors  et  se  vendaient  comme  les  autres  biens,  ne  se- 
raient plus  héréditaires  clans  les  familles,  et  que  le 
droit  du  bris  serait  supprimé.  Ce  droit  barbare  con- 


sistait à  piller  les  navires  que  la  tempête  ou  le  ha- 
sard jetait  sur  les  côtes  de  l'Armorique.  Conan  fit 
dans  la  suite,  avec  les  marchands  étrangers,  un 
traité  dont  les  conditions  furent  que,  moyennant 
une  certaine  somme,  on  leur  délivrerait  un  passe- 
port appelé  bref  de  sauvetê,  de  conduite  et  de  vic- 
tualité,  et  on  leur  fournirait  des  locmans  ou  pilotes 
côtiers.  Cette  coutume  fut  mise  en  usage  l'an  1127, 
et  l'on  établit  à  la  Rochelle,  à  Bordeaux,  et  dans 
d'autres  ports,  des  bureaux  pour  percevoir  les  droits. 
Conan  mourut  le  17  septembre  1148,  à  l'âge  de 
59  ans.  Ce  prince  religieux  alla  voir  St.  Bernard  eu 
Bourgogne,  et  reçut  son  frère  Nivard,  qui  amena 
une  colonie  de  Cisterciens  dans  ses  Etats.  Il  dés- 
avoua, dans  ses  derniers  moments,  Hoël,  lils  de  son 
épouse  Mathilde,  et  déclara  qu'il  n'était  point  le 
sien.  Cette  déclaration  fut  la  source  des  guerres  ci- 
viles qui  désolèrent  la  Bretagne  pendant  cinquante 
ans,  et  qui  firent  passer  successivement  ce  duché 
dans  les  maisons  de  Penthièvre,  d'Angleterre,  de 
Thouars  et  de  France.  V — ve. 

CONAN  IV,  duc  de  Bretagne,  que  la  faiblesse 
de  son  règne  fit  surnommer  Conan  le  Petit,  des- 
cendait de  Conan,  dit  le  Gros,  par  sa  mère.  Il  dis- 
puta par  les  armes  le  duché  de  Bretagne  à  Eudon, 
son  beau-père,  fut  vaincu  par  lui,  passa  en  Angle- 
terre, obtint  des  secours  du  roi  Henri  II,  et  revint, 
l'an  1155,  combattre  son  rival.  11  assiégea  et  prit 
Rennes,  défit  Eudon,  qui  fut  fait  prisonnier.  Alors 
tous  les  seigneurs  se  rassemblèrent  autour  de  Co- 
nan, le  reconnurent  pour  duc  de  Bretagne,  et  lui 
firent  hommage  de  leurs  terres.  Eudon,  devenu 
libre,  mais  abandonné  de  ses  amis,  se  réfugia  à  la 
cour  de  Louis  VIL  Cependant  les  Nantais,  qui 
avaient  reconnu  pour  souverain  ce  même  comte 
Hoël,  que  Conan  111  désavoua  pour  son  lils,  se  don- 
nèrent ensuite  à  Geoffroi,  comte  d'Anjou,  frère  de 
Henri,  roi  d'Angleterre  ;  mais  Geoffroi  étant  mort, 
l'an  1158,  Conan,  qui  n'avait  osé  le  troubler  dans 
la  possession  de  Nantes,  s'empara  de  cette  ville.  Le 
roi  Henri  prétendit  qu'elle  devait  lui  appartenir  par 
droit  de  succession  ;  il  passa  la  mer,  menaça  Conan 
d'entrer  en  Bretagne  avec  ses  troupes,  et  Conan  lui 
céda  la  ville  de  Nantes  avec  tout  le  terrain  qui  est 
entre  la  Loire  et  la  Vilaine.  Ce  prince  épousa  bien- 
tôt après  Marguerite,  sœur  de  Malcolm,  roi  d'E- 
cosse. Eudon,  ayant  pris  le  litre  de  comte  de  Van- 
nes et  de  Cornouailles,  forma  une  nouvelle  ligue 
avec  plusieurs  seigneurs,  et  recommença  la  guerre 
contre  Conan.  Ce  duc,  trop  faible  pour  résister  à  ses 
ennemis,  implora  le  secours  du  roi  d'Angleterre. 
Henri  se  rendit  en  Bretagne,  soumit  tous  ceux  qui 
avaient  pris  les"  armes,  et  songea  bientôt  à  réunir  la 
Bretagne  aux  provinces  de  Normandie,  d'Aquitaine, 
de  Gascogne,  de  Poitou,  d'Anjou,  de  Touraine  et 
du  Maine,  qu'il  possédait  en  France.  Il  proposa  le 
mariage  de  Geoffroi,  son  troisième  fils,  qui  n'avait 
que  huit  ans,  avec  Constance,  fille  unique  de  Conan, 
et  qui  n'en  avait  que  cinq  :  le  mariage  fut  conclu. 
Les  deux  époux  ne  devaient  entrer  en  jouissance  de 
tout  le  duché  qu'après  la  mort  de  Conan  et  d'Eu- 
don ;  mais  il  fut  stipulé  que,  jusqu'à  ce  temps,  ils 
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jouiraient  des  revenus  du  comté  de  Nantes.  L'am- 
bition et  l'avarice  de  Henri  ne  se  trouvaient  point 
assouvies.  Connaissant  la  timide  faiblesse  du  duc, 
il  ne  craignit  point  de  lui  demander  ses  États;  Co- 
nan  n'osa  les  refuser,  et  ne  se  réserva  que  le  comté 
de  Guingamp.  Le  roi  d'Angleterre  reçut  donc 
l'hommage  des  barons,  et  prit  possession  du  duché 
de  Bretagne;  mais  après  son  départ,  Eudon  et  les 
seigneurs  de  son  parti  prirent  les  armes  pour  se- 
couer un  joug  qui  leur  était  odieux.  Conan,  qui  ne 
montra  quelque  énergie  que  dans  les  guerres  qu'il 
lit  contre  les  siens,  contre  sa  gloire  et  ses  intérèls, 
attaqua  les  Bretons,  eut  d'abord  l'avantage,  et  finit 
par  appeler  Henri  à  son  secours.  Henri  vint  avec 
des  forces  considérables,  prit  Josselin,  Vannes,  Au- 
rai, fut  partout  triomphant  et  barbare,  et  Eudon  alla 
une  seconde  fois  chercher  à  la  cour  de  Louis  VII 
un  asile  contre  sa  mauvaise  fortune.  Geoffroi,  fils 
de  Henri,  fut  reconnu  duc  de  Bretagne,  et  couronné 
à  Rennes  par  Etienne,  évêque  de  cette  ville.  Conan, 
esclave  de  l'Angleterre,  fit  encore  la  guerre  pour 
rétablir  l'évêque  de  Léon  sur  son  siège,  et  mourut 
l'an  1171,  n'étant  regretté  que  des  moines,  auxquels 
il  avait  fait  beaucoup  de  bien.  V — ve. 

CONANT  (  Jean  ) ,  théologien  anglais ,  d'une 
famille  d'origine  française,  établie  depuis  plusieurs 
années  dans  le  comté  de  Devon,  naquit  le  18  oc- 
tobre 1608  à  Yeatenton,  petit  village  de  ce  comté. 
Il  fut  élevé  à  Oxford,  où  il  se  distingua  par  ses  pro- 
grès et  son  extrême  modestie.  Le  docteur  Jean  Pri- 
deaux  disait  de  lui,  en  jouant  sur  les  mots  :  Conanli 
nihil  est  difficile.  Nommé,  en  1653,  associé  du  col- 
lège d'Exeter,  Conant  résigna  cette  place  en  1647, 
plutôt  que  d'entrer  dans  le  covenant  que  l'on  obli- 
geait tous  les  membres  de  l'université  de  signer. 
Déjà  dépuis  longtemps  il  avait  quitté  le  collège,  et 
était  entré  comme  chapelain  chez  le  lord  Chandos  ; 
il  refusa  plusieurs  bénéfices  avantageux,  craignant 
d'être  obligé  à  des  choses  contraires  à  sa  conscience. 
Cependant,  en  1649,  il  fut  nommé  à  l'unanimité 
recteur  de  ce  même  collège  d'Exeter  ;  mais  bientôt 
le  parlement  envoya  l'ordre  de  signerun  engagement 
conçu  en  ces  termes  :  «  Nous  promettons  d'être  li- 
ft dèies  à  la  république  d'Angleterre  telle  qu'elle  est 
«  établie  maintenant,  sans  roi  ni  chambre  des  pairs.» 
On  avait  prescrit  un  certain  terme  pour  signer  cet 
engagement:  Conant  demanda  quinze  jours  de  plus 
pour  y  penser  ;  au  bout  des  quinze  jours,  il  demanda 
encore  un  mois,  après  lequel  il  signa  ainsi  :  «  Re- 
«  quis  de  signer,  je  déclare  humblement  :  1 u  que  je  ne 
«  dois  pas  être  censé  approuver  ce  qui  a  été  fait 
«  pour  établir  le  présent  gouvernement,  ni  ce  qui  a 
«  été  fait  par  ce  gouvernement,  ni  le  gouvernement 
«  lui-même  ;  qu'on  ne  doit  pas  croire  non  plus  que 
«  je  le  désapprouve ,  étant  toutes  choses  au-dessus 
«  de  ma  portée,  et  les  bases  d'après  lesquelles  on 
«  procède  m'étant  inconnues  ;  2°  que  je  ne  m'en- 
te gage  à  rien  qui  puisse  être  contraire  à  la  parole 
«  de  Dieu  ;  3°  que  je  ne  m'engage  pas  tellement  que 
«  si  Dieu  m'appelait  visiblement  à  obéir  à  un  autre 
«  gouvernement ,  je  ne  fusse  libre  de  me  rendre  à 
«  cet  appel,  nonobstant  le  présent  engagement; 


«  4°  en  ce  sens,  et  en  ce  sens  seulement,  je  m'en- 
«  gage  à  être  loyal  et  fidèle  au  présent  gouverne- 
«  ment  tel  qu'il  est  établi,  sans  roi  ni  chambre  des 
«  pairs.  »  L'engagement  passa  de  cette  manière; 
exemple  remarquable,  et  du  courage  de  conscience 
de  celui  qui  osait  le  réduire  à  de  pareils  termes,  et 
en  même  temps  de  la  tolérance  que  commençait  à 
porter  dans  ses  procédés  un  gouvernement  fanati- 
que, mais  dont  le  fanatisme  cédait  insensiblement 
au  besoin  de  s'établir,  et  à  cette  force  qui  finit  tou- 
jours par  faire  prévaloir  l'esprit  d'une  nation  sur  ce- 
lui de  son  gouvernement.  Conant  demeura  ensuite 
paisible  possesseur  de  sa  place  de  recteur,  dans 
l'exercice  de  laquelle  il  porta  la  même  conscience  et 
la  même  prudence  que  dans  l'acte  qui  la  lui  avait 
conservée,  corrigeant  les  abus ,  défendant  les  privi- 
lèges de  sa  maison  contre  le  gouvernement  ou  ceux 
qui  voulaient  lui  en  faire  le  sacrifice,  rétablissant  les 
revenus  qu'avaient  suspendus  des  dettes  contractées 
pour  le  service  du  roi;  enfin  veillant  avec  un  zèle 
infatigable  à  l'instruction.  En  1652  il  reçut  les  or- 
dres de  la  prêtrise  ;  en  1654  il  fut  nommé  professeur 
de  théologie  à  l'université  d'Oxford,  et  en  1657,  vice- 
chancelier  de  cette  université.  C'est  en  celte  dernière 
qualité  qu'il  alla  complimenter  Charles  II  lors  de  la 
restauration.  Nommé  de  la  commission  instituée 
pour  revoir  le  livre  des  prières  (Iiook  of  Common- 
prayer),  il  tâcha  d'y  faire  prévaloir  la  tolérance 
qu'il  avait  droit  de  recommander,  d'autant  plus  qu'il 
ne  la  demandait  pas  pour  lui-même.  Bientôt  après, 
l'acte  d'uniformité  vint  alarmer  les  consciences  dé- 
licates; la  chose  leur  paraissait  demander  un  mûr 
examen  ;  cependant  il  fallait  commencer  par  se  sou- 
mettre. Conant  trouva  plus  simple  de  commencer 
par  renoncer  à  ses  places  et  d'examiner  ensuite. 
Enfin,  au  bout  de  huit  ans,  pendant  lesquels,  refu- 
sant de  se  joindre  aux  dissenters,  il  fréquenta  con- 
stamment les  églises  publiques,  convaincu  qu'il  pou- 
vait obéir  en  conscience,  il  se  soumit  à  tout,  même 
à  l'obligation  sur  laquelle  il  avait  le  plus  de  scru- 
pules, celle  de  se  faire  ordonner  de  nouveau.  Sa 
réordination  fut  faite  le  28  septembre  1670  par  Rey- 
nold,  évêque  de  Norwich,  dont  il  avait  épousé  la 
fille  en  1651,  qui  lui  avait  donné  six  garçons  et 
autant  de  filles.  La  même  année,  il  fut  nommé  mi- 
nistre deSte-Marie  Aldermanbury  à  Londres  ;  mais 
il  préféra  un  petit  bénéfice  dans  le  voisinage  de  Nor- 
thampton,  où  il  était  aimé  et  estimé,  et  qu'il  refusa 
ensuite  de  quitter  pour  des  bénéfices  plus  considéra- 
bles. En  1676,  il  fut  nommé  archidiacre  de  Norwich 
par  l'évêque  de  ce  diocèse,  qui  lui  écrivit  en  même 
temps  :  «  Je  ne  vous  demande  pas  de  remercîments, 
«  et  je  vous  en  ferai  même  beaucoup  si  vous  accep- 
te tez.  »  Il  accepta,  de  peur  d'être  taxé  de  mauvais 
procédé  ;  mais  non,  comme  on  le  pense  bien,  sans 
avoir  demandé  le  temps  de  la  réflexion.  En  1681, 
une  des  prébendes  de  la  cathédrale  de  Worcester 
étant  venue  à  vaquer,  le  comte  de  Radnor  la  de- 
manda au  roi  pour  un  homme  qui  n'avait  jamais 
rien  demandé  pour  lui-même  ;  c'était  Conant  :  elle 
fut  accordée  sur-le-champ.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
dire  avec  quelle  exactitude  il  remplit  les  devoirs  de 
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ces  diverses  fonctions,  ni  quelle  fut  la  bienfaisance 
d'un  homme  qui,  n'ayant  encore  pour  tout  bien  que 
sa  place  d'associé  du  collège  d'Exeter,  avait  aban- 
donné son  patrimoine  d'aîné  à  son  plus  jeune  frère, 
chargé  de  famille.  Aussi  modeste  que  savant,  il  com- 
muniquait peu  sa  science,  et  l'on  n'obtint  qu'avec 
peine  qu'il  fit  imprimer,  la  dernière  année  de  sa 
vie,  un  volume  de  sermons,  1693,  in-8°  ;  cinq  au- 
tres ont  été  successivement  publiés  après  sa  mort. 
Après  avoir  eu  pendant  quelque  temps  la  vue  fai- 
ble, il  la  perdit  entièrement  en  1686,  et  resta  aveu- 
gle jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  12  mars  1695:  il  avait 
alors  86  ans.  Cinq  autres  volumes  de  ses  sermons  ont 
été  publiés  après  sa  mort,  de  1697  à  1722  ;  et  la  fa- 
mille en  conserve  encore  plusieurs  enmanuscrit,  ainsi 
qu'une  vie  également  manuscrite  de  Conant,  écrite 
par  un  de  ses  lils.  Conant,  homme  fort  instruit,  était 
si  modeste  que,  quoiqu'il  entendît  la  plupart  des 
langues  de  l'Orient  et  en  particulier  le  syriaque,  peu 
de  personnes  le  savaient.  X — s. 

CONARTJS,  roi  d'Ecosse,  vivait  du  temps  de 
l'empereur  Antonin.  Il  se  trouva  impliqué  dans  une 
conjuration  tramée  contre  son  père  Mogalcl,  auquel 
il  succéda.  Avec  le  secours  des  Pietés,  il  combattit 
les  Bretons  et  les  Romains  qui  avaient  passé  le  mur 
d'Adrien,  et  avaient  emporté  un  butin  considérable. 
La  guerre  n'ayant  pas  eu  de  résultat  décisif,  les  hos- 
tilités furent  suivies  d'un  an  de  paix.  Alors  Lullius 
Urbicus,  envoyé  pour  renforcer  les  Romains,  défit  les 
Écossais,  les  repoussa  au  delà  du  mur  d'Adrien, 
qu'il  fit  réparer,  et  les  força  à  la  paix.  Conarus  se 
livra  à  tous  les  excès,  et  fut  déposé  par  les  états  du 
royaume  qu'il  avait  rassemblés  pour  leur  demander 
des  subsides.  11  mourut  en  prison  en  150,  après 
quatre  ans  de  règne.  E — s. 

CONCA  (  Sébastien  ),  peintre  de  l'école  napoli- 
taine, naquit  à  Gaëte,  en  1679,  d'une  honnête  fa- 
mille, qui  l'appliqua  d'abord  à  l'étude  des  belles- 
lettres;  mais  ayant  montré  du  goût  pour  le  dessin,  il 
fut  envoyé  à  Naples  et  confié  aux  soins  du  célèbre 
François  Solimène,  sous  la  direction  duquel  on  le 
vit  faire  en  peu  de  temps  des  progrès  rapides.  A 
l'âge  de  dix -huit  ans,  il  annonça,  par  ses  pre- 
miers ouvrages  d'invention,  ce  qu'on  pouvait  atten- 
dre de  lui.  11  fit  voir,  pendant  l'espace  de  seize  an- 
nées, par  un  nombre  considérable  de  tableaux,  tant 
à  fresque  qu'à  l'huile,  combien  il  avait  su  profiter 
des  leçons  de  Solimène,  qui  n'eut  pas  de  plus  fidèle 
imitateur.  Voulant  se  perfectionner  par  la  vue  des 
chefs-d'œuvre  anciens  et  modernes,  Conca  se  rendit 
à  Rome.  L'étude  des  ouvrages  de  Michel- Ange  et  de 
Raphaël  fortifia  en  lui  le  goût  du  dessin,  sans  ap- 
porter aucun  changement  à  sa  manière  de  peindre. 
Les  Romains,  en  qui  une  longue  habitude  du  beau 
semblait  avoir  affaibli  le  sentiment  du  beau  même, 
admirèrent  aussi  les  ouvrages  de  Conca,  seule- 
ment parce  qu'ils  ne  ressemblaient  point  à  ceux 
qu'ils  avaient  admirés  jusqu'alors.  Cet  artiste,  gâté 
par  les  éloges  de  ses  contemporains,  sacrifia  au 
désir  de  leur  plaire  l'ambition  de  plaire  aux  gé- 
nérations futures.  Plein  d'ardeur  pour  le  travail,  ii 
établit  dans  sa  maison  une  académie,  où  tous  les 
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jours  il  posait  un  modèle,  et  donnait  à  ses  élèves 
non  -  seulement  de  savantes  leçons,  mais  encore 
l'exemple  de  l'application  et  de  l'assiduité.  Clé- 
ment XI  le  choisit  pour  exécuter  plusieurs  grands 
tableaux,  tant  à  fresque  qu'à  l'huile,  dans  l'église  de 
St-Clément  que  ce  pontife  faisait  orner.  Le  succès 
de  cet  ouvrage  lui  procura  toutes  les  grandes  entre- 
prises qui  se  firent  à  Rome  de  son  temps.  Sa  re- 
nommée ne  resta  pas  bornée  à  l'Italie,  et  les  étran- 
gers disputèrent  aux  Italiens  l'avantage  d'exercer  son 
pinceau.  11  entendait  bien  les  grandes  compositions 
et  les  distribuait  avec  sagesse  ;  il  dessinait  bien,  avait 
un  beau  pinceau,  une  passable  intelligence  du  clair- 
obscur  et  de  l'art  de  draper;  mais,  pour  vouloir  être 
agréable,  il  tombait  dans  le  joli,  et  n'était  que  mes- 
quin. On  voit  qu'il  a  cherché  le  grand  :  cependant 
son  talent,  naturellement  petit,  s'est  rarement  élevé 
jusque-là.  Son  coloris  a  la  prétention  d'être  brillant, 
mais  il  est  trop  maniéré.  Conca  parut  un  grand  ar- 
tiste, parce  que  l'art  était  lui-même  dans  sa  déca- 
dence, et  il  ne  fit  qu'en  accélérer  la  ruine  à  Rome. 
11  apporta  dans  cette  ville,  dit  Mengs,  la  manière  de 
Solimène,  et  des  principes  moins  bons  que  faciles 
qui  firent  tomber  tout  à  fait  la  peinture.  Cet  artiste 
est  mort  à  Naples,  en  1764.  Jacques  Frey  a  gravé 
d'après  lui  la  Vierge  apparaissant  à  St.  Philippe  de 
Néri;  la  Vierge  donnant  le  scapulaire  à  St.  Simon 
Stock  (1).  A— s. 

CONCANEN  (Matthieu),  auteur  irlandais  du 
18e  siècle,  était  destiné  au  barreau,  où  il  ne  paraît 
pas  cependant  s'être  fait  remarquer.  Etant  venu  à 
Londres  avec  Stirling,  poëte  dramatique  de  peu 
de  mérite,  pour  y  chercher  fortune,  il  espéra  réussir 
en  se  déclarant  le  défenseur  du  gouvernement.  On 
raconte  à  ce  sujet  une  anecdote  qui  n'est  rien  moins 
que  prouvée.  Son  compagnon  et  lui  avaient  jugé  à 
propos,  dit-on,  afin  de  rendre  leur  projet  plus  profi- 
table, que  l'un  d'eux  écrirait  pour  et  l'autre  contre 
le  gouvernement,  et  qu'ayant  tiré  au  sort  pour  dé- 
cider la  cause  que  chacun  d'eux  devait  défendre, 
Concanen  devint  le  champion  du  ministère.  Ii  tra- 
vailla principalement  au  Journal  Britannique,  au 
Journal  de  Londres  et  au  Spéculateur,  où  il  se  per- 
mit quelques  réflexions  peu  obligeantes  sur  Boling- 
broke,  et  principalement  sur  Pope,  qui,  en  retour, 
lui  donna  une  place  dans  la  Dunciade.  Son  esprit  et 
ses  talents  littéraires  lui  valurent  la  protection  du 
duc  de  Newcastle,  qui  lui  fit  obtenir  en  1752  la  place 
d'attorney  général  de  l'île  de  la  Jamaïque,  qu'il 
remplit  avec  honneur  pendant  clix-sept  ans.  Posses- 
seur alors  d'une  fortune  indépendante,  ii  revint  à 
Londres  avec  l'intention  de  se  retirer  en  Irlande  et 
d'y  terminer  ses  jours  ;  mais  attaqué  bientôt  de  la 
consomption,  il  mourut  en  1749,  quelques  semaines 
après  son  arrivée  en  Europe.  On  a  de  lui  des  poésies 
et  des  chansons  estimées,  une  comédie  intitulée 
Wexford  Wells  et  a  Supplément  lo  the  Profound, 

(i)  Sir  Robert  Slrangc,  qui  possédait  une  Vierge  cl  l'Enfant 
Jhiis  de  Sébastien  Conca,  remarque  que,  malgré  tous  ses  défauts, 
c'éiait  un  grand  peintre,  et  qu'on  doit  le  considérer  comme  un  de 
ceux  qui  ont  l'ait  les  derniers  efforts  pour  arrêter  la  décadence  de 
l'art  en  Italie.  D— z— s. 
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pamphlet  satirique,  où  Pope  est  particulièrement 
très-maltraité  (1).  S— d. 

CONCHILLOS  FALCO  (Jean),  peintre  et  gra- 
veur, né  à  Valence  en  Espagne,  dans  l'année  1641, 
apprit  les  éléments  de  la  peinture  d'Etienne  Marc,  et 
se  rendit  à  Madrid  pour  se  perfectionner.  Palomino 
Velasco  y  fut  son  guide  et  son  ami.  Le  zèle  dont  il 
était  animé  lui  fit  concevoir  le  projet  de  créer  une 
académie  de  peinture  dans  sa  ville  natale.  Il  s'y  ren- 
dit, et  n'ayant  trouvé  aucun  secours  pour  réaliser 
son  projet,  il  ne  laissa  pas  de  former  dans  sa  propre 
maison  une  école  où  il  dessinait  lui-même  tous  les 
soirs,  et  donnait  des  leçons  aux  personnes  qui  vou- 
laient profiter  de  ses  talents  et  de  ses  conseils.  Il  fit 
plusieurs  tableaux  pour  les  villes  de  Madrid,  Va- 
lence, Murcie,  etc.  Il  éprouva  dans  les  dernières  affi- 
nées de  sa  vie  une  attaque  de  paralysie  qui  le  rendit 
bègue,  et  peu  de  temps  après  il  perdit  la  vue,  et  suc- 
comba en  17H  aux  malheurs  auxquels  il  fut  exposé 
par  suite  des  événements  de  la  guerre  de  la  succes- 
sion. L— IE. 

CONCHYL1US.  Voyez  Coquille. 

CONCINA  (Daniel),  fameux  théologien  de  l'or- 
dre de  St-Dominique,  naquit  vers  l'année  1G86, 
dans  le  Frioul,  sur  une  des  terres  des  seigneurs  Sa- 
vorani,  nobles  vénitiens.  11  prit  l'habit  monastique 
en  1708,  consacra  toute  sa  vie  à  la  prédication  et  aux 
lettres,  joua  un  rôle  très-actif  dans  les  disputes 
théologiques  qui  agitèrent  l'Italie  vers  le  milieu  du 
dernier  siècle,  obtint  la  confiance  de  Benoit  X1Y, 
dont  plusieurs  décisions  importantes  furent  prises 
sur  ses  avis,  et  mourut  à  Venise,  le  21  février  1756. 
Son  humilité  l'éloigna  des  charges  et  des  dignités  de 
son  ordre;  il  avait  un  esprit  juste,  étendu,  une  ima- 
gination vive  et  féconde,  une  vaste  érudition.  11  se 
montra  constamment  l'ennemi  descasuistes  relâchés, 
et  les  journalistes  de  Trévoux  le  peignirent  comme 
un  déclamateur,  plus  accoutumé  à  parler  beaucoup 
qu'à  bien  parler.  11  a  composé  plusieurs  ouvrages, 
les  uns  en  italien,  les  autres  en  latin.  Les  principaux 
sont  :  1°  Disciplina  aposlolica  monaslica,  Venise, 
1739,  in-4°;  2°  délia  Storia  delprobabilismo  e  del 
rigorismo,  disserlazioni,  con  la  difesa,  Lucques, 
1743,  et  Pesaro,  1745,  4  t.  în-4°.  Concilia  expose  les 
subtilités  des  probabilistes  modernes,  et  les  combat 
en  leur  opposant  les  principes  fondamentaux  ds  la 
théologie  chrétienne.  11  divise  l'histoire  du  proba- 
bilisme  en  quatre  époques,  dont  la  première  com- 
mence en  1577,  la  seconde  en  1620,  la  troisième  en 
1656,  et  la  quatrième  en  1690.  Cet  ouvrage  fut  vive- 
ment attaqué  par  les  jésuites  Vital,  Ghezzi,  Lec- 
chius,  Bovius  et  Riehelmi.  3°  Commenlarius  in  res- 
criplum  IienedicliXlVde  jcjuniilcge,  Venise,  1745, 
in-4".  Concilia  publia  deux  autres  écrits  sur  le  jeûne, 

(()  Concanen  restera  peut-être  moins  connu  par  ses  propres 
écrits  que  par  une  lcllre  qui  lui  fut  écrite  par  Warburton,  et  que 
Malonc  a  publiée  le  premier  dans  son  Supplément  «  Shakspeare, 
vol.  1er,  p.  222.  Elle  fait  connaître  qu'en  <726  Warburton,  alors 
procureur  {attorney)  a  Ncwark,  était  ami  intime  de  Concanen,  et 
qu'ils  travaillaient  de  concert  à  rabaisser  ia  réputation  et  a  déprécier 
les  talents  de  Pope.  En  1724,  Concanen  publia  un  volume  de  poésies 
diverses  (Miscellaneous  Poems)  originales,  et  traduites  par  lui  et  par 
d'autres  écrivains.  D— i— s. 
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sujet  alors  fortement  controversé  entre  Montegazzi, 
les  abbés  Capelloti  et  Cazali,  le  célèbre  Muratori, 
Carbonara,  le  P.  Brignolle,  etc.  4°  Usura  contractes 
Irini  dissertalionibus  hislor.  Iheolo.  demonslrala, 
adversus  moilioris  ethices  casuislas,  Rome,  1746, 
in-4°.  Concina  écrivit  ce  livre  contre  le  savant  traité 
du  marquis  Maffei,  dell'  Impiego  del  danaro,  publié 
en  1744.  Le  pape  avait  établi  en  1745  une  congré- 
gation de  cardinaux,  de  prélats  et  de  religieux  de 
différents  ordres,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  P. 
Concina;  cette  congrégation  fut  chargée  de  parcou- 
rir toute  la  tradition  et  de  fixer  avec  précision  le 
dogme  constamment  reçu  dans  l'Église  sur  l'usure. 
Concina  s'attache  à  prouver  l'usure  du  triple  contrat, 
et  défend  la  lettre  circulaire  sur  l'usure,  que  Be- 
noît XIV  écrivit  à  tous  les  évèques  d'Italie.  5°  Theo- 
logia  chrisliana  dogmalico-moralis,  1746,  12  vol. 
in-4°.  Celte  théologie,  quoique  un  peu  diffuse,  est  esti- 
mée dans  les  écoles  d'Italie,  et  les  jésuites  l'attaquèrent 
sans  succès.  6°  De  Spectaculis  thealraïtbus,  Rome, 
1752,  in-4°,  contre  le  marquis  Scipion  Maffei  et  le 
P.  Bianchi,  cordelier  :  l'un  et  l'autre  prétendaient 
que  la  comédie  n'est  défendue  que  lorsqu'elle  flatte 
ou  irrite  les  passions.  7"  De  Sacramenlali  Absolu- 
lione  imperlienda  mit  differenda  recidivis  consuelu- 
dinariis,  1755.  Cette  dissertation  a  été  traduite  en 
français  sous  ce  litre  :  Traité  du  délai  d'absolution, 
1756,  in-12.  Cette  traduction  est  précédée  d'un  éloge 
historique  de  l'auteur  et  du  catalogue  de  ses  ouvra- 
ges. 8°  Explication  de  quatre  paradoxes  qui  ont  été 
en  vogue  dans  notre  siècle,  traduite  par  le  P.  Dufour, 
Avignon,  1751,  in-12;  l'original  italien,  dédié  au 
cardinal  Quirini,  fut  imprimé  à  Lucques  en  1746. 
Les  ennemis  de  Concina  lui  donnaient  la  dénomina- 
tion de  Pascaliste,  et  l'accusaient  :  1°  d'être  chef  de 
la  secte  des  rigoristes;  2°  de  relever  mal  à  propos  et 
sans  discernement  les  erreurs  de  ses  adversaires  ; 
5°  d'être  sans  charité  et  de  publier  tout  le  mal  qu'il 
savait  des  personnes  qui  pensaient  autrement  que 
lui  ;  4°  d'être  un  esprit  inquiet  et  qui  ne  cherchait 
qu'à  exciter  des  disputes  et  à  troubler  la  paix  de 
l'Église.  Ce  sont  ces  quatre  accusations  que  le  P.  Con- 
cina traite  de  paradoxes  dans  son  livre,  et  dont  il  en- 
treprend de  se  justifier.  On  a  encore  du  P.  Concina 
la  Vie  du  cardinal  Ferrari,  dominicain  ;  un  Traité 
de  la  religion  révélée,  contre  les  athées,  les  déistes, 
les  matérialistes  et  les  indifférents,  Venise,  1754,  in- 
4°  ;  neuf  Lettres  sur  la  morale  relâchée,  des  Mémoires 
historiques  sur  l'usage  du  chocolat  les  jours  déjeune, 
Venise,  1748,  et  Lucques,  1749,  in-8°,  etc.  Sande- 
lius  fit  imprimer  à  Brescia,  en  1767,  in-4°,  une  vie 
du  P.  Concina,  intitulée  :  de  Danielis  Concinœ  vila 
et  scriptis  Commenlarius.  —  Nicolas  Concina,  frère 
de  Daniel,  embrassa  aussi  l'institut  de  St-Dominique, 
enseigna  la  philosophie  et  la  théologie,  remplit  avec 
succès,  depuis  1752,  pendant  seize  ans,  la  chaire  de 
métaphysique  dans  l'université  de  Padoue,  se  retira 
à  Venise  pour  rétablir  sa  santé,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1765.  Onadelui  plusieurs  ouvrages  :  1°  Sy- 
nopsis terliœ  partis  melaphysicœ,  hoc  est,  theologiœ 
naluralis,  in-4°;  2°  Origines  et  fundamenta  et  capila 
prima  delineala  juris  naluralis  et  genlium;  5°  Juris 
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naturalis  et  gentium  doclrina  melaphysice  asserta, 
Venise,  1756,  in-8°.  V— te. 

CONCINI.  Voyez  Ancre. 

CONCORP.EGGIO  (Jean  de),  médecin,  né  à 
Milan,  clans  le  15e  siècle,  fui  reçu  au  collège  de  mé- 
decine de  cette  ville  en  1413.  Après  avoir  professé 
d'une  manière  distinguéeà  Bologne  et  dans  plusieurs 
autres  universités,  il  obtint  une  chaire  à  celle  de 
Pavie,  où  il  mourut  vers  1440.  On  connaît  de  lui 
deux  ouvrages  assez  bons  pour  le  temps  auquel  ils 
furent  écrits.  Le  premier  est  intitulé  :  Summula  de 
curis  febvium  secundum  hodiernum  modum  et  usum 
compilata;  le  second,  que  l'auteur  termina  en  1438, 
porte  le  titre  de  Lucidarium,  seu  flos  florum  mcdi- 
cinœ,  etc.  Ces  deux  traités,  imprimés  plusieurs  fois 
isolément,  ont  été  réunis  et  publiés  sous  ce  litre  : 
Practica  nova  lolius  fere  medicinœ,  etc.,  Pavie, 
1485,  in-fol.  ;  Venise,  1515,  in-fol,  Z. 

CON  DAM  I  IN  E  (Chaules-Marie  la),  de  l'acadé- 
démie  des  sciences,  de  l'Académie  française,  de  la 
société  royale  de  Londres,  et  des  académies  de  Ber- 
lin, de  Pétersbourg  et  de  Cortone,  naquit  à  Paris, 
le  28  janvier  1701 .  On  peut  dire  de  lui,  avec  vérité, 
que  le  trait  saillant  de  son  caractère,  la  cause  prin- 
cipale de  ses  succès  dans  les  sciences,  dans  les  let- 
tres et  dans  le  monde,  fut  la  curiosité  ;  mais  une  cu- 
riosité active,  unie  à  des  qualités  solides,  telles  que 
l'ardeur,  le  courage  et  la  constance  dans  les  entre- 
prises. En  sortant  du  collège,  il  alla,  comme  volon- 
taire, au  siège  de  Roses,  où  déjà  sa  passion  domi- 
nante manqua  de  lui  devenir  fatale.  Il  était  monté 
sur  une  hauteur  pour  examiner  la  place  déplus  près, 
et  il  s'occupait  à  regarder  avec  une  lunette  le  service 
d'une  batterie,  dont  les  boulets  tombaient  autour  de  lui 
sansqu'ils'en  aperçût.  Il  fallutqu'on  lui  donnât  l'ordre 
de  descendre,  et  qu'on  lui  apprit  qu'un  manteau  écar- 
late  qu'il  portait  l'avait  rendu  le  point  de  mire  des 
assiégés.  La  paix  vint,  et  la  Condaminene  pouvant 
espérer  qu'un  avancement  lent  et  une  vie  monotone, 
qui  ne  satisfaisait  point  son  infatigable  activité,  quitta 
la  carrière  militaire,  et  entra  à  l'académie  des  scien- 
ces en  qualité  d'adjoint-chimiste.  Sa  curiosité,  qui 
s'étendait  sur  tout  et  que  tout  éveillait,  l'avait  porté 
à  s'occuper  également  des  diverses  sciences  culti- 
vées à  l'académie  ;  mais  l'inquiétude  de  son  esprit 
lui  rendant  une  longue  méditation  insupportable,  il 
ne  pouvait  que  les  étudier  superficiellement  et  les 
effleurer  toutes  sans  en  avancer  aucune.  C'élait  en 
lui  un  goût,  plutôt  qu'un  savoir;  mais  ce  goût  sufli- 
saitalors  pour  entrer  à  l'académie,  parce  que  lesscien- 
ces  étaient  bien  moins  généralement  cultivées  qu'au- 
jourd'hui. Peu  de  temps  après  sa  réception,  il 
s'embarqua  sur  l'escadre  de  Duguay-Trouin,  et  par- 
courut, dans  la  Méditerranée,  les  côtes  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique.  II  examina  curieusement  et  avec  une 
activité  égale  les  productions  de  la  nature,  les  monu- 
ments de  l'antiquité,  les  usages  des  peuples,  la  forme 
des  gouvernements.  Jl  visita  la  Troade,  et  passa 
cinq  mois  à  Constantinople.  De  retour  à  Paris,  il 
trouva  l'académie  occupée  d'un  projet  de  voyage  à 
l'equateur,  pour  déterminer  la  grandeur  et  la  ligure 
de  la  terre.  11  se  proposa  aussitôt  pour  faire  partie  de 
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l'expédition  ;  on  l'accepta,  et  l'accès  qu'il  avait  prè 
du  ministre,  ainsi  que  son  amabilité,  furent,  dit-on, 
les  causes  les  plus  puissantes  qui  en  accélérèrent 
l'exécution.  11  partit  avec  Bouguer  et  Godin,  deux 
autres  membres  de  l'académie.  Ce  qu'ils  eurent  de 
peines,  de  fatigues,  de  malheurs  à  supporter  ne 
saurait  se  concevoir.  Leur  voyage  dura  dix  ans  et 
quand  ils  revinrent  en  France,  ils  rapportèrent,  avec 
leurs  résultats,  les  malheureux  germes  d'une  inimitié 
réciproque  qui  fit  le  chagrin  de  leur  vie.  Cependant 
Bouguer  et  la  Condamine,  avec  des  talents  trés-di-s 
vers,  avaient  concouru,  d'une  manière  également 
utile,  au  succès  de  l'expédition.  Le  premier  était 
sans  doute  bien  supérieur  à  son  collègue  comme  sa- 
vant. Tout  ce  qui  concernait  la  construction  des  in- 
struments, leur  disposition,  leur  usage,  tout  ce  qui 
tenait  à  l'art  de  préparer  des  observations  exactes, 
doit  être  accordé  à  Bouguer  ;  mais,  pour  développer 
ces  moyens,  il  fallait  se  concilier  l'esprit  des  habi- 
tants, se  faire  écouter  des  autorités,  surmonter  les 
obstacles,  sans  cesse  renaissants,  qu'un  peuple  igno- 
rant et  superstitieux  oppose  toujours  à  des  étrangers  ; 
il  fallait  se  faire  respecter,  et  imposer  aux  malveil- 
lants à  force  de  courage  et  de  persévérance  :  voilà 
ce  qu'a  fait  la  Condamine.  Tant  de  soins,  de  dé- 
marches, d'inquiétudes  auraient  épuisé  l'activité  de 
tout  autre;  mais  lui,  quand  il  pouvait  s'y  dérober, 
c'était  pour  venir  aussitôt  partager  avec  ses  collègues 
les  travaux  astronomiques,  dans  lesquels  il  ne  leur 
était  pas  inférieur  sous  le  rapport  de  l'exactitude. 
S'ils  ont  plus  contribué  que  la  Condamine  à  cette 
partie  du  travail,  c'est  à  lui  seul  qu'ils  ont  dû  la  fa- 
culté de  s'y  livrer,  et,  malgré  toute  leur  habileté,  il 
est  très-probable  que,  sans  lui,  ils  n'eussent  point 
exécuté  l'opération.  La  Condamine,  après  des  fatigues 
inouïes,  revint  en  Europe,  et  publia  ses  observations, 
qui  devinrent  un  sujet  de  dispute.  Bouguer  l'attaqua 
avec  humeur;  la  Condamine  répondit  avec  gaieté,  et 
le  public,  incapable  de  juger  le  fond  de  laqueslion,se 
mit  du  parti  de  celui  qui  l'amusait.  (Voy.  Bouguer.) 
A  peine  la  Condamine  fut-il  débarrassé  de  cette  dispute 
qu'il  se  livra  à  un  projet  qu'il  avait  depuis  longtemps 
médité  :  c'était  l'établissement  d'une  mesure  univer- 
selle. Il  proposait  de  choisir  pour  unité  la  longueur 
du  pendule  simple  à  l'equateur.  Il  écrivit  aussi  avec 
succès  en  faveur  de  la  pratique  naissante  de  l'inocu- 
lation, et  il  eut  le  plaisir  devoir  qu'il  avaiteontribué 
efficacement  à  la  propager.  En  1757,  il  lit  un  nou- 
veau voyage  en  Italie.  Il  mesura  avec  la  plus  grande 
exactitude  les  dimensions  des  édifices  de  Rome  les 
mieux  conservés,  et  supposant,  ce  qui  était  assez 
vraisemblable,  qu'elles  devaient  toujours  contenir  un 
nombre  entier  de  pieds  romains,  il  chercha  à  retrou- 
ver la  longueur  de  ce  pied,  d'après  leur  comparai- 
son. Dans  ce  voyage,  son  ardente  curiosité  pensa 
plus  d'une  fois  lui  devenir  funeste.  On  lui  montrait 
dans  le  trésor  de  Gênes  un  grand  vase  d'une  seule 
émeraude  connu  sous  le  nom  de  sacro  callino,  qui 
passait  pour  une  relique  et  qui  était  déplus  une  res- 
source dans  les  besoins  pressants.  La  Condamine 
voulut  s'assurer  si  le  vase  était  réellement  d'émeraude, 
et  il  allait  essayer  de  le  rayer,  pour  éprouver  sa 
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dureté,  lorsque,  heureusement  pour  lui,  et  peut-être 
pour  le  vase,  on  l'en  empêcha.  Une  autre  fois,  clans 
un  petit  village  situé  sur  les  bords  de  la  mer,  on  lui 
monirait  un  cierge  que  l'on  entretenait  toujours  al- 
lumé, et  l'on  ajoutait  que,  s'il  venait  à  s'éteindre,  le 
village  serait  aussitôt  englouti  parlestlots.  «Etes-vous 
bien  sûr  de  ce  que  vous  dites?  »  demanda  la  Con- 
damine  au  prêtre  qui  l'accompagnait;  et  comme 
celui-ci  répondit  qu'il  n'en  doutait  point  :  «  Eh  bien  ! 
«  reprit  le  curieux  académicien,  nous  allons  voir;  » 
et  aussitôt  il  souftle  le  cierge  et  l'éteint.  On  n'eut  que 
le  temps  de  le  dérober  à  la  fureur  du  peuple  en  le 
faisant  échapper  par  une  issue  secrète,  et  lui  recom- 
mandant de  quitter  le  village  au  plus  vite.  11  rap- 
porta d'Italie  la  permission  d'épouser  sa  nièce,  qui 
fit  le  bonheur  du  reste  de  sa  vie;  mais,  quoique  ma- 
rié, malade  et  sourd,  car  il  avait  contracté  cette 
dernière  infirmité  dans  son  voyage  au  Pérou,  il  ne 
put  se  fixer  encore  ;  il  voulut  voir  l'Angleterre,  ce 
pays  de  Newton  et  de  Locke.  Sa  curiosité,  désor- 
mais réduite  à  un  seul  sens,  celui  de  la  vue,  sem- 
blait n'en  être  devenue  que  plus  active.  On  en  cite 
des  traits  presque  incroyables.  Un  jour,  passant 
dans  l'appartement  de  madame  de  Choiseui  tandis 
qu'elle  écrivait  une  lettre,  il  ne  put  résister  à  la  ten- 
tation de  s'approcher  derrière  elle  pour  lire  ce  qu'elle 
écrivait;  madame  de  Choiseul,  qui  s'en  aperçut,  con- 
tinua d'écrire  en  ajoutant  :  «  Je  vous  en  dirais  bien 
«  davantage,  si  M.  delà  Condamine  n'était  pas  tier- 
ce rière  moi  lisant  ce  que  je  vous  écris.  —  Ah  !  ma- 
te dame,  s'écria  la  Condamine,  rien  n'est  plus  injuste, 
«  et  je  vous  assure  que  je  ne  lis  pas.  »  Une  autre  fois, 
appelé  chez  le  comte  de  Choiseul,  et  se  trouvant  seul 
dans  son  cabinet,  il  se  mit  à  visiter  les  papiers  du 
ministre,  qui,  à  son  retour,  le  surprenant  dans  cette 
occupation,  ne  put  s'empêcher  de  rire,  en  le  priant 
toutefois  très-sérieusement  de  n'y  plus  revenir. 
Enfin  sa  mort  même  fut  encore  l'effet  d'un  acte  de 
curiosité.  Peu  de  temps  après  son  retour  d'Angle- 
terre, il  avait  été  attaqué  d'une  paralysie  presque 
totale  et  de  diverses  autres  infirmités  graves. 
Comme  il  ne  pouvait  plus  aller  à  l'académie,  il  se 
faisait  apporter  les  registres  des  séances,  et  se  faisait 
rendre  compte  des  mémoires  les  plus  intéressants.  11 
apprit  ainsi  qu'un  jeune  chirurgien  venait  de  propo- 
ser une  opération  très-hardie  et  nouvelle  pour  une 
des  maladies  dont  il  était  attaqué.  11  le  fait  aussitôt 
venir,  et  lui  propose  de  répéter  sur  lui-même  son 
expérience,  ce  Mais  si  j'ai  le  malheur  de  ne  pas  mis- 
ée sir.  —  Eh  bien,  cela  ne  peut  avoir  aucun  incon- 
te vénient  pour  vous.  Je  suis  vieux  et  malade  ;  on 
«  dira  ejue  la  nature  vous  a  mal  secondé.  Si,  au  con- 
te traire,  vous  me  guérissez,  je  rendrai  moi-même 
«  un  compte  exact  de  votre  procédé  à  l'académie,  et 
ce  cela  vous  fera  le  plus  grand  honneur.  »  Ce  jeune 
homme  consent  et  commence  l'opération  ;  mais  le 
curieux  malade  ne  se  contentait  pas  de  souffrir,  il 
voulait  encore  voir  comment  on  l'opérait,  te  Allez 
«  donc  doucement,  monsieur,  je  vous  prie,  permettez 
te  que  je  voie...  Mais,  monsieur,  si  je  ne  vois  pas 
«  votre  manière  d'opérer,  je  n'en  pourrai  jamais 
a  rendre  compte  à  l'académie.  »  11  ne  put  résister 
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aux  suites  de  cette  opération,  et  mourut  le  4  février 
-1774.  Sa  gaieté,  son  courage,  sa  philosophie  ne  l'a- 
bandonnèrent pas  un  instant.  Depuis  longtemps  il 
était  habitué  à  plaisanter  de  ses  souffrances;  il  en 
faisait  même  des  chansons.  Ce  fut  ainsi,  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  qu'il  composa  pour  son 
amusement  quelques  petites  pièces  de  vers  où  l'on 
trouve  du  naturel  et  de  la  facilité.  En  général,  il 
écrivait  d'une  manière  simple  et  négligée,  mais 
claire  et  quelejuefois  piquante.  L'Académie  française 
le  reçut  au  nombre  de  ses  membres  en  1760.  Elle 
avait  alors  l'adroite  politique  de  vouloir  réunir  tout 
ce  qui  jetait  de  l'éclat  dans  les  lettres,  les  sciences  et 
le  monde.  La  Condamine,  spirituel,  aimable,  célèbre 
par  ses  longs  voyages,  jouissant  dans  le  monde  d'une 
grande  réputation  comme  savant,  écrivant  avec  cor- 
rection, souvent  même  avec  une  facilité  élégante, 
lui  convenait  sous  trop  de  rapports  pour  eju'elle  ne 
cherchât  pas  à  l'attirer.  Son  discours  de  réception 
n'a  rien  de  remarquable  ;  il  est  simple  et  clair  comme 
ses  autres  écrits.  La  réponse  de  Buffon  est  majes- 
tueuse et  sublime.  Elle  n'a  que  deux  pages;  mais 
ces  deux  pages,  écrites  avec  génie,  porteront  plus 
loin  le  nom  de  la  Condamine  que  tous  ses  outragés 
n'auraient  pu  le  faire.  J.  Delille  le  remplaça  à  l'Aca- 
démie, et  prononça  son  éloge,  selon  l'usage.  C'est  un 
des  plus  beaux  morceaux  de  prose  que  ce  grand  poëte 
ait  écrits,  et  il  se  trouve  imprimé  dans  le  volume  de 
ses  Poésies  fugitives.  Les  ouvrages  delà  Condamine 
sont  :  1°  The  dislance  of  Ihe  tropicks,  1758,  in-8° 
(distance  observée  de  Quito).  2°  Eslralo  de  observa- 
ciones  en  alviage  dclrio  de  Amazonas,  1745,  in- 12. 
5°  Relation  abrégée  d'un  voyage  fait  dans  l'intérieur 
de  l'Amérique  méridionale,  Paris,  1745,  in-8°  ;  tra- 
duite en  anglais  et  en  hollandais,  1747,  in-8°. 
4°  Lettre  sur  l'émeute  populaire  excitée  en  la  ville  de 
Cuença,  le  29  août  1759,  contre  les  académiciens,  et 
sur  la  mort  du  sieur  Seniergues,  1746,  in-8°.  5°  La 
Figure  de  la  terre  déterminée  par  les  observations  de 
MM.  de  la  Condamine  cl  Bougucr,  Paris,  174!),  in-4°. 
G"  Lettre  critique  sur  l'éducation,  Paris,  1751,  in-12. 
7°  Mesure  des  trois  premiers  degrés  du  méridien 
dans  l'hémisphère  austral,  Paris,  1751,  in-4°.  8"  His- 
toire des  Pyramides  de  Quito,  Paris,  1751,  in-4°. 
9°  Journal  du  voyage  fait  par  ordre  du  roi  ci  l'équa- 
teur,  Paris,  1751,  in-4°:  ce  journal  fait  aussi  partie 
des  Mémoires  de  l'académie  des  sciences.  En  1752, 
la  Condamine  y  joignit  un  Supplément,  dans  lequel 
on  trouve  sa  réponse  à  Bouguer,  et  YHisloire  des 
Pyramides  de  Quito,  réimprimée.  10°  Trois  Mémoi- 
res sur  l'inoculation;  le  premier  en  I75i,  traduit  en 
italien;  Lucqucs,  1755;  le  second  en  1758,  et  le 
troisième  en  1765. 1 1°  Lettres  à  Daniel  Bcrnoulli 
sur  l'inoculation,  1760,  in-12.  12°  Lettres  au  doc- 
teur Maty  sur  l'élatprésenl  de l'inoculaiioncnFrance, 
Paris,  1704,  in-12.  15"  Histoire  de  l'inoculation  de  la 
petite  vérole,  Amsterdam  (Avignon),  1775,  2  vol. 
in-12.  14°  Le  Pain  mollet,  poëmc,  1768,  in-12.  On 
a  encore  de  la  Condamine  plusieurs  lettres  et  mé- 
moires dans  le  recueil  de  l'Académie,  dans  le  Mer- 
cure de  France,  et  l'on  cite  de  lui  diverses  pièces  de 
vers,  (elles  que  VEpître  d'un  vieillard,  la  Dispute 
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d'Ajax  el  d'Ulysse  pour  les  armes  d'Achille,  etc.  B — T. 

CONDÉ  (Louis  1er  de  Bockbon,  prince  de), 
naquit  à  Vendôme,  le  7  mai  1550,  de  Charles  de 
Bourbon,  duc  de  Vendôme.  Lorsqu'il  vint  à  la  cour, 
on  lui  donna  une  place  de  simple  gentilhomme  de 
la  chambre,  avec  1,200  liv.  d'appointements.  Condé 
était  ambitieux,  mais  trop  lier  pour  rechercher  la 
protection  des  Guises,  qui  disposaient  alors  de  tous 
les  emplois.  Le  connétable  de  Montmorenci  redou- 
tait leur  funeste  influence,  et,  voulant  se  faire  un 
appui  contre  eux,  fit  épouser  à  Condé  Eléonore  de 
Roye,  sa  petite-nièce.  Les  Guises  prévirent  les  suites 
de  ce  mariage,  et  tentèrent  de  l'empêcher,  niais 
inutilement.  Cojidé  se  rendit  ensuite  en  Piémont; 
il  y  fit  ses  premières  armes,  comme  ■volontaire,  sous 
le  maréchal  de  Brissac,  qui  ne  parvint  pas  toujours 
à  tempérer  son  impétuosité  naturelle,  en  lui  repré- 
sentant qu'elle  était  un  obstacle  à  l'ensemble  des 
opérations  de  l'armée.  Le  désir  de  trouver  l'occasion 
de  se  signaler  le  détermina  à  s'enfermer  dans  Metz, 
assiégé  par  Charles-Quint  (  1552) ,  et  défendu  par  le 
duc  de  Guise.  Mêlé  dans  les  rangs  des  soldais,  il  se 
trouva  partout  où  il  y  avait  du  danger,  et  partout  il 
fit  son  devoir.  Une  pareille  conduite  semblait  devoir 
lui  mériter  les  faveurs  de  la  cour.  Il  sollicite  le  gouver- 
nement de  Picardie  ;  on  le  lui  refuse,  et,  le  cœur  ulcéré 
de  cet  affront,  il  retourne  en  Piémont.  La  puissance 
des  Guises,  toujours  croissante,  n'a  plus  de  bornes  à  la 
mort  de  Henri  II.  Condé,  incapable  de  dissimuler  la 
peine  qu'il  en  éprouve,  est  éloigné,  sous  le  prétexte 
d'une  ambassade  en  Flandre,  et  en  même  temps  on 
lui  refuse  les  sommes  nécessaires  pour  la  représenta- 
tion. Sa  haine  contre  les  Guises  s'en  accrut,  et  elle 
devint  si  forte,  que,  dans  la  première  assemblée  des 
seigneurs  mécontents,  il  proposa  de  prendre  les 
armes  pour  les  chasser  du  royaume  :  cet  avis  fut 
rejeté.  Cependant  les  réformés,  dont  les  persécutions 
augmentaient  le  nombre,  résolurent  d'obtenir,  par 
la  force,  des  concessions  refusées  à  leurs  prières.  La 
Benaudie,  qui  regardait,  avec  tous  les  réformés,  les 
Guises  comme  les  seuls  auteurs  de  leurs  maux, 
s'avance  vers  Amboise  où  était  la  cour,  dans  l'inten- 
tion de  s'emparer  de  leurs  personnes.  (  Voy.  Benau- 
die. )  Ce  projet  est  découvert,  et  la  Bigne,  secré- 
taire de  la  Benaudie,  appliqué  à  la  question,  déclare 
que  le  prince  de  Condé  devait  se  mettre  à  la  tête 
des  protestants,  si  la  conjuration  eût  réussi.  D'au- 
tres témoignages  viennent  à  l'appui  du  premier, 
et  Condé,  gardé  à  vue,  est  obligé  de  se  justifier  pu- 
bliquement. L'assurance  qu'il  mit  dans  ses  réponses 
ne  permet  pas  de  croire  qu'il  eût  réellement  trempé 
dans  la  conjuration.  Il  le  nia  solennellement ,:  et 
provoqua  en  champ  clos  quiconque  lui  ferait  un 
reproche  ou  élèverait  un  doute  sur  sa  conduite.  Le 
duc  de  Guise,  que  ce  défi  regardait  particulièrement, 
offrit  au  prince  d'être  son  second  contre  tous  ceux 
qui  oseraient  l'accuser,  et  une  affaire  qui  avait  eu 
des  commencements  si  sérieux  se  termina  de  part 
et  d'autre  par  des  politesses.  Peu  de  temps  après, 
Condé  quitta  la  cour  et  se  retira  à  Nérac,  près  de 
son  frère  le  roi  de  Navarre,  où  il  fit  profession  ou- 
verte de  calvinisme.  Ceux  des  seigneurs  qui  lui 


étaient  attachés  vinrent  le  visiter  dans  sa  retraite,  et 
un  nouveau  plan  fut  arrêté  entre  eux  pour  bannir 
les  Guises  du  royaume.  Ce  plan  fut  encore  décou- 
vert; mais  les  lettres  dont  la  Sagues,  secrétaire  de 
Condé,  fut  trouvé  porteur,  ne  laissèrent  plus  aucun 
doute  sur  la  part  qu'y  avait  prise  le  prince.  Les 
Guises  furent  d'avis  de  garder  le  secret  sur  ces 
lettres,  jusqu'à  ce  que  leur  auteur  fût  arrêté;  la 
convocation  des  états  généraux  à  Orléans  (octobre 
1560)  fut  le  prétexte  dont  on  se  servit  pour  l'attirer 
à  la  cour.  Il  hésita  s'il  s'y  rendrait  ;  la  parole  du  roi 
le  décida;  mais  il  se  repentit  de  sa  confiance  quand 
il  s'aperçut  que  les  soldats  qu'on  avait  envoyés  au- 
devant  de  lui  et  de  son  frère  ne  les  perdaient  point 
de  vue.  A  leur  entrée  à  Orléans,  on  ne  leur  ren- 
dit aucun  honneur;  le  soir  même,  le  roi  lui  fit  de 
violents  reproches.  Condé  voulut  se  justifier.  «  Je 
«  ferai,  dit  le  roi,  tout  examiner  par  les  voies  ordi- 
«  naires  de  la  justice,  »  et  on  le  conduisit  en  prison. 
On  nomma  des  commissaires  pour  instruire  son 
procès,  et,  sur  leur  rapport,  il  fut  condamné  à 
mort.  De  Thou  dit  que  l'arrêt  fut  dressé  et  non 
signé;  mais  les  Guises  avaient  tellement  animé  le 
roi  contre  le  prince,  qu'on  ne  peut  savoir  où  se  serait 
arrêtée  sa  vengeance.  Une  maladie  violente  con- 
duisit en  peu  de  jours  François  II  au  tombeau,  et 
les  Guises,  craignant  les  changements  que  pouvait 
amener  un  nouveau  règne,  après  avoir  tout  employé 
pour  perdre  Condé,  sollicitèrent  les  premiers  sa 
grâce.  Un  arrêt  du  parlement  le  déchargea  de  toute 
accusation  ;  il  reprit  son  rang  à  la  cour,  et  Charles  IX 
exigea  qu'il  se  réconciliât  publiquement  avec  le  duc  de 
Guise.  Il  obéit,  mais  cette  réconciliation  ne  pouvait 
être  durable; le  massacre  de  Vassy  fut  le  sujet  d'une 
nouvelle  rupture.  (  Voy.  Gaspard  Ier  de  Coligki  et 
François  de  Guise).  Les  protestants  se  plaignirent, 
et  menacèrent  d'appuyer  par  la  force  leurs  réclama- 
tions. On  désignait  publiquement  Condé  comme  leur 
chef.  La  reine  Catherine  de  Médicis,  qui  avait  cher- 
ché à  se  faire  un  appui  du  prince  contre  les  trium- 
virs (  voy.  Catherine)  ,  n'osa  pas  le  défendre  contre 
eux,  et  il  reçut  l'ordre  de  s'éloigner  de  Paris.  Les 
mécontents  vinrent  le  joindre,  et  le  pressèrent  de  se 
mettre  à  leur  tête  pour  demander  le  renvoi  des 
Guises  et  la  liberté  de  conscience.  Condé,  se  ren- 
dant enfin  à  leurs  désirs,  vint  à  Orléans,  où  il  avait 
beaucoup  de  partisans,  et  il  en  lit  sa  place  d'armes. 
Il  écrivit  de  cette  ville  au  roi  et  à  la  reine,  qu'il  était 
prêt  à  poser  les  armes  si  ses  ennemis  en  faisaient 
autant,  el  aux  princes  d'Allemagne  pour  leur  deman- 
der des  secours  d'hommes  et  d'argent.  Les  négocia- 
tions entamées  par  la  reine  n'eurent  aucun  résultat; 
l'armée  des  triumvirs  se  mit  en  marche  et  reprit 
successivement  plusieurs  villes  sur  les  protestants. 
Condé,  laissant  la  garde  d'Orléans  à  Dandelot  (voy.  ç 
nom) ,  marcha  avec  le  reste  de  ses  troupes  sur  Paris, 
el  les  négociations  recommencèrent,  mais  avec  aussi 
peu  de  fruit  que  la  première  fois,  aucun  des  partis 
ne  voulant  rien  céder  de  ses  prétentions.  La  mau- 
vaise saison  força  Condé  d'abandonner  ses  projets 
sur  la  capitale  et  de  se  retirer;  il  fut  suivi  par  l'ar- 
mée royale,  qui  l'atteignit  près  de  Dreux  (  le  18  dé-^ 


CON 


CON 


9 


cembre  1562).  Dans  la  bataille  qui  eut  lieu,  l'avan- 
tage fut  d'abord  pour  les  protestants  ;  le  connétable 
de  Montmorenci,  commandant  l'armée  royale,  fut 
blessé  et  fait  prisonnier;  mais  un  renfort  amené  par 
le  duc  de  Guise  changea  la  face  du  combat.  Condé 
avait  eu  un  cheval  blessé  ;  au  moment  où  il  en  mon- 
tait un  autre,  il  fut  entouré  et  contraint  de  se  rendre. 
Le  duc  de  Guise  le  reçut  avec  une  grande  affabilité  ; 
ils  soupèrent  ensemble,  et,  ne  s'étant  trouvé  qu'un 
seul  lit,  ils  le  partagèrent  comme  s'ils  n'eussent  pas 
cessé  d'être  les  meilleurs  amis  du  monde.  Condé 
recouvra  sa  liberté  par  la  paix  de  1563.  La  reine 
n'épargna  rien  pour  le  fixer  à  la  cour  ;  elle  lui  accorda 
une  somme  de  50,000  écus  sur  la  vente  des  biens 
du  clergé;  elle  voulut  qu'il  la  suivit.  au  siège  du 
Havre,  que  les  Anglais  gardaient  contre  les  traités, 
et  il  ne  s'y  fit  pas  moins  remarquer  par  son  courage 
que  par  sa  galanterie.  Sa  vivacité  naturelle  ne  lui 
permettait  pas  de  cacher  ses  intrigues  ;  la  princesse 
de  Condé  en  eut  connaissance,  et  le  chagrin  qu'elle 
en  ressentit  abrégea  ses  jours.  Deux  nouveaux  édits 
avaient  restreint  les  privilèges  accordés  aux  protes- 
tants; Condé  en  fit  des  plaintes;  la  reine,  qui  croyait 
n'avoir  plus  d'intérêt  à  le  ménager,  ne  l'écouta  point. 
La  lieulenance  générale  du  royaume  était  vacante; 
cette  place  appartenait  de  droit  à  Condé,  premier 
prince  du  sang,  par  la  mort  du  roi  de  Navarre  ;  il 
la  demanda  sans  succès.  Le  duc  d'Anjou  (  depuis 
Henri  III)  l'insulta  même  grièvement  à  cette  occa- 
sion. Condé  n'attendit  pas  longtemps  l'occasion  de 
se  venger.  La  reine  mère  avait  traité  avec  les  Es- 
pagnols pour  exterminer  les  protestants  du  royaume; 
malgré  toutes  ses  précautions,  le  traité  fut  connu, 
et  les  protestants  reprirent  les  armes.  Condé,  ayant 
échoué  dans  le  dessein  de  s'emparer  du  roi  à  Mon- 
ceaux, bloque  Paris  ;  le  connétable  de  Montmorenci 
lui  livre  une  bataille  à  St-Denis  (le  10  novembre 
1567).  Montmorenci  est  tué;  Condé  se  retire  en  bon 
ordre  pour  aller  au-devant  des  renforts  que  lui  an- 
nonçaient les  protestants  d'Allemagne.  Lorsque  ces 
troupes  furent  arrivées,  l'embarras  fut  de  les  payer; 
Condé  vendit  sa  vaisselle  et  ses  bijoux  ;  les  autres 
seigneurs  l'imitèrent,  et  on  eut  de  cette  façon  une 
partie  de  l'argent  nécessaire.  Le  traité  du  25  mars 
1568  rendit  encore  un  instant  la  paix  à  la  France. 
La  reine  cherche  à  s'emparer  de  Condé  par  surprise; 
il  en  est  prévenu  et  se  réfugie  à  la  Rochelle  avec  sa 
famille.  Les  guerres  précédentes  avaient  conservé 
quelque  chose  de  régulier;  celle-ci  fut  la  plus  dé- 
sastreuse; il  s'y  commit  de  part  et  d'autre  une  infi- 
nité d'horreurs.  La  campagne  de  1569  s'ouvrit  par 
la  bataille  de  Jarnac;  au  premier  choc,  Condé  fut 
blessé  au  bras,  et  un  cheval  fougueux  lui  cassa  une 
jambe.  «  J'ai  encore  assez  de  courage,  dit-il,  pour 
«  donner  une  bataille.  »  Il  fondit  ensuite  sur  quelques 
escadrons  qu'il  culbuta;  mais,  obligé  de  céder  au 
nombre,  il  se  retirait,  lorsque  son  cheval,  percé  de 
coups,  tomba  sur  lui.  Alors  il  leva  la  visière  de  son 
casque  et  tendit  son  épée  à  Dargent,  qui  le  fit  trans- 
porter au  pied  d'un  arbre.  Dans  ce  moment,  Mon- 
tesquiou,  capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou,  ap- 
prenant que  Condé  était  prisonnier,  accourut,  criant  : 
IX. 


«  Tue,  tue,  mordieu  !  »  et  lui  lâcha  un  coup  de  pis- 
tolet qui  lui  cassa  la  tête,  le  15  mars  1569.  On  plaça 
ensuite  le  corps  sur  un  âne,  et  on  le  conduisit  au 
duc  d'Anjou,  qui  ne  cacha  point  la  joie  qu'il  ressen- 
tait de  cette  mort.  Le  prince  de  Condé  était  doué 
des  plus  belles  qualités,  spirituel,  éloquent,  affable 
envers  les  soldats,  généreux  :  la  violence  de  son  ca- 
ractère occasionna  seule  ses  fautes.  On  a  prétendu 
qu'il  avait  fait  frapper  une  monnaie  d'or,  avec  cette 
légende  :  Ludovicus  XIII,  Dei  gralia,  Francorum 
rex  primus  chrislianus.  On  ne  peut  nier  l'existence 
de  cette  monnaie,  puisque  Leblanc,  dans  son  traité, 
assure  en  avoir  vu  une  pièce  entre  les  mains  d'un 
Anglais  ;  mais  Catherine  de  Médicis,  ou  quelques- 
uns  de  ses  favoris,  ont  bien  pu  fabriquer  cette  mon- 
naie, pour  rendre  Condé  odieux  au  roi  et  détacher 
de  leur  parti  le  grand  nombre  de  ceux  qui  n'avaient 
pris  les  armes  que  pour  la  religion.  On  trouvera  des 
additions  à  cet  article  dans  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Mémoires  de  Brantôme,  t.  8,  p.  232-64  (on  doit 
observer  que  Brantôme  était  favori  des  Guises,  et 
opposé  à  Condé  et  aux  protestants,  et  qu'on  ne  peut 
le  lirequ'aveccirconspection).  2°  Histoire  de  Louis  I'r, 
prince  de  Condé,  par  Perau  (  Vies  des  hommes  illustres 
de  France,  t.  15);  elle  est  écrite  avec  impartialité 
et  intérêt.  3°  Histoire  de  la  maison  de  Bourbon,  par 
Désormeaux,  t.  3.  A"  Mémoires  de  Condé,  Strasbourg, 
1566,  5  vol.  in-8°;  la  meilleure  édition  est  celle  de 
1745,  Londres  (Paris),  6  vol.  in-4°,  avec  des  notes 
de  Secousse  et  un  supplément  de  Lenglet  Du- 
fresnoy.  W— s. 

CONDÉ  (Henri  Ier  de  Bourbon,  prince  de), 
fils  du  précédent,  né  à  la  Ferté-sous-Jouarre,  le  9 
décembre  1552,  était  à  peine  âgé  de  seize  ans  lors- 
qu'il perdit  son  père.  II  se  hâta  de  joindre  l'armée 
des  protestants,  dont  le  commandement  était  passé 
à  l'amiral  de  Coligni,  et  se  fit  remarquer  dans  plu- 
sieurs occasions  :  «  C'était  un  prince  très-libéral, 
«  doux,  gracieux  et  très-éloquent,  et  il  promettait 
«  d'être  aussi  grand  capitaine  que  son  père.  »  Il  n'é- 
chappa au  massacre  de  la  St-Barthélemy  qu'en  pro- 
mettant d'abjurer  le  calvinisme  ;  mais  aussitôt  qu'il 
fut  débarrassé  de  ses  gardes,  il  s'enfuit  en  Allema- 
gne, d'où  il  adressa  à  Henri  III  une  requête  pour 
demander  le  libre  exercice  de  sa  religion.  11  leva  en- 
suite des  troupes,  et  se  rendit  à  leur  tête  au  camp 
du  duc  d'Alençon,  élu  généralissime  des  protestants. 
Il  fut  excommunié  en  1585,  avec  le  roi  de  Navarre, 
son  cousin  ,  par  Sixte  V,  et  il  y  eut  des  personnes 
qui  regardèrent  sa  fin  malheureuse  comme  un  effet 
de  l'excommunication.  Il  mourut  à  St-Jean-d'An- 
gely,  le  5  mars  1588,  empoisonné  par  ses  domesti- 
ques. Charlotte  de  la  Trémouille,  son  épouse,  fut 
soupçonnée  d'avoir  conseillé  ce  crime,  et  l'on  instrui- 
sit son  procès;  mais  Henri  IV  en  fit  jeter  les  pièces 
au  feu,  et  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  reconnut 
son  innocence  ;  cependant  on  n'a  pas  craint  de  faire 
planer  le  plus  odieux  soupçon  sur  sa  mémoire.  Elle 
se  serait  portée  à  ce  crime,  dit-on,  pour  dérober  à 
son  mari  les  suites  d'une  intrigue  qu'elle  avait  eue 
avec  un  de  ses  pages,  suivant  les  uns,  et,  suivant 
d'autres,  avec  Henri  IV  lui-mènic.         W— s. 
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CONDÈ  (Henri  11  de  Bourbon,  prince  de), 
fils  du  précédent,  naquit  à  St-.lean-d'Angely,  le  1er 
septembre  1588,  six  mois  après  la  mort  de  son  père. 
11  fut  amené  à  la  cour  à  l'âge  de  sept  ans  ;  on  l'in- 
struisit dans  la  religion  catholique,  et  le  soin  de  sur- 
veiller son  éducation  fut  confié  au  marquis  de  Pi- 
sani ,  seigneur  d'un  rare  mérite.  Henri  IV  lui  fit 
épouser  en  1609  Charlotte-Marguerite  de  Montmo- 
renci,  dont  il  était  épris  lui-même.  Coudé,  s'aperce- 
vant  des  attentions  du  roi  pour  son  épouse,  s'enfuit 
avec  elle  à  Bruxelles.  Le  roi  se  plaignit  au  conseil 
d'Espagne  de  l'accueil  qu'on  avait  fait  à  un  prince 
de  son  sang,  sorti  du  royaume  sans  sa  permission; 
mais  il  serait  absurde  d'imaginer  que  la  jalousie  fût 
la  cause  de  la  guerre  que  Henri  IV  méditait  contre 
l'Espagne.  Le  prince,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à 
Bruxelles,  s'enfuit  en  Italie,  et  ne  revint  à  Paris 
qu'après  la  mort  de  Henri  IV.  Outré  de  se  voir  sans 
emploi,  il  se  mit  à  la  tête  du  parti  des  mécontents  ; 
la  reine  lit  des  sacrilices  pour  les  apaiser;  maisCondé, 
loin  d'être  satisfait,  quitta  une  seconde  fois  la  cour, 
après  avoir  publié  un  manifeste  sanglant  contre  le 
gouvernement.  Une  déclaration  le  priva,  lui  et  ses 
adhérents,  de  leurs  biens,  comme  criminels  de  lèse- 
majesté.  Le  traité  de  Loudun  entre  la  reine  et  le 
prince  rétablit  la  paix;  mais,  de  relour  à  Paris, 
il  continua  ses  cabales.  La  reine  en  étant  in- 
struite le  fit  arrêter,  conduire  à  la  Bastille,  et  de 
là  à  Vincennes ,  où  il  resta  enfermé  pendant  trois 
ans.  Il  sollicita  sa  liberté  et  un  commandement  en 
Languedoc  contre  les  protestants  ;  on  lui  accorda 
ces  deux  grâces,  mais  avec  méliance.  C'était  à  tort  ; 
il  baissait  les  protestants,  et  avait  son  crédit  à  re- 
couvrer, deux  raisons  qui  devaient  rassurer  sur  sa 
conduite.  Elle  fut  celle  d'un  bon  général  et  d'un 
sujet  fidèle.  En  1638,  il  entra  en  Franche-Comté, 
s'empara  de  quelques  places,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Dole.  Cette  ville  fit  une  courageuse  résis- 
tance, et  le  prince,  obligé  de  porter  une  partie  de 
ses  forces  en  Picardie,  en  leva  le  siège  le  15  août. 
Il  ne  fut  pas  plus  heureux  devant  Fonlarabie  en 
1638,  mais  ce  fut  la  faute  du  duc  de  la  Valette. 
L'année  suivante,  il  prit  Salces  en  Roussillon  et 
Elne  en  1642.  Après  la  mort  de  Louis  XIII,  il  fut 
admis  au  conseil  de  la  régente  et  lui  rendit  de  grands 
services.  Il  mourut  à  Paris,  le  1  1  décembre  1646. 
«  Sa  plus  grande  gloire,  dit  Voltaire,  est  d'avoir  été 
«  le  père  du  grand  Condé.  »  W — s. 

CONDE  (Louis  II  de  Bourbon,  prince  de), 
né  à  Paris,  le  8  septembre  1621.  La  postérité  lui  a 
confirmé  le  nom  de  Grand  ,  qui  lui  fut  donné  par 
ses  contemporains.  Il  fit  ses  premières  études  au  col- 
lège des  jésuites,  à  Bourges,  et  montra  des  dispo- 
sitions très-remarquables  pour  les  sciences.  «  11  était 
«  né  général.  L'art  de  la  guerre  était  en  lui,  ditVol- 
«  taire,  un  instinct  naturel.  »  Il  fit  ses  premières  ar- 
mes à  dix-sept  ans,  et  se  trouva  au  siège  d'Arrasen 
1C41.  Il  épousa  la  même  année  Claire-Clémence  de 
Maillé-Brezé,  nièce  du  cardinal  de  Richelieu.  Ce 
fut  malgré  lui,  dit-on,  qu'il  fit  ce  mariage,  et  le  roi 
fut  obligé  d'user  de  son  autorité  pour  l'y  contrain- 
dre. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  arrivant  à  la 
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cour  il  avait  laissé  voir  beaucoup  d  eloignementpour 
le  ministre,  et  que  même  il  s'était  exprimé  sur  son 
compte  d'une  manière  peu  favorable.  La  mort  de 
Louis  XIII  mit  en  mouvement  toutes  les  passions 
des  courtisans,  et  Condé  (alors  duc  d'Enghien)  au- 
rait sans  doute  figuré  dans  les  troubles  qui  signalè- 
rent les  commencements  de  la  régence,  si  l'entrée 
des  Espagnols  en  Champagne  ne  l'eût  retenu  à  l'ar- 
mée. 11  leur  livra  bataille,  contre  l'avis  de  son  con- 
seil, le  19  mai  16-15,  dans  la  plaine  de  Rocroi;  et 
quoiqu'ils  eussent  l'avantage  du  nombre  et  de  la  po- 
sition, il  les  délit  entièrement  :  10,000  des  leurs 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille  et  5,000  furent 
faits  prisonniers.  C'était  l'élite  de  leurs  troupes,  et 
l'on  a  remarqué  que,  depuis  cette  journée, l'infanterie 
espagnole,  auparavant  si  renommée,  n'a  plus  rien 
fait  de  remarquable.  D'un  autre  côté,  ce  fut  comme 
le  présage  de  celte  époque  si  glorieuse  pour  les  ar- 
mes de  la  France.  Tous  ces  avantages  furent  obtenus 
par  les  bonnes  dispositions  et  l'activité  du  jeune 
prince  (1).  Après  cette  glorieuse  journée,  Condé  ne 

(1)  On  sera  peut-être  étonné  d'apprendre  que  c'est  dans  l'oraison 
funèbre  de  Bossuet  que  se  trouve  la  description  la  plus  exacte  et  la 
plus  vraie  de  cette  mémorable  bataille,  et  que  c'est  l'évèque  de 
Meaux  qui  en  a  tracé  le  plus  fidèle  comme  le  plus  éloquent  lableaU. 
L'impétuosité  et  la  brillante  valeur  du  jeune  prince  y  sont  d'ailleurs 
si  bien  présentées,  que  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  le  don- 
ner tout  entier,  «  A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  le  duc  conçut  un  des- 
«  sein  où  les  vieillards  expérimentés  ne  purent  atteindre;  mais  la 
«  victoire  le  justifia  devant  Rocroi.  L'armée  ennemie  est  plus  forte, 
«  il  est  vrai  ;  elle  est  composée  de  ces  vieilles  bandes  wallonnes, 
«  italiennes  et  espagnoles,  qu'on  n'avait  pu  rompre  jusqu'alors  ; 
«  mais  pour  combien  fallait-il  compter  le  courage  qu'inspiraient  à 
«  nos  troupes  le  besoin  pressant  de  l'Etat,  les  avantages  passés,  et 
«  un  jeune  prince  du  sang  qui  portait  la  victoire  dans  ses  yeux? 
«  Don  Francisco  de  MeHos  l'attend  de  pied  ferme,  et,  sans  pouvoir 
«  reculer,  les  deux  généraux  et  les  deux  armées  semblent  avoir 
«  voulu  se  renfermer  dans  des  bois  et  dans  des  marais  pour  dérider 
«  leur  querelle,  comme  deux  braves  en  champ  clos.  Alors  que  ne 
«  vit-on  pas'?  Le  jeune  prince  parut  un  autre  homme  :  touchée  d'un 
«  si  digne  objet,  sa  grande  âme  se  déclara  tout  entière;  son  courage 
«  croissait  avec  les  périls,  et  ses  lumières  avec  son  ardeur.  A  la 
«  nuit,  qu'il  fallut  passer  en  présence  des  ennemis,  comme  un  vi- 
te gilant  capitaine,  il  reposa  le  dernier,  mais  jamais  il  ne  reposa 
«  plus  paisiblement.  A  la  veille  d'un  si  grand  jour,  et  des  la  pre- 
«  miere  bataille,  il  est  tranquille,  tant  il  se  trouve  dans  son  naturel  ; 
«  et  on  sait  que,  le  lendemain,  à  l'heure  marquée,  il  fallut  réveiller 
«  d'un  profond  sommeil  cet  autre  Alexandre.  Le  voyez-vous  comme 
«  il  vole  ;  ou  à  la  victoire,  ou  à  la  mort  !  Aussitôt  qu'il  eut  porté 
«  de  rang  en  rang  l'ardeur  dont  il  était  animé,  on  le  vil  presqn'en 
«  même  temps  pousser  l'aile  droite  des  ennemis,  soutenir  la  nôtre 
«  ébranlée,  rallier  les  Français  à  demi  vaincus,  mettre  en  fuite  l'Es- 
«  pagnol  victorieux,  porter  partout  la  terreur,  et  étonner  de  ses  re- 
«  gards  étincelants  ceux  qui  échappaient  à  ses  coups.  Restait  celle 
«  redoutable  infanterie  de  l'armée  d'Espagne,  doni  les  gros  bâtail- 
<t  Ions  serrés,  semblables  à  aulant  de  tours,  mais  à  des  tours  qui 
«  sauraient  réparer  leurs  brèches,  demeuraient  inébranlables  au 
«  milieu  de  tout  le  reste  en  déroule,  et  lançaient  des  feux  de  toutes 
«  parts.  Trois  fois  le  jeune  vainqueur  s'efforça  de  rompre  ces  inlré- 
«  pides  combattants;  trois  fois  il  fui  repoussé  par  le  valeureux  comte 
«  de  Fontaines,  qu'on  voyait  porté  dans  sa  chaise,  cl,  malgré  ses 
«  infirmités,  montrer  qu'une  Mue  guerrière  est  maîtresse  du  corps 
«  qu'elle  anime  ;  mais  enfin  il  faut  céder.  C'est  eu  vain  qu'à  travers 
«  des  bois,  avec  sa  cavalerie  toute  fraîche,  Bek  précipite  sa  marche 
ce  pour  tomber  sur  nos  soldats  épuisés;  le  prince  l'a  prévenu,  les 
a  bataillons  enfoncés  demandent  quartier;  mais  la  victoire  va  dévê- 
te !iir  plus  terrible  pour  le  duc  d'Enghien  que  le  combat.  Pendant 
«  qu'avec  un  air  assuré  il  s'avance  pour  recevoir  la  parole  de  ces 
«  braves  gens,  ceux-ci,  toujours  en  garde,  craignent  la  surprise  de 
«  quelque  nouvelle  attaque,  leur  elfroyable  décharge  met  les  mitres 
«  en  furie;  on  ne  voit  plus  que  carnage;  le  sang  enivre  le  soldat, 
«  jusqu'à  ce  que  le  grand  prince,  qui  ne  peut  voir  égorger  ces  lions 
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fit  plus  que  marcher  de  succès  en  succès.  Thion- 
ville,  dont  le  siège  pouvait  traîner  en  longueur, 
est  pris  avant  la  fin  de  la  campagne,  et  rend  les 
Français  maîtres  du  cours  de  la  Moselle.  L'année 
suivante,  Condé  va  réparer  les  pertes  éprouvées  par 
l'armée  d'Allemagne.  Cependant  elle  élait  comman- 
dée par  Turenne  !  La  présence  de  Condé  rend  la 
confiance  aux  soldats.  Fribourg,  assiégé  par  les  Al- 
lemands, avait  été  obligé  de  capituler.  Les  Fran- 
çais étaient  inférieurs  en  nombre,  et  Turenne,  dont 
la  réputation  n'était  pas  encore  établie,  avait  à  se 
défendre  contre  Mercy,  général  non  moins  habile 
que  brave.  (  Voy.  Meucy.  )  Condé  n'hésite  point  à 
l'attaquer  sous  les  murs  mêmes  de  Fribourg.  Le 
combat  dura  trois  jours,  et  fut  indécis;  cependant 
la  gloire  de  Condé  s'en  augmenta.  11  y  courut  les  plus 
grands  dangers.  Un  boulet  emporta  le  pommeau  de 
sa  selle,  et  une  halle  brisa  le  fourreau  de  son  épée. 
Turenne,  laissé  à  lui-même,  éprouve  de  nouveaux 
échecs;  Condé  vole  une  seconde  fois  à  son  secours, 
passe  le  Necker  ;  les  deux  généraux  joignent  Mercy  à 
Nordlingen,  où  ils  remportent  une  victoire  complète 
(3  août  1645)  :  l'armée  allemande  fut  mise  en  pleine 
déroute  ;  Mercy  mourut  de  ses  blessures.  Condé, 
épuisé  de  fatigues,  tombe  malade  ;  mais  on  le  voit 
bientôt  après  (1646)  entrer  en  Flandre  et  se  rendre 
maître  de  Dunkerque,  place  alors  d'une  grande 
importance.  Tant  de  gloire  et  de  succès  éveil- 
lent enfin  l'envie.  On  l'enlève  aux  soldats  habi- 
tués à  vaincre  sons  ses  ordres,  pour  l'envoyer  en 
Catalogne,  où  il  ne  trouva  que  de  mauvaises  trou- 
pes mal  payées.  Pour  la  première  fois,  la  fortune  se 
montre  infidèle  à  ses  drapeaux  ;  il  assiège  Lérida, 
mais  sans  succès.  Cependant  le  besoin  de  ses  talents 
se  fait  bientôt  sentir  ;  il  est  rappelé  en  Flandre,  et 
remporte  sur  l'archiduc  Léopold,  avec  une  armée  de 
beaucoup  inférieure  en  nombre,  la  victoire  de  Lens 
(  20  août  1648),  qui  décida  la  paix  avec  l'Allemagne. 
Ce  fut  dans  cette  bataille  que  le  prince  de  Condé 
acheva  d'écraser  les  restes  de  la  fameuse  infanterie 
espagnole.  Les  dépenses  nécessitées  par  la  guerre 
avaient  amené  un  grand  embarras  dans  les  finances. 
Mazarin,  tout-puissant  alors,  était  odieux  aux  grands 
qui  enviaient  sa  fortune,  et  au  peuple  qui  le  regar- 
dait comme  l'auteur  de  ses  maux.  Cette  haine  contre 
le  ministre  fut  la  première  cause  des  troubles.  Le 
parlement  de  Paris,  appuyé  de  quelques  jeunes  gens 
auxquels  on  donna  le  nom  de  frondeurs ,  osa  s'op- 
poser aux  volontés  de  la  cour.  Condé,  recherché  des 
deux  partis,  se  déclara  en  faveur  de  la  cour,  quoi- 
qu'il eût  à  s'en  plaindre,  et  se  servit  de  son  in- 
fluence pour  amener  la  paix.  On  l'accusa  d'avoir 
mis  un  prix  trop  haut  à  ce  service;  mais  un  tort 
plus  réel,  suivant  toutes  les  apparences,  fut  d'avoir 

<»  comme  de  timides  brebis,  calma  les  courages  émus,  et  joignit  au 
«  plaisir  de  vaincre  celui  de  pardonner.  Quel  fut  alors  l'élonnement 
«  de  ces  vieilles  troupes  et  de  leurs  braves  ofliciers,  lorsqu'ils  virent 
«  qu'il  n'y  avait  plus  de  salut  pour  eux  qu'entre  les  bras  du  vain- 
«  queur!  de  quels  yeux  regardèrent-ils  le  jeune  prince,  dont  la  vic- 
ie toire  avait  relevé  la  baute  contenance,  à  qui  la  clémence  ajoutait 
«  de  nouvelles  grâces  !  Qu'il  eût  encore  volontiers  sauvé  la  vie  au 
«  brave  comte  de  Fontaines  !  niais  il  se  trouva  par  terre,  parmi  ces 
«  milliers  de  morts  dont  l'Espagne  sent  encorda  perte.  » 
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voulu  empêcher  le  mariage  de  la  nièce  de  Mazarin 
avec  le  duc  de  Mercœur,  et  de  s'être  permis  publi- 
quement des  railleries  très-vives  sur  son  adminis- 
tration. Condé,  rappelé  à  la  cour  par  la  reine,  fut 
arrêté  (  18  janvier  1650  )  avec  son  frère  le  prince  de 
Conti  (voy.  Armand  de  Conti),  conduit  à  Vincen- 
nes,  à  Marcoussy,  et  ensuite  au  Havre,  où  il  resta 
treize  mois  enfermé.  A  la  nouvelle  de  sa  détention, 
le  peuple  avait  allumé  des  feux  de  joie  (1)  ;  quand 
il  rentra  dans  Paris,  ce  fut  comme  en  triomphe.  Ni 
les  fêtes  qui  célébrèrent  son  retour  ni  l'exil  de  Ma- 
zarin ne  purent  le  satisfaire  :  il  avait  à  se  venger  de 
la  cour.  <c  Je  suis  entré,  dans  cette  prison,  disait-il 
«  dans  un  âge  plus  avancé,  le  plus  innocent  de  tous 
«  les  hommes;  mais  j'en  suis  sorti  le  plus  coupable.» 
Ne  songeant  donc  plus  alors  qu'à  la  vengeance,  i! 
lève  des  troupes,  marche  sur  Paris,  rencontre  l'ar- 
mée royale  commandée  par  le  maréchal  de  Hoc- 
quincourt,  près  de  Gien,  lui  enlève  cinq  de  ses  quar- 
tiers, et  force  le  reste  de  se  jeter  dans  bleneau 
et  de  se  sauver  vers  Auxerre.  Mais,  dans  cette 
guerre,  Condé  n'était  plus  l'émule  ni  le  maître  de 
Turenne.  Turenne,  fidèle  à  son  devoir,  combattait 
contre  lui.  Leurs  armées  se  rencontrèrent  le  2  juil- 
let 1652,  dans  le  faubourg  St-Antoine,  et  il  y  eut 
un  combat  où  il  se  lit  de  part  et  d'autre  de  si 
grandes  choses ,  que  la  réputation  des  deux  géné- 
raux, déjà  si  grande,  s'en  accrut  encore.  Si  Mon- 
sieur n'eût  fait  ouvrir  les  portes  à  Condé  (  voy. 
Montpensieii  ),  il  restait  prisonnier.  Désespérant 
d'obtenir  son  pardon  de  la  cour,  après  une  faute  si 
éclatante,  il  prit  la  fuite,  et  lorsque  le  roi  fit  publier 
une  amnistie  générale,  Condé  était  passé,  depuis 
cinq  jours,  dans  les  rangs  espagnols.  En  1654,  il 
cherche  à  reprendre  Arras  qu'il  avait  contribué  à 
donner  à  la  France;  Turenne  en  fait  lever  le 
siège,  mais  Condé  assure  la  retraite  des  Espagnols. 
En  1636,  il  défait  le  maréchal  de  la  Ferté,  qui  com- 
mandait en  second  le  siège  de  Valenciennes ,  et  le 
fait  prisonnier.  L'année  suivante,  il  se  jette  dans 
Cambray,  investi  par  Turenne,  et  l'oblige  à  son  tour 
de  se  retirer  ;  mais  il  ne  put  empêcher  don  Juan 
d'Autriche  d'être  battu  par  le  même  général  à  la 
journée  des  Dunes  (2).  En  France,  où  Condé 
commandait  en  chef  les  armées,  il  avait  toujours 
exécuté  les  plans  qu'il  avait  lui-même  conçus;  en 
Espagne,  où  il  n'occupait  que  le  second  rang, 
il  était  obligé  de  soumettre  ses  vues  ou  d'exécuter 
celles  d'un  autre.  :  voilà  ce  qui  explique  cette  al- 
ternative de  succès  et  de  revers  qu'il  eut  au  ser- 
vice des  Espagnols.  La  paix  des  Pyrénées  (1600) 
lui  assura  l'oubli  de  ses  torts  ;  le  cardinal  Mazarin 
n'y  aurait  jamais  consenti,  si  le  ministère  espagnol 
n'eût  adroitement  insinué  que  la  cour  de  Madrid  se- 
rait obligée  de  donner  au  prince  fugitif  un  établis- 

(1)  Pendant  les  guerres  de  la  fronde,  on  avait  publié  contre  le 
prince  de  Coude  plus  de  deux  cents  pamphlets  en  prose  ou  en  vers 
burlesques.  {Voy.  les  recueils  connus  sous  le  nom  de  Mazarinades.) 

(2)  Condé,  voyant  les  mauvaises  dispositions  de  don  Juan,  qui 
avait  négligé  ses  avis,  se  porta  sur  une  éminence,  et  dit  au  due  de 
Clocester  :  «Jeune  homme,  vous  n'avez  jamais  vu  perdre  de  bataille? 
«  eli  bien ,  dans  uu  moment  vous  le  verrez,  s 
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scmcnt  dans  les  Pays-Bas ,  ce  qui  eût  été  assuré- 
ment bien  plus  fàclieux  que  son  retour.  Condé  re- 
vint à  Paris  et  fut  présenté  au  roi  par  le  cardinal, 
qui  mourut  peu  de  temps  après.  Louis,  qui  annonça 
son  intention  de  gouverner  par  lui-même,  ne  donna 
point  de  commandement  à  Condé  qu'il  craignait  peut- 
être  encore  :  Turcnne  paraissait  suffire  à  tout.  Lou- 
vois  en  devint  jaloux,  et  lui  fit  préférer  Condé  pour 
la  conquête  de  la  Franclie-Comté  (1663).  Cette  pro- 
vince fut  soumise  en  moins  de  trois  semaines.  Condé 
assiégea  en  personne  Dole ,  qui  avait  résisté  à  son 
père,  et  la  prit  en  peu  de  jours.  La  guerre  de  1672, 
contre  la  Hollande,  lui  fournit  de  nouvelles  occasions 
de  montrer  au  roi  la  sincérité  de  son  repentir.  Au 
passage  du  Rhin  ,  l'inprudence  du  duc  de  Longue- 
ville,  qui  tira  un  coup  de  pistolet  sur  des  soldats  qui 
demandaient  quartier,  fit  courir  au  prince  le  plus 
grand  danger.  Longueville  fut  tué  d'une  décharge 
de  mousqueterie ,  et  un  officier  allemand  courut  à 
Condé  et  lui  appuya  un  pistolet  contre  la  tête  ;  Condé 
détourna  le  coup  qui  lui  cassa  le  poignet.  C'est  la 
seule  blessure  qu'il  ait  reçue  dans  toutes  ses  campa- 
gnes. La  bataille  de  Senef  (11  août  1674)  est  la 
dernière  que  Condé  ait  gagnée;  elle  fut  meurtrière, 
et  sans  de  grands  résultats.  Après  un  léger  avan- 
tage, auquel  il  devait  se  borner,  ce  prince  attaqua 
imprudemment  le  prince  d'Orange  dans  les  plus 
fortes  positions,  et  toute  l'impétuosité  française  ne 
servit  qu'à  augmenter  l'effusion  du  sang  (1).  En 
1675,  après  la  mort  de  Turenne,  Condé  fut  chargé 
d'arrêter  les  progrès  de  Montecuculli,  et  il  y  parvint 
aisément;  mais  il  demanda  sa  retraite,  à  cause  des 
douleurs  de  goutte  dont  il  continuait  d'être  tour- 
menté, et  Louis  XIV,  encore  mécontent  de  ce  qu'il 
avait  prodigué  le  sang  français  à  la  bataille  de  Senef, 
ne  chercha  point  à  le  détourner  de  son  projet  de  se 
retirer  à  Chantilly.  Ce  fut  alors  que  Coudé  orna  ce 
lieu  avec  autant  de  goût  que  de  magnificence.  Dans 
sa  jeunesse,  il  avait  fréquenté  l'hôtel  de  Rambouillet, 
mais  il  avait  su  se  préserver  de  l'affectation  et  du  ton 
précieux  qui  régnaient  dans  ces  assemblées.  Son  ad- 
miration pour  Corneille  ne  lui  ferma  point  les  yeux 
aux  sublimes  beautés  de  Racine;  il  l'encouragea 
dans  ses  essais,  et  le  soutint  contre  les  cabales  qui 
cherchaient  à  le  dégoûter  du  théâtre.  Il  fut  son  pro- 
tecteur, celui  de  Boileau  et  de  Molière ,  et  il  les  ac- 
cueillit constamment.  L'amour  de  la  gloire  est  le 
principal  trait  du  caractère  de  Condé.  Son  humeur 
était  inégale;  on  lui  a  reproché  d'être  avare  :  l'em- 
barras dans  lequel  il  fut  pour  acquitter  ses  dettes 
prouverait  le  contraire.  Coligni  l'accuse  d'ingratitude 
envers  ses  amis.  {Voy.  Jean  de  Coligni.  )  Peut-être 
ne  fut-il  pas  assez  reconnaissant  envers  cet  homme 
qui  lui  avait  donné  la  preuve  d'un  dévouement  sans 
bornes  ;  mais  tous  les  historiens  s'accordent  à  dire 
qu'il  s'employa  pour  obtenir  des  grâces  à  tous  ceux 
qui  l'avaient  servi.  Condé  mourut  dans  de  grands 

(I)  On  a  dit  qu'averti  des  murmures  qu'avait  fait  naître  l'horrible 
massacre  de  la  bataille  de  Senef,  Condé  répondit  :  «  Il  ne  faut  qu'une 
«  nuit  de  Paris  pour  tout  réparer.  »  Cette  anecdote  est  hors  de  toute 
vraisemblance,  et  l'on  s'est  abstenu  d'en  rapporter  dans  cet  article 
beaucoup  d'autres  du  même  genre. 
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sentiments  de  religion,  le  11  décembre  1686,  à  Fon- 
tainebleau. Les  plus  célèbres  orateurs  prononcèrent 
son  oraison  funèbre.  Ce  fut  par  la  sienne  que  Bos- 
suet  termina  sa  carrière,  et,  de  l'avis  des  meilleurs 
juges,  c'est  le  chef-d'œuvre  d'un  homme  qui  en 
compte  autant  que  d'ouvrages  de  ce  genre.  Bourda- 
loue  en  prononça  aussi  une,  dont  Iiayle  fait  un  grand 
éloge.  La  physionomie  du  grand  Condé  annonçait 
bien  ce  qu'il  était.  «  S'il  avait,  a-t-on  dit,  le  cœur 
«  d'un  lion ,  il  avait  aussi  le  regard  d'un  aigle.  » 
Voici  le  portrait  qu'en  a  tracé  Folard,  digne  appré- 
ciateur de  sa  valeur  et  de  son  caractère  militaire  : 
«  Incapable  de  céder,  quelques  obstacles  qu'il  pût 
«  rencontrer  dans  la  poursuite  de  ses  desseins,  d'un 
«  esprit  extrêmement  vif,  tout  plein  de  feu,  de  lumiè- 
«  res  et  de  ressources  ;  d'un  coup  d'œil  admirable  ; 
«  impérieux,  quelquefois  violent  dans  le  commande- 
«  ment,  plus  encore  dans  l'action,  où  l'on  prétend 
«  qu'il  suivait  assez  volontiers  les  voies  meurtriè- 
«  res....  »  Si  le  grand  Condé  se  montra  quelquefois 
prodigue  du  sang  de  ses  soldats,  on  doit  avouer  qu'il 
se  ménageait  fort  peu  lui-même,  et  que  le  sacrifice 
de  sa  propre  existence  lui  parut  toujours  au-dessous 
de  la  honte  d'un  revers.  Au  moment  où  il  allait  li- 
vrer la  bataille  de  Rocroi,  Gassion,  qui  en  redoutait 
les  suites ,  à  cause  de  la  supériorité  des  Espagnols, 
îui  ayant  dit  :  «  Que  deviendrons-nous,  si  nous 
«  sommes  vaincus  ?  —  Je  ne  m'en  mets  point  en 
«  peine,  répond  Condé,  parce  que  je  serai  mort  au- 
«  paravant.  »  On  trouve  dans  St-Evremont  un  beau 
parallèle  entre  Turenne  et  Condé.  On  peut  consulter 
sur  ce  dernier  :  1°  les  Mémoires  pour  servir  à  son  his- 
toire (par  la  Brune),  Cologne  (Amsterdam),  1692, 
2  vol.  in-12  ;  2°  Vie  duprince  de  Condé  (par  P.  Costej, 
Cologne  (Amsterdam),  I693,  in-12  ;  2e  édit.,  1C94, 
in-12  ;  3°  Essai  sur  la  vie  du  grand  Condé,  par  Mai- 
zière  de  Montville,  chanoine  de  Bordeaux ,  dans  le 
recueil  de  l'académie  de  Montauban,  1750;  4°  His- 
toire de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  par  De- 
sormeaux ,  Paris,  1766-68,  4  vol.  in- 1*2  :  elle  est 
intéressante  ;  le  style  en  est  élégant;  5°  Vie  du  prince 
de  Condé  ,  par  Turpin ,  formant  les  t.  24  et  25  des 
Vies  des  Hommes  illustres  de  France  ;  impartiale, 
mais  écrite  négligemment  ;  6°  enfin  Essai  sur  la 
vie  du  grand  Condé,  par  Louis-Joseph  de  Bourbon, 
son  quatrième  descendant,  Paris,  1806,  in-8°.  Cette 
édition  est  la  seconde.  (  Voy.  aussi  les  articles  M.v- 

ZAIUN  et  TutlENNE.)  W — S. 

CONDÉ  (Heniu-Jules  de  Bourbon,  prince  de), 
fils  du  grand  Condé,  naquit  en  1645.  Son  père  prit 
un  soin  particulier  de  son  éducation  ;  il  surveillait 
lui-même  ses  maîtres,  se  faisait  rendre  compte  de 
ses  progrès,  et  les  hâtait  par  ses  leçons.  11  l'emmena 
avec  lui  lorsqu'il  passa  au  service  de  l'Espagne  ; 
mais  ne  pouvant  pas  le  conserver  au  milieu  des  ha- 
sards d'une  guerre  poussée  vivement ,  il  le  plaça 
chez  les  jésuites  de  Namur  pour  y  terminer  ses  élu- 
des. Il  lui  enseigna  ensuite  tout  ce  qui  peut  s'ensei- 
gner de  l'art  de  la  guerre,  et  eut  le  plaisir  de  le  voir 
répondre  à  ses  espérances  par  sa  docilité  et  son  ap- 
plication. Rentré  en  France  avec  son  père  (1660),  le 
jeune  prince  partagea  son  sort  ;  et  n'eut  point  de 
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service.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  cinq  ans  que  le  roi 
lui  permit  de  l'accompagner,  comme  volontaire,  au 
siège  de  Tournay  :  il  s'y  distingua  par  sa  bravoure; 
mais  une  maladie  l'empêcha  de  continuer  la  cam- 
pagne. Il  suivit  encore  le  roi  au  siège  de  Dole  en 
1668,  et  à  celui  de  Besançon  en  1674.  11  combattit 
près  de  son  père  à  la  bataille  de  Senef,  et  lui  sauva 
la  vie ,  en  aidant  le  comte  d'Ostain  à  le  replacer 
sur  son  cheval;  il  s'empara  de  Limbourg  (1675), 
après  huit  jours  de  tranchée  ouverte.  Doué  d'un  es- 
prit lin  et  délicat,  il  faisait  le  charme  de  la  société, 
qu'il  aimait  ;  mais  il  était  froid  et  sévère  dans  son 
intérieur.  Généreux  jusqu'à  la  prodigalité  dans  les 
actions  d'éclat ,  il  était  naturellement  parcimonieux  ; 
peut-être  que  le  souvenir  de  la  détresse  où  il  avait 
v.u  son  père  contribua  beaucoup  à  lui  donner  ce 
vice ,  si  odieux  dans  les  personnes  d'un  rang  élevé. 
Il  avait  épousé,  en  1665,  Anne  de  Bavière,  princesse 
palatine  du  Rhin.  Dans,  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  fut  sujet  à  des  vapeurs  qui  le  rendirent  la  fa- 
ble des  courtisans.  St-Simon,  trop  enclin  à  la  ma- 
lignité pour  être  toujours  impartial ,  parle  de  ce 
prince  d'une  manière  peu  favorable;  il  est  à  croire 
cependant  qu'il  aurait  illustré  le  nom  qu'il  portait, 
si  son  père  lui  eût  laissé  quelque  chose  à  faire  à  cet 
égard.  Il  mourut  le  1er  avril  1709.         W— s. 

CONDÉ  (Louis-Joseph  de  Bourbon  ,  prince 
de),  né  à  Paris  (1)  le  9  août  1756,  était  fils  unique 
du  duc  de  Bourbon  (voy.  ce  nom)  et  de  la  princesse 
Caroline  de  Hesse-Rheinfels.  Orphelin  dés  l'âge  de 
cinq  ans,  il  eut  pour  tuteur  le  comte  de  Charolais 
(voy.  ce  nom),  son  oncle,  qui  prit  le  plus  grand  soin 
de  son  éducation,  et  sut  par  une  sage  économie  ré- 
parer le  désordre  de  sa  fortune.  Il  n'avait  pas  en- 
core atteint  sa  quinzième  année  ,  lorsque  le  roi  lui 
donna  la  charge  de  grand  maître  de  sa  maison, 
que  le  duc  de  Bourbon  avait  possédée.  Le  2  mai 
1752,  il  fut  reçu  chevalier  de  l'ordre  du  St-Es- 
prit  ;  et  l'année  suivante  il  épousa  mademoiselle  de 
Rohan-Soubise,  qui  mourut  le  5  mars  1760 ,  à  la 
tleur  de  son  âge,  laissant  deux  enfants,  M.  le  duc 
de  Bourbon  et  mademoiselle  de  Coudé  [voy.  ces 
deux  articles),  abbcsse  de  Remiremont,  puis  su- 
périeure de  la  congrégation  de  l'Adoration  perpé- 
tuelle, établie  en  1816  au  Temple.  En  1754,  à  dix- 
huit  ans,  il  fit  l'ouverture  des  états  de  Bourgogne, 
en  qualité  de  gouverneur  de  cette  province.  Dès 
l'année  suivante,  il  rejoignit  l'armée  française  en 
Allemagne.  Il  n'assista  point  à  la  malheureuse  ba- 
taille de  Rosback;  mais  en  1757,  à  celle  d'IIastem- 
beck,  il  eut  l'occasion  de  signaler  sa  valeur  et  son 
sang-froid.  Son  aide  de  camp,  M.  de  la  Touraille, 
l'engageant  à  faire  quelques  pas  pour  éviter  la  di- 
rection d'une  batterie,  il  lui  répondit  :  «  Je  ne  trouve 
«  point  ces  précautions  dans  l'histoire  du  grand 
«  Condé.  »  Deux  ans  après  on  le  vit  à  Minden  char- 
ger avec  un  brillant  courage  à  la  tète  de  la  réserve. 
Enfin  l'avantage  qu'il  remporta  sur  le  duc  de  Bruns- 
wick, en  1762,  à  Johansberg,  mit  le  sceau  à  sa  ré- 
putation militaire.  Le  roi  lui  fil  présent  d'une  partie 

(1)  Et  non  pas  à  Cliumilly,  connue  le  disent  toutes  ics  biographies. 


des  canons  qu'il  avait  enlevés  à  l'ennemi,  et  le  nom 
de  Condé  acquit  un  nouveau  lustre.  A  l'une  des  pre- 
mières représentations  de  la  petite  comédie  de  Ro- 
chon de  Chabannes,  intitulée  Heureusement,  l'actrice 
qui  jouait  le  rôle  de  madame  de  Lisban  (mademoi- 
selle Hus),  en  prononçant  cet  hémistiche  :  Et  moi,  je 
bois  à  Mars,  ayant  jeté  les  yeux  sur  la  loge  du  prince, 
qui  assistait  à  la  représentation,  tous  les  spectateurs 
applaudirent  avec  transport.  Informé  que  le. duc  de 
Brunswick  devait  le  visiter  à  Chantilly,  le  prince  fit 
disparaître  les  canons  pris  à  Johansberg  et  qui  bor- 
daient l'avenue  du  château.  Cette  attention  délicate 
n'échappa  point  au  général  prussien,  qui  lui  dit  : 
«  Prince,  vous  avez  voulu  me  vaincre  une  seconde 
«  fois  par  votre  grandeur  d'âme.  »  Dans  les  dissen- 
sions qui  s'élevèrent  bientôt  entre  la  cour  et  le  par- 
lement, il  se  déclara  d'abord  pour  l'autorité  royale; 
mais,  ayant  protesté  contre  l'édit  qui  cassait  le  par- 
lement, il  fut  exilé  comme  les  autres  princes.  Toute- 
fois, Louis  XV,  qui  l'aimait,  ne  tarda  pas  à  le  rap- 
peler. Mais  craignant  sans  doute  que  cette  grâce  ne 
fût  regardée  comme  une  preuve  de  défection,  le 
prince  de  Condé  fit,  avant  de  quitter  Chantilly,  re- 
nouveler à  ses  vassaux  la  défense  de  reconnaître  la 
juridiction  des  nouvelles  cours  souveraines.  Lié  par- 
ticulièrement avec  le  dauphin,  il  fut  le  compagnon 
assidu  de  ses  exercices  militaires  au  camp  de  Com- 
piègne.  A  la  mort  de  ce  prince,  Louis  XV  lui  donna 
son  régiment.  A  l'exemple  du  plus  illustre  de  ses 
ancêtres,  le  prince  de  Condé  se  faisait  une  gloire  de 
protéger  les  lettres,  qu'il  cultivait  avec  succès.  Cham- 
fort,  connu  seulement  alors  par  des  ouvrages  dra- 
matiques, devint  secrétaire  de  ses  commandements, 
et  Grouvelle  lui  succéda  dans  cette  place.  Valmont 
de  Bomare  fut  chargé  d'organiser  à  Chantilly  un  ca- 
binet d'histoire  naturelle,  le  plus  complet  qu'on  eût 
vu  jusqu'alors.  Desormeaux,  St- Alphonse,  etc., 
faisaient  partie  des  réunions  littéraires  qui,  chaque 
semaine,  avaient  lieu  au  Palais-Bourbon.  Une  pièce 
de  vers  de  Voltaire,  adressée  à  M.  de  la  Touraille, 
prouve  que  le  prince  de  Condé  s'intéressait  à  la  co- 
lonie naissante  de  Ferney  ;  et  Pon  voit,  par  les  let- 
tres de  Voltaire  à  ce  prince,  que  les  habitants  du 
pays  de  Gex  lui  étaient  redevables  de  diverses 
exemptions.  Quoiqu'il  ne  partageât  point  les  opi- 
nions de  la  plupart  des  littérateurs  qu'il  admettait 
à  son  intimité,  le  prince  de  Condé  leur  permettait 
de  discuter  librement  devant  lui  les  plans  de  finance 
que  chaque  jour  voyait  éclore;  et  il  reconnaissait  la 
nécessité  d'admettre  toutes  les  réformes  qui,  sans 
toucher  à  l'ancienne  constitution  de  la  monarchie, 
devaient  améliorer  le  sort  des  classes  inférieures.  II 
avait  dans  toutes  les  circonstances  donné  des  preuves 
de  l'intérêt  qu'il  prenait  aux  souffrances  du  peuple. 
Lors  de  la  disette  de  1775,  il  avait  fait  acheter  du 
blé  pour  le  distribuer  aux  indigents  de  ses  domaines, 
au  même  prix  que  clans  les  années  les  plus  abon- 
dantes. Tous  les  ans  il  faisait  évaluer  les  dégâts  oc- 
casionnés par  ses  chasses,  et  donnait  à  ceux  qui 
avaient  souffert  quelques  dommages  plus  qu'ils  n'a- 
vaient perdu.  La  Bourgogne  n'était  point  oubliée 
dans  les  secours  et  les  encouragements  que  le  prince 
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accordait  avec  une  magnificence  toute  royale.  Il  as- 
sistait régulièrement  à  l'assemblée  des  états,  dans 
lesquels  on  examinait  avec  soin  tous  les  projets  qui 
pouvaient  augmenter  la  prospérité  de  cette  province. 
Se  trouvant  en  1784  à  Di  jon,  il  fut  prié  par  l'acadé- 
mie de  présider  à  la  distribution  des  prix,  et  ce  fut 
de  sa  main  que  Carnot  reçut  la  médaille  d'or  qu'il 
avait  méritée  pour  Y  Eloge  de  Vauban.  {Voy.  Car- 
kot.)  En  -1787,  il  présida  le  second  bureau  de  l'as- 
semblée des  notables;  et  Ton  sait  qu'il  y  vota  pour 
toutes  les  mesures  d'ordre  et  d'économie  réclamées 
par  l'opinion  publique.  Il  exprima  les  mêmes  vœux 
dans  l'assemblée  de  1789;  mais  comprenant  enfin, 
quoique  un  peu  tard,  que  des  réformes  simultanées 
entraîneraient  nécessairement  la  ruine  de  la  monar- 
chie, il  signa  le  fameux  Mémoire  des  princes,  dans 
lequel  ils  protestaient  contre  toute  atteinte  portée 
aux  droits  qu'ils  tenaient  de  leur  naissance.  Une 
déclaration  aussi  franche  contre  la  révolution,  que 
la  prise  de  la  Bastille  consomma  peu  de  temps  après, 
l'obligea  de  chercher  avec  sa  famille  un  asile  dans 
les  pays  étrangers.  Il  quitta  Chantilly  le  27  juillet 
1789,  dans  l'après-midi.  Toutes  les  campagnes  en- 
vironnantes étaient  déjà  soulevées  ;  mais  heureuse- 
ment la  voilure  du  prince  avait  dépassé  Pont-Ste- 
Maxence  avant  l'arrivée  des  paysans  qui  se  propo- 
saient de  le  jeter  dans  l'Oise  (Essai  sur  la  révolution, 
par  Beaulieu,  t.  1,  p,  40).  De  Bruxelles  il  se  rendit 
à  Turin,  où  il  fut  bientôt  suivi  par  un  grand  nombre 
de  personnes  que  leur  naissance  ou  leur  position 
rendaient  ennemies  du  nouvel  ordre  de  choses.  Il 
passa  l'année  suivante  en  Allemagne,  et  s'établit  sur 
les  bords  du  Rhin,  afin  d'être  plus  à  portée  de  pro- 
fiter des  circonstances  qui  pourraient  se  présenter 
d'entrer  en  Alsace,  et  de  seconder  les  mouvements 
insurrectionnels  des  partisans  de  la  monarchie  res- 
tés dans  l'intérieur.  C'est  de  là  qu'au  mois  de  juillet 
1790  le  prince  de  Condé  lança  le  manifeste  dans  le- 
quel il  annonçait  son  projet  d'aller  à  la  tète  de  la 
noblesse  délivrer  le  roi,  retenu  prisonnier.  Cet  acte, 
loin  d'intimider  les  chefs  de  la  révolution,  ne  fit 
qu'accroître  leur  audace.  Dès  le  28  du  même  mois, 
Mirabeau  demanda  que  le  prince  de  Condé  fût  tenu 
de  faire,  dans  trois  semaines ,  le  désaveu  de  son 
manifeste,  faute  de  quoi  il  serait  déclaré  traître  à  la 
pairie,  et  ses  biens  confisqués  au  profit  de  ses  créan- 
ciers et  des  travaux  publics;  mais  cette  proposition 
fut  écartée,  et  ce  qui  doit  étonner,  c'est  qu'elle  le 
fut  sur  les 'observations  de  Robespierre  et  de  Lepel- 
tier  de  St-Fargeau.  Le  18  décembre  suivant,  Mi- 
rabeau, qui  semblait  s'acharner  contre  le  prince  de 
Condé,  proposa  de  l'obliger  de  prêter  serment  à  la 
nouvelle  constitution  ;mais  cette  fois  encore  Lameth 
lit  ajourner  cette  proposition  en  obtenant  qu'elle  fût 
renvoyée  à  l'examen  des  comités.  Le  10  mars  1791, 
la  donation  du  Clermontois,  faite  en  1648  au  vain- 
queur de  Rocroy,  fut  annulée  par  un  décret,  com- 
battu vainement  par  l'abbé  Maury;  et  ce  décret 
priva  le  prince  de  Condé  de  600,000  livres  de 
rente  dans  un  moment  où,  pour  soutenir  ses  compa- 
gnons d'exil,  il  avait  été  forcé  de  mettre  ses  pierre- 
ries en  gage  cl  de  recourir  à  des  emprunts.  Le  11 


juin  suivant,  il  fut  invité  par  l'assemblée  nationale 
à  rentrer  dans  le  royaume  sous  quinze  jours,  ou  à 
s'éloigner  de  la  frontière  en  déclarant  qu'il  ne  pren- 
drait jamais  les  armes  contre  la  France.  Le  com- 
missaire Duvergier,  chargé  de  signifier  ce  décret  au 
prince,  était  également  porteur  d'une  lettre  par  la- 
quelle Louis  XVI  l'engageait  à  renoncer  au  projet  de 
combattre  pour  le  maintien  de  droits  que  la  loi  na- 
tionale avait  abolis.  A  l'arrivée  du  commissaire,  le 
prince  de  Condé  se  rendit  de  Worms  à  Coblentz 
pour  conférer  avec  le  comte  d'Artois  sur  la  réponse 
à  ce  message;  et  le  11  septembre  il  écrivit  au  roi 
pour  lui  faire  connaître  qu'il  adhérait  aux  senti- 
ments exprimés  par  ses  augustes  frères.  Cette  let- 
tre se  terminait  ainsi  :  «  Nous  périrons  tous  plutôt 
«  que  de  souffrir  le  triomphe  du  crime,  l'avilisse- 
«  ment  du  trône  et  le  renversement  de  la  monar- 
«  chie.  »  Il  répondit  en  même  temps  à  l'assemblée 
nationale  que  ce  n'était  point  contre  la  patrie  qu'il 
avait  pris  les  armes,  mais  contre  ses  oppresseurs. 
C'est  alors  que  le  séquestre  fut  mis  sur  les  biens  du 
prince,  et  qu'un  décret  défendit  d'entretenir  aucune 
relation  avec  lui  ou  ses  officiers,  sous  peine  d'être 
considéré  comme  traître  et  puni  comme  tel.  La  pe- 
tite armée  qu'il  avait  organisée  à  Worms,  s'étant 
accrue  des  débris  de  plusieurs  régiments  fiançais, 
fut  envoyée,  au  mois  de  décembre  1791 ,  dans  la 
principauté  du  cardinal  de  Rohan  à  Oberkircfc,  et  se 
trouvait  ainsi  rapprochée  de  Strasbourg,  où  les  prin- 
ces continuaient  d'avoir  des  intelligences.  Un  dé- 
cret de  l'assemblée  législative  du  1er  janvier  1792 
déclara  le  prince  de  Condé  rebelle,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  sous  ses  drapeaux.  A  l'ouver- 
ture de  la  campagne,  sa  petite  troupe  fut  incorporée 
à  l'armée  autrichienne,  commandée  par  Wurmser, 
et  répartie  dans  divers  cantonnements  du  Haut- 
Rhin.  Le  prince  dut  obtenir  la  permission  du  géné- 
ral autrichien  de  se  .  approcher  de  Landau,  dont  le 
commandant  passait  pour  royaliste;  mais  l'arrivée 
de  Cusline  avec  des  forces  supérieures  le  força  de  se 
replier  sur  Brisgaw.  La  campagne  de  1793  fut  plus 
sérieuse.  Le  cerps  de  Condé  pénétra  dans  la  basse 
Alsace  et  contribua  beaucoup  aux  succès  momenta- 
nés des  Autrichiens,  par  la  prise  des  lignes  de  Weis- 
sembourg  et  de  plusieurs  autres  places.  Mais  ce  fut 
à  l'attaque  du  village  de  Bcrstheim  que  le  prince 
signala  surtout  cette  valeur  brillante  dont  il  avait 
donné  tant  de  preuves  dans  la  guerre  de  sept  ans. 
Trois  fois  ce  village  avait  été  pris,  et  le  feu  des  bat- 
teries républicaines  avait  autant  de  fois  forcé  de  l'é- 
vacuer. Officiers  et  soldats  demandaient  à  grands 
cris  de  retourner  à  l'assaut.  Après  avoir  essayé  de 
calmer  cet  enthousiasme  chevaleresque,  le  prince  de 
Condé  fut  obligé  de  céder.  «  Messieurs,  dit-il,  vous 
«  êtes  tous  des  Bavards  ;  marchons  au  village.  » 
Puis,  sautant  à  bas  de  son  cheval,  il  se  met  à  la  tête 
de  sa  petite  troupe,  et  le  village  emporté,  il  y  entre 
le  premier.  Le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  d'Enghien 
curent  part  à  celte  affaire  mémorable.  Ce  n'est  pas 
la  seule  fois  que,  dans  cette  illustre  maison  de  Condé, 
le  père,  le  fils  et  le  petit-fils  se  sont  trouves  réunis 
sur  le  même  champ  de  bataille  ;  et  les  beaux  vers 
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dans  lesquels  Delille  a  célébré  celte  réunion  de  hé- 
ros ont  encore  le  mérite  d'être  tout  à  fait  histori- 
ques : 

Condé,  Bourbon,  Enghien  se  font  d'autres  Rocrois; 
El  prodigues  d'un  sang  cheri  de  la  victoire, 
Trois  générations  vont  ensemble  a  la  gloire. 

(la  Pitié,  cb.  4.) 

C'est  après  le  combat  glorieux  de  Bcrstheim  que  le 
général  Wurmser  étant  venu  lui  rendre  visite ,  le 
prince  lui  dit  :  «Eh  bien,  monsieur  le  maréchal,  com- 
«  ment  trouvez-vous  ma  petite  infanterie?  —  Mon- 
«  seigneur,  répondit  Wurmser,  elle  grandit  au  feu.» 
Parmi  les  blessés  se  trouvaient  plusieurs  prisonniers 
républicains;  le  prince  donna  l'ordre  d'en  prendre 
le  même  soin  que  de  ses  soldats.  Depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre  ,  son  armée  était  à  la  solde  de 
l'Autriche  ;  mais  mal  nourrie  et  plus  mal  payée,  elle 
aurait  éprouvé  de  grandes  privations,  si  le  prince 
n'eût  fait  des  sacrilices  personnels  pour  venir  au  se- 
cours de  ses  compagnons  d'armes.  D'anciens  mili- 
taires affaiblis  par  l'âge  ou  par  les  infirmités  ne  pou- 
vaient plus  soutenir  les  fatigues  d'une  campagne.  Jl 
s'employa  pour  leur  faire  obtenir  des  postes  dans 
quelques  forteresses,  et  se  chargea  d'ajouter  à  leur 
traitement,  pour  les  mettre  dans  l'aisance,  de  pe- 
tites sommes  qui  leur  étaient  payées  aussi  régulière- 
ment iiue  s'il  eût  encore  été  à  Chantilly  jouissant  de 
son  immense  fortune.  En  1795,  l'Angleterre  s'étant 
chargée  de  l'entretien  de  l'armée  de  Condé,  des 
commissaires  britanniques  se  rendirent  au  quartier 
général  du  prince  à  Mulheim ,  et  lui  remirent  des 
sommes  considérables  pour  entamer  des  négocia- 
tions avec  les  généraux  républicains.  Ce  fut  alors 
que  Fauche-Borel  {voy.  ce  nom),  ayant  trouvé  Pi- 
chegru  dans  des  dispositions  favorables  au  projet  de 
relever  le  trône  des  Bourbons,  fut  chargé  de  traiter 
avec  ce  général  sur  les  moyens  d'atteindre  ce  but  ; 
mais  les  conditions  de  Pichegru  n'ayant  pas  reçu 
l'assentiment  du  cabinet  autrichien,  et  le  prince  de 
Condé  ayant  craint  de  compromettre  son  armée, 
cette  affaire  n'eut  pas  de  suite.  [Voy.  Picheguu.) 
Le  corps  de  Condé  trouva  de  nouvelles  occasions  de 
se  signaler  dans  la  campagne  de  1796.  Combattant 
partout  à  la  tète  de  son  avant-garde,  le  prince  pro- 
tégea puissamment  la  retraite  des  Autrichiens  sur  le 
Brisgaw;  et  il  sauva  leur  armée  à  Biberach,  en  sou- 
tenant pendant  six  heures  les  efforts  des  républicains 
victorieux.  L'Autriche  ayant  fait  sa  paix  avec  la 
France  en  1797,  le  prince  de  Condé  se  trouva  dans 
la  nécessité  d'accepter  l'offre  que  lui  fit  l'empereur 
de  Russie,  Paul  Ier,  de  se  charger  des  déhris_de  son 
armée.  Elle  fut  cantonnée  dans  la  Volhynie  ;  et  le 
prince  lui-même  se  rendit  à  St-Pétersbourg,  où  il 
fut  accueilli  de  la  manière  la  plus  brillante,  et  logé 
dans  le  palais  de  Tauride  que  l'empereur  lui  avait 
assigné.  Une  seconde  coalition  plus  formidable  que 
la  première  ne  tarda  pas  à  le  ramener  avec  son 
corps  sur  les  bords  du  Rhin.  A  la  fin  de  1799,  il  re- 
joignit l'armée  autrichienne,  qui  devait,  sous  les 
ordres  de  l'archiduc  Charles,  appuyer  les  opérations 
des  Russes  en  Italie.  Les  rapides  succès  que  Souwa- 


row  avait  obtenus  au  delà  des  Alpes  trouvèrent  leur 
terme  en  Suisse  ;  et  le  prince  de  Condé  ne  parut  à  la 
tète  de  sa  division  à  Constance  que  pour  être  témoin 
des  revers  de  la  coalition.  Paul  ayant  donné  l'ordre  à 
Souwarow  de  ramener  ses  troupes  en  Russie ,  l'ar- 
mée de  Condé  passa  pour  la  seconde  fois  à  la  solde 
de  l'Angleterre.  Elle  devait  faire  avec  les  Autri- 
chiens la  campagne  de  1800,  que  termina  la  bataille 
de  Marengo  ;  mais,  arrêtée  à  Pordenone,  elle  dut  re- 
prendre la  route  qu'elle  venait  de  parcourir,  pour 
remonter  jusqu'en  Bavière.  L'Autriche  accepta  les 
conditions  que  lui  dicta  le  vainqueur  ;  et ,  l'Angle- 
terre paraissant  disposée  à  traiter  aussi  de  la  paix, 
l'armée  de  Condé  fut  définitivement  licenciée.  Après 
avoir  veillé  lui-même  à  cette  opération ,  le  prince 
quitta  Vienne  le  I  I  juin  1801,  et  s'embarqua  le  27 
pour  l'Angleterre.  Il  s'établit  avec  sa  famille  dans 
l'ancienne  abbaye  d'Amesbury.  Ce  fut  là  qu'il 
épousa  la  princesse  douairière  de  Monaco,  née  Bri- 
gnolé ,  qui  l'avait  suivi  constamment  dans  son  exil, 
et  dont  il  avait  reçu  des  témoignages  du  plus  sincère 
attachement  (1).  11  y  pleura  la  mort  de  son  petit-fils 
le  duc  d'Enghien,  dont  rien  ne  put  jamais  ni  le  dis- 
traire ni  le  consoler.  Deux  ans  auparavant  un  indi- 
vidu était  venu  offrir  au  prince  d'assassiner  Bona- 
parte; mais  il  avait  repoussé  cette  olïre  avec  indi- 
gnation. (Voy.  les  Mémoires  de  Bourrienne,  t.  5, 
p.  522.)  II  rendit  compte  de  cet  événement  à  Mou- 
sieur  (comte  d'Artois)  dans  une  lettre  que  l'histoire 
doit  conserver  (2).  Accablé  de  sa  juste  douleur  et 
croyant  sa  fin  plus  prochaine  qu'elle  ne  l'était,  il 
écrivit  ses  dernières  dispositions,  parmi  lesquelles 
on  remarque  celle  qui  concerne  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture. «Quelque  honorable,  dit  le  prince,  qu'il  soit 
«  sans  doute  d'être  enterré  à  Westminster,  je  n'ai 
«  point  cette  ambition.  Je  demande  au  contraire 
«  très-positivement  à  l'être  parmi  les  Français  émi- 
«  grés,  fidèles  à  leur  Dieu  et  à  leur  roi.  »  A  la  res- 
tauration, il  se  hâta  de  revenir  en  France,  et  fit  son 
entrée  à  Paris  avec  Louis  XVIII,  le  4  mai  1814. 
Ses  titres  de  colonel  général  de  l'infanterie  et  de 
grand  maître  de  France  lui  furent  aussitôt  rendus, 
et  il  accepta  celui  de  protecteur  de  l'association  pa- 
ternelle des  chevaliers  deSt-Louis.  Lors  du  retour  de 
Bonaparte  de  l'ile  d'Elbe,  il  partit  avec  le  roi  pour  la 
Belgique,  d'où  il  revint  au  mois  de  juillet  1815.  Depuis 
cette  époque,  il  résida  presque  constamment  à  Chan- 

(1)  Celte  princesse  est  morte  en  1813. 

(2)  «  Un  homme,  arrivé  la  veille,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  a  pied  de 
«  Taris  à  Calais,  homme  d'un  Ion  fort  simple  et  fort  doux,  malgré 
«  les  propositions  qu'il  venait  faire,  ayant  appris  que  vous  n'étiez 
«  pas  ici,  est  venu  me  trouver  sur  les  onze  heures  du  matin  ;  il 
«  m'a  proposé  tout  uniment  de  nous  défaire  de  l'usurpateur  par  le 
«  moyen  le  plus  court.  Je  ne  lui  ai  pas  donné  le  temps  de  m'achever 
«  les  détails  de  son  projet,  et  j'ai  repoussé  cette  proposition  avec 
«  horreur,  en  l'assurant  que  si  vous  étiez  ici,  vous  feriez  de  même  ; 
«  que  nous  serions  toujours  les  ennemis  de  celui  qui  s'est  arrogé  le 
«  troue  cl  la  puissance  de  notre  roi,  tant  qu'il  ne  le  lui  rendrait  pas  ; 
«  que  nous  avions  combattu  cet  usurpateur  à  force  ouverte;  que 
«  nous  le  combattrions  encore  si  l'occasion  s'en  présentait;  mais  que 
«  jamais  nous  n'emploierions  de  pareils  moyens,  qui  ne  pouvaient 
«  convenir  qu'à  des  jacobins,  et  que,  si  par  hasard  ces  derniers  se 
«  portaient  à  ce  crime,  certainement  nous  n'en  serions  jamais  com- 
te plices.  »  Lettre  du  prince  de  Coude  à  Monsieur,  comte  d'Artois 
(Londres,  ïk  janvier  1S02). 
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tilly  dans  une  modeste  habitation,  seul  reste  d'un  des 
plus  beaux  palais  de  l'Europe.  II  était  de  retour  à 
Paris  depuis  peu  de  jours,  lorsqu'il  y  mourut  le 
1  5  mai  1818,  à  l'âge  de  82  ans.  Ses  restes  sont  déposés 
à  St-Denis.  M.  l'évèque  d'Hermopolis  y  prononça 
son  oraison  funèbre,  qui  fut  répétée  dans  la  plupart 
des  églises  de  France.  L'académie  de  Dijon  mit 
son  éloge  au  concours ,  et  le  prix  fut  remporté  par 
M.  Th.  Foisset,  alors  âgé  de  vingt  ans.  Tous  les 
arts  reproduisirent  à  l'envi  les  traits  de  ce  prince, 
aussi  brave  que  magnanime.il  avait  dans  ses  loisirs 
écrit  la  vie  de  son  illustre  aïeul.  Cet  ouvrage,  dont 
le  manuscrit  resté  en  France  était  à  la  bibliothèque 
du  roi,  avait  été,  dès  -1806,  imprimé  sous  ce  titre  : 
Essai  sur  la  vie  du  grand  Condé,  vol.  in-8°.  Séve- 
linges  l'a  reproduit  en  1820  dans  ses  Mémoires  pour 
servir  à  V histoire  de  la  maison  de  Condé,  2  vol.  in-8°. 
Le  premier  contient  YEssai  sur  la  vie  du  (jrand 
Condé.  Le  second  est  un  Précis  de  la  vie  du  prince 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  par  Sévelinges,  suivi 
de  pièces  justificatives.  —  On  peut  encore  consulter, 
pour  plus  de  détails,  les  Campagnes  de  l'armée  de 
Condé,  publiées  par  M.  d'Ecquevilly,  Paris,  1818, 
'3  vol.  in-8°,  et  la  Vie  du  -prince  de  Condé,  par 
M.  Chambelland,  de  Dijon,  Paris,  1819-20,  5 
vol.  in-8°.  W— s. 

CONDÉ  (  Louis-Henri-Joseph,  prince  de  ). 
Voyez  Bourbon. 

CONDÉ  (  Marie  de  Clèves  ).  Voyez  Clèves. 

CONDÉ  (  Louise-Marie -Thérèse -Bathilde 
d'Orléans,  princesse  de  ).  Voyez  Bouubon. 

CONDÉ  (  Louise-Adélaïde  de  Bourbon),  sœur 
du  dernier  des  Condés,  naquit  à  Chantilly,  le  o  octo- 
bre 1757,  et  porta  longtemps  le  nom  de  Mademoi- 
selle. Louis  XV  la  destinait  pour  épouse  à  son  petit- 
fils  le  comte  d'Artois,  depuis  Charles  X.  Cette  union 
était  convenable,  mais  des  divisions  de  famille  l'em- 
pêchèrent, et  l'on  crut  que  la  reine  Marie -Antoinette 
n'était  pas  étrangère  aux  obstacles  qui  survinrent. 
Dès  sa  jeunesse,  mademoiselle  de  Condé  avait  mon- 
tré des  dispositions  pour  la  piété,  et  même  pour  les 
austérités  religieuses;  aussi,  en  1786,  Louis  XVI, 
favorisant  ses  inclinations,  confirma  le  choix  qu'a- 
vait fait  d'elle  pour  abbesse  le  chapitre  de  Remire- 
mont,  abbaye  qui  jouissait  de  grands  privilèges  et 
qui  conférait  à  son  abbesse  le  droit  d'exercer  juridic- 
tion et  le  titre  de  princesse  de  l'empire  (1).  Cette 
place  éminente,  qui  n'était  donnée  qu'à  des  dames 
de  la  plus  haute  naissance,  n'imposait  pas  à  made- 
moiselle Louise  l'obligation  de  quitter  la  cour.  Elle 
continua  à  en  faire  l'ornement  et  l'admiration,  et  y 
resta  intimement  liée  avec  la  sœur  de  Louis  XVI, 
madame  Élisabeth,  de  vénérable  mémoire.  Le  17 
juillet  1789,  elle  quitta  la  France  avec  son  père,  et 
le  suivit  d'abord  à  Bruxelles,  puis  en  Suisse.  Là  elle 
vécut  dans  la  pratique  de  la  plus  haute  piété.  Cette 

0)  L'abbaye  de  Remiremont,  une  des  plus  célèbres  du  monde, 
était  située  en  Lorraine.  Fondée  en  620  par  St.  Romaric,  elle  fut 
d'abord  babitéc  par  des  moines  et  des  religieuses.  Celles-ci  étaient 
seules  restées.  Vers  1515,  ces  religieuses,  relâchées  dans  leurs  ob- 
servances, prirent  le  nom  de  ebanoinesses  séculières.  Voy.  l'Histoire 
des  ordres  monastiques  du  P.  Hélyot,  t.  6,  p.  405. 
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piété  de  la  princesse  fut  fortifiée,  dans  son  exil,  par 
les  soins  d'un  directeur  zélé,  l'abbé  de  Bouzonville, 
depuis  chanoine  de  St-Denis.  Ayant  quitté  Fri- 
bourg,  elle  se  rendit  à  Turin,  où  elle  se  trouva  près 
de  la  vertueuse  princesse  Marie-Clotildc  de  France, 
devenue  reine  de  Sardaigne. Leurs  sentiments  étaient 
les  mêmes  ;  ce  fut  une  grande  consolation  pour  ma- 
demoiselle Louise  de  lui  être  unie.  Aussi  la  société 
et  les  entretiens  de  sa  sainte  cousine  la  confirmèrent 
dans  le  dessein  de  renouveler,  et  de  serrer  même 
par  des  nœuds,  son  penchant  pour  la  vie  religieuse. 
En  novembre1795,  elle  écrivit  à  Louis  XVIII,  alors 
à  Vérone ,  une  lettre  respectueuse  et  touchante 
pour  lui  demander  son  autorisation.  Le  1er  décem- 
bre ce  monarque  répondit  à  la  princesse,  lui  témoigna 
le  regret  de  la  perdre,  et  néanmoins  donna  son  con- 
sentement. Satisfaite  de  cette  adhésion  et  de  celle  de 
son  père,  mademoiselle  Louise  entra  chez  les  car- 
mélites de  Turin,  où  les  circonstances  ne  lui  per- 
mirent pas  de  se  fixer  définitivement.  Conduite  à 
Vienne,  elle  y  trouva  l'abbé  de  Tournely,  supérieur  de 
la  société  du  Sacré-Cœur  qui  s'unit  depuis  à  celle  des 
Pères  de  la  foi.  Cet  excellent  ecclésiastique  essaya  de 
former  dans  cette  ville  une  communauté  de  femmes 
qui  se  dévoueraient  au  service  des  pauvres  et  à  l'in- 
struction de  la  jeunesse.  La  princesse  Louise  de  Condé 
devait  être  la  pierre  fondamentale  de  cet  établisse- 
ment. Elle  consentit,  par  les  conseils  de  l'abbé  de 
Bouzonville,  son  directeur,  à  seconder  les  vues  de 
l'abbé  de  Tournely.  Déjà  huit  anciennes  religieuses 
émigrées  s'étaient  jointes  à  elle.  Mais  il  fallut  encore 
abandonner  ce  projet,  et  le  seul  avantage  durable 
qui  en  fut  retiré,  c'est  que  mademoiselle  Louise  pro- 
cura à  la  société  du  Sacré-Cœur  la  protection  de  l'ar- 
chiduchesse Marie- Anne  (1),  sœur  de  l'empereur 
François  II,  avec  laquelle  elle  était  digne  d'être  liée. 
Malgré  tant  de  contradictions,  la  princesse  n'aban- 
donna point  son  projet  pour  la  vie  religieuse.  Le  27 
septembre  1 797,  elle  entra  au  monastère  de  la  Ste- Vo- 
lonté de  Dieu,  situé  près  de  Martigny,  en  Valais, 
que  l'abbé  D.  Augustin  de  Lestrange  avait  établi 
l'année  précédente  pour  des  religieuses  qui  devaient 
suivre  les  constitutions  de  la  val-sainte  qu'habitaient 
les  trappistes  émigrés.  Elle  y  prit  l'habit  le  1er  octo- 
bre sous  le  nom  de  sœur  Marie-Joseph,  et  se  trouva 
dans  cette  maison  avec  la  marquise  de  Rougé  et  ses 
deux  filles,  qui  'étaient  au  tiers  ordre.  La  princesse 
avait  choisi  le  grand  ordre,  et  quelque  austère  qu'en 
fût  la  règle,  la  sœur  Marie-Joseph  se  trouvait  heu- 
reuse de  la  pratiquer,  et  l'on  voit  dans  les  lettres 

(I)  Marie-Anne,  archiduchesse  d'Autriche,  si  connue  par  sa 
piété,  était  née  le  21  avril  1770.  Elle  fut  abbesse  du  chapitre  des 
ebanoinesses  de  Prague,  dont  toutes  les  dames  étaient  de  maison 
souveraine.  En  1799,  le  fameux  Paccanari,  fondateur  des  Pères  de 
la  foi  de  Jésus,  se  rendit  dans  cette  ville  il  la  prière  de  la  princesse 
qui  s'unit  avec  les  demoiselles  Naudet,  ses  demoiselles  d'honneur, 
par  des  vœux  simples,  en  se  menant  sous  l'obéissance  du  général 
de  la  compagnie  de  la  foi.  Elle  recommanda  cette  société  à  Pie  VII, 
et  la  protégea  toujours.  A  la  fin  de  l'année  1800,  elle  alla  à  Rome 
avec  douze  ou  quinze  jeunes  personnes  qui  s'étaient  consacrées  à 
Dieu  dans  la  nouvelle  société.  Elle  revint  à  Vienne  en  1S09;  de 
Vienne  elle  passa  en  Hongrie,  et  mourut  au  commencement  de  la 
même  année  à  Neudorf,  non  loin  de  Temeswar,  dans  une  terre  du 
haut-Banat,  Lovacz  de  Coelnènes. 
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qu'elle  écrivait  alors  avec  quels  transports  elle  parlait 
de  son  bonheur.  L'évêque  diocésain  exigea  que  tou- 
tes les  religieuses  de  ce  monastère  s'expliquassent 
sur  la  sévérité  de  la  règle  qu'elles  observaient,  et  qu'il 
croyait  beaucoup  trop  austère.  La  déclaration  de  la 
princesse  respire  tout  son  zèle  et  toute  son  énergie. 
Cette  pièce  est  peu  connue  :  nous  regrettons  que  sa 
longueur  nous  empêche  de  l'insérer  ici.  Cet  asile  du 
bonheur  de  la  princesse  et  de  ses  compagnes  fut 
bientôt  troublé  et  détruit  par  les  fureurs  de  la  révo- 
lution française,  dont  les  progrès  s'étendirent  alors 
en  Suisse.  Un  commissaire  de  la  convention  ne  leur 
donna  que  deux  fois  vingt-quatre  heures  pour  tout 
vendre  et  partir.  Les  religieuses  de  ce  couvent  se 
divisèrent  en  trois  colonnes  ;  la  princesse  partit  avec 
la  première  et  se  rendit  d'abord  à  Constance,  puisa 
Lintz,  et  enfin  à  Orcha,  dans  la  Russie  blanche,  où 
les  trappistes  commencèrent  divers  établissements 
que  l'empereur  Paul  1er,  qui  les  protégeait  d'abord, 
les  força  d'abandonner  l'année  suivante.  Pendant  ce 
nouvel  exil  de  la  princesse,  son  voyage  ne  fut  pa's  à 
l'abri  de  la  calomnie,  et  on  eut  l'infamie  de  répandre 
qu'elle  allait  se  marier  avec  le  vénérable  abbé  de 
Lestrange,  pour  lequel  elle  avait  la  plus  grande  es- 
time. Ce  fut  à  cette  époque  que,  conseillée  par  une 
bénédictine,  novice  comme  elle,  la  princesse-,  dési- 
rant voir  dans  l'ordre  une  pratique  que  l'abbé  de 
Lestrange  ne  croyait  pas  devoir  admettre,  quitta  cet 
institut  austère  que  sa  santé  délicate  ne  pouvait  plus 
suivre.  Elle  avait  souffert  tout  ce  qu'on  peut  imagi- 
ner dans  son  voyage  de  Russie,  fait  pendant  l'hiver, 
dans  l'état  de  dénùment  où  étaient  les  trappistes. 
Forcée  de  quitter  la  Trappe,  elle  resta  cependant 
fidèle  à  sa  vocation,  et  se  rendit  à  Varsovie,  où  elle 
entra  chez  les  bénédictines  de  l'Adoration  perpétuelle, 
en  septembre  1802.  Louis  XVIII,  qui  était  alors  en 
Pologne,  assista  à  la  cérémonie,  ainsi  que  le  duc  et 
la  duchesse  d'Angoulème.  La  princesse  porta  dans 
cette  maison  le  nom  de  sœur  Marie-Louise  de  la  Mi- 
séricorde, et  prononça  ses  vœux,  à  l'expiration  de 
son  noviciat.  A  la  mort  tragique  de  son  neveu,  le  duc 
d'Engliien,  elle  se  crut  obligée  d'aller  consoler  son 
frère  chéri  :  elle  passa  donc  en  Angleterre,  où,  (idéle 
à  son  état,  elle  vécut  dans  la  retraite.  Elle  résida 
quelque  temps  dans  le  monastère  des  bénédictines 
émigrées  que  madame  de  Lévis-Mirepoix  avait  con- 
duites et  gouvernait  encore.  En  1815,  mademoiselle 
Louise  revint  en  France,  prit  un  appartement  chez 
sa  belle-sœur,  madame  la  duchesse  de  Bourbon,  où 
elle  vécut  dans  la  solitude,  dans  les  pratiques  de  son 
état,  avec  quelques  religieuses  de  son  ordre.  On  es- 
péra quelque  temps  qu'elle  s'établirait  au  Val-de- 
Gràce.  Cette  attente  ne  fut  point  remplie.  Le  roi 
lui  donna  la  maison  du  Temple,  où  la  princesse  éta- 
tablit  son  institut  de  l'Adoration  perpétuelle,  prati- 
que expiatoire  si  convenable  dans  un  lieu  qui  rap- 
pelle le  plus  grand  des  crimes  de  la  révolution.  La 
princesse  y  entra  le  5  novembre  1816,  et  y  bâtit  une 
riche  chapelle.  M.  Frayssinous,  évêque  d'Hermopo- 
lis,  fut  supérieur  de  la  maison.  Elle  y  reçut  plusieurs 
religieuses  et  y  éleva  un  pensionnat;  elle  continua 
de  faire  l'édilication  de  la  communauté  qu'elle  diri- 
IX. 
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geait,  jusqu'en  182L  Attaquée  d'une  longue  mala- 
die, au  commencement  de  l'année,  elle  y  succomba 
le  10  mars,  et  fut  inhumée  le  15,  non  à  Chantilly, 
mais  dans  le  caveau  du  chœur  de  son  monastère, 
comme  elle  l'avait  demandé.  A  la  cérémonie  des 
obsèques,  on  vit  mademoiselle  d'Orléans,  l'évêque 
d'Hermopolis,  un  grand  nombre  de  personnages 
remarquables,  et  toute  la  maison  du  duc  de  Bour- 
bon. Les  regrets  des  religieuses  et  des  pauvres  du 
quartier  prouvèrent  ce  qu'elle  avait  été  pour  eux. 
M.  Ballanche  a  publié,  en  1854,  des  lettres  que  celte 
princesse  avait  adressées  en  1786  et  1787  à  M.  de 
la  Gervaisais(l).  B — d — E. 

CONDE  (  Antoine-Joseph  ),  orientaliste  et  his- 
torien espagnol ,  né  vers  1757,  se  voua  de  bonne 
heure  à  l'étude  de  l'arabe ,  et  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  se  former  une  bibliothèque 
de  documents  historiques  en  cette  langue ,  •  et  à 
lire  tout  ce  que  la  bibliothèque  royale  de  Madrid 
ainsi  que  celle  de  l'Escurial  contenaient  de  ren- 
seignements sur  le  séjour  des  peuplades  musulma- 
nes dans  la  Péninsule.  Ses  recherches,  du  reste, 
étaient  facilitées  par  sa  position  de  conservateur 
du  dernier  de  ces  deux  établissements;  et,  cer- 
tes ,  ce  n'est  pas  lui  que  les  plaisants  eussent  con- 
seillé de  faire  ministre  des  iinances  sous  prétexte 
qu'il  ne  toucherait  jamais  au  dépôt  confié  à  sa  foi.  Il 
est  vrai  que  les  bibliothécaires  précédents  y  laissaient 
toucher  parfois  ;  car  les  Espagnols  ,  dans  leur  zèle 
trop  orthodoxe,  firent  souvent  brûler  les  parchemins 
arabes  comme  sentant  l'islamisme  Quoique  Conde 
fût  un  homme  très-modéré  sous  le  rapport  politique, 
il  se  vit  contraint  de  s'exiler  à  la  restauration  de 
1814.  Il  ne  survécut  que  de  six  ans  à  ce  bannisse- 
ment, et  mourut  en  1820,  lorsqu'on  imprimait  à 
Madrid  l'ouvrage  auquel  il  devra  la  gloire  posthume 
que  sa  laborieuse  existence  ne  pouvait  lui  donner 
plus  tôt.  Moratin  a  fait  sur  la  mort  de  Conde  une 
ode  admirable  qu'on  peut  lire  dans  le  Globe,  n°  20. 
Ce  qui  lui  mérite  une  place  éminenle  parmi  les  his- 
toriens ,  c'est  d'abord  de  s'être  voué  tout  entier  à 
l'élude  d'une  spécialité  unique,  qu'il  a  sentie  assez 
puissante ,  assez  immense  pour  absorber  sa  vie  ,  et 
pourtant  de  n'avoir  point  désespéré  de  l'étreindrc  ; 
c'est  ensuite  d'en  avoir  si  naïvement  offert  les  fruits 
au  public  ,  sans  déguisement,  tout  nus ,  avec  leur 
verdeur  et  leur  crudité  natives,  devinant  en  quelque 

(1)  L'authenticité  de  ces  lettres  ne  peut  être  contestée  ;  les  origi- 
naux existent  entre  les  mains  de  M.  de  la  Gervaisais,  et  l'éditeur, 
M.  Ballanche,  était  incapable  d'en  supposer  l'existence,  si  elle  n'eut 
pas  été  réelle;  niais  ce  qui  doit  surprendre,  c'est  qu'il  ait  donné  de 
la  publicité  à  une  telle  correspondance.  La  princesse  était  âgée  de 
vingt-neuf  ans  lorsqu'elle  l'adressait  à  un  jeune  officier  de  carabi- 
niers, âgé  seulement  de  vingt  et  un  ans,  bien  éloigné  d'elle  par  sa 
naissance  et  son  rang.  Les  sentiments  qu'elle  exprimait  n'étaient 
qu'une  véritable  aberration  dont  elle  ne  parait  avoir  senti  les  con- 
séquences qu'au  bout  d'un  an.  Ses  yeux  s'ouvrirent  alors  ;  elle  y  mit 
brusquement  fin  par  une  lettre  adressée  a  un  tiers ,  qui  fut  chargé 
par  elle  de  rendre  à  M.  de  la  Gervaisais  ses  propres  leiires.  Quant  â. 
la  correspondance  de  la  princesse,  elle  exprimait  le  désir  qu'on  la 
supprimât,  et  si  ses  vœux  à  ce  sujet  ne  furent  pas  remplis,  du  moins 
devait-on  s'abstenir  de  la  publier  et  de  jeter  ainsi  un  vernis  de  dé- 
faveur sur  une  femme  dont  la  vie  entière  est  restée  parfaitement 
pure  et  digne  de  tous  les  respects,  au  milieu  d'une  société  oi  les 
mœurs  étaient  fort  relâchées.  Z, 
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sorte  le  prochain  avènement  de  la  méthode  de  M.  de 
Baranteet  en  donnant  le  modèle.  Espagnol,  Coude  a 
su  voir  que  l'histoire  d'Espagne  n'est  pas  seulement 
celle  des  descendants  de  Pélage,  et  que  tous  les  ou- 
vrages relatifs  à  cette  histoire ,  même  ceux  de  Ma- 
riana ,  sont  déshonorés  par  d'inexcusables  lacunes 
qu'en  vain  se  sont  évertués  à  combler  Gil  Pérez, 
Casari,  de  Cardonne,  Murphy  et  Masdeu,  et  cet  in- 
fortuné Paul  Flemming,  martyr  prématuré  de  la 
science.  Orientaliste,  Conde  n'a  songé  qu'à  remplir 
ces  lacunes;  et  dès  lors  enseveli  vivant  au  milieu 
des  poudreuses  archives ,  des  indéchiffrables  in- 
scriptions, des  manuscrits  géants,  il  s'est  inspiré  de 
leur  esprit,  il  s'est  fait  Arabe  et  More  ;  il  s'est  effacé 
pour  laisser  agir,  parler  les  émirs  al-Moumemin,  les 
Almoravides,  les  Almohades,  les  derniers  habitants 
de  Grenade,  les  derniers  possesseurs  de  l'Alhambra. 
Ce  n'est  point  un  disciple  de  Yoltaire  mesurant  les 
siècles  antiques  à  la  jauge  des  modernes,  ne  voyant 
les  hommes,  les  choses  qu'à  travers  le  prisme  de 
Ferney,  travestissant  le  Généralif  en  Sans-Souci. 
Chez  lui  ce  sont  bien  les  parfums  du  Généralif  que 
l'on  respire;  il  y  a,  dans  tout  ce  qu'il  dit  du  soleil 
d'Afrique,  du  sang  d'Afrique,  des  préjugés  d'Afri- 
que ;  le  califat  et  le  sérail  se  sont  donné  rendez- 
vous  dans  son  livre;  c'est  tour  à  tour  ou  tout  en- 
semble l'impétuosité  du  Berbère  et  la  gravité  de 
l'Islam  :  il  sent,  il  pense,  il  parle  comme  on  pnrle, 
comme  on  pense,  comme  on  sent  à  la  mosquée,  sous 
les  palmiers ,  dans  un  harem ,  puis  dans  l'assemblée 
des  Oulémas.  Ce  caractère  se  remarque  dans  le 
principal  ouvrage  de  Conde,  Yllisloire  de  la  domi- 
nation des  Arabes  en  Espagne,  Madrid,  1820-21,  5 
vol.  in-4°,  avec  planches;  traduit  en  français,  avec 
des  modifications  ,  par  M.  . de  Mariés  ,  1825  ,  5  vol. 
in-8°,  et  en  allemand  par  Kuttschmann,  1824-25,  3 
vol.  et  grav.  Tel  est  le  soin  avec  lequel  l'auteur  se 
cache  derrière  ses  originaux  dans  son  ouvrage,  que 
presque  jamais  il  ne  dit  un  mot  spécial  de  ce  qui  se 
passa  chez  les  chrétiens,  même  dans  ces  circonstan- 
ces si  fréquentes  où  chrétiens  et  Mores  étaient  aux 
prises.  L'histoire  de  Conde  est  donc  une  histoire 
partiale.  Mais ,  nous  le  répétons ,  c'est  ce  qu'il  pro- 
met en  ne  laissant  jamais  parler  que  les  Arabes ,  et 
c'est  aussi  ce  que  nous  désirions.  Assez  longtemps 
on  n'a  copié  que  les  récits  des  chrétiens.  A  présent 
les  deux  bulletins  sont  en  présence  :  que  l'on  compare 
et  que  l'on  choisisse.  Evidemment  les  trois  in-quarto 
de  Conde  ne  constituent  pas  plus  une  histoire  d'Es- 
pagne que  l'énorme  in-folio  de  Mariana  ;  mais  les 
deux  ouvrages  réunis  en  recèlent  les  germes  :  il  ne 
faut  plus  que  les  féconder  l'un  par  l'autre.  Vienne 
un  homme  de  talent ,  et  l'on  pourra  enfin  avoir 
l'histoire  de  la  Péninsule  au  moyen  âge.  C'est  ce 
que  n'a  pas  assez  senti  le  traducteur  français ,  soit 
lorsque  du  narré  de  Conde  il  a  voulu  élaguer  ce  qui 
lui  semblait  absurde,  injuste,  intolérant,  invraisem- 
blable; soit  lorsqu'il  a  prétendu  combler  les  lacunes 
que  laisse  un  récit  fait  tout  entier  à  la  plus  grande 
gloire  de  Mahomet  et  des  croyants.  Ce  vice  devient 
plus  grave  encore  quand  on  s'aperçoit  que  l'auteur 
(les  changements  ne  connaît  à  fond  ni  les  Arabes  et 


les  autres  familles  musulmanes  qui  viennent  succes- 
sivement inonder  la  Péninsule,  ni  les  chrétiens  des 
diverses  périodes  du  moyen  âge.  L'histoire  de  Conde 
est  divisée  en  quatre  périodes  traitées  dans  4  li- 
vres :  1°  l'invasion,  précédée  de  généralités  sur  l'o- 
rigine et  le  caractère  des  Arabes,  jusqu'à  ce  que 
l'Espagne  cesse  d'être  une  province  de  l'empire  des 
califes;  2°  le  califat  d'Espagne  jusqu'en  1030; 
3°  le  démembrement,  les  Almoravides,  les  Almoha- 
des ;  4°  le  royaume  de  Grenade.  Outre  les  manu- 
scrits des  bibliothèques  royales  de  Madrid  et  de 
rEscurial,  Conde  avait  consulté  à  Paris  la  copie  d'un 
manuscrit  arabe  très- précieux  de  la  bibliothèque 
royale,  copie  exécutée  sous  les  yeux  de  Langlès  et 
de  M.  de  Sacy.  Au  3e  volume  se  trouve  un  fac- 
similé  d'inscriptions  antiques  dont  Conde  donne  la 
traduction.  Il  est  à  regretter  qu'à  la  suite  de  l'ou- 
vrage ne  se  trouvent  pas  quelques  annexes  indispen- 
sables, telles  que  l'explication  des  mots  sémitiques, 
une  géographie  comparée,  la  charte  arabe,  et  aussi, 
car  là  serait  leur  véritable  place,  les  rectifications  et  les 
additions  les  plus  importantes  que  nécessite  la  vérité 
historique.  Les  autres  écrits  de  Conde  sont  une  tra- 
duction de  la  Description  de  VEspagne  écrite  en 
arabe  par  le  chérif  AI-Edris  le  Nubien  (avec  le  texte 
et  des  notes),  1790,  in-  (2,  et  un  Mémoire  sur  les 
monnaies  arabes,  notamment  sur  celles  qui  furent 
frappées  en  Espagne  sous  les  princes  musulmans 
(  inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  espagnole, 
t.  4,  1804,  in-4°).  Val.  P. 

CONDILLAC  (.Etienne  Donnot  de),  abbé  de 
Mureaux,  naquit  à  Grenoble,  le  30  septembre  1714. 
Il  était  frère  de  l'abbé  de  Mably,  et,  comme  lui, 
il  parvint  à  la  célébrité,  mais  par  des  travaux 
d'un  genre  différent.  Son  goût  et  le  désir  d'être 
utile  lui  firent  diriger  de  bonne  heure  ses  études  vers 
la  métaphysique.  Ami  de  la  retraite,  si  nécessaire 
aux  occupations  sérieuses,  Condillac  vécut  peu  dans 
le  monde  ;tlu  moins  n'a-t-il  pas  laissé,  sur  l'esprit 
qu'il  y  portait,  de  ces  traditions  que  l'on  se  plaît  à 
rappeler  en  parlant  des  hommes  célèbres.  On  sait 
seulement  qu'il  montra  dans  sa  conduite  la  même 
sagesse  que  dans  ses  écrits.  Ses  mœurs  étaient  graves 
sans  austérité  ;  lié  dans  sa  jeunesse  avec  J.-J.  Rous- 
seau, Diderot  et  Duclos,  il  fut  aussi  réservé  que  ce 
dernier,  et  ne  contracta  jamais  d'engagements  in- 
discrets avec  les  philosophes  de  son  temps.  Le  ta- 
lent de  l'abbé  de  Condillac  n'était  pas  de  nature  à 
être  apprécié  de  la  multitude  ;  mais  il  jouissait  de  la 
gloire  d'être  un  des  premiers  philosophes  dans  l'opi- 
nion des  esprits  les  plus  distingués,  et  lorsqu'il  fallut 
choisir  un  précepteur  pour  l'infant,  duc  de  Parme, 
petit-fils  de  Louis  XV,  l'homme  qui  passait  pour 
connaître  le  mieux  la  marche  de  l'esprit  humain  parut 
aussi  le  plus  propre  à  diriger  et  à  former  celui  d'un 
prince.  Appelé  à  un  emploi  aussi  important,  l'abbé 
de  Condillac  suivit,  pour  l'instruction  de  son  élève, 
une  méthode  qui  n'était  que  l'application  de  ses  théo- 
ries métaphysiques.  Il  ne  s'attacha  pas  tant  à  donner 
à  son  élève  les  connaissances  qui  devaient  lui  servir 
un  jour,  qu'à  le  préparer  à  les  acquérir  lui-même. 
Après  avoir  rempli  cette  tâche  difficile;  Condillac, 
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revenu  à  ses  premières  habitudes,  continua  de  mé- 
diter en  silence.  II  fut  reçu  à  l'Académie  française 
en  1768,  à  la  place  de  l'abbé  d'Olivet  :  on  a  remar- 
qué qu'il  ne  parut  plus  dans  la  suite  aux  séances  de 
cette  compagnie.  La  célébrité  qu'il  avait  acquise  dans 
toute  l'Europe  lui  attira,  peu  de  temps  après,  un  té- 
moignage glorieux  d'estime  et  de  confiance.  Le  con- 
seil préposé  à  l'éducation  de  la  jeunesse  polonaise, 
qui  avait-  suivi  ses  principes  dans  le  système  de 
l'instruction  publique,  l'invita,  en  1777,  à  travail- 
ler à  un  ouvrage  élémentaire  de  logique  pour  les 
écoles  palatinales.  Condillac  ne  survécut  que  de 
quelques  mois  à  la  publication  de  cet  écrit;  il  mou- 
rut dans  sa  terre  de  Flux ,  près  de  Beaugency,  le  3 
août  1780.  Le  premier  de  ses  ouvrages,"  Y  Essai  sur 
l'origine  des  connaissances  humaines,  parut  en  1 746, 
2  vol.  in-12.  Condillac  montre,  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage,  quels  sont  les  matériaux  de 
nos  connaissances,  par  quelles  facultés  ils  sont  mis 
en  œuvre,  et  quels  instruments  l'esprit  emploie 
dans  ce  travail.  C'est  avec  le  principe  de  la  liaison 
des  idées  qu'il  explique  la  plupart  des  phénomè- 
nes de  l'esprit  humain.  Les  idées  ne  se  lient  en- 
tre elles  que  par  le  moyen  des  signes,  et  c'est 
surtout  dans  la  formation  des  signes  et  dans  l'ex- 
plication de  leur  pouvoir  qu'il  déploie  la  supéris- 
rité  de  ses  vues.  Locke  avait  dit  que  la  plupart  de 
nos  disputes  viennent  de  ce  que  nous  n'attachons  pas 
les  mêmes  idées  aux  mêmes  mots  ;  Condillac  pense 
que  c'est  à  l'usage  des  signes  que  l'homme  doit  le  dé- 
veloppement de  ses  facultés;  que  c'est  à  l'institution 
des  langues  que  commencent,  non  pas  l'exercice, 
mais  les  progrès  de  la  pensée;  qu'en  un  mot,  nous 
ne  savons  réfléchir  que  parce  que  nous  savons 
parler.  Il  était  remonté  d'un  côté  à  la  perception, 
qui  est  la  première  des  opérations  de  l'àme  ;  d'un 
autre  côté,  il  commence  au  langage  d'action,  et 
trouve  dans  ce  principe  l'origine  des  arts  de  l'ima- 
gination, qui  sont  autant  de  langues  différentes. 
C'est  une  chose  intéressante  et  curieuse  de  voir  com- 
ment il  fait  naître  tous  les  arts  les  uns  des  au- 
tres. Cette  seconde  partie  est  remplie  de  vues  ingé- 
nieuses :  quoiqu'elle  soit  moins  profonde,  elle  eut  plus 
de  succès  que  la  première,  parce  qu'elle  est  à  la 
portée  d'un  bien  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 
Tout  V Essai  sur  l'origine  des  connaissances  se  trouve 
dans  le  livre  de  Locke,  au  moins  en  principe  ;  mais 
peut-être  Locke  n'avait  pas  montré  combien  les  si- 
gnes sont  nécessaires  aux  progrès  de  la  pensée. 
Condillac  développe  et  féconde  ces  deux  vérités. 
Après  avoir  fait  connaître  sa  méthode,  Condillac 
montre  le  vile  et  le  danger  do  celle  qui  avait  été 
presque  universellement  suivie  jusqu'alors.  Tel  est 
l'objet  du  Traité  des  systèmes  (1749,  2  vol.  in-12  )  ; 
il  distingue  trois  sortes  de  systèmes,  qui  reposent 
sur  trois  sortes  de  principes.  Les  principes  qui 
étaient  le  plus  à  la  mode  sont  des  maximes  géné- 
rales, et  abstraites  que  l'on  regardait  comme  le  fon- 
dement et  la  source  de  nos  connaissances;;  les  méta- 
physiciens surtout  ont  travaillé  à  l'envi  à  multiplier 
ces  sortes  de  maximes.  Condillac  cherche  à  montrer 
l'inutilité  et  les  abus  des  systèmes  abstraits,  et  com- 
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bien  est  stérile  et  dangereuse  une  méthode  qui  ren- 
verse l'ordre  de  la  génération  des  idées.  Il  passe  en 
revue  les  idées  innées  des  cartésiens ,  les  idées  en 
Dieu  de  Malebranche,  l'harmonie  et  les  monades  de 
Leibnitz,  et  la  substance  unique  de  Spinosa.  i  e 
Traité  des  sensations,  qui  parut  en  1754  (2  vol. 
in-12),  analyse  le  progrès  des  idées  et  le  dévelop- 
pement de  nos  facultés ,  depuis  la  première  im- 
pression sensible  jusqu'aux  notions  les  plus  élevées. 
Pour  remplir  cet  objet ,  l'auteur  imagine  une  sta- 
tue organisée  comme  nous,  mais  n'ayant  encore 
l'usage  d'aucun  de  ses  sens.  Il  les  ouvre  tour 
à  tour  aux  différentes  impressions  dont  ils  sont 
susceptibles  ;  il  considère  séparément  et  ensemble 
l'odorat,  l'ouïe,  le  goût,  la  vue  et  le  toucher.  Il 
observe  les  instructions  que  nous  devons  à  chaque 
sens  et  les  secours  mutuels  qu'ils  se  prêtent.  Ce 
n'est  que  par  le  toucher  que  la  statue  prend,  con- 
naissance des  corps.  Toutes  ces  frivolités  ingénieu- 
ses, mais  peu  philosophiques,  ne  pouvaient  être  sans 
danger,  et  la  méthode  psychologique ,  excellente  en 
soi,  mais  ainsi  appliquée,  et  au  profit  de  semblables 
principes,  devait  entraîner  Condillac  à  d'étranges 
erreurs.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  ses  principes 
sur  cette  question  conduisent  au  spiritualisme  de 
Berkeley.  Condillac  fait  de  l'étendue  et  de  la  soli- 
dité, propriétés  fondamentales  des  corps,  des  sen- 
sations de  notre  âme,  comme  les. couleurs  et  les 
sons.  Il  suit  de  là  que  nous  ne  connaissons  réelle- 
ment que  nos  sensations,  ou  les  manières  d'être 
de  notre  àme,  et  non  pas  les  qualités  des  corps,  et 
que  nos  sensations  sont  des  effets  dont  les  causes 
nous  sont  entièrement  inconnues.  Mais  qui  nous  as- 
surera alors  que  la  volonté  divine  n'est  pas  la  seule 
cause  de  nos  sensations?  Le  Traité  des  sensations 
eut  assez  de  succès  pour  que  l'envie  cherchât  à  en- 
lever à  l'auteur  la  gloire  de  l'avoir  fait.  Ou  pré- 
tendit que  cet  ouvrage  était  dans  les  Lettres  sur  les 
aveugles  et  sur  les  sourds-muets  de  Diderot,  et  dans 
VHisloire  naturelle  de  Buffon.  Condillac  fut  sensi- 
ble à  cette  injustice;  il  cita  les  deux  morceaux  de 
Diderot ,  et  on  vit  que  celui-ci  n'avait  pas  fait  le 
Traité  des  sensations.  Pour  se  justifier  d'avoir  copié 
l'auteur  de  V Histoire  naturelle,  il  fit  le  Traité  des 
animaux  (1775,  in-12),  ouvrage  qui  contient  une 
réfutation  des  opinions  de  Buffon,  avec  les  principes 
mêmes  du  Traité  des  sensations.  Le  Cours  d'études 
qu'il  composa  pour  l'instruction  de  l'infant  de  Parme 
parut  (1755,  in-8°),  en  15  volumes,  qui  renferment 
une  Grammaire ,  un  Art  d'écrire,  un  Art  de  rai- 
sonner, un  Art  de  "penser,  et  une  Histoire  générale 
des  hommes  et  des  empires.  Sa  Grammaire  n'est  pas 
seulement  une  grammaire  particulière  de  la  langue 
française,  c'est  une  théorie  générale  de  l'expression 
de  nos  idées,  qui,  commençant  au  langage  d'action, 
nous  conduit,  par  des  développements  successifs, 
jusqu'à  l'analyse  de  nos  pensées  par  le  moyen  des 
signes  artificiels.  L'auteur  s'y  attache  à  démontrer 
combien  le  langage  est  nécessaire  pour  nous  faire 
des  idées  de  toute  espèce;  il  fait  voir  que  les  lan- 
gues, qui  sont  des  méthodes  analytiques,  sont  les 
véritables  leviers  de  l'esprit,  et  que  ceux  qui  les 
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onl  seulement  regardées  comme  un  moyen  de  com- 
munication entre  les  hommes  ont  ignoré  leur 
premier  avantage.  UÂrt  d'écrire  est  un  de  ses  ou- 
vrages les  plus  agréables  à  lire.  On  s'est  trop  attaché 
à  y  relever  de  légères  critiques  sur  quelques  vers  de 
Boileau.  L'auteur  ramène  à  un  seul  principe  tous 
les  préceptes  qui  concernent  l'art  d'écrire  :  c'est  de 
se  conformer  toujours  à  la  plus  grande  liaison  des 
idées  ;  et,  dans  les  différentes  applications  qu'il  fait 
de  ce  principe,  il  trouvé-toutes  les  règles  du  style. 
VArl  de  raisonner  ne  ressemble  point  aux  logiques 
ordinaires  :  ce  n'est  pas  en  faisant  raisonner  sur  rien 
que  Condillac  enseigne  à  son  élève  les  règles  du  rai- 
sonnement ;  c'est  en  lui  mettant  sous  les  yeux  l'his- 
toire des  pensées  de  ces  savants  illustres  qui  ont  dé- 
couvert les  lois  du  mouvement  et  de  la  pesanteur, 
les  principes  de  la  mécanique  et  de  la  théorie  du 
monde.  Dans  Y  Art  de  penser,  il  ne  fait  que  donner, 
avec  plus  de  simplicité  et  de  clarté ,  ce  qu'il  avait 
déjà  dit  dans  son  premier  ouvrage.  Son  Histoire 
est  un  corps  de  morale  et  de  législation.  Condillac 
n'est  pas  un  historien  éloquent  ;  c'est  un  moraliste, 
qui  s'applique  surtout  à  montrer,  dans  leurs  causes 
et  clans  leurs  effets ,  l'origine  et  la  fin  des  opinions 
et  des  lois  qui  ont  régné  sur  la  terre;  cependant  sa 
marche,  trop  systématique ,  ne  plaît  pas  à  tous  les 
esprits,  parce  qu'elle  semble  accommoder  les  faits 
à  des  principes  posés  d'avance  :  c'est  là  sans  doute 
une  des  causes  pour  lesquelles  celte  histoire  a  eu 
moins  de  succès  que  ses  autres  ouvrages.  Sa  narra- 
tion est  pure  et  nette  ;  mais  elle  est  sans  ornements 
et  sans  chaleur.  Le  Commerce  et  le  Gouvernement 
considérés  relativement  l'un  à  l'autre  parut  en  1776, 
in-12  ;  ce  livre  fut  attaqué  avec  raison  par  les  éco- 
nomistes. Les  deux  derniers  ouvrages  de  l'abbé  de 
Condillac  sont  la  Logique ,  imprimée  quelques  mois 
avant  sa  mort,  et  la  Langue  des  calculs,  qui  ne  le 
l'ut  que  longtemps  après,  en  1798.  Dans  tous  les 
genres  de  connaissances ,  c'est  à  la  nature  que  nous 
devons  nos  premières  leçons  :  cette  idée,  longue- 
ment méditée,  est  le  fondement  de  sa  Logique ,  qu'il 
composa  pour  guider  les  professeurs  des  écoles  d« 
Pologne  dans  leurs  leçons.  L'auteur  y  montre  les 
avantages  de  l'analyse  :  il  s'attache  surtout  à  cette 
partie  de  la  logique  qui  dépend  le  plus  du  lan- 
gage. Après  avoir  considéré  les  langues  comme  au- 
tant de  méthodes  analytiques,  il  fait  voir  combien  la 
justesse  de  nos  raisonnements  dépend  de  la  perfec- 
lion  des  langues  que  nous  nous  sommes  faites;  en 
conséquence  il  réduit  tout  l'art  de  raisonner  à  bien 
faire  la  langue  de  chaque  science.  Ce  principe,  trop 
généralisé  peut-être,  est  exposé  plus  au  long  dans  la 
Langue  des  calculs.  La  Langue  des  calculs  est  tout 
à  la  fois  une  logique  et  un  traité  de  calcul.  Condil- 
lac, philosophe,  a  eu  plus  d'importance  par  les  cir- 
constances au  milieu  desquelles  il  s'est  trouvé  placé 
que  par  sa  propre  valeur.  En  1750  les  doctrines  de 
Locke  triomphaient  en  Europe,  et  entraînaient  tous 
les  esprits  sur  la  pente  du  sensualisme,  par  l'ana- 
lyse incomplète  des  sensations  et  des  facultés  de 
l'homme.  Plus  que  d'autres  Condillac  s'est  tenu  près 
du  maître,  en  a  systématisé  et  propagé  la  métaphy- 


sique. Il  a  été  en  France  le  premier  et  le  plus  grand 
représentant  de  la  méthode  expérimentale.  Toute 
cette  philosophie  aboutit  pour  la  morale  à  Helvétius  et 
à  St-Lambert  :  mais  il  est  vrai  de  dire  que,  matéria- 
liste par  les  conséquences ,  mais  non  par  les  inten- 
tions, Condillac  ,a  oublié  la  logique  pour  rendre  à 
la  religion,  dans  son  Cours  d'histoire,  un  témoignage 
respectueux  et  sincère.  —  Les  Œuvres  complètes  de 
Condillac,  édition  originale,  ont  été  imprimées  sur 
des  manuscrits  autographes,  Paris,  1798  et  suiv., 
23  vol.  in-8°,  avec  un  portrait  ;  réimprimées  par  les 
mêmes  éditeurs,  Arnoux  et  Mousnier,  Paris,  an  7 
(1799),  54  vol.  in-18,  et  Paris,  1805,  51  vol.  in-12. 
Une  nouvelle  édition  a  été  publiée  par  A.-F.  Théry, 
avec  une  notice,  Paris,  1821-25,  16  vol.  in-8°.  Le 
Cours  d'étude  pour  l'instruction  du  prince  de  Parme 
a  paru  à  Deux-Ponts,  1782  (  Parme,  Bodoni,  1775  ), 
15  vol.  in-8°;  l'Essai  sur  l'origine  des  Connaissan- 
ces humaines,  Amsterdam,  1746,  1754,  2  vol.  in-12; 
la  Langue  des  calculs,  œuvre  posthume,  Paris,  1758, 
in-8°.  Il  a  été  publié  aussi  un  recueil  d'OEuvres  phi- 
losophiques, contenant  plusieurs  des  traités  philoso- 
phiques, et  un  opuscule  ayant  pour  titre  :  le  Com- 
merce et  le  Gouvernement  considérés  relativement 
l'un  à  Vautre,  Amsterdam,  1746-1766.  Les  Para- 
doxes de  Condillac,  ou  Réflexions  sur  la  Langue  des 
calculs,  Paris,  1805,  ne  sont  pas  l'ouvrage  de  Con- 
dillac, puisqu'au  contraire  c'est  un  examen  de  sa 
Langue  des  calculs:  c'est  donc  à  tort  que  des  biblio- 
graphes les  lui  ont  attribués;  ils  sont  de  M.  Laro- 
miguière.  On  a  aussi  faussement  attribué  à  Condil- 
lac des  Recherches  sur  l'origine  des  idées  que  nous 
avons  de  la  beauté  et  delà  vertu,  1749,  2  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage  est  de  Hutcheson;  la  traduction  en 
français  est  de  Eidous.  G— ze. 

CONDIVI  (  Ascanio),  peintre,  né  vers  1520,  à 
Ripa-Tansone,  ou,  suivant  d'autres,  à  Capra-Mon- 
tana,  qu'on  croit  être  Montalte,  dans  la  Marche 
d'Ancône,  fut  élève  de  Michel-Ange.  Plus  remar- 
quable par  son  zèle  et  par  son  application  au  travail 
que  par  les  productions  de  son  pinceau,  Condivi  ne 
s'éleva  point  au-dessus  de  la  médiocrité.  Il  eut  cela 
de  commun  avec  la  plupart  de  ses  condisciples  ;  car 
les  historiens  distinguent  des  propres  élèves  de  Mi- 
chel-Ange ceux  qui,  après  avoir  reçu  de  quelque 
autre  les  principes  de  l'art,  se  perfectionnèrent  en- 
suite, soit  en  peignant  sur  les  dessins  de  ce  grand 
maître,  comme  le  firent  Fra-Sebastiano  del  Piombo, 
Marcello  Venusti,  Batista  Franco,  Pontormo,  Sal- 
viati,  Bugiardini,  Sabbatini,  etc.  ;  soit  en  cherchant 
à  suivre  sa  manière  grande,  noble  et  fière,  ainsi  que 
le  pratiquèrent  Francesco  Granacci,  Daniel  de  Vol- 
terre,  F.  Barthélémy  de  St-Marc,  et  quelques  autres 
artistes  très-recommandables ,  qui  vécurent  dans 
l'intimité  de  Michel-Ange,  ou  travaillèrent  sous  sa 
direction.  C'est  cette  réunion  de  peintres  que  l'on 
nomme  communément  l'école  de  Michel-Ange;  mais 
Condivi,  qui  pourtant  ne  la  quitta  jamais,  ne  se  dis- 
tingua que  faiblement,  et  peut-être  son  nom  n'au- 
rait-il pas  été  sauvé  de  l'oubli,  s'il  n'eût,  dix  ans 
avant  la  mort  de  Michel-Ange,  écrit  son  histoire, 
qu'il  publia  en  1555.  Cette  biographie  du  chef  de 


CON 

l'école  florentine  présente,  conjointement  avec  celle 
que  nous  à  transmise  Vasari,  le  contemporain  et  en 
quelque  sorte  l'élève  de  Michel-Ange,  toutes  les  parti- 
cularités que  l'on  peut  désirer  sur  sa  vie.  La  1 re  édition 
(Rome,  4555,  in-4° ),  étant  devenue  fort  rare,  on 
en  publia  une  nouvelle  à  Florence,  4746,  in-fol.,  avec 
de  savantes  notes  de  Gori,  Vasari,  Manni,  Mariette, 
du  sénateur  Philippe  Buonarroti,  etc.         L — n. 

CONDORCET  (  Marie-Jean -Antoine-Nicolas 
Caiutat,  marquis  de),  philosophe  et  mathémati- 
cien distingué,  né  le  47  septembre  1745,  à  Ribemont, 
près  de  St-Quentin  en  Picardie,  était  neveu  de  Con- 
dillac.  Son  enfance  fut  marquée  par  une  circon- 
stance singulière.  Il  atteignait  à  peine  sa  quatrième 
année  quand  il  perdit  son  père.  La  veuve  du  capi- 
taine Caritat  de  Condorcet  était  d'une  dévotion  très- 
ardente.  Elle  imagina  qu'un  moyen  infaillible  de 
soustraire  son  fils  unique  aux  premiers  dangers  de 
l'enfance  serait  de  le  vouer  à  la  Vierge  et  au  blanc. 
Condorcet  passa  dix  années  sous  ce  costume  de 
jeune  fille.  Au  sein  de  sa  famille  qui  était  de  haute 
noblesse,  l'enfant  était  entouré  de  prélats  et  de  hauts 
dignitaires  de  l'Eglise.  Son  éducation  fut  confiée 
aux  jésuites,  et  il  fut  envoyé  au  collège  de  Navarre. 
Il  est  curieux  de  remarquer  que  l'élève  de  la  société 
de  Jésus  devait  plus  tard  arriver  en  politique  au  déta- 
chement le  plus  complet  de  toute*  idée  de  prérogative 
héréditaire;  en  religion,  auscepticisme  pousséjusqu'à 
ses  dernières  limites.  C'est  au  collège  de  Navarre 
que  Condorcet  soutint,  à  l'âge  de  seize  ans,  une 
thèse  de  mathématiques  en  présence  de  Clairaut, 
d'Aleinbert  et  Fontaine,  dont  les  encouragements 
l'engagèrent  à  se  livrer  tout  entier  à  cette  élude.  11 
vint  se  fixer  à  Paris  en  1762,  sans  fortune,  mais 
avec  la  protection  du  duc  de  la  Rochefoucauld,  qui 
lui  fit  obtenir  des  pensions,  et  l'introduisit  dans  plu- 
tieurs  maisons  distinguées.  Use  lia  particulièrement 
avec  Fontaine,  célèbre  géomètre,  dont  il  se  proposa 
d'étendre  les  vues  dans  soa  Essai  sur  le  calcul  inté- 
gral, qu'il  publia  en  1765.  Ce  mémoire,  présenté  à 
l'académie  des  sciences  dès  l'année  précédente,  fut, 
sur  le  rapport  de  d'Alembert  et  de  Bezout,  jugé  di- 
gne d'entrer  dans  la  collection  des  savants  étran- 
gers :  il  en  fut  de  même  de  celui  qu'il  présenta  en 
1767  sur  le  Problème  des  trois  corps,  et  ces  premiers 
essais  lui  ouvrirent  l'entrée  de  cette  société,  où  il 
fut  reçu  le  8  mars  4769,  à  peine  âgé  de  vingt- six 
ans.  Il  justifia  ce  choix  en  publiant  sur  le  calcul 
analytique  de  nouveaux  mémoires,  qui,  de  même 
que  les  précédents,  prouvaient  un  génie  pénétrant, 
mais  auxquels  il  négligea  toujours  de  donner  des 
applications  utiles,  se  contentant  de  présenter  de 
belles  formules,  sans  s'arrêter  à  les  particulariser  pour 
les  rendre  accessibles  aux  méthodes  d'approxima- 
tion. 11  semblait  craindre  de  faciliter  aux  autres, 
selon  son  expression,  des  routes  qu'il  n'avait  pas  le 
courage  de  suivre  lui-même.  Ces  premiers  travaux 
avaient  été  réunis  sous  le  titre  d'Essai  d'analyse 
(1768,  in-4°).  Il  reprit  ce  travail  longtemps  après,  et 
le  refondit  dans  un  nouveau  traité  qui  embrassait 
dans  leur  ensemble  les  calculs  différentiel  et  inté- 
gral, et  substituait  des  considérations  d'un  genre 
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absolument  neuf  à  l'hypothèse  des  infiniment  petits. 
L'impression  de  cet  ouvrage,  commencée  en  1786, 
fut  arrêtée  à  la  46e  feuille,  et  n'a  jamais  été  re- 
prise. On  trouve  dans  les  mémoires  des  académies 
de  Paris,  de  Berlin,  de  St-Pétersbourg,  de  Turin,  et 
de  l'Institut  de  Bologne,  ses  autres  travaux  du  même 
genre,  parmi  lesquels  on  remarque  surtout  ceux  qui 
concernent  l'application  des  séries  à  la  résolution 
de  toutes  les  espèces  d'équations  différentielles,  et 
l'intégration  des  équations  aux  différences  mêlées, 
que  personne  n'avait  considérées  avant  lui.  Jusque-là 
Condorcet  avait  paru  vouloir  se  borner  exclusive- 
ment aux  études  mathématiques  ;  mais  à  peine  avait- 
il  marqué  sa  place  parmi  les  savants  qu'il  se  tourna 
du  côté  des  lettres.  «.  Personne  n'hésitera  sur  la  cause 
«  de  cette  résolution,  dit  M.  Arago  dans  une  excel- 
le lente  biographie  de  Condorcet,  lue  à  l'académie  des 
«  sciences  dans  la  séance  publiqueannuelle  du  28  dé- 
«  cembre184l,  quand  on  aura  remarqué  qu'elle  sui- 
«  vit  de  très-près,  par  sa  date,  le  voyage  que  d'Alem- 
«  bert  et  Condorcet  firent  à  Ferney.  »  A  son  retour, 
le  jeune  académicien  de  vingt-sept  ans  écrivait  à 
Turgot,  intendant  du  Limousin  :  «  J'ai  trouvé  Vol- 
«  taire  si  plein  d'activité  et  d'esprit  qu'on  serait 
«  tenté  de  le  croire  immortel ,  si  un  peu  d'injustice 
«  envers  Rousseau  et  trop  de  sensibilité  au  sujet  des 
«  sottises  de  Fréron  ne  laissaient  apercevoir  qu'il 
«  est  homme.  »  Aspirant  à  la  place  de  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  des  sciences,  il  voulut  s'es- 
sayer au  genre  des  éloges,  dont  Grandjean  de  Fouçhy 
s'acquittait  depuis  longtemps  de  manière  à  faire  re- 
gretter ceux  de  Fontenelle.  Pour  donner  une  preuve 
de  sa  capacité  en  ce  genre,  Condorcet  publia,  en  1775, 
les  Eloges  des  académiciens  morts  avant  1 699.  Bien 
que  Condorcet  n'eût  pas  encore  atteint  son  modèle, 
ses  éloges  étaient  fort  au-dessus  de  ceux  de  son 
prédécesseur  :  il  fut  nommé  secrétaire  perpé- 
tuel. Chargé  en  1777  de  faire  celui  du  duc  de 
la  Vrillière,  académicien  "honoraire,  et  Maurepas 
lui  reprochant  sa  lenteur  à  le  terminer,  il  répondit 
que  jamais  il  ne  louerait  un  pareil  ministre,  dis- 
pensateur des  lettres  de  cachet  sous  le  règne  de 
Louis  XV.  Cette  liberté  piqua  Maurepas,  qui  s'op- 
posa, tant  qu'il  vécut,  à  la  réception  de  Condorcet  à 
l'Académie  française.  Les  portes  ne  lui  en  furent 
ouvertes  qu'en  1782.  Dès  l'anJÉe  4776,  Voltaire  lui 
écrivait,  à  la  date  du  26  févrçer  :  «Soyez  de  notre 
«  Académie,  votre  nom  et  votre  éloquence  impose- 
«  ront  du  moins  à  la  secte  des  sicaires  qui  s'établit 
«  dans  Paris.  »  A  la  date  du  16  mars  :  «  Je  vous 
«  répète  que,  si  vous  ne  me  faites  pas  l'honneur 
«  d'être  des  nôtres  cette  fois-ci,  je  m'en  vais  passer 
«  le  l'esté  de  ma  jeunesse  (  Voltaire  avait  alors  qualre- 
«  vingt-deux  ans  )  à  l'académie  de  Berlin  ou  à  celle 
«  de  St-Pétersbourg.  »  Enfin,  à  la  date  du  9  avril  : 
«  Je  veux  que  vous  me  promettiez,  pour  ma  conso- 
«  lation,  de  daigner  prendre  ma  place  à  l'académie 
«  des  paroles,  quoique  vous  soyez  le  soutien  de  l'aca- 
«  démie  des  choses,  et  d'être  reçu  par  M.  d'Aiem- 
«  bert.  »  Assis  enfin  sur  ce  fauteuil  que  lui  souhaitait 
depuis  dix  ans  l'amitié  de  Voltaire,  Condorcet  n'ou- 
blia pas  ses  premières  études  :  il  prit  pour  sujet  de 
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son  discours  de  réception,  les  Avantages  que  la  so-  i 
ciêlè  peut  retirer  de  la  réunion  des  sciences  physiques 
aux  sciences  morales.  Dans  le  nombre  des  éloges 
qu'il  lut  à  l'académie  des  sciences,  on  distingue  ceux 
de  d'Alembert,  Bergmann,  Buffon,  Euler,  Franklin, 
Linné,  Vaucanson.  On  sent  que  de  pareils  noms 
l'obligèrent  à  rendre  compte  des  plus  grandes  dé- 
couvertes du  siècle,  et  firent  voir  toute  la  flexibilité 
de  son  talent  pour  les  développer.  Mais  cette  va- 
riété de  travaux  ne  l'empêchait  pas  de  continuer  à 
s'occuper  de  mathématiques.  Il  remporta  en  1777 
un  prix  de  l'académie  de  Berlin,  sur  la  théorie  des 
comètes.  Il  calcula  aussi  les  formules  pour  la  ré- 
sistance des  fluides,  d'après  les  ^expériences  qu'il, 
fit  en  commun  avec  d'Alembert  et  Bossut.  Mais  son 
esprit  se  portait  avec  prédilection  aux  recherches 
philosophiques.  Ami  de  Turgot,  l'un  des  plus  grands 
caractères ,  l'un  des  esprits  les  plus  élevés  du 
18e  siècle,  Condorcet  s'associa  aux  vues  nouvelles 
des  économistes.  Ami  intime  de  d'Alembert,  qui  le 
nomma  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires,  il  four- 
nit de  nombreux  articles  à  Y  Encyclopédie,  et  fut  lié 
avec  la  plupart  dés  auteurs  de  ce  grand  ouvrage, 
surtout  avec  Voltaire  dont  il  se  montra  toujours 
l'admirateur.  Déjà  la  révolution  était  descendue  du 
monde  des  théories  dans  le  domaine  des  faits.  Con- 
dorcet n'avait  pas  été  le  dernier  à  préparer  l'œuvre 
de  1789.  Pendant  la  guerre  d'Amérique,  il  avait 
écrit  en  faveur  de  l'indépendance  de  ses  habitants, 
défendu  la  liberté  des  nègres,  développé  les  abus  du 
despotisme,  et  semé  dans  ses  ouvrages  le  germe  des 
principes  républicains.  Dès  1788,  il  avait  publié  son 
ouvrage  sur  les  assemblées  provinciales,  dans  le  but 
de  préparer  les  réformes  dont  l'administration  de 
l'Etat  lui  paraissait  susceptible.  Au  commencement 
de  la  révolution,  il  embrassa  avec  ardeur  le  parti 
populaire,  et  rédigea  la  Feuille  Villageoise,  de  concert 
avec  Cérutti.  En  1791,  il  fut  nommé  commissaire  de 
la  trésorerie.  Député  de  Paris  à  l'assemblée  législa- 
tive, dont  il  fut  élu  secrétaire  le  3  octobre,  il  y  parla 
sur  l'émigration,  distingua  les  émigrés  en  deux 
classes,  et  ne  demanda  la  peine  de  mort  que  contre 
ceux  qui  seraient  pris  les  armes  à  la  main.  Il  présida 
l'assemblée  en  février  1792,  et,  après  le  10  août,  il 
rédigea  l'adresse  aux  Français  et  à  l'Europe,  pour 
rendre  compte  des  motifs  qui  avaient  engagé  à  pro- 
noncer la  suspension  du  roi.  Nommé  par  le  dépar- 
lement de  l'Aisne  à  la  convention  nationale,  il  y 
vota  souvent  avec  les  membres  désignés  sous  le  nom 
de  Girondins.  Dans  un  discours  prononcé  au  mois 
de  novembre,  il  avait  engagé  l'assemblée  à  faire 
juger  Louis  XVI  par  les  députations  des  départe- 
ments, et  à  se  réserver  le  droit  d'adoucir  la  sentence. 
Il  vota  «  pour  la  peine  la  plus  grave  qui  ne  soit  pas  celle 
«  de  la  mort  »  (  ce  furent  ses  expressions  ) ,  et  ensuite 
il  proposa  de  supprimer  à  l'avenir  la  peine  de  mort, 
excepté  pour  les  délits  contre  l'Etat.  C'est  alors  que 
la  czarine  et  le  roi  de  Prusse  le  firent  rayer  du  ta- 
bleau des  académies  de  St-Pétersbourg  et  de  Berlin. 
Condorcet  no  fut  jamais  un  tribun  :  sous  son  exté- 
rieur froid,  il  cachait,  il  est  vrai,  une  énergie  peu 
commune;  d'Alembert  disait  de  lui  que  c'était  un 


volcan  couvert  de  neige,  et  d'autres  l'appelaient  un 
mouton  enragé.  Mais  s'il  avait  le  courage  et  l'intelli- 
gence d'un  homme  d'État,  il  n'avait  aucune  des 
qualités  de  l'orateur  révolutionnaire.  «Delà  timidité, 
«  dit  M.  Arago  dans  son  éloge  déjà  cité,  une  grande 
«  faiblesse  de  poumons,  l'impossibilité  de  garder 
«  du  sang-froid,  de  la  présence  d'esprit  au  milieu 
«  du  bruit,  des  agitations,  des  mouvements  tumul- 
te tueux  d'une  nombreuse  assemblée,  le  tinrent  pres- 
«  que  toujours  éloigné  de  la  tribune.  »  II  n'y  monta 
que  dans  des  circonstances  fort  rares  ;  mais  quand 
l'assemblée  voulait  adresser  au  peuple  français,  aux 
armées,  aux  factions  intérieures,  aux  nations  étran- 
gères, des  paroles  graves  et  nobles,  c'était  presque 
toujours  Condorcet  qui  devenait  son  organe  ofliciel. 
Plusieurs  fois  il  fit  entendre  aux  oreilles  des  factions 
ces  paroles  pleines  de  sagesse  :  «  Occupez-vous  un 
«  peu  moins  de  vous-mêmes,  et  un  peu  plus  de  la 
«  chose  publique.  »  En  temps  d'agitations  révolu- 
tionnaires, celui  que  les  principes  seuls  passionnent 
est  bientôt  accusé  de  faiblesses  par  tous  les  partis. 
Tel  fut  le  sort  de  Condorcet.  Voyez,  d'une  part,  ce 
passage  de  madame  Roland  :  «  On  peut  dire  de  l'in- 
«  telligence  de  Condorcet,  en  rapport  avec  sa  per- 
«  sonne,  que  c'est  une  liqueur  fine  imbibée  dans  du 
«  coton.  »  Voyez,  de  l'autre,  le  corps  électoral  de 
«  Paris,  alors  complètement  jacobin  :  appelé  à  nom- 
mer ses  représentants  à  la  convention,  il  relire  à 
Condorcet  le  mandat  dont  il  l'avait  investi  pour 
l'assemblée  législative.  De  tous  les  actes  auxquels 
Condorcet  prit  part  durant  sa  carrière  politique, 
aucun  n'exerça  sur  sa  destinée  une  plus  triste,  une 
plus  fatale  influence  que  le  projet  de  constitution 
de  l'an  2.  Le  parti  conventionnel,  après  les  événe- 
ments du  31  mai  et  du  2  juin,  jugea  opportun  de 
céder  au  vœu  des  populations  qui  demandaient  une 
constitution;  mais  il  refusa  de  reprendre  le  plan  de 
Condorcet.  Cinq  commissaires,  en  tète  desquels  était 
Hérault  de  Séchelles,  firent  un  plan  nouveau.  Le 
comité  l'amenda  et  l'accepta  en  une  seule  séance. 
La  convention  ne  se  montra  guère  moins  expédilive. 
La  constitution  présentée  le  18  juin  fut  décrétée 
le  21.  Sieyes,  dans  son  intimité,  appelait  l'œuvre  de 
Hérault  de  Séchelles  une  mauvaise  table  des  ma- 
tières. Ce  que  Sieyes  disait  en  secret,  Condorcet  osa 
l'écrire  à  ses  commettants.  11  fit  plus,  il  proposa 
ouvertement  au  peuple  de  ne  pas  sanctionner  la 
nouvelle  constitution.  Ses  motifs  étaient  nombreux 
et  nettement  exprimés...  Son  écrit  contenait  cette 
phrase  fatale  :  «  Tout  ce  qui  est  bon  dans  le  second 
«  projet  est  copié  du  premier.  On  n'a  fait  que  per- 
te venir  et  corrompre  ce  qu'on  a  voulu  corriger.  » 
L'amour  propre  offensé  ne  pardonne  pas  :  Chabot 
dénonça  la  lettre  de  Condorcet  à  la  convention  dans 
la  séance  du  8  juillet  1793.  Il  proposa,  en  consé- 
quence, qu'il  fût  mis  en  état  d'arrestation  et  traduit 
à  la  barre.  L'assemblée,  sans  autre  information,  dé- 
créta que  l'illustre  député  de  l'Aisne  serait  arrêté, 
et  qu'on  apposerait  les  scellés  sur  ses  papiers.  Con- 
dorcet, quoiqu'on  le  considérât  généralement,  mais 
à  tort,  comme  Girondin,  n'était  pas  au  nombre  des 
vingt-deux  députés  dont  le  31  mai  amena  l'arresta- 
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tion.  Le  3  octobre  1793,  son  nom  se  trouva  cepen- 
dant avec  ceux  de  Brissot,  de  Vergniaud,  de  Gen- 
sonné,  de  Valazé,  sur  la  liste  des  conventionnels 
traduits  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  accusés 
de  conspiration  contre  l'unité  de  la  république  et 
condamnés  à  mort.  Condorcet,  contumace,  fut  mis 
hors  la  loi  et  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés  :  on 
confisqua  ses  biens.  Il  lui  fallut  chercher  un  abri. 
Deux  élèves  de  Cabanis  et  de  Vicq-d'Azyr,  Ginet  et 
Boyer,  qui  depuis  furent  aussi  membres  de  l'aca- 
démie des  sciences,  songèrent  au  n°  21  de  la  rue 
Servandoni,  où  ils  avaient  demeuré.  Cette  maison 
appartenait  à  la  veuve  de  Louis-François  Vcrnet, 
sculpteur,  et  proche  parent  du  grand  peintre.  Ma- 
dame Vernet  lui  accorda'  un  asile.  C'était  là  plus  que 
de  la  bienfaisance  :  c'était  le  plus  noble  et  le  plus 
courageux  dévouement.  Cette  admirable  femme 
garda  chez  elle  huit  mois  entiers  le  proscrit,  bravant 
tous  les  dangers  de  son  héroïque  hospitalité.  Elle 
lui  adressait  quelquefois  des  couplets  pour  le  dis- 
traire de  ses  malheurs.  «  Je  n'ai  jamais  fait  de  vers, 
«  lui  dit  un  jour  le  philosophe,  mais  vous  m'en  fe- 
«  rez  faire.  »  Il  composa,  en  effet,  une  épître  sous  le 
voile  d'un  Polonais  exilé  en  Sibérie.  C'est  là  que  se 
trouvent  ces  deux  vers  remarquables  : 

Ils  m'ont  dit  :  Choisis  d'être  oppresseur  ou  victime  : 
J'embrassai  le  malheur,  et  leur  laissai  le  crime. 

Condorcet  supporta  avec  une  grande  résignation  sa 
réclusion  cellulaire,  jusqu'au  jour  où  il  apprit  la  mort 
tragique  des  conventionnels  girondins  qui  avaient 
été  condamnés  le  même  jour  que  lui.  Cette  san- 
glante catastrophe  reporta  toutes  ses  idées  sur  les 
dangers  que  courait  madame  Vernet.  11  eut  alors 
avec  son  héroïque  gardienne  un  entretien  que 
M.  Arago  a  pu,  d'après  les  indications  de  la  famille 
de  Condorcet,  reproduire  sans  y  changer  un  seul 
mot  :  «  Vos  bontés,  madame,  sont  gravées  dans  mon 
«  cœur  en  traits  ineffaçables.  Plus  j'admire  votre 
«  courage,  plus  mon  devoir  d'Iionnète  homme  m'im- 
«  pose  de  ne  point  en  abuser.  La  loi  est  positive  : 
«  si  on  me  découvrait  dans  votre  demeure,  vous  au- 
«  riez  la  même  triste  fin  que  moi  :  je  suis  hors  de 
«  la  loi,  je  ne  puis  plus  rester.  »  —  «  La  convention, 
«  monsieur,  a  le  droit  de  mettre  hors  de  la  loi;  elle 
«  n'a  pas  le  pouvoir  de  mettre  hors  de  l'humanité  ; 
«  vous  resterez  !  »  Cette  admirable  réponse  fut  im- 
médiatement suivie  de  l'organisation  d'un  système 
de  surveillance  dirigé  non-seulement  contre  les  en- 
nemis du  dehors,  mais  contre  le  proscrit  lui-même'. 
A  partir  de  ce  jour,  il  ne  fit  pas  un  mouvement  sans 
être  observé.  Pour  le  distraire,  madame  Vernet  le 
supplia  de  se  livrer  à  quelque  grande  composition. 
Condorcet  se  rendit  à  ce  conseil,  et  commença  son 
Esquisse  d'un  tableau  historique  des  progrès  de  l'es- 
prit humain.  Ce  fut  encore  dans  cet  asile  qu'il  écri- 
vit Y  Avis  d'un  père  proscrit  à  sa  fille;  car  Condorcet 
était  époux  et  père.  Il  avait,  en  1786,  épousé  par 
amour  mademoiselle  de  Grouchy,  sœur  du  maré- 
chal de  ce  nom,  alors  sous-lieutenant  dans  les  gar- 
des du  corps,  et  de  madame  Cabanis,  nièce  de  Frc- 
teau  et  de  Dupaty,  présidents  au  parlement.  Ce 
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mariage,  fait  à  l'âge  de  quarante-trois  ans,  avait 
cependant  été,  de  la  part  de  Condorcet,  un  mariage 
d'amour.  «  Aussi,  dit  Antoine  Diannyère,  un  des 
«  biographes  de  Condorcet,  qui  fut  son  disciple  et 
«  son  ami,  dans  sa  retraite,  il  ne  songeait  jamais  à 
«  sa  femme  et  à  sa  fille  (alors  âgé  de  cinq  ans),  sans 
«  répandre  des  larmes.  »  Dans  Y  Avis  d'un  père  rè- 
gne une  sensibilité  profonde  :  ces  conseils,  une  mère 
aurait  pu  les  écrire.  Dès  que  ces  travaux  de  l'esprit 
et  du  cœur  furent  achevés,  le  proscrit  reporta  de 
nouveau  sa  pensée  sur  l'immense  danger  que  sa 
présence  faisait  courir  à  madame  Vernet.  Il  résolut 
donc  de  quitter,  ce  sont  ses  propres  expressions  «  le 
«  réduit  que  le  dévouement  sans  bornes  de  son  ange 
«  tutélaire  avait  transformé  en  paradis.  »  Le  5  mars 
1794,  à  dix  heures  du  matin,  Condorcet  quitta  sa 
cellule  en  veste  et  en  gros  bonnet  de  laine,  son  dé- 
guisement habituel,  descendit  dans  une  petite  pièce 
du  rez-de-chaussée,  et  lia  conversation  avec  un 
cousin  de  madame  Vernet,  qui  habitait  aussi  la 
maison.  II  avait  vainement  choisi  un  sujet  dépourvu 
d'intérêt,  et  dont  les  développements  semblaient  de- 
voir être  très-longs;  vainement  il  mêlait  à  son  dis- 
cours force  termes  latins,  madame  Vernet  restait  là 
de  pied  ferme.  Le  proscrit  dès  lors  espérait  déjà  de 
pouvoir  se  dérober  à  la  surveillance  sublime  dont  il 
était  l'objet,  lorsque,  par  hasard  ou  par  calcul,  il  se 
montra  contrarié  d'avoir  oublié  sa  tabatière.  Ma- 
dame Vernet,  toujours  bonne,  toujours  empressée, 
se  leva  et  traversa  la  petite  cour  pour  aller  la  cher- 
cher. Condorcet  saisit  ce  moment  et  s'élança  dans  la 
rue.  Les  cris  déchirants  de  la  portière  avertirent 
aussitôt  madame  Vernet  qu'elle  venait  de  perdre  le 
fruit  de  neuf  mois  d'un  dévouement  sans  exemple. 
La  pauvre  femme  tomba  évanouie.  Tout  entier  à  la 
pensée  d'éviter  une  poursuite  qui  aurait  perdu  sa 
bienfaitrice,  Condorcet  parcourut  la  rue  Servandoni 
avec  beaucoup  de  vitesse.  En  s'arrêtant  pour  pren- 
dre haleine,  il  vit  à  ses  côtés  M.  Sarret,  le  cousin 
de  madame  Vernet.  L'illustre  proscrit  avait  à  peine 
eu  le  temps  de  laisser  échapper  un  mouvement  où 
l'admiration  se  mêlait  à  la  sensibilité,  à  la  recon- 
naissance, que  M.  Sarret  lui  disait,  avec  cette  fer- 
meté qui  n'admet  point  de  réplique  :  «  Le  costume 
«  que  vous  portez  ne  vous  déguise  pas  suflisam- 
«  ment;  vous  connaissez  à  peine  votre  chemin; 
«  seul,  vous  ne  réussirez  jamais  à  tromper  l'active 
«  surveillance  des  argus  que  la  commune  entretient 
«  à  toutes  les  portes  de  Paris.  Je  suis  donc  décidé  à 
«  ne  vous  point  quitter.  »  C'était  à  dix  heures  du 
matin,  en  plein  soleil,  dans  une  rue  très-fréquen- 
tée,  à  la  porte  même  de  ces  terribles  prisons  du 
Luxembourg  et  des  Carmes,  d'où  on  ne  sortait  guère 
que  pour  aller  à  l'échafaud;  c'était  devant  de  lugu- 
bres affiches  disant  en  gros  caractère  :  Peine  de 
mort  contre  celui  qui  prêtera  assistance  à  des  pro- 
scrits, que  M.  Sarret  s'attachait  aux  pas  du  pro- 
scrit illustre.  Les  deux  fugitifs  échappèrent  par  une 
sorte  de  miracle  aux  dangers  qui  les  attendaient  à 
la  barrière  du  Maine,  et  se  dirigèrent  vers  Fonte- 
nay-aux-Roses.  Le  voyage  fut  long  :  après  neuf 
mois  d'un  repos  absolu,  Condorcet  ne  savait  plus 
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marcher.  Enfin,  sur  les  deux  heures  de  l'après- 
midi,  Condorcet  et  son  compagnon  arrivèrent,  sans 
fâcheuse  rencontre,  à  la  porte  d'une  maison  de  cam- 
pagne occupée  par  un  heureux  ménage  qui,  depuis 
près  de  vingt  années,  avait  reçu  de  Condorcet  d'é- 
clatants services  et  des  marques  sans  nombre  d'at- 
tachement. Là  finissait  la  périlleuse  mission  que 
M.  Sarret  s'était  donnée.  Condorcet  alla  deman- 
der l'hospitalité  à  un  ami  de  vingt  ans,  Suard, 
qui  n'osa  lui  donner  un  asile.  C'était  à  Fontenay- 
aux  -  Roses.  Repoussé,  le  proscrit  erra  pendant 
deux  jours  entiers  dans  les  environs ,  s'abritant 
la  nuit  dans  une  carrière  Le  7  mars,  blessé  à  la 
jambe  par  la  chute  d'une  pierre  ,  à  demi  mort  de 
faim,  il  entre  dans  un  cabaret  de  Clamai  t  et  de- 
mande une  omelette.  Malheureusement  cet  homme 
presque  universel  ne  sait  pas  même  à  peu  près  com- 
bien un  ouvrier  mange  d'œufs  dans  un  de  ses  repas 
A  la  question  du  cabaretier,  il  répond  :  Une  dou- 
zaine. Ce  nombre  inusité  excite  la  surprise;  bientôt 
le  soupçon  se  fait  jour,  se  communique ,  grandit. 
Le  nouveau  venu  est  sommé  d'exhiber  ses  papiers.  Il 
n'en  a  pas.  Pressé  de  questions,  il  se  dit  charpen- 
tier; l'état  de  ses  mains  le  dément.  L'autorité  muni- 
cipale avertie  le  fait  arrêter  et  le  dirige  surBourg- 
la-Reine.  Le  8  mars  1794,  quand  le  geôlier  de 
Bourg-la-Reine  ouvrit  la  porte  de  son  cachot  pour 
remettre  aux  gendarmes  le  prisonnier,  encore  in- 
connu ,  qu'on  devait  conduire  à  Paris,  il  ne  trouva 
plus  qu'un  cadavre.  Condorcet  s'était  dérobé  à  l'é- 
chafaud  par  une  forte  dose  de  poison  qu'il  portail 
depuis  quelque  temps  dans  une  bague,  et  qu'il  te- 
nait des  mains  de  son  ami  Cabanis.  Ainsi  mourut 
Condorcet,  âgé  de  50  ans.  «  La  bonté  brillait  dans 
«ses  yeux,  dit  Grhnm ,  et  il  aurait  eu  plus  de 
«  tort  qu'un  autre  de  n'être  pas  honnête  homme, 
«  parce  qu'il  aurait  trompé  davantage  par  sa  phy- 
«  sionomie,  qui  annonçait  les  qualités  les  plus  pai- 
«  sibles  et  les  plus  douces.  »  Son  caractère,  quoique 
non  exempt  d'orgueil,  se  montra  presque  toujours 
paisible  et  obligeant  On  le  voyait  timide  et  même 
embarrassé  dans  un  cercle  nombreux  ;  mais,  avec 
ses  amis,  il  était  d'une  gaieté  douce  et  spirituelle,  ne 
se  prévalant  jamais  de  la  supériorité  que  lui  don- 
nait l'étendue  de  ses  connaissances.  Il  avait  beau- 
coup lu,  et  sa  mémoire  était  prodigieuse.  S'il  ne  fut 
pas  un  géomètre  du  premier  ordre,  on  en  a  peu  vu 
qui  aient  annoncé  plus  tôt  des  talents  aussi  distin- 
gués. Littérateur,  il  n'occupera  pas  une  place  bril- 
lante dans  l'histoire  du  18e  siècle.  Son  style  est  lourd, 
obscur,  plein  de  négligences  :  la  déclamation  en  est 
l'allure  la  plus  constante.  Economiste ,  il  res- 
tera au  -  dessous  de  Turgot,  son  maître  et  son 
ami;  non  pour  les  intentions,  qui  furent  toujours 
pures  et  droites,  mais  pour  la  justesse  et  la  portée. 
Philosophe,  il  est  purement  et  complètement  scepti- 
que. L'ouvrage  qu'à  la  veille  de  périr  il  légua  à  la 
postérité  restera  comme  son  plus  beau  titre.  Si  ses 
doctrines  sont  d'un  encyclopédiste,  on  y  trouve  un 
aident  amour  de  l'humanité  qui,  «  dit  M.  Cousin, 
«  anime  et  colore  chaque  page,  et  demande  un  peu 
«  grâce  pour  les  déclamations  qui  étaient  alors  à  la 
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«  mode.  »  On  sent  dans  cet  écrit  la  double  influence 
de  Voltaire  et  de  Turgot.  L'absence  complète  de 
critique  et  d'érudition  qu'on  y  remarque  semble  fa- 
cilement excusable,  quand  on  pense  que  Condorcet, 
lorsqu'il  composa  son  Esquisse,  ne  disposait  d'au- 
cun secours.  Avant  tout,  Condorcet  fut  un  hon- 
nête homme.  Il  était  à  la  fois  ferme  et  indulgent.  11 
a  poursuivi  sans  relâche  les  parlements,  le  sacer- 
doce, la  noblesse,  la  royauté  ;  mais  c'étaient  les  ins- 
tutions  qu'il  haïssait,  et  non  les  hommes  :  il  savait 
excuser  les  défauts  et  pardonner  les  vices.  On  a  vu 
avec  quelle  liberté  il  parlait  à  JVÎaurepas  ;  quand  il  fit 
son  éloge,  il  ne  parla  guère  qtfe  des  voyages  que  ce 
ministre  avait  fait  faire  à  Maupertuis  et  àlaConda- 
mine.  Pour  n'avoir  aucune  relation  avec  Necker,  il 
donna  sa  démission  d'inspecteur  des  monnaies,  et  il 
montra  la  même  fermeté  à  Voltaire,  en  refusant  de 
faire  insérer  dans  le  Mercure  une  lettre  où  ce  der- 
nier mettait  Montesquieu  au-dessous  de  d'Agues- 
seau.  Voltaire  relira  la  lettre  en  le  remerciant.  Les 
Œuvres  complètes  de  Condorcet,  imprimées  à  Paris 
en  1804,  forment  21  vol.  in-8°.  Les  ouvrages  ma- 
thématiques ne  font  point  partie  de  cette  collection. 
On  peut  voir  le  détail  de  ses  ouvrages  dans  la  France 
littéraire  de  M.  Quérard  ;  nous  citerons  seulement  : 
1°  Essai  a" Analyse  ,  Paris,  1768,  in-4°.  Ce  recueil 
comprend  le  traité  du  Calcul  intégral,  et  celui  du 
Problème  des  trois  corps,  qui  avaient  déjà  paru  sé- 
parément. 2°  Lettres  d'un  théologien  à  l'auteur  du 
Dictionnaire  des  trois  Siècles,  Berlin,  1774,  in-8". 
Cette  critique  de  Sabatier  de  Castres  fut  quelque 
temps  attribuée  à  Voltaire.  5°  Éloge  des  académi- 
ciens de  Vacadémic  royale  des  sciences,  morts  depuis 
1 666  jusqu'en  1699 ,  Paris,  1775,  in-12.  On  y  trouve 
onze  éloges  et  une  courte  notice  alphabétique  de 
vingt  autres  académiciens,  sur  lesquels  on  n'a  eu 
que  peu  de  détails.  Ce  recueil,  considérablement 
augmenté ,  a  été  publié  par  les  soins  de  madame 
Condorcet  en  5  vol.  in-12.  4°  Éloge  et  Pensées  de 
Pascal,  Londres,  1776,  in-8°,  réimprimé  en  1778, 
avec  des  notes  de  Voltaire.  On  sait  qu'après  la  mort 
de  Pascal,  ses  Pensées  avaient  été  trouvées  écrites 
sans  ordre  sur  des  morceaux  de  papier  séparés. 
L'ordre  dans  lequel  ses  héritiers  les  publièrent  ayant 
paru  à  Condorcet  tout  à  fait  arbitraire  et  trop  con- 
forme au  sentiment  des  théologiens ,  il  leur  donna 
un  autre  arrangement,  et  les  accompagna  de  notes, 
dans  lesquelles  il  s'efforce  de  relever  l'homme  que 
Pascal  avait  voulu  abaisser,  et  de  montrer  que  ses 
crimes,  ses  vices ,  sa  faiblesse,  sont  le  résultat  des 
institutions  sociales,  et  non  une  preuve  de  l'exis- 
tence de  Dieu  et  de  la  vérité  du  christianisme. 
5°  Essai  sur  l'application  de  l'analyse  à  la  proba- 
bilité des  décisions  rendues  à  la  pluralité  des  voix, 
Paris,  178b,  in -4°,  refondu  avec  de  nombreuses 
additions,  sous  ce  titre  :  Éléments  du  calcul  des  pro- 
babilités et  son  application  aux  jeux  de  hasard,  à 
la  loterie  et  au  jugement  des  hommes,  avec  un  Dis- 
cours sur  les  avantages  des  mathématiques  sociales, 
cl  une  Notice  sur  M.  de  Condorcet,  1805,  in -8°, 
d'après  un  manuscrit  retrouvé  par  Fayollc.  6°  Vie  de 
M.  Turgot,  Londrcs,1 786, 1787,  in-8°.EUe  a  étetra- 
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duite  en  allemand,  Géra,  1787,  in-8°,  et  en  anglais, 
1788,  in-18.  7°  Viede  Voltaire,  Genève,  1787,  Lon- 
dres ,  1 790, 2  vol.  in-1 8.  Elle  a  été  traduite  en  anglais 
et  en  allemand  ;  on  Ta  insérée  dans  les  diverses  édi- 
tions des  œuvres  de  Voltaire.  8"  Rapport  sur  l'In- 
struction publique,  présenté  à  la  convention  na- 
tionale, Paris,  1792,  in -8°.  9°  Bibliothèque  de 
l'homme  public,  ou  Analyse  raisonnée  des  principaux 
ouvrages  français  et  étrangers  sur  [la  politique  en 
général,  la  législation,  les  finances,  etc.,  Paris, 
1790-1792.  Cette  volumineuse  compilation,  à  laquelle 
Chapelier,  Peyssonel  et  autres  ont  travaillé,  forme 
28  volumes  in-8°.  Condorcet  n'y  a  fourni  qu'un  petit 
nombre  de  pièces.  10°  Esquisse  d'un  tableau  histo- 
rique des  progrès  de  l'esprit  humain,  ouvrage  pos- 
thume, publié  par  les  soins  de  madame  Condorcet, 
1794,  in-8°.  Un  décret  de  la  convention  ordonna  l'ac- 
quisition et  la  distribution  de  3,000  exemplaires  de 
cet  ouvrage,  aux  frais  de,Ia  république.  Il  a  été  tra- 
duit en  anglais,  1795,  et  en  allemand,  par  E.-L.  Pos- 
selt,  Tubingen,  1796,  in-8°.  11°  Moyen  d'apprendre 
à  compter  sûrement  et  avec  facilité,  Paris,  an  7 
(  1799  ),  in-1 2,  publié  par  les  soins  de  madame  Con- 
dorcet;, réimprimé  depuis,  1818,  in-18.  Ce  petit 
livre,  ouvr'age  neuf,  profond  et  d'une  excellente  lo- 
gique, est  précédé  d'un  avertissement  par  Garât, 
et  fut  adopté  pour  les  écoles  primaires.  L'auteur, 
voyant  combien  une  nomenclature  méthodique  avait 
facilité  les  progrès  de  la  chimie  moderne,  voulut 
procurer  le  même  avantage  à  l'arithmétique  ;  mais 
ses  innovations  n'ont  pas  fait  fortune,  et  l'on  a  con- 
tinué d'employer  les  mots  vingt  et  quatre-vingts,  au 
lieu  de  duante  et  d'octanle  qu'il  voulait  y  substituer. 
12°  Enfin  Condorcet  a  ajouté  un  volume  de  noies 
aux  Recherches  sur  la  nature  et  les  causes  de  la  ri- 
chesse des  nations,  traduites  de  l'anglais  de  Smitli, 
par  Roucher.  Il  a  donné,  avec  Lacroix,  une  nou- 
velle édition  des  Lettres  à  une  Princesse  d'Alle- 
magne, par  Euler.  11  a  travaillé  au  Journal  ency- 
clopédique, à  la  Chronique  du  Mois,  au  Républicain, 
au  Journal  d'Instruction  publique,  etc.  M.  Fayolle  a 
inséré  de  lui  quelques  fragments  inédits  dans  le 
Magasin  encyclopédique.  Son  éloge  a  été  publié  par 
A.  Diannyèrc  sous  ce  titre  :  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Condorcet,  1796,  in-8°  ;  2e  édition,  an  7, 
(I799).  M.  Arago  a  prononcé  à  l'académie  des  sciences, 
dans  la  séance  publique  annuelle  du  28  décembre 
1841,  un  éloge  de  Condorcet  que  l'on  consultera  avec 
fruit.  Pour  retracer  la  vie  et  réhabiliter  la  mémoire  de 
l'ancien  secrétaire  de  l'académie  des  sciences,  M .  Arago 
avait  à  sa  disposition  cinquante-deux  lettres  inédites 
de  Voltaire,  les  papiers  et  manuscrits  de  Condorcet, 
sa  correspondance  avec  Lagrange  et  d'AIembert,  ses 
lettres  à  Turgot  et  les  réponses  de  l'intendant  de 
Limoges,  du  contrôleur  général  des  finances  et  du 
ministre  disgracié;  enfin,  d'autres  écrits  du  grand 
Frédéric,  de  Franklin,  de  mademoiselle  Lespinasse, 
de  Borda,  de  Monge,  etc. ,  trésors  qu'il  avait  reçus 
des  mains  de  l'honorable  famille  de  Condorcet, 
M.  et  madame  O'Connor.  Z. 

CONDORCET  (Sophie  de  Gkouchy,  marquise 
de),  sœur  du  maréchal  de  Grouchy  et  de  madame 
IX. 


Cabanis,  naquit  à  Villette,  en  Normandie,  au  mois 
de  septembre  1 766,  d'une  famille  ancienne.  Sa  mère, 
femme  d'esprit  et  de  sens,  était  sœur  du  président 
Dupaty.  Sophie  montra  de  bonne  heure  des  disposi- 
tions et  du  goût  pour  les  études  fortes  et  solides.  On 
voit,  par  une  plaisanterie,  écrite  de  sa  main  (1784), 
et  intitulée  :  Gazelle  et  Affiches  du  château,  de  Vil- 
lette, qu'en  l'absence  de  l'abbé  Puisié,  précepteur 
de  son  frère,  elle  le  suppléait  dans  ses  fonctions. 
Sous  le  titre  à! Avis  à  ceux  qui  s'intéressent  à  M-  le 
chevalier  de  Grouchy,  elle  disait  :  «Je  soussignée  re- 
«  connais  que  ledit  chevalier  de  Grouchy,  en  l'ab- 
«  sence  de  son  Mentor,  m'a  répété  ses  époques  et  le- 
«  çons  d'histoire  ancienne,  et  qu'il  s'est  loyalement 
«  acquitté  de  ses  devoirs  ;  en  foi  de  quoi  j'ai  donné 
«au  jeune  candidat  ce  présent  témoignage.  So- 
nphie  G.....y>  On  voit  aussi,  parle  passage  suivant, 
qu'elle  prenait  part  elle-même  à  la  haute  instruction 
donnée  à  son  frère.  «  Les  écoliers  en  droit  naturel 
«  attendent  impatiemment  leur  maître.  Le  plus  âgé 
«  (c'est  ainsi  que  se  désigne  mademoiselle  deGrou- 
«  chy  )  a  gagné  une  bonne  altération  de  voix  à  ré- 
«  péter  la  seconde  partie  du  droit  en  trois  heures 
«  d'horloge.  Un  professeur  qui,  sans  être  vieux, 
«n'est  pas  pour  l'âge  au  numéro  dix-neuf,  peut 
«  donc  avoir  la  poitrine  fatiguée,  etc.  »  Ce  fui  à  la 
célèbre  académie  de  Strasbourg  que  le  chevalier  de 
Grouchy  acheva  ses  éludes  avec  le  fils  du  général 
Custine, son  ami;  et  tandis  qu'après  sa  présentation 
à  la  cour,  il  était  nommé  sous-lieutenant  dans  les 
gardes  du  corps,  sasœur  épousait  (1786)  le  marquis 
de  Condorcet.  Dans  les  premières  années  de  la  ré- 
volution, madame  de  Condorcet  partageait,  dans  les 
salons,  avec  madame  de  Staël,  les  honneurs  de  la  cé- 
lébrité. Madame  de  Condorcet  était  une  des  plus 
belles  femmes  de  son  temps.  Un  peu  plus  tard,  le 
fameux  Prussien  Anacharsis  Cloots,  qui  s'intitulait, 
dans  ses  livres,  Y  Orateur  du  genre  humain,  la  pour- 
suivait de  ses  hommages  publics,  et  l'appelait  la 
Vénus  lycéenne.  Mademoiselle  de  Grouchy  avait 
épousé  les  opinions  philosophiques  et  politiques  de 
son  mari ,  et  elle  les  garda  toute  sa  vie  ;  elle  s'asso- 
ciait aux  travaux  du  marquis.  Plus  d'une  fois  elle 
négocia  pour  lui  avec  les  libraires.  Comme  son  mari, 
madame  de  Condorcet  fut  jetée  dans  les  prisons  ré- 
volutionnaires :  dans  ces  temps  déplorables  elle  n'a- 
vait pu  montrer  une  fermeté  stoïque;  mais  il  était 
facile  de  reconnaître  que  son  courage  n'aurait  point 
fléchi,  si  elle  n'avait  eu  à  trembler  que  pour  elle. 
Madame  de  Condorcet  garda  ses  principes  de  mo- 
rale et  de  politique  :  or,  quand  elle  recouvra  sa  li- 
berté, on  vit  que,  loin  de  s'affaiblir,  ces  principes 
s'étaient  fortifiés.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  de 
publier  le  dernier  ouvrage  de  son  mari,  l'Esquisse 
d'un  tableau  historique  des  progrès  de  l'esprit  hu- 
main, 1794,  in-8°.  Elle  disait,  dans  F Avertissement  : 
«  Puisse  cette  mort,  qui  ne  servira  pas  peu  dans 
«  l'histoire  à  caractériser  l'époque  où  elle  est  arrivée, 
«  inspirer  un  attachement  inébranlable  aux  droits 
«  dont  elle  fut  la  violation.  C'est  le  seul  hommage 
«  digne  du  sage  qui,  sous  le  glaive  de  la  mort,  mé- 
«  ditait  en  paix  pour  l'amélioration  de  ses  sem- 
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«  blables  :  c'est,  la  seule  consolation  que  puissent 
«  éprouver  ceux  qui  ont  été  l'objet  de  ses  affections, 
«  et  qui  ont  connu  sa  vertu.  »  Madame  de  Condorcet 
lit  paraître,  en  l'an  7  (1798),  la  traduction  de  la  Théo- 
rie des  sentiments  moraux  d'Adam  Smith,  Paris, 
2  vol.  in-8°.  Déjà  cet  ouvrage  célèbre  ,  publié  en 
1  759,  par  l'auteur  du  Traité  sur  la  nature  et  les  cau- 
ses de  la  richesse  des  nations,  avait  été  traduit  dans 
notre  langue,  en  1764,  par  Eidous,  et,  en  -1774,  par 
Blavet  ;  mais,  depuis  ces  deux  versions,  le  philoso- 
phe  écossais  avait  fait  des  additions  et  des  change- 
ments considérables  à  sa  Théorie,  et  ce  fut*sur  la 
7e  édition  anglaise  que  madame  de  Condorcet  en- 
treprit son  travail. 'L'habile  interprète  ajouta  à  la  tra- 
duction de  la  Théorie  celle  d'une  Dissertation  de 
Smith  sur  l'origine  des  langues  ;  elle  y  joignit  huit 
Lettres  sur  la  sympathie,  adressées  à  Cabanis,  son 
beau-frère  :  c'est  dans  ces  lettres  que  madame  de 
Condorcet  supplée,  avec  un  talent  très-remarquable, 
aux  omissions  de  l'auteur  anglais,  tandis  qu'elle  exa- 
mine, modifie- ou  combat  quelques-unes  de  ses  opi- 
nions. On  remarque  dans  cès  lettres,  comme  dans  la 
traduction,  la  pureté  et  l'élégance  du  style,  alliées  à 
la  sévérité  du  langage  philosophique.  Madame  de 
Condorcet  s'occupa  aussi  d'éditer  plusieurs  ouvrages 
de  son  mari.  (Voy.  l'article  précédent.)  Sa  vie  s'é- 
coula depuis  paisiblement  dans  le  soin  de  sa  famille, 
au  milieu  de  quelques  amis,  dont  Faurich  fut  un 
des  plus  dévoués.  Sous  la  restauration,  le  maréchal 
dcGroucby  se  trouva  traduit,  en  octobre  181 6,  quoi- 
que contumace  involontaire,  devant  un  conseil  de 
guerre,  sous  le  poids  d'une  accusation  capitale. 
Comme  grand  officier,  il  n'était  justiciable  que  delà 
cour  des  pairs.  Le  conseil  de  guerre  se  déclai'a  in- 
compétent. Le  vicomte  de  Grouchy  plaidait  pour  son 
père,  et  madame  de  Condorcet  assistait  aux  débats. 
Le  capitaine-rapporteur,  faisant  les  fonctions  de  pro- 
cureur du  roi,  se  pourvut  devant  le  conseil  de  révi- 
sion!. Madame  de  Condorcet  demanda  et  obtint  une 
consultation  favorable,  signée  de  MM.  Chaix-d'Est- 
Ange,  de  Lavigne,  Billecocq,  Tripier,  et  le  conseil 
de  révision  confirma  le  jugement.  À  cette  époque,  la 
conduite  du  fils  et  de  la  sœur  du  maréchal  n'honora 
pas  moins  leur  courage  que  leur  piété  filiale  et  fra- 
ternelle. Le  reste  de  la  carrière  de  madame  de  Con- 
dorcet se  passa  dans  l'exercice  actif  d'oeuvres  de 
bienfaisance.  «  La  fin  de  sa  vie,  dit  M.  Jullien  (1),  a 
«  donné  de  nouvelles  preuves  de  cette  philosophie 
«  pure  et  sublime  dont  elle  était  pénétrée.  Malgré 
«  les  douleurs  aiguës  et  presque  continuelles  de  sa 
«  longue  et  dernière  maladie,  les  besoins  et  le  sort 
«  futur  de  ceux  qu'elle  secourait  l'occupaient  sans 
«  cesse  ;  et  lors  même  que  sa  voix  devint  embarras^ 
«  sée  ,  c'étaient  les  noms  de  ces  personnes  que  sa 
«  langue  articulait  le  mieux  et  le  plus  souvent.  » 
Madame  de  Condorcet  mourut  à  Paris,  le  6  septem- 
bre 1822.  Il  y  eut,  dans  ses  funérailles,  la  simplicité 
qu'elle  avait  exigée.  Madame  de  Condorcet  avait 
composé  un  ouvrage  resté  inédit,  pour  l'éducation 
île  sa  fille,  qui  a  épousé  le  général  O'Connor.  Ce  lut 

(l)  Revue  tncyclopcdiquc,  t.  a,  p.  137. 


moins  de  deux  ans  après  sa  mort  que  parurent  les 
Mémoires  de  Condorcet  sur  la  révolution  française , 
extraits  de  sa  correspondance  et  de-celle  de  ses  amis, 
2  vol.  in-8°.  11  est  facile  de  reconnaître  que  Condor- 
cet ni  sa  veuve  n'ont  eu  aucune  part  à  la  rédaction 
de  ces  {prétendus  mémoires  :  c'est  une  compilation 
dans  le  genre  de  celles  qu'on  a  vues  se  succéder , 
depuis  douze  ans,  avec  tant  de  profusion,  et  qui  ont 
introduit  un  si  grand  scandale  dans  le  monde  poli- 
tique et  littéraire.  M.  Quérard  les  attribue  au  vi- 
comte Gaétan  de  la  Rochefoucault.  V — ve. 

CONDORCET  (Jacques-Marie  de  Caritat  de), 
naquit  en  1703,  au  château  de  Condorcet,  près  de 
Nions  en  Dauphiné.  Ses  ancêtres  furent  les  premiers 
qui  embrassèrent  publiquement,  en  France,  la  reli- 
gion réformée.  Henri  de  Caritat  était  dans  Orange, 
pendant  le  massacre  de  1752,  à  la  tête  de  quelques 
gentilshommes  et  d'un  petit  nombre  de  soldats  ré- 
fugiés dans  sa  maison.  11  en  imposa  aux  brigands, 
qui,  sous  les  ordres  du  comte  de  la  Suze,  étaient  ve- 
nus d'Avignon  surprendre  la  ville  d'Orange,  et  il 
obtint  la  liberté  de  se  retirer.  J.-M.  Condorcet, 
après  avoir  servi  pendant  plusieurs  années,  prit 
l'habit  ecclésiastique,  devint  d'abord  grand  vicaire 
de  son  oncle,  d'Yse  de  Saléon,  évêque  de  Rhodes, 
qui  fut  depuis  archevêque  de  Vienne,  et  fit  beaucoup 
parler  de  lui,  par  la  part  qu'il  eut  au  concile  d'Em- 
brun, et  par  son  attachement  aux  jésuites.  En  1741, 
le  roi  nomma  Condorcet  à  l'évéché  do  Gap  ;  en  1754, 
à  celui  d'Auxerre,  et  en  1761  à  celui  deLizieux.  En 
arrivant  à  Auxerre,  il  donna  l'exemple  d'un  grand 
désintéressement,  en  refusant  une  abbaye  qu'avait 
possédée  son  prédécesseur,  Caylus,  si  connu  par  son 
attachement  au -jansénisme.  Condorcet,  professant 
des  sentiments  tout  à  fait  opposés  ,  éprouva  de 
grandes  contradictions  de  la  part  des  curés  de  son 
diocèse.  On  imprima  de  part  et  d'autre  de  volumi- 
neux mémoires,  etc.,  oubliés  aujourd'hui.  La  rigidité 
de  ce  prélat  occasionna  aussi  quelques  troubles  dans 
son  évêché  de  Lizieux,  mais  ses  ennemis  n'ont  pu 
s'empêcher  de  convenir  qu'il  était  savant  et  labo- 
rieux. 11  mourut  dans  son  diocèse,  le  21  septembre 
1783,  âgé  de  80  ans,  et  généralement  regretté 
pour  ses  vertus.  z. 

CONDREN  (Charles  de),  second  général  de  - 
l'Oratoire,  naquit  d'une  famille  noble,  au  village  de 
Vaubuin,  près  de  Soissons,  en  1588.  Son  père,  gou- 
verneur du  château  de  Monceaux,  le  destinant  à  la 
carrière  des  armes,  le  fit  en  quelque  sorte  élever  au 
bruit  des  tambours.  Adroit  et  courageux,  mais  doux 
et  modeste ,  le  jeune  Condren  ne  prit  un  arc  et  des 
flèches  que  pour  percer  son  portrait,  qu'il  regardait 
comme  un  objet  de  vanité.  Joignant  à  un  jugement 
solide  un  esprit  pénétrant,  il  fit  d'excellentes  études, 
apprit  le  grec,  les  mathématiques,  et  même  un  peu 
d'astrologie,  selon  l'esprit  du  temps.  Henri  IV,  qui 
aimait  son  père,  voulut  prendre  soin  de  sa  fortune. 
On  cherchait  toujours,  dans  ce  dessein,  à  lui  in- 
spirer des  inclinations  martiales  ;  mais  Condren 
étudiait  en  secret  la  théologie,  et  passait  souvent  les 
nuits  à  lire  l'Ecriture  et  les  Pères.  Son  humilité  était 
extrême,  cl  plusieurs  fois  il  déchira  ses  habits,  çrai- 
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gnant  de  se  trouver  sensible  à  l'éclat  d'une  vaine 
panne.  Enfui  le  moment  arriva  où  il  devait  partir 
pour  l'armée  :  il  tomba  malade  ;  son  père  craignit 
de  le  perdre,  et  cessa  de  s'opposer  à  sa  vocation. 
Condren  reçut  la  tonsure.  Il  étudiait  en  Sorbonne, 
où  ses  talents  ne  brillaient  pas  moins  que  ses  vertus, 
lorsqu'une  maladie  violente  fit  désespérer  de  sa  vie. 
Gamaches ,  son  professeur,  montant  un  jour  en 
chaire,  au  lieu  de  dicter  la  leçon,  dit  à  ses  élèves, 
d'une  voix  que  les  larmes  étouffaient  :  «  Levons  nos 
«  mains  et  nos  esprits  au  ciel ,  afin  qu'il  plaise  à 
«  Dieu  de  nous  conserver  le  trésor  de  cette  auguste 
«  faculté,  l'ange  de  cette  école,  le  flambeau  de  celte 
«  maison  ;  »  et  toute  la  classe  se  mit  en  prières. 
Condreu  guérit,  et  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne  en 
1615;  mais  il  eut  toute  sa  vie  une  santé  délieate,  et 
ne  vit  aucun  de  ses  jours  s'écouler  sans  quelques 
douleurs.  Il  renonça  à  son  droit  d'aînesse,  et  même 
à  l'héritage  de  ses  parents.  Réduit  ainsi  volontaire- 
ment à  la  pauvreté  évangélique ,  il  vendit  jusqu'à 
ses  livres  pour  assister  les  indigents.  Ayant  été  élevé 
au  sacerdoce,  il  parut  avec  distinction  dans  les  chai- 
res de  Paris;  à  cette  époque  même,  il  allait  dans  les 
villages  catéchiser  le  peuple,  consoler  les  affligés  ;  les 
hôpitaux,  les  prisons  étalent  le  théâtre  de  son  zèle  et 
de  sa  charité.  Tandis  qu'il  pensait  à  embrasser  ou 
la  règle  de  St-Bruno  ou  celle  du  tiers  ordre  ;de 
St-François  ,  le  cardinal  de  Bérulle  le  décida  à  en- 
trer dans  sa  congrégation  (1617).  «  Il  a  plu  à  Dieu, 
«  écrivait  le  vertueux  fondateur,  de  nous  donner 
«  M.  de  Condren,  homme  d'une  très-grande  consi- 
«  dération ,  et  un  des  plus  rares  esprits  que  j'aie 
«  connus.  »  Il  fut  chargé  de  fonder  les  maisons  de 
Neverset  de  Langres.  Bérulle  le  nomma,  en  1622, 
supérieur  de  la  maison  de  St-Magloire,  et  le  choisit 
pour  son  directeur.  II  disait  :  «  Tout  l'Oratoire  obéit 
«  au  général  ;  mais  le  général  lui-même  obéit  au 
«  P.  de  Condren  ;  »  et  toutes  les  fois  que  le  pieux 
cardinal  passait  devant  la  chambre  de  Condren ,  il 
s'inclinait  jusqu'à  terre  pour  baiser  les  vestiges  de 
ses  pas  :  il  admirait  toutes  les  paroles  qui  sortaient 
de  sa  bouche,  et  souvent  il  se*  mettait  à  genoux  poul- 
ies écrire  lui-même.  Le  P.  de  Condren  fut  nommé, 
malgré  sa  résistance,  confesseur  de  Gaston,  duc 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII.  Il  réconcilia  plu- 
sieurs fois  ce  prince  avec  le  monarque,  et  l'empêcha 
de  sortir  du  royaume.  Richelieu  admira  l'habileté 
de  Condren  dans  des  négociations  difliciles,  au  mi- 
lieu de  l'extrême  fermentation  des  esprits,  et  lors- 
que Gaston  se  montrait  trop  disposé  à  écouler  des 
seigneurs  inquiets  et  mécontents.  C'est  dans  ces  cir- 
constances que  la  vie  du  P.  de  Condren  fut  plusieurs 
fois  menacée  par  des  factieux.  Il  rendit  à  l'État  des 
services  importants ,  qui  firent  dire  à  la  reine  ré- 
gente «  qu'elle  ne  connaissait  personne  qui  fût  plus 
«  attaché  aux  intérêts  de  ses  souverains.  »  L'Église 
de  France  lui  dut  l'évêque  de  Comminges  (  Dona- 
dieu  ),  qu'il  engagea  à  quitter  l'épéc,  et  qui  honora 
le  bâton  pastoral.  Elle  lui  dut  aussi  Bernard ,  sur- 
nommé le  pauvre  prêtre,  et  dont  tout  Paris  admira 
les  vertus.  (  Voy.  Ber.vaiw.)  Le  cardinal  de  fiérulle 
étant  mort  en  1629,  le  P.  de  Condren  fut  unanime- 
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ment  élu  général  de  l'Oratoire.  Il  n'accepta  cette  di- 
gnité que  par  obéissance  et  pour  un  an.  Directeur 
du  célèbre  Jacques  Ollier,  il  lui  conseilla  d'établir  le 
séminaire  de  St-Sulpice ,  que  Louis  XIV  approuva 
en  1645.  Condren  était  obligé  d'avoir  une  voiture 
pour  se  rendre  auprès  de  Monsieur  :  on  vint  lui  an- 
noncer un  jour  que  le  feu  venait  de  prendre  à  l'é- 
curie: «  Tant  mieux,  répondit-il,  nous  n'aurons  plus 
«  de  chevaux.  »  Lorsque  la  première  année  de  son 
généralat  fut  expirée,  il  prit  la  fuite  et  envoya  sa 
démission  ;  mais  les  chefs  de  l'institut ,  réunis  en 
assemblée,  refusèrent  d'ouvrir  sa  lettre,  et  il  fut  dé- 
cidé par  un  statut  que  tant  que  le  P.  de  Condren  vi- 
vrait, on  rte  procéderait  à  aucune  nouvelle  élection. 
Il  fut  enfin  découvert  dans  sa  retraite  ,  et  obligé  de 
reprendre  ses  fonctions.  On  lui  avait  offert  en  vain 
diverses  prélatures  ;  il  refusa  l'archevêché  de  Reims, 
celui  de  Lyon  et  le  chapeau  de  cardinal.  Sa  vie  était 
une  prière  presque  continuelle  :  cependant  la  ca- 
lomnie osa  l'attaquer  dans  ses  mœurs  ;  mais  il  dé- 
daigna de  se  justifier.  On  le  vit  à  la  cour  demander 
pardon  à  un  seigneur  qui  venait  de  l'insulter,  et 
empêcher  que  ce  seigneur  ne  tombât  dans  la  disgrâce 
du  roi.  Les  sollicitations  du  cardinal-ministre  ne 
purent  le  fléchir,  et  il  refusa  de  souscrire  à  la  décla- 
ration du  clergé  sur  la  nullité  du  mariage  de  Gaston, 
duc  d'Orléans.  Richelieu  et  Gaston  le  visitèrent  dans 
sa  dernière  maladie.  11  mourut  le  7  janvier  1641, 
âgé  de  52  ans.  Louis  XIII  dit  alors:  «  Le  plus  saint 
«  homme  de  mon  royaume  et  le  plus  désintéressé 
«  est  mort;  plus  on  a  voulu  l'élever  à  la  cour,  plus 
«  il  s'est  caché.  »  La  reine  désira  que  l'évêque  de 
St-Brieuc,  son  prédicateur  ordinaire,  prononçât  l'o- 
raison funèbre.  «  Il  me  semble,  disait  madame  de 
«  Chantai  ,  que  Dieu  avait  donné  François  de  Sales 
«  pour  instruire  les  hommes  ;  mais  qu'il  a  rendu  le 
«  P.  de  Condren  capable  d'instruire  les  anges.  »  Il 
comparait  les  vieux  docteurs  ignorants  aux  vieux 
jetons  qui  n'ont  plus  de  lettres.  11  ne  voulut  rien 
publier  de  son  vivant.  On  a  de  lui  :  1°  Discours  et 
Lettres,  divisés  en  2  parties,  Paris,  1645,  in-8°.  La 
4e  édition  de  ce  recueil  parut  en  1648;  il  contient 
quatre  Discours  sur  la  manducalion  réelle  dans 
l'Eucharistie,  contre  la  créance  des  calvinistes  et  des 
luthériens,  un  Discours  contre  l'astrologie,  un  Traité 
des  équivoques ,  composé  ,  ainsi  que  le  discours  sur 
l'astrologie  ,  par  le  commandement  du  cardinal  de 
Richelieu ,  et  quatre-vingt-onze  Lettres  sur  divers 
sujets  de  piété  et  de  morale.  2°  Idée  du  sacerdoce 
et  sacrifice  de  Jésus-Christ,  Paris,  1677,  in-12,  plu- 
sieurs fois  réimprimé.  Cet  ouvrage  passe  pour  ap- 
partenir moins  au  P.  de  Condren  qu'au  P.  Quesncl, 
qui  en  fut  l'éditeur.  La  vie  du  P.  de  Condren  a  été 
écrite,  1°  par  le  P.  Amelotte ,  Paris,  1645,  in-4"; 
refaite  et  augmentée  parle  même,  Paris,  1657,  in-8»; 
2°  par  le  marquis  Louis-Antoine  de  Caraccioli,  Paris, 
1764,  in-12.  On  trouve  dans  ces  deux  vies  un  grand 
nombre  de  lettres,  de  maximes  et  de  pensées  du 
P.  de  Condren.  V— ve. 

CONEGLIANO  (il).  Voyez  Cima. 

CONESTAGG10  (Jérôme  Franchi  de),  noble 
génois  ,  fut  successivement  secrétaire  du  cardinal 
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Sforce,  chapelain  de  Philippe  III,  évêque  île  Nardo 
en  1616,  et  archevêque  de  Capoue  en  1634.  Il  mou- 
rut en  1655.  Quoique  fréquemment  tourmente  de 
la  goutte  ,  il  a  composé  plusieurs  ouvrages  histori- 
ques assez  estimés  :  1°  deW  Unione  del  regno  di  Por- 
logallo  alla  corona  di  Casliglia,  Gênes,  1885,  in-4°, 
souvent  réimprimé  ;  traduit  en  français ,  par  Th. 
Nardin,  Besançon,  1596,  in-8°  ;  en  latin,  Francfort, 
1602,  in-S°;  en  espagnol,  par  L.  de  Bania,  Barce- 
lone, 1610,in-4°.  La  multiplicité  des  éditions  prouve 
le  cas  qu'on  faisait  de  cet  ouvrage  ;  mais  les  Espa- 
gnols refusèrent  d'en  reconnaître  Conestaggio  pour 
l'auteur,  et  l'attribuèrent  à  Jean  de  Sylva,  comte  de 
Portalègre.  2°  Historié  délie  guerre  dellâ  Germania 
inferiore  ,  Venise,  1614,  in-4°  ;  Hollande ,  1651, 
in-8°.  Celte  histoire  des  troubles  et  des  guerres  des 
Pays-Bas,  dans  le  16e  siècle,  est  très-intéressante  ; 
Bentivoglio  etStrada  en  ont  tiré  bien  des  anecdotes, 
bien  des  particularités  curieuses,  sans  en  faire  hon- 
neur à  l'auteur.  Adrien  Stopner  a  publié  des  Avver- 
limenti  sur  cette  histoire,  1619,  in-8°;  et  Paul  Martyr 
Rizo  l'a  critiquée  dans  son  Ilisloria  de  las  guerras 
de  Flandes  conlra  la  de  Geronimo  de  Franqui  Co- 
nestaggio, Valence,  1627,  in-8°.  On  lui  doit  encore 
une  relation  de  l'expédition  de  Tunis,  et  diverses 
poésies  italiennes ,  outre  une  vie  de  Sforce  Sforza, 
comte  de  Ste-Flore,  qui  se  garde  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  Barberini  à  Rome.         W— s. 

CONFUCIUS.  Nous  nous  conformerons  à  l'usage 
établi  depuis  longtemps  en  Europe,  de  désigner,  par 
ce  nom  latinisé,  le  philosophe  illustre  que  sa  patrie 
ne  connaît  que  sous  le  nom  de  Kocng-tshe.  La 
Chine,  qui  l'appelle  le  saint  maître,  le  sage  par  ex- 
cellence, le  place  avec  orgueil  au  premier  rang  des 
grands  hommes  qu'elle  a  produits,  et  aucun  d'eux  n'a 
recueilli  plus  d'honneurs  et  ne  jouit  d'une  vénération 
plus  universelle ,  devenue  presque  religieuse.  Nous 
ne  nous  étendrons  pas  sur  la  famille  de  Confucius, 
aujourd'hui  la  plus  illustre  de  la  Chine;  elle  re- 
monte, selon  tous  les  historiens,  jusqu'à  Hoang-ti, 
regardé  comme  le  législateur  de  l'empire  chinois  : 
elle  avait  donné  des  ministres,  des  princes,  des  em- 
pereurs ,  dont  l'un  fut  le  célèbre  fondateur  de  la 
dynastie  des  Chang,  l'an  1766  ayant  J.-C.  Cette 
maison  de  Koung,  reconnue  par  l'État,  subsiste  en- 
core avec  gloire  à  la  Chine  ,  et  comptait,  en  1784, 
soixante-onze  générations  depuis  Confucius  :  généa- 
logie unique  dans  le  monde ,  puisqu'elle  embrasse 
plus  de  quarante  siècles.  Confucius  vit  le  jour  dans 
le  royaume  ou  principauté  de  Lou ,  qui  forme  au- 
jourd'hui la  province  de  Chan-tong,  et  naquit  l'an 
55I  avant  notre  ère,  à  Tséou-y,  aujourd'hui  Kin-fou 
bien  ou  Tséou-hien ,  ville  du  troisième  ordre,  dont 
son  père  était  gouverneur.  Il  perdit  son  père  à  l'âge 
de  trois  ans  ;  ses  progrès  rapides  dans  ses  premières 
études,  son  éloignement .pour  tous  les  jeux  de  son 
âge  et  la  gravité  précoce  qu'on  remarqua  dans  ses 
mœurs  et  ses  manières,  annoncèrent  un  enfant  ex- 
traordinaire. Bientôt  il  passa  pour  un  jeune  homme 
d'une  rare  sagesse,  égalant  déjà  les  plus  habiles  let- 
trés dans  la  connaissance  des  rites  et  des  usages  de 
la  haute  antiquité.  A  dix-sept  ans,  Confucius  débuta 


dans  le  monde  par  l'exercice  d'un  petit  mandarinat 
qui  lui  donnait  inspection  sur  la  vente  des  grains-  et 
des  autres  denrées  nécessaires  à  la  consommation 
d'une  grande  ville.  Dès  qu'il  eut  atteint  sa  dix- 
neuvième  année,  sa  mère  l'unit  ù  la  jeune  Ki-koan- 
ché,  sortie  d'une  des  plus  anciennes  familles  de 
l'empire.  L'année  suivante,  il  en  eut  un  fils,  qu'il 
nomma  Pé-yu.  Sa  conduite  dans  sa  première  magis- 
trature le  lirent  élever,  p*eu  de  temps  après ,  à  un 
mandarinat  plus  important,  qui  lui  attribuait  la  sur- 
veillance générale  sur  les  campagnes  et  sur  l'agri- 
culture. Confucius  exerça  cette  charge  pendant  qua- 
tre ans,  et  fit  le  bonheur  de  ses  administrés.  La  mort 
de  sa  mère,  qu'il  perdit  lorsqu'il  n'était  âgé  que  de 
vingt-quatre  ans  ,  interrompit  ses  fonctions  admi- 
nistratives. Selon  les  anciennes  lois  de  la  Chine, 
alors  presque  oubliées,  à  la  mort  du  père  ou  de  la 
mère ,  tout  emploi  public  était  interdit  aux  enfants. 
Confucius,  rigide  observateur  des  rites  et  des  usages, 
et  qui  eût  voulu  faire  revivre  dans  sa  patrie  tous 
ceux  de  la  vénérable  antiquité,  se  fit  un  devoir  de 
se  conformer  à  celui-ci  dans  une  circonstance  aussi 
importante.  Il  voulut  que  les  obsèques  de  sa  mère 
retraçassent  toutes  les  cérémonies  funèbres  qui  s'ob- 
servaient dans  les  beaux  siècles  de  Yao,  de  Chun  et 
de  Yu.  Ce  spectacle,  dans  lequel  la  pompe  s'alliait  à 
la  décence,  frappa  d'étonnement  tous  ses  conci- 
toyens, auxquels  il  rappelait  de  touchants  souvenirs. 
Bientôt  ils  s'empressèrent  d'imiter  sa  conduite  dans 
les  mêmes  circonstances  ;  et,  à  l'exemple  de  ceux-ci, 
les  peuples  des  divers  États  tributaires  qui  parta- 
geaient alors  l'empire,  eurent  la  louable  émulation 
de  faire  revivre  aussi  parmi  eux  tout  le  cérémonial 
anciennement  établi  pour  honorer  les  morts.  Depuis 
cette  restauration  des  anciens  rites  funéraires ,  la 
nation  entière  les  a  constamment  suivis  pendant 
plus  de  2,000  ans ,  et  elle  les  observe  encore  au- 
jourd'hui avec  une  religieuse  exactitude.  Après  s'ê- 
tre acquitté  de  ces  premiers  devoirs,  Confucius  se 
renferma  dans  l'intérieur  de  sa  maison,  pour  y  pas- 
ser dans  la  solitude  les  trois  années  du  deuil  de  sa 
mère.  Lorsqu'elles  furent  écoulées  ,  il  alla  rendre  à 
ses  restes  un  dernier  et  solennel  hommage  ,  et  dé- 
posa sur  son  tombeau  ses  vêtements  funèbres,  pour 
reprendre  ensuite  ceux  qui  étaient  d'usage  dans  la 
vie  commune.  Ces  trois  années  de  retraite  ne  furent 
pas  perdues  -pour  la  philosophie  ;  Confucius  consacra 
tout  ce  temps  à  une  étude  continuelle.  Il  réfléchit 
profondément  sur  les  lois  éternelles  de  la  morale, 
remonta  jusqu'à  la  source  d'où  elles  découlent ,  se 
pénétra  des  devoirs  qu'elles  imposent  indistincte- 
ment à  tous  les  hommes,  et  se  proposa  d'en  faire  la 
règle  immuable  de  toutes  ses  actions  ;  mais,  pour 
parvenir  plus  sûrement  à  ce  terme  élevé  de  vertu,  il 
mit  toute  son  application  à  découvrir,  dans  les  Tfing 
et  dans  l'histoire,  les  différentes  routes  que  les  an- 
ciens sages  s'étaient  déjà  frayées ,  pour  y  arriver 
eux-mêmes  sans  s'égarer.  Ce  fut  aussi  à  la  suite  de 
toutes  ces  réflexions  que  Confucius  se  décida  sur  le 
genre  de  vie  qu'il  devait  embrasser.  La  dynastie  des 
Tchéou,  qui  occupait  alors  le  trône  impérial,  pen- 
chait vers  sa  décadence  ;  les  princes  tributaires,  qui 
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se  trouvaient  les  maîtres  d'une  grande  partie  du  sol 
chinois ,  affeclaicnt  l'indépendance  et  le  droit  d'in- 
troduire dans  leurs  États  respectifs  des  formes  par- 
ticulières de  gouvernement.  Le  faste  et  la  licence 
régnaient  dans  leurs  cours;  leurs  guerres  étaient 
continuelles.  Ces  désordres  ayant  influé  sur  les  peu- 
ples ,  ils  s'étaient  insensiblement  "relâchés  des  anti- 
ques maximes.  Confucius  ,  renonçant  au  repos,  à  la 
fortune  et  aux  honneurs  ,  auxquels  sa  naissance  et 
ses  talents  lui  donnaient  le  droit  de  prétendre,  con- 
sacra modestement  sa  vie  à  l'instruction  de  ses 
concitoyens.  Il  entreprit  de  faire  revivre  parmi  eux 
l'attachement  et  le  respect  pour  les  rites  et  les  usa- 
ges anciens,  à  la  pratique  desquels  se  rattachaient, 
selon  lui  ,  toutes  les  vertus  sociales  et  politiques. 
Non  content  d'expliquer  à  ses  compatriotes  de  tous 
les  ordres  les  préceptes  invariables  de  la  morale,  il 
se  proposa  de  fonder  une  école  ,  de  former  des  dis- 
ciples qui  pussent  l'aider  à  répandre  sa  doctrine 
dans  toutes  les  parties  de  l'empire,  et  qui  en  conti- 
nuassent l'enseignement  après  sa  mort.  Il  entra 
même  dans  son  plan  de  composer  une  suite  d'ou- 
vrages où  il  déposerait  ses  maximes,  c'est-à-dire, 
celles  de  la  vertueuse  antiquité,  qu'il  ne  faisait  que 
reproduire.  Toutes  les  parties  de  ce  plan  ont  été 
exécutées  par  le  philosophé  chinois.  La  mission  noble 
et  sublime  à  laquelle  il  s'était  dévoué  sema  sa  vie  de 
dégoûts  et  d'amertumes;  il  fut  en  butte  à  la  contra- 
diction ;  accueilli  dans  quelques  cours  ,  il  se  vit  dé- 
daigné et  presque  un  objet  de  risée  dans  plusieurs 
autres.  A  la  fin  de  sa  carrière ,  épuisé  par  les  tra- 
vaux d'un  long  et  pénible  enseignement ,  il  regret- 
tait encore  que  sa  doctrine  n'eût  recueilli  que  de 
stériles  applaudissements;  il  était  loin  de  prévoir 
l'immense  succès  qu'elle  devait  obtenir  après  lui,  et 
l'influence  durable  qu'elle  aurait  un  jour  sur  sa  na- 
tion. Aucun  philosophe,  aucun  sage  de  l'antiquité 
n'a  eu ,  en  effet ,  la  brillante  destinée  de  Confucius, 
et  n'a  recueilli  autant  d'honneurs  posthumes  ;  jamais 
la  doctrine  d'aucun  d'eux  n'a  eu,  comme  la  sienne, 
la  gloire  de  s'associer  à  la  législation  d'un  grand 
peuple.  La  morale  de  Socrate  n'a  pas  changé  les 
mœurs  d'une  seule  bourgade  de  l'Attique  ;  celle  du 
philosophe  chinois  continue,  depuis  plus  de  2,000 
ans,  de  régir  l'empire  le  plus  vaste  et  le  plus  peu- 
plé de  l'univers.  Nous  ne  suivrons  pas  Confucius 
dans  le  détail  des  travaux  que  lui  fit  entreprendre 
la  mission  philosophique  qu'il  s'était  imposée  :  une 
grande  partie  de  sa  vie  fut  employée  en  excursions 
dans  les  différentes  souverainetés  qui  partageaient 
l'empire,  courses  presque  toujours  infructueuses  pour 
la  réformation  de  ces  États,  mais  qui  contribuèrent 
néanmoins  à  répandre  sa  doctrine,  et  lui  attirèrent 
un  grand  nombre  de  disciples.  Le  roi  dcTsi,  frappé 
de  ce  que  la  renommée  publiait  do  la  sagesse  de 
Confucius,  fut  le  premier  qui  le  fit  inviter  à  se  ren- 
dre a. sa  cour;  le  philosophe  y  fut  accueilli  avec  dis- 
tinction. Le  prince  l'écoutait  avec  plaisir,  applau- 
dissait même  à  toutes  ses  maximes;  mais  il  n'en 
continua  pas  moins  de  vivre  dans  le  luxe  et  la  mol- 
lesse ,  et  de  laisser  à  ses  ministres  la  liberté  d'abu- 
ser, pour  le  malheur  des  peuples ,  de  la  puissance 
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qu'il  leur  confiait.  Il  voulut  donner  à  Confncius  un 
témoignage  de  son  estime,  en  lui  offrant  pour  son 
entretien  le  revenu  d'une  ville  Considérable;  mais 
le  philosophe  refusa  ce  cadeau,  sous  prétexte  qu'il 
n'avait  encore  rendu  aucun  service  qui  méritât  une 
semblable  récompense.  Après  plus  d'une  année  de 
séjour  dans  le  royaume  de  ïsi ,  Confucius  s'aperçut 
avec  douleur  que  ses  leçons  et  ses  discours  n'avaient 
produit  aucun  changement ,  ni  dans  la  conduite  du 
prince,  ni  dans  celle  de  ses  ministres;  le  même  goût 
des  plaisirs  régnait  à  la  cour,  et  les  mêmes  désor- 
dres dans  l'administration.  11  prit  le  parti  de  se  re- 
tirer, et  se  rendit,  accompagné  de  quelques-uns  de 
ses  disciples ,  à  la  ville  capitale ,  résidence  des  em- 
pereurs des  Tchéou.  Le  but  qu'il  se  proposait ,  en 
visitant  la  ville  impériale  où  il  passa  près  d'une  an- 
née, était  d'y  observer  les  formes  du  gouvernement, 
l'état  des  mœurs  publiques ,  et  la  manière  dont  on 
s'acquittait  des  rites  et  des  cérémonies.  {Voy.  Lao- 
tse.  )  Il  eut  des  entretiens  avec  quelques  ministres, 
et  obtint  toutes  les  permissions  nécessaires  pour  voir 
les  lieux  augustes  destinés  par  l'empereur  à  honorer 
le  ciel,  et  ceux  où  il  rend  hommage  aux  ancêtres  de 
sa  famille.  Il  eut  même  la  liberté  de  fouiller  clans 
les  annales  de  l'empire,  et  d'extraire,  des  planchet- 
tes sur  lesquelles  elles  étaient  écrites,  un  grand 
nombre  de  faits  et  d'observations,  dont  il  crut  avoir 
besoin  pour  les  ouvrages  qu'il  méditait.  Satisfait  des 
nouvelles  connaissances  qu'il  avait  acquises,  il  reprit 
la  route  deTsi,  où  il  s'arrêta  quelque  temps,  et  re- 
vint dans  le  royaume  de  Lou,  sa  patrie,  où  il  se 
fixa  pendant  prés  de  dix  ans.  Sa  maison  devint  un  ly- 
cée, toujours  ouvert  à  tous  ceux  de  ses  concitoyens 
qui  cherchaient  à  s'instruire.  La  manière  d'ensei- 
gner de  ce  philosophe  n'était  nullement  celle  qu'em- 
ployaient alors  les  autres  maîtres  dans  les  écoles 
et  les  gymnases,  où  le  temps  de  chaque  exercice 
et  les  matières  des  leçons  étaient  toujours  fixes  et 
déterminés.  Les  disciples  se  rendaient  chez  lui  lors- 
qu'il le  jugeait  à  propos,  et  ils  se  retiraient  de 
même.  Il  dépendait  d'eux  de  déterminer  le  sujet 
des  leçons,  en  demandant  des  éclaircissements  sur 
tel  ou  tel  point  de  morale,  de  politique,  d'histoire 
ou  de  littérature.  Confucius  a  compté  plus  de  5,000 
disciples;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  nombre 
formât  une  masse  d'auditeurs,  toute  composée  de 
jeunes  gens,  réunis  habituellement  autour  du  maî- 
tre pour  se  former  sous  sa  discipline.  Ces  disciples, 
qui  avaient  reçu  en  différents  temps  les  leçons  du 
philosophe  de  Lou,  étaient  la  plupart  des  hommes 
d'un  âge  mûr,  déjà  engagés  dans  la  carrière  des 
emplois  et  vivant  au  sein  de  leurs  familles ,  des 
lettrés,  des  mandarins,  des  gouverneurs  de  villes, 
des  officiers  militaires,  les  uns  et  les  autres  répan- 
dus dans  tous  les  Etats  tributaires  qui  partageaient 
la  Chine.  Tendrement  attachés  à  leur  maître,  ils 
s'en  rapprochaient  avec  empressement  toutes  les  fois 
que  leurs  voyages,  ou  ceux  mêmes  de  Confucius, 
leur  en  fournissaient  l'occasion.  Ils  s'honoraient  de 
professer  sa  doctrine,  et  en  étaient  les  zélés  propa- 
gateurs dans  les  lieux  où  ils  résidaient.  Observons 
néanmoins  que,  parmi  ses  disciples,  un  petit  nom- 
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bre,  pins  passionnés  pour  l'étude  de  la  philosophie, 
s'étaient  plus  particulièrement  attachés  à  la  per- 
sonne de  lem'  maître;  ils  vivaient  avec  lui,  l'entou- 
raient sans  cesse,  et  le  suivaient  presque  partout. 
Confuci us  jouissait,  depuis  plusieurs  années,  du  re- 
pos et  des  douceurs  de  la  vie  privée,  lorsque  le  sou- 
verain de  Lou  vint  à  mourir.  Le  nouveau  roi  ne 
partagea  point  l'indifférence  de  son  prédécesseur 
pour  un  philosophe  que  sa  naissance  avait  rendu 
son  sujet,  et  dont  la  doctrine  obtenait  déjà  une  si 
grande  célébrité  dans  tout  l'empire;  il  crut  pouvoir 
tirer  un  utile  parti  des  vertus  et  des  talents  d'un 
sage  aussi  généralement  estimé.  11  le  lit  venir  à  sa 
cour,  l'accueillit,  eut  avec  lui  de  longs  entretiens,  à 
la  suite  desquels  il  lui  acebrda  toute  sa  confiance, 
et  lui  conféra  successivement  la  police  générale  sur 
le  peuple,  dont  il  le  nomma  gouverneur,  la  magis- 
trature suprême  de  la  justice,  et  enfin  le  titre  et 
l'autorité  de  ministre.  L'activité,  le  courage  et  le  dé- 
sintéressement que  montra  Confucius  dans  l'exer- 
cice de  ces  divers  emplois  eurent  un  succès  écla- 
tant, et  ne  tardèrent  pas  à  opérer  une  heureuse  ré- 
volution dans  le  royaume  de  Lou.  Par  ses  sages 
règlements,  par  l'autorité  de  ses  maximes  et  de  ses 
exemples,  il  réforma  en  peu  de  temps  les  habitudes 
vicieuses,  et  fit  changer  de  face  à  la  capitale,  que 
les  villes  secondaires  s'empressèrent  d'imiter.  Le 
sage  ministre  s'occupa  ensuite  de  l'agriculture,  ré- 
gla les  subsides  et  la  manière  de  les  percevoir.  Il 
résulta  de  ses  mesures,  habilement  combinées,  que 
le  produit  des  terres  fut  plus  considérable,  que 
l'aisance  du  peuple  augmenta,  et  que  les  revenus 
du  souverain  s'accrurent  aussi  en  proportion.  Con- 
fucius porta  les  mêmes  réformes  dans  la  justice, 
dont  il  fut  déclaré  le  chef  suprême.  11  commença  ce 
ministère  par  un  exemple  de  sévérité,  dont  ses  pro- 
pres disciples  ne  le  croyaient  pas  même  capable.  Un 
des  hommes  les  plus  puissants  de  la  cour  s'était  cou- 
vert de  crimes,  restés  impunis  par  la  crainte  qu'in- 
spiraient son  crédit,  ses  richesses  et  le  nombre  de 
ses  clients;  Confucius  le  fit  arrêter,  ordonna  l'in- 
struction de  son  procès,  et,  lorsque  des  preuves  ac- 
cablantes eurent  convaincu  le  coupable  de  ses  for- 
faits, il  le  condamna  à  perdre  la  tête,  et  présida 
lui-même  à  l'exécution.  Cet  acte  de  justice  sévère 
frappa  de  terreur  tous  les  grands  qui  se  sentaient 
coupables  de  quelques  abus  de  pouvoir.  Du  reste, 
tous  les  gens  de  bien  y  applaudirent,  et  le  peuple 
vit  dès  lors  dans  Confucius  un  protecteur  coura- 
geux, prêt  à  le  défendre  contre  la  tyrannie  des 
hommes  en  place.  Le  royaume  de  Lou  était  floris- 
sant; les  princes  voisins  s'en  alarmèrent,  et  crai- 
gnirent qu'un  Etat  où  régnaient  les  mœurs  et  les 
lois  ne  devint  trop  puissant  et  capable  de  tout  en- 
treprendre. Le  roi  de  Tsi,  dont  les  terres  confi- 
naient avec  celles  de  Lou,  et  qui  d'ailleurs  avait  ré- 
cemment usurpé  le  trône  qu'il  occupait,  en  assassi- 
nant son  souverain,  était  celui  qui  partageait  le  plus 
vivement  ces  craintes.  Il  résolut  d'arrêter  le  cours  de 
ce  nouveau  gouvernement,  et  déminer  l'ouvrage  de 
Confucius.  Fondé  sur  la  connaissance  qu'il  avait  du 
caractère  léger  du  roi  de  Lou,  et  de  son  goût  pour  les 
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plaisirs,  et  sous  prétexte  de  renouveler  les  anciens 
traités  qui  existaient  entre  les  deux  États,  il  nomma 
un  ambassadeur  qu'il  chargea  de  porter  des  pré- 
sents à  ce*  jeune  prince.  Ils  étaient  magnifiques, 
mais  d'une  espèce  nouvelle  et  singulièrement  per- 
fide. A  trente  chevaux  de  main,  dressés  à  tous  les 
exercices  du  mafiége,  et* à  une  grande  quantité  de 
bijoux  et  de  raretés,  il  avait  joint  une  troupe  de 
filles  charmantes,  qu'il  avait  fait  rassembler  de 
toutes  les  parties  de  ses  Etats.  Toutes  étaient  des 
filles  à  talents  :  les  unes  excellaient  dans  la  mu- 
sique; les  autres,  dans  l'art  delà  danse,  ou  celui 
de  bien  jouer  la  comédie.  Elles  étaient  au  nombre 
de  quatre-vingts.  Quel  système  de  philosophie  au- 
rait pu  tenir  contre  un  essaim  aussi  redoutable  de 
jeunes  beautés  folâtres,  empressées  de  plaire,  et 
armées  de  tous  les  moyens  de  séduction  ?  La  triste 
et  austère  étiquette  de  la  cour  de  Lou  céda  bientôt 
à  l'aimable  folie  de  ces  belles  étrangères;  on  ne  s'y 
occupa  plus  que  de  fêtes,  de  comédies,  de  danses, 
de  concerts.  En  vain  Confucius  voulut  s'opposer  à 
ces  désordres,  rappeler  ses  préceptes  et  faire  parler 
les  lois  ;  on  ne  l'écoula  plus.  Le  souverain,  qui  par- 
tageait l'ivresse  de  sa  cour,  fut  fatigué  des  impor- 
tunes remontrances  du  philosophe;  il  lui  fit" défen- 
dre de  paraître  en  sa  présence.  Le  philosophe  dis- 
gracié s'éloigna  de  sa  patrie,  se  retira,  suivi  de  ses 
disciples,  dans  le  royaume  de  Ouei,  et  s'y  fixa  pen- 
dant plus  de  dix  ans,  sans  chercher  à  exercer  d'em- 
ploi, mais  uniquement  occupé  du  soin  de  continuer 
ses  ouvrages,  d'instruire  ses  disciples,  et  de  répan- 
dre sa  doctrine.  Cette  résidence  ne  le  possédait  pas 
toujours  :  elle  était  le  point  central  d'où  il  entrepre- 
nait de  fréquentes  excursions  dans  les  autres  États 
feudataires  qui  dépendaient  de  l'empire.  Quelque- 
fois recherché  et  applaudi,  il  fut  plus  souvent  en 
butte  à  la  persécution  ;  plus  d'une  fois  il  faillit  per- 
dre la  vie.  Il  éprouva  les  dernières  extrémités  de 
la  misère,  endura  la  faim,  manqua  d'asile;  il  se 
comparait  à  un  chien  qu'on  a  chassé  du  logis. 
«J'ai,  disait-il,  la  fidélité  de  cet  animal,  et  je  suis 
«  traité  comme  lui.  Mais  que  m'importe  l'ingratitude 
«  des  hommes  ?  Elle  ne  m'empêchera  pas  de  leur 
«  faire  tout  le  bien  qui  dépendra  de  moi.  Si  mes 
«  leçons  restent  infructueuses,  j'aurai  du  moins  la 
«  consolation  intérieure  d'avoir  fidèlement  rempli  ma 
«  tâche.  »  Confucius,  âgé  de  soixante-huit  ans,  ren- 
tra enfin  dans  sa  patrie,  après  onze  années  d'ab- 
sence. Il  y  vécut  en  homme  privé,  et  mit  la  der- 
nière main  à  ses  ouvrages.  Il  est  à  propos  que  nous 
fassions  remarquer  ici  que,  d'après  l'itinéraire  exac- 
tement connu  des  voyages  de  ce  philosophe,  il  est 
aisé  de  se  convaincre  qu'il  n'a  jamais  franchi  les 
anciennes  limites  de  la  Chine.  11  résulte  de  celte 
observation  qu'il  n'a  pas  voyagé  chez  les  nations 
étrangères,  qu'il  n'a  rien  emprunté  de  leurs  opi- 
nions religieuses,  morales  et  politiques,  et  que  la 
doctrine  qu'il  a  enseignée  est  la  simple  et  pure  doc- 
trine des  anciens  sages  chinois,  dont  il  s'efforçait 
de  rappeler  le  souvenir  à  ses  contemporains,  qui 
l'avaient  presque  entièrement  mise  en  oubli.  C'est 
sans  fondement  qu'on  a  dit  qu'il  a  pu  profiter  de  la 
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philosophie  des  Grecs,  s'approprier  les  idées  de  Py- 
thagore  sur  la  science  mystérieuse  des  nombres,  et 
piller  même  une  des  visions  du  prophète  Ezéchiel. 
Il  est  plus  raisonnable  de  croire  que  Confucius  n'a 
jamais  connu  ni  Pylhagore  ni  Ézéchiel,  nés  à  peu 
près  vers  le  même  temps  que  lui,  et  qu'il  s'est  oc- 
cupé de  tout  autre  chose  que  de  l'étude  du  grec  et 
de  l'hébreu.  Les  cinq  dernières  années  de  la  vie  de 
ce  philosophe  ne  présentent  aucun  événement  re- 
marquable. Il  les  partagea  entre  l'enseignement  et 
les  soins  qu'il  donnait  à  la  révision  de  ses  ouvrages. 
Dans  ce  même  espace  de  temps,  il  acheva  de  mettre 
en  ordre  les  six  King,  livres  sacrés,  où  se  trouvent 
rassemblés  les  [dus  anciens  monuments  écrits  de  la 
Chine.  Cette  restauration,  qu'il  avait  jugée  néces- 
saire, l'avait  occupé  pendant  toute  sa  vie.  Lorsqu'il 
eut  fini  ce  grand  ouvrage,  il  assembla  ses  disciples, 
et  les  conduisit  hors  de  la  ville,  sur  un  de  ces  tertres 
antiques  sur  lesquels  on  avait  coutume  ancienne- 
ment d'offrir  des  sacrifices.  Il  y  fit  élever  un  autel, 
et  y  plaça  de  ses  mains  les  six  King,  qu'il  venait  de 
corriger  et  de  rendre  à  leur  pureté  primitive  ;  puis, 
se  mettant  à  genoux,  le  visage  tourné  vers  le  nord, 
il  adora  le  ciel,  lui  rendit  d'humbles  actions  de 
grâces  de  lui  avoir  donné  assez  de  vie  et  de  forces 
pour  terminer  cette  laborieuse  entreprise,  et  le  con- 
jura de  lui  accorder  encore  que  lé  fruit  d'un  aussi 
long  travail  ne  fût  pas  du  moins  inutile  à  ses  conci- 
toyens. Il  s'était  préparc  à  cette  pieuse  cérémonie 
par  la  retraite,  le  jeûne  et  la  prière.  Confucius  avait 
essuyé  des  chagrins  dans  sa  vieillesse.  II  avait  perdu 
son  épouse,  et,  peu  d'années  après,  son  fils  unique, 
Koung-ly,  qui  ne  laissa  que  le  jeune  Tsée-sse,  seul 
rejeton  par  lequel  fut  continuée  la  postérité  du  phi- 
losophe. La  mort  de  quelques-uns  de  ses  disciples 
les  plus  chers  avait  encore  ajouté  à  l'amertume  de 
ces  pertes.  Confucius  commençait  à  ressentir  la  pe- 
santeur et  les  infirmités  de  l'âge.  Il  fut  atteint  d'une 
maladie  grave  et  douloureuse  dont  il  guérit,  mais 
sa  convalescence  fut  longue  et  pénible,  et,  depuis 
celte  époque,  il  ne  fit  plus  que  languir.  Parvenu 
enfin  à  sa  75e  année,  il  tomba  dans  un  profond  as- 
soupissement, dont  aucun  secours  de  l'art  ne  put  le 
faire  sortir.  Il  passa  sept  jours  dans  cet  état  léthar- 
gique, et  mourut  l'an  479  avant  notre  ère,  neuf  ans 
avant  la  naissance  de  Socrate.  Il  avait  rendu  le 
dernier  soupir  au  milieu  de  ses  disciples  en  pleurs, 
qui  voulurent  se  charger  du  soin  de  ses  funérailles. 
On  en  peut  voir  les  curieux  détails  dans  l'excellente 
Vie  de  Confucius,  qui  forme  le  t.  12  des  Mémoires 
du  P.  Amiot.  (Voy.  ce  nom.)  Un  de  ses  plus  chers 
disciples  planta  sur  son  tombeau  l'arbre  kiai.  Cet 
arbre,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  tronc  sec  et 
aride,  subsiste  encore  dans  le  même  lieu  où  il  a  été 
planté,  malgré  tous  les  bouleversements  qu'a  dû  en- 
traîner la  révolution  de  vingt-deux  siècles  ;  il  est 
devenu  un  monument  sacré  pour  les  Chinois,  qui 
l'ont  fait  dessiner  avec  le  plus  grand  soin,  et  graver 
ensuite  sur  un  marbre,  d'où  l'on  a  tiré  une  multi- 
tude d'empreintes  qui  font  l'ornement  du  cabinet 
de  la  plupart  des  lettrés.  Tous  les  disciples  de  Con- 
fucius qui  étaient  sur  les  lieux  assistèrent  à  ses  ob- 
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sèques,  et  s'engagèrent  à  porter  son  deuil  comme 
celui  d'un  père,  c'est-à-dire  pendant  trois  ans.  Les 
autres  disciples,  qui  se  trouvaient  disséminés  dans 
tous  les  États  voisins,  arrivèrent  successivement 
pour  rendre  les  devoirs  funèbres  à  leur  ancien  maî- 
tre, et  apportèrent  chacun  une  espèce  d'arbre  par- 
ticulière à  leur  pays,  pour  contribuer  à  embellir  le 
lieu  qui  contenait  ses  respectables  restes.  Plusieurs 
de  ces  disciples  vinrent  avec  leurs  familles  s'établir 
dans  le  même  lieu.  Leur  réunion  donna  naissance 
à  un  village  qu'ils  nommèrent  Koung-ly,  ou  village 
de  Confucius;  et  leurs  descendants,  après  quelques 
siècles,  se  trouvèrent  assez  nombreux  pour  peupler, 
eux  seuls,  une  ville  de  troisième  ordre,  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Ki-fou-hien,  dans  la  province 
de  Chan-tong.  Confucius  n'a  pas  été  le  législateur 
de  la  Chine,  comme  paraissent  l'avoir  cru  quelques- 
uns  de  nos  écrivains  ;  jamais  il  n'a  été  revêtu  de 
l'autorité  nécessaire  pour  publier  des  lois,  et  jamais 
il  n'a  eu  la  pensée  de  rien  innover  dans  la  religion 
de  son  pays.  Confucius,  comme  Socrate,  qui  vint 
après  lui,  cultiva  et  professa  la  morale;  né  ver- 
tueux, conduit  par  sa  raison  à  l'étude  de  la  sagesse, 
philosophe  sans  ostentation,  il  aima  ses  concitoyens, 
et  se  crut  appelé  à  les  éclairer  sur  les  routes  qui 
mènent  à  la  vertu  et  au  bonheur.  Loin  de  se  don- 
ner pour  l'inventeur  de  sa  doctrine,  il  rappelait 
sans  cesse  que  les  maximes  qu'il  enseignait  étaient 
celles  des  anciens  sages  qui  l'avaient  précédé.  «Ma 
«  doctrine,  disait-il,  est  celle  de  Yao  et  de  Chun  ; 
«quant  à  ma  manière  de  l'enseigner,  elle  est  fort 
«  simple.  Je  cite  pour  exemple  la  conduite  des  an- 
«  ciens  ;  je  conseille  la  lecture  des  King,  déposi- 
«  taires  de  leurs  sages  pensées,  et  je  demande  qu'on 
«  s'accoutume  à  réfléchir  sur  les  maximes  qu'on  y 
«  trouve.  »  Mais  si  Confucius  a  emprunté  de  ses  pré- 
décesseurs les  principes  fondamentaux  de  sa  philo- 
sophie, quels  heureux  développements  il  a  su  leur 
donner!  quelles  sages,  et  nombreuses  applications  il 
a  su  en  faire  !  Jamais  la  raison  humaine,  privée  des 
lumières  de  la  révélation,  ne  s'est  montrée  avec  au- 
tant de  force,  et  d'éclat.  Quelque  sublime  que  soit  sa 
morale,  elle  paraît  toujours  simple,  naturelle,  con- 
forme à  la  nature  de  l'homme.  Il  traite  de  tous  les 
devoirs,  mais  il  n'en  outre  aucun  ;  un  tact  exquis 
lui  fait  toujours  sentir  jusqu'où  le  précepte  doit  s'é- 
tendre. Tout  le  code  moral  du  philosophe  chinois 
peut  se  réduire  à  un  petit  nombre  de  principes  : 
l'exacte  observation  des  devoirs  qu'imposent  les  re- 
lations de  souverain  et  de  sujet,  du  père  et  des  en- 
fants, de  l'époux  et  de  l'épouse.  Il  y  joint  cinq  ver- 
tus capitales,  dont  il  ne  cesse  de  recommander  la 
pratique  :  1°  l'humanité  ;  2°  la  justice  ;  5°  la  fidélité 
à  se  conformer  aux  cérémonies  et  aux  usages  éta- 
blis ;  4°  la  droiture,  ou  cette  rectitude  d'esprit  et 
de  cœur  qui  fait  qu'on  recherche  toujours  le  vrai  ; 
5"  enfin,  la  sincérité  ou  la  bonne  foi.  Nous  join- 
drons ici  quelques-unes  des  pensées  et  des  maximes 
qui  étaient  les  plus  familières  à  Confucius.  «  Qui  a 
«  offensé  le  Tien  (  le  Seigneur  du  ciel)  n'a  plus  au- 
«cun  protecteur.  —  Le  sage  est  toujours  sur  le  ri- 
«  vage,  et  l'iusçnsé  au  milieu  des  Ilots  ;  l'insensé  sç 
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«  plaint  de  n'être  pas  connu  des  hommes,  le  sage 
«île  ne  pas  les  connaître. — Un  bon  cœur  penche 
•  vers  la  bonté  et  l'indulgence  ;  un  cœur  étroit  ne 
«  passe  pas  la  patience  et  la  modération.  —  La  bien- 
«  faisance  d'un  prince  n'éclate  pas  moins  dans  les 
«rigueurs  qu'il  exerce:  que  dans  les  plus  touchants 
«témoignage?  de  sa  bonté.  —  Conduisez-vous  tou- 
«  jours  avec  la  même  retenue  que  si  vous  étiez  ob- 
«  servé  par  dix  yeux  et  montré  par  dix  mains. — 
«  Pécher  et  ne  pas  se  repentir,  c'est  proprement  ré- 
«  cher.  — Un  homme  faux  est  un  d:ar  sans  timon; 
«par  où  l'atteler?  —  La  vertu  qui  n'est  pas  soute- 
«  nue  par  la  gravité  n'obtient  pas  de  pouls  et  d'au- 
«  torilé  parmi  les  hommes.  —  Ne  vous  affligez  pas 
«  de  ce  que  vous  ne  parvenez  point  aux  dignités 
«  publiques,  gémissez  plutôt  de  ce  que,  peut-être, 
«  vous  n'êtes  pas  orné  des  vertus  qui  pourraient 
«  vous  rendre  digne  d'y  être  élevé.  — 11  est  du  de- 
«  voir  d'un  monarque  d'instruire  ses  sujets  ;  mais 
«  ira-t-il  dans  la  maison  de  chacun  d'eux  leur  don- 
«ner  des  leçons?  Non,  sans  doute;  il  leur  parle  à 
«  tous  par  l'exemple  qu'il  leur  donne.  »  Confucius 
n'est  pas  moins  distingué  comme  écrivain  que  comme 
philosophe.  On  lui  est  redevable  d'avoir  épuré  et 
mis  en  ordre  les  livres  canoniques  des  Chinois;  il 
expliqua  les  Koua  de  Fouhi,  (it  des  commentaires 
sur  le  Li-ki,  et  corrigea  le  Ché-king.  Il  composa  aussi 
le  Chou-king  et  le  Tchun-tsieou.  Le  style  de  ces  ou- 
vrages, dont  aucune  traduction  ne  peut  rendre  l'é- 
nergique laconisme,  fait  encore  l'admiration  des 
Chinois.  Leurs  plus  habiles  lettrés  ont  vainement 
essayé  de  l'imiter,  et  ont  reconnu  leur  impuissance 
à  cet  égard  :  leurs  plus  beaux  morceaux  ne  peu- 
vent soutenir  la  comparaison  avec  les  endroits  les 
plus  ordinaires  du  Ché-king,  du  Chou-king  ou  du 
Tchun-tsieou.  Quelques  critiques  prétendent  que 
Confucius  n'a  formé  le  Chou-king  que  des  extraits 
qu'il  avait  faits  des  anciennes  annales  chinoises, 
dont  l'étude  l'avait  occupé  pendant  vingt  ans;  d'au- 
tres croient  que  le  Chou-king  existait  anciennement 
en  cent  chapitres .  et  que  Confucius  n'a  fait  que  le 
réduire  en  cinquante-huit,  tel  que  nous  l'avons  au- 
jourd'hui. Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre,  le  plus  beau 
sans  doute  et  le  plus  révéré  de  tous  ceux  que  la 
Chine  a  produits,  n'est  pas,  comme  l'ont  cru  quel- 
ques écrivains,  un  livre  d'histoire,  mais  simplement 
un  livre  de  morale.  Le  but  que  se  proposa  Confu- 
cius en  le  rédigeant  fut  de  conserver  les  vrais  prin- 
cipes de  l'ancien  gouvernement  chinois,  et  les  maxi- 
mes fondamentales  de  la  morale  politique,  en  réu- 
nissant dans  un  même  ouvrage  les  discours  et  les 
règles  de  conduite  qu'avaient  tenus  les  empereurs, 
les  ministres  et  les  sages  de  la  haute  antiquité.  La 
nature  même  d'un  semblable  recueil  suppose  né- 
cessairement des  lacunes  historiques,  et  si  beaucoup 
de  princes  y  sont  omis,  c'est  que  Confucius  n'a  pas 
jugé  qu'ils  méritassent  d'être  proposés  comme  mo- 
dèles à  la  postérité.  Le  Chou-king  commença  à  l'cm- 
percur  Yao,  qui  monta  sur  le  tronc  l'an  2"j7  avant 
notre  ère,* et  finit  à  Pan  6-25  avant  J.-C.  Noos  avons 
une  traduction  française  de  cet  ouvrage,  due  au 
P.  Gaubil,  jésuite,  Paris,  1770,  in-f",  fig.,  édition 


revue  par  de  Guignes.  Le  Tchun-tsieou  contient  une 
partie  des  annales  du  royaume  de  Lou,  depuis  l'an 
722  avant  notre  ère,  et  retrace  les  événements  qui 
y  ont  eu  lieu  durant  deux  cent  quarante  deux  ans. 
L'auteur  y  fait  mention  de  trente-cinq  éclipses  de 
soleil  arrivées  et  observées  dans  sa  patrie,  pendant 
ce  même  espace  de  deux  cent  quarante-deux  an- 
nées. La  plupart  de  ces  éclipses  ont  été  vérifiées  par 
d'habiles  calculateurs  européens,  et  reconnues  pour 
avoir  été  indiquées  avec  précision.  Bayer  a  public 
le  texte  chinois  du  commencement  du  Tchun-tsieou 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  Pélersbourg. 
Le  Hiao-king  est  un  dialogue  sur  la  piété  filiale, 
suivant  la  doctrine  de  Confucius.  l'apôtre  le  plus 
zélé  et  le  plus  éloquent  de  cette  vertu.  On  croit  qu'il 
a  été  composé  l'an  -580  avant  notre  ère.  Quoiqu'il 
n'ait  pas  été  recouvré  en  entier,  il  n'en  a  pas  moins 
eu  l'honneur  de  donner  lieu  à  une  foule  de  com- 
mentaires. Le  Ta-hio  (  la  Grande  Science  )  et  le 
Tchong-yong  (  le  Juste  Milieu),  deux  ouvrages  attri- 
bués par  les  uns  à  Confucius,  et  par  d'autres  à  deux 
de  ses  disciples  qu'on  suppose  les  avoir  rédiges  d'a- 
près les  instructions  de  leur  maître,  présentent  l'en- 
semble le  plus  complet  de  la  morale  et  de  la  politi- 
que du  philosophe  chinois.  On  y  joint  encore  le 
Lun-yu.,  ou  litre  des  sentences,  compilation  en  vingt 
chapitres  des  maximes  de  Confucius  ;  mais  dont  plu- 
sieurs semblent  s'écarter  de  sa  doctrine  et  de  ses 
principes.  Le  Ta-hio.  traduit  en  latin,  ou  plutôt 
paraphrasé,  par  le  P.  Ignace  de  Costa,  le  Tchong- 
yong  par  le  P.  Intorcetla,  et  la  première  partie  du 
Lun-yu,  ont  été  publiées  avec  le  texte  chinois  im- 
primé horizontalement  entre  les  lignes.  Celte  édi- 
tion, commencée  à  Nankin  et  terminée  à  Goa,  est 
extrêmement  rare  en  Europe.  La  paraphrase  latine, 
augmentée  par  les  PP.  Couplet.  Herdireich  et  Rou- 
gemont,  a  paru  sous  ce  titre  :  Confucius  Sinarum 
philosophus,  Paris.  1687,  in-fol.  Celle  du  Tchong- 
yong  avait  déjà  paru,  en  1672.  sous  le  titre  de  Si- 
narum Scientia  politico-moralis,  dans  le  t.  2  de  la 
collection  de  Melch.  Thcvenot.  La  Morale  de  Con- 
fucius. philosophe  de  la  Chine,  Amsterdam,  1688, 
in-8°;  Londres  (Paris),  1783,  in-18,  est  un  extrait 
de  ces  divers  ouvrages  :  on  les  retrouve,  avec  des 
commentaires  beaucoup  plus  diffus,  dans  l'ouvrage 
du  P.  Noël,  intitulé  :  Sinensis  imperii  libri  clas- 
sici  6,  Prague,  1711,  \n-A".  C'est  d'après  ce  dernier 
ouvrage  que  l'abbé  Pluquet  a  publié  les  Litres  clat- 
sigues  de  V empire  de  la  Chine,  Paris,  Didot,  1784 
et  17S6,  7  vol.  in-18.  {Voy.,  pour  de  plus  amples 
détails  bibliographiques,  l'article  Chinois  [Philoso- 
phie des),  inséré  par  M.  Pauthier  dans  le  Diction- 
naire des  sciences  philosophiques,  Paris,  <&M-5,  A 
vol.  in-8°.  G— R. 

CONGALL  1",  roi  d'Ecosse,  succéda  à  son  cou- 
sin Constantin  1",  en  478.  11  s'efforça  de  réformer 
les  mœurs  de  son  peuple  et  de  mettre  un  terme  aux 
brigandages  qui  s'accroissaient  chaque  jour,  donna 
l'exemple  d'une  vie  tranquille  et  modérée,  et  punit 
sévèrement  ceux  qu'il  ne  put  corriger  de  celle  ma- 
nière. Ses  efforts  furent  couronnés  par  le  succès. 
Les  Créions  apprenant  qu'il  était  pacifique,  engage- 
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rent  Anrélius  Ambrosius  à  reprendre  aux  Écossais  le 
Westmorland,  tiont  ils  s'étaient  emparés.  La  guerre 
qui  eût  pu  résulter  de  cette  démarche  fui  heureu- 
sement prévenue  par  un  accommodement.  Congall 
lit  pendant  tout  son  règne  la  guerre  aux  Saxons,  et 
envoya  souvent  des  secours  contre  eux  aux  Bretons. 
De  son  temps  vécurent  Merlin  et  Gildas,  les  ('eux 
fameux  prophètes  bretons.  Congall  mourut  en  500. 
—  Congall  II,  qui  succéda  à  Eugène  III,  en  558, 
fut  un  prince  pacifique  et  débonnaire,  et  donna 
l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Il  semblait  rivaliser 
d'austérités  avec  les  moines,  qui  dans  ce  temps  me- 
naient une  vie  de  mortification  et  de  pénitence.  Il 
enrichit  beaucoup  les  églises,  et  s'efforça  de  réfor- 
mer la  vie  dissolue  des  militaires  et  des  jeunes  gens, 
plus  par  son  exemple  que  par  des  lois  sévères.  Il 
secourut  les  Bretons  contre  les  Saxons,  et  mourut 
■en  508.  —  Congall  111,  successeur  d'Achaïus,  eut 
un  règne  tranquille,  êt  mourut  en  814.       E — s. 

CONGOLITAN,  général  gaulois,  vers  l'an  223 
avant  J.-C,  commandait  avec  Anéroest,  les  Ges^ 
sates,  nom  sous  lequel  les  Romains  désignaient  la 
confédération  des  Allobrogcs,  des  Voconces  et  de 
leurs  alliés.  Les  Boïéns,  les  Génomans,  les  Tauris- 
ques,  les  Venôtes,  les  Insuhriens,  les  Sénonais  et  les 
autres  nations  celtiques  établies  en  Italie,  mena- 
cées par  les  Romains,  qui  voulaient  leur  enle- 
ver leur  territoire,  appelèrent  à  leur  secours  les  Ges- 
sates,  (jtii  firent  une  irruption  en  Italie,  sous  la  con- 
duite de  Congolilan  et  d'Anéroest,  l'an  de  Rome 
529.  Dès  qu'ils  eurent  passé  les  Alpes,  ceux  qui  les 
avaient  appelés  se  réunirent  à  eux,  formèrent  une 
armée  formidable,  et  marchèrent  contre  Rome.  Les 
Romains,  qui  s'attendaient  à  la  guerre,  avaient  fait 
d'immenses  préparatifs,  et  Polybe  assure  (pie  le  cens 
qui  eut  lieu  celte  année  porta  à  201,500  hommes 
l'état  des  troupes,  et  à  770,000  hommes  le  nombre 
de  ceux  qu'on  pouvait  lever  en  cas  de  nécessité.  Le 
consul  L.  EmiLius  Papus  se  porta  avec  son  armée  à 
Ari minium  pour  y  arrêter  les  Gaulois,  et  l'un  des 
préteurs  fut  envoyé  en  Etrurie,  tandis  rpie  C.  Aîti- 
lius  Béguins,  second  consul,  alla  en  Sardaigne  pour 
y  apaiser  une  révolte.  1. 'armée  gauloise  s'avança 
dans  l'Ktrurie,  où  elle  fit  un  butin  considérable;  elle 
était  déjà  parvenue  à  trois  journées  de  Home,  lors- 
qu'elle apprit  que  l'armée  prétorienne,  qui  la  sui- 
vait, allait  l'atteindre.  Congolilan  retourna  aussitôt 
sur  ses  pas  pour  lui  livrer  bataille,  et  les  deux  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence  au  coucher  du  so- 
leil. Le  général  gaulois  fit  décamper  ses  troupes 
pendant  la  nuit,  et  se  retira  sur  Fésule,  après  avoir 
ordonné  à  sa  cavalerie  de  rester  en  l'ace  des  Ro- 
mains, et  de  les  attirer,  par  une  fuite  simulée,  au 
milieu  de  l'armée  gauloise,  qui  les  attendrait  en  or- 
dre de  bataille.  Les  Romains  donnèrent  dans  le 
piège,  furent  vaincus,  et  perdirent  50,000  hommes. 
Le  reste  des  légions  prit  la  fuite  et  se  cantonna  dans 
un  poste  avantageux.  Congolilan,  au  lieu  de  les  for- 
cer tout  de  suite,  voulut  attendre  le  lendemain,  pour 
donner  à  ses  soldats  le  temps  de  prendre  mu  lquc  re- 
pos. L'armée  du  préteur  nue  fois  détruite,  les  Gaulois 
n'avaient  plus  d'obbfacle  qui  les  empêchât  d'aller  ô 
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Rome  et  de  la  brûler  ;  mais  la  fortune  des  Romains 
ne  les  abandonna  pas.  Émilius  Papus,  qui  attendait 
les  ennemis  à  Ariminium,  apprenant  qu'ils  étaient 
en  Etrurie,  se  hâta  d'y  aller,  et  arriva  auprès  des 
débris  de  l'armée  prétorienne  dans  la  nuit  même  de 
la  bataille.  Congolitan  et  les  autres  chefs  gaulois  ré- 
solurent alors  de  se  retirer  pour  mettre  à  couvert 
leur  butin,  et  revenir  ensuite  attaquer  les  ennemis. 
Emilius  n'osa  pas  inquiéteu  leur  retraite,  et  se  con- 
tenta de  les  suivre,  afin  d'observer  leur  marche. 
Par  un  bonheur  singulier,  le  consul  Attilius  Bégu- 
ins débarquait  alors  à  Pise,  après  avoir  pacifié  la 
Sardaigne.  Ignorant  les  événements  de  la  guerre, 
il  se  rendait  à  Rome  avec  son  armée,  lorsqu'il  ren- 
contra les  Gaulois  auprès  de  Télamon.  Congolilan, 
se  voyant  coupé,  disposa  sa  troupe  de  manière  à 
faire  tète- aux  deux  armées  romaines,  et  livra  une 
bataille  où  le  choc  fut  terrible  et  le'  succès  disputé 
pendant  longtemps.  Enfin  le  nombre  remporta;  les 
Gaulois,  dont  le  courage  était  trahi  par  la  mauvaise 
qualité  de  leurs  armes  et  par  une  disposition  qui  les 
obligeait  de  faire  face  de  tous  les  côtés  en  même 
temps,  furent  taillés  en  pièces.  Anéroest  périt  sur  le 
champ  de  bataille  ;  Congolilan,  conduit  en  triomphe 
à  Borne,  y  mourut  dans  les  fers.         B — G — r. 

CONGBÈVE  (WILLIAM),  célèbre  poète  dramati- 
que anglais,  naquit  au  mois  de  février  1670,  à  Bard  - 
sey,  à  environ  8  milles  de  Leeds.  Son  père,  fils  cadet 
d'une  vieille  famille  du  Stafl'ordshire,  avait  pris  parti 
pour  les  cavaliers  dans  la  guerre  civile.  Après  la  res- 
tauration, il  s'établit  en  Irlande  où  sou  fds,  William 
Congrèvc,  passa  son  enfance  et  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse. Le  jeune  William,  après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  à  Kilkenny,  fut,  en  L08">,  admis  a 
l'université  de  Dublin.  Ses  humanités  terminées,  et 
avec  une  distinction  rare,  Congrèvc  fut  envoyé  à 
Londres  pour  y  étudier  le  droit.  Mais  les  travaux  de 
Middle-Templc  étaient  peu  conformes  à  ses  goûts. 
Entraîné  par  la  tournure  de  son  esprit  vers  les  let- 
tres, par  son  cwaelôre  vers  l'élégante  oisiveté  du 
grand  momie,  Congrèvc  llotta  toute  sa  vie  entre  ces 
deux  penchants  peu  conciliaires  en  Angleterre.  Sa 
préoccupation  constante  fut  d'éviter  de  passer  pour 
un  écrivain  de  profession,  et  cette  crainte  ne  fut  pas 
sans  influence  sur.  les  qualités  et  les  défauts  de 
l'homme  de  lettres  fashionable.  Les  douceurs  de  la 
gloire  littéraire  ne  purent  même  le  réconcilier  avec 
le  métier  d'écrivain.  l'Ius  tard,  Voltaire,  étant  en 
Angleterre,  alla  faire  une  visite  à  Congrève,  alors 
retiré  à  la  campagne,  et  lui  témoigna  son  empresse- 
ment de  voir  un  homme  de  lettres  dont  le  talent  ho- 
norait son  pays.  «  monsieur,  lui  répondit  Congrève, 
«  je  suis  un  simple  gentilhomme,  plus  occupé  a 
«  cultiver  ses  terres  que  la  littérature, —  Monsieur, 
«  répliqua  Voltaire,  si  vous  n'étiez  qu'un  simple 
«  gentilhomme,  je  n'aurais  pas  aujourd'hui  l'bon- 
«  neur  de  vous  voir  chez  vous.  »  Le  premier  essai 
de  Congrève  fut  une  nouvelle  de  peu  d'importance 
composée  vers  1(500,  et  publiée  sous  le  pseudonyme 
de  Clcophil.  La  forme  de  ce  petit  roman  intitulé  In' 
cpgnU&f  Qul'A'mour  et  le  Devoir  rdeonn'iV*,  est  déjà 
Une  preuve  du  penchant  qui  'entraînait  îVJtcur  visra 
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U'  ïh&ffrfl  :  il  s'y  est  donné  à  combattre  la  nîupnrt 
tics  difficultés  d'un  ouvrage  riramat ujur,.  en  s'inipo- 
sanl  une  sorte  d'unité  de  temps  et  de  lieu.  Deux  fins 
après,  Congrève  composa  sa  première  comédie,  Ihe 
vld  llaehelor  (le  Vieux  Garçon).  Inférieure  à  toutes 
celles  qu'il  écrivit  depuis,  dénuée  d'intérêt  et  de 
vraisemblance,  celle  pièce  lirillail  par  l'esprit  da 
délail  cl  par  une  éliiipicn'ée  dont  'vYyrhcrley  n'avait 
pas  donné  d'exemple  et  que  no  put  atteindre  Slié- 
ridan  lui-même.  Dryden,  le  poêle  bienveillant,  tou- 
jours prêt  à  accueillir  les  jeunes  talents,  vit  le  ma- 
nuscrit, donna  à  Congrévc  d'utiles  conseils  pour  la 
mise  en  scène,  et  l'aida  de  son  influence  pour  faire 
représenter  dignement  le  chef  d'œuvre  inconnu. 
C'était  en  109.>;  tout  ce  qu'il  y  a\ait  d'artistes  émi- 
nents  et  de  jolies  femmes  fut  convoqué  sur  les  plan- 
ches de  Drury-Lanc,  alors  le  seul  théâtre  île  Lon- 
dres. Le  succès  fut  immense.  Mohfaîii,  lord  de  la 
trésorerie,  donna  au  poète  une  place  dont  les  fonc- 
tions n'étaient  pas  de  nature  à  interrompre  ses  Ira- 
vaux  littéraires  et  lui  assura  la  succession  d'une 
nuire  place  non  encore  vacante.  Encouragé  par  ce 
succès,  Congrévc  donna  bientôt  (  I  ('>!)!■)  une  attiré 
comédie,  Ihe  Double-Dealer  (  l'Ii-ommc  à  deux  vi- 
sages). Cette  pièce,  qui  rappelait  par  d'heureux  dé- 
tails la- verve  et  l'esprit  de  la  première  mûris  en- 
core par  le  temps  et  par  l'habitude  de  la  s'  éne,  fut 
cependant  peu  favorablement  accueillie.  Des  carac- 
tères révoltants,  tels  (pic  ceux  de  Maskwell  et  de.  lady 
Touchvvood,  cri  rendirent  le  succès  impossible.  Dry- 
deu  a  pourtant  exalté  celle  comédie  par  des  louan- 
tes hyperboliques,  et  le  publie,  bientôt  fajt  à  l'im- 
moralité de  la  nouvelle  école,  accorda  plus  tard  a 
i'ivuvre  réprouvée  d'abord,  sinon  sa  sympathie,  du 
moins  son  admiration.  1598  vit.  paraître  Love  for 
Love  (  Amour  pour  amour  ),  comédie  supérieure 
aux  deux  autres  pour  l'esprit  cl  l'habileté  scenique. 
Love  for  Lové  inaugurait  un  nouveau  théâtre  ouvert 
sur  remplacement  d'un  jeu  de  paume,  près  de  Lin- 
coln's  Inn,  par  Betlcrlon  cl  quelques  autres  acteurs 
transfuges  de  Drury-Lanc.  De  mémoire  d'homme  on 
n'avait  vu  un  succès  pareil  à  celui  qui  accueillit  la 
comédie  nouvelle.  Les  acteurs  furent  tellement 
transportés  qu'ils  offrirent  à  Congrève  une  part  de 
propriété  dans  le  théâtre,  à  la  condition  qu'il  leur 
donnât  une  pièce  tous  les  ans.  lieux  années  se  pas- 
sèrent toutefois  avant  que  parût  Ihe  Mourning- 
Itn'dc  (  l'Epousée  en  deuil  ),  tragédie  ridiculement 
vantée  par  Johnson,  et  qui  ne  saurait  enircr  en  com- 
paraison avec  les  meilleurs  drames  de  Massinger  ou 
de  Ford,  mais  supérieure  à  la  plupart  des  ouvrages 
de  Dryden,  d'Otw.ry,  de  Lee,  de  llowe  et  d'Addi- 
son.  Les  succès  de  Congrévc  furent  encore  plus 
grands  dans  la  tragédie  que  dans  la  comédie  :  ainsi 
à  vingt-sept  ans  il  était  regardé  à  la  fois  comme  le 
premier  dans  les  deux  genres.  -Il  n'y  a  guère  que, 
Byrlin  en  Angleterre  qui,  si  jeune,  se  soit  fait  une 
aussi  haute  réputation.  A  cette  époque  arriva  un 
événement  qui  commença  à  éloigner  Congrévc  de  la 
carrière  dramatique.  Jérémy  Collier  (voy.  ce  nom) 
venait  d'attaquer  dans  un  pamphlet  célèbre  l'immo- 
ralité et  la  dépravation  du  théâtre  anglais.  Cette  dé- 
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pravalion,  suite  d'une  réaction  naturelle  contre  les 
excès  du  puritanisme,  était  en  effet  arrivée  à  sou 
comble.  Le  roi  du  théâtre,  Congrévc,  ne  pouvait 
échapper  aux  justes  satires  du  théologien.  Comme 
Dryden,  comme  "Wycherlcy,  comme  tous  les  autres 
et  plus  (piétons  les  autres,  il  fut  accusé  de  flatter 
bassement  les  mauvais  instincts  de  la  multitude. 
Moins  sage  (pie  Dryden,  Congrévc  voulut  répondre: 
mais  l'éloquence  et  la  raison  supérieure  de  son  ad- 
versaire l'eurent  bientôt  réduit  au  silence.  Sa  der- 
nière pièce  (1700)  fut  the  Wmjof  Ihe  World  (comme 
va  le  monde  ).  Le  peu  de  succès  de  cette  comédie, 
supérieure  cependant  â  tout  ce  qu'a  écrit  Congrévc, 
acheva  de  le  dégoûter  de  la  carrière  dramatique.  A 
trente  ans  il  quitta  le  théâtre  et  n'entreprit  plus  au- 
cun ouvrage,  de  longue  baleine.  Des  épilres,  de  p-- 
liles  pièces  de  vers  de  circonstance,  des  chansons 
qui  ont  de  l'esprit  et  dé  la  grâce,  des  traductions  ou 
imitations  en  vers  de  .luvénal,  d'Horace,  d'Ovide, 
etc.,  qu'il  publia  en  1710  sous  le  titre  de  Misrclla- 
«coî/s,  Suffirent  pour  entretenir  sa  réputation  sans 
la  compromettre  ;  son  goût  et  sa  complaisance  comme 
critique  ajoutèrent  à  sa  considération  par  les  obli- 
gations <pie  lui  curent  les  hommes  célèbrcs'de  son 
temps.  Dryden  avouait  devoir  beaucoup  aux  con- 
S' ils  de  Congrève  pour  sa  traduction  de  l' l'nride. 
On  a  encore  de  lui  la  traduction  de  plusieurs  mor- 
ceaux de  V Iliade,  et  espèces  d'opéras,  le  Jugc- 
meftl  de  Paris  et  Sémêlc.  On  trouve  dans  diffé- 
rents recueils  plusieurs  de  ses  lettres;  plusieurs 
de  ses  épilres  n'ont  jamais  été  imprimées.  La 
vieille  réputation  de  Congrève,  la  distinction  de 
ses  manières  et  les  grâces  dé  sa  conversation, 
lui  assurèrent  jusqu'à  sa  mort  une  place  hono- 
rable dans  le  monde.  Il  sut  vivre  tranquille  même 
au  milieu  des  orages  politiques.  Un  moment  il  put 
craindre,  lorsque  les  tories  arrivèrent  au  pouvoir, 
qu'une  réaction  politique  ne  lui'  enlevât  la  plae» 
qu'il  devait  aux  bontés  de  son  patron- SI  on  ta  gu,  de- 
venu lord  Halifax.  Mais  Harley  rassura  le  poète  en 
lui  citant  ces  deux  vers  de  Yirgile  : 

Non  ohliisa  adeo  gestanms  pectora  Preni, 

Nec  tain  aversus  equos  Tyria  sol  jungil  ab  urbe. 

Quand  la  maison  de  Hanovre  monta  sur  le  trône 
d'Angleterre,  Congrève  se  ressentit  de  la  fortune 
nouvelle  de  ses  protecteurs.  Nommé  secrétaire  pour 
la  Jamaïque,  il  cumula  bientôt  plusieurs  places  dont 
les  émoluments  s'élevaient  à  12,000  livres  ster- 
ling de  revenu.  Congrève  vécut  ainsi  tranquille  et 
heureux  jusqu'à  ce  que  les  infirmités  de  la  vieillesse 
vinssent  attaquer  son  corps  sans  affaiblir  son  intel- 
ligence. Pans  l'été  de  1728,  aveugle  et  tourmenté 
delà  goutte,  il  allait  prendre  les  eaux  de  Bat li  :  sa 
voiture  versa  et,  depuis  ce  moment,  il  se  plaignit 
d'une  douleur  dans  le  côté.  Sa  santé  déclina  sensi- 
blement, et  il  mourut  six  mois  après  à  Londres,  le 
19  janvier  1729,  âgé  de  39  ans.  Il  fut  enterré  avec 
solennité  dans  l'abbaye  de  Westminster.  —  Comme 
poète  comique,  on  ne  peut  refuser  à  Congrève  le 
mérite  d'un  écrivain  élégant,  très-spirituel,  et  plus 
sage  dans  ses  compositions  que  tous  les  autres  poètes 
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anglais  ;  niais  il  manque  de  celte  originalité  d'ob- 
servation, de  cette  naïveté  de  ton,  de  cette  vigueur 
de  pinceau  qui  distinguent  le  génie.  C'est  par  l'intri- 
gue et  le  mouvement  que  les  Anglais  remplacent  ce 
comique  que  nos  bous  auteurs  dramatiques  tirent 
d'un  ou  de  plusieurs  caractères,  groupés  ou  con- 
trastés, et  contribuant  à  se  faite  ressortir  mutuelle- 
ment. Sur  le  théâtre  anglais,  les  caractères  les  plus 
comiques  ne  paiaissanl  guère  dans  cies  situations 
très-variées,  ont  peu  de  développement,  et  ne  peu- 
vent par  conséquent  produire  leur  effet  sans  un  peu 
de  cariralure.  Où  manque  le  trait  profond,  il  faut 
un  trait  plus  brillant,  pour  avertit  l'esprit  et  donner 
du  relief  au  ridicule.  Les  comédies  de  Congrôve 
sont  Irés-intriguées  ;  son  dialogue  est  extrêmement 
spirituel,  mais  d'un  esprit  souvent  recherché,  et 
même  sophistique.  Il  semblerait  qu'à  celte  époque, 
peu  éloignée  des  troubles  civils  du  règne  de  Char- 
les \",  les  Anglais,  du  moins  les  gens  du  monde, 
avaient  conservé  dans  leur  conversation  quelque 
chose  de  cette  subtilité  que  donne  l'habitude  des  dis- 
putes de  théologie  et  même  de  politique.  Congrève, 
qui  s'en  moque,  ne  sait  pas  s'y  soustraire;  il  ne  con- 
naît pas  cet  art -de  Molière,  d'opposer  la  simplicité 
du  gros  bon  sens  au  langage  apprêté  qu'il  veut  tour- 
ner en  ridicule.  Ses  personnages  les  plus  raisonna- 
bles ont  toujours  quelque  chose  du  ton  de  ceux  dont 
ils  se  moquent.  Rarement  d'ailleurs  moutrc-l-il  un 
personnage  tout  à  fait  raisonnable,  et  encore  moins 
un  personnage  honnête.  «  Vous  vny<  z  partout  dans 
«  ses  pièces,  dit  Voltaire,  le  langage  des  honnêtes 
«  gens  avec  des  actions  de  fripons;  ce  qui  prouve 
«  qu'il  connaissait  bien  son  monde  et  qu'il  vivait 
«  dans  ce  qu'on  appelle  la  bonne  compagnie.  »  Ce 
qu'on  cherche  vainement  dans  les  comédies  de  Cou- 
grève,  c'est  un  personnage  moral  pris  au  sérieux, 
qui  puisse  servir  comme  de  règle  pour  mesurer  les 
autres  et  lixer  l'esprit  du  spectateur,  embarrassé  de 
ne  savoir  où  s'attacher  dans  cette  multitude  de  per- 
sonnages sans  foi  el  sans  probité,  qui  ne  varient 
guère  (pic  dans  l'objet  el  le  degré  de  leur  immora- 
ralité.  Quoi  qu'il  en  soit,  Congrève  a  été  hautement 
apprécié  par  beaucoup  d'écrivains  de  mérite.  John- 
sou  l'a  loué  jusqu'à  l'exagération  ;  Voltaire  dit  qu'il 
éleva  la  comédie  à  une  hauteur  qu'aucun  écrivain 
anglais  avant  et  après  lui  n'a  pu  atteindre;  Pope  lui 
a  dédié  son  Iliade  comme  au  plus  digne,  et,  lors- 
que Congrève  quitta  la  scène,  le  célèbre  Critique 
Dennis  s'écria  «  (pie  la  comédie  l'avait  abandonnée 
«  avec  lui.  »  Baskerville  a  donné  une  belle  édition 
des  OEuvres  de  Congrève,  Birmingham,  i 7 G 1 ,  5  vol. 
grand  in-8",  fig.  ;  deux  de  ses  pièces,  Love  for  Love 
et  Mouming-Bridc,  ont  été  traduites  en  fran- 
çais dans  le  Théâtre  anglais  de  J.aplace.  Charles 
Wilson  a  publié  les  Mémoires  de  la  vie  de  Congrève, 
1730,  in-8\  S-n. 

CONGRÈVE  (sir  William),  ingénieur  anglais, 
né  le  20  mai  1772,  d'une  branche  cadette  de  la  fa- 
mille du  précédent,  eut  pour  père  sir  William  Con- 
grôve, premier  baronnet  de  Wallon,  lieutenant  gé- 
néral d'artillerie,  mort  en  1814  dans  la  charge  de 
Surintendant  tle  l'arsenal  île  Woolwiçli.  H  entra  de 


lsonnc  heure  dans  la  même  carrière  et  s'y  distingua 
par  ses  services,  mais  surtout  par  la  découverte  des 
fusées  qui  portent  son  nom,  et'  par  quelques  autres  in- 
ventions moins  connues.  En  1816,  i!  parvint  au 
grade  de  lieutenant-colonel  d'artillerie ,  et  vers  la 
même  époque  il  fut  nommé  écuyer  du  prince-régent. 
11  conserva  celte  dernière  charge,  lorsqu'en  1820  il 
crut  devoir  résigner  ses  fonctions  de  lieutenant-co- 
lonel pour  donner  plus  de  temps  à  ses  recherches 
scienliliques.  C'est  de  1808  que  date  la  déouverte 
de  son  formidable  appareil  de  guerre,  les  fusées  à  la 
Congrève,  espèce  de  petites  boules,  produisant  un 
effet  plus  meurtrier  que  l'obus  et  la  bombe  propre- 
ment dite.  Elles  oui  la  forme  de  boites  allongées, 
portent  avec  elles  une  mèche  inextinguible  cl  par- 
courent nue  ligne  horizontale  à  pcii  près  comme  les 
obus.  Lorsqu'elles  éclatent,  elles  lancent  de  toutes 
parts  d'autres  petites  grenades  ou  fusées,  qui  écla- 
tent à  leur  tour  et  causent  au  loin  de  grands  ravages. 
Les  premières  épreuves  de  celte  terrible  invention 
furent  faites  d'abord  eu  présence  du  dm:  d'York,  qui 
les  fit  adopter  aussitôt  pour  les  troupes  anglaises  de. 
terre  et  de  mer.  H  s'en  est  suivi  pour  les  autres  na- 
tions européennes  la  nécessité  (l'étudier  à  leur  tour, 
d'analyser  et  de  fabriquer  de  pareils  instruments  de 
mort  et  même  de  les  perfectionner.  Ce  fut  contre  la 
France  que  les  Anglais  se  servirent  pour  la  première 
fois  de  cet  instrument  de  destruction.  Lord  Co- 
chrane  l'employa  en  1809  dans  une  combinaison 
vraiment  infernale,  qui  avait  pour  but  d'incendier 
la  lîolte  française  dans  la  rade  des  Basques  Depuis, 
les  Anglais  eu  firent  usage  dans  leur  expédition  con- 
tre l'de  de  Walcheren  ,  dans  leurs  attaques  contre 
diverses  places  fortes  d'Espagne,  puis  à  W  aterloo, 
et  enfin  avec  des  effets  terribles  dans  le  bombarde- 
ment d'Alger  par  lord  Exinoulh.  Dés  1815,  Congrève 
avait  été  décoré  de  l'ordre  de  Sic-Aune  de  se- 
conde Classe  par  l'empereur  de  Russie,  qui  avait  pu 
admirer  les  résultats  de  ses  fusées  à  la  bataille  de 
Lcipsick  ;  et,  lorsque  ce  souverain  alla  en  Angleterre 
en  1814,  il  lui  lit  une  visite  à  l'arsenal  de  Woohvieh 
el  voulut  assister  encore  aux  expériences  de  cet  ap- 
pareil formidable.  Les  fusées  à  la  Congrève,  nous 
devons  le  dire,  n'ont  pas  été  exclusivement  ni  tou- 
jours des  inslriunenis  de  destruction  entre  les  hom- 
mes :  on  les  a  employées,  en  leur  faisant  subir  une 
modilication,  à  la  pèche  de  la  baleine.  D'ailleurs,  il 
faut  le  dire  encore  pour  la  justification  de  Congrève, 
toutes  ses  inventions,  et  elles  furent  nombreuses, 
n'ont  pas  eu  le  même  but  meurtrier  ;  l'industrie  et 
les  ai  ls  de  la  pis  lui  doivent  aussi  quelques  procé- 
dés utiles,  qui  constituent  en  quelque  sorte  line  ex- 
piation aux  yeux  de  l'humanité  pour  les  ravages  qu'a 
déjà  causés  sa  découverte  la  plus  connue ,  celle  à 
laquelle  malheureusement  il  doit  sa  célébrité!  Il  a 
expliqué  lui-même  plusieurs  de  ses  autres  inventions 
dans  divers  écrits.  ISn  1812,  il  publia  un  Traitcélé- 
mentaire  sur  les  moyens  de  monter  les  pièces  de  l'ar- 
tillerie navale,  indiquant  les  vrais  principes  pour  la 
construction  des  a/fùts  de  toute  espèce  d'artillerie, 
1  vol.  in-4°.  En  I8I£>  parut  sa  Description  du  mode 
de  çonHruçlion,  des  vroyriélds  el  des  variétés  des 
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vannes  hydro-pneumatiques,  pour  lesquelles  il  obtint 
un  brevet  dans  la  même  année,  et  qui  sont  aujour- 
d'hui généralement  adoptées  dans  les  canaux.  Il  prit 
également  en  1815  un  brevet  pour  un  nouveau 
mode  de  fabrication  de  la  poudre  de  guerre,  qui 
consiste  d'abord  dans  une  machine  destinée  à  pro- 
duire un  mélange  plus  parfait  de  tous  les  éléments 
de  çctle  fabrication,  et  ensuite  dans  un  procédé  pour 
mettre  en  presse  l'espèce  de  gâteau  qui  en  résulte, 
et  enlin  dans  un  appareil  pour  mettre  en  grains  le 
produit  définitif.  En  1819,  un  autre  brevet  lui  fut 
délivré  pour  un  perfectionnement  dans  les  moyens 
de  souder  et  de  combiner  difrérenls  métaux,  et  un 
brevet  encore  pour  certaines  améliorations  dans  Part 
de  préparer  des  bank-nolcs  de  manière  à  en  préve- 
nir toute  altération  frauduleuse.  En  1825,  il  publia 
par  ordre  du  gouvernement  un  rapport  très-inlércs- 
sant  sur  les  établissements  d'éclairage  au  gaz  de  la 
métropole.  II  est  fâcheux  d'avoir  à  dire  maintenant 
qu'on  homme  aussi  honoré  pour  ses  talents,  et  même 
pour  la  conduite  irréprochable  qu'il  avait  toujours 
tenue,  se  laissa  entraîner  à  ce  torrent  de  spéculations 
effrénées  qui  causa  de  si  grandes  destructions  de 
fortunes  en  Angleterre,  vers  1826;  il  est  fâcheux 
d'avoir  à  dire  qu'il'  fut  compromis  dans  un  procès 
devant  la  cour  de  chancellerie  pour  avoir  pris  part, 
avec  quelques  hommes  indignes  de  lui,  à  une  con- 
vention qui  dev  ait  rester  secrète  ctqui  avaii  pour  but 
de  faire  payer  à  une  compagnie,  dont  ils  étaient 
membres,  les  mines  destinées  à  son  exploitation, 
plus  cher  qu'ils  ne  les  avaient  achetées  eux-mêmes 
pour  son  compte.  11  lui  fut  impossible,  aux  yeux  de 
l'opinion  publique,  de  se  laver  entièrement  de  cette 
accusation,  et  il  se  vit  obligé  de  s'exiler  de  son  pays 
natal.  C'élait  au  commencement  de  niai  1828,  et  il 
mourut  vers  la  fin  du  même  mois  à  Toulouse.  On 
aimerait  à  penserque  cette  mort,  qui  suivit  de  près  un 
jugement  fâcheux  et  un  exil  commandé  paiThomieur, 
se  trouva  hâtée  par  le  chagrin  d'avoir  gâté  en  un  seul 
jour  une  vie  honorable.  Congrève  était  membre  de  la 
société  royale  de  Londres.il  avait  été  à  plusieurs  re- 
prises envoyé  au  parlement,  une  fois  par  le  bourg 
de  Gatton,  et  deux  fois  par  Plymouth.  En  1814,  il 
avait  succédé  à  son  père  dans  le  titre  de  baronnet  et 
dans  la  charge  de  surintendant  de  l'arsenal  de  Wool- 
wich.  Le  Moniteur,  en  rapportant  la  mort  de  sir 
William  Congrève,  ajoutait  que  cet  habile  ingénieur, 
dans  la  prévoyance  d'une  guerre  qui  pourrait  écla- 
ter dans  l'Orient,  avait  soumis  deux  projets  à  son 
gouvernement:  l'un  pour  la  défense,  l'autre  pour  la 
destruction  de  Conslanliuople,  de  sorte  (pie  l'Angle- 
terre eût  de  quoi  choisir,  selon  qu'elle  se  croirait  in- 
téressée à  prendre  parti  pour  ou  contre  les  Turcs. 
.11  avait  aussi  découvert,  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  s'il  faut  en  croire  celle  même  feuille,  les 
moyens  de  faire  mouvoir  en  mer  les  navires  sans 
rames  ni  voiles,  et  sans  la  vapeur.  Les  développe- 
ments explicatifs  de  son  plan  ont  été  imprimés; 
mais  il  parait  que  c'est  un  système  plus  ingénieux 
que  praticable,  de  l'aveu  même  du  HIon9hitr,  qui  a 
fait  le  premier  celle  révélation  au  public.  Cn — n. 
CONNAN  [Fman<;ojs  de),  jurisconsulte  parisien 
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du  1Ge  siècle,  était  fils  d'un  maître  des  comptes,  et 
avait  étudié  à  Orléans,  sous  Pierre  de  l'Étoile,  et  à 
Bourges,  sous  Alciat.  Marchant  sur  les  traces  de  ce 
dernier,  qui,  le  premier,  voulut  tirer  la  jurispru- 
dence de  celte  espèce  de  barbarie  où  elle  avait  été 
plongée  jusqu'alors,  il  forma  l'entreprise  tentée  par 
tant  d'autres,  et  jamais  exécutée,  de  réduire  en  art  la 
science  des  lois,  et  d'en  ranger  les  matières  dans  un 
ordre  clair  et  méthodique;  mais  une  mort  préma- 
turée l'empêcha  d'exécuter  un  plan  aussi  vaste  et 
aussi  diflicile.  11  n'est  resté  qu'une  partie  de  son 
travail,  sous  le  titre  de  Commentaria  juris  civilis, 
Paris,  -1558,  in-fol.  Louis  Leroy,  son  ami,  fut  l'édi- 
teur de  cet  ouvrage,  et  il  le  dédia  au  chancelier  de 
Lhopital.  L'édition  la  plus  ample  est  celle  que  Fran- 
çois Hofman  publia  en  1GG2,  à  Bàle,  augmentée  de 
reloge  de  Connan,  par  L.  Leroy.  Le  style  de  Con- 
nan  est  plus  élégant  que  celui  des  jurisconsultes  qui 
l'avaient  précédé;  mais  il  insiste  trop  sur  l'élymo- 
logie  et  la  propriété  des  mots.  Les  gens  du  métier 
sont  tres-diviscs  sur  le  mérite  de  son  ouvrage.  Cujas 
lui  accordait  beaucoup  de  savoir,  mais  peu  de  juge- 
ment. C'était,  suivant  lui,  un  temps  perdu  que  celui 
qu'on  employait  à  le  lire.  Connan,  d'abord  maître 
des  comptes,  comme  son  père,  fut  fait  maître  des 
requêtes  par  François  Ier  en  1544.  11  mourut  le 
1er  septembre  1551,  âgé  de  45  ans.         B — I. 

CONNOR  (ToBDriELVAo'n,  ou  Tcrlogh  0), 
naquit  en  1088,  de  la  dynastie  des  rois  provinciaux 
de  Conacie  en  Irlande.  Le  sceptre  monarchique  de 
toute  l'île  éiant  passé  alors,  de  la  tribu  des  0  INeill, 
qui  l'avait  possédé  pendant  cinq  siècles,  à  celle  des 
0  lirien,  qui  s'en  était  emparée  vers  l'an  1000,  Tur- 
logh  0  Connor  y  prélendit  à  son  tour,  et,  salué  d'a- 
bord du  titre  de  monarque  par  ses  sujets  conaciens, 
il  étendit  insensiblement  sa  suprématie  sur  tous  les 
peuples  de  l'Irlande.  Elle  avait  été  proinptement  re- 
connue par  les  trois  provinces  du  centre.  Au  nord, 
et  surlout  au  midi,  il  eut  à  soutenir  de  longues  et 
de  fréquentes  luttes  contre  des  rivaux  puissants  et 
des  ennemis  acharnés.  Il  dompta  les  uns,  et  se  con- 
cilia les  autres.  Les  plus  dangereux  pour  lui  furent 
les  0  lirien.  Non-seulement  ils  vinrent  à  bout  de 
l'emporter  souvent  sur  leurs  compétiteurs  dans  leur 
province  de  Momonie,  mais  ils  firent  plusieurs  in- 
cursions dans  la  Conacie,  dès  l'an  1132  jusqu'à  l'an 
1151.  Provoqué  par  ces  hostilités,  appelé  par  Dcr- 
mod  Mac-Carthy,  roi  de  Desmond,  au  secours  des 
Èugënîehs  opprimés,  le  monarque  leur  envoya  d'a- 
bord son  fils  Rodéfick,  qui  ravagea  le  Thomond,  et 
réduisit  en  cendres  un  fameux  palais  de  Ceancora, 
demeure  immémoriale  des  O  Brien,  et  le  plus  bel 
édifice  royal  qu'il  y  eût  en  Irlande,  disent  les  An- 
nales de  Ticfernach.  Bientôt  Turlogh  lui-même,  ayant 
réuni  à  son  armée  les  troupes  de  Midie  et  de  Lagé- 
nie,  pénétra  dans  le  cœur  de  la  Momonie,  et  vint 
remporter,  près  de  Cork,  la  sanglante  victoire  de 
Moïn-Mor,  où  périt,  avec  Morlogh  0  Brien,  roi  de 
Thomond,  toute  la  fleur  de  ces  braves  Dal-Ca'iss, 
qui  ne  se  relevèrent  plus  d'un  pareil  désastre.  O 
Connor,  mailre  de  Liméric,  ne  voulut  plus  qu'il  y 
eut  un  chef  souverain  de  cette  grande  province;  il 
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la  partagea  en  deux  grands  districts,  entre  un  roi 
de  Tbomônd  et  un  roi  de  Desmoncl,  qui,  parfaite- 
ment égaux  entre  eux,  ne  relèveraient  que  de  lui 
seul.  Après  deux  ans  de  paix,  une  nouvelle  guerre 
vint  dn  nord.  Morintach-Mac-Loghlin  0  Neill,  ligué 
avec  TO  Firien,  qui  avait  été  exclus  de  la  souverai- 
neté de  Monionie,  entra  en  campagne  pour  le  réta- 
blir. Cette  fois,  le  monarque  fut  vaincu,  et  le  suze- 
rain obligé  de  donner  des  otages  au  vassal  de  qui  il 
en  avait  reçus.  Cependant,  0  Connor  vint  encore  à 
huit  :1c  raffermir  son  autorité  qui  n'avait  été  qu'é- 
branlée, puisque,  rétabli  malgré  lui,  le  roi  Moino- 
nien  lui  lit  hommage  de  sa  couronne  en  !  I5G.  Ce 
fut  le  13  juin  de  cette  année  que  mourut  TurTôgh 

0  Connor,  nommé  le  Grand,  parce  qu'en  effet  il  fut 
grand  guerrier,  grand  politique,  grand  surtout  par 
son  amour  de  la  justice,  sa  piété  charitable,  ses  soins 
pour  faire  fleurir  le  commerce  et  amener  l'abon- 
dance. Il  fonda  une  nouvelle  chaire  de  théologie 
dans  Ârrnagh,  à  ïuam  un  prieuré  pour  les  tem- 
pliers, çà  et  là  des  hôpitaux,  un  hôtel  des  monnaies 
à  CUiau-Mac-Noïs,  enfin  il  rétablit  les  anciens  jeux 
de  Tuilton  où  se  distribuaient  les  prix  pour  les 
courses,  la  lutte,  la  fronde,  enfin  presque  tous  les 
exercices  du  corps.  11  avait  été  marié  plusieurs  fois. 

1  e  livre  Lêcan  nomme  pour  sa  première  femme 
Diibeasîs,  fille  d'O  Mehghlin,  roi  de  Midie,  et  de 
Diibeasa  Ni-Vml-Lally.  De  ce  mariage  naquit  Rodé- 

.rii  k  0  Connor.  L — T — l. 

CONNOR  (Rodérick,  Rodhéiuch  ou  P.or.y  0), 
fils  du  précédent,  fut  le  dernier  monarque  irlandais 
de  !a  dynastie  mil&icnne.  Il  monta  sur  le  trône  pro- 
vincial de  Conaeie  à  la  mort  de  son  père,  en  M5G, 
mais  n'obtint  que  dix  ans  après  le  sceptre  monar- 
chique de  toute  l'Irlande.  Mortogli  0  Neill  s'en  em- 
para d'abord,  prétendant  ne  faire  que  rentrer  dans 
l'héritage  de  sa  tribu.  Comme  il  n'avait  cessé  de 
lutter  contre  la  suprématie  de  Turlogh  0  Connor, 
le  fils  de  Turlogh  ne  cessa  de  lutter  contre  la  sienne. 
Après  des  victoires  alternatives  et  beaucoup  de  sang 
répandu,  il  y  eut  une  espèce  d'accord  en  1182. 
Mortogh  0  Neill  resta  en  possession  du  rang  su- 
prême; Rodérick  0  Connor  fut  roi  de  deux  provin- 
ces et  donna  des  otages  à  son  suzerain.  Mortogh  fut 
tué  en  -1 186,  et  lïo  léiick  prit  le  titre  de  monarque. 
Il  soumit  par  sa  valeur  tous  les  opposants,  ne  voulut 
pas  régner  par  le  seul  droit  de  la  force,  convoqua 
dans  la  ville  d'Alhboye,  en  Midie,  h  s  prélats  ainsi 
(pic  les  chefs  des  tribus  milésiennes,  et  fut  élu  mo- 
narque suivant  les  formes  de  l'ancienne  qoiiOlulion, 
presque  oubliées  depuis  un  siècle  et  demi.  L'Irlande 
se  promettait  d'heureuses  destinées  sous  le  régne 
d'un  prince  non  moins  juste  que  valeureux,  ami  de 
la  science  et  protecteur  du  commerce,  lorsque  tou- 
tes ses  espérances  furent  renversées,  sa  constitution 
subvertie,  et  jusqu'à  sou  indépendance  perdue  par 
un  de  ces  grands  désordres  de  nurnrs  qui  ont  tant 
de  fois  réduit  en  cendre  des  villes  et  des  empires  : 

Nam  fuit  ante  Ileleiiam  mulier  leterrima  helli 
Causa. 

Pciforguill,  épouse  de  Tiernan  0  Rourk,  prince  de 


Brefuy,  avait  inspiré  une  passion  criminelle  à  I)er- 
mod  Mac-Murchad,  roi  de  Lagénie  ou  de  Leinsler. 
Soit  qu'elle  fût  séduite  elle-même,  soit  que  l'ambition 
seule  lui  fit  franchir  toutes  les  lois  de  la  pudeur,  son 
époux  étant  parti  pour  un  pieux  pèlerinage,  elle  se 
hâta  d'en  donner  avis  au  roi  de  Lagénie,  qui  vint 
l'enlever,  et  la  conduisit  dans  ses  Etats.  0  Rourk, 
de  retour  dans  sa  principauté,  invoqua  la  protection 
du  monarque.  Rodérick  assembla  une  armée  dont  il 
donna  le  commandement  à  0  Rourk,  et  la  fit  mar- 
cher contre  le  déloyal  ravisseur.  Dcrmod,  tyran  dé- 
testé, ne  trouva  ni  un  auxiliaire  parmi  ses  chefs,  ni 
un  soldat  parmi  ses  sujets.  Réduit  à  une  soixantaine 
de  serviteurs,  compagnons  de  ses  débauches  ou  in- 
struments de  sa  tyrannie,  il  quitta  son  pays  pour  y 
rentrer  en  ennemi,  alla  implorer  le  secours  du  roi 
d'Angleterre.  Henri  II,  qui  était  alors  en  Norman- 
die, et  lui  offrit  de  se  reconnaître  son  vassal,  s'il 
était  rétabli  par  lui  dans  le  royaume  de  Lagénie 
L'ambitieux  Henri  II  n'en  avait  pas  assez  de  l'An 
gleterre  et  des  plus  belles  provinces  de  France.  De 
puis  longtemps,  dans  le  secret  de  son  cœur,  il  con- 
voitait'la  souveraineté  de  l'Irlande.  Il  avait  une  bull 
du  pape  anglais,  Adrien  IV,  qui  lui  faisait  don  d 
cette  ile,  et  il  épiait  toutes  les  occasions  de  s'y  intre 
duire.  Il  fit  donc  l'accueil  le  plus  amical  au  roi  d 
Lagénie;  et  trop  occupé  alors  à  !a  défense  de  st 
provinces  françaises  pour  pouvoir  lui-même  le  rame 
ner  en  Irlande,  il  l'autorisa  à  faire  en  Angleterre  u 
appel  à  tous  les  aventuriers  qui  voudraient  embras 
ser  sa  cause.  Dermod  alla  débarquer  à  Bristol,  < 
joignit  à  son  appel  une  proclamation  royale  de  Henri 
promettant  sa  faveur  à  tous  ceux  de  ses  sujets  qi 
aideraient  le  roi  de  Lagénie  à  remonter  sur  so 
trône.  Un  grand  seigneur  gallois,  célèbre  par  5 
force  et  sa  bravoure,  ruiné  par  ses  profusions,  po 
pulaire  par  son  affabilité  et  même  par  sa  détrcssi 
un  comte  Ritthafd,  surnommé  Slivng-Bow  ou  l'Art 
Fort,  s'offrit  le  premier  à  Dcrmod  Mac-^lurehad. 
lui  promit  de  faire  une  descente  en  îrlandeau  prit 
temps,  à  la  tète  d'une  troupe  de  guerriers  d'élite,  , 
lui  demanda  pour  récompense,  s'il  parvenait  à 
remettre  sur  le  trône,  de  devenir  son  gendre  et  si 
héritier,  Dermod,  avide  de  vengeance,  et  qui  n\ 
vait  d'enfants  légitimes  qu'une  seule  fille,  aceep 
ces  conditions  et  signa  le  traité.  II  promit  la  ville  ( 
Vcxfofd  et  ses  dépendances  à  deux  autres  avent. 
riers  ni  moins  valeureux,  ni  moins  ruinés  que 
premier,  Robert  Fitz-Stephen,  qu'il  fallut  tirer  d. 
prisons  du  pays  de  Galles,  et  son*  frère  utérin  Mai 
rice  Fitz-Gérald.  Dermod  les  précéda  en  Irlande,  ' 
rentra  déguisé  en  moine,  et  s'y  cacha  pendant  ui 
'partie  de  l'hiver  dans  le  monastère  de  Férues,  qu 
suivant  l'esprit  du  temps,  il  avait  fondé  tout  à  Ir 
vers  ses  débauches  et  ses  cruautés.  0  Rourk  décoi 
vrit  le  retour  de  son  ennemi  et  le  dénonça  au  m 
nanpie  irlandais.  Rodérick  fit  entrer  une  armée  i 
Lagénie.  Dermod,  que  ses  auxiliaires  n'avaient  p 
encore  joint,  feignit  de  se  repentir  de  ses  crimes 
de  vouloir  les  expier.  Il  consentit  à  faire  enferm. 
Dei  forguil!  dans  un  couvent  de  Ste-Rrigitte,  à  payi 
1 00  onces  d'or  pur  au  prince  de  Brefuy  pour  rép;, 
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ration  de  l'offense  qu'il  lui  avait  fuite,  enfin  à  tenir 
à  foi  et  hommage  du  monarque  irlandais  environ  un 
tiers  de  ses  anciens  États,  qu'il  reconnut  devoir  à 
la  clémence  de  Rodérick.  Tout  en  signant  ce  traite, 
ou  le  scellant  par  un  serment  et  le  garantissant  par 
sept  otages,  le  traître  Dermod  envoyait  son  secré- 
taire confidentiel,  0  Regan,  hâter  l'arrivée  des  aven- 
turiers gallois.  Au  mois  de  mai  1169,  débarquèrent 
en  Irlande,  près  de  Wexford,  Fitz-Stephcn,  Filz- 
Gérald,  Barry,  Prcndcrgast,  Hervé  de  Montmorency, 
qui  n'eût  pas  dû  prêter  l'éclat  de  son  nom  à  une 
cause  si  in  juste,  en  tout  quarante  chevaliers,  soixante 
écuyers  et  cinq  cents  archers.  Les  naturels  du  pays, 
enfermes  dans  Wexford,  repoussèrent  quatre  esca- 
lades de  ces  étrangers,  qui  commençaient  à  perdre 
courage,  lorsque  Fitz-Stcphen  courut  mettre  le  feu 
à  leur  propre  Hotte  pour  les  placer  dans  la  nécessité 
de  vaincre  ou  de.  mourir.  Dermod  envoya  son  fils 
naturel,  Art,  joindre  ses  auxiliaires  étrangers  avec 
un  corps  irlandais.  Le  clergé  de  Lagénie  intervint 
pour  arrêter  l'effusion  du  sang.  Le  lé-snliat  de  la 
négociation  fut  (pic  les  Wcxfordicns  consentirent  a 
rentier  sous  l'obéissance  de  Dermod,  qui  ne  se  vit 
pas  plus  tôt  redevenu  leur  maître,  qu'il  partagea 
leur  ville  el  leur  territoire  entre  Filz-Stephen  et 
FifZ-GérakL  Ce  premier  succès  obtenu,  Dermod 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  tirer  vengeance  de 
Bpiuhnall  [''itzPalriek,  prince  d'Ossory,  à  qui  Podé- 
rick  avait  donné  une  partie  des  Plats  du  roi  lagé- 
nicu .  ha  courageuse  résistance  de  Fitz-Patrirk  lie 
put  empêcher  que  tout  l'Ossory  ne  fût  mis  à  feu  e!  à 
sang,  et  les  forces  de  Dermod  croissant  avec  ses  suc- 
cès, Rodérick  en  conçut  enfin  une  alarme  sérieuse. 
Il  appela  le  contingent  de  toutes  les  provinces, 
entra  en  Lagénie  à  la  tète  de  2.">,0"0  hommes, 
somma  les  aventuriers  gallois  de  quitter  l'Ir- 
lande, sous  peine  d'y  être  traités  en  pirates;  et,  as- 
siégeant Dermod  dans  son  château  de  Fernes,  l'y 
réduisit  à  une  telle  extrémité  qu'il  le  tenait  à  sa  dis- 
crétion. Le.  clergé  intervint  encore.  La  honte,  la  fai- 
blesse crédule  tle  Rodérick  le  rendirent  une  seconde 
foi»  dupe  de  la  perfidie  de  Dermod.  Celui-ci  jura  de 
se  tenir  comme  fidèle  vassal  du  monarque,  promit 
de  renvoyer  les  étrangers  chez  eux,  et  livra  en  ota- 
ges son  fils  naturel  et  six  de  ses  serviteurs  les  plus 
ipialiliés.  Hodéiiek  signa  le  traité,  congédia  son  ar- 
mée et  retourna  dans  sa  Conaeie.  Les  étranger*  res- 
lèrent,  bâtirent  des  forts,  furent  joints  par  de  nou- 
veaux aventuriers,  qui  n'étaient  encore  que  les  pré- 
curseurs de  Strongbow.  Domhnall  Mor  0  Drieu,  roi 
>le  Thomond,  vojail  avec  plaisir  les  fautes  de  Ro- 
flériek  0  Cnnnnr,  espérant  lui  enlever  le  sceptre 
monarchique  ;  il  se  lia  secrètement  avec  le  roi  de 
ï.agenie  ;  et,  taudis  qu'il  occupait  le  monarque  dans 
}a  province  héréditaire,  Dermod  s'empara  de  Dublin, 
ipie  ies  Danois  possédaient  sous  un  chef  indépen- 
dant, astreint  seulement  à  foi  et  hommage  envers 
Jes  princes  irlandais.  Dermod  alors,  trompant  son 
:dlié  comme  ses  ennemis,  ne  prétendit  à  rien  moins 
i; n'a  se  l'aire  lui -même  monarque,  et  envoya  messager 
Hir  messager  pour  presser  l'arrivée  du  comtede  Pem- 
l>roko.  F.niin,  le  25  août  1 170,  le  fameux  Strongbow 
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débarqua  en  Irlande  clans  la  baie  de  Waterford,  à 
la  tète  de  1,200  chevaliers  et  de  1,200  fantas- 
sins d'élite,  11  s'était  fait  précéder,  trois  mois  au- 
paravant, d'une  avant-garde  commandée  par  deux 
Fitz-Gérald,  Raymond  le  Gros  et  Maurice.  Ceux- 
ci  avaient  vaincu  en  rase  campagne  les  habitants  de 
Waterford,  et,  pour  effrayer  quiconque  aurait  l'idée 
de  leur  résister,  ils  avaient,  après  la  bataille,  fait 
casser  les  reins  à  tous  leurs  prisonniers,  et,  ainsi 
brisés,  les  avaient  précipités  dans  la  mer.  Water- 
ford ne  refusa  p*as  moins  d'ouvrir  ses  portes  à  la 
sommation  deStronghow.  Deux  fois  attaquée  de  vive 
force,  deux  fois  la  ville  culbuta  les  assaillants.  Ils  y 
entrèrent  par  surprise  ;  tout  y  fut  passé  au  fil  de  l'é- 
pée  ;  et  sur  les  ruines  d'une  des  principales  cités, 
nageant  dans  le  sang  de  ses  sujets,  Dermod  donna 
la  main  de  sa  fille  Ève  au  comte  Richard  Strongbow, 
qu'il  proclama  héritier  présomptif  de  la  couronne 
de  Lagénie.  La  ville  de  Dublin  se  souleva  contre 
lui.  Le  monarque  Rodérick  vint  camper  sous  ses 
murs  pour  la  protéger,  mais  il  fut  rappelé  dans  ses 
Etals  héréditaires  par  une  nouvelle  invasion  des 
0  Drieu.  Les  habitants  de  Dublin,  abandonnés  à 
eux-mêmes,  se  virent  réduits  à  capituler  avec  Der- 
mod par  l'entremise  du  vénérable  Laurence  0  Tool, 
leur  archevêque.  Au  milieu  de  ia  suspension  d'ar- 
mes et  pendant  que  la  capitulation  se  traitait,  Ray- 
mond Fitz-Gérald  et  Milo  Cogan ,  plus  propres, 
dit  l'historien  anglais  du  temps,  à  combattre  en 
champ  clos  sous  la  bannière  de  Mars  qu'à  siéijer 
dans  un  sénat  avec  Jupiter,  trouvèrent  moyen  de 
s'introduire  dans  la  ville,  qui  devint  à  l'instant  un 
théâtre  de  pillage  et  de  massacres.  Dermod  avait  à 
venger  sur  les  habitants  de  Dublin  la  mort  de  son 
père,  qui,  non  moins. tyran  que  lui,  avait  trouvé 
dans  sa  capitale  la  peine  de  ses  crimes.  De  Dublin  il 
courut  exercer  des  rigueurs  aussi  barbares  et  plus 
inexcusables  sur  le  Brefuy  et  sur  les  sujets  d'O  Houik, 
qui  seul  avait  à  se  venger.  Cependant  Rodérick 
()  Connor,  après  avoir  châtié  le  roi  de  Thomond, 
s'occupait  de  défendre  la  cause  générale  de  son  pays. 
Il  envoya  des  députés  vers  le  roi  de  Lagénie  pour 
lui  reprocher  la  bassesse  de  sa  perfidie,  le  sommer 
d'exécuter  ses  promesses  et  lui  rappeler  quels  otages 
le  monarque  avait  en  son  pouvoir.  Père  dénaturé 
autant  «pi 'ami  perfide  et  tyran  sanguinaire,  Dermod 
répondit  qu'on  pouvait  faire  de  son  lils  et  de  ses  ser- 
viteurs tout  ce  qu'on  voudrait,  qu'en  les  vengeant  il 
se  consolerait  de  les  avoir  perdus.  Le  plus  grand 
nombre  des  historiens  assure  (pic  Rodérick  ne  vou- 
lut pas  exercer  ce  terrible  droit  de  la  guerre;  mais 
il  assembla  une  armée  formidable;  et,  soutenu  d'une 
Hotte  moitié  irlandaise,  moitié  danoise,  il  résolut  de 
venir  enfermer  et  assiéger  dans  Dublin  Dermod  tt 
tous  ses  "partisans,  étrangers  ou  Irlandais.  Mais  cet 
odieux  tyran  étant  mort  sur  ces  entrefaites  (mai 
1171  ),  Strongbow  se  déclara  roi  de  Lagénie,  du 
chef  .de  sa  femme.  Plusieurs  princes  irlandais,  ne 
pouvant  supporter  le  sceptre  d'un  étranger,  quittè- 
rent ses  drapeaux',  et  Rodérick  enhardi  par  cette 
circonstance  vint  bloquer  Dublin  par  terre  et  par 
mer.  L'iiulcpeudaucô  de  l'Irlande  paraissait  sauvée 
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pour  celle  fois.  Réduits  bientôt  aux  abois,  Strong- 
bow et  ses  compagnons  envoyèrent  au  monarque  ce 
même  archevêque  dont  ils  avaient  rompu  les  négo- 
ciations, et  lui  offrirent  de  se  reconnaître  ses  vas- 
saux, s'il  voulait  leur  laisser  à  ce  litre  les  concessions 
(|ui  leur  avaient  été  faites  par  Dcrniod  Mac-Murchad. 
Jîodérick  répondit  (pie  s'ils  ne  livraient  pas  à  l'in- 
stant toutes  les  villes  ou  forteresses  qu'ils  occupaient, 
et  s'ils  ne  quittaient  pas  tous  à  jour  nommé  le  sol 
irlandais,  il  emporterait  Dublin  d'assaut  et  ne  ferait 
quartier  à  aucun  d'eux.  Les  aventuriers  délibérèrent 
avec  terreur,  et  ne  savaient  à  rpiel  parti  s'arrêter. 
Cogan  s'écria  qu'il  ne  fallait  prendre  conseil  (pie  du 
désespoir;  (pic  comptant  sur  leur  nombre,  et  n'ima- 
ginant pas  la  possibilité  d'un  danger  pour  eux,  les 
assiégeants  ne  se  gardaient  même  pis  dans  leur 
camp  ;  qu'il  fallait  les  surprendre,  les  frapper,  les 
dissiper,  sans  leur  laisser  le  temps  d'apercevoir  le 
petit  nombre  de  leurs  ennemis  :  et  en  effet,  partagés 
en  trois  corps,  que  commandaient  Cogan,  Ray- 
mond Fitz-Gérald  et  Strongbow,  ces  assiégés  qui, 
la  veille,  venaient  de  parler  en  suppliants,  tombè- 
rent comme  la  foudre  à  la  première  pointe  du  jour 
sur  une  multitude  éparse,  livrée  à  une  aveugle  con- 
fiance, endormie,  nue,  désarmée.  Le  carnage  fut 
immense;  la  fureur-  ne  connut  aucun  frein  :  cl  Ro- 
dérick, levant  le  siège  à  l'instant  môme,  se  relira 
dans  sa  province  avec  les  restes  de  son  armée  dé- 
couragée. Au  midi  de  la  Lagénie,  les  Irlandais 
étaient  plus  heureux.  Strongbow,  après  avoir  déli- 
vré miraculeusement  Dublin,  courut  au  secours  de 
Filz-Stephen,  assiégé  dans  Wexford.  Il  arriva  trop 
tard.  La  ville  avait  été  emportée;  Filz  Stephen  et 
tous  ses  ofliciers  avaient  été  faits  prisonniers  par  les 
naturels  du  pays.  Sur  la  nouvelle  de  l'arrivée  de 
Strongbow,  les  Wexfordicns  mirent  eux-mêmes  le 
feu  à  leur  ville,  se  retirèrent  dans  une  lie  voisine  et 
firent  dire  au  général  anglais  que,  s'il  montrait  seu- 
lement l'intention  de  les  suivie  dans  celte  île,  ils 
imiteraient  l'exemple  qu'on  leur  avait  donné,  et  tue- 
raient tous  les  prisonniers  qu'ils  avaient  en  leur 
pouvoir.  Cette  menace  arrêta  Strongbow,  qui  bien- 
tôt eut  à  essuyer  des  embarras  d'une  autre  nature. 
Le  roi  d'Angleterre,  Henri  II,  était  devenu  jaloux 
des  victoires  et  des  acquisitions  de  ses  sujets  en  Ir- 
lande. Il  leur  enjoignit  à  tous  de  revenir  en  Angle- 
terre, et  particulièrement  à  Strongbow,  dont  l'ambi- 
tion sans  bornes  l'inquiétait.  Le  comte  obéit,  courut 
mettre  toutes"  ses  conquêtes  aux  pieds  de  Henri  II, 
ne  voulant,  disait-il,  les  tenir  que  du  roi,  son  sou- 
verain seigneur;  et  l'acte  de  soumission  qu'il  faisait 
en  son  nom  propre,  il  le  faisait  également  au  nom 
de  tous  ses  compagnons  d'armes.  Henri  parut  satis- 
fait, renvoya  Strongbow  en  Irlande,  annonçant  qu'il 
allait  bientôt  le  suivre,  et  achever  par  sa  présence  la 
conquête  de  toute  l'île.  En  effet,  le  18  octobre 
4172,  le  roi  d'Angleterre,  à  la  tète  de  quatre  cents 
chevaliers  et  de  4,000  soldats,  vint  débarquer  en 
Irlande,  à  Walerford  dont  Strongbow  lui  remit  les 
clefs  à  genoux.  Le  Mac-Carlhy  et  l'O  Drien,  alors  rois 
de  Desmond  et  de  Thomond,  lui  ouvrirent  l'un  sa 
■ville  de  Cork  et  l'autre  sa  ville  de  Limérik.  Strong- 
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bow  lui  renouvela  l'hommage  de  la  Lagénie,  et  ftîov- 
rough  Mac-Flynn  lui  soumit  la  îMidic.  Les  princes 
surbordonnés  et  les  toparques  des  divers  terri- 
toires suivirent  l'exemple  de  leurs  chefs  suzerains. 
Dans  un  synode  convoqué  à  Cashell,  Henri  lit  lire 
deux  bulles  des  papes  Adrien  IV  et  Alexandre  III, 
qui  lui  donnaient  l'Irlande;  et  tout  le  clergé  des 
églises  méridionales,  gagné  par  ses  faveurs,  recon- 
nut sa  souveraineté.  Arrivé  à  Dublin,  il  y  célébra  les 
fêtes  de  Noël  avec  une  pompe  extraordinaire,  invita 
tous  ses  nouveaux  vassaux  à  ses  festins  splcndidcs 
comme  à  ses  cérémonies  religieuses,  les  attira  par 
ses  largesses,  les  séduisit  par  sa  popularité,  se  fit 
proclamer  souverain  de  toute  l'Irlande,  et  fut  réelle- 
ment, pendant  son  séjour,  ce  que  les  Irlandais  appe- 
laient roi  de  Lcalh-Moga  ou  de  l'Irlande  méridio- 
nale; mais  la  partie  du  nord,  l'Ultonie  et  la  Conacie 
n'abjurèrent  point  leur  indépendance.  Rodérick  con- 
voqua dans  Toam  un  synode  présidé  |«r  Gclase, 
archevêque  d'Armagh,  qui  fut  depuis  canonisé,  et  il 
opposa  ce  concile  à  celui  de  Cashell.  Il  vint  camper, 
à  la  tôle  d'une  forte  armée,  sur  les  bords  du  Shan- 
non,  pour  défendre  les  provinces  qui  lui  restaient 
lidèles  contre  l'invasion  du  conquérant  saxon,  ainsi 
qu'il  appelait  le  roi  d'Angleterre.  Celui-ci  envoya 
proposer  une  entrevue.  Elle  cul  lieu  sur  les  bords 
du  Shannon.  Les  deux  monarques  y  traitèrent  d'é- 
gal à  égal,  et  se  séparèrent  sans  aucune  convention. 
Rappelé  subitement  en  Angleterre  par  la  révolte  de 
ses  enfants,  et  par  les  légats  qui  venaient  lui  deman- 
der compte  du  meurtre  de  l'archevêque  de  Canto'r- 
béry  {voy.  Becket),  Henri  laissa  ses  conquêtes  ir- 
landaises en  proie  à  l'ambition  nnarchique  de  ses 
vassaux  anglais.  Deux  ans  après,  Rodérick  entra  en 
Midie,  ravagea  tous  les  établissements  des  Anglais 
jusqu'aux  portes  de  Dublin,  tailla  en  pièces  une  de 
leurs  armées,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Waler- 
ford ;  mais  les  chefs  nui  composaient  son  armée,  et 
qui  ne  lui  devaient  le  service  militaire  que  pour  un 
temps  fixe,  l'ayant  abandonné  au  milieu  de  celle  en- 
treprise, il  se  vit  obligé  de  rentrer  dans  sa  province. 
La  même  anarchie,  qui  empêchait  les  Anglais  de 
soumettre  complètement  l'Irlande,  empêchait  les 
Irlandais  de  recouvrer  complètement  leur  indépen- 
dance ;  et  mal  heureusement  cet  état  de  choses  devait 
durer  cinq  siècles.  Dégoûté  de  l'insubordination,  de 
la  désunion,  de  la  perfidie  de  ses  vassaux,  Rodérick 
se  résigna  enfin  à  traiter  avec  le  roi  d'Angleterre. 
Dédaignant  de  s'adresser  à  Strongbow,  il  députa 
vers  Henri  II  son  chancelier,  l'archevêque  de  Toam 
et  l'abbé  de  St-13rendan,  qui  se  rendirent  à  Windsor 
auprès  du  monarque  anglais.  Par  un  traité  daté  de 
ce  lieu  dans  l'octave  de  St-Michel,  année  \  I7îi,  il  fut 
stipulé  que  Rodérick* reconnaîtrait  la  suzeraineté  de 
Henri  II,  et  serait,  sous  lui,  roi  de  Conacie  et  mo- 
narque de  tout  ce  qui,  en  Irlande,  n'était  pas  occupé 
par  le  roi  d'Angleterre  ou  ses  vassaux  anglais.  Ro- 
dérick promettait  le  service  militaire  à  Henri,  qui  lui 
garantissait  la  possession  de  ses  Etats  et  l'exercice 
de  ses  droits.  Roi  de  Conacie  et  monarque  encore 
-plus  que  titulaire  de  l'Irlande,  Rodérick  fit  ratifier 
solennellement  par  les  prélats  et  les  chefs  irlandais 
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ce  traité,  rdont  il  espérait  quelque  repos,  et  qui  de- 
vait consommer  ses  malheurs  en  remplissant  sa  fa- 
mille de  discordes  et  de  révoltes.  Son  fils  aîné  Mor- 
rough  fut  le  premier  à  se  soulever  contre  lui  ;  et, 
tout  en  reprochant  à  son  père  d'avoir  trahi  la  cause 
irlandaise,  il  introduisit  dans  la  cour  de  Conacic  Mil® 
de  Cogan  et  une  armée  anglaise.  Rodérick  affama 
.  cette  armée,  battit  et  chassa  les  Anglais,  désarma  ses 
sujets  rebelles,  et  mit  en  jugement  son  fils  aîné,  qui 
fut  condamné  à  avoir  les  yeux  crevés,  et  à  être  em- 
prisonné pour  le  reste  de  ses  jours.  Cet  exemple  ter- 
rible n'imposa  même  pas,  Rodérick  crut  prendre 
une  mesure  salutaire  en  accordant  une  de  ses  filles 
en  mariage  à  Hugues  de  Lascy,  vice-roi  anglais,  le 
seul  dans  ces  temps  qui,  par  sa  sagesse  et  ses  vertus, 
eût  été  digne  de  faire  chérir  la  domination  anglaise. 
Henri  II,  jaloux  des  vertus  de  Lascy  comme  il  l'a- 
vait été  des  exploits  de  Stronghow,  troubla  l'admi- 
nislration  qu'il  avait  établie  avec  le  plus  grand  dic- 
cernementet  que  cependant  il  avait  tant  d'intérêt  à 
maintenir.  Les  partisans  de  Morrough  le  tirèrent  de 
sa  prison  et  prétendirent  le  faire  régner,  tout  aveu- 
gle qu'il  était,  c'est-à-dire  régner  sous  son  nom.  Les 
autres  fils  de  Rodérick,  au  lieu  de  le  défendre,  ri- 
valisèrent à  qui  le  dépouillerait.  Aussi  malheureux 
père  que  malheureux  roi,  il  les  laissa  se  disputer  son 
trône,  et  alla  s'ensevelir,  en  11 80,  dans  le  monastère 
de  Cung,  où  il  mourut,  en  i  !98,  dans  une  extrême 
vieillesse.  Prince  dont  le  règne  nous  a  paru  devoir 
être  détaillé,  parce  que  c'est  l'époque  d'une  grande 
révolution  dans  l'histoire  des  îles  Britanniques  ;  mo- 
narque digne  d'amour  et  de  respect  dans  des  temps 
ordinaires,  digne  au  moins,  de  compassion  et  même 
d'intérêt  dans  les  crises  terribles  pour  lesquelles  ses 
facullés  n'étaient  pas  assez  fortes  :  brave  sans  acti- 
vité, habile  sans  vigilance,  bon  sans  discernement, 
juste  sans  fermeté,  aimant  son  pays  et  n'ayant  pas 
v  le  défendre,  jaloux  de  sa  dignité  et  n'ayant  pas 
v.«»a  maintenir;  trois  fois  par  des  résolutions  coura- 
geuses et  des  manœuvres  bien  combinées,  il  fut  au 
moment  de  sauver  l'indépendance  de  sa  patrie,  et 
trois  fois  il  eut  la  honte  de  ne  savoir  pas  achever  ce 
qu'il  avait  eu  la  gloire  de  si  bien  commencer,  et  ce 
que  la  prudence  la  plus  commune  eût  suffi  pour  con- 
sommer. Quel  fruit  l'Irlande  eût-elle  retirée  de  son 
indépendance  ?  c'est  une  autre  question.  En  jetant 
les  yeux  sur  la  carte,  il  est  bien  difiieile  de  ne  pas 
reconnaître  que  la  nature  a  placé  les  îles  Britanni- 
ques pour  qu'elles  obéissent  en  sœurs  aux  lois  pa- 
ternelles du  même  souverain;  mais  la  nature  ne 
voulait  pas  que  cette  union  fût  Rachetée  par  six  siè- 
cles de  haines,  de  pillages,  de  carnages,  d'une  lé- 
gislation plus  odieuse  que  le  vol  et  plus  féroce  que 
les  combals  ;  enfin  par  ce  torrent  de  cruautés  et  de 
perfidies  réciproques,  dont  il  était  si  difficile  et  dont 
il  a  été  d'autant  plus  glorieux  de  terminer  le 
cours.  L — T—  L. 

CONSNOR  (Bernard),  médecin  et  savant  écri- 
vain anglais,  naquit  vers  JCGG,  dans  le  comté  do 
Rerry  en  Irlande,  d'une  ancienne  famille.  Ses  pa- 
rents étant  catholiques,  il  ns  fut  point  élevé  dans 
lea  écoles  publiques,  Il  vint  en  France  en  ^'i8G,  pour 


CON 

acnever  ses  études  à  Montpellier  et  à  Paris,  et  se 
distingua  par  son  habileté  dans  l'anatomie  et  par 
ses  connaissances  dans  ce  qu'on  appelait  alors  la 
chimie.  Le  désir  qu'il  avait  de  voyager  lui  fit  pro- 
fiter du  départ  des  deux  fils  du  grand  chancelier  de 
Pologne,  qui  retournaient  dans  leur  patrie,  pour  les 
accompagner  dans  ce  long  voyage.  Il  les  conduisit 
à  Venise,  et  là,  ayant  eu  l'occasion  de  guérir  de  la 
fièvre  l'honorable  Guillaume  Legge,  depuis  comte 
de  Darmouth,  il  se  rendit  avec  lui  à  Padoue;  Ira- 
versant  ensuite  le  Tyrol,  la  Bavière  et  l'Autriche,  il 
arriva  à  Vienne,  et  lit  quelque  séjour  à  la  cour  de 
l'empereur  Léopold,  qu'il  quitta  pour  aller  à  Varso- 
vie, en  passant  par  la  Moravie  et  la  Silésie.  Il  fut 
bien  reçu.à  la  cour  de  Sobieski,  et  nommé,  à  vingt- 
huit  ans,  premier  médecin  de  ce  prince.  Un  juge- 
ment porté  par  Connor  sur  la  maladie  de  la  duchesse 
de  Badzivil,  que  les  niédecins  de  la  cour  déclaraient 
être  une  fièvre  intermittente  dont  elle  serait  aisé- 
ment délivrée  avec  du  quina,  et  qui  provenait,  sui- 
vant le  médecin  anglais,  d'un  abcès  au  foie  dont  il 
ne  croyait  pas  qu'elle  pût  guérir,  lui  fit  une  grande 
réputation.  Comme  cette  dame  était  la  sœur  unique 
du  roi,  sa  prédiction  eut  d'autant  plus  de  rclentis- 
sement,  que  l'événement  en  justifia  la  sagacité;  la 
duchesse  mourut  en  effet  au  bout  d'un  mois;  et  en 
ouvrant  son  corps,  l'opinion  de  Connor  fut  vérifiée. 
Malgré  la  réputation  qu'il  avait  acquise  en  Pologne, 
Connor  n'y  resta  que  le  temps  nécessaire  pour  s'in- 
struire dans  l'histoire  naturelle  de  ce  pays.  Il  accompa- 
gna la  princesse  Thérèse  Cunegonde,  fille  de  Sobies- 
ki, qui  allait  rejoindre  l'électeur  de  Bavière,  qu'elle 
avait  épousé  en  1694,  et  prit  congé  de  cette  prin- 
cesse, à  Bruxelles,  d'où  il  se  rendit  en  Anulcierre-. 
Il  y  arriva  au  mois  île  février  1 095.  Après  un  court 
séjour  à  Londres,  il  se  rendit  à  Oxford,  où  il  donna 
avec  un  grand  succès  des  leçons  publiques  sur  l'é- 
conomie anmiale,  dans  lesquelles  il  expliqua  les 
nouvelles  découvertes  faites  dans  l'anatomie,  la  chi- 
mie et  la  physique  d'une  manière  tellement  claire 
et  méthodique,  qu'il  acquit  bientôt  une  grande  ré- 
pulation.  Elle  s'accrut  encore  par  l'impression,  sous 
le  titre  de  D:sscrlaliones  medico-physicœ;  de  Antris 
lelhiferis;  de  Monlis  Yesuvii  Incendio;  de  Slttpcndo 
ossium  Coalilu  ;  de  lmmani  uteri  Sarcoririalc , 
Oxford,  -1695,  in-8°;  de  traités  sur  différents  su- 
jets de  médecine  et  d'histoire  naturelle  qu'il  pu- 
blia en  latin.  11  retourna  à-Londres,  dans  l'été  de 
1695,  et,  comme  à  Oxford,  il  y  fit  un  cours  pu- 
blic, et  devint  bientôt  après  membre  de  la  société 
royale  et  du  collège  royal  des  médecins  de  Londres. 
En  -10%,  il  fil  des  leçons  publiques"  à  Cambridge. 
Ce  fut  lofs  de  son  séjour  à  Londres,  qu'il  reçut  une 
lettre  de  l'évèque  de  Pleskof,  qui  le  consultait  sur 
la  maladie  du  roi  de  Pologne;  mais  ce  prince  était 
mort  avant  que  Connor  pût  envoyer  son  avis.  En 
1697,  il  publia  un  ouvrage  assez  curieux,  intitulé  : 
Evavgelium  medici,  scu  Mcdicina  myslica  de  sus- 
pev.sis  nalurœ  legibus,  sire,  de  mdraeulis  reliquis- 
quc...  memoratis,  quai  medi cas  indagini  subjici  pos» 
suv,(,  Londres,  !0i)7,  iu~S"  et  in- 12;  Amsterdam, 
1600,  in-§°,  Le  but  de  cet  ouvrage  est  d'expliquer 
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physiquement  de  quelle  manière  Ja  toute- puissance 
divine  a  dû  agir  sur  les  corps  pour  produire  les  di- 
vers miracles  rapportés  dans  rÉcrilurc  ;  «  car  il  est 
«  aussi  aisé  de  concevoir,  dit-il,  comment  la  puis- 
«  sauce  infinie  agit  sur  les  corps  pour  y  produire 
«  des  effets  surnaturels  que  pour  y  produire  les 
«  phénomènes  ordinaires  de  la  nature.  »  Quoique 
l'auteur  assurât  avoir  pour  objet  de  convaincre  les 
sceptiques  et  les  déisles,  soit  que  ses  intentions  ne 
parussent  pas  claires,  ou  que,  dans  une  matière  si 
délicate,  il  fût  difficile  de  ne  pas  se  laisser  entraîner 
à  quelques  propositions  susceptibles  de  quelque  cen- 
sure, cet  ouvrage  éleva  une  grande  rumeur  contre 
l'auteur,  et  n'en  eut  pas  moins  deux  éditions 
dans  l'année  ;  on  en  a  donné  depuis  de  nouvelles. 
Connor  a  aussi  publié  Compendium  plan  of  Ihe 
liody  of  Plnjsick,  Londres,  1008,  in-S°.  La  mort  de 
fiobicaki  et  les  événements  qui  en  furent  la  suite 
lui  donnèrent  occasion  de  publier  deux  volumes  de 
Ici  très  sur  la  Pologne,  qui,  bien  qu'écrites  avec  pré- 
cipitation, comme  tout  ouvrage  Le  circonstance, 
contiennent  cependant  sur  ce  pays  des  particularités 
curieuses  et  intéressantes.  On  les  a  traduites  en  al- 
lemand eu  1700,  et  iUitzlcr  de  Kolof  les  a  traduites 
en  latin  dans  l'édition  latine  qu'il  a  donnée  des  œu- 
vres de  Connor.  Ces  lettres  sont  au  nombre  de  seize  ; 
mais  Connor  n'est  auteur  que  des  sept  premières. 
Les  autres  furent  rédigées,  d'après  son  plan  et  ses 
papiers,  par  Savage.  Connor  mourut  le  50  octobre 
1G!)8,  âgé  d'un  peu  plus  de  52  ans.  Né  catholique, 
il  avait  embrassé  la  religion  protestante;  il  fut  ac- 
cusé d'athéisme,  ou  au  moins  île  déisme,  et  l'on  pré- 
tend qu'à  son  lit  de  mort,  il  reçut  l'eucharistie  d'un 
ministre  protestant,  et  l'exirème-onction  d'un  pi  ètre 
catholique.  X  —  s  et  [) — i — s. 

CONïNOR  (Chaules),  acteur  an-lais  né  en  Ir- 
lande ,  fit  voir  de  bonne  heure  les  dispositions  les 
plus  rares  pour  le  théâtre,  et,  dans  le  temps  où  il 
était  encore  au  collège ,  joua  dans  la  tragédie  de  la 
Fille  grecque  le  rôle  d'Euphrasie.  Après  avoir  achevé 
ses  études  au  collège  de  la  Trinité  de  Dublin,  il  se 
décida  pour  la  carrière  dramatique,  n'étant  âgé  que 
de  vingt  ans,  et.fut  engage  au  théâtre  de  Batli,  où 
tant  d  acteurs  de  renom  ont  fait  leur  première  ap- 
parition. Ses  débuts  dans  les  rôles  de  Filz-Hardimj, 
puis  de  l'original  Lolhaire ,  donnèrent  des  espéran- 
ces. Jl  entra  ensuite  dans  une  troupe  ambulante, 
avec  laquelle  ii  parcourut  plusieurs  parties  de  l'An- 
gleterre ,  revint  en  Irlande  où  l'appelait  un  engage- 
ment au  théâtre  de-Dublin,  et  s'acquit  bientôt  parmi 
ses  compatriotes,  parla  perfection  et  l'originalité  de 
son  jeu',  le  renom  d'un  des  comédiens  les  plus  re- 
marquables qui  eussent  jamais  paru.  11  y  avait  onze 
ans  qu'il  faisait  les  délices  des  Dublinois,  lorsque 
Matthews,  le  jugeant  supérieur  à  sa  réputation,  se 
lia  intimement  avec  lui  et  le  recommanda  vivement 
au  théâtre  de  Covent-Garden.  Connor  se  rendit  alors 
à  Londres  et  débuta,  le  18  septembre  I8IG,  dans  le 
rôle  de  sir  Patrick  Mac-Guire  du  Somnambule.  11  y 
reçut  d'unanimes  applaudissements,  et  le  public  de- 
puis ce  temps  le  revit  toujours  avec  le  plus  vif  plai- 
sir. Peu  de  comédiens  ont  représenté  plus  naturel- 
IX. 


lement  et  d'une  manière  [dus  gaie,  plus  caractéris- 
tique, ce  que  l'on  appelle  dans  les  coulisses  d'outre- 
mer le  Jovial  Uyhernien.  Son  laisser-aller,  son  air 
ouvert,  ses  poses,  ses  gestes  simples,  la  variété  de  ses 
intonations  emphatiques,  et  plus  encore  l'art  avec 
lequel  il  semblait  un  véritable  fils  d'Erin,  rempli 
de  confiance  en  lui-même ,  faisaient  pouffer  de  rire 
le  parterre  toujours  enclin  à  s'égayer  aux  dépens  des 
pauvres  Irlandais.  Son  emploi  ne  se  bornait  pas  à 
ce  caractère.  Non  moins  remarquable  par  la  flexi- 
bilité que  par  la  perfection  du  talent ,  il  représen- 
tait avec  un  succès  égal  le  gentleman  et  le  valet  de 
chambre,  l'officier  fashionable  et  le  lourd  paysan.  Sa 
mort  laissa  un  vide  réel  au  théâtre  de  Covent-Gar- 
den. Ce  sinistre  événement  arriva  d  une  manière 
tout  à  fait  inopinée.  Après  avoir  diné  avec  quel- 
ques amis  de  théâtre  ,  il  traversait  le  parc  de 
St-James  lorsqu'il  expira  le  7  octobre  1820,  des  sui- 
tes d'un  anévrisme  au  coeur.  Connor  joignait  aux 
talents  de  l'artiste  toutes  les  qualités  de  l'homme  so- 
cial le  plus  estimable.  11  était  toujours  .prêt  à  con- 
tribuer de  son  talent  au  soulagement  de  la  classe  in- 
digente. Pendant  son  séjour  en  Irlande,  il  avait 
fondé  à  Cork  une  société  qu'il  nomma  Société  d'A- 
pollon. Yal.  P. 

CONOBERT.  Voyez  Bretagne,  Alain  Ier. 

CONON,  fils  de  Timothée,  célèbre  général  athé- 
nien, se  forma  pendant  la  guerre  du  Péloponèse.  Il 
eut  d'abord  le  commandement  des  troupes  que  les 
Athéniens  tenaient  à  Naupacle  ;  il  fut  ensuite  nom- 
mé, l'an  -Î07  avant  Jésus-Christ,  un  des  dix  géné- 
raux qu'on  choisissait  tous  les  ans.  Étant  allé  à  Sa- 
ines prendre  le  commandement  de  l'escadre,  il  la 
Uouva  dans  le  plus  mauvais  état,  les  équipages,  qui 
n'étaient  plus  composés  d'Athéniens,  ayant  déserté 
en  grande  partie  pour  passer  au  service  des  Lacé- 
démoniens,  qui  donnaient  une  paye  plus  forte.  Il  prit 
alors  le  parti  de  réformer  un  grand  nombre  de 
vaisseaux,  pour  n'en  conserver  que  soixante-dix  bien 
équipés.  Ces  forces  n'étant  pas  suffisantes  pour  se 
mesurer  avec  les  Lacédémoniens,  il  sut  les  éviter  , 
et  leur  lit  beaucoup  de  mal.  en  ravageant  les  pays 
de  leurs  alliés.  Callicratidas  parvint  cependant  à  le 
joindre;  et  Conon,  quoique  avec  des  forces  très-infé- 
rieures, fit  balancer  pendant  quelque  temps  la  for- 
tune; mais  ayant  perdu  trente  vaisseaux,  il  prit  la 
fuite  et  se  réfugia  dans  un  des  ports  de  Milylènc, 
où  il  fut  bloqué  par  Callicratidas.  Voulant  foire  con- 
naître aux  Athéniens  sa  situation,  il  choisit  deux 
vaisseaux  les  plus  légers  qu'il  eut,  avec  les  meilleurs 
rameurs,  et  les  fit  soi  tir  vers  le  milieu  du  jour,  mo- 
ment où  les  Lacédémoniens  étaient  le  moin,  mu- 
leurs  gardes.  L'un  de  ces  deux  vaisseaux  fut  pris  ; 
mais  l'autre  se  rendit  à  Athènes,  et  les  Athéniens 
envoyèrent  sur-le-champ  une  escadre  considérable, 
qui  l'emporta  aux  Arginuses  une  victoire  complète 
tur  les  Lacédémoniens,  ce  qui  dégagea  Conon.  Les 
généraux  qui  avaient  remporté  cette  victoire  ayant 
presque  tous  été  condamnés  à  mort  à  leur  retour, 
pour  avoir  négligé  d'enlever  les  morts,  on  en  nom- 
ma dix  autres,  du  nombre  desquels  fut  Conon.  Ils  se 
rendirent  vers  niellespont,  où  se  trouvait  Lysaq. 
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dre  avec  l'escadre  lacédémonienne.  Après  l'avoir 
iléfié  plusieurs  fois  au  combat,  sans  qu'il  voulut 
/'accepter,  ils  se  crurent  invincibles,  et,  malgré  les 
avis  de  Conon,  ils  négligèrent  tellement  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes,  que  Lysandre  les  surprit  à  iEgos- 
potamos,  et  détruisit  entièrement  l'escadre  athé- 
nienne, à  l'exception  de  neùf  vaisseaux  avec  les- 
quels Conon  s'échappa.  La  galère  paralienne,  qui 
était  de  ce  nombre,  alla  porter  à  Athènes  la  nou- 
velle de  ce  désastre,  et  Conon,  désespérant  pour  le 
moment  du  salut  de  sa  patrie,  emmena  les  huit  au- 
tres dans  Tile  de  Chypre,  où  il  resta  auprès  d'Eva- 
goras,  en  attendant  que  les  circonstances  lui  per- 
missent de  faire  quelque  chose  pour  les  Athéniens. 
Les  Lacédémoniens,  n'ayant  plus  de  rivaux  dans  la 
Grèce,  envoyèrent  Agésilas  avec  une  armée  en  Asie 
pour  faire  la  guerre  au  roi  de  Perse;  Conon  se  ren- 
dit aussitôt  auprès  de  Pharnabaze,  satrape  de  la  Ly- 
die et  de  l'Ionie,  l'aida  de  ses  conseils,  et  lui  sug- 
géra l'idée  de  forcer  les  Lacédémoniens  à  rappeler 
Agésjilas,  en  leur  faisant  déclarer  la  guerre  par  les 
Tliébains  et  d'autres  peuples  de  la  Grèce.  Pharna- 
baze ayant  fait  sentir  au  roi  la  nécessité  d'avoir  une 
escadre,  Conon  fut  chargé  du  soin  de  la  former; 
mais  se  voyant  arrêté  par  la  malveillance  de  ceux 
qui  devaient  lui  fournir  les  fonds  nécessaires,  il  alla 
trouver  le  roi  de  Perse,  et  -lui  inspira  tant  de  con- 
fiance ,  que  ce  souverain  le  nomma  général  en  chef 
de  ses  forées  navales,  et,  sur  sa  recommandation, 
il  chargea  Pharnabaze,  son  ami,  de  lui  fournir  tout 
l'argent  dont  il  aurait  besoin  pour  équiper  une  es- 
cadre. Il  ne  fut  pas  trompé  dans  son  attente;  car 
peu  de  temps  après  (l'an  394  avant  J.-C),  Conon 
remporta  vers  Guide  une  victoire  éclatante  sur  les  La- 
cédémoniens, qui  perdirent  l'empire  de  la  mer.  Les 
îles  ne  tardèrent  pas  à  se  détacher  d'eux,  et  Phar- 
nabaze les  laissa  libres,  à  la  prière  de  Conon.  Ces 
deux  généraux  allèrent  ensuite  ravager  les  côtes  de 
la  Laconie,  et  prirent  l'ile  de  Cythère,  où  ils  mirent 
une  garnison.  Conon  se  rendit  alors  à  Athènes,  et  en 
fit  rétablir  les  murs,  ainsi  que  ceux  du  Pirèe,  avec 
l'argent  que  Pharnabaze  lui  avait  fourni,  et  il  donna 
à  celle  occasion  un  repas  splcndide  à  tous  les  Athé- 
niens. Les  Lacédémoniens,  consternés  des  succès  de 
Conon,  et  alarmés  du  rétablissement  des  murs  d'A- 
thènes, envoyèrent  Antalcidas  vers  Tiribazc,  l'un 
des  généraux  du  roi  de  Perse,  pour  demander  la 
paix,  en  offrant  d'abandonner  les  villes  grecques 
d'Asie,  à  condition  seulement  que  les  îles  restassent 
libres.  Les  Athéniens  députèrent  de  leur  côté  Co- 
non et  quelques  autres,  pour  s'opposer  au  traité  que 
proposaient  les  Lacédémoniens.  Tiribaze,  qui  favo- 
risait ces  dcrniers,"probab!cmenl  par  jalousie  con- 
tre Pharnabaze,  fit  arrêter  Conon,  sous  prétexte  qu'il 
cherchait  à  soulever  l'Ionie  et  l'Eolide,  et  se  rendit 
vers  le  roi  de  Perse  pour  lui  faire  part  des  proposi- 
tions des  Lacédémoniens.  11  parait  que  le  roi  n'ap- 
prouva pas  sa  conduite;  car  il  envoya  un  autre  de 
ses  généraux  prendre  le  commandement  des  pro- 
vinces maritimes,  et  Conon,  ayant  été  relâché,  re- 
tourna dans  l'ile  de  Chypre,  où  il  mourut  de  mala- 
llie, vers  l'an  590  avant  J.-C,  laissant  des  biens  con- 
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sidérables  à  Timothée  son  fils,  qui  devint  lui-même 
un  général  célèbre.  On  rapporta  son  corps  dans 
l'Altiquc,  où  on  lui  érigea  un  tombeau.  Le  peuple 
athénien  rendit  les  plus  grands  honneurs  à  sa  mé- 
moire, et  il  est,  dit-on,  le  premier,  depuis  Harmo- 
dius  et  Aristogiton,  à  qui  on  ait  érigé  une  statue  en 
bronze.  Nous  avons  un  abrégé  de  sa  vie  par  Corné- 
lius Népos;  mais  on  trouve  beaucoup  plus  de  détails 
dans  l'histoire  grecque  de  Xénophon.et  dans  Dio- 
dore  de  Sicile.  C — n. 

CONON  de  Samos,  astronome  et  géomètre  cé- 
lèbre, dont  il  ne  nous  reste  aucun  ouvrage  ,  n'est 
connu  que  par  "les  témoignages  honorables  qu'ont 
rendus  de  lui  Archimède,  Sénèque,  Virgile,  Calli- 
maque  et  plusieurs  autres  poètes.  Il  vivait  vers  la 
120°  et  la  150e  olympiade,  environ 2G0  cl  500  ans 
avant  J.-C.  Nous  savons,  par  la  préface  du  Traité 
des  spirales,  qu' Archimède  lui  avait  envoyé  plusieurs 
théorèmes  sur  la  sphère  et  le  cône,  et  que  Conon 
n'en  avait  pas  deviné  les  démonstrations.  «Il  les  eût 
«  trouvées,  sans  doute,  ajoute  Archimède,  s'il  eût  as- 
«sezvécu;  il  y  eût  ajouté  de  nouveaux  théorèmes, 
«  et  fait  avancer  la  science;  car  il  avait  une  saga- 
«  cité  extraordinaire  et  un  grand  amour  pour  le 
«  travail.  Il  était  mon  ami,  dit-il  encore,  en  com- 
«  mençanlson  Traité  de  la  quadrature  de  la  para- 
«  bolc,  et  il  était  un  homme  admirable  en  mathé- 
«  matiques.  »  Un  pareil  témoignage,  consigné  dans 
les  écrits  d' Archimède,  après  la  mort  de  Conon , 
doit  nous  faire  regretter  la  perte  de  ses  ouvrages. 
Apollonius  lui  est  moins  favorable  au  4'  livre  des 
Sections  coniques'.  On  y  voit  que  Conon  avait  déter- 
miné le  nombre  de  points  qui  peuvent  être  com- 
muns à  un  cercle  et  à  une  section  conique,  ou  bien  à 
deux  sections  coniques,  sans  que  les  deux  courbes 
se  confondent;  mais  il  s'était  trompé  dans  la  dé- 
monstration qu'il  avait  donnée  de  son  théorème.  Ni- 
cotélès  de  Cyrènc  avait  écrit  contre  Conon,  pour  lui 
prouver  son  erreur;  mais  se  laissant  emporter  à 
son  animosilé,  il  avait  dit  qu'il  n'y  avait  rien  d'utile 
dans  l'ouvrage  de  Conon.  Apollonius  trouve  ce  ju- 
gement trop  sévère,  et  pense  que  si  les  théorèmes 
de  Conon  ne  sont  pa's  d'une  nécessité  indispensable, 
ils  peuvent  au  moins  abréger  plusieurs  démonstra- 
tions. Conon  avait  proposé  aux  géomètres  de  trou- 
ver la  théorie  de  la  spirale,  et  c'est  là  probablement 
ce  qui  nous  a  valu  le  traité  d'Archimèdc  sur  les 
hélices.  (  Y'oy.  Pappus,  liv.  4,  proposition  18.  )  C'est 
tout  ce  qu'on  sait  de  Conon  comme  géomètre. 
Comme  astronome,. nous  voyons'  qu'un  commenta- 
teur de  Ptolémée,  dans  une  note  ajoutée  au  petit  ou- 
vrage des  Apparitions  des  étoiles,  cite  Conon  parmi 
ceux  qui  ont  fait  leurs  observations  en  Italie.  Sénè- 
que, dans  ses  Questions  naturelles  (§  7,  Quesl.  5), 
nous  dit  qu'il  avait  recueilli  les  éclipses  de  soleil 
observées  en  Egypte.  Virgile  l'a  nommé  dans  ces 
vers  de  la  5e  églogue  : 

In  ineilio  (1  au  signa  :  Conon,  et  .•.  qtiis  fuit  aller?... 
•  Deseripsil  radio  loluin  qui  gentibus  orbeni. 

Mais  ce  qui  surtout  fera  vivre  son  nom,  c'est  l'élégie 
de  Callimaquc  sur  la  chevelure  de  Bérénice,  o--  plu- 
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tôt  la  traduction  que  Catulle  a  faite  de  ce  joli  poëme. 
Bérénice,  femme  et  sœur  de  Ptolémée  Evergcte,  avait 
fait  vœu  de  consacrer  à  Vénus  une  boucle  de  ses  che- 
veux, si  Ptolémée  revenait  triomphant  de  la  guerre 
d'Asie.  Elle  accomplit  son  vœu,  et  la  boucle  suspendue 
dans  le  temple  de  Vénus  avait  disparu  dès  le  lende- 
main. Le  poêle  feignit  que  Vénus  l'avait  fait  enlever 
par  Pégase,  pour  la  placer  dans  le  ciel,  comme  Bac- 
cluis  y  avait  placé  la  couronne  d'Ariadne. Callimaque, 
à  l'appui  de  sa  fiction,  cite  le  témoignage  de  Conon, 
qui  avait  vu  briller  au  ciel  la  nouvelle  constellation, 
et,  pour  donner  encore  plus  de  crédit  h  ce  témoi- 
gnage, il  cite  avec  emphase  les  divers  travaux  de 
l'astronome.  Les  vers  de  Callimaque  ne  nous  sont 
pas  parvenus,  mais  tous  les  littérateurs  connaissent 
la  traduction  de  Catulle  : 

Omnia  qui  magni  dispexit  lumina  mundi, 

Qui  stellarum  ortus  comperit  atque  obilus, 
Flfimmeusut  rapidi  solis  nitor  obscuretur, 

Ut  cédant  certis  sidera  temporibus, 
Ut  triviam  furtim  sub  latmia  saxa  relegans 

Dulcis  amor  gyro  devocet  aerio  : 
Idem  me  il  le  Conon  cœlesli  lumine  vidit 

E  Berenicœo  verlice  ca?sariem 
FuJgenlem  clare  

Il  est  à  croire  que  Conon  n'est  point  l'auteur  de 
cette  métamorphose  poétique,  et  Callimaque  put 
emprunter  son  nom  sans  le  consulter;  il  ne  fau- 
drait donc  pas  conclure,  comme  ont  fait  quelques 
écrivains  modernes,  en  enrichissant  encore  sur  ce 
qu'avaient  dit  Hygin  et  Théon,  que  Conon  fut  aussi 
bon  courtisan  que  savant  astronome  :  nous  ne 
voyons  pas  même  que  la  nouvelle  constellation,  gé- 
néralement adoptée  aujourd'hui ,  l'ait  été  d'abord 
par  les  astronomes  d'Alexandrie.  Eratosthènes,  qui 
est  à  peu  prés  de  la  même  époque,  en  fait  mention 
en  passant,  dans  ses  Caracïérîsmes,  à  la  suite  de 
la  constellation  du  Lion  ;  mais  cet  opuscule  est  au 
moins  apocryphe.  Ptolémée,  qui  vivait  environ  trois 
cents  ans  après  Conon,  n'en  cite  que  deux  ou  trois 
étoiles,  qu'il  met  comme  informes  à  la  suite  de  la 
constellation  du  Lion.  Il  les  désigne  par  le  mot 
(la  boucle)  :  c'était  le  mot  de  Callimaque; 
Catulle  l'a  traduit  par  cœsariem.  Les  caries  moder- 
nes représentent  une  chevelure  tout  entière;  mais 
ce  n'était  qu'une  boucle;  ce  qui  est  prouvé  par  ces 
mots  de  Catulle  : 

Abjiinclae  paulo  ante  comae  mea  fata  sorores 
Lugebant. 

On  n'a  fait  aucune  attention  à  ces  détails,  et  l'on 
s'est  souvenu  principalement  du  titre  de  l'élégie  de 
Coma  licrenicis.  D — L — E. 

CONON,  avait  dédié  à  Archélaùs  Philopalor,  roi 
de  Cappadoce,  et  contemporain  d'Auguste,  un  petit 
ouvrage  en  grec ,  contenant  cinquante  narrations 
mythologiques  et  historiques  qu'il  avait  extraites  de 
divers  auteurs  anciens.  Photiuscna  donné  un  abrégé 
assez  étendu  dans  sa  Itibliellicquc,  Elles  ont  clé  im- 
primées séparément  en  grec  et  en  latin,  mais  d'une 
manière  très»  incorrecte,  dans  Vllkioriœ  {wîi'f» 


Scriplores  de  Gale.  La  meilleure  édition  est  celle 
que  Kanne  a  publiée  en  grec  et  en  latin  avec  des 
notes,  Goettingue,  1798,  in-8°.  Elles  se  trouvent  or- 
dinairement jointes  au  Parthénius  de  Legrand.  Gé- 
doyn  en  a  donné  une  traduction  française  peu  fidèle 
dans  le  t.  14  des  Mémoires  de  l'académie  des  î'ks- 
criplions  et  belles-lettres.  C — lt. 

CONON,  peintre.  Voyez  Cimon. 

CONON,  élu  pape  le  21  octobre  686,' successeur 
de  Jean  V,  était  né  en  Sicile  et  originaire  tic 
Thrace.  A  la  mort  du  dernier  pape,  les  suffrages  se 
trouvaient  partagés  entre  deux  compétiteurs.  Le 
clergé  désirait  l'archiprètre  Pierre;  l'armée  souhai- 
tait le  prêtre  Théodore.  Le  clergé  et  les  évêques  ne 
pouvant  entrer  dans  l'église  de  Latran,  que  l'armée 
avait  fait  fermer,*  résolurent,  après  deux  mois  et 
demi  d'incertitudes  et  d'opposition,  de  faire  leur  élec- 
tion dans  le  palais.  Leur  choix  tomba  sur  un  tiers, 
ce  qui  apaisa  tous  les  partis.  Conon  était  un  vieillard 
vénérable  par  sa  figure  et  ses  cheveux  blancs,  sim- 
ple, paisible,  étranger  à  toutes  les  factions,  mais  peu 
expérimenté  dans  les  affaires.  11  laissa  surprendre 
sa  confiance  par  le  diacre  Constantin,  homme  nié- 
chant  et  artificieux,  qu'il  établit  directeur  du  patri- 
moine de  Sicile.  Une  sédition  s'éleva  contre  les  exac- 
tions de  ce  mandataire  processif  et  violent,  et  le 
gouverneur  de  la  province  le  fit  mettre  en  prison 
Conon  traîna  une  vie  malheureuse  pendant  son  pon- 
tificat, qui  fut  de  peu  de  durée.  Il  mourut  le  22  oc- 
tobre 688,  et  eut  pour  successeur Sergius  IL  D— s 

COiNON  ou  QuENES,  poète  et  guerrier  du 
12e  siècle,  issu  des  sires  de  Bélhune,  était  le  frère 
d'un  avocat  de  cette  ville,  titre  très-honorable  à  cette 
époque.  Il  se  rendit,  vers  l'an  1180,  à  la  cour  de 
Fiance  où  il  vit  Marie,  comtesse  de  Champagne, 
veuve  de  Henri  Ier,  et  fille  de  la  célèbre  Éléonore 
de  Guienne,  dont  elle  avait  les  défauts  et  les  quali- 
tés. Son  goût  pour  les  plaisirs  et  la  poésie  avait 
fait  de  la  cour  de  Champagne  le  rendez-vous  'des 
trouvères  et  des  ménestrels.  Sa  politique  l'appela 
souvent  à  cour  de  France.  Quoique  plus  âgée 
que  Conon  de  dix  ans  au  moins ,  elle  sut  lui 
inspirer  des  sentiments  de  tendresse.  Cultivant  la 
poésie,  il  peignit  son  amour  à  la  princesse  dans  plu- 
sieurs chansons  faciles  et  bien  tournées,  et  bientôt 
il  fut  compté  parmi  les  chevaliers  les  plus  agréables 
de  la  cour.  La  reine  Alix  de  Champagne,  veuve  de 
Louis  VU,  voulut  l'entendre.  Conon  chanta  en  pré- 
sence de  Philippe-  Auguste  et  de  la  comtesse  Marie; 
mais  cette  épreuve  ne  lui  fut  pas  favorable.  Alix  qui 
se  mêlait  aussi  de  poésie,  trouva  ses  vers  peu  dignes 
de  la  politesse  de  l'Ile-de-France;  ses  expressions 
vieilles  et  mal  choisies;  ses  pensées  peu  délicates. 
La  jalousie  eut  peut-être  quelque  part  à  ce  jugement; 
car  Conon,  s'armant  des  traits  de  la  satire,  se  ven- 
gea par  une  chanson  dans  laquelle,  à  certains  mots 
près  qui  sentaient  l'artésien,  on  trouve  beaucoup  de 
malice  et  de  sensibilité.  On  y  voit  aussi  clairement 
que  l'objet  de  son  amour  est  la  belle  comtesse  de 
Champagne.  On  était  alors  en  l'année  1 189  :  les  non» 
veilets  arrivées  de  Kl  Palestine  firent  prendre  la  crois 
mx  rois  de  Frttnee  et  d'Angleterre.  Coiumi  dette» 
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thune  et  le  comte  de  Flandre,  à  l'imitation  d'un 
grand  nombre  de  seigneurs  des  deux  nations,  se 
croisèrent  aussi.  Mais  Conon  le  fit,  dit-on,  pour 
plaire  à  la  dame  de  ses  pensées.  Ayant  découvert  peu 
de  temps  après  que  c'était  pour  l'éloigner  qu'elle 
lui  avait  conseillé  ce  pèlerinage,  il  en  ressentit 
une  vive  douleur,  et  composa  contre  elle,  et  contre 
les  femmes  en  général,  des  vers  qui  furent  un  vrai 
scandale.  Pour  s'excuser,  il  en  publia  d'autres  dans 
lesquels  il  rejeta  sur  celle  qui  l'avait  trahi  le  tort  de 
ses  invectives,  et  il  déclara  dans  un  couplet  que  l'a- 
mour de  Dieu  l'avait  enfin  emporté  sur  les  regrets 
que  l'infidélité  de  sa  dame  lui  causait.  Dès  lors 
sa  Muse  changea  de  sujet.  L'ardeur  de  la  croisade 
semblait  entièrement  refroidie;  plus  d'un  an  s'é- 
tait passe;  les  deux  rois  et  les  "comtes  et  barons 
qui  avaient  juré  de  reconquérir  les  saints  lieux  ne 
paraissaient  plus  se  soucier  de  tenir  leur  serment. 
Cette  indifférence  excita  la  bile  du  poëte;  il  fit  deux 
chansons  où  il  exprima  avec  une  véritable  éloquence 
les  sentiments  qui  l'animaient.  Justesse  d'expression, 
précision,  traits  satiriques ,  tels  sont  les  caractères 
qu'on  y  remarque.  Enlin  la  flotte  des  croisés  mit  à 
la  voile  et  parut  sous  les  murs  de  Ptolémaïs,  à  la  fin 
de  l'année  1190.  On  sait  que  la  prise  de  cette  ville 
fut  le  seul  résultat  de  cette  expédition.  Philippe-Au- 
guste, en  proie  à  deux  maladies,  la  lièvre' et  sa  ja- 
lousie contre  le  roi  Richard,  reprit  le  chemin  de 
l'Europe.  Conon  de  Réthune  revint  avec  les  autres 
chevaliers  français.  On  croit  qu'il  combattit  aupara- 
vant la  résolution  du  roi,  dans  une  chanson  qui  ne 
porte  pas  son  nom,  il  est  vrai  ;  mais  où  l'on  retrouve 
son  énergie,  son  éloquence  et  sa  raison.  Ce  retour 
des  croisés  français  excita  partout  l'indignation.  On 
insulta  à  leur  courage  ;  on  leur  reprocha  d'avoir 
trahi  la  cause  de  Dieu  et  leurs  frères  d'armes.  Mes- 
sire  Hues  d'Oisy,  poëte  du  temps,  composa  et  fit 
courir  contre  Conon  une  chanson  qui  parut  d'outra- 
geantes représailles  des  couplets  satiriques  que  ce- 
lui-ci avait  adressés  aux  chevaliers  croisés  pour  exci- 
ter leur  zèle;  mais,  quelques  années  après,  Conon 
<le  Béthune  fit  voir  combien  peu  il  méritait  les  ou- 
trages de  messire  Hues  d'Oisy.  En  11 98,  une  nou- 
velle croisade  fut  précitée,  Conon  ne  composa  plus 
de  vers;  mais  il  offrit  son  bras,  son  expérience  et 
son  éloquence.  Jusqu'ici  nous  avons  présenté  ce 
trouvère  tel  que  M.  "Paulin  Paris  l'a  peint  dans  son 
Romancero  français,  publié  en  1835.  Maintenant 
nous  allons  présenter  le  guerrier  et  l'homme  d'État, 
tel  que  les  chroniques  contemporaines  l'ont  dépeint. 
Tout  le  monde  sait  comment  l'armée  des  croisés 
français  et  vénitiens  fut  détournée,  en  1201,  du 
vrai  but  de  son  expédition,  pour  aller  faire  la  con- 
quête de  Zara  et  pour  rétablir  ensuite  le  jeune  Alexis 
sur  le  trône  usurpé  de  son  père  Isaac.  Lorsqu'elle  fut 
arrivée  sur  les  terres  de  l'empire  grec,  l'usurpateur, 
nommé  aussi  Alexis  et  onde  du  jeune  prince,  essaya 
de  tromper  les  croisés  par  des  négociations.  Ses  ar- 
tifices n'ayant  pu  retarder  leur  marche,  il  se  décida, 
Tjiand  il  sut  qu'ils  n'étaient  plus  qu'à  trois  heures 
de  Constantinoplc,  à  leur  envoyer  des  députés  char- 
gés de  belles  promesses.  Mais,  dit  Villehardouin, 
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«  par  le  commandement  des  princes  et  barons,  se 
«  leva  Quenes  de  Béthune  enpié,  qui  bon  chevaliers 
«  estoit  et  sages  et  bien  parlans;  il  respondit  au 
«  message  et  dist:  Biau  sire,  vos  avés  dit  que  vostre 
«  sire  se  merveille  moult  durement  pourquoi  nostre 
«  seigneur  sont  entré  en  sa  terre  né  en  son  rè- 
«  gnc.  En  sa  terre  né  en  son  règne  ne  sont-il 
«  mie  entré  ;  quand  il  la  tient  à  tort  et  sans  rai- 
«  son  et  contre  Dieu  ;  et  ce  est  péchié,  si  sire  de 
«  sa  terre  est  son  neveu  qui  ci  est  et  qui  fis  est  de 
«  son  frère  l'empereur  Sursac.  Mais  sé  il  à  la  merci 
«  de  son  neveu  voloit  venir  et  il  li  rendit  sa  coronne 
«  et  l'empire,  nous  proierions  qu'il  li  donast  sa  pés 
«  et  tant  du  sien  qu'il  pust  vivre  richement,  et  gar- 
«  dés  que  par  ce  message,  ne  revenés  plus,  sé  ee 
«  n'est  por  otroïer  ce  que  vos  avés  oï.  »  Après  cette 
réponse  ferme  il  fallut  combattre.  On  sait  comment 
les  croisés  renversèrent  l'usurpateur  et  rétablirent 
Isaac  et  son  fils.  Nous  ne  rappellerons  pas  les  événe- 
ments qui  suivirent  cette  première  révolution,  ni 
comment  le  jeune  Alexis,  cédant  aux  conseils  perfi- 
des de  l'ambitieux  Murznlphle,  perdit  le  trône  et  la 
vie  ;  ce  prince  oublia  ce  qu'il  devait  aux  croises,  qui 
exigèrent  l'exécution  entière  du  traité  qu'ils  avaient 
conclu  avec  lui.  Conon  de  Béthune  fut  envoyé  à  la 
tète  d'une  ambassade  pour  *réclamer  ce  qui  leur 
était  dû  ;  la  mission  était  périlleuse.  Depuis  quelque 
temps  les  croisés  n'entraient  plus  à  Constantinoplc; 
il  n'y  avait  plus  de  communication  entre  les  Grecs 
et  les  Latins.  Un  soulèvement  général  pouvait  avoir 
lieu,  à  la  vue  des  ambassadeurs  ;  cependant  ils  en- 
trèrent à  cheval  dans  la  ville  et  arrivèrent  sans  obs- 
tacle au  palais  de  Blaquernes.  Conon  parut  à  la 
cour  d'Alexis,  et  rappela  au  jeune  empereur  les  ser- 
vices que  les  croisés  lui  avaient  rendus  et  les  pro- 
messes qu'il  leur  avait  faites.  11  déclara  que  la  guerre 
allait  se  rallumer  si  le  traité  n'était  pas  exécuté.  La 
hauteur  et  la  franchise  de  Conon  mécontentèrent 
Alexis.  Les  courtisans  qui  l'entouraient  éclatèrent  en 
reproches  contre  les  croisés,  les  murmures  se  propa- 
gèrent au  dehors;  la  fermentation  augmenta  dans  la 
ville;  le  danger  paraissait  imminent  pour  les  ambas- 
sadeurs. Mais  leur  contenance  ferme  imposa  silence 
à  la  multitude;  ils  sortirent  au  petit  pas  de  Conslan- 
linople,  et  le  mécontentement  des  Grecs  n'osa  même 
s'exhaler  par  des  murmures.  Baudouin,  comte  de 
Flandre,  ayant  été  élu  empereur  de  Constantinoplc, 
Conon  de  Béthune,  qui  s'était  distingué  par  son  élo- 
quence dans  les  ambassades  et  par  sa  valeur  à  la 
prise  de  Constantinople,  fut  revêtu  de  la  charge  de 
grand  maître  de  la  garde-robe  ou  de  protovestiaire. 
Ce  fut  à  lui  (jue  Baudouin  confia  le  commandement 
de  la  capitale,  lorsqu'il  marcha  contre  Joanie,  roi 
des  Bulgares;  et,  quand  on  apprit  dans  cette  ville  la 
défaite  et  la  captivé  de  l'empereur,  Conon  justifia  le 
choix  de  ce  prince,  en  calmant  les  esprits  des  habi- 
tants, en  retenant  les  Français  qui  se  disposaient 
déjà  à  fuir,  et  en  maintenant  la  tranquillité  publi- 
que. Henri,  frère  de  l'empereur,  reconnu  pour  ré- 
gent, alla  avec  Conon  faire  lever  le  siège  de  Didy- 
motique  où  Villehardouin  se  défendait  avec  courage  ; 
puis  il  chargea  ces  deux  seigneurs  d'aller  délivrer 
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Renier  (le  Trit,  prince  de  Philippopoli,  renfermé 
depuis  treize  mois,  avec  un  petit  nombre  de  soldats 
fidèles,  dans  le  château  de  Slerninat,  où  il  était  en 
proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  famine.  L'entre- 
prise était  difficile  dans  un  pays  dont  tous  les  habi- 
tants favorisaient  en  secret  les  projets  des  ennemis 
étrangers.  Cependant  Conori  et  Yiilehardouin  déli- 
vrèrent Renier  de  Trit,  et  s'emparèrent  du  château. 
Ge  fut  là  qu'ils  apprirent  la  mort  funeste  de  l'empe- 
reur Baudouin.  Sous  le  règne  de  Henri,  son  succes- 
seur, Conon  ne  se  distingua"  pas  moins  dans  les 
missions  qui  lui  furent  confiées.  On  le  vit  à  la  tète 
de  quatorze  galères  assiéger  par  mer  la  place  de 
Squise,  où  Théodore  Lasearis,  qui  s'était  fait  cou- 
ronner empereur  d'Orient,  avait  une  forte  garnison, 
et  la  forcer  de  se  rendre  à  Henri  qui  l'assiégeait  en 
même  temps  par  terre.  On-  le  vit  encore  déployer 
son  courage  et  sa  fermeté  contre  le  comte  de  Blan- 
dras,  qui  avait  formé  le  dessein  de  chasser  du 
royaume  de  Thessalonique  la  veuve  de  son  maî- 
tre et  l'héritier  de  la  couronne.  Blandras  vaincu  fut 
confié  à  la  garde  de  Conon  de  Réthune;  mais,  tout 
prisonnier  qu'il  était,  il  travaillait  encore  secrète- 
ment contre  l'einpcreur  Henri  et  contre  la  régente 
du  royaume.  Conon  découvrit  ses  perfidies;  déjoua 
ses  manœuvres  et  le  lit  enfermer  à  Thessalonique, 
d'où  Blandras  fut  ensuite  relégué  en  I  taise.  La  chro- 
nique de  Henri  de  Yalenciennes  offre  des  détails 
curieux  sur  cette  expédition  qui  fit  autant  d'hon- 
neur à  l'empereur  latin  qu'à  la  sagesse  et  à  la  fidélité 
de  Conon.  l'eu  de  temps  après,  le  grand  maître  de 
la  garde-robe  fut  chargé  de  négocier  la  paix  avec 
Michel,  despote  d'Epire,  et  ses  succès  dans  cette  né- 
gociation contribuèrent  à  affermir  l'empire  des  La- 
tins. Tant  de  services  furent  récompensés  par  une 
dignité  plus  importante.  L'empereur  Henri  mourut 
subitement  à  Thessalonique,  ne  laissant  point  d'hé- 
ritier présent  ;  il  fallut  pourvoir  à  une  régencf.  Co- 
non, l'un  de  ses  conseillers,  en  fut  chargé,  et  dans 
ce  poste  élevé  il  ne  démentit  point  la  haute  idée 
qu'il  avait  donnée  de  ses  talents  et  de  son  habileté; 
il  contint  les  Grecs,  réprima  l'ambition  toujours 
croissante  de  Lasearis,  et  sut  maintenir  l'alliance 
que  ce  prince  avait  faite  avec  les  Français,  l'ierre  de 
Courtcnai,  comte  d'Auxerre  et  beau-frère  des  deux 
derniers  empereurs,  appelé  à  leur  succéder,  perdit, 
par  ses  lenteurs  et  sa  vanité,  le  trône  et  la  vie,  avant 
d'avoir  pu  arriver  à  Constantinoplc.  L'impératrice, 
sa  femme,  ne  vint  dans  cette  ville  que  pour  y  pleu- 
rer la  mort  de  son  époux  ;  mais  les  seigneurs  latins 
lui  déférèrent  la  régence,  et  Conon  qui  obtint  sa 
confiance  ne  cessa  pas  de  gouverner  sous  son  nom. 
Le  chagrin  et  la  maladie  ayant  bientôt  conduit  celte 
princesse  au  tombeau,  Conon  fut  une  seconde  fois 
déclaré  régent.  Robert,  de  Courtenai,  second  lils  de 
Pierre,  appelé  au  trône  de  son  père,  montra  à  peu 
près  le  même  caractère;  il  était  reste  en  France,  et 
comme  son  père  il  promena  longtemps  dans  l'Eu- 
rope la  pompe  d'un  empereur  d'Orient,  peu  empressé 
de  s'asseoir  sur  le  trône  "de  Constantinoplc  Arrivé 
dans  cette  ville  le  2o  mars  1224,  deux  ans  après  son 
élection,  il  approuva  tout  ce  que  Conon  de  Béthune 
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avait  fait;  mais  pou  de  temps  après,  çclui-ci  mourut 
à  l'âge  de  71  ans,  emportant  les  regrets  îles  Français 
et  des  Vénitiens.  Pendant  sa  seconde  régence  il 
avait  préservé  l'empire  d'une  invasion  dont  le  me- 
naçait Théodore  d'Epire  ;  il  s'était  opposé  aux  pro- 
jets de  Lasearis  qui,  devenu  l'époux  de  Marie,  sœur 
de  Robert,  ci  se  prévalant  de  la  lohgïte  absence  do 
ce  prinee,  prétendait  que  sa  femme  avait  des  droits 
à  un  Irteî  (pu  semblait  abandonné;  il  avait  termine 
les  disputes  depuis  longtemps  élevées  entre  le  elergé 
et  le.s  seigneurs.  Conon  était  alors  le  dernier  (Ls 
grands  capitaines  qui  avaient  pris  part  à  la  conquête 
de  Oonslamiiiople.  Il  fut  un  des  ancêtres  <fe  Sully, 
et  i'un  des  hommes  dont  la  France  devrait  se  faire 
honneur.  Cependant  peu  d'historiens  en  avaient 
parlé  avant  M.  iVliehaud.  l'h.  Mouskes,  poète  histo- 
rien du  temps,  a  fait  de  lui  le  plus  bel  éloge  dans 
ces  deux  vers  : 

La  terre  fu  pis  en  ces!  an  : 
Quar  ii  viens  Queues  estuit  mors. 

D— :s— E. 

CONQFISTA  (Basco  comte  de  la),  chel'd'es- 
cadre  de  la  marine  espagnole,  se  distingua  par  sa 
bravoure  et  son  habileté.  INommé,  eu  1770,  capi- 
taine général  des  Philippines,  il  sut,  par  ses  disposi- 
tions pour  la  défense  de  Manille,  mettre  cette  île  à 
Pabri  des  attaques  îles  Anglais.  D'un  autre  côté  il  y 
encouragea  l'agriculture ,  l'industrie,  et  la  rendit 
florissante.  Le  tort  causé  a  la  navigation  par  les  pi- 
rates qui  se  réfugiaient  dans  les  iles  Balaues  lui  eu 
lit  entreprendre  la  conquête  ;  service  dont  le  roi  le 
récompensa  par  le  titre  de  comte.  Lorsque  la  IV- 
rouse  absorda  à  Manille,  la  Composta  l'accueillit 
avec  distinction  et  lui  rendit  des  services  essentiels. 
Bappelé  en  Furopc.  il  obtint  le  commandement  de 
Carihagènc,  et  se  retira  a  Malaga,  où  il  donna  des 
preuves  d'une  activité  bienfaisante  durant  l'épidé- 
mie et  la  famine  qui  désolèrent  cette  ville.  Il  y  mou- 
rut le  23  décembre  180,%,  à  l'âge  de  73  ans,  dont 
cinquante-cinq  avaient  été  consacrés  au  .service  de 
sa  patrie.  E — s. 

CONRAD  (Saint)  évèque  de  Constance ,  était 
lils  de  Henri  ,  duc  de  liavière,  frère  de  l'impéra- 
trice Judith,  et  appartenait  à  l'illustre  maison  des 
Guelfes  d'Allemagne.  Né  vers  le  commencement  du 
10*  siècle,  il  fit  ses  études  à  Constance,  et  fut  suc- 
cessivement ordonné  prêtre,  nommé  prévôt  de  la 
cathédrale,  et  élu,  d'une  voix  unanime,  évèque  de 
Constance  en  95L  Une  amitié  tendre  l'unissait  à 
St.  Ulric,  évèque  d'Augsbourg.  Il  fit  bâtir  à  Con- 
stance trois  églises  sous  l'invocation  de  St.  Mau- 
rice, de  St.  Paul  et  de  St.  Jean.  Il  donna  tous  ses 
biens  à  sa  cathédrale  et  aux  pauvres,  lit,  dans  le 
temps  des  croisades,  trois  pèlerinages  à  Jérusalem, 
et  mourut  en"!!76.  Calixtc  I!  le  canonisa  vers  l'an 
1 1 20.  On  trouve  le  recueil  des  miracles  qui  lui  sont 
attribués  dans  la  Chronique  de  Constance.  Il  est 
nommé  le  2(3  novembre  dans  le  martyrologe  romain. 
Sa  vie  a  été  publiée  par  Leibnitz,  dans  les  Scriplor. 
Vrunswicehs.  V — ve. 

CONRAD  1er,  roi  d'Allemagne,  fils  de  Ghis- 
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inonde,  fille  de  l'empereur  Arnould  (rot/,  ce  nom  ), 
fut,  depuis  l'élévation  de  la  dynastie  carlovingiennc, 
le  premier  roi  d'Allemagne  qui  ne  descendit  pas 
de  Charlemagnc  en  ligue  directe.  Il  en  descendait 
à  la  vérité  par  les  femmes,  puisque  sa  mère  était 
lille  d'un  petit-fils  de  Charlemagne ,  Louis  le  Ger- 
manique. L'époque  de  la  naissance  de  Conrad  est 
incertaine.  A  la  niort  de  Louis  IV,  le  dernier  des 
princes  carlovitigiens,  l'Allemagne  était  sur  le  point  de 
diviser  en  plusieurs  souverainetés,  non-seulement 
indépendantes,  mais  ennemies  les  unes  des  autres. 
Les  chefs  des  différentes  peuplades,  issus  tous  éga- 
lement de  Cliarlemagne  par  les  femmes,  paraissaient 
avoir  des  droits  égaux  ;  ce  qui  ajoutait  à  la  confu- 
sion. Parmi  ces  chefs,  deux  se  trouvaient  élevés  au- 
dessus  des  autres  par  leur  puissance  :  le  premier 
était  Othon  le  Grand,  duc  de  Saxe  et  de  Thu- 
ringe  ;  le  second,  le  duc  Conrad,  qui  gouvernait  ce 
qu'on  nommait  alors  la  France  Rhénane  et  la  Fran- 
cunie  (1).  Othon  le  Grand  réunit  les  suffrages  en  sa 
faveur;  mais  il  refusa  d'en  profiter,  et  se  servit  de 
son  ascendant  pour  les  faire  tomber  sur  Conrad.  Ce- 
lui-ci fut  élu  roi  d'Allemagne  par  le  suffrage  una- 
nime île  toutes  les  nations  germaniques,  à  l'excep- 
tion des  Lorrains,  qui  se  donnèrent  à  Cliai  les  le  Sim- 
ple (2).  L'élection  de  Conrad  eut  lieu  dans  le  mois  de 
septembre  !)l  !.  Ce  prince  fut  le  premier  auteur  des 
troubles  qui  désolèrent  son  règne.  Oubliant  la  rc* 
connaissance  qu'il  devait  à  Oliion,  il  voulut  affaiblir 
la  puissance  de  Henri,  sou  lils,  connu  plus  tard 
romnie  chef  de  l'Empire,  sous  le  nom  de  Henri 
l'Oiseleur,  et,  ne  lui  accordant  que  l'investiture  du 
duché  de  Saxe,  il  lui  refusa  celle  du  duché  de  Thu- 
ringe,  dont  il  devait  pareillement  hériter  d'Othon, 
son  père.  Cette  injustice,  «pie  Conrad  crut  sans  doute 
de  la  politique  tant  qu'il  en  espéra  du  succès,  lui  lit 
du  duc  de  Saxe  un  ennemi  redoutable,  qui  remporta 
sur  lui  plusieurs  victoires.  Henri,  non  content  d'em- 
ployer sesi  propres  forces  à  se  venger  de  Conrad, 
conclut  une  alliance  contre  lui  avec  le  roi  de  France; 
mais  Conrad  combattit  Charles  le  Simple  avec  plus 
d'avantage,  et  parvint  à  s'emparer  de  l'Alsace.  Au 
milieu  de  celte  guerre,  les  Hongrois  firent  une  ir- 
ruption dans  l'Empire,  pénétrèrent  jusqu'au  Rhin, 
et.  brûlèrent  la  ville  de  Bàle.  Le  duc  de  Bavière 
et  plusieurs  princes  que  la  conduite  de  Conrad 
envers  le  duc  de  Saxe  avait  révoltés,  se  liguè- 
rent avec  les  Hongrois.  Le  roi  Conrad  convoqua 
à  Altheim,  ancien  château  de  Souabc,  une  diète 
générale.  Cette  assemblée  embrassa  sa  cause,  et 

\      (t)  Schmirll,  dans  son  Histoire  des  Allemands,  regante  Conrad, 
que  les  Allemands  appellent  Kuwait,  comme  un  personnage  d'un 

!  Iiaut  rang,  mais  non  comme  duc  de  Fraucoiiic;  d'autres  le  nomment 
duc  de  Francs.  1) — z — s. 

(2)  Comme  aucun  ordre  légal  n'était  étal))]  pour  l'élection  d'un 
roi,  et  qu'aucun  ordre  n'avait  ele  introduit  par  l'usage,  puisque 
la  rhose  elle-même  était  nouvelle,  il  est  à  peine  possible,  disent 
quelques  historiens  allemands,  que  le  nouveau  roi  ait  été  élu  dans 
une  assemblée  tics  princes  et  des  seigneurs  de  lous  les  peuples  al- 
lemand*. Il  est  pré.-uaialile  qu'à  la  «nul  du  roi  Louis  IV,  dit  l'En- 
fant, ayant  sous  les  yeux  l'exemple  d'Ani  df,  il  se  liasanla  a  pieu* 
lire  alissiitît  lc  liit'e  de  roi,  q>.i'i!  fut  gousiicré  par  sou  viril  .oui  Hall», 
Ofchcvûflde  de  Majeure,  et  reconnu  rlisuUc  successivement  par 
pUtolatkte  priueftj  Ct*ip#ins;1nues  et  lofqucsi  et -i  lî— «— >, 


CON 

prononça  des  peines  sévères  contre  les  princes  in- 
surgés; mais,  après  quelques  victoires  sur  ses  ad- 
versaires, Conrad,  forcé  de  livrer  une  bataille  aux 
Hongrois,  y  fut  blessé  mortellement.  N'ayant  point 
d'espoir  de  guérison,  il  se  reprocha  les  injustices 
dont  il  s'était  rendu  coupable  envers  Henri  l'Oise- 
leur, due  de  Saxe  ;  il  le  désigna  pour  son  succes- 
seur, chargea  son  frère  Eberhard  de  lui  porter  les 
ornements  royaux,  et  mourut  le  25  décembre  918. 
Il  parait  (pie  Conrad  avait  le  mérite  ou  l'intention 
de  protéger  les  lettres  ;  car  l'histoire  parle  d'un -pro- 
fesseur de  langue  grecque,  nommé  Bovon,  parmi 
les  personnes  qui  lui  furent  attachées.  Conrad  Ier 
avait  été  marié  à  la  veuve  du  duc  de  Bavière,  mais 
n'en  avait  point  eu  d'enfants.  Les  écrivains  contem- 
porains font  son  éloge  (I).  B.  C — t. 

CONRAD  II,  dit  leSaliquc,  à  cause  de  sa  haute 
naissance,  fils  de  Henri,  duc  de  Franconie,  fut 
élu  roi  de  Germanie  par  les  états,  et  couronné  à 
Mayence,  le  8  septembre  1021  (2).  A  peine  était-il 
monté  sur  le  trône*,  qu'il  découvrit  une  conjuration 
formée  dans  sa  propre  famille  pour  l'en  faire  des- 
cendre, et  qu'en  même  temps  les  Italiens,  las  de  la 
domination  allemande,  offrirent  la^  couronne  de  roi 
d'Italie  au  roi  de  France  et  ensuite  au  duc  d'Aqui- 
taine. Ces  deux  princes  la  refusèrent  l'un  et  l'autre, 
et  Conrad  sut  bientôt  triompher  de  ces  premiers  ob- 
stacles. 11  passa  les  Aipes  avec  une  armée,  se  lit 
couronner,  comme  roi  d'Italie,  à  Milan,  et  ensuite 
à  Rome,  comme  empereur  d'Occident.  Celte  der- 
nière cérémonie  eut  heu  l'an  1027,  en  présence  de 
Canut  le  Grand,  roi  de  Danemark  et  d'Angl*  lenv, 
et  de  Rodolphe,  roi  de  Bourgogne.  Devenu  héritier 
de  ce  dernier  prince,  par  les  droits  de  sa  femme;  en 
I0,>3,  Conrad  fut  aussi  couronné  roi  de  Bourgogne; 
mais  celte  couronne  lui  fut  disputée  longtemps  avec 
opiniâtreté  par  Eudes,  comle  de  Champagne,  et  il  ne 
put  en  disposer  avec  sécurité  qu'après  la  mort'Cle  celui- 
ci  :  ce  fut  pour  la  placer  sur  la  tète  de  son  lils.  Il 
recueillit  aussi  la  succession  de  son  cousin  Conrad, 
duc  de  la  France  Rhénane,  mort  sans  posterilé,  et 
dont  il  avait  appuyé  les  droits  contre  les  prétentions 
(F Adal héron.  Les  troubles  d'Italie  n'élaient  pas  en- 
tièrement apaisés,  et  Conrad  fut  encore  obligé  d'y 
conduire  une  armée. en  1037  ;  mais,  après  quelques 
revers,  et  surtout  après  avoir  essuyé  de  grandes 
partes  par  une  peste  terrible  qui  en  détruisit  plus 
de  la  moitié,  cette  armée  fut  obligée  de  retourner 
en  Allemagne,  Conrad  mourut  à  Utrccht,  le  \  juin 
1039,  el  son  corps  fut  inhumé  à  Spire.  Son  lils, 

(l ,  Us  s'accordent  toos,  en  effet,  ii  le  représenter  comme  un  prince 
vaillant,  pieux,  expérimenté  dans  lapais  et  dans  la  guerre. ,1)— i— ■=. 

(2  Les  siècles  suivants,  disent  quelques  historiens  allemand», 
l'ont  surnomme  le  Salique,  plutôt  par  une  savante  erreur  qu'avec 
vérité.  On  le  distinguait  par  le  surnom  de  l'Ainè  ou  l'Ancien,  il'nn 
de  ses  cous  us  germains  qu'on  appelait  Conrad  le  Jeune,  lils  du 
duc  de  Carnilhié  cl  son  concurrent  au  irônc.  Comme  ou  rraijjnfit 
une  élection  orageuse,  il  avait  élé  convenu  entre  eux  qu'aussitôt 
que  l'un  ries  deux  aurait  réuni  les  su  (fi  âges. (tes  princes,  ;\mir'c  lui 
donnerait  aussi  sa  vo'X.  «  [testons  unis,  el  ne  nous  faisons  point 
«  obstacle  l'un- a  l'antre,  disait  Conrad l'Ancien |  il  vaut  toujours 

*  mieux  (ère  parent  du  roi,  que  de  voir  passer  les  ifneïtlll  gouref» 

*  nvinen!  dans  «ne  fnmiile  éua"Htroi  *  !>-«*-*< 
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Henri  III,  lui  succéda  (l).Ce  prince  avait  fait  mcltrc 
au  ban  de  l'Empire  Ernest  II,  duc  de  Souabe,  son 
bcau-lils,  qui  s'était  mis  à  la  tête  de  la  ligue  teuto- 
uique  formée  conire  lui;  et  l'on  a  remarqué  que  ce 
fut  le  premier  exemple  de  ce  genre  de  proscription, 
dont  les  empereurs  ont  tant  abusé  dans  la  suite. 
'Les  lois  et  les  ordonnances  que  Conrad  lit  dans 
l'Empire,  surtout  à  la  diète  de  Roncagha,  Tout  fait 
regarder,  par  quelques  écrivains,  comme  l'auteur  du 
droit  féodal  écrit  (2).  D'un  caractère  doux  et  affable, 
on  cite  de  lui  plusieurs  traits  de  bonté  et  de  clémence 
remarquables,  et,  si  l'on  en  excepte  quelques  guer- 
res malheureuses  et  presque  inévitables  dans  ces 
malheureux  temps,  son  régne  fut  heureux  pour  ses 
peuples  (3).  M — D.  j. 

CONRAD  II I,  roi  d'Allemagne  et  premier  em- 
pereur de  la  famille  de  Hohenstaufen,  né  en  1093  ■ 
ou  1094,  était  fils  de  Frédéric  de  Ilohenstaufen,  duc 
de  Souabe  et  de  Franconie  et  d'Agnès,  Mlle  de  l'em- 
pereur Henri  IV  et  sœur  de  l'empereur  Henri  V, 
tous  deux  de  la  maison  Salique.  Ce  dernier  étant  mort 
sans  postérité,  le  28  mai  1 125,  laissa  la  succession  de 
l'Empire  aux  deux  lilsdesasœur,  Frédéric  et  Conrad, 
auxquels  il  recommanda  l'impératrice  qui  avait  en 
dépôt  les  joyaux  de  la  couronne.  Conrad  se  trouvait 
à  cette  époque  absent,  étant  parti  pour  une  croisade, 
alin  d'accomplir  un  vœu  qu'il  avait  formé  dans 
l'effroi  que  lui  av ait  causé  une  éclipse  de  lune.  Son 
frère  Frédéric  profita  de  cette  circonstance  pour 
se  mettre  en  possession  de  tous  les  biens  qui  avaient 
appartenu  à  l'Empire,  des  citadelles,  des  villes,  et 
en  général  de  tout  ce  qui  formait  le  domaine  des 
quatre  empereurs  de  la  maison  Salique.  En  sa  qua- 
lité d'ainé  et  d'héritier  de  cette  maison,  Frédéric  se 
regardait  comme  le  premier  qui  pût  prétendre  à  la 
couronne,  et  il  avait  tout  espoir  de  l'obtenir,  lors- 
que, par  une  ruse  de  l'archevêque  Adalbcrt,  Lo- 
thaire, duc  de  Saxe,  l'emporta  sur  lui  et  fut  pro- 
clamé roi  d'Allemagne,  le  30  août  (1123).  La 
mauvaise  intelligence  ne  tarda  pas  à  éclater  entre 
Lothaire  et  Frédéric.  Celui-ci  venait  d'être  dé- 
claré ennemi  de  l'Empereur  (1126),  et  était  vive- 
ment attaqué"  par  son  adversaire,  lorsque  Conrad, 
revenu  de  la  croisade,  s'empressa  de  lui  porter  se- 
cours. Unis  par  une  sincère  amitié,  les  deux  frères, 
qui  habitaient  ensemble  le  château  de  leur  famille, 

(l)  Gisèle,  femme  de  Conrad  II  et  mère  de  Henri  III,  était,  sui- 
vant Pfislcr,  une  princesse  douée  de  hautes  vertus  ;  ses  sages  con- 
seils lurent  ires-utiles  a  sou  époux,  pour  lequel  il  n'était  point  de 
sacrifices  qu'elle  ne  lut  prête  à  faire.  D — z — s. 

(-.')  On  a  quelquefois  dit  que  cet  empereur  avait  le  premier  rendu 
les  liefs  héréditaires  en  Allemagne.  Celle  opinion  est  peut-être  erro- 
née, selon  H.  llallain  ;  mais  il  existe  de  lui  un  édit  fameux,  fait  a 
Milan  pour  la  I.ombardic,  dans  l'année  1037,  qui  indique  la  pleine  ma- 
turité du  système  et  le  dernier  terme-dé  sa  progression.     D — z — s. 

(5)  Conrad  H,  dit  l'tisler,  a  de  beaucoup  surpassé  dans  son  gou- 
vernement les  espérances  de  la  plupart  de  ceux  qui  l'avaient  élu 
roi.  Marchant  toujours  à  son  but  avec  énergie  cl  décision,  surmon- 
tant hardiment  les  obstacles,  ne  ménageant  jamais  ni  sa  famille  ni 
ses  amis,  il  savait  presque  toujours  atteindre  ce  but  par  des  com- 
binaisons heureuses.  C'est  un  des  empereurs  sous  lesquels  les  chau- 
gements  les  plus  remarquables  ont  été  introduits  ou  préparés  dans  la 
constitution,  Son  siècle  admira  l'heureux  résultat  de  ses  entreprises  ; 
toutefois  son  histoire  prouve  que  la  puissance  sans  la  justice  ne  peut 
prétendre  a  une  gloire  durable.  D— i—  s. 
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entrèrent  en  lice  avec  leur  intrépidité  ordinaire  con- 
tre les  forces  réunies  des  ennemis  communs.  Bientôt, 
sur  les  instantes  de  Frédéric,  qui  engageait  son  frère 
à  disputer  la  couronne  à  Loihaire,  Conrad,  prit,  le 
18  décembre  1127,  le  titre  de  roi  avec  l'assentiment 
des  princes  dévoués  aux  Ilohenstaufen  (I).  Milan  lui 
ouvrit  ses  portes  avec  joie,  et  l'archevêque  Anselme, 
alors  brouillé  avec  le  siège  de  Rome,  lui  posa  sur  la 
tète  la  couronne  d'Italie,  le  29  juin  1 128.  Plusieurs 
des  villes  .de  la  Lombardie,  jalouses  de  la  supériorité 
de  Milan,  lui  refusèrent  néanmoins  leur  appui,  et 
les  foudres  du  Vatican  ayant  été  de  nouveau  lan- 
cées conire  lui,  les  Milanais  aussi  l'abandonnèrent, 
et  il  ne  lui  resta  bientôt  plus  que  Parme.  A  la  mort 
du  pape  Hoiioriùs  II,  les  cardinaux  n'ayant  pu  s'enten- 
dre, lui  donnèrent  deux  successeurs  les  14  et  15  février 
1 150;etce  qu'il  y  eut  de  remarquable,  c'est  que  les  nou- 
veaux papes  Auaelet  II  et  Innocent  II  prononcèrent 
tous  deux  rexcommunicalioncontrc  les  hères  Ilohen- 
staufen. Malgré  quelques  revers  qu'ils  éprouvèrent 
encore,  ils  conservèrent  leur  attitude  hostile.  Ce- 
pendant, le  parti  de  Conrad  éiant  dispersé,  Lothaire 
se  rendit  à  Rome  au  mois  d'avril  1 133  et  s'y  lit 
couronner  empereur.  Abandonné  successivement  par 
ses  vassaux,  le  duc  Frédéric  ayant  élé  forcé  de  se 
réconcilier  avec  l'empereur,  le  18  mars  1155,  six 
mois  après  (30  septembre),  Conrad  dut  se  soumettre 
également  pour  ne  pasétre  complètement  dépouillé  ; 
il  se  présenta  en  personne  devant  ce  prince  à  Mûlil- 
hausen  et  renonça  au  litre  de  roi.  Il  reçut  de  nou- 
veau de  Lothaire  ainsi  que  son  frère,  à  litre  de  lief, 
la  succession  des  Franks  qu'ils  avaient  remise  entre 
ses  mains,  et  Conrad  obtint  même  la  bannière  de 
l'Empire,  et  la  première  place  après  l'empereur, 
avant  tous  les  autres  princes.  Lothaire  II  {voy.  ce 
nom)  étant  mort  le  3  décembre  H  j7,  Conrad  se 
mit  sur  les  rangs  pour  lui  succéder.  Il  avait  pour 
rival  le  duc  de  Saxe  et  de  Bavière  Henri  le  Superbe 
gendre  du  défunt  empereur,  le  prince  le  plus 
riche  et  le  plus  puissant  de  l'Empire;  mais  celte 
puissance  même  et  l'orgueil  extrême  qu'il  montrait 
lui  aliénèrent  tous  les  cœurs,  tandis  que  Conrad, 
au  contraire,  inspirait  l'estime  et  la  confiance  par 
sa  douceur  et  ses  brillantes  qualités.  Soutenu  par 
Adalbcrt,  archevêque  de  Trêves  et  nonce  du  pape 
Innocent  II,  et  par  ce  pontife  lui-inèiné,  Conrad 
obtint  aussi  l'appui  des  princes  du  Rhin.  Ceux- 
ci  ,  craignant  que  le  duc  Henri  n'eût  le  dessus 
à  l'élection  générale  de  Mayence ,  se  réunirent  le 
22  lévrier  1138  à  Coblentz,  et  procédèrent  de  leur 
côté  à  la  nomination  du  roi  Conrad,  que  le  nonce 
du  pape  couronna  immédiatement  à  Aix-la-Chapelle 
le  C  mars  suivant.  Cette  première  élection  fut  con- 
tinuée par  la  présence  de  tous  les  princes,  à  l'excep- 
tion de  Henri,  à  la  grande  diète  de  Bamberg,  où  il 
les  avait  convoqués  (2).  Henri  le  Superbe,  ne  se 

(1)  Conradus  a  fratre  ac  quibusJam  aliis  rexcrealus,  dit  Ilotto, 
Fris.  Chron.  ;  ce  qui  semblerait  annoncer  qu'il  y  avait  eu  une  as- 
semblée d'électeurs.  D-z — s. 

(2)  Soixante  ans  avant  cette  époque,  l'histoire  ne  nomme  pas  de 
Hohensiaufen,  Depuis  Charlcmague,  le  domaine  de  la  famille  aveo 
Esslingen  relevait  de  l'abbaye  de  St-Dcnis  co  France,  û— ï— S. 
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voyant  pas  soutenu,  renonça  alors  à  la  couronne  pour 
rester  plus  sûrement  en  possession  tic  ses  grands 
liefs,  la  Bavière  et  la  Saxe;  niais  comme  il  parut 
encore  trop  puissant,  Albert  l'Ours  ayant  élevé  des 
prétentions  sur  la  Saxe,  Conrad,  qui  protégeait  ce 
dernier,  mit  Henri  au  ban  de  l'Empire  pour  ne  s'ê- 
tre pas  montré  vassal  soumis,  il  le  poursuivit  ensuite 
avec  acharnement,  et  le  dépouilla  sucessivcnicnt  de 
la  Saxe  et  de  la  Bavière.  Mais  Henri  avait  encore 
des  forces  redoutables  et  de  nombreux  partisans; 
après  avoir  paru  un  instant  anéanti,  il  avait  rassem- 
blé des  troupes  nombreuses,  et  le  sort  des  armes 
allait  décider  la  querelle,  si  l'archevêque  de  Trê- 
ves, Adalbert,  n'eût  négocié  un  armistice  qui  devait 
durer  jusqu'à  la  Pentecôte  de  l'année  1144,  époque 
à  laquelle  l'affaire  serait  soumise  à  la-  diète  de 
Worms.  Sur  ces  entrefaites,  Henri  mourul  à  Queol- 
limbourg,  laissant  un  fils  âgé  dedixans.  Sa  mort,  au 
lieu  de  pacifier  l'Allemagne,  porta  au  contraire  le 
désordre  à  son  comble.  La  mère  et  la  grand'nière 
du  mineur  armèrent  pour  la  défense  de  ses  droits  ; 
Welfe,  frère  du  duc  défunt,  réclama  la  Bavière  à  ' 
tilre  de  succession,  battit  Léopold  d'Autriche  cl 
s'avança  à  la  tête  d'une  armée  victorieuse  contre 
Conrad  qui  assiégeait,  avec  son  frère  Frédéric,  la 
\iile  et  la  forteresse  de  Weinsbcrg.  C  elait  au  milieu 
de  l'hiver.  La  bataille  s'engagea  aux  cris  de  tVelfe, 
Giblin  (l),  le  21  décembre  1140;  Wclfe  fut  mis  en 
déroute,  et  Weinsbcrg  se  rendit  (2).  A  peine  la  puis- 
sance de  Conrad  était-elle  bien  affermie,  qu'ayant 
tenu,  à  Spire  (1 147),  une  diète  à  laquelle  assista  St. 
Bernard,  il  se  laissa  entraîner  par  ses  prédications 
à  une  croisade  contre  les  Sarrasins.  Tandis  que 
Louis  VII,  roi  de  France,  rassemblait  les  croisés 
français  à  Metz  ( voy.  Loi  is  VII  et  St.  Beunar»), 
Conrad,  qui  venait  de  rétablir  la  paix  entre  les  Ro- 
mains et  le  pape,  et  île  faire  nommer  roi  de  Home, 
par  les  princes  de  l'Empire,  son  lils  mineur  Henri,  se 
mit  à  la  tête  îles  croisés  allemands  avec  lesquels  il 
descendit  le  Danube.  Il  avait  sous  ses  ordres  GO, 000 
cavaliers  et  plus  100,000  fantassins  (3)..  Arrivés  à 

(!)  Ce  fut  alors,  suivant  plusieurs  historiens,  nWWi  entendit  pour 
la  première  l'ois  les  noms  f.uncux  de  Welfes,  ou  Guelfes,  ei  de  Gi- 
belins, qui  devaient  entretenir  le  l'eu  des  discordes  civiles  longtemps 
après  que  leur  signification  primitive  aurait  été  oubliée.  Les  Guelfes 
étaient  les  ancêtres  de  Henri,  et  ce  nom,  devenu  en  quelque  sorte  pa- 
tronymique dans  sa  famille,  peut  être, regardé  comme  représentant 
la  maison  de  Saxe,  tandis  que  le  nom" de  Gibelin  vient  de  Wibclung, 
villa  de  Lranconie,  d'où  sortaient,  dit-on,  les  empereurs  de  celle 
dynastie,  dont  la  maison  de  Souabe  était  considérée  eu  Allemagne 
comme  le  représentant.  Il  en  est  d'autres  qui  font  remonter  ces  deux 
frétions,  la  première  papale  et  l'autre  impériale,  aux  brouillcries  qui 
s'élevèrent  entre  l'Empire  et  le  sacerdoce,  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Henri  IV,  et  qui  agitèrent  l'Allemagne  et  l'Italie  pendant  une 
suite  de  plusieurs  siècles.  D— z— t. 

(2)  Lors  de  la  reddition  de  Wcinsberg,  dit  une  chronique  de  Co- 
logne, Conrad  accorda  à  chaque  femme  la  permission  d'emporter 
de  la  \illc  lotit  ce  qu'elle  pourrait.  Les  portes  ayant  été  ouvertes,  les 
femmes  eu  sortirent,  pot  Unit  chacune  son  mari  sur  le  dos.  Le  duc 
Frédéric  s'en  fâcha  ;  mais  Conrad,  charmé  de  celle  petite  ruse,  dit  à 
son  frère:  «  J'ai  promis;  un  roi  ne  peut  manquer  à  sa  parole.  »Et 
les  femmes  sauvèrent  ainsi  leurs  maris.  Le  fort  de  Weinsberg  s'ap- 
pelle encore  aujourd'hui  W  cil'crtrue  (fidélité  des  femmes).  On  rap- 
porte un  trait  semblable  du  siège  de  Crema.  1) — z — s. 

(5)  D'autres  évaluent  le  nombre  de  ses  guerriers  îi  70,000,  es- 
cortés par  une  foule  innombrable  de  pèlerins,  dont  on  compta 
po.oûQtjui  passant  le  Paitubc  prés  de  la  frontière  grecque,  D -j— s, 
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Consîantinople,  les  croisés  allemands  furent  mal  ac- 
cueillis par  les  Grecs,  qui  employèrent  la  ruse  et  la 
,  trahison  pour  les  affaiblir  et  les  conduire  à  leur 
\  perte.  Tantôt  on  leur  refusait  des  vivres;  tantôt  ou 
!  leur- donnait  des  vivres  empoisonnés  (I);  partout 
on  les  environnait  de  pièges  destructeurs.  Enfin, 
Conrad  III  partit,  de  Constantinople,  et  se  mil  en 
roule  à  travers  l'Asie  Mineure,  pour  arriver  dans  la 
Palestine.  Des  guides  infidèles  que  lui  avait  donnés 
-Manuel  Conmcne,  beau-frère  de  sa  femme,  IVgn- 
rôrcnt  dans  les  défilés  de  la  Cappadoee;  l'armée  des 
Allemands,  accablée  par  la  fatigue,  par  la  diselle,  l'ut 
surprise  et  taillée  en  pièces  par  les  Tmvs.  Conrad 
lui-même,  percé  de  deux  flèches,  ayant  perdu  pres- 
que totiie  son  armée,  revint  sur  ses  pas.  et  rejoignit, 
près  de  Nieéc,  l'armée  de  Louis  Vi  l,  dont  il  n'aui  ait 
pas  dû  se  séparer'.  Houleux  de  ses  i  ev<  rs,  il  quiu,n  les 
croisés  français  qu'il  avait  promis  de  Siiiyiie  i  n  Syrie, 
el  retourna  à  Constantinople,  où  il  fui  d'autant  mieux 
accueilli  qu'il  n'était  plus  redoutable.  L'empcr-  tir 
grec  lui  fournit  des  vaisseaux  pour  le eonduire,  avec 
les  débris  de  son  Mince,  sur  les  cèles  de  Syrie. 
Quand  Conrad  eut  rejoint  Louis  VII  à  Jérusalem, 
les  chefs  des  chrétiens  prirent  la  résolution  d'assié- 
ger la  ville  de  Damas.  Ce  siège  fut  d'abord  poussé 
avec  vigueur;  mais  bientôt  la  discorde,  la  jalousie  et 
même  la  trahison  firent  échouer  les  elïoris  des  croi- 
sés. Conrad  montra  dans  ce  siège  le  com  a  a;  d'un 
soldat  intrépide,  pins  que  l'habdele  d'un  chef.  Les 
chroniques  du  temps  rapportent  que,  d'un  coup  .le 
sabre,  il  coupa  en  deux  un  Sarrasin  qui  le  déliait  au 
combat.  Les  chrétiens  ajnut  levé  le  siège  do  îiamas, 
Conrad  revint  en  Europe  en  ILS'.),  deux  ans  api  ès 
son  départ.  A  peine  arrivé,  il  convoqua  à  lïatisbonne 
une  diète  qui  rendit,  contre  les  guern  s  intestines 
qui  désolaient  l'Allemagne,  plusieurs  décrets  qui  ne 
purent  être  exécutés,  probablement  parce  que  Con- 
rad ,  était  retenu  à  Spire  par  une  grave  maladie  suite 
tic  ses  fatigues.  Sa  santé  s'étant  rétablie,  il  lit  des 
dispositions  pour  se  rendre  en  Italie  et  visiier  l'aime 
ulin  d'y  rétablir  la  bonne  harmonie  entre  les  habi- 
tants de  celle  ville  et  le  pape;  mais  il  tomba  de 
nouveau  malade  à  Batnheig.  Prévoyant  sa  lin  pro- 
chaine et  sentant  que  son  lils  puîné,  Frédéric,  iV^é 
seulement  de  sept  ans,  ne  pourrait  défendre  i'Fin- 
pirc  contre  des  princes  trop  puissants  (il  awii  perdu 
depuis  quelques  années  son  fils  aîné  Henri),  il  crut 
qu'il  serait  plus  avantageux  pour  sa  maison  que  son 
neveu,  le  brave  due  Frédéric  de  Souabe,  lui  suc- 
cédât; il  lui  remit  en  conséquence  les  joyaux  de  la 
couronne,  çt  après  avoir  l'aiL  quelques  dispositions  en 
faveur  de  son  lils,  il  mourut  à  Batnberg,  le  15  février 
1452.  Conrad,  n'ayant  pas  reçu  le  sacre  impérial,  se 
faisait  scrupule  de  prendre  dans  ses  chartes  le  titre 
d'empereur;  il  ne  s'y  nomme  que  roi  simplement, 
ou  roi  des  Romains,  excepté  dans  ses  lettres  aux  em- 
pereurs de  Constantinople,  où  ilsc  dit  empereur  pour 
traiter  de  pair  avec  eux.  Roberlson  prétend  «pie  ce 
fut  sous  Conrad  111  en  Allemagne  que  s'établit  l'héré- 

(1)  Le  dernier  fait  n'est  pas  prouvé  ;  aussi  plusieurs  historiens 
n'en  fout  même  pas  mention.  P— i— h 
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tlité  dos  (k'-fs  ;  mais  il  y  a  des  preuves,  cl  Pfeffel  1rs 
foùi'.'iit,  qu'elle  avait  lieu  des  le  temps  de  l'empereur 
Henri  IV.  M — n  et  D— z — s. 

CONRAD  IV,  roi  et  empereur  d'Allemagne,  fils 
de  Frédéric  II  et  de  sa  seconde  femme  loiànde,  fille 
de  Jean  de  Briénne,  roi  de  Jérusalem,  naquit  en 
1228,  à  Andria,  dans  la  fouille.  Reconnu  duc  de 
Souabe  et  d'Alsace,  son  père  le  fit  élire  et  proclamer 
au  mois  de  juillet  1237,  roi  des  Romains  et  empe- 
reur futur,  à  la  place  de  Henri,  son  frère  ainé(l), 
qui  s'était  révolté,  et  que  Frédéric  II  retenait  dans 
les  fers,  où  il  mourut  après  sept  ans  de  captivité. 
(  T  oi/  FbÉdÉkic  II.  )  Comme  Conrad  était  très-jeune, 
Sigfrid,  archevêque  de  Mayence,  fut  nommé  son 
conseiller.  Pendant  les  querelles  de  l'Empereur  avec 
le  pape,  cet  archevêque  ayant  paru  incliner  elinque 
jour  davantage  vers  le  saint  -  siège,  Frédéric  I!  le 
remplaça  auprès  de  son  fils  par  le  landgrave  Henri  de 
Thmingc.  Ce  dernier,  bientôt  intimidé  et  séduit  à 
son  totii"  par  le  pape  Innocent  IV,  qui  venait  d'ex- 
communier l'Empereur  et  son  (ils  Conrad,  et  de 
prononcer  leur  déchéance,  se  laissa  élire  roi  par  un 
grand  nombre  d'évèques  réunis  à  HocUu  im,  près 
de  Wurfzbourg.  Conrad  marcha  contre  lui  et  lui 
livra  bataille  devant  les  portes  de  Francfort,  le  3  août 
1246.  Au  moment  où  il  tenait  déjà  la  victoire  dans 
ses  mains,  deux  comtes  de  Souabe,  gagnés  par  l'ar- 
gent du  pape,  se  rendirent  à  Henri,  et  Conrad  dut 
se  réfugier  dans  les  murs  de  Francfort.  !1  reprit  bien- 
tôt le  dessus,  et  aidé  par  le  duc  Otto  de  Bavière, 
dont  il  venait  d'épouser  la  fille  Elisabeth,  il  livra  à 
son  rival,  au  mois  de  février  1*247,  une  bataille  san- 
glante dont  l'issue  fut  d'abord  douteuse;  mais  une 
embuscade  habilement  disposée  lui  assura  la  victoire 
et  un  grand  butin.  Henri,  grièvement  blessé,  se 
retira  dans  la  T Inn  inge,  et  termina  ses  jours  peu  de 
temps  après.  A  sa  mort,  Guillaume,  comte  de  Hol- 
lande, fut,  à  l'instigation  du  pape,  élu  roi  par  les 
ennemis  de  Conrad,  et  celui-ci  se  vil  forcé 'de  quitter 
ses  Liais  héréditaires  de  Souabe  que. les  partisans 
d'Innocent  IV  maintenaient  en  révolte  (1248),  et 
de  se  réfugier  en  Bavière.  Frédéric  étant  mort  vers 
le  milieu  de  décembre  1250,  Conrad,  qui  avait 
échappé  à  peine  à  une  tentative  d'assassinat,  qu'une 
chronique  assure  avoir  été  dirigée  contre  lui  par 
l'évoque  de  Ratisbonnc  (2),  fut,  comme  son  père,  en 
hutte  à  la  haine  d'Innocent  I  V.  E.cs  moines  mendiants 
reçurent  l'ordre  de  prêcher  la  croisade  contre  lui,  et 
Guillaume,  son  concurrent,  le  battit  à  Oppcnlieim. 
Excommunié  de  nouveau  par  le  pape,  et  déclaré 
déchu  au  mois  de  juillet  1252  dans  une  diète  tenue 
à  Francfort,  même  de  ses  droits  au  duché  de  Souabe 
et  à  ses  autres  domaines,  Conrad ,  appuyé. dé  son 
frère  Manfred,  que  les  écrivains  français  appellent 
Mainrred,  n'en  faisait  pas  moins  de  grands  progrès 
en  Italie,  où  il  s'était  rendu  dès  le  mois  d'octobre 
de  l'année  précédente.  Après  avoir  non-seulement 
soumis  presque  tous  les  révoltés  de  la  Sicile,  mais 

j*)n»'iîri  -Mail  né  du  premier  ntonafio'do  Frédéric  11  avecCon- 
tOmre  d'Aragon,  veine  d'Kiumeridi,  roi  du  Hongrie. 

li)  l'a  lijli'tt!  chevalier,  le  comte  d^iîberàieii),  nui  s'était  couche 
àWS  le  lit  de  Ciinail,  lut  [Hjj    s:1  p\m, 

IX. 
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encore  remis  chaque  branche  du  gouvernement  dans 
le  meilleur  ordre,  il  montra  d'abord  une  extrême 
bienveillance  à  Manfred.  L'activité  et  le  courage  do 
celui-ci,  ainsi  que  rattachement  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  l'entouraient,  excitèrent  enfin  la  méfiance 
du  roi,  et  de  même  qu'il  avait  cherché  à  élever  sou 
frère,  il  fit  alors  tous  ses  efforts  pour.riiv^nilicr,  et 
pour  affaiblir  sa  puissance  et  celle  des  comtes  Lancia, 
parents  de  sa  mère.  Manfred  supporta  patiemment 
toutes  ces  offenses,  et  aida  même  son  frère  à  sou- 
mettre plusieurs  seigneurs  qui  s'étaient  révoltés 
contre  lui.  Il  l'aida  aussi  à  soumettre  Naplçs  et  Ca- 
poue,  qui  furent  forcées  de  se  rendre  au  mois  d'oc- 
tobre 1253.  Innocent  IV,  qui  avait  accueilli  avec 
mépris  les  propositions  de  paix  de  Conrad  au  mo- 
ment où  ce  prince  se  rendait  en  Sicile,  et  qui  l'avait 
même  excommunié,  crut  devoir  entrer  eu  négocia- 
tions avec  hu  après  ses  triomphes.  Mais  la  conduite 
de  Conrad,  qui  s'aliéna  les  peuples  par  les  cruautés 
qu'il  exerça  contre  les  vaincus,  fit  changer  la  face 
des  choses.  Le  pape  l'accusa  même  alors  publique- 
ment d'avoir  fait  empoisonner  son  propre  frère, 
Henri,  mort  presque  subitement  à  filehi,  où  l'avait 
fait  venir  le  roi  (décembre  12i>5),  et  accompagna 
cette  accusation  de  l'exposé  de  ses  griefs  personnels. 
Les  nouveaux  succès  obtenus  par  Conrad  avaient 
néanmoins  décidé  le  souverain  pontife  à  se  monircr 
plus  favorablement  disposé  à  son  égard,  lorsque 
celui-ci,  qui  avait  résolu,  aussitôt  qu'il  aurait  terminé 
les  affaires  de  Sicile,  de  retourner  en  Allemagne 
pour  anéantir  le  roi  Guillaume,  tomba  malade  et 
mourut  le  21  mai  1234,  d'une  fièvre  qui  ne  l'avait 
pas  quitté  depuis  six  mois,  près  de  Lavaile,  n'étant 
âgé  que  de  26  ans.  Quelques  historiens  accusent  son 
frère  Manfred,  d'autres  le  pape,  de  l'avoir  fait  em- 
poisonner; mais  M.  de  Paumera  clairement  démon- 
tré, dans  son  Histoire  des  Huhcnsauffrn,  la  fausseté 
des  bruits  suivant  lesquels  les  derniers  membres  de 
cette  famille,  Frédéric,  Henri  et  Conrad  seraient  morts 
par  le  poison  ou  du  moins  par  le  meurtre.  Nous 
avons  déjà  dit  que  Conrad  avait  épousé  Elisabeth 
de  Bavière;  elle  lui  donna  un  (ils  appelé  comme  lui 
Conrad,  et  connu  sous  le  nom  de  Conradin.  (Voy. 
ce  nom.)  D — z — s. 

CONRAD,  roi  de  la  Bourgogne  Transjurane, 
était  encore  enfant  lorsque  Rodolphe  II,  son  père, 
mourut.  Berthe,  sa  mère,  se  remaria  peu  de  temps 
après  à  Hugues,  roi  d'Italie,  cl  le  laissa  a  la  garde 
des  seigneurs  bourguignons.  L'empereur  Othon  Ier, 
qui  avait  des  vues  sur  l'héritage  de  Conrad,  trouva 
le  moyen  de  l'attirer  à  sa  cour,  et  l'y  rclint  prison 
nier,  sous  prétexte  de  veiller  à  son  éducation.  11 
recouvra  sa  liberté  par  le  mariage  d'Adélaïde,  sa 
sieur,  avec  Othon,  et  n'éprouva  aucun  obstacle  pour 
monter  sur  le  trône.  Les  premières  années  de  sou 
régne  furent  remarquables  par  le  soin  qu'il  apporta 
à  remédier  aux  maux  de  ses  peuples,  qui  lui  don- 
nèrent le  surnom  de  Pacifique.  Les  Sarrasins,  après 
avoir  ravagé  la  Lombard ie,  s'étaient  établis  au  pied 
des  Alpes,  dans  dès  défilés  inexpugnables,  et  d'où  ils 
faisaient  continuellement  des  incursions  dans  ie  Dan- 
puîné,  et  la  Provence,  Vers  le  même  temps,  les 
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Hongrois,  qui.  cherchaient  à  s'établir  en  France, 
attaquent  à  ['improviste  l'un  des  lieutenants  de 
Conrad,  taillent  son  armée  en  pièces,  traversent  le 
Jura,  et  descendent  le  long  du  Rhône,  pillant  et 
brûlant  toutes  les  habitations  qui  se  trouvent  sur 
leur  passage.  Conrad  craint  que  les  Hongrois  n'u- 
nissent leurs  forces  à  celles  des  Sarrasins  ;  il  per- 
suade à  ceux-ci  que  les  Hongrois  ont  le  projet  de 
les  attaquer,  et,  lorsqu'il  les  voit  disposés  à  se  dé- 
fendre, il  offre  aux  Hongrois  la  paisible  possession 
des  pays  occupés  par  les  Sarrasins,  s'ils  parviennent 
à  les  en  chasser.  Les  uns  et  les  autres  donnent  dans 
le  piège;  mais  tandis  qu'ils  combattent  avec  le  plus 
grand  acharnement,  Conrad  les  fais  envelopper  par 
ses  troupes,  et  ceux  qui  échappent  au  fer  des  soldats 
sont  contraints  d'accepter  les  conditions  du  vain- 
queur. Cette  guerre  fut  la  seule  qui  troubla  le  règne 
de  Conrad.  Il  épousa,  en  058,  Maliaut  de  France, 
dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Il  mourut  le  29  octobre 
891,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  St- André  de 
Vienne,  où  Ton  voyait  encore  son  épitaplie  il  y  a 
quelques  années.  Rodolphe  III,  l'aîné  de  ses  lils, 
lui  succéda.  W — s. 

CONRAD,  fils  de  Guillaume  IH,  marquis  de 
Montferrat ,  dit  le  Vieux,  connu  dans  VEisloire  des 
Croisades  sous  le  nom  de  marquis  de  Tyr,  naquit 
vers  le  milieu  du  12e  siècle;  il  s'était  signalé  dans 
les  guerres  d'Italie  en  faveur  du  pape  contre  l'em- 
pereur Frédéric  II,  son  parent,  et,  entre  autres  ac- 
tions d'éclat,  il  avait  vaincu  et  fait  prisonnier  l'ar- 
chevêque de  Maycnce,  qui  commandait  l'armée  im- 
périale contre  le  pape.  Conrad,  pour  mériter  tous 
les  genres  de  gloire,  voulut  aussi  combattre  les  in- 
iidèles.  Il  prit  la  croix,  et  s'embarqua  pour  la  Syrie 
en  1186,  avec  plusieurs  chevaliers;  mais  ayant  été 
poussé  sur  les  rives  du  Bosphore,  il  fut  accueilli  à 
Constanlinoplepar  l'empereur  Isaac  l'Ange,  qui  l'ap- 
pela à  sa  défense  contre  ses  sujets  révoltés.  Conrad 
remporta  sur  eux  une  victoire  complète,  et  tua  de  sa 
propre  main  leur  chef  Drannas.  Isaac,  pour  récom- 
penser son  défenseur,  lui  donna  sa  sœur  Théodora 
en  mariage,  avec  le  droit  de  porter  des  brodequins 
couleur  de  pourpre,  et  l'espérance  au  trône.  Conrad, 
peu  touché  de  tous  ces  honneurs,  résolut  d'aller  e-n 
Palestine  chercher  de  nouvelles  aventures.  11  fil  équi- 
per un  vaisseau  ;  abandonna  sa  femme  et  l'empereur 
grec,  et  fit  voile  pour  les  côtes  de  Syrie.  11  arriva 
dans  le  port  de  Tyr  au  moment  où  les  habitants  se 
disposaient  à  rendre  la  ville  à  Saiadin.  Conrad  ra- 
nima leur  courage,  se  mit  à  leur  tête,  et  les  força 
par  ses  prières  ,  et  surtout  par  son  exemple,  à  ré- 
sister aux  infidèles.  Saiadin  promit  à  Conrad  la  li- 
berté de  son  père,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Tibériadc,  s'il  voulait  rendre  la  ville  de  Tyr,  et 
menaça  même  de  le  faire  mourir,  en  cas  de  refus. 
Conrad  resta  inflexible  La  ville  se  défendit  avec 
opiniâtreté,  et  Saiadin,  obligé  deux  fois  de  lever  le 
siège,  finit  par  y  renonça,'.  Quelque  temps  après, 
Conrad  obtint  la  liberté  de  son  père,  qui  fut  échan- 
gé contre  un  chef  des  musulmans  pris  par  les  Ty- 
riens.  Comme  le  roi  de  Jérusalem  était  dans  les  fers 
des  Sarrasins,  Conrad  se  lit  donner  la  souveraineté 
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de  Tyr  qu'il  avait  si  glorieusement  défendue,  et  re- 
fusa, dans  la  suite,  de  la  rendre  à  Lusignan.  [Voy. 
Gui  de  Lcsignan.)  Pendant  le  siège  d'Acre  ou  de 
Ptolémaïs,  il  épousa  Isabelle,  sœur  de  Sybille,  et 
voulut  se  faire  déclarer  roi  de  Jérusalem.  Il  était 
soutenu  par  Philippe-Auguste  et  par  les  templiers; 
mais  son  compétiteur  l'était  par  le  roi  d'Angleterre 
(Richard).  La  persécution  de  Conrad  occasionna  de 
grands  débats  dans  l'armée  chrétienne.  Les  deux 
partis  venaient  de  se  rapprocher  par  un  accommo- 
dement, lorsque  Conrad,  ayant  refusé  de  rendre  au 
Vieux  de  la  Montagne  un  vaisseau  que  les  'J'y - 
riens  lui  avaient  enlevé,  fut  poignardé  par  deux  as- 
sassins, dont  l'un,  au  milieu  des  tourments  qu'on 
leur  fit  subir,  se  lit  gloire  d'avoir  exécuté  les  ordres 
de  son  maître,  et  l'autre,  suivant  la  chronique  de 
Sicard,  déclara  «  qu'envoyé  par  le  Vieux  ,  son  sei- 
«  gneur,  il  avait  agi  par  ordre  du  roi  d'Angleterre.  » 
Conrad  mourut  le  29  avril  !  190.  M — li. 

CONRAD  (1),  l'un  des  généraux  les  plus  redou- 
tables de  l'empereur  Henri  VI.  Son  impétuosité  et  sa 
férocité  ressemblaient  quelquefois  à  de  la  folie; 
aussi  les  Italiens  disaient-ils  qu'il  avait  une  mouche 
dans  le  cerveau  et  Pavaient-ils  surnommé  par  déri- 
sion :  Moscain  cervello.  Cependant  il  montra,  dans 
les  guerres  des  Deux-Siciles,  contre  Tancrèie,  une 
habileté  et  une  promptitude  de  détermination  que 
peu  de  capitaines  ont  possédées  au  même  degré. 
Frédéric  1er  lui  donna,  dès  l'an  1 172,  la  principauté 
de  RaVenne  et  le  marquisat  d'Ancône.  Henri  VI  y 
joignit  en  1 I9*>  le  duché  de  Spolète  et  le  comté  d'As- 
sise; mais  toutes  ces  terres  lui  furent  enlevées  en 
1 198  par  Innocent  III.  S— S— i. 

CONRAD,  évêque  d'Utrecht,  en  1075,  avait  été 
précepteur  de  l'empereur  Henri  IV.  H  se  signala 
par  son  zèle  à  défendre,  ce  prince  contre  les  vio- 
lentes entreprises  de  Grégoire  VII,  tandis  que  le 
momie  voyait  avec  étonnement  un  pontife  déposer 
le  chef  de  lTùnpire,  cl  un  empereur  déposer  le  chef 
de  l'Église,  On  trouve  Une  harangue  de  IVvèquc 
Conrad,  Pro  imperatnre  contra  papam,  dans  le  re- 
cueil de  pièces  (  Apoloyiœ  pro  Henrico  IV)  publié 
par  Goldast,  à  Hanau,  en  1(MI,  in-i°.  Conrad  l'ut 
assassiné  dans  son  palais  en  1099;  il  venait  du  dire 
la  messe,  et  priait  encore  en  ce  moment.  Les  uns 
imputent  sa  mort  à  un  maçon,  dont  il  avait,  dit-on. 
surpris  le  secret  pour  bâtir  solidement  dans  un  ter- 
rain marécageux;  les  autres,  avec  plus  de  vraisem- 
blance, à  un  seigneur  dont  les  terres  avaient  été 
données  par  Henri  IV  à  cet  évêque,  qui  avait  dé- 
fendu ses  droits  contre  la  cour  de  Rome.  V^-VE. 

CONRAD  DE  LJCHTENAU,  de  la  noble  famille 
des  comtes  de  ce  nom,  avait  d'abord  été  chanoine  de 
Constance.  11  quitta  ce  bénéfice  pour  embrasser  la 
vie  religieuse,  fit  ses  vœux  à  Ursperg,  au  diocèse 
d'Aiigsbourg,  et  fut  élu  abbé  de  ce  monastère  en 
1 22.').  Ses  rares  qualités  lui  valurent  l'avantage  d'être 
admis  dans  la  familiarité  et  dans  les  conseils  de  l'em- 
pereur Frédéric  IL  11  gouverna  son  abbaye  avec  sa- 

(i)  Des  chronî'juejii'S  l'appellent  le  comte  Conrad,  cm  Koursuj 
Liuzeliuliard,  l>— z-  s. 
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gesse.  Peu  île  temps  avant  son  élection,  et  sousCur- 
chard,  son  prédécesseur,  elle  avait  été  incendiée; 
celui-ci  commençait  à  la  l'établir,  lorsqu'il  mourut. 
Conrad  acheva  de  la  relever  de  ses  ruines;  il  en 
augmenta  les  bâtiments,  et  l'orna  d'une  nombreuse 
bibliothèque;  il  lit  fleurir  les  éludes,  donna  lui- 
même  à  ses  confrères  l'exemple  de  l'amour  des  let- 
tres, et  consacra  surtout  ses  travaux  à  l'histoire.  Il 
mourut  en  1 2 50.  llavait  composé  une  Violes  Saints 
en  12  livres  ;  mais  ce  qui  l'a  rendu  célèbre,  c'est  la 
fameuse  Chronique  d'Ursperg,  qui,  aujourd'hui,  lui 
est  généralement  atlribuée  ;  néanmoins,  de  puis- 
santes raisons  portent  à  croire  qu'il  n'en  est  l'auteur 
qu'avec  beaucoup  de  restrictions.  Celte  chronique 
est  un  ouvrage  sorti  de  plusieurs  mains;  liber  ex 
variis  çonsarcinalus,  dit  Casimir  Oudin.  11  est  cer- 
tain que  l'histoire  de  Frédéric  1er,  dit  Barberousse , 
insérée  dans  celte  chronique,  est  de  Burchard,  pré- 
décesseur de  Conrad.  On  pourrait  en  dire  autant  de 
plusieurs  autres  morceaux.  Il  y  a  quatre  éditions 
ue  la  Chronique  d'Ursperg  :  la  1rC,  d'Augsbourg 
<n  I5I5,  faite  sur  le  manuscrit  autographe,  est 
duc  aux  soins  de  Conrad  Peulinger;  la  2e,  de 
Strasbourg,  en  1537,  donnée  par  Mélanchlhon,  qui 
la  dédia  au  duc  de  Bavière,  et  y  ajouta,  sous  le  titre 
du  Prolégomènes,  un  supplément  d'une  main  ano- 
nyme, lequel  continue  l'histoire  des  empereurs  de- 
puis 1550  jusqu'en  '1556;  la  3e,  de  Baie,  en  1569, 
t  lira  Pierre  Perua,  porte  le  nom  de  Conrad,  omis 
dans  les  ileux  précédentes,  et  qui  ne  se  trouvait  point 
dans  le  manuscrit;  la  4e  parut  à  Strasbourg,  1609, 
chez  Lazare  Zellmcr:  Outre  les  paralipomènes  insé- 
rés dans  les  deux  précédentes,  elle  contient  les  an- 
nales de  Rhéginon,  abbé  de  Prima,  et  celles  de  Lam- 
bert ,  abbé  de  Schnffenambourg  :  quant  au  ma- 
nuscrit autographe,  il  existait  encore  à  Drsperg  en 
I(5"i0.  On  présume  qu'il  a  péri  dans  un  quatrième 
incendie  de  cette  maison,  pillée  et  réduite  en  cendre 
par  les  Suédois,  dans  la  guerre  de  trente  ans.  On 
reproche  à  la  Chronique  d'Ursperg  de  parler  des  pa- 
pes et  de  la  cour  de  Rome  avec  trop  peu  de  ména- 
gements, llencchénius,  l'un  des  bollandistes,  donne  à 
croire  qu'elle  a  été  allérée  par  les  éditeurs  des  trois 
dernières  éditions,  imbus  des  nouvelles  opinions  en 
matière  religieuse.  Il  est  possible  qu'ils  y  aient  in- 
Iroduit  quelques  imputations  exagérées,  mais  il  ne 
serait  pas  étonnant  que  Conrad  et  ses  prédécesseurs, 
attachés  aux  empereurs,  leurs  fondateurs  et  leurs 
souverains,  eussent  laisse  échapper  des  marques 
d'une  vive  et  juste  improbation  au  sujet  des  préten- 
tions mal  fondées  de  quelques  papes  contre  les  droits 
légitimes  de  ces  princes.  Au  reste,  cette  chronique, 
quelque  défaut  qu'on  lui  suppose,  offre,  dit  Oudin, 
d  s  lumières  très-précieuses  sur  les  affaires  d'Alle- 
magne, soit  du  temps  de  Conrad,  soit  même  pour 
les  siècles  précédents.  — 11  ne  faut  pas  confondre, 
comme  l'ont  fait  Gérard-Jean  Vossius  et  G  rester, 
Conrad  de  L ici i tenait  avec  un  autre  COKRAD,  aussi 
île  l'ordre  de  ['remontré,  qui  avait  vécu  à  la  cour  de 
l'empereur  Henri  V,  Celui-ci,  d'abord  abbé  de 
Wutasennti,  en  Souabe,  puis  de  Valsery,  au  diocèse 
de  Saiss»!!*,  é!i:  emsui'c  abbéuvmVai  de  Pi'faiontré, 
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et  déposé  de  cette  dignité  injustement,  mourut  abbé 
de  Cuissy,  au  diocèse  de  Laon,  en  \çlk\.  [Voy.  * 
Burciiaui)  et  J.-F.  Ciirist.J  L — y. 

CONRAD,  dit  le  Philosophe,  bénédictin,  mort  en 
1241,  a  écrit,  sous  le  titre  de  Chronicon  Schircnse, 
la  chronique  de  l'abbaye  de  Scheuern  en  Bavière, 
Ingolsladt,  1613,  et  Strasbourg,  -171  G,  in-4°.  Avcnlin 
loue  l'érudition  de  l'auteur,  dont  le  travail  lui  avait 
été  très-utile;  il  donne  la  liste  de  ses  autres  ou- 
vrages. —  Conrad,  évoque,  ou  ne  sait  de  quel  siège, 
a  écrit  Chronicon  velus  rerum  Moguntinarum,  où 
on  lit  des  détails  intéressants  sur  ce  qui  s'est  passé 
dans  le  pays  de  Mayence  et  en  Allemagne,  depuis 
l'an  1142  jusqu'en  1251.  On  trouve  celle  chronique 
dans  les  collections  des  historiens  d'Allemagne,  qui 
ont  paru  en  1555, 1569, 1584, 1585  et  1620.  Helwich 
l'a  publiée,  avec  des  notes  assez  étendues,  Francfort, 
1530,  in- 12.  G— y. 

CONRAD  D'HOCHSTAD  ou  de  HOIIENSTE- 
DEN,  archevêque  île  Cologne,  succéda  dans  cette 
dignité,  en  1738,  à  Henri  de  Molenarck,  et,  dès 
le  commencement  de  son  épiscopat,  s'engagea  dans 
des  querelles  continuelles  contre  ses  voisins  et  contre 
ses  propres  sujets.  La  première  fut  celle  qu'il  sou- 
tint contre  les  ducs  de  Brabant,  de  Limbourg  et  ie 
comte  de  Juliers;  elle  fut  sanglante,  et ,  suivant 
Albéric,  on  commit  de  part  et  d'autre  d'énormes 
atrocités.  La  paix  se  fil  en  i  240,  et,  et  deux  ans 
après,  Conrad ,  de  concert  avec  l'archevêque  de 
Mayence,  el  excité  par  le  pape  Innocent  IV,  se  jeta 
sur  les  terres  de  l'Empire.  Les  deux  prélats  combat- 
taient eux-mêmes  à  la  tête  de  leurs  troupes,  lors- 
qu'ils furent  entièrement  défaits  par  le  comte  de  Ju- 
liers. L'archevêque  de  Mayence  fut  grièvement  blessé, 
et  celui  de  Cologne,  resté  prisonnier  de  guerre,  n'ob- 
tint sa  liberté  qu'syi  payant  une  rançon  de  4,000 
marcs  d'argent.  Peu  de  temps  après,  s'étant  fait 
d'autres  alliés,  il  attaqua  de  nouveau  lecomte  deJu- 
licis,  et,  pressé  par  ses  voisins  de  poser  les  armes, 
il  ne  consentit  qu'à  une  trêve  de  six  mois  ;  mais  d'au- 
tres intérêts  devaient  bientôt  appeler  son  activité 
d'un  autre  côté.  La  déposition  de  l'empereur  Fré- 
déric Il  avait  divisé  toute  l'Allemagne;  Conrad  se 
rangea  du  parti  du  saint-siége.  Il  concourut  succes- 
sivement à  l'élection  de  trois  compétiteurs  de  Fré- 
déric II,  couronna  comme  roi  de  Germanie,  en  1248, 
à  Aix-la-Chapelle,  Guillaume,  comte  de  Hollande, 
et,  après  la  mort  de  ce  prince,  vendit  son  suffrage 
à  Richard,  frère  durci  d'Angleterre.  Enfin*  de  con- 
cert avec  l'archevêque  de  Mayence  et  l'électeur  Pa- 
latin, il  couronna  encore  à  Aix-la-Chapelle,  en  1257, 
ce  nouveau  rival  de  la  famille  de  Frédéric  II,  mort 
en  1250,  et  continua  d'appuyer  les  ennemis  de  ce 
prince  de  toute  sa  puissance.  Pendant  ce  temps,  il 
n'avait  pas  cessé  d'être  en  querelle  avec  les  habi- 
tants de  Cologne,  et,  en  1250,  à  l'occasion  d'une  nou- 
velle monnaie,  il  en  était  venu  aux  hostilités.  Il  con- 
duisit lui-même  devant  la  ville  une  petite  flotte  de 
quatorze  bateaux,  et  essaya  en  vain  de  brûler  par 
le  feu  grégeois  d'autres  bateaux  qui  étaient  à  l'ancre. 
Après  plusieurs  trêves  bientôt  rompues  par  de  nou- 
vctli'S  Bgr?S8Î0!M  de  la  part  de  Conrad,  les  habitants 
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de  Cologne  n'obtinrent  leur  tranquillité  qu'en  se  sou- 
mettant à  un  jugement  du  légat  du  pape,  qui  leur 
ordonna  de  payer  à  leur  "souverain  0,090  mares 
chargent.  Ce  prélat  donna  encore  eu  1200  une  nou- 
velle preuve  de  son  avidité  et  de  sa  mauvaise  foi,  en 
retenant  prisonnier  Waldemar,  héritier  du  Irène  de 
Danemark,  qui  passait  par  Cologne  en  revenant  de 
Paris,  et  il  ne  rendit  la  liberté  à  ce  jeune  prince 
qu'après  une  captivité  de  quatre  ans  et  en  exigeant 
de  lui  6,Ot!0  marcs  d'argent.  Du  reste,  l'archevêque 
Conrad  était  un  homme  lettré,  disert  et  guerrier, 
dit  la  grande  chronique  belgique.  11  enrichit  son 
église  de  plusieurs  acquisitions  importantes;  il  ac- 
eoi da  sa  protection  aux  savants,  et  particulièrement 
tm  grand  Albert  et  à  Thomas  de  Canlipré,  qui  il- 
lustrèrent cette  église.  11  mourut  le  28  septembre 
-12(51.  M— nj. 

CONRAD  de  Marpurg  ou  Marbourg,  domini- 
cain selon  les  uns,  franciscain  selon  les  autres.  Ste. 
Elisabeth, qui  épousa  Louis  le  Pieux,  cinquième  land- 
grave de  Thuringe  et  de  Hessc,  choisit  Conrad  pour 
son  directeur.  Le  landgrave  avait  en  lui  une  entière 
confiance,  et  ne  nommait  aux  bénéfices  de  l'église 
que  d'après  ses  avis.  Conrad  traitait  la  princesse 
avec  sévérité,  «  jusqu'à  lui  oter,  dit  Fleury,  deux 
«  filles  qui  la  servaient ,  parée  qu'elle  les  ai- 
«  niait  trop  tendrement.  »  D'autres  ajoutent  que  le 
directeur  osait  même  la  frapper,  afin  de  l'exercer 
dans  l'humilité.  Après  la  mort  du  landgrave,  Conrad 
logea  Elisabeth  dans  un  hôpital  où  elle  soignait  les 
malades.  (  Voy.  Sic.  Éusaheth  de  llongrie.)  Dans  le 
temps  qu'on  poursuivait  avec  fureur,  dans  le  midi 
de  la  France,  les  hérétiques  connus  sous  les  noms 
de  Vaudois  et  d'Albigeois  (1232),  Conrad  découvrait 
en  Allemagne  d'autres  hérétiques  qu'on  appela  sta- 
dings, du  nom  d'un  peuple  qui  habitait  des  marais 
impraticables  sur  les  confins  de  la  Frise  et  de  la 
Saxe.  Les  stadings  avaient  été  excommuniés  parce 
qu'ils  refusaient  de  payer  les  dîmes,  et  faisaient 
la  guerre  aux  comtes  et  aux  évéques.  On  leur-  re- 
prochait des  abominai  ions. semblables  à  celles  dont 
on  accusait  les  manichéens.  Le  pape  Grégoire  IX, 
dans  une  lettre  adressée,  l'a!)  1255,  à  Conrad, nom- 
mé commissaire  du  saint-siége  en  Allemagne,  con- 
tre les  hérétiques,  accuse  les  stadings  de  plusieurs 
extravagances  monstrueuses  (  Foi/.  Fleury,  Hisl. 
ecclés.,Y\\.  80,  n°  24).  Le  rti  Henri,  fils  de  l'em- 
pereur Frédéric  11  ,  et  Conrad,  archevêque  de 
iïlayence,  liront  examiner,  dans  une  assemblée  d'é- 
vêques,  de  comtes  et  de  clercs,  tenue  à  Maycnce 
en  1255,  un  grand  nombre  de  personnes  dénoncées 
comme  hérétiques  par  Conrad  de  Marbourg.  Parmi 
les  accusés  se  trouvait  un  comte  de  Saym,  homme 
courageux  et  puissant,  qui  demanda  et  obtint  un  dé- 
lai pour  se  justifier.  Plusieurs  seigneurs  également 
dénoncés  ne  comparurent  point,  et  Conrad  donna  la 
croix  à  ceux  qui  voulurent  s'armer  contre  eux.  La 
même  année,  il  avait  fait  brûler  quatre  hérétiques, 
en  sa  présence,  à  Erl'urth.  «  On  accusait  Conrad,  dit 
«  Fleury,  de  précipitation  dans  ses  jugements,  et 
<.<  d'avoir  fait  brûler  trop  légèrement,  sous  prétexte 
«  d'hérésie,  plusieurs  nobles  et  non  nobles,  clercs, 


«  moines,  récluses,  bourgeois  et  paysans;  car  il  les 
«  faisait  exécuter  le  même  jour  qu'ils  étaient  aceu- 
«  sés,  sans  déférer  à  l'appel.  «  [/Allemagne  se  trou- 
vait alors  connue  inondée  d'hérétiques  et  d'inquisi- 
teurs. «  Les  injustices  et  les  cruautés. de  ces  der- 
«  niers,  dit  Pfeffe!,  dans  son  Abrégé  chronologique 
«  de  l'histoire  cl  du  droit  public  d'Allemagne,  las- 
ce  sèrent  enfin  la  patience  îles  peuples  et  de  la  no- 
ce blesse.  »  Conrad  fut  assassiné,  le  50  juillet  1255, 
dans  une  embuscade  près  de  Marbourg,  avec  son 
frère  Gérard,  son  compagnon.  Alors  un  concile  fut 
assemblé  en  Allemagne  ;  le  comte  de  Saym  et  tons 
ceux  qui  étaient  suspeets  d'hérésie  furent  absous. 
Les  commissions  inquisitoriales  cessèrent  leurs  ter- 
ribles fonctions,  et  les  meurtriers  de  Conrad  furent 
renvoyés  à  Rome  pour  obtenir  l'absolution.  Gré- 
goire IX  trouva  mauvais  que  le  concile  eût  absous, 
sans  le  consulter,  des  gens  qu'il  avait  ordonné  de 
poursuivre  comme  hérétiques.  Il  dissimula  quelque 
temps,  mais  enfin  il  écrivit,  le51  juillet  i25'>,  à  l'ar- 
chevêque de  Salubourg  et  à  l'évêque d "Hildeshciin, 
pour  leur  enjoindre  de  reprendre  les  poursuites 
contre  les  hérétiques,  et,  en  même  temps,  il  leur 
envoya  la  pénitence  qu'il  avait  imposée  aux  meur- 
triers de  Conrad,  et  qui  consistait  à  se  faire  fustiger 
dans  les  églises  voisines  du  théâtre  de  leur  crime, 
et  à  se  croiser  pour  aller  combattre  les  Sarrazins 
{Voy.  Fleury,  ibid.).  On  a  de  Conrad  de  Marbourg; 
Epislola  ad  papam  (  Grégoire  IX  ),  de  miraculis 
St.  Elisabelhœ,  Cologne,  1655,  in-8°.       V— vk. 

CONRAD,  fils  du  comte  Egon  de  Furslemberg 
et  neveu  de  Bertold,  duc  de  Thuringe,  après  avoir 
clé  doyen  de  l'église  de  Liège,  entra  dans  l'ordre 
de  Citeaux  et  devint  abbé  de  Villars,.  puis  de  Clair- 
vaux,  et  enfin  abbé  général  de  Citeaux  en  1217.  I.c 
pape  Honoré  111  le  nomma  cardinal,  et  l'envoya 
connue  légat  pour  prêcher  la  croisade  contre  les  Al- 
bigeois. Après  la  mort  de  ce  pape,  le  conclave  étant 
divisé  pour  la  nomination  de  son  successeur,  choisit 
trois  cardinaux  auxquels  il  remit  le  soin  de  l'élec- 
tion. Conrad,  qui  fut  l'un  des  trois  délégués,  refusa 
la  tiare  que  ses  collègues  lui  offrirent,  et  décida 
l'élection  de  Grégoire  IX.  Nommé  par  ce  nouveau 
pontife  légat  pour  la  croisade  qui  se  préparait,  Con- 
rad se  lit  remarquer  par  ses  prédications,  et  partit 
pour  la  Palestine  avec  les  troupes  qu'il  avait  réu- 
nies ;  mais,  accablé  de  fatigue,  il  mourut  dans  cette 
expédition,  le  50  septembre  1227.  Son  corps,  rap- 
porté en  France,  fut  enterré  à  Clairvaux  près  du 
tombeau  de  St.  Bernard.  On  a  de  Conrad  :  1°  Con- 
slilutiones  in  Germnuia  pro  cleri  reformatione,  im- 
primées dans  les  Annales  de  Bzovius  et  dans  les 
conciles  nationaux  de  Cologne  ;  2"  de  Erroribus  Al- 
bigentium,  ad  aobaîes  in  capittdo  congrcgalos  apud 
Cislcrcium.  T.  P. -F. 

CONRAD  de  Wurtzbourg,  d'à  maître  Chuonrad, 
minnesinger  ou  troubadour  allemand,  mourut  en 
1280.  Ceux  qui  aiment  la  littérature  germanique 
des  premiers  temps  le  connaissent,  ainsi  que  sa  ma- 
nière, par  les  passages  de  ses  écrits,  que  l'on  tionve 
dans  Goldast,  dans  Morhof  et  dans  la  Collection  da 
M<nnesingers)  par  Bodmer  (  Zurich,  1757,  in  V  ). 


CON 

Voici  quelques-uns  de  ses  ouvrages  :  1°  la  Guerre 
de  Troie,  roman  de  chevalerie,  lire  de  Darès  le 
Phrygien,  dont  une  partie  a  paru  dans  la  collection 
îles  auteurs  allemands,  par  Millier,  Berlin,  1785, 
in-4î,  t.  5  :  Oberiin,  Diatribe  de  Conrado  Hcrbipo- 
tfla,  Strasbourg,  I7S2,  in- 4°,  en  donne  quelques 
passages;  le  reste  de  l'ouvrage  est  resté  manuscrit. 
2"  Un  poëme  épique  ,  en  3  chants,  intitulé  :  Niébe— 
Ivngen,  la  Vengeance  de  i.hriemhild,  et  ses  Doléan- 
ces (  Millier,  t.  1)  :  Bodnier  a  fait  connaître  les  deux 
premiers  chants.  5"  Julie  Histoire  d'Evgelhard  de 
Houryoyne,  de  Diéln'ch,  duc  de  Urabant,  son  com- 
pagnon d'armes,  cl  d'Engrldrul,  fille  du  roi  de  Da- 
nemark, ce  qui  leur  est  arrivé,  elles,  malheurs  qu'ils 
ont  soufferts,  Eschen  bourg,  dans  le  Musée  allemand, 
cahier  de  février  1770,  in  a  fait  connaître  des  pas- 
sages tirés  d'un  manuscrit  conservé  dans  la  Biblio- 
thèque de  Wolfenbuttcl.  Celte  histoire  a  été  publiée 
à  Francfort,  1575,  mais  eu  langue  allemande  du 
16e  siècle;  4°  Uzlauf  (  Excursion  ),  poëme  épique 
dont  on  trouve  des  passages  dans  Goldast,  Parœnct. 
vcl.  5°  Des  satires,  des  fables,  une  pièce  contre 
l'orgueil  et  l'insolence,  que  Conrad  reproche  à  ses 
contemporains.  G — y. 

CONRAD,  moine  de  Citeaux, surnommé  Lconto- 
rius,  de  Lowenbcrg,  petite  ville  de  Souabe,  où  il 
était  né  en  \  iGO,  s'appliqua  à  l'étude  de  la  rhéologie 
et  des  antiquités  ecclésiastiques,  sciences  dans  les- 
quelles il  fit  des  progrès  si  rapides,  qu'avant  l'âge 
de  trente  ans  Jean  de  Cirey,  supérieur  générai  de 
l'ordre,  l'avait  choisi  pour  secrétaire.  C'est  tout 
ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  Conrad.  Les  biographes 
n'ont  pu  découvrir  d'une  manière  positive  ni  le  lieu 
ni  le  temps  de  sa  mort.  Prosper  Marchand  croit  qu'il 
terminasses  jouis  dans  un  village  peu  distant  de 
liàle,  vers  l'année  1520.  Conrad  laissa  manuscrits 
des  lettres,  des  discours  et  des  vers.  Au  nombre  de 
ses  amis,  il  faut  remarqur  le  célèbre  Reuchlin,  l'un 
des  restaurateurs  des  bonnes  éludes  en  Allemagne, 
pl  l'on  a  imprimé  quelques-unes  des  lettres  que  Con- 
rad lui  a  adressées;  elles  suffisent  pour  prouver 
qu'il  écrivait  purement  en  latin,  et  (pie  ses  idées 
sur  les  sciences  étaient  fort  au-dessus  de  celles  du 
siècle  où  il  a  vécu.  C'est  à  ses  soins  qu'on  doit  i'é- 
clition  îles  privilèges  de  Citeaux,  Privilégia  ordinis 
Cislerciensis  (  voy.  ClitEY  ),  imprimée  à  Dijon  par 
liellingcr,  en  1491,  in-4°.  H  a  également  donné  des 
éditions  de  la  Bible,  avec  la  glose  de  Walafrirl  Slra- 
bus  (  Textus  Hiblicus  cum  glossa  ordinaria  ),  Nu- 
remberg, 1496,  0  vol.  in-fol.,  réimprimée  cinq  l'ois 
dans  l'espace  de  trente  ans  ;  des  Pastilles  d'Hugues 
de  Si-Cher,  Bàle,  1504,  G  vol.  in-fol.,  et  enfin  de  la 
Cité  de  Dieu  de  St.  Augustin,  Lyon,  15-0,  in-fol. 
On  croit  quWmcrbaeh  l'employa  dans  son  impri- 
merie de  Bàle  comme  correcteur  ;  du  moins  on  a 
la  preuve  qu'il  le  chargeait  de  la  révision  de  ses 
•  manuscrits,  et  qu'il  l'avait  prié  de  nu  l  ire  en  ordre 
les  pièces  destinées  à  une  nouvelle  édition  des  œu- 
vres de  St.  Jérôme.  Y» — s. 

CONBAD  (Oi.ivif.ii),  religieux  cordelier,  natif  du 
Gatinais,  vivait  dans  le  15°  siècle,  Le  plus  connu  de 
*es  ouvrages  est  celui  qui  est  inliluié  :  le  Miroir  des 
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pécheurs,  in-8",  Paris,  1528.  Les  an  iciu  recher- 
chent cetle  édition,  qui  est  fort  rare.  L'auteur  l'a 
dédiée  à  Jean  Olivier  de  Lcuvillc,  premier  président 
au  parlement  de  Paris,  dont  il  avait  déjà  éprouvé  la 
protection.  Il  avait  d'abord  composé  cet  ouvrage  en 
latin,  et  on  apprend,  dans  une  lettre  en  tète  de  l'é- 
dition citée,  que  ce  fut  à  la  sollicitation  de  quelques 
amis,  et  par  le  désir  de  rendre  son  travail  utile  ii 
un  plus  grand  nombre  cle  personnes,  qu'il  se  décida 
à  le  traduire  en  yers  français.  Conrad  avec  fail  ses 
études  à  Paris-,  et  il  s'était  fait  connaître  par  des 
vers  latins,  dans  lesquels  il  avait  si  bien  saisi  la  ma- 
nière de  Fausto  Andrelini  (  roy.  ce  nom  ),  qu'il  en 
avait  acquis  le  surnom  de  Faustidus.  Ses  poésies  la- 
tines ont  été  recueillies  et  imprimées  à  Paris,  Denis 
Boce,  m-4°,  et  par  Chr.  Wrrkel,  I550,  in-8\  La 
Croix  du  Maine  et  Duverdier  lui  attribuent  encore 
un  ouvrage  en  prose  française,  intitulé  :  la  Vie,  Faits 
et  Louanges  de  St.  Paul,  apôtre  de  Jésus-Christ, 
extraits  fidèlement,  tant  des  Actes  des  Apôtres  que 
de  ses  Épilres,  et  autres  saints  docteurs.  Paris,  Gaul- 
therot,  1340,  in- 1 G.  f.aftlonuoic  pense  que  cet  au- 
teur se  nommait  Conrard,  et  non  pas  Conrad,  cl  il 
ajoute  que  son  nom  est  imprimé  de  celte  manière 
au-devant  de  ses  poésies  latines;  mais  il  est  écrit 
Conrad  dans  le  Miroir  du  pécheur,  et  tous  les  bio- 
graphes ont  adopté  celle  orthographe,  qui  a  pré- 
valu. W—  s. 

CONRAD,  né  à  Tîeresbach,  dans  le  duché  de 
Clèvcs,  le  2  août  1  '»9(J,  suivant  quelques  biographes, 
descendait  de  Godefroi  de  Bouillon.  Il  lit  ses  pre- 
mières études  à  Cologne,  cl  fréquenta  ensuite  les 
Universités  de  France  et  d'Italie.  Le  duc  de  Clèvcs 
le  plaça  près  de  son  lils  en  qualité  de  précepteur,  et 
le  récompensa  de  ses  soins  par  uucanonieat  qu'il  ré- 
signa peu  de  temps  après.  Le  jeune  duc,  ayant  suc- 
cédé à  son  père,  voulut  attacher  à  sa  personne  Con- 
rad, dont  il  appréciait  les  talents,  cl  lui  donna  ie 
titre  de  son  conseiller  intime.  Dans  celle  place,  qu'il 
remplit  [très  de  trente  ans.  Conrad  rendit  a  son 
prince  les  plus  grands  services.  H  empêcha  les  trou- 
bles de  religion,  en  comprimant  les  efforts  tics  chefs 
de  tous  les  partis,  encouragea  les  bonnes  éludes,  lil 
fleurir  le  commerce,  et  adoucit,  autant  qu'il  était  i  u 
lui,  le  sort  des  peuples.  Ce  que  dit  Ilarizhcim,  que 
Conrad  n'eut  que  des  amis  et  pas  un  envieux,  n'en 
paraîtra  pas  moins  difficile  à  croire.  Lorsqu'il  sentit 
que  l'âge  ne  lui  permettait  plus  de  se  livrer  aux  af- 
faires publiques  avec  la  même  assiduité,  il  se  démit 
de  ses  emplois,  et  se  retira  à  Wesel,  où  il  employa 
le  temps  qui  le  séparait  de  la  mort  à  la  prière  et  à 
l'étude.  La  perte  d'une  épouse  chérie  jeta  quelque 
amertume  sur  ses  derniers  jours  ;  il  lui  survécut  ce- 
pendant plusieurs  années,  et  demanda,  en  mourait  i, 
à  être  enterré  auprès  d'elle.  La  mort  de  Conrad,  ar- 
rivée à  Wesel,  le  14  octobre  1570,  fut  le  sujet  d'un 
deuil  universel.  Il  légua,  par  son  testament,  sa  bi- 
bliothèque à  la  ville  et  une  partie  de  ses  biens  aux 
pauvres..  Conrad  possédait  toutes  les  langues  an- 
ciennes; mais  il  avait  l'ait  une  étude  plus  parlieu- 
lière  de  l'hébreu  et  du  grec;  il  était  en  correspon- 
dance avec  Erasme,  et  c'est  dans  une  lettre,  qu'il  lui 
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écrivit  que  se  trouve  la  Relation  de  la  prise  de 
Munster  par  les  Anabaptistes  (en  1551).  Ce  morceau 
d'i  ivoire  estimé  a  été  imprimé  avec  des  notes  de 
Thomas  Slrackins,  à  Leyde,  en  !G."  et  l(i<>0.  Con- 
rad élait  également  lié  avec  Mélancbthon,  et  il  est 
bien  digne,  de  remarque  que  ses  liaisons  avec  des 
protestants  n'aient  jamais  fait  soupçonner  sa  foi 
pendant  sa  vie,  et  que  son  attachement  à  la  religion 
catholique  ne  l'ait  jamais  engagé  dans  aucune  con- 
troverse. Quelques  écrivains  ont  dit  qu'il  se  recon- 
nul  luthérien  en  mourant,  mais  un  tel  fait,  allégué 
sans  preuve,  est  d'ailleurs  trop  visiblement  dicté  par 
l'esprit  de  parti  pour  qu'on  y  fasse  la  moindre  at- 
tention. Les  principaux  ouvrages  de  Conrad  d'Ikres- 
\  iu;h  sont  :  Ie  une  Explication  des  Psaumes,  en 
latin,  Haie,  1378,  iii-4°.  2°  Deux  livres  de.  f  Educa- 
tion des  Princes,  dans  la  mcnie  langue,  Francfort, 
I'i72,  in  4°.  Il  a  traduit  du  grec  en  latin  quelques 
livres  de  la  Grammaire  de  Gaza,  et  la  Vie  d  IIo- 
nn'te  par  Hérodote.  On  lui  doit,  en  outre,  des  éditions 
latines  d'Hérodote,  1526;  de  Thucydide,  1527, 
l'un  et  l'autre  de  ia  version  de  Vaila  ;  de  la  Géo- 
gravide  de  Slrabon,  de  la  traduction  de  Guarini  de 
Wione  et  de  Grégoire  Tifernas;  du  Dictionnaire 
grec  cl  latin  de  Ctirion.  Enlin,  il  a  laissé  plusieurs 
manuscrits.  W — s. 

COMIAD  (iî.v r/ni.vs  vis) ,  jésuite,  né  en  1559,  à 
ÎNriss  en  Silésie ,  professeur  de  mathématiques  à 
l'université  d'OImulz,  mort  en  IGOO,  a  publié  : 
1"  Nova  tabularum  ckronQtjraphicariini  lîatio,  édita 
ad  specimen  labidœ  ulriusque  hemisplucrii,  inano 
rerlangulo,  cujus  basis  est  tequalur  terra,  verlex 
vero  poias,  Prague,  1G50;  2"  Proposilioncs  phg- 
sico-malhcmalicce,  de  fia  mm  a  viridi,  de  orlu  cl  in- 
teritu  /î<£»îwiç»j  Ohnutz.  Ki3!>,  in-4".  Conrad  travail- 
lait à  un  grand  ouvrage  de  physique,  intitule  :  Te- 
ledïoplfce,  sur  lequel  il  avait  consulté  les  premiers 
mathématiciens  de  son  temps,  mais  il  mourut  avant 
d'avo'r  achevé  les  derniers  chapitres.         G — Y. 

COiNÎ'iADl  (  t'RASÇOis-CllAULES},  jurisconsulte 
saxon,  né  en  -l  70 ! ,  à  Keiclieubach,  dans  le  Yoigt- 
land,  où  son  père  cl  ait  bailli,  enseigna  le  droit  aux 
universités  de  Wittemberg  et  dellclmstaedt,  et  mou- 
rut dans  cette  dernière  ville,  le  17  juillet  1748,  après 
avoir  publié  Un  grand  nombre  d'ouvrages.  L'un  des- 
plus  curieux,  Grund-Sœlzc  der  dculscfien  Rechle  in 
Spiichwontcn,  est  un  abrégé  des  principes  du  droit 
germanique,  en  proverbes  allemands.  Ses  autres 
écrits,  tous  en  latin,  sont:  1°  Observulioncs  de  mo- 
viimenlo  Sexd  Aur.  Properlii,  Hispclli  in  Umbria 
rrperlo  (dans  les  Acla  erudilor.  de  17-25).  2'  Obscr- 
valioncs de  nummis  œnigmalicis  alusque  contorna- 
fis;ibitl.,  1726.  5°  Parergorum  in  quibus  liisloria 
et  anliquilates  juris  illuslranlur ,  libri  4,  suivi  d'un 
supplément  intitulé  :  Curœ  secundœ  cl  Obscrvalioncs 
rdiquai.  4°  Un  grand  nombre  de  dissertations  de 
jurisprudence,  et  des  éditions  des  Opuscula  de  Byn- 
kcrsliork)  de  ceux  de  Jacques  Godefroy,  du  traité 
do  Brisson,  de  Formniis  et  solennibus  populi  romani 
vi  rbh..  etc.  — Jcan-hivAs  Coma  ni,  né  à  Marbourg, 
i>«  hit  pi'-iûisticur  de  |»ttUotK>t>t'vkl  a  Ixipsîdk, 
dé»  lîàl,  enseigna  iu  diuit  dans  la  même  uutvov- 
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i  silé,  et  ensuite  à  Marbourg,  depuis  1765  jusqu'à  sa 
I  mort,  arrivée  le  19  février  1785.  lia  publié  :  Tune 
|  traduction  allemande  des  nouvelles  de  Cervantes, 
!  d'après  la  traduction  française,  Leipsick,  1755, 
in-8".  2°  Une  édition  latine  d'Aulu-Gellc,  d'après 
celle  de  Gronovius,  avec  des  augmentations,  ibid., 
I7GI  et  I7G2,  2  vol.  in-8°.  5"  Opuscula  c  jure  civiti, 
Brème,  1777-78,  2  vol.  in-8".  4°  Plusieurs  disserta- 
tions et  programmes  de  jurisprudence,  et  quelques 
morceaux  dans  les  Acla  erudilorum  et  autres  ou- 
vrages périodiques.  —  David- Arnold  Coxr.  a  pi  pu- 
blia, en  1 731),  et  dédia  à  son  frère,  Juste-A moine 
Conradi,  secrétaire  de  la  chambre  du  roi  d'Angle- 
terre, sa  Cryptographiu  denudala,  sive  Ars  deci- 
frandi  quœ  occulte  scripta  sunt,  l.cyde,  petite  bro- 
chure de  75  p.  in-8°,  ouvrage  exact  et  méthodique, 
mais  qui  n'est  qu'un  abrégé  de  celui  que  Brcilhaupt 
"publia  la  même  année  {vog.  BiiEiTUAUTÏ),  quoique 
Conradi  prétende  être  le  premier  qui  ait  écrit  de 
induslria  sur  cette  matière.  C  M.  P. 

CONBADl  (Geouge-Chiustopiie),  médecin,  né 
le  8  juin  I7G7,  à  Ihrssing,  dans  le  pays  de  Hano- 
vre, reçut  le  doctorat  à  Goeltingue,  en  178';),  lut 
nommé  médecin-physicien  tic  rsorlheiiu,  en  1792, 
et  mourut  dans  cette  ville,  le  IG  décembre  17i»S. 
Outre  sa  dissertation  inaugurale,  sur  l'IIydroj'isie, 
il  a  publié  :  1°  Observations  sur  l'extraction  de  la 
cataracte,  Leipsick,  1791  ,  in-8"  (  en  allemand  ). 
2°  Mïanucl  e/ems  lequel  on  enseigne  à  juger  la  pu- 
reté des  médicaments,  et  à  reconnaître  leur  falsifi- 
cation, Hanovre,  17!)5,  in-8"  (en  allemand).  5°  Ex- 
traits choisis  du  journal  d'un  médecin  praticien, 
Chcmnilz,  1794,  in-8°  (en  allemand)  :  ce  prétendu 
choix  pouvait  rester  en  portefeuille',  sans  que  l'art  y 
perdit  rien.  4°  Mamiel  cCanatomie  pathtdomquc,  Ha- 
novre, 17UG,  in-8°.  Ce  mauvais  ouvrage,  écrit. en 
allemand,  a  été  traduit  en  italien,  et  considérable- 
ment augmenté  (Milan,  IS04-I80G,  .:i  vol.  in-8.»},  par 
Jean  Pozzi,  qui  n'a  pasiorrigé  toutes  les  imperfec- 
tions ni  rempli  toutes  les  lacunes  de  l'original.  Con- 
radi a  inséré  dans  divers  recueils  périodiques  des 
mémoires  assez  médiocres;  nous  ne  citerons  que  les 
principaux  sur  le  Charlatanisme  médical  ;  sur  ta 
Manière  de  remédier  à  l'empoisonnement  par  l'arse- 
nic; sur  la  Dentition,  qu'il  regarde,  avec  Wiehmauii, 
comme  une  opération  naturelle,  toujours  exempte 
de  dangers,  etc.  C. 

CONRADJN,  fils  de  Conrad  IV,  roi  de  Germa- 
nie, et  d'Elisabeth  de  Bavière,  petit-fils  de  lYnipe- 
reur  Frédéric  II,  naquit  en  1251  (1),  et  n'était  âgé 
que  de  trois  ans,  lorsque  son  père,  après  avoir 
achevé  de  soumettre  le  royaume  de  Nap'es,  mourut 
à  Lavelio.  Les  liel's  allemands  de  l'illustre  maison 
de  Hohenslauffen ,  dont  Conradin  était  le  dernier 
rejeton  légitime,  furent  le  seul  héritage  qui  ne  lui 
fut  pas  ravi  durant  sa  longue  minorité.  Élevé  à  la 
cour  de  son  aïeul  maternel,  Olhon,  duc  de  I>avière,# 
il  dut  su  sûreté  à  la  protection,  de  ce  prince  et  du 

(t)  Il  s'nhpeklt  Conrad,  cSBimo  son  père  ;  mais  sa  Jeunesse  lui  lit 
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comte  de  Tyrol,  second  mari  de  sa  mère  ;  mais 
pendant  ce  temps  les  couronnes  qu'il  avait  droit  de 
porter  lui  étaient  ravies  par  ceux  mêmes  qui  au- 
raient dû  le  protéger.  Fils  et  petit-fils  des  rois  de 
Germanie,  d'Italie,  de  Naples  et  de  Jérusalem; 
appelé  à  être  empereur  à  son  tour,  il  fut  écarté  du 
trône  de  Germanie  parce  que  toutes  les  fois  que 
l'héritier  du  dernier  monarque  était  'faible,  ou  re- 
gardait ce  trône  comme  électif.  Ses  droits  ne  furent 
pas  môme  considérés  par  les  électeurs,  qui  se  par- 
tagèrent entre  Richard  de  Cornouailîe  et  Alphonse  X 
de  Castiile.  La  couronne  de  Lombardie  et  celle  de 
l'Empire  n'étaient  décernées  qu'à  celui  qui  avait  ob- 
tenu la  première;  elles  restèrent  en  dispute  entre 
les  deux  concurrents;  celle  de  Jérusalem  ne  fut 
point  contestée  à  Conradin,  parce  qu'elle  n'était 
plus  alors  qu'un  vain  titre;  mais  quoiqu'il  soit  quel- 
quefois désigné  par  le  nom  de  Conrad  F,  il  ne  re- 
cueillit jamais  l'héritage  de  Conrad  IV",  son  père. 
Le  royaume  de  Naplcs  du  moins  était  purement 
héréditaire,  et  lui  appartenait  par  un  droit  incon- 
testable. Les  papes,  si  longtemps  ennemis  de  son 
père  et  de  son  aïeul,  si  longtemps  effrayés  de  ce 
qu'un  prince  entreprenant  possédait  aux  portes  de 
Rome  des  provinces  fertiles  et  de  redoutables  for- 
teresses, prèles  à  accueillir  ses  armées  allemandes, 
auraient  dû  voir  avec  plaisir  un  enfant  succéder  à 
ces  héros,  et  un  prince  apanagé  recueillir  cette  par- 
lie  de  l'héritage  des  empereurs  d'Allemagne.  Le 
margrave  de  Hochberg,  bailli  du  royaume  de  Na- 
plcs, cl  tuteur  que  Conrad  IV7,  mourant,  avait  donné 
à  son  (ils  (I),  s'était  empressé  d'annoncer  au  pape 
Innocent  IV,  qui  régnait  alors,  sa  soumision  et  son 
attachement  à  l'Église;  il  avait  mis  le  jeune  prince 
qu'il  représentait  sous  la  protection  du  saint-siége, 
et  il  avait  implore  pour  lui  la  commisération,  aussi 
bien  que  la  justice  qu'on  doit  aux  pupilles;  mais 
Innocent  IV,  enivré  de  présomption  pour  un  suc- 
cès auquel  il  n'avait  eu  aucune  part,  regardait  la 
mort  de  Conrad  comme  une  victoire.  11  crut  le 
moment  arrivé  où  il  pourrait  s'emparer  de  l'héri- 
tage de  ses  anciens  ennemis,  de  la  maison  de  Uo- 
henstauffen  ;  il  chargea  ses  émissaires  d'appeler 
partout  les  Appuliens  à  la  révolte;  il  rassembla  une 
armée,  à  la  tète  de  laquelle  il  entra  dans  le  royaume 
de  Naples,  et  il  força  le  marquis  de  Hôehberg  et 
Mainfroi,  frère  naturel  de  Conrad  IV,  à  se  soumet- 
tre à  lui.  (  Yoy.  Mainfroi.)  Mais  ce  succès  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Les  troupes  de  l'Église  furent 
bientôt  repoussées,  et  le  royaume  de  Naplcs  fut  gou- 
verné au  nom  de  Conradin,  avec  lequel  il  était  diffi- 
cile qu'on  établit  aucune  communication  suivie. 
Tandis  (pie  cet  enfant  royal  était  élevé  obscurément 
en  Bavière,  le  bruit  de  sa  mort  arriva  aux  armées 
que  Mainfroi  conduisait  à  la  victoire.  Le  régent  put 
croire,  ou  crut  peut-être  en  effet  à  cette  nouvelle, 
et  cessant  dès  lors  de  se  considérer  comme  un  sim- 
ple administrateur  du  royaume,  il  se  lit  couronner 
lui-même,  le  11  août  1258,  comme  successeur  de 

(t)  Plusieurs  historiens  appellent  le  (uleur  de  Conr.Kf  le  manjuis 
DcïtlioW  de  lîpjienjiojirg.  D—z—s, 


son  fieveu.  Elisabeth  de  Bavière  n'opposa  point  la 
force  des  armes  aux  usurpateurs  qui  dissipaient 
l'héritage  de  son  fils;  elle  protesta,  par  une  ambas- 
sade solennelle,  contre  le  couronnement  de  Main- 
froi; mais  lorsque  ce  prince  déclara  qu'il  ne  redes- 
cendrait point  du  trône  où  il  venait  de  monter,  elle 
résolut  d'attendre  ce  que  le  temps  pourrait  faire 
pour  elle,  et  elle  se  borna  à  former  l'âme  de  sou 
(ils.  pour  le  rendre  digne  de  ses  aïeux  et  capable 
de  ressaisir  un  jour  l'héritage  dont  il  était  si  injus- 
tement dépouillé.  Elle  lui  donna  pour  compagne  ( 
et  pour  frère  d'armes  un  prince  non  moins  malheu- 
reux que  lui,  Frédéric,  dernier  rejeton  de  la  mai- 
son de  Babcnberg,  qui,  de  son  côté,  avait  été  dé- 
pouillé du  duché  d'Autriche,  son  héritage,  par 
Othocar  de  Bohème.  L'émulation  entre  ces  jeunes 
princes  développait  en  eux  les  vertus  du  siècle,  la 
constance  et  l'audace.  L'émulation  qu'on  leur  don- 
nait était  destinée  à  les  l'aire  agir,  bien  plus  qu'à 
les  faire  penser;  cependant  Mainfroi  avait  à  son 
tour  perdu  le  royaume  de  Conradin  avec  la  vie  :  le 
pape  avait  donné  les  Deux-Siciles  à  un  prince  fran- 
çais, et  Charles  d'Anjou  avait  triomphé,  dans  la 
plaine  .de  Grandella,  le  26  février  1206,  de  l'armée 
royale  et  gibeline,  qui  défendait  les  droits  de  Con- 
radin aussi  bien  que  ceux  de  son  oncle.  Bientôt 
l'oppression,  sous  le  joug  de  Charles,  ramena  tous 
les  cœurs  des  Appuliens  et  des  Siciliens  à  l'héritier 
naturel  de  la  monarchie.  Les  chefs  des  Gibelins  de 
Naples,  les  Capèce  et  une  foule  de  gentilshommes 
se  rendirent  en  Bavière  auprès  de  Conradin  ;  les 
républiques  et  les  petits  princes  qui,  dans  le  reste 
de  l'Italie,  suivaient  le  parti  gibelin,  espéraient 
môme  de  trouver  un  défenseur  et  un  vengeur  dans 
l'héritier  des  Frédéric  et  des  Henri.  Us  offrirent  au 
jeune  prince  de  l'argent,  des  armes,  des  chevaux  ; 
ils  lui  promirent  qu'une  foule  de  vieux  guerriers, 
qui  avaient  servi  sous  son  père  et  son  aïeul,  vien- 
draient se  ranger  sous  les  étendards  de  la  maison 
de  Souabe  ;  ils  s'engagèrent  encore  à  lui  procurer 
l'assistance  des  deux  princes  de  Castiile,  frères  d'Al- 
phonse X,  qui,  avec  un  corps  nombreux  d'Espagnols 
mécontents,  servaient  chez  les  Maures  d'Afrique, 
mais  qui  paraissaient  impatients  de  se  mesurer  con- 
tre les  Français.  Les  deux  marquis  Lancia,  parents 
de  la  mère  de  Mainfroi,  vinrent  se  réunir  au  prince 
injustement  dépouillé,  avec  deux  comtes  de  la  Ghé- 
rardesca,  oncle  ou  frère  de  cetUgolin,  dont  le  Dante 
a  rendu  l'affreux  supplice  à  jamais  célèbre.  L'Italie 
retentissait  d'imprécations  contre  Charles  d'Anjou 
et  ses  Provençaux.  Le  moment  semblait  venu  où  le 
ciel  se  déclarerait  pour  la  cause  des  opprimés;  Eli- 
sabeth, qui  longtemps  avait  résisté  aux  instances  de 
ses  partisans  et  à  la  bouillante  impatience  de  son 
lils,  qu'elle  trouvait  trop  jeune  pour  une  si  haute 
entreprise,  céda  enfin  à  leurs  sollicitations;  '100,000 
llorins  (1,200,000  francs)  qui  lui  avaient  été  en- 
voyés par  les  républiques  de  Bise  et  de  Sienne,  fu- 
rent employés  aux  premiers  frais  de  son  armement; 
le  due  de  Bavière,  frère  d'Elisabeth,  cl  le  comte  de 
Tyrol,  son  mari,  s'engagèrent  à  conduire  le  jeune 
,  prince  jusqu'au  centre  de  la  Lombardie,  où  il  de- 
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Vail  Il'ouVcr  ses  partisans  sons  les  armes;  ri  eti 
effet,  avant  la  lin  de  l'année,  I2(i",  Conradin,  es- 
corté par  les  deux  prtaw*  d'empire,  ses  parents, 
avec  5,000  hommes  d'armes  et  autant  de  cavalerie 
légère,  arriva  à  Vérone,  où  Martin  1er  de  la  Scala, 
un  des  plus  considérés  parmi  les  chefs  des  Gibelins 
en  Lombardie,  l'attendait  avec  ses  partisans.  L'ur- 
inée avec  laquelle  Conradin  avait  franchi  les  Alpes 
était,  d'après  le  système  militaire  adopté  dans  ce 
siècle,  une  des  plus  puissantes  qu'on  eût  vues  de- 
puis longtemps  en  Italie;  mais  elle  n'était  pas  des- 
tinée à  l'accompagner  jusqu'au  bout  de  son  entre- 
prise. Le  due  de  Bavière  et  le  comte  de  Tyrol  n'é- 
taient point  assez  riches  pour  garder  longtemps  un 
si  grand  nombre  de  soldats  à  leur  paye,  et  Le  terme 
dit  service  que  les  gentilshommes  devaient,  en  rai- 
son de  leurs  fiefs,  était  Fort  limité.  La  puissante  ca- 
valerie qui  avait  accompagné  Conradin  jusqu'à  Vé- 
rone l'abandonna  donc  dans  eeite  ville,  sans  avoir 
vu  l'ennemi  ;  les  deux  princes,  ses  tuteurs,  retour- 
nèrent avec  leurs  sujets  en  Allemagne,  et  le  jeune 
homme,  &%ê  à  peine  de  dix-sept  ans,  qui  venait 
attaquer  un  des  plus  vieux  guerriers  cl  des  plus  re- 
doutables souverains  de  l'Europe,  se  trouva  seul  au 
milieu  deses  nouveaux  alliés.  11  ne  lui  restait  qu'un 
petit  nombre  de  soldais  alleïnand-î,  son  ami  et  son 
frère  d'armes,  le  duc  Frédéric  d'Autriche,  et  ses 
sages  conseillers,  les  Lancia  et  les  Gliérarcksea.  Ce- 
pendant, le  zèle  des  Italiens  qui  l'avaient  appelé  ne 
se  démentit  point  ;  Conradin,  traversant  la  Lom- 
bardie de  Vérone  à  Pavie,  loin  de  rencontrer  de  la 
résistance,  voyait  grossir  sa  petite  troupe  de  tous  les 
gentilshommes  gibelins  attachés  à  sa  famille  par  un 
long  dévouement,  de  tous  les  soldats  allemands  qui 
avaient  cherché  des  établissements  en  Italie,  et  qui 
quittaient  la  solde  des  petits  princes  qu'ils  avaient 
servis  pour  suivre  la  fortune  du  fils  de  leur  empe- 
reur. Conradin  évita  de  toucher  au  territoire  des 
républiques  guelfes,  et  après  avoir  recueilli  les  Gi- 
belins de  la  Marche  Trévisane  et  de  la  Lombardie, 
il  s'engagea  dans  les  montagnes  de  la  Liguric,  pour 
mettre  en  mouvement  toute  cette  noblesse  immé- 
diate, qui  brûlait  de  venger  ses  injures.  Lui-même 
il  s'avança  par  la  rivière  du  Ponent  jusqu'aux  (iefs 
des  marquis  de  Carrrlo,  tandis  que  sa  cavalerie,  à 
l'extrémité  de  la  rivière  île  Levant,  traversait  les 
liefs  des  Malespina,  et  descendait  le  long  de  la  Magra 
jusqu'à  Sarzane.  Conradin,  après  avoir  rassemblé 
tout  ce  que  la  Ligurie  lui  pouvait  fournir  de  sol- 
dats, les  conduisit  à  Pise  sur  dix  galères  pisanes 
qui  l'attendaient.  L'armée,  «pie  tant  d'activité,  tant 
de  dévouement,  et  celte  antique  fidélité  avaient  mise 
sur  pied,  montait  alors  à  5,500  hommes  d'armes, 
force  assez  redoutable  pour  que  Charles  d'Anjou  se 
vit  forcé  d'abandonner  la  Toscane  à  son  approche, 
et  de  retourner  précipitamment  dans  la  Pouillo  pour 
arrêter  la  rébellion  qui  y  éclatait  de  toutes  parts. 
Un  mouvement  universel  d'insurrection  semblait 
devoir  délivrer  l'Italie  de  ses  oppresseurs;  l'appro- 
che du  jeune  prince  excitait  pariout  l'enthousiasme, 
et  la  haine  commune  suggérait  aux  peuples  des  opé- 
rations qui  semblaient  concertées.  Les  Pisans  avaient 
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armé  (rente  galères,  montées  par  5, 00.)  soîd-.t^; 
après  avoir  dévasté  les  environs  de  Gaële.  cl'es 
avaient  battu  la  Hotte  provençale  de  Charles  et  brûlé 
vingt-sept  de  ses  vaisseaux  à  la  vue  du  port  de 
Messine.  Les  Sarrasins,  dont  Frédéric  II  avait  éta  - 
bli une  puissante  colonie  à  Luceria,  dans  la  Pouille, 
y  relevèrent  l'étendard  de  Conradin.  Guillaume  de 
Belselve,  lieutenant  de  Charles  en  Toscane,  avait 
été  mis  en  déroule  par  des  émigrés  gibelins  de  Flo- 
rence. Frédéric  de  Castille,  revenant  de  Tunis  avec 
huit  cents  chevaliers  espagnols,  allemands  et  tos- 
cans, avait  débarqué  à  Seiatta,  en  Sicile,  et  avaii 
soulevé  toute  l'île,  à  la  réserve  de  Païenne,  Mess:i  c 
et  Syracuse.  Henri  de  Castille,  qui  gouvernait  Rome 
avec  le  nom  de  sénateur,  attendait  Conradin  à  bras 
ouverts;  ie  pape  demeurait  seul  fidèle  à  Chai  le-, 
d'Anjou.  (  Lo!/.  Clément  IV.)  Trois  fois  il  ava  ; 
envoyé  à  Conradin  l'ordre  de  licencier  sou  armé  ■, 
et  de  venir  sans  suite  recevoir,  aux  pieds  du  prince 
des  apôtivs,  la  sentence  qui  déciderait  de  son  mv  . 
Enfin,  le  jour  de  Pâques,  1268,  il  prononça  à  Vi 
terbe,  contre  lui  et  tous  ses  partisans,  la  sentence 
d'excommunication,  le  déclarant  en  même  temps 
déchu  du  royaume  de  Jérusalem,  le  seul  dont  jus- 
qu'alors, le  saint-siége  lui  eût  permis  de  porter  le 
titre,  et  déliant  tous  ses  vassaux  de  leur  serment  de 
fidélité.  Conradin,  qui,  à  cette  époque,  s'avam  ail 
vers  Rome,  passa  en  revue  son  armée  sous  les  inurs 
mêmes  de  Viterbe,  pour  intimider  le  vieux  pontife. 
Les  cardinaux  et  les  prêtres,  effrayés,  accoururent 
en  effet  auprès  de  Clément  IV,  qui, .dans  ce  mo- 
ment, était  en  prières:  «Ne  craignez  point,  Icm 
«  dit-il;  cartons  ses  efforts  doivent  se  dissiper  eu 
«fumée.  »  Alors  il  s'avança  sur  les  remparts,  d'où 
on  lui  montra  Conradin  et  Frédéric  d'Autriche,  à 
la  tète  de  leurs  chevaliers.  «Ce  sont,  dit-il  à  ses 
«  cardinaux,  des  victimes  qui  se  laissent  conduire 
«  au  sacrifice.  »  Cependant  le  sénateur  Henri  de 
Castille  reçut  Conradin  à  Rome,  avec  huit  cents 
hommes  d'armes  espagnols,  qui  s'engagèrent  à  le 
suivre.  Les  trésors  des  églises  furent  mis  à  la  dis- 
position de  l'ennemi  du  pape;  l'armée  se  fortifia 
par  l'enrôlement  de  nouveaux  seigneurs  gibelins, 
et  après  quelques  semaines  de  séjour  à  Rome,  elle 
se  remit  en  route,  le  18  août,  pour  entrer  par  les 
Abruzzes  dans  le  royaume  de  Naples.  Conradin 
était  parvenu  dans  la  [daine  de  St-Valentin  ou  Ta- 
gliacozzo,  lorsqu'il  rencontra  Charles  d'Anjou  avec 
une  armée  moins,  forte  que  la  sienne,  mais  toute 
composée  de  vieux  guerriers,  accoutumés  à  une 
exacte  discipline.  D'une  part,  5.000  chevaliers,  de 
l'autre  5-,000  devaient,  le  25  août  1268,  décider, 
dans  la  bataille  de  Tagiiacozzo,  du  sort  de  l'Italie, 
et  de  la  domhialion  des  Français  et  des  Allemands 
dans  le  royaume  de  Naples.  De  puissants  Etats  ne 
pouvaient  guère  mettre  des  armées  plus  considéra- 
bles sur  pied,  lorsque  charpie  soldat  et  chaque  che- 
val devait  être  tout  revêtu  de  fer  ou  d'airain,  et  que- 
l'éducation  ou  l'armure  d'un  guerrier  coulait  seule 
le  travail  tic  longues  années.  Conradin  avait  pour 
lui  une  supériorité  de  nombre  qui  semblait  devoir 
être  décisive;  mais  Charles,  et  surtout  le  viens 
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Aianl  de  St-Valery  (I),  son  conseiller,  espérèrent 
([lie  ces  troupes,  levées  par  l'enthousiasme  de  parti, 
seraient  plus  facilement  <|ue  d'autres  enivrées  par 
une  facile  victoire.  Charles  osa  exposer  à  leur  fu- 
reur les  deux  tiers  de  son  armée,  calculer  d'avance 
sa  défaite,  et  attendre  le  moment  où  les  soldats 
de  Conradin  se  disperseraient  à  la  poursuite  des 
vaincus,  pour  les  attaquer  avec  un  corps  de  ré- 
serve, l'élite  de  l'armée,  qu'il  avait  dérobé  à  leur 
observation.  Cette- manœuvre  hasardeuse  fut  pleine- 
ment couronnée  par  le  succès.  Conradin  et  Frédé- 
ric passèrent  hardiment  la  rïvière'qui  les  séparait 
des  Provençaux;  ils  renversèrent  tout  ce  qui  leur 
était  opposé,  ils  vainquirent  tout  ce  qu'ils  croyaient 
avoir  à.  vaincre;  déjà  ils  se  dispersaient  à  la  pour- 
suite des  fuyards,  déjà,  trompés  par  la  mort  de 
Henri  de  Cosence,  qui  portait  les  habits  royaux  de 
Charles,  ils  croyaient  la  guerre  Unie,  lorsque  le 
comte  d'Anjou  fondit  sur  eux  avec  ses  huit  cents 
gendarmes.  Tout  l'art  de  la  guerre  consistait  alors 
dans  l'emploi  des  masses  de  la  cavalerie  pesante. 
Les  hommes  d'armes  épars  de  Conradin  ne  pou- 
vaient opposer  aucune  résistance  à  cette  muraille  de 
fer  qui  se  précipitait  sur  eux  ;  ils  étaient  culbutés 
et  massacrés  sans  avoir  pu  combattre  ;  en  peu  d'in- 
stants la  bataille  fut  perdue  sans  ressource  (2),  et 
les  conseillers,  qui  avaient  jusqu'alors  si  bien  dirige 
tous  les  [ias  de  Conradin,  les  comtes  Lancia  et  les 
Ghérardesca,  lui  conseillèrent  de  s'enfuir,  pour  réu- 
nir ensuite  son  armée  loin  de  ce  malheureux  champ 
de  bataille,  et  tenter  de  nouveau  des  chances  de 
guerre,  qui  ne  paraissaient  point  désespérées.  Le 
parti  de  Conradin,  si  menaçant  avant  la  bataille, 
était  anéanti  par  un  seul  échec;  les  fugitifs,  croyant 
rejoindre  leurs  partisans,  ne  trouvèrent  dans  le  pays 
qu'ils  traversaient  que  des  hommes  empressés  à 
faire  oublier  leur  révolte  pai»  des  trahisons.  Henri 
de  Castiilc  fut  livré  à  Charles  par  l'abbé  du  Mont- 
Cassin ,  auquel  il  avait  demandé  un  asile.  Conradin 
et  ses  amis  avaient  fait  quarante-cinq  nulles  pour 
s'éloigner  du  champ  de  -bataille,  sans  trouver  un 
baron  qui  osât  embrasser  leur  cause.  Parvenus  sur 
le  bord  de  la  mer,  ils  résolurent  de  passer  en  Sicile, 
où  ils  étaient  sûrs  d'êlre  accueillis  par  un  parti  puis- 
sant. Ils  s'en)  ban  [lièrent  à  Astura  sur  un  IVèle  ba- 
teau ;  mais  Jean  Frangipaui ,  seigneur  d'Astura , 
craignant  d'être  rendu  responsable  de  leur  fuite,  et 
se  repentant  d'une  action  généreuse,  les  poursuivit 
avec  (Jes  bannies  armées,  les  ramena  de  force,  et 
les  livra,  moyennant  une  infâme  récompense,  à 
l'amiral  de  Charles  d'Anjou,  qui  les  transporta  à 
Naples.  La  monarchie  de  Charles  avait  été  ébran- 
lée, et  son  existence  entière  avait  été  en  danger. 
Le  jeune  prince,  (pie  la  fortune  des  armes  et  la 
trahison  livraient  entre  ses  mains,  avait  des  droits 
incontestables,  et  avait  reçu  trop  de  preuves  de  l'a- 
mour et  du  dévouement  des  peuples,  pour  que  l'u- 
surpateur pût  lui  pardonner.  11  est  peu  probable 

(I)  licii  !rtî«Uti'tciifl  allemt«ii(ls  et  ifoltens  l'nin-i'Hcnt  Erard  de 
Vuiii'ï.  •  U— ï— s. 

(â)  Ht'l'.t'  iSiSÎtiiili'  S!1  i!'>ui!iî  !o  SI  i'witt  1463,  ci  <m  l'd|ij>(<|:|  la 
JNK&  du  W-««ttlk'lt'ia,v,  U— a— s. 
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qu'il  ait  consulté  sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir, 
et  la  réponse  hypocrite  qu'on  prête  à  Clément  IV  : 
«  11  ne  convient  point  à  un  pape  de  conseiller  de 
«faire  mourir  personne;  »  ou  selon  d'autres,  vila 
Conradini,  mors  Caroli;  mors  Conradini,  vita  Ca- 
roli  (I),  n'était  nullement  nécessaire  pour  le  déter- 
miner à  la  cruauté  ;  mais  si  l'on  s'attendait  à  ce  que 
Conradin  pérît  de  la  mort  des  rois  détrônés,  on  ne 
s'attendait  pas  à  ce  qu'un  supplice  effrayant,  et  en 
apparence  juridique,  appelât  en  quelque  sorte  l'Eu- 
rope à  ses  funérailles.  Apparemment  Charles  d'An- 
jou voulut  ainsi  redoubler  l'effroi  des  vaincus,  et 
lier  les  vainqueurs  entre  eux  par  la  communion  à 
un  même  crime.  11  forma  un  tribunal  des  députés 
des  provinces  qui  lui  étaient  les  plus  dévouées,  et, 
au  milieu  de  ces  magistrats,  effrayés  ou  vendus,  il 
n'en  trouva  encore  qu'un  seul  qui  osât  prononcer  la 
peine  de  mort  contre  un  prince  légitime,  qui  ten- 
tait de  recouvrer  son  héritage.  A  peine  ce  juge  ini- 
que avait  condamné  Conradin,  que  Robert  de  Flan- 
dre, propre  gendre  de  Charles,  1  étendit  mort  à  ses 
pieds,  en  lui  disant  :  «  Il  ne  l'appartient  pas,  niisé- 
«rable,  de  condamner  à  mort  si  noble  et  si  gentil 
«seigneur.  »  Cependant  Conradin  fut  livré  au  bour- 
reau, le  '20  octobre  (2)  1203;  il  détacha  lui-même 
son  manteau,  et  s'étant  mis  à  genoux  pour  prier,  il 
se  releva  en  s'écrianl  :  «0  ma  mère!  quelle  pro- 
«  fonde  douleur  te  causera  la  nouvelle  qu'on  va  te 
«  porter  de  moi!  »  11  jeta  ensuite  son  gant  au  mi- 
lieu de  la  foule,  comme  pour  y  chercher  un  ven- 
geur. Il  posa  sa  tète  sur  le  bloc,  et  elle  tomba  sous 
le  glaive.  Son  noble  ami,  Frédéric  d'Autriche,  et 
ses  conseillers  fidèles,  les  Lancia  et  les  Gliérardesea, 
subirent  le  même  supplice,  sur  le  même  éihafaud. 
Des  milliers  de  victimes  furent  saeriliées  ensuite 
par  Charles  d'Anjou.  La  mort  du  dernier  prince  de 
la  race  qui  a  donné  au  (roue  le  plus  de  héros  fui 
accompagnée  par  le  massacre  de  tous  ses  plus  lidèles 
sujets.  S— S — i. 

GONRARIO  (Akce).  Voyez  Ghégoike  XII. 
pape. 

CONRABT  (  Valemin  ),  né  en  1605,  à  Paris, 
d'une  famille  calviniste  et  originaire  du  Ilainaut, 
conseiller  et  secrétaire  du  roi ,  fut,  pour  ainsi  dire, 
le  père  de  l'Académie  française.  C'était  chez  lui  (pie 
se  rassemblaient  vers  1050  Godeau,  Gombauld,  Cha- 
pelain ,  Giry  ,  Ilabei  t ,  commissaire  de  l'artillerie; 
l'abbé  de  Cerisy  son  frère,  Serizay  et  Malleville.  Ce 
dernier  introduisit  dans  ces  assemblées  Farel ,  qui 
fut  à  sou  tour  cause  de  l'introduction  de  Dcsmarets 
et  de  l'abbé  Boisrobert.  En  1034,  cet  abbé  en  parla 
au  cardinal  de  Richelieu,  qui  lit  offrir  sa  protection 
à  celte  compagnie.  Serizay,  Malleville  et  quelques 
autres  voulaient  qu'on  refusât  le  cardinal  ;  mais  l'a- 
vis de  Chapelain  l'emporta,  et  celle  société,  à  la- 
quelle on  donnait  les  noms  d' académie  des  beaux-es- 
■prils,  (ï académie  de  l'éloquence,  d'académie  éminente, 
prit  celui  d1 Académie  française.  Mohtnior,  maître 

(i)  itucfjttija  it'Artiu!  semble  avoir  ItkMi  exploité  I*  conduite  'lu 
|H)|iC,  loMiilli  iui  rutt  dire  i  lk  V.imrmtint,  fllio  lukHlMts.  vin* 
[Ile! m»  mm  jjfji.i-i'/tf»»*,  HtcjHxUttem  (/Wj/hkum.      D«-ï—  s, 

[i'i  ti'mm  |ifticvifl  stf'W  II19N  «U  29  uctuliru  1308,  U—ï— H. 
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des  requêtes,  du  Chastclct  et  Daulru,  conseillcv.s  d'E- 
lat,  voulurent  être  de  cette  compagnie.  Ou  nomma 
trois  officiers,  un  directeur  et  un  chancelier  qui  se- 
raient changés,  et  mi  secrétaire  qui  serait  perpétuel  : 
celte  dernière  charge  l'ut  confiée  à  Cornai  t.  On  tint 
alors  registre  de  ce  qui  se  passait  dans  les  assem- 
blées, et  les  registres  commencent  au  15  mars  IG54. 
I  es  (oltrçs  patentes  île  Louis  Xill  pour  l'établisse* 
ment  de  l'Académie  française  sont  datées  de  janvier 
1033,  et  furent  scellées  le  20  du  même  mois.  Le 
garde  des  sceaux  Séguicr,  depuis  chancelier,  lit  dire 
qu'il  désirait  être  compris  dans  le  tableau  des  aca- 
démiciens. Les  lettres  patentes  ne  furent  véri fiées 
au  parlement  que  dans  le  mois  de  juillet  IG37.  Cun- 
rarl  occupa  la  place  de  secrétaire  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  23  septembre  1073.  Quoiqu'il  ne  sût  ni  le 
grec  ni  le  laiin,  mais  seulement  l'italien  et  l'espa- 
gnol ,  il  possédait  parfaitement  la  langue  française. 
IMIisson  en  fait,  comme  de  droit,  un  grand  éloge 
dans  soi!  Histoire  de  l'Académie  française,  et  attri- 
bue à  sa  modestie  le  petit  nombre  de  ses  écrits.  Boi- 
Icau,  plus  sévèie,  et  peut-être  plus  juste,  qualifie  ce 
silence  de  prudent.  Conrart  a  l'ail  sj  peu  de  chose 
qu'on  ne  peut  trouver  une  byperbole  dans  le  vers 
de  Uoi:eau.  On  a  de  Courai  t  :  1"  une  Epîtrc  dédica- 
Ivirc  à  la  tête  de  la  vie  de  Philippe  de  Mornay, 
l.eyde,  1 047,  in-4"  :  Jean  Daillé  fut  l'éditeur  de  cet 
ouvrage  dressé  sur  un  journal  de  Charlotte  Arba- 
Irsliv,  h  mine  de  Mornay,  et  continué  par  David  de 
Lignes.  2"  Epître  en  vers,  imprimée  dans  la  première 
partie  des  Épîtres  de  lioisrubcrt.  5U  Une  ballade 
(il  réponse  à  celle  du  Govtlcujc  sans  pareil,  et  im- 
I  riinie  dans  les  œuvres  de  Sarrasin.  4°  Préface  des 
Traités  et  Leltrc.s  de  Gumbauld  (ouclta.nl  la  religion, 
Amsterdam,  1GG9,  in- 1 2  ;  cette  préface,  qui  contient 
l'éloge  de  Gouibauld,  a  été  réimprimée  en  grande 
partie  par  d'Oiivel  dans  son  Histoire  de  l'Acadé- 
mie, etc.  5"  Imitation  du  Psaume  92,  dans  le  t.  1er 
if  s  l'oésics  chrétiennes  cl  diverses.  G"  Les  Psaumes 
(au  nombre  de  cinquante  et  un  seulement)  relou- 
rhés  sur  l'ancienne  version  de  Clément  Marot,  Cba- 
lenton,  1677,  iu-12  :  on  prélqndil  en  1 720  avoir  dé- 
couvert en  Hollande  le  manuscrit  des  cent  cinquante 
psaumes  retouchés  par  Gourart ,  mais  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  (pic  c'était  une  cbarlatanerie  de  libraire. 
7°  Lettres  familières  à  M.  Velibien,  IG8I,  in-12. 
Conrart  a  été  l'éditeur  de  l'ouvrage  anonyme  de 
Michel  le  Faucheur,  intitulé  :  Traité  de  l'action  de 
l'orateur  ou  de  la  prononciation  cl  du  geste,  Paris, 
I0Ù7,  in-12.  C'est  à  tort  que  la  traduction  latine  de 
ce  traité,  publiée  à  Uelmstaedt  en  IG'JO,  in-4",  donne 
Conrart  pour  auteur.        •  A.  ii — t. 

COiNUlING  (  IIehman  ),  un  des  savants  les  plus 
distingués  et  des  plus  féconds  polygraphes  du  17e 
siècle,  naquit  le  9  novembre  1G0îi,  à  Kordcn  en  Osl- 
l'tjsc;  suivant  d'autres,  le  5  novembre  1606,  à  Einb- 
dcn.  11  n'était,  âgé  que  de  cinq  ans  lorsqu'il  fut  at- 
teint de  la  [teste  qui  régnait  dans  sa  patrie,  et  qui 
enleva  toutes  ses  sœurs.  L'application  du  feu  sur 
un  anthrax  à  la  mamelle  droite  le  lit  tellement  souf- 
frir, que ,  pour  ne  pas  s'exposer  aux  mêmes  dou- 
leurs, il  cacha  deux  bubons  qui  lui  survinrent  aux 
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aines.  La  mort,  pouvait  être  le  résultai  d'unejiaieilie 
imprudence  ;  mais  la  nature  triompha.  Cependant, 
Corning  fut  tourmenté  par  une  éruption  rebelle  qui 
épuisa  ses  forces,  cl  le  priva,  pendant  plusieurs  mois, 
de  la  faculté  de  marcher.  Dès  que  sa  santé  fut  réta- 
blie; il  commença  le.  cours  de  ses  études,  et  montra 
les  plus  heureuses  dispositions  ;  ses  progrès  furent 
aussi  brillants  que  rapides.  Une  satire,  qu'il  lit  à 
quatorze  ans  sur  les  poêles  couronnés  fut  très-favo- 
rablement accueillie.  Corneille  Martini  ,  professeur 
de  philosophie  îi  Hehnsiacdt,  conçut  tant  d'eslinie 
pour  le  jeune  auteur,  qu'il  désira  guider  ses  pas 
dans  la  carrière  des  sciences.  Conring  ayant  perdu 
cet  habile  maître  au  bout  d'une  année,  trouva  un 
nouveau  Mentor  dans  lîodolpbe  Diepboldl ,  profes- 
seur de  langue  grecque,  et  possédant  de  vastes  con- 
naissances eu  histoire  et  en  géographie.  La  guerre 
et  la  peste  qui  désolaient  son  pays  déterminèrent 
Conring  à  s'en  éloigner.  Il  se  rendit  à  Leyde  en 
1G25,  suivit  avec  ardeur  les  leçons  de  l'université, 
étudia  la  théologie,  surtout  la  médecine,  et  y  obtint 
ses  premiers  degrés  en  1G27.  Sa  dissertation  inau- 
gurale, de  Culido  innalo,  plusieurs  fois  réimprimée, 
et  considérablement  augmentée,  est  devenue  un 
traite  spécial .  De  retour  à  Ilelmslaecll  ,  Conring  l'ut 
nommé,  en  '1052,  professeur  de  philosophie  natu-, 
relie.  Ln  1G36,  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  ,  et 
il  vit  sa  réputation  s'étendre  au  loin,  et  les  dignités 
se  succédèrent.  Il  fut  d'abord  transféré  à  la  chaire 
de  médecine;  la  princesse  régente  d'Ost-Frise  lui 
donna,  en  i G î 0,  le  titre  de  son  médecin. et  conseil- 
ler. L'année  suivante,  il  fut  honoré  de  la  même  dis- 
tinction par  la  reine  Christine  de  Suède,  qui  l'attira 
à  Stockholm,  où  elle  essaya  vainement  de  le  fixer. 
Le  duc  de  lînmswiek ,  sensible  à  la  préférence  de 
Conring  pour  Uelmstaedt ,  augmenta  ses  appointe- 
ments, et  le  nomma  professeur  de  droit.  Les  talents 
qu'il  déploya  dans  celle  nouvelle  carrière  et  les  ex- 
cellents ouvrages  qu'il  publia  sur  la  législation  lui 
acquirent  une  telle  renommée,  qu'il  fut  consulté  par 
divers  souverains  sur  des  objets  de  la  plus  haute 
importance.  Charles-Gustave,  roi  de  Suède,  puis 
l'électeur  palatin  ,  ensuite  le  roi  de  Danemark,  lui 
adressèrent  des  lettres  de  conseiller.  Louis  XIV, 
dont  la  munificence  allait  de  toutes  parts  chercher 
le  mérite  pour  le  récompenser,  fit  une  pension  à 
Conring.  Son  traité  «2e  Finibus  imperii  obtint  les 
suffrages  de  l'empereur  d'Allemagne  ,  qui  invita 
l'auteur  à  l'augmenter  et  le  perfectionner  encore.  11 
travaillait  sans  relâche,  sous  les  auspices  du  monar- 
que, à  cette  édition  nouvelle,  lorsqu'il  fut  frappé  de 
la  maladie  qui  termina  sa  longue  et  glorieuse  car- 
rière, le  12  décembrel681 .  Henri  Meibom,  son  digne 
collègue,  lui  lit  cetteépitaphe  honorable  et  juste  à  tous 
égards  :  Hoc  lumulo  claudilur  regum  principumque 
consiliarius,  juris  naluralis  genlium  publici  doclor, 
philosophice  munis  pcril.issimus  praclicœ  et  (heore- 
ticœ,  philologns  insignis,  oralor,  pocla,  hisloricus, 
medicus,  thcologus  -.'vndlos  pulas  hic  conditos?  Unus 
est,  Ilcnnannus  Conringius,  sœctili  miraculnm.  Cet 
illustre  professeur  avait  une  tête  véritablement  en- 
cyclopédique ;  on  le  regardait  comme  une  biblia» 
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tliè(|iio  vivante.  Il  a  publié  une  immense  quantité 
uoirvràges  sur  des  matières  diverses.  La  plupart 
sont  entièreflwnt  de  lui  ;  il  a  enrichi  les  autres  de 
notes,  de  préfaces,  de  commentaires,  où  brille  une 
érudition  vaste  cl  presque  toujours  choisie.  Psiec- 
ron,  qui  présente  une  liste  assez  exacte  cl  complète 
de  tous  ses  écrits,  les  fait  monter  à  deux  cent  un  ;  il 
suffira  d'indiquer  et  d'apprécier  les  plus  importants  : 
1°  Inlrodueiio  in  naluralem  philosophium  ac  valu- 
raliutn  inslilutionum  liber  unus,  HehnsLiedi,  1G58, 
in-4".  On  reproche  à  Conring  un  attachement  trop' 
excessif,  trop  aveugle  pouf  les  opinions  d'Aristolc. 
La  partie  historique  de  celte  introduction  n'est  qu'é- 
bauchée; cependant  elle  se  lit  avec  intérêt.  2°  De 
Sanguinis  Gencralione  cl  Molli  nâluràli,  ïîclmstaedt, 
16'i5,  in-4";  Leyde,  1640,  in-12.  La  belle  décou- 
verte d'Harvey  trouva  un  partisan  zélé  dnus  Con- 
ring, cpii  enseigna  le  premier  la  circulation  du  sang 
à  l 'université  d'îfelmstaedli  5°  De  Origine  farts, 
gennanici  eommenlarins  hutoricus  ,  IlclmstitCiit  , 
1G45,  in-4".  La  cilHfuiéme  édition,  publiée  à  léna  en 
Vt\%  in-V,  est  considérablement  augmentée.  4"  De 
Impcrio  (Sii  inanonnn  fomanù  liher  unus ,  H-elnis- 
laedl,  1044,  in- î" ;  ibid.,  1095.  ;i°  De  Germunicoi um 
corpmum  liabilus  anliqui  ac  nnvi  Causis  ,  llehns- 
laedt,  1645,  in-4";  ibîiL.  1652,  1006;  le  théine  rum 
annotationibus  Jwmnis  Phiiîppi  Bwggravii,  Frane- 
fort ,  1727,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  un  des  meilleurs 
qui  soient  sortis  de  la  plume  de  Conring  même  sous 
le  point  de  vue  de  la  physiologie.  11  a  exigé  d'im- 
menses recherches  et  les  réflexions  de  l'auteur  tout 
presque  toujours  judicieuses.  Il  explique  d'une  ma- 
nière assez  Vraisemblable  pourquoi  les  Allemands 
n'ont  plus  la  stature  élevée,  la  force,  la  blancheur, 
la  longue  chevelure  blonde  dorée,  les  yeux  bleus  de 
leurs  aii'  ctres.  Il  trouve  les  principales  causes  de 
cette  dégénéralion  dans  le  changement  des  mœurs 
et  di'S  alim  uts;  ce  qui  le  conduit  à  l'examen  com- 
paratif de  la  manière  de  vivre  de  ces  peuples* aux 
diverses  époques  de  leur  histoire.  Il  avait  préludé  à 
cet  important  travail  par  un  savant  commentaire  sur 
le  livre  de  Tacite,  de  Moribus  Gcrmanorum .  0"  Pro 
l'ace  perpétua  prolestautibns  dan  a" a  Consullalio  ca- 
tholica,  uuctorc  Irïncio  Eubulo;  Fridcburgi,  apud 
G er  manu  m  Paticulem,  1G48.  in-4°;  réimprimée  avec 
des  augmentations  ,  sous  ce  litre  :  de  Puce  civili  in- 
ler  imperii  ordines  religions  dissidentes  perpehto 
consercanda  libri  duo,  Ilehnstacdt,  1(177,  in-4".  On 
s'accorde  généralement  à  penser  que  cet  ouvrage 
contribua  puissamment  à  la  paix  de  Munster,  qui 
fut  conclue  l'année  même  de  sa  première  publica- 
tion. Conring,  qui  s'y  est  caché  sous  le  nom  d'Irc- 
nœus  Eubulus,  réfute  victorieusement  l'écrit  pseudo- 
nyme intitulé,  Judieium  super  t/iiaistionc  :  An  pax 
qualem  desideranl  protestantes  sil  secundum  se  Mi- 
lita, etc.  7"  De  Asiœ  cl  Mggpti  antiquissimis  dgnas- 
tiis  Advérsaria  chronologica ,  Ilelnislaedt ,  I6i8, 
in-4".  Celte  dissertation  curieuse  tend  à  soutenir  le 
sentiment  d'Hérodote,  qui  ne  donne  que  cinq  cent 
vingt  années  de  durée  à  l'empire  des  Assyriens. 
S0  De  llcrmclica  Aiggpliorum  vetere  et  Puracehico- 
rum  nova  Mediçim  li'^r,  Ilelnislaedt ,  1048,  in-4", 


cdiiio  sceundn,  infmilis  locis  emendatior  et  anciior, 
cum  apologelico  advenus  calumnias  Olai  Jlorricliiî, 
ibid.,  1009.  lîorrichius  exagère  prodigieusement  les 
connaissances  chimiques  des  anciens  Egyptiens  ; 
Conring  les  déprécie  Irop.  Le  premier  fait  remonter 
l'histoire  de  la  chimie  jusque  clans  les  temps  fabu- 
leux ;  le  second  lui  attribue  peut-être  une  originè 
trop  moderne.  Borrichins  affecte  une  admiration 
outrée  pour  Paraeelse  :  Conring  traite  ce  fougueux 
réformateur  comme  un  charlatan  ,  et  la  postérité 
semble  avoir  confirmé  ce  jugement  sévère..  9"  De 
Antiquilalibiis academicis  dissetialioneS'svx) ,  iîelms- 
taedt ,  lO.'il,  in-4";  ibid.,  1074.  Ilcumann  a  publié 
une  nouvelle  édition  très-correcte  sic  cet  ouvrage 
intéressant ,  auquel  il  a  l'ait  des  additions  énoncées 
sur  le  titré  :  de  Antiquilalibus  academicis  Ûùèeïla- 
Hbnrs  septern,  unacum  ejus  supplément  is,  recoguovil 
Christophorns  Auguslus  llcumanv,  udjeiitque  biblio- 
thecam  liistoricam  academicani ,  accedunl  Grorgiœ 
Anguslm pfPùiitgm,  Goetliogue,  1759,  in-4".  lo°/w- 
liodurlio  in  unirersam  arlem  medicam  fingulasque 
(jus  partes,  quam  ex  publieis  prœciput  dissertât  io  ■ 
iiibus  Uermanvi  Conringii  cvncinnulam  pruponit 
Sebiisliaints  Sclieffcr,  Ilelnislaedt ,  1654,  ii.-i".  Ce 
recueil  comprend  toutes  les  branches  de  la  méde- 
cine, avec  l'indication  et  l'appréciation  des  auteurs 
principaux  qui  ont  écrit,  sur  chacune  d'elles.  L'édi- 
tion publiée  en  1G87  par  Gohthicr  Christophe  Schel- 
haimncr,  gendre  de  Conring  ,  est  ehrietfîï!  de  sup- 
pléments nombreux,  puisés  à  de  bonnes  sources  ;  on 
la  préfère  a  celle  de  Halle,  quoique  celle-ci  soit  plus 
moderne  (172(1)  et  ornée  d'une  préface  de  Frédéric 
Hofmanil.  \\"  De  Fiuibus  imperii  germanici  libri 
duo,  quibus  jura  fiuium  a  primo  imperii  exbrdiv 
ad  hœcvostru  usque  (empota  propugnanlur ,  Ilehns- 
tacdt, 1054,  in-4";  Lcipsick,  IGSO,  in-4".  f  5"  De  B  i- 
bliothcca  avgasta  quoi  est  in  arec  Wvtlfenbutttlviisi 
ISpistola,  qua  simili  de  omni  re  biùlinlbefariu  dfs- 
serilur,  Ilehnstacdt,  1661,  in-4";  ibid.,  1684,  in-4". 
15"  De  Civili  Prtidcnlia  liber,  ïk'lnistaedt ,  1662, 
in-4".  1  S"  F.pislolai  haetenus  sparsim  édita;  ,  vune 
uno  voluminc  comprelicnsœ  ,  de  varia  fforlHua, 
Hehnstaedt,  IG6G,  in-4".  15°  m  Civili  Pftitawpfa'a 
(jusque  opliiuis  scriplorib.us ,  HclmStaei'll ,  /';7."'. 
in-4°.  16"  De  Nummis  Ebrœorum  parado.va  :  rtc- 
cesserunt  c.rcrcitalio  acadeinicu  de  n publiée  liftnttu 
rum,  et  comtnitilariolits  de  initia  anui  sal.t/utiei,  et 
tempore  messis  Ebraorum,  Hehirslacd'i,  F675.  in-4", 
et  dans  le  deuxième  fascicule  des  Opuscules  de 
Th.  Creiiius.  17°  llcrmunni  Confitigii  cpniiittti.um 
Sgntagmata  duo  ,  uva,  cum  responsis  ;  prwmissa 
CowingH  rita,  scriplorum  index,  cl  de  Lis  duel  rum 
nitorum  fwHela,  Ifeluistacdl,  I6SM,  in-4"  Cc-rcnu  d 
a  été  public^  Ircizr  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  |>;;r 
Gaspard  Corber-;  il  esl  divisé  en  deux  parties,  diint 
la  première  renferme  les  lettres  de  Conring  au 
prince  Ferdinand  de  l-'urslcmbt  rg ,  cl  la  seconde, 
celles  qu'il  a  écrites  à  iîaiu/e.  18"  Corn  ingiana  epis- 
lulica,  sive  animadeersiancs  rai  iw  ciudiiionis,  ex 
Hermanni  Conringii  epistoHi  mi^ecllaucis  nnnduin 
edilis  libaiw,'cura  Cliristophori  llciiriri  Hitmeieri, 
Uclmslaedl,  17' 8  ;i)  12,  On  en  a  donné,  eu  1719, 
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à  Lcipsiék  ,  nue  2e  édition  in-4°,  considcrabicmon.t 
augmentée.  Hcrmanni  Conringii  Muscs  errantes; 
dispersas  collcgil  edidilquc  Justus  Christophorus 
Jiœkmer,  Helinsiaeclt,  1708,  in-80.2î)°  De  Scriplori- 
bus  sex  posl  Ckrisliim  nalum  sœculorum  commenta- 
vins  ,  cum  proie  g  orne  ni  s  antiquiorcm  eruditiomis 
historiam  sislenlibus ,  nolis  perpeluis ,  et  addilioni- 
bns  ,  quitus  scriplorum  séries  usque  ad  finem  sœ- 
cvli  17  continualur  (cura  Gotllobii  Kranlz),  Breslau, 
1727,  in-4°  de  250  p.,  édition  plus  complète  que 
celle  qiii  avait  paru  en  1705.  C'est  un  traité  que  Con- 
ring avait  dicté  à  ses  écoliers  en  1684,  et  dont  on  a 
longtemps  conservé  des  copies  manuscrites.  Les  qua- 
Ire  chapitres  de  prolégomènes  traitant  de  l'érudition 
des  Hébreux,  des  Barbares,  des  Grecs  et  des  Ita- 
liens, c'est-à-dire  des  Romains,  sont  de  Krantz.  Le 
travail  de  Conring  qui  vient  ensuite  présente  siècle 
par  siècle  les  écrivains  divisés  en  cinq  classes  :  théolo- 
giens- —  philosophes;  —  jurisconsultes:  —  méde- 
cins; —  historiens  ,  poètes  et  orateurs.  Le  chapitre 
ajouté  sur  le  17e  siècle  est  sur  le  même  plan.  Cet 
ouvrage  souvent  cité  est  bien  loin  des  autres  travaux 
de  Conring,  il  eu  est  même  si  loin  que  les  notes  de  l'é- 
diteur en  t'ont  le  principal  mérite.  Conring  a  publié, 
sur  des  sujets  variés,  une  foule  de  dissertations  plu- 
sieurs fois  réimprimées  ,  tantôt  isolément ,  tantôt 
n'unies.  Elles  peuvent  être  rangées  sous  trois  chefs, 
suivant  qu'elles  ont  pour  objet  :  l°  la  politique;  2°  la 
physique  et  la  médecine  ;  5°  la  théologie.  Dans  la 
-lrc  classe,  on  distingue  celles  de  Jure,  1057;  de  Re- 
buspublicis  in  génère,  1659  ;  de  Ilegno  cl  Tyrannide, 
1 840  ;  de  Mordis  ac  Mulationibus  rerumpublicarum, 
1610;  de  Imperalore  romano-germanico,  16(1  ;  de 
Oiigarchia,  I6i5;  dcLcgibus,  1645  ;  de  Rrgno,  1650; 
de  Ralione  slalus,  -1651  ;  de  Oplima  Republica,  1652; 
de  Polilia,  sive  republica  in  specie  sic  dicta,  '1052; 
de  Cive  et  Civitale  in  génère  considerala,  1055;  de 
Republica  in  communi,  1055;  de  Republica  unliqua 
veterum  Germanotum,  1054  ;  de  Differcntia  regno- 
rum,  1655;  de  Ortu  cl  Mulationibus  rcgnorum, 
1(358;  de  Fœdcribus ,  1659;  de  Lcgalis ,  16C0;  de 
Morbis  ac  Mulaiionibus  oligarchiarum ,  carumque 
Remediis,  -î  Gf>  1  ;  de  Mililia  lecta,  mercenaria  cl  so~ 
cia,  I6n3;  de  Bello  cl  Pace,  1665;  de  Vccligalibus, 
'1(165;  <le  Mrario  boni  principis  reele  consiiluendo, 
augendo  cl  conservando,  1663;  de  Re  nummaria  in 
republica  quavis  reele  consliluenda,  1665;  de  lm- 
portandis  cl  Exporlandis,  1665;  de  Secla  in  oplima 
republica  Educations,  -I665  ;  de  Commerciis  clMcr- 
calura,  I6S6;  de  Judiciis  in  republica  recte  insli- 
lucndis,  1660;  de  Causa  judiciorum  efficiente  ma- 
leriali  cl  finali,  1607  ;  de  Lcgationc,  1668;  de  Con- 
Iributionibus,  1669;  de  Dominio  maris,  1676; -de 
Maritimis  Commerciis,  1680;  de  Rcnalu  liberarum 
rerumpublicarum,  1681.  A  la  seconde  classe  des  dis- 
sertations appartiennent  :  de  Scorbulo ,  1634;  de 
Rcspiratione  animalium,  165i  ;  de  Somno  et  Vigilia 
animalium,  1635;  de  Molu  animalium,  1633;  de 
Terris,  carumque  ortu  et  differenliis ,  1638;  de 
Aquis,  1638;  de  Nulrilione  liominis,46ô9;  de  Ya- 
rioiis  cl  Morbillis ,  1611;  de  Pulpilaiicne  cordis, 
4643;  de  phrcnilide,  -J043;  de  Peripneumonta, 
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1644  ;  de  Mania,  1614  ;  de  VU  a  et  Morte,  1655;  de 
Lacté,  1649;  de  Ycrliginc,  1650;  de  gravissimn  cur- 
dis  Affeclu,  syncope,  1651;  de  Pleurilide,  1654; 
de  Ferme n la lione ,  1657  ;  de  Incubalione  in  finis 
dcorum  medicinœ  causa,  1659;  de  Morbo  hypocon- 
driaco,  1662.  Dans  la  troisième  classe,  on  remarque 
les  dissertations,  de  Majeslalis  civilis  Auctoritalc  et 
Officio  circa  sacra,  104.5;  de  Conciliis,  et  circa  eu 
summœ  polestatis  auclorilale,  1650;  de  Purgulorio, 
1631;  Concussio  fundamenlorum  fidei  ponlificiœ, 
1655  ;  Defensio  ecclesiœ  proteslantium  adversus  duo 
pontificum  argumenta,  1634;  Conring  a  été  le  tra- 
ducteur et  l'éditeur  de  nombreux  ouvrages,  qu'il 
a  enrichis  de  notes,  de  préfaces,  de  suppléments  : 
tels  sont,  entre  autres,  l'excellent  traité  de  Jacques 
Berengertle  Carpi ,  de  Fractura  cranii,  1629;  les 
Politiques  d'Arislote,  1657;  les  Observations  médi- 
cales de  Philippe  Salmuth,  1648;  la  Chirurgie  de 
Thomas  Fienus,  1649;  la  Polonia  de  Simon  Sia- 
rowolsky,  1056;  le  Prince  de  Machiavel,  1660;  la 
dissertation  curieuse  de  J.  Duhray ,  de  Piscinis, 
1071.  11  a  publié  le  premier  les  lettres  du  pape 
Léon  1H  à  Charlcmagne ,  et  le  capitulaire  de  cet 
empereur,  de  Villis  suis,  Helnistaedt,  1647,  in-4°. 
Tous  les  ouvrages  de  Conring  ont  été  recueillis  par 
Jean-Guillaume  Gobel,  et  publiés,  en  1750,  à  Bruns- 
wick, en  7  volumes  in- loi .  H  est  aisé  de  s'apercevoir 
'  que  l'éditeur  était  jurisconsulte.  En  effet,  les  écrits 
politiques  de  Conring  sont  disposés  avec  ordre,  et 
plusieurs  qu'estions  sont  éclaircies  à  l'aide  de  remar- 
ques jointes  au  texte.  La  partie  médicale  est  beau- 
coup moins  soignée  et  présente  diverses  lacunes. 
L'éloge  funèbre  de  Conring,  prononcé  en  allemand 
par  André  Frœling,  a  été  imprimé  et  inséré  dans 
plusieurs  recueils.  Le  Programma  academicum  in- 
funerc  Hcrmanni  Conringii,  par  Melchior  Sehmid, 
est  une  bonne  biographie  de  ce  savant  pclygraplic  : 
on  le  trouve  en  tête  des  Epislolarum  Synlagmata 
duo  ,  et  des  Opéra  omnia,  avec  des  notes  de  Gobel. 
—  Deux  filles  de  Conring  tiennent  un  rang  distin- 
gué parmi  les  dames  qui.  ont  cultivé  la  poésie  alle- 
mande :  l'une  (Elise-Sophie) ,  mariée  au  baron  de 
Reichenhach ,  chancelier  de  Holstein-Gottorp  ,  et 
morte  le  1 1  avril  Î718,  a  publié  une  traduction  en 
vers  allemands,  de  la  Sagesse  de  Salomon,  et  quel- 
ques autres  poésies;  l'autre  (Marie-Sophie),  mariée 
àG.-Chr.  Sclielhanimcr,  professeur  en  médecine,  a 
traduit  du  latin  un  ouvraye  de  Boccace  ,  et  publié 
quelques  traités  d'économie  domestique  et  quelques 
poésies.  G. 

CONRY  (Florent),  en  latin  Coniuus,  arche- 
vêque de  Toam  en  Irlande,  sa  patrie,  fit  très  jeune 
profession  dans  l'étroite  observance  de  St-Franço;s; 
se  distingua  dans  ses  études  en  Espagne,  d'où  il 
passa  à  Louvain;  s'acquit  une  grande  réputation  de 
science  et  de  piété,  et  fut  nommé  en  1608  archevê- 
que de  Toam  par  Clément  VIII.  Apres  la  bataille  de 
Kinsale,  perdue  par  les  catholiques,  il  repassa  à  Lou- 
vain, où  le  roi  d'Espagne  pourvut  à  son  entretien  et 
fonda  en  sa  faveur  un  monastère  de  son  ordre.  Conry 
mourut  à  Madrid,  le  18  .novembre  1629,  âgé  de 
69  ans;  son  corps  fut  transporté  à  Louvain,  où  ses 
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confrères  lui  érigèrent  un  mausolée,  orné  d'une  épi- 
taphe  honorante.  On  a  de  lui  :  -1°  de  Augmlini  Sensu 
'irai  H,  Mitriœ  conceplioncm,  Anvers,  1659.  2°  Trac- 
talus  de  statu  parvulorum  sine  baplismo  decedentium 
juxla  sensum  D.  Âutjuslini,  Louvain,  1624;  Rouen, 
1643,  et  dans  l'édition  de  Jansenius,  Rouen,  1(352. 
5"  Le  Miroir  de  la  vie  chrétienne,  Louvain,  1626, 
in-8°.  C'est  un  catéchisme  en  irlandais.  4°  Peregri- 
nus  Jerichunlinus,  hoc  est  de  Natura  humana  félici- 
ter insliluta,  infeliciler  lapsa,  miserabililer  xulv.e- 
rata,  misericordiier  restaurait!,  Paris,  164),.  in-4°. 
h"  Compendium  doctrines  S.  Auguslim  circa  gratiam, 
Varia,  ISSMG;  traduit  en  français,  ibid.,  1645, 
in-4",  sous  ce  litre  :  Abrégé  de  la  doctrine  de  StAu- 
gustin,  louchant  la  grâce.  L'édition  latine  est  dédiée 
à  Urbain  Yill,  par  une  belle  épître  de  l'éditeur 
Thadée  LVicneniara.  G°  De  Flagellis  justorum  juxla 
ment  cm  S.  Augustini,  Paris,  1644.  7°  Lettres  eu  es- 
pagnol, où  l'auteur  décrit  les  vexations  de  tout  genre 
que  la  chambre  des  communes  d'Irlande' exerçait  sur 
les  chefs  du  parti  catholique.  On  la  trouve  en  latin 
dans  le  t.  4  de  l'Histoire  catholique  de  Philippe  Sul- 
livan. T— n. 

CONSALVI  (IIeucule),  cardinal  et  célèbre  po- 
Iili  jiic  de  notre  siècle,  mérite  dans.  l'Iiistoire  une 
mention  louto  particulière,  parce  que  son  nom  se 
trouve  mêlé  à  dis  affaires  de  la  plus  haute  impor- 
tance' et  qu'il  parcourut  pendant  vingt  ans  une  bril- 
lante carrière  dans  un  pays  où  la  stabilité  des  places 
était  sans  exemple,  et  dans  un  temps  où  il  fallut  se 
montrer  à  la  fuis  sévère  et  facile,  impassible  et  po- 
litique. Consalvi,  qui  donna  ce  grand  exemple  de 
talents  et  de  supériorité,  naquit  à  Home,  d'une  fa- 
mille de  Toscanella,  près  de  Viterbe,  le  8  juin  1757, 
du  marquis  Joseph  Consalvi  et  de  Marie  Carandini. 
Ses  ennemis  ont  publié  qu'il  n'appartenait  pas  au 
marquis  Cûnsalvi,  et  que  lils  obscur  d'un  serviteur 
de  ce  seigneur,  il  avait  été  substitué  à  la  place  d'un 
(ils  véritable,  mort  en  bas  âge.  On  verra  quels  fu- 
ie, it  les  rivaux  intéressés  qui  cherchèrent  à  répandre 
celle  calomnie;  et  il  demeure  constant  que  le  cardi- 
nal Carandini,  frère  de  la  marquise  Consalvi,  traita 
lê  jeune  Hercule.,  bien  avant  son  élévation,  avec  une 
singulière  bienveillance,  et  le  reganta  toujours 
comme  son  neveu.  Il  est  également  certain  que  la 
famille  Consalvi,  qui  n'était  pas  l  icite,  obtint  de  faire 
élever  cet  enfant  au  collège  de  Frascati,  où  le  car- 
dinal d'York,  évêque  de  cette  ville,  lui  accorda  un 
appui  et  même  une  honorable  amitié.  Consalvi  ex- 
cella d'abord  dans  toutes  .les  éludes  sérieuses;  en- 
suite il  cultiva  la  musique  cl  la  poésie.  Forcé,  par 
l'importance  de  travaux  plus  analogues  à  l'état  qu'il 
devait  embrasser,  de  renoncer  aux  attraits  de  la 
poésie,  il  continua  cependant  à  lire  les  bons  -vers.  H 
se  plaisait  à  corriger  ceux  des  autres,  et  ne  leur  re- 
fusait jamais  ces  leçons  du  goût  et  de  l'élégance 
dans  l'expression,  que  lui  avait  données  la  nature. 
Son  ami,  le  cardinal  Alexandre  Lan  te,  lui-même 
admirateur  passionné  de  Dante  et  de  Pétrarque,  ré- 
pétait souvent  qu'il  était  malheureux  que  le  cardi- 
nal Consahi  ne  pût  jamais  se  dérober  aux  affaires 
pour  se  livrer  aux  inspirations  que  l'ont  naître  les 


ouvrages  des  grands  poètes  dans  l'esprit  éclairé  des 
personnes  sensibles  et  capables  de  les  apprécier. 
Une  pièce  de  vers  composée  par  Consalvi,  alors 
adolescent,  était  citée  par  Lante  comme  une  preuve 
de  la  justesse  de  ses  regrets.  Le  jeune  inspiré  y  pré- 
disait hardiment  sa  gloire  à  venir.  Nous  avons  lu 
cette  pièce,  où  l'on  trouve  réellement  l'annonce  d'un 
talent  distingué.  La  musique,  cet  art  consolateur  que 
l'on  peut  cultiver  à  des  heures  de  loisir  pour  se  dis- 
traire de  ses  travaux,  et  dont  il  est.  permis  de  jouir 
encore  dans  la  société  habituelle,  chez  les  Italiens 
surtout,  il  ne  l'abandoima  jamais;  et  celte  préfé- 
rence explique  la  tendresse  qu'il  porta  à  Cimarosa, 
qui  tondait  le  nouveau  système,"  et  la  généreuse  pro- 
tection qu'il  continua  jusqu'à  sa  mort  aux  lilles  de 
ce  spirituel  compositeur,  dont  il  prit  soin  comme  de 
sa  propre  famille.  L'amitié  du  Cardinal  d'York  pour 
un  sujet  aussi  recommandante  (pie  le  jeune  Hercule 
Consalvi  ne  pouvait  pas  être  stérile  :  celui-ci  joignait 
aux  dons  de  l'esprit  une  physionomie  tout  à  fait  at- 
tachante. De  magnifiques  yeux,  que  plus  tard  La- 
wrence ne  se  lassait  pas  d'admirer,  donnaient  à  ses 
traits  une  expression  de  tendresse  et  de  nu lair  olic, 
qiii  amenèrent,  dit-on,  des  aventures  que  nous  nous 
contenterons  d'indiquer,  sans  nommer  les  dames  de 
haut  rang  dont  Rome  alors  célébrait  la  beauté;  mais 
des  assiduités  passagères,  eussent-elles  été  un  hom- 
mage aux  parentes  même  de  son  souverain,  ne  suf- 
fisaient pas  à  l'ambition  du  jeune  élève  de  Frascati. 
Les  emplois  vinrent  au-devant  de  lui  successivement 
et  comme  d'eux-mêmes.  H  entra  dans  la  prélature  : 
à  peine  nommé  pour  appartenir  à  l'institution  du 
Ihwn  governo  (administration  des  communes),  il 
passa  à  un  tribunal  supérieur;  ensuite,  ce  qui  est 
remarquable  à  Rome,  où  le  tribunal  de  la  Rote  jouit 
d'une  immense  considération,  te  prélat  Consalvi  ob- 
tint, presque  à  la  fleur  de  l'âge,  une  des  douze  pla- 
ces dans  ce  sanctuaire  où  les  lois  les  plus  sacrées  sont 
expliquées  par  une  suiie  non  interrompue  d'hommes 
affermis  dans  les  principes  du  droit  publie  cl  de  l'in- 
dépendance de  l'ordre  judiciaire.  Nous  rapporterons 
la  circonstance  qui  donna  lieu,  dit-on,  à  cette  nomi- 
nation inattendue.  Déjà  plus  grave  et  revenu  à  une 
conduite  exemplaire,  pendant  le  séjour  à  ('orne  des 
princesses  Adélaïde  et  Victoire,  filles  de  Louis  XV, 
qui  s'étaient  réfugiées  dans  cette  ville,  il  était  un 
des  principaux  ornements  de  leur  société,  et  il  leur 
plaçait  surtout  par  la  politesse  de  ses  manières.  On 
l'appelait  la  petite  poste  :  il  apportait  les  nouvelles, 
et  il  les  débitait  avec  grâce  et  surtout  avec  réserve. 
Un  jour,  un  voyageur,  qui  avait  demandé  à  être  in- 
troduit au  palais  Simonetli,  qu'habitaient  Mesdames, 
y  racontait  une  longue  bataille  où  les  Français  avaient 
été  mis  en  fuite,  après  un  notable  désavantage,  et  il 
insistait  sur  la  déroute  qu'ils  avaient  éprouvée,  sur 
la  quantité  d'hommes  qui  avaient  péri  de  toutes  sar- 
tes  de  morts  différentes  :  la  société  gardait  un  pro- 
fond silence,  et  le  voyageur,  se  croyant  approuvé  et 
obligé  de  renchérir  sur  la  vérité,  renouvelait  ses  dé-  ( 
tails  de  massacres  et  de  cruautés  exercées  par  les 
vainqueurs,  Les  princesses  avaient  la  tête  baissée  : 
Consalvi,  homme  de  tact  et  de  haute  éducation  in- 
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terrompit  alors  le  discoureur,  et  lui  dit  d'un  ton  sé- 
vère :  «C'est  assez,  monsieur;  vous  ne  voyez  donc 
«  pas  (]ue  vous  parlez  ainsi  devant  des  Françaises?  » 
A  ces  mots,  les  deux  princesses  levèrent  les  yeux 
vers  Consalvi,  ne  continrent  plus  des  sanglots  qu'elles 
avaient  cherché  à  étouffer,  et  le  remercièrent  d'avoir 
si  bien  deviné  la  cause  de  leur  émotion  et  de  leur 
douleur.  La  dignité  d'audilcur  de  Ilote,  vivement 
sollicitée  par  de  telles  protectrices  pour  un  sujet  que 
d'ailleurs  ses  talents  recommandaient  si  fortement, 
fut  accordée  par  Pie  VI  au  prélat  Consalvi.  Cette 
dignité  ne  conduisait  pas  assez  vite  à  l'éclat  de  la 
pourpre;  l'auditeur  de  Rote  est  bientôt  élu  chef  de 
la  congrégation  militaire  [Présidente  dcW  armi).  Ses 
mesures  sages  et  courageuses  reculèrent  de  quelque 
temps  l'époque  où  Pie  VI  devait  perdre  ses  États. 
Des  condescendances  indiscrètes  cl  l'oubli  des  avis 
salutaires  du  prélat  conseiller,  tour  à  tour  résolu  et 
conciliant,  laissèrent  arriver  le  moment  terrible  où 
Sa  Sainteté  devait  être  amenée  prisonnière  en  France. 
La  Providence  ayant  mis  un  terme  aux  souffrances 
et  à  la  vie  du  vénérable  pontife,  les  cardinaux  dis- 
persés dans  tant,  de  contrées  de  l'Europe  s'assem- 
blèrent à  Venise.  Consalvi  remplit  les  fonctions  de 
secrétaire  du  conclave.  Il  sembla,  dès  lors,  que  celte 
assemblée  ne  s'appartenait  plus  à  elle-même.  Com- 
posée d'esprits  sages  et  instruits  par  le  malheur,  elle 
comprit  bientôt  que  la  bonne  intelligence  et  l'accord 
entre  les  divers  partis  étaient  d'autant  plus  néces- 
saires que  les  Etats  romains  se  trouvaient  exposés  à 
des  dangers;  qu'Anniba!  était  voisin  de  Home  (pro- 
ximus  Urbi  Amiibal).  Au  commencement  de  mars 
1800,  Consalvi  avait-  annoncé  qu'une  descente  de 
Bonaparte  en  Italie  était  imminente,  et  il  avait 
connue  prophétisé  la  gloire  de  ftiarengo.  11  dit  en 
même  temps  que  Bonaparte  ne  serait  peut-être  pas, 
celle  fois,  un  ennemi  du  saint-siége.  Ccl  argument 
patriotique,  qui  agit  toujours  avec  énergie  sur  les 
Ames  honnêtes,  fut  employé  éloquemmènt  par  le 
prélat  secrétaire.  Là,  plus  (pie  jamais,  il  commença 
à  montrer  ce  caractère  politique)  mélange  indéfini 
de  paroles  séduisantes,  de  logique  solide,  de  finesse 
caressante,  de  flatterie  brusque,  qui  lui  assura  la  con- 
fiance de  sou  souverain  pendant  tant  d'années,  et 
l'estime  de  tous  les  négociateurs,  ses  contemporains. 
D'abord  circonspect  et  réfléchi,  il  chercha  avec  une 
attention  et  une  méditation  soutenues  à  déterminer 
le  choix  qui  convenait.  11  s'attacha  à  éloigner  les 
candidats  qu'Où  voulait  faire  arriver  par  des  voies 
imprudentes  et  inaccoutumées;  et  il  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  que  le  bon  sens,  la  raison,  la  nationa- 
lité, l'utilité  générale,  se  manifestaient  en  faveur  du 
modeste  Barnabe  Chiarainonli,  qui  méritait  la  tiare 
autant  qu'il  s'obstinait,  à  la  refuser.  Ses  scrupules 
saints  et  de  l'ancienne  Eglise  furent  combattus. 
L'humilité  du  fils  de  St.  Benoit  une  fois  vaincue,  il 
fallait  garder  son  secret  avec  habileté,  renverser 
tout  à  fait  les  autres  concurrents,  et  les  amener  eux- 
mêmes  à  proclamer  ce  vœu,  qui  n'était  encore  arrêté 
(pie  dans  l'esprit  d'un  seul  homme.  La  \ie!oire  fut 
complète.  Le  cardinal  Maltei,  porté  par  l'Autriche, 
quoique  habilement  soutenu  par  le  cardinal  IJevzan, 
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son  ministre,  fut  écarté  :  les  six  voix  dont  disposait 
le  cardinal  Maury,  qui  était  une  sorte  de  chef  do 
faction  au  conclave,  (dans  le  langage  de  Rome,  ce 
mot  de  faction,  ainsi  employé,  ne  se  prend  pas  eu 
mauvaise  part);  ces  six  voix,  disons-nous,  furent 
emportées  par  une  démarche  où  Consalvi  développa 
une  force  de  persuasion  qui  rompit  ce  dernier  ob- 
stacle. Le  prélat  secrétaire  adressa  quelques  confi- 
dences au  cardinal  Maury  sur  le  danger  de  rester 
en  arrière,  quand  la  majorité  du  conclave  allait  dé- 
cider l'élection  :  ces  confidences  curent  un  succès 
inouï.  Chiaramonti  fut  élu  et  prit  le  nom  de  Pie  Vil. 
Le  premier  acte  du  nouveau  pontife  fut  de  nommer 
Consalvi  pro-secrétaire  d'Etat,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un 
cardinal  qui  puisse  être  secrétaire  d'Etat.  Livré  sans 
réserve  à  l'homme  heureux  qui  venait  de  triompher 
si  honorablement,  le  pape  Pie  VII,  rapidement  eu- 
levé  d'un  territoire  étranger,  plus  rapidement  en- 
core montré  à  ses  peuples,  jetle  les  yeux  sur  l'état 
de  la  chrétienté.  Les  haines  de  religion  étaient  adou- 
cies :  des  gages  de  protection  étaient  même  partis 
de  ces  lieux  oU  l'on  croyait  ne  compter  (pie  des  en- 
nemis; un  guerrier  toujours  vainqueur  semblait  cé- 
der au  besoin  d'aimer  et  d'honorer  un  pontife  ver- 
tueux, dont  l'Europe,  après. quelques  méprises,  re- 
cherchait l'alliance  morale,  en  même  temps  qu'elle 
reconnaissait  ses  droits  à  une  souveraineté  (pic  tant 
de  courages  de  toutes  les  croyances  avaient  recon- 
quise pour  lui.  Pie  Vil  était  placé  sur  son  trône.  Il 
fallait  s'y  maintenir.  Il  nomma  le  prélat  Consalvi 
cardinal  de  la  sainte  Eglise  romaine,  et  son  secré- 
taire d'Etat  titulaire.  Nous  avons  loué  presque  du 
ton  de  l'admiralion  le  prélat  :  nous  allons  à  présent 
révéler  une  faiblesse  du  cardinal.  Elle  fui  la  pre- 
mière, mais  ne  fut  pas  tout  à  fait  la  seule  de  la  vie 
de  ce  ministre.  La  bataille  de  Marengo,  qu'il  avait 
si  bien  prévue,  rendait  l'Italie  à  la  France.  Bonaparle, 
entouré  de  généraux  qui  parlaient  ironiquement  ou 
froidement  de  la  religion,  ne  voulut  ni  suivre  les 
conseils  des  uns,  ni  partager  l' indifférence  des  au- 
tres. Il  envoya  à  Rome  Cacault,  l'un  des  plus  sages 
diplomates  de  celte  époque,  en  le  chargeant  de  né- 
gocier avec  le  saint-siége  une  organisation  nouvelle 
du  clergé,  et  le  rétablissement  de  l'épiscopat.  Le 
général  -Murât,  placé,  à  Florence,  à  la  tète  d'une 
nombreuse  armée,  devait  appuyer  la  négociation. 
Les  premières  paroles  (pie  l'on  porta  de  part  cl 
d'autre  furent  à  peu  près  inutiles.  Le  cardinal  Con- 
salvi était  disposé  à  traiter  avec  la  France;  mais,  en 
même  temps,  il  désirait  ne  pas  rompre  avec  l'Au- 
triche, qui  n'avait  signé  la  paix  qu'en  attendant  une 
meilleure  occasion  de  l'aire  la  guerre.  Le  cardinal 
voulait  continuer  de  se  montrer  agréable  à  l'Angle- 
terre et  à  la  Russie,  encore  en  querelle  avec  nous. 
11  avait  bien  arrêté  ces  projels  dans  son  esprit;  mais 
aussi  il  n'avait  pas  moins  à  cœur  de  traiter  avec  la 
France.  De  là,  des  soins,  des  froideurs,  des  préve- 
nances, qurfques  refus  de  confiance.  Bonaparte,  im- 
patient dans  les  négociations  comme  dans  la  guerre, 
et  qui  avait  pour  principe  qu'une  bataille  devait  être 
gagnée  à  trois  heures  du  soir,  imagina  (pie  ces  trois 
heures  du  soir  étaient  arrivées  même  pour  le  genre 
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de  combat  qu'on  livrait  en  son  nom.  On  ménageait 
le  pape,  parce  que  Bonaparte  avait  ordonné  de  trai- 
ter ce  souverain  comme  s'il  avait  2(10,000  hommes 
{mot  bien  remarquable  d'un  soldat).  Ce  soldat  brus- 
que écrivit  tout  à  coup  qu'il  faisait  une  dernière 
proposition,  et  que,  si  elle  n'élait  pas  acceptée,  il 
prescrivait  de  déclarer  les  négociations  rompues,  et 
île  revenir  sur-lc-cbamp  à  Florence.  Bonaparte  ne 
désirait  pas  absolument  rompre  avec  le  pape;  il 
croyait,  par  cette  menace,  obtenir  ce  qu'il  sollicitait; 
mais  il  demandait  trop,  et  conséquenunent  ne  de- 
mandait rien.  Il  exigeait  par  exemple  (pic  le  traité 
lût  signé  avant  trois  jours.  Cacault  voit,  dès  le  pre- 
mier instant,  l'inconséquence  de  cet  ordre.  11  va 
trouver  le  cardinal  Consalvi,  et  lui  dit  :  «  11  y  a  des 
«  malentendus;  le  premier  consul  ne  vous  connaît 
«  [ias,  ne  vous  comprend  pas,  ne  sait  pas  votre  po- 
«  siiion.  Il  connaît  encore  moins  vos  talents,  votre 
«  habileté,  vos  engagements,  votre  coquetterie,  vo- 
ce Ire  désir  de  terminer  les  affaires  :  allez  à  Paris; 
«  vous  lui  plairez  ;  vous  vous  entendrez;  vous  ferez 
«  le  concordat  avec  lui.  Si  vous  n'allez  pas  à  Paris, 
«  je  suis  obligé  de  rompre  avec  vous,  et  RJftrat  va 
«  marcher  sur  Rome.  Une  fois  qu'il  sera  ici,  vous 
«  traiterez  moins  avantageusement  qu'aujourd'hui, 
a  Moi  qui  ai  l'ordre  de  rompre  les  relations,  je  n'o- 
«  béirai  qu'à  moitié;  je  quitterai  Rome,  mais  je 
«n'irai  que  jusqu'à  Florence.  Je  modérerai.  Murât, 
«  qui  brûle  devenir  ici  conquérir  et  occuper  l'Etat; 
«je  laisserai  à  Rome  mon  secrétaire  de  légation, 
«  pour  y  conserver  une  représentation.  Ainsi  rien 
«  ne  sera  rompu,  .le  vous  le  répète,  vous  ferez  le 
«  concordat  avec  le  premier  consul  lui-même,  et 
«  vous  obtiendrez  plus  de  lui  que  de  moi,  qui  suis 
«  lié  partant  d'obstacles.  »  Le  cardinal,  homme  d'un 
esprit  élevé,  saisit  ce  conseil,  va  préparer  le  pape  à 
cette  démarche,  plutôt  que  lui  demander  une  per- 
mission, se  jette  avec  Cacault  clans  une  simple  chaise 
de  poste,  et  prend  la  roule  de  Florence.  Cacault  y 
reste  auprès  de  Mural  pour  le  retenir,  et  le  cardinal 
s'achemine  rapidement  vers  Paris;  mais  malheu- 
reusement il  avait  détruit  lui-même  Pcffet  de  cette 
action  si  décisive;  il  avait  écrit  au  chevalier  Acton, 
premier  ministre  à  Naples,  une  lettre  conçue  eu  ces 
termes  :  «  Le  bien  de  la  religion  veut  une  victime. 
«  Je  pars  pour  Paris  ;  je  vais  voir  le  premier  consul. 
«  Je  sais  que  je  marche  au  martyre.  La  volonté  du 
«  ciel  soit  accomplie!  »  C'était  bien  la  peine  de  per- 
dre une  heure  d'un  temps  précieux  à  écrire  une 
pareille  confidence  1  Acton  reçoit  la  lettre,  va  sur- 
le-cbainp  la  montrer  à  Alquier,  ambassadeur  de 
France  à  Naples,  qui  avait  vu  peut-être  avec  jalou- 
sie <pie  le  premier  consul,  pour  la  belle  mission  de 
Rome,  lui  eût  préféré  Cacault.  Alquier  expédie  in- 
continent un  courrier  à  Paris;  il  y  envoie  une  copie 
de  la  lettre  de  Son  Etninencc,  -et  présente  ainsi  né- 
cessairement sous  un  jour  défavorable  la  conduite 
de  son  collègue,  qu'il  suppose  avec  une  apparence 
de  raison  trompé  et  joué  par  le  cardinal  ;  niais  en 
même  temps,  Alquier  confie  à  ce  courrier  une  lettre 
pour  Murât,  dans  laquelle  il  dévoile  encore  ce  qu'il 
appelle  l'erreur  de  Gacault,  Murât  montra  la  lettre 
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à  ce  ministre,  qui  se  trouvait  auprès  de  Jui  à  Flo  - 
rence. Celui-ci  se  retira  un  instant  dans  un  cabinet, 
et  toujours  par  le  même  courrier,  qui  portait  le  mal, 
il  transmet  une  explication  franche  de  tout  ce  qui 
est  arrivé.  R  adresse  au  premier  consul  (pour  lui 
seul),  une  dépêche  qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre 
de  sagacité.  Jl  ne  nie  pas  la  faute  du  cardinal;  il  en 
exagère  d'abord  l'importance,  puis  il  définit  le  ca- 
ractère du  prélat,  qui  n'a  jamais  couru  de  véritables 
dangers,  qui,  avec  lui,  craignait  de  verser  dans  une 
chaise  de  poste,  qui  a  été  gâté  par  des  hommages 
dans  sa  première  jeunesse,  qui  doit  devenir  ennemi 
d'Acton  après  une  telle  défection  (circonstance  du 
plus  grand  avantage  pour  la  politique  française),  qui 
ne  paraîtra  qu'en  tremblant  devant  le  vainqueur  de 
l'Italie,  dont  il  a  méconnu  les  intentions  généreuses. 
Jl  assure  ensuite  que  le  moment  n'a  jamais  été  plus 
favorable  pour  négocier  avec  un  tel  bomnie.  11  finit 
ainsi:  «  Souvenez -vous  bien  que  le  saint -siège 
«  n'aura  plus  de  communications  sincères  avec  Ac- 
«  ton,  ce  principal  explorateur  en  Italie  de  tons  les 
«  grands  cabinets  de  l'Europe;  voilà  les  deux  voi- 
ci sins  brouillés  à  mort.  Après,  cela,  je  vous  en  con-i 
«  jure,  tenez- vous- en  à  un  commencement  de  froi- 
«  (leur.  Lorsqu'on  traite  avec  les  Italiens,  il  faut 
«  soutenir  leur  sensibilité,  c'est-à-dire  les  empêcher 
«  de  se  laisser  accabler  sous  le  poids  des  impressions 
«  qu'ils  reçoivent  si  facilement.  IN'humiliez  pas  trop 
«  Consalvi.  Prenez  garde  au  parti  qu'un  homme 
«  aussi  habile  (pie  lui  saurait  tirer  de  sa  propre  faute. 
«  Ne  le  mettez  pas  sur  le  chemin  de  la  ruse.  Abor- 
«  dez  ses  vertus  avec  les  vôtres  :  vous  êtes  grands" 
«  tous  deux,  chacun  de  vous  à  sa  manière,  et  vous 
«  consommerez  vous-même  la  pieuse  entreprise.  » 
Le  premier  consul  approuve  tout  ce  que  lui  conseil-4 
lait  Cacault,  reçoit  froidement  Consalvi,  peu  à  peu 
a  l'air  de  revenir  à  de  meilleures  manières,  le  traite 
avec  amitié,  avec  confiance,  l'écrase  d'une  de  ces 
improvisations  primcswulières  dans  lesquelles  il  a 
toujours  excellé,  lui  signifie  ses  projets,  les  modifie, 
tombe  à  la  fin  lui-même,  ainsi  qu'il  l'a  dit  plusieurs" 
fois,  sous  le  charme  des  grâces  de  la  sirène  de  Ro- 
me, el  termine  le  concordat  de  1801,  signé  pour  la 
forme  par  des  plénipotentiaires,  et  qui  est  encore' 
appelé  en  Italie  le  concordat  de  granit  :  concordat 
que  la  restauration  n'a  pas  cru  devoir  renverser, 
et  qui  probablement  régira  longtemps  les  affaires 
de  l'Eglise  catholique  en  France.  Consalvi,  à  Pa- 
ris, se  montra  homme  d'esprit.  On  voulut  l'entraî- 
ner dans  des  fêtes,  et  même  à  l'Opéra  ;  il  refusa 
avec  politesse,  disant  que,  quoiqu'il  ne  fût  pas  prè-< 
Ire,  un  tel  acte  n'était  pas  convenable;  enfin  il  évita 
toutes  les  démarches  qui  pouvaient  le  compromettre, 
et  revint  à  Rome.  Le  premier  consul  ayant  fait  pu4 
blier  des  articles  organiques  destructeurs,  disait 
Consalvi,  de  quelques  parties  du  concordat,  il  lui 
résista  courageusement.  Nous  ne  pouvons  pas  sui- 
vie le  cardinal  dans  ses  nouveaux  travaux.  Il  pro- 
teste contre  les  empiétements  du  gouvernement  con- 
sulaire :  mais  il  s'attache  à  vivre  en  bonne  harmo- 
nie sur  les  points  principaux,  et  ne  souffre  pas  que 
la  paix  soit  timibléu  entre  foi  deux  Étais.  Bonaparte 
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devenu  empereur  veut  être  sacré  par  le  pape.  Con- 
salvi  s'oppose  indirectement  à  ce  désir,  sous  le  pré- 
texte de  la  mauvaise  saison,  de  la  santé  chancelante 
de  Pic  VII  ;  un  aide  de  camp  impérial  fait  observer 
au  conseil  des  cardinaux  (pic  le  souverain  pontife  a 
sacré  Cliarlemagne.  Consalvi  répond  fièrement  : 
«  Mais  Cliarlemagne  est  venu  le  demander  à  Rome.  » 
Les  négociations  prenant  un  caractère  de  hauteur 
qui  n'admet  plus  de  résistance,  le  pape,  d'après  les 
conseils  de  Consalvi,  se  rend  à  Paris,  allant,  disait- 
il,  «  chercher  la  religion  en  France.  »  Le  cardinal, 
celle  fois,  distribue  autrement  les  rôles,.  C'est  lui 
qui  reste  à  Rome  pour  gouverner  le  pays  dans 
un  système  de  douceur  qu'on  n'a  pas  encore  ou- 
blié. Cependant  une  maladie  épidémique  s'élant' 
déclarée  à  Livourne ,  il  fallut  prendre  des  me- 
sures pour  préserver  Rome  de  l'atteinte  de  cette 
maladie  :  la  prévoyance  du  ministre  suffit  à  tous  ces 
embarras.  Au  milieu  de  l'hiver  le  Tibre  déborde  : 
une  partie  de  la  ville  est  engloutie  sous  les  eaux. 
Consalvi  ne  craint  pas  la  fragilité  d'une  barque ,  qu'il 
ordonne  d'amener  à  l'instarçj  ;  et,  revêtu  de  ses  habits 
de  cardinal,  il  porte  lui-même  du  pain  aux  habitants 
de  la  rue  de  l'Orso,  dont  les  maisons  étaient  toutes 
Submergées,  et  qui  s'étaient  sauvés  sur  leurs  toits. 
Cet  épisode  de  la  vie  du  ministre  est  peu  connu  : 
i!  pourrait  être  le  sujet  d'un  tableau.  Sa  constance, 
fou  intrépidité  à  cette  époque  méritèrent  l'admi- 
ration universelle  des  Romains.  Pic  VII  rentra 
ù  Rome  en  1803.  Dès  ce  moment,  la  bonne  in- 
telligence fut  évidemment  altérée  entre  les  deux 
cours.  Mais  de  part  et  d'autre,  on  conserva  les  ap- 
parences de  la  paix  et  de  l'harmonie.  Il  survint  un 
incident  fâcheux  :  Bonaparte  voulait  que  Rome  dé- 
clarât la  guerre  à  l'Angleterre  ;  Consalvi  s'y  opposa. 
D'autres  exigences  contribuèrent  à  détruire  l'auto- 
rité et  le  repos  de  Pie  VII.  Consalvi  conseilla  encore 
de  résister  ;  les  puissances  étrangères  lui  promet- 
taient un  appui  qu'elles  ne  pouvaient  lui  accorder. 
Mais  ses  efforts  furent  vains  ;  son  éloignement  fut 
demandé  et  obtenu.  C'est  à  l'article  de  Pie  Vil  qu'il 
faut  chercher  des  détails  qui  pourraient  également 
trouver  ici  leur  place.  Nous  nous  contenterons  de 
mentionner  les  faits  qui  appartiennent  exclusivement 
au  cardinal.  Lors  de  l'occupation  absolue  de  Rome, 
en  18 10,  il  fut  obligé  de  venir  à  Paris.  N'ayant  pas 
voulu  assister  au  mariage  de  Napoléon  avec  Marie- 
Louise,  il  fut  exilé  à  Reims,  où  il  resta  jusqu'en 
1815,  époque  où  on  lui  permit  de  venir  rejoindre 
le  pape  à  Fontainebleau.  Il  ne  fut  pas  un  des  der- 
niers à  conseiller  à  Pie  VII  de  protester  contre  le 
concordat  qu'il  avait  complaisamment  signé  sur  les 
instances  de  monseigneur  Bertazzoli,  son  aumônier, 
homme  faible  et  pusillanime.  Cet  acte  est  connu 
sous  le  nom  de  concordat  de  Fontainebleau.  Lors- 
que le  pape  eut  la  permission  de  retourner  dans 
ses  États,  Consalvi  vint  à  Paris  complimenter 
Louis  XVIII,  et  y  remplacer  monseigneur  Délia 
Genga,  ancien  nonce  en  Bavière  (depuis  Léon  XII). 
J!  fut  malheureusement  reconnu  qu'alors  il  le  traita 
aveu  une  sévérité  qui,  dans  le  temps,  causa  quelque 
waiulule.  Consalvi  soutenait  que  monseigneur  Délia 
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Genga  avait  demandé  à  venir  à  Paris  remplir  une 
mission  qui  lui  appartenait  à  lui  ,  qui  rentrait 
dans  sa  place  de  premier  ministre,  et  que  la  mis- 
sion de  ce  prélat  ne  devait  avoir  aucun  effet.  Il  n'eu 
est  pas  moins  vrai  que  Délia  Genga  était  porteur 
d'une  lettre  du  pajie  qui  l'accréditait  à  Paris  comme 
nonce  extraordinaire.  Lorsqu'on  1811,  les  souve- 
rains s'assemblèrent  pour  se  concerter  sur  les  me- 
sures à  prendre  en  Europe;  quand  les  ministres 
de  tant  de  puissants  princes  de  la  terre  se  réunirent 
pour  négocier  à  Vienne,  le  cardinal  Consalvi,  rede- 
'  venu  secrétaire  d'Étal  de  Pie  VII,  ne  fut  pas  d'a- 
j  bord  aperçu  parmi  eux  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à 
|  l'appeler.  Il  avait  profilé  de  ce  premier  moment  de 
paix,  pour  aller  servir  les  intérêts  de  son  maître  à 
Paris  et  à  Londres.  En  Autriche,  initié  aux  secrets  de 
tous,  ne  demandant  pour  lui  que  ce  qui  était  juste  et 
connu,  il  captiva,  dès  le  premier  abord,  la  bienveil- 
lance de  chacun.  11  semblait  que  les  plus  dissidents 
en  doctrine  religieuse  fussent  ceux  qui  étaient  des- 
tinés à  lui  faire  l'accueil  le  plus  flatteur.  II  était  à 
Vienne  à  l'époque  du  retour  de  file  d'Elbe,  et  il  y 
resta  jusqu'en  juin  1815.  Rome  obtint  tout  ce  qu'elle 
demanda  ;  on  lui  rendit  les  légations  qu'elle  avait 
cédées  par  le  traité  de  Tolentino.  On  lui  accorda  jus- 
qu'au droit  pour  les  nonces  de  précéder  dans  les  cé- 
rémonies tous  les  ambassadeurs,  même  protestants 
ou  schismatiques ,  et  de  haranguer  les  souverains 
au  nom'  du  corps  diplomatique  ;  la  Prusse  seule  éleva 
.  quelques  difficultés  qui  furent  surmontées.  Enfui  le 
cardinal  reparut  dans  les  Etats  de  son  maître,  pour 
lui  annoncer  qu'ils  allaient  devenir  plus  florissants, 
plus  assurés,  qu'ils  ne  l'avaient  été  depuis  Cliarle- 
magne. A  cette  occasion,  un  artiste  célèbre,  Antonio 
Banzo,  entreprit  eu  secret  de  graver,  sous  la  direction 
de  M.  Pictro  Beltellini,  un  dessin  de  François 
Manno,  où  l'on  voit  le  cardinal  Consalvi  présentant 
au  pape  Pie  VII  les  légations  de  Bologne,  Ravenuc 
et  Ferrare,  récemment  recouvrées.  Les  provinces 
personnifiées  portent  les  attributs  qui  leur  sont  pro- 
pres :  derrière  le  pape,  on  reconnaît  la  ville  de 
Rome,  et  la  Religion  debout  et  l'Histoire  assise,  occu- 
pée à  écrire.  L'ouvrage  à  peine  terminé,  l'artiste 
courut  en  porter  un  exemplaire  au  cardinal.  Con- 
salvi témoigne  la  plus  sincère  reconnaissance,  ré- 
compense l'artiste,  acquiert  la  planche  moyennant 
un  prix  considérable,  et  la  fait  détruire.  C'est  à  peine 
si,  d'après  ce  qu'on  a  répandu  dans  le  temps,  quel- 
ques exemplaires  de  cette  planche,  restés  chez  l'ar- 
tiste ,  existent  encore  :  nous  avons  un  de  ces  exem- 
plaires sous  les  yeux,  et  c'est  en  vertu  d'un  privi- 
lège des  franchises  d'ambassade  qu'il  a  été  sauvé  des 
poursuites  île  la  modestie  du  cardinal.  La  figure  du 
pape  est  douce  ,  tendre  ;  il  témoigne  quelque  sur- 
prise et  de  la  joie  ;  le  visage  du  cardinal  rempli  de 
noblesse  est  tourné  vers  le  pape.  Ces  yeux  si  gra- 
cieux, qu'ombragent  d'épais  sourcils,  et  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  avaient  tant  de  réputation,  sont 
fixés  sur  le  saint-père  :  la  main  droite  du  cardinal 
montre  Bologne  à  genoux  la  tête  couverte  du  casque 
de  Minerve.  Les  personnes  qui  rencontreraient  qunl- 
■  que  part  celle  gravure  ne  doivent  négliger  aucun 
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soin  pour  l'acquérir  ;  elle  est  d'un  style  ferme,  d'un 
demi- fini  énergique,  suffisamment  correct,  et  sur- 
tout elle  est  fort  rare.  Parvenu  à  ce  haut  point  de 
gloire  extérieure,  le  cardinal  n'oublie  pas  les  besoins 
de  l'intérieur,  les  changements  qui  sont  demandés, 
qui  sont  exigés  par  le  cours  des  événements.  Peut- 
on  croire  qu'un  génie  qui  a  su  embrasser  d'un  coup 
d'œil  les  moyens  de  rendre  à  son  pays  une  si  pré- 
cieuse indépendance  va  méconnaître  les  avantages 
de  ce  pays  sous  le  rapport  des  arts,  de  l'agriculture; 
du  commerce,  etc.  ?  Celui  qui  avait  visité  si  fruc- 
tueusement Paris,  Londres,  Vienne,  qui  connaissait 
si  bien  les  intérêts  de  toute  l'Europe,  ordonne  que 
l'on  élève  et  qu'on  répare  des  arcs,  qu'on  creuse  des 
canaux,  que  l'on  continue  les  embellissements  de  la 
capitale,  commencés  par  les  Français  de  1809  à  1814. 
Il  jette  en  bronze  tout  ce  qu'il  conçoit,  tout  ce  qu'il 
consacre  à  la  gloire  de  son  souverain,  qui  est  en  même 
temps  son  père  et  son  ami.  A  l'article  de  Pie  VII, 
nous  dirons  cependant  que  quelquefois  ce  prince,  si 
tendrement  attaché  au  cardinal ,  contrariait  ses 
vœux,  et  qu'il  alla,  dit-on,  jusqu'à  souffrir  indirec- 
tement qu'une  seconde  police  surveillât  celle  de  son 
favori  ;  mais  cette  surveillance  ne  fut  jamais  exercée 
qu'avec  une  sorte  de  timidité.  Rome,  fréquentée 
par  les  étrangers,  devient  une  Athènes  par  la  poli- 
tesse du  langage  de  son  ministre,  par  les  prévenan- 
ces dont  il  comble  les  voyageurs.  Il  se  dévoue  par 
les  liens  d'une  affection  conliante  à  tout  ce  que  celte 
ville  attire  d'illustre.  11  recherche  l'amitié  de  ces 
voyageurs  autant  que  ceux-ci  s'empressent  de  re- 
chercher la  sienne.  S'il  est  des  préférences  plus  dé- 
licates, elles  sont  adressées  à  ces  personnes  d'un  rare 
mérite  que  partout  les  hommages  accompagnent,  et 
que  tous  les  pays  adoptent  comme  des  trésors  qu'ils 
ne  veulent  plus  rendre  aux  autres  pays.  Celte  im- 
mense facilité  que  le  cardinal  a  reçue  en  don  pour 
faire  tète  à  tous  ses  travaux  ne  distrait  en  lui  ni  un 
soin  pour  les  étrangers  de  rang,  ni  une  prévenance 
pour  un  littérateur  distingué,  ni  une  grâce  pour  un 
absent.  A. sa  voix,  les  premières  princesses  de  la  ville 
conduisent  les  dames  de  Paris,  de  St-Pétersbourg,  de 
Berlin,  de  Londres,  de  Vienne,  dans  les  principales 
cérémonies  ;  Canova  lui-même,  arraché,  mais  de  son 
plein  gré,  à  ses  immortelles  compositions,  devient  le 
glorieux  cicérone  d'une  société  d'élite  qui's'assemhle 
à  son  signal,  elne  le  quitte  plus  pour  observer  Rome 
et  surtout  ses  musées  expliqués  si  ingénieusement 
par  ce  grand  artiste.  Le  cardinal  Consaivi  cepen- 
dant ne  s'est  pas  réservé  la  tâche  qui  demande  le 
moins  d'attention.  Dans  un  seul  jour,  il  a  pu,  grâce 
à  cette  admirable  fécondité,  imprimer  toute  la  force 
de  son  génie  à  de  longues  correspondances  politi- 
ques, et  dans  des  écrits  familiers,  pleins  de  can- 
deur, il  montre  toute  la  richesse  de  sa  belle  âme, 
à  la  parente  de  ce  cardinal  d'York  qui  lui  a  donné 
tant  de  preuves  d'affection  ( madame  d'Albany),  à 
des  clames  françaises  qui  ont  adouci  les  peines  de  son 
exil  en  Champagne,  à  la  duchesse  de  Devonshire, 
celte  amie  des  arts  et  de  Rome  que  toute  l'Italie  ché- 
rit et  honore.  Après  ces  agréables  délassements,  il  a 
vu  les  ministres,  il  a  traité  avec  eux.  Nous  sommes 
IX. 
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amenés  naturellement  ici  à  parler  de  son  aptitude 
aux  relations  politiques.  Le  cardinal  Consaivi  aimait 
les  affaires,  il  aimait  les  siennes,  il  aimait  celles  des 
autres  ;  les  affaires  se  rangeaient  dans  sa  tête  comme 
des  livres  dans  une  bibliothèque  bien  ordonnée.  Il 
laissait  celte  affaire,  il  reprenait  celle-là,  et  toujours 
avec  la  même  présence  d'esprit.  11  n'abusait  pas  de 
ses  avantages  :  accoutumé  à  voir  de  haut,  à  prévoir 
le  repentir  ,  les  non-exécutions  des  plans  les  mieux 
concertés,  il  pensait  qu'il  ne  fallait  consentir  qu'à  ce 
qui  se  tient  debout  par  soi-même.  Croirait-on  qu'un 
des  amis  les  plus  tendres  de  Consaivi  fût  le  roi  d'An- 
gleterre, George  IV?  Il  l'avait  connu  à  Londres; 
ils  s'écrivaient  souvent  sur  le  ton  de  la  familiarité, 
et  de  la  plus  sincère  amitié.  Lorsque  Lawrence 
fut  envoyé  à  Rome  pour  faire  le  portrait  du  pape 
Pie  VII,  il  avait  l'ordre  spécial  de  rapporter  aussi 
le  portrait  du  cardinal  Consaivi.  La  délicatesse  du  roi 
voulut  même  un  jour  inventer  un  moyen  d'être 
agréable  à  celui-ci;  et  en  effet,  elle  alla  jusqu'à 
donner  à  ce  prince  l'idée  de  faire  fabriquer  dans  les 
Indes  une  étoffe  de  couleur  pourpre  de  la  plus 
grande  magnificence  ,  et  de  l'envoyer  à  son  ami. 
Cetle  étoffe,  peut-être  la  plus  belle  qu'on  eût  vue 
en  Italie,  depuis  les  anciens  Romains,  est  apportée 
secrètement  chez  le  cardinal.  Un  valet  de  chambre 
empressé  fait  incontinent  tailler  les  habits,  et,  le  jour 
de  la  première  cérémonie,  en  revêt  le  cardinal 
qui,  naturellement  préoccupé ,  y  apporte  peu  d'at- 
tention. Mais  lorsque  Son  Eminence  paraît  au  mi- 
lieu de  ses  collègues  ,  un  murmure  d'applaudisse- 
ment et  d'admiration  se  fait  entendre.  On  l'entoure; 
l'éclat  comme  surnaturel  de  cette  pourpre  élait  te! 
que  le  cardinal,  mécontent  de  son  valet  de  chambre 
et  de  lui-même  ,  sort  à  l'instant,  pour  aller  prendre 
ses  habits  ordinaires.  11  ne  voulut  plus  reparaître 
avec  ceux  qui  avaient  tant  blessé  sa  modestie,  el  que 
son  caractère  de  politesse,  son  bon  sens  et  son  esprit 
juste,  lui  défendaient  de  reprendre  jamais.  Il  se  rap- 
pelait aussi  qu'ayant  fait  continuer  la  restauration 
du  Forum  de  ïrajan,  dont  la  première  pensée  était 
due  aux  Français,  lorsqu'il  avait  ordonné  de  remet- 
Ire  en  place  les  débris  de  toutes  les  colonnes  qui  en 
formaient  autrefois  l'ornement,  une  de  ces  colonnes 
s'était  trouvée  plus  grande  que  les  autres ,  et  que 
l'on  avait  dit  :  «  Les  colonnes  sont  le  sacré  collège  : 
«  la  plus  grande  est  Consaivi.  »  Presque  toutes  les 
affaires  du.saint-siôge  pesaient  sur  lui;  et  une  de  ses 
correspondances  du  samedi  (1  ) ,  si  l'on  avait  pu 
l'examiner  dans  son  ensemble,  aurait  offert  le  spec- 
tacle le  plus  singulier.  Des  préceptes  et  des  recom- 
mandations politiques  modérés  et  fermes,  des  in- 
structions d'administration  intérieure,  régulières  et 
conséquentes  ;  des  décisions  promptes,  des  commu- 
nications religieuses  avec  le  monde  entier,  répan- 
daient partout  la  lumière  et  les  influences  d'un  bon 
esprit.  Cette  correspondance  eût  été  une  des  plus 
profitables  instructions  de  la  sagesse  humaine.  Un 
code  (  le  motu  proprio  de  1810)  avait  été  substitué 

(I)  Le  samedi  esl  le  jour  où  de  Rome  on  peut  écrire  à  ipei)  près 
ilaus'  tout-  l'univers. 
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à  des  institutions  vapucs  ei  sans  application  possible. 
Tout  ce  qui  était  raisonnable  et  fortement  établi  était 
compris  par  l'intelligence  profonde  de  cet  esprit 
accoutume  à  tout  observer,  et  à  ne  juger  qu'avec 
réflexion.  En  1819,  il  termina  de  la  manière  lapins 
avantageuse,  avec  M.  Daentici,  du  département  des 
finances  de  Naples,  des  négociations  relatives  au 
système  des  douanes  des  deux  pays.  Plus  tard  une 
insunection  s'étant  manifestée  à  4ncaranoi  petite 
ville  de  l'État  pontifical,  le  cardinal  publia  une  pro- 
clamation ferme  et  sage  qui  ramena  la  tranquillité'. 
Mille  autres  faits,  tous  plus  importants  les  uns  que 
les  autres,  annoncent  les  intentions  toujours  honnê- 
tes, les  vues  saines  et  élevées  de  cette  sorte  de  légis- 
lateur universel  qui  gouverne  l'État  à  grandes  gui- 
des, et  ne  reprend  des  forces,  dans  deux  ou  trois 
heures  de  sommeil,  que  pour  affronter  d'autres  tra- 
vaux et  répandre  plus  au  loin  la  gloire  de  son  sou- 
verain. S'il  est  vrai  que  dans  ses  rapports  avec  les 
ambassadeurs  étrangers,  dont  nous  ne  parlons  ici 
que  parce  qu'il  appelait  ces  rapports  les  plus  doux 
instants  de  son  existence,  s'il  est  vrai  qu'il  n'accor- 
dait pas  une  grâce,  sans  regarder  si  d'autres  auprès 
de  lui  n'avaient  pas  la  même  grâce  à  lui  demander, 
c'est  que  sa  logique  saine,  sans  fanatisme  de  reli- 
gion, sa  prévision  subite  et  circonspecte  lui  faisaient 
apercevoir  vite  le  danger  de  donner  à  l'un  ce  que 
l'autre  pouvait  désirer  aussi,  et  d'exciter  ainsi  parmi 
les  hommes,  qui  sont  en  général  plusou  moins  de  vieux 
enfants,  une  jalousie  et  une  bouderie  inutiles.  Dans 
cette  Rome,  si  fertile  en  merveilles  d'autrefois  et 
d'aujourd'hui,  il  inventait  un  moyen  d'être  agréable 
qui  était  toujours  un  prodige  d'esprit  et  de  la  science 
de  plaire  ;  il  détachait  de  cette  Rome  inépuisable  un 
présent,  un  fragment,  un  objet  d'art,  un  souvenir 
historique,  quelquefois  un  monument  que  l'amour- 
propre  national,  si  rassasié  d'ailleurs,  permettait 
de  distraire,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  chercherais  à 
prouver  combien  cette  munificence  imprévue  répan- 
dait de  joie,  de  bonheur  et  d'orgueil  dans  l'esprit  de 
celui  qu'une  telle  distinction  avait  honoré.  Nous  in- 
terromprons quelque  peu  ces  louanges,  pour  nous 
demander  cependant,  si,  en  1819,  après  avoir  reçu 
le  montant  des  sommes  ducs  par  la  France  aux  cré- 
anciers romains,  par  suite  de  l'occupation  des  Etats 
du  saint-siége,  le  moment  était  bien  choisi  pour 
accueillir  avec  tant  de  prodigalité  l'empereur  d'Au- 
triche, accompagné  d'un  si  brillant  cortège?  la  no- 
ble visite  coûta  sans  doute  des  sommes  considérables 
que  le  trésor  pontifical  dut  acquitter  :  Rome  n'est 
plus  riche,  et  à  qui  convient-il  mieux  qu'à  elle  de 
répondre,  quand  on  veut  l'entraîner  dans  d 'énormes 
dépenses  :  Âurum  et  argenlum  non  habco.  On  a 
fait  courir  le  bruit  que  les  créanciers  avaient  été  mal 
payés,  et  à  des  termes  éloignés,  mais  cela  n'est  pas 
exact.  L'histoire  dira  néanmoins  que  le  premier  mi- 
nistre se  montra,  dans  cette  circonstance,  d'une  trop 
royale  générosité:  si  toutefois  la  politique  de  Rome 
en  a  reçu  des  avantages,  alors  le  cardinal  est  louable 
de  n'avoir  pas  négligé  ce  moyen  de  resserrer  les 
liens  de  bon  voisinage  avec  l'Autriche.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  si  ce  résultat  fut  obtenu,  si  l'empe- 
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reur  François,  prince  pieux  et  honnête  nomme; 
quitta  les  États  de  l'Eglise  avec  un  sentiment  d'affec- 
tion plus  prononcé,  cet  avantage  fut  l'ouvrage  du 
cardinal-ministre.  Serait-il  possible  que  le  favori  eût 
eu  la  faiblesse,  dans  cette  circonstance,  de  vouloir, 
sous  le  prétexte  d'affaires  d'ailleurs  urgentes  et  dé- 
licates, prouver  hautement  à  d'augustes  témoins 
qu'il  était  plus  souverain  à  Rome  que  le  souverain 
lui-même?  On  n'a  pas  ignoré  que  dans  le  même 
temps  des  invitations  très-pressantes  furent  adressées 
à  l'empereur  Alexandre,  Des  appartements  furent 
préparés  dans  le  palais  de  la  légation  ;  mais  ce  prince 
ne  vint  jamais  à  Rome.  Le  roi  de  Prusse,  qui  avait 
promis  d'y  faire  un  voyage,  tint  sa  parole,  et  le  car- 
dinal, comme  a  dit  alors  toute  la  ville  de  Rome,  le 
renvoya  à  moitié  catholique.  En  vain,  à  propos  de 
ces  dépenses,  à  propos  de  ces  fêles  prodiguées  à  des 
princes  étrangers,  des  ennemis  cherchaient  à  dénon- 
cer le  cardinal  comme  abusant  de  la  facilité  de  son 
maître;  les  uns,  allant  |  lus  loin,  lui  reprochaient  la 
complaisance  aveugle  avec  laquelle  il  permettait  que 
son  valet  de  chambre  Giovannino  fit  accorder  des 
grâces,  trafic  qui  ne  restait  pas  sans  récompense 
(il  y  avait  bien  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  re- 
proche) ;  les  autres  l'accusaient  d'avoir  un  jour  dé- 
chiré une  pétition  que  le  pape  lui  avait  renvoyée 
avec  un  rescrit  de  sa  main  :  à  ce  sujet  un  cardinal 
s'oublia  jusqu'à  appeler  Consalvi  un  conladino  di 
Toscanella,  un  paysan  de  Toscanella,  faisant  allu- 
sion aux  bruits  qui  avaient  couru  lors  de  l'entrée 
dans  le  monde  du  prélat  Consalvi.  Une  foule  d'en- 
vieux répétaient  souvent  cette  basse  calomnie.  II 
était  bien  difficile,  du  reste,  de  trouver  des  airs  de 
conladino  dans  cette  démarche  si  noble,  dans  cette 
taille  si  gracieuse,  dans  ces  goûts  délicats,  dans  ces  ma- 
nières si  avenantes  :  aussi  la  faveur  du  grand  homme, 
né  ou  non  conladino,  ne  fut  pas  douteuse  un  instant; 
il  surmonta  tous  ces  obstacles.  Nous  conviendrons 
cependant  que  l'anecdote  du  rescrit  déchiré  est 
vraie;  mais  il  faut  dire  aussi  que  c'était  dans  un 
accès  de  tremblement  de  fièvre  et  d'irritation  mala- 
dive que  ce  ministre  avait  oublié  ce  qu'il  devait  à 
son  excellent  mailrc  et  ce  qu'il  devait  à  lui-même. 
Dans  fout  autre  état  de  santé  on  admirait  l'affabilité, 
et,  coinmG  a  dit  Cacanlt,  la  coquetterie,  l'aménité 
habituelle  et  attrayante  d'un  tel  caractère  :  ajoutez 
à  ces  vertus  toute  la  probité  de  ses  paroles  et  de  ses 
actions,,  toute  la  générosité  de  ses  avis,  quand  on 
croyait  lui  plaire  davantage  par  des  abandons  re- 
grettables plus  tard.  De  graves  accusations  se  sont 
encore  élevées  contre  le  cardinal  au  sujet:  de  l'ex- 
termination de  la  ville  de  Sonnino";  dont  les  habi- 
tants livrés  au  brigandage,  et  toujours  incorrigibles, 
furent  tout  à  coup  enlevés  de  leurs  maisons  et  dis- 
persés dans  l'État  romain:  mais  nous  verrons  à  l'ar- 
ticle Pie  YII  que  le  cardinal  crut  avoir  la  main  forcée 
par  les  circonstances,  et  ne  mérite  pas  seul  l'odieux 
de  cette  terrible  mesure.  Vers  les  dernières  années 
de  ce  qu'on  peut  appeler  son  règne,  il  reçut  l'ordre 
de  la  prêtrise.  On  assure  que  ce  fut  le  seul  point  sur 
lequel  Pic  VII  ne  lui  céda  pas,  et  qu'il  exigea  pres- 
que de  lui  ce  grand  sacrifice,  auquel  le  cardinal,  par 
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d'honnêtes  scrupules,  n'avait  pas  jusqu'alors  voulu 
consentir.  Consalvi  pensait  que  les  devoirs  de  ce  nou- 
vel état  lui  enlèveraient  une  partie  du  temps  qu'il 
vouait  aux  affaires.  Cependant  il  obéit,  et  le.  pape 
parut  redoubler  pour  lui  de  tendresse  et  de  recon- 
naissance. Quoique  prêtre,  le  cardinal  resta  dans 
l'ordre  des  cardinaux-diacres  dont  il  espérait  deve- 
nir le  doyen  :  cette  qualité  jouità  Rome  de  plusieurs 
prérogatives.  11  n'a  rien  manqué  à  la  gloire  du  car- 
dinal; il  a  recueilli  les  dernières  paroles  de  son 
souverain;  il  a  été  revêtu  par  lui,  pendant  les  der- 
niers instants  de  la  vie,  de  la  plénitude  de  ses  pou- 
voirs, et  il  a  fermé  les  yeux  de  ce  vertueux  pontife, 
qui  avait  donné  de  si  hauts  exemples  de  force  et  de 
sagesse  dans  l'une  et  l'autre  fortune.  C'est  aussi  en- 
tre la  Force  et  la  Sagesse  qu'il  a  ordonné  de  placer 
l'image  de  Pie  VII,  déposée  dans  St-Pierre.  Ces 
deux  admirables  vertus,  si  rarement  alliées,  for- 
ment le  groupe  accompagnant  la  statue  sculptée  par 
Thorwaldscn,  aux  fiais. du  cardinal  Consalvi,  qui  a 
laissé  des  fonds  spéciaux  pour  payer  ce  monument. 
Un  suffrage  aurait  pu  manquer  au  cardinal,  celui 
du  successeur  de  Pie  VII,  de  Léon  XII,  qui  voulut 
être  lui-même  son  propre  ministre  :  ce  suffrage,  le 
cardinal  l'a  obtenu;  ce  judicieux  souverain  a  voulu 
voir,  a  vu  souvent  le  grand  cardinal  avec  lequel  il 
était  brouillé.  Après  les  scènes  de  Paris,  Consalvi 
dut  éprouver  quelque  peine  de  .se  trouver  dans  une 
telle  situation,  vis-à-vis  de  celui  qu'il  avait  maltraité 
injustement.  Léon  XII  oublia  cette  injure,  se  plut 
à  exprimer  son  admiration  pour  l'heureux  négocia- 
teur romain,  après  de  longs  entretiens  où  celui-ci 
lui  développa  ses  systèmes  sur  les  intérêts  de  l'Eu- 
rope avec  le  saint-siége.  Ce  qui  pouvait  flatter  le 
plus  un  esprit  politique,  ou  plutôt  le  consoler  de 
n'être  plus  à  la  tète  des  affaires  du  pays,  la  nomina- 
tion à  la  Propagande  fut  décernée  à  l'ancien  ministre. 
Une  maladie  obstinée,  suite  des  excès  de  travail, 
avait  altéré  sa  santé.  Cette  frêle  machine  ne  subsis- 
tait qu'au  milieu  d'incroyables  souffrances.  Elles  re- 
doublèrent :  les  forces  humaines  succombèrent  le  2\ 
janvier  1824.  11  se  manifesta  alors  clans  le  corps  di- 
plomatique un  symptôme  d'amitié  comme  séditieuse, 
qui  dut  gravement  offenser  le  cardinal  la  Somaglia, 
successeur  <de  Consalvi  dans  la  place  de  secrétaire 
d'Etat.  Chaeun  croyait  avoir  perdu  son  ami,  son 
bienfaiteur;  Léon  XII  lui-même  versa  des  larmes, 
en  apprenant  la  mort  de  l'élève  de  Pie  VI  et  de 
l'ami  de  Pie  VIL  Le  cardinal,  par  son  testament 
dont  l'exécution  fut  confiée  aux  plus  respectables 
seigneurs  de  Borne,  ordonna  que  toutes  les  boîtes 
d'or  qu'il  avait  reçues  à  l'occasion  de  plus  de  vingt 
traités  avec  différents  pays,  et  les  pierreries  qui 
ornaient  ces  boîtes,  fussent  vendues  après  sa  mort, 
pour  payer  d'abord  le  monument  funéraire  qu'il 
avait  consacré  à  Pie  VII,  pour  achever  les  façades 
de  plusieurs  églises  de  Rome,  non  terminées  depuis 
longtemps,  enfin  pour  acquitter  des  legs  à  ses  amis, 
et  des  pensions  à  ses  domestiques.  II.  avait  toujours 
aimé,  avec  une  tendresse  particulière,  son  frère,  le 
marquis  Consalvi,  mort  quelques  années  avant  lui  ; 
il  demanda  par  son  testament  qu'on  l'inhumât  au- 
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près  de  ||ce  frère  chéri,  dans  l'église  de  St-Marcel  at 
Corso.  Ses  entrailles  furent  déposées  dans  le  Pan- 
théon d'Agrippu,  aujourd'hui  Ste-Marie  ad  Martyres, 
dont  il  aVait  le  titre  cardinalice.  11  était  lié  d'une 
vraie  amitié  avec  Lucien  Bonaparte  (  le  prince  de 
Canino),  et  il  a  conservé  les  mêmes  sentiments  jus- 
qu'à la  lin  de  sa  vie  ;  on  prétend  même  que  le  frère 
du  cardinal  devait  entrer  dans  la  famille  de  Lucien, 
et  que  cette  circonstance  indisposa  vivement  Napo- 
léon, qui  voulut  faire  manquer  ce  mariage.  Le  car- 
dinal Consalvi  a  établi  à  Rome  une  autre  manière  de 
traiter  les  affaires.  Ses  traditions  fidèlement  respec- 
tées rendent  les  relations  avec  ce  cabinet  désormais  • 
plus  faciles,  plus  agréables,  plus  sûres  :  beaucoup 
de  ses  élèves  travaillent  encore  dans  la  secrétairerie 
d'Elat,  et  maintiennent  ses  traditions.  —  Il  existe  un 
ouvrage  littéraire  du  cardinal  Consalvi,  c'est  la  tra- 
duction en  vers  italiens  de  la  o°  satire  du  livre  1er  des 
satires  d'Horace.  On  pourrait  y  reprendre  quelque 
froideur,  et  l'emploi  d'analogues  peu  exacts  ;  mais 
le  principal  titre  de  gloire  de  celte  Emmenée  est  dans 
ces  immortelles  notes,  et  quelques-unes  des  allocu- 
tions qui  ont  été  adressées  au  corps  diplomatique  et 
aux  cardinaux  à  l'occasion  du  commencement  et  de 
la  fin  des  querelles  avec  Napoléon.  On  y  remarque 
un  style  nerveux,  digne,  courageux,  quelquefois  iro- 
nique, puis  paternel  et  touchant,  surtout  quand  il 
énumere  les  bienfaits,  la  complaisance  du  saint- 
siége,  et  l'inutilité  de  nouveaux  efforts  pour  satisfaire 
et  comprendre  la  volonté  impériale  qui  s'enveloppe 
dans  mille  détours,  afin  de  n'être  pas  comprise,  et 
qui,  dans  un  reste  de  générosité  guerrière,  parait 
prête  à  ménager  celui  qui  cédera  pour  effrayer  ce- 
lui qui  résiste.  «Napoléon  et  Consalvi  s'étaient  si 
«  bien  entendus  dans  le  commencement  de  leurs 
«  rapports!  »  (dit  un  homme  d'Etat  italien,  le  car- 
dinal Spina,  dont  nous  citons  les  propres  paroles, 
parce  qu'elles  dévoilent  les  doctrines  de  cette  Émir* 
nence  )  :  «Quelle  fatalité  a  voulu  que  plus  tard  Na- 
«  poléon  et  Consalvi  soient  devenus  si  cruellement 
«  ennemis  l'un  de  l'autre!  Bonaparte  avait-il  besoin 
«  de  subjuguer  Piome  qui  ne  lui.  avait  fait  aucun 
«  mal,  et  qu'il  ne  (levait  jamais  voir?  Il  n'y  apas  de 
«  doute  que  les  conseils  du  cardinal  si  aimé,  si  con- 
«  sidéré  dans  toute  l'Europe,  n'eussent  été  propres 
«  à  conjurer  quelques-uns  des  maux  qui  oirkaç^a- 
«  blé  les  derniers  instants  du  premier  règne  de  ce 
«  grand  conquérant.  Si  clic  avait  continué  d'être 
«  associée,  par  quelques  relations  amicales,  à  la 
«  France  de  l'empire,  Rome,  compromise,  aurait 
«  eu  un  intérêt  à  secourir  de  son  influence  celui  qui 
•«  lui  aurait  fait  du  bien;  et  la  force  des  talents  du 
«  cardinal  n'était  pas  à  dédaigner  à  l'époque  de 
«  l'invasion  delà  France.  L'hospitalité  constante  qui 
*  «  a  été  accordée  à  la  famille  de  Napoléon  prouve 
«  quels  auraient  été  les  sentiments  de  Consalvi.  Mais 
«  Bonaparte,  d'une  main  de  fer,  brisait  amis  et 
«  ennemis.  Aussi,  au  jour  de  la  misère,  les  premiers 
'«  se  sont  tus,  les  autres  ont  accablé  le  géant.  »  Le 
corps  diplomatique  résidant  à  Home,  et,  sur  ses  in-* 
stances,  les  principaux  princes  de  l'Europe,  se  sont 
|  réunis  pour  l'aire  frapper  deux  belles  médailles  en 
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riionneur  du  cardinal.  L'une  de  ces  médailles  a  été 
gravée  par  Girometti,  l'autre  par  Joseph  Cerbara. 
On  n'a  tiré  de  chacune  d'elles  que  deux  cent  vingt- 
deux  empreintes,  et  les  chefs  de  la  souscription  ont 
ensuite  fait  briser  les  coins.  Toutes  les  deux  présen- 
tent une  ressemblance  soignée  et  sont  des  ouvrages 
achevés  qui  ont  ajouté  un  nouveau  lustre  à  la  répu- 
tation de  ces  deux  célèbres  artistes.         A — d. 

CONSBRUCH  (Geouge-Guillaujie),  médecin 
allemand  ,  né  en  1764  ,  reçut  le  grade  de  docteur  à 
l'université  de  Haie  en  1787  ;  la  dissertation  inaugu- 
rale qu'il  publia  à  cette  occasion  est  intitulée  :  De  vi 
corporis  animalis  medicalrice.  Il  exerça  l'art  de 
guérir  à  Bilfed  en  Westphalie.  devint  conseiller  au- 
lique  du  roi  de  Prusse*  et  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes;  il  mourut  en  1857.  Consbruch  a 
publié  avec  le  docteur  Ebcrmaier,  et  plus  tard  avec 
le  docteur  Niemann,  une  encyclopédie  médico-chi- 
rurgicale, qui  se  compose  de  traités  séparés  sur  les 
diverses  branches  de  la  médecine.  La  plupart  de  ces 
traités  ont  eu  plusieurs  éditions.  Ceux  qui  ont  pour 
auteur  Consbruch  sont  :  1°  Manuel  d'anatomie 
(en  allemand),  Leipsick,  1802,  in-8°;  5e  édition, 
1820,  in-8°;  2°  Manuel  d'analomie  pathologique 
(allem.),  Leipsick,  1802,  in-8°;  5e  édit.,  1820,  in-8"; 
3"  Manuel  clinique  (allem.),  Leipsick,  1802,  2  vol. 
in-8°;  6e  édit.,  Leipsick,  1816-1817,  2  vol.  in-8°; 
4°  Manuel  de  physiologie,  Leipsick,  1803,  in-8°; 
5e  édit.,  1817,  in-8°;  5°  Manuel  de  pathologie,  Leip- 
sick ,  1805,  in-8°;  2e  édit".,  1821,  in-8°;  6"  Manuel 
de  diététique,  Leipsick,  1804,  in-8°;  2e  édit.,  1850, 
in-8"  ;  7°  Manuel  de  matière  médicale,  Leipsick,  1 804, 
in-8°;  3e  édit.,  1819,  in-8°.  Consbruch  a  encore  tra- 
duit de  l'anglais  en  allemand,  le  Traité  de  matière  mé- 
dicale de  Culler,  le  Traité  de  Harper  sur  la  folie,  et 
Y  Essai  de  Ciarke  sur  les  maladies  qui  ont  régné  epide- 
miqucmenl  sur  les  accouchées  en  1787  cl  1788.  G  — s. 

CONSENCE  (Publius  Consestius),  né  à  Nar- 
bonne,  dans  le  4e  siècle.  St.  Sidoine  l'a  loué  avec  une 
telle  exagération  qu'on  ne  peut  lui  accorder  aucune 
confiance.  A  l'en  croire,  Consence  aurait  composé  des 
poèmes,  des  tragédies,  des  comédies,  des  harangues, 
des  histoires,  et  aurait  surpassé  les  premiers  écri- 
vains dans  tous  les  genres.  Il  ne  reste  point  de 
fragment  de  tant  d'ouvrages.  Consence  mourut  vers 
450.  Il  avait  épousé  la  fi  lie  du  consul  Jovin,  dont  il 
ei«  un  fds  du  même  nom  que  lui,  et  qui,  par  ses 
succès  dans  les  lettres,  obtint  l'estime  de  Valenti- 
nien  III.  L'empereur  le  nomma  com'te  du  palais  et 
le  chargea  d'une  mission  importante  près  de  Théo- 
dose  le  jeune.  Yalcntinien  étant  mort  en  455,  il  se 
démit  de  ses  emplois  et  se  retira  à  Narbonne  ;  mais 
il  céda  aux  instances  d'Avitus,  qui  le  suppliait  de 
revenir  dans  une  cour  dont  il  faisait  l'ornement.  Au 
bout  d'un  an  de  séjour  à  Rome,  il  revint  une  se-, 
condc  fois  dans  sa  patrie,  où  il  mourut,  laissant  un 
fds  nommé  aussi  Consenlius,  qui,  au  rapport  de 
St.  Sidoine,  excellait  dans  la  poésie  lyrique,  et  passa 
une  vie  tranquille  dans  une  campagne  délicieuse, 
.  sur  le  bord  d'une  rivière,  à  peu  de  distance  de  la 
mer.  On  ne  sait  auquel  des  deux  on  doit  attribuer 
la  Grammaire  latine  publiée  par  Jean  Sichard,  Baie, 
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1528,  et  réimprimée,  d'après  un  manuscrit  plus  com- 
plet, dans  la  collection  de  Putschius,  Grammalicœ 
latinœ  Auctorcs  antiqui  (aucti  et  emendali),  Hanau, 
1603,  in-4°.  W— s. 

CONSIDÉRANT  (Jean-Baptiste),  l'un  de  ces 
hommes  rares  auxquels  il  ne  manque  que  des 
circonstances  plus  heureuses  ou  un  plus  vaste  théâtre 
pour  obtenir  une  réputation  brillante,  naquit  en 
1771,  à  Salins,  de  parents  riches  en  vertus,  mais 
peu  favorisés  de  la  fortune.  11  achevait  ses  études  au 
collège  de  sa  ville  natale,  lorsqu'il  entra  dans  un 
des  premiers  bataillons  de  volontaires  du  Jura.  Ses 
camarades  l'élurent  quartier-maître  ;  mais  il  ne  crut 
pas  que  ce  titre  le  dispensât  de  servir  la  patrie  de 
son  épée:  il  se  trouva  dans  toutes  les  actions  où  il 
pouvait  y  avoir  des  dangers  â  courir,  et  il  .y  fit  son 
devoir.  Un  physique  si  noble  que,  pour  en  donner 
l'idée,  on  le  comparait  à  Hercule  avec  la  tête  d'A- 
pollon, une  force  extraordinaire,  une  valeur  froide 
et  de  plus  une  patience  qui  lui  rendait  les  privations 
faciles,  tant  d'avantages  devaient  l'élever  rapidement 
aux  premiers  grades  militaires  ;  mais  après  avoir  pris 
les  armes  pour  conquérir  une  liberté  raisonnable,  il 
ne  voulut  point  servir  l'anarchie,  et  dès  qu'il  put  le 
faire  avec  honneur,  il  donna  sa  démission,  refusant 
le  traitement  de  réforme  qui  lui  fut  offert,  en  disant 
qu'il  ne  l'avait  point  mérité.  Rentré  dans  ses  foyers, 
il  reprit  sesétudes,  qu'il  avait  à  peine  imterrompues 
dans  les  camps ,  et  s'appliqua  surtout  à  se  perfec- 
tionner dans  la  connaissance  des  classiques  latins. 
.Sur  l'avis  que'  quatre  de  ses  anciens  compagnons 
d'armes  venaient  d'être  traduits,  par  ordre  de  Mas- 
séna  {voy.  ce  nom),  devant  un  conseil  de  guerre, 
pour  avoir  signalé  les  scandaleuses  dilapidations 
des  généraux,  il  courut  â  Rome  prendre  leur  dé- 
fense ;  et,  après  les  avoir  justifiés  du  reproche  d'in- 
discipline, se  déroba  aux  témoignages  de  leur  re- 
connaissance par  un  prompt  retour.  Ce  voyage  lui 
fournit  l'occasion  de  visiter  les  monuments  dont  il 
n'avait  vu  que  la  description,  et  dut  encore  accroître 
sa  passion  pour  l'antiquité.  Cependant,  appelé  quel- 
temps  après  à  Madrid  par  le  général  Mouton,  qui 
lui  proposait  la  place  de  son  secrétaire  avec  le  titre 
d'aide  de  camp,  il  fit  à  l'intérêt  de  sa  jeune  famille 
le  sacrifice  de  ses  goûts  studieux  et  de  son  repos; 
mais  le  spectacle  des  maux  de  toute  espèce  que  la 
conquête  faisait  peser  sur  les  Espagnols  révolta  son 
âme  généreuse,  et  il  quitta  bientôt  Madrid,  rappor- 
tant de  cette  expédition,  avec  la  connaissance  de  la  lan- 
gue, quelques  volumes  espagnols  qu'il  avait  achélés. 
A  la  création  de  l'université,  ses  talents  le  firent  dé- 
signer secrétaire  de  la  faculté  des  lettres  à  Besançon. 
Il  n'avait  accepté  qu'avec  répugnance  une  place  qui 
le  tenait  éloigné  de  sa  famille,  et  il  ne  tarda  pas  à 
s'en  démettre  pour  retourner  à  Salins  occuper  le 
modeste  emploi  de  professeur  d'humanités,  auquel 
on  joignit  celui  de  bibliothécaire.  Lorsqu'en  1825  le 
feu  détruisit  en  quelques  heures  la  plus  grande  par- 
tie de  Salins,  c'est  à  lui  qu'on  dut  la  conservation  des 
bâtiments  du  collège,  qu'il  ne  quitta  pas  un  seul  in- 
stant, se  portant  avec  ses  élèves  sur  tous  les  points 
menacés,  tandis  qu'il  laissait  dévorer  par  l'incendie 
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deux  maisons  qui  composaient  à  peu  près  tout  son 
patrimoine.  Exilé  peu  de  temps  après,  par  un  ca- 
price universitaire,  dans  un  collège  de  nos  provinces 
méridionales,  il  refusa  de  s'y  rendre  ;  et,  regardé 
comme  démissionnaire,  il  fut  remplacé  dans  des 
fonctions  qu'il  remplissait  depuis  plus  de  quinze  ans 
avec  un  succès  incontestable.  Cette  mesure,  qui  le 
privait  de  sa  place  au  moment  où  elle  lui  devenait 
le  plus  nécessaire,  l'affecta  profondément.  En  vain 
s'ef'força-t-il  de  dissimuler  son  chagrin  ;  il  y  suc- 
comba le  27  avril  1827,  âgé  seulement  de  55 
ans.  Sa  mort  fut  un  sujet  de  deuil  pour  la  ville  en- 
tière de  Salins.  Ses  obsèques  se  lirent  remarquer' par 
une  pompe  inusitée.  Deux  de  ses  amis,  l'un  son 
élève  et  l'autre  son  ancien  maître,  le  P.  Racle  de 
l'Oratoire,  prononcèrent  près  de  son  cercueil  des  dis- 
cours souvent  interrompus  par  les  larmes  et  les  san- 
glots des  assistants.  Enlin  une  souscription  aussitôt 
remplie  que  proposée,  la  première  de  ce  genre  dans 
la  province,  servit  à  consacrer  une  tombe  à  la  mé- 
moire de  Considérant.  Le  peu  de  morceaux  que  l'on 
connaît  de  lui  font  vivement  regretter  que  sa  mo- 
destie^ l'ait  empêché  d'en  publier  un  plus,  grand 
nombre.  Sa  traduction  du  Renard  anglais  de  Gay, 
insérée  dans  le  Recueil  de  l'académie  de  Besançon, 
année  -1808,  mérite  d'être  citée  comme  un  modèle 
d'élégance  et  de  lidélité.  Il  a  laissé  dans  ses  manu- 
scrits des  odes,  des  épitres,  la  traduction  en  vers  du 
Pervigilium  Vencris,  et  plusieurs  pièces  traduites 
du  latin,  de  l'italien,  de  l'espagnol  et  de  Sanglais. 
—  Son  second  fils,  ancien  capitaine  du  génie,  et 
membre  du  conseil  général  de  la  Seine,  est  un  des 
plus  zélés  défenseurs  du  nouveau  système  industriel 
de  Charles  Fourier.  (Voy.  ce  nom.)         W — s. 

CONSTABLE  (Henri),  poëte  anglais  du  1Ge  siè- 
cle, descendait,  dit-on,  d'une  famille  du  même  nom 
établie  dans  le  comté  d'York,  où  il  naquit.  11  étudia 
pendant  quelque  temps  à  Oxford,  et  reçut  en  1579 
le  degré  de  bachelier  au  collège  de  St-Jean  à  Cam- 
bridge. Edmond  Bolton  fait  un  grand  éloge  de  lui 
dans  son  HypercrUica.  Constable  publia  en  1594  un 
recueil  de  sonnets  dont  le  meilleur  a  pour  titre  the 
Shepheard's  Song  of  Venus  and  Adonis,  et  se  fait  re- 
marquer par  son  élégance.  M.  Malone,  qui  l'a  réim- 
primé dans  les  notes  du  10e  volume  de  son  édition 
de  Sbakspeare,  pense  qu'il  a  paru  avant  le  poëme  de 
ce  dernier  sur  le  même  sujet,  et  qu'il  lui  est  supérieur 
du  moins  sous  le  rapport  du  goût,  etc.  On  ne  sait 
rien  sur  la  vie  de  Conslable.  Le  docteur  Birch,  dans 
les  mémoires  de  la  reine  Elisabeth,  croit  qu'il  est  le 
même  qu'un  certain  Henri  Constable,  zélé  catholi- 
que, qui  fut  obligé  de  s'exiler  d'Angleterre  à  cause 
de  ses  principes  religieux  ;  et  sir  E.  Brydges  partage 
cette  opinion.  Constable,  s'étant  rendu  à  Londres  en 
cachette,  fut  découvert  et  emprisonné  à  la  Tour 
de  Londres,  d'où  il  sortit  à  la  fin  de  1004.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  D — z— -s. 

CONSTABLE  (Thomas-Hugues  Clifford), 
savant  anglais,  était  petit-fils  par  son  père  de  Hu- 
gues, troisième  lord  Clifford,  et  naquit  le  4  décem- 
bre -1762.  Comme  ses  parents  étaient  catholiques 
remains,  il  fut  élevé  ù  Liège,  ensuite  à  Paris  au 
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collège  de  Navarre,  puis  il  commença  le  tour  par 
lequel  se  complète  l'éducation  de  toutjeune  gentle- 
man. Son  voyage  pédestre  en  Suisse  fut  ce  qui  l'oc- 
cupa le  plus  longtemps.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
cultiva  d'abord  la  botanique,  et  se  livra  ensuite  à 
diverses  branches  de  la  science  historique,  aux  anti- 
quités, aux  généalogies,  au  blason,  etc.  Enfin  la 
dernière  partie  de  sa  vie  fut  plus  spécialement  con- 
sacrée, à  la  religion  et  à  la  lecture  des  livres  saints. 
Louis  XVIII  obtint  pour  lui  du  régent  en  1815  qu'il 
fût  nommé  baronnet;  et  en  1821  il  prit  le  nom  de 
Constable,  en  même  temps  qu'il  hérita  de  l'écuyer 
de  ce  nom,  et  devint  propriétaire  de  Burton-Cons- 
table,  près  de  Hall .  Il  mourut  à  Gand,  le  25  février 
1825.  On  a  de  lui  :  1°  Flora  Tixalliana,  placée  en 
forme  d'appendice  à  la  suite  de  la  Description  histo- 
rique el  topographique  de  la  paroisse  de  Tixall,  Pa- 
ris, 1818,  in-4°.  L'ouvrage  entier  avait  été  composé 
en  société  avec  son  frère,  sir  Arthur  Clifford,  auquel, 
du  reste,  il  semble  avoir  fourni  tous  les  matériaux 
de  leur  travail.  11  est  amusant  en  même  temps 
qu'instructif,  et  la  monographie  qui  le  termine,  et 
dont  il  est  incontestablement  l'unique  auteur,  fait 
beaucoup  d'honneur  à  ses  connaissances  phytologi- 
ques.  2°  L'Évangile  médité.  Cette  production  des 
dernières  études  de  Constable  a  paru  en  français. 
5°  Quarante  Méditations  sur  la  divinité  et  lapassion 
de  Noire-Seigneur  (en  anglais)  :  ce  sont  des  extraits 
plus  ou  moins  longs  de  l'ouvrage  qui  précède.  Cons- 
table avait  traduit  en  anglais  les  fables  de  la  Fon- 
taine; et  suivant  les  amis  auquel  il  lisait  son  travail, 
sa  version  reproduisait  les  grâces  naïves,  l'allure 
facile  et  la  pittoresque  simplicité  de  l'original.  Il 
avait  aussi  conçu  l'idée  d'une  histoire  des  Nor- 
mands, et  l'on  assure  qu'elle  était  déjà  fort  avancée 
lorsque  la  mort  le  frappa.  Val.  P. 

CONSTANCE-CHLORE  (  Flavius  Valeuius  ) , 
était  fils  d'Eutropius,  Illyricn  d'un  sang  illustre,  et 
de  Claudia,  nièce  de  l'empereur  Claude  le  Gothique. 
Un  de  ses  titres  à  la  célébrité  est  d'avoir  donne  le 
jour  à  Constantin.  Il  reçut  une  éducation  toute  mi- 
litaire, et  s'éleva  par  degrés  au  commandement.  Jl 
servit  avec  distinction  sous  Aurélien  et  sous  Probus. 
Vopiscus  raconte  que  l'empereur  Carus,  mécontent 
de  la  conduite  de  Carinus  son  lils,  eut  l'intention  de 
créer  César  Constance,  qui  était  gouverneur  de  la 
Dalmalie.  Dioclétien  l'employa  avec  succès  à  repous- 
ser une  irruption  des  Sarmates ,  voisins  du  Bosphore 
Cimmérien.  Maximicu,  collègue  de  cet  empe- 
reur, le  lit  César  et  l'adopta.  On  lui  donna  pour 
département  les  Gaules ,  l'Espagne  et  la  Grande- 
Brelagne  ;  ce  qui  lui  donna  deux  ennemis  à 
combattre,  Carausius,  qui  avait  usurpé  la  Grande- 
Bretagne  (uoj/.Carausius),  et  les  Francs,  qui  s'étaient 
emparés  du  pays  des  Balaves.  Il  enleva  au  premier 
la  ville  de  Boulogne  qu'il  possédait  au  bord  de  l'O- 
céan; il  reprit  aux  Francs  leur  conquête,  les  força 
de  se  rendre  à  discrétion,  et  les  disposa  dans  di- 
vers endroits  de  la  Gaule.  Vers  le  même  temps,  il 
rétablit  la  ville  d'Aulun,  que  les  Bagaudes  avaient 
;  détruite  vingt-cinq  ans  auparavant,  et  releva  son 
!  antique  et  célèbre  école,  à  la  tetede  laquelle  il  plaça 
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l'orateur  Eumèiic,  qui  y  professa  les  belles-letlrcs. 
(Voy.  Edmèke.)  11  porta  enfin  la  guerre  clans  la 
Grande-Bretagne.  Allectus,  assassin  de  Carausius,  y 
régnait  depuis  trois  ans.  Pour  cette  expédition,  Con- 
stance équipa  deux  flottes  :  il  se  mit  à  la  tète  de  celle 
de  Boulogne,  et  donna  le  commandement  de  l'autre 
à  Asclépiodolus,  préfet  du  prétoire.  Celui-ci  débar- 
qua le  premier,  et  attira  sur  lui  les  forces  que  com- 
mandait Allectus  en  personne.  Constance  profila  du 
conflit  èt  aborda  sans  obstacles.  11  fut  reçu  comme 
libérateur  par  les  naturels  du  pays.  Allectus  .s'em- 
pressa démettre  tout  au  liasard  d'une  bataille  contre 
Asclépiodotus.  Son  armée  fut  battue,  et  lui  tué  sur 
le  champ  de  bataille.  Constance  se  trouva  maître  de 
la  Grande-Bretagne  sans  s'être  mesuré  lui-même 
avec  le  rebelle.  11  usa  de  la  victoire  avec  la  modéra- 
tion qui  était  dans  son  caractère,  et  termina  tout  par 
une  amnistie  générale.  Ainsi  fut  réduite  cette  pro- 
vince, l'an  de  J.-C.  296,  après  plus  de  neuf  ans  de 
révolte.  Constance  eut  encore  d'autres  succès  mili- 
taires :  il  remporta  sur  les  Germains  ou  Allemands 
une  victoire  si  considérable,  que,  suivant  un  auteur, 
ils  perdirent  60,000  hommes.  Quand  Diocléticn  et 
Maximiiien-Hercule  em  enl abdiqué,  l'empire  eut  à  sa 
tète  Constance  et  Galère,  en  qualité  d'Augustes  :  Sé- 
vère et  Maximin-Daza  furent  nommés  Césars.  Il 
n'échut  à  Constance,  pour  sa  part,  que  son  ancien 
département.  11  continua  d'en  faire  le  bonheur  par 
la  douceur  et  l'équité  de  son  gouvernement.  Il  y  fit 
cesser  la  persécution  exercée  contre  les  ebrétiens 
dans  tout  l'empire.  Bien  loin  de  fouler  ses  peuples 
par  des  impôts,  il  laissait  vide  le  trésor  public.  Son 
historien  cite,  à  ce  sujet,  un  trait  curieux.  Diocléticn, 
qui  aimait  à  thésauriser,. n'approuvait  pas  ia  conduite 
de  Constance.  Il  envoya  des  personnes  de  sa  cour  lui 
en  faire  des  reproches,  et  lui  représenter  que  la  pau- 
vreté ne  convenait  pas  à  un  prince,  et  que  né- 
gliger ses  finances  était  négliger  le  bien  public.  Con- 
stance ne  répondit  rien  dans  le  moment  ;  mais  il  pria 
les  députés  de  demeurer  quelque  temps  auprès  de 
lui.  Incontinent  il  manda  les  plus  riches  citoyens 
de  toutes  les  provinces  de  son  ressort,  et  leur  témoi- 
gna qu'il  avait  besoin  d'argent.  Tous  s'empressè- 
rent de  lui  apporter  or,  argent,  effets  précieux.  Le 
trésor  de  Constance  se  trouvant  ainsi  rempli,  H  ap- 
pela les  envoyés  de  Dioclétien,  et  leur  montra  toutes 
ces  richesses,  les  chargeant  de  rendre  compte  à 
l'empereur  de  ce  qu'ils  avaient  vu.  «  Je  laissais,  dit- 
ce  il,  la  garde  de  ces  trésors  aux  possesseurs,  qui, 
«  comme  vous  voyez,  en  étaient  de  fidèles  déposi- 
«  taires.  »  Constance ,  bien  assuré  de  trouver  des 
ressources  toujours  prêtes  dans  les  cœurs  de  ses 
peuples,  lit  reprendre  à  chacun  ce  qu'il  avait  apporté. 
Il  était  si  éloigne  de  tout  faste,  que,  lorsqu'il  lui  fal- 
lait donner  un  grand  repas,  il  était  obligé  d'emprun- 
ter l'argenterie  de  ses  amis  pour  le  service  de  sa  ta- 
ble. Ce  bon  empereur  termina  sa  carrière  au  retour 
d'une  campagne  glorieuse  contre  les  Pietés.  Il  mou- 
rut à  Yorck,  dans  les  bras  de  Constantin  son  fils, 
l'an  506  de  J.-C  (I).  Q— 11— y. 

(1)  Gtilsiaiioe-Cliîorè  avait  épousé  Sic  Uélcuc,  dont  il  eut  Con- 


CONSTANCE  (  CoNSTAffTics  Flavius  Julius  ), 
fils  et  successeur  du  grand  Constantin,  naquit  à 
Sirinich,  en  Pannouie,  au  mois  d'août  517.  Il  était 
le  second  fils  de  l'impératrice  Fausta.  Constantin, 
dans  le  partage  qu'il  lit  de  ses  Etats,  deux  ans 
avant  sa  mort,  désigna  pour  le  lot  de  Constance 
une  partie  de  l'Asie,  la  Syrie  et  l'Egypte.  Ce  fut 
ce  prince  qui  rendit  les  derniers  honneurs  à  son 
père ,  mais  qui  ne  put  empêcher,  s'il  ne  l'auto- 
risa pas,  la  sanglante  tragédie  dont  ses  funérail- 
les furent  suivies.  Les  soldats,  en  proclamant  augus- 
tes Constance  et  ses  deux  frères  Constantin  et  Con- 
stant, massacrèrent  Annibalicn  et  Delmace,  leurs 
cousins,  qui  devaient  régner  sur  une  partie  de  l'em- 
pire. Deux  frères  de  Constantin  et  cinq  autres  de  ses 
neveux,  ses  principaux  courtisans,  le  patrice  Optât, 
et  Ablàve,  préfet  du  prétoire,  furent  égorgés,  et  rat- 
tachement qu'on  portait  à  la  mémoire  et  aux  lils 
d'un  grand  homme  devint  l'arrêt  de  mort  de  sa  fa- 
mille, de  ses  favoris  et  de  ses  ministres,  et  la  cause 
de  l'inexécution  de  ses  volontés.  11  fallut  faire  un 
nouveau  partage  de  l'empire,  qui  ne  fut  réglé  défi- 
nitivement que  l'année  suivante,  dans  une  confé- 
rence que  les  trois  princes  eurent  en  Pannonie.  Les 
États  de  Constance  furent  accrus  de  la  Thrace,  de 
Conslantinople,  du  Pont  et  de  la  Cappadoce.  Ses 
frères  obtinrent  de  lui  le  rappel  de  St.  Atlianase  et 
des  antres  évêques  que  Constantin  avait  exilés.  Ce- 
pendant Constance,  également  plein  de  faiblesse  et 
de  prévention,  .  était  alors  dominé  par  les  ariens; 
ils  l'engagèrent  à  exiler  Paul,  qui  venait  d'être  nommé 
à  l'évêché  de  Conslantinople,  et  cette  première  tra- 
casserie ne  fut  que  le  prélude  de  tous  les  débals  re- 
ligieux qui  remplirent  presque  entièrement  le  régne 
de  ce  prince,  plus  occupé  de  convoquer,  de  dissou- 
dre, de  soutenir  ou  d'improuver  des  conciles,  que 
de  défendre  sa  puissance,  d'entretenir  la  discipline, 
et  de  repousser  les  nombreux  ennemis  de  l'empire. 
Après  avoir  combattu  mollement  Sapor,  roi  de  Perse, 
contre  lequel  il  eut  quelques  succès  en  Arménie,  il 
revint  à  Constantinople.  Les  ariens  suscitèrent  une 
nouvelle  persécution  contre  St.  Atlianase.  Déposé 
par  le  concile  arien  de  Tyr,  défendu  par  celui  d'A- 

stanlin  le  Grand.  Aussitôt  qu'il  fut  crue  César  avec  Galère,  les  em- 
pereurs Dioclétien  et  Maximien  les  forcèrent  l'un  et  l'autre  à  ré- 
pudier leurs  femmes.  Dioclétien  donna  sa  tille  à  Galère,  -cl  ^taxi- 
mien  fit  épouser  il  Constance  Tliéodofa,  fille  de  sa  femme.  Ce  prince 
en  eut  plusieurs  enfants,  .dont  les  noms  ne  sont  pas  exactement  rap- 
portés par  les  historiens  :  ce  sont  Delmace  et  Annibalicn,  Jules 
Constance  et  Constantin;  Constanlia,  qui  fut  mariée  à  l'empereur 
Licinius,  Anastasie  et  lîutropie,  mère  de  l'empereur.  Népolien. 
Conslance-Chlore  ne  donna  le  titre  dc'César  à  aucun  des  lils  qu'il 
avait. eus  de  Théodora,  mais  plusieurs  de  ses  pelits-lils  en  lurent 
décorés  par  Conslantin  le  Grand  et  par  Constance  11.  Delmace  et 
Annibalicn,  l'un  et  l'autre  lils  de  Delmace,  durent  à  Constantin  leur 
élévation.  Le  premier  fut  créé  César,  et  le  second  fut  fait  roi  de 
Tout;  c'est  le  seul  Domain  qui  depuis Tarqtiin  ait  porté  le  tilre  de 
roi.  Cunstantius  Gallus  et  Julien  111,  lils  de  Jules  Constance, 
échappèrent  fort  jeunes  au  massacre  de  la  famille  de  Constantin, 
immolée  presque  sur  sa  tombe  par  Constance  II.  Celui-ci  donna 
quelque  lemps  après  la  dignité  de  César  à  Cunstantius  Gallus, -et 
Julien  fut  son  successeur  à  l'empire.  Consiance-Cblore  fut  mis  au 
rang  des  dieux  après  sa  mort.  On  a  plusieurs  médailles  relatives  à 
sa  consécration.  C'est  sous  le  règne  de  ce  prince  qu'on  cessa  d'eu 
fabriquer  en  Egypte  avec  des  légendes  grecques  et  le  type  des  em- 
pereurs. T— s. 
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lexandrie,  le  saint  évêquevit  confirmer  sa  déposition 
dans  le  concile  d'AntioChe.  Grégoire,  oui  fut  nommé 
pour  le  remplacer,  regarda  la  ville  d'Alexandrie 
comme  sa  conquête,  et  la  traita  comme  une  Ville  prise 
d'assaut;  de  pareilles  violences  eurent  lieu  dans 
plusieurs  parties  de  l'empire:  Constantinople  éprouva 
une  sédition  dans  laquelle  Hermogène,  général  de 
la  cavalerie,  fut  tué,  et  Paul  rétabli  sur  le  trône 
épiscopal.  Constance  accourut  en  maître  offensé; 
mais  bientôt  sa  colère  fut  apaisée  par  le  renvoi  de 
Paul.  Tout  occupé  de  ces  querelles,  il  s'était  à  peine 
aperçu  de  la  guerre  qui  s'était  allumée  entre  ses 
deux  frères,  et  qui  se  termina  par  la  mort  tragique 
de  Constantin,  dont  les  Étals  agrandirent  ceux  de 
Constant.  (Voy.  Constant  et  Constantin  II.)  D'un 
autre  côté,  les  Perses  menaçaient  toujours  les  pro- 
vinces d'Orient,  et  d'affreux  tremblements  de  terre 
ébranlaient  les  plus  belles  villes  de  l'empire.  La  gar- 
nison de  Nisibe  fit  seule  éebouer  les  efforts  de  l'en- 
nemi, et  l'empereur  revint,  sans  tirer  l'épée,  ù  An- 
tioche,  qu'il  embellit,  ainsi  que  Séleucie  et  Antaratle, 
ville  de  Phénicie  qui  prit  son  nom.  Cependant  un 
concile  tenu  à  Milan  par  les  évèques  d'Occident  amena 
bientôt  le  concile  général  de  Sardique  ;  St.  Alhanase 
y  fut  justifié,  et  la  foi  de  Nicée  confirmée.  Les  ariens 
formèrent  une  scission  ;  il  fallut  un  autre  concile  à 
Milan  ;  Constant,  qui  le  convoqua,  insista  près  de 
Constance  pour  qu'il  en  admît  les  décisions.  Ce  der- 
nier combattait  alors  contre  les  Perses,  qu'il  défit 
d'abord  à  Singara,  sur  les  rives  du  Tigre;  mais  l'in- 
discipline des  Romains  leur  coûta  cher  :  les  vain- 
cus, avant  de  repasser  le  lleuve,  se  précipitèrent  sur 
les  vainqueurs,  tout  occupés  du 'pillage,  et  en  firent 
un  carnage  horrible.  En  550,  Sapor  attaqua  de  nou- 
veau Nisibe;  mais  il  fut  repoussé.  Constance  parut 
enfin  se  lasser  d'être  l'instrument  de  l'arianisme  ; 
les  évèques  orthodoxes  cessèrent  un  instant  d'être 
persécutés,  et  bientôt  l'état  de  l'Occident  attira  tous 
les  soins  de  l'empereur.  Son  frère  Constant  venait  de 
perdre  le  trône  et  la  vie  par  la  révolte  de  Magnence, 
l'un  de  ses  officiers,  pour  lequel  l'Italie,  la  Sicile  et 
l'Afrique  se  déclarèrent.  Vctranion,  au  même  in- 
stant, se  fit  proclamer  auguste  en  Pannonie,  et  Népo- 
tien  tenta  également  de  s'emparer  de  la  pourpre  et 
de  Rome:  il  y  parvint,  mais  ne  garda  cette  double 
conquête  que  vingt-huit  jours.  Attaqué  par  Ma- 
gnence, il  fut  défait  et  tué.  Constance  fit  lentement 
d'immenses  préparatifs  ;  Magnence  et  Véyanion 
tentèrent  la  voie  des  négociations;  mais  Constance  se 
mit  en  marche,  et  l'armée  de  Véiranion  s'étant  dé- 
clarée en  faveur  du  fils  de  Constantin  ,  l'usurpateur 
se  trouva  heureux  d'obtenir  la  vie  et  un  traitement 
honorable.  Maître  de  la  Pannonie  et  de  l'illyrie, 
Constance  voulut  alléger  le  poids  du  sceptre  en  fai- 
sant nommer  César  Gallus,  frère  de  Julien;  ces  deux 
jeunes  princes,  échappés  au  massacre  de  la  famille 
de  Constantin,  leur  oncle,  étaient  élevés  en  Cnppa- 
doce  et  soumis  à  une  surveillance  sévère.  Gailusfut 
chargé  de  défendre  l'Orient.  De  son  côté,  Magnence 
nomma  César  son  frère -Décence,  qu'itenvoya  dans  la 
Gaule  au  moment  où  lui-même  traversait  les  Alpes 
Juliennes  pour  marcher  contre  Constance;  l'empereur 
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éprouva  d'abora  quelque  revers  sur  les  bords  de  la 
Save;  enfin  une  bataille  terrible  et  décisive  eut  -ieu 
en  3-b'l,  près  de  Murse,  sur  la  Drave;  Magnence  fut 
vaincu;  Constance  y  perdit  la  meilleure  partie  de 
ses  troupes  et  ses  plus  braves  officiers.  Il  versa  des 
larmes  sur  leur  sort,  mais  il  n'avait  point  partagé 
leurs  périls;  et  pendant  que  le  plus  pur  sang  des  ar- 
mées romaines  coulait  à  grands  flots,  Tempe;  eût-, 
enfermé  dans  une  église,  s'occupait  avec  in quiétu dé 
des  pronostics  superstitieux.  Magnence  se  retira 
d'abord  en  Italie,  et  bientôt  dans  la  Gaule,  seule 
province  dont  il  restât  le  maître.  11  tâcha  de  faire 
assassiner  Gallus  dans  l'Orient  ;  mais  voyant  échouer 
tous  ses  complots,  et  se  trouvant  pressé  vivement  par 
les  généraux  de  Constance,  il  entra  dans  un  accès  de 
fureur  horrible,  tua  de  sa  propre  main  ses  parents, 
ses  amis  et  sa  mère,  et  se  perça  lui-même  sur  leurs 
corps  sanglants.  Décence,  à  cette  nouvelle,  s'étrangla. 
Constance,  maître  de  tout  l'empire,  promulgua  un 
grand  nombre  de  lois  et  de  règlements;  mais  son 
caractère  faible  et  soupçonneux  le  rendit  le  jouet  des 
délateurs  et  l'instrument  de  leurs  fureurs;  les  intri- 
gues, les  exactions  et  les  cruautés  se  multiplièrent. 
De  son  côlé,  Gallus,  qui  défendait  l'Orient  contre  les 
attaques  des  Perses,  y  exerçait  la  plus  affreuse  ty- 
rannie. Constance  le  manda  près  de  lui,  le  fit  arrêter 
et  condamner  à  mort  en  554.  Peu  s'en  fallut  que 
Julien  ne  partageât  le  sort  de  son  frère,  mais  l'im- 
pératrice Eusébie  le  protégea.  En  555,  les  Allemands 
tirent  „une  incursion  dans  la  Gaule,  et  furent  re- 
pousses: ce  fut  la  même  année  qu'Arbétion,  un  des 
généraux  de  Constance,  trama  la  perte  de  Sylvain, 
autre  officier,  que  ses  services,  sa  valeur  et  ses 
talents  avaient  élevé  au  commandement  de  la 
Gaule.  A  force  d'intrigues,  on  le  poussa  à  la  révolte. 
Ursicin,  général  non  moins  habile,  se  vit  avec  regret 
chargé  de  le  poursuivre,  et  débaucha  les  Gaulois  et 
les  Illyriens  qui  servaient  sous  Sylvain  et  qui  l'as- 
sassinèrent. Peu  de  temps  après,  Constance  éleva 
Julien,  par  le  conseil  de  l'impératrice  Eusébie,  à  la 
dignité  de  César  ;  mais  il  l'entoura  de  surveillant!;, 
et  lui  donna  très-peu  de  forces  et  d'autorité.  I!  lui 
confia  la  défense  Ct  le  commandement  de  la  Gaule. 
Les  troubles  religieux  n'avaient  point  été  suspendus 
pendant  ces  événements,  et  avaient  occasionné  suc- 
cessivement les  coirciles  d'Arles,  où  Alhanase  fut 
encore  unefois  condamné,  ct  de  Milan,  où  Constance 
se  déclara  ouvertement  arien,  et  exila  avec  empor- 
tement les  évèques  qui  lui  résistèrent,  et  le  pape  Li- 
bère, qui  refusa  de  ratifier  les  décisions  arrachées 
par  l'empereur.  Tout  l'empire  fut  agité  parces  que- 
relles et  par  les  persécutions  qui  en  furent  le  résul- 
tat. Cependant  la  réputation  de  Julien  croissait  avec 
rapidité;  ses  talents  et  sa  valeur  lui  préparaient 
chaque  jour  de  nouveaux  succès.  Constance,  jaloux  de 
sa  réputation,  crut  la  balancer  en  se  faisant  décerner 
à  Rome  les  honneurs  du  triomphe  en  557.  Il  admira 
la  magnificence  decette  ville,  y  fit  apporter  d'Egypte 
le  grand  obélisque  qui  décore  aujourd'hui  la  place 
de  St-Picrre,  et  ne  put  refuser  au  cri  public  le  rap- 
pel de  Libère.  De  retour  à  Milan  ,  l'empereur  s'en- 
fonça de  plus  en  plus  dans  les  querelles  religieuses 
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tandis  que  Julien  s'illustrait  dans  les  Gaules  en  re- 
poussant les  peuples  barbares,  malgré  les  pièges  que 
lui  tendait  Barbation,  l'on  des  favoris  de  Constance. 
En  358,  l'empereur  battit  les  Sarniales  et  lesQuades, 
et  sa  clémence  entraîna  la  soumission  de  quelques 
autres  peuples.  Les  Limigantes,  plus  opiniâtres,  fu- 
rent presque  entièrement  détruits.  Les  succès  de  Ju- 
lien continuaient  dans  la  Gaule  et  dans  la  Germanie  ; 
les  courtisans  envieux  en  rabaissaient  l'éclat.  Con- 
stance, entouré  d'intrigues,  fit  trancher  la  tête  à 
Barbation,  naguère  un  de  ses  favoris,  mais  qu'Ar- 
bétion,  plus  perfide  encore,  lui  rendit  suspect.  L'em- 
pereur partit  ensuite  pour  Constanlinople,  afin  de 
veiller  sur  l'Orient,  que  menaçaient  les  Perses,  et 
dont  les  Isaures  ravageaient  les  frontières.  Urcisin, 
général  romain,  rempli  de  zèle  et  de  talent,  et  pour 
cela  même  odieux  aux  favoris  de  Constance,  multi- 
pliait les  faibles  ressources  qu'on  lui  avait  laissées 
pour  défendre  l'empire;  l'historien  Ammien  Mar- 
cellin  l'accompagnait,  et  le  servait  avec  zèle.  Ils  ne 
purent  empêcher  la  prise  d'Amide.  que  Sapor  lit 
saccager  après  un  siège  opiniâtre  ;  mais  la  longue 
résistance  de  cette  ville  sauva  l'Orient.  L'empereur 
était  entièrement  occupé  du  concile  de  Riminî,  où 
la  foi  de  Nicée  fut  d'abord  confirmée,  mais  où  les 
ariens  finirent,  à  force  de  ruse,  par  triompher  en- 
core. Enfin,  en  560,  Constance  songea  sérieusement 
à  repousser  les  Perses,  et  commença  par  se  priver 
de  l'appui  d'Ursicin,  qu'il  disgracia  à  l'instigation 
d'Arbétion,  des  eunuques  et  des  intrigants  de  toute 
espèce  dont  il  était  le  jouet  ;  mais  son  imprudence 
allait  lui  susciter  de  plus  grands  embarras.  Il  en- 
voya dans  la  Gaule  demander  à  Julien  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes  ;  ce  dernier  se  montra  disposé 
à  obéir,  toutefois  en  remontrant  publiquement  l'in- 
convénient de  laisser  la  Gaule  en  proie  aux  barba- 
res. Bientôt  l'armée,  prévenue  de  cette  mesure,  se 
révolta,  et  le  proclama  Auguste.  Julien  écrivit  à 
Constance  avec  une  apparence  de  respect  et  de  sou- 
mission; l'empereur  irrité  menaça  et  négocia  alter- 
nativement :  les  succès  des  Perses  le  retenaient  en 
Mésopotamie,  où  il  eut  la  honte  d'échouer  devant 
Bézabde,  que  les  Perses  venaient  de  lui  enlever,  et 
qu'il  ne  put  reprendre.  Julien  profita  de  ce  délai 
pour  assurer  les  frontières  de  la  Gaule  par  de  nou- 
velles victoires,  et  en  361 ,  il  se  mit  en  marche  pour 
aller  combattre  son  rival.  Ses  progrès  furent  ra- 
pides, et  Constance  avait  perdu  plus  de  la  moitié 
de  son  empire,  lorsqu'il  partit  d'Antioche  pour  re- 
pousser Julien;  mais  arrivé  au  pied  du  mont  Tau- 
rus,  dans  une  bourgade  nommée  Mopsucrènes,  il 
fut  saisi  d'une  lièvre  ardente,  dont  il  mourut  à  l'âge 
de  44  ans,  le  5  novembre  561 .  Son  plus  beau  litre 
est  d'avoir  été  fils  et  successeur  du  grand  Constan- 
tin ;  doux,  clément  et  généreux,  il  n'eut  d'ailleurs 
aucune  des  qualités  qui  conviennent  aux  souverains; 
mais  ses  défauts,  comme  son  caractère,  furent  sans 
suite  et  sans  énergie.  Son  incapacité  égala  son  en- 
têtement et  sa  versatilité;  sa  lenteur  et  son  manque 
d'habileté  furent  fatales  à  l'empire.  Les  Romains, 
sous  son  règne,  ne  s'étonnèrent  plus  d'être  vaincus; 
fambition  et'  l'intrigue  devinrent  les  mobiles  des 
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grands,  des  capitaines  et  des  hommes  d'État,  et 
l'esprit  public  fut  anéanti.  Constance  avait  épousé 
d'abord  une  nièce  de  Constantin,  et  ensuite  Aurélia 
Eusébia,  qui  mourut  en  360.  Il  se  remaria  bientôt 
à  Faustine,  qu'il  laissa  grosse  d'une  fille.  Elle  fut 
nommée  Conslanlia  et  mariée  depuis  à  l'empereur 
Gratien.  (  Voy.  les  articles  de  Jih.ien,  d'ARBÉTiON, 
d'EosÉBiA^  cI'Athanase.  )  On  a  des  médailles  de 
cet  empereur.  L — S — e. 

CONSTANCE,  général  romain,  naquit  en  Uly- 
rie,  sous  le  règne  du  grand  Théodose,  et  s'avança, 
par  son  mérite,  du  rang  de  simple  officier  jusqu'au 
grade  de  général,  qu'Honorius,  empereur  d'Occi- 
dent, lui  conféra  en  411.  Constance  fut  chargé  de 
combattre  Géronce  et  Constantin,  deux  autres  gé- 
néraux qui  s'étaient  révoltés  dans  la  Gaule,  et  qui 
déchiraient  cette  province  en  se  disputant  la  pour- 
pre et  l'autorité.  Géronce  assiégeait  Constantin  dans 
Arles,  lorsque  Constance  arriva,  précédé  d'une 
grande  réputation  et  assuré  de  la  confiance  des 
troupes.  Celles  de  Géronce  désertèrent  à  l'instant; 
leur  chef,  effrayé,  se  sauva  en  Espagne,  où  sa 
femme  et  lui  se  tuèrent  de  désespoir.  Constance  re- 
prit le  siège  commencé  par  Géronce,  et  pressa  vive- 
ment Constantin,  qui  fut  forcé  de  se  rendre  au  bout 
de  quatre  mois.  Constance  lui  promit  la  vie,  ainsi 
qu'à  son  fils  Julien,  et  les  envoya  tous  deux  à  Ho- 
norius,  qui  leur  fit  trancher  la  tète.  (  Voy.  Con- 
stantin III,  tyran.)  Cette  victoire  augmenta  le  cré- 
dit de  Constance,  qui  fut  nommé  consul  en  413, 
et  qui  prétendit  bientôt  à  l'honneur  d'épouser  Pla- 
cidic,  sœur  de  l'empereur;  il  la  fit  redemander  à 
Ataulfe,  roi  des  Goths,  qui  la  retenait  captive  de- 
puis cinq  ans.  Ataulfe  la  refusa,  et  l'épousa.  En  414, 
Constance  marcha  contre  lui  pour  le  forcer  à  livrer 
Attale,  ce  fantôme  d'empereur  dont  le  roi  goth  se 
servait  pour  intimider  Honorius.  (  Voy.  Attale.  ) 
Ataulfe  fut  contraint  de  fuir  en  Espagne,  et  Attale 
livré  aux  Romains.  Placidie  fut  également  rendue 
quelque  temps  après  la  mort  d'Ataulfe,  et  Constance 
l'épousa  en  417.  En  421,  Honorius,  pressé  par  les 
vives  sollicitations  de  Placidie,  accorda  le  titre  d'Au- 
guste à  Constance;  mais  Théodose  II,  empereur 
d'Orient,  refusa  de  le  confirmer.  Constance  allait, 
pour  se  venger,  porter  la  guerre  en  Orient,  lorsqu'il 
mourut  à  Ravenne,  d'une  inflammation  de  poitrine, 
le  2  septembre  421 .  Les  qualités  qui  l'avaient  porté 
au  rang  suprême  se  démentirent  lorsqu'il  l'eut  ob- 
tenu; Placidie  le  rendait  avide,  injuste,  oppresseur. 
11  regretta,  dit-on,  la  liberté  et  la  douceur  de  la  vie 
privée  ;  il  dut  aussi  en  regretter  les  vertus.  Il  laissa 
un  fils  qui  régna  dans  la  suite  sous  le  nom  de  Valen- 
linien  III,  et  une  fille,  nommée  Justa  Grata  IIo- 
noria,  qui  fut  fiancée  à  Attila,  et  dont  nous  avons 
des^médailles.  Celles  de  Constance  sont  fort  rares, 
et  ne  se  trouvent  qu'en  or.  L — S — E. 

CONSTANCE,  ou  CONSTANTIUS,  né  dans  le 
î>°  siècle,  à  Lyon,  suivant  l'opinion  la  plus  com- 
mune, «  fut,  dit  Pernetti,  le  Mécène  et  l'Aristarquc 
«  des  gens  de  .lettres;  il  les  encourageait  par  ses 
«  bienfaits  et  les  perfectionnait  par  ses  conseils.  » 
Il  fui  l'ami  de  Sidoine  Apollinaire,  qui  lui  a  adressé 
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quatre  lettres,  et  entre  autres  la  première  du  premier 
livre,  où  l'évêque  (le  Clermont  reconnaît  n'avoir 
recueilli  ses  lettres  qu'à  la  sollicitation  de  Constance. 
En  475,  les  habitants  de  Clermont  ayant  abandonné 
leur  ville  que  les  Goths  avaient  incendiée,  Sidoine 
engagea  Constance  à  venir  à  Clermont  pour  consoler 
et  réunir  son  peuple  ;  et  son  éloquence  produisit 
l'effet  qu'en  attendait  Sidoine,  qui  lui  écrivit  une 
lettre  de  remerciments  (  livre  5,  épitre  2  )  au  nom 
du  peuple  d'Auvergne.  11  parait  que  Constance  vécut 
jusqu'en  488.  On  a  de  lui  :  -1°  la  Vie  de  Si.  Germain, 
évêque  cV  Auxerrc,  imprimée  dans  la  collection  de 
Surius,  au  51  juillet,  et  traduite  en  français  par  Ar- 
nauld  d'Ahdilly.  2°  Vie  de  Si.  Jusl,  évêque  de  Lyon, 
imprimée  aussi  dans  le  recueil  de  Surius,  au  2  sep- 
tembre, et  traduite  en  français  par  le  Rlaistre  de 
Sacy  dans  ses  Vies  des  Pères  du  désert.    A.  B — t. 

CONSTANCE,  reine  de  France,  surnommée 
Blanche  ou  Candide,  à  cause  de  la  blancheur  de 
son  teint,  était  fille  de  Guillaume  V,  comte  d'Arles'. 
Elle  épousa  en  998  le  roi  Robert,  que  le  pape  venait 
de  contraindre  à  se  séparer  de  Berthe,  sa  première 
femme,  qu'il  aimait  tendrement.  {Voy.  Robeut.  ,t 
Le  caractère  impérieux  et  tracassier  de  cette  nouvelle 
épouse  ne  lit  qu'ajouter  aux  regrets  de  ce  malheu- 
reux prince.  «  Dès  que  Constance  parut  à  la  cour, 
«  dit  l'historien  Glaber,  on  vit  la  France  inondée 
«  d'une  nouvelle  espèce  de  gens,  les  plus  vains  et 
«  plus  légers  de  tous  les  hommes.  Leur  façon  de 
«  vivre,  leur  habillement,  leur  armure,  les  harnais 
«  de  leurs  chevaux  étaient  également  bizarres;  vrais 
«  histrions  dont  le  menton  rase,  les  hauts  déchausses,  I 
«  les  bottines  ridicules  et  tout  l'extérieur  mal  composé, 
«  annonçaient  le  dérèglement  de  leur  âme.  Hommes 
«  sans  foi,  sans'  loi,  sans  pudeur,  dont  les  contagieux 
«  exemples  corrompaient  la  nation  française,  autre- 
«  fois  si  décente,  et  la  précipitèrent  dans  toutes  sortes 
«  de  débauches  et  de  méchancetés.  »  11  ne  faut 
cependant  pas  omettre  que  ce  fut  à  Constance  que 
la  France  dut  ses  premiers  poètes  ou  troubadours, 
que.  celte  princesse  amena  de  la  Provence  pour 
plaire  à  son  époux,  qui  aimait  beaucoup  la  poésie. 
Ce  léger  bienfait  fut  acheté  chèrement  par  le  mal- 
heureux Robert,  dont  le  caractère  doux  et  facile  eut 
bientôt  à  fléchir  devant  tous  les  caprices  et  les 
moindres  Volontés  de  la  reine.  Elle  prétendait  que 
toutes  les  affaires  passassent  par  ses  mains;  et  si  le 
roi  accordait  quelque  grâce  sans  qu'elle  s'en  fût 
mêlée,  il  disait  ordinairement  :  «  Faites  en  sorte 
«  que  Constance  n'en  sache  rien.  »  Cette  femme 
cruelle  alla  jusqu'à  faire  assassiner,  sous  les  yeux 
mêmes  de  son  époux,  Hugues  de  Beauvoir,  seul  fa- 
vori et  seul  confident  des  peines  du  malheureux  mo- 
narque, qui  ne  cessa  de  regretter  sa  première  union. 
On  prétend  que  ce  fut  de  concert  avec  lui  que,  vingt 
ans  après  leur  séparation,  Berthe  le  suivit  en  Italie, 
où  elle  tenta  en  vain  de  faire  réhabiliter  son  ma- 
riage. Constance,  qui  fut  informée  du  motif  de  ce 
voyage,  en  conçut  une  grande  inquiétude,  et,  si  l'on 
en  croit  la  chronique  d'Odran,  la  protection  de 
St.  Savinien  put  seule  lui  rendre  son  époux,  qui 
parut  à  ses  yeux  le  jour  même  où  elle  avait  invoqué 
IX. 


le  saint  pour  son  retour.  Ce  trait  montre  combien 
Constance  était  superstitieuse.  Elle  lit  rendre  de 
grands  honneurs  à  des  reliques,  entre  autres  à  un 
crâne  d'homme  trouvé  dans  une  muraille,  et  qui 
fut  pris  pour  la  tête  de  St.  Jean-Baptiste.  On  ne 
peut  assurément  croire,  d'après  toute  sa  conduite, 
qu'elle  fût  d'une  piété  sincère  ;  cependant  elle  mon- 
tra,^ la  manière  du  temps,  une  sorte  de  zèle  pour 
la  religion,  surtout  en  poursuivant  avec  fureur  tout 
ce  qui  lui  parut  éloigné  de  la  véritable  foi.  Son 
propre  confesseur,  nommé  Etienne,  ayant  été  accusé 
d'une  espèce  d'hérésie  à  laquelle  on  donna  le  nom 
de  manichéisme,  Constance  fut  présente  à  son  juge- 
ment, et  en  sortant  de  l'église,  où  ce  malheureux 
avait  élé  condamné  au  feu,  ainsi  que  dix  de  ses 
confrères,  elle  lui  creva  les  yeux  avec  un  bâton,  en 
l'accablant  d'injures,  et  assista  ensuite  à  son  supplice. 
Elle  voulut  aussi  faire  preuve  de  piété  en  faisant  bâtir 
plusieurs  monastères,  parmi  lesquels  on  remarque 
celui  de  Poissy,  où  du  Tillet  a  dit  par  erreur  qu'elle 
fut  inhumée.  Des  quatre  lils  de  Constance,  celle-ci 
ne  chérissait  que  le  troisième,  nommé  Robert,  et 
elle  accabla  de  mauvais  traitements  Hugues,  l'aîné 
de  tous,  que  son  père  avait  fait  couronner  en  1017, 
afin  de  lui  assurer  le  trône.  Ce  jeune  prince,  quoique 
d'un  caractère  doux  et  soumis,  fut  obligé  de  s'éloi- 
gner de  la  cour  et  de  prendre  les  armes  pour  résister 
à  tant  d'injustices;  et  lorsque,  par  sa  mort,  il  eut 
laissé  ses  droits  à  Henri,  son  second  frère,  toute  la 
haine  de  sa  mère  se  tourna  contre  ce  dernier;  mais 
ce  fut  en  vain  qu'elle  forma  des  ligues  et  des  in- 
trigues de  toute  espèce  pour  empêcher  qu'il  ne  fût 
couronné.  Elle  se  vit  obligée  de  rendre  les  places 
qu'elle  avait  prises  au  nom  de  Robert,  son  lils  chéri, 
et,  peu  secondée  par  le  caractère  pacifique  et  juste  de 
l'objet  de  toutes  ses  affections,  elle  cul  la  douleur  de 
le  voir  simple  duc  de  Bourgogne,  sans  pouvoir  arra- 
cher la  couronne  à  Henri.  On  prétend  que  le  chagrin 
qu'elle  éprouva  de  ces  contrariétés  la  conduisit  au 
tombeau.  Elle  mourut  à  Melun,  en  juillet  1032,  un 
an  après  la  mort  de  son  mari,  et  fut  inhumée  à 
St-Denis.  M— Dj. 

CONSTANCE,  reine  des  Dcux-Siciles,  fille  pos- 
thume'de  Roger  1er,  sœur  de  Guillaume  1er,  et  tante 
de  Guillaume  II.  Ce  dernier,  n'ayant  point  d'enfants, 
maria  Constance,  qu'il  regardait  comme  son  héri- 
tière, à  Henri  VI,  fils  de  l'empereur  Frédéric  Dar- 
beroujse.  Le  mariage  fut  célébré  en  1485(1)*  et 
Constance  avait  trejue  ans  à  cette  époque.  Ainsi  le 
sang  des  Normands  conquérants  des  Deux-Siciles  se 
confondit  avec  celui  de  la  maison  de  Ilohenstauffen 
ou  de  Souabe.'  Frédéric  II,  empereur  et  roi  de 
Napîcs,  naquit  de  ce  mariage.  Quoique  Guillaume  II 
fût  mort  en  4 1 89,  ce  ne  fut  qu'en  \  1 94  que  Constance 

(l)Ou  au  commencement  de  118C-,  d'après  quelques  historiens 
italiens,  qui  donnent  à  Constance  un  peu  plus  de  trente  et  un  ans 
au  moment  de  son  mariage,  c'élébré  à  Milan  avec  le  lils  de  l'em- 
pereur qui  n'en  avait  que  vingt  et  un.  Le  pape  ne  vil  dans  ce  mariage 
que  malheur  poufld  siège  romain,  el  il  suspendit  tous  les  évoques 
au  moment  on  le  patriarche  d'Aquilée  avait  posé  la  couronne  d'Italie 
sur  la  lÊle  du  Henri,  le  soir  do  la  noce.  Crémone  lut  la  seule  dos 
villes  d'Italie  qui  n'envoya  pas  de  députés,  et  fut,  à  cause  de  celte 
marque  de  ii  'ain,  mise  au  ban  de  l'Empire.  D— i— s. 
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put  recueillir  l'héritage 'des  Deux-Siciles,  qui  lui 
avait  été  dispute  par  son  cousin  Tancrèdc  (I).  Son 
mari  Henri  VI  traita  dés  lors  avec  la  dernière  cruauté 
les  sujets  de  sa  femme  et  le  royaume  qui  lut  appar- 
tenait. Constance  ne  put  voir  sans  douleur  l'oppres- 
sion de  ses  fidèles  sujets;  clic  les  seconda  dans 
leur  résistance.  Plusieurs  historiens  assurent  même 
qu'elle  prit  les  armes  avec  eux,  et  qu'elle  fit  la  guerre 
à  son  mari  ;  mais  ses  confidents  lui  furent  enlevés 
les  uns  après  les  autres,  et  périrent  par  d'horribles 
supplices.  Tout  à  coup  Henri  VI,  qui  s'était  récon- 
cilié avec  sa  femme,  ou  qui  du  moins  habitait  avec 
elle,  mourut  en  septembre  1197,  non  sans  qu'on 
soupçonnât  Constance  de  l'avoir  empoisonné.  La 
reine  dès  lors  se  joignit  à  ses  sujets  pour  chasser  des 
Deux-Siciles  les  généraux  allemands  que  son  mari 
y  avait  amenés;  clic  rechercha  l'alliance  du  pape; 
elfe  mit  sous  la  protection  d'Innocent  III  son  fils 
Frédéric  II,  qui  était  à  peine  âgé  de  quatre  ans,  et 
qu'elle  avait  fait  couronner  à  Païenne  ;  mais  elle  mou- 
rut le  27  novembre  1 198,  avant  d'avoir  pourvu  suffi- 
samment à  l'indépendance  de  sa  couronne.  S — S — i. 

CONSTANCE,  reine. de  Sicile,  fille  du  roi  Main- 
froi  et  de  Béatrix  de  Savoie,  fut  mariée  à  don  Pedro 
d'Aragon  en  -1 2G1 ,  avant  que  Mainfroi  eût  un  lils 
de  sa  seconde  femme.  Cependant  la  succession  au 
royaume  de  Naples  ayant  été  assurée  par  Mainfroi 
lui-même  à  Conradin,  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de 
Mainfroi  et  de  Manfredin  son  fils,  et  le  supplice  de 
Conradin,  que  Constance  put  songer  à  le  revendi- 
quer. Jean  de  Procida  fit  alors  valoir  les  droits  de 
Constance;  il  alla  en  Aragon  implorer  sa  protection 
pour  les  sujets  de  ses  pères,  et  sa  vengeance  contre 
la  maison  d'Anjou.  Constance  engagea  son  mari  à 
prendre  la  défense  des  Siciliens  après  les  vêpres  sici- 
liennes. Elle  vint  elle-même  à  Palerme,  le  22  avril 
1285,  avec  tous  ses  enfants,  y  fut  reconnue  comme 
reine  de  Sicile,  et  dès  lors  ne  quitta  plus  cette  île 
qu'elle  aimait,  et  qu'elle  gouverna  en  mère  tendre, 
tandis  que  don  Jayme  et  don  Frédéric,  ses  deux  lils, 
portèrent  successivement  le  titre  de  rois.  Elle  sauva- 
la  vie  à  Charles  le  Boiteux,  fils  du  roi  de  Naples. 
(  Voy.  Charles  II.)  En  1297,  elle  vint  à  Rome 
recevoir  l'absolution  du  pape  Boniface  VIII,  qui 
levait  enfin,  après  quinze  ans,  les  peines  spirituelles 
prononcées  contre  les  .  Siciliens  étales  Aragonais, 
pour  les  punir  des  vêpres  siciliennes.  Elle  y  mourut 
peu  après.  S — S— i. 

CONSTANCE  FAULKON,  on  PHAULKON,  ou 
PAULKON,  aventurier,  dont  le  véritable  nom  était 

(1)  A  la"  mort  dé  Guillaume  II,  roi  de  Sicile  (1189),  oncle  de 
Constance,  la  Sicile  était!  partagée  en  deux  pariis;  l'archevêque  de 
Palerme,  à  la  tète  de  l'un,  défendait  le  droit  héréditaire  de  Con- 
stance, tandis  que  l'autre,  qui  avait  pour  chef  le  chancelier 
Matha.'us,  soutenait  que  Constance,  comme  femme,  n'avait  aucun 
droit  au  troue,  qui  était  un  fief,  et  opposait  comme  prétendant 
Tancrèdc,  comte  de  Lecce,  fils  naturel  de  Iloger,  frère,  ainé  du  roi 
Guillaume  Ier.  Tancrèdc  se  conduisit  avec  autant  de  prudence  que 
de  valeur;  au  printemps  de  1191,  il  fut  presque  généralement  re- 
connu comme  souverain  de  l'Apulie,  eut  la  générosité  de  rendre  la 
lihcrti  \  Constance,  devenue  impirilruT,  que  les  FalcrmUmns,  part 
(isans.de  ce  prince,  avaient  faite  prisonnière,  cl  poursuivait  sus  succès, 
lorsqu'au  cuuivmcnucut  délit»,  il  sui\itau  tombeau  Roger,  son 
fils  ainé.  D—i-i. 
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Constantin,  naquit  vers  le  milieu  du  17e  sicc.e  à  la 
Custode,  bourg  de  l'île  de  Céphalonic,  d'un  cabare- 
tier,  suivant  Forbin,  et  d'un  noble  vénitien,  fils  du 
gouverneur  de  l'île,  suivant  l'opinion  la  plus  com- 
mune. Sa  mère  était  Grecque.  Il  avait  à  peine  atteint 
sa  douzième  année,  qu'il  s'embarqua  pour  l'Angle- 
terre, d'où  il  passa  dans  les  Indes.  Ayant  gagné 
quelque  chose  au  service  de  la-  compagnie,  il  fréta 
un  vaisseau  pour  commercer,  fit  naufrage  sur  la  côte 
de  Malabar,  perdit  tout,  mais  eut  le  bonheur  d'y 
rencontrer  l'ambassadeur  du  roi  de  Siam,  en  Perse, 
naufragé  comme  lui.  Ils  parvinrent#à  se  procurer 
une  barque,  et  Constance  ramena  l'ambassadeur  à 
Siam.  Celui-ci  lui  fit  faire  la  connaissance  du  bar- 
kalon,  ou  premier  ministre  du  royaume,  qui,  charmé 
de  l'intelligence  de  Constance,  l'employa  dans  l'ad- 
ministration, et  le  chargea  de  plusieurs  négociations 
extérieures  dont  il  s'acquitta  avec  adresse  et  courage. 
Il  obtint  un  grand  crédit,  et  mérita  la  confiance  du 
roi,  qui,  à  la  mort  du  barkalon,  lui  offrit  le  minis- 
tère. Constance,  craignant  d'indisposer  contre  lui  les 
grands  du  royaume,  refusa  le  titre  de  premier  mi- 
nistre, mais  il  en  exerça  toutes  les  fonctions.  Son 
administration,  fréquemment  contrariée,  eut  cepen- 
dant des  commencements  heureux,  et  fut  Irès-avan- 
tageuse  à  l'État.  Quoique  Grec  de  naissance,  Con- 
stance, ayant  vécu  longtemps  avec  les  Anglais,  avait 
embrassé  la  religion  anglicane;  le  jésuite  portugais 
Thomas  entreprit  d'en  faire  un  catholique.  Constance 
écouta,  pendant  une  maladie,  les  instructions  du  jé- 
suite, et  fit  abjuration  le  2  mai  1682.  Il  résolut 
aussitôt  d' introduire  le  christianisme  à  Siam,  au 
Tonquin,  à  la  Chine,  à  la  Cochinchine  et  au  Japon  : 
les  jésuiles  attribuent  ce  projet  gigantesque  à  un 
grand  zèle  pour  la  religion  ;  mais  Forbin  et  Des- 
landes, qui  peignent  Constance  comme  un  intrigant 
hypocrite  cl  sans  vertu,  disent  qu'une  ambition  dé- 
mesurée fut  le  motif  de  sa  conduite.  Il  détermina  le 
roi  de  Siam  à  envoyer  à  Louis,  XIV  trois  députés, 
qui,  par  malheur,  moururent  en  route.  Louis  XIV, 
l'ayant  su,  envoya  lui-même  une  ambassade  à  Siam 
(voy.  Chaumont  et  Choisy),  et  le  roi  promit,  dit- 
on,  de  se  convertir.  Au  milieu  de  ces  négociations, 
dont  le  christianisme  était  l'objet  apparent,  les 
princes  de  Ciampa  et  de  Macassar,  réfugiés  à  Siam, 
y  ourdirent  un  complot  en  faveur  du  mahométisme  ; 
mais  l'activité  du  premier  ministre  parvint  à  l'étouf- 
fer, après  un  combat  où  le  prince  de  Macassar  fut 
tué  par  Constance,  qui  montra  une  grande  valeur. 
Les  troupes  françaises  se  répandirent  dans  le  royaume 
de!  Siam  ;  on  leur  donna  les  forleresses  de  Mcrgui 
et  de  Bankok,  et  le  roi  fit  demander  de  nouvelles 
troupes  par  le  jésuite  Tachard,  son  ambassadeur  à 
la  cour  de  France  ;  mais  une  mésintelligence  ayant 
éclaté  entre  Constance  et  Desfarges,  commandant 
des  Français,  les  grands  du  royaume,  mécontents 
de  l'influence  qu'avaient  les  étrangers  sur  toutes  les 
affaires,  en  profitèrent  pour  la  détruire.  Un  manda- 
rin, de  l'ordre  des  Opras,  nommé  Pitracha ,  excita 
un  soulèvement,  lit  le  monarque  prisonnier,  et  se 
déclara  régent  du  royaume.  On  contraignit  les  Fran- 
çais à  quitter  Siam;  plusieurs  chrétiens  furent  mis  à 
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mort,  et  Constance  eut  la  tête  tranchée.  Le  roi  de 
Siani  mourut  bientôt  lui-même,  et  Pitracha,  qu'on 
soupçonna  d'être  son  assassin,  lui  succéda.  Constance 
laissa  un  enfant  de  son  mariage  avec  une  Japonaise, 
dont  Soyetan,  fils  de  Pitracha,  devint  amoureux  ;  il 
voulut  d'abord  la  faire  entrer  dans  son  sérail  ;  la 
veuve  de  Constance  repoussa  avec  horreur  celte  pro- 
position, échappa  à  ses  persécuteurs,  et  se  réfugia  ù 
Bankokt  où  les  Français  étaient  encore  ;  mais  Des- 
farges  la  livra  à  Pitracha.  Le  fils  de  fette  infortunée 
lui  fut  enlevé,  et  probablement  mis  à  mort  :  elle 
resta  longtemps  esclave.  Enfin  le  tyran  s'adoucit,  et 
lui  confia  même  l'éducation  de  ses  enfants.  On  trouve 
dans  Forbin,  Choisy  et  Chaumont  de  longs  détails 
sur  l'administration  et  les  projets  de  Constance.  Le 
P.  d'Orléans  et  Deslandes  ont  écrit  sa  vie  l'un  et 
l'autre,  mais  avec  un  esprit  bien  opposé  ;  le  premier 
en  fait  presque  un  saint,  le  second  le  dénigre  avec 
emportement.  .  B — g — t. 

CONSTANT  Ier  (Flavius  Julics  Constans), 
empereur  romain,  était  le  plus  jeune  des  fils  du  grand 
Constantin  ,'et  de  Fausta.  Nommé  César  en  555,  il 
parvint  à  l'empire  après  la  mort  de  son  père,  en  557. 
Il  était  alors  âgé  de  dix-sept  ans.  Constantin  en  mou- 
rant avait  partagé  l'empire  entre  ses  trois  fils  :  l'H- 
lyrie,  l'Italie  et  l'Afrique  échurent  à  Constant;  il  y 
joignit  bientôt  après  la  Macédoine  et  la  Grèce,  qui 
formaient,  avec  la  Thracc,  les  Etats  du  jeune  Del- 
mace,  son  cousin,  massacré  dans  les  premiers  jours 
du  règne  de  Constance.  (  Voy.  ce  nom.)  On  ne  croit 
pas  que  Constant  ait  eu  part  à  ce  crime;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  en  recueillir  le  fruit.  Constantin,  l'aîné 
des  trois  frères,  qui  régnait  dans  les  Gaules,  réclama 
une  part  de  l'héritage  de  Delmace  et  d'Annibalien. 
Pour  faire  reconnaître  ses  droits,  il  s'avança  à  la 
tête  d'une  armée  ;  la  fortune  trompa  son  courage  ; 
il  périt  dans  une  embuscade,  auprès  d'Aquilée.  Son 
frère,  vainqueur,  s'empara  de  tout  l'Occident,  et, 
fidèle  à  sa  haine,  qui  n'était  pas  éteinte  par  la  mort 
du  malheureux  Constantin,  il  détruisit  ses  lois,  ses 
établissements,  et  voulut  proscrire  jusqu'à  sa  mé- 
moire, en  le  déclarant  ennemi  de  l'Etat.  Fier,  em- 
porté, fastueux,  livré  à  ses  courtisans,  plongé  dans 
la  débauche,  il  s'attira  bientôt  la  haine  et  le  mé- 
pris. Cependant,  il  avait  d'abord  disposé  les  esprits 
en  sa  faveur,  en  se  montrant  le  protecteur  de  St. 
Athanase,  évêque  d'Alexandrie,  proscrit  par  les 
ariens,  que  protégeait  Constance.  Constant  parvint 
à  le  faire  rétablir  sur  son  siège  épiscopal  ;  il  porta 
ensuite  la  guerre  dans  la  Grande-Bretagne.  Tout,  en 
apparence,  lui  promettait  un  règne  plus  long  et  une 
fin  plus  heureuse,  lorsque  la  sourde  ambition  de 
Magncnce,  qu'il  avait  tiré  de  l'obscurité  pour  l'élever 
aux  premières  places,,  lui  ravit  à  la  fois  le  trône  et  la 
vie.  En  540,  Magnence,  qui  commandait  à  Autun, 
se  fait  saluer  empereur  par  ses  soldats  ;  ù  la  tête  de 
ses  troupes,  il  traverse  rapidement  les  Gaules,  et 
trouve  partout  de  nouveaux  partisans.  Au  premier 
bruit  de  celte  révolte,  Constant  effrayé,  n'ayant  au- 
cun moyen  à  opposer  aux  progrès  du  rebelle,  s'en- 
fuit vers  l'Espagne;  mais  Gaïson,  l'un  des  émissaires 
de  Magnence,  à  la  tête  d'une  troupe  d'élite,  l'attei- 
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gnit  au  pied  des  Pyrénées.  Abandonné  de  tous  les 
siens,  excepté  d'un  seul  Franc,  nommé  Laniogaise, 
qui  vendit  chèrement  sa  vie  pour  défendre  son 
maître,  Constant  fut  massacré  la  15e  année  de  son 
règne,  à  l'âge  d'environ  50  ans.  Nous  avons  des  mé- 
dailles de  cet  empereur.  L— S — e. 

CONSTANT  II  (Heraclius  Constantinus  ), 
fils  de  Grégoria  et  d'Héraclius  II  Conslantinus.  11 
perdit  son  père  à  l'âge  de  onze  ans,  et  fut  associé  à 
l'empire  par  Héracléonas,  son  oncle,  collègue,  suc- 
cesseur et  frère  d'Héraclius  II.  Après  la  disgrâce 
d'Héracléonas,  enG4l,  Constant  fut  proclamé  em- 
pereur. Ce  prince,  né  en  650,  n'élait. alors  âgé  que 
de  douze  ans.  Sous  son  règne,  les  Sarrasins,  conduits 
par  le  calife  Moavia,  obtinrent  les  succès  les  plus 
éclatants  ;  Rhodes  fut  perdue  pour  l'empire.  C'est 
à  cette  époque  que  le  fameux  colosse,  l'une  des  sept 
merveilles  du  monde,  fut  vendu  à  un  juif  par  ce 
conquérant.  (  Voy.  Charès.  )  Constant  épouvanté 
équipe  une  Hotte,  et  rencontre  celle  des  ennemis  sur 
les  côtes  de  la  Lycie.  La  victoire  ne  resta  pas  long- 
temps incertaine  ;  la  mer  fut  bientôt  couverte  par  les 
débris  des  vaisseaux  romains,  et  l'empereur  ne  dut 
la  vie  qu'au  déguisement  qu'il  avait  eu  soin  de 
prendre.  Les  Sarrasins  massacrèrent  l'infortuné  qui 
était  revêtu  de  la  pourpre  impériale.  A  la  faveur  du 
bruit  de  sa  mort,  Constant,  échappé  aux  poursuites 
des  vainqueurs,  courut  cacher  au  fond  de  son  palais 
la  honte  de  sa  défaite.  Depuis  ce  moment,  unique- 
ment occupé  de  disputes  théologiques,  il  lit  subir 
les  plus  rigoureux  traitements  au  pape  St.  Martin, 
ainsi  qu'à  tous  les  prélats  attachés  à  l'Eglise  romaine. 
Cruel,  soupçonneux,  il  n'épargna  pas  son  propre 
frère  Théodose,  qu'il  avait  déjà  forcé-jde  prendre 
les  ordres  sacrés,  et  il  le  lit  tuer  en  659.  Constant, 
devenu,  par  ce  nouveau  crime,  l'horreur  de  ses  su- 
jets, voulut  punir  sa  capitale,  en  établissant  son  sé- 
jour dans  une  autre  partie  de  l'empire.  Après  avoir 
parcouru  l'Italie,  pillé  Rofhe  et  vu  battre  les  troupes 
impériales  par  les  Lombards,  qui  le  forcèrent  à  lever 
le  siège  de  Bénévent,  il  se  retira  dans  la  Sicile,  qu'il 
épuisa  par  ses  rapines  et  par  les  vexations  les  plus 
odieuses.  Cependant  le  calife  Moavia  poursuivait 
ses  victoires  et  s'emparait  de  toutes  les  places  de  la 
Syrie,  sans  que  Constant  se  mît  en  devoir  de  l'arrê- 
ter. Tant  de  lâcheté,  de  fureurs  et  d'incapacité  trou- 
vèrent leur  terme.  Le  15  juillet  668,  Constant  fiit 
tué  dans  son  bain,  à  Syracuse  ;  l'officier  qui  le  ser- 
vait lui  porta  sur  la  tête  un  coup  si  violent,  qu'on 
le  trouva  quelques  heures  après  noyé  dans  l'eau 
mêlée  avec  son  sang.  Constant  périt  dans  la  58e  an- 
née de  sa  vie,  après  un  règne  de  27  ans.  Il  laissa 
trois  fils,  Constantin  Pogonat,  qui  lui  succéda, 
Héracliiis  et  Tibère,  avec  lesquels  il  se  trouve  sur 
ses  médailles  ;  mais  l'état  de  barbarie  dans  lequel 
étaient  tombés  les  ai  ls  dans  le  Bas-Empire  ne  per- 
met pas  de  distinguer  les  traits  des  personnages  qui 
sont  représentés  sur  ces  monnaies.     L — S — e. 

CONSTANT,  tyran.  Voyez  Constantin  III, 
tyran. 

CONSTANT  (  Pierre  ),  docteur  en  droit,  avocat 
et  enquestenr  à  Langrcs,  naquit  dans  cette  ville  en 
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OCO. La  Croix  du  Maine  dit  de  lui  qu'il  était  «homme 
«  docte  et  gentil  poëte  français.  »  Il  publia  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans  un  poème  sur  les  abeilles,  qui  est 
île  tous  ses  ouvrages  le  plus  connu  et  le  plus  estimé  ; 
ce  poème,  qui  commence  ainsi  : 

Je  chante  l'union,  l'état,  aussi  les  mœurs 
De  ces  peuples  ailés,  etc. 

a  pour  titre  :  la  République  des  Abeilles,  Paris,  -1 382, 
in-4°.  Il  en  publia  une  seconde  édition  intitulée  :  les 
Abeilles  et  leur  élat  royal,  Paris?  1600,  in-8°.  Cons- 
tant est  aussi  auteur  des  ouvrages  suivants  :  1°  le 
grand  Echec  de  Guyonville  et  de  ses  adhérents  devant 
Chaslcauvillain,  1589,  in-12.  C'est  un  poëme  en  pe- 
tits vers.  2°  Invectives  contre  le  parricide  attenté  sur 
le  roi  Henri  IV,  Paris,  1595,  in-S°  ;  réimprimé 
dans  les  Mémoires  de  Condé ,  t.  5,  édition  de  1743. 
3°  La  Cause  des  guerres  civiles  de  France,  Paris, 
1597,  in-8°.  4°  De  l'Excellence  et  dignité  des  rois  au 
roi  très-chrétien  Henri  IV,  Paris,  1598,  in-12. 
5°  Discours  (en  vers  français)  sur  l'entrée  de  M.  de 
Blerencour,  gouverneur  de  Langres,  Langres,  1603, 
in-4°.  Constant  était  partisan  zélé  de  Henri  IV,  et  la 
plupart  de  ses  ouvrages  étaient  destinés  à  combattre 
les  ennemis  de  ce  prince.  Ce  poëte  habitait  Dijon  en 
1595.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.      T.-P.  F. 

CONSTANT  ( Prudent  ),  poëte,  né  aussi  à  Lan- 
gres, fut  élève  du  philosophe  Crassot.  [Voy.  ce  mot.) 
Il  publia  les  Institutions  philosophiques  de  cet  au- 
teur son  compatriote,  et  les  lit  précéder  d'une  pré- 
lace, Paris,  1617,  in-8".  Prudent  Constant  est  auteur 
d'un  poëme  sur  St.  Jcan-Baplistc,  qu'il  récita  en 
public,  à  Chaumont,  et  qui  fut  imprimé  sous  le  titre 
suivant  :  le  grand  avant  Messie  M.  St.  Jean-Bap- 
tiste, avec  sa  nativité,  vie  et  dévolution,  Lansres, 
1601,  in-12.  T.-P.  F. 

CONSTANT  DE  REBECQUE  (David  ),  citoyen 
de  Genève,  d'une  famille  française  réfugiée,  naquit 
en  1638,  et  se  fit  connaître  parles  ouvrages  sui- 
vants :1°  l'Ame  du  monde,  ou  Traité  de  la  Provi- 
dence, Leyde,  1679.  2°  Florus  cumnolis  philologicis 
el  historicis,  Genève,  1684.  5°  Erasmi  Colloquia. 
4°  Abrégé  de  politique,  Cologne,  1689.  5°  Cicero,  de 
Officiis,  etc.,  Genève,  1688.  6°  Systcma  elico-theoT 
logicum,  Lausanne,  1689.  7°  Transilus per  mare  Ru- 
brum,  Genève,  1090,  et  plusieurs  autres  dissertations 
sur  les  antiquités  hébraïques.  Bayle  parle  de  lui  avec, 
estime,  et  loue  surtout  son  Abrégé  de  politique.  Après 
avoir  rempli  différents  emplois  dans  l'académie  de 
Lausanne,  il  se  retira  dans  une  campagne,  et  mourut 
le  27  février  1733. — Samuel  Constant  t>e  Rebec- 
que,  petit-fils  du  précédent,  né  en  1729,  mort  en 
1800,  est  auteur  de  plusieurs  romans,  de  différentes 
pièces  de  théâtre  et  de  quelques  ouvrages  de  mo- 
rale. Officier  dès  l'enfance,  dans  le  régiment  de  son 
père,  lieutenant  général  au  service  de  Hollande,  ce 
l'ut  probablement  à  ses  liaisons  avec  Voltaire-  qu'il 
dut  les  premiers  développements  des  talents  litté- 
raires qu'il  avait  reçus  de  la  nature.  Constant,  ad- 
mis dans  la  société  intime  de  cet  homme  illustre, 
acleur  dans  les  pièces  qu'il  faisait  représenter  aux 
Délices,  et  admirateur  de  ses  écrits,  contracta  le 
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goîit  de  l'étude  et  de  la  composition,  et  s'y  exerça 
flans  différents  genres.  Ce  ne  fut  néanmoins  que  beau- 
coup plus  tard  qu'il  fit  imprimer  ses  ouvrages  ;  le 
plus  volumineux,  intitulé  :  Laure  de  Gcrmosan,  ou 
Lettres  de  quelques  personnes  de  Suisse,  Paris,  1787, 
7  vol.  in-12,  contient  un  tableau  des  mœurs  et  de  la 
société  de  Suisse  et  de  Genève.  La  fidélité  de  ce 
tableau  lui  a  mérité  d'être  cité  dans  un  ouvrage  es- 
timé sur  la  constitution  de  cette  petite  république. 
(  Voy.  Dictionnaire  de  la  Suisse,  article  Genève  .) 
Ses  autres  productions  en  ce  genre  sont  :  le  Mari 
sentimental,  ou  le  Mariage  comme  il  y  en  a  quel- 
ques-uns, Genève  et  Paris,  1787,  in-12,  et  Camille, 
ou  Lettres  de  deux  filles  de  ce  siècle,  Paris,  1785,  ou 
Maestricht  (Lausanne),  1786,  4  vol.  in-12.  Ce  der- 
nier eut  plusieurs  autres  éditions  et  fut  traduit  en 
diverses  langues.  Au  milieu  de  ses  occupations  litté- 
raires, Constant  ne  négligea  point  ses  devoirs  publies 
et  particuliers  :  l'éducation  d'une  famille  assez  nom- 
breuse, et  une  part  active  et  honorable  aux  dissen- 
sions de  la  république  de  Genève,  dissensions  dont 
on  s'exagérait  alors  les  inconvénients  et  les  malheurs, 
remplirent  ses  dernières  années.  Il  composa  pour  ses 
enfants  un  Abrégé  de  V Hisloire^juive  et  un  Traité 
de  la  religion  naturelle,  et  lorsqu'en  1781,  l'Acadé- 
mie française  eut  proposé  le  plan  d'un  catéchisme  de 
morale  à  l\.sage  de  toutes  les  classes,  il  publia  à  ce 
sujet  :  Instructions  de  morale  à  Vusage  des  enfants 
qui  commencent  à  parler,  Londres,  1783,  brochure 
in-8°,  dont  l'édition  fut  promptement  épuisée,  et  qui 
fut  insérée  ensuite  dans  un  recueil  destiné  à  l'instruc- 
tion. Vers  la  lin  de  sa  vie,  il  se  retira  dans  une  cam- 
pagne près  de  Lausanne  ;  mais  son  attachement  pour 
Genève  l'y  rappela  en  1792,  lorsque  celte  républi- 
que, menacée  par  une  puissance  formidable,  voulut 
défendre  son  indépendance,  el  ses  concitoyens  le  vi- 
rent, à  soixante-trois  ans,  monter  la  garde  dans  les 
fossés  de  la  ville,  comme  simple  soldat.  Ayant  rem- 
pli ce  dernier  devoir,  il  retourna  dans  son  asile,  et 
publia,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  une  seconde 
édition,  très-augmentée,  deseslnslruclions  de  morale, 
Lausanne  et  Paris,  1799,  in-8°.  Constant  de  Rebecque 
avait  publié  les  Dernières  Pensées  du  roi  de  Prusse 
(  Frédéric II  ),  écrites  de  sa  main,  Berlin,  (Genève), 
1787,  petit  in-12,  et  Paris,  1806,  in-8°.  On  lui 
doit  encore  :  Recueil  de  pièces  dialoguées,  ou  Gue- 
nilles dramatiques  ramassées  dans  une  petite  ville  de 
Suisse,  Genève  et  Paris,  1787,  2  vol.  in-8°,  qui  con- 
tiennent :  le  Mendiant  vertueux,  drame  en  5  actes 
et  en  vers;  le  Mannequin,  comédie  en  1  acte;  le 
Médecin  de  la  montagne ,  proverbe  ;  le  Médecin 
suisse  allemand,  proverbe;  les  Rentes  viagères,  pro- 
verbe; le  Proverhe  des  pensionnaires  ;  Dialogue  des 
Anges.  De  nouveaux  titres  ont  été  faits  en  1791, 
sous  la  rubrique  de  Paris  seulement;  ils  portent  : 
Théâtre  de  société,  pièces  de-comédie  qui  se  jouent 
dans  les  sociétés  de  la  Suisse.  B.  C — T. 

CONSTANT  DE  REBECQUE  (  Benjamin  ),  né 
en  1767,  à  Lausanne,  de  toutes  les  villes  de  Suisse 
la  plus  républicaine,  était  fils  du  précédent,  et  par 
conséquent  descendait  d'une  de  ces  familles  fran- 
çaises qui.  fidèles  à  la  cause  du  protestantisme,  s'ex- 
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patrièrent  à  la  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  et  purent  toujours  se  considérer  comme 
françaises.  Aussi,  pour  le  dire  en  passant,  nous  a-t-il 
toujours  semblé  aussi  injuste  que  malavisé  de  vou- 
loir le  faire  sortir  de  la  chambre  des  députés  comme 
étranger.  Ses  études,  qu'il  commença  dans  la  com- 
pagnie d'Erskine  et  de  Makintosh  à  Edimbourg,  se 
terminèrent  à  Erlangen.  Partout,  en  Suisse,  en  Hol- 
lande, en  Ecosse  et  en  Allemagne  même,  étudiant  la 
philosophie  de  Kant  et  la  littérature  de  Schiller,  il  par- 
lait et  écrivait  de  préférence  la  langue  française.  Admis 
ensuite  à  la  petite  cour  de  Brunswick, c'est  là  que  le 
jeune  de  Rebecque,  en  quelque  sorte  gentilhomme, 
lit  son  double  apprentissage  d"urbanité  et  d'opposi- 
tion. Jl  n'attendait,  pour  rentrer  en  France  et  ha- 
biter Paris,  que  l'occasion  d'y  paraître  avec  avantage, 
et  quel  moment  plus  favorable  que  la  révolution  qui 
fit  de  cette  ville  le  point  de  mire  des  talents  et  des 
ambitions  de  tout  genre  !  Ce  ne  fut  toutefois  qu'en 
1795  (prairial  an  5)  qu'il  s'y  rendit  sous  les  auspices 
de  madame  de  Staël  ,  sa  compatriote  et  sa  protec- 
trice naturelle.  Jl  avait  alors  vingt-huit  ans.  Le  pre- 
mier objet  qui  frappa  sa  vue  futle  tombereau  menant 
au  suppliée  vingt  gendarmes  qui,  de  sbires  de 
Fouquier-Tainville,  s'étaient  faits  insurgés  du  1er 
prairial.  Calviniste,  jeune,  ardent,  sans  fortune,  il 
fut  bien  vite  la  proie  du  parti  qui  devait  l'élever. 
Les  salons,  c'est-à-dire  les  femmes,  furent  ses  pre- 
miers maîtres.  Il  s'essaya  dans  le  monde  politique  par 
trois  articles  de  journaux,  contre  le  décret  de  la 
convention  qui  admettait  deux  tiers  de  ses  membres 
dans  la  législature  nouvelle  ;  vrai  coup  d'épée  mo- 
narchique dont  il  n'avait  pas  senti  la  portée,  et  qui 
révéla  dès  lors  l'inconséquence  de  son  caractère.  Ré- 
publicain avec  ses  amis  Louvet  et  Chénier,  il  fut 
presque  à  l'instant  même  aristocrate  avec  les  direc- 
teurs. Mesdames  Tallicn,  Beauharnais,  et  surtout 
madame  de  Staël,  décidaient  le  malin  de  ses  opinions 
du  soir.  Voyant  par  leurs  yeux  ,  il  soutint  très-naï- 
vement, comme  fort  et  durable,  le  pouvoir  le  plus 
éphémère  qu'il  y  ait  jamais  eu  en  France,  le  direc- 
toire. Appuyé. de  trois  serviles  brochures  qui  lui 
préparaient  entrée  dans  les  affaires,  Constant  trouva 
encore  un  autre  moyen  de  faire  du  bruit  en  se  pré- 
sentant à  la  barre  du  conseil  des  cinq-cents,  pour 
demander  la  réhabilitation  des  protestants  autrefois 
bannis.  11. l'obtint,  et  se  lit  ensuite  admettre  au  club 
de  Salm,  qui  se  tenait  dans  la  rue  île  Lille.  Là  il  lit 
connaissance,  et  se  lia  avec  les  meneurs  du  parti 
républicain,  qui  se  trouvait  alors  le  parti  de  l'oppo- 
sition contre  le  despotisme  impuissant  du  directoire. 
Il  en  devint  le  secrétaire,  c'est-à-dire  au  fond  plus 
que  le  président  ;  et  il  commença  dès  lors  à  avoir  de 
l'influence,  au  point  qu'on  lui  attribuai  ainsi  qu'à 
madame  de  Staël,  l'élévation  de  Talk-yrand  au  mi-  • 
nislére  des  relations  extérieures  {]).  A  l'ouverture 
du  club  de  Salin  il  tonna  dans  un  discours  véhément 
contre  l'hérédité,  de  laquelle  alors  on  semblait  si 

(l)  Une  lettre  de  celui-ci  à  Bonaparte,  générai  de  l'armée  d'Italie, 
prouve  que  le  ministre  reconnaissant  voulait  placer  Benjamin 
Constant  auprès  du  commua  maiire. 
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loin.  Etait-ce  peur  d'une  prochaine  restauration  des 
Bourbons?  ou  bien  étail-ce  la  prévision  de  ce  que 
le  retour  de  Bonaparte  allait  amener?  enfin  voulait- 
il  contrarier  les  directeurs,  qu'il  soupçonnait  de  fa- 
voriser secrètement  la  monarchie  ?  Porté  l'année 
suivante  (1799)  au  tribunal,  lors  du  renversement 
du  directoire  et  de  l'avènement  de  Bonaparte  au 
pouvoir  sous  le  nom  de  premier  consul,  il  continua 
encore,  et  plus  gauchement  que  jamais,  son  opposi- 
tion malencontreuse.  Dès  1 800,  il  se  déclara  contre 
le  projet  sur  les  communications  entre  les  pouvoirs  : 
«  Le  but  de  cette  loi,  dit-il,  est  d'escamoter  les  lois 
«  au  vol,  en  nous  empêchant  de  les  examiner.  » 
Là,  il  attaqua  la  réduction  des  justices  tfe  paix,  les 
tribunaux  «  privés,  disait-il,  de  l'assistance  protec- 
«  trice  des  jurys  spéciaux,  »  le  conseil  d'État  dont  il 
devait  un  jour  faire  partie  ,  et  jusqu'au  code  civil, 
qu'il  trouvait  non-seulement  dangereux,  mais  con- 
traire aux  mœurs.  Et  toute  cette  petite  guerre,  pour- 
quoi? parce  qu'il  avait  reconnu  la  nullité,  l'absence 
de  force  là  où  il  l'avait  naguère  préconisée,  et  qu'il 
supposait  Bonaparte  aussi  facile  à  renverser  que  le 
directoire.  S'il  eût  prévu  le  contraire,  il  eût  fait,  à 
plus  forte  raison,  ce  qu'il  avait  fait  en  1795,  et  ce 
qu'il  fit  vingt  ans  après,  le  20  mars  1815;  il  eût  mis 
bas  les%rmes,  et  proclame  le  grand  homme.  Nul 
doute,  au  reste,  que  cette  grosse  erreur  sur  l'avenir 
du  premier  consul  n'ait  été  causée  chez  lui  par  les 
illusions  de  madame  de  Staël  et  de  sa  coterie.  Ainsi 
Iancddaus  une  opposition  ridicule  par  son  incapacité 
de  prendre  lui-même  un  parti,  Benjamin  Constant 
se  vit  bientôt  (en  1801  )  éliminé  du  tribunat  avec 
Chénier  et  ses  autres  amis.  Exilé  nominativement 
ensuite  comme  madame  de  Staël,  il  ne  lui  l'ut  éga- 
lement permis  de  faire  en  France  que  de  rares  et 
courtes  apparitions,  toujours  surveillé  par  la  police. 
Après  avoir  couru  de  nouveau  l'Allemagne,  il  vint 
se  fixer  à  Coppet  en  1802,  avec  sa  célèbre  compa- 
triote ,  qui  trouvait ,  dit-elle  ,  sa  conversation  éton- 
nante, se  défendant  à  peine  d'une  autre  espèce  de 
sentiment,  qui  lui  donnait  sur  sa  personne  un  véri- 
table despotisme  :  car  elle  lui  fil  des  opinions  litté- 
raires comme  elle  lui  avait  fait  des  opinions  politi- 
ques; et  bien  mieux  que  tout  Erlangen,  tout  Goetlin- 
gue  et  tout  Weimar,  elle  le  rendit  adepte  juré  du 
romantisme  allemand.  Ayantensuite  quitté  madame 
de  Staël,  il  épousa  dans  la  ville  de  Hanovre  une 
parente  du  prince  de  Hardenberg.  Ce  mariage  le 
fit  accueillir  chez  les  princes  du  Nord,  et  lui  procura 
d'étroites  liaisons  avec  le  seul  soldat  heureux  que 
la  révolution  ait  fait  naître  et  qu'elle  n'ait  pas  encore 
fait  mourir.  Ses  Mémoires  autographes  font  mention 
d'un  dîner  tête  à  tête  entre  eux,  où  ils  se  seraient 
comme  partagé  la  France  future  : 
A  l'un  la  cour,  à  l'autre  la  couronne. 

Cette  supériorité  du  soldat  sur  le  philosophe 
montre  assez  que  le  siècle  et  les  peuples  en  étaient 
encore  à  la  supériorité  de  l'épée  sur  la  plume. 
L'homme  d'État  en  fui  quitte  avec  l'homme  de  lettres 
pour  une  décoration  de  l'Etoile  polaire.  Constant  de 
Rebecque  se  trouvait  ainsi,  en  1815,  au  milieu  des 
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alliés.  C'est  là  qu'il  écrivit  sans  inspiration,  et  pro- 
bablement à  la  solde  de  ces  ennemis  de  la  France, 
au  bruit  du  canon  de  Bautzen  et  de  Leipzick,  sa  cé- 
lèbre brochure  de  l'Esprit  de  conquête  et  de  VUsur- 
pation,  qui  fut  publiée  en  Allemagne  au  commen- 
cement de  1814,  c'est-à-dire  quand  déjà  Bonaparte 
n'était  plus.  Comme  elle  était  vraie,  comme  elle 
était  utile,  elle  eut  un  succès  immense.  Ce  fut  l'a- 
pogée de  Constant.  Ainsi  l'homme  qui  devait  plus 
tard  se  montrer  l'adversaire  si  acharné  des  puissan- 
ces commença  par  être  leur  favori.  11  rédigea  quel- 
ques-unes de  leurs  plus  belles  proclamations,  et  fit 
son  entrée  dans  la  voilure  de  Charles-Jean  avec  Au- 
guste de  Staël  ,  lorsqu'il  revint  à  Paris ,  en  1814. 
Mais  les  déceptions  de  ce  prince  semblèrent  bientôt 
avoir  changé  ses  idées.  A  l'exemple  de  madame  de 
Slaël  il  parut  d'abord  s'être  rangé  franchement  du 
parti  de  Louis  XVIII  ;  et  il  devint  un  des  rédacteurs 
habituels  du  Journal  des  Débats,  qui  avait  embrassé 
la  même  cause.  C'est  là  que,  dès  le  21  avril,  il  con- 
signa sa  fameuse  formule  de  la  neutralité  du  pouvoir 
royal,  qui  sera  plus  tard  son  idée  fixe  et  qui  sert  si 
merveilleusement  à  perdre  les  rois  et  à  se  perdre 
.avec  eux.  C'est  aussi  là  que.  le  19  mars,  voyant  Bo- 
naparte arriver  à  Paris,  il  écrivit  ces  paroles  remar- 
quables et  si  souvent  répétées  :  «Je  n'irai  rvas,  misé- 
«  rable  transfuge,  me  traîner  d'un  pouvoir  a  l'autre, 
«  couvrir  l'infamie  par  le  sophisme,  et  balbutier  des 
«  mots  profanes  pour  racheter  une  vie  honteuse... 
«  Du  côté  du  roi  est  la  liberté,  la  sûreté,  la  paix  ; 
«  du  côté  de  Bonaparte,'  la  servitude,  l'anarchie  et 
«  la  guerre.  Nous  jouissons,  sous  Louis  XVIII,  d'un 
«  gouvernement  représentatif  ;  nous  nous  gouver- 
«  nons  nous-mêmes  ;  nous  subirons,  sous  Bonaparte 
«  un  gouvernement  de  Mameluks;  son  .glaive  seul 
«  nous' gouvernerait.  C'est  Attila,  c'est  Gengiskan, 
«  plus  terrible  et  plus  odieux  parce  que  la  civilisation 
«est  à  son  usage  !....  .  Il  reparaît  cet  homme  de 
«  sang...»  Effectivement  le  20,  lorsque  Bonaparte, 
triomphe,  et  que  l'on  peut  dire  :  les  rois  s'en  vont, 
il  fut  lui-même  avec  Lafayette  etTracy,  d'abord  chez 
M.  Crawford,  ambassadeur  des  Etats-Unis;  de  là, 
sur  "la  route  de  Nantes,  accompagné  d'un  consul 
américain.  Mais  lorsqu'il  apprend  à  Anccnis  que 
Nantes  s'est  déclarée  pour  Bonaparte,  il  revient  à 
Paris,  et  va  se  cacher  dans  la  vallée  de  Montmorenci. 
Cependant  Napoléon,  installé  aux  Tuileries,  a  formé 
son  ministère,  et  déjà  il  sent  le  besoin  de  fortifier 
son  parti.  L'amnistie  lui  paraît  pour  cela  un  des 
meilleurs  moyens.  Seulement  il  craint  que  l'on  ait 
peu  de  foi  à  ses  paroles.  C'est  alors  que  Fouché 
s'avise  de  lui  demander  quel  est  l'homme  dont  il  a 
le  plus  à  se  plaindre.  «  C'est  de  Benjamin  Constant, 
reprit  l'empereur;  je  conçois  le  royalisme  d'une 
ancienne  famille,  mais  lui,  républicain,  néenSuisse, 
membre  du  tribunat!...  —  H  faut,  dit  le  duc  d'O- 
trante,  pour  que  l'amnistie  ne  soit  pas  suspecte,  que 
Votre  Majesté  l'attache  au  conseil  d'État. — Mais  il 
n'acceptera  pas. —  Je  m'en  charge.  »  Aussitôt  il  fait 
venir  au  ministère  le  nouveau  conseiller,  dont  il 
connaissait  la  retraite.  «Pourquoi  vous  cacher?  lui 
dit-il. —Monseigneur,  vous  n'ignorez  pas  que  j'ai 
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publié  dans  les  Débats  (1)...  —  Je  sais  cela,  et  l'em- 
pereur le  sait  aussi;  mais  dix  mois  d'exil  lui  ont 
fait  faire  bien  des  réflexions.  Il  connaît  tous  les  dan- 
gers de  l'abus  de  pouvoir.  Je  vais  vous  présenter  à 
lui. —  A^olontiers,  dit  Benjamin  ;  mais  je  crains  que 
l'article...  —  L'empereur,  dit  Fouché,  ne  s'occupe 
que  de  l'avenir,  jamais  du  passé.  »  Pendant  ce  temps 
la  voiture  du  ministre  avançait;  Benjamin  y  monte 
avec  lui ,  et  l'on  va  droit  aux  Tuileries.  Là,  Bonaparte 
'ouvrant  brusquement  la  conversation  :  «  Je  vois  que  la 
«  France  a  besoin/d'une  nouvelle  constitution,  et  je 
«  sais  que  personne  mieux  que  vous,  monsieur  Con- 
«  stant,  n'est  à  même  de  la  faire.  Je  vous  ai  nommé 
«  conseiller  d'État.  Voyez  Molé,  vous  vous  entendrez 
«  facilement.  Du  reste,  vous  suivrez  les  séances  du 
«  conseil  d'État,  et  j'aurai  beaucoup  de  plaisir  à  vous 
«  y  voir.»*  L'empereur  fait  alors  un  signe;  Benja- 
min le  comprend,  se  retire;  et  le  voilà  tout  entier 
occupé  avec  M.  Molé  de  ce  fameux  acte  additionnel 
qui  rencontra  de  si  vives  oppositions  de  la  part  des 
républicains  et  de  la  part  des  royalistes.  Benjamin 
raconte  lui-même  tout  cela  dans  ses  Mémoires  sur 
les  cent  jours.  Mais  écoutez-le,  ce  n'est  pas  se  traîner 
de  pouvoir  en  pouvoir,  ce  n'est  pas  être  un  miséra- 
ble transfuge  ;  et  lorsqu'il  dit  qu'en  servant  Bona- 
parte il  sert  la  France,  ce  n'est  pis  couvrir  Yinfamie 
par  le  sophisme.  La  postérité  a  fait  justice  de  l'acte 
et  de  l'apologie.  Benjamin  Constant,  conseiller  d'État, 
n'en  fut  pas  moins  représentant  à  la  chambre  des 
cent  jours  :  jamais  il  ne  joua  un  rôle  plus  embar- 
rassé; c'est  le  temps  de  son  éclipse!  En  vérité  on  ne 
saurait  s'expliquer  comment  la  chambre  s'avisa  de 
le  choisir  pour  aller  implorer  la  clémence  des  souve- 
rains étrangers,  et  comment  il  put  accepter  une 
telle  mission.  Il  en  revint  confus  et  n'eut  que  le  temps 
de  faire  ses  adieux  à  Y  Attila  vaincu,  le  précédant 
lui-même  en  Angleterre,  où  il  ne  trouve  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  mettre,  sous  le  nom  d' Adol- 
phe, sa  jeunesse  en  roman.  On  a  dit  que  ce  fut  aussi 
dans  ce  voyage  qu'il  rédigea  ses  Mémoires  sur  les 
cent  jours.  Cependant,  atteint  par  l'ordonnance  de 
proscription  du  24  juillet,  il  eut  quelque  raison  de 
penser  qu'il  ne  lui  serait  plus  donné  de  remettre  le 
pied  sur  cette  terre  de  France,  théâtre  de  tant  de 
palinodies.  Il  n'en  fut  rien  :  un  mémoire  justificatif 
et  la  protection  de  M.  Decazes  le  firent  rayer  des 
catégories.  Toutefois  il  ne  revint  à  Paris  qu'à  la  fa- 
veur de  la  réaction  du  5  septembre  1816.  Vaincu,  il 
parla  d'abord  en  vaincu,  témoin  le  titre  seul  de  son 
premier  ouvrage  sous  la  deuxième  restauration  :  ' 
de  la  Doctrine  politique  qui  peut  réunir  les  partis. 
Benjamin  Constant  se  trouva  placé  à  jamais  clans 
l'opposition  :  là  seulement  était  pour  lui  l'espérance. 
Son  âge,  sa  capacité,  l'ironie  de  ses  attaques,  qu'il 
avait  apprise  à  l'école  de  Voltaire,  enfin  sa  renom- 
mée, ses  fautes  même,  d'une  nature  et  d'une  gra- 
vité unique,  l'en  firent  le  chef.  On  le  voyait  partout, 
à  la  tête  de  toutes  les  entreprises,  de  tous  les  jour- 

(1)  Benjamin  Constant  avait  reçu  de  Lainé,  alors  ministre  do  . 
l'intérieur,  plusieurs  sacs  de  mille  francs  pour  la  composition  de  cet 
article  mémorable. 
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naux,  de  toutes  les  associations,  de  tous  les  lionneurs 
et  même  cle  tous  les  excès  du  parti.  Il.voulut  ressus- 
citer le  Mercure  ;  il  fonda  la  Minerve,  rivale  pas- 
sionnée du  Conservateur,  et  les  Tablelles  historiques  ; 
il  voulut  créer  la  Renommée,  il  fournit  des  articles 
au  Sourrier,  au  Constitutionnel,  au  Temps,  le  der- 
nier venu  des  journaux  :  car  aucun  ne  croyait  pou- 
voir se  passer  de  lui.  Il  professait  la  politique  ou  la 
philosophie  à  l'Athénée,  et  la  Société  de  la  morale 
chrétienne  le  comptait  parmi  ses  membres  influents  : 
il  était  partout,  excepte  à  l'Académie.  Cependant  il 
composait  de  nombreuses  brochures  ;  quelquefois  il 
descendait  jusqu'à  de  faibles  traductions  d'ouvrages 
de  politique  ou  de  législation.  La  simple  défense 
d'accusés,  condamnés  à  la  peine  capitale,  était  pour 
lui  un  moyen  d'opposition  ou  de  popularité.  Plus 
d'une  fois,  obligé  de  se  présenter  devant  les  tribu- 
naux de  police  correctionnelle  pour  rendre  raison 
de  ses  brochures  ou  de  ses  actes  séditieux,  il  fit  tour- 
ner à  son  prolit  la  persécution.  La  position  qu'il 
avait  prise  lui  lit  même  courir  des  dangers,  notam- 
ment à  Saumur,  où  il  se  trouva  comme  assiégé  par 
la  cavalerie,  et  depuis  à  Strasbourg  en  1827;  car, 
malgré  les  plaisanteries  de  Paul  Courier,  qui  le  i 
peint  arrivant  le  matin  à  Saumur  en  pacifique  atti- 
rail, et  qui  termine  le  tableau  par  celte  phrase  : 
«  11  est  tapageur,  surtout  en  bonnet  de  coton,  »  nul 
doule  qu'au  moins  dans  la  première  de  ces  occasions 
il  n'eût  pris  une  part  active  au  combat  qui  se  ter- 
mina par  la  mort  de  Bcrton  (  voy.  ce  ncm)  (1).  Mais 
la  grande  affaire  pour  lui,  c'était  les  élections,  ou 
plutôt  son  élection  personnelle,  objet  fondamental 
de  la  plupart  de  ses  actions  et  de  ses  écrits.  Candidat 
porté  à  Paris  et  dans  les  départements  par  toutes  les  • 
bouches  et  toutes  les  trompettes  de  la  renommée,  et 
par  toutes  jes intrigues  de  l'opposition  qui  grandissait  ; 
de  jour  en  Tour,  il  finit  par  èlre  élu  dans  les  locali- 
tés qui  semblaient  le  plus  antipathiques  à  l'homme  j 
du  directoire  et  de  Bonaparte,  le  Maine  et  la  Ven- 
dée. Le  voilà  député  de  la  Saillie  (car  il  opte  pour 
ce  département)  à  la  chambre  de  1819  !  11  avait 
beau  jeu,  la  restauration  se  dépeçait  de  ses  propres 
mains  ;  le  poignard  de  Louvel  avait  renversé  le  mi- 
nistère Decazes,  et  M.  de  Villéle  était  devenu  l'At- 
las de  la  monarchie.  Véritable  adversaire  de  ce  der- 
nier, Benjamin  Constant  avait  sur  lui,  sous  plusieurs 
rapports,  une  grande  supériorité  :  il  était  à  la  fois 
littérateur,  savant,  philosophe;  il  parlait  au  nom  de 
la  France,  de  la  constitution,  soutenu  par  une  oppo- 
sition aussi  audacieuse  que  puissante.  M.  de  Villéle 
avait  plus  d'aplomb,  de  finesse;  mais,  attaqué  a 
l'improvistc,  il  parlait  en  son  propre  nom,  et,  pres- 
que seul,  pour  un  gouvernement  qui  ne  savait  que 
céder.  Cependant  il  faisait  bonne  contenance,  et  il 
disait  de  son  adversaire  :  «  J'ai  toujours  un  bouclier 
«  pour  les  coups  des  orateurs  de  l'opposition  ;  mais 

(t)  Le  colonel  Gauchais,  bien  placé  pour  connaître  les  complots 
de  ce  temps,  parlant  de  la  conspiration  Berlon,  dit  :  «  Les  conjures 

«  étaient  plusieurs  millions  Je  n'en  citerai  que  deux...  Benjamin 

a  Constant  et  Manuel  ;  leur  souvenir  no^s  arrache  encore  des  laitues. 
«  Le  premier  devait  accompagner  le  général.  »  Mais  rien  de  cela  ne 
prouve  que  le  complot  pût  être  de  son  goût  ;  la  seule  conclusion  j 
qu'on  puisse  en  tirer,  c'est  qu'il  avait  plus  peur  de  messeignctlfs 
es  c  nefs  du  libéralisme  que  de  la  |policc  de  la  restauration. 
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«  celui-là  sait  découvrir  le  coté  faible  ;  et,  s'il  ne  tue 
«  pas,  il  blesse  cruellement.  »  Plus  habile  et  plus 
prévoyant  que  la  plupart  des  siens,  c'était  Benjamin 
Constant  qui,  dans  les  circonstances  importantes, 
dirigeait  l'atlaque  et  la  défense.  Après  l'assassinat 
du  duc  de  Béni,  voyant  combien  les  conséquences 
de  cet  événement  pouvaient  être  funestes  à  son 
parti,  il  repoussa  hautement  à  la  tribune  les  calom- 
nies qui   attribuaient  cet  attentat  aux  doctrines 
constitutionnelles,  et  tous  les  journaux ,  toutes  les 
voix  de  l'opposition  répétèrent  aussitôt  que  c'était 
un  crime  isolé.  A  l'assemblée,  et  .dans  toutes  les 
réunions  du  parti,  il  était  celui  qui  réprimait  avec 
le  plus  de  soin  les  indiscrétions  des  républicains. 
C'était,  du  reste,  la  charte  à'Ia  main,  et,  comme  di- 
sait M.  de  Villéle,  cartes  sur  table;  avec  les  armes 
mêmes  que  la  restauration  lui  avait  données,  que 
cette  opposition,  dont  il  était  le  chef  et  le  modéra- 
teur, faisait  la  guerre  et  gagnait  tous  les  jours, 
du  terrain.  Ainsi  avançait  vers  sa  fin  cette  lon- 
gue comédie.  Mais  il  est  permis  de  croire  que 
plus  elle  approchait  du  dénoùment,  moins  Benjamin 
Constant  le  prévoyait  et  l'approuvait.  Le  décourage- 
ment l'avait  pris  ;  et  ce  qu'il  avait  dit  en  1819  et 
1821,  sous  la  censure,  il  pouvait  plus  sincèrement 
le  redire  en  1829  .  «  Heureux  comme  je  suis  de 
«  vivre  sous  le  gouvernement  du  roi,  je  rends  un 
«  juste  et  profond  hommage  à  l'auguste  monarque 
«  qui  a  voulu  fermer  pour  jamais  l'abîme  des  révo- 
«  lutions;  rallions-nous  autour  du  trône  pour  trouver, 
«  sous  cette  égide  sacrée,  la  garantie  des  légitimes 
«  intérêts  de  tous  et  le  plus  solide  appui  de  nos  li- 
«  bertés.  »  Aussi  ne  peut-il  être  compté  parmi  les 
adversaires  armés  des  ordonnances  de  juillet  185(>. 
11  vint  après  coup,  isolé,  pale,  contristé,  en  sujet  et 
non  en  héros  de  la  révolution  nouvelle.  Son  premier 
mot  fut  de  dire*à  M.  Odilon-Barrot  :  Nous  nous 
sommes  trompés.  Le  vendredi  avant  les  ordonnances 
il  était  à  la  campagne,  où  il  venait  de  subir  une 
opération  cruelle.  M.  Valout,  son  ami,  lui  écrivit 
en  ces  termes  :  «  Il  se  joue  ici  un  jeu  terrible;  nos 
«  tètes  servent  d'enjeu,  venez  apporter  la  vôtre.  » 
Il  l'apporta,  en  effet,  mais  il  n'apporta  que  cela  :  le 
corps  et  même  l'éloquence  n'étaient  plus.  En  pas- 
sant à  Mont-Ilouge,  il  fut  forcé  de  descendre  do 
toiture,  et  il  arriva  de  barricade  en  barricade,  et, 
l'on  peut  même  dire,  de  chute  en  chute  à  l'hôtel  de 
ville.  Alors  il  dit  à  sa  femme  qui  l'empêchait  de  se 
montrer  :  «  Partons  à  l'instant  pour  la  Suisse  ;  nous 
«  irons  nous  cacher  dans  quelque  coin  de  montagne 
«  où  les  journaux  ne  parviendront  pas.  »  Sa  signa- 
ture, à  supposer  qu'elle  soit  réelle,  est  placée  la 
dernière  de  toutes  dans  l'acte  de  protestation  des 
députés,  le  27  juillet  ;  elle  se  trouve  à  la  queue  de 
l'acte  du  30  qui  confère  la  licutenanec  générale  au 
duc  d'Orléans  (1).  Le  31,  dans  le  trajet  du  Palais- 
lloyal  à  l'hôtel  de  ville,  Laflitte,  boiteux,  et  Benja- 
min Constant,  malade,  étaient  portés  en  filière,  dit 
M.  Dupin.  On  ne  le  vit  pas  même,  comme  tant 
d'autres,  venir  après  le  danger  demander  en  sau- 

(I)  Yci/.ti  brochure  de  M.  Dupin,  intitulée  :  Révolution  de  juil- 
let 1S30,  caractère  légal  du  nouvel  établissement. 
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vetiï  sa  part  de  lion  dans  une  succession  étrangère  ; 
et  c'est  malgré  lui  qu'il  fut  placé,  au  simple  marc 
Je  franc,  dans  un  conseil  d'Etat  improvisé.  11  reçut 
200,000  fr.  dont  alors,  comme  toujours,  il  avait 
grand  besoin.  On  raconte  qu'il  dit  à  Louis-Philippe 
en  les  acceptant  :  «C'est  à  condition  que  je  garderai 
mon  franc-parler  ?  —  Tous  me  ferez  plaisir,  lui 
dit  le  prince;  et  c'est  bien  comme  cela  que  je  l'en- 
tends. »  Ainsi,  comme  dans  toutes  les  occasions, 
Constant  avait  encore  fait  de  la  révolution,  mais 
sans  conscience,  sans  résolution  et  même  sans  es- 
poir :  «  Nous  sommes  une  génération  de  passage, 
«  s'écriait-il  un  jour,  dans  une  des  plus  orageuses 
«  séances  de  la  chambre  de  1820;  nous  combattons 
«  pour  que  d'autres  triomphent.  »  Cette  fois  il 
fut  prophète  de  sa  destinée.  Après  avoir  été  toute 
sa  vie  le  jouet  des  pouvoirs  et  des  oppositions  ; 
après  avoir  dépensé  ses  forces  et  sa  santé  florissan- 
te, sa  fortune  et  même  celle  des  autres  ;  après  avoir 
fait  et  défait  à  plusieurs  reprises  sa  gloire ,  il  est 
mort  avant  le  temps,  aux'  premiers  jours  de  la  ré- 
volution de  juillet,  sans  avoir  pu  reconnaître  si  sa 
présidence  au  conseil  d'État  n'était  pas  un  rêve;  ac- 
cablé de  doutes  religieux  ,  plus  terribles  peut-être 
pour  lui  que  les  doutes  politiques,  incertain,  et 
désabusé  des  vanités  humaines,  plus  incertain  en- 
core d'un  autre  avenir...  Mais  suivons  encore  à  la 
chambre  le  héros  tardif  et  boiteux  des  trois  jour- 
nées. Le  25  août ,  en  demandant  qu'on  puisse  être 
juré  à  vingt-cinq  ans,  il  ne  craint  pas  de  dire  :  «  Par- 
«  dessus  tout,  la  jeunesse  aujourd'hui  est  amie  de 
«  l'ordre ,  de  la  justice ,  de  l'humanité.  »  Le  27  : 
«  J'ai  accepté  des  fonctions  où  j'ai  cru  qu'une  lon- 
«  gue  étude  des  lois  et  un  dévouement  sans  bornes 
«  au  nouvel  ordre  de  choses  pouvaient  être  de  quel- 
ce  que  utilité  au  pays.  »  Le  50  :  #  J'ai  sollicité  en 
«  vain  le  renvoi  du  directeur  de  la  poste  de  Stras- 
«  bourg  ,  voué  à  la  congrégation  ,  et  qui  a  arrêté 
«  pendant  trois  jours  les  nouvelles  des  trois  join- 
te nées.  »  Le  C  septembre  :  «  Il  faut  respecter  l'ex- 
«  périence  et  les  cheveux  blancs  ;  et  j'ai  le  malheur 
«  d'être  intéressé  dans  cette  question  »  (on  rit).  Le 
Il  :  «  Oui,  nous  avons  fait  un  roi,  une  charte;  nous 
«  avions  mission  de  sauver  la  France  et  nous  l'avons 
«  suuvcç....  Nous  achèverons,  ou  nos  successeur^ 
«  (car  je  ne  décide  pas  ici  la  question)  achèveront 
«  l'ouvrage  que  nous  avons  commencé  ;  marchons 
«  avec  confiance  vers  cet  avenir  de  liberté  et  de 
«  gloire.  Que  nul  au  monde  ne  tente  d'ébranler  nos 
«  espérances.  »  Le  25 ,  à  propos  des  sociétés  ou 
clubs  :  «La  plupart  de  leurs  membres  sont  des  hom- 
«  mes  qui  avec  nous  ou  sans  nous  et,  pour  ma  part, 
«je  le  confesse,  en  grande  partie  sans  moi  ,  ont 
«  sauvé  la  France  il  y  a  deux  mois.  »  Le  50  :  «  Le 
«  ministère  a  commis  beaucoup  d'erreurs.»  Et  puis 
il  s'éleva  contre  Martignac,  qui  venait  de  présenter 
Charles  X  comme  un  homme  plein  d'humanité  cl  de 
mansuétude.  Le  h  octobre  :  «  La  licence  de  la  presse 
«  m'a  toujours  inspiré  un  sentiment  de  dégoût  et 
«  d'horreur.  »  Le  25,  il  publia  dans  les  journaux 
une  lettre  pour  M.  Thicrs,  candidat  à  la  députation- 
Le  G  novembre  :  «.  11  y  a  ^horribles  placards  sur  tas 


«  murailles....  c'est  à  la  presse  que  vous  devez  d'a- 
«  voir  votre  t<*te  sur  les  épaules  (  sensation  ).  De- 
ce  puis  treize  ans  j'ai  toujours  dit  que  la  république 
«  était  impossible...  Cessons  de  nous  effrayer  d'un 
ce  fantôme  de  démagogie  qui  n'existe  plus....  Si,  au 
«  lieu  de  raisonner,  ils  agissent ,  le  gouvernement 
ce  ne  balancera  pas  à  les  réprimer,  et  ils  se  souvien- 
«  dront  que  Louis-Philippe  est  désormais  notre  ancre 
ce  de  salut...  »  Le  10,  il  demanda  un  cautionnement 
pour  la  création  des  journaux  à  venir.  Le  19,  sur  la 
question  de  savoir  si  Lameth ,  député  ,  pouvait  être 
appelé  en  témoignage  :  «  Les  décisions  de  la  majo- 
«  rite  sont  inévitablement  une  transaction  entre  la 
«  vérité  et  l'erreur.  »  Et  c'est  alors  qu'il  lit  cette  dé- 
claration moitié  touchante  ,  moitié  comique  :  ce  Au 
«  physique,  une-  santé  encore  affaiblie;  au  moral, 
«  une  tristesse  profonde  m'ont  empêché  de  faire  dis- 
«  paraître  les  imperfections  d'une  réfutation  tracée  à 
ce  la  hâte.  Cette  tristesse  ,  messieurs ,  je  ne  me  per- 
ce mettrai  pas  de  vous  l'expliquer  ;  beaucoup  la  coin- 
ce prennent ,  beaucoup  la  partagent.  »  Ce  jour-là  on 
rejeta  sa  proposition  chérie  et  inconséquente ,  rela- 
tive à  la  liberté  des  imprimeurs  et  libraires.  Le  20, 
il  demanda,  1°  l'abolition  des  droits  réunis,  2°  la  li- 
berté de  l'enseignement.  Le  26,  ses  dernières  paro- 
les furent  pour  une  ergotevie  de  village  11!  — Apres 
avoir  longtemps  parlé  ,  Benjamin  Constant  allait 
bientôt  conclure.  Deux  chutes  graves  le  confinèrent 
trois  semaines  entières  àJTivoli.  11  écrivit  enfin  à 
M.  Lemercier  :  «  Accablé  à  la  fois  de  trois  maladies, 
ce  d'une  faiblesse  qui  me  force  à  prendre  trois  dou- 
ce ches  par  jour,  d'une  multiplicité  d'affaires  qui 
«  cadre  mal  avec  cet  état  de  santé ,  et,  ce  qui  est  le 
ce  pire  de  tous  mes  maux,  d'une  nuée  de  sauterelles 
«  appelées  pétitionnaires,  arrivés  comme  des  furieux. 
«  des  quatre  coins  du  royaume  ,  pour  moissonner  ce 
ce  que  d'autres  ont  semé...»  La  veille  du  dernier  jour 
du  dernier  homme  de  la  révolution  ,  il  donna  un 
dernier  bon  à  tirer  de  son  livre  de  la  Religion  ;  et, 
quehjues  heures  avant  -d'expirer,  il  se  leva  sur  son  lit 
pour  balbutier  ces  paroles,  empreintes  à  la  fois  de 
désespoir  et  d'orgueil  :  te  Après  vingt-deux  ans  d'une 
«  popularité  justement  acquise...  Le  reste  à  de- 
ce  main...»  Ce  demain  ne  lui  fut  pas  donné  :  il  mou- 
rut le  jour  même,  à  huit  heures  du  soir,  en  proie  à 
des  souffrances  inouïes  ,  au  moment  où  s'ouvrait  le 
procès  des  ministres  qu'il  avait  si  vivement  combat- 
tus. Le  \  1,  veille  de  ses  funérailles,  M.  de  Moutali- 
vet  vint  proposer  à  la  chambre  un  projet  de  loi  pour 
le  placer  au  Panthéon  à  la  suite  de  Foy ,  Manuel, 
la  Rochefoucauld.  Le  12,  son  corps  fut  porté  au  tem- 
ple protestant  de  la  rue  St- Antoine ,  au  milieu  d'un 
concours  immense,  et  sous  le  patronage  de  quatre- 
vingt-quatre  patriotes  pris  dans  toutes  les  classes. 
Lal'ayette  tenait  un  des  coins  du  poêle.  Sept  discours 
furent  prononcés  sur  sa  tombe  par  MM.  Odilon-Bar- 
rot ,  Sal verte,  Tissot,  de  Labofde,  Pincepré,  Coul- 
mann,  Lafayctte.  Nous  citerons  le  passage  suivant 
de  celui-ci  :  ce  II  a  vu  les  premiers  rayons  du  soleil 
«  de  la  liberté,  qui,  ^paraissant  sur  le  vieux  dôme 
et  tricolore  de  notre  hôtel  de  ville,  se  prolongent  sur 
«  les  plaines  de  la  Belgique ,  sur  les  montagnes  de 


CON 


CON 


81 


«  la  Suisse  et  sur  les  bords  de  la  Yislule.  »  C'est  au 
premier  anniversaire  de  juillet  que  son  corps  fut 
transféré  au  Panthéon.  Au  physique ,  Benjamin 
Constant  était  un  homme  bien  constitué,  grand,  re- 
plet, nerveux.  Son  front  pâle,  sa  longue  figuré  pu- 
ritaine, sa  physionomie,  présentaient  un  caractère 
énergique.  11  laissait  voir,  jusque  dans  sa  mise,  des 
prétentions  à  l'attention  publique.  Ses  cheveux  ger- 
maniques et  blonds  pendaient  flottants  et  épais  sur 
ses  épaules,  recouverts  d'un  vieux  chapeau  rond  ;  et 
une  blessure  qu'il  avait  gagnée  à  la  guerre  tribuni- 
tienne  (1)  semblait  venir  à  propos  pour  donnera 
sa  personne  la  forme  d'un  homme  extraordinaire. 
Ses  habitudes  ,  auxquelles  il  manquait  rarement, 
étaient  surtout  marquées  au  coin  de  l'activité  la 
plus  intentionnelle.  Il  était  toujours  à  la  chambre 
avant  l'heure ,  en  uniforme ,  tenant  sous  son  bras 
une  redingote,  des  livres,  des  manuscrits,  des 
épreuves  d'imprimerie  ,  le  budget  et  sa  béquille. 
Une  fois  sur  son  banc,  à  l'extrême  gauche  ,  le  voilà 
écrivant  lettres  sur  lettres,  disposant  des  huissiers, 
s'il  ne  disposait  des  ministres  ,  et  lorsqu'un  orateur 
parlait,  prenant  des  notes,  corrigeant  ensuite  des 
épreuves  et  écrivant  des  lettres  nouvelles.  On  eût 
dit  qu'il  voulait  être  dans  la  chambre  ce  qu'avait  été 
Voltaire  dans  son  cabinet  ou  Jules  César  au  sénat. 
Au  moral,  il  fut  ambitieux,  mais  irrésolu,  et  en  con- 
séquence servile  encore  plus  qu'indépendant.  C'est 
surtout  de  lui  qu'on  a  pu  dire  ;  Ami  de  la  liberté, 
mais  amant  de  la  puissance.  De  là  tant  de  variations 
et  de  contre-marches...  Ainsi  on  le  voit  successive- 
ment à  la  suite  de  madame  de  Staël  et  de  M.  de 
Talleyrand  ,  de  Chénier  et  du  directoire,  de  Berna- 
dotte  et  des  rois  étrangers,  des  Courbons  et  de  Bo- 
naparte ,  de  Fouché  et  de  Louis-Philippe.  Et,  pour 
Unir,  il  reçoit  200,000  francs  en  avancement  d'hoirie 
de  la  révolution  de  juillet.  Toujours  aux  expédients, 
il  avait  emprunté,  en  1 814,  20,000  francs  de  madame 
de  Staël,  qui  venait  de  recevoir  2  millions  du  trésor. 
H  fut  longtemps  sans  les  lui  rendre  ,  et  alors  il  re- 
doubla de  galanteries  ;  un  jour  il  vantait  ses  beaux 
yeux.  «  On  m'en  a  souvent  dit  autant,  répond  spiri- 
«  luellement  madame  de  Staël ,  mais  à  meilleur 
«  marché.  »  A  ce  besoin  immodéré  de  s'élever,  à 
cette  mobile  dépendance  se  lie  de  près  l'urbanité 
qui  fut  toujours  le  trait  distinctif  du  caractère  de 
Benjamin  Constant.  Bien  que  profondément  labo- 
rieux ,  à  tel  point  que  jamais  personne  n'a  plus  lu, 
plus  étudié,  plus  écrit,  plus  veillé  que  lui,  personne 
plus  que  lui  pourtant  ne  fréquenta  les  salons.  C'est 
là  qu'il  apprit  le  secret  de  cette  politesse  qui  com- 
mande les  égards  dans  l'attaque ,  et  la  modération 
dans  la  défense.  Elle  lui  était  plus  nécessaire  qu'à 
d'autres  :  indécis,  ne  voulant  froisser  personne  qu'à 
demi,  il  éprouvait  le  besoin  d'édulcorants  pour  dis- 
simuler l'excès  de  ses  prétentions.  II  devait  se  per- 
mettre l'ironie;  l'injure ,  jamais.  Pour  les  royalistes 

(l)  Benjamiu  Constant  se  batiit  en  duel  avec  M.  Fsrbin  des 
Issarls,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  eût  le  moindre  mal.  Ce  fut  en 
m  étant  une  fois  a  (a  Irilmne  qu'il  perdit  lVquilibre,  et  qu'il  lit 
une  chute  dont  il  ne  se  releva  jamais. 
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son  langage  était  la  potion  du  Tasse.  Ce  n'est  pas 
que  nous  'l'en  blâmions  ;  mais  cette  espèce  de  poli- 
tesse politique  (comme  il  la  nommait  lui-même) 
ressemble  p"lus  qu'une  autre  à  de  la  tartuferie.  Aussi 
ce  reproche  ne  lui  a-t-il  pas  été  épargné.  Bien  qu'on 
se  ligure  Benjamin  Constant  l'homme  d'opposition 
par  excellence,  c'était,  au  moins  en  apparence,  le 
plus  modéré  des  hommes  :  il  fut  toujours,  même  à 
l'extrême  gauche,  le  véritable  représentant  du  juste 
milieu.  11  conspira  ,  on  peut  le  croire ,  mais  parce 
que  les  hauts  libéraux ,  dont  il  fut  le  très-humble 
serviteur,  tout  en  paraissant  leur  coryphée,  conspi- 
raient. 11  conspira,  mais  mollement,  et  surtout  il  ne 
fut  jamais  à  la  tête  d'une  conspiration.  11  ne  lit  lui- 
même  de  complot  sérieux  qu'avec  ce  bon  M.  Goyet, 
qu'on  appela  dans  le  temps  le  grand  électeur  de  la 
Sarlhe,  et  seulement  pour  se  faire  nommer  député. 
Dans  son  intérieur,  nous  le  voyons  en  proie  à  des 
passions  effrénées.  L'une ,  c'est  la  fureur  du  jeu  et 
même  de  la  loterie,  contre  laquelle  il  s'éleva  tant  de 
fois  à  la  chambre.  C'est,  dit-on,  pendant  la  maladie 
de  madame  de  Staël  que  les  symptômes  de  cette 
espèce  de  folie  se  développèrent  chez  lui.  11  passait 
des  nuits  entières  au  Cercle  des  étrangers,  et  dans 
les  salons  du  comte  de  Castellane  il  risquait  des 
sommes  considérables  autour  d'une  table  de  rou- 
lette, sur  un  chiffre  (1).  Son  autre  passion  ne  fut  pas 
moins  vive,  et  là  aussi  son  inconstance  fut^sans  bor- 
nes, car  sa  devise  comme  homme  d'État  pouvait  être 
ceflc  de  ses  galanteries  :  Sola  inconstanlia  cotisions. 
Il  était  marié  à  une  première  femme  à  Brunswick,  lors- 
que son  goût  pour  la  poésie  allemande  le  mit  en  rapport 
avec  mademoiselle  de  Hardemberg,  qu'il  n'osa  pour- 
tant épouser  qu'en  1808  et  en  secret.  Ce  fut  ensuite  la 
destinée  de  celle-ci  d'être  délaissée  pour  d'autres,  qui 
le  furent  à  leur  tour.  11  faudrait  voir,  ou  plutôt  il  fau- 
drait voiler  les  voyages  que  Benjamin  Constant  fit 
en  1806  de  Paris  à  Auxerre  avec  madame  R**+  et 
madame  de  Staël  ;  leur  rencontre  inopinée  à  Lyon 
avec  madame  Benjamin  Constant,  qui  tenta  de 
s'empoisonner  de  désespoir,  et  d'aulres  aventures 
dont  le  complice  n'a  pas  craint  de  retracer  des 
pages  dans  Adolphe.  —  Comme  orateur,  Benjamii: 
Constant  eut  de  la  célébrité;  mais  il  lit  raremem 
preuve  de  véritable  éloquence,  malgré  sa  facilité 
pour  concevoir,  pour  parler,  et  surtout  pour  pré- 
senter des  faux  -  fuyants ,  des  arguments  spé- 
cieux. Au  fond,  et  à  quelques  exceptions  près, 
tous  ses  discours  n'étaient  guère  que  des  mélanges 
diffus  de  principes,  des  lieux  communs,  des  appli- 
cations intempestives  de  maximes  de  Montesquieu  et 
de  sarcasmes  de  Mirabeau;  une  politique  d'ordres  du 
jour,  une  guerre  d'amendements,  une  logique  de  so- 
phismes  ou  des  cris  de  victoire  ;  de  loin  en  loin  quel- 
ques tirades  éloquentes,  plus  souvent  des  traits  spi- 
rituels, des  faits  bien  racontés  ou  des  raisonnements 
assez  bien  déduits  ;  surtout  lorsque  le  ministère  se 

(t)  «  Je  joue  et  je  perds  mon  argent  à  la  roulette  Je  g3gne. 

«  Achat  avec  gain  de  la  maison  rue  Ncuvc-de-Bei  ri ,  premiéïÉ 
«  cause  de  mon  éligibilité.  Le  jeu  commence  à  m'êlre  défavorable 
«  parce  que  je  ne  pense  plus  qu'a  madame  R"*.  »  (  Mémoires  au- 
tographes de  Benjamin  Constant.) 

Il 
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montrait  faible  et  incertain.  Au  reste,  ses  débuts 
avaient  été  pénibles  et  presque  désespérants  ,  el  il 
fut  plus  de  deux  années  à  conquérir  sa  facilité  ora- 
toire :  ce  qui  prouve  que  la  parole  est  un  art  comme 
les  autres,  où  l'action  est  encore  plus  nécessaire  que 
tout  le  reste.  Le  commencement  de  ses  discours  était 
lent  et  monotone  ;  bientôt  sa  voix  s'élevait  el  deve- 
nait, vive  Ct  sonore ,  ses  grands  yeux  bleus  s'ani- 
maient, son  àme  sortait  de  son  apathie  apparente, 
et  c'étaient  ses  beaux  moments.  Les  avantages  et  les 
défauts  de  la  polémique  parlée  de  Benjamin  Con- 
stant se  retrouvent  tous  dans  sa  polémique  écrite.  Sa 
cinquantaine  de  brochures  ,  ses  mille  articles  de 
journaux,  son  prétendu  Cours  de  politique  constitu- 
tionnelle ne  sont  au  fond  que  des  premières  et  se- 
condes éditions  de  ses  discours.  Tous,  avec  les  appa- 
rences d'un  grand  ensemble  de  vérités  ou  d'er- 
reurs de  toute  sorte,  ils  ne  roulent  que  sur  trois  ou 
quatre  idées  revêtues  de  toutes  les  formes ,  présen- 
tées à  tout  propos  :  La  liberté  de  la  presse,  la  liberté 
des  élections,  la  liberté  individuelle,  la  responsabi- 
lité des  ministres  (  qu'il  lit  à  la  prière  de  M.  le  duc 
de  Broglic  ),  la  division  des  pouvoirs  et  les  constitu- 
tions qui  consacrent  tout  cela.  Benjamin  Constant 
philosophe  est  encore  au-dessous  de  Benjamin  Con- 
stant publiciste.  Longtemps  et  tout  entier  attaché  à 
la  littérature  ou  à  la  politique,  il  paraît  n'avoir  songé 
que  tard,  et  lorsqu'il  était  député,  à  la  métaphysi- 
que ;  et  C'est  une  chose  qui  n'est  guère  de  nature  à 
s'improviser.  11  a  étudié  la  religion  à  travers  «es 
préjugés  genevois,  en  écolier  visible  de  Jean-Jac- 
ques et  de  Necker,  et  il  y  a  joint  des  lambeaux,  plus 
ou  moins  fantastiques,  de  ce  que  l'on  appelle  Yécole 
historique  allemande.  C'est  surtout  dans  son  livre 
de  la  Religion  que  se  remarquent  tous  ces  défauts. 
—  Voici  la  liste  complète  des  ouvrages  de  Benjamin 
Constant  :  \°  Delà  Religion  considérée  dans  sa  source, 
ses  formes  el  ses  développements,  Paris,  1 825-3 1 , 5  vol . 
(le  premier  volume  a  été  réimprimé  en  1826).  Cet 
ouvrage  à  lui  seul  prouve  la  déplorable  indécision 
.prit  de  Benjamin  Constant.  Il  affirme  que  la  na- 
ture a  placé  notre  guide  dans  notre  sens  intime  (Pré- 
face, p.  6,  de  la  1r''  édition).  Développant  sa  pen- 
sée :  «  Oui,  sans  doute,  il  y  a  une  révélation,  dit- 
«  il,  mais  cette  révélation  est  universelle,  elle  est 
«  permanente,  elle  a  sa  source  dans  le  cœur  hu- 
«  main.  L'homme  n'a  besoin  que  de  s'écouter  lui— 
«  même,  il  n'a  besoin  que  d'écouler  la  nature  qui 
«  lui  parle  par  mille  voix,  pour  être  invinciblement 
«  porté  à  la  religion  (  t.  1er,  p.  17)  ».  Et  c'est  de 
ce  sentiment  intérieur  de  la  religion  qu'il  veut  faire 
Y  histoire,  qui,  selon  lui,  reste  en  entier  à  concevoir 
ct  à  faire  (  p.  13  )  ;  ce  qui  montre  visiblement  que 
Benjamin  Constant  ne  donne  au  sentiment  le  privi- 
lège de  nous  servir  de  guide  que  pour  le  refuser  à 
l'autorité.  Il  le  déclare  même  formellement,  en  con- 
cluant que  le  principe  de  la  vérité  n'est  ni  le  raison- 
nement ni  l'autorité,  mais  le  sentiment  (  p.  79).  Et 
mieux  encore  ailleurs  :«  La  préférence  du  sentiment 
«  religieux  porte  nécessairement  un  grand  préju- 
«  dice  à  l'autorité  sacerdotale.  Elle  met  l'homme  en 
«<  communication  avec  la  Divinité,  et  lui  rend  su- 


«  perdue  l'intervention  des  intermédiaires  »  (p.  47). 
Benjamin  Constant  veut  enfin  que  l'autorité  «  ne 
«  puisse  ni  7ie  doive  tenter  d'entraver  ni  même  d'ac- 
«  célérer  les  améliorations  apportées  à  la  religion 
«  par  les  efforts  de  l'intelligence;  que  l'autorité  soit, 
«  en  un  mot,  neutre  (  p.  -150  )  ».  Il  est  évident  que 
c'est  ôter  à  l'autorité  son  action,  et  ne  vouloir  aucune 
autorité.  La  haine  du  sacerdoce  est  évidemment  ici 
celle  du  culte.  Dans  ce  système  l'homme  dédaigne 
la  magnificence  des  cérémonies;  il  ne  s'occupe  que 
de  l'Etre  infini,  etc.  (  p.  59  ).  Comme  si  le  culte  en 
général  n'était  pas  un  perpétuel  mémorial  pour 
l'homme  qui  oublie,  pour  Benjamin  Constant  mieux 
qu'un  autre,  et  comme  si  le  prêtre,  sous  un  nom 
ou  sous  un  autre,  n'était  pas  le  conservateur  du 
culte  (i)  !  Et  remarquez  la  force  des  conséquences, 
l'opinion  du  philosophe  sur  le  culte  et  le  sacerdoce 
va  jusqu'au  doute  sur  le  dogme  même  de  Dieu  et 
des  devoirs.  Benjamin  parle  de  «  l'émotion  indéfi- 
ni, nissablc  qui  semble  nous  révéler  un  être  infini, 
«  âme,  créateur,  essence  du  monde  (  qu'importe  les 
«  dénominations  imparfaites  qui  nous  servent  à  le 
«  désigner)  (  Préface  )?  »  11  n'est  pas  sûr  de  Y  Etre 
infini,  puisqu'il  ne  peut  le  nommer  et  qu'il  ne  le 
connaît  que  sur  une  émotion  qu'il  ne  peut  pas  même 
définir  et  qui  ne  fait  que  sembler  le  lui  révéler.  Il 
est  naturel  qu'ii  ne  veuille  point  déterminer  comment 
la  religion  a  commencé,  mais  seulement. «  de  quelle 
«  manière,  lorsqu'elle  est  dans  l'état  le  plus  gros- 
«  sier  qu'on  puisse  concevoir,  elle  parvient  graduel- 
«  lement  à  des  notions  plus  pures  »  (  p.  157  );  ct 
qu'il  trouve  en  conséquence  que  Yhypothèse  du  peu- 
ple primitif  de  la  Genèse  impose  à  ceux  qui  l'adop- 
tent une  difficulté  de  plus  à  résoudre  (p.  162),  et  que 
dans  la  religion  des  hordes  sauvages  sont  les  germes 
de  toutes  les  notions  qui  composent  les  croyances  pos- 
térieures (  p.  3G5  ).  Nous  avons  signalé  les  moyens, 
voici  le  but  :  Benjamin  Constant  emploie  un  chapitre 
ad  hoc  pour  démontrer  que  le  sentiment  religieux 
est  toujours  favorable  à  la  liberté  (p.  84).  Et  qui 
sait  si  le  commentaire  de  ce  mot  liberté  ne  se  trou- 
verait pas  dans  cette  proposition  échappée  à  l'auteur 
dans  un  moment  de  naïveté,  et  qui  aussi  se  contre- 
dit elle-même  (car  qu'est-ce  que  des  motifs  purs  qui 
produisent  des  crimes  ?  )  :  les  révolutions  sont  des 
moments  d'orage  où  l'homme  peut  devenir  criminel 
par  les  motifs  les  plus  purs  (Préface,  p.  22).  Telles 
sont,  de  la  bouche  même  de  Benjamin  Constant,  les 
rigoureuses  et  fausses  conséquences  de  son  principe 
du  sentiment  religieux.  Et  cependant  ne  s'avise-t-il 
pas  de  l'imputer  calomnieusement  à  M.  de  Chateau- 
briand, qu'il  appelle  le  premier  de  nos  écrivains,  el 
qui  a  peint,  selon  lui,  la  partie  rêveuse  el  mélanco- 
lique du  sentiment  religieux  (p.  Ho)?  L'auteur  ne 
fait  que  ramasser  dans  son  livre  les  erreurs  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  philosophes.  Comment  alors 
a-t-il  eu  la  simplicité  de  prétendre  que  personne, 

(I)  Ces  considérations  sont  l'objet  de  la  brochure  intilutce  :  le 
Prêtre  devant  le  siècle,  où  l'on  réduit  à  ses  plus  simples  termes 
et  à  l'éclat  de  la  démonstration  le  système  tout  entier  de  la  reli- 
gion catholique,  1823  el  18Î5,  in-8°  de  40  p. 
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jusqu'à  lui,  n'avait  contemplé  la  religion  sous  le 
même  point  de  vue,  c'est-à-dire  sous  le  point  tic  vue 
du  sentiment  (  p.  104  )?  Jl  dit  qu'il  n'a  déclaré  la 
guerre  à  aucun  dogme  (p.  W),  et  véritablement  il 
les  attaque -tous.  If  déclare  que  Hume  a  peu  de  con- 
naissances approfondies  (p.  122)  ;  que  les  systèmes 
de  Dupuis  et  de  Volney  reposent  sur  les  mêmes  vices 
de  rvisonnemenl  (p.  191  )  ;  que  J.-J.  Rousseau  est 
un  architecte  aveugle  (  p.  116  )  :  et  son  livre,  à  lui, 
n'est,  sauf  quelques  documents  des  derniers  voya- 
geurs sur  la  religion  des  sauvages,  et  au  talent  près, 
que  la  reproduction  de  leurs  sophismes.  Il  recon- 
naissait, tout  protestant  qu'il  fût,  les  trente  ans  de 
massacre  du  protestantisme  (Préface,  p.  22),  et  il  re- 
nouvelle les  doctrines  qui  peuvent  les  reproduire. 
2°  Du  Polythéisme  romain,  Paris,  1853,  1  fort  vol. 
in-8».  C'est  le  dernier  de  ses  ouvrages  ;  et  il  est  em- 
preint des  mêmes  couleurs  que  le  précédent,  mais 
écrit  dans  des  dispositions  moins  hostiles  pour  la 
religion.  Il  a  été  corrigé  et' édité  par  M.  Malter  (1). 
5»  Adolphe,  anecdote  trouvée  dans  les  papiers  d'un 
inconnu,  1816,  in-12;  2e  édition  à  Londres,  même 
année;  3e  édition,  Paris,  1824.  Ce  petit  roman,  où 
nous  avons  dit  que  fîenjnniin  Constant  retrace  des 
faits  réels  dans  lesquels  il  a  lui-même  une  large 
part ,  avait  joui  longtemps  avant  sa  publication 
d'une  célébrité  de  coteries.  Vers  1829  ou  1830, 
Adolphe,  resté  obscur  jusqu'alors  en  dépit  de  la 
troisième  édition,  eut  un  peu  plus  de  vogue  ;  il 
est  pourtant  du  genre  sentimental,  un  peu  usé, 
mais  moins  ridicule  dans  le  roman  que  dans  la  con- 
troverse. Il  y  règne  quelque  chose  qui  ressemble  à 
un  système,  et  ce  système,  c'est  le  fatalisme  ;  on  voit 
qu'en  l'écrivant  Benjamin  Constant  était  sous  l'in- 
fluence de  Gu'the,  et  que  sans  doute  aussi  il  se  plai- 
sait à  draper,  avec  des  émotions  personnelles,  la 
manie  du  jeu.  Au  reste,  il  ne  voulut  pas  convenir 
qu'il  eût  écrit  un  épisode  de  sa  vie,  et  l'assertion 
qu'émirent  les  journaux  anglais  à  cet  égard,  il  se 
bâta  tle  la  démentir  dans  le  Courrier  anglais,  du  25 
juin  1816,  par  une  lettre  t)ù  se  remarquent  les  mots 
suivants  :  «  Quel^ilaisir  aurais-je  pu  avoir  à  me  re- 
«  présenter  comme  coupable  de  vanité,  de  faiblesse 
«  et  d'ingratitude?  »  On  connaît  la  valeur  de  ces 
protestations.  4°  Wallstein,  tragédie  eu  5  actes 
et  en  vers,  précédée  de  Réflexions  sur  le  théâtre  al- 
lemand, Genève,  1809.  Les  vers  prouvent  que  Ben- 

(I)  Benjamin  Constant  s'occupait  de  cet  ouvrage  pendant  son  exil 
en  Allemagne,  sous  le  gouvernement  impérial  :  et  il  l'avait  com- 
.mancédans  l'intention  de  combattre  la  religion.  Forcé  de  l'étudier 
pour  la  réfmer,  il  finit  par  la  reconnaiire.  Ce  changement  décisif  est 
constaté  par  une  lettre  qu'il  écrivit  alors  à  M.  Hochet,  un  de  ses  amis, 
et  que  M.  de  Chateaubriand  a  insérée  dans  la  préface  de  ses  Éludes 
sur  l'histoire  de  France,  en  la  copiant  sur  l'original.  (Haidenberg, 
11  octobre  1811.)  «  ...  Je  ne  suis  plus  ce  philosophe  intrépide,  sûr 
<t  qu'il  n'y  a  rien  après  ce  monde,  cl  tellement  content  de  ce  monde 
«  qu'il  se  réjouit  qu'il  n'y  en  ait  pas  d'autre.  Mon  ouvrage  est  une 
«  singulière  preuve  de  ce  que  dit  Bacon,  qu'un  peu  de  science 
«  mène  à  l'athéisme,  et  plus  de  science  à  la  religion...  Encore  à 
«  présent  toutes  mes  habitudes  et  tous  mes  souvenirs  sont  philoso- 
«  phiqitcs,  et  je  défends  poste  après  poste  tout  ce  que  la  religion  re- 
«  conquiert  sur.  moi.  Il  y  a  même  un  sacrifice  d'amour-propre;  car 
«  il  est  difficile,  je  te  pense,  de  trouver  une  logique  plus  serrée  que 
«  celle  dont  je  m'étais  servi  poer  ttaijycr  toutes  les  opinions  de 
«  ce  genre,  t  • 


jamin  Constant  n'était  pas  poète;  et  quant  aux  ré- 
flexions sur  le  théâtre  allemand,  elles  ne  présentent 
plus  d'intérêt  aujourd'hui  que  nous  avons  de  beau- 
coup dépassé  les  idées  qu'à  cette  époque  on  pouvait 
croire  neuves  en  France.  Au  surplus,  ce  système 
n'a  pas  même  le  caractère  de  l'originalité.  .Là  en- 
core on  sent  trop,  dans  le  pâle  satellite  <lc  madame 
de  Staël,  l'influence  des  rayons  de  l'astre  autour  du- 
quel il  faisait  ses  évolutions.  Si  Constant,  au  lieu  de 
suivre  toujours  la  pente  que  d'autres  lui  creusaient, 
était  resté  lidèle  à  son  génie,  il  eût  été  plus  vrai  et 
moins  froid.  5°  Diverses  autres  traductions,  qu'il 
n'eut  probablement  que  la  peine  de  revoir  et  de  si- 
gner, parmi  lesquelles  nous .  remarquerons  :  du 
Triomphe  inévitable  et  prochain  des  principes  con- 
stitutionnels en  Prusse  (  de  l'allemand  de  Koreff  ), 
1821.  6°  Commentaires  sur  l'ouvrage  de  Filangieri, 
2  part.,  1821-1824  (Irad.  en  espag.,  1825).  »°  Mé- 
moires sur  les  cent  jours  (en  forme  de  lettres),  1820, 
première  partie.  Ils  furent  écrits,  ou  au  moins  ébau- 
chés à  Londres.  On  devine  assez  que  Benjamin 
Constant  y  fait  tous  ses  efforts  pour  pallier  son  apo- 
stasie :  l'ouvrage  n'a  pas  été  conçu  dans  un  autre 
but  ;  mais  probablement,  après  avoir  pensé  qu'il  ne 
devait  pas  laisser  sans  réponse  les  reproches  qu'on 
ne  cessait  de  lui  adresser  sur  sa  versatilité,  il  s'a- 
perçut que  mieux  valait  encore  fermer  les  yeux  sui- 
des attaques  trop  fondées,  et  feindre  de  ne  pas  s'en 
apercevoir  ou  d'être  au-dessus  de  ces  bagatelles. 
Aussi  ne  donna-t-il  pas  la  suite  de  son  ouvrage  : 
nouvel  exemple  de  ce  flottement  éternel  d'esprit,  de 
ce  penchant  irrésistible  à  l'incertitude.  8°  Beaucoup 
de  brochures,  dont  la  plus  remarquable,  du  moins 
par  l'époque  où  elle  fut  publiée,  et  par  l'importance 
qu'elle  doit  aux  personnages  sous  le  patronage  des- 
quels elle  parut,  est  celle  qui  a  pour  titre  :  de  l'Es- 
prit de  conquête  et  de  l'usurpation  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  civilisation  européenne,  1814.  11  con- 
state et  publie  la  déchéance  de  Napoléon  bien  autre- 
ment que  ne  le  lit  la  brochure  de  Bonaparte  et  des 
Bourbons,  de  M.  de  Chateaubriand  ;  car  le  premier 
écrit  offrait  une  théorie,  et  le  second  ne  présentait 
qu'un  acte  9'accusation  ;  peut-être  n'cst-il  pas  témé- 
raire de  dire  que  l'auteur,  courtisan  de  Bernadotte, 
n'ignorait  pas  le  projet  dont  il  a  été  question  un  mo- 
ment, mais  sérieusement,  de  l'élever  sur  le  trotte  de 
France  à  la  place  de  Bonaparte.  Les  autres  brochures 
et  pamphlets  de  Benjamin  Constant  sont  :  1°  de  la 
Force  du  gouvernement  actuel  (le  directoire)  et  de  la 
nécessité  de  s'y  rallier,  1796-1797.  2°  Des  Réactions 
politiques,  1797.  3°  Des  Effets  de  la  terreur,  1797. 
4°  Discours  prononcé  au  cercle  constitutionnel  le  9 
ventôse  an  6  (1798).  5°  Des  Suites  'de  la  contre-révo- 
lulionde  1060,  en  Angleterre,  an  7  (I799),  deux  édi- 
l  ions.  6°  Réflexions  sur  les  constitutions,  la  distinc- 
tion des  pouvoirs  et  les  garanties  dans  une  monar- 
chie constitutionnelle,  avec  une  esquisse  de  constitu- 
tion, 1814.  7°  Dj  la  Liberté  des  brochures,  des  pam- 
phlets et  des  journaux,  sous  le  rapport  de  l'intérêt 
du  gouvernement,  1814.  8°  Observations  sur  le  dis- 
cours prononcé  par  S.  Exc.  le  ministre  de  l'intérieur, 
en  faveur  du  projet  de  loi  sur  la  liberté  de  la  presse. 
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1814,  doux  éditions.  9°  De  la  Responsabilité  des  mi- 
nisires, 1815.  10°  Principes  de  politique  applica- 
bles à  tous  les  gouvernements  représentatifs,  et  par- 
ticulièrement à  la  constitution  actuelle  de  la  France, 
1 81 5-1 818.  \\°  Delà  Doctrine  politique  qui  peut 
réunir  les  partis  en  France,  -1817,  deux  éditions. 
!  2°  Questions  sur  la  législation  actuelle  de  la  presse 
en  France,  et  sur  la  doctrine  du  ministère  public  re- 
lativement à  la  saisie  des  écrits  et  à  la  responsabi- 
lité des  auteurs  et  imprimeurs,  1817,  deux  éditions. 
15°  Des  Elections  prochaines,  1817.  14°  Entretien 
d'un  électeur  avec  lui-même,  recueilli  et  publié  par 
M.  Benjamin  Constant,  êligible,  1818,  deux  édi- 
tions. 15°  De  la  Proposition  de  changer  ta  loi  des 
élections,  1819.  16°  De  l'Etal  de  la  France  et  des 
bruits  qui  circulent,  1819.  17°  Des  Motifs  qui  ont 
dicté  le  nouveau  projet  de  loi  sur  les  élections,  1820, 
18°  Lettre  à  M.  Goyet,  électeur  de  la  Sarlhe,  1820. 
1 9°  Pièces  relatives  ci  la  saisie  de  lettres  et  de  papiers 
dans  le  domicile  de  MM.  Goyet  et  Pasquier,  l'un 
juge  et  l'autre  agréé  au  tribunal  de  commerce  du 
Mans,  avec  quelques  réflexions  sur  la  direction  de  la 
police  générale,  1820.  20°  De  la  Dissolution  de  la 
chambre  des  députés  et  des  résultats  que  celle  disso- 
lution peut  avoir  pour  la  nation,  le  gouvernement 
et  le  ministère,  1820,  deux  éditions.  21°  Lettre  à 
M.  le  marquis  de  la  Tour-Maubourg\  ministre  de 
la  guerre,  sur  ce  qui  s'est  passé  à  Saumur  les  7  et 
S  octobre  1820,  trois  éditions.  La  dernière  est  aug- 
mentée d'une  Réponse  aux  articles  du  Moniteur,  et 
à  un  pamphlet  du  deuxième  adjoint  du  maire  de 
Saumur,  sur.  les  mêmes  événements.  22°  Note  sur  la 
plainte  en  diffamation  adressée  à  MM.  les  conseil- 
lers m.embrcs  de  la  cour  de  cassation,,  contre  M.  Man- 
gin,  procureur  général  près  la  cour  royale  de  Poi- 
tiers, 1822.  23°  Appel  aux  nations  chrétiennes  en 
faveur  des  Grecs,  rédigé  par  M.  Benjamin  Con- 
stant, et  adopté  par  le  comité  des  Grecs  de  la  société 
de  la  Morale  chrétienne,  1825.  9°  Divers  factunisou 
brochures  judiciaires,  savoir  :  Lettre  à  M.  Odilon- 
Barrol,  avocat  à  la  cour  de  cassation,  sur  l'affaire 
de  Wilfrid  Regnault,  condamné  à  mort,  «818;  — 
Deuxième  Lettre  à  M.  Odilon-Barrol  mir  l'affaire 
de  Wilfrid  Regnault,  1818;  — de  l'Appel  en  ca- 
lomnie de  M.  le  marquis  de  Blosscville  contre  Wil- 
frid Regnault,  1818  ;  —  Lettres  à  M.  Durand,  avo- 
cat, en  réponse  aux  questions  contenues  dans  la  troi- 
sième partie  de  son  ouvrage  intitulé  Marseille, 
Nîmes  et  ses  environs  en  1815,  1818;  —  Lettre  de 
Benjamin  Constant  à  M.  Odilon-Barrol  sur  le  pro- 
cès de  Laîné,  serrurier,  entraîné  au  crime  de  fausse 
monnaie  par  un  agent  de  la  gendarmerie,  et  con- 
damné à  mort,  1848.  lO^Une  compilation  (  dans  la- 
quelle on  retrouve  plusieurs  des  écrits  déjà  men- 
tionnés, mais  avec  des  changements),  intitulée  : 
Collection  complète  des  ouvrages  publiés  sur  le  gou- 
vernement représentatif  et  la  constitution  actuelle 
de  la  France,  formant  une  espèce  de  cours  de  poli- 
tique constitutionnelle,  1817  à  1820,  4  vol.  en  8  par- 
ties :  la  2e  édition  est  fausse.  Traduction  en  espa- 
gnol, 1825  ;  autre  traduction,  Paris,  1825.  11°  Quan- 
tité d'articles  dans  la  Minerve,  la  Renommée,  etc. 
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(,2°  Discours  à  la  chambre  des  députés,  Paris,  182", 
2  vol.  in-8°.  15°  Plusieurs  articles  dans  la  Biographie 
universelle.  On  peut  y  joindre  VEloge  de  sir  Sa- 
muel Romilly  (prononcé  à  l'Athénée  royal  de  Paris, 
le  20. décembre  1818).  14°  L'article  Christianisme 
de  l' Encyclopédie  Courtin;  plusieurs  morceaux  dans 
les  Chefs-d'œuvre  des  théâtres  étrangers,  clc  lo"  Di- 
vers manuscrits  inédits  dans  lesquels  il  y  a,  dit-on, 
une  traduction  du  traité  de  la  Justice  de  Godewin 
et  des  carnets  autographes  dont  nous  avons  eu  com- 
munication, et  qu'on  a  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas 
imprimer.  —  On  a  distingué  à  l'exposition  de  1831 
une  statue  de  Benjamin  Constant  à  la  tribune,  fai- 
sant ses  adieux  à  la  chambre  et  découragé  de  tout, 
de  la  France,  de  la  révolution,  de  la  vie  et  de  lui- 
même.  Ce  morceau  remarquable  est  de  Théophile 
Bra.  Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Guerre  à  qui  la 
cherche,  ou  petites  lettres  sur  quelques-uns  de  nos 
grands  écrivains,  par  un  ami  de  tout  le  monde,  en- 
nemi de  tous  les  partis,  Paris,  1818,  Ch.  Loyson  a 
consacré  à  Benjamin  Constant  plusieurs  chapitres, 
dans  lesquels  il  prouve  la  versatilité  des  opinions 
politiques  de  cet  écrivain.  M — n— E. 

CONSTANTI,  ou  CONSTANZIO  (  Antoine  ), 
en  latin  Constantics,  professeur  de  la  ville  de  Fano, 
en  Italie,  au  15e  siècle,  eut  pour  disciple  le  poëte  Oc- 
tave Cléophile  de  Fano,  qui  s'est  fait  honneur  dans  ses 
écrits  d'avoir  été  formé  par  ce  maître  dans  l'art  ora- 
toire et  dans  celui  des  vers.  L'un  et  l'autre  furent  liés 
d'une  étroite  amitié,  et  moururent  la  même  année,  en 
1490  (1).  On  a  d'Antoine  Constanti  un  recueil  con- 
tenant Epigrammatum  libellus,  Odœ  3,  Epislolœ  4, 
Oraliones  nuptiales  8,  Prœlecliones  4,  Oraliones  7, 
Angelica  Salulalio,  Fano,  1502,  in-4°.  On  y  trouve 
une  lettre  très-curieuse  d'Antoine  Constanti,  adres- 
sée à  Galéaz  Manfredi,  prince  de  Faënza,  dans  la- 
quelle il  lui  envoie  la  description  et  le  dessin  d'uni; 
girafe  qu'il  avait  vue  vivante  à  Fano  en  4486.  Sa 
lettre  est  datée  de  cette  ville,  le  16  décembre  de  la 
même  année.  Les  détails  qu'il  donne  sur  ce  singulier 
quadrupède,  sur  sa  haute  stature,  sur  son  caractère, 
ses  habitudes,  sa  manière  de  vivre  et  les  aliments 
qu'il  préfère,  font  voir  qu'il  l'a  fort  bien  observé, 
et  qu'il  l'a  peut-être  mieux  connu  que  Buffon,  qui 
n'en  a  parlé  qu'environ  trois  cents  ans  après,  sur  le 
dire  des  auteurs  qui  ne  l'avaient  pas  vu,. ou  des 
voyageurs  qui  l'avaient  mal  observé,  et  mieux  même 
que  le  professeur  et  naturaliste  J.-N.-F.  Allamand, 
qui  a  donné  des  Suppléments  à  l'Histoire  naturelle 
de  Buffon.  Constanti  parle  de  la  girafe  que  l'on  vit 
à  Rome  sous  la  dictature  de  Jules-César,  et  d'une 
autre  qui  appartenait  à  l'empereur  Frédéric,  que  l'on 
avait  amenée  d'Ethiopie,  et  dont  Albert  le  Grand 
fait  mention  comme  l'ayant  vue;  mais  aucun  des 
auteurs  anciens,  tels  que  Varron,  Diodore  de  Sicile, 
Pline,  Strabon,  Solin,  ni  même  aucun  des  moder- 
nes jusqu'à  Constanti,  n'avait  dit  que  l'espèce  de  cet 

(I  )  Pierius  Valeriamis  {de  Infelicilate  litteralorum)  rapporte  que, 
pendant  les  D  oubles  d'Italie,  Antoine  Constanti  avait  transporté  ses 
livres  et  ses  papiers  dans  la  citadelle  de  Mondglli  comme  dans  un 
asile  assuré  :  la  place  ayant  été  prise  et  pillée  par  les  troupes  de 
Laurent  dellt'ilicis,  il  perdit  tout  et  en  mourut  de  chagrin. 
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animal  eût  des  cornes.  Il  fait  de  celte  omission  des 
écrivains  de  l'antiquité,  et  même  deceux  deson  temps 
une  critique  judicieuse.  Il  y  a  ensuite  une  jolie  épître 
en  vers  latins  à  Laurent  de  Médicis,  dans  laquelle  il 
fait  parler  cette  girafe,  qui  réclame  pour  faire  con- 
naître l'existence  de  ses  cornes,  et  se  plaindre  à  cet 
égard  du  silence  affecté  des  auteurs.  Le  prince  de 
Faënza,  homme  éclaire,  et  qui  aimait  les  sciences, 
lui  écrivit  pour  le  remercier  de  sa  lettre,  et  lui,  en- 
voya des  présents.  L'abbé  de  St-Léger  a  publié, 
dans  le  Journal  des  Savants  de  juillet  1784,  une 
notice  sur  ce  livre.  Il  y  a  joint  le  texte  la  lin  de  cette 
lettre  et  sa  traduction  en  français  (I).  Ce  volume 
renferme  encore  des  opuscules  d'Octave  Clcophile  et 
de  Jacques  Constanti.  On  a  encore  d'Antoine  Con- 
stanti  plusieurs  dissertations  sur  Ovide  et  sur  ses 
Fastes;  elles  se  trouvent  réunies  au  commentaire  de 
Paul  Marso,  sur  le  même  ouvrage,  dans  les  éditions 
de  ce  poète,  de  Venise,  1502,  1598,  in-fol.,  dans  la 
jolieédition  de  Frascati  [Tusculum),  1527,  in-4°,etc, 
et,  par  extrait,  dans  YOvidius  de  liurmann,  à  l'ap- 
pendice du  t.  4.  Celle  qui  concerne  la  personne  de 
ce  poëte  a  pour  titre  ;  IHsceplalio  pulchra,  an  Ovi- 
dius  plures  filias  habueril  ?  An  Perilla  fueril  ejus 
filia  ?  An  lerlia  uxor  ei  soli  nupseril  ?  —  Jacques 
Constanti  passe  pour  être  le  fils  du  précédent.  On 
voit,  par  un  des  ouvrages  qui  restent  de  lui,  qu'il  se 
passionna,  comme  Antoine,,  pour  Ovide.  La  femme 
qu'il  épousa  se  trouvant  être  parente  du  cardinal  de 
Corneto  [voy.  Castellies),  il  crut  devoir  faire  hom- 
mage à  ce  cardinal  de  sa  première  production,  où  il 
montrait  beaucoup  de  connaissance  des  anciens  :  il 
n'avait  pu  l'acquérir  sans  peine,  parce  qu'étant  tou- 
jours à  Fano,  il  n'y  avait  pas  eu,  comme  il  ledit  lui- 
même,  la  ressource  des  grandes  bibliothèques.  Sa  se- 
conde production,  aomposée  à  la  campagne,  dans  l'été 
de  1507,  a  pour  objet  les  poésies  d'Ovide,  dont  la 
lecture  faisait  ses  délices.  Il  regardait  cet  opuscule 
comme  un  appendice  aux  Enarraliones  deCalderini, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  sur  ce 
sujet  à  Nicolas  Abstemiusde  Fano,  le  12  juillet  1508. 
Ces  deux  ouvrages  se  trouvent  réunis  en  un  seul 
volume.  in-4°,  imprimé  à  Fano,  en  1508,  sous  ce 
litre  :  Colleclaneorum  Hecaloslys  :  in  Ibin  Ovidii 
sarrilioncs  annolalionum  ultra  centum;  in  ejusdem 
Métamorphoses  assumenla  annolalionum  supra  1er 
eenlum;  il  en  existe  à  la  bibliothèque  Ambrosienne 
de  Milan  un  exemplaire  chargé  à  la  marge  de  notes 
manuscrites.  Ces  Collectanea,  mêlés  de  prose  et  de 
vers,  contiennent  l'exposition  des  usages  pratiqués 
chez  les  anciens,  en  commençant  par  la  description 
de  leurs  repas,  et  il  assure  qu'il  n'a  voulu  consul- 
ter que  les  auteurs  classiques.  Les  poésies  particu- 
lières de  Jacques  Constanti  se  trouvent  réunies  à 
ccUes  d'Antoine  Constanti,  dans  les  Opuscula  varia 
de  celui-ci,  Fano,  1502;  elles  consistent  en  quel- 
ques épigrammes,  et  en  un  Epicedium  in  Tha- 
dœammalrem.  G — k  et  D — r — s. 

(1  )  C'est  par  erreur  que,  (laps  le  Catalogue  de  ta  bibliothèque 
d'histoire  naturelle  de  M.  liantes,  on  rapporte  celle  lellre  à  Anloine 
Constantin,  médecin  d'Aix  en  Provence,  qui  a  vécu  un  siècle  après, 
et  qui  mourut  en  1GI0. 


CONSTANTIA  (Flavia  .Tdlia  Valeuia)  ,  sœur 
du  grand  Constantin  et  femme  de  Licinius,  fut  célèbre 
par  ses  vertus,  son  esprit  et  sa  beauté.  La  plus  ten- 
dre affection  l'unit  toujours  à  son  frère,  qui,  en  515, 
lui  lit  épouser  Licinius,  dont  il  recherchait  l'alliance, 
pour  l'opposer  à  celle  de  Maxence  et  de  Maximin. 
Constanlia  eut  un  (ils,  et  maintint,  autant  qu'elle 
put,  l'union  entre  les  deux  empereurs,  en  réprimant 
la  jalousie  et  les  emportements  de  Licinius;  mais 
lorsque  ce  dernier  força  Constantin  à  le  combattre, 
Constantia  abandonna  son  époux  et  apprit  sa  mort 
avec  peu  de  regrets.  Il  ne  parait  pas  même  que  le 
meurtre  du  jeune  Licinius,  son  fils,  qui  avait  été 
créé  césar,  l'ait  longtemps  irritée  contre  Constan- 
tin, puisqu'elle  continua  de  vivre  à  la  cour,  et  de 
jouir  d'un  grand  crédit  dans  l'empire  ;  elle  l'em- 
ploya, vers  la  fin  de  sa  vie,  en  faveur  des  ariens,  et 
leur  donna  près  de  Constantin  un  accès  qui  devint 
funeste  à  l'Eglise.  [Voy.  Constantin.)  Constantia 
mourut  en  529.  .     L — S — e. 

CONSTANTIA  (  Flavia  Joua),  fille  posthume 
de  Constance  II  et  de  Faustine,  naquit  en  362.  Le 
tyran  Procope,  qui  s'était  fait  déclarer  empereur, 
portait  cet  enfant  dans  les  rangs  des  soldats,  parce 
que  la  mémoire  de  Constance  leur  était  chère,  et 
qu'il  voulait  se  concilier  la  faveur  de  l'armée.  Con- 
stantia épousa,  l'an  575,  Gratien,  qui  l'aimait  pas- 
sionnément. Elle  mourut  prématurément  en  585,  à 
l'âge  de  21  ans.  V — ve. 

CONSTANTIN  (  Caïds  Flavius  Valerids  Atr- 
relius  Claudids  ),  dit  le  Grand,  empereur,  na- 
quit en  272,  suivant  quelques  historiens,  et,  selon 
d'autres,  en  274.  On  est  aussi  peu  d'accord  sur  lo 
lieu  de  sa  naissance,  sur  l'origine  de  sa  mère  Hé- 
lène, et  sur  les  détails  qui  concernent  les  premières 
années  de  ce  prince,  on  peut  même  ajouter,  sur  les 
dates,  les  causes  et  les  circonstances  des  principaux 
faits  de  ce  règne  ,  que  ses  nombreux  historiens  ont 
rapportés  diversement,  d'après  leurs  opinions  partie 
cnlières.  On  regarde  comme  assez  certain  que  Con^ 
staniin  reçut  le  jour  à  Naisse,  ville  de  Dardanie  (1); 
qu'Hélène,  sa  mère,  était  d'une  naissance  obscure, 
et  que  Constance-Chlore,  père  de  Constantin,  fut 
*  forcé  de  la  répudier,  lorsqu'il  fut  nommé  césar  avec 
Galère  par  les  empereurs  Dioctétien  et  Maximien. 
Constance  épousa  Théodora,  belle-fille  du  dernier,  et 
Constantin  son  fils  fut  remis  en  otage  enlre  les 
mains  de  Diocléticn,  qui  le  traita  d'abord  avec  bien- 
veillance, et  lui  fournit  plusieurs  occasions  de  se 
distinguer.  Constantin,  à  peine  âgé  de  dix-neuf 
ans,  le  suivit  en  Egypte  où  Achillée  s'était  révolté. 
Les  vertus  et  les  talents  du  jeune  prince  parurent 
avec  tant  d'éclat,  qu'il  devint  bientôt  l'amour  et  l'es- 
pérance des  Romains  et  l'objet  de  la  jalousie  des 
empereurs  et  des  autres  césars;  et,  lorsqii'après  l'ab- 
dication de  Dioclétien,  Constance  et  Galère  prirent 
le  titre  d'augustes,  le  dernier  ne  voulut  jamais  con- 
sentir à  donner  celui  de  césar  au  fils  de,  son  collô 

(i)  Plusieurs  historiens  le  font  nailre  dans.Ia  Grande-Bretagne. 
On  trouve  dans  les  Commentalioncs  historicie  de  S.hœpdin,  Râle, 
1741,  in-4°,  «ne  dissertation  intitulée  :  Constanlinus  mugnus  non 
fuit  Biitannus. 
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gue  ;  il  le  retint  'même  auprès  de  lui ,  malgré  les 
demandes  réitérées  de  Constance,  et  Constantin  se 
vit  à  chaque  instant  entouré  de  pièges  et  chargé  des 
ordres  les  plus  périlleux.  Mais  déjà  le  ciel  semblait 
avoir  choisi  ce  prince  pour  renouveler  la  face  du 
monde,  et  les  historiens  lui  font  accumuler  les  pro- 
diges :  comme  Hercule,  il  abat  un  lion  furieux; 
comme  David,  il  terrasse  un  barbare  d'une  l aille  gi- 
gantesque ;  il  traverse  à  cheval  un  marais  sans  fond; 
enfin,*  son  adresse,  son  courage,  sa  prudence  et  sa 
fermeté  le  tirent  des  mains  de  Galère.  Il  traverse 
l'Europe  entière,  et  rejoint  son  père  à  l'inslantoù  ce 
prince  s'embarquait  pour  porter  ses  armes  dans  la 
Grande-Bretagne.  Constance,  victorieux  des  Pietés, 
mourut  à  York  en  500,  après  avoir  désigné  Con- 
stantin pour  son  saccesseur,  au  préjudice  des  enfants 
de  Théodora.  L'armée  applaudit  à  ce  choix,  que 
Galère  n'apprit  qu'avec  fureur;  mais,  obligé  de  mé- 
nager Constantin,  il  ne  put  lui  refuser  le  titre  de 
césar.  Le  premier  usage  que  celui-ci  lit  de  son  pou- 
voir fut  d'accorder  aux  chrétiens,"  déjà  très-nom- 
breux dans  l'empire,  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion. Il  s'occupa  ensuite  de  délivrer  la  Gaule  des 
incursions  des  Francs.  Deux  de  leurs  rois,  nommés 
Ragase  et  Ascaric,  furent  pris  et  livrés  aux  bêtes; 
un  grand  nombre  de  prisonniers  furent  égorgés ,  et 
la  rigueur  que  Constantin  .déploya  dans  cette  occa- 
sion ne  peut  être  justifiée  que  par  des  raisons  poli- 
tiques sur  lesquelles  l'humanité  gémit  avec  raison. 
Cependant,  tout  l'Occident  se  préparait  à  reconnaî- 
tre la  puissance  du  nouveau  césar,  et  Home,  oppri- 
mée parles  satellites  de  Galère,  s'agitait  sourdement. 
Maxence,  fils  de  Maximien  et  gendre  lie  Galère,  pro- 
fita de  cette  agitation  secrète  pour  reprendre  le  rang 
dont  ses  vices  obscurs  l'avaient  écarté.  11  se  servit  du 
crédit  et  du  nom  de  son  père  et  de  la  haine  qu'on 
portait  à  Galère,  pour  faire  déclarer  l'Italie  en  sa 
propre  faveur.  Maximien  reprit  le  litre  d'empereur, 
et.  passa  dans  la  Gaule  pour  offrir  à  Constantin  la 
main  de  sa  fille  Fausta.  Constantin  avait  été  marié, 
vers  le  temps  de  son  voyage  en  Egypte,  avec  Miner- 
vine,  dont  il  avait  eu  un  fils  nommé  Crispus  ;  elle 
n'existait  plus,  et  Constantin,  qui  s'était  fait  déclarer 
auguste,  devint  le  gendre  de  Maximien.  Ce  dernier, 
s'élant  brouillé  avec  son  fils  Maxence,  se  réfugia  dans 
la  Gaule  ;  Constantin  l'y  reçut  avec  déférence,  et  lui 
accorda  les  honneurs,  mais  non  le  titre  d'empereur. 
Peu  de  temps  après,  en  309,  Maximien,  voyant  son 
gendre  engagé  dans  une  expédition  contre  les  Francs, 
voulut  profiter  de  son  absence  pour  ressaisir  le  rang 
suprême,  et  se  fit  couronner  dans  la  ville  d'Arles. 
A  cette  nouvelle,  Constantin  quitte  les  bords  du  Rhin, 
embarque  ses  meilleures  troupes  sur  la  Saône,  des- 
cend celte  rivière  et  ensuite  le  Rhône  avec  rapi- 
dité. Maximien  effrayé  s'était  sauvé  à  Marseille.  Con- 
stantin l'y  poursuit,  surprend  la  ville,  et  se  contente 
de  dépouiller  de  là  pourpre  son  perfide  beau-père  ; 
mais  le  vieil  empereur,  désespéré  de  voir  échouer 
ses  projets,  forma  le  dessein  d'assassiner  Constantin, 
et  voulut  faire  entrer  Fausta  dans  le  complot.  Celle- 
ci  feignit  de  servir  son  père  contre  son  époux,  et 
prévint  Constantin,  qui  fit  placer  dans  son  Ut  un  es- 


clave  que  Maximien  trompé  vint  lui-même  poignar- 
der. L'empereur  parut  à  l'instant  environné  de  ses 
gardes,  [et  Maximien,  ne  pouvant  excuser  ni  faire 
pardonner  son  crime,  fut  condamné  à  s'élrangler  de 
ses  propres  mains.  Constantin,  maître  de  la  Gaule, 
enrbellit  Trêves,  où  il  faisait  sa  résidence  ordinaire,  et 
l'emporta  plusieurs  victoires  sur  les  peuples  de  la  rive 
droite  du  Rhin.  Tandis  qu'une  partie  de  l'Occident 
respirait  sous  l'empire  de  Constantin,  l'Orient  gémis- 
sait sous  la  tyrannie  de  Maximin,  qui  avait  partagé 
avec  Licimus  les  départements  soumis  à  Galère  ,  et 
l'Italie  et  l'Afrique  étaient  en  proie  aux  fureurs,  aux 
rapines  de  Maxence.  Les  principales  villes  de  l'em- 
pire étaient  baignées  du  sang  des  martyrs.  Conslan- 
tin,  appelé  par  les  vœux  secrets  des  Romains,  et  in- 
struit de  la  haine  que  lui  portait  Maxence,  résolut  de 
le  prévenir,  et  se  prépara  à  passer  en  Italie  à  la 
tèle  de  toutes  ses  forces.  Il  s'assura  d'abord  de  l'al- 
liance ou  plutôt  de  la  neutralité  de  Licinius;  Maxence, 
de  son  côté,  se  lia  secrètement  avec  Maximin.  Ce- 
pendant. Constantin,  tourmenté  des  craintes  les  plus 
vives  sur  les  résultats  de  lagrande  querelle  dans  la- 
quelle il  s'engageait,  voulut  interroger  les  volontés 
du  ciel  ;  les  dieux  des  païens  furent  muets  ;  les  arus- 
pices  menacèrent.  Constantin  penchait  intérieure- 
ment pour  la  foi  chrétienne  ;  tout  à  coup  il  aperçut 
dans  les  airs  le  signe  sacré  de  cette  religion,  entouré 
de  ces  mots  tracés  en  lettres  de  feu,  In  hoc  signo 
vinces.  Ce  miracle ,  que  quelques  auteurs  ont  con- 
testé (1),  frappa  toute  l'armée  et  la  remplit  d'éton- 
nement.  Conslantin  adopta  pour  étendard ,  sous  le 
nom  de  labarurn ,  le  signe  merveilleux  qui  lui  pro- 
mettait la  victoire  ;  la  garde  en  fut  confiée  aux  plus 
braves  de  l'armée.  L'empereur,  sa  mère  Hélène,  son 
fils  Crispus,  et  sa  sœur  Constantia,  qui  venait  d'être 
fiancée  à  Licinius,  se  firent  instmire  dans  la  doc- 
trine des  chrétiens ,  et,  dès  le  commencement  de 
l'année  suivante,  512,  Constantin,  plein  de  la  con- 
fiance des  braves,  et  du  zèle  des  néophytes ,  passa 
les  Alpes,  s'empara  de  Suze,  écrasa,  dans  les  plaines 
de  Turin,  l'armée  que  Maxence  avait  envoyée  con- 
tre lui,  prit  Milan,  gagna  une  seconde  bataille  près 
de  Vérone,  et  pénétra  jusqu'à  deux  milles  de  Rome, 
au  pont  Milvius,  aujourd'hui  PonterMole.  Maxence, 
qui  jusque-là  célébrait  dans  Rome  des  triomphes 
imaginaires,  avait  suspendu  leurs  pompes,  ses  or- 
gies et  ses  cruautés,  et  s'était  avancé  au-devant  de» 
son  rival,  qu'il  attendait  sur  les  bords  du  Tibre,  à 
quelque  dislance  au-dessus  de  Ponte-Mole.  11  avait 
fait  construire  un  pont  de  bateaux  sur  le  fleuve  pour 
faciliter  sa  retraite.  Constantin  eut  bientôt  enfoncé 
une  armée  nombreuse  ,  mais  fatiguée  du  joug  d'un 
tyran  ;  tout  plia,  et  prit  la  fuite  dans  un  désordre  af- 
freux. Les  fuyards  s'entassaient  sur  le  pont;  Maxence 
lui-même  le  traversait,  enveloppé  d'une  foule  de  ses 

(l)  On  ne  trouve  aucun  monument  contemporain  de  ce  miracle.  On 
n'en  voit  point  de  trace  dans  l'arc  de  triomphe  de  Constantin  ; 
maison  y  lit  cçs  deux  mots  :  Instinctu  divinUalis  (par  l'inspiration 
divine).  11  n'y  a  aucune  croix  dans  les  statues  de  Constantin  qu'on 
voit  à  Home.  On  peut  d'ailleurs  consulier  la  savante  Dissertation 
sur  larision  de  Conslantin,  par  J.-Ii.  Duvoisui,  éveque  de  Nantes. 
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gnis,  Iors(iuc  les  bateaux  s'abîmèrent  sous  le  poids; 
Maxence  fut  englouti,  et  le  lendemain  son  cadavre  fut 
trouvé  dans  la  vase.  Les  Romains  reçurent  le  vain- 
queur en  triomphe.  Constantin  ne  monta  point  au  Ca- 
pitole  pour  rendre  grâces  à  Jupiter,  et  cependant  il 
accepta  le  titre  de  souverain  pontife,  usage  qui  fut 
encore  pratiqué  par  quelques-uns  de  ses  successeurs. 
L'Afrique  et  les  provinces  reconnurent  le  nouvel 
empereur,  qui  s'occupa  sur-le-champ  de  tout  ce  qui 
pouvait  assurer  la  stabilité  et  le  bonheur  de  son  em- 
pire. 11  rétablit  les  monuments  et  les  décora,  autant 
que  put  le  permettre  l'état  des  arts,  déjà  totalement 
corrompus  à  cette  époque  ;  il  cassa  îa  garde  préto- 
rienne, tant  de  fois  funeste  à  l'autorité,  rétablit  la 
justice,  les  mœurs  et  la  police,  releva  les  fortunes 
particulières  par  ses  bienfaits,  ranima  l'activité  dans 
toutes  les  classes,  promulgua  des  lois  et  des  règle- 
ments utiles,  réforma  le  calendrier,  mit  en  usage  les 
indiclions,  période  fie  quinze  années  encore  employée 
aujourd'hui  dans  l'Église  de  Rome,  mais  avec  quel- 
ques modifications.  La  religion  qu'il  venait  d'em- 
brasser fut  également  l'objet  de  ses  soins  ;  it  fonda 
plusieurs  basiliques,  obtint  de  Licinius  et  de  Maxi- 
min  le  libre  exercice  du  christianisme  dans  leurs 
États,  et  s'occupa  de  pacifier  l'Église  d'Afrique,  dé- 
chirée par  le  schisme  des  donatistes.  (  Voy.  Donat.) 
Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  fit  assembler  à  Arles, 
en  514,  un  concile  des  évèques  d'Occident.  Cepen- 
dant Licinius,  qui,  l'année  précédente,  avait  vaincu 
Maximin  et  l'avait  réduit  à  se  donner  la  mort,  con- 
çut une  jalousie  extrême  de  l'élévation  et  de  la  re- 
nommée de  Constantin.  Il  chercha  les  moyens  do 
l'irriter  en  persécutant  les  chrétiens.  Constantin  vola 
aussitôt  à  leur  secours  ;  il  gagna  une  première  ba- 
taille à  Cibales  en  Pannonie  ;  une  seconde,  livrée  en 
Thrace  près  de  Mardie,  n'eut  point  de  résultat, 
mais  Licinius  effrayé  demanda  la  paix:  le  prix  qu'y 
mit  Constantin  fut  la  cession  de  l'illyrie  et  de  la 
Grèce,  et  la  déposition  du  césar  Valens,  que  Lici- 
nius avait  nommé  après  la  bataille  de  Cibales.  De 
nouveaux  règlements,  la  promulgation  des  décenna- 
les, et  les  débats  sans  cesse  renaissants  des  douai is- 
tes  occupèrent  Constantin  toute  l'année  suivante.  Il 
fit  cependant  quelques  expéditions  contre  les  Goihs 
et  les  Sarmates  qui  paraissaient  sur  les  bords  du 
Danube.  En  517,  il  fit  nommer  césars  son  fils  Cris- 
pus  et  le  fils  de  Licinius.  L'éducation  de  Crispus  fut 
confiée  au  célèbre  Lactance,  nommé  depuis  le  Cicé- 
ronvlela  chrétienté,  et  le  jeune  prince,  en  521 ,  bat- 
tit les  Francs,  qui  de  nouveau  s'étaient  montrés  sur 
les  frontières  de  la  Gaule.  Constantin  ,  de  son  côté, 
repoussa  les  barbares  dans  la  Thrace  et  dans  la 
Mœsie.  Licinius  en  conçut  de  l'ombrage,  et  ralluma 
la  guerre  en  525.  Les  deux  princes  se  rencontrèrent 
à  Andrinople  (5  juillet).  La  bataille  fut  sanglante. 
Licinius  y  perdit  son  armée,  et  Constanlin  y  fut 
blessé  à  la  cuisse.  Crispus  remporta  bientôt  après 
une  bataille  navale  dans  le  détroit  de  Gallipoli.  Li- 
cinius, retiré  à  Clialcédoine,  parut  fléchir,  et  feignit 
de  demander  la  paix,  pour  avoir  le  temps  de  ras- 
sembler de  nouvelles  troupes,  à  la,  tète  desquelles  il 
vint  attaquer  Constanlin  à  Chrysopolis,  en  face  de 


Byzance  ;  il  fut  battu  de  nouveau,  et  s'enfuit  à  Ni- 
comédie.  Constantin,  maître  de  Byzance  et  de  Clial- 
cédoine, poursuivit  son  rival;  celui-ci  ne  vit  plus  de 
ressource  que  dans  la  médiation  de  sa  femme  Con- 
stantia,  sœur  de  l'empereur  ;  cette  princesse  obtint 
pour  le  vaincu  la  permission  de  vivre  tranquille  à 
Tliessalonique  ;  mais,  soit  que  Licinius  eût  ourdi 
de  nouvelles  intrigues,  soit  que  Constantin  n'eût 
consulté  dans  cette  occasion  que  le  désir  de  la  ven- 
geance, ou  les  conseils  de  la  politique,  le  prince  dé- 
trôné fut  mis  à  mort  peu  de  temps  après  ;  et  c'est 
encore  un  de  ces  faits  sur  lesquels  les  historiens 
ne  sont  pas  d'accord,  et  qu'ils  présentent  sous  des 
rapports  entièrement  opposés.  Constantin  se  montra 
moins  rigoureux  en  matière  de  religion  qu'il  ne  l'a- 
vait été  en  matière  de  politique.  L'Église  et  l'empire 
éprouvaient  de  nouveaux  troubles  par  l'hérésie  d  A- 
rius.  [Voy.  ce  nom.)  Quelques-uns  de  ses  sectateurs, 
furieux  de  ce  que  l'empereur  n'embrassait  pas 
leurs  opinions,  lapidèrent  ses  statues  ;  Constantin, 
auquel  on  rapporta  l'affaire  de  manière  à  l'irriter,  se 
contenta  de  sourire  en  passant  la  main  sur  son 
visage  et  en  assurant  qu'il  n'avait  point  été  blessé. 
11  convoqua  en  525  un  concile  général  à  Nicée  ;  Anus" 
et  ses  sectateurs  y  furent  frappés  d'anathème.  Con- 
stantin les  exila,  et  les  évèques  orthodoxes  fixèrent 
irrévocablement  les  bases  de  la  foi  chrétienne,  en 
dressant  cette  fameuse  profession  qu'on  appelle  le 
symboteUe  Nicée.  Cependant  Constanlin,  occupé  de 
rétablir  l'ordre  et  la  paix  dans  l'empire  et  dans  l'É- 
glise, allait  flétrir  sa  gloire  en  n'écoutant  que  sa  vio- 
lence et  une  excessive  sévérité  dans  le  gouvernement 
de  sa  propre  famille.  Son  lils  Crispus,  dont  les  belles 
qualités  faisaient  l'espoir  de  l'empire  et  l'orgueil  de 
sa  maison,  fut  tout  à  coup  accusé,  par  sa  belle-mère 
Fausta,  d'avoir  osé  lui  montrer  une  passion  inces- 
tueuse. On  ignore  si  ce  fut  l'envie  ou  l'amour  mé- 
prisé qui  porta  cette  nouvelle  Phèdre  à  une  démar- 
che si  fatale.  Constantin  fit  trancher  la  tête  à  Cris- 
pus ;  mais  à  peine  le  coup  fut-il  porté,  qu'il  en  sentit 
toute  l'horreur.  Les  reproches  de  sa  mère  Hélène 
vinrent  augmenter  ses  remords,  et  ils  furent  à  leur 
comble  lorsqu'on  lui  découvrit  les  désordres  publics 
de  Fausta  et  son  infâme  calomnie.  Dans  l'égarement 
de  la  colère,  il  fit  étouffer  dans  une  éluve  sa  coupa- 
ble épouse.  Plusieurs  personnages  marquants  furent 
aussi  mis  à  mort,  et  Rome  put  croire  un  moment 
que  Constantin  allait  marcher  de  cruautés  en  cruau- 
tés; car  ce  fut  à  la  même  époque  qu'il  fit  périr  le 
jeune  fils  de  Licinius,  à  peine  âgé  de  douze  ans. 
Les  clameurs  des  Romains  vinrent  à  ses  oreilles;  ils 
lui  prodiguèrent  les  insultes.  On  voulut  l'exciter  à 
un  massacre  général  ;  mais  il  rejeta  ce  conseil,  et 
chercha  à  regagner,  par  la  douceur,  des  cœurs  ai- 
gris. Cependant  le  souvenir  de  ces  scènes  sanglantes 
augmenta  le  dégoût  qu'il  avait  conçu  pour  le  séjour 
de  Rome.  Il  quitta  celte  ville,  pour  n'y  plus  reve- 
nir, à  la  fin  de  septembre  de  la  même  année,  et 
partit  pour  la  Pannonie.  Ce  fut  l'année  suivante 
qu'Hélène,  mère  de  l'empereur,  entreprit  le  voyage 
de  la  Palestine,  dans  la  vue  de  retrouver  la  croix  de 
Jésus-Christ,  et  de  rendre  à  ces  lieux,  berceau  du 
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christianisme,  l'éclat  dont  les  persécutions  îles  cm-  , 
pereurs  et  les  cérémonies  du  paganisme  les  avaient  j 
privés.  Constantin  seconda  le  zèle  et  la  piété  de  sa 
mère,  et  lui  prêta  son  autorité  pour  diminuer  l  in- 
lluence  des  superstitions  (1)  païennes  ;il  lui  prodigua  ; 
s«'s  trésors,  pour  donner  plus  de  magnificence  aux 
pieuses  fondations  dont  elle  couvrit  la  Judée.  Mais  à  * 
peine  eut-elle  rejoint  Constantin,  atiquel  elle  rap- 
portait les  restes  de  la  croix,  qu'elle  mourut  entre  j 
ses  bras.  Il  lui  rendit  les  plus  grands  honneurs,  et  j 
voulut  que  des  monuments  multipliés,  une  ville  en- 
tière et  de  nombreuses  médailles  conservassent  la 
mémoire  el  le  nom  de  cette  princesse;  il  crut  l'ho- 
norer encore  plus  en  poursuivant  avec  zèle  les  res- 
tes de  l'idolâtrie  dans  l'Orient.  Il  lit  fermer  ou  dé- 
truire les  temples  les  plus  renommés  par  le  concours 
des  peuples  et  par  l'obscénité  de  leurs  mystères;  tels 
étaient  le  temple  d'Aphaque,  sur  un  des  sommets 
du  Liban,  dédié  à  Vénus  et  Adonis,  et  le  temple  de 
Scrapîs  en  Egypte.  Constantin  mit  tant  de  prudence 
et  de  modération  dans  les  mesures  qu'il  prit  pour 
éteindre  l'idolâtrie,  qu'il  ne  donna  pas  au  paganisme 
l'honneur  de  compter  des  martyrs.  Cependant  les 
changements  qu'il  apportait  dans  les  mœurs,  dans 
la  religion  et  dans  les  lois  de  l'empire  ne  lui  sem- 
blèrent pas  encore  suffisants,  et  déjà,  depuis  plu- 
sieurs années,  il  méditait  de  transférer  dans  l'Orient 
la  résidente  des  empereurs  et  le  centre  du  gouver- 
nement. On  n'a  que  des  conjectures  sur  les  motifs 
qui  le  déterminèrent  à  celte  translation;  les  uns 
l'ont  attribuée  à  l'éloignement  que  les  malheurs  de 
sa  famille  et  ses  propres  violences  lui  donnèrent  pour 
Rome  ;  d'autres,  à  rattachement  que  cette  ville  et 
ses  habitants  témoignaient  pour  le  paganisme.  On 
prétend,  avec  plus  de  raison,  que  Constantin  déses- 
péra de  réformer  un  peuple  amolli,  que  les  cruau- 
tés, le  luxe  et  les  débauches  de  ses  tyrans  avaient 
conduit  au  dernier  degré  de  corrupiion,  et  qui  n'a- 
vait d'ardeur  et  d'énergie  que  pour  les  jeux  publics. 
11  est  probable  aussi  que  ce  prince,  qui  avait  com- 
mencé par  régner  en  Occident,  avait  pu  s'aperce- 
voir de  l'affaiblissement  de  cette  partie  de  l'empire 
et  de  la  chute  rapide  dont  elle  était  menacée,  soit 
par  les  incursions  prochaines  des  barbares,  soit  par 
le  délabrement  général ,  et  qu'il  ne  vit  d'autre 
moyen  de  prolonger  la  puissance  romaine  que  de  la 
transférer  tout  entière  au  centre  de  ses  possessions 
et  dans  un  pays  en  quelque  sorte  nouveau,  ou  moins 
fatigué  par  le  poids  du  pouvoir  et  par  les  secousses 
qu'il  entraine  à  sa  suite.  La  durée  qu'eut  ce  nouvel 
empire,  qui  ne  fut  anéanti  qu'après  plus  de  dix 
siècles,  peut  servir  à  justifier  la  politique  de  Con- 
stantin dans  cette  occasion.  Il  suffit  d'avoir  entendu 
parler  d^;  la  situation  de  Coustaniinople'pour  admi- 
rer le  choix  qu'il  lit  de  l'ancienne  et  peu  importante 

(J)  Constantin  se  contenta  de  défendre  les  sacrifices  nocturnes  et 
les  assemblées  suspectes,  comme  contraires  à  la  bonne  police  ;  mais 
il  n'a  jamais  défendu  le  culte  des  idoles.  Il  paraît  néanmoins  qu'il 

projetait  sur  ce  sujet  les  lois  qui  sont  insérées  sous  ce  nom  dans  le 
i  ode  Théodosicn  ;  mais  il  ne  les  publia  point  pendant  son  régne. 
Yo>j.  la  dissertation  du  baron  de  Labastic,  sur  le  souverain  polili- 

liral  des  empeftots  romains.  V— ve. 
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vilie.de  Uyzauce,  lorsqu'il  la  destina  à  devenu  la 
première  ville  du  monde,  et  à  recueillir  les  restes 
de  la  magnificence  et  des  arts  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. 11  parait  qu'il  avait  songé  d'abord  à  relever 
les  ruines  de  Troie  ;  mais  les  avantages  réels  de 
Byzance  l'emportèrent  sur  les  souvenirs  poétiques 
d'Uiou.  On  vit  s'élever  avec  une  promptitude  éton- 
nante, dans  une  enceinte  immense,  des  bâtiments 
de  toute  espèce,  des  places  publiques,  des  fontaines, 
un  cirque,  des  palais,  de  vastes  citernes,  des  mar- 
chés. Il  parait  que  ces  monuments  furent  construits 
avec  plus  de  somptuosité  que  de  goût,  avec  plqs 
d'étendue  que  de  solidité.  La  dédicace  de  la  nou- 
velle Rome  eut  lieu  le  1 1  mai  550  ;  les  solennités 
durèrent  quarante  jours.  Conslanlin  ne  prodigua 
point  les  inscriptions  en  son  honneur;  il  blâmait 
Trajan  d'avoir  eu  cet  orgueil,  et  l'appelait  le  parié- 
taire, parce  que  le  nom  de  cet  empereur  se  lisait  sur 
toutes  les  murailles;  mais  un  autre  orgueil,  non 
moins  onéreux  à  l'État,  marqua  cette  époque,  et  ne 
lit  que  s'accroître  sous  les  successeurs  de  Constan- 
tin :  ce  fut  celui  des  charges  et  des  litres,  et  enfin 
la  somptuosité  dans  les  habits  et  dans  les  solennités: 
un  luxe  insensé  prit  la  place  des  arts.  Quelque 
temps  auparavant,  Constantin  avait  vu  mourir  dans 
ses  bras  sa  sœur  Conslanlia,  venje  de  Licinius  ;  elle 
lui  demanda,  en  mourant;  d'accorder  sa  protection 
et  sa  confiance  à  un  prêtre  arien,  d'un  esprit  insi- 
nuant et  dangereux.  L'empereur  se  l'attacha  ,  et 
bientôt  cet  homme  obtint  le  rappel  d'Arts»,  qui  pré- 
senta une  justification  en  termes  équivoques  ,  dont 
Constantin  fut  la  dupe,  mais  que  les  évèqucs  orlho- 
i  doxes,  et  entre  autres  St.  Athanase,  évèquc  d'Alexan- 
1  dric,  refusèrent  de  reconnaître.  Ce  vertueux  prélat 
!  fut  persécuté  par  les  ariens,  et  exilé  à  Trêves.  Ce- 
pendant d'autres  soins  avaient  occupé  Constantin,  et 
eu  532,  son  fils  Constantin  le  jeune  battit  lesGoths, 
et  ton  a  Ariaric,  leur  roi,  à  donner  des  otages.  Les 
Sarmales ,  qui  voulurent  secourir  les  Goths,  furent 
défaits  et  soumis.  L'an  553  fui  marqué  par  une  fa- 
mine qui  désola  tout  l'Orient;  Constantin  envoya  du 
.  blé  aux  évèques  pour  le  distribuer  aux  pauvres.  Les 
peuples  de  l'Ethiopie  et  de  l'Inde,  les  ambassadeurs 
de  Sapor,  roi  de  Perse,  vinrent  la  même  année  ren- 
dre hommage  à  sa  puissance  et  à  sa  sagesse.  En 
553,  Constantin,  soit  qu'il  crût  le  fardeau  de  l'em- 
pire trop  lourd  pour  une  seule  tête,  soit  qu'il  crai- 
gnit les  divisions  qui  pourraient  s'élever  après'lui, 
partagea  l'empire  entre  ses  trois  (ils  et  ses  deux  ne- 
veux ;  il  assigna  les  Gaules,  l'Espagne  et  la  Grande- 
,  Bretagne  à  Constantin  l'aîné  ;  à  Constance  le  second, 
;  l'Asie,  la  Syrie  et  l'Egypte  ;  à  Constant  le  dernier, 
|  l'Illyrie,  l'Italie  et  l'Afrique  ;  à  Delmace,  un  de  ses 
neveux,  la  Thrace,  la  Macédoine  et  l'Achaïe  ;  à  An- 
nibalien,  l'Arménie,  le  Pont  et  la  Cappadoce.  Cepen- 
dant, en  337,  Sapor,  roi  de  Perse,  réclama  cinq  pro- 
vinces cédées  aûx  Romains  quarante  ans  auparavant 
par  un  de  ses  prédécesseurs.  Constantin ,  chez  qui 
l'âge  n'avait  pas  abattu  le  courage ,  passa  en  Asie 
pour  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes,  et  porter  lui- 
I  même  sa  répense  à  Sapor;  mais  il  tomba  malade 
I  près  de  Nicomédie,  et  sentit  sa  (:n  s'approcher.  11 
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ordonna,  avant  de  mourir,  .c  rappel  d'Athanase  et 
desévèques  contre  lesquels  les  ariens  avait  excité  son 
ressentiment,  et,  suivant  l'usage  de  ces  temps,  il  se 
lit  administrer  le  baptême,  remit  son  testament  à  ce 
prêtre  arien  dont  on  a  parle  ,  et  mourut  le  2  mai 
".>57,  à  l'âge  de  05  ou  05  ans  ,  après  un  règne  de 
31  ans.  Tout   l'empire  se  livra  à  la  plus  vive 
douleur;  Constance,  celui  de  ses  (ils  qui  se  trou- 
vait  le  moins  éloigné ,  accourut  à  Constanlinople 
|>'  ur  lui  rendre  les  derniers  honneurs.  11  fut  enterre 
avec  pompe  dans  l'église  des  Apôtres.  Depuis,  son 
tombeau  fut  déplacé  différentes  fois;  un  voyageur 
du  i(Sv  siècle  croit  en  avoir  vu  les  débris  à  Constan- 
linople. Les  païens  tirent  un  dieu  de  ce  prince,  les 
chrétiens  le  révérèrent  comme  un  saint  :  ses  gran- 
des qualités  étaient  dignes  du  moins  d'immortaliser 
son  nom  ;  mais  on  a  blâmé  avec  raison  quelques 
actions  indignes  d'un  chrétien  et  d'un  grand  homme, 
ot  plusieurs  actes  impolitiques,  tels  que  le  partage  de 
l'empire  entre  ses  successeurs.  Des  écrivains  enne- 
mis du  christianisme,  et  entre  autres  Voltaire,  se 
sont  attachés  à  déprimer  toutes  les  actions  de  Con- 
stantin ;  ils  ont  voulu  le  présenter  comme  un  prince 
faible,  superstitieux,  cruel,  imprévoyant,  dont  le  ré- 
gne ne  peut  être  considéré  comme  une  grande  époque 
historique.  Il  sufiit  de  penser  que  Constantin  réunit 
sbus  sa  domination  autant  de  provinces  qu'Auguste 
et  que  Trajan;  qu'il  en  a  renouvelé  totalement  les 
mœurs,  les  lois  et  les  usages;  qu'il  a  transféré  le 
siège  du  pouvoir  d'Occident  en  Orient  ;  qu'il  a  sub- 
stitué, sans  secousses,  la  religion  sévère  des  chré- 
tiens aux  rites  relâchés  de  l'idolâtrie;  qu'à  partir  de 
ce  moment,  d'autres  vertus,  d'autres  vices  peut-être, 
devinrent  le  partage  de  l'humanité;  que  les  liens  de 
famille,  l'action  du  pouvoir,  les  relations  des  peuples 
prirent  un  autre  caractère,  et  qu'enfin  les  arts,  la 
littérature  reçurent  une  autre  impulsion,  pour  conve- 
nir (pie  son  règne  et  son  nom  semblent  partager 
l'histoire  du  monde  en  deux  parts  immenses.  Le 
goût  que  ce  prince  montra  pour  les  arts  (I),  la  ma- 
gnificence et  les  lettres,  fut  sans  doute  mauvais  cl 
corrompu;  mais  celle  corruption  existait  avant  lui. 
En  effet,  lorsque  Constantin,  après  ses  premières 
victoires  en  Italie,  voulut  faire  bâtir  l'are  qui  existe 
encore  a  Rome,  il  ne  trouva  de  moyen  pour  l'orner 
de  sculptures  passables  (pie  de  dépouiller  d'autres 
monuments  de  leurs  bas-reliefs;  et  les  sculptures 
que  les  artistes  contemporains  y  ajoutèrent  étaient 
déjà  de  la  dernière  barbarie.  Constantin  était  d'une 
belle  figure,  d'une  taille  majestueuse,  d'un  esprit  vif 
et  pénétrant  ;  la  douceur  de  ses  manières  et  sa  libé- 
ralité gagnaient  tous  les  cœurs.  Sa  prudence,  son 
bonheur  et  son  génie  rendaient  toutes  ses  entrepri- 
ses aussi  nobles  (prétendues;  il  aimait  la  justice, 
mais  il  se  prévenait  avec  trop  de  facilité  pour  des 
hommes  qui  savaient  l'éblouir.  Son  goût  pour  la  ma- 
gnificence était  outré;  toutefois  on  doit  le  louer 
d'avoir  réparé  et  embelli  les  principales  villes  de 
l'empire,  depuis  la  Gaule  jusqu'au  fond  de  l'Asie. 

(i)  Vcj.  Ciampïni,  de  Sacris  a  édifiais    Constant  hw  Magna 
ceut'.ruclis, 
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Constantin  laissa,  outre  ses  trois  lils ,  deux  filles, 
Constanlino,  qui  épousa  d'abord  Annibalicn  et  en- 
suite Gallus,  et  Hélène,  femme  de  Julien  l'Apostat. 
On  en  ajoute  une  troisième  sans  aucun  fondement. 
Les  médailles  de  cet  empereur  sont  nombreuses  en 
tous  métaux.  Eusèbe  de  Césaréc  a  écrit  la  vie  de 
Constantin  ;  le  jésuite  Mambrun  a  composé  un  poëme 
latin  intitulé  :  Conslanlinus,  sicc  Idololàlria  debel- 
lala;  J.  Vogt  a  publié,  sous  le  titre  d'IIistoria  Ullcra- 
ria  Constantin}  magni  (Hambourg,  1720,  in-8°  de  68 
pages),  une  bibliographie  raisonnée  et  fort  curieuse 
de  cent  quatre-vingts  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Con- 
stantin le  Grand.  L — S — e. 

CONSTANTIN  II  ( Claudius  Flavius  Julius 
Constantin  os  ),  empereur  romain,  était  l'aîné  des 
trois  princes,  fils  de  Fausta,  qui  succédèrent  au  grand 
Constantin  leur  père,  en  537.  11  obtint  pour  son 
partage  les  Gaules,  l'Espagne  et  la  Grande-Breta- 
gne, et  ne  profita  point  de  la  dépouille  de  ses  jeunes 
cousins,  Dclmacc  et  Annibalien  (voy.  Delmace  ), 
massacrés  avec  tous  les  autres  parents  de  l'empereur. 
Constantin  fut  étranger  à  ces  horreurs,  dont  on  ac- 
cusa Constance.  Né  avec  des  vertus,  rempli  de  va- 
leur et  de  bonté,  il  s'était  déjà  signalé  sous  le  règne 
de  son  père  par  des  succès  brillants  contre  les  Goths  ; 
mais  il  était  superbe,  audacieux,  imprudent;  il  ne 
put  supporter  patiemment  que  ses  frères  patageas- 
sent  seuls  les  Etats  qui  avaient  appartenu  aux  princes 
de  leur  famille.  Il  passa  les  Alpes  à  la  tête  d'une  ar- 
mée, pour  combattre  Constant,  au  mois  d'avril  550; 
mais,  s'étant  avancé  sans  précaution,  il  fut  attiré 
dans  une  embuscade  près  d'Aquilée,  et  entouré  par 
les  troupes  de  son  frère.  Son  armée  fut  taillée  en 
pièces,  et  lui-même  fut  tué  la  V  année  de  son  règne, 
et  la  24e  de  son  âge.  11  était  né  à  Arles  le  7  août 
516,  avait  été  nommé  César  en  517,  et  proclamé  au- 
guste en  557.  Les  médailles  de  cet  empereur,  en  or 
cl  eu  argent,  sont  plus  rares  que  celles  de  ses  frè- 
res. L — S— f.  . 

CONSTANTIN  (Héraclius.)  Voyez  HÉRA- 
CUIS  II  CofiSTAiNTINUS. 

CONSTANTIN  III,  tyran,  était  un  simple  soldat 
(pie  les  légions  romaines  cantonnées  dans  la  Grande- 
Bretagne  revêtirent  de  la  pourpre  vers  l'an  407.  Sa 
bravoure  cl  un  nom  cher  aux  armées  lurent  ses  seids 
droits  à  l'empire.  Aussitôt  après  .son  élection,  il  se 
hâta  de  [lasser  dans  la  Gaule,  accompagné  de  ses 
deux  fils,  Constant  et  Julien,  et  se  lit  reconnaître  de- 
puisde  Rhin  jusqu'aux  Alpes  et  aux  Pyrénées.  Plu- 
sieurs victoires  remportées  sur  les  barbares,  la  dé- 
faite de  Sarus  que  l'empereur  Honorius  avait  envoyé 
contre  lui,  et  ta  complète  de  l'Espagne  par  son  fils 
Constant  qu'il  avaitnominé  César,  semblaient  assurer 
sa  puissance.  Arles  devint  la  résidence  du  nouvel 
empereur.  La  cour  de  Kavenne  était  alors  en  proie 
aux  dissensions.  Honorius,  le  jouet  perpétuel  de  ses 
ministres,  souscrivit  aux  demandes  de  Constantin,  !e 
reconnut  pour  son  collègue,  lui  donna  le  litre  d'Au- 
guste, et  lui  envoya  les  ornements  impériaux;  mais 
bientôt  Géronce,  le  plus  habile  des  généraux  de 
Constantin,  averti  que  le  jeune  Constant,  créé  nou- 
vellement Auguste  par  son  père,  revenait  en  Espa. 
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gne  pour  lui  ôtcr  le  commandement  de  celle  pro- 
vince, se  crut  assez  fort  pour  faire  de  son  cote  un 
nouvel  empereur.  Il  lit  prendre  la  pourpre  à  un  of- 
ficier nommé  Maxime,  homme  inconnu,  sans  am- 
bition comme  sans  talents,  qui  ne  prêtait  que  son 
nom  aux  entreprises  de  Géronce.  Celui-ci  laisse  à 
Tarragonecc  fantôme  d'empereur,  et  marche  contre 
le  jeune  Constant.  La  guerre  fut  horrible.  L'Espa- 
gne, déchirée  d'un  coté  par  les  deux  compétiteurs, 
cl  de  l'autre  par  les  Vandales,  acharnés  sur  les  dé- 
bris de  la  puissance  romaine,  devint  la  proie  de  tous 
les  fléaux.  La  famine  acheva  de  détruire  ce  qu'a- 
vaient épargné  le  fer  des  barbares  et  la  fureur  îles 
guerres  civiles.  Les  hommes  se  dévoraient  entre  eux, 
et  l'histoire  répète  avec  effroi  le  trait  d'une  mère 
qui  égorgea  successivement  ses  quatre  enfants,  les 
fit  rôtir  et  se  nourrit  de  leur  chair.  Constant,  défait 
dans  plusieurs  batailles,  se  réfugia  dans  les  Gaules  ; 
Géronce  l'y  suivit,  mit  le  siège  devant  Vienne  où 
son  ennemi  s'était  renfermé,  s'empara  de  la  place  par 
force  ou  par  adresse,  et  fit  couper  la  tête  à  Constant. 
Il  courut  ensuite  attaquer  Constantin,  qui  s'élait  ren- 
fermé dans  la  ville  d'Arles.  Ilonorius  profita  de  la 
désunion  des  rebelles  pour  recouvrer  la  Gaule  ;  une 
armée  romaine,  sous  les  ordres  de  Constance,  le 
même  qui  mérita  depuis  la  main  de  Placidic,  sœur 
de  l'empereur,  parut  sous  les  murs  d'Arles.  Les  sol- 
dats de  Géronce,  mécontents  de  la  dureté  de  son 
commandement,  l'abandonnèrent  pour  se  ranger 
sous  les  drapeaux  de  Constance;  Géronce  effrayé 
s'enfuit  en  Espagne,  et  peu  de  temps  après  périt  mi- 
sérablement. Après  la  défaite  de  Géronce,  Constance 
poussa  le  siège  d'Arles  avec  vigueur  ;  un  corps  nom- 
breux de  Francs  et  de  Germains,  qui  venait  au  se- 
cours de  Constantin,  fut  taillé  en  pièces  par  les  trou- 
pes romaines  ;  Edobinc,  leur  chef,  périt  dans  cette 
bataille.  Constantin,  après  un  siège  dé  quatre  mois, 
privé  de  toutes  ressources,  consentit  à  se  rendre  : 
avant  d'ouvrir  les  portes,  il  quitta  les  marques  de  la 
dignité  impériale,  et  se  fit  ordonner  prêtre,  espérant 
éviter  le  châtiment.  Constance  lui  promit  la  vie, 
ainsi  qu'à  son  fils  Julien,  et  leur  fit  prendre  le  che- 
min de  Ravenne;  mais  Honorius  ne  se  crut  pas  lié 
par  la  parole  de  son  général  ;  il  voulut  venger  la 
mort  de  Didyme  et  de  Vérinien,  neveux  du  grand 
Théodose  son  père,  et  que  Constantin  avait  fait  se- 
crètement égorger,  malgré  les  promesses  du  jeune 
Constant,  leur  vainqueur  en  Espagne.  Ce  fut  auprès 
de  Mantoue  que  l'ordre  arriva  de  faire  périr  lcs'pri- 
sonniers.  Constantin  et  son  fils  furent  décapités  le  18 
eptembre  411,  et  leurs  têtes  portées  à  Ravenne,  et 
ensuite  à  Carthage.  Les  médailles  de  Constantin  et 
de  son  fils  Constant  sont  assez  rares,  surtout  celles 
en  or  et  en  argent.  L — S— E. 

CONSTANTIN  IV,  surnommé  Pogoxat,  ou  le 
Barbu,  empereur  d'Orient,  monta  sur  le  trône  en 
ô68,  avec  ses  deux  frères  Tibère  et  Héraclius,  après 
la  mort  de  leur  père  Constant  If,  qui  venait  d'être 
assassiné  en  Sicile.  Le  premier  soin  de  Constantin 
fut  de  punir  les  meurtriers  de  ce  prince.  Le  patrice 
Justinien,  homme  d'un  rare  savoir,  dans  ces  temps 
de  barbarie,  et  généralement  estimé,  se  trouva  au 


nombre  des  coupables,  et  périt  avec  eux.  Misizi, 
Arménien,  et  l'un  des  officiers  du  palais,  que  ies 
rebelles  avaient  proclamé  empereur,  paya  de  sa  tête 
ce  dangereux  honneur.  Devenu  tranquille  possesseur 
de  la  couronne,  Constantin  réunit  tous  ses  efforts 
contre  les  Sarrasins.  Le  calife  Moavia,  enhardi  par 
des  victoires  multipliées  qui'ne  lui  avaient  pas  même 
été  disputées,  rassembla  toutes  ses  forces  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Constantinople  en  670.  L'em- 
pereur, averti  depuis  longtemps  des  desseins  du  ca- 
life, s'était  préparé  à  une  défense  vigoureuse.  Pen- 
dant sept  années  les  Sarrasins  se  présentèrent  avec 
des  flottes  considérables,  et  chaque  année  ils  furent 
forcés  de  lever  le  siège;  enfin,  en  679,  ils  abandon- 
nèrent une  entreprise  qui  leur  avait  coûté  l'élite  de 
leurs  troupes,  et  des  milliers  île  vaisseaux  incendiés 
par  le  feu  grégeois.  Ce  feu,  qui  consumait  au  milieu 
des  flots  les  navires  auxquels  des  plongeurs  l'alta- 
chaient,  venait  d'être  inventé  par  Callinique.  Les 
souverains  de  Constantinople  reçurent  avec  joie  cette 
invention  meurtrière.  Ils  en  firent  un  secret,  cl  sa 
composition  n'était  connue  que  d'eux  seuls  et  de 
quelques  grands  de  l'empire,  engagés  par  les  ser- 
ments les  plus  terribles  à  ne  la  pas  révéler.  Moavia, 
trompé  dans  l'espoir  de  prendre  la  capitale,  se  trouva 
trop  heureux  d'accepter  les  conditions  que  Constan- 
tin voulut  lui  imposer,  et  se  soumit  à  payer  un  tri- 
but annuel  à  l'empire  dont  il  avait  médité  la  ruine. 
Les  victoires  de  Constantin  imprimèrent  le  respect 
aux  peuples  accoutumés  à  désoler  les  provinces.  Les 
A  baies,  les  ducs  de  Bénévent,  de  Frioul,  et  le  roi 
des  Lombards,  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs 
pour  obtenir  son  alliance.  Les  Bulgares  seuls  ne  fu- 
rent pas  intimidés,  et  recommencèrent  leurs  courses 
avec  plus  de  fureur.  Constantin  ne  parvint  à  les 
éloigner  qu'en  achetant  la.  paix.  Ce  prince  s'occupa 
ensuite  de  rétablir  la  tranquillité  de  l'Église,  troublée 
par  les  erreurs  des  monolhélites  :  ces  sectaires  fu- 
rent condamnés  au  concile  de  Constantinople,  que 
l'empereur  convoqua  en  GSO,  et  après  lequel  il  ac- 
corda de  grands  privilèges  au  pape  et  au  clergé.  Le 
désir  d'assurer  la  couronne  à  son  fils,  et  la  crainte 
que  lui  inspiraient  ses  deux  frères,  1  ibère  et  Héra- 
clius, qui  semblaient  se  lasser  de  ne  jouir  auprès  de 
lui  que  du  vain  titre  d'auguste  sans  prendre  aucune 
part  au  gouvernement,  troublèrent  la  tranquil- 
lité de  Constantin,  et  ternirent  la  gloire  de  son  rè- 
gne. On  leur  supposa  des  projets  criminels,  et  l'em- 
pereur leur  fit  crever  les  yeux.  11  ne  survécut  pas 
longtemps  à  ce  crime,  et,  sentant  sa  fin  approcher, 
il  se  hâta  d'associer  son  fils  Justinien  à  l'empire.  Il 
mourut  au  mois  de  septembre  68<ï,  dans  la  37e  an- 
née de  son  âge,  et  la  17e  île  son  règne,  et  fut  en- 
terré dans  l'église  des  Apôtres.  Constantin,  élevé 
très-jeune  sur  un  trône  chancelant,  montra  des  ta- 
lents et  des  qualités  qui  rendirent  à  l'empire  quel- 
que tranquillité  et  queique  éclat  ;  il  dut  néanmoins 
une  partie  de  ses  succès  à  l'invention  terrible  du  feu 
grégeois,  et  cependant  il  fit  deux  fautes  graves,  en 
accordant  beaucoup  trop  légèrement  la  paix  aux 
Sarrasins,  et  en  rachetant  honteusement  des  Bulgares. 
Son  fils,  Justinien  II,  qu'il  avait  eu  d'Anastasic,  lui 
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succéda.  On  connaît  plusieurs  médailles  de  cet  em- 
pereur. L — S — E. 

CONSTANTIN  V  ,   surnommé  Covronyme  , 
parce  qu'il  salit  les  fonts  baptismaux,  empereur 
d'Orient,  était  fils  de  Léon  l'Isaurien  et  de  l'impé- 
ratrice Marie.  Il  naquit  à  Conslantinople,  en  718,  et 
succéda  en  741  à  son  père  Léon.  Dès  le  commence- 
ment de  son  règne,  il  donna  un  libre  cours  à  son 
impiété  et  à  ses  fureurs.  Livré  à  la  débauche  et  à  la 
magie,  il  soutenait  en  même  temps  l'hérésie  des 
iconoclastes,  et  rétablissait  les  pratiques  des  juifs  et 
des  païens.  Tout  lui  devenait  bon,  pourvu  qu'il 
persécutât.  La  haine  publique,  que  ses  violences  lui 
avaient  attirée,  même  du  vivant  de  son  père,  fut 
portée  à  son  comble,  et,  Constantin  ayant  quitté  sa 
capitale  en  742  pour  aller  combattre  les  Sarrasins, 
apprit  bientôt  qu'Artabasde,  son  beau-frère,  soutenu 
par  le  patriarche  Anastase,  venait  d'être  proclamé 
empereur  et  s'était  rendu  maître  de  Constantinople. 
(Voy.  Artabasde  et  Akastase.)  Copronyme,  dont  on 
publiait  la  mort,  rassembla  des  troupes  en  Asie,  et, 
après  avoir  inutilement  sollicité  l'appui  du  calife 
Oualid,  le  plus  cruel  ennemi  des  Romains,  il  s'a- 
vança vers  Sardes,  où  il  rencontra  l'armée  d'Arta- 
basde.  Ce  dernier  fut  vaincu,  et,  quelque  temps 
après,  sôn  lils  Nicétas  éprouva  le  même  sort  en  Ar- 
ménie. Constantin  victorieux  marcha  vers  Constan- 
tinople, poussa  le  siège  avec  vigueur,  emporta  la 
ville  d'assaut  en  743,  et  y  exerça  les  plus  cruelles 
vengeances.  Artabasde  et  ses  deux  fils  étant  tombés 
dans  ses  mains  peu  de  temps  après,  il  leur  fit  cre- 
ver les  yeux.  On  les  promena  dans  Constantinople, 
montés  chacun  sur  un  âne  dont  ils  tenaient  la  queue. 
Le  patriarche  Anastase  reçut  le  môme  traitement  ; 
mais  Constantin,  qui  connaissait  sa  lâche  complai- 
sance, le  laissa  sur  le  siège  patriarcal,  et  fit  en  même 
temps  des  protestations  de  soumission  au  pape  Za- 
charie.  L'année  746  fut  plus  glorieuse  pour  Copro- 
nyme, qui  reprit  sur  les  Sarrasins  la  province  de 
Comagène.  En  747,  une  peste  affreuse  dépeupla 
Constantinople  :  elle  dura  trois  ans.  L'empereur 
s'occupa  tout  â  la  fois  de  s'emparer  des  richesses  des 
pestiférés,  de  repeupler  sa  capitale,  et  de  continuer 
ses  persécutions  et  ses  crimes  ;  mais  il  parut  oublier 
l'Asie,  où  s'élevait  la  puissance  des  califes  abassides, 
et  l'Italie,  où  les  Lombards  lui  enlevaient  l'exarchat 
de  Ravenne  et  menaçaient  Rome.  Le  pape  Ëtiennell 
réclamait  en  vain  des  secours  ;  Constantin  envoyait 
des  députations,  au  lieu  d'armées.  Les  Romains 
abandonnés  se  jetèrent  dans  les  bras  de  Pépin,  roi 
de  France;  et  Rome,  délivrée  par  les  Français,  fut 
perdue  pour  l'empire  d'Orient.  Constantin,  pendant 
ce  temps,  avait  assemblé  un  concile  d'iconoclastes  ; 
il  y  proclama  patriarche  de  Conslantinople  un  moine 
scandaleux  nommé  Constantin,  qui  se  prêta  d'abord 
à  tous  ses  caprices  et  à  toutes  ses  fureurs.  Eu  757, 
les  Bulgares  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de  Con- 
stantinople; l'empereur  marcha  contre  eux  et  les 
repoussa  ;  mais,  trois  ans  après,  il  vit  ces  mêmes 
barbares  tailler  en  pièces  l'armée  qu'il  commandait^ 
tandis  que  les  Sarrasins  en  Asie  battaient  ses  géné- 
raux et  ravageaient  ses  provinces.  Aigri  par  ces  re- 
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vers,  il  redoubla  de  férocité,  et  multiplia  les  persé- 
cutions et  les  cruautés,  malgré  les  représentations 
réitérées  du  pape  et  des  évêques.  L'année  7G3  fut 
marquée  par  quelques  succès  contre  les  Bulgares,  et 
l'année  764  par  un  hiver  si  rigoureux,  que  le  Pont- 
Euxin  gela  en  partie,  et  que  d'effroyables  masses 
de  glaces,  s'amoncelant  dans  le  détroit,  vinrent  frap- 
per les  murs  de  Constantinople  et  menacer  la  ville 
d'une  destruction  entière.  Par  une  nouveMe  bizarre- 
rie, l'empereur  songea  secrètement  à  rétablir  l'hé- 
résie de  INestorius;  mais  tout  corrompu  qu'était  le 
patriarche  Constantin,  il  s'opposa  à  ce  nouveau  sa- 
crilège ;  Copronyme  le  déposa,  le  remplaça  par  l'eu- 
nuque Nicétas,  l'accabla  d'opprobres  et  de  traite- 
ments barbares,  et,  après  plusieurs  mois  de  la  plus 
dure  captivité,  le  patriarche  eut  la  tête  tranchée 
dans  l'amphithéâtre.  Les  exécutions  se  multipliè- 
rent, et  l'empereur,  au  milieu  de  ses  débauches  et 
de  ses  cruautés,  s'occupait  encore  à  composer  îles 
sermons  qu'il  récitait  en  public.  En  7G9,  il  tenta  de 
former  une  alliance  avec  Pépin,  auquel  il  demanda 
sa  liile  Giselle  pour  le  jeune  Léon  son  lils.  Ce  ma- 
riage n'eut  pas  lieu,  et  Léon  épousa  une  Athénienne 
nommée  Irène,  que  ses  crimes  et  ses  talents  ont 
rendue  célèbre.  Constantin  était  méprisé  dans  l'Occi- 
dent, et  ne  songeait  guère  à  recouver  dans  Rome 
une  autorité  qui  tlottait  incertaine  entre  les  rois  de 
France  et  de  Lombardie,  et  les  papes  qui  se  dis- 
putaient la  tiare.  Charlemagne,  en  774,  mit  fin  à  ces 
troubles  et  au  royaume  des  Lombards.  A  cette  épo- 
que, les  Sarrasins  et  les  Bulgares  ravageaient  l'O- 
rient. Constantin  eut  quelques  succès  contre  ces 
derniers;  il  se  préparait  à  les  combattre  l'année 
suivante,  lorsqu'il  fut  attaqué  par  des  charbons  qui 
parurent  sur  ses  jambes  et  qui  le  firent  périr  dans 
des  douleurs  insupportables.  On  dit  qu'il  recon- 
nut dans  ces  affreux  tourments  la  juste  punition 
de  ses  crimes.  Il  était  âgé  de  .riG  ans,  et  en 
avait  régné  34.  U  fut  enterré  dans  l'église  des 
Sts-Apolrcs ;  mais  quatre-vingts  ans  après,  Mi- 
chel III  fit  déterrer  ses  os  et  les  fit  brûler  sur  la 
place  où  on  exécutait  les  meurtriers.  Quelques  ta- 
lents militaires  n'ont  pas  suffi  pour  relever  sa  mé- 
moire flétrie  par  ses  vices  infâmes  et  par  son  carac- 
tère odieux.  Il  laissa  d'Irène,  sa  première  femme, 
Léon  qui  lui  succéda,  et  une  tille  nommée  Anthusc, 
dont  l'histoire  vante  les  vertus  et  la  piété.  Marie,  sa 
seconde  femme,  n'eut  pas  d'enfants.  Eudoxie,  la 
troisième,  laissa  cinq  princes,  Christophe  et  Nicé- 
phore,  nommés  césars  par  Copronyme,  INicétas,  An 
ihime  et  Eudoxe.  Quoique  l'histoire  ne  fasse  men- 
tion d'aucune  trêve  avec  Constantin  et  Artabasde, 
son  compétiteur  à  l'empire,  il  existe  une  médaille  où 
la  tête  de  ce  dernier  se  trouve  au  revers  de  celle  de 
Constantin.  L — S — e. 

CONSTANTIN  VI,  empereur  d'Orient,  fils  de 
Léon  IV  Chazare  et  d'Irène,  n'était  encore  que  dans 
sa  dixième  année,  lorsqu'en  78')  la  mort  de  Léon  le 
lit  monter  sur  le  tronc,  sous  la  tutelle  d'une  mère 
ambitieuse,  altière  et  vindicative.  Cette  princesse, 
dont  le  génie  égalait  les  vices,  chercha  pour  son  (ils 
une  alliance  qui  put  soutenir  l'empire  ébranlé.  Elle 
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jeta  les  yeux  sur  Rotrude,  fille  de  Cliarlemague, 
dans  l'espoir  (|ue  ce  prince  lui  rendrait  l'Italie  ;  la 
jeune  princesse  fut  fiancée  en  781.  Cependant,  dix 
ans  plus  tard,  Irène  rompit  le  mariage  projeté  (voy. 
Irène  ),  et  Constantin  épousa  une  jeune  fille  d'une 
rare  beauté,  à  laquelle  toutefois  il  ne  put  s'attacher, 
et  qu'il  accabla  fie  mépris.  Irène  gouvernait  l'em- 
pire sans  partage,  lorsque  des  courtisans  excitèrent 
Constantin  à  reprendre  l'autorité.  L'impératrice 
mère,  avertie  du  complot,  s'emporta,  fit  arrêter  plu- 
sieurs conjurés,  et  confina  le  jeune  prince  dans 
mie  chambre  du  palais.  Les  troupes,  excitées  par 
Alexis  JVJusèle,  délivrèrent  Constantin,  et  forcèrent 
Irène  à  se  retirer  dans  un  château,  au  bord  de  la 
Propontide.  En  791,  l'empereur  obtint  quelques 
succès  contre  les  Sarrasins.  A  son  retour,  il  rappela 
sa  mère,  et  indisposa  les  troupes  en  faisant  raser, 
battre  de  verges  et  enfermer  ce  même  Alexis  qui  lui 
avait  rendu  l'autorité.  Une  défaite  qu'il  essuya  en 
Bulgarie  acheva  d'aigrir  les  esprits.  On  parla  de 
couronner  Niçéphore,  fils  de  Constantin  V  et  oncle 
de  l'empereur.  Irène  et  l'eunuque  Staurace  déjouè- 
rent la  conspiration.  Constantin  fit  crever  les  yeux 
à  Nicéphore,  et  couper  la  langue  à  quatre  autres  de 
ses  oncles,  Christophe,  Nicétas,  Anthimeet  Eudoxe; 
de  «ombreuses  exécutions  augmentèrent  la  haine  et 
I'Crt'oi  général.  En  795,  Constantin  devint  éperdu- 
ment  amoureux  de  Théodote,  une  des  filles  de  la 
suite  d'Irène,  qui  favorisa  cette  passion  pour  rendre 
son  fils  odieux.  Constantin  répudia  Marie,  malgré 
l'opposition  du  patriarche  Taraise ,  et  couronna 
Théodote.  ,Le  mépris  public  augmentant  de  jour 
en  jour  pour  un  prince  qui  ne  gardait  aucune 
mesure,  Irène  conjura  contre  son  propre  fils;  il  finit 
par  tomber  dans  les  pièges  dont  on  l'entourait.  Ar- 
rêté près  de  Constantinople,  en  797,  et  ramené  dans 
le  palais,  où  on  l'emprisonna,  il  s'était  endormi, 
accablé  de  fatigues,  lorsqu'on  vint,  par  l'ordre  de  sa 
mère,  lui  enfoncer  des  poinçons  dans  les  yeux  :  on 
croit  qu'il  ne  survécut  pas  longtemps  à  cette  catas- 
trophe. Constantin  avait  montré  des  talents  mili- 
taires, et  si  l'ambition  de  sa  mère  et  une  mauvaise 
éducation  n'avaient  point  avili  son  caractère,  il  eût 
sans  doute  régné  avec  plus  d'honneur.  Il  laissa  deux 
filles,  Euphrosine  et  Irène  ;  la  première  fut  placée 
sur  le  trône  vingt-sept  ans  plus  tard  par  l'empereur 
Michel  le  Bègue.  Constantin  est  aussi  désigné  dans 
l'histoire  par  le  surnom  de  Porphyrogénèle,  qui  lui 
est  commun  avec  Constantin  VII.  Nous  avons  des 
médailles  de  cet  empereur,  au  revers  d'Irène  sa 
mère.  L — S — e. 

CONSTANTIN  VII,  surnommé  Porpiiyrogé- 
nète,  empereur  ^"Orient,  reçut  le  jour  à  Constan- 
tinople, en  905,  de  Léon  VI,  le  philosophe,  et  de 
Zoé  Carbonopsime.  A  la  mort  de  Léon,  arrivée  en 
911 ,'  le  sceptre  passa  dans  les  mains  de  son  frère 
Alexandre,  qui  chassa  Zoé,  et  qui  voulut  faire  mu- 
tiler Constantin,  alors  âgé  de  moins  de  sept  ans. 
(  Voy.  Alexandre.  )  Le  jeune  prince  n'évita  ce  dan- 
ger (pie  parce  que  sa  santé  chancelante  faisait  croire 
qu'il  ne  vivrait  pas  longtemps.  Alexandre  mourut 
l'année  suivante.  Zoé  revint  à  Constantinople,  et 
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Constantin  fut  couronné.  Les  favoris  du  uernier  em- 
pereur excitèrent  alors  quelque  trouble;  ils  voulurent 
donner  le  sceptre  à  Constantin  Ducas,  qui  périt  dans 
le  tumulte  :  ses  complices  furent  punis.  Cependant 
Siméon,  roi  des  Bulgares,  dont  Alexandre  avait  pro- 
voqué la  colère,  parut  aux  portes  de  ConStantinoplc 
avec  une  armée  nombreuse.  On  lui  résista  d'abord 
avec  courage;  on  finit  par  acheter  sa  retraite,  et, 
l'année  suivante,  il  fallut  recommencer  ce  marché 
honteux  ;  mais  la  paix  ayant  été  faite  avec  les  Sar- 
rasins, qui,  de  leur  côté,  dévastaient  l'Asie,  Zoé  en- 
treprit d'anéantir  les  Bulgares.  Les  succès  de  cette 
guerre  furent  partagés;  mais  elle  devint  le  prétexte 
de  la  rivalité  et  des  dissensions  de  deux  généraux 
puissants,  Léon  Phocas,  commandant  des  troupes 
de  terre,  et  Romain  Lecapène,  amiral.  Romain  s'in- 
sinua dans  l'esprit  de  Constantin,  et  lit  disgracier 
Zoé  et  Léon.  Ce  dernier  conspira,  et  finit  par  avoir 
les  yeux  crevés.  Constantin,  toujours  dupe  de  Ro- 
main, venait  d'épouser  la  fille  de  cet  homme  ambi- 
tieux, et  bientôt,  en  exilant  Zoé  et  Théodore  son 
gouverneur,  il  se  mit  entièrement  sous  la  dépendance 
de  son  beau-père,  qui  ne  cacha  plus  ses  projets,  et 
qui  se  fit  couronner  en  919.  Les  fils  de  Romain  par- 
tagèrent bientôt  les  honneurs  et  le  titre  d'empereur, 
et  Constantin,  qui  n'eut  que  le  dernier  rang  parmi 
ses  collègues,  ne  prit  aucune  part  au  gouvernement, 
et  fut  même  obligé,  pour  subsister,  d'exercer  les 
talents  qu'il  avait  acquis  dans  les  arts.  Il  supporta 
cette  humiliation  pendant  vingt-cinq  ans,  sans  faire 
aucune  tentative  pour  recouvrer  ses  droits;  mais  en 
944  les  fils  de  Romain,  mécontents  de  sa  sévérité, 
et  excités  par  Basile  l'Oiseau  {voy.  Basile),  firent 
enlever  leur  père,  et  le  reléguèrent  dans  l'île  de 
Prote  ;  bientôt  après,  Constantin,  aidé  de  Basile,  leur 
fit  éprouver  un  sort  pareil.  Délivré  de  ses  rivaux,  il 
ne  donna  pas  plus  de  soin  aux  affaires  publiques, 
et,  laissant  l'impératrice  Hélène  gouverner  l'empire, 
il  se  livra  entièrement  à  l'étude  des  sciences  et  des 
lettres,  et  se  contenta  de  faire  proclamer  auguste 
son  fils  Romain  le  jeune.  Les  premières  années  qui 
suivirent  le  rétablissement  de  Constantin  furent  pai- 
sibles, et  Constantinople  devint  florissante  ;  les  étran- 
gers y  accouraient  en  foule.  Elga,  reine  des  Russiens, 
Bologude  et  Gylas,  princes  hongrois,  y  vinrent  pour 
en  admirer  la  magnificence;  frappés  de  la  majesté  des 
cérémonies  des  chrétiens,  ils  abjurèrent  l'idolâtrie, 
et  devinrent  les  alliés  de  l'empire.  Cependant  les 
Sarrasins  établis  dans  la  Crète,  s'étant  réunis  à  ceux 
d'Asie  en  950,  ravageaient  les  provinces.  Ils  es- 
suyèrent une  défaite  complète  en  957;  Apolusème, 
un  de  leurs  généraux,  fut  pris  et  conduit  à  Constan- 
tinople devant  l'empereur,  qui  lui  prodigua  les  af- 
fronts. La  guerre  n'en  devint  que  plus  acharnée, 
et  les  Romains  furent  battus  à  leur  tour.  Constantin 
parut  accablé  de  ces  revers  ;  un  forfait  exécrable  vint 
mettre  le  comble  à  ses  malheurs.  Romain,  impatient 
de  régner,  et  excité  par  l'infâme  Théophano  qu'il 
avait  épousée  (voy.  Théophano),  fit  donner  du 
poison  à  son  père.  Un  accident  ayant  fait  renverser 
la  coupe  avant  que  Constantin  l'eût  bue  entièrement, 
il  en  éprouva  seulement  une  révolution  violente, 
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qui  lu  lit  tomber  en  langueur. -Cependant  il  partit 
pour  la  Syrie  Tannée  suivante;  mais  ayant  appris 
(|iie  sut)  fils  conspirait  de  nouveau  contre  lui,  il  ne 
put  supporter  cette  horrible  nouvelle.,  et  mourut  le 
15  novembre  959,  à  l'âge  de  54  ans.  Ses  funérailles 
furent  honorées  par  des  larmes  sincères  et  générales; 
la  pompe  en  fut  magnifique,  tin  héraut,  à  la  tète 
du  cortège,  prononçait  ces  paroles  solennelles  :  «  Le- 
«  vez-vous,  ô  roi  du  monde,  répondez  à  l'appel  du 
«  roi  des  rois.  »  Constantin,  en  mourant,  avait  recom- 
mandé à  son  fils  de  ne  jamais  prendre  de  femme 
chez  les  peuples  barbares,  n'exceptant  que  les  femmes 
françaises,  à  cause  de  la  noblesse  et  de  la  valeur  de 
cette  (nation.  Constantin  fut  zélé  pour  la  justice,  la 
religion,  les  sciences  et  les  arts;  mais  il  eut  plutôt 
les  talents  et  les  qualités  d'un  homme  privé  que  celles 
d'un  empereur  :  il  négligeait  totalement  les  affaires 
publiques  pour  se  livrera  ses  goûts.  On  lui  reproche 
aussi  d'avoir  aimé  le  vin  avec  excès.  Constantin  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  qui  nous  sont  parvenus,  et 
que  Jean  Meursius  a  publiés  avec  des  notes  et  une 
version  latine,  Leyde,  1CI  I ,  1617,  in-8°.  On  y  trouve 
des  traités  d'hippiatrique,  les  27e  et  50e  des  cinquante- 
trois  livres  qu'il  avait  fait  extraire  des  anciens  au- 
teurs, et  qui  traitent,  le  27e,  des  ambassades,  et  le 
50e,  des  vertus  et  des  vices.  On  n'est  pus  certain  que 
ces  ouvrages  soient  de  lui.  Les  suivants  sont  plus 
authentiques  :  l°deux  livres  contenant  la  description 
géographique  des  provinces  de  l'empire.  2U  Une 
Vie  de  l'empereur  Basile,  aïeul  de  Constantin,  en 
2  livres,  Francfort,  1551,  in-8°  ;  Cologne,  1055, 
in-8°,  et  dans  les  Scriptores  posl  Thcoplianem  du 
P.  Combefis  :  c'est  moins  une  histoire  qu'un  pané- 
gyrique; elle  commence  en  807  et  finit  en  886. 
5°  Deux  livres  des  cérémonies  de  la  cour  Byzantine, 
Leipsick,  1751,  2  vol.  in-fol.  ,  belle  édition  donnée 
par  II.  Leich  et  J-J.  Reiske  :  la  version  latine 
est  très-estimée.  4"  Un  traité  du  Gouvernement,  de 
l'empire,  dédié  à  son  fils  Romain,  Leyde,  101 1, 
in-8°,  avec  la  version  latine  de  Meursius.  5°  Une 
histoire  de  la  fameuse  image  d'Edesse.  6°  Un  frag- 
ment de  tactique.  7°  Un  discours  sur  la  translation 
de  St.  Chrysostome.  Zonaras  lui  attribue  aussi  quel- 
ques poésies  qu'on  n'a  point.  C'est  par  l'ordre  de  ce 
prince  que  l'on  fit  le  recueil  des  lois,  nomme  les 
Novelles,  et  celui  des  Basiliques,  augmenté  et  per- 
fectionné, et  l'extrait  des  divers  auteurs  grecs  et  la- 
tins qui  avaient  écrit  sur  l'agriculture  et  l'économie 
rurale;  ce  dernier  recueil,  fait  en  langue  grecque, 
est  intitulé  les  Géoponiques.  Ou  l'a  mis  sous  le  nom 
de  cet  empereur,  parce  qu'il  fut  fait  à  sa  demande 
et  sous  ses  auspices;  aussi  a-t-on  donné  quelquefois 
ù  ce  livre  le  titre  de  Traité  d'agriculture  de  Con- 
stantin César.  Quelques  auteurs  l'ont  attribué  à  Con- 
stantin Pogonat;  mais  on  sait  aujourd'hui  [dus  posi- 
tivement que  ce  fut  un  avocat  de  Constantinople 
[scholaslicus),  nommé  Cassianus  Bassus,  qui  ras- 
sembla cette  collection,  et  ia  dirigea  par  l'ordre  dé 
Constantin  Porphyrogénôle.  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  latin  et  en  français  dans  le  16e  siècle. 
(  Voy  Cassianus  Bassus  et  Coknauius.  )  Constan- 
tin avait  épousé  Hélène,  fille  du  Romain  Lccapène; 
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il  en  eut  Romain,  qui  lui  succéda;  Zoé,  Théodora 
et  Agathe  ;  la  seconde  épousa  dans  la  suite  Jean  Zimis- 
cès.  On  a  des  médailles  de  cet  empereur,  au  revers 
de  sa  mère  Zoé  et  de  son  fils  Romain  II.    L — S — E. 

CONSTANTIN  VIII,  empereur.  On  désigne 
sous  ce  nom  un  des  fils  de  Romain  Lecapène.  En 
effet,  ce  dernier  donna  le  titre  d'auguste  à  ses 
trois  enfants,  et  leur  fil  prendre  le  pas  sur  son  col- 
lègue Porphyrogénète.  Constantin  fut  déposé  avec 
ses  frères  en  944,  et  relégué  à  Ténédos  et  ensuite  à 
Samothtace,  où  il  fut  massacré  clans  une  tentative 
I  qu'il  fit  pour  s'échapper.  (  Voy.  Basile  l'Oiseau  , 
Romain  Lecapène,  Constantin  et  Christophe.) 
D'autres  auteurs  ne  le  comprennent  pas  sur  la  liste 
des  empereurs  de  ce  nom,  mais  ils  y  mettent  un  fils 
de  Basile  le  Macédonien,  créé  auguste  en  868,  peu 
dant  le  règne  de  son  père,  et  mort  vers  l'an  878.  On 
trouve  aussi  dans  quelques  historiens,  parmi  les 
Constantin,  Héracléonas,  fils  d'Héraelius  et  de  Ma- 
rine, et  frère  de  Constantin  III.  (  Voy.  Constan- 
tin III.  )  L— S-e. 

CONSTANTIN  IX,  empereur  d'Orient,  était  fils 
de  Romain  le  jeune,  et  frère  de  Basile  II,  avec  lequel 
il  fut  d'abord  réduit  en  tutelle,  sous  les  règnes  de 
Nicéphore  Phocas  et  de  Jean  Zimiscès.  A  la  mort 
de  ce  dernier,  en  975,  les  deux  jeunes  princes  furent 
reconnus  empereurs,  et  la  direction  des  affaires 
tomba  dans  les  mains  de  l'eunuque  Basile,  jusqu'à 
ce  (pie  Basile  II  se  fût  mis  à  la  tête  de  l'empire, 
qu'il  gouverna  avec  plus  de  vigueur  que  de  talent 
pendant  cinquante  ans.  (  Voy.  Basile.  )  Constantin, 
pendant  tout  ce  temps,  se  contenta  du  titre  d'em- 
pereur, et  ne  fit  usage  du  pouvoir  que  pour  satisfaire 
ses  passions.  A  la  mort  de  Basile,  en  1025,  Con- 
stantin put  donner  un  libre  cours  à  ses  vices.  H 
s'entoura  de  délateurs  et  d'hommes  corrompus,  il 
opprima  les  provinces  et  choisit  pour  ses  victimes 
les  premiers  personnages  de  l'empire  :  Nicéphore 
Comnène,  les  patriecs  Constantin  et  Bardas,  et  un 
petit- fils  de  Sclérus  eurent  les  yeux  crevés;  enfin, 
trois  ans  après  la  mort  de  Basile,  Constantin,  épuisé 
de  débauches,  fut  attaqué  d'une  maladie  incurable, 
s'occupa  sur-le-champ  de  se  choisir  un  successeur, 
auquel  il  voulait  faire  épouser  une  de  ses  filles.  On 
lui  désigna  Romain  Argyre;  mais  comme  il  était 
marié,  Constantin,  féroce  jusqu'au  dernier  moment, 
le  fit  venir,  et  lui  donna  le  choix,  ou  d'avoir  les  yeux 
crevés,  ou  de  répudier  sa  femme  pour  épouser  Zoé, 
la  plus  jeune  des  trois  princesses  filles  de  l'empe- 
reur. Romain  hésitait,  sa  femme  se  sacrifia  pour  lui, 
et  courut  s'enfermer  dans  un  cloître;  Romain,  dé- 
claré libre,  obéit  aux  ordres  de  Constantin,  qui  ter- 
mina ses  crimes  et  sa  vie  à  l'âge  de  70  ans,  après 
en  avoir  régné  50  avec  Basile,  et  seul  un  peu  moins 
de  trois.  H  laissa  de  sa  femme  Hélène  trois  filles  ; 
Eudoxie,  Zoé,  femme  de  Romain,  et  Théodora, 
qui  régna  dans  la  suite  avec  Zoé.  Il  est  représenté 
sur  les  médailles  avec  son  frère  Basile  II.     L— S — e. 

CONSTANTIN  X,  surnommé  Moxomaoue,  em- 
pereur d'Orient,  dut  son  élévation  à  l'amour  (pie 
conçut  pour  lui  l'impératrice-  Zoé,  veuve  de  Romain 
Argyre  et  femme  de  Michel  le  Paphlagonien.  Ce 


CON 


CON 


dernier,  instruit  des  désordres  de  Zoé,  avait  relégué 
Constantin  à  Mitylène;  mais  lorsque  Michel  eut  été 
privé  de  l'empire  et  enfermé  dans  un  cloître,  elle 
rappela  son  favori,  le  nomma  gouverneur  de  la 
Grèce,  et  bientôt  après  le  choisit  pour  époux.  Le 
mariage  fut  célébré  sans  pompe  le  M  juin  1042.  Le 
règne  de  Monomaque  fut  celui  du  scandale.  L'em- 
pereur entretenait  un  commerce  public  avec  une 
jeune  veuve  nommée  Sclérène,  petite -tille  de  ce 
fameux  Dardas  Sclérus  qui  avait  disputé  l'empire  à 
Basile  H.  Zoé  connaissait  cette  intrigue;  mais  elle 
ne  s'offensait  pas  des  écarts  de  son  mari,  pourvu 
qu'il  usât  envers  elle  de  la  même  condescendance. 
Ces  désordres  prirent  une  sorte  de  régularité.  Sclé- 
rène  fut  logée  dans  le  palais  ;  cile  eui  des  gardes, 
prit  la  pourpre*  et  même  fut  décorée  du  titre  d'au- 
guste. Dans  les  cérémonies  publiques,  Constantin 
paraissait  assis  sur  le  trône  entre  l'impératrice  et  sa 
maîtresse,  qui,  plus  souveraine  que  lui.  disposait  à 
son  gré  et  à  prix  d'or  des  emplois  et  des  dignités. 
La  prodigalité,  le  faste  et  les  débauches  de  Zoé, 
l'avidité  de  Sclérène,  et  la  faiblesse  ne  Constantin, 
firent  éclater  des  révoltes  de  toutes  parts.  Maniacés, 
qui  commandait  en  Italie,  s'étant  attiré  le  courroux 
de  Sclérène,  vit  en  un  moment  ses  terres  envahies 
et  sa  femme  indignement  outragée  par  ie  frère  de  la 
favorite,  lui-même  fut  dépouillé  de  ses  emplois. 
Justement  irrité,  il  leva  l'étendard  de  la  révolte; 
tout  plia  d'abord  devant  lui  ;  mais,  au  moment  où 
il  venait  de  remporter  une  victoire  décisive  sur  le 
sébastophore  Etienne,  qu'on  avait  envoyé  pour  le 
réduire,  Maniacés  tomba  percé  d'un  coup  de  flèche, 
et  le  vaincu  rapporta  comme  un  trophée  dans  Con- 
stantinople  la  tête  de  son  vainqueur.  L  empire  n'en 
fut  pas  plus  tranquille;  un  parent  de  l'empereur, 
nommé  Léon  Tornice,  prit  la  pourpre  dans  Andri- 
nople  et  vint  assiéger  Constantin  jusque  dans^sa  capi- 
tale. C'en  était  fait  de  ce  malheureux  prince,  si  Tornice 
eût  su  profiter  de  ses  avantages;  mais  il  perdit  un 
temps  précieux  dans  de  vaines  négociai  ions.  Con- 
stantin, bien  servi  par  Jasite,  son  général,  devint 
bientôt  maître  de  Tornice  et  lui  lit  crever  les  yeux. 
Au  milieu  de  tous  ces  troubles,  l'empire  était  suc- 
cessivement attaqué  par  les  Serviens,  les  Russes  et 
les  Turcs  Seljoucides,  dont  l'histoire  fait  mention 
ici  pour  la  première  fois,  et  qui,  après  avoir  donné 
naissance  à  la  puissance  ottomane,  renversèrent 
enlin  l'empire  grec  qu'ils  avaient  si  longtemps  ra- 
vagé. Une  autre  circonstance  mémorable  du  règne 
de  Constantin  Monomaque  est  la  division  qui  sépare 
encore  l'Église  grecque  d'avec  la  communion  ro- 
maine. (  Voy.  Michel  CÉiiULAnms.  )  Au  milieu  de 
ces  troubles,  Constantin  traînait  une  vieillesse  ob- 
scure et  méprisable.  Sclérène  n'était  plus  depuis 
longtemps,  Zoé  avait  cessé  de  vivre  en  1053;  l'em- 
pereur, accablé  de  chagrins  et  d'ennemis,  affligé  du 
schisme  qu'il  n'avait  pas  eu  la  force  d'arrêter,  mou- 
rut peu  après  (le  50  novembre  1054),  après  un  règne 
de  12  ans.  II  ne  laissa  point  d'enfants.  Les  mé- 
dailles de  Constantin  Monomaque  sont  d'une  grande 
rareté.  L_S_e. 
CONSTANTIN  XI  (Ducas),  empereur  d'Orient, 


I  descendait  d'une  des  plus  illustres  familles  de  Con- 

I  stantinople.  H  monta  sur  le  trône  le  23  décembre 
1059.  Isaac  Comnène,  en  abdiquant  volontaire- 
ment, la  couronne,  l'avait  désigné  pour  son  succes- 
seur. Ducas  s'était  signalé  dans  plusieurs  guerres 
sous  les  règnes  précédents,  et  ses  mœurs  étaient 
restées  pures  au  milieu  des  désordres  d'une  cour 
corrompue;  mais  il  ne  montra  dans  le  rang  suprême 
que  des  vertus  obscures  et  aucune  des  qualités  d'un 
roi.  Il  avait  la  faiblesse  de  se  croire  un  brillant  ora- 
teur, et  il  employait  à  composer  et  à  prononcer  en 
public  de  longues  harangues,  un  temps  que  récla- 
maient les  soins  du  gouvernement.  Son  règne,  qui 
dura  7  ans  et  5  mois,  fut  marqué  par  l'inva- 
sion des  Uses  ou  Usiens,  peuples  de  Scylhic,  qui 
entrèrent  dans  l'empire  au  nombre  de  500,000  et 
causèrent  d'affreux  ravages  :  les  Grecs  s'unirent 
vainement  aux  Dulgares  pour  leur  disputer  le  pas- 
sage. Les  Usiens  vainqueurs  renversaient  tout  de- 
vant eux,  lorsque  la  peste  vint  les  arrêter,  et  les 
livra  sans  force  au  fer  des  Bulgares,  qui  achevè- 
rent de  les  détruire,  en  1063.  Constantin  mourut 
dans  les  premiers  jours  de  mai  10G7.  Il  avait  épouse 
en  secondes  noces  Eudocie  Macrembolitissa,  dont  il 
eut  trois  fils,  i.îichel,  Andronic  et  Constantin,  ci 
trois  (illes.  Au  lit  de  la  mort,  il  désigna  les  troif 
princes  pour  ses  successeurs,  sous  la  tutelle  de  leui 
mère.  H  exigea  de  l'impératrice  une  promesse  si- 
gnée qu'elle  ne  prendrait  pas  d'autre  époux.  Eudo- 
cie fondant  en  larmes  promit  tout  ce  qu'on  lui  de- 
mandait ;  mais  les  dernières  volontés  de  Constantin 
Ducas  eurent  le  sort  des  testaments  des  rois  :  il  fut 
à  peine  déposé  dans  la  sépulture  impériale,  que  l'on 
vit  ses  ordres  oubliés,  sa  veuve  remariée,  et  ses  fils 
écartés  du  trône.  L — S — e 

CONSTANTIN  XII,  fils  du  précédent,  n'est  pas 
compté  par  tous  les  historiens  au  nombre  des  em- 
pereurs grecs.  Constantin  Ducas  laissa  l'empire,  en 
mourant,  à  ses  trois  fils,  sous  la  tutelle  de  leur 
mère  ;  mais  cette  princesse  les  priva  bientôt  du 
sceptre,  en  le  donnant  avec  sa  main  à  Romain  Dio- 
gène,  auquel  succéda  Michel,  l'aîné  des  trois  prin- 
ces dont  il  s'agit.  11  parait  que  Constantin  ne  re- 
gretta pas  sa  part  d'autorité  ;  car,  lorsque  Michel, 
effrayé  des  révoltes  de  Nicéphore  Bryenne  et  de 
Nicéphore  Botoniate,  descendit  du  trône  en  1078, 
Alexis  Comnène,  qui  fut  depuis  empereur,  engagea 
vainement  Constantin  ù  ceindre  le  diadème  aban- 
donné par  son  frère.  Ce  prince,  d'un  caractère  ti- 
mide, aima  mieux  se  soumettre  à  Botoniate  ;  mais  ce- 
lui-ci lui  ayant  donné,  quelque  temps  après,  le  com- 
mandement d'une  armée  destinée  à  combattre  les 
Turcs,  Constantin  se  fit  imprudemment  proclamer 
auguste.  Les  émissaires  de  Botoniate  s'emparèrent 
bientôt  de  l'esprit  des  soldats;  Constantin  :'ut  pris, 
tonsuré  et  relégué  dans  un  monastère  situé  dans 
une  île  de  la  Propontide.  Alexis  Comnène,  oevenu 
empereur,  l'en  tira  et  l'employa  dans  quelques  ex- 
péditions. L— S— E. 

CONSTANTIN  DRACOSÈS,  dernier  empereur 
de  Constantinople,  était  fils  de  Manuel  Paléologue. 

II  succéda  à  Jean  Paléologue,  son  frère,  en  1449, 
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et  fut  le  treizième  du  nom  de  Constantin,  ou  le 
quinzième  suivant  qmlques  auteurs,  qui  compren- 
nent dans  ce  nombre  deux  princes  que  d'autres 
historiens  ne  regardent  que  comme  des  césars.  Lors 
de  l'avènement  de  Constantin  sur  un  trône  qu'au- 
cune puissance  humaine  ne  pouvait  plus  soutenir, 
l'empire  était  réduit  au  territoire  de  Constanlinople 
et  à  quelques  villes  de  la  Grèce  et  de  la  Morée. 
Constantin  se  trouvait  dans  cette  dernière  province; 
Démélrius,  son  frère,  plus  rapproché  de  la  capitale, 
éleva  quelques  prétentions  à  la  couronne.  L'impé- 
ratrice mère,  le  sénat,  le  clergé,  le  peuple  et  Far- 
inée se  déclarèrent  pour  Constantin,  et  le  sort  sem- 
bla le  designer  pour  honorer  la  chute  de  l'empire 
d'Occident,  comme  une  noble  victime  immolée  sur 
une  tombe  illustre.  Il  fallut  solliciter  à  Andrinople, 
auprès  du  sultan  Amurath  , "la  ratification  de  ce 
choix  :  exemple  honteux  de  l'avilissement  et  de  la 
faiblesse  des  derniers  Romains.  Constantin,  à  peine 
sur  le  trône,  chercha  à  s'appuyer  a'une  puissance 
ennemie  des  Turcs.  On  lut  proposa  d'épouser  la 
lillc  du  doge  de  Venise;  la  politique  prescrivait  ce 
choix  ;  la  vanité  des  nobles  romains  le  fit  rejeter, 
et  Constantin  se  décida  pour  une  princesse  de  Géor- 
gie. Il  songea  aussi  à  obtenir,  par  l'entremise  de 
ses  frères  Démélrius  et  Thomas,  auxquels  il  avait 
abandonné  la  Morée,  quelques  secours  des  princes 
de  l'Occident  ;  mais,  tandis  qu'il  formait  ces  pro- 
jets insuffisants,  Amurath  n'était  plus,  et  le  fier 
.Mahomet  II,  son  lils  et  son  successeur,  méditait  d'a- 
néantir un  reste  de  puissance  que  la  pitié,  plutôt 
<] ne  la  crainte,  semblait  avoir  fait  respecter  par  ses 
prédécesseurs.  Il  ratifia  cependant,  par  des  pro- 
messes solennelles,  les  traités  qu'il  avait  conclus 
avec  les  empereurs  grecs  ;  mais,  peu  de  temps  après, 
il  lit  déclarer  par  le  divan  la  nullité  de  semblables 
serments.  Une  réclamation  imprudente  de  la  part 
des  ambassadeurs  de  Constantin  acheva  d'irriter 
Mahomet.  «  Misérables  Romains,  leur  répondit  son 
«  vizir,  ignorez-vous  le  danger  qui  vous  menace,  et 
«  dunt  toutes  les  nations  de  l'Occident  ne  pourraient 
o  vous  sauver?  »  Constantin  eut  recours  aux  suppli- 
cations. Mahomet  feignit  de  se  laisser  désarmer; 
mais  il  resserra  Constantinople,  en  élevant,  à  cinq 
milles  de  cette  ville,  une  forteresse  en  face  île  celle 
qui  existait  déjà  sur  le  rivage  d'Asie,  et  de  là  les 
troupes  se  répandaient  dans  la  campagne,  et  vi- 
vaient à  discrétion  jusque  sous  les  murs  de  Con- 
stantinople. L'empereur,  ayant  fait  en  vain  de  nou- 
velles représentations,  renouvela  ses  démarches  au- 
près des  princes  européens ,  et  promit  au  pape 
jNicolas  V  de  faire  cesser  le  schisme  d'Orient  :  cetlo 
promesse,  était  devenue  Ja  ressource  banale  dont 
les  empereurs  grecs  se  servaient  dans  leurs  dangers 
pour  armer  l'Occident  en  leur  faveur  ;  mais  les 
Grecs  éprouvaient  la  plus  vive  répugnance  peur 
cette  réunion,  et  Constantin,  en  usant  de  ce  moyen, 
s'attira  un  instant  de  défaveur.  La  haine  invétérée 
de  ses  sujets  pour  le  rite  latin  rendit  les  négocia- 
tions inutiles,  et  les, secours  devinrent  trop  tardifs. 
Constantin  ne  songea  plus  qu'à  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité  le  sié^c  de  son  empire.  Il  fit 


I  remplir  les  magasins  de  vivres  et  de  munitions,  s'n.s- 
I  sura  le  secours  de  2,000  Génois  commandés  par  le 
brave  .tustîniani,  et  se  prépara  à  repousser,  avec 
8  ou  9,000  hommes,  les  attaques  dirigées  contre  une 
ville  d'environ  seize  milles  de  circonférence.  Ce  fut 
le  6  avril  1433  que  Mahomet  parut  devant  la  porte 
St-Roniain,  à  la  tête  de  400;000  combattants.  Des 
canons  d'un  calibre  prodigieux  lancèrent  la  foudre 
pendant  neuf  jours  sur  la  ville  impériale.  Constan- 
tin, à  la  tête  des  assiégés,  et  Jusliniani,  nommé 
i  commandant  général,  soutiennent  avec  intrépidité 
;  les  attaques  les  plus  vives  ;  leur  exemple  electrise 
|  les  Génois,  les  Grecs  et  les  Vénitiens;  Constanti- 
nople n'est  plus  défendue  que  par  des  héros.  Les 
Turcs  élèvent  une  tour  de  bois  d'où  ils  battent  en 
ruine  celle  de  St-Rumaîn.  Ils  creusent  des  mines, 
les  assiégés  les  éventent.  La  tour  de  bois  est  brûlée  ; 
les  murs,  ruinés  pendant  le  jour,  sont  rebâtis  pen- 
dant la  nuit.  Quatre  vaisseaux  auxiliaires  traversent 
et  mettent  en  désordre  la  flotte  turque  qui  bloquait 
le  port,  et  ravitaillaient  la  place.  Mahomet,  furieux 
de  ne  pouvoir  forcer  l'entrée  du  port  de  Constanti- 
nople fermé  par  une  chaîne,  conçut  le  hardi  prrjct 
d'y  faire  transporter  ses  vaisseaux  par  terre,  en  les 
conduisant  sur  un  chemin  fait  de  madriers  et  de 
planches  gi-aissées,  depuis  le  Bosphore  jusqu'au  haut 
du  port.  Cette  entreprise  gigantesque  fut  exécutée 
en  une  nuit,  eî  les  Grecs,  au  point  du  jour,  virent 
avec  effroi  la  flotte  turque  au  milieu  du  port.  La 
discorde  se  mit  parmi  eux;  on  parla  de  se  rendre; 
la  fermeté  de  Constantin  arrêta  les  murmures.  Quel- 
ques propositions  qu'il  fil  faire  à  Mahomet  ne  furent 
point  écoutées.  Cependant  le  bruit  se  répandit  dans  le 
camp  des  Turcs  que  les  chrétiens,  sous  la  conduite 
de  Jean  Huniade,  accouraient  au  secours  de  Con- 
stanlinople. Mahomet  effiv y é  songea  à  se  retirer; 
un  de  ses  vizirs  le  détourna  ele  ce  projet,  et  l'enga- 
gea à  donner  un  assaut  général.  Le  siège  durait  de- 
puis cinquante  jours.  Les  derviches  promirent  une 
jeunesse  éternelle  à  ceux  qui  périraient  dans  l'atta- 
que; Mahomet  promit  le  pillage  de  la  ville  à  ceux 
qui  survivraient  ;  du  reste,  un  jeûne  solennel  fut. 
ordonné  dans  l'armée.  Constantin,  de  son  côté,  ne 
négligea  rien  pour  exciter  les  siens  et  pour  leur  ca- 
cher les  justes  craintes  qui  l'agitaient.  Il  se  rcndii 
avec  ses  plus  braves  guerriers  à  l'église  de  Ste-So- 
phie,  y  prononça  le  pardon  des  injures,  le  demanda 
pour  lui-même,  et  reçut  solennellement  la  commu- 
nion. Il  .semblait  que  la  puissance  divine,  invoquée 
par  les  deux  armées,  allait  être  témoin  des  derniers 
moments  de  l'empire  de  Constantinople.  Enfin  les 
Turcs  s'avancèrent  ;  leurs  premiers  rangs  furent 
i  moissonnés  par  le  fer  des  Grecs  et  de  leurs  alliés;  de 
!  nouveaux  assiégeants  succédèrent  aux  premiers.  Les 
assiégés,  fatigués  de  carnage,  conservaient  cepen- 
'  dant  leur  avantage,  lorsque  les  janissaires  firent 
I  pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  traits.  Jusliniani  dans 
j  ce  moment  fut  blessé  ;  la  vue  de  son  sang  glaça  son 
;  courage.  En  vain  Constantin  le  rappela  au  combat: 
|  Justiniani  s'enfuit  à  Galata,  où,  quelques  jours  après, 
j  il  mourut  de  honte  et  de  remords.  Sa  défection  en- 
'  traîna  une  partie  des  assiégés,  qui  quittèrent  les 
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murailles  avec  un  affreux  désordre.  Les  Turcs  pé- 
nétrèrent par  louies  les  brèches  en  poussant  des 
cris  de  joie  et  de  fureur.  Cous  tan  lin,  n'écoutant  que 
son  désespoir,  court  avec  un  gros  de  sujets  fidèles  à 
la  porte  St-flomain  et  se  précipite  au  milieu  des 
ennemis.  La  noblesse  lapins  illustre,  les  Paléologue, 
les  Comnène,  Jean  de  Dalmatie,  François  de  To- 
lède, meurent  à  ses  côtés,  Constantin  envie  leur 
sort,  et  s'écrie  :  «N'y  a-t-il  donc  pas  un  chrétien 
«  qui  veuille  me  délivrer  de  la  vie?  »  Dans  ce  mo- 
ment il  est  frappé  par  un  Turc  qui  lui  coupe  la 
moitié  du  visage,  un  second  l'achève.  Comme  il 
avait  ôté  son  manteau  de  pourpre,  de  crainte  d'être 
fait  prisonnier,  on  ne  reconnut  son  cadavre  qu'aux 
aigles  d'or  qui  décoraient  ses  brodequins.  Ainsi  pé- 
rit Constantin  Dracosès,  dans  la  50e  année  de  son 
âge,  après  un  règne  de  5  ans  et  7  mois.  Sa 
mort  fut  suivie  du  pillage  de  Constantinople,  où 
Mahomet  lixa  le  siège  de  l'empire  ottoman.  Con- 
stantin était  digne,  par  ses  vertus  et  par  ses  talents, 
de  régner  sur  un  État  florissant,  lia  du  moins  ré- 
pandu l'éclat  le  plus  glorieux  et  l'intérêt  le  plus 
vif  sur  la  dernière  journée  de  l'empire  romain  d'O- 
rient. Fondé  par  un  prince  illustre  et  puissant,  cet 
empire  cessa  d'exister  sous  un  empereur  digne  du 
nom  de  Constantin.  Quelques  auteurs  ont  placé  cette 
catastrophe  en  1452;  mais  cette  opinion  n'est  pas 
suivie.  Chalcondyle  rapporte  différemment  la  mort 
de  Dracosès,  et  prétend  qu'il  fut  étouffé  par  la  foule 
des  combattants;  mais  Phranzès,  témoin  oculaire, 
et  Ducas,  qui  se  trouvait  près  de  Constantinople 
lors  de  la  prise  de  cette  ville,  sont  d'accord  sur  les 
circonstances  que  nous  avons  rapportées,  et  ils  ont 
été  suivis  par  tous  les  historiens  modernes.  Con- 
stantin ne  laissa  point  d'enfants;  il  avait  été  marié 
d'abord  à  Tbéodora,  ensuite  à  Catherine;  il  ne  fut 
que  fiancé  à  la  princesse  de  Géorgie.       L-S — e. 

CONSTANTIN  1er,  roi  d'Ecosse,  succéda,  en 
458,  a  son  frère  Dongard.  Avant  de  monter  sur  le 
trône,  il  avait  manifesté  des  inclinations  vertueuses; 
mais  dès  qu'il  fut  roi ,  il  s'abandonna  à  tous  les 
vices,  ne  fréquenta  que  les  hommes  de  la  plus  vile 
populace,  et  se  montra  cruel  et  hautain  envers  les 
nobles.  Ceux-ci,  après  lui  avoir  vainement  adressé 
des  représentations,  cherchèrent  à  exciter  un  soulè- 
vement, dans  le  temps  même  où  les  Pietés  venaient 
de  conclure  une  alliance  avec  les  Saxons.  Dugal  de 
Gailoway,  [homme  qui  jouissait  d'un  grand  crédit 
sur  ses  compatriotes,  les  empêcha  de  se  révolter, 
en  leur  faisant  entendre  qu'ils  allaient  exposer  le 
royaume  à  un  grand  danger,  puisque  les  Pietés  ve- 
naient de  se  séparer  d'eux,  et  que  les  Bretons  étaient 
des  amis  peu  sûrs.  Constantin  reçut  ensuite  une 
ambassade  d'Ambroise,  prince  breton,  qui  l'enga- 
geait à  renouveler  l'ancienne  alliance  entre  les  Bre- 
tons et  les  Ecossais  contre  les  Saxons,  ennemis  com- 
muns des  chrétiens.  Cette  alliance  subsista  jusqu'à 
'l'époque  à  laquelle  les  Bretons  furent  subjugés  par 
les  Saxons,  et  les  Pietés  par  les  Ecossais.  Constan- 
tin 1er  mourut  en  479 ,  et  eut  Congal  pour  suc- 
cesseur. E — s. 

CONSTANTIN  II  succéda  à  son  frère  Donald 
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en  858.  Ce  prince,  doué  d'un  grand  courage,  vou- 
lait rendre  au  royaume  ses  anciennes  limites  ;  mais 
la  jeunesse  ayant  péri  presque  entièrement  sous  le 
règne  de  Donald,  et  le  reste  étant  si  corrompu  que 
l'on  n'osait  pas  l'armer  pour  la  guerre,  les  grands 
du  royaume  lui  conseillèrent  de  différer  son  projet, 
jusqu'à  ce  que  l'ancienne  discipline  fût  rétablie.  Ce 
prince,  pour  hâter  ce  moment,  entreprit  une  ré- 
forme générale,  tant  parmi  les  militaires  que  parmi 
les  ecclésiastiques.  Ces  mesures  occasionnèrent  des 
mécontentements  passagers  que  le  monarque  sut 
apaiser,  et  ses  efforts  eurent  tout  le  succès  qu'il  en 
attendait.  Les  Danois  ayant  fait  une  descente  dans 
le  royaume,  Constantin  marcha  à  leur  rencontre,  et 
défit  une  de  leurs  armées  ;  irais  ayant  attaqué  avec 
trop  d'impétuosité  l'autre  armée,  défendue  par  de 
forts  retranchements,  il  fut  tué  en  874,  près  de  Ca- 
rail,  dans  le  comté  de  Fifo.  E — s. 

CONSTANTIN  III,  fils  d'Ethe,  succéda  à  Do- 
nald V  en  905.  Les  Danois,  qui  n'avaient  pu  enga 
ger  les  deux  rois  ses  prédécesseurs  à  prendre  les 
armes  contre  les  Anglais,  réussirent  mieux  auprès 
de  lui,  à  force  de  présents  et  de  promesses  ;  mais  à 
peine  deux  ans  s'étaient  écoulés,  qu'ils  l'abandonnè- 
rent et  firent  alliance  avec  les  Anglais.  Ceux-ci  les 
ayant  attaqués  quatre  ans  après,  les  .Danois  revin- 
rent aux  Ecossais,  auxquels  ils  jurèrent  une  amitié 
inaltérable.  Les  deux  peuples  fondirent  sur  le  ter- 
ritoire des  Anglais,  et  éprouvèrent  une  défaite  si 
sanglante,  que  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse 
écossaise  y  périt,  et  que  l'Ecosse  y  perdit  deux  pro- 
vinces, le  Cumberland  et  le  Westinoreland.  Constan- 
tin, dégoûté  de  la  couronne,  abdiqua,  et  se  relira 
dans  un  monastère  à  St-André,  en  945.  Il  avait  ôté" 
au  peuple  le  droit  d'élire  le  successeur  au  trône,  en 
ordonnant  qu'à  l'avenir  le  prince  qui  porterait  le 
titre  de  comte  de  Cumberland  hériterait  de  droit  de 
la  couronne.  E — s. 

CONSTANTIN  IV,  fils  de  Culcn,  parvint  à  la 
couronne  après  la  mort  de  Kenneth  III,  en  se  fai- 
sant soutenir  par  un  parti  qui  l'aida  à  renverser 
l'ordre  de  succèssion  naturelle,  par  ordre  de  primo- 
géniture,  établi  par  le  roi  précédent.  Milcolombus, 
fils  de  ce  dernier,  chercha  à  faire  valoir  ses  droits; 
mais  voyant  que  son  rival  était  beaucoup  plus  fort 
que  lui,  il  congédia  son  armée  et  se  retira  dans  le 
Cumberland.  Peu  de  temps  après,  Constantin,  at- 
taqué dans  le  Lothian  par  Kenneth,  frère  naturel 
du  roi  détrôné,  fut  défait  et  perdit  la  vie  en  1002.  11 
avait  régné  un  an  et  demi.  E — s. 

CONSTANTIN,  élu  pape  le  4  mars  708,  succes- 
seur de  Sisitmius,  était  Syrien  de  naissance.  C'était 
le  septième  pape  de  suite  venu  de  Syrie  ou  de  Grèce. 
II  paraît  que  la  persécution  des  Arabes  et  les  pro- 
grès rapides  de  la  puissance  musulmane  chassaient 
de  l'Orient  les  Syriens  et  les  Grecs  qui  venaient  se 
réfugier  à  Borne.  Constantin  fut  appelé  à  Constan- 
tinople par  l'empereur  Juslinien  11.  On  ignore  quel 
était  l'objet  de  ce  voyage.  L'empereur  communia  de 
la  main  du  pape,  confirma  tous  les  privilèges  de  l'E- 
glise et. renvoya  le  pontife,  dont  l'absence  avait  duré 
un  an;  il  rentra  à  Home  en  711.  Juslinien  ayant 
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éié  tué,  Philippine  le  remplaça.  Ce  nouvel  empe- 
reur, qui  protégeait  le  monolhélisme,  et  iil  brûler 
les  actes  du  sixième  concile  général,  envoya  au  pape 
une  lettre  dans  laquelle  son  erreur  était  exprimée; 
mais  Constantin  là  rejeta.  Le  peuple  romain  signala 
son  zèle  eh  cette  occasion,  et  on  éleva  dans  l'église 
de  St-Pierre  une  image  qui  contenait  les  six  conciles 
généraux.  Pliilippique  ayant  été  détrôné  par  une 
conspiration  domestique,  Anastase,  qui  le  remplaça, 
écrivit  aussitôt  une  lettre  à  Constanlin,  par  laquelle 
il  faisait  profession  de  la  foi  catholique,  et  rétablis- 
sait l'autorité  du  sixième  concile.  Le  patriarche  de 
Constanlinople  écrivit  aussi  à  Constantin  pour  re- 
nouveler leur  communion  de  croyance.  L'archevê- 
que de  Milan,  Benoît,  disputa  à  Constantin  le  droit 
de  consacrer  l'cvêque  de  Pavie;  mais  il  perdit  sa 
cause  contre  le  pape,  à  qui  cette  prérogative  avait 
toujours  appartenu.  Constanlin  mourut  le  9  avril 
715,  après  sept  ans  de  pontificat.  D— s. 

CONSTANTIN,  antipape,  fut  élu  par  une  fac- 
tion séditieuse,  après  la  mort  de  Paul  Ier,  en  767.  11 
était  laïque,  frère  de  Soton  Toto,  ou  Toton,  duc  de 
Nepi,  qui,  à  la  tête  de  quelques  brigands  armés, 
l'installa  avec  violence  au  palais  de  Latran,  et  le  fit 
consacrer  de  la  même  manière.  C'était  le  premier 
exemple  à  Rome  d'une  pareille  usurpation.  Cet  in- 
trus resta  en  possession  du  sainl-siége  pendant 
treize  mois.  Il  écrivit  à  Pépin  pour  lui  faire  ap- 
prouver son  élection,  en  cherchant  à  lui  faire  croire 
qu'il  avait  été  élu  sans  son  consentement  et  pour 
ainsi  dire  malgré  lui,  et  n'en  reçut  point  de  ré- 
ponse. Une  nouvelle  révolution  détruisit  le  pouvoir 
de  Soton,  et  mit  pour  un  instant  un  autre  intrus, 
nommé  Philippe,  à  la  place  de  Constantin,  qui  fut 
obligé  de  se  cacher,  avec  un  de  ses  frères,  nommé 
Passif,  dans  l'oratoire  de  St.  Césaire.  Ces  troubles 
durèrent  jusqu'à  l'élection  d'Etienne  lit,  le  G  août 
768  ;  mais  les  violences  continuèrent  ;  Constantin 
fut  tiré  de  sa  retraite;  on  le  mil  à  cheval  sur  une 
selle  de  femme,  avec  de  grands  poids  aux  pieds,  et,  en 
cet  état,  on  le  mena  au  monastère  de  Celles-Neuves. 
Il  en  fut  tiré  quelques  jours  après.  On  lui  arracha 
les  yeux,  et  on  le  laissa  dans  cet  élat  étendu  dans 
la  rue.  L'année  suivante,  au  mois  d'avril  769,  il  fut 
traduit  devant  un  concile,  où  on  le  condamna  à 
faire  pénitence  le  reste  de  ses  jours.  On  annula 
toutes  les  ordinations  et  tous  les  autres  actes  faits 
pendant  son  intrusion.  Il  parait  que  Constanlin  fut 
enfermé  dans  un  monastère  jusqu'à  sa  mort,  dont 
on  ignore  l'époque.  Le  jésuite  Gretser  a  publié  les 
Lettres  de  cet  antipape,  avec  celles  deGrégoire  III, 
Etienne  1er,  Paul  Ier,  etc.,  Ingolstadt,  1015,  in-4°. 
Duchesne  les  a  aussi  recueillies  dans  sa  Collection 
des  historiens  de  France;  mais,  suivant  Lambécius, 
Gretser  a  altéré  le  texte  de  ces  lettres,  dont  le  ma- 
nuscrit, qu'on  croit  unique,  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque de  Vienne.  (  Voy.  Philippe,  antipape,  et 
Etienne  III.)  D— s. 

CONSTANTIN,  surnommé  V Africain,  parce 
qu'il  élait  de  Carthage,  occupe  un  des  premiers 
vangs  parmi  les  hommes  célèbres  du  11e  siècle.  Ja- 
loux d'acquérir  des  connaissances  profondes  et  va- 
IX, 
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riées,  il  se  rendit  à  Babylone  (  d'Egypte  ),  qui  était, 
pour  ainsi  dire,  à  cette  époque,  la  métropole  des 
sciences.  Constantin  étudia  avec  un  zèle  infatigable 
et  un  succès  prodigieux  la  grammaire,  la  dialecti- 
que, farithmélique,  la  géométrie,  la  physique,  l'as- 
tronomie ,  la  nécromancie  et  la  musique,  des  Clial- 
déens,  des  Arabes,  des  Persans  et  des  Sarrasins; 
ensuite  il  passa  dans  l'Inde,  toujours  occupé  du  vif 
désir  de  s'instruire.  Après  trente-neuf  années  d'ab- 
sence, il  revint  à  Carthage  ;  mais  ses  compatriotes, 
incapables  d'apprécier  un  mérite  si  transcendant, 
l'attribuèrent  à  la  magie,  et  Constantin  se  vit  cruel- 
lement persécuté.  Pour  se  soustraire  au  péril  qui  le 
menaçait,  il  prit  la  fuite,  et  se  rendit  à  Salerne,  où 
il  se  déguisa  sous  l'habit  de  mendiant.  Le  frère  du 
roi  de  Babylone  vint  à  Salerne,  reconnut  Constan- 
tin, l'accueillit  honorablement,  et  le  recommanda 
particulièrement  au  fameux  duc  Robert  Guiscard, 
qui  le  choisit  pour  son  premier  secrétaire.  Constan- 
tin, préférant  l'obscurité  du  cloître  à  l'éclat  des  di- 
gnités, se  retira  au  monastère  du  Mont-Cassin,  et 
s'acquit  l'estime  de  l'abbé  Didier,  qui  devint  pape 
sous  le  nom  de  Victor  III.  Il  lui  dédia  une  partie 
des  écrits  qu'il  rédigea  dans  cette  solitude,  où  il  de- 
meura jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1087.  On  a  porté 
sur  ce  moine  médecin  les  jugements  les  plus  con- 
tradictoires. Ceux-ci  le  proclament  docteur  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident,  restaurateur  des  sciences  et 
surtout  de  l'art  de  guérir,  nouvel  Hippocrate,  et 
fondateur  de  l'illustre  école  de  Salerne  ;  ceux-là  le 
représentent  comme  un  écrivain  barbare,  un  tra- 
ducteur infidèle,  un  compilateur,  un  plagiaire  mé- 
prisable. Constantin  ne  mérite  ni  tout  le  bien  ni 
tout  le  mal  qu'on  a  dit  de  lui.  Sans  doute  il  ne  fut 
point  un  auteur  original  ;  on  peut  même  lui  repro- 
cher de  s'être  parfois  approprié  des  écrits  dont  il 
n'était  que  le  traducteur,  l'abréviateur  ou  le  com- 
mentateur ;  mais  il  faut  savoir  gré  à  cet  homme  la- 
borieux de  la  vive  impulsion  qu'il  donna  à  son  siè- 
cle. Les  sciences,  et  particulièrement  la  médecine, 
étaient  tombées  dans  une  sorte  de  léthargie.  Con- 
stantin eut  le  bon  esprit  de  remonter  aux  sources  les 
plus  pures.  11  traduisit  en  latin  les  meilleures  pro- 
ductions des  Grecs  et  des  Arabes.  Son  style  est,  à 
la  vérité,  dur  et  incorrect;  sa  version  est  quelque- 
fois infidèle  ;  mais  celui  qui  fait  le  premier  pas  dans 
une  carrière  utile  et  pénible  n'a-t-il  pas  droit  à 
notre  indulgence  et  même  à  nos  hommages?  Si  l'é- 
cole de  Salerne  ne  fut  pas  créée  par  ce  médecin,  elle 
lui  doit  au  moins  une  grande  partie  de  sa  renom- 
mée. Les  ouvrages  qui  portent  le  nom  de  Constan- 
tin ont  été  recueillis  en  deux  volumes,  intitulés  : 
1°  Conslantini  Africani,  post  Hippocratem  et  Ga~ 
lenum  quorum,  grœcœ  linguœ  doctus,  sedulus  fuit 
leclor,  medicorum  nulli  prorsus,  mullis  doclissimis 
teslibus,  poslliabendi ,  Opéra,  conquisila  undique 
magno  studio,  etc.,  Bàle,  1559,  in-fol.  2°  Summi  in 
omni  philosophia  viri  Conslantini  Africani  medici 
Opcrum  reliqua,  haclenus  desiderata,  nuneque  pri- 
mum  impressa,  ex  venerandœ  anliquitatis  exemptai  i 
quod  nunc  demum  est  inventum,  etc.,  Bàle,  153!), 
in-fol,  Ces  deux  volumes  renferment  un  grand 
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ombré  de  traites,  dont  la  plupart  n  ont  pas  été 
compost1»,  mais  seulement  traduits,  abrégés,  quel- 
quefois refondus  par  Constantin.  André  Turini,  édi- 
teur des  oeuvres  d'isaac  (en  1515),  attribue  à  ce  mé- 
decin arabe  presque  tous  les  écrits  publiés  par  le 
moine  du  Mont-Cassin,  et  notamment  le  Panlech- 
num  et  le  Vialicum.  Personne  ne  dispute  à  Con- 
tantin  le  traité  des  Maladies  de  l'estomac,  qui,  sans 
contredit,  est  un  des  meilleurs  de  celte  volumineuse 
collection,  et  l'un  des  premiers  que  l'on  possède  sur 
les  maladies  de  cet  organe.  C. 
CONSTANTIN  MANASSÈS.  Voyez  Manassès. 
CONSTANTIN  (AntoIiNe),  pratiqua  la  médecine 
a  Aix  en  Provence,  et  mourut  en  1616.  11  fit  im- 
primer à  Lyon,  en  1597,  un  ouvrage  in-8°,  sous  ce 
litre  :  Brief  Traité  de  la  pharmacie  provençale  et  fa- 
milière, dans  lequel  on  fait  voir  que  la  Provence 
porte  dans  son  sein  tous  les  remèdes  qui  sont  néces- 
saires pour  la  guérison  des  maladies.  Il  tâche  de 
prouver  que  l'on  peut  faire  la  médecine  avec  les  re- 
mèdes indigènes  de  chaque  province,  et  c'est  pres- 
que entièrement  des  végétaux  qu'il  les  tire.  Ses  rai- 
sonnements, et  ceux  de.Symphorien  Champier,  qui 
avait  traité  le  même  sujet,  ne  persuadèrent  ni  le 
public  ni  les  médecins  ;  sans  cela,  l'auteur  et  le  livre 
ne  seraient  pas  tombés  dans  l'oubli,  quoique  Peiresc 
en  ait  parlé  d'une  manière  honorable.  Ce  médecin 
est  aussi  l'auteur  du  livre  suivant  :  Opus  medicœ 
prognoseos,  in  quo  omnium  quœ  possunl  in  cegris 
animadverti  symplomalum  in  omnibus  morbis,  cau- 
sœ  et  eventus  copioseet  luculenler  exponunlur.  Om- 
nia  a  Galeno,  Hollerio,  Durelo  et  Jacolio,  fidelissi- 
mis  summi  Hippocratis  inlcrpretibus  deprompla, 
Lyon,  1613,  in-8°.  D— P— s. 

CONSTANTIN  (  Robert  ),  né  à  Caen,  dans  le 
16e  siècle,  s'appliqua,  dès  sa  jeunesse,  à  l'étude  des 
langues  et  des  belles-lettres,  et  y  fit  de  très- grands 
progrès.  Il  se  rendit  ensuite  à  Agen,  pour  suivre 
les  leçons  de  Jules-César  Scaliger,  qui  le  prit  en  af- 
fection, et  dont  il  devint  le  commensal.  Scaliger, 
en  mourant,  le  chargea  de  publier  quelques  ouvra- 
ges qu'il  laissait  imparfaits,  et  lui  en  lit  remettre  les 
manuscrits.  Cette  préférence,  que  Scaliger  donnait 
à  Constantin  sur  son  propre  fils,  fut  la  cause  de  la 
haine  que  celui-ci  lui  porta  dans  la  suite.  Constantin 
passa  en  Allemagne,  où  il  fréquenta  les  écoles  les 
plus  célèbres,  s'appliquant  particulièrement  à  se 
perfectionner  dans  la  langue  grecque,  lien  fut  rap- 
pelé par  ses  concitoyens,  qui  lui  offrirent,  en  1561, 
la  place  de  professeur  de  belles-lettres  II  était  alors 
occupé  de  l'impression  de  son  dictionnaire  grec  et 
latin,  qui  parut  l'année  suivante,  et  qu'il  dédia  aux 
magistrats  de  la  ville  de  Caen  et  à  Jacques  Dale- 
champ,  son  ami,  par  une  épître  remarquable,  en  ce 
qu'elle  contient  sa  profession  de  foi.  De  retour  à 
Caen,  il  se  lit  recevoir  docteur  en  médecine  en 
156-S,  et  donna  des  leçons  publiques  et  particulières 
de  langue  grecque.  On  l'accusa  de  laisser  percer, 
dans  ses  explications  du  Nouveau  Testament,  des 
opinions  favorables  au  protestantisme  :  il  en  résulta 
pour  lui  quelques  désagréments;  mais  il  tint  bon 
pendant  quelque  temps.  Cependant  la  prudence  le 
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détermina  a  se  retirer  a  Montauban,  où  H  exerça  \A 
médecine  ;  et,  ne  s'y  croyant  pas  en  sûreté,  il  se  ré- 
fugia en  Allemagne.  Il  y  vécut  dans  l'obscurité  et 
la  misère  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  27  décembre 
1605.  De  Thou  dit  que  Constantin  a  vécu  103 
ans,  mais  Joseph  Scaliger,  qui  l'avait  connu  per- 
sonnellement, assure  qu'il  n'avait  que  dix  ans  de 
plus  que  lui,  suivant  le  Sealigeriana  de  î 661»  (1); 
or,  Scaliger  était  né  en  1540,  et,  d'après  ce  calcul, 
Constantin  en  1550,  ce  qui  réduit  la  durée  de  sa 
vie  à  75  ans.   Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1°  Lexicon  grœco-lalinum,  Genève,  Crispin,  1562, 
2  vol.  in-fol.  ;  nouvelle  édition,  augmentée  par  F. 
Portus,  Genève,  Yignon,  1592,  2  vol.  in-fol.,  rare 
et  recherchée.  On  en  trouve  des  exemplaires  avec 
les  dates  de  1607  et  1637.  Les  mots  y  sont  classés 
dans  l'ordre  alphabétique,  ce  qui  en  rend  l'usage 
plus  facile  que  celui  du  dictionnaire  de  Henri  Es- 
tienne,  où  ils  sont  rangés  d'après  leurs  racines; 
aussi,  par  cette  raison,  plusieurs  personnes  le  pré- 
fèrent-ils à  celui  d'Estienne,  qui  est  cependant  plus 
savant  et  plus  complet.  On  en  a  fait  un  abrégé  sous 
ce  titre  -.Lexicon grœco-lalinum  ex  Rob. Constantin» 
et  aliorum  scriplis  colleclum,  Genève,  1566,  in-4°, 
souvent  réimprimé.  2°  Supplemenlum  lalinœ  linguœ 
seu  Diclionarium  abslrusorum  vocabulorum,  Ge- 
nève, 1573,  in-4°.  3°  A.  Corn.  Celsi  de  Re  médiat 
libri  ;  St  reni  poema  Médicinale  et  Rhemnii  poema 
de  Ponderibus  et  Mensuris,  cum  annotât.,  Lyon, 
1549-1664,  in-16.  Th.  Jansson  d'Almelovceii  a 
réimprimé  les  notes  sur  Celse,  avec  des  additions, 
Amsterdam,  1687,  in-12,  et  1713,  in-8°.  4°  Theo- 
phrasli  de  Historia  planlarum  cutn  annotât.  Jos. 
Scaliger i,  Lyon,  1584,  in-4°.  Constantin  publia  cette 
édition  d'après  les  manuscrits  de  Scaliger  ;  il  y  joi- 
gnit, sur  quatre  livres  de  cette  histoire,  des  remar- 
ques, qui  sont  certainement  de  lui,  quoiqu'il  n'y  ait 
pas  mis  son  nom  ;  c'est  ce  qui  a  fait  croire  à  Vos- 
sius  qu'elles  étaient  de  Dalecliamp;  mais,  quarante 
ans  après  sa  mort,  elles  furent  réimprimées  sous  son 
nom,  dans  la  grande  et  belle  édition  de  VUislnire 
des  plantes  de  Tliéophraste,  qui  fut  donnée  à  Ams- 
terdam en  1644,  in-fol.  (  Voy.  Théophiiaste.  )  Ces 
notes,  réunies  a  celles  de  Scaliger,  avaient  été  pu- 
bliées séparément  du  texte,  Lyon,  1584, in-8\  et 
il  paraît  que  Constantin  n'en  fut  pas  l'éditeur,  à  en 
juger  par  les  éloges  qu'on  lui  prodigue  dans  la  pré- 
face. 5°  Des  notes  sur  Dioscorides.  (Voy.  Amatcs) 
6°  Nomenclalor  insignium  scriplorum  quorum  libri 
extanl  vel  manuscripli  vel  impressi  ex  bibliolliecis 
Angliœ  et  Galliœ  ;  indexque  tolius  bibliolh.  aique 
Pandeclarum  Conrad.  Gesneri,  Paris,  1555,  in-8°  ; 
compilation  sans  intérêt,  et  qui  date  de  la  jeunesse 
de  l'auteur.  W— s. 

CONSTANTIN  DE  MAGNY  (Claude- Fran- 
çois), né  à  Ueïgniev,  en  Savoie,  l'an  1692,  se  destina 
d'abord  à  l'étude  de  la  jurisprudence,  et  reçut  le  dc#i  é 
de  licencié  à  l'université  de  Louvain,  où  il  avait  fait 
ses  études  avec  la  plus  grande  distinction.  Ayant  dé- 
fi) Ou  même  deux  ans  seulement,  si  l'on  s'en  ranporic  a  l'édition 
de  1fi6fi  du  même  ouvrage. 
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dié  sa  thèse  au  prince  Eugène  de  Savoie,  cette  Cir- 
constance le  fit  connaître  du  roi  de  Sardaigne,  Vic- 
tor-Amédée  If,  qui  lui  fit  offrir  une  chaire  de  droit 
à  l'université  de  Turin.  Ebloui  par  quelques  succès 
littéraires,  le  jeune  avocat  se  flatta  de  parcourir  une 
carrière  plus  brillante  en  se  rendant  à  Paris.  Reçu 
en  1726  chez  le  maréchal  d'Esirées,  gouverneur  de 
Bretagne,  en  qualité  de  bibliothécaire,  il  suivit  ce 
seigneur  à  Rennes,  et  lui  servit  de  secrétaire  pen- 
dant la  tenue  des  états  de  la  province.  Peu  content  d'un 
emploi  qu'il  regardait  encore  comme  trop  subalterne 
pour  lui,  de  Magny  trouva  moyen  dese  faire  nommer 
bibliothécaire  du  roi  de  Pologne,,  électeur  de  Saxe. 
Il  se  rendit  à  Dresde,  et  s'y  maria  en  175î  ;  mais 
son  humeur  inconstante  et  son  esprit  caustique,  qui 
le  faisait  surnommer  le  Diable  boiteux,  ne  lui  per- 
mirent pas  d'y  demeurer  longtemps.  Il  revint  dans 
sa  patrie,  et  se  rendit  ensuite  à  Lausanne,  avec  le 
pro  jet  d'y  former  un  établissement  pour  l'instruction 
des  sourds-muets:  il  avait  lieu  d'espérer  un  heureux 
succès  dans  cette  entreprise;  car  ayant  un  fils  né  avec 
cette  infirmité,  il  était  parvenu,  à  force  de  patience, 
à  lui  apprendre  à  lm;,  à  écrire,  à  pratiquer  les  qua- 
tre règles  d'arithmétique,  et  à  se  reconnaître  sur  une 
carte  géographique,  au  point  d'aller  sans  guide  dans 
toutes  les  villes  des  environs.  L'établissement  de 
Lausanne  n'ayant  pu  être  formé,  l'avocat  Constantin 
mena  encore  pendant  quelques  années  une  vie  er- 
rante, et  mourut  à  Strasbourg,  vers  1764.  On  a  de 
lui:  1°  Dissertation  critique  sur  le  Paradis  perdu  de 
Milton,  Paris,  1729,  in-12;  les  beautés  et  les  défauts 
de  ce  poëme  y  sont  appréciés  avec  impartialité,  ou  plu- 
tôt avec  sévérité.  2°  L'OUa  potriàa,  soit  Recueil  sur 
toutes  sortes  de  matières  littéraires  ,  facétieuses  et 
amusantes,  2  vol.  in-12;  réimprimé  à  Dresde,  en 
1 755,  sous  ce  titre  :  la  Oille,  mélange  et  assemblage 
de  divers  mets  pour  tous  les  goûts,  1  vol.  in-12.  On 
a  encore  de  Constantin  de  Magny  quelques  brochures, 
une  Dissertation  sur  la  poésie,  insérée  dans  le  Mer- 
cure de  France  (octobre  1724),  et  des  manuscrits 
conservés  dans  sa  famille.  —  Honiface  Constantin, 
jésuite,  grand  oncle  du  précédent,  mort  à  Vienne 
en  Daupbiné,  le  8  novembre  1651,  a  publié  :  1°  Vie 
de  Cl.  de  Granyer,  évêque  et  prince  de  Genève,  Lyon, 
1610,  ouvrage  où  l'on  trouve  des  détails  sur  la  mis- 
sion de  Chablais,  faite  par  St.  François  de  Sales. 
2°  Hisloriœ  sanctorum  angelorum  Epilomc,  Lyon, 
1 6.">2,  in-8°,  ouvrage  curieux,  divisé  en  4  livres.  Les 
trois  premiers  et  les  corollaircsqui  terminent  l'ouvrage 
sont  purementthéologiques;  mais  le  4e  livre,  qui  forme 
seul  les  deux  tiers  du  volume,  est  un  recueil  par  ordre 
chronologique  de  tous  les  événements  auxquels  les 
anges  ont  eu  quelque  part,  avec  la  citation  en  marge 
des  légendes  et  historiens  originaux  desquels  les 
récits  sont  tirés.  5°  Enfin,  plusieurs  autres  ouvrages 
ascétiques.  C.  M.  P. 

CONSTANTIN-VSEVOLODOWITCH,  fils  de 
Vsevolod  III,  grand-prince  de  Vladimir  et  de  Ma- 
rie, d'origine  Yasse,  à  laquelle  les  annalistes  don- 
nent les  noms  d'Hélène  russe,  de  Théodora,  de  se- 
conde Olga,  naquit  vers  l'an  1186.  Il  était  Age  de 
vin»!  ans  lorsque  son  père,  sous  te  prétexte  de  pro- 
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léger  Novogorod  contre  ses  ennemis  extérieurs,  en- 
voya déclarer  aux  magistrats  de  cette  ville  qu'il  leur 
accordait  son  fils  aîné  Constantin,  parce  que  la  trop 
grande  jeunesse  de  Svhtoslaf  le  mettait  hors  d'état 
de  les  défendre.  Le  jeune  prince  se  distinguait  déjà, 
disent  les  historiens  russes,  par  sa  sagesse,  sa  gran- 
deur d'âme  et  sa  piété,  et  son  départ  ne  fut  ap- 
pris qu'avec  une  douleur  profonde  par  les  citoyens 
de  Vladimir.  Au  moment  de  son  départ,  Vsevolod 
lui  remit  une  croix  et  une  épée,  en  lui  adressant  ces 
paroles  :  «  Allez ,  mon  fils,  allez  gouverner  un 
«  nouveau  peuple;  soyez  son  juge  et  son  défenseur. 
«  Novogorod  la  grande  est  la  plus  ancienne  princi- 
«  pautéde  notre  nation.  Dieu,  votresouverain  et  votre 
«  père  vous  donnent  le  droit  d'aînesse  sur  tous  les 
«  princes  russes.  Marchez,  précédé  de  la  paix;  mais 
«  souvenez-vous  toujours  de  votre  illustre  nom,  et 
«  rendez-vous-en  digne  parvos  actions.  »  Constantin 
fut  conduit  le  20  mars  1206,  par  ses  frères,  par  les 
seigneurs  et  les  marchands  de  Vladimir;  la  foule 
du  peuple  le  comblait  à  haute  voix  de  touchantes 
bénédictions.  Les  Novogorodiens  vinrent  au-devant 
de  lui,  et  l'archevêque,  accompagné  des  magistrats,  le 
conduisit  dans  l'église  de  Ste- Sophie,  où  le  peuple 
lui  prêta  serment  de  fidélité.  Après  un  repas  donné 
aux  boyards  dans  son  palais,  Constantin  s'oc- 
cupa d'abord  du  soin  de  rendre  la  justice,  et  sut  faire 
respecter  l'autorité  du  prince.  Cependant  il  paraîtrait 
qu'il  ne  fut  par  la  suite  que  l'instrument  de  l'ambi- 
tion et  de  l'avidité  de  son  père,  et  que  les  Novogoro- 
diens curent  à  se  plaindre  de  son  pouvoir  arbitraire 
et  des  impôts  onéreux  dont  il  les  accablait.  Aussi  se 
révoltèrent-ils  contre  lui  et  le  firent- ils  arrêter,  en  ap- 
pelant à  leurs  secours  le  prince  Mstislaf.  Rendu  bien- 
tôt à  la  liberté  et  rappelé  de  Novogorod  par  son  père, 
celui-ci  lui  donna  en  apanage  Rostof  avec  cinq 
autres  villes  ;  mais  quelque  temps  avant  sa  mort, 
après  l'avoir  nommé  héritier  du  titre  de  grand  prince, 
il  exigea  la  cession  de  Rostof  en  faveur  fie  son  frère 
George.  Animé  du  désir  de  posséder  la  principauté 
de  Souzdal  tout  entière^,  Constantin  ayant  refusé  de 
sortir  de  son  apanage,  Vsevolod,  après  l'avoir  vaine- 
ment appelé  trois  fois  auprès  de  lui,  irrité  de  sa  dés- 
obéissance, convoqua  les  boyards  de  toutes  les  villes, 
les  prêtres,  les  marchands,  etc.,  et  déclara  (pic 
George  son  second  fils  devait  être  son  successeur. 
Dociles  à  la  volonté  du  grand  prince,  tous  prêtèrent 
serment  de  fidélité  à  l'héritier  qu'il  venait  de  desi- 
gner, tout  en  prévoyant  les  suites  funestes  de  celle 
disposition.  Vsevolod  mourut  peu  de  jours  après,  le 
15  avril  1212.  Dès  qu'il  eut  rendu  les  derniers  sou- 
pirs, chacun  de  ses  fils  se  mit  en  possession  des  apa- 
nages qu'il  leur  avait  donnés,  et  George  prit  le  litre 
de  grand  prince  en  restant  à  Vladimir.  La  discorde 
ne  tarda  pas  à  se  mettre  entre  eux.  Excité  par  son 
frère  Sviotaslaf,  Constantin,  mécontent  de  ne  possé- 
der qu'un  apanage  subalterne,  tandis  que  le  droit  de 
sa  naissance  l'appelait  au  premier  trône  de  Russie, 
se  révolta  contre  George  qui  le  vainquit  deux  fois 
et  le  contraignit  de  demander  la  paix.  Elle  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  bientôt  réuni  à  Mstislaf,  prince 
de  Novogorod  et  guerrier  aussi  habile  qu'intrépide, 
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Constantin  s  arme  de  nouveau  contre  son  frère  Geor- 
ge et  le  défait  complètement  dans  la  plaine  de  Li- 
petsk,  le  21  avril  1217.  Devenu  grand  prince  de  Vla- 
dimir, Constantin,  au  comble  de  ses  désirs,  traita  avec 
line  générosité  bien  rare  son  frère  George,  lequel, 
après  sa  chute,  s'était  remis  à  la  discrétion  des  princes 
alliés,  en  ne  demandant  que  la  vie  et  la  liberté. 
Non-seulement  il  lui  lit  d'abord  présent  d'un  apanage 
et  chercha  à  adoucir  son  exil,  mais  sentant  la  fai- 
blesse de  sa  propre  santé,  et  voulant,  en  cas  de  mort, 
que  ses  jeunes  fils  retrouvassent  un  second  père  dans 
L'aine  de  leurs  oncles,  il  i'appela  auprès  de  lui,  le 
déclara  héritier  de  la  grande  principauté,  et  lui 
donna  Souzdal.  Touché  de  tant  de  grandeur  d'âme, 
George  serra  tendrement  son  frère  dans  ses  bras, 
et  fit  serment  d'oublier  tout  ce  qui  s'était  passé. 
Pendant  que  les  princes  voisins  faisaient  des  prépa- 
ratifs de  guerre,  le  calme  régnait  dans  la  grande 
principauté  de  Vladimir,  et  Constantin  y  jouissait 
du  repos  de  ses  sujets  et  de  l'amour  de  ses  frères.  Au 
lieu  de  suivre  l'exemple  que  lui  avaient  donné  son 
oncle  et  son  père,  il  n'exigea  aucune  soumission  des 
princes  apanagés,  qui,  selon  lui,  ne  devaient  compte 
de  leur  conduite  qu'à  Dieu  seul.  Enhardis  par  cette 
trop  grande  douceur,  deux  des  princes  du  Rezan, 
Gleb  et  son  frère,  voulant  régner  seuls  sur  cette  prin- 
cipauté, tendirent  des  embûches  à  ceux  qui  la  possé- 
daient avec  eux  et  les  firent  assassiner,  ainsi  que 
leurs  fidèles  boyards.- Le  grand  prince  Constantin, 
affaibli  par  la  maladie  et  manquant  d'ailleurs  de  ca- 
racière,  laissa  ce  crime  impuni,  se  contentant  de 
donner  des  larmes  à  l'affreuse  destinée  des  victimes. 
Au  lieu  de  venger  leur  mort,  il  bâtissait  des  églises, 
distribuait  des  aumônes  et  baisait  avec  transport  les 
reliques  qu'on  lui  apportait  delà  Grèce.  Peu  de  temps 
;ivant  de  mourir,  il  envoya  Vassiliko,  son  fils  aîné,  à 
Uostof,  et  un  autre,  nommé  Vsevolod,  à  Yaroslave, 
en  leur  ordonnant  de  vivre  en  bonne  intelligence, 
d'être  les  bienfaiteurs  des  orphelins,  des  veuves  et 
du  clergé,  et  de  respecter  leur  oncle  George  comme 
un  second  père.  Il  termina  ses  jours,  âgé  seu- 
lement de  55  ans,  le  2  février  1219,  pleuré  par  ses 
boyards,  par  ses  domestiques,  par  les  pauvres  et  par 
les  moines,  heureux  d'avoir  quitté  la  vie  dans  le 
moment  qui  précéda  la  désolation  de  sa  patrie,  et  de 
n'avoir  pu  la  prévoir.  (Voy.  Geokge  II  Vsevolo- 
wjtch.)  Son  épouse  se  fit  religieuse  sur  sa  tombe 
même;  elle  prit  le  nom  d'Agathe,  et  mourut  au  bout, 
de  deux  ans  dans  la  retraite.  D — z — s. 

.  CONSTANTIN  Paclowitsch,  grand-duc  de 
Russie  ,  était  le  second  fils  de  l'empereur  Paul  1er. 
Né  le  8  mai  1779,  il  reçut  la  même  éducation  que 
son  frère  Alexandre  ;  mais  son  caractère  violent  et 
emporté  ne  put  jamais  être  entièrement  dompté. 
Actif,  leste,  adroit,  il  montait  à  cheval  avec  grâce, 
et  exigeait  de  ceux  qui  étaient  sous  ses  ordres  la 
précision  qu'il  mettait  lui-même  à  tous  les  exercices 
d'un  cavalier  et  d'un  fantassin.  Il  joignait  à  beau- 
coup d'esprit  naturel  un  tact  très-fin ,  et  portait  à 
l'empereur  Alexandre  un  attachement,  un  respect 
qui  ne  se  démentirent  jamais.  Il  ne  recevait  ni  les 
ministres  ni  les  membres  du  corps  diplomatique  ; 
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ne  blâmait  point  les  différents  systèmes  politiques 
qui  furent  suivis  sous  ce  règne  si  fertile  en  événe- 
ments, et  montrait  une  réserve  peu  compatible  en 
apparence  avec  un  caractère  aussi  bouillant.  Le  26 
février  1796,  l'impératrice  Catherine  II  lui  fitépoifser 
une  princesse  de  Saxe-Cobourg,  soeur  de  Léopold 
(actuellement  roi  des  Belges).  Cette  union  ne  fut  pas 
heureuse,  et  la  princesse  quitta  la  Russie  en  1800 
pour  î-evenir  en  Allemagne.  Le  grand-duc  avait 
accompagné  en  Italie  le  maréchal  Souwarovv  comme 
simple  volontaire.  En  1805,  il  se  rendit  de  nouveau 
à  l'armée  avec  le  corps  des  gardes  qu'il  commandait, 
et  l'on  admira  la  discipline  et  l'excellente  tenue  des 
troupes  sous  ses  ordres.  A  la  bataille  d'Austerlitz,  il 
les  fit  charger  avec  beaucoup  de  force.  Contraint  à 
se  replier  par  la  cavalerie  française,  que  commandait 
Bessières,  il  revint  à  la  têle  de  la  garde  à  cheval  re- 
prendre sa  position.  Le  centre  de  l'armée  russe  ayant 
été  enfoncé,  le  grand-duc  fit  sa  retraite  en  bon  ordre 
sur  Austerlitz.  Lorsque  la  guerre  s'alluma  ensuite 
entre  la  France  et  la  Prusse,  Alexandre  ayant  tait 
marcher  la  garde  impériale,  Constantin  le  suivit  à 
la  tête  de  la  cavalerie,  et  il  partagea  les  fatigues  et 
les  dangers  de  cette  longue  et  meurtrière  campagne 
que  termina  la  paix  de  Tilsitt.  Pendant  les  conféren- 
ces, l'empereur  Napoléon,  se  promenant  à  cheval 
avec  le  czar  et  le  grand-duc.  voulut  manier  la 
lance  d'un  Cosaque  ;  mais,  n'ayant  aucune  habitude 
de  cette  arme,  il  s'en  trouva  fort  embarrassé  ;  Constan- 
tin la  prend  alors  dans  ses  mains,  s'en  sert  avec 
beaucoup  d'adresse,  puis,  éloignant  son  cheval,  il  re- 
vint au  galop,  sa  lance  dirigée  contre  Napoléon,  qui 
ne  fit  voir  aucune  espèce  d'émotion.  A  quatre  pas  de 
lui,  le  grand-duc  arrête  brusquement  son  cheval  et 
pique  sa  lance  à  terre,  ce  qui  est  le  salut  des  Cosa- 
ques. Après  le  traité,  Constantin  alla  passer  quelque- 
temps  à  Vienne,  où  Champagny  était  ambassadeur 
de  France.  Ce  ministre  s'étant  présenté  pour  lui  of- 
frir ses  hommages,  le  prince,  qui  revenait  de  la 
chasse,  le  fit  attendre  quelques  minutes  pour  ache- 
ver sa  toilette.  Alors  l'ambassadeur,  pensant  qu'il 
n'était  pas  instruit  de  son  arrivée,  se  fit  annoncer 
une  seconde  fois.  Ce  mouvement  d'impatience  déplut 
au  grand-duc  ;  et,  loin  d'achever  sa  toilette,  il  se 
déshabilla  complètement,  et  donna  ordre  que  l'on  fit 
entrer.  «  Je  n'ai  pas  voulu,  dit-il  à  l'ambassadeur, 
«  vous  faire  plus  longtemps  attendre,  et  je  vous  fais 
«  mes  excuses  de  vous  recevoir  dans  un  pareil  état; 
«  mais  je  sais  que  vous  êtes  accoutumé  à  voir  des 
«  sans-culotles.  »  Champagny  ne  se  plaignit  point 
d'une  offense  que  lui-même  avait  provoquée  ;  mais 
l'empereur  Alexandre,  qui  en  fut  instruit,  se  con- 
tenta d'en  faire  au  grand-duc  de  légers  reproches. 
Cependant  ce  monarque  lui  parlait  quelquefois  avec 
sévérité  de  ses  incartades,  surtout  de  certaines  liai- 
sons, entre  autres  avec  le  général  Bauer,  l'un  des 
hommes  les  plus  diffamés  decetteépoque.  Alexandre 
avait  toujours  auprès  de  son  frère  un  homme  de 
confiance;  et  le  général  Hilorff ,  qui  joua  longtemps 
ce  rôle  difficile,  fut  plus  d'une  fois  compromis  par 
les  indiscrétions  de  l'un  et  de  l'autre  prince.  Natu- 
rellement bon  et  généreux,  Constantin  se  livrait  ce* 
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pendant  trop  souvent  à  des  emportements  funestes, 
surtout  dans  les  manœuvres,  où  il  adressa  quelquefois 
à  des  militaires  des  insultes  graves,  dont  il  se  repen- 
tait aussitôt,  mais  qu'il  s'efforçait  en  vain  de  réparer 
par  l'expression  des  plus  sincères  regrets,  et  même 
par  des  excuses.  L'empereur  eut  à  lui  reprocher  d'a- 
voir souvent  ainsi  éloigné  de  son  service  de  fort 
bons  officiers.  Après  avoir  fait  avec,  distinction  les 
campagnes  de  1812  à  1814,  où  il  commandait  les 
réserves  avec  le  général  Milloradowitch,  Je  grand- 
duc  Constantin  vint  à  Paris  avec  son  corps  d'armée, 
et  il  s'y  conduisit  avec  modération  et  dignité. 
En  décembre  1814,  il  est  envoyé  à  Varsovie  par  son 
frère  Alexandre  pour  annoncer  aux  Polonais  que 
leur  existence  politiquè  serait  conservée,  et  pour  les 
engager  à  la  défendre.  La  proclamation  que  le 
grand-duc  publia  parut  ne  laisser  aucun  doute  sur 
la  prochaine  rupture  entre  la  Russie  et  l'Autriche. 
Il  se  rendit  ensuite  avec  son  frère  au  congrès  de 
Vienne;  et  ce  fut  là  qu'il  reçut  le  titre  de  généra- 
lissime de  l'armée  polonaise.  Peut-être  même  serait- 
il  monté  sur  le  trône  de  Pologne,  si  l'Auirichc,  qui 
désirait  conserver  la  Gallicie,  n'eût  insisté  pour  que 
celte  couronne  fût  portée  par  l'empereur  Alexandre. 
Le  général  Zarunczek  fut  nommé  vice-roi,  et  le 
grand-duc  Constantin,  spécialement  occupé  de  Far- 
inée, lui  donna  une  très-bonne  organisation.  On 
peut  dire  avec  vérité  que  dès  lors  il  se  concilia  l'af- 
fection des  habitants.  L'union  qu'il  contracta  en- 
suite avec  la  fille  aînée  de  la  famille  Grudzinsky 
augmenta  encore  le  nombre  de  ses.  partisans.  Mais 
ce  fut  à  cette  occasion  que  l'empereur  lui  demanda 
sa  renonciation  au  trône  de  Russie,  en  représentant 
que  sa  séparation  de  la  princesse  de  Saxe  n'était  pas 
conforme  aux  lois  de  l'Eglise  grecque,  qui  exigent 
que  l'un  des  deux  époux  embrasse  l'état  monasti- 
que, et  qu'il  soit  mort  au  monde,  avant  que  l'autre 
puisse  former  de  nouveaux  liens.  A  ces  motifs,  Alexan- 
dre ajoutait  que  la  nation  russe  étant  très-religieuse, 
elle  ne  verrait  pas  sans  en  être  choquée  le  chef  de 
l'Eglise  violer,  en  faveur  de  son  frère,  des  lois  qu'il 
devait  lui-même  faire  exécuter;  et  il  s'appuyait  aussi 
sur  le  mécontentement^de  la  noblesse  russe,  qui  se 
verrait  forcée  de  rendre  hommage  à  une  Polonaise 
et  d'obéir  à  une  femme  d'une  nation  rivale,  qu'elle 
considérait  comme  devant  lui  être  soumise  (1).  Déjà 
Constantin  aimait  beaucoup  les  Polonais  et  le  séjour 
de  Varsovie.  Comptant  peu  sur  l'affection  des  Russes, 

(  t  )  Alexandre,  n'osant  prendre  sur  lui  la  responsabilité  religieuse  de 
la  concession  qui  lui  élait  demandée,  en  référa  au  synode.  Celle  as- 
semblée, dont  le  dévoùmcnl  à  l'empereur  est  le  premier  principe, 
ne  fit  pas  aiiendrc  son  adhésion  ;  elle  déclara  licile  et  valide  le  ma- 
riage du  grand-duc.  Ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  curieux,  ce  n'est  pas  la 
conduite  des  chefs  de  l'Eglise  grecque,  ce  sont  les  raisons  par  les- 
quelles ils  prétendirent  la  justifier  :  ils  s'appuyèrent  sur  le  huitième 
canon  de  SI.  Basile.  Or,  ce  prétendu  canon  du  saint  archevêque,  qui 
n'est  qu'une  règle  disciplinaire  applicable  aux  fidèles  de  la  juridiction 
métropolitaine  et  non  de  toute  l'Eglise,  est  ainsi  conçu  :  Si  une 
femme  adultère  a  abandonné  son  époux  et  en  prend  .m  autre, 
qu'elle  soit  excommuniée  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  El  si  l'époux 
abandonné  convole  à  d'autres  noces,  il  ne  sera  pas  soumis  au  même, 
analhème.  Quand  la  princesse  de  Saxe  eût  élé  mariée,  et  convaincue 
d'adultère,  ce  qui  n'élaii  iw'mt,  c'eût  encore  été  là,  il  faut  en  conve- 
nir, une  singulière  ju;tiflciuon. 
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il  se  soumit  à  tout  pour  que  l'empereur  consentit  à 
son  mariage.  En  1818,  il  acompagna  son  frère'  au 
congrès  d'Aix-la-Chapelle,  puis  à  Paris.  11  reçut  de 
lui  en  1820  la  terre  .de  Lowitz,  située  en  Pologne,  et 
qu'avait  possédée  le  général  français  Davoust.  Sa 
nouvelle  épouse  (Jeanne  Grudzinska)  obtint  à  celte 
occasion  le  litre  de  princesse  de  Lowitz.  En  1820, 
Alexandre  vint  ouvrir  pour  la  seconde  fois  la  dièie 
de  Varsovie.  Mécontent  des  associations  seerèles,  qui 
se  muliipliaicnt  en  Pologne  et  en  Russie,  il  ne 
montra  pas  à  ses  nouveaux  sujets  la  même  bienveil- 
lance qu'en  1818,  ferma  brusquement  la  diète  el 
prit  <les  mesures  sévères  contre  les  étudiants  qui 
paraissaient  les  plus  opposés  à  son  gouvernement. 
Il  avait  espéré  réunir  sous  son  sceptre  toute  l'an- 
cienne Pologne;  et,  pour  obtenir  les  suffrages  de 
cette  nation,  il  avait  annoncé  des  intentions  très— libé- 
rales, et  surtout  caressé  les  Polonais  les  plus  distin- 
gués, tels  que  les  Czartorinsky,  les  Oginsky,  les  l'otoç- 
ky,  etc.  ;  mais  ayant  éprouvé  à  Vienne  une  forte  op- 
position à  ses  vues,  et  n'ayant  pu  dépouiller  entière- 
ment le  roi  de  Saxe  de  ses  Etats  pour  les  donner  ù  la 
Prusse,  il  fut  obligé  de  se  conicntcr  du  duché  de  Var- 
sovie, et  cessa  d'user  d'autant  de  ménagements.  On 
doit  considérer  que  les  anciens  Russes  voyaient  avec 
chagrin  les  Etats  réunis  à  la  Russie  depuis  (rente 
ans  jouir  de  privilèges  dont  ils  étaient  eux-mêmes 
privés.  Comparant  les  sentiments  patriotiques  dont 
ils  étaient  animés,  et  les  sacrifices  qu'ils  avaient  faits 
pendant  la  dernière  guerre,  avec  la  conduite  des 
Polonais,  qu'ils  accusaient  hautement  d'avoir  dirige 
contre  eux  les  armées  françaises,  ils  se  plaignaient 
avec  quelque  raison  d'Alexandre.  Ce  prince  parut 
alors  comprendre  ses  torts,  et  l'on  doit  remarquer 
que  c'est  à  dater  de  cette  époque  qu'il  se  montra  peu 
disposé  à  rendre  à  la  Pologne  ses  privilèges,  que 
son  gouvernement  devint  soupçonneux,  que  les  dé- 
lations furent  accueillies,  que  l'autorité  militaire  se 
fit  sentir  plus  vivement,  et  qu'enfin  les  Polonais 
virent  s'évanouir  des  illusions  que  Napoléon  avait  fait 
naître,  et  que  l'empereur  Alexandre  paraissait  dis- 
posé à  réaliser.  La  mort  de  celui-ci  fut  cependant 
une  calamité  pour  la  Pologne  ;  la  renonciation  de 
Constanlin  au  trône  de  Russie  le  fixa  à  Varsovie.  On 
se  rappelle  dans  quelle  incertitude  la  Russie  fut  alors 
plongée  sur  le  successeur  d'Alexandre.  On  pense 
que,  si  son  frère  aîné  se  fût  trouvé  à  St-Pétersbourg, 
il  n'aurait  pas  montré  la  même  hésitation.  Quoi  ^u'il 
en  soit,  nous  croyons  devoir  donner  ici  une  pièce 
importante  publiée  sur  ce  grand  événement  (1). 

(i)  a  Par  la  grâce  de  Dieu,  nous  Nicolas  Ier,  empereur  et  autocrate 
de  toutes  les  Russics,  elc.,  etc.  Savoir  faisons  à  tous  nos  fidèles  su- 
jets. Dans  l'affliction  de  noire  coeur,  an  milieu  de  la  douleur  générale 
qui  nous  accable,  nous,  noire  maison  impériale,  el  noire  chère  pa- 
trie, en  nous  humiliant  devant  les  impénétrables  décrets  du  Très- 
Haut,  c'esl  en  lui  seul  que  nous  cherchons  nos  forces  el  nos  r.onso- 
lalions.  Il  vient  d'appeler  à  lui  l'empereur  Alexandre  1er,  de  glo- 
rieuse mémoire,  et  nous  avons  tous  perdu  un  père  el  un  souverain, 
qui,  pendant  vingt-cinq  ans,  a  fait  le  bonheur  de  la  Russie  et  le 
nôtre.  Lorsque,  le  27  du  mois  de  novembre,  nous  parvint  la  nou- 
velle de  cet  événement  déplorable,  nous  nous  sommes  empressés, 
dans  ce  moment  même  de  douleurs  el  de  larmes,  d'accomplir  un 
devoir  sacré,  et,  ne  suivant  que  l'impulsion  de  noire  cœur,  nous 
avons  prêté  serment  de  fidélité  à  notre  frère  aîné,  le  césaréwitscli 
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Lorsqu'il  fut  monté  sur  le  trône,  Nicolas,  ne  pouvant 
exercer  sur  son  frère  la  même  autorité  que  son  pré- 
grand-duc Constantin,  comme  à  l'héritier  légitime  du  trône  de  Rus- 
sie par  droit  de  priinogéuiturc.  Nous  venions  de  nous  acquitter  de 
celte  sainte  obligation,  quand  nous  apprîmes  du  conseil  de  l'empire 
que,  le  15  octobre  1825,  il  avait  été  déposé  entre  ses  mains  un  pa- 
quet scelle  du  sceau  de  feu  l'empereur,  et  sur  lequel  il  était  écrit  de 
la  propre  main  de  Sa  Majesté  Impériale  :  «  Garder  au  conseil  de  l'em- 
«  pire  jusqu'à  ce  que  j'en  ordonne  autrement  ;  mais  dans  le  cas  où 
«  je  viendrais  à  mourir,  ouvrir  ce  paquet  en  séance  extraordinaire 
«avant  de  procéder  à  tout  autre  acte;  »quc  cet  ordre  souverain 
avait  été  exécuté  par  le  conseil,  et  que  les  pièces  suivantes  avaient 
été  trouvées  dans  ledit  paquet  :  1°  une  lettre  du  césnréwrtscn  grand- 
duc  Constantin  en  date  du  14  janvier  1822,  adressée  il  feu  l'empe- 
reur, et  par  laquelle  Son  Altesse  Impériale  renonce  à  la  succession 
du  trône,  qui  lui  appartenait  par  droit  de  primogéniturc  ;  2°  un  ma- 
nifeste du  17  aoiït  1825,  signé  de  la  propre  main  de  Sa  Majesté 
Impériale,  par  lequel,  après  avoir  exprimé  son  assentiment  à  la  re- 
nonciation du  césaréwitscli  et  grand-duc  Constantin,  elle  statue 
qu'étant  le  premier  en  âge  après  lui,  nous  sommes,  suivant  la  loi 
fondamentale,  le  plus  proche  héritier  de  la  couronne.  Nous  fumes 
informés  en  outre  que  des  actes  semblables  se  trouvaient  déposés  au 
sénat  dirigeant,  au  saint  synode  et  dans  la  cathédrale  de  l'Assomption 
à  Moscou.  Ces  notions  ne  pouvaient  changer  en  rien  la  détermiira- 
tion  que  nous  avions  prise.  Nous  vîmes  dans  ces  actes  une  renon- 
ciation faite  par  Son  Altesse  Impériale  pendant  la  vie  de  l'empereur, 
et  conlirméc  par  l'assentiment  de  Sa  Majesté  Impériale;  mais  nous 
n'eûmes  ni  le  désir  ni  le  droit  de  considérer  comme  irrévocable  cette 
renonciation,  qui  n'avait  point  été  publiée  lorsqu'elle  eut  lieu,  et 
qui  n'avait  point  été  convertie  en  loi.  Nous  voulions  ainsi  manifester 
notre  respect  pour  la  première  loi  fondamentale  de  notre  patrie  sur 
l'ordre  invariable  de  la  succession  au  trône  ;  et,  fidèles  au  serment 
que  nous  avions  prêté,  nous  insistâmes  pour  que  l'empire  entier  sui- 
vit notre  exemple.  Dans  celte  grave  circonstance,  notre  dessein 
n'était  pas  de  contester  des  résolutions  exprimées  par  Son  Altesse 
Impériale;  il  l'était  bien  moins  encore  de  nous  mettre  en  opposition 
avec  les  volontés  de  feu  l'empereur,  notre  père  et  bienfaiteur  com- 
mun, volontés  qui  [nous  seront  toujours  sacrées  ;  nous  cherchions 
uniquement  à  garantir  de  la  moindre  atteinte  la  loi  qui  règle  l'ordre 
de  la  succession  au  trône,  à  placer  dans  tout  son  jour  la  loyauté  de 
nos  intentions,  et  à  préserver  notre  chère  pairie  même  d'un  moment 
d'incertitude  sur  la  personne  de  son  légitime  souverain.  Cette  déter- 
mination, prise  dans  la  pureté  de  notre  conscience  devant  le  Dieu 
qui  lit  au  fond  des  cœurs,  fut  bénie  par  S.  M.  l'impératrice  Marie, 
notre  mère  bien-aimée.  Cependant  la  douloureuse  nouvelle  du  décès 
de  l'empereur  était  parvenue  directement  de  Taganrog  à  Varsovie, 
le  25  novembre,  deux  jouis  plus  tôt  qu'ici.  Inébranlable  dans  sa  ré- 
sol'Xion,  le  césarévvitsch  grand-duc  Constantin  la  confirma  dès  le 
lendemain  par  deux  actes  datés  du  26  novembre,  qu'il  chargea  notre 
frère  hien-aimé,  le  grand-duc  Michel,  de  nous  remettre.  Ces  actes 
consistaient  :  1"  en  une  lettre  adressée  à  S.  M.  1  impératrice,  notre 
mère  chérie,  lettre  dans  laquelle  renouvelant  sa  décision  antérieure 
et  l'appuyant  d'un  rescrit  de  feu  l'empereur,  en  date  du  22  février 
182!,  qui  servait  de  renonciation  et  dont  copie  était  annexée,  Son 
Altesse  Impériale  renonce  définitivement  et  solennellement  à  tous 
ses  droits  au  trône,  et,  d'après  l'ordre  établi  par  la  loi  fondamentale, 
les  reconnaît  en  nous,  ainsi  qu'eu  notre  postérité.  2°  En  une  lettre 
à  nous  adressée,  dans  laquelle  Son  Altesse  Impériale  réitère  son 
expression  primitive  de  sa  détermination,  nous  donne  le  titre  de 
majesté  impériale,  ne  se  réserve  que  celui  de  césarévvitsch,  qu'elle 
portait  antérieurement,  et  se  nomme  le  plus  fidèle  de  nos  sujets, 
Quelque  décisifs  que  fussent  ces  actes,  et  quoiqu'ils  prouvassent 
jusqu'à  l'évidence  que  la  résolution  de  Son  Altesse  Impériale  était 
constante  et  irrévocable,  nos  sentiments  et  l'état  même  de  l'affaire 
nous  ont  porté  à  différer  la  publication  desdi'.s  actes  jusqu'à  ce  que 
Son  Altesse  Impériale  eut  manifesté  ses  volontés  relativement  au 
serment  que  nous  lui  avions  prêté,  ainsi  que  tout  l'empire.  Actuel- 
lement, venant  de  recevoir  aussi  cette  manifestation  définitive  des 
volontés  de  Son  Altesse  Impériale,  nous  en  faisons  partià  tous  nos 
sujets,  ajoutant  ci-après  :  1°  la  lettre  de  S.  A.  I.  le  césarévvitsch 
grand-duc  Constantin  à  feu  l'empereur  Alexandre  Ier;  2°  la  réponse 
de  S.  M.  I.  ;  3'  le  manifeste  de  feu  l'empereur,  qui  confirme  la  re- 
nonciation de  Sou  Altesse  Impériale,  et  qui  nous  reconnaît  pour  son 
héritier;  4°  la  lettre  de  Son  Altesse  Impériale  à  S.  M.  l'impératrice, 
notre  mère  bien •  aimée  ;  S"  la  lettré  que  Son  Altesse  Impériale  nous 
a  adressée.  En  conséquence  de  tons  ces  actes,  et  d'après  la  loi  fou- 
itale  de  l'empire  sur  l'ordre  de  sticeession,  le  came  gletai  de  respect 
pour  les  décrets  impénétrables  de  la  Providence  qui  nous  conduit, 
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dcccsscur,  sentit  qu'il  était  de  son  intérêt  de  ne  point 
faire  peser  sur  Constantin  un  joug  pénible,  et  qu'il 
devait  lui  abandonner  la  Pologne  pour  s'assurer  de 
la  Russie.  Il  est  très-avéré  que  le  grand-duc  n'eut 
aucune  part  au  soulèvement  qui  eut  lieu  lors  de 
l'avènement  de  Nicolas  {voy.  MiLoitvnowiTSCH  ) ; 
mais  le  nouvel  empereur  devait  craindre  ses  nom- 
breux partisans  dans  l'année,  et,  comme  il  arrive 
toujours,  les  flatteurs  ne  manquèrent  pas  de  l'en 
avertir.  Cependant,  étant  allé  à  Moscou  pour  se  faire 
couronner,  il  vit  avec  joie  son  frère  se  rendre  dans 
celte  ville  et  paraître  à  la  cérémonie  pour  lui  prêter 
serment.  Cette  noble  démarche  toucha  vivement 
l'empereur;  et  l'impératrice  mère  ne  vit  pas  avec 
moins  de  joie  (pie  l'union  qui  régnait  entre  ses 
enfants  ne  serait  pas  troublée.  Peu  de  temps  après, 
le  grand-duc  retourna  à  Varsovie,  reprit  ses  habi- 
tudes militaires  et  établit  une  police  extrêmement 
sévère.  Mais  quelques  violences  exercées  contre  de 
jeunes  nobles,  qui  étaient  dans  le  corps  des  Cadets, 
devinrent  le  prétexte  d'une  insurrection,  qui  n'at- 
tendait que  le  signal  et  un  moment  favorable  pour 
éclater.  Le  29  novembre  1850,  le  château  du  ttel- 
védère,  qu'habitait  le  grand-duc,  fut  envahi  à  sept 
heures  du  soir  par  des  jeunes  gens  armés  de  baïon- 
nettes. Ce  prince,  averti  par  un  valet  de  chambre, 
n'eut  que  le  temps  de  se  sauver  à  la  hâte  et  sans  es- 
corte (1).  Cependant  six  Polonais,  ses  aides  de  camp, 
le  rejoignirent,  l'escortèrent  jusqu'à  la  frontière,  et 
là,  lui  demandèrent  la  permission  de  retourner  à 
Varsovie  pour  se  réunir  aux  défenseurs  de  leur  pa- 
trie, ce  à  quoi'le  grand-duc  consentit.  On  s'occupa 
aussitôt  dans  cette  capitale  de  former  un  gouver- 
nement provisoire,  et  l'on  sentit  la  nécessité  de 
choisir  pour  chef  un  militaire  :  c'est  à  ce  titre  que 
le  général  Chlopitzky  fut  nommé  dictateur.  Il  y  avait 
en  ce  moment  deux  partis  à  prendre  :  1°  soulever 
toutes  les  provinces  qui  avaient  composé  l'ancienne 
Pologne,  dans  l'espoir  qu'un  sentiment  généreux,  ani- 

nous  montons  sur  le  trône  de  nos  ancêtres,  snr  le  trône  de  l'empire 
de  toutes  les  Russies  et  sur  ceux  du  royaume  de  Pologne  et  du 
grand-duché  de  Finlande  qui  en  sont  inséparables,  cl  ordonnons-: 
1°que  le  serment  de  fidélité  soit  prêté  à  nous  et  à  notre  héritier, 
S.  A:  1.  le  grand-duc  Alexandre,  notre  fils  bien-aimé;  2°  que  l'é- 
poque de  notre  avènement  au  trône  soit  datée  du  19  novembre  I82">. 
Enfin  nous  invitons  lotis  nos  fidèles  sujets  à  élever  avec  nous  leurs 
ferventes  prières  vers  le  Tout-Puissant  pour  qu'il  nous  accorde  la 
force  de  supporter  le  fardeau  que  sa  sainte  Providence  nous  a  im- 
posé; qu'il  nous  continue  dans  nos  fermes  intentions  de  ne  vivre 
que  pour  notre  chère  patrie,  et  de  marcher  sur  les  traces  du  mo- 
narque que  nous  pleurons.  Puisse  notre  règne  n'être  qu'une  continua- 
tion du  sien,  et  puissions-nous  accomplir  tous  les  vœux  que  formait 
pour  le  bonheur  de  ta  Russie  celui  dont  la  mémoire  sacrée  nourrira 
en  nous  le  désir  et  l'espoir  de  mériter  les  bénédictions  du  ciel  et 
l'amour  de  nos  peuples.  Donné  dans  notre  résidènee  impériale  de 
St-Pétersbourg,  le  12  décembre  de  l'an  de  grâce  1823,  et  de  notre 
règne  le  premier.  Signé  Nicolas.  » 

(1)  Les  papiers  du  grand-duc  tombèrent  aux  mains  des  insurgés. 
On  en  découvrit  de  précieux  ;  c'étaient  des  copies  de  dépêches  di- 
plomatiques relatives  aux  principaux  événements  du  temps,  et  sur- 
tout aux  affaires  de  Turquie  et  de  Grèce.  Constantin  avait  obtenu  de 
son  frère  la  communication  de  ces  pièces  importantes.  Elles  ont  été 
apportées  en  Kramc  par  des  émigrés,  et,  après  avoir  passe  par  les 
mains  de  M.  de  Brogl'e  Cl  Ai  lord  P.dnlwslon,  plies  «lit  été  publiées 
à  Londres  et  à  Paris  sous  le  line  de  l'vrljotio  (3  vol.  in-8"),  par  les 
soins  de  David  Urquharl. 
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tuant  tous  les  esprits  d'un  élan  générai,  ce  royaume 
pourrait  recouvrer  son  indépendance  ;  2°  envoyer 
une  députation  à  l'empereur  Nicolas  pour  mettre 
sous  ses  yeux  les  sujets  de  plainte  de  la  Pologne  et  le 
supplier  d'y  faire  droit.  Ce  fut  à  ce  dernier  parti 
(pie  se  décida  le  dictateur  :  il  nomma  une  députa- 
tion,  qui  eut  ordre  de  se  rendre  auprès  de  Nicolas  ; 
mais  il  fit  en  même  temps  courir  aux  armes  et  se 
disposa  à  la  résistance.  L'empereur  refusa  de  rece- 
voir la  dépulalion,  si  elle  n'annonçait  pas  une  sou- 
mission sans   réserve;  et,  pressant  la  marche 
de  ses  troupes,  il  mit  100,000  hommes  sous  les 
ordres  du  maréchal  Diebilsch.  (  Voy\  ce  nom.  ) 
Les  Polonais  en  réunirent  avec  peine  50,000 ,  et 
ils  se  mirent  aussitôt  en  campagne.  Les  Russes 
se  retirèrent  d'abord  à  leur  approche,  alin  de  les 
éloigner,  de  Varsovie  ;  mais  les  Polonais  ne  don- 
nèrent pas  dans  le  piège,  et  sentirent  que  le  but  du 
maréchal  était  de  couper  leur  communication  avec 
la  capitale.  Malgré  l'infériorité  du  nombre,  ils  se 
battirent  avec  une  grande  bravoure  et  firent  une  ex- 
cursion sur  Polengen,  afin  de  se  procurer  un  port 
sur  la  mer  Baltique.  Ils  espéraient  par  cette  voie  re- 
cevoir des  armes  de  la  France  ou  de  l'Angleterre, 
ne  manquant  pas  d'hommes  disposés  à  s'en  servir. 
Ce  mouvement  ne  réussit  pas;  et  les  Polonais  s'é- 
taient repliés  sous  les  murs  de  Varsovie,  quand 
Diebitseh  mourut,  et  fut  remplacé  par  Paskevitch. 
Le  grand-duc  assista  à  la  bataille  de  Grochow,  mais 
sans  y  commander  ;  et  lorsqu'il  vit  la  guerre  se 
prolonger,  il  se  relira  à  Minsk,  dans  une  sorte  de 
neutralité.  On  a  lieu  de  penser  qu'il  portait  quelque 
intérêt  aux  Polonais,  ne  fût-ce  que  pour  voir  triom- 
pher une  armée  qu'il  avait  formée.  Des  détache- 
ments de  partisans,  commandés  par  le  général 
Chlapowsky,  son  beau-frère,  étant  venus  le  pour- 
suivre à  Slonim,  il  se  vit  forcé  de  s'éloigner.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  atteint  du  choléra-morbus,  et 
mourut,  le  30  juillet  1831,  victime  de  ce  fléau,  mais 
non  sans  que  l'on  soupçonnât  une  autre  cause.  Sa  con- 
stitution forte  et  vigoureuse  s'était  encore  fortifiée  par 
l'exercice  et  une  grande  sobriété.  On  sait  qu'il  n'a- 
vait pas  voulu  retourner  à  St-Pétersbourg,  vivre  en 
simple  sujet  au  pied  d'un  trône  auquel  il  avait  des 
droits.  L'empereur  Nicolas,  redoutant  sa  violence  et 
ne  pouvant  s'empêcher  d'attribuer  à  ses  emportement  s 
le  soulèvement  de  la  Pologne,  eût  hésité  à  lui  con- 
fier les  mêmes  fonctions.  Constantin  avait  quelques 
sentiments  nobles  ;  il  tenait  fidèlement  à  sa  parole, 
et  il  avait  de  l'élévation  dans  le  caractère.  Respec- 
tueux envers  sa  mère,  attaché  à  ses  frères  et  sœurs, 
il  témoigna  surtout  une  sincère  affection  pour  la 
grande-duchesse  Catherine,  devenue  plus  tard  reine 
de  Wurtemberg.  Son  caractère  était  généreux,  et  il 
faisait  des  pensions  sur  sa  cassette  à  plusieurs  mal- 
heureux, entre  autres  à  un  des  gardes  du  corps  qui 
avaient  accompagné  Louis  XVI  à  Varenncs.  Il 
allait  assez  fréquemment  dans  des  maisons  particu- 
lières, et  ne  se  montrait  ni  impérieux  ni  exigeant; 
il  repoussait  avec  dédain  une  basse  Batterie  ;  sou- 
vent même  il  provoquait  la  familiarité;  mais  ceux 
qui  s'y  livraient  inconsidérément  curent  quelquefois 
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à  s'en  fopéhtir.  Sa  position  élnit  singulière  ;  destiné 
au  trône,  il  y  avait  renoncé  ,'  marié  deux  fois,  sa 
première  femme  parcourait  l'Europe  d'une  manière 
indépendante  ;  bi  seconde  portait  un  titre  qui  n'était 
pas  le  sien.  Ce  prince  disait  quelquefois  (pie  son 
projet  était  de  vivre  en  simple  particulier,  étranger 
à  tous  les  événements,  et  qu'il  avait  choisi  Frane- 
fort-sur-le-Mein  pour  le  lieu  de  sa  retraite  ;  mais  il 
voulait  avant  tout  avoir  terminé  ses  quarante  années 
de  service.  Le  baron  d'Anstett,  ministre  de  Russie 
à  Francfort,  avait  sur  lui  un  ascendant  marqué  ; 
peut-être  l'idée  de  se  rapprocher  de  ce  diplomate 
entrait-elle  dans  ses  vues.  Il  eût  facilement  renoncé 
à  avoir  une  cour  ;  mais  sa  fierté  aurait  été  blessé« 
s'il  se  fût  trouvé  témoin  d'hommages  qui  ne  lui 
eussent  pas  été  adressés;  et  par  ce  motif  il  n'aurait 
voulu  habiter  aucune  des  capitales  de  1'Furope. 
—  La  princesse  de  Lowilz  était  d'une  santé  déli- 
cate; elle  allait  presque  tous  les  ans  prendre  des 
bains  à  Ems,  accompagnée  par  le  grand-duc.  Le 
•chagrin  de  la  perte  qu'elle  avait  faite  se  joignant  à 
ses  maux,  elle  mourut  à  St-l'étersbourg,  le  2i)  no- 
vembre 1831,  sans  laisser  d'enfants.  Z. 

CONSTANTINA  (Flavia  .lu lia  ),  fille  aînée 
de  Constantin  le  Grand,  fut  mariée  par  son  père  au 
jeune  Annibalien,  lorsque  cet  empereur  le  lit  i.:i  <ie 
Pont.  Annibalien  ayant  été  assassiné,  Constantin» 
resta  veuve  et  vécut  ainsi  pendant  quatorze  ans.  On 
l'accuse  d'avoir  favorisé  la  révolte  de  Vélranion  eu 
550.  11  parait  bien  certain  qu'elle  y  contribua  et  que 
ce  fut  elle  qui  le  revêtit  de  la  pourpre;  mais  elle  ne 
le  fit  (pie  pour  servir  les  intérêts  de  Constance  II, 
so:i  frère.  A  cette  époque,  Magnence  ayant  fait  as- 
sassiner l'empereur  Constant  dans  les  Gaules,  s'était 
rendu  maître  de  celle  province  et  de  l'Italie.  Constance, 
qui  était  alors  en  Mésopotamie,  se  trouvait  trop  cloi  - 
gné  pour  marcher  contre  ce  tyran,  et,  comme  il 
était  urgent  d'arrêter  ses  progrès,  Constantina  so 
hâta  de  lui  opposer  un  concurrent,  et  favorisa  l'é- 
lection de  Vélranion,  préférant  de  donner  un  col- 
lègue à  son  frère,  plutôt  (pie  de  laisser  l'empire 
d'Occident  entre  les  mains  d'un  usurpateur.  Ce  qui 
peut  justifier  notre  opinion,  c'est  l'accord  parlait 
qui  régna  cnlrc  Constance  et  Vétranion  ;  celui-ci, 
loin  d'être  traité  en  rebelle,  fut  reconnu  empereur, 
et  joignit  ses  troupes  a  celles  de  Constance.  Quelque 
temps  après,  Constance  II,  satisfait  sans  doute  de 
la  conduite  de  sa  sœur,  la  donna  en  mariage  à  Con- 
stance Gallus,  qu'il  décora  du  titre  de  césar.  Ils 
partirent  l'un  et  l'autre  pour  Antioche,  siège  du 
gouvernement  donné  à  Gallus.  Ce  fut  alors  (pie  se 
développèrent  toutes  les  mauvaises  inclinations  de 
Constantina.  Son  ambition  s'était  réveillée;  fille  du 
grand  Constantin  et  créée  auguste  par  lui,  elle  voyait 
avec  peine  (pic  son  mari  n'eût  que  le  titre  de  césar. 
Loin  de  le  ramener  aux  sentiments  de  douceur  et 
d'équité  dont  il  s'écartait  tous  les  jours,  clic  devint 
complice  des  persécutions  et  des  crimes  de  Gallus. 
Ammien-Marcellin  l'appelle  une  furie,  et  lui  attri- 
bue la  mort  de  plusieurs  personnages  de  distinction. 
La  conduite  de  ces  deux  époux  excita  le  méconten- 
tement do  Constance,  qui  manda  Gallus  auprès,  de 
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lui.  Celui-ci  prit  h  routedentuno,  et  se  lit  précéder 
par  ConsUmtinu.  dan*  Nspoir  qifàtfa  flécltiraii  p!us 
aisément  soii  frère  ;  muisclle  mourut  dans  une  villo 
tic  liiihynie,  et  son  mari  resta  seul  exposé  ù  ht  ven- 
geance de  l'empereur.  Il  fut  mis  à  mort  par  ses 
ordres  en  Istrie.  0»  n'a  point  de  médailles  authenti- 
ques de  Constanlina.  T — n. 

CONSTANTINl  (AngeLo),  natif  de  Vérone,  em- 
brassa fort  jeune  l'état  de  comédien  dans  sa  pairie, 
où  il  jouait  avec  succès  le  rôle  d'Arlequin.  En  1081, 
il /ut  appelé  à  Paris  pour  doubler  Dominique;  niais 
ce  dernier  quittant  peu  son  emploi,  Constantini  s'en 
créa  un  particulier,  celui  de  mezzetin,  qui,  dans  les 
canevas  italiens,  représente  toujours  un  intrigant. 
A  la  mort  de  Dominique,  Angclo  le  remplaça  jus- 
qu'à l'installation  de  Gherardi,  son  successeur.  11 
reprit  alors  le  rôle  de  mezzetin,  qu'il  continua  de 
remplir  jusqu'en  1090.  La  troupe  italienne  ayant  été 
supprimée  à  cette  époque,  Constantin!  se  rendit  à 
Brunswick,  où  il  en  leva  une  pour  le  service  d'Au- 
guste, roi  de  Pologne.  Ce  prince,  enchanté  des  ta- 
lents de  son  comédien,  l'anoblit  et  le  lit  trésorier  de 
ses  menus-plaisirs.  Ces  faveurs  tournèrent  la  tète  au 
pauvre  mezzetin,  qui  eut  l'insolence  d'adresser  ses 
verux  à  une  maîtresse  du  monarque.  Celle-ci  s'en 
plaignit;  Auguste  surprit  le  coupable  et  le  lit  plon- 
ger dans  les  cachots.  Il  y  demeura  vingt  ans,  au 
bout  desquels  il  revint  à  Paris  et  prit  parti  dans  la 
nouvelle  troupe  italienne.  Constautini  eut,  à  son 
début,  «n  succès  prodigieux;  cependant,  la  même 
année,  il  partit  pour  Vérone,  où  il  mourut  quelques 
mois  après.  Le  portrait  de  cet  artiste,  gravé  par 
Vermeulen,  d'après  de  Troy,  a  le  rare  avantage 
d'être  enrichi  d'un  sixain  de  la  Fontaine ,  finissant 
ainsi  : 

Qui  ne  le  voit  pas  n'a  rien  vu, 
Qui  le  voit  a  vu  toute  chose|; 

ce  qui  (it  dire  au  poète  Gâcon  que  c'était  là  un  conte 
de  la  Fontaine.  On  a  d'Angclo  Constantini  une 
facétie  assez  rare  :  la  Vie,  les  Amours  el  les  Actions 
deScaramouche,  Lyon,  Cologne,  1095,  Paris,  1698, 
i  vol.  in-12.  D.  L. 

COjNSTANTINUS(Julii;s  Celsus).  C'est  le  nom 
de  l'auteur  des  Commcntarii  de  vita  C.œsaris,  qui 
parurent  pour  la  première  fois  à  la  suite  des  Com- 
mentaires de  César,  en  1475.  Cet  auteur  attribue  à 
un  Julius  Celsus  le  8e  livre  de  la  Guerre  des  Gaules, 
qui  est  la  suite  de  ceux  qu'a  composés  César,  et  il 
nomme,  comme  un  des  officiers  tic  César  qui  se 
trouvaient  à  la  guerre  d'Ambiori.x,  ce  même  Ju- 
lius Celsus.  D'un  autre  côté,  on  trouve  plusieurs 
manuscrits  de  ces  mêmes  commentaires  qui  portent 
ce  titre  :  Caii  Julii  Cœsaris  ]>cr  Julium  Cclsum 
Commcntarii,  et  qui  semblent  par  conséquent  attri- 
buer ces  commentaires  à  Julius  Celsus.  C'est  en  effet 
le  sentiment  que  Justc-Lipsc,  Carrion  el  d'autres  sa- 
vants ont  voulu  soutenir.  On  est  certain  cependant 
que  les  sept  premiers  livres  tics  Commentaires  sur 
la  Guerre  des  Gaules  cl  les  trois  livres  de  la  Guerre 
civile  sont  de  César.  A  la  vérité,  dans  un  grand  jioin- 
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j  bro  de  manuscrits  des  ouvrages  de  ce  conquérant, 
du  trouve  ces  mots  :  Julius  CeUut  vir  clarimmu*  »e- 
cenmit,  ce  qui  prouve  seulement  que  ce  JulidsCelsua 
a  été  simplement  éditeur,  ;  triais  ù  la  fin  du  1,r  siècle 
do  Père  chrétienne,  on  ignorait  déjà  quel  était 
l'auteur  du  8e  livre  des  Commentaires  de  la  Guerre 
des  Gaules  et  des  livres  sur  la  Guerre  d'Alexandrie 
et  sur  la  Guerre  d'Espagne,  Suétone  dit  que,  de  son 
temps,  quelques-uns  les  attribuaient  à  Hirtius  et 
d'autres  à  Oppius  ;  mais  il  penche  pour  le  premier. 
Aucun  ancien  n'a  parlé  de  Julius  Celsus  Constanli- 
nus  ;  ce  nom  ne  se  trouve  pas  dans  les  écrits  de 
César,  qui  paraît  avoir  eu  soin  de  nommer  tous  les 
«fliciers  qui,  sous  ses  drapeaux,  s'étaient  acquis  quel- 
que célébrité.  Cependant,  comme  les  manuscrits  de 
la  nie  de  César,  dont  nousavons  parlé,  portent  aussi 
le  nom  de  Julius  Celsus,  et  qu'elle  a  été  imprimée 
sous  ce  titre,  il  est  des  écrivains  qui  ont  d'abord  réa- 
lisé l'existence  douteuse  de  ce  Julius  Celsus  ,  con- 
temporain de  César,  et  qui  lui  ont  ensuite  attri- 
bué la  vie  qui  a  été  imprimée  sons  ce  nom.  Cette 
■  vie  fut  réimprimée  à  Londres  avec  une  préface  de 
Grœvius,  en  1697.  Elle  parut  enfin,  pour  la  troisième 
et  dernière  fois  dans  l'édition  de  César,  dite  Varia- 
rum,  Leyde,  1715,  in-8°.  C'est  la  seule  édition  que 
nous  ayons  eu  occasion  de  consulter.  Cet  ouvrage 
est  peu  connu,  môme  des  savants  ;  il  ne  méritait  pas 
cependant  cet  abandon.  Non-seulement  on  y  trouve 
tous  les  faits  relatifs  à  la  vie  de  César,  mais  ils  y  sont 
disposés  avec  ordre  et  clarté;  la  narration  est  vive 
et  rapide ,  semée  de  courtes  réflexions ,  quelquefois 
exprimées  avec  élégance,  et  qui  décèlent  un  homme 
judicieux,  probe  et  instruit.  On  est  tellement  incer- 
tain sur  l'époque  où  vivait  cet  auteur,  qu'un  savant 
a  attribué  son  ouvrage  à  Pétrarque,  et  que  Grœvius 
le  fait  vivre  au  5e  ou  au  6e  siècle.  Il  était  cependant 
possible  de  déterminer  cette  époque  avec  assez  de 
certitude  :  en  effet,  les  plus  anciens  auteurs  où  l'on 
ait  trouvé  cet  ouvrage  cité  sont  Walter  Ourlée 
(Gualterus  Burleus)  et  Vincent,  évèque  de  Beau- 
vais,  qui  écrivaient  tous  deux  vers  l'an  1250  el  1240- 
Ainsi  il  est  prouvé  du  moins  que  Celsus  Constanli- 
nus  est  antérieur  au  15e  siècle.  Parmi  les  auteurs 
qu'il  cite  lui-même  dans  son  ouvrage,  St.  Augustin 
est  le  plus  récent;  il  est  donc  postérieur  au  5°  siè- 
cle. Il  y  a  encore  dans  Celsus  Conslantinus  deux 
autres  circonstances  qui  peuvent  servir  à  déterminer 
l'époque  où  il  a  écrit.  En  décrivant  la  Gaule,  il  dit 
que  les  Belges  s'étendent  vers  les  limites  de  la  Flan- 
dre ,  du  Ilainaut  et  du  Brabant.  Les  plus  anciens 
monuments  où  l'on  trouve  tes  deux  premières  dé- 
nominations sont  de  la  lin  du  7e  siècle;  niais  Celsus 
est  encore  postérieur  à  cette  époque;  car  il  compare 
une  partie  des  limites  des  Helvétiens  à  celles  des 
Bourguignons  vers  le  midi,  dont  il  étend  le  terri- 
toire jusqu'à  Bàle  et  à  la  ville  de  Constance.  Or,  les 
limites  des  Bourguignons  ne  se  sont  étendues  jus- 
qu'à Constance  que  postérieurement  à  l'an  957,  et 
I  lorsque  Rodolphe  11 ,  roi  de  la  Bourgogne  Transju- 
!  rane,  conclut  un  traité  avec  Henri  1er,  roi  d'Alle- 
;  magne,  qui  lui  céda  l'ancienne  AUemanie.  (Foy.  Luit- 
i  praml,  liv,  {,  efo,  12.J  Ainsi ,  tout  considéré,  c'csl 


CON 

vers  la  fin  du  10e  siècle  que  Julius  Celsits  Constan- 
tinus  doit  avoir  écrit.  Quelques  traces  de  barbarie 
dans  le  style,  et  d'autres  indices  qu'il  serait  trop 
long  de  développer,  viennent  à  l'appui  de  ces  re- 
cherches. 11  était  de  Constantinoplc  ;  car  les  plus  an- 
ciens manuscrits  qui  nous  restent  de  son  ouvrage  lui 
donnent  le  titre  de  Conslanlinopolilanus.  Il  était 
zélé  chrétien  ;  car  il  tourne  en  ridicule  les  supersti- 
tions du  paganisme  et  désapprouve  la  mort  volon- 
taire de  Caton.  C'est  à  ce, propos  qu'il  cite  St.  Au- 
gustin ;  cependant,  en  rapportant  l'accusation  dirigée 
contre  César  de  ne  s'être  point  levé  lorsque  le  sénat 
vint  pour  le  féliciter,  il  ajoute:  «  Ne  voilà-til  pas  un 
«  grand  crime,  et  de  nos  jours,  ne  voyons-nous  pas 
«  des  rustres  qui  ne  daignent  pas  se  lever  en  prê- 
te sence  des  princes  et  des  rois?  »  Ce  trait  de  satire 
parait  dirigé  contre  les  gens  d'Eglise  de  son  temps. 
Il  est  probable  qu'il  était  comte  du  palais;  car  il  a 
le  titre  de  cornes  dans  les  manuscrits,  et  peut-être 
n'a-t-il  fait  paraître  un  Julius  Celsus  au  nombre  des 
officiers  de  César,  que  pour  faire  remonter  a  ces 
temps  reculés  l'illustration  de  sa  famille.  Il  nous 
apprend  qu'il  a  parcouru  les  Gaules,  tantôt  pour  af- 
faires et  aussi  pour  le  plaisir  de  voir  et  de  voyager. 
Il  employa  un  jour  d'été  pour  traverser  la  forêt  des 
Ardennes.  Les  auteurs  qu'il  cile  sont  César,  Cicéron, 
Suétone,  Florus,  Pline  le  jeune,  St.  Augustin  ;  mais 
il  n'en  a  eu  aucun  que  nous  ne  possédions.  Nous 
voyons  même  que  le  texte  des  Commentaires  de 
César,  que  Julius  Constantinus  parait  avoir  revu, 
était,  de  son  temps,  dans  l'étal  d'imperfection  où 
nous  l'avons.  W — 1\. 

CONSTANTINUS  (Emmanuel),  théologien, 
poëte  et  historien  portugais,  naquit  dans  le  1Ge  siè- 
cle, à  Funchal,  ville  épiscopale  de  Pile  de  Madère, 
passa  en  Italie,  et  s'établit  à  Rome,  où  il  fut  nommé 
clerc  du  sacré  collège,  professeur  de  théologie  au 
gymnase  romain  ,  et  où  il  mourut  en  1614.  II  avait 
publié  dans  celte  ville  plusieurs  ouvrages  :  1°  Insulw 
Materiœ  Hisloria,  1599,  in-4°.  2"  Oraliones  duœ 
habitée  coram  Clémente  VIII  cl  Gregorio  XIII;  à 
la  suilc  de  l'Ouvrage  précédent.  5"  Hisloria  de  ori- 
gine alque  vita  rcgiim  Lusitaniœ  ,  1001 ,  in-'r. 
4°  Carmina  varia.  Ce  sont  des  poëmes  a  la  louange 
du  pape  Paul  V,  du  cardinal  Scipion  Borghcsc,  et 
de  plusieurs  autres  personnages.  Ils  furent  imprimés 
séparément,  in-4°.  V — ve. 

CONSTANTIUS  (  Antomus  ).    Voyez  Con- 

STANTI. 

CONTADES  (Louis-George -Erasme ,  marquis 
pe)  ,  maréchal  de  France  ,  oublié  ,  par  une  fatalité 
singulière,  dans  les  dictionnaires  biographiques, 
naquit  au  mois  d'octobre  1 704 .  Il  était  (ils  d'un 
lieutenant-général  qui  se  signala  sous  les  règnes  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Il  servit  d'abord,  en 
qualité  d'enseigne ,  dans  le  régiment  des  gardes- 
françaises,-  où  il  entra  en  1720.  Quatre  ans  après  il 
était  lieutenant,  et  il  épousa  mademoiselle  Magon  de 
la  Lande,  née  en  basse  Bretagne.  Capitaine  en  1729, 
il  fut  nommé  en  1754  colonel  d'un  régiment  d'in- 
fanterie, et  lit  sa  première  campagne  en  Italie,  où  il 
se  distingua  par  des  actions  d'éclat.  Enfermé,  avec 
IX. 
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quatre  cents  soldats  ,  dans  le  château  de  Colorno,  il 
se  défendit  contre  un  corps  de  14,000  hommes,  et 
fit  ensuite  une  retraite  qui  le  couvrit  de  gloire.  II 
commandait  le  régiment  d'Auvergne  aux  journées 
de  Parme  et  de  Gùaslalla,  où  i!  combattit  avec  hon- 
neur. Après  la  mort  de  son  père  (1736),  il  revint  en 
France,  et  prit  possession  da  gouvernement  de  Beau- 
fort  (en  Anjou),  qui  lui  revenait  directement.  11 
servit  dans  la  guerre  de  Corse,  en  1737,  avec  le 
grade  de  brigadier  des  aimées;  et,  après  la  sou- 
mission de  l'île  (1759),  il  fut  fait  maréchal  de  camp. 
En  1741 ,  il  fut  employé  à  l'armée  de  Weslphalie 
sous  le  maréchal  de  Maillcbois.  En  1743,  il  élait  '* 
l'armée  du  lUiin ,  commandée  par  le  maréchal  de 
Noailles,  et  il  combattit  auprès  de  lui  à  Eltingcn. 
En  1744,  il  se  trouva,  dans  l'armée  du  roi,  aux  siè- 
ges d'Ypres  et  de  Furnes.  L'aimée  suivante  on  le 
voit  inspecteur  général  à  l'armée  du  Rhin,  et,  fait 
lieutenant  général ,  prendre  part  à  tous  les  événe- 
ments de  la  campagne  de  Flandre.  Il  est  envoyé,  en 
1745,  sur  les  côtes  de  Bretagne  où  les  Anglais  me- 
naçaient de  descendre.  En  1747,  il  reparaît  à  l'ar- 
mée de  Flandre,  et  seconde  Lowendal  au  fameux 
siège  de  Berg-op-Zoom.  La  paix  d'Aix-la-Chapelle 
est  signée  en  1748;  peu  d'années  après  elle  est  rom- 
pue par  l'Angleterre,  et  Contades  combat  aux  jour- 
nées de  Haslenbèck  et  de  Crevelt  contre  les  lieute- 
nants du  prince  Ferdinand  de  Brunswick.  Au  mois 
de  juin  1758,  il  inspectait  les  régiments  à  Bavonne; 
et,  le  4  juillet,  il  élait  nommé  au  commandement  gé- 
néral de  l'année  d'Allemagne,  en  remplacement  du 
comte  de  Clermont.Le  24  août  il  était  fait  maréchal  de 
France.  Dans  le  commandement  de  l'armée  d'Allema- 
gne, il  avait  sous  ses  ordres,  comme  on  le  voit  par  sa 
correspondance,  les  corps  du  comte  de  Lusace,  du  due 
de  Filz-James,  de  d'Armentières  et  du  célèbre  Che- 
vert.II  avait  soumis siiccessiveriiévit  la  liesse,  une  par- 
tic  du  Hanovre,  Pader!  orn,  Mundcii,  Mindeii,  Osna- 
bruck,  Miinstér  et  sa  citadelle,  lorsque  le  cours  ra- 
pide de  ses  succès  fut  tout  a  coup  interrompu  par  la 
perte  de  la  bataille  de  Minden  (-1er  août  1759  ).  La 
défaite  du  maréchal  fut  si  complète,  que,  réduit  à  se 
tenir  sur  la  défensive  pendant  le  reste  de  la  campa- 
gne, il  perdit  tout  le  fruit  de  ses  premiers  succès. 
Rappelé  en  France  au  mois  d'e  novembre ,  il  remit 
le  commandement  de  l'armée  au  maréchal  de  llro- 
glie,  et  revint  à  Paris,  où  le  roi  le  nomma  chevalier 
de  ses  ordres.  En  1762,  il  obtint  le  commandement 
de  l'Alsace.  11  y  présida,  en  1777,  à  l'inauguration 
du  beau  mausolée  du  maréchal  de  Saxe,  ouvrage  de 

]  Pigallc,  dans  le  temple  luthérien  de  Si  Thomas. 
Après  la  mort  du' maréchal  de  Bn'on  (1788),  le  mar- 
quis de  Contades  se  trouva  doyen  des  maréchaux  de 
France  :  il  est  ainsi  désigné  dans  les  alinanaehs 
royaux  de  1789  à  1791.  C'est  chez  lui  que  se  tenait, 
à  Paris,  le  tribunal  de  la  connélahlic.  Le  maréchal 
de  Contades  mourut  à  Livry,  le  19  janvier  1795. — 
Son  fils  unique,  le  marquis  de  Contades,  né  en  1726, 
mourut  en  1757.  —  Un  petit— fi Is  du  maréchal, 
Erasme-Gaspard,  comte  nr.  Contades,  qui  avait 
servi  dans  l'armée  des  princes  pendant  l'émigration, 
est  mort  maréchal  de  camp  et  pair  de  France,  a  An- 

14 
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"ors,  11'  9  novembre  1833.  —  Un  autre  petit-fils  du 
marquis  de  Conlades ,  aussi  maréchal  de  camp  , 
avait  également  suivi  les  princes  à  l'étranger  et  com- 
bttu  sous  leurs  drapeaux-:  il  rentra  en  France  à 
l'époque  la  de  restauration.  V— ve. 

CONTANCIN  (Cyiuque),  jésuite,  né  à  Bourges, 
en  I6T0,  et  l'un  des  plus  vertueux  missionnaires  que 
la  France  ait  donnés  aux  missions  de  ta  Chine,  par- 
tit pour  cet  empire  en  1700,  et  y  passa  trente  et  un 
ans  dans  l'exercice  du  ministère  apostolique.  Les 
besoins  de  la  mission  le  firent  députer  en  France, 
où  il  arriva  en  1731.  Lorsqu'il  y  eut  terminé  les  af- 
faires qui  lui  avaient  fait  entreprendre  ce  Iqng  et 
pénible  voyage,  il  se  bâta  de  repasser  ces  mêmes 
mers,  pour  revoler  au  milicude  ses  chers  néophytes. 
Chargé  de  conduire  à  la  Chine  deux  nouveaux  mis- 
sionnaires,  il  se  rendit  avec  eux  au  Port-Louis  :  on 
mit  à  la  voile  le  10  novembre  1735;  mais  le  pieux 
missionnaire,  déjà  consumé  de  travaux,  ne  put  ré- 
sister à  ces  nouvelles  l'alignes.  Le  13,  il  fut  attaqué 
d'une  lièvre  ardente,  et  y  succomba  le  21.  Tout  l'é- 
quipage, qui  avait  clé  témoin  de  son  zèle  <  t  de  ses 
vertus  pendant  la  précédente  traversée  tle.  la  Chine 
en  France,  l'honora  de  ses  regrets  et  de  ses  larmes, 
l'ar  une  délibération  du  capitaine  et  des  autres  offi- 
ciers du  vaisseau  ,  il  fut  arrêté  que  ,  contre  l'usage 
ordinaire,  et  dans  la  vue  de  procurer  les  honneurs 
de  la  sépulture  à  ce  respectable  missionnaire  ,  on 
conserverait  son  corps  jusqu'à  Cadix,  où  l'on  devait 
relâcher.  Le  corps  fut  embaumé,  gardé  pendant  cinq 
jours  sur  le  vaisseau,  et  remis,  en  abordant  à  Cadix, 
aux  jésuites  du  collège  de  cette  ville,  qui,  après  lui 
avoir  rendu  tous  les  devoirs  funèbres,  l'inhumèrent 
dans  le  caveau  de  leur  église.  Le  F.  Contancin  re- 
tournait à  la  Chine  avec  le  titre  de  supérieur  géné- 
ral des  missions,  qualité  à  laquelle  sa  modestie  s'é- 
tait longtemps  refusée.  Ce  missionnaire,  à  qui  Ton 
doit  plusieurs  lettres  insérées  dans  le  recueil  des 
Lettres  édifiantes  (t.  18  et  suivants  de  l'ancienne 
édition),  est  le  premier  qui  nous  ait  fait  con- 
naître les  gazettes  chinoises.  Elles  s'impriment  en 
caractères  mobiles  ,  que  les  Chinois  connaissaient 
longtemps  avant  nous,  mais  dont  ils  ne  font  usage 
que  pour  les  impressions  qui  exigent  do*la  Célérité. 
La  gazette  de  Pékin  paraît  tous  les  jours,  et  forme 
un  cahier  de  60  à  70  pages,  petit  in-fol.  Elle  se  ré- 
pand dans  tout  l'empire  ;  celles  qui  s'impriment 
dans  les  provinces  ne  font  que  k  copier  et  l'abréger. 
C'est  nu  nom  de  l'empereur,  et  sous  l'autorité  du 
gouvernement,  qu'elles  se  publient  ;  y  faire  le  plus 
léger  changement,  pour  en  altérer  la  sincérité,  se- 
rait un  crime.  Le  P.  Contancin  rapporte  que  deux 
écrivains,  l'un  employé  dans  un  tribunal  ,  l'autre 
dans  la  régie  des  postes,  furent  punis  <]e  mort,  pour 
avoir  fait  insérer  dans  la  gazette  quelques  circon- 
stances qui  se  trouvèrent  fausses.  G — r. 

CONTANT  (Paul),  fils  de  Jacques  Contint  sa- 
vant apothicaire  de  Poitiers  ,  embrassa  la  profession 
de  son  père,  pour  satisfaire  plus  facilement  son  goût 
[jour  la  botanique.  Cette  science  ne  faisait  alors  que 
de  renaître  en  Europe ,  et  le  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  la  cultivaient  modestement  n'avaient 


CON 

entre  eux  aucune  communication.  Contant,  à  l'exem- 
ple de  sou  [>ére ,  entreprit  plusieurs  voyages  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Italie  ,  dans  le  dessein 
de  voir  les  curieux,  de  visiter  leurs  cabinets,  et  il 
en  rapporta  des  connaissances  utiles  et  les  semences 
de  plusieurs  plantes  rares  ou  inconnues  auparavant 
dans  sa  province.  De  retour  à  Poitiers,  il  y  établi; 
un  jardin  botanique,  qui  se  trouva  fort  riche,  com- 
paré à  ceux  qu'on  avait  alors.  Il  ne  crût  pas  avoir 
encore  assez  fait  pour  la  science,  son  unique  pas- 
sion ;  il  voulut  lui  créer  des  partisans.  C'est  dans  ce 
dessein  qu'il  publia  un  ouvrage  intitulé  le  Jardin  et 
Cabinet  poétique,  Poitiers,  1608,  in-8°,  lig.  C'est  un 
poème  où  il  décrit  les  plantes  qu'il  avait  rassemblées, 
avec  leurs  propriétés  médicales;  les  animaux,  les  oi- 
seaux, les  poissons  qui  formaient  son  cabinet.  Quel- 
que temps  après ,  il  en  publia  un  second  sous  le 
litre  d'Eden.  Dans  celui-ci,  il  suppose  qu'Adam  et 
Eve,  ayant  été  bannis  du  paradis  terrestre,  s'occu- 
pèrent à  rassembler  dans  un  jardin  des  plantes,  des 
fleurs  et  des  arbustes  de  toutes  les  espèces.  Ce  poëmc 
n'est  qu'une  longue  nomenclature  rimée  des  plantes 
connues  alors.  Contant  n'était  qu'un  poëtc  médiocre, 
et  ses  ouvrages  ne  méritent  plus  d'être  consultés.  Il 
mourut  dans  sa  patrie,  en  1652,  âgé  d'environ  60 
ans.  Il  était  prolestant  ;  ses  connaissances  et  ses  qua- 
lités personnelles  lui  avaient  mérité  de  nombreux 
amis.  Comme  pharmacien,  il  jouissait  d'une  juste  ré- 
putatfon  :  il  continua  le  travail  de  son  père  sur 
Dioscorides,  et  lit  imprimer  leurs  observations  réu- 
nies ,  sous  le  litre  (ïOEuvrcs  de  Jacques  et  Paul 
Contant ,  contenant,  outre  les  ouvrages  cités  plus 
haut ,  les  commentaires  sur  Dioscorides ,  Exagoge 
mirabilium  nalurœ,  Synopsis  ptantarum,  et  Edcn, 
Poitiers,  1628,  in-fol.  W— s. 

CONTANT  D'ORVILLE  (André-Guillaume), 
auteur  dramatique  et  littérateur,  né  à  Paris, 
vers  1750,  mort  dans  les  premières  années  du 
19e  siècle,  travailla  surtout  pour  les  théâtres  de 
province,  et  se  lit  connaître  par  des  compilations 
assez  consciencieuses ,  et  par  quelques  romans  qui 
ne  manquent  pas  d'intérêt.  On  a  de  lui  :  1°  l'Essai 
des  talents,  ou  les  Réjouissances  de  la  paix,  comé- 
die-ballet en  1  acte  et  en  vers  libres,  Rouen,  17-40, 
in-12. 2°  Lettre  critique  sur  la  comédie  intitulée  l'En- 
fant prodigue  (par  Voltaire),  Paris,  1757,  in-12. 
3°  L'Enfant  trouvé ,  ou  Mémoires  de  Menneville, 
Paris,  1763,  2  parties  in-8°.  4°  Mémoires  d'Azéma, 
contenant  diverses  anecdotes  du  règne  de  Pierre  le 
Grand,  etc.,  Amsterdam,  1764,  in-12.  5°  L'Huma- 
nité, ou  Histoire  des  infortunes  du  chevalier  de  Dam- 
pierre  ,  la  Haye  et  Paris  ,1765,  2  vol.  in-12.  G"  Le 
Mariage  du  siècie,  ou  Lettres  de  madame  la  comtesse 
de  Caslelli  à  madame  la  baronne  de  Frétille,  Ams- 
terdam et  Paris,  1766,  2  vol.  in-12.  7°  Pensées  phi- 
losophiques de  Voltaire,  Paris,  1766,  2  vol.  in-8". 
8»  Histoire  de  l'Opéra  bouffon,  etc.,  Paris  et  Ams- 
terdam, I76S,  in-8°.  9°  Romans  moraux ,  pour  ser- 
vir de  supplément  à  la  Bibliothèque  de  campagne, 
Amsterdam  (Paris),  1768,  2  vol.  in-12.  10°  Méta- 
morphoses de  l'Amour,  1768,  in-12.  11°  Fastes  de  la 
Grande- lire tagne,  etc. ,  depuis  la  fondation  de  ta 
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monarchie ,  jusqu'à  la  paix  de  1703,  Paris,  1709, 
%  vol.  iir-8''.  1:T  Anecdotes  germaniques,  depuis  l'an 
de  la  fondai  ion  de  Rome  jusqu'à  nos  jours,  Pa- 
ris, 4709,  in*$°.  l.">"  Les  Nuits  anglaises,  ou  île 
cueil  de  traits  singuliers,  etc.,  propres  à  faire  con- 
naître le  génie  el  le  caractère  anglais,  Paris,  1770, 
4  |>:irlics  in-8°.  1  i°  Fastes  de  la  Pologne  cl  de  la 
Russie,  contenant  l'histoire  de  ces  deux  empires  de- 
puis leur  établissement ,  Paris,  1770,  2  vol.  in-8°. 
I;>°  Histoire  îles  différents  peuples  du  inonde,  ctc.^ 
Paris,  1770,  G  vol.  in-8".  1(3°  Etrennes  d'un  père  éi 
ses  enfants,  Paris,  1770  et  1770  ,  3  parties,  in-12. 
17"  Pensées  philosophiques,  morales  cl  politiques  de 
main  de  maître,  Paris,  1778,  in-12.  Ces  pensées  sont 
extraites  des  ouvrages  de  Stan»s!as,  roi  de  Pologne, 
et  de  ceux  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse.  \8°  Sophie, 
ou  Mémoires  intéressants  pour  servir  à  l'histoire 
des  femmes  du  18e  siècle,  Amsterdam  et  Paris,  I77D, 
2  parties  in-12.  10"  Ancienne  chronique  de  Gérard 
d'EupUrate ,  extraite  de  l'édition  in-fol.  de  1349, 
Paris,  I785,  2  \ol.  in-12.  20°  Le  Paysan  parvenu, 
ou  les  Coups  de  ta  Fortune,  comédie  en  I  acte  et  en 
prose,  avec  un  prologue-  en  vers  libres,  Bordeaux 
(sans  date),  in-12.  Contant  d'Orville  est  encore  au- 
teur de  plusieurs  pièces  de  théâtre,  (jui  ne  parais- 
sent pas  avoir  été  imprimées.  Nous  citerons  :  V Opéra 
aux  Enfers  ;  Uidlhén'e  ,  tragédie  ;  la  Surprise  ;  le 
Médecin  par  amour;  les  Plaisirs  el  la  Reconnais- 
sance. On  lui  attribue  une  traduction  (de  l'anglais), 
de  la  Destinée  de  Woodwill  (  voy.  ce  nom);  une 
Lettre  sur  ce  qu'on  pense  dans  le  monde  des  auteurs 
el  des  comédiens,  et  une  autre,  sur  une  troupe  de 
comédiens  fuits  esclaves  par  un  corsaire  de  Maroc.  Il 
a  été  le  principal  rédacteur  des  Mélanges  tirés  d'une 
grande  Bibliothèque  (  Paris,  1770-88,  09  vol.  in-8"  ), 
ouvrage  (pie  le  marquis  de  Paulniy  n'a  guère  fait 
(pie  diriger.  C'est  aussi  Contant  d'Orville  qui  a  re- 
touché la  comédie  de  Boissy  intitulée  :  Je  ne  sais 
quoi,  la  Haye,  17o8,  in-8".  Cil— s. 

CONTANT  (Pieuke).  Voyez  Couture. 

CONTANT  DU  LA  MOI.LETE  (Philippe  pu), 
naquit  à  la  Cote-St-André,  le  29  août  1757.  Se  des- 
tinant à  l'état  ecclésiastique,  il  étudia  en  Sorbonne, 
obtint  le  grade  de  docteur  en  176o,  et  soutint,  sur 
l'Ecriture  sainte,  une  thèse,  en  six  langues,  qui  a 
été  imprimée  en  170"),  in-4".  Contant  de  la  Mollcte 
fut  ensuite  nommé  vicaire  généra]  du  diocèse  de 
Vienne,  et,  malgré  les  obligations  que  cette  charge 
lui  imposait,  il  trouva  le  temps  de  composer  plu- 
sieurs ouvrages.  Ce  savant  ecclésiastique  périt  sur 
l'échafaud  révolutionnaire  en  1795.  On  lui  doit  : 
1»  E  ssai  sur  l  Ecriture  sainte,  ou  Tableau  historique 
des  avantages  que  l'on  peut  retirer  des  langues  orien- 
tales pour  la  parfaite  intelligence  des  livres  saints, 
Paris,  1775,  in-12  :  il  y  a  en  tète  de  ce  volume, 
d'ailleurs  Tort  superficiel,  une  planche  contenant 
plusieurs  alphabets  orientaux.  2°  Nouvelle  Méthode 
pour  entrer  dans  te  vrai  sens  de  l'Ecriture  sainte, 
Paris,  1777,  2  vol.  in-12.  5°  La  Genèse  expliquée 
d'après  les  textes  primitifs,  avec  des  réponses  aux 
difficultés  des  incrédules,  Paris,  1777,  3  vol.  in-12  : 
}'auteur  répond  victorieusement,  dans  cet  ouvrage, 


Ç03  1«7 

à  plusieurs  des  objections  de  Voltall'O.  X*  L'Exode 
expliqué,  1780,  3  vol.  in-12.  S"  Us  Psaumes  expli- 
qués, Piitk»,  1781,  5  vol,  in-42.  6"  le  lévitique  ex- 
pliqué, Paris,  1783,  In»l2  i-çe8  trois  derniers  ouvraget 
n'appartiennent  que  d'une  manière  indirecte  à  ht 
littérature  hébraïque.  7"  Traité  sur  la  poésie  el  ta 
musique  des  Hébreux,  1781,  in-12.  Un  autre  ou- 
vrage de  Contant ,  imprime  en  un  vol.  in-i",  et  in* 
titiitc  :  Nouvelle  Ribte  polyglotte,  est  fort  rare.  Il 
était  laborieux,  mais  peu  savant  dans  la  littérature 
orientale  :  il  connaissait  médiocrement  l'hébreu  et 
ignorait  absolument  l'arabe  et  les  autres  langues  si 
nécessaires  pour  l'intelligence  des  divines  Ecritures. 
Il  avait  puisé  presque  toute  son  érudition  dans  les 
prolégomènes  de  la  Polyglotte  de  Wallon  ;  et,  quant 
à  ses  ouvrages  de  controverse,  ils  sont  tirés  en  par- 
tie des  Lettres  de  quelques  Juifs  portugais,  alle- 
mands, etc.,  à  Voltaire,  par  l'abbé  Guénée.  Contant 
de  la  Molleie  est  cité  avec  éloge  dans  le  rapport  sur 
l'histoire  l'ait  à  Bonaparte  au  nom  de  l'Institut,  par 
Dacier.  B— g — t. 

CONTARINI  ou  CONTAT» ENO  (1)  (Domi .ni- 
que), doge  de  Venise,  appartenait  à  l'une  des 
anciennes  familles  de  cette  ville  qui  s'étaient  en- 
richies par  le  commerce  d'Afrique.  Ce  doge  Do- 
minique Flabanico  (2)  étant  mort  en  1045,  Conta- 
rini  fut  élu  à  sa  place  dans  les  premiers  mois  de  l'an- 
née suivante,  et  honore  ensuite  par  l'empereur  d'O- 
rient, Constantin  Monomaqtie,  du  liire  honorifique  de 
mailrede  la  milice,  litre  accordé  aussi  aux  ducs  de  Na- 
ples.  Il  venait  à  peine  de  prendre  les  rênes  du  gou- 
vernement, qu'il  eut  à  s'opposer  aux  projets  ambi- 
tieux de  Popo  ou  Pepone,  archevêque  d'Aquilée.  Ce 
prélat  guerrier,  dont  le  Frioul  et  l'Istrie  (3)  recon- 
naissaient l'autorité,  après  avoir  essayé  plusieurs 
fois,  mais  vainement,  de  réineorporer  la  ville  de 
Grado  à  son  diocèse,  venait  enfin  d'emporter  cette 
place  à  main  armée  et  d'y  mettre  tout  à  feu  et  à 
sang.  Pour  lui  faire  abandonner  sa  conquête,  Con- 
tarini,  avant  d'en  venir  aux  voies  de  fait,  crut  de- 
voir prier  le  pape,  Benoît  IX  (4),  d'interposer  son 
autorité.  Ce  pontife,  trompé  par  l'archevêque  Popo, 
avait  d'abord  favorisé  son  entreprise;  mais  mieux 
informé,  il  venait  de  lui  ordonner  de  s'en  désister, 
lorsque  ce  prélat  mourut  presque  subitement,  et 
Grado  rentra  sans  difficulté  sous  la  domination  de 
la  république.  Lorsque  celte  affaire  fut  terminée, 
Coutarini  s'occupa  de  soumettre  la  ville  de  Zara  que 
Salomon,  roi  de  Hongrie,  avait  fait  révolter.  Les 
démêlés  de  ce  prince  avec  ses  frères  fournirent  au 
doge  une  occasion  dont  il  profita,  et  Zara  se  soumit 
bientôt  à  ses  premiers  maîtres.  Coutarini  mourut 

(1)  André  Damlolo  l'appelle  Cnnlarenuf  dans  sa  chronique  liiliue 
de  Venise,  insérée  au  t.  (2  delà  grande  Collection  de  Itai'âîorî.  Paru 
dil  qu'on  |>rélendail  irouver  l'éïyftioiOgie  de  leur  nom  dans  Conta- 
dini,  qui  signifie  paysan. 

(2)  El  non  pas  Dominique  Grailcuigo,  ainsi  qu'on  le  dil  dans  la 
pc'  édition  delà  'Biographie  viirerseUe. 

(3)  Le  diocèse  archiépiscopal  d'Aquilée  s'étendait  en  outre  de 
Pœa  et  de  Trieste  jusqu'à  Padoue,  Mantoue  et  Vérone,  cl  l'evèché  de 
Corne  lui  fui  même  soumis  pendant  quelque  temps. 

(t)  C'est  par  erreur,  ou  peul-éirc  par  une  faute  d'impression,  que 
dans  la  tri!  édition  de  la  Biographie  univernetlc  ou  appelle  ce  (lapé 
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en  1071,  après  un  règne  de  20  ans,  pendant  les- 
quels In  république  ne  .subit  auciiu' changement  qui 
niërilo  d'être  rapporté*  Il  embedit  Venise  de  mo- 
numents qui  attestent  son  goût  pour  les  arts  et  sa 
piété,  et  obtint  l'estime  et  l'amour  des  Vénitiens, 
par  le  courage  qu'il  montra  en  plusieurs  occasions, 
et  par  la  douceur  de  son  gouvernement.  Son  suc- 
cesseur l'ut  Dominique  Selvoou  Silvio.    D — z — s. 

COM'ÀRINI  (Jacques),  doge  de  Venise,  des- 
cendant en  ligne  directe  du  précédent,  succéda,  le 
0  septembre  1275,  à  Laurent  Tiepolo,  mort  au  mois 
d'août  de  la  même  année.  I!  était  alors  âgé  de 
82  ans.  L'élection  de  Contarini  l'ut,  comme  à  l'or- 
dinaire, l'occasion  de  nouvelles  lois  sur  le  mode 
d'élection.  11  avait  été  décidé,  avant  l'avènement  de 
Tiepolo,  qu'à  l'avenir  nul  ne  prendrait  part  à  l'é- 
lection avant  d'avoir  au  moins  trente  ans  accom- 
plis, que  les  membres  du  grand  conseil  seraient  sou- 
mis à  un  ballottage,  au  moyen  de  boules'  de  cire, 
dans  trente  desquelles  serait  glisse  un  papier  por- 
tant le  mot  leclor  ;  neuf  de  ces  trente  devaient  sor- 
tir, sept  de  ces  neuf  devaient  élire  quarante  élec- 
teurs; les  deux  autres  étaient  exclus  de  l'élection. 
Huit  des  quarante  devaient  élire  vingt-cinq  per- 
sonnes; les  noms  de  ces  personnes  devaient  être 
tirés  de  l'urne  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  restât  plus  que 
neuf;  ces  derniers  devaient  élire  quarante-cinq  per- 
sonnes, dont  on  tirait  les  noms,  à  l'exception  desonze, 
et  enfin  neuf  de  ces  onze  nommaient  les  quarante  et 
un  électeurs  véritables.  Ceux-ci  ne  devaient  être  unis 
par  aucun  lien  de  parenté.  Enlin  il  fallait  une  majo- 
rité de  vingt-cinq  voix  pour  que  l'élection  du  doge  fût 
valable  (1).  Ce  mode  compliqué  ne  changea  pas  à 
l'élection  de  Contarini;  on  substitua  seulement  des 
boules  de  cuivre  à  celles  de  cite.  On  décida  de  plus 
néanmoins  qu'à  l'avenir  le  doge  et  ses  descendants, 
pendant  sa  vie,  ne  pourraient  épouser  de  femmes 
étrangères,  ni  posséder  ou  acquérir  un  fief  étranger, 
et  que  ses  descendants  ne  pourraient,  en  aucun 
cas,  occuper  les  fonctions  de  gouverneur  ou  de  po- 
destat, à  Venise  ou  ailleurs.  Une  courie  rupture  de 
l'armistice  avec  Gênes  n'eut  d'autre  résultat  qu'une 
nouvelle  prolongation  de  deux  années.  Le  com- 
merce du  blé  amena  de  nouvelles  difficultés  avec 
Padone  et  Trévise  ;  ces  deux  villes  avaient  la  préten- 
tion de  contraindre  Venise  à  élever  le  prix  des 
grains  suivant  leur  convenance;  mais  les  sages  dis- 
positions adoptées  par  le  doge  forcèrent  ces  villes  de 
se  relâcher  de  leurs  prétentions.  A  peine  cette  af- 
faire était-elle  terminée,  que,  dans  les  premiers  jours 
de  1 270,  une  nouvelle  guerre  éclata  entre  Ancône 
et  Venise,  e!  ce  fut  encore  le  commerce  du  blé  qui 
en  fut  le  prélexte.  Venise  prétendait  depuis  long-  | 
temps  avoir  le  droit  de  fermer,  selon  son  bon  plai-  j 
sir,  l'embouchure  du  l'ô,  et  d'exercer  l'inspection  de 
la  navig.ition  sur  ce  fleuve,  Puis,  lorsque  le  blé  deve-  j 
nait  élevé,  elle  ne  permettait  l'importation  de  cette 
denrée  dans  l'intérieur  de  l'Italie  que  quand  elle  j 
était  elle-même  approvisionnée.  Ancône  se  trouva,  ! 
par  la  fermeture  de  la  navigation,  lésée  à  tel  point  j 

(0  André  Pandolo,  toc.  cil.,  ciwp.  8,  p.  «.  | 
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qu'après  avoir  épuisé  la  voie  ries  négociations,  elle 
n'eut  plus  d'autre  moyen  que  de  s'armer  pour  con- 
traindre Venise  à  un  arrangement  juste  et  raison- 
nable. Assiégée  à  deux  diverses  fois  par  les  floues 
vénitiennes,  Ancône  n'avait  pu  être  soumise,  et  la 
république  s'était  vue  forcée  de  prendre  une  simple 
attitude  défensive  par  suite  de  la  révolte  de  Capo- 
d'Istria,.qui  voulut  se  soustraire  au  payement  du  tri- 
but annuel  dont  elle  était  redevable.  Mais  l'issue  de 
cette  tentative  ne  fut  pas  heureuse;  Capo-d'lstria  lit, 
il  est  vrai,  une  vigoureuse  résistance  ;  mais  elle  se 
vit  néanmoins  forcée  de  capituler.  Après  ce  succès, 
les  Vénitiens  venaient,  en  1279,  de  vaincre  deux 
chefs  grecs  révoltés  et  de  les  chasser  de  Candie,  et 
ils  se  disposaient  à  diriger  toutes  leurs  forces  con- 
tre Ancône,  lorsque  Contarini,  se  trouvant  trop 
faible- pour  soutenir  cette  guerre,  abdiqua  peu  de 
jours  avant  sa  mort,  arrivée  au  mois  de  mars  1280. 
Il  eut  pour  successeur  Jean  Dandolo.       D— z — s. 

CONTAI', INI  (  Fhamjois ) ,  doge  de  Venise, 
de  la  même  famille  que  les  précédents,  avait 
rempli  dix  ambassades  avec  honneur  lorsqu'il  suc- 
céda à  Antoine  de  Priuli,  qui  était  mort  le  12  août 
1G25.  La  république  était,  à  cette  époque,  engagée 
dans  une  lutte  diflicile  avec  la  maison  d'Autriche. 
Celle-ci,  déjà  maîtresse  du  Milanais,  voulait  asservir 
les  Grisons,  pour  établir  par  la  Valteline  la  com- 
munication entre  lès  Etats  d'Italie  du  roi  d'Espagne 
et  les  États  d'Allemagne  de  l'Empereur.  Les  Vénitiens 
prirent  sous  leur  protection  les  Grisons  ;  ils  s'al- 
lièrent avec  Louis  XIII,  le  duc  de  Savoie  et  les  can- 
tons protestants  de  Suisse.  La  Valteline  fut  recon- 
quise en  1024  par  leurs  armes  réunies;  mais  Con- 
tarini mourut,  le  0  décembre  de  cette  même  année, 
avant  de  voir  la  lin  de  cette  entreprise.  11  eut  pour 
successeur  Jean  Cornaro.  S— S— I. 

CONTARlIsl  (Ardue),  doge  de  Venise,  de  la 
même  famille  que  les  précédents,  né  vers  1508, 
était  âgé  de  soixante  ans,  et  exerçait  les  fonctions  de 
procurateur  de  St-Marc,  lorsqu'il  succéda,  le  20  jan- 
vier 1507,  à  Marc  Cornaro.  Voyant,  après  la  mort 
de  celui-ci,  que  la  pluralité  des  voix  dans  la  ville 
était  si  décidément  en  sa  faveur  qu'il  ne  restait  plus 
aucun  doute  sur  son  élection,  Contarini  quitta  Ve- 
nise [tour  ne  pas  être  nommé.  Il  ne  céda  enlin  qu'aux 
plus  instantes  prières  pour  se  charger  d'une  dignité 
brillante,  il  est  vrai,  mais  sur  laquelle  reposait  une 
grande  responsabilité,  souvent  sans  compensation. 
A  son  avènement,  les  habitants  de  Trieste,  encou- 
ragés par  le  succès  de  la  défection  de  la  Ualmalie 
en  faveur  du  roi  de  Hongrie,  venaient  de  se  révol- 
ter. Le  nouveau  doge,  n'ayant  pu  les  gagner  par  la 
douceur,  envoya  contre  eux,  au  mois  de  juillet  1568, 
une  flotte  pour  les  réduire.  Après  un  siège  qui  dura 
quinze  mois,  et  pendant  lequel  les  ducs  Léopold  et 
Albert  d'Autriche  vinrent  à  leur  secours  avec  une 
armée  considérable,  ils  furent  obligés  de  se  rendre 
à  discrétion  au  mois  de  novembre  1500.  A  peine 
cette  lutte  était-elle  terminée,  que  la  république  se 
trouva  de  nouveau  engagée  par  François  de  Carrare, 
seigneur  de  Padoue,  dans  une  guerre  avec  ses  voi- 
sins. Soutenu  par  les  Hongrois  et  par  les  ducs  d'An- 
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triche,  (jui  cnvaliirent  avec  de  nombreux  corps,  de 
troupes  les  États  de  la  république,  François  de  Car-  « 
rare  oblint  d'abord  (|uc!quc  succès.  Mais  le  Ier  juil- 
let 1375,  les  Hongrois,  ses  allies,  essuyèrent  une  dé-  i 
faite  complété,  à  la  suite  de  laquelle  le  wayvodc  de  i 
Transylvanie,  leur  chef,  fut  fait  prisonnier,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  seigneurs  padouans.  Dés- 
espérant alors  du  succès  de  la  guerre,  François  de 
Carrare  tenta  d'amener  par  de  l'argent  la  défection 
des  gens  à  la  solde  des  Vénitiens  ;  il  y  réussit  en 
partie  ;  mais,  comme  il  avait  beaucoup  d'ennemis 
dans  ses  propres  États,  il  n'en  fut  pas  moins  forcé 
de  solliciter  la  paix.  Elle  lui  fut  accordée  par  l'in- 
tervention du  pape,  à  des  conditions  assez  dures, 
le  1 1  septembre  1575.  Cette  paix  ne  rendit  pas  Car- 
rare plus  ami  des  Vénitiens;  il  continua  d'intriguer 
contre  eux  et  de  cberclier  à  leur  susciter  des. enne- 
mis. Au  mois  d'août  1576,  ks  Génois,  ces  anciens 
rivaux  de*  Venise,  voulant  devenir  une  puissance 
commerciale  exclusive  en  Grèce,  et  en  éloigner  les 
Vénitiens,  s'étaient  prononcés  contre  l'empereur 
Jean  Ier,  dit  Calo-jean,  que  ceux-ci  favorisaient, 
l'avaient  renversé  du  trône  en  mettant  à  sa  place 
son  lils  Andronic.  Bientôt  tous  les  chrétiens  habi- 
tant les  côtes  de  la  Méditerranée  se  laissèrent  engager 
dans  la  lutte.  Les  Génois  trouvèrent  des  alliés  dans 
les  voisins  de  Venise;  le  roi  de  Hongrie  continua  la 
guerre,  le  patriarche  d'Aquilée  prit  les  armes,  et 
François  de  Carrare  rompit  la  paix  qui  venait  d'être 
conclue.  Fa  campagne  de  1578  fut  favorable  aux 
armes  de  Venise;  mais  l'année  suivante  les  Génois 
eurent  leur  revanche  ;  ils  s'emparèrent  de  la  ville 
de  Chioggia  ou  Chiozza,  laquelle,  enfermée  dans 
l'enceinte  des  lagunes,  est  comme  un  avant-poste  de 
Venise,  et  détruisirent  la  flotte  du  canal.  Désespérés 
de  leurs  pertes,  les  Vénitiens  s'en  prirent  à  leur 
général.  Pisani,  qu'ils  mirent  en  prison  à  son  retour. 
Charles  Zcno,  avec  le  reste  des  galères,  croisait  dans 
les  mers  du  Levant;  la  nombreuse  armée  de  Fran- 
çois de  Carrare  bordait  la  lagune  ;  le  roi  Louis  de 
Hongrie  assiégeait  Trévise  avec  une  cavalerie  in- 
nombrable; Venise  manquait  déjà  de  vivres,  et  le 
trésor  de  St-Marc  était  vide.  Jamais  la  république 
n'avait  été  si  près  de  sa  ruine;  mais  le  courage  des 
Vénitiens  semblait  croître  en  proportion  de  leur  dé- 
tresse. Les  marchands  surpassèrent  les  nobles  en 
démonstrations  de  zèle  et  de  patriotisme,  et  firent 
les  plus  grands  sacrifices,  tandis  que  les  nobiii  équi- 
paient trente-quatre  galères  à  leurs  frais.  André 
Conlarini,  après  avoir  pourvu  à  la  défense  de  la 
ville,  ouverte  du  côté  de  la  Chioggia,  voulut  partager 
le  sort  de  la  Hotte,  et  fit  arborer  le  drapeau  ducal 
•  sur  la  galère  de  Luca  Contarini.  Elle  leva  l'ancre 
dans  la  nuit  du  23  décembre  (1379),  et  peu  avant  le 
point  du  jour  attaqua  suhitement  les  ennemis,  les 
mit  en  déroute,  et  Pietro  Doria,  leur  chef,  en  vou- 
lant les  sauver,  tomba  lui-même  atteint  d'une  bom- 
barde, vénitienne.  Carlo  Zcno  vint  ensuite  d'une 
manière  inattendue  au  secours  de  sa  patrie  au  com- 
mencement de  1580,  lorsque  les  Génois,  pressés  de 
tous  côtés,  étaient  pour  ainsi  dire  assiégés  dans 
Chiozza.  Ils  s'y  défendirent  jusqu'au  21  juin,  que 
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Fozio  Cibo,  qui  les  commandait,  se  transporta 
chez,  le  doge  de  Venise,  et  se  remit  en  son  pou- 
voir avec  Chioggia,  et  5,000  Génois  qui  en  for- 
maient la  garnison  ;  trente-deux  galères  ennemies 
tombèrent  ensuite  entre  les  mains  des  Vénitiens. 
La  guerre  continua  néanmoins  encore  quelque  temps; 
mais,  en  1581,  le  comte  Amédée  de  Savoie  ayant 
amené  la  réunion  des  ambassadeurs  des  puissances 
belligérantes,  la  paix  fut  conclue  le  12  août  et  pu- 
bliée le  24,  entre  Venise  d'une  part,  la  Hongrie, 
Gènes,  Padoue  et  le  patriarche  d'Aquilée  de  l'autre. 
La  guerre  faillit  se  rallumer  peu  à  peu  entre  Gènes 
et  Venise,  à  cause  de  Ténédos;  mais  Contarini  mou- 
rut le  5  juin  1482,  épuisé  des  fatigues  qu'il  avait  es- 
suyées au  siège  de  Chiozza,  où  il  avait  commandé 
en  personne  avant  que  cette  affaire  fût  arrangée. 
Un  noble  fut  chargé  de  prononcer  son  oraison  fu- 
nèbre, distinction  qui  n'avait  été  accordée  à  aucun 
de  ses  prédécesseurs.  Il  eut  pour  successeur  Michel 
Morosini.  Un  fait  à  remarquer  pendant  son  règne 
est  l'agrandissement  du  grand  conseil  de  trente  fa- 
milles citadines  qui  n'y  avaient  pas  élé  admises  jus- 
qu'alors, en  récompense  des  services  qu'elles  avaient 
rendus  pendant  la  guerre.  Ce  fut  aussi  pendant  son 
dogat  qu'on  vit  pour  la  première  fois  un  Vénitien 
(Louis  Donatoj,  devenir  cardinal,  le  même  qu' Ur- 
bain VI  fit  depuis  mourir  en  prison,  pour  avoir 
conspiré  contre  lui.  D — z — s. 

CONTAUUNI  {Nicolas),  doge  de  Venise, 
de  la  même  famille  que  les  précédents,  succes- 
seur de  Jean  Cornaro,  fut  élu  au  commencement 
de  janvier  1030,  et  ne  régna  qu'une  année;  mais 
cette  année  fut  marquée  par  deux  grands  désastres 
pour  la  république.  Charles  de  Gonzague,  'duc  de 
Ncvers,  à  qui  les  Vénitiens  croyaient  avoir  assuré 
la  succession  du  duché  de  Mantoue,  et  qu'ils  avaient 
maintenu  dans  ses  nouveaux  Etats  par  d'énormes 
sacrifices,  fut  surpris  par  les  Impériaux  dans  sa  ca- 
pitale, le  18  juillet  1650,  et  réduit  à  fuir  dans  le 
Ferrarais,  tandis  que  Mantoue  était  saccagée  par 
les  Allemands  avec  une  excessive  cruauté.  Eu  même 
temps  la  peste  se  répandit  dans  toute  l'Italie;  elle 
enleva  plus  de  60,000  âmes  dans  Venise  seule,  et 
500,000" dans  l'État  vénitien.  Nicolas  Contarini  mou- 
rut le  2  avril  1651,  suivant  Palalio  et  le  sénateur 
Dieno,  et  vers  la  fin  de  1630  selon  Muratori  :  il  eut 
pour  successeur  François  Erizzo.  S — S— i. 

COlNTAUliNI  (Chaiu.es).  doge  de  Venise,  de  la 
même  famille  que  les  précédents,  succéda,  le  25  mars 
1655,  à  François  Molino.  Son  règne  fut  illustré  par 
une  victoire  que  Lazaro  Mocenigo,  amiral  de  la  ré- 
publique, remporta  le  21  juin  sur  les  Turcs,  dans  le 
canal  des  Dardanelles.  Trois  vaisseaux  turcs. furent 
pris,  onze"brù1és,  neuf  submergés;  mais  la  guerre 
n'tn  continua  pas  avec  moins  d'acharnement.  Con- 
tarini n'en  vit  point  la  lin;  il  mourut  le  11  mai  de 
l'année  165(>.  François  Cornaro,  qui  lui  succéda,  ne 
vécut  (lue  peu  de  jours.  Berlucc'Yalieri  ou  Valiero  (I) 
lui  fut  substitué.  S   S  I. 

(I)  C'est  par  erreur  que,  dans  l'Art  tk  vérifier  les  (hues,  on 
J'appelle  Dcrnuccc.  1>-Z  s< 
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CONTARINI  {  Dominique  H  ),  doge  de  Ve- 
nise, de  la  même  famille  que  les  précédents,  suc- 
céda le  b'  octobre  1659  à  Jean  Pesaro,  A  cette 
époque,  la  république  était  engagée  dans  une 
guerre  dangereuse  avec  les  "Turcs,  pour  la  pos- 
session de  l'Ile  de  Candie.  Pendant  cinq  .  ans,  les 
armes  des  Ottomans  furent  partagées  entre  la  Hongrie 
et  la  Grèce;  aussi  les  Vénitiens  repoussèrent-ils 
leurs  attaques  avec  avantage;  mais  l'empereur  Léo- 
pold  ayant  fait  la  paix  en  1664,  Mahomet  IV  tourna 
dès  lors  toutes  ses  forces  contre  les  Vénitiens.  En 
1667,  le  grand  vizir  Achmet-Kiupergli  passa  lui- 
même  dans  l'ile  de  Candie  avec  une  nombreuse  ar- 
mée. La  Canée  et  tout  un  côté  de  l'île  étaient  déjà 
soumis  aux  Ottomans.  Les  Vénitiens  avaient  con- 
servé Candie,  la  Sude  et  quelques  autres  petites 
places.  Le  grand  vizir  ouvrit  la  tranchée-devant  la 
première,  le  22  mai  1667.  Le  siège  fut  continué, 
pendant  trois  campagnes,  avec  un  acharnement  et 
des  efforts  de  valeur  qui  ne  sont  comparables  à  rien 
dans  l'histoire.  Un  très-grand  nombre  de  volontaires 
de  France,  de  Savoie  et  d'Italie,  vinrent  successive- 
ment s'enfermer  dans  Candie ,  pour  donner  des 
preuves  de  leur  bravoure  et  apprendre  l'art  de  la 
guerre  dans  la  plus  brillante  école.  Presque  tous  se 
retirèrent  après  quelques  mois  de  combats,  rebutés 
par  les  fatigues  du  siège  et  la  férocité  de  leurs  enne- 
mis. 1 10,000  Turcs  avaient  péri  devant  Candie  (1)  ; 
31,000  chrétiens  avaient  été  tués  en  la  défendant, 
et  celte  ville  n'était  plus  qu'un  monceau  de  ruines  ar- 
rosées de  sang,  et  dont  les  remparts  étaient  ouverts 
de  toutes  parts,  lorsque  François  Morosini,  capitaine 
général  vénitien,  de  concert  avec  le  noble  Molino, 
que  le  sénat  avait  député  pour  traiter  de  la  reddi- 
tion, entra  en  négociation  avec  le  grand  vizir.  Le 
S  septembre  1669,  il  fut  conclu  au  camp  de  Kiou- 
prili  un  traité  de  paix  perpétuelle  entre  la  Porte 
Ottomane  et  la  'république  de  Venise,  par  lequel 
Candie  fut  remise  aux  Turcs  (2).  La  garnison,  ré- 
duite à  2,500  hommes,  et  les  habitants,  à  l'excep- 
tion d'une  trentaine,  quittèrent  la  ville.  Les  Véni- 
tiens conservèrent  Suda,  Carabusa  et  Spinalonga, 
trois  places  de  l'île  dont  ils  étaient  en  possession. 
Dominique  Contarini  mourut  le  26  janvier  1674  ou 
1675,  dans  un  âge  très-avancé;  il  eut  pour  succes- 
seur Nicolas  Sagredo.  S — S — i  et  D— z— s. 

CONTARINI  (Loris),  dogede  Venise,  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  succéda  le  26  août  1676 
à  Nicolas  Sagredo.  Un  frère  de  ce  dernier  (Jean  Sa- 

(!)  Dès  le  commencement  du  siège  (mai  1667),  qu'on  pourrait 
mémo  faire  remonter  à  1645,  la  France  et  d'autres  puissances  de 
l'Europe  avaient  envoyé  des  secours  aux  assiégés.  Le  22  juin  1068,  . 
le  marquis  de  Monlbrun-St-André,  l'un  des  meilleurs  capitaines  de 
son  temps,  était  arrivé  à  Candie  avec  une  troupe  «de  volontaires 
français,  et  fut  chargé  du  commandement  sous  le  provédileur  Mo- 
rosini. 11  resta  jusqu'à  la  lin  de  ce  siège,  l'un  des  plus  fameux  dont 
l'histoire  moderne  fasse  mention,  et  uneparliede  ses  compatriotes 
combattirent  pendant  plus  d'un  an  avec  les  Vénitiens.     D— z — s. 

(1)  Trois  semaines  après  le  traité,  la  garnison  et  la  population,  à 
l'exception  de  trois  prêtres,  d'une  femme  et  de  trois  juifs,  avaient 
abandonné  la  ville,  et  le  27  septembre  au  malin,  Âch'mét  Kmprili 
reçut  dans  un  plat  d'argent,  sur  la  brèche  de  St-André,  les  quatre- 
vingt-trois  ciels  de  la  ville,  des  forts  et  des  édilices  publics,  P— z— s, 


gredo)  avait  d'abord  obtenu  les  suffrage*  des  élec- 
teurs pour  le  dogat.  Mais  ce  choix  ayant  déplu  nu 
peuple  rassemblé  sur  la  place,  et  son  apparition 
s'étant  manifesté  par  les  cris  forcenés  de  :  Nol  vo- 
letno,  nous  n'en  voulons  point,  le  grand  conseil, 
craignant  les  suites  des  excès  auxquels  il  pour* 
rait  se  porter,  prit  le  parti  de  considérer  l'élection 
comme  non  avenue.  On  procéda  à  une  nouvelle,  et 
le  choix  tomba  sur  Louis  Contarini.  Il  mourut  le 
15  janvier  1684,  sans  que  rien  de  remarquable  eût 
été  fait  sous  son  règne  ;  il  eut  pour  successeur  Marc- 
Antoine  Giustiniani.  D — z— s. 

CONTARINI  (François),  de  la  même  famille 
que  les  précédents,  vivait  dans  le  15e  siècle.  En  1460, 
il  professa  la  philosophie  à  Padoue,  et  fut  chargé 
d'une  ambassade  auprès  du  pape'Pie  II.  Il  conduisit 
des  troupes  vénitiennes  au  secours  des  Siennois  at- 
taqués par  les  Florentins,  et  écrivit  .lui-même  en 
latin  l'histoire  de  cette  expédition,  en»  3  livres, 
que  Jean-Michel  Brutus  a  joints  aux  huit  premiers 
livres  de  son  Histoire  de  Florence,  et  a  fait  imprimer 
pour  la  première  fois,  à  Lyon,  1562,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage est  peu  commun,  les  grands-ducs  de  Florence 
en  ayant  fait  rechercher  les  exemplaires  pour  les 
supprimer.  Contarini  fut  même  obligé  de  quitter 
l'Italie  pour  avoir  parlé  trop  librement  de  la  maison 
de  Médicis.  C.  T — v. 

COtSTARINI  (Ambroise),  de  la  même  famille 
que  les  précédents,  fut  choisi,  en  1475,  pour  aller 
en  ambassade  auprès  du  roi  de  Perse,  a  qui  l'on  ve- 
nait , déjà  d'envoyer  Josaphat  Barbaro.  (Voy.  ce 
nom.)  Contarini  partit,  le  25  lévrier,  avec  une  suite 
nombreuse,  traversa  l'Allemagne,  la  Pologne,  la 
Russie  méridionale,  la  Crimée,  s'embarqua  sur  la 
mer  Noire,  aborda -à  Fazo  en  Mingrélie,  fut  mal- 
traité par  un  petit  prince  de  Géorgie,  et  arriva,  en 
août  1474,  à  Tauris,  où  il  vit  le  lils  d'Usun-Cassan. 
Le  50  octobre,  il  trouva  à  Ispahan  ce  monarque, 
auquel  il  fut  présenté  par  Barbaro.  Il  fut  bien  ac- 
cueilli, et  suivit  dans  plusieurs  voyages  le  roi,  qui 
lui  donna  l'ordre  de  retourner  dans  sa  patrie,  et  de 
déclarer  qu'il  ne  tarderait  pas  à  attaquer  les  Turcs. 
Contarini  quitta  à  regret  la  cour  de  Perse,  en  juin 
1475,  et  retourna  à  Fazo.  Il  y  apprit  que  les  Turcs 
venaient  de  s'emparer  de  Cafl'a.  Forcé  de  revenir 
sur  ses  pas,  if  alla  par  Schamaki  à  Derbent,  où  il 
passa  l'hiver.  Au  mois  d'avril  1476,  les  désagré- 
ments qu'il  éprouva  le  forcèrent  à  s'embarquer  sur 
la  mer  Caspienne.  Arrivé  à  Astracan,  il  fut  traité 
hostilement  par  les  Tartares.  Secouru  par  un  ambas- 
sadeur russe  qui  revenait  de  Perse,  il  prit  sa  route 
par  les  Steppes  et  par  Rézan,  et  entra,  en  septem- 
bre 1476,  à  Moscou.  Le  grand-duc  le  reçut  bien,  et 
lui  avança  de  l'argent.  Contarini  avait  renvoyé  sa 
suite  à  Venise,  afin  d'y  chercher  des  fonds  pour 
payer  ses  dettes  et  continuer  son  voyage.  Après 
avoir  reçu  des  dons  considérables,  il, quitta  Moscou, 
le  21  janvier  1477,  passa  par  Troki,  où,  pour  la  se- 
conde fois,  Casimir,  roi  de  Pologne,  auprès  duquel 
il  avait  rempli  une  mission  en  allant  en  Perse,  l'ac- 
cueillit avec  affabilité  et  lui  lit  des  présents.  Il  re- 
vint à  Venise,  le  10  avril  1477.  La  première  édi- 
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tion  du  voyage  de  Contarini  fut  imprimée  sbùs  ce 
titre  :  il  Viaggiodel  magnifico  M.  Àmbroglio  Conta- 
rini, ambascialore  délia  illuslrissima  Signoria  di 
Venelia  al  gran  signore  Ussum  Cassah,  re  di  Persia, 
nell'  anno  1475,  Venise,  1487,  in-fol.  Il  fut  ensuite 
inséré  clans  le  recueil  publié  par  Manuce,  et  imprimé 
par  les  Aide,  Venise,  4543,  in-8°,  et  dans  le  t.  2 
du  recueil  de  Ramusio.  Jacq.  Geuder  en  a  donné 
une  version  latine  infidèle,  dans  son  livre  intitulé  : 
)  Persicarum  Rerum  Scriplores;  enfin  on  en  trouve 
une  traduction  française  dans  le  2e  volume  de  la 
2°  édition  du  recueil  de  Bergeron.  La  relation  de 
Contarini  est  bien  moins  intéressante  que  celle  de 
Barbaro.  Il  donne  peu  de  détails  instructifs.  Oh 
voit,  par  le  soin  qu'il  mit  à  se  procurer  des  guides 
dans  toute  l'Allemagne,  combien  il  était  difficile  de 
voyager  en  Europe  à  la  fin  du  15e  siècle.  On  ne  peut 
pas  toujours  déterminer  avec  certitude  les  noms  ac- 
tuels des  lieux  dont  parle  Contarini  ;  ses  traducteurs, 
latins  et  français,  ont  encore  augmenté  la  difficulté. 
Le  .rédacteur  de  cet  article  a  inséré  dans  le  t.  4  des 
Annales  des  Voyages  un  mémoire  sur  le  Voyage  de 
Contarini,  traduit  de  l'allemand  de  Bckmann. 
Ayant  eu  depuis  l'occasion  de  consulter  l'original,  il 
s'est  aperçu  qu'il  était  échappé  quelques  inexacli*- 
tudes  au  savant  professeur  de  Goetlingue.  E — s. 

CONTARINI  (Gaspard)  ,  naquit  à  Venise,  en 
1485.  Ses  parents  le  destinaient  au  commerce,  qui, 
dans  la  république  vénitienne,  n'était  point  incom- 
patible avec  la  noblesse  ;  mais  Contarini  montra  une 
si  grande  inclination  pour  les  lettres,  (pie,  changeant 
de  dessein,  ils  le  laissèrent  suivre  sa  vocation.  Il 
suivit  à  Padoue  les  leçons  de  Pomponace.  Ayant 
achevé  ses  études,  il  entra  dans  les  affaires  de  la 
république.  Nommé  ambassadeur  auprès  de  Charles- 
Quint,  il  ménagea  une  paix  solide  entre  ce  prince 
et  la  république,  et  fut  nommé  à  son  retour  gou- 
verneur de  Brescia.  En  1527,  il  fut  envoyé,  en  qua- 
lité d'ambassadeur,  à  Rome,  et  ensuite  à  Ferrare, 
pour  négocier  la  liberté  du  pape  Clément  VII,  que 
l'année  de  Charles-Quint  tenait  prisonnier  dans  le 
château  ^t-Angc.  Lorsque  ce  pontife  eut  recouvré  sa 
liberté,  Contarini  fut  nommé  ambassadeur  auprès 
de  lui;  il  le  servit  utilement,  et  retourna  ensuite  à 
Venise,  où  il  fut  admis  au  nombre  des  sénateurs.  Le 
pape  Paul  III  le  créa  cardinal  en  1555,  sans  qu'il  eût 
recherché  celte  dignité.  Son  mérite  imposa  silence 
au  fameux  Arétin,  qui  fit  de  lui  de  grands  éloges. 
Contarini  était  évêque  de  Belluno  ;  il  fut  fait  évêque 
de  Bologne.  Le  pontife  l'envoya  bieniôt  en  qualité 
de  légat  à  la  diète  de  Ratisbonne  (en  1510).  Contarini 
eut  plusieurs  conférences  particulières  avec  Charles- 
Quint,  et  lui  parla  du  désir  qu'avaient  tous  les  peuples 
de  voir  la  paix  rétablie  :  «  J'ai  offert ,  répondit 
«  l'Empereur,  des  conditions  équitables;  mais  le  ror 
«  de  France  ne  veut  pas  me  traiter  en  frère,  mais 
«  en  maître.  »  Le  jour  de  l'ouverture  de  la  diète, 
Charles,  ayant  parlé  du  légat  comme  d'un  homme 
d'une  grande  vertu  cl  très-porté  à  la  paix,  annonça 
que  l'assemblée  devait  avoir  pour  but  de  parvenir  à 
une  réconciliation  entre  les  catholiques  et  les  protes- 
tants. Ceux-ci  nommèrent  pour  discuter  les  points 
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de  "doctrine,  Mélanchlhon,  Bucer  et  Pistorius.  Les 
théologiens  catholiques  avec  lesquels  ils  entrèrent 
en  conférence  furent  Eckius,  Gropper  et  Phlug.  Le 
prince  palatin,  Granvelle,  Jacques  Sturmius,  Calvin, 
député  par  Strasbourg,  et  plusieurs  autres  assistèrent 
à  ces  conférences.  Granvelle  présenta  le  livre  de  la 
Concorde,  attribué  par  les  uns  à  Mélanchthon,  et  par 
les  autres  à  Jean  Gropper,  archidiacre  de  Cologne. 
Ce  livre  avait  été  revu  et  corrigé  secrètement  par  le 
légat  Contarini,  par  le  nonce  Moron,  et  par  des 
théologiens  italiens.  Tous  les  articles  qu'il  contenait, 
au  nombre  de  vingt-deux,  furent  examinés  dans  les 
conférences,  et  en  partie  contestés,  en  partie  accordés. 
Eckius  prétendit  que  le  livre  était  rempli  d'erreurs  ; 
il  écrivit  bientôt  après  une  lettre  circulaire  pour  le 
décrier.  L'archidiacre  Gropper  et  Phlug  avaient  émis 
une  opinion  contraire.  Les  conférences  élant  termi- 
nées, le  rapport  fut  fait  à  la  diète.  Les  évêques  reje- 
tèrent entièrement  le  livre  de  la  Concorde,  Les 
électeurs  et  les  princes  catholiques  invitèrent  l'Em- 
pereur à  communiquer  l'affaire  au  légat.  Les  pro- 
testants s'expliquèrent  par  écrit  sur  les  articles 
accordés,  montrant  combien  il  sciait  facile  de  con- 
venir des  autres,  et  déclarèrent  d'ailleurs  vouloir  s'en 
tenir  à  la  confession  d'Augsbourg  :  l'affaire  fut  donc 
communiquée  au  légat  par  Charles-Quint.  Contarini 
donna  par  écrit  une  réponse  conçue  en  termes  am- 
bigus :  «  Ayant  vu,  disait-il,  le  livre  de  la  Concorde 
«  et  tous  les  écrits  des  députés  de  la  conférence,  il 
«  trouvait  que,  comme  les  protestants  différaient  de 
«  la  créance  commune  de  l'Eglise  en  certains  articles, 
«  sur  lesquels  il  espérait  de  les  voir  bientôt  d'accord 
«  avec  les  catholiques,  l'on  ne  devait  point  passer 
«  outre,  niais  remettre  la  décision  du  tout  au  pape 
«  et  au  saint-siége,  ou  au  concile  général  qui  allait 
«  bientôt  s'assembler.  »  I"n  même  temps  le  légat 
réunit  chez  lui  tous  les  évéques,  et,  dans  un  très- 
long  discours,  il  les  exhorta  h  ne  point  scandaliser 
les  peuples  par  le  luxe,  l'avarice  et  l'ambition,  à 
visiter  leurs  diocèses,  à  soulager  les  pauvres,  à  éta- 
blir des  écoles  et  des  collèges,  à  ne  conférer  les  bé- 
néfices qu'à  des  ecclésiastiques  pieux  et  éclairés,  etc. 
Contarini  donna  copie  de  ce  discours  à  l'Empereur, 
aux  évoques  et  aux  princes;  niais  aucun  des  deux  par- 
tis ne  fut  content  ni  des  discours,  ni  de  la  conduite 
du  légal.  Les  catholiques  trouvèrent  qu'il  semblait 
approuver  les  articles  accordés  dans  la  conférence, 
et  qu'il  ne  s'opposait  point  à  ce  qu'ils  fussent  observés 
jusqu'à  la  tenue  du  concile.  Les  prolestants  se  plai- 
gnirent aussi  deConlarini,  dont  ils  louaient  d'ailleurs 
la  profonde  érudition,  et  déclarèrent,  par  écrit,  que 
le  légat  se  trompait  en  pensant  qu'on  leur  ferait 
approuver  les  erreurs  qu'ils  avaient  jusque-là  con- 
damnées. Contarini  répondit  par  un  troisième  écrit 
aux  plaintes  des  catholiques  et  des  protestants,  et 
déclara  qu'il  n'avait  rien  voulu  décider,  iii  définir 
qu'on  dût  recevoir,  tolérer,  même  observer  certains 
articles  jusqu'au  futur  concile  ;  mais  Charles  Quint 
n'eut  aucun  égard  à  celle  déclaration.  Il  désirait  que 
les  troubles  religieux  fussent  pacifiés,  afin  de  réunir 
contre  les  Turcs  toutes  les  forces  de  la  chrétienté. 
11  invita  donc  la  dicte  à  délibérer  si  l'on  devait  rece 
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voir  les  articles  accordés  dans  la  conférence,  du 
moins  jusqu'au  concile.  Les  princes  électeurs  adop- 
tèrent cet  avis,  en  exprimant  le  vœu  d'un  concile 
national  en  Allemagne.  Les  protestants  firent  la  même 
réponse,  déclarant  néanmoins  qu'ils  n'accepteraient 
jamais  un  concile  où  le  pape,  par  ses  légats,  serait 
juge  des  affaires  de  la  religion.  Contarini  écrivit 
alors  à  tous  les  États  de  l'Empire  pour  s'opposer  à  la 
tenue  d'un  concile  national,  alléguant  que  les  diffé- 
rends concernaient  l'Église  universelle,  et  ne  pou- 
vaient être  terminés  que  dans  des  conciles  généraux. 
Il  publia  aussi  un  quatrième  écrit  sur  le  même  sujet; 
les  théologiens  protestants  le  réfutèrent.  Voyant  ainsi 
les  avis  parlagés,  Charles  congédia  la  diète,  en  an- 
nonçant qu'il  ferait  le  voyage  d'Italie  pour  obtenir 
du  pape,  soit  un  concile  général,  soit  un  concile  na- 
tional, et  que,  si  l'un  et  l'autre  étaient  refusés,  il 
convoquerait  dans  dix-huit  mois  une  diète  où  l'on 
prierait  le  pape  d'envoyer  un  légat,  et  où  l'on  tâ- 
cherait de  terminer  les  différends.  Cependant  Con- 
tarini fut  rappelé  de  sa  légation  en  Allemagne.  La 
cour  de  Piomc  ne  paraissait  pas  contente  de  ses  né- 
gociations. On  lui  reprochait  d'avoir  trop  accordé 
aux  protestants,  d'être  dans  leurs  intérêts,  de  n'avoir 
pas  montré  assez  de  résistance,  et  d'avoir  mis  l'au- 
torité du  pape  en  danger.  Contarini  arriva  à  Rome; 
il  se  justifia  facilement,  et  fut  envoyé,  en  qualité  de 
légal,  à  Bologne,  où  bientôt  après  il  mourut,  le 
24  août  1542,  âgé  de  53  ans.  Contarini  avait  composé 
plusieurs  ouvrages  dont  le  recueil  fut  imprimé  à 
Paris,  en  1571,  in-fol.  Les  principaux  sont  :  1°  de 
Immortalilate  animœ.  L'auteur  établit,  par  des  rai- 
sons naturelles,  l'immortalité  de  l'âme,  contre  le 
sentiment  de  Pomponace,  son  maître,  qui,  croyant 
qu'on  ne  pouvait  la  démontrer  par  la  raison,  soute- 
nait que  la  foi  seule  pouvait  nous  apprendre  cette 
vérité.  2°  Conciliorum  magis  illustrium  Summa. 
Cette  somme,  qui  a  eu  plusieurs  éditions,  est  un  des 
plus  anciens  recueils  de  ce  genre.  Contarini  le  com- 
posa lors  de  la  convocation  du  concile;  de  Trente. 
Ce  n'est  qu'un  abrégé  des  principaux  conciles  jus- 
qu'à celui  de  Florence,  que  l'auteur  appelle  le  neu- 
vième œcuménique.  11  paraît  avoir  suivi  l'ordre 
qn'lsidore  tient  dans  sa  collection.  On  y  trouve  des 
remarques  judicieuses  qui  servent  à  faire  connaître 
le  dogme,  la  morale  et  la  discipline  de  l'Eglise. 
3°  De  Poteslale  ponlificis.  Ce  traité  de  la  puissance 
du  pape  est  réuni  à  la  Somme  des  conciles  dans 
plusieurs  éditions,  notamment  dans  celle  de  Venise, 
'1502,  in-8°.  Contarini  établit  que  le  droit  de  gou- 
verner l'Église  appartient  aux  papes ,  successeurs 
de  St.  Pierre,  à  qui  Jésus-Christ  l'a  donné,  et  qu'il 
est  de  droit  divin.  4°  De  Magistraiibus  ac  Rcpublica 
Vcnclorum  UbriS,  Paris,  Vascosan,  1543,  in -4°, 
souvent  réimprimé,  traduit  en  itaHen  et  en  français. 
(  Yoy.  Cootwvk.  )  L'auteur,  comme  Vénitien,  n'a 
garde  d'expliquer  le  gouvernement  de  sa  république; 
il  se  borne  à  faire  connaître  les  anciennes  magistra- 
tures et  les  tribunaux  de  Venise.  5°  De  Elemcnlis 
et  corum  Mixlionibus  libriS,  Paris,  1548,  in-8°.  Les 
autres  ouvrages  de  Contarini  sont  quatre  livres  des 
Sacrements  :  les  matières  n'y  sont  qu'effleurées  ; 
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deux  livres  des  Devoirs  des  eveques  :  ils  contiennent 
des  maximes  très-utiles;  des  scolies  sur  les  EpUrcs 
de  St.  Paul  :  le  sens  littéral  y  est  bien  expliqué  dans 
les  endroits  les  plus  difficiles;  des  traités  de  con- 
troverse contre  Luther  :  la  méthode  de  l'auteur  est 
d'expliquer  la  doctrine  de  l'Église,  de  faire  voir 
qu'elle  est  conforme  à  l'Écriture,  et  que  les  nova- 
teurs ne  l'attaquent  que  sur  défausses  suppositions; 
une  explication  du  psaume  Ad  le  levavi,  composée 
à  la  prière  d'une  sœur,  qui  s'était  retirée  dans  un 
monastère  ;  une  traduction  des  Exercices  spirituels 
de  St.  Ignace,  dont  il  était  ami  ;  un  catéchisme  des 
traités  de  la  Justification,  de  la  Prédestination  et  du 
Libre  arbitre.  Contarini  paraît  avoir  des  sentiments 
particuliers  sur  la  prédestination.  Il  déclare  qu'il  ne 
peut  adopter,  sur  ce  point,  le  sentiment  de  St.  Au- 
gustin, et  qu'il  ne  pense  pas  comme  ceux  qui  disent, 
que  les  hommes  seront  réprouvés  à  cause  du  péché 
originel.  11  croit  que  la  prédestination  et  la  répro- 
bation ne  sont  point  des  causes  nécessaires  du  salut 
et  de  la  condamnation.  Au  surplus,  il  conseille  aux 
prédicateurs  de  parler  sur  ces  matières  avec  beaucoup 
de  réserve  et  rarement.  Contarini  écrit  avec  netteté, 
correction  et  politesse;  mais  on  trouve  qu'il  est  plus 
philosophe  que  théologien.  Jean  Casa  a  donné  une 
vie  de  Contarini  dans  ses  Latina  Monimenta,  Flo- 
rence, 1564,  in-4°;  on  en  a  une  autre,  écrite  en 
italien  par  Louis  Bcccatello,  Brcscia,  1740,  in-4°.  Le 
cardinal  Quirini  en  fut  l'éditeur,  et  y  joignit  quelques 
pièces  qui  concernent  Contarini.  V — ve. 

CONTARINI  (Jean),  peintre,  contemporain  des 
Palma,  naquit  à  Venise,  en  1549,  et  y  mourut  en 
1605.  Son  père,  qui  avait  été  professeur  de  philoso- 
phie à  Padoue,  voulut  lui  faire  étudier  le  droit; 
mais  Jean  aima  mieux  suivre  la  carrière  de  la  pein- 
ture. 11  préféra  le  style  du  Titien,  et  posséda  à  un 
degré  éminent  le  talent  de  bien  peindre  les  voûtes  et 
les  plafonds,  comme  on  le  voit  à  St-François-de- 
Paule,  à  Venise,  où  il  a  laissé  une  Résurrection.  Il 
alla  en  Allemagne,  et  travailla  pour  Rodolphe  II, 
qui  le  fit  chevalier.  Ses  sujets  les  plus  ordinaires  sont 
tirés  de  la  mythologie.  11  a  peint  aussi  le  portrait.  11 
eut  pour  élève  Tibère  Tinelli,  qui  montra  encore 
plus  de  talent  Le  chevalier  Marini  a  fait  quelques 
poésies  en  l'honneur  de  Contarini.  A — d. 

CONTARINI  (Vincent)  ,  littérateur,  né  à  Ve- 
nise, en  1577,  s'était  acquis  une  telle  réputation, 
que  les  magistrats  de  Padoue,  pour  le  fixer  dans 
cette  ville,  créèrent  en  sa  faveur  une  chaire  extraor- 
dinaire d'éloquence  grecque  et  latine.  Il  n'était  alors 
âgé  que  de  vingt-six  ans.  Il  professait  encore  à  Pa- 
doue en  1614  ;  mais  des  tracasseries  qu'il  éprouva  le 
déterminèrent  à  donner  sa  démission.  11  se  retira 
d'abord  à  Rome,  où  il  passa  deux  années.  Il  entre- 
prit un  voyagc#  dans  l'Istrie  pendant  l'été  de  1GI7; 
l'extrême  chaleur  qu'il  eut  à  souffrir,  et  peut-être 
le  chagrin  qu'il  conservait  d'avoir  quitté  sa  place, 
le  rendirent  malade;  il  se  hâta  de  se  rendre  à  Ve- 
nise, où  il  mourut  peu  de  jours  après.  Muret  el  Juste- 
Lipse  étaient  au  nombre  de  ses  amis  ;  il  écrivit  ce- 
pendant contre  Lipse,  et  avec  trop  peu  de  ménage- 
ment. On  a  de  Contarini        Variarum  leclionum 
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liber,  in  quo  muîlis  velerum  cum  grœcorunï  lum  la- 
tinorum  scriplorum  loci  illuslranlur  alque  emen- 
danlur,  Venise,  4606,  in-4°,  rare.  L'édition  d'U- 
trecht,  1754,  in-8°,  a  l'avantage  d'être  augmentée 
des  remarques  de  Nicolas  Bond.  2°  De  Frumenlaria 
Romanorum  Largilione,  et  de  militari  Romanorum 
slipendio  commentarius;  Venise,  1  609,  in-4°  ;  Wc- 
sel,  1669,  in-8°.  Le  premier  de  ces  traités  a  été  in- 
séré dans  le  t.  7,  et  le  second  dans  le  t.  10  du  Thé- 
saurus Ânliquil.  Rom.  de  Grœvius.         W — s. 

CONTARINI  (Simojv),  poëte  italien ,  et  procura- 
teur deSt-Marc,  était  né  à  Venise,  en  1563.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études  à  Padoue,  sous  les 
meilleurs  maîtres,  il  alla  à  Rome  pour  se  former  à 
l'esprit  des  affaires;  et  quand  il  en  revint,  le  sénat 
l'envoya  en  qualité  d'ambassadeur  au  duc  de  Sa- 
voie, ensuite  au  roi  d'Espagne  Philippe  II,  puis 
à  Conslantinople,  auprès  de  Mahomet  III,  enfin  au 
pape  Paûl  V,  et  à  l'empereur  Ferdinand  II.  La  haute 
dignité  de  procurateur  de  St-Marc  lui  fut  conférée, 
et  il  fit  encore  un  voyage  à  Constantinople  pour  les 
intérêts  de  l'Etat.  Lors  de  la  peste  qui,  en  1650,  vint 
ravager  la  ville  de  Venise,  Contarini  ne  voulut 
point  fuir  le  danger,  parce  qu'il  lu:  aurait  fallu  s'é- 
loigner d'une  cité  dans  laquelle  il  regardait  comme 
d'autant  plus  important  de  maintenir  le  bon  ordre, 
que  c'était  l'un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour 
en  écarter  ce  terrible  fléau.  11  mourut  le  10  janvier 
1655,  des  suites  de  ce  mal,  et  surtout  des  fa- 
tigues qu'il  avait  essuyées  en  cette  affreuse  circon- 
stance. Les  mémoires  de  ses  ambassades,  qu'on  pré- 
tend qu'il  avait  écrits,  n'ont  jamais  été  publiés  ;  le 
Vénitien  Bali  Farsetti,  qui  publia  sa  vie  à  Venise, 
en  1772,  possédait  un  cahier  de  ses  poésies  en  langue 
italienne,  qu'à  sa  mort,  arrivée  l'an  1 792,  il  a  léguées, 
avec  ses  propres  manuscrits,  à  la  bibliothèque  de 
St-Marc.  .  G— m. 

CONTAT  (Louise,  madame  de  Parnv,  connue 
au  théâtre  sous  le  nom  de  mademoiselle),  née  à  Pa- 
ris, en  1760,  débuta  à  la  Comédie-Française  le  5 
février  1776,  par  le  rôle  d'Atalide  de  la  tragédie  de 
Bajazct,  et  fut  reçue  en  1777.  Ses  débuts  n'eurent 
rien  de  remarquable.  Élève  de  madame  Préville, 
on  lui  trouva  la  diction  sage,  le  maintien  noble  de  son 
institutrice,  mais  elle  reproduisit  aussi  ses  défauts, 
qui  étaient  un  peu  de,  monotonie  et  un  ton  générale- 
ment froiçl  ;  cependant  la  grâce,  la  finesse  qu'elle- 
laissait  entrevoir ,  enhardirent  quelques  auteurs  à 
lui  confier  des  rôles  neufs ,  et  on  la  vit,'  dans  les 
Courtisanes  de  Palissot  et  le  Vieux  Garçon  de  Du- 
buisson,  céder  plus  à  ses  heureuses  dispositions  .qu'à 
des  leçons  qui  semblaient  en  contrarier  [le  dévelop- 
pement. C'est  vers  cette  époque  que  Beaumarchais , 
qui  avait  une  aussi  grande  habitude  du  théâtre  que 
du  monde,  donna  à  cette  actrice,  alors  en  possession 
de  l'emploi  des  grandes  coquettes,  un  rôle  de  sou- 
brette, et  le  brillant  succès  de  mademoiselle  Contât 
dans  Suzanne  (  Mariage  de  Figaro),  prouve  qu'il 
avait  bien  présumé  de  la  souplesse  de  son  talent. 
La  pièce  était  à  peine  finie  lorsque  Préville,  surpris 
et  enchanté,  vint  lui  dire  dans  la  coulisse #:  «  Voilà 
«  la  première  infidélité  qu'on  m'ait  fait  faire  ù  ma- 
.    .  VIII. 
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«  demoiselle  Dangeville.  »  Faisant  ainsi  allusion  à 
l'impression  profonde  que  cette  dernière  actrice  , 
qui  jouait  l'emploi  des  soubrettes,  avait  laissée  dans 
son  esprit.  Dès  lors  la  réputation  de  mademoiselle 
Contât  parut  fixée,  et  n'eut  plus  besoin,  pour  s'ac- 
croître, que  de  nouvelles  occasions  ;  les  auteurs  s'em- 
pressèrent de  les  lui  offrir.  On  se  fera  une  idée  de 
la  variété  de  son  talent  en  se  rappelant  qu'elle  a  joué 
avec  une  égale  perfection  plusieurs  rôles  des  comé- 
dies de  Marivaux,  la  Coquette  corrigée,  madame  de 
Volmar  du  Mariage  secret,  madame  Evrard  du  Viéux 
Célibataire ,  Elmire  du  Tartufe,  Célimène  du  Mi- 
santhrope, et  une  foule  d'autres,  dans  lesquels  il  faut 
ou  de  la  sensibilité,  ou  de  la  profondeur,  ou  de  la 
finesse  et  de  la  grâce,  ou  enfin  un  mélange  de  ces 
diverses  qualités,  que  mademoiselle  Contât  possédait 
à  un  haut  degré,  et  qui  étaient  encore  rehaussées 
par  un  maintien  plein  de  décence,  une  taille  élé- 
gante et  la  physionomie  la  plus  spirituelle.  C'est  sur- 
tout à  cette  rare  intelligence,  qui  crée  en  quelque 
sorte  des  beautés  dans  des  rôles  jusque-là  peu  re- 
marqués, qu'il  faut  attribuer  la  vogue  qu'elle  a  don- 
née aux  pièces  de  Marivaux.  Mademoiselle  Gontat , 
en  acquérant  de  l'embonpoint,  crut  devoir  ne.gar- 
der  qu'une  partie  des  rôles  dans  lesquels  cependant 
on  la  revoyait  toujours  avec  plaisir  ;  elle  en  joua 
avec  la  même  supériorité  quelques-uns  de  [l'emploi 
des  mères,  et  elle  aurait  pu  briller  encore  longtemps 
sur  la  scène  françaisé,  lorsqu'elle  se  retira  du  théâ- 
tre, à  l'âge  de  cinquante  ans.  L'art  n'y  gagna  pas, 
et  le  public  y  perdit.  Quant  à  mademoiselle  Contât, 
devenue  madame  Parny  par  son  mariage  avec  le 
neveu  du  poëte  célèbre  de  ce  nom,  elle  trouva,  dans 
les  douceurs  de  la  vie  domestique ,  un  ample  dé- 
dommagement des  jouissances  d'amour-propre  et 
des  avantages  pécuniaires  qu'elle  avait  sacrifiés.  En- 
tourée d'amis  qu'elle  chérissait  et  d'une  famille  dont 
elle  était  adorée  ,  elle  commença  une  vie  nouvelle, 
et  devint  le  centre  d'une  société  où  la  bonté  de  son 
cœur,  la  franchise  de  son  caractère,  étaient  égale- 
ment appréciées.  Une  raison  solide  ,  jointe  à  beau- 
coup d'esprit  naturel ,  et  fortifiée  par  l'instruction, 
l'ont  fait  citer  comme  un  modèle  pour  le  charme  et 
le  piquant  de  la  conversation.  Un  trait  peut  servir  à 
faire  connaître  à  la  fois  son  esprit  et  la  noblesse  do 
ses  sentiments.  La  reine  ayant  désire,  en  1789,  al- 
ler à  la  Comédie-Française  et  y  voir  représenter  la 
Gouvernante,  fit  savoir  à  mademoiselle  Contât  qu'elle 
souhaitait  la  voir  dans  ce  rôle,  qui  n'était  point  do 
son  emploi.  Il  fallait  des  efforts  surnaturels  pour  ap- 
prendre en  vingt-quatre  heures  plus  de  cinq  cents 
vers  ;  mademoiselle  Contât  fit  ce  qu'on  aurait  pu 
croire  impossible,  et,  satisfaite  d'elle-même,  écrivit 
à  la  personne  qui  lui  avait  fait  part  des  désirs  de  la 
reine  :  «  J'ignorais  où  était  le  siège  de  la  mémoire  , 
«  je  sais  à  présent  qu'il  est  dans  le  cœur.  »  Cette  let- 
tre, qui  fut  publiée  par  ordre  de  la  reine,  faillit 
bientôt  après  coûter  la  vie  à  son  auteur ,  et  devint , 
pendant  les  orages  de  la  révolution,  le  motif  de  son 
arrestation.  On  lit ,  dans  une  excellente  notice  pu- 
bliée dans  les  journaux,  que,  six  semaines  avant  sa 
mort,  madame  de  Parny  jeta  au  feu,  malgré  l'oppo- 
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sition  d'un  témoin,  un  recueil  assez  considérable 
d'ouvrages  en  vers  et  en  prose  échappés  à  sa  plume, 
et  qu'elle  anéantissait  parce  qu'ils  contenaient  quel- 
ques traits  de  satire  personnelle.  Madame  deParny 
est  morte  le  9  mars  1813  ,  des  suites  d'un  cancer  , 
et  après  cinq  mois  de  souffrances  qu'elle  a  suppor- 
tées avec  un  rare  courage.  P — x. 

CONTE  (Jacob  de)  ,  peintre,  naquit  à  Florence, 
en  1502.  Il  fut  élèvetT André  del  Sarto,  devint,  sous 
ce  grand  maître,  un  dessinateur  correct  et  un  lia- 
bile  coloriste.  Il  peignait  le  portrait  avec  tant  de  suc- 
cès qu'il  fut  appelé  à  Rome ,  quoique  cette  ville 
comptât  alors  parmi  les  artistes  qui  l'embellissaient 
de  leurs  ouvrages  plusieurs  maîtres  célèbres  dans  ce 
genre  de  peinture.  Conte  fit  le  portrait  de  plusieurs 
papes ,  princes  et  autres  grands  personnages  ;  on 
voit  dans  les  églises  de  Rome  plusieurs  tableaux  de 
sa  composition.  Tous  les  ouvrages  de  Conte  annon- 
cent un  maître  formé  à  l'école  des  grands  modèles. 
Son  dessin  est  pur,  son  coloris  a  de  l'éclat  et  ses 
compositions  sont  bien  entendues.  Jacob  de  Conte 
mourut  à  Rome,  en  1598.  A— s. 

CONTE  (le)'.  Voyez  Leconte. 

CONTE  (Primo  del),  savant  littérateur,  naquit 
à  Milan,  en  1498.  Deux  de  sesoncles  paternels,  Pierre 
et  Jacques  del  Conte,  se  chargèrent  de  son  éducation, 
et  lui  firent  faire  de  rapides  progrès  dans  les  lettres. 
Ayant  achevé  s<es  études,  il  suivit  la  carrière  de  l'en- 
seignement. En  1532,  il  tenait  à  Côme  une  école  de 
rhétorique,  où  sa  réputation  attirait  un  grand  nom- 
bre d'élèves.  Parmi  ses  disciples  il  comptait  Majoragio 
(voy.  ce  nom)  qui  l'a  choisi  pour  le  principal  interlo- 
cuteur de  son  dialogue  de  Eloquentia,  et  n'a  d'ailleurs 
laissé  passer  aucune  occasion  d'exprimer  lareconnais- 
sance  qu'il  devait  à  son  maître.  A  cette  même  époque, 
Jérôme  Emiliani  (voy.  ce  nom)  était  à  la  recherche 
des  jeunes  orphelins  pour  les  placer  dans  les  asiles  que 
sa  charité  leur  avait  ouverts.  Il  trouva  dans  Primo 
l'homme  le  plus  propre  à  seconder  ses  pieux  desseins, 
et  un  compagnon  pour  l'institut  qu'il  devait  fonder  à 
Somasque.  Cependant  l'hérésie  de  Luther  se  propa- 
geait en  Allemagne;  etPrimo  qui  s'en  affligeaitrésolut 
d'y  porter  des  secours  spirituels.  Sa  plus  grande 
crainte  était  qu'Erasme,  dont  il  appréciait  les  talents, 
ne  finît  par  adopter  les  nouvelles  opinions,  parce 
qu'il  prévoyait  toute  l'influence  que  l'exemple  d'un 
si  beau  génie  ne  pouvait  manquer  d'exercer  sur  les 
esprits.  Il  alla  donc  trouver  Erasme  qu'il  prévint  par 
un  billet  souscrit  :  Tui  sludiosissimus,  Primus  Cornes 
Mediolanensis.  A  la  lecture  de  ce  billet,  Erasme 
pensa  qu'il  était  question  d'un  comte  de  Milan  ;  et, 
malgré  ses  infirmités,  il  ne  crut  pas  pouvoir  se  dis- 
penser d'aller  à  la  rencontre  d'un  prince  qui  lui 
faisait  l'honneur  de  le  visiter.  Mais  en  apercevant 
un  petit  homme,  assez  mal  vêtu,  sans  gardes  et 
sans  suite,  il  reconnut  bien  vite  sa  méprise  ;  et  il 
en  lit  en  riant  l'aveu  à  Primo,  auquel  il  protesta 
d'ailleurs  que  sa  visite  lui  était  plus  agréable  que 
celle  d'un  souverain.  A  son  retour,  les  magistrats  de 
Côme  cl  de  Milan  le  prièrent  de  désigner  lui-même 
deux  professeurs  pour  les  chaires  de  littérature,  per- 
suadés que  personne  n'était  plus  en  état  de  leur  in- 
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diquer  des  sujets  capables  de  les  bien  remplir*.  En 
Italie,  del  Conte  passait  avec  raison  pour  un  des 
hommes  les  plus  savants  de  son  temps.  Nourri  de 
la  lecture  des  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
il  avait  fait  en  outre  une  étude  spéciale  des  langues 
orientales.  Grand  théologien,  profond  canoniste , 
orateur  éloquent,  il  était  l'honneur  de  la  congréga- 
tion naissante  de  Somasque,  à  laquelle  tous  les 
autres  ordres  religieux  cherchaient  à  l'enlever.  Mais 
un  homme  d'un  si  rare  mérite  ne  pouvait  pas  se 
borner  à  donner  des  leçons  dans  un  couvent.  Le  der- 
nier espoir  d'arrêter  les  progrès  de  l'hérésie  était 
dans  la  convocation  d'un  concile;  et  l'on  songeait 
alors  à  le  réunir  à  Trente.  Primo  fut  chargé  de  pré- 
parer les  questions  qui  devaient  être  soumises  à 
cette  assemblée  ,  où  il  accompagna  comme  son  thé— 
logien  l'évêque  de  Ventimille,  depuis  cardinal  Vis- 
conti.  Entre  autres  propositions,  il  y  lit  celle  d'enlever 
des  églises  les  tombeaux  qui  les  encombraient,  et 
d'ordonner  qu'à  l'avenir  les  fidèles,  sans  distinction 
de  rang,  seraient  inhumés  dans  les  cimetières.  Cette 
sage  mesure,  renouvelée  plusieurs  fois  depuis^  n'a 
pas  encore  reçu  sa  complète  exécution,  même  en 
France.  Les  talents  que  Primo  déploya  pendant  la 
durée  du  concile  lui  méritèrent  l'estime  des  pré- 
lats les  plus  distingués.  Après  la  session,  l'évêque 
de  Côme,  J.-Ant.  Volpi,  le  chargea  d'aller  com- 
battre par  les  armes  de  la  douceur  et  de  la  per- 
suasion les  hérétiques  de  la  Valteline.  Ayant  rempli 
cette  mission  avec  succès,  del  Conte  revint  prendre 
à  Milan  l'enseignement  de  la  théologie  et  de  la  litté- 
rature sacrée.  Dans  ses  loisirs,  il  mit  en  ordre  et  pu- 
blia les  principaux  ouvrages  de  son  disciple  Majora- 
gio, qu'il  enrichit  de  préfaces  trés-étendues,  pleines 
d'érudition  et  écrites  avec  une  élégance  remarquable. 
Ce  savant  et  modeste  religieux  mourut  en  1595.  Ou- 
tre les  préfaces  dont  on  vient  de  parler,  il  a  publié 
quelques  épigrammes  latines  à  la  tête  des  productions 
de  ses  amis.  Mais  il  a  laissé  des  harangues  et  divers 
traités  dont  on  trouve  les  titres  dans  les  Scriplor. 
Mediolanem.  d'Argellati,  t.  1er,  2e  partie,  p.  447.  On 
doit  consulter  pour  plus  de  détails  l'ouvrage  du  P. 
Ottavio-Maria  Pallrinieri,  religieux  somasque  :  Me- 
morie  inlerno  alla  vila  di  Primo  del  Conle,  Rome, 
1805,  in-4°.  W— s. 

CONTÉ  (Nicolas-Jacques),  peintre,  chimiste  et 
'mécanicien  habile,  naquit  à  St-Céneri,  près  de  Séez, 
en  Normandie,  le  4  août  1755.  Etant  encore  en  bas 
âge,  il  perdit  son  père.  Sa  mère  le  garda  près  d'elle, 
espérant  qu'il  l'aiderait  un  jour  à  faire  valoir  leur 
commun  héritage  ;  mais  à  peine  avait-il  douze  ans, 
qu'un  penchant  invincible  l'entraîna-  vers  la  méca- 
nique et  la  peinture.  Ses  premiers  essais,  composés 
à  l'insu  de  ses  parents,  sans  maître,  sans  secours  , 
avec  les  seuls  instruments  qu'il  s'était  faits  lui-même, 
devaient  nécessairement  manquer  de  correction  et 
d'élégance  ;  mais  on  y  découvrait  déjà  l'étincelle  du 
talent,  et  surtout  cet  esprit  d'invention  par  lequel 
Conté  devait  se  distinguer  un  jour.  Pourrait-on 
croire ,  par  exemple,  que,  sans  autre  outil  qu'un  cou- 
teau, il  élait  parvenu  à  fabriquer  un  violon  qui  a 
été  entendu  avec  plaisir  dans  plusieurs  concerts  ? 
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Il  n'avait  pas  alors  dix-huit  ans.  Madame  de  Pré- 
meslé,  supérieure  de  l'hôpital  de  Séez,  instruite  des  * 
dispositions  du  jeune  Conté,  l'engagea  à  peindre 
divers  sujets  religieux  pour  l'église  de  cet  établisse- 
ment. On  imaginera  aisément  qu'il  entreprit  ce  tra- 
vail avec  crainte  ;  mais  ce  qui  est  plus  difficile  à 
croire,  il  y  réussit.  On  montre  encore  aujourd'hui 
ces  tableaux  dans  l'église  de  l'Hôtel-Dieu  de  Séez, 
et  l'on  admire  comment  un  jeune  homme,  n'ayant 
jamais  eu  d'autre  maître  que  la  nature,  a  pu,  à 
quelques  incorrections  de  dessin  près  ,  exécuter  de 
pareilles  compositions.' Encouragé  parles  suffrages 
qu'il  recueillait,  Conté  se  livra  à  la  peinture  du 
portrait,  en  y  joignant  l'étude  des  sciences  physi- 
ques et  mécaniques,  pour  lesquelles  il  se  sentait  un 
goût  particulier.  Il  se  fit  bientôt  une  réputation 
dans  toute  la  province,  par  la  ressemblance  par- 
faite de  ses  portraits,  la  fraîcheur  et  la  vérité  du 
coloris,  de  sorte  que  l'intendant  d'AIcnçon  désira 
le  connaître,  et  le  détermina  à  aller  perfection- 
ner son  talent  à  Paris.  Vers  cette  époque,  Conté, 
s'élant  lié  d'une  étroite  amitié  avec  un  seigneur  des 
environs  d'AIcnçon,  entreprit  de  lever  le  plan  de  ses 
terres  ;  mais  trouvant  la  méthode  usitée  jusqu'alors 
longue  et  peu  sûre,  il  inventa  un  instrument  très- 
simple  pour  mesurer  les  distances.  Dans  le  même 
temps,  Conté  lit  aussi  exécuter  une  machine  hy- 
draulique très-ingénieuse,  qui  fut  soumise  a  l'exa- 
men de  l'académie  des  sciences,  et  dont  cette  com- 
pagnie rendit  un  compte  avantageux  :  elle  fut 
déposée   dans  le  beau  cabinet  de  physique  de 
Charles,  qui  l'employait  habituellement  dans  ses 
démonstrations.  Les  talents  de  Conté,  et  les  qua- 
lités de  son  cœur  qui  valaient  mieux  encore,  lui  ga- 
gnèrent l'estime  et  la  confiance  d'une  femme  issue 
d'une  des  premières  familles  de  Normandie  par  ses 
parents  maternels  ;  il  l'épousa.  Tous  deux  se  trou- 
vaient privés  de  fortune  ;  ce  fut  pour  Conté  un  nou- 
veau motif  de  redoubler  de  zèle  dans  sa  double 
carrière.  Arrivé  à  Paris,  son  temps  se  trouva  par- 
tagé entre  les  portraits  qu'on  lui  demandait  de  toutes 
parts,  et  les  études  qu'il  voulait  continuer.  11  sa- 
tisfit à  ces  deux  genres  d'engagements;  tandis 
qu'il  faisait  des  portraits  pour  les  autres,  il  suivait 
pour  lui-même  des  cours  d'anatomie.  de  chimie,  de 
physique  et  de  mécanique.  Ce  fut  ainsi  que,  dans  le 
silence  des  arts  et  dans  le  commerce  de  quelques  vrais 
amis,  s'écoulèfent  paisiblement  tes  six  premières  an- 
nées de  son  séjour  dans  la  capitale.  Les  temps  orageux 
de  la  révolution  le  tirèrent  de  sa  retraite.  A  l'époque 
où  l'on  voulut  faire  des  aérostats  une  machine  de 
guerre,  il  fut,  avec  plusieurs  autres  savants,  chargé 
de  répéter  en  grand  l'expérience  de  la  décomposi- 
tion de  l'eau  par  le  moyen  du  fer. On  voulait  substi- 
tuer ce  procédé  à  l'emploi  de  l'acide  sullùrique,  qui 
paraissait  devoir  être  trop  coûteux.  L'activité  de 
Conté  et  ses  lumières  le  firent  distinguer  ;  on  le 
chargea  de  répéter  les  expériences  plus  en  grand  à 
Meudon,  et  on  lui  donna  la  direction  d'une  école 
d'aérosliers  que  l'on  y  avait  placée.  La  plupart  des 
élèves  arrivaient  dans  celte  école  sans  aucune  tein- 
tHre  de  chimie,  de  dessin,  ni  de  mathématiques  j  ils 


en  sortaient  avec  des  connaissances  qui  les  mettaient 
en  état  de  suivre  la  carrière  des  arts ,  où  quelques- 
uns  même  se  sont  distingués  depuis.  Conté  s'était 
particulièrement  chargé  de  faire  diverses  expérien- 
ces pour  reconnaître  l'altération  que  le  gaz  hydro- 
gène pouvait  produire  sur  l'enveloppe  des  aérostats  ; 
il  avait  préparé  pour  cet  objet  plusieurs  matras 
remplis  de  différents  gaz,  et  des  morceaux  de  taffetas 
enduits  de  compositions  diverses.  Voulant  un  soir 
terminer  ses  observations ,  il  se  fait  donner  une  lu- 
mière qu'il  place  à  l'extrémité  de  son  laboratoire,  et 
il  enlève  le  bouchon  d'un  des  matras  pour  essayer 
le  gaz  qu'il  renfermait.  Malheureusement  la  porte, 
laissée  entr'ouverte,  établit  un  courant  d'air,  qui 
porte  le  gaz  hydrogène  combiné  sur  la  lumière  ;  il 
se  forme  à  l'instant  une  traînée  de  gaz  enflammé, 
qui,  en  arrivant  au  matras,  produit  une  détonation 
terrible,  brise  tous  les  instruments  de  verre,  dont  les 
éclats  atteignent  Conté  sur  toutes  les  parties  du 
corps.  Il  tomba  baigné  dans  son  sang,  et  le  panse- 
ment de  ses  plaies  donna  la  triste  certitude  qu'il 
était  privé  de  l'œil  gauche.  Le  gouvernement,  tou- 
ché de  son  zèle,  lui  conféra  le  grade  de  chef  de  bri- 
gade, avec  le  commandement  en  chef  des  aérostiers. 
Ce  fut  dans  ce  même  temps  que  se  fit  sentir  la  né- 
cessité de  former  un  dépôt  des  modèles,  outils, 
instruments  et  machines  relatifs  aux  arts  et  métiers, 
disséminés  sans  ordre  sur  plusieurs  points  de  la 
capitale.  Le  Conservatoire  fut  établi,  et  Conté  en  fut 
nommé  membre.  A  cette  époque  encore,  la  pénurie 
des  crayons  que  nous  tirions  de  l'étranger  augmen- 
tait de  plus  en  plus  ;  l'agence  des  mines,  consultée 
par  le  gouvernement,  chargea  Conté  de  reproduire 
pu  de  remplacer,  à  force  d'industrie,  une 'matière 
que  notre  sol  ne  donne  point  :  il  réussit,  et  éleva, 
en  moins  d'une  année,  la  manufacture  de  crayons 
qui  porte  son  nom.  Il  s'occupait  d'y  joindre  un  nou- 
veau genre  de  couleurs  inattaquables  à  tous  les 
agents  connus;  mais,  appelé,  avec  beaucoup  d'au- 
tres savants,  à  l'expédition  d'Égypte,  il  ne  put  ache- 
ver cette  entreprise.  Il  parut  en  qualité  de  chef  de 
brigade  du  corps  des  aérostiers  qu'il  avait  commandé 
à  Meudon.  A  peine  arrivé  à  Alexandrie,  il  se  livra 
nux  travaux  les  plus  urgents  pour  le  service  de  cette 
place,  presque  dénuée  de  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à  l'armée.  Il  proposa  une  ligne  télégraphique 
pour  signaler  à  notre  Hotte,  qui  était  stationnée  à 
Aboukir,  l'apparition  de  la  flotte  anglaise.  Cet  avis 
fut  négligé,  et  l'on  n'eut  connaissance  de  l'ennemi 
qu'au  moment  où  il  fallut  se  battre.  Après  le  com- 
bat, les  Anglais  menaçaient  Alexandrie,  qu'on  pou- 
vait enlever  d'un  coup  de  main  ;  il  construisit  en 
deux  jours,  au  Phare,  des  fourneaux  à  boulets  rouges 
avec  les  moyens  les  plus  simples;  depuis,  les  vais- 
seaux anglais  se  tinrent  éloignés  des  côtes,  et  l'on 
eut  le  temps  de  fortifier  la  place.  Appelé  peu  après 
au  Caire,  il  forma,  aussitôt  des  ateliers  destinés  à 
remplir  les  besoins  des  différentes  armes  et  de  tous 
les  services  publics.  La  révolte  du  Caire  venait  de 
mettre  au  pouvoir  des  Arabes  les  instruments  et  les 
machines  rassemblés. en  France  pour  l'expédition  ; 
Il  fallut  tout  créer,  jusqu'aux  outils  eux-mêmes 
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niais  aucun  obstacle  n'arrêtait  le  génie  actif  et  fé- 
cond de  Conté.  Il  lit  plusieurs  moulins  à  vent,  dans 
un  pays  où  l'on  ne  connaissait  rien  de  semblable, 
des  machines  pour  la  monnaie  du  Caire,  pour  l'im- 
primerie orientale,  pour  la  fabrication  de  la  poudre. 
Il  créa  diverses  fonderies  :  on  faisait  dans  ses  ate- 
liers des  canons,  de  l'acier,  du  carton,  des  toiles  ver- 
nissées, etc.  En  moins  d'un  an,  il  transporta  ainsi 
tous  les  arts  de  l'Europe  dans  une  terre  loin- 
taine, et  jusqu'alors  presque  entièrement  réduite  à 
des  pratiques  grossières.  C'était  peu  de  tous  ces  ser- 
vices rendus  ;à  l'expédition  ;  Conté  voulut  que  les 
habitants  profitassent  aussi  de  ses  travaux.  Il  visitait 
les  manufactures  du  pays;  il  proposait  avec  simpli- 
cité des  améliorations  faciles,  et  il  était  favorisé  dans 
son  dessein  par  l'adresse  etia  docilité  qui  sont  pro- 
pres aux  naturels.  Aussi,  a-t-on  vu  en  peu  de  temps 
s'introduire  dans  leurs  fabriques  des  procédés  nou- 
veaux. Quelques  années  auraient  suffi  pour  opérer 
une  révolution  totale  dans  leur  industrie.  Au  milieu 
de  ses  visites,  il  étudiait  les  divers  métiers,  il  re- 
cueillait des  renseignements  nombreux,  il  dessinait 
les  ateliers,  les  instruments  et  les  machines.  C'est 
ainsi  qu'il  s'était  fait  un  immense  portefeuille,  où 
son  pinceau  facile  et  fidèle  retraçait  une  foule  de 
travaux  de  scènes  intérieures,  de  costumes  du 
pays,  inconnus  aux  autres  voyageurs.  Cette  collection 
de  dessins  a  été  gravée  en  partie  dans  le  grand  ou- 
vrage sur  l'Egypte  ;  elle  pourrait  être  regardée 
comme  l'ouvrage  d'un  artiste  qui  ne  se  serait 
livré  qu'à  cet  unique  travail ,  et  cependant  son 
auteur  paraissait  occupé  tout  entier  des  besoins 
de  la  colonie.  Il  perfectionna  la  fabrication  du 
pain;  il  faisait  exécuter  des  sabres  pour  l'armée, 
des  ustensiles  pour  les  hôpitaux,  des  instruments  dé 
mathématiques  pour  les  ingénieurs,  des  lunettes  pour 
les  astronomes,  des  crayons  pour  les  dessinateurs,  des 
loupes  pour  les  naturalistes,  etc.  ;  en  un  mot,  depuis 
les  machines  les  plus  compliquées  et  les  plus  essen- 
tielles, comme  les  moulins  à  blé,  jusqu'à  des  tam- 
bours et  des  trompettes,  tout  se  fabriquait  dans  son 
établissement.  La  physique  lui  fournit  en  Egypte 
plusieurs  applications  utiles.  On  lui  dut  bientôt,  par 
exemple,  un  nouveau  télégraphe,  qui  était  moins 
facile  à  établir  là  qu'ailleurs,  à  cause  du  mirage  et 
des  autres  phénomènes  analogues  et  propres  à  cette 
atmosphère  bridante.  On  voulut,  à  l'occasion  des 
fêtes  annuelles,  donner  aux  Egyptiens  un  spectacle 
frappant,  celui  des  ballons,  et  il  fit  des  montgolfiè- 
res. On  ne  saurait  détailler  tous  les  travaux  qu'il 
a  exécutés  ou  commencés  en  Egypte.  Des  événe- 
ments imprévus  l'arrachaient  souvent  à  une  entre- 
prise utile  pour  des  soins  plus  urgents.  C'est  ainsi 
que,  pour  l'embarquement  de  l'armée  qui  allait  re- 
passer en  France,  il  avait  projeté  et  commencé  la 
fabrication  de  citernes  ou  grands  réservoirs  en 
plomb,  qui  devaient  suppléer  au  manque  *de  ton- 
neaux; mais  la  mémorable  bataille  d'Héliopolis 
le  rappela  au  Caire,  où  il  dut  'organiser  de  nou- 
veausesétablissements.  L'habillement  clel'arméeavait 
épuisé  tous  les  magasins  du  pays,  et  l'état  de  blocus 
empêchait  le  commerce  d'y  apporter  des  draps.  Fa- 


briquer des  draps  pour  une  armée  entière  et  pour 
la  consommation  des  habitants,  tel  fut  le  projet  qu'il 
conçut,  et  il  y  réussit  avec  le  même  succès  qui  avait 
couronné  toutes  ses  autres  entreprises.  Tant  de  servi- 
ces lui  méritèrent  l'estime  la  plus  distinguée  de  la  part 
des  trois  généraux  qui  ont  commandé  successivement 
en  Egypte.  Ils  appréciaient  surtout  en  lui  cette  simpli- 
cité unie  à  tant  de  mérite,  et  qui  le  mettait  au-dessus 
de  l'envie  ;  cette  intégrité  qui  écartait  de  lui  tous  les 
reproches  ;  ce  courage,  cette  constance,  cette  abné- 
gation de  soi-même  qui  rendaient  légers  pour  lui 
tous  les  sacrifices,  et  le  faisaient  renoncer,  pour  le 
bien  des  autres,  aux  affections  les  plus  chères,  aux 
intérêts  les  plus  impérieux  qui  l'appelaient  en  France. 
Le  retour  de  l'expédition  le  força  d'abandonner  tout 
ce  qu'il  avait  exécuté  en  Egypte.  Aussi,  quelque  désir 
qu'il  eût  de  revoir  sa  patrie,  il  ne  put  refuser 
des  regrets  à  la  perte  de  tant  de  travaux  qu'il  avait 
eu  la  douce  habitude  de  croire  destinés  un  jour  à  la 
prospérité  d'une  nouvelle  colonie  française.  11  rap- 
porta au  sein  de  sa  famille  cette  simplicité  de 
mœurs,  cette  douceur  de  caractère  et  cette  modestie 
rare  qui  lui  ont  toujours  mérité  les  suffrages  et  l'es- 
time universels.  11  était  heureux  du  bonheur  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  lorsqu'il  perdit  cette  com- 
pagne si  tendrement  aimée,  rien  ne  fut  capable  de 
le  distraire  de  ses  regrets.  «  J'étais  aiguillonné,  di- 
«  sait-il  à  un  •  ami ,  par  le  désir  de  plaire  à  ma 
«  femme  ;  je  lui  rapportais  le  plus  léger  succès.  Que 
«  me  reste-t-il  maintenant  ?  »  Néanmoins  sa  dou- 
leur et  un  état  de  souffrance  habituelle,  qui  com- 
mençait à  se  manifester,  n'arrêtèrent  point  ses  tra- 
vaux. Le  gouvernement  venait  de  créer  la  commis- 
sion d'Egypte;  il  chargea  Conté  de  diriger  l'exé- 
cution du  grand  ouvrage  qu'elle  allait  publier.  Le 
nombre  des  monuments  et  des  objets  d'art  qu'il 
allait  représenter  était  immense  ;  le  seul  détail  de  la 
gravure,  si  on  l'eût  exécutée  par  les  procédés  ordi- 
naires, aurait  exigé  des  dépenses  énormes,  et  ab- 
sorbé un  grand  nombre  d'années.  Conté  imagina 
une  machine  à  graver,  au  moyen  de  laquelle  tout 
le  travail  des  .fonds,  des  ciels  et  des  masses  des 
monuments  se  fait  avec  une  facilité,  une  promp- 
titude et  une  régularité  merveilleuses.  L'utilité  de 
cette  machine  n'a  pas  été  bornée  à  l'ouvrage  sur 
l'Egypte;  plusieurs  artistes  l'ont  déjà  introduite 
dans  leurs  ateliers.  En  cela,  comme  dans  toutes  ses 
autres  inventions,  Conté  ne  pensa  jamais  à  ses  in- 
térêts personnels.  11  a  fallu  tout  l'ascendant  de  ses 
amis  pour  le  déterminer  à  prendre  le  privilège  de 
la  fabrique  des  crayons;  invention  qui  lui  avait  ce- 
pendant coûté  beaucoup  de  dépenses  et  de  peines. 
Tant  de  désintéressement,  de  talents  et  de  services 
ne  pouvaient  être  méconnus.  Conté  fut  l'un  des 
pemiers  membres  de  la  Légion  d'honneur  ;  mais 
l'estime  publique,  dont  il  jouissait  au  plus  haut  de- 
gré, ne  remplaçait  pas  pour  lui  ce  qu'il  avait  perdu. 
Le  coup  qui  l'avait  frappé 'étant  sans  remède,  sa 
santé  continua  de  s'affaiblir,  et  il  mourut  le  6  dé- 
cembre 180o.  Les  détails  que  nous  venons  de  don- 
ner sur  la  vie  de  Conté  sont  extraits  d'un  article 
nécrologique,  inséré  par  M.  Verrier  dans  le 
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1er  numéro  de  YAthœncum;  tout  ce  qui  concerne 
l'expédition  d'Egypte  est  tiré  d'une  notice  publiée 
par  M.  Jomard,  qui  succéda  à  Conté  dans  le  travail 
de  la  commission,  et  qui,  en  Orient  et  en  France,  a 
été  le  témoin  de  tous  ses  travaux.  B — t. 

CONTENSON  (Vincent),  né  vers  1640,  dans 
l'ancien  diocèse  de  Condom,  entra  chez  les  domini- 
cains à  l'âge  de  dix-sept  ans,  se  fit  une  réputation 
comme  prédicateur,  et  mourut  à  Creil,  dans  le  dio- 
cèse de  Beauvais,  où  il  venait  de  prêcher  l'A  vent, 
le  27  décembre  1674.  Il  a  laissé  un  ouvrage  assez 
estimé,  intitulé  :  Theologia  mentis  el  cordis.  Aus- 
sitôt après  sa  mort,  on  l'imprima  à  Lyon  en  9  vol. 
in-12;  on  en  donna  une  seconde  édition  augmentée, 
dans  la,même  ville,  en  1687,  2  vol.  in-fol.  Conten- 
son  a  voulu  faire  disparaître  l'aridité  des  seolasti- 
ques  par  de  nombreuses  citations  de  tout  ce  que  les 
Pères  ont  écrit  de  plus  solide  et  de  plus  beau  sur  le 
dogme  et  sur  la  morale.  Il  traite  des  matières  de  la 
grâce,  non  d'une  manière  sèche  et  spéculative,  mais 
dans  le  goût  de  St.  Augustin.  On  trouve  sa  vie  dans 
le  t.  5  de  YHisloire  des  Hommes  illustres  de  l'or- 
dre de  St-Dominique,  par  le  P.  Touron.    V — ve. 

CONTESSA  (Chrétien-Jacques  Salice),  ro- 
mancier et  poète  allemand,  né  le  24  février  1767,  à 
Hirschberg,  en  Silésie,  où  son  père  était  doyen  du 
commerce,  fut  voué  fort  jeune  à  la  carrière  commer- 
ciale, et  fit  ses  études  classiques,  d'abord  sous  un 
maître  dans  la  maison  paternelle,  puis  au  gymnase 
catholique  de  Breslau.  Contessa  y  montra  des  dis- 
positions fort  remarquables;  et  lorsqu'il  fut  placé 
dans  une  riche  maison  de  commerce  de  Hambourg, 
tout  en  s'initiant  aux  secrets  du  monde  marchand 
dans  lequel  il  était  entré,  il  ne  renonça  point  à  ses 
études  chéries.  Comme  un  gentleman  anglais,  il  eut 
ensuite  la  permission  de  visiter  l'étranger  et  passa 
trois  ans  à  voyager  en  France,  en  Espagne,  en  An- 
gleterre. Riche  d'une  foule  de  notions  positives,  le 
touriste  négociant  revint  à  Hirschberg  en  1791,  s'y 
inaria  et  succéda  bientôt  à  son  père  dans  la  gestion- 
de  sa  maison,  dont  la  prospérité  alla  toujours  crois- 
sant.. En  revanche  il  avait  dans  ses  courses  en 
France  puisé  non-seulement  des  doctrines  nouvelles, 
mais  encore  du  penchant  à  les  réaliser  bon  gré,  mal 
gré  dans  sa  patrie.  Devenu  suspect  par  certains  dis- 
cours un  peu  vifs,  il  fut  arrêté  en  1796,  et  courut  ou 
crut  courir  quelque  danger  pour  sa  vie.  Un  an  de 
séjour  dans  les  forteresses  de  Spandau  et  de  Stettin 
calma  son  effervescence,  et  désormais  l'activité  de 
son  esprit  ne  se  partagea  qu'entre  le  commerce  et  la 
littérature,  ou  si  du  moins  il  fit  encore  quelques 
excursions  dans  le  domaine  politique,  ce  ne  fut  plus 
que  clans  un  sens  approuvé  des  gouvernants.  Lors 
de  la  nouvelle  organisation  des  villes* dans  la  monar- 
chie prussienne,  il  fut  choisi  par  les  commissaires  de 
la  ville  d'Hirschberg  pour  leur  président.  En  1813, 
il  déploya  la  plus  grande  activité  pour  l'organisation 
de  la  landwehr,  et  seconda  de  toutes  ses  forces  l'é- 
lan national.  Le  roi  de  Prusse  récompensa  ses  servi- 
ces en  le  nommant,  en  1814,  membre  du  conseil  du 
commerce.  Contessa  était  depuis  longtemps  direc- 
teur de  la  raffinerie  de  sucre  de  Hirschberg  :  il  se 
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démit,  en  1819,  de  cette  charge,  et  renonça  totale- 
ment au  commerce  pour  couler  en  paix  ses  derniè- 
res années,  tantôt  à  la  ville,  tantôt  à  la  campagne. 
C'est  là  qu'il  apprit,  en  juin  1825,  la  mort  d'un  frère 
qu'il  aimait  tendrement.  Il  n'eut  que  le  temps  de 
faire  un  voyage  en  basse  Lusace  ;  et,  presque  immé- 
diatement après  son  retour,  il  fut  saisi  par  une  fièvre 
violente  qui  l'emporta  le  11  septembre.  Quelque  peu 
portés  que  nous  soyons  en  France  à  croire  qu'on 
peut  faire  marcher  de  front  la  poésie  et  le  registre 
en  partie  double,  il  est  impossible  de  nier  le  talent  litté- 
raire de  Contessa.  Il  n'appartient,  il  est  vrai,  qu'à  la 
classe  des  poètes  subjectifs  :  ce  qu'il  peint,  ce  qu'il  dé- 
veloppe, ce  qu'il  raconte,  c'est  son  caractère,  c'est  sa 
manière  de  sentir,  c'est  sa  vie  :  aussi  le  drame  est-il 
sa  partie  faible.  Mais  toutes  les  fois  qu'il  se  renferme 
dans  la  sphère  de  son  talent,  il  intéresse,  il  entraîne 
le  lecteur;  ses  sentiments  qu'il  creuse  avec  finesse, 
qu'il  exprime  avec  esprit  et  avec  des  nuances  délica- 
tes, forment  comme  un  tableau  que  l'on  se  plaît  à 
voir  dérouler  devant  soi.  L'imagination  ne  manque 
pas  à  ses  récits,  et,  chose  rare  chez  l'homme  d'ima- 
gination, on  voit  qu'il  a  beaucoup  et  bien  observé  : 
ses  romans  font  foi  de  cette  vérité.  Son  style  est 
clair,  simple,  peut-être  un  peu  sec.  En  général,  qui- 
conquea  lu  quelqu'une  de  ses  pièces  fugitives  recon- 
naîtra presque  immanquablement  les  autres  vers 
échappés  à  sa  plume.  On  a  de  Contessa:  1°  le  Tom- 
beau de  l'amitié  el  de  l'amour  (roman),  Breslau  et 
Hirschberg,  1702.  2°  Hermann  de  Bartenslein , 
scènes  du  moyen  âge,  Leipsick,  et  Breslau,  1795. 
5°  Scèties  dramatiques  el  tableaux  historiques  el  ro- 
mantiques, Breslau,  1794.  4°  Hcdwig  el  Wolfstein, 
tragédie  en  5,  actes,  Breslau,  1794.  5°  Almanzor, 
nouvelle,  1799;  2°  édition,  1808.  Le  héros  de  cette 
nouvelle  est  Contessa  lui-même,  qui,  lors  de  sa 
captivité  à  Stettin,  écrivit  cet  ouvrage  au  crayon 
sur  les  marges  d'un  imprimé.  6°  Badinages  et  Con- 
tes dramatiques  des  deux  Contessa  (en  société  avec 
son  frère),  Hirschberg,  1812-14,  2  vol.  7°  Les  Pres- 
sentiments dupoële,  poëme,  etla  Bataille  desnations 
à  Leipsick,  poëme,  Hirschberg,  1813,  grand  in-8". 
8°  Alfred,  comédie  historique,  1818.  9°  L'Enfant 
blond  (réuni  dans  un  même  volume  avec  le  Portrait 
de  la  mère,  par  son  frère,  sous  le  titre  de  Deux  Con- 
tes), Berlin,|18l8. 10°  Trois  Contes,  Francfort  su r-le- 
Mein,  1823.  11°  Le  Baron  et  son  Neveu,  Breslau, 
1824.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  Contessa,  et  l'un  des 
bons  romans  que  l'Allemagne  ait  produits  dans  ces 
derniers  temps.  Il  peint  la  vie  réelle  sans  exagéra- 
tion, sans  plaisanteries  fades,  sans  incriminations 
amères.  C'est  un  homme  dumonde  qui  dit  le  monde 
sans  en  faire  la  satire ,  encore  moins  l'éloge,  sans 
s'en  moquer  et  sans  le  prendre  fort  au  sérieux,  1 2° 
Le  Parterre  au  Riesengebirge  et  l'Amour  de  jeunesse 
(contes),  Altenbourg,  1822.  15°  Poésies,  Hirschberg, 
1826  (publication  posthume  soignée  par  son  ami 
W.-L.Schmidt).  Val.  P. 

CONTESSA  (Chaules- Guillaume  Salice), 
littérateur,  frère  du  précédent,  naquit  ainsi  que  lui 
à  Hirschberg,  le  19  août  1777,  et  fut  élevé  peut-être 
avec  plus  de  soin.  Son  aîné  qui,  depuis  1793,  rem- 
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plaçait  pour  lui  le  père  qu'ils  avaient  perdu,  aimait  les 
lettres  et  les  beaux-arts,  et  n'avait  aucune  envie 
d'inspirer  au  jeune  Charles  la  vocation  commerciale. 
Envoyé;  eu  1797,  au  collège  de  Halle,  Contessa  s'y 
lia  avec  Honwald,  passa  quatre  ans  avec  cet  ami, 
dans  les  mêmes  chambres  tant  à  Halle  qu'à  Erlan- 
gen.  Au  sortir  de  ses  cours,  se  trouvant  suffisamment 
riche  pour  se  livrer  à  ses  goûts  artistiques,  il  ne 
s'occupa  plus  que  de  littérature  et  de  théâtre,  de  pein- 
ture et  de  musique.  C'est  au  milieu  de  ces  douces 
occupations  qu'il  vécut  d'abord  à  Weimar,  ensuite 
à  Berlin,  et  finalement,  après  avoir  perdu  sa  femme, 
en  Lusace  auprès  de  Honwald.  Une  péripneumonie 
dont  il  était  atteint  le  fit  retourner  à  Berlin  pour  y 
consulter  les  maîtres  de  l'art;  mais  le  mal  était  in- 
curable et  ses  jours  étaient  comptés.  Charles  Contessa 
se  voyait  à  la  lettre  mourir,  et  le  sentiment  de  cette 
longue  agonie  se  reflète  dans  ses  dernières  poésies, 
principalement  dans  ce  qu'il  écrivait  le  51  mars 
1823,  sur  l'album  d'un  ami: 

Tu  t'en  vas  au  Mexique,  et  moi  vers  d'autres  lieux. . 

11  expira  le  2  juin  1823.  Personne  plus  que  lui  n'é- 
tait né  artiste.  Sans  avoir  jamais  senti  la  velléité  de 
monter  sur  la  scène,  il  mettait  au  moindre  récit,  à  la 
moindre  expression  de  ses  sentiments,  une  énergie  si 
pénétrante,  qu'on  croyait  toujours  avoir  un  grand  ac- 
teur sous  les  yeux .  Le  geste  était  pour  lui,comme  la  poé- 
sie, comme  la  peinture,  une  langue  qui  raconte  et  les 
sensations  et  les  événements:  il  avait  ces  trois  lan- 
gues à  son  service,  et  l'on  n'aurait  pas  pu  dire  qui 
l'emportait  chez  lui  du  poète,  du  peintre,  ou  du 
mime.  Il  excellait  dans  le  paysage.  On  a  trouvé  dans 
ses  papiers  après  sa  '  mort  une  magnifique  esquisse 
représentant  une  solitude,  un  ermitage ,  et  dans  le 
fond  une  colline,  une  fosse  où  doit  reposer  l'ermite. 
On  voit  ce  vieil  hôte  du  désert  avancer  la  tête  hors 
de  sa  cabane  et  contempler  de  loin  son  asile  funèbre. 
La  paix  profonde,  la  vaste  solitude  qui  semble  pla- 
ner sur  toute  l'ébauche  sont,  disent  ceux  qui  l'ont 
vue,  quelque  chose  de  surnaturel.  Contrairement  à 
son  frère,  Charles.  Contessa  réussissait  à  merveille 
dans  le  genre  dramatique  ;  et,  sans  être  incapable  de 
décrire  ou  de  développer  les  sentiments  de  l'homme 
intérieur,  excellait  surtout  à  peindre  \"  extériorité,  le 
mouvement,  les  actes  de  l'énergie  humaine.  De  là 
des  pièces  qui  sont  encore  et  qui  seront  longtemps 
au  répertoire  de  tout  théâtre  allemand.  De  là  des 
récils  charmants  et  qui  réùnissent  le  double  honneur 
d'avoir  fait  naître  des  milliers  d'imitations  et  de  n'a- 
voir pas  été  surpassés.  On  doit  à  Charles  Contessa, 
outre  sa  collaboration  à  quelques  reçue  ils  mentionnés 
à  l'article  de  son  frère  (  voy.  plus  haut)  :  1°  Six  ou- 
vrages dramatiques,  savoir  l'Enigme,  comédie,  qu'on 
regarde  comme  son  chef-d'œuvre,  4809  ;  —  le  Ba- 
billard interrompu,  comédie,  1809;—  Lui  et  Elle, 
drame  (  dans  la  Gazelle  pour  le  monde  élégant , 
n°  28,  4818);  —  l'Enfant  trouvé,  ou  l'Apothéose 
moderne  des  arts,  comédie  en  2  actes,  1810;  —  le 
Talisman  (Muette  qui  fait  suite  à  l'Enigme),  1810; 
—  RU  bien  qui  rit  le  dernier,  proverbe  en  vers  (dans 
la  Gazette  du  soir,  1817,  n°  277-79).  2°  Divers  re- 


cueils de  contes  publiés  en  4845,  Berlin  ;  4816-17, 
Berlin  (avec  Hoffmann  le  Fantastique  et  de  la  Motte- 
Fouqué)  ;  1819,  Dresde,  2  vol.  in-8°.  5°  Divers  poè- 
mes publiés  clans  les  recueils  de  1817  à  1819.  Tous 
ces  ouvrages  et  plusieurs  morceaux  épars  dans  les 
feuilles  périodiques  ont  été  réunis  et  publiés  à 
Leipsick  par  Honwald,  1826.  —  Il  existe  plusieurs 
portraits  de  Charles  Contessa  :  le  plus  beau  est  ce- 
lui que  Kriiger  a  fait  à  Berlin  en  1824.   Val.  P. 

CONTI  (Armand  de  Bourbon,  prince  de), 
frère  du  grand  Condé,  et  chef  de  labranéhe  de  Conti, 
naquit  à  Paris,  en  4629.  Il  était  faible  et  contrefait. 
Ce  fut  peut-être  la  raison  qui  le  lit  destiner  à  l'état 
ecclésiastique.  Il  étudia  la  théologie  à  Bourges,  sous 
le  P-.  de  Champs  (  voy.  de  Champs),  avec  beaucoup 
de  succès.  Cependant,  la  gloire  que  Condé  avait  ac- 
quise par  ses  victoires  lui  inspira  de  la  jalousie  ;  il 
renonça  à  l'étude  pour  se  livrer  aux  intrigues,  et 
lorsque  Condé  défendit  la  cour  contre  le  parlement, 
dans  cette  guerre  ridicule, connue  sous  le  nom  delà 
Fronde,  Conti  commanda  l'armée  opposée  à  celle  de 
son  frère.  Leur  désunion  ne  dura  pas.  Devenus  les 
chefs  de  la  cabale  des  pelils-maitres,  qui  avaient 
remplacé  les  frondeurs ,  ils  furent  arrêtés  ensemble 
et  enfermés  au  Havre  pendant  treize  mois.  Condé, 
en  cabalant  pour  le  renvoi  de  Mazarin,  avait  l'am- 
bition de  lui  succéder  dans  le  conseil  de  la  régente, 
mais  Conti  ne  désirait  que  le  chapeau  de  cardinal. 
Sa  détention  le  fit  réfléchir,  et  il  se  détermina  à  épou- 
ser Anne-Marie  Martinozzi ,  nièce  de  Mazarin.  Ce 
mariage  le  brouilla  encore  une  fois  avec  son  frère  ; 
mais  ils  se  réconcilièrent  dans  la  suite.  Conti  eut  le 
gouvernement  de  Guienne  en  1654.  Il  prit  la  même 
année  Villefranche  et  Puycerda  aux  Espagnols.  Il 
fit  en  1757  la  campagne  d'Italie,  qui  ne  fut  point 
heureuse,  et  échoua,  avec  le  duc-  de  Modéne,  devant 
Alexandrie.  Il  obtint  ensuite  le  gouvernement  de 
Languedoc,  et  mourut  à  Pézénas,  le  21  février  1666. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  était  tombé 
dans  une  dévotion  excessive,  et  l'on  croit  que  les 
austérités  auxquelles  il  se  livra  abrégèrent  ses 
jour,s.  Il  avait  été  charmé  du  talent  naissant  de  Mo- 
lière, au  point  de  lui  offrir  une  place  de  secrétaire.  Il 
écrivit  cependant  contre  les  spectacles.  «  Il  aurait 
«  mieux  fait,  dit  Voltaire,  d'écrire  contre  les  guer- 
«  res  civiles.  »  On  a  quelques  ouvrages  de  ce  prince  : 
1°  Traité  de  la  comédie  et  des  spectacles,  selon  la  tra- 
dition de  l'Eglise,  Paris,  1667,  in-8°.  L'abbé  d'Auhi- 
gnac  attaqua  ce  livre,  et  du  Voisin,  aumônier  du 
prince,  en  prit  la  défense.  2°  Les  Devoirs  des  grands, 
avec  son  testament,  Paris,  4666,  4607,  in-8°.  4°  Let~ 
très  sur  la  grâce ,  en  réponse  à  celles  du  P.  de 
Champs,  sur  le  même  objet.  —  Louis  Armand  prince 
de  Conti,  l'aîné  de  ses  fils,  né  en  4664,  épousa 
mademoiselle  de  Blois,  fille  de  Louis  ^IV  et  de  la  du- 
chesse de  la  Vallière  ;  il  se  distingua  dans  une  cam- 
pagne contre  les  Turcs,  et  mourut  de  la  petite  vérole 
le  9  novembre  4685,  sans  laisser  de  postérité.  La 
beauté  de  la  princesse  de  Conti  est  célèbre;  on  s'est 
plu  à  exagérer  l'effet  d'un  de  ses  portraits  qu'une 
peuplade  africaine  prit  pour  celui  d'une  divinité,  et 
l'on  ne  doit  regarder  que  comme  des  romans  le 
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Triomphe  de  la  déesse  Monas,  ou  Histoire  du  por- 
trait de  madame  la  princesse  de  Conli,  fille  du  roi, 
Amsterdam,  1698,  in-1 2;  et  la  Relation  historique  de 
l'amour  de  l'empereur  de  Maroc  pour  madame  la 
princesse  de  Conli,  Cologne,  1700  ou  1707,  in-1 2, 
rare  et  curieux.  W — s. 

CONTI  (François-Louis,  prince  de  laRociie- 
sur-Yon  et  de),  le  second  fils  d'Armand,  naquit  à 
Paris,  en  1664.  II  avait  reçu  de  la  nature  tous  les 
charmes  extérieurs  et  toutes  les  grâces  de  l'esprit. 
St-Simon ,  qui  semble  n'avoir  écrit  ses  Mémoires 
que  pour  avoir  l'occasion  de  dire  du  mal.de  tout  le 
monde,  le  loue  presque  sans  restriction.  «  11  fut-dit- 
«  il,  les  constantes  délices  de  la  cour,  des  armées, 
«  la  divinité  du  peuple,  le  héros  des  officiers,  l'a- 
ce mour  du  parlement  et  l'admiration  des  savants  les 
«  plus  profonds.  »  Élevé  sous  les  yeux  du  grand 
Condé,  qui  l'aimait  à  l'égal  de  son  (ils,  il  se  passionna 
facilement  pour  la  gloire  militaire,  et  demanda  un 
emploi  dans  l'armée.  Par  une  singularité  qu'on  ne 
se  permettra  pas  d'expliquer,  le  prince  de  Conti, 
qui  plaisait  généralement,  n'avait  pu  obtenir  Ta 
bienveillance  de  Louis  XIV.  Il  n'eut  pas  l'emploi 
qu'il  sollicitait,  et  il  prit  la  résolution  d'alfer  offrir 
ses  services  à  l'Empereur,  alors  en  guerre  contre  les 
Turcs.  11  se  rend  en  Hongrie  avec  son  frère  et  quel- 
ques officiers  ;  d'autres  se  proposent  de  les  suivre. 
Louvois  s'alarme  ;  on  intercepte  les  lettres  arrivant 
d'Allemagne,  et,  dans  le  nombre,  il  s'en  trouve  une 
de  Conti,  qui  renferme  des  plaisanteries  très-vives 
sur  le  roi  et  sur  son  ministre.  (  Voy.  Emmanuel 
Bouillon.)  La  campagne  finie,  les  princes  rentrent 
en  France,  et  le  roi  refuse  de  voir  Conti.  Condé 
mourant  demanda  son  pardon  à  Louis  XIV,  qui  le 
promit,  et  ne  l'accorda  pas  entièrement,  puisque  le 
prince  n'eut  point  de  commandement  dans  l'armée. 
11  fit  cependant  plusieurs  campagnes,  et  se  trouva 
aux  batailles  de  Grau,  de  Steinkcrque  et  de  Ner- 
winde,  où  il  montra  ce  que  peut  la  valeur  réunie  à 
la  prudence.  Il  fut  élu  roi  de  Pologne,  après  la 
mort  de  Sobieski  ;  mais  un  aulre  parti  portait  sur  le 
trône  l'électeur  de  Saxe.  (  Voy.  Auguste  II.)  Lorsque 
Conti  arriva  en  Pologne,  son  compétiteur,  reconnu 
pour  roi  par  la  majorité  de  la  nation,  contenait 
ses  ennemis  par  la  force  ou  les  achetait  par  ses  lar- 
gesses. Le  prince  revint  en  France  sans  montrer  le 
moindre  regret  d'avoir  perdu  une  couronne  qu'il 
n'avait  pas  cherchée.  Nommé  enfin  général  des 
troupes  alliées  en  Lombardie,  une  capitulation  la 
faisait  évacuer  aux  Espagnols  et  aux  Français ,  dans 
le  même  temps  qu'il  se  disposait  à  s'y  rendre.  Le 
roi  lui  avait  promis  qu'il  commanderait  l'armée  de 
Flandre  dans  la  campagne  de  1709;  mais  il  mourut 
le  22  février  de  cette  même  année ,  âgé  de  45  ans, 
et  universellement  regretté.  Massillon  prononça  son 
oraison  funèbre.  «  Conti,  dit  Voltaire,  ressemblait 
«  au  grand  Condé  par  l'esprit  et  le  courage,  et  il  fut 
«  toujours  animé  du  désir  déplaire,  qualité  qui  man- 
«  qua  quelquefois  au  grand  Condé.  »  De  son  mariage 
avec  Adélaïde  de  Bourbon,  il  eut  un  fils  nommé 
Louis  Armand,  no  en  1675,  et  qui  mourut  le  4  mai 
1727.  W-s. 


CONTI  (Louis-François  de  Bourbon,  prince 
de),  petit-fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  15  août 
1717,  fit  ses  premières  armes  en  qualité  de  lieute- 
nant général  du  maréchal  de  Belle-Isle,  dans  la 
guerre  de  Bavière,  entreprise  pour  soutenir  le  mal- 
heureux Charles  VII.  En  1744,  il  eut  le  comman- 
dement en  chef  de  20,000  Français  envoyés  pour 
s'emparer  du  Piémont,  de  concert  avecles  Espagnols. 
Les  alliés  franchissant  la  première  chaîne  des  Alpes, 
s'emparèrent  de  Montalban  et  de  Villefranche,  et 
vinrent  attaquer  Château-Dauphin.  Après  la  prise  de 
ce  poste,  à  laquelle  les  troupes  espagnoles  n'avaient  pu 
contribuer,  leur  général  écrivit  à  la  cour  :  «.  II  se 
«  présentera  quelques  occasions  où  nous  ferons  aussi 
«  bien  que  les  Français  ;  car  il  n'est  pas  possible  de 
«  faire  mieux.  »  La  bataille  de  Coni,  livrée  le  50 
septembre,  fut  meurtrière  sans  êtredécisive. Le  prince 
y  eut  sa  cuirasse  percée  de  deux  coups  de  feu  et  deux 
chevaux  tués  sous  lui.  Les  pluies  continuelles  et  les 
débordements  forcèrent  de  lever  le  siège  de  Coni,  et  le 
prince  ramena  en  France  son  armée  victorieuse  mais 
affaiblie.  En  1745,  il  fit  la  campagne  d'Allemagne, 
et,  l'année  suivante,  celle  de  Flandre,  où  il  prit 
Mons.  La  paix  lui  permit  de  revenir  à  Paris,  où  il 
avait  conservé  des  liaisons  avec  plusieurs  hommes 
de  lettres  célèbres.  11  avait  montré  dans  sa  jeunesse 
un  goût  assez  vif  pour  la  poésie,  et  on  a  conservé 
des  vers  qu'il  fît  à  l'occasion  de  YOEdipe  de  Voltaire. 
Ses  liaisons  publiques  avec  des  personnes  connues 
pour  blâmer  les  opérations  de  la  cour,  des  propos 
indiscrets  qu'il  se  permit,  affaiblirent  les  sentiments 
de  Louis  XV  pour  lui,  et  il  cessa  même  d'être  em- 
ployé. C'était  une  véritable  disgrâce,  mais  il  feignit 
de  ne  pas  s'en  apercevoir,  et  ne  changea  point  de 
conduite.  Sous  le  règne  suivant,  il  appuya  les  par- 
lements dans  leur  opposition  aux  réformes  deman- 
dées par  Turgot,  et  contribua  fortement  au  renvoi 
de  ce  ministre.  11  mourut  le  2  août  1776.  On  assure 
qu'avant  sa  mort  il  se  lit  apporter  son  cercueil,  s'y 
plaça  lui-même,  et  plaisanta  sur  ce  qu'il  s'y  trouvait 
à  l'étroit.  On  trouve' dans  les  Mémoires  secrets 
(mars  1776)  quelques  anecdotes  sur  le  prince  de 
Conti.  (Voy.  Cekcèau.)  W— s. 

CONTI  (  Louise-Marguerite  de  Lorraine, 
princesse  de),  fille  de  Henri,  duc  de  Cuise,  née  en 
1577,  fut  élevée  par  Catherine  de  Clèves,  sa  mère, 
femme  faible,  et  qui  ne  sut  point  la  mettre  à  l'abri 
de  cette  licence  de  mœurs,  inséparable  des  troubles 
civils.  Sa  beauté,  son  esprit  et  le  haut  rang  que  lui 
assurait  sa  naissance,  la  firent  rechercher  en  mariage 
par  les  partis  les  plus  considérables.  Henri  IV  écarta 
tous  les  prétendants,  en  annonçant  son  projet  de  l'é- 
pouser; mais  Gabrielle  d'Estrées  le  fit  changer  de  ré- 
solution. De  son  côté,  la  princesse,  moins  flattée  de 
la  passion  du  monarque  que  de  l'éclat  du  trône, 
avait  formé  une  intrigue  avec  le  grand  écuyer  Bel- 
legardè,  qu'elle  trouvait  plus  à  son  gré,  Henri  ne 
conserva  aucun  souvenir  de  cet  affront,  et  ce  fut  lui 
qui  la  maria,  en  1605,  à  François  de  Bourbon, 
prince  de  Conti.  Devenue  veuve  en  1614,  elle  épousa 
secrètement  le  maréchal  de  Bassompierre,  si  connu 
par  son  esprit  et  sa  galanterie.  Elle  en  eut  un  liis, 
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nommé  Latour.  L'intimité  dans  laquelle  ils  vivaient 
ne  pouvait  rester  ignorée  ;  aussi  elle  partagea  avec 
lui  la  haine  du  cardinal  de  Richelieu.  Bassompierre 
ayant  été  conduit  à  la  Bastille,  le  1  5  février  1 631 , 
elle  fut  exilée  dans  sa  terre  d'Eu,  où  elle  mourut  de 
chagrin,  le  50  avril  suivant.  La  princesse  de  Conti 
avait  infiniment  d'esprit  naturel,  et  avait  pris  soin 
de  l'orner  par  la  lecture  et  par  la  conversation  habi- 
tuelle de  gens  instruits.  On  a  de  cette  princesse 
les  Amours  du  grand  Âlcandre,  Paris,  -1652,  in-4°, 
petit  ouvrage  écrit  avec  beaucoup  de  simplicité  et 
d'agréments.  C'est  un  tableau  des  intrigues  galantes 
de  la  cour  de  Henri  IV  et  de  la  chronique  scanda- 
leuse de  son  règne.  La  princesse  y  parle  d'elle- 
même,  sous  le  nom  de  Milagarde  ;  Âlcandre  dé- 
signe Henri  IV.  Tous  les  personnages  y  sont  cachés 
sous  des  noms  empruntés.  Plusieurs  éditions  ont 
paru  sous  le  titre  de  Histoire  des  Amours  de  Henri  IV, 
ou  simplement  de  Amours  de  Henri  IV,  et  les  au- 
tres noms  masqués  dans  la  Ve  sont  également  ré- 
tablis. Nous  citerons  celle  de  Leyde,  J.  Sambix 
(Elzévir),  1663  et  1664,  petit  in-12,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  une  réimpression  portant  égale- 
ment, à  Leyde,  chez  J.  Sambix,  avec  la  date  de 
1663,  et  quelquefois  celle  de  1664;  celle  de  Cologne, 
1730,  1736,  in-12,  fig.  ;  Amsterdam,  1745,  in-18; 
Paris,  Didot  l'aîné,  1786,  2  vol.  "in-12,  publiée  par 
de  la  Borde.  On  a  inséré  le  même  ouvrage 
dans  la  nouvelle  édition  du  Journal  de  Henri  III, 
par  l'Étoile,  (voy.  ce  nom),  t.  4  ,  p.  337-452, 
avec  la  clef  des  noms  supposés  et  des  additions. 
L'éditeur  annonce  qu'il  en  a  revu  le  texte  sur  un 
manuscrit  appartenant  au  duc  de  Béthune,  frère  de 
Sully,  qui  le  tenait  du  galant  Bellegarde.  Ce  manu- 
scrit existe  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  royale , 
n°  8945.  W— s. 

CONTI  (Nicolas),  en  latin  de  Comitibus,  voya- 
geur du  15c  siècle,  était  d'une  ancienne  famille  no- 
ble de  Venise.  Se  trouvant  dans  sa  jeunesse  à  Da- 
mas, en  1419,  il  y  apprit  l'arabe,  et  s'étant  réuni  à 
une  caravane,  il  traversa  le  désert,  vit  Babylone, 
Bassora,  et  s'embarqua  à  l'embouchure  de  l'Eu- 
phrate.  Après  avoir  touché  à  Calcun ,  à  Ormuz, 
puis  à  Calatia,  très-beau  port  de  Perse,  où  il  s'ar- 
rêta quelque  temps  pour  apprendre  le  [persan ,  il 
prit  l'habit  du  pays,  qu'il  garda  durant  tout  son 
voyage.  11  fit  ensuite  société  avec  des  Maures  et  des 
Persans  pour  affréter  un  navire,  arriva  à  Cambaye, 
d'où  il  longea  la  côte  de  Malabar,  s'arrêta  dans  les 
ports  les  plus  commerçants,  et  pénétra  plusieurs 
fois  assez  avant  dans  la  presqu'île  de  l'Inde,  proba- 
blement pour  suivre  les  affaires  de  son  négoce.  Il 
visita  ensuite  Ceylan,  puis  Sumatra,  qu'il  appeile 
aussi  Taprobane.  Il  resta  un  an  dans  cette  dernière 
île ,  vint  à  Tenasserim ,  ensuite  aux  bouches  du 
Gange.  Il  remonta  ce  fleuve,  y  navigua  trois  mois  jus- 
qu'à des  montagnes  où  se  trouvent  les  escarboucles, 
retourna  à  Cernovem,  d'où  il  alla  par  terre  à  Racha, 
traversa  ensuite  des  montagnes  et  des  déserts  pen- 
dant un  mois,  et  se  trouva  sur  les  bords  d'un  fleuve 
appelé  Ava,  qui  est  plus  considérable  que  le  Gange. 
Y  ayant  navigué  longtemps,  il  trouva  une  ville  du 


même  nom  :  quelques  usages  de  ce  pays  lui  paru- 
rent très-singuliers.  Sa  relation  nous  le  montre  en- 
suite à  Mangi  (  Chine  méridionale),  puis  à  Catai  et 
à  Cambalu  ;  il  y  alla  sans  doute  par  terre  ;  mais 
comme  il  se  trouve  après  son  séjour  à  Ava  une  la- 
cune dans  le  texte,  nous  ne  savons  pas  comment  il 
entra  en  Chine,  ni  ce  qui  lui  arriva  durant  son 
voyage.  Il  descendit  après  cela  le  fleuve  d' Ava  jus- 
qu'au port  de  Zactour  ;  et  après  avoir  navigué  sur  la 
mer,  il  ahorda  à  Paucaunia,  seul  endroit  de  l'Inde 
où  croisse  la  vigne.  Une  autre  lacune  interrompt  en- 
core ici  le  fij  de  la  narration  de  Conti.  Nous  le  trou- 
vons ensuite  dans  l'Inde  intérieure,  d'où  il  arrive  en 
deux  mois  aux  deux  Javas,  qui  sont  les  confins  du 
monde.  Il  y  séjourna  neuf  mois  avec  sa  femme,  ses 
entants  et  ses  compagnons,  et  il  en  doiwe  une  des- 
cription très-étendue.  11  retourne  au  (touchant ,  et, 
après  une  navigation  de  deux  mois,  ahorde  à  la  côte 
de  Malabar  ;  il  la  prolonge  jusqu'à  Calecut,  traverse 
la  mer  des  Indes,  touche  à  l'île  de  Socotora,  à  Aden, 
puis  à  la  côte  d'Ethiopie  et  à  divers  ports  de  la  mer 
Rouge ,  dont  la  navigation  est  très-difficile.  Il  fut 
deux  mois  à  arriver  au  mont  Sinaï,  traversa  le  dé- 
sert, et  entra  au  Caire,  où  sa  femme  et  deux  de  ses 
lils  moururent.  Il  arriva  en  1444  à  Venise,  après 
vingt-cinq  ans  d'absence.  Conti,  dans  ses  longs 
voyages,  avait  été  obligé  de  renoncer  à  la  foi  chré- 
tienne pour  sauver  sa  vie  ;  et,  désirant  obtenir  l'ab- 
solution de  son  apostasie,  il  alla  l'implorer  du  pape 
Eugène  IV.  Ce  pontife  l'accueillit  avec  bonté,  le  ré- 
concilia avec  l'Eglise,  et  lui  ordonna  pour  pénitence 
de  raconter  en  toute  vérité  ses  aventures  au  Poggio, 
son  secrétaire.  Celui-ci  les  écrivit  en  latin  ;  mais  il 
paraît  qu'il  ne  les  publia  pas,  ou  que  le  livre  devint 
très-rare.  En  effet,  Ramusio,  qui  a  inséré  la  rela- 
tion de  Conti  dans  le  tome  1er  de  son  recueil,  dit 
qu'il  la  chercha  en  vain  dans  toute  l'Italie,  qu'il  ne 
put  en  trouver  qu'un  exemplaire  fort  défectueux  en 
langue  portugaise,  et  qu'il  fut  obligé  de  traduire  en 
italien.  Il  ajoute  qu'Emmanuel  Ier,  roi  de  Portugal, 
ayant  entendu  parler  de  cette  relation,  avait  jugé 
qu'elle  pourrait  fournir  des  lumières  aux  capitaines 
et  pilotes  qu'il  envoyait  dans  l'Inde,  et  donna  ordre 
de  la  traduire  à  Valentin  Fernandez.  Celui-ci,  dans 
son  épître  dédicatoire,  adressée  au  roi,  dit  que  les 
Portugais  qui  ont  découvert  l'Inde  ont  trouvé  les 
choses  conformes  au  récit  de  Conti,  qui  a  parcouru 
aussi  les  Indes  et  ceux  qu'avait  vus  Marco-Polo,  au- 
quel il  ajoute  un  nouveau  témoignage.  Les  obser- 
vations de  Conti  sont  exactes  et  judicieuses  ;  il  décrit 
bien.  Il  raconte  des  fables,  c'était  le  goût  du  temps; 
mais  il  n'exagère  point,  ce  qui  imprime  à  son  récit 
le  sceau  de  la  bonne  foi.  La  relation  de  ses  aventures 
ne  comprend  que  la  moitié  de  son  ouvrage  ;  le  reste 
offre  une  description  de  l'Inde,  remplie  de  faits  qui 
durent  être  bien  précieux  pour  les  lecteurs  dans  un 
temps  où  ce  pays  n'était  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
connu  qu'il  l'est  aujourd'hui.  E — s. 

CONTI  (Juste  de'  ),  poëte  italien  du  15e  siècle, 
était  Romain.  Ce  fut  à  Rome  même,  et  en  1409, 
qu'il  devint  amoureux  d'une  jeune  personne  dont 
on  ignore  le  nom,  et  qu'il  a  célébrée  dans  ses  vers. 
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Il  était  jurisconsulte,  et  fut  conseiller  de  Sigismonu 
Pand'olphe  Malatesta,  seigneur  de  Rimini.  Il  mourut 
dans  cette  ville,  le  19  novembre  1459,  et  fut  enterré 
dans  la  magnifique  église  de  St-François,  queSigis- 
mond  avait  fait  bâtir.  Ses  poésies,  dans  lesquelles  il 
imite  Pétrarque  autant  que  le  talent  peut  imiter  le 
génie,  furent  imprimées  à  Bologne,  1472,  in-8°,  et 
réimprimées  à  Venise,  1492,  ,ic-4°.  Ce  qu'il  y  chante 
le  plus  souvent,  c'est  la  main  de  sa  maîtresse,  qui, 
apparemment,  l'avait  fort  belle  ;  aussi  son  recueil  de 
sonnets  et  de  canzoni  a-t-il  pour  titre  :  la  Bella 
Mano.  Jacques  Corbinelli  en  donna  une  édition  plus 
régulière  à  Paris,  1589,  1595,  in-12.  On  y  trouve, 
à  la  fin  des  poésies  de.de'  Conti,  un  recueil  de  pièces 
du  premier  âge  de  la  poésie  et  de  la  langue  ita- 
lienne, qui  ont  été  fort  recherchées  dans  le  temps 
où  ces  sortes  de  recueils  étaient  rares.  Ant.-M.  Sal- 
vini  fit  réimprimer  le  tout  à  Florence,  1715,  in-12, 
avec  des  notes  et  une  préface,  où  il  a  rassemblé  le 
peu  de  notions  que  l'on  pouvait  avoir  sur  la  vie  de 
Conti,  et  qui  se  réduisent  à  ce  que  l'on  vient  de 
voir.  G — É. 

CONTI  (Antoine-Marie).  Voyez  Majouagius. 

CONTI  (Noël),  savant  italien  du  16°.  siècle, 
naquit  à  Milan.  Ayant,  suivant  l'usage  des  huma- 
nistes de  son  temps,  latinisé  dans  ses  ouvrages  son 
nom  de  Conli  ou  Conte,  correspondant  en  italien  au 
mot  français  comte ,  quelques-uns  de  nos  bibliogra- 
phes ont  cru  devoir  rendre  ce  nom  latin,  Nalalis 
Cornes,  par  celui  de  Noël  le  Comte.  La  célébrité  qu'il 
s'acquit  par  sa  vaste  science  et  ses  nombreuses  pro- 
ductions fit  que  les  Vénitiens,  chez  lesquels  il  en 
composa  la  majeure  partie,  et  parmi  lesquels  il  exis- 
tait une  famille  Conti,  voulurent  au  moins  s'attri- 
buer l'honneur  de  son  origine  ,  puisqu'ils  ne  pou- 
vaient revendiquer  celui  de  l'avoir  vu  naître  dans 
leurs  murs.  Noël  déclare  lui-même ,  dans  un  de  ses 
ouvrages,  qu'il  vit  le  jour  a  Milan;  mais  dans  presque 
tous  il  se  qualifie  Vénitien  :  ce  qui  a  fait  dire  par 
Marc  Foscarini  (  Lelleralura  Veneziana ,  Venise  , 
1752),  que  ce  ne  fut  qu'accidentellement,  et  par 
l'effet  d'un  voyage  que  la  mère  de  Noël  avait  fait 
dans  la  capitale  du  Milanais,  qu'il  naquit;  qu'enlin 
sa  famille  était  vénitienne  et  demeurait  à  Venise.  Mais 
un  autre  Vénitien,  Tartarotti,  dans  sa  critique  du 
livre  de  Foscarini,  laquelle  resta  inédite  parle  crédit 
de  celui-ci  devenu  doge,  a  démontré  que  la  famille 
de  Noël,  originaire  de  Home,  était  établie  à  Milan 
depuis  plusieurs  siècles.  Nous  y  voyons  en  effet,  dès 
1447,  deux  Conti  qui  déjà,  remplissant  alors  en  cette 
ville  d'éminentes  places,  latinisaient  leur  nom,  dans 
leurs  actes  publics  en  langue  latine.  Tels  furent 
deux  des  chefs  du  gouvernement  républicain  qui 
précéda  l'installation  de  François  Sforce  comme  pre- 
mier duc  de  son  nom.  On  les  voit  signés  Cabriolus 
de  Comité  elFedericus  de  Comité,  au  bas  d'uni  ordre 
donné  par  les  capitaines  et  défenseurs  de  la  liberté  du 
peuple  pourque  tous  les  registres  de  taxes  et  d'im- 
positions fussent  livrés  aux  flammes.  Le  célèbre 
Marie-Antoine  Conti  qui, 'dans  la  même  ville,  professa 
l'éloquence  depuis  1540  jusqu'en  1555,  et  prit  aussi 
dans  ses  ouvrages,  tous  latins,  le  nom  de  Cornes  et 
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ae  Marcus  Anlonius Majoragius  [voy.  Majoragius), 
était  probablement  un  proche  parent,  et  l'oncle  ou  le 
père  peut-être  de  Noël.  Quoi  qu'il  en  soit,  celui-ci  alla 
à  Venise,  lorsqu'il  n'était  encore  qu'un  enfant;  il  y 
fit  ses  études,  y  composa  presque  tous  ses  ouvrages, 
dans  lesquels,  en  se  qualifiant  Vénitien,  par  recon- 
naissance sans  doute  envers  Venise  qui  lui  procurait 
tant  de  facilité  pour  les  écrire  et  les  faire  imprimer, 
il  montre  néanmoins,  en  quantité  de  passages,  qu'il 
conservait  pour  Milan  et  pour  plusieurs  Milanais 
une  sorte  d'attachement  filial.  Il  y  était  même  venu 
habiter  quelques  années,  lorsqu'il  était  jeune  encore, 
dans  la  maison  du  fameux  jurisconsulte  Gabriel 
Panigarola,  qui  le  donna  pour  premier  maître  à  son 
fils.  (  Voy.  Panigarola.)  C'est  là  probablement  qu'il 
composa  le  poëme  de.Ànno,  que  l'on  voit  dédié  par 
lui-même  à  Gabriel  Panigarola.  Argellati  a  dit  en 
passant  qu'il  fut  professeur  à  Padoue  ;  mais  les  his- 
toriens de  l'université  de  cette  ville  ne  font  aucune 
mention  de  lui.  On  a  très-peu  de  notions  sur  la  vie 
„  de  cet  auteur,  qui  mourut  vers  1582.  Voici  les  titres 
de  ses  ouvrages  :  1°  Carmina,  scilicel  de  Iloris  liber 
unus  (en  grec  et  en  latin  )  ;  de  Anno'libri  4  ;  Myr- 
micomachiœ  libri  4  (bataille  des  mouches  avec  les 
fourmis)  ;  Amatoriarum  libri  2  ;  Elegiarum  libri  G, 
Venise,  15G0.  Ce  fut  vraisemblablement  ce  volume 
qui  lui  valut  de  la  part  de  Sealiger  la  qualification 
de  homo  futilissimus.  2°  Mytliologiœ,  sive  Explica- 
liones  fabularum,  libri  10,  in  quibus  naluralis  cl 
moralis  philosopkiœ  dogmala  in  velerum  fabulis  con- 
tenta fuisse  demonstralur,  Venise,  chez  Aide  le  fils, 
en  1581  et  1581,  réimpr.,  Francfort,  1581,  in-8°, 
avec  des  augmentations  de  Geof.  Linocier,  Paris, 
1588  ;  Lyon,  1602  ;  Genève,  1612, 1618, 1620, 163G, 
1651,  1G55,  in-8°.  C'est  par  cette  mythologie  que 
Noël  Conti  est  le  plus  connu  ;  elle  a  fourni  bien  des 
matériaux  à  ceux-là  même  qui  l'ont  le  plus  décriée. 
5" De  Venalione  carminum  libri%,  Ilieron.  Russcllu 
scholiis  illuslrali,  curn  argumentis  Joan.  Anl.  Zanelti, 
Venise,  chez  Aide  le  fils,  1551,  in-8°.  Ce  poëme  se 
trouve  réuni  à  la  Mythologie  dans  plusieurs  éditions 
de  celle-ci  .'4° Commenlarii  de  acerrimo  ac  omniumdif- 
ficillimo  TurcarUm  Bello  in  insulam  Melilam  (Malle) 
geslo,  anno  1565,  Venise,  1566,  in-12.  L'auteur  y  prit 
le  nom  de  Hieronimi  Comilis  Alexandrini.  5°  Uni- 
versœ  Hisloriœ  sui  temporis  libri  30,  pars  prima, 
Venise,  1572,  in-4°.  Cette  édition  a  paru  imaginaire 
à  Foscarini,  maison  en  trouve  des  exemplaires  dans 
plusieurs  bibliothèques.  L'histoire  y  commence  à 
l'année  1545  et  s'y  continue  jusqu'en  1572.  Il  en  fut 
fait  une  seconde  édition,  in-fol.,  comme  la  précé- 
dente, à  Venise  en  1581,  par  les  soins  de  Gaspard 
Birschio;  et  dans  celle-là  l'histoire  est  conduite  jus- 
qu'à cette  même  année,  comme  dans  celle  de  Stras- 
bourg en  1612,  à  laquelle  la  précédente  avait  servi 
de  modèle.  Un  Italien,  nommé  Charles  Saraceni,  en 
avait  publié  une  traduction  en  sa  langue,  l'an  1589, 
Venise,  2  vol.  in-4°;  on  y  trouve  ce  qui  concerne 
Charles  VI,  les  empereurs  Ferdinand  et  Maximilien, 
ainsi  que  Philippe  II,  roi  d'Espagne;  mais  ces  di- 
verses additions  ne  paraissent  point  être  tirées  des 
manuscrits  de  Noël  Conti,  qui  cependant  avait  corn- 
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posé  vingt  autres  livres,  indépendamment  des  trente 
qui  ont  été  imprimés.  On  doit  à  cet  infatigable  écri- 
vain les  premières  traductions  latines  qui  se  soient 
faites,  d'après  le  grec,  des  Déipnosophisles  d'Athénée, 
du  traité  de  Ménandre  de  Génère  démonstrative,  des 
livres  de  Mirabilibus  diAristole ,  de  la  Rhétorique 
d'Hermogène,  du  traité  de  l'Oraison  par  Démétrius  de 
Phalère,  de  celui  des  Figures  par  Alexandre  d'A- 
phrodisée,  et  dé  quantité  d'autres  morceaux  d'auteurs 
grecs.  11  mit  en  vers  latins  ceux  de  Gorgias,  de  Zé- 
non,  de  Xénophane,  et  transporta  en  outre  de  l'ita- 
lien en  latin  l'ouvrage  d'Enea  Vico,  Imagine  délie 
donne  Auguste.  G — N. 

CONTI  (Jean-François).  Voyez  Qlinzano, 
CONTI  (Bernard  de),  né  à  Paris,  vers  le  milieu 
du  15e  siècle,  fut  un  peintre  estimé.  Son  coloris  est 
brillant  ;  ses  tableaux ,  peu  connus  en  France,  sont 
recherchés  en  Italie.  Il  mourut  en  1523.  Plusieurs 
peintres  du  nom  de  Conti  ont  successivement  fleuri 
en  Italie  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'ils  fussent  parents 
de  celui-ci.  —  César  Conti,  le  premier  dans  l'or- 
dre chronologique,  était  né  à  Ancône  ;  il  avait  orné 
de  ses  tableaux  plusieurs  églises  de  [Rome  :  il  avait 
'un  talent  particulier  pour  les  grotesques  et  les  ara- 
besques. Il  mourut  à  Macerata,  vers  1615.  Les  papes 
Grégoire  XIII  et  Sixle  V  avaient  souvent  employé 
son  pinceau.  —  Vincent  Conti,  son  frère  et  son 
élève,  travailla  concurremment  avec  lui,  mais  avec 
plus  de  talent.  Le  pape  Sixte  V  lui  confia  plusieurs 
grands  ouvrages.  "Vincent  quitta  l'Italie  pour  passer 
au  service  du  duc  de  Savoie.  —  Dpminique  Conti, 
de  Florence,  avait  été  élève  d'André  del  Sarto,  au- 
quel il  avait  fait  élever  un  monument  en  marbre 
dans  l'église  des  servîtes  de  Florence.  Ce  fut 
Raphaël  de  Montelupo  qui  fut  chargé  d'en  faire  la 
sculpture.  Dominique  Conti  est  aujourd'hui  moins 
connu  par  ses  tableaux  que  par  le  monument  de  sa 
reconnaissance  envérs  son  maître.  —  Enfin  un  qua- 
trième Conti,  fondeur  et  sculpteur,  fit,  à  Venise , 
dans  la  cour  du  palais  ducal,  différents  ouvrages  de 
feuillage  en  bronze.  •    A— s. 

CONTI  (l'abbé  Antoine  Sciiinella),  patricien 
de  Venise,  savant  littérateur,  philosophe  et  poëte 
célèbre  du  18e  siècle,  naquit  le  22  janvier  1677  à 
Padouc,  première  patrie  de  sa  famille.  Le  nom  de 
Sckinella,  qui  suit  celui  d'Antoine,  était  héréditaire 
dans  celte  famille  noble  et  ancienne,  dont  une 
branche  l'avait  autrefois  porté  ;  l'abbé  Conti  le  signait 
dans  tous  ses  contrats  et  autres  papiers  d'affaires , 
et  le  supprimait  partout  ailleurs.  Il  montra  dès  sa 
première  jeunesse  un  grand  amour  pour  l'étude  et 
pour  la  vie  retirée  qu'elle  exige.  Il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  mais  ne  voulut  jamais  que  ses  parents, 
qui  en  avaient  le  désir,  sollicitassent  pour  lui  au- 
cune des  dignités  de  l'Eglise.  Pour  se  livrer  tout 
entier  à  ses  goûts,  il  se  retira,  en  1699,  à  Venise, 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Il  y  reçut  la 
prêtrise,  et  y  demeura  pendant  neuf  ans.  Il  prêcha, 
et  fit  admirer  son  éloquence  ;  mais  on  voulut  aussi 
qu'il  confessât,  et,  ne  se  sentant  aucun  goût  pour 
cette  fonction  délicate,  il  sortit  de  l'Oratoire  en  1708. 
Jl  y  était  encore  lorsque,  dégoûté  de  la  philosophie  et 
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de  la  théologie  scolastique,  il  commença  d'étudier 
la  Méthode  et  les  Méditations  de  Descartes,  la  Re- 
cherche de  Malebranche ,  le  Novum  Organum  de 
IJacon,  et  l'Essai  sur  V entendement  humain  par 
Locke.  11  s'était  aussi  livré  aux  mathématiques  sous 
le  P.  Maffei,  le  docteur  Michelotti,  et  d'autres  ha- 
biles maîtres;  il  avait  même  pris  pour  ces  sciences 
une  passion  particulière,  y  avait  fait  de  grands  pro- 
grès, et  était  déjà  en  correspondance  avec  plusieurs 
savants  sur  les  questions  les  plus  abstraites.  Il  alla 
continuer  ses  études  à  Padoue.  Guglielmini  y  en- 
seignait la  physique,  et  Vallisnieri  l'histoire  natu- 
relle ;  il  suivit  leurs  leçons  avec  application  et  avec 
fruit.  Ce  fut  Vallisnieri  qui  l'engagea  à  écrire  con- 
tre le  médecin  Nigrisoli,  professeur  à  Ferrare,  une 
dissertation  qui  fut  insérée  dans  le  journal  de  Lct- 
lerali  d'Ilalia  (t.  12,  art.  10,  1712),  qui  le  fit  con- 
naître dans  le  monde  savant.  Ce  médecin  avait  écrit, 
dans  un  livre  sur  la  génération,  des  pauvretés  hon- 
teuses en  quelque  sorte  pour  la  philosophie  italienne. 
L'abbé  Conti  se  chargea  de  la  venger.  Fontenellc 
lui  écrivit  au  sujet  de  sa  dissertation  :  «  Quelque  es- 
«  lime  que  j'aie  pour  le  génie  italien,  je  crois  que 
«  ceux  qui  sont  aussi  profonds  que  vous  en  physique 
«  et  en  mathématiques  sont  rares  dans  ce  pays  et 
«  dans  tous  les  autres.  »  Peu  de  temps  après,  Conti 
se  rendit  à  Paris  ;  le  P.  Reyneau,  dont  il  avait  étu- 
dié les  ouvrages,  le  présenta  chez  Malebranche, 
avec  qui  il  crut  pouvoir  discuter  philosophiquement 
et  librement  plusieurs  points  de  sa  philosophie  ;  mais 
le  bon  Père  ne  goûta  point  cette  manière  de  recher- 
cher la  vérité,  et  après  les  premières  visiles,  il  le 
reçut  av.ee  une  froideur  qui  mit  fit  à  leurs  entretiens. 
L'abbé  Conti  fut  présenté  de  même  à  Fontenelle ,  à 
l'abbé  Fraguier,  à  Malézieux,  et  autres  savants  qui 
florissaient  alors  ;  il  le  fut  aussi  dans  les  meilleures 
sociétés,  et  lit  partout  aimer  sa  vivacité  d'esprit,  sa 
franchise  et  sa  politesse.  En  1715,  l'éclipsé  solaire, 
qui  devait  être  vue  à  Londres  le  22  avril,  y  attira, 
plusieurs  savants  français  :  Conti  s'y  rendit  avec  Ré- 
mond  de  Mtinmort,  auteur  du  Calcul  des  probabili- 
tés des  jeux  de  hasard.  Il  s'empressa  de  visiter  New- 
ton ,  qui  lui  communiqua  ses  manuscrits  et  ses  plus 
belles  expériences.  Newton  lui  rendit  ses  visites,  s'en- 
tretint souventavec  lui  sur  les  matières  de  la  plus  haute 
philosophie,  et  le  fit  recevoir  de  la  société  royale. 
Dans  la  célèbre  dispute  qui  s'éleva  entre  Newton  et 
Leibnitz,  au  sujet  du  calcul  différentiel,  l'abbé  Conti 
prit  une  part  très-active;  mais  il  conserva  entre  ces 
deux  illustres  rivaux  une  impartialité  qui  ne  satisfit 
aucun  des  deux.  Il  rendit  cependant  à  Newton  des 
services  essentiels  dans  cette  affaire ,  en  engageant 
tous  les  ministres  étrangers  qui  étaient  à  Londres  à 
se  trouver  à  la  société  royale  le  jour  où  l'on  examina 
les  pièces  du  procès,  en  rendant  personnellement 
compte  au  roi  du  progrès  de  tous  les  détails  de  l'af- 
faire ;  mais  la  suite  ferait  croire  que  ces  services 
mêmes  avaient  déplu  an  grand  homme  à  qui  il  les 
rendait.  La  cour  de  St-James  était  alors  fort  occu- 
pée des  sciences  ;  le  roi  lui-même  s'entretenait  avec 
les  savants,  et,  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'il 
n'aimait  à  entendre  qu'en  français  les  principes  de 
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là  physique  et  l'explication  des  phénomènes.  Le 
docteur  Clarke,  qui  expliquait  à  ce  prince  le  système 
de  Newton,  ne  parlant  qu'anglais  ou  latin,  c'était 
l'abbé  Conti,  qui  avait  de  tout  temps  cultivé  notre 
langue,  et  qui  s'était  perfectionné  à  Paris,  que  le  roi 
prenait  pour  interprète.  L'ardeur  qu'il  continuait  de 
mettre  dans  ses  études,  et  la  rigueur  de  l'hiver  en 
1715,  lui  occasionnèrent  une  attaque  d'asthme,  ma- 
ladie à  laquelle  il  avait  été  sujet  dès  l'enfance  ;  il 
alla,  pour  se  rétablir,  passer  le  printemps  à  Kinsing- 
ton.  Obligé  de  suspendre  ses  grands  travaux  ,  il  se 
livra,  pour  la  première  fois,  à  des  études  poétiques 
et  philologiques,  qui  eurent  pour  lui  beaucoup  d'at- 
trait. De  retour  à  Londres,  il  partit,  en  octobre  171  G, 
pour  la  Hollande,  passa  en  Allemagne,  visita  à  Ha- 
novre le  roi  George,  qui  l'avait  invité  à  s'y  rendre , 
et  qui,  pendant  *on  séjour,  le  lit  dîner  tous  les 
jours  avec  lui.  Ce  ne  fut  qu'après  être  retourné  en 
Angleterre  par  la  Hollande  ,  et  avoir  visité  les  uni- 
versités d'Oxford  et  de  Cambridge ,  qu'il  revint  à 
Paris  en  1718.  Il  continua  d'y  réunir  les  études 
philosophiques  et  littéraires  à  celles  delà  haute  géo- 
métrie ,  de  l'astronomie  et  de  la  physique ,  et  les 
plaisirs  de  la  société  à  la  fréquentation  des  savants 
et  aux  travaux  du  cabinet.  Parmi  les  liaisons  du  pre- 
mier rang  qu'il  entretint  pendant  tout  son  séjouren 
France,  on  distingue  surtout  la  maison  de  la  Roche- 
foucauld et  la  comtesse  de  Caylus.  C'est  à  l'abbé 
Conti  que  l'on  dut  la  première  connaissance  de  la 
chronologie  de  Newton.  11.  avait  obtenu  à  Londres  , 
de  la  princesse  de  Galles,  un  manuscrit  qui  conte- 
nait seulement  les  époques,  les  dates  principales,  en 
un  mot,  une  simple  table  chronologique  sans  déve- 
loppements et  sans  explications  ;  il  en  avait  pris  copie, 
et  s'était  procuré  de  la  bouche  de  Newton  tous  ies 
éclaircissements  qu'il  en  avait  pu  tirer.  11  n'avait  pu 
à  Paris  se  dispenser  de  communiquer  ce  manuscrit, 
qui  excitait  une  grande  curiosité  et  donnait  lieu  à 
de  fortes  objections,  Fréret,  qui  l'avait  copié,  le  tra- 
duisit en  français,  et  le  publia  ,  en  1725,  avec  des 
observations.  Newton  lit  grand  bruit  à' Londres  de 
ce  qu'il  appela  une  infidélité  ;  il  écrivit  contre  Fré- 
ret et  contre  l'abbé  Conti.  Celui-ci  était  malade;  il 
répondit  cependant,  et  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion et  de  témoignages  d'estime  pour  le  savant  an- 
glais, dont  il  réfutait  en  même  temps  toutes  les  ac- 
cusations. Le  public  instruit  fut  pour  lui,  en  France 
et  même  en  Angleterre.  Newton  portait  alors  pour  ar- 
moiries sur  son  carrosse  une  tète  de  mort,  et  il  com- 
mentait Daniel  et  Y  Apocalypse;  mais  dans  cette  dis- 
pute, et  depuis,  Conti  ne  cessa  jamais  d'écrire  et  de 
parler  de  lui  avec  les  égards  dus  à  une  ancienne 
amitié  et  le  respect  dû  au  génie.  Ses  infirmités  ha- 
bituelles augmentaient  cependant  chaque  année,  et  le 
forcèrent  enfin,  vers  la  fin  de  1726,  de  quitter  la 
France  pour  aller  chercher  dans  sa  patrie  un  air 
plus  doux.  Il  ne  sortit  plus  de  Venise  que  pour  al- 
ler tantôt  à  Padoue  et  tantôt  à  la  campagne.  Ce  fut 
alors  qu'il  composa  la  plupart  de  ses  poésies ,  ses 
poëmes  philosophiques  et  ses  tragédies;  il  ne  cessait 
point  pour  cela  de  donner  une  grande  partie  de  son 
temps  aux  sciences.  Il  avait  apporté  d'Angleterre 


d'excellents  instruments  de  physique  ;  il  s'en  servait 
pouy  répéter  les  expériences  de  Newton,  et  ,  pour 
montrer  la  jjéritable  manière  d'y  procéder.  On  en 
faisait  à  la  fois  à  Venise ,  à  Padoue,  à  Bologne,  à 
Turin;  il  animait  tout  par  sa  correspondance,  et  était 
instruit  de  tout.  On  le  pressait  depuis  longtemps  de 
publier  ses  ouvrages  en  prose  et  en  vers;  il  y  con- 
sentit enfin,  et  en  donna  un  premier  volume,  àVenise, 
chez  Pasquali,  1759,  in-4».  Il  comptait  alors  que  ses 
œuvres  complètes,  dont  plusieurs  étaient  finies , 
d'autres  simplement  ébauchées  ou  même  projetées , 
n'auraient  pas  moins  de  six  volumes.  11  en  donne 
les  titres  et  les  différents  sujets  dans  sa  préface.  Le  tout 
éiait  lié  par  un  plan  commun;  c'était  un  grand  traité 
du  Beau,  conforme  à  la  doctrine  de  Platon  ;  cette 
doctrine,  où  l'échelle  platonique  du  beau  en  était  la 
matière;  des  traités  particuliers  sur  l'imitation,  sur 
l'enthousiasme ,  sur  l'allégorie  ,  sur  les  images  poé- 
tiques, et  les  principes  qu'il  y  devait  établir,  confir- 
més par  l'histoire  de,  la  poésie  égyptienne,  grecque, 
latine  et  italienne,  en  offraient  la  forme  ;  quatre  tra- 
gédies et  un  poëme  philosophique  d'environ  1,000 
vers  en  faisaient  voir  les  exemples ,  ou ,  dans  le  lan- 
gage philosophique  de  l'auteur,  l'union  de  l'idée  à 
la-matière,  tendant  à  instruire  les  hommes,  de  la 
manière  la  plus  agréable,  dans  la  vertu.  Toutes  les 
autres  pièces,  même  les  sonnets  et  les  odes,  en- 
traient dans  le  même  plan.  Le  1er  volume  contient 
donc  d'abord  cette  longue  préface  remplie  des 
idées  générales  sur  le  beau  platonique  qui  devaient 
se  retrouver  plus  développées  dans  chaque  ouvrage 
particulier;  ensuite  le  poëme  philosophique  inti- 
tulé le  Glohe  de  Vénus  (  il  Globo  di  Venere),  pré- 
cédé d'une  lettre  à  monsignor  Cerati ,  sur  le  sujet 
qu'il  traite  dans  le  poëme,  et  sur  la  méthode,  le  style 
et  les  ornements  qu'il  y  emploie.  C'est  un  songe  ou 
une  vision  qu'il  y  raconte.  Croyant  s'élever  au  globe 
de  la  lune,  il  arrive  dans  celurde  Vénus,  mais  delà 
Vénus  céleste.  Une  troupe  de  femmes  y  conduisent 
dans  un  temple  Antoinette  Carrara,  qui  était  morte 
récemment,  et  dont  on  y  fait  l'apothéose.  Béatrix, 
qui  fut  immortalisée  par  le  Dante;  Laure,  qui  l'a  été 
par  Pétrarque,  et  Vénus-Uranie  elle-même  assistent 
à  la  cérémonie.  Tel  est  le  fond  de  l'action  du  poëme; 
mais  le  véritable  sujet  est  le  développement  des 
grandes  idées  de  Platon  sur  le  beau.  11  y  a  plus  d'é- 
lévation, de  force  et  de  poésie  dans  les  pensées  que 
dans  le  style.  Dans  ce  poëme,  l'auteur  parle  plu- 
sieurs fois  de  l'aurore  boréale  ;  ayant  ensuite  réfléchi 
plus  particulièrement  sur  ce.  sujet,  il  écrivit  une 
dissertation  en  2  parties,  dont  la  1"  contient  la 
description  de  ces  sortes  de  phénomènes,  et  la 
2e  l'explication  de  ce  qui  les  produit  et  des  élé- 
ments dont  ils  se  composent.  C'est  le  second  mor- 
ceau du  volume.  Le  troisième  est  une  longue  idylle 
en  vers,  intitulée  Prolée,  et  consacrée  à  la  gloire  de 
la  république  de  Venise ,  qu'il  fait  prédire  par  ce 
dieu,  au  temps  même  de  sa  fondation.  Viennent 
ensuite  trois  cantates,  Timolhée,  ou  les  Effets  de  la 
musique,  Cussandreet  Orphée  :  la  première  est  imitée 
de  la  belle  cantate  de  Dryden  ;  l'abbé  Conti  a  seule- 
ment changé  le  poëme  lyrique  en  poëme  dramatique, 
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par  l'introduction  du  chœur,  et  en  faisant  chanter 
Timolhée  iui-même  devant  Alexandre.  Ces  canjates 
furent  mises  en  musique  par  le  célôUj-e  Benedetlo  « 
Marcello.  Un  petit  nombre  de  sonnets  théologiques, 
philosophiques  et  héroïques,  et  des  poésies  diverses 
terminent  la  1re  partie  du  volume.  La  2e  contient  des 
traductions  de  YAlhalie  de  Racine,  avec  une  pré- 
face; de  quelques  odes  d'Anacréon,  de  l'ode  de  Sa- 
pho  à  Vénus,  de  quelques  odes  d'Horace,  et  de  plu- 
sieurs morceaux  grecs  et  latins,  dont  le  dernier  est 
le  poëme  de  Calliniaque  sur  la  Chevelure  de  Béré- 
nice ,  d'après  la  traduction  de  Catulle.  Il  traduisit  ' 
aussi  en  vers  italiens  la  Mérope  de  Voltaire,  qui  fat 
imprimée  sans  nom  d'auteur,  mais  elle  ne  se  trouve 
pas  dans  ce  volume  ;  il  en  aurait  pu  remplir  plu- 
sieurs de  celles  qu'il  avait,  faites.  Ne  laissant  jamais 
détendre  son  esprit,  quand  il  ne  composait  pas,  il 
traduisait  du  grec,  du  latin,  du  français,  de  l'an- 
glais, et  il  accompagnait  toutes  ces  versions  poéti- 
ques de  notes  et  d'observations^  Tandis  qu'il  parais- 
sait tout  occupé  de  travaux  purement  littéraires  ,  il 
ne  suivait  pas  moins -ardemment  ses  études  philoso- 
phiques. Cependant  ses  infirmités  croissaient  avec 
l'âge  ;  le  25  novembre  il  AS,  il  eut  à  sa  campagne 
une  attaque  d'apoplexie  ;  il  en  eut  une  seconde  au 
printemps,  à  Padoue,  et  mourut  le  6  avril  1749, 
laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages  imparfaits, 
presque  tous  relatifs  au  grand  plan  qu'il  avait  conçu. 
Deux  ans  après  sa  mort,  on  réunit  en  un  seul  volume 
ses  quatre  tragédies,  qui  avaient  déjà  paru  séparées 
en  divers  temps,  Junius  Brulus ,  César,  Marcus 
Brulus  et  Drusus,  Florence,  1751,  in-8".  Celle  qui 
a  pour  titre  César  est  regardée  commc.la  meilleure; 
il  en  avait  eu  la  première  idée  à'son  premier  voyage 
en  Angleterre,  et  l'avait  achevée  à  son  retour  ea 
France.  11  traita  depuis  le  même  sujet  dans  son  Mar- 
cus Brulus;  mais  dans  la  première  partie,  sans  dis- 
simuler les  vices  de  César,  c'était  sur  lui  qu'il  avait 
réuni  l'intérêt.  Le  héros  de  la  seconde  est  le  meur- 
trier du  dictateur;  il  entreprit  d'en  fonder  l'intérêt 
sur  le*î  irrésolutions  de  Brutus,  partagé  entre  son 
amour  pour  la  liberté  et  la  reconnaissance  qu'il. de- 
vait  à  César.  Cette  idée  est  froide,  et  l'exécution  ne 
l'est  pas  moins.  Junius  Brulus  vaut  beaucoup  mieux. 
Drusus  est  son  dernier  ouvrage  ;  il  l'avait  terminé 
cl  publié  depuis  peu  de  temps,  lorsqu'il  eut  sa  pre- 
mière attaque.  Un  de  ses  projets  avait  été  de  traiter 
en  tragédies  toutes  les  grandes  époques  de  l'histoire 
romaine;  les  quatre  qu'il  a  faites  marquent  trois  de 
ces  époques  :  Junius  Brulus,  l'établissement  de  la 
république;  César  et  M.  Brulus,  sa  décadence;  et 
Drusus,  fils  de  Tibère,  l'établissement  de  la  monar- 
chie. Cette  conception  est  grande  ;  l'ordonnance  de 
chacune  des  pièces  est  belle  et  conforme  aux  règles 
de  l'art;  le  style  seul  est  faible,  prosaïque,  et  quel- 
quefois un  peu  dur.  Les  préfaces  et  dissertations 
dont  elles  sont  accompagnées  prouvent  une  connais- 
sance également  approfondie  de  l'art  dramatique  et 
de  l'histoire.  Les  papiers  de  l'abbé  Conli  se  trouvè- 
rent à  sa  mort  dans  le  plus  grand  désordre.  Un  édi- 
teur patient  et  zélé,  après  en  avoir  écarté  tous  les 
essais  de  sa  première  jeunesse,  tous  les  manuscrits 
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étrangers  et  toutes  les  lettres  indifférentes,  mit  le 
reste  en  ordre ,  autant  que  le  lui  permirent  la  con- 
fusion qui  y  régnait,  l'extrême  difficulté  de  l'écri- 
ture et  le  nombre  infini  de  ratures,  d'additions  et  de 
renvois,  et  il  en  forma  un  second  volume  de  la 
même  étendue  que  jle  premier,  qui  parut  à  Venise 
chez  le  même  libraire,  1756,  in -4°.  11  ne  contient 
que  des  fragments,  mais  dont  plusieurs  sont  d'une 
assez  grande  étendue,  faisant  partie  de  différents 
traites  et  dissertations  sur  des  sujets  de  philosophie 
et  de  philologie,  des  traductions  en  vers  de  mor- 
ceaux de  poésie  anglaise  et  du  poëme  entier  de  la 
Boucle  de  cheveux  enlevée  de  Pope  ;  enfin  quelques 
essais  en  prose  française  et  quelques  lettres  ita- 
liennes. On  trouve  dans  les  poésies  de  l'abbé  Conli 
le  philosophe  et  le  penseur,  plus  souvent  que  le 
poète;  sa  prose  est  facile,  mais*presque  générale- 
ment corrompue  par  des  tours  anglais  ou  français. 
Il  eut  la  gloire  d'être  un  des  auteurs  italiens  qui 
contribuèrent  le  plus  à  donnera  la  littérature  de  son 
pays  le  caractère  philosophique  qu'elle  a  eu  pendant 
le  18e siècle;  mais  on  lui  reproche  aussi  d'avoir  été, 
à  l'égard  du  style,  un  des  corrupteurs  qui  ont  altéré 
la  pureté  de  cette  belle  langue  en  y  mêlant  des  élé- 
ments étrangers.  G — É. 

CONTI  (Primo),  religieux  somasque  et  savant 
italien,  naquit  à  Milan,  en  1498.  Élevé  par  ses  deux 
oncles  Pierre  et  Jacques  del  Conte,  littérateurs  fort 
distingués,  Conti  fit  sous  eux  de  rapides  progrès. 
En  1 532,  il  donnait  à  Corne  des  leçons  publiques  de 
l'art  oratoire,  et  il  fut  ensuite  attaché  comme  pro- 
fesseur à  l'institut  fondé  à  Sonîasca  par  le  noble  vé- 
nitien Girolaino  Miani.  Vers  la  même  époque,  il  fit 
suivre  un  cours  de  belles-lettres  à  Antonio  Maria 
Conti,  son  cousin,  plus  connu  sous  le  nom  de  Majo- 
ragio  ou  Majoragius  (voy.  ce  dernier  nom),  qui  fait 
un  grand  éloge  de  lui  dans  tous  les  ouvrages,  et  en 
particulier  dans  son  dialogue  de  Eloquenlia.  L'hé- 
résie de  Luther  faisait  alors  de  grands  progrès  en 
Allemagne.^  Conti  voyant  avec  peine  que  le  célèbre 
Erasme,  dont  il  admirait  les  écrits,  semblait  pen- 
cher pour  les  nouvelles  doctrines,  prit  subitement 
la  résolution  d'aller  lui  en  démontrer  les  erreurs. 
La  lettre  dans  laquelle  il  lui  annonce  sa  venue  est 
ainsi  souscrite  :  lui  sludiosissimus  Primus  Cornes 
Mediolanensis.  Cette  souscription  fait  penser  au  sa- 
vant Hollandais  que  la  personne  qui  vient  lui  rendre 
visite  est  un  prince  ou  quelque  grand  seigneur  ;  et 
pour  lui  faire  honneur,  quoique  vieux  et  infirme,  il 
se  rend  au-devant  de  son  hôte  vêtu  avec  recherche. 
Quelle  fut  sa  surprise,  quand  il  voit  un  petit  homme, 
de  médiocre  apparence,  sans  un  seul  domestique 
avec  lui  !  Il  ne  put  s'empêcher  d'abord  de  rire  de 
son  erreur;  mais  il  dit  ensuite  à  Conli  qu'il  préfé- 
rait la  visite  d'un  littérateur  aussi  distingué  à  celle 
d'un  monarque.  On  ignore  les  résultats  de  l'entre- 
vue de  ces  deux  savants.  A  son  retour  en  Italie, 
Conti  vécut  tantôt  à  Milan  et  tantôt  à  Corne,  pro- 
fessant la  littérature.  Comme  il  était  très-versé  dans 
l'interprétation  des  Écritures,  dans  la  scolastique,  là 
morale,  les  sacrés  canons,  et  qu'il  possédait  les  lan- 
gues hébraïque,  syriaque,  arabe  et  chaldéenne,  lo' 
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principaux  monastères  d'Italie  le  recherchaient  et 
enviaient  la  congrégation  (les  somasques,  où  il  don- 
nait des  leçons  publiques.  Conti,  que  les  Italiens 
appellent  toujours  Primo,  eut  encore  un  plus  grand 
honneur  que  celui  d'être  invité  à  professer  dans  des 
monastères.  Comme  on  se  disposait  à  former  le  con- 
cile de  Trente,  on  le  pria  de  traiter  les  sujets  qui 
devaient  y  être  discutés,  et  l'évêque  de  Yintimigle, 
depuis  cardinal  "Visconti,  l'emmena  avec  lui  en  qua- 
lité de  son  théologien.  Parmi  les  sujets  que  Conti 
traita  à  cette  époque,  nous  citerons  la  proposition 
qu'il  fit  d'ensevelir  dans  la  terre  les  cadavres  des 
grands,  qu'on  avait  coutume  de  placer  dans  des  urnes 
et  dans  des  mausolées,  et  qui  encombraient  les  murs 
des  temples.  Plusieurs  écrivains  pensent  môme  que 
c'est  à  lui  qu'on  doit  l'idée  fort  sage,  et  qu'on  a  cru 
plus  moderne,  d'enterrer  les  fidèles  dans  les  cime- 
tières, au  lieu  de  les  mettre  dans  les  églises.  Ho- 
noré et.  estimé  de  ses  plus  illustres  contemporains, 
Conti  fut  chargé  par  Jean-Antoine  Volpi,  évêque  de 
Côme,  d'aller  combattre  avec  les  armes  de  la  reli- 
gion et  de  la  raison  quelques  hérétiques  de  la  Val- 
lelinc.  Après  avoir  rempli  cette  mission,  il  rentra 
dans  sa  patrie  et  reprit  ses  occupations  habituelles; 
et  pendant  les  intervalles,  il  s'occupa  à  coordonner 
et  à  publier  les  œuvres  de  son  disciple  et  cousin 
Majoragius.  Les  savantes  et  élégantes  préfaces  et 
dédicaces  qui  accompagnent  ces  œuvres  sont  les 
seuls  morceaux  de  prosa  qu'on  possède  de  Conti,  qui 
n'a  fait  paraître  en  outre  que  quelques  épigrammes 
éparses  çà  et  là  dans  des  ouvrages  semblables.  Du 
reste,  tous  ses  autres  écrits  sont  restés  manuscrits. 
Après  une  vie  extrêmement  laborieuse,  Primo  Conti 
mourut  en  1503,  à  l'âge  de  93  ans.  Le  père  Ottavio 
Maria  Paltrinieri,  somasque,  a  parlé  avec  beaucoup 
d'érudition  de  Primo  Coati,  de  ses  parents  et  de  ses 
élèves,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Memorie  inlorno 
alla  vila  di  Primo  dcl  Conte,  etc.,  Rome,  1805, 
in-4°.  D — z — s. 

CONTI  (  G...),  littérateur  italien,  naquit  à  Rome, 
vers  1720.  Etant  venu  s'établir  à  Paris,  il  s'y  fit  une 
réputation  et  fut  attaché  comme  professeur  à  l'école 
militaire.  Il  possédait  à  fond  le  génie  de  sa  langue, 
et  joignait  à  une  grande  pureté  de  goût  une  érudi- 
tion variée.  Il  fournit  plusieurs  articles  au  Journal 
étranger,  dans  le  temps  que  Fréron  en  avait  le  pri- 
vilège. Il  est  l'éditeur  de  la  jolie  collection  des  meil- 
leurs auteurs  italiens,  publiée  de  1767  à  1778,  par 
Prault,  Durand,  Delalain  et  Molini,  en  49  vol.  in-12. 
On  trouve  la  liste  des  ouvrages  dont  elle  se  compose 
dans  le  Supplément  an  Dictionnaire  bibliographique 
de  Cailleau  et  Duclos,  par  M.  Brunct,  p.  507.  Des 
préfaces  et  des  notices  pleines  d'intérêt  ajoutent  au 
mérite  de  cette  collection.  Le  49e  volume  est  un 
dictionnaire  rédigé  par  Conti  lui-même,  sous  ce  titre  : 
Vocabulario  porlalile  per  iinlelligenza  de  gli  aulori 
italiani  ed  in  specie  di  Dante,  Paris4  17G8,  in-12. 
C'est  dans  cette  collection  que  parut  pour  là  première 
fois  le  charmant  poème  de  Barlhél.  Corsini,  il  Tor- 
rachione  desolato  [voy.  Cçmsirvi  ),  dont  on  ne  con- 
naissait qu'un  petit  nombre  de  copies  dans  les  ca- 
binets des  curieux  d'Italie,  Conti  en  revit  le  texte, 
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l'enrichit  d'un  index  de  mots  obscurs  ou  viei.'ns,  et 
le  fit  précéder  d'une  lettre  à  Coqueley  de  Chausse- 
pierre  [voy.  ce  nom),  dans  laquelle  il  l'engage  à 
traduire  ce  poème  en  français,  l'invitant  toutefois  à 
mettre  plus  de  constance  dans  ce  projet  qu'il  n'en 
avait  montré  pour  la  traduction  du  Ricciardetto.  A  la 
suite  de  cette  lettre,  l'éditeur  a  rassemblé  toutes  les 
particularités  qu'il  avait  pu  recueillir  sur  Corsini, 
dont  la  réputation  est  loin  d'égaler  le  talent.  On  était 
déjà  redevable  à  Conti  de  la  publication  de  VAssella, 
commedia  ruslicale,  Paris,  175G,  in-8°.  Cette  pièce 
est  de  Barthélémy  Mariscalco  (  masque  de  François 
Mariani  ),  poète  fort  peu  connu,  quoique  membre  de 
l'académie  de'  Rossi.  Il  revit  cette  édition  sur  un 
manuscrit  qu'il  tenait  de  l'amitié  de  Jos.-Thom. 
Farsetti  (voy.  ce  nom),  et  qu'ensuite  il  déposa  dans 
la  bibliothèque  de  Floncel,  dont  le  catalogue  est  im- 
primé. A  un  index  des  mots  vieillis,  qui  devenait 
indispensable  pour  les  étrangers  mêine  les  plus 
versés  dans  la  langue  italienne,  l'éditeur  joignit  le 
catalogue  des  pastorales  citées  dans  la  Drammalur- 
gia  de  l'Allacci,  suivi  de  la  liste  de  celles  que  ce 
bibliographe  n'avait  pas  connues  et  qui  se  trouvaient 
dans  les  cabinets  de  Farsetti  et  de  Guill.  Campo-San- 
Piero  de  Padoue.  C'est  à  Conti  que  l'on  doit  les  deux 
jolies  éditions  de  Tacite  traduit  par  Davanzati,  Pa- 
ris, 17G0,  2  vol.  in-12,  et  celle  de  Lucrèce  traduit 
par  Marchetti,  Londres,  1761,  2  vol.  in-12.  11  dédia 
la  première  à  Paris  de  Meyzieu,  et  la  seconde  à 
Flonscl,  les  deux  personnes  dont  il  avait  reçu  le  plus 
de  services  depuis  son  arrivée  à  Paris.  Le  catalogue 
de  Floncel,  indépendamment  d'un  exemplaire  de 
Lucrèce,  2vol.  in-12,  en  cite  un  autre  sous  la  même' 
date,  format  in-8°,  orné  de  très-belles  figures.  C'est 
sans  doute  l'exemplaire  de  la  dédicace,  tiré  sur  un  pa- 
pier supérieur.  Op  doit  encore  à  Conti  l'édition  des 
Héroïdes  d'Ovide  [Epistole  eroiche)  trad.  par  Rcmi- 
gio,  Paris,  1762,  in-8°.  Elle  est  élégante,  mais  peu 
correcte  suivant  M.  Gamba  [Série  de'  Testi).  Conti  l'a 
dédiée  au  roi  de  Danemark  ,  Frédéric  V,  par  une 
épître  in  versi  sciolli.  Celle  de  la  Secchia  rapila, 
Paris,  1766,  2  vol.  in-8°,  l'une  des  plus  belles  de  ce 
poème,  le  chef-d'œuvre  de  Tassoni,  fut  également 
soignée  par  Conti,  qui  la  lit  précéder  d'une  dédicace 
en  style  lapidaire,  à  sa  femme,  Marguerite  Thoru- 
berg,  dont  il  loue  les  vertus,  l'érudition  et  les  ta4enis 
comme  musicienne.  Enfin  on  attribue  à  Conti  :  Essai 
d'une  morale  relative  au  militaire  français ,  Paris, 
1775,  in-12.  11  quitta  la  France  vers  1780  pour  aller 
en  Angleterre,  où  il  avait  déjà  fait  plusieurs  voya- 
ges ,  ou  pour  retourner  en  Italie  ;  mais  on  n'a  pu 
découvrir  ni  le  lieu,  ni  la  date  de  sa  mort.   W — s. 

CONTI  (le  comte  Jean-Baptiste),  poète  italien, 
naquit  le  26  octobre  1741,  à  Lendinara  dans  le  Do- 
gado ,  d'une  famille  patricienne  (1).  Après  avoir 
achevé  ses  études  et  reçu  le  laurier  doctoral  à  l'uni- 
versité de  Padoue,  il  signala  ses  talents  oratoires  au 
barreau  de  Venise.  Il  s'annonça  dans  le  même  temps 
comme  poète  par  des  sonnets  et  d'autres  petites  piè- 

(1)  Son  père  s'appelait  le  comle  Marino,  et  sa  mère,  Elisabeth 
Zoja  d'Est  D-z— s-. 
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ces  qui  joignaient  au  mérite  de  la  circonstance  celui 
d'une  versification  élégante  et  facile.  Revêtu  suc- 
cessivement de  divers  emplois  honorables,  Conli  les 
remplit  avec  exactitude,  sans  négliger  la  culture  des 
lettres.  Pendant  un  long  séjour  à  Madrid,  il  tradui- 
sit en  italien  un  choix  de  poésies  espagnoles ,  qui 
reçut  un  accueil  favorable  des  littérateurs  des  deux 
nations  (I).  Sur  la  lin  de  sa  vie,  il  se  démit  de  ses 
emplois,  et  se  relira  dans  sa  ville  natale  pour  y  jouir 
du  repos  que  l'âge  lui  rendait  nécessaire.  11  employa 
ses  loisirs  à  revoir  les  ouvrages  de  sa  jeunesse  :  ce 
travail  terminé,  Conti  ne  s'occupa  plus  que  de  sa  fin 
prochaine  ;  il  la  vit  arriver  avec  calme ,  et  mourut 
en  philosophe  chrétien,  le  7  décembre  1820.  Son 
éloge  a  été  publié  par  Tarchiprèlre  Bozio ,  et  par 
Pierre  Parolari-Malmignati.  Le  choix  de  poésies  es- 
pagnoles que  l'on  doit  à  Conti  est  intitulé  :  Collec- 
tion de  poesias  castellanas ,  Iraducidas  en  verso 
Toscano,  c  ilustradas  por....  Madrid,  imprimerie 
royale,  1782,  1783,  4  part,  en  5  vol.  in-8°.  A  la  tète 
du  1er  volume  on  trouve  une  excellente  disser- 
tation de  Contr  sur  l'origine  de  la  poésie ,  et  l'in- 
fluence qu'elle  exerce  sur  les  autres  arts  et  les 
mœurs  d'une  nation  ;  elle  est  suivie  de  notices  bio- 
graphiques sur  les  poêles  espagnols  qui  ont  fleuri 
du  12e  au  16e  siècle,  puisées  dans  les  écrits  de 
don  Louis-Joseph  de  Velasquez,  du  P.  Sarmiento  et 
de  don  Thomas-Antoine  Sanchez  ;  et  d'extraits  des 
Loores  de  Nueslra  Senora,  par  Gonzalo  de  Berceo  ; 
des  Proverbios,  de  Lopez  de  Mendoza,  marquis  de 
Santillanc;  et  enfin  du  Laberinlo,  de  Juan  de  Mena. 
Les  poètes  dont  le  recueil  offre  des  morceaux  choisis 
sont  Boscan,  Garcilaso,  Hernand  de  Herrera,  Hern. 
de  Acuîla ,  Luis  de  Léon ,  Léonard  et  Barthélémy 
d'Argensola.  Des  notices  précèdent  les  ouvrages  de 
chaque  auteur;  et  les  différents  morceaux  sont  ac- 
compagnés, de  notes  pleines  de  goût  et  d'érudition. 
La  version  italienne,  placée  en  regard,  réunit  à  l'é- 
légance la  fidélité  la  plus  scrupuleuse  (2).*Parmi  les 
productions  originales  de  Conti ,  on  distingue  sur- 
tout un  poème  en  4  chants,  in  lerza  rima,  in- 
titulé :  l  Incoronazione  dell'  imagine  di  M.  V.  de 
Lendinara,  Padoue,  1795,  in-8°.  Les  critiques  ita- 

(1)  Le  comte  de  Florida-Blanca,  auquel  Conti  avait  présenté  un 
plaît  île  son  ouvrage,  en  fut  tellement  satisfait,  qu'il  autorisa  l'au- 
leur  a  le  faire  imprimer  gratuitement  à  1  imprimerie  rcyalt  et  qui, 
pour  l'encourager  à  le  continuer,  il  lui  lit  en  outre  accorder  une 
pension.  •  D — z — s. 

(2)  Suivant  Sempere,  le  1"  vol.  des  traductions  de  Conti  est 
précédé  d'un  prologue  dans  lequel  il  traite  de  l'antiquité  de  la 
poésie  castillane,  do  ses  principales  époques,  des  écrivains  les  plus 
remarquables,  etc.  Il  y  trace  le  plan  de  toute  son  oeuvre,  qui  doit 
être  divisée  en  3  parties  :  la  tre  consacrée  aux  poésies  ly- 
riques, ainsi  qu'aux  épigrammes,  apologues,  satires,  églogucs  et 
épitres.  11  annonce  qu'il  insérera  dans  la  2e  les  meilleurs  mor- 
ceaux des  principaux  poèmes  épiques,  didactiques  et  badins  (joco- 
sos),  et  enfin,  dans  la  5e,  les  poésies  dramatiques.  Conti  ter- 
mine celte  introduction  en  faisant  connaître  la  grande  influence 
que  la  poésie  exerce  sur  les  autres  arts,  tels  que  la  peinture,  la  mu- 
sique et  l'éloquence,  et  surtout  sur  les  mœurs  et  coutumes  des 
nations,  sur  leur  civilisation,  etc.  Nous  ignorons  si  l'ouvrage 
entier,  qui  devait  se  composer  de  plus  de  trois  volumes,  a  été  ter- 
miné. Conli  a  cru  devoir  fane  corriger  ce  qu'il  a  écrit  en  prose 
espagnole  par  don  CasimilO  Orlega,  professeur  du  jardin  royal  de 
botanique.  D_z_s> 


liens  s'accordenl  à  louer  dans  ce  poème  la  simplicité 
de  l'invention,  la  sagesse  du  plan,  la  richesse  des 
images  et  la  pureté  du  style.  Les  poésies  de  Conti 
forment  2  vol.  in-8°,  Padoue,  1819.        W— s. 

CONTI.  Vouez  Aiguillon. 

C0INT1LE  (Liica)  naquit,  en  1503  ou  1507,  à 
Cétone,  dans  le  territoire  de  Sienne.  Il  fit  ses  études, 
d'abord  dans  sa  patrie,  et  ensuite  à  Bologne,  où  il 
demeura  pendant  sept  ans.  Il  entra  au  service  du 
cardinal  Trivulce  à  Rome,  et  s'y  lia  d'amitié  avec 
tous  les  savants  et  les  littérateurs  célèbres  qui  y 
étaient  alors  rassemblés;  mais  peu  satisfait  des 
procédés  du  cardinal,  il  s'attacha,  en  1542,  à  Milan, 
au  marquis  del  Vasto,  qu'il  accompagna,  en  1515, 
à  la  diète  de  Worms.  Après  la  mort  det;e  grand 
protecteur  des  lettres,  il  resta,  pendant  deux  ans,  au- 
près de  sa  veuve  et  du  marquis  de  Pescaire,  son  fils 
aîné.  On  le  voit  ensuite  attaché  à  don  Ferdinand  de 
Gonzague,  gouverneur  de  Milan,  envoyé  par  lui, 
en  1550,  en  Pologne,  sans  que  l'on  sache  pour  quel 
objet;  de  là  passant  à  la  cour  du  cardinal  de  Trente, 
puis  au  service  de  Sforza  Pallavicino,  général  des 
Vénitiens;  revenant  enfin  à  Milan,  chez  le  marquis 
de  Pescaire,  et,  peut-être  à  sa  recommandation, 
pourvu  de  l'emploi  de  commissaire  du  roi  d'Espa- 
gne à  Pavie,  en  1562.  11  y  passa  tranquillement  les 
douze  dernières  années  de  sa  vie.  On  remarque  qu'il 
avait  eu  part  à  la  création  des  plus  célèbres  acadé- 
mies, dans  toutes  les  villes  où  il  avait  fait  quelque 
séjour.  Il  vit  naître  à  Rome  l'académie  de  la  Vertu, 
à  Venise  la  célèbre  académie  Vénitienne,  et  à  Pavie 
celle  qui  prit  le  nom  des  Affidati.  Il  mourut  à  Pa- 
vie, le  28  octobre  1574.  On  a  de  lui  :  1°  Isloria  de' 
falli  di  Cesarc  Maggi  da  Napoli,  dove  si  conlengono 
tulle  le  guerre  succedule  nel  suo  tempo  in  Lombardia 
ed  in  allre  parti  d'  Ilalia,  Pavie,  1564,  in- 8°. 
2°  Rime,  divise  in  Ire  parti,  con  discorsi  ed  argo- 
menli  di  M.  Francesco  Palrilio  et  M.  Antonio  Bor- 
ghesi,  et  con  le  sei  canzoni  dette  le  sei  Sorelle  di 
Marte,  Venise,  1560,  in-8°.  Le  1er  livre  est  con- 
sacré à  la  gloire  et  à  la  beauté  de  Jeanne  d'A- 
ragon, et  de  Victoire  Colonna,  ancienne  marquise  de 
Pescaire;  le  2e  est  tout  entier  en  l'honneur  du 
marquis  del  Vasto,  dont  il  déplore  la  perte,  et  le 
5e  roule  sur  différents  sujets.  Le  discours  et  les 
arguments  annoncés  dans  le  titre  contiennent  des 
éloges  un.  peu  exagérés  et  des  éclaircissements  uti- 
les. Cinq  des  canzoni  appelées  les  Six  Sœurs  de 
Mars  sont  à  la  louange  de  cinq  princes  et  guer- 
riers italiens  à  qui  elles  sont  adressées  ;  la  sixième 
l'est  à  don  Philippe  d'Autriche,  qui  fut  ensuite  Phi- 
lippe II.  3°  Un  petit  poème  dramatique  intitulé 
Nice,  Naples,  1551,  in-4°,  dans  lequel  il  loue  allé- 
goriquement  la  jeune  Victoire  Colonne,  sous  le  nom 
grec  Nice,  qui  signifie  Victoire.  4°  Trois  comédies 
en  prose  :  la  Pescara,  la  Cesarca  -Gonzaga,  et  la 
Tfinozia,  Milan,  1550,  in-4°.  5°Lellere,  Pavie,  1564, 
2  vol.  in-8°.  6*  Ragionamenlo  sulle  impresse  dcgli  ac- 
cademici  Affidati,  magnifiquement  imprimé  à  Pa- 
vie, l'année  même  de  sa  mort,  1574,  in-fol.  7°  On 
lui  attribue  une  Istoria  délie  cose  occorse  nel  r'egno 
d' Inghilterra  dopo  la  morte  d'Odoardo,  Venise, 
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1558,  in-4".  8°  Il  traduisit  en  italien  la  Bulle  d'Or 
de  Charles  IV,  imprimée  à  Venise  la  même  année, 
1558.  Apostolo  Zeno,  dans  ses  Notes  sur  Fontarini, 
dit  avoir  vu,  dans  le  musée  impérial  de  Vienne,  une 
belle  médaille  de  bronze,  frappée  en  l'honneur  cle 
Luca  Contile;  son  portrait  et  son  nom  y  étaient  gra- 
vés, et,  sur  le  revers,  une  montagne  au  sommet  de 
laquelle  était  une  figure  de  femme,  avec  cette  lé- 
gende :  Ariens  ad  adhéra  virtùs.  G — É. 
CONTIUS.  Voyez  Leconte. 
CONTRACTUS.  Voyez  Hermann. 
CONTRARIO  (  André)  ,  littérateur,  né  dans  le 
15e  siècle,  à  Venise,  d'une  famille  pauvre,  s'appliqua 
dès  sa  jeunesse  à  la  culture  des  langues  et  y  lit  des 
progrès  rapides.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique  afin 
de  pouvoir  se  livrer  plus  tranquillement  à  l'étude  ; 
et,  après  avoir  reçu  les  ordres  sacrés,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  François  Barbaro  lui  ménagea  la  protec- 
tion du  cardinal  Mazzaruota,  patriarche  d'Aquilée  (1). 
Sur  la  recommandation  de  ce  prélat,  il  fut  chargé  par 
le  pape  Nicolas  V  de  revoir  la  traduction  latine  que 
George  deTrebizonde  avait  faite  du  traité  d'Eusèbe 
de  Prœparalione  evangelica.  Il  était  à  Naples  en 
1456,  fréquentant  avec  assiduité  la  précieuse  biblio- 
thèque fondée  par  Alphonse  V,  roi  d'Aragon  et  de 
Sicile.  A  la  nouvelle  qu'jEneas  Sylvius,-  son  ami, 
venait  d'être  créé  cardinal ,  il  s'empressa  de  l'en 
féliciter;  et  lors  de  l'avènement  de  ce  prélat  en 
1458  au  trône  pontifical  sous  le  nom  de  Pie  II,  il 
revint  à  Rome  avec  l'espérance  d'obtejiir  quelque 
poste  important.  Il  fut  cruellement  trompé  dans 
son  attente.  Pourvu  cle  la  cure  de  St-Pantaléon,  on 
le  priva  peu  de  temps  après  de  ce  bénéfice,  pour  le 
donner  aux  Piaristes;  et  s'étant  plaint,  peut -être 
avec  tfop  de  chaleur,  il  fut  banni  des  Etats  de 
l'Église.  N'ayant  pu  faire  révoquer  cette  sentence, 
Contrario  quitta  Rome;  et,  après  avoir  erré  dans 
différentes  villes,  revint  à  Naples.  Il  s'y  appliqua, 
quoique  déjà  vieux,  à  l'étude  de  la  philosophie,  et 
tint  une  place  honorable  dans-l'académie  de  Pontanus, 
son  ami.  (  Voy.  Pontanus.  )  Au  retour  d'un  voyage 
dans  les  Abruzzes,  il  mourut  accablé  par  la  misère 
et  les  années.  On  conserve  un  recueil  de  lettres  et 
de  discours  de  Contrario  dans  la  bibliothèque  des 
olivétaihs  à. Sienne  (2).  11  avait  entrepris  d'écrire  la 
vie  de  Pie  II ,  mais  il  ne  l'acheva  pas  dans  la  crainte 
de  se  montrer  partial.  Apostolo  Zeno  possédait  une 
médaille  en  bronze  frappée  en  l'honneur  de  Con- 
trario. On  y  lisait  son  nom  en  grec  autour  de  son 
effigie,  et  au  revers  l'inscription  suivante,  dans  une 
couronne  de  laurier  : 

^Emulus  omnis 
a>'tiquitat1s 
Et  doctrine. 

On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  les  Scrillori 
Venczictni  du  P.  Agostini.  W— s. 

CONTRERAS  (Antoine  de),  naquit  en  1587, 
à  Cordoue,  où  il  apprit  l'art  de  la  peinture  dans  l'é- 
cole de  Paul  de  Cespèdes;  il  alla  ensuite  s'établir  à 

?  0)  Voy.  BarbariEpistolœ,  211  cij'212. 
(2)  Voy.  Maflci,  Ycrcna  tlluslrala. 


Grenade,  où  il  travailla  pendant  quelques  années  ; 
c'est  là  qu'il  acheva  de  se  perfectionner,  et  qu'il  se 
fit  une  manière  de  peindre  pleine  de  fraîcheur  et  de 
correction.  Il  vint  ensuite  à  Buxalance,  ville  du 
royaume  de  Cordoue,  et  y  fit  plusieurs  beaux  ou- 
vrages, qui  sont  répandus  dans  tous  les  couvents, 
surtout  dans  celui  de  St-François.  Antoine  de  Con- 
treras, mourut  dans  cette  ville  en  1 654,  âgé  de  67  ans. 
—  EmmarîMCÏ-CoNTRERAS,  habile  sculpteur,  taris- 
sait en  Espagne  à  la  même  époque;  il  ne  paraît 
pourtant  pas  qu'il  fût  son  parent.  Palomino  Velasco 
met  au  nombre  des  plus  belles  statues  qui  décorent 
la  ville  de  Madrid,  un  St.  Lazare  d'Emmanuel  de 
Contreras.  Cet  artiste  était  élève  de  Dominique  de 
la  Rioja.  Le  maître  et  l'élève  travaillèrent  ensemble 
aux  belles  statues  de  bronze  dont  on  orna  la  salle 
octogone  du  palais  de  Madrid.  Emmanuel  fut  encore 
chargé  des  statues  de  stuc  pour  le  même  palais.  Cet 
artiste  mourut  à  Madrid,  vers  1656.  A— s. 

CONTREPiAS  (Jérôme  de  ),  romancier  espa- 
gnol, était  né  dans  le  16e  siècle,  au  royaume  d'An- 
dalousie. Ayant  embrassé  la  profession  des  armes, 
il  fut  employé  dans  les  guerres  d'Italie,  et  parvint 
au  grade  de  capitaine.  C'est  le  titre  qu'il  prend  à  la 
tête  de  ses  ouvrages.  Il  se  livra  depuis  à  la  culture 
des  lettres,  et  fut  honoré  par  Philippe  II  de  la  charge 
d'historiographe.  On  ne  connaît  de  lui  que  les  deux 
ouvrages  suivants  :  1°  Dcchado  de  varios  sujelos, 
Saragosse,  1572,  in-8°.  Ce  volume  contient  les  éloges 
en  prose  et  en  vers  des  hommes  illustres  de  l'Es- 
pagne. 2°  Selva  de  aventuras,  Alcala,  1580,  in-8", 
réimprimé  souvent  depuis.  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  français  par  Gabriel  Chapuis,  sous  ce  titre  :  His- 
toire des  amours  extrêmes  d'un  chevalier  de  Scvillc, 
dit  Luzman,  à  l'endroit  d'une  belle  demoiselle,  ap- 
pelée Arbolea.  (  Voy.  Chapuis.  )  Ce  roman  est  du 
petit  nombre  de  ceux  dont  la  lecture  pourrait  être 
permise  sans  danger  aux  jeunes  personnes.  C'est  à 
la  fois  un  livre  d'amour  et  un  traité  de  morale.  On 
en  trouve  une  analyse  intéressante  dans  la  Bibliolh. 
des  romans,  mai  1779.  W— s. 

CONTRERAS  (Jean  Senen  de)  ,  général  espa- 
gnol, né  à  Madrid,  en  176Q,  d'une  famille  noble,  fut 
destiné  de  bonne  heure  à  la  carrière  des  armes,  et 
reçut  une  éducation  distinguée.  Il  était  déjà  officier 
depuis  plusieurs  années,  lorsqu'il  publia,  en  1786, 
un  abrégé  du  grand  ouvrage  de  Santa-Cruz,  intitulé  : 
Réflexions  militaires  et  politiques.  (  Voy.  Santa- 
Cruz.  )  Le  roi  Charles  III  l'envoya  l'année  suivante 
observer  l'état  militaire  des  principales  puissances. 
Il  visita  successivement  l'Angleterre,  la  France,  la 
Prusse,  l'Autriche  et  la  Russie  ;  fit  la  campagne  de 
1788  contre  les  Turcs,  et  se  trouva  à  la  prise  de 
Choczin,  sous  les  ordres  du  prince  de  Cobourg  et 
de  Soltikovv.  A  son  retour  en  Espagne ,  au  bout  de 
quatre  ans,  il  publia  le  journal  de  son  voyage,  et 
l'histoire  de  la  campagne  de  1788.  Les  plans  d'amé- 
lioration pour  l'armée  espagnole  qu'il  avait  recueillis 
furent  adoptés  par  son  souverain  ;  mais  la  guerre, 
qui  éclata  bientôt  contre  la  France,  ne  permit  pas 
de  les  exécuter.  Contreras  fit  cette  guerre  comme 
aide  de  camp  du  général  Urulia,  et  il  se  distingua 
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particulièrement  aux  affaires  d'Iran  et  de  Lacom- 
beri  clans  la  vallée  de  Bastan.  La  paix  de  Bàle  le 
rendit  au  repos,  et  il  ne  rentra  en  campagne  qu'en 
1808,  lorsque  l'Espagne  tout  entière  prit  les  armes 
pour  s'opposer  à  l'invasion  de  Bonaparte.  Contreras 
était  alors  brigadier  et  colonel  du  régiment  provin- 
cial de  Siguenza.  11  fut  chargé  dès  le  commence- 
meru^par  la  junte  de  Séville  et  le  général  Castanos 
de  diriger  le  soulèvement  des  provinces  d'Alentejo 
et  de  l'Algarve,  d'où  il  expulsa  les  troupes  françaises 
que  Junot  y  avait  envoyées  de  Lisbonne.  Il  revint 
aussitôt  après  sur  l'Èbre,  auprès  de  Castanos,  qu'il 
seconda  dans  sa  fameuse  retraite  de  Villarejo  de 
Salvanos.  Envoyé  plus  tard  dans  la  province  de  Si- 
guenza pour  y  déterminer  l'insurrection,  il  soutint 
avec  un  seul  régiment  les  efforts  de  toute  une 
division  française,  et  il  se  maintint  à  Trillo,  jus- 
qu'à ce  que  le;  duc  de  l'Infantado  le  rappelât,  étant 
lui-même  obligé  d'abandonner  les  bords'  du  Tage, 
pour  se  retirer  dans  la  Sierra-  Morena.  Contreras 
le  suivit  avec  5,000  recrues,  2.000  chevaux  et  son 
régiment  au  complet  de  [4, 000  hommes.  C'est  avec 
cette  troupe  qu'il  arrêta  les  Français  au  passage  de 
Montrion,  et  qu'ensuite  il  combattit  à  l'aile  gauche 
de  l'armée  de  Wellington  à  la  bataille  de  Taïavera. 
Il  soutint  dans  le  même  temps,  de  concert  avec  le 
colonel  Copons,  les  efforts  de  l'armée  française  dans 
la  retraite  de  l'Arzobispo.  Nommé  ensuite  comman- 
dant d'une  division,  il  fut  chargé  de  la  défense  du 
Tage  du  côté  d'Almaras  jusqu'à  ce  que  le  duc  d'Al- 
buquerque,  devenu  général  en  chef,  lui  eût  confié 
un  corps  d'armée  pour  couvrir  tout  le  pays  entre  le 
Tage  et  la  Guadiana.  Obligé  d'aller  au  secours  de 
Badajos,  qui  était  menacé  par  le  maréchal  Mortier, 
il  sut,  par  des  marches  habiles,  éloigner  les  Français 
de  cette  place,  et  les  combattit  avec  avantage  dans 
plusieurs  rencontres.  Envoyé  aussitôt  après  en  Ga- 
lice, et  nommé  capitaine  général  de 'cette  province, 
il  mit  en  état  de  défense  la  place  de  la  Corogne,  et 
rétablit  l'ordre  dans  cette  contrée,  livrée  à  toutes 
les  calamités  de  l'anarchie.  C'est  de  ce  poste  impor- 
tant que  la  junte  suprême  le  fit  passer  en  Catalogne, 
où  les  progrès  du  général  Suchet  rendaient  la  posi- 
tion des  Espagnols  de  plus  en  plus  difficile.  A  peine 
fut-il  arrivé  dans  cette  contrée,  que  la  renommée  de 
ses  talents  et  de  sa  valeur  lui  fit  confier  la  défense  de 
Tarragone,  où  il  opposa,  pendant  près  de  deux  mois, 
la  plus  vigoureuse  résistance;  mais  cette  place  était 
hors  d'état  de  soutenir  un  long  siège,  et  l'armée  de 
secours,  quekcommandaitCampo-Yerde,  ne  fit  aucun 
effort  pour  la  délivrer.  Après  la  ruine  de  ses  fortifi- 
cations et  la  cruelle  épreuve  de  cinq  assauts  meur- 
triers, Contreras  refusant  toute  espèce  de  capitu- 
lation, la  place  fut  enlevée  de  vive  force  le  28  juin 
181 1  ;  et  la  plupart  des  habitants  furent  impitoya- 
blement pillés  et  massacrés.  La  garnison,  réduite 
de  plus  de  moitié  et  qui  avait  bravé  jusqu'au  dernier 
moment  la  menace  d'être  passée  au  fil  de  l'épée,  fut 
conduite  prisonnière  en  France  ;  et  Contreras,  que 
Suchet  traita  avec  beaucoup  de  politesse  tant  qu'il 
put  espérer  de  le  gagner  à  la  cause  de  Napoléon, 
fut  ensuite  traité  très-rigourcusement,  et  conduit 


au  château  de  Bouillon,  où  il  resta  prisonnier  près 
d'un  an,  avec  le  royaliste  français  Bouvet  de  Lozier. 
(  Voy.  ce  nom.  )  Ce  ne  fut  que  dans  le  mois  d'octobre 
1812  que  ces  deux  hommes  courageux,  escaladant 
de  hautes  murailles  pendant  la  nuit,  réussirent  à 
s'échapper  de  cette  prison.  Après  avoir  traversé  la 
France  au  milieu  des  plus  grands  périls,  ils  par- 
Tinrent  enfin  à  Londres,  où  le  général  Contreras  fut 
très-bien  accueilli,  et  lit  imprvner  une  relation  du 
siège  de  Tarragone,  dans  laquelle  il  adressa  de  vifs 
reproches  à  Campo-Ycrde,  qui  ne  l'avait  pas  secouru, 
et  au  maréchal  Suchet,  qui  avait  traite  les  habitants 
avec  une  excessive  rigueur.  Cette  relation  a  été 
réimprimée  à  Paris,  en  1825,  dans  la  collection  in- 
titulée :  Mémoires  relatifs  aux  révolutions  de  France 
et  d'Espagne,  t.  5.  Le  général  Contreras  retourna 
dans  sa  patrie,  dès  que  le  roi  Ferdinand  VII  fut 
remonté  sur  le  trône  ;  et  ce  prince  l'accueillit  avec 
les  égards  que  méritait  son  dévouement.  Uniquement 
livre  à  l'étude,  il  prifr  peu  de  part  aux  événements 
qui  agitèrent  encore  l'Espagne,  et  mourut  à  Madrid 
en"1826.  Il  venait  de  publier  un  commentaire  sur 
le  système  de  fortifications  de  Carnot.     M — d  j. 

CONTRI  (Astoi_\e),  peintre  assez  habile,  né 
vers  la  fin  du  17e  siècle,  inventa,  suivant  beaucoup 
d'auteurs  italiens,  l'art  de  transporter  les  peintures 
d'un  mur  sur  la  toile.  Fils  d'un  homme  de  loi  de 
Ferrare,  il  se  vit  dans  la  nécessité  de  faire  des  voya- 
ges à  Rome  et  à  Paris ,  et  il  étudia  dans  cette  der- 
nière ville  l'art  de  la  bj  oderie,  qu'il  cultiva  d'abord 
plus  que  le  dessin.  Revenu  en  Italie,  il  s'établit  à 
Crémone ,  et  commença  sous  le  Bassi  à  peindre  des 
paysages  et  des  fleurs  :  on  lui  doit  aussi  des  pers- 
pectives et  des  animaux.  Ses  tableaux  et  ceux  de 
François,  son  fils,  se  trouvent  communément  à  Cré- 
mone ,  à  Ferrare  et  dans  les  environs  ;  mois  ce  qui 
augmenta  la  réputation  de  ce  maître  fut  la  décou- 
verte dont  nous  avons  parlé,  et  qui  a  été  depuis 
perfectionnée  par  d'autres  artistes.  Contri ,  le 
premier,  déclara  qu'il  enlèverait  toutes  les  fresques 
quelconques  des  murs  où  elles  seraient  peintes,  pour 
les  transporter  sur  une  toile ,  sans  qu'elles  perdis- 
senf  rien  du  dessin  et  de  la  couleur.  Différentes  expé- 
riences tentées  pendant  une  année  entière  lui  ap- 
prirent à  composer  une  colle  qu'il  étendait  sur  une 
toile  de  la  grandeur  de  la  fresque  qu'il  voulait  enle- 
ver. Quand  il  avait  étendu  et  fixé  avec  soin  la  colle 
sur  la  toile,  il  l'appliquait  alors  dans  toute  sa  lon- 
gueur sur  la  peinture,  et  l'assujettissait  par  des  mor- 
ceaux de  bois  fortement  unis  ;  il  faisait  tracer  ensuite 
le  long  de  la  toile  une  ligne  autour  de  laquelle  on 
entaillait  le  mur.  La  toile  était  bientôt  soutenue  par 
une  tablette  de  bois  disposée  de  manière  que  le  tra- 
vail devînt  plus  uni,  et  que  la  pâte  ne  courût  aucun 
risque  de  s'écailler..  Après  quelque  lemps,  on  déta- 
chait la  toile,  qui  emportait  avec  elle  la  peinture  du 
mur.  Cette  première  toile  ainsi  détachée  était  placée 
sur  une  table  planée  où  l'on  appliquait  une  seconde 
toile  vernie  avec  une  autre  colle  plus  tenace  que  la 
première.  Sur  le  tout  on  jetait,  en  masses  égales, 
une  grande  quantité  de  sable  qui  comprimait  les 
toiles  dans  toutes  leurs  parties;  enfin ,  après  quinze 
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jours,  on  les  découvrait  ;  on  détachait  la  première 
en  la  mouillant  avec  de  l'eau  chaude ,  et  toute  la 
peinture  du  mur  restait  parfaitement  empreinte  sur 
la  seconde.  Ces  expériences,  renouvelées  dans  diffé- 
rents palais  de  Crémone  et  de  Ferrarc,  et  à  Mantoue 
chez  le  prince  de  Darmstadt,  gouverneur  de  la  ville, 
permirent  d'envoyer  à  Vienne  quelques  têtes  de  Jules 
Romain,  ainsi  détachées  d'une  muraille.  Contri  tint 
caché  pendant  sa  vie  le  secret  de  la  composition  de 
sa  colle;  mais  de  nos  jours  on  Ta  retrouvé.  Lanzi 
doute  que  Contri  soit  l'inventeur  de  cet  art  ;  mais 
il  est  certain  que  ce  maître  fut  le  premier  à  le  faire 
connaître.  11  mourut  à  Crémone,  le  10  septembre 
1751.  A— d. 

CONTUCCI  (André),  sculpteur  et  architecte, 
né  à  Sansovino  en  Toscane,  en  1460,  était  fils  d'un 
paysan  nommé  JJominique.  Ainsi  que  Giotto ,  on  le- 
trouva  modelant  de  petites  figures  avec  de  la  terre- 
glaise,  pendant  qu'il  gardait  les  troupeaux.  Simon 
Vespucci,  qui  était  alors  podestat  de  ce  petit  endroit, 
ayant  remarqué  l'inclination  de  cet  enfant,  l'emmena 
à  Florence,  pour  lui  faire  donner  une  bonne  éduca- 
tion, et  André  devint  un  des  premiers  sculpieurs  de 
son  siècle.  Il  construisit  vers  l'an  1514,  dans  l'église 
de  St-Augustin  ,  à  Rome,  une  magnifique  chapelle 
de  famille  où  il  plaça  un  superbe  morceau  de  sculp- 
ture représentant  VEnfanl  Jésus  avec  la  Vierge  cl 
Ste.  Anne.  Ces  figures ,  quoique  tirées  toutes  les 
trois  d'un  seul  bloc  de  marbre,  sont  presque  de 
grandeur  naturelle ,  et  Vasari  parle  de  ce  groupe 
comme  d'une  des  plus  belles  productions  du  temps. 
André  Contucci  n'obtint  pas  moins  de  célébrité  dans 
l'architecture.  On  admire  avec  raison,  à  Florence,  la 
chapelle  du  St-Sacrement  dans  l'église  du  St-Esprit, 
dont  il  donna  les  plans.  Quoiqu'elle  soit  petite,  l'ar- 
chitecture en  est  si  belle,  et  le  dessin  si  bien  exé- 
cuté ,  qu'on  serait  tenté  de  croire  qu'elle  est  d'une 
seule  pierre.  On  vante  encore  l'entresol  de  la  sa- 
cristie de  la  même  église  du  St-Esprit.  Il  est  entiè- 
rement de  pierre  de  taille,  et  orné  de  onze  colonnes 
corinthiennes.  L'entablement  soutient  une  voûte  à 
lunette ,  de  pierre  de  taille ,  décorée  avec  des  com- 
partiments très-bien  sculptés.  On  remarqua  qu'ils 
ne  répondent  pas  au  milieu  ou  à  l'axe  des  colonnes. 
Comme  l'on  lit  ce  reproche  à  Contucci ,  il  répondit 
qu'il  en  était  de  même  au  Panthéon.  Le  roi  de  Por- 
tugal le  fit  demander  à  Laurent  de  Médicis ,  et  cet 
artiste  bâtit  en  Portugal  plusieurs  édifices  parmi  les- 
quels on  distingue  un  palais  flanqué  de  quatre  tours 
pour  le  souverain.  Après  avoir  passé  neuf  ans  dans 
ce  pays,  il  revint  en  Italie ,  comblé  d'honneurs  et 
de  présents,  et  fut  envoyé  par  Léon  X  à  Lorette,  où 
il  exécuta  lés  beaux  bas-reliefs  qui  décorent  l'exté- 
rieur de  la  Santa  Casa(l);  il  acheva  le  logement  des 
chanoines,  commence  par  le  Bramante,  et  fit  forti- 
fier cette  ville.  Cet  artiste  trouvait  un  délassement  à 
ses  travaux  dans  les  détails  de  l'agriculture,  et  pas- 

(1)  Les  talents  que  Contucci  doploya  dans  cetlc  entreprise  justi- 
fièrent pleinement  le  choix  du  souverain  pontife,  et  Vasari  lui- 
même,  quoique  grand  admirateur  de  Mieliel-Ange,  reconnut  pour  les 
morceaux  de  sculpture  les  plus  beaux  et  les  plus  Unis  qui  eussent 
paru  ceux  que  Contucci  lit  en  celte  occasion. 
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sait  tranquillement  sa  vie  au  milieu  de  ses  parents 
el*de  ses  anciens  amis.  Il  voulut  décorer  le  lieu  de 
sa  naissance  d'un  couvent  qu'il  bâtit  à  ses  frais  pour 
les  religieux  de  l'ordre  de  St-Augustin ,  avec  une 
chapelle  hors  de  la  porte  de  la  ville.  Il  fut  attaqué 
d'une  pleurésie,  dont  il  mourut  en  1529.  Il  était 
très-lié  avec  les  gens  de  lettres  et  les  artistes  les 
pl«s  distingués  de  son  temps  ;  il  a  laissé  quelques 
dessins ,  et  en  manuscrit ,  un  Traité  de  perspective 
sur  l'art  de  faire  les  décorations  de  théâtre ,  ainsi 
qu'une  Dissertation  sur  les  mesures  des  anciens  et 
sur  les  proportions  en  architecture.  A — s.  ' 

CONTDCCI  (le  Père  Archange  Contuccio), 
philosophe  çt  antiquaire,  naquit  le  21  mai  1688,  à 
Montepulciano  dans  la  Toscane,  d'une  famille  patri- 
cienne. Ses  études  terminées ,  il  embrassa  la  règle 
de  St-Ignace  le  15  décembre  1704,  et  tout  en  se 
perfectionnant  dans  les  langues  grecque  et  latine, 
se  rendit  très-habile  dans  l'archéologie.  11  remplit 
trente  ans  la  chaire  de  rhétorique  au  collège  Ro- 
main ,  et  fut  ensuite  nommé  préfet  ou  conservateur 
du  musée  fondé  par  Kircher  [voy.  ce  nom) ,  qu'il 
enrichit  d'un  grand  nombre  de  morceaux  précieux 
clans  tous  les  genres,  mais  particulièrement  d'une 
belle  suite  de  camées'et  de  médailles  qui  lui  avaient 
été  légués  par  le  marquis  Capponi.  (  Voy.  ce  nom.) 
Après  avoir  visité  son  cabinet ,  l'abbé  Barthélémy 
écrivit  à  Caylus  :  «  Le  P.  Contucci  m'a  montré  plus 
«  de  peintures  antiques,  plus  de  camées,  plus  d'an- 
«  tiques  en  or  que  le  plus  riche  particulier  ne  pour- 
«  rait  en  trouver  en  France.  »  (Voyage  d'Italie,  p.  52.) 
La  beauté  de  ces  peintures  a  fresque  excitait  surtout 
l'admiration  des  curieux  ;  et  comme  il  ne  disait  pas 
d'où  il  les  avait  tirées,  on  soupçonnait  qu'elles  ve- 
naient d'Herculanum  ;  mais  la  lettre  de  Barthélémy, 
dont  on  vient  de  citer  un  passage ,  donne  l'explica- 
tion de  ce  mystère.  «  11  y  a,  dit-il  à  Caylus,  en  lui 
«  recommandant  le  secret,  il  y  a  ici  un  magasin  de 
«  peintures  antiques  découvertes  à  l'ancienne  Pom- 
«  péia,  qui  sont  fort  au-dessus  de  celles  d'IIcreula- 
«  num  :  beau  coloris,  beau  dessin,  be;iux  ornements; 
«  la  plupart,  couvertes  de  plâtre  ou  d'autres  matiè- 
«  res  qu'on  enlève  aisément...  M.  de  la  Condamine 
«  en  avait  acquis  un  morceau  avant  mon  arrivée... 
«  Le  P.  Contucci  m'aurait  mis  sur  la  voie,  si  j'étais 
«  arrivé  le  premier.  »  Barthélémy  ,  devenu  posses- 
seur d'un  de  ces  morceaux,  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir que  ces  prétendues  peintures  antiques 
étaient  l'ouvrage  d'un  habile  faussaire;  et  l'on  con- 
çoit aisément  (pie  Contucci,  trompé  comme  lui,  mais 
pour  des  sommes  considérables ,  ait  éprouvé  de  la 
répugnance  à  convenir  que,  malgré  toutes  ses  con- 
naissances archéologiques  ,  il  avait  été  la  dupe  d'un 
fabricant  de  pastiches.  Comme  l'abbé  Barthélémy, 
Winckelmann ,  en  arrivant  à  Rome,  s'empressa  de 
rechercher  la  société  de  Contucci.  Deux  savants  si 
bien  faits  pour  s'apprécier  furent  bientôt  liés  d'une 
étroite  amitié.  «  C'est,  dit  Winckelmann,  un  homme 
«  d'un  grand  savoir,  mais  qui  n'a  pas  la  manie  d'être 
«  auteur.  Il  se  contente  de  communiquer  tout  ce 
«  qu'il  a  et  tout  ce  qu'il  sait  »  (  Lettres  familières, 
p.  77  ).  Ce  désintéressement  de  Contucci,  cette 
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abnégation  complète  l'avaient  mis  en  correspon- 
dance avec  tous  les  savants  de  son  temps;  les  Mu* 
ratori,  les  Maffei ,  etc.,  le  consultaient  comme  un 
oracle.  I!  passe  pour  avoir  eu  la  plus  grande  part  aux 
principaux  ouvrages  de  François  Ficororti.  [Voy.  ce 
nom.  )  11  a  donné  la  traduction  latine  de  son  traité 
sur  les  Masques  des  anciens  Romains,  Rome;  mais 
elle  diffère  tellement  de  l'original  qu'on  peut  la  re- 
garder comme  un  nouvel  ouvrage  (1).  Le  P.  Con- 
tucci  mourut  à  Rome,  le  19  mars  1 768,  à  l'âge  de  80 
ans.  On  lui  doit  une  Vie  de  Ste.  Pulchérie,  vierge 
impératrice  ,  en  italien  ,  Rome,  1754,  pleine  de  re- 
cherches ;  mais  son  ouvrage  le  plus  important  est  le 
Musœi  Kirchcriani  œrea  nolis  illuslrala,  Rome, 
1763-65,  deux  vol.  in-fol.,  renfermant  quarante- 
cinq  pl.  de  médailles  et  d'antiquités  avec  l'explica- 
tion. Son  goût  pour  l'archéologie  ne  l'empêchait  pas 
de  cultiver  la  littérature.  Le  tome  5  des  Arcadinn 
Carmina  contient  un  élégant  poëme  du  P.  Contucci  : 
de  Monte  lestaceo,  et  quelques  autres  pièces  latines 
de  sa  composition.  Outre  deux  poèmes  latins,  l'un 
sur  les  Plantes  et  l'autre  sur  V Excellence  delapocsie 
italienne,  il  a  laissé  manuscrits  des  sermons,  des  dis- 
cours et  des  matériaux  pour  la  continuation  de  YEis- 
toire  des  papes  et  des  cardinaux,  commencée  par  Cha- 
con  et  continuée  par  le  P.  Olduini  (2).  On  a  la  vie  de 
Contucci  par  le  P.  Mazzolari,  son  successeur  au  col- 
lège Romain  ;  elle  fait  pajtie  du  tome  5  de  ses  œu- 
vres. (Voy.  Mazzolari.  )  W — s. 

CONVENNOLE,  ou  CONVENEVOLE  da 
Prato,  maître  de  grammaire  et  de  rhétorique  dans 
le  14°  siècle,  doit  l'espèce  de  célébrité  dont  il  jouit 
au  bonheur  qu'il  eut  de  compter  Pétrarque  parmi 
ses  disciples.  Pétrarque  nous  donne  lui-même,  dans 
une  de  ses  lettres,  des  détails  intéressants  sur  les 
relations  qu'il  avait  eues  avec  lui  daus  son  enfance, 
et  sur  les  rapports  d'une  autre  espèce  qui  s'établi- 
rent ensuite  entre  eux.  «J'eus,  dit-il  (Sénil.,  1.  15, 
«  ép.  1),  presque  dès  mon  enfance,  un  maître  qui 
«  m'apprit  les  premiers  éléments,  et  ensuite  la 
«  grammaire  et  la  rhétorique,  car  il  était  professeur 
«  et  maître  en  ces  deux  arts.  Bans  la  théorie,  je 
«  n'en  ai  point  connu  qui  l'égalât  :  il  n'en  était  pas 
«  ainsi  dans  la  pratique...  11  tint  école  pendant 
«  soixante  années,  [et  dans  un  si  long  espace  de 
«  temps,  il  est  plus  aisé  de  penser  que  de  dire  com- 
«  bien  il  eut  d'écoliers,  parmi  lesquels  ou  comptait 
«  plusieurs  hommes  illustres  par  leur  naissance  et 
«  par  leur  savoir,  des  professeurs  de  droit  et  de 
«  théologie,  des  abbés,  des  évêques,  et  même  un 
«  cardinal.  Or,  il  est  incroyable  que,  dans  tout  ce 
«  nombre,  il  n'en  aimât  aucun  autant  que  moi.  Tous 
«  le  savaient,  et  il  ne  s'en  cachait  pas  lui-même... 
«  Quand  on  lui  parlait  de  moi,  quand  on  lui  deman- 

(1)  La  traduction  latine  de  Contucci  a  pourditre  :  Francisci  Fico- 
roiiu,  rcg.  Lowlin.  ucadcmiœ  socii,  Disscrtalio  de  larvis  scenivis  et 
fujuris  comicis  mtiqxomm,  Romunorum  ex  i/alica  in  laiinam  Mn- 
l/uam  versa,  Rome,  4750.  D — z  s. 

(2)  On  peut  aussi  consulter  sur  Contucci  la  relat'on  du  voyage  en 
Italie  des  savants  voyageurs  hollandais  Glterardo  Hecrkciîs  et  le 
comte  de  Lynpen,  ainsi  que  le  t.  20  dés  Oposcoli,  etc.,  de  Calogera, 
le  t.  .10  de  ïlluloire  littéraire  d'Mulie  (eu  itaticif,  ete    D— z— s. 
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«  dait  s'il  avait  pour  moi  quelque  préférence,  les 
«  larmes  lui  venaient  aux  yeux  ;  il  s'en  allait  sans 
«  rien  dire,  ou,  s'il  pouvait  parler,  il  jurait  que  per- 
te sonne  ne  lui  avait  jamais  été  aussi  cher.  Mon  père, 
«  tant  qu'il  vécut,  secourut  libéralement  ce  bon 
«  homme,  alors  réduit  à  deux  états  fâcheux,  la  vieil- 
«  lesse  et  la'  pauvreté.  Après  la  mort  de  mon  père, 
«  il  mit  en -moi  toute  son  espérance,  et  moi,  qui 
«  savais  combien  je  lui  avais  d'obligation,  je  le  se- 
courais de  toutes  manières;  quand  je  manquais 
«  d'argent,  ce  qui  arrivait  assez  souvent,  j'obtenais 
«  pour  lui  des  secours  de  mes  amis,  tantôt  en  ré- 
«  pondant  pour  lui,  tantôt  à  force  de  prières,  ou 
«  même  quelquefois  en  mettant  des  objets  en  gage. 
«  Combien  de  fois  ne  reçut-il  pas  de  moi,  pour  cet 
«  effet,  et  des  livres  et  d'autres  choses!  11  me  les 
«  rendait  fidèlement  ;  mais,  à  la  lin,  la  pauvreté  le 
«  rendit  infidèle.  »  Ici,  Pétrarque  raconte  qu'il  avait 
prêté  à  son  bon  vieux  maître  le  traité  de  Cicéron, 
de  Gloria,  qu'un  de  ses  amis  lui  avait  donné,  et 
qu'il  estimait  plus  qu'un  trésor  ;  que,  plusieurs  an- 
nées après,  n'en  recevant  point  de  nouvelles,  il  le 
lui  demanda  plusieurs  fois,  et  que,  sous  différents 
prétextes,  le  bonhomme  éludait  sa  demande  ;  qu  e- 
tant  enfin  pressé  de  répondre,  il  avoua  que  la  pau- 
vreté l'avait  forcé  à  le  mettre  en  gage.  Pétrarque 
aurait  du  moins  voulu  savoir  en  quelles  mains  était 
ce  livre,  pour  le  racheter;  une  fausse  honte  empê- 
cha Convennolc  de  le  lui  avouer,  et  Pétrarque  n'eut 
pas  le  courage  de  le  forcer  à  cet  aveu.  Depuis  lors, 
il  n'a  plus  été  pendant  longtemps  question  de  cet 
exemplaire.  Àlcyonius,  médecin  et  littérateur  ita- 
lien, a  été  accusé  d'en  avoir  volé  un,  qui  était  sans 
doute  le  même,  d'avoir  inséré  les  plus  beaux  passa- 
ges de  ce  traité  dans  son  livre  sur  l'Exil,  et  de  l'a- 
voir ensuite  détruit.  On  a  dit,  dans  l'article  Alcïo- 
Nitis,  les  raisons  qui  paraissent  détruire  cette  accu- 
sation. Quoi  qu'il  en  soit,  Convennole,  après  avoir, 
pendant  plusieurs  années,  tenu  école  à  Carpentras 
et  à  Avignon,  retourna  en  Toscane,  tandis  que  Pé- 
trarque était  encore  en  France.  Peu  de  temps  arant 
sa  mort,  ou  peut-être  même  après,  ses  concitoyens, 
qui  auraient  mieux  fait  de  le  secourir  pendant  sa 
vie,  le  couronnèrent  de  laurier,  et  ce  fut  avec  cette 
couronne  qu'il  fut  porté  en  terre.  L'abbé  Méhus, 
dans  sa  Vie  d'Ambroise  le  Camaldule,  parle  fort  au 
long  d'un  poëme  latin  de  différentes  mesures,  que 
l'on  conserve  à  Florence  dans  la  bibliothèque  de 
Magliabecchi.  Dans  ce  poëme,  adressé  au  roi  Ro- 
bert, et  écrit  au  temps  du  pape  Benoît  XII,  l'Italie 
personnifiée  prie  le  roi  de  la  secourir  dans  les  mal- 
heurs dont  elle  est  accablée.  L'auteur  ne  se  nomme 
pas  ;  mais  il  se  dit  né  à  Prato,  professeur  et  poêle. 
Ces  titres,  joints  aux  circonstances  du  temps,  font 
croire,  avec  assez  de  fondement,  à  l'abbé  Méhus, 
que  cet  auteur  n'est  autre  que  Convennole  ;  les  traits 
qu'il  en  cite  annoncent  un  poêle  médiocre,  et  qui, 
comme  le  dit  Pétrarque,  était  loin  d'être  aussi  fort 
en  pratique  qu'en  théorie.  G — É. 

CONWAY  (Henri  Seysiouk),  général  et  homme 
d'Elat  anglais,  était  le  second  fils  de  François 
Seymour,  premier  lord  Conway,  et  de  Charlotte 
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Shorter,  dont  le  père  était  lord-maire  de  Londres, 
et  qu'il  avait  épousée  en  troisièmes  noces  (I).  11  na- 
quit en  1720,  et  entra  pour  la  première  fois  clans  la 
vie  publique  en  1741,  époque  où  il  représenta  le 
comté  d'Antrim  dans  le  parlement  d'Irlande.  La 
même  année,  il  fut  élu  au  parlement  de  la  Grande- 
Bretagne  par  Higham-Ferrers,  et  ensuite  par  diffé- 
rents autres  lieux.  En  1780  il  y  figurait  comme  re- 
présentant de  St-Edmund's  Bury.  Nommé,  en  1741, 
capitaine-lieutenant  dans  le  premier  régiment  des 
gardes  à  pied,  avec  le  rang  de  lieutenant-colonel, 
il  était  aide  de  camp  du  duc  de  Cumberland  lors- 
que, au  mois  d'avril  1746,  il  obtint  le  commande- 
ment du  48e  régiment  d'infanterie,  d'où  il  passa,  au 
mois  de  juillet  1749,  à  celui  du  29e  régiment  de  la 
même  arme.  11  entra  ensuite  dans  le  cavalerie,  et 
fut  successivement  colonel  du  15e  et  du  1er  régi- 
ment de  dragons  (  1751  et  1759  ).  En  1736,  il  avait 
été  élevé  au  rang  de  major  général,  et  en  1759  à 
celui  de  lieutenant  général.  Il  servit  avec  distinc- 
tion en  Allemagne,  et  commandait,  en  1761,  les 
troupes  auxiliaires  anglaises  dans  ce  pays,  en  l'ab- 
sence du  marquis  de  Granby,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Brunswick.  Conway,  après  avoir  été  l'un  des 
pages  de  la  ebambre  du  roi  George  II,  occupa  le 
même  emploi  auprès  de  son  successeur  jusqu'en 
1764,  qu'il  le  résigna,  ainsi  que  tous  ses  comman- 
dements militaires,  ou  plutôt  qu'il  en  fut  privé,  pour 
avoir  voté  contre  le  ministère  dans  l'affaire  des 
warrants  généraux.  Son  nom  commua  néanmoins 
de  figurer  sur  la  liste  des  conseillers  privés  d'Ir- 
lande, et  Guillaume,  duc  de  Devonsbire,  dont  il 
avait  élé  le  secrétaire  pendant  qu'il  était  vice-roi 
d'Irlande,  lui  fit,  à  sa  mort,  un  legs  de  3:000  livres 
sterling,  ù  cause  de  la  conduite  qu'il  avait  tenue  au 
parlement.  A  l'accession  de  l'administration  Rockin- 
gliâm,  en  1763,  Conway  fut  nommé  membre  du 
conseil  privé  et  secrétaire  d'Etat  adjoint,  avec  le  duc 
de  Grafton,  office  qu'il  résigna  au  mois  de  janvier 
1768.  Devenu,  au  mois  de  février  suivant,  colonel  du 
4'  régiment  de  dragons,  et  quelques  années  plus  tard 
(1774)  colonel  du  régiment  des  gardes  à  cheval,  il 
élait,  en  1772,  gouverneur  de  l'île  de  Jersey.  Il  avait 
été  nommé  général  la  même  année,  et  en  1778,  com- 
mandant en  chef  des  forces  anglaises,  poste  qu'il 
résigna  au  mois  de  décembre  1783.  Lorsqu'il  mourut, 
le  10  juillet  1795,  Conway  était  élevé  depuis  deux 
ans  au  rang  de  feld-maréchal.  Conway  n'était  ni  un 
giand  général,  ni  un  homme  d'État  de  premier  ordre, 
et  il  semblait  plutôt  fait  pour  briller  dans  la  société 
que  dans  la  vie  publique  ;  cependant  il  ne  manquait 
pas  de  talents,  quoique  ses  principes  politiques  fus- 
sent timides  et  indécis.  II  aimait  et  cultivait  la  litté- 
rature, et  a  publié,  mais  sous  le  voile  de  l'anonyme, 

(Il  Lord  Conway,  jure  du  sujet  de  cetariide,  était,  suivant  Johu 
Debrett  (Peerage  of  (he  united  Kingdom,  etc.),  fils  ainé  de  sir 
Edward  Seymour.  orateur  de  la  chambre  des  communes  en  1673,  et 
de  sa  seconda  femme,  Letitia,  lille  de  sir  François  Popliam.  Par  son 
premier  mariage  avec  Marguerite,  fille  de  sir  William  Wale,  alder- 
inan  de  Londres,  lord  Conway  se  trouvait  grand-pere  de  sir  Edward 
Seymoor,  qui,  par  suite  du  décès  sans  postérité  mile  d*Algern'on 
Seymour,  duc  de  Somerset,  devint  le  huitième  duc  de  ce  nom, 
en  irso. 
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deux  pamphlets  politiques.  Sur  ses  vieux  jours 
(1789)  il  se  hasarda  à  faire  paraître  une  comédie 
intitulée  les  Fausses  Apparences,  tirée  en  partie  du 
français,  essai  qui  ne  fut  pas  très-heureux.  Cousin 
et  ami  intime  de  lord  Orford,  plus  connu  sous  le 
nom  d'Horace  Walpole,  il  entretint  avec  lui  une 
longue  correspondance  qui  forme  une  partie  consi- 
dérable du  5e  volume  des  œuvres  de  ce  seigneur  ; 
elle  avait  commencé  en  1740.  à  une  époque  où  Con- 
way n'était  âgé  que  de  vingt  ans,  et  Walpole  de 
vingt -trois.  Ils  avaient  voyagé  tous  les  deux  à 
l'étranger,  en  1759,  ayant  pour  compagnon  le  cé- 
lèbre poète  Gray.  avaient  passé  trois  mois  à  Reims,  et 
s'étaient  ensuite  séparés  à  Genève.  Les  lettres  de 
lord  Orford,  quoique  évidemment  préparées  pour 
être  rendues  publiques ,  témoignent  au  moins  de  . 
l'amitié  cordiale  qui  existait  entre  les  deux  parents, 
dont  on  trouve  une  preuve  dans  une  lettre  publiée 
par  Walpole  pour  défendre  la  conduite  du  général 
Conway,  lorsqu'il  reçut  la  démission  de  ses  emplois. 
Un  témoignage  d'affection  encore  plus- caractéristi- 
que est  le  legs  viager  de  sa  belle  résidence  de  Straw- 
kerry-Hilj  que  Walpole  fit  à  mislriss  Damer,  fille 
de  Conway.  Le  général  Conway  avait  épousé,  en 
17î7,  Caroline  Campbell,  fille  unique  du  duc  d'Ar- 
gyll,  et  veuve  du  comte  d'Aylesbury  et  d'Elgin, 
dont  il  eut  une  lille  (Anne)  qui  fut  mariée  à  Jean 
Damer,  fils  aîné  du  comte  de  Dorchester. — Trois 
autres  généraux  portant  le  nom  de  Conway  se  sont 
fait  distinguer,  savoir  -.Henri  Conway  et  Robert 
Coxway,  qui  ont  servi  avec  distinction  dans  la  ré- 
volution des  États-Unis  d'Amérique,  et  sont  morts, 
le  premier,  dans  le  Tennessee  oriental,  au  mois  de 
décembre  ISI2,  par  suite  de  piqûres  d'abeilles,  et  le 
second,  à  Georgetown,  dans  la  Caroline  méridionale, 
en  décembre  I823,àl'ûge  de70ans. — Thomas,  comte 
de  Conway,  ne  en  Irlande  en  1735,  entra  le  16  dé- 
cembre 1747  au  service  de  France,  comme  lieute- 
nant dans  le  régiment  de  Claie.  Après  avoir  fait  en 
Allemagne  les  campagnes  rie  1760  et  de  1701,  il  fut 
élevé  en  1772  au  rang  de  colonel.  Il  se  rendit  en 
1777  dans  l'Amérique  septentrionale,  et  sur  la  re- 
commandation de  Silas-Deane,  il  passa  au  service 
des  Etats-Unis  avec  le  grade  de  major  général.  Mais 
s'étant  brouillé  avec  Washington,  et  ayant  eu  avec 
le  général  Cadwalader  un  duel  dans  lequel  il  fut 
blessé;  il  rentra  en  France,  et  fut  nommé,  en  1779, 
aide  major  général  de  l'armée  de  Flandre.  Il  de- 
vint successivement  colonel  du  régiment  de  Pondi- 
chery  (1781),  maréchal  de  camp  (1784),  et  cnliu 
gouverneur  général  des  établissements  français  dans 
l'Inde  (mars  1787),  et  commandeur  de  St-Louis 
(7  décembre  1787).  Nous  ignorons  l'époque  de  sa 
mort.  D — z— s. 

CCKNYBEARE  (Jean),  savant  évêqaé  anglican, 
né  le  51  janvier  1691-2,  à  Pinhoe  prés  d'Exeter, 
commença  son  éducation  à  l'école  de  celte  dernière 
ville,  et  la  termina  à  l'université  d'Oxford,  où  son 
zèle  pour  l'étude  et  ses  rares  progrès  lui  assurèrent 
de  nombreux  protecteurs.  Ordonné  prêtre  en  1716, 
par  l'évèque  de  Winchester,  il  obtint  bientôt  après 
la  cure  de  Fetcbam,  dans  le  comté  de  Surrey.  Deux 
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sermons  précités  par  Conybeare  devant  l'université, 
et  qui  furent  imprimés,  attirèrent  sur  lui  l'attention 
de  Gibson,  évèque  de  Londres,  et  lui  valurent  le 
titre  de  prédicateur  du  roi.  Il  fut  ensuite  chargé 
de  diriger  l'éducation  des  deux  lils  de  Charles  Tal- 
bot,  devenu  depuis  lord  grand  chancelier  d'Angle- 
terre. 11  y  avait  peu  de  temps  que  Conybeare  venait 
d'être  élu  principal  du  collège  d'Exeter,  lorsque  le 
déiste  ïindal  publia  le  Christianisme  aussi  ancien 
que  le  monde,  ou  l'Evangile  n'est  qu'une  publica- 
tion nouvelle  de  la  loi  de  nature.  Cet  ouvrage  lit  une 
très-grande  sensation  dans  l'Église  d'Angleterre  et 
même  parmi  les  dissidents.  L'évêque  de  Londres, 
qui  avait  déjà  écrit  des  Lettres  pastorales  contre  l'é- 
crit de  Tindal,  proposa  à  Conybeare  d'en  entre- 
prendre une  réfutation  complète.  Celui-ci  écrivit 
en  conséquence,  en  1752,  la  Défense  de  la  religion 
révélée,  qui  fut  si  bien  accueillie  qu'il  en  parut  suc- 
cessivement trois  éditions  dans  l'espace  de  deux  ans. 
Cet  ouvrage,  écrit  avec  autant  de  modération  que 
de  candeur,  est  cité  par  Warburton  comme  un 
livre  très-remarquable  pour  la  solidité  du  raisonne- 
ment; et  parmi  le  grand  nombre  de  réfutations 
publiées  par  les  anglicans  et  les  dissidents  contre 
l'ouvrage  de  Tindal,  celle  de  Conybeare  est  consi- 
dérée comme  la  meilleure.  Nommé,  au  mois  de  dé- 
cembre 1752,  doyen  du  collège  de  Christchurch, 
dépendant  de  l'université  d'Oxford,  il  résigna  la 
place  de  principal  du  collège  d'Exeter,  ainsi  que  la 
cure  de  St- Clément,  dont  il  avait  été  pourvu  quel- 
ques années  auparavant.  Lorsqu'en  1757,  Morgan 
fit  paraître  son  Moral  philosopher,  Conybeare  se 
proposait  de  le  réfuter,  et  il  avait  à  cet  effet  réuni 
de  nombreux  matériaux  ;  mais  on  ignore  par  quel 
molif  ils  sont  restés  manuscrits.  En  1750,  Cony- 
beare obtint  le  siège  épiscopal  de  Bristol;  mais  il 
ne  l'occupa  que  peu  d'années,  étant  mort  le  15  juil- 
let 1755.  Il  avait  épousé,  en  1755,  miss  Jemina  Ju- 
kes,  dont  il  eut  plusieurs^enfants.  Outre  l'ouvrage 
déjà  cité,  Conybeare  a  laissé  un  grand  nombre  de 
sermons,  dont  la  plupart  ont  été  réimprimés  après 
sa  mort  en2  vol.,  1757,  par  souscription  et  au  profit 
de  ses  enfants,  qu'il  avait  laissés  sans  fortune.  On 
peut  juger  de  l'intérêt  qu'on  prenait  à  la  mémoire 
de  ce  prélat,  par  le  nombre  des  souscripteurs  qui 
s'éleva  à  4,600.  Le  roi  George  II  accorda  une  pen- 
sion de  100  livres  sterling  à  sa  fille.        D — z — s. 

CONYBEARE  (Jea.n-Josias),  antiquaire,  né  à 
Londres,  en  juin  1779,  commença  ses  études  à  West- 
minster, les  suivit  avec  le  plus  grand  éclat  à  Oxford, 
travailla  en  même  temps  à  la  géologie  et  à  la  chimie, 
devint  en  1 805  chanoine  de  la  cathédrale  d'York,  en 
remplacement  de  son  père,  et,  deux  ans  après,  obtint 
la  chaire  d'anglo-saxon  dans  l'université  d'Oxford. 
Vers18H8  il  joignit  à  cette  place  avantageuse  lacure 
de  Cowley,  aux  environs  d'Oxford  ;  et,  dans  le  cou- 
rant de  1812,  il  passa  de  l'office  de  professeur  d'an- 
glo-saxon à  celui  de  professeur  royal  de  poésie  dans 
la  même  ville.  Enlin  le  collège  de  Christ-Church, 
auquel  il  appartenait,  le  présenta  pour  le  vicariat 
de  Bath-Easton,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Cet 
événement  inattendu  eut  lieu  le  10  juin  1824,  à 


Blackheath,  près  de  Londres,  où  il  s'était  rendu  pour 
l'impression  de  son  ouvrage  sur  les  commencements 
de  la  poésie  en  Angleterre  et  en  France.  Conybeare 
était  dans  toute  la  force  de  l'âge:  tous  les  hommes 
qui  s'intéressaient  à  la  littérature  le  regrettèrent 
sincèrement.  Très-peu  d'écrivains  en  effet  réunis- 
saient à  des  connaissances  plus  précises  et  plus  va- 
riées un  goût  plus  pur,  une  activité  plus  laborieuse,  un 
style  plus  élégant.  Bien  peu  aussi  ont  plus  contribué 
à  fournir  des  matériaux  à  l'histoire  littéraire.  On  lui 
doit,  entre  autres  livres  curieux  et  rares:  1°  un  ex- 
trait de  la  célèbre  romance  métrique  française  d'Oc- 
lavien,  empereur  de  Rome,  1809,  tiré  à  un  très-petit 
nombre  d'exemplaires  pour  l'auteur  et  ses  amis;  il 
n'en  existait  auparavant  que  deuç  manuscrits  :  l'un 
dans  la  bibliothèque  Bodléienne,  en  langue  romane  ; 
l'autre  dans  la  bibliothèque  Cotténienne,  mais  traduit 
en  anglais).  2°  Un  fragment  de  poésie  anglo-saxonne 
contenu  dans  un  manuscrit  d'homélies  de  la  biblio- 
thèque Bodléienne,  et  qui  a  été  imprimé  pour  la 
première  fois  dans  le  t.  17e  de  Y  Archéologie  britan- 
nique. 5°  Trois  extraits  divers  des  nombreuses  piè- 
ces que  renferme  le  volume  de  mélanges  de,  poésie 
saxonne  donné  parLéofric,  premier  évêque  d'Exeter, 
à  l'église  cathédrale  de  ce  diocèse,  et  conservé  dans 
la  bibliothèque  du"  chapitre.  Ces  extraits,  publiés 
aussi  dans  le  17e  vol.  de  Y  Archéologie  Britannique, 
sont  accompagnés  d'une  traduction  latine,  qui  re- 
produit fidèlement  et  mot  pour  mot  le  sens  et  la 
construction  de  l'original.  Quelquefois  une  para- 
phrase en  vers  anglais  se  lit  à  côté  de  cette  version 
littérale,  essentielle  pour  bien  saisir  le  génie  et  le 
mérite  des  morceaux  poétiques  ainsi  offerts  par  le 
professeur  à  l'étude  du  public.  4°  Les  Cent  Contes 
joyeux  (A  Hundred  merry  taies),  très-ancien  recueil 
que  Shakspeare  avait  mentionné  dans  un  de  ses  dra- 
mes, mais  dont  on  n'avait,  du  reste,  aucune  connais- 
sance. Aussi  les  commentateurs  s'élaient-ils  épuisés  en 
conjectures  sur  la  centurie  des  contes  joyeux.  Fina- 
lement l'opinion  avait  prévalu  que  le  livre  indiqué 
par  Shakspeare  était  quelque  vieille  traduction  an- 
glaise, soit  du  Décameron,  soit  des  Cento  Novelle  an- 
tiche,  ou  des  Cent  nouvelles  Nouvelles.  La  découverte 
de  Conybeare  mit  un  terme  à  toutes  ces  suppositions. 
Il  trouva  les  Cent  Contes  joyeux  convertis  en  une 
espèce  de  carton  et  formant  la  couverture  d'un  vieux 
livre.  Ils  avaient  été  imprimés  par  un  nommé  Ras- 
tell,  petit  in-fol.,  sans  date,  22  feuillets  ou  44  pages. 
L'authenticité  delà  découverte  ne  fut  point  contes- 
tée, et  en  1815,  S.-W.  Singer  fit  réimprimer  pour 
une  société  littéraire  d'élite  les  Cent  Montes  joyeux, 
et  dédia  l'édition  a  Conybeare.  Membre  infatigable 
de  la  société  des  antiquaires,  Conybeare  lui  avait 
encore  communiqué  deux  petits  poèmes  composés 
du  temps  de  Richard  II,  et  un  extrait  d'un  poëme  sur 
le  siège  de  Rouen,  par  Henri  V,  en  1418.  Ce  poëme, 
dont  l'auteur  s'annonce  comme  témoin  oculaire  de 
l'opération  qu'il  raconte,  devait  paraîtr6  dans  un 
volume  de  Y  Archéologie ,  lorsque  le  savant  profes- 
seur se  vit  frappé  à  mort.  Les  deux  autres  sont  ex- 
trêmement précieux  comme  tableau  des  opinions 
populaires,  qui,  au  commencement  du  règne  faible 
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et  désastreux  de  l'héritier  des  trois  Edouard,  pré- 
paraient des  orages  si  longs  à  l'Angleterre.  Ce  mor- 
ceau termine  un  énorme  manuscrit  de  poésie  anglaise 
connu,  d'après  le  nom -de  son  donateur,  sous  le  titre 
de  manuscrit  Vernon,  et  conservé  dans  la  bibliothè- 
que Bodléienne.  Nous  devons  encore  citer,  parmi  les 
productions  échappées  à  la  plume  de  Conybeare,  ses 
Illustrations  de  la  primitive  poésie  des  Anglais  et 
des  Français,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'achever 
mais  dont  il  mettait  sous  presse  toute  la  partie  rela- 
tive aux  Anglo-Saxons  lors  de  l'accident  qui  mit  fin 
à  ses  jours  ;  deux  morceaux  sur  la  nature  et  les  ca- 
ractères île  la  versification  anglo-saxonne,  dans  les- 
quels, contre  l'opinion,  vulgaire  alors,  des  antiquai- 
res les  plus  célèbres,  il  établit  que  la  poésie  de  ces 
premiers  conquérants  d'Albion  se  distinguait  de  la 
prose  par  un  rhythme  particulier  qu'il  recherche 
avec  beaucoup  de  détails  ;  plusieurs  articles  dans  la 
Censure  littéraire,  .et  des  articles  signés  C  dans  le 
Bibliographe  Breton;  enfin  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles souvent  fort  importants  dans  les  Mémoires 
de  la  société  géologique  de  Londres,  et  dans  la  Nou- 
velle Série  des  Annales,  t.  1 ,  2,  5,  6.  Dans  cette  par- 
tie des  sciences,  il  s'est  surtout  occupé  de  la  fusibilité 
comparée  de  certaines  roches,  des  veines  porphyri- 
tiques  qui  se  trouvent  dans  les  conglomérats  de  grès 
rouges  du  Devonshire,  des  contour nements  bizarres 
qu'affectent  quelquefois  les  bancs  de  la  grauwake, 
qui,  pour  l'ordinaire,  semble  s'être  formée  dans  un 
dépôt  bien  tranquille,  des  alternances  de  marnes, 
d'argiles,  de  sables  et  de  calcaires  qui  varient  le 
groupe  oolitique.  C'est  lui  qui  le  premier,  d'après  la 
nature  de  ces  dépôts,  a  divisé  la  série  oolitique  en 
trois  groupes  naturels,  le  supérieur,  le  moyen  et 
l'inférieur  :  le  supérieur,  où  domine  l'oolite  de  Port- 
land  et  l'argile  de  Kimmeridge ,  le  moyen  que  com- 
posent le  coral-rag  avec  ses  calcaires  oolitiques  et 
l'argile  d'Oxford  ;  l'inférieur  caractérisé  par  le  corn- 
brash  ou  oolite  de  Bath  et  le  lias.         Val.  P. 

CONZ  (Charles-Philippe),  poète  allemand,  né 
le  28  octobre  17G2,  à  Lorch  d  ans  le  Wurtemberg, 
fit  ses  premières  études  à  Schorndorf,  à  Blaubeuren, 
à  Babenhausen,  puis  alla  passer  cinq  ans  au  grand 
séminaire  de  Tubingen,  où  il  fut  reçu  docteur  en 
1783.  Bientôt  il  entra  dans  la  carrière  ecclésiastique 
et  fut  vicaire  d'Adelberg,  de  Welzheim,  de  Havels- 
tein  ;  mais,  en  1789,  il  revint  à  Tubingen  pour 
remplir  au  séminaire  les  fonctions  de  répétiteur  de 
théologie.  Déjà  divers  essais  littéraires  avaient  com- 
mencé sa  réputation  ;  une  excursion  qu'il  fit  en 
Suisse  vers  cette  époque,  et  un  voyage  de  plus  lon- 
gue baleineau  travers  de  l'Allemagne,  le  mirent  plus 
intimement  en  rapport  avec  les  diverses  notabilités 
intellectuelles  de  ce  pays.  Il  fut  dès  lors  classé  très- 
haut  parmi  ses  confrères  ;  et  les  écrits  qu'il  publia 
depuis  achevèrent  de  le  fixer  à  ce  rang.  En  1793,  il 
fut  nommé  au  diaconat  de  Waihingen,  que,  cinq 
ans  après,  il  échangea  contre  celui  de  Ludwigsbourg. 
Toutefois  il  ne  cessa  point  de  préférer  à  ces  positions 
la  carrière  de  renseignement.  Il  vit  enfin  ses  vœux 
comblés  en  1804,  époque  à  laquelle  il  fut  appelé  à 
l'université  de  Tubingen,  pour  y  remplir  une  des 
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chaires  publiques.  'Conzy  professa  successivement 
la  littérature  classique,  l'éloquence,  la  philosophie, 
et  fut  plusieurs  fois  doyen  de  cette  dernière  faculté. 
11  mourut  d'hydropisie,  le  20  juin  1827.  Conz  avait 
une  extrême  facilité  pour  toute  espèce  de  travail.  A 
la  connaissance  des  idiomes  classiques,  il  joignait 
celle  de  l'hébreu,  de  l'arabe,  du  persan,  et  de  plu- 
sieurs langues  modernes.  Il  excellait  dans  l'art  de 
faire  sentir  et  de  développer  les  beautés  des  grands 
écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  et,  dans  ses  com- 
mentaires sur  les  monuments  de  la  littérature  an- 
cienne, on  ne  savait  s'il  montrait  plus  d'érudition  et 
de  perspicacité  comme  philosophe,  ou  plus  de  goût 
et  de  finesse  comme  critique.  11  était  au  fait  de  tous 
les  systèmes  de  philosophie  ancienne  et  moderne, 
et  souvent  il  faisait  apparaître  les  écoles  sous  des 
points  de  vue  nouveaux,  toujours  féconds  en  résul- 
tats. Cette  propension  philosophique  se  remarque 
jusque  dans  ses  poésies;  et  si  l'on  se  pénètre  bien  du 
genre  de  son  talent,  qui  fut  plutôt  descriptif  que 
dramatique,  ou  ne  s'en  étonnera  pas.  Ces  réflexions, 
ces  images  philosophiques,  qu'à  chaque  instant  il 
entremêle  dans  ses  tableaux,  sont  elles-mêmes  des 
espèces  de  descriptions  morales.  C'est  l'homme ,  le 
monde  et  la  vie  qu'il  décrit  en  ne  décrivant  plus  la 
nature  physique.  Du  reste,  presque  toutes  les  des- 
criptions de  Conz  sont  comme  inachevées.  On  voit 
qu'entraîné  par  la  grâce  des  détails ,  il  s'appesantit 
sur  quelques-uns  et  néglige  les  autres,  que  lors 
même  qu'il  n'en  omet  aucun,  il  oublie  de  recompo- 
ser l'ensemble.  Comme  versificateur,  il  mérite  des 
éloges  :  son  vers  a  de  l'élégance,  de  l'harmonie,  du 
pittoresque  ;  son  style  est  facile  et  correct.  Ses  poé- 
sies anacréontiques  doivent  être  mises  à  côté  de  ce 
que  l'Allemagne  a  de. mieux  en  ce  genre.  Ses  ouvra- 
ges poétiques  se  composent:  1°  d'un  poëme  ly- 
rico-didactique  en  4  chants,  intitulé  :  Moïse  Men- 
delssohn,  sage  et  homme,  Tubingen,  1787;  2"  d'un 
premier  recueil  de  poésies,  publiées  isolément  d'a- 
bord dans  divers  almanchs  et  recueils,  puis  réunies 
par  l'auteur,  Tubingen,  1792  (2e  édition.  Zurich, 
1803;  3e  Tubingen,  1818-19,  2  vol.)  ;  3°  du  Retour 
de  Timoléon  à  Corinthe,  drame,  1801  ;  4°  des  Ana- 
lecles,  ou  fleurs,  caprices  et  tableaux  de  la  Grèce] 
1 795  ;  de  S0  Tableaux  et  Poèmes  bibliques,  1 8 1 8  ;  Gn  du 
second  recueil  de  poésies,  1824;  7°  de  nombreuses 
traductions  en  vers,  parmi  lesquels  il  faut  remarquer 
celle  du  chant  de  guerre  de  Tyrtée,  accompagné  de 
traductions  métriques  de  tout  Tibulle  et  de  quelques 
élégies  de  Properce,  par  Reinhard;  celle  des  Gre- 
nouilles et  du  Plulus  d'Aristophane  (1807  et  1808), 
et  celle  de  toutes  les  tragédies  qui  nous  restent  d'Es- 
chyle. Celles-ci  parurent  séparément  dans  l'ordre 
suivant:  les  Choéphorcs,  1811  ;  Agamemnon,  1813; 
les  Euménides,  1816;  les  Perses  et  les  Sept  Chefs, 
1817;  Prométhée,  1819;  les  Suppliantes,  1820.  Nous 
indiquerons  encore  parmi  les  travaux  de  Conz  : 
1U  deux  morceaux  biographiques  et  littéraires  pré- 
cieux, Nicodème  Frischlin,  Vin  fortuné  savant  etpoëte 
de  Wurtemberg,  1791  ;  de  la  Vie  et  des  Ouvrages  de 
Rodolphe  Weckherlin,  1803  (c'est  le  seul  écrit  où  se 
trouve  dignement  apprécié  ce  prédécesseur  d'Opitz). 
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2°  Divers  essais  philosophiques,  tels  que  :  Histoire 
de  l'hypothèse  de  la  métempsycose  chez  les  différentes 
nations  à  différentes  époques,  1791  ;  —  Mémoires 
sur  l'histoire  et  les  caractères  du  stoïcisme  dans  les 
derniers  temps  de  son  existence,  avec  des  recherches 
sur  la  morale  du  christianisme,  de  Kanl  cl  des  stoï- 
ciens, 1794;  Rapsodies  morales  et  religieuses,  etc., 
1801.  5°  Des  mélanges  littéraires,  entre  autres,  des 
Caractères  poétiques  de  Joël,  1785  (en  latin)  ;  de 
V Esprit  et  de  l'Histoire  de  la  chevalerie  antique,  sur- 
tout en  Allemagne,  1 786  ;  Écrits  divers  en  prose, 
1821-23,  2  vol.  4° Plusieurs  traductions,  notamment 
île  Sénèque  le  philosophe  (Tranquillité  de  l'aine  et 
Providence,  1790;  Vie  heureuse,  Brièveté  de  la  vie, 
Loisir  du  sage,  1791,  etc.);  deSpinosa  [Traité  théo- 
logico-polilique,  1805);  de  Cîcéron  (discours  pour 
Roscius,  pour  Archias,  la  loi  Manilia  et  après  sa 
rentrée  à  Rome).  5°  Un  grand  nombre  d'articles 
tant  en  vers  qifen  prose  dans  les  Archives  histori- 
ques de  Possell,  le  Nouveau  Mercure  allemand  de 
Wieland,  les  Memorabilia  de  Paulus,  la  Philologie 
de  Hauff,  la  Thalie  de  Schiller,  Y Almanach  des  Mu- 
ses de  Souabe  par  Staeudlin,  le  Répertoire  universel 
de  philosophie  empirique  par  Manchart,  les  Annales 
européennes,  les  Archives  de  Benzcl,  le  Jason,  etc. 
La  Gazette  littéraire  de  Halle  eut  en  lui  un  collabo- 
rateur assidu  pendant  les  dix  dernières  années  de 
sa  vie  :  il  y  donna  d'excellentes  analyses  d'ouvrages 
nouveaux.  Conz  a  de  plus  donné  une  édition  des 
Guêpes  en  grec,  1824,  et  fait  réimprimer  les  Opus- 
cules de  F.  Driick,  181 1 ,  3  vol.  Val.  P. 

CONZIÉ  (Louis-Françojs-Marc-Hilaiue  de), 
évèque  d'Arras,  né  à  Poncin  en  Bugey,  le  15  mars 
1732,  était  entré  de  bonne  heure  dans  l'état  ecclé- 
siastique 6t  s'était  formé  aux  vëYtus  de  cet  état  sous 
la  direction  de  l'abbé  Léger,  curé  de  St-André-des- 
Arcs,  à  Paris.  La  communauté  des  prêtres  de  cette 
paroisse  était  alors  une  école  renommée  par  le  zèle 
et  la  piété  du  sage  pasteur  et  par  les  talents  de  ses 
disciples,  dont  plus  de  douze  parvinrent  à  l'épisco- 
pat,  entre  autres  l'abbé  d'Apchon,  mort  depuis  ar- 
chevêque d'Auch  ;  de  Fénelon,  évêque  de  Lombez  ; 
de  Beauvais,  évêque  de  Senez,  etc.  (1).  L'abbé  de 
Conzié  passa  quelques  années  dans  cette  école  et 
devint  ensuite  grand  vicaire  de  Senlis,  sous  l'épis- 
copat  de  M.  de  Roquelaure.  Nommé  à  l'évêché  de 
St-Omer  en  1766,  et  sacré  le  11  mai  de  la  même 
année,  il  occupa  peu  ce  siège  et  passa  à  celui  d'Ar- 
ras, beaucoup  plus  important,  en  1769.  Outre  que  le 
diocèse  était  fort  étendu,  l'évêque  d'Arras  était  pré- 
sident né  du  clergé  aux  états  d'Artois  ,  et  avait  une 
grande  influence  sur  ces  assemblées.  Conzié  était 
propre  par  ses  qualités  personnelles  à  exercer  une 
telle  influence.  Un  coup  d'œil  sûr  dans  les  affaires 
et  une  rare  facilité  d'élocution  lui  donnaient  des 
avantages  signalés  dans  les  délibérations  des  états. 
Dans  l'intervalle  des  sessions,  c'était  lui  que  l'on 
chargeait  de  la  direction  des  affaires,  et  qui  allait 
en  cour ,  comme  on  disait  alors,  pour  les  intérêts  de 

(I)  Voy.  l'éloge  funèbre  do  l'atibé  Léger,  dans  le  *e  volume  des 
Sermons  de  l'abbé  Beauvais. 
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la  province.  Il  .obtint  en  1773  l'abbaye  du  Gard, 
diocèse  d'Amiens.  Ses  voyages  avaient  mis  l'évêque 
d'Arras  en  rapport  avec  le  comte  d'Artois  ;  et  il  pa- 
rait qu'à  l'époque  de  la  révolution,  il  sortit  de  bonne 
heure  de  France.  On  sait  que  le  prince  quitta  le 
royaume  en  juillet  1789,  qu'il  voyagea  en  Italie,  en 
Allemagne  et  en  Suisse,  et  qu'il  résida  quelque 
temps  à  Çoblenlz.  L'évêque  d'Arras  l'accompagna 
dans  plusieurs  de  ces  voyages;  c'est  ce  qui  explique 
sans  doute  pourquoi  on  ne  voit  pas  son  nom  dans  la 
liste  des  évêques  qui  publièrent  des  mandements  ou 
lettres  pastorales  sur  la  constitution  civile  du  clergé. 
Absent  alors  de  France,  il  est  peut-être  le  seul  des 
évêques  qui  n'aient  point  adhéré  formellement  à 
Y  Exposition  des  principes  dressée  en  1790  contre  les 
innovations  de  l'assemblée  constituante.  Ce  prélat 
suivit  le  comte  d'Artois  en  Angleterre  et  résida  au- 
près de  lui,  tantôt  à  Edimbourg,  tantôt  à  Londres. 
Investi  de  toute  la  confiance  du  prince,  il  eut  part  à 
tout  ce  qui  se  fit  alors  dans  l'intérêt  de  la  cause  royale. 
Son  crédit  excita  souvent  la  jalousie,  d'autant  plus 
qu'à  une  capacité  réelle  pour  les  affaires,  il  joignait 
un  caractère  très-décidé,  qui  ne  se  prêtait  pas  aisé- 
ment aux  petites  vues  des  gens  de  cour.  Lors  du 
concordat  de  1801,  l'évêque  d'Arras  ne  donna  point 
sa  démission  ;  il  signa  les  réclamations  contre  cette 
transaction  célèbre,  et  survécut  peu  à  ces  démarches. 
Il  mourut  à  Londres,  en  1805.  Un  de  ses  collègues 
exilés  lui  administra  les  derniers  sacrements,  et 
Monsieur  lui  donna  jusqu'à  la  fin  des  témoignages 
du  plus  tendre  intérêt.  Le  fameux  Méhée  le  mal- 
traite beaucoup  dans  un  de  ses  pamphlets;  mais  les 
censures  d'un  tel  homme  ne  sauraient  nuire  à  la 
réputation  de  l'évêque  d'Arras.  (Voy.  Méhée.) 
—  François  de  Conzié,  archevêque  de  Tours,  frère 
cadet  du  précédent,  né  à  Poncin,  le  18  mars  1736, 
fut  d'abord  grand  vicaire  de  son  frère  à  St-Omer 
et  lui  succéda  sur  ce  siège ,  lorsqu'on  l'eut  transféré 
à  Arras.  Lui-même  fut  transféré  à  l'archevêché  de 
Tours  en  1774.  Il  fut  membre  de  l'assemblée  du 
clergé  de  1785,  continuée  en  1786.  Nommé  député 
du  clergé  de  Tours  aux  états  généraux,  il  y  signa  les 
protestations  du  côté  droit;  mais  il  quitta  bientôt  la 
France  et  se  retira  à  Aix-la-Chapelle.  C'est  de  là 
qu'il  envoya  son  adhésion  à  YExposilion  des  princi- 
pes des  évêques,  une  déclaration  du  15  février  1791 
aux  administrateurs  du  district  de  Tours,  une  or- 
donnance du  28  avril  suivant,  et  une  instruction  pas- 
torale du  14  juin  sur  les  brefs  de  Pie  VI.  Il  prolesta 
en  même  temps  contre  les  élections  de  Suzor  et  de 
Grégoire  à  Tours  et  à  Blois.  L'invasion  des  Pays- 
Bas  par  les  Français  le  força  de  se  retirer  en  Hol- 
lande. Contraint  de  fuir  encore  de  ce  pays  à  l'appro- 
che des  troupes  françaises,  il  tomba  malade  à  Ams- 
terdam et  y  mourut  au  commencement  de  1795, 
dans  les  bras  d'un  ecclésiastique  français,  qui,  pour 
lui  donner  des  soins,  était  resté  dans  la  ville  malgré 
l'arrivée  des  Français.  P— c— t. 

COOK  (Edouard).  Voyez  Coke. 

COOK  (Jacques),  célèbre  navigateur  anglais, 
naquit  le  27  octobre  1728,  à  Marton,  village  du  comté 
d'York.  Son  père,  qui  servait  dans  une  ferme 
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de  ce  village,  avait  neuf  enfants  et  n'était  pas  dans 
le  cas  de  leur  donner  une  éducation  soignée.  Thomas 
Scoltowe,  riche  propriétaire  des  environs ,  confia  la 
direction  des  travaux  de  sa  ferme  de  Airy-Holm  au 
père  de  Cook,  lorsque  celui-ci  n'avait  encore  que 
nuit  ans.  La  bonne  conduite  du  père  et  le  soin  qu'il 
mettait  à  élever  ses  enfants  méritèrent  à  cette  fa- 
mille l'intérêt  de  ce  nouveau  maître.  Jacques  Cook 
fixa  particulièrement  son  attention;  il  lui  fit  ap- 
prendre à  lire  et  à  écrire  à  ses  dépens  dans  l'école 
d'Ayton.  Cette  première  éducation,  qui  ne  devait 
pas  l'élever  au-dessus  des  fonctions  auxquelles  sa 
naissance  semblait  l'avoir  destiné,  dans  un  pays  où 
les  plus  simples  artisans  savent  lire  et  écrire,  est  ce- 
pendant la  seule  que  Cook  ait  reçue,  et  c'est  celle 
qui  lui  a  donné  les  moyens  de  devenir,  par  la  suite, 
le  plus  célèbre  des  navigateurs  anglais.  Ses  parents 
e  mirent,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  en  apprentissage 
chez  Guillaume  Saunderson,  marchand  mercier  de 
Snaith,  petite  ville  populeuse  habitée  par  des  pê- 
cheurs, et  située  à  environ  dix  milles  de  Whitby.  Le 
terme  de  son  apprentissage  était  de  quatre  ans,  mais 
après  être  resté  un  an  et  demi  dans  la  boutique  de 
son  maître,  le  voisinage  de  la  mer  et  la  vue  conti- 
nuelle des  navires  qui  naviguaient  entre  Londres, 
Shields  et  Sunderland  éveillèrent  dans  le  jeune 
Cook  une  passion  dominante,  ainsi  que  la  plupart  des 
hommes  supérieurs  en  ont  éprouvé.  L'état  de  marin 
devint  bientôt  l'unique  objet  tic  ses  désirs  ;  le  hasard 
décida  ensuite  son  sort.  Saunderson  s'étant  aperçu  de 
la  passion  qui  le  dominait,  lui  lit  remise  du  temps  qui 
lui  restait  à  courir  pour  finir  son  apprentissage,  et 
il  entra  au  service  de  J.  Walker,  armateur  de 
Whitby.  Son  premier  début  fut  à  bord  du  Freelove, 
navire  de  450  tonneaux,  employé  principalement  au 
commerce  de  charbon  de  .terre  entre  Newcastlc  et 
Londres.  Au  mois  de  mai  1748,  Walker  le  rappela  3 
Whitby  pour  l'aider  à  gréer  et  disposer  pour  la  mer 
un  navire  neuf  et  excellent,  appelé  le  Thrcc  Brot- 
hers, d'environ  600  tonneaux.  Cette  faveur  qu'on  lui 
faisait  contribua  à  augmenter  ses  connaissances 
dans  le  métier  de  marin.  Cook  fit  plusieurs  voyages 
à  bord  de  ce  navire,  et  passa,  en  1750,  sur  la  Maria, 
appartenant  à  un  autre  armateur  de  Whitby,  Il  na- 
vigua ensuite  en  qualité  de  lieutenant  ou  de  second 
sur  un  autre  navire  (Ihc  Friendship)  également  em- 
ployé au  commerce  du  charbon.  La  guerre  ayant  été 
déclarée  entre  l'Angleterre  et  la  France  en  1755,  et  le 
navire  où  était  Cook  s'étant  trouvé  dans  la  Tamise, 
près  de  Londres,  on  vint  y  prendre,  suivant  l'usage, 
des  matelots  pour  armer  les  vaisseaux  de  la  marine 
royale.  Cook  chercha  d'abord  à  se  soustraire  aux 
recherches  ;  mais,  entraîné  par  des  sentiments  plus 
élevés,  il  alla  s'offrir  lui-même  et  fut  embarqué  sur 
le  vaisseau  YEagle,  où  il  servit  sous  les  ordres  désir 
Hugh-Palliser,  qui  devint  son  plus  ferme  appui. 
C'est  sur  ce  vaisseau  qu'il  donna  les  premières  preu- 
ves de  sa  bravoure  et  de  son  intelligence.  Les  habi- 
tants de  son  village  ayant  appris  qu'il  s'était  distin- 
gué, excités  par  un  sentiment  de  bienveillance  en 
faveur  de  sa  famille,  engagèrent  leur  représentant 
au  parlement  à  le  recommander  à  sir  Hugh-Palliser. 
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Cette  recommandation  eut  son  effet,  et  Cook  obtint» 
le  10  mai  1759,  une  commission  de  maslcr  pour  le 
sloop  le  Grampus;  mais  par  un  concours  de  circon- 
stances, ce  fut  à  bord  du  Mercury  qu'il  s'embarqua 
définitivement,  le  45  du  même  mois  11  partit  pour 
le  Canada,  et  y  arriva  à  l'époque  où  Québec  était 
assiégé  par  le  général  Wolf.  Cook  sonda  le  canal  qui 
est  au  nord  de  l'île  d'Orléans,  et  en  leva  le  plan 
avec  une  intelligence  qui  donna  dès  lors  une  haute 
idée  de  ses  dispositions,  dans  un  genre  où  il  a  sur- 
passé plus  tard  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé.  Ce 
premier  essai  le  fit  charger  de  dresser  la  carte  du 
cours  du  fleuve  St-Laurent.  Il  l'exécuta  avec  tant 
de  succès  que  cette  carte,  qui  a  été  gravée,  est  la 
seule  dont  on  ait  fait  longtemps  usage,  et  qu'il 
n'est  devenu  nécessaire  d'en  employer  d'autres 
qu'au  moment  où  le  capitaine  Baylield,  de  la  ma- 
rine royale  anglaise,  chargé  en  1830  de  relever  le 
fleuve  et  le  golfe  St-Laurent,  a  terminé  ses  belles  cartes 
qui  servent  aujourd'hui  de  guide  aux  marins,  [Voy. 
le  Naulical  Magazin,  1851,  p.  85-266.)  Cook  com- 
mença 'ilors  à  sentir  ses  forces,  et  à 's'apercevoir 
de  ce  qui  lui  manquait  ;  il  ne  s'occupa  plus  que 
d'acquérir  les  connaissances  propres  à  développer  Je  ~ 
talent  que  les  circonstances  lui  avaient-  donné  occa- 
sion de  manifester.  Pendant  une  seconde  campagne 
qu'il  fit  dans  l'Amérique  septentrionale,  en  qualité 
de  master  à  bord  du  Norlhumberland,  au  milieu  des 
agitations  de  la  vie  de  marin,  privé  de  tout  secours, 
il  prit  dans  Euclidc  la  connaissance  des  premiers  élé- 
ments de  géométrie,  et  se  livra  à  l'étude  de  l'astro- 
nomie. Les  progrès  qu'il  fit  dans  ces  deux  sciences  le 
mirent  en  état  de  faire,  en  1764  et  dans  les  années 
suivantes,  les  plans  des  côtes  de  l'île  de  Terre-Neuve 
avec  l'exactitude  et  la  précision  du  talent  le  plus 
éclairé  (I).  On  trouve,  dans  le  57e  volume  des  Tran- 
sactions philosophiques,  un  mémoire  dans  lequel  il 
rend  compte  d'une  observation  d'éclipsé  de  soleil, 
qu'il  avait  faite  le  5  août  1766,  avec  la  longitude  du 
lieu  de  l'observation  calculée  d'après  celte  éclipse. 
Depuis  1765,  le  gouvernement  anglais  ayant  entre- 
pris des  voyages  de  découvertes,  uniquement  dans 
le  dessein  d'accroître  les  connaissances  humaines,  et 
principalement  la  géographie,  Byron  avait  fait  le 
premier  voyage  ordonné  dans  des  vues  si  désinté- 
ressées ;  Wallis  et  Carteret  furent  expédiés  pour  un 
voyage  de  ce  genre ,  aussitôt  après  son  retour.  Ces 
deux  navigateurs  n'avaient  pas  encore  achevé  leur 
campagne,  qu'il  se  présenta  une  nouvelle  occasion 
d'en  entreprendre  une  troisième.  Le  passage  de 
Vénus  sur  le  disque  du  soleil,  annoncé  pour  l'année 
17C9,  y  donna  lieu.  L'astronomie  devait  tirer  de 
grands  avantages  de  l'observation  de  ce  phénomène 
dans  quelques-unes  des  îles  du-  grand  Océan.  Le 

M)  Se  trouvant  en  17Gj,  avec  sir. William  Tiurnaby,  à  la  station 
do  la  Jamaïque,  et  cet  officier  ayant  occasion  d'envoyer  des  dépêches 
au  gouverneur  du  Jucalan  relativement  a  la  coupe  du  bois  de  cam- 
pèche  dans  la  baie  de  Honduras,  Cook  fut  chargé  de  cette  mission  ; 
il  ta  rempli!  à  la  satisfaction  de  l'amiral,  et  publia,  en  1749,1a  re- 
lation de  son  voyage  sous  le  titre  de  :  Observations  fuites  pétulant 
une  excursion  de  ta  rivière  Balise  dans  la  baie  de  Honduras,  a  Mê- 
rida,  capitale  de  la  province  de  Jucalan,  par  le  lieutenant  Cook, 
iu-8".  D-z— s. 
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gouvernement  anglais,  à  la  sollicitation  do  la  société 
royale  de  Londres,  lit  armer  un  vaisseau  destine  à 
y  transporter  des,astronomes.  Alexandre  Dalrymple, 
habile  géographe,  qui  avait  fait  plusieurs  voyages 
dans  la  mer  des  Indes,  rédigea  le  plan  de  cette  cam- 
pagne, et  fut  même  désigné  pour  la  commander  ; 
mais,  étranger  à  la  marine  militaire,  il  manquait 
des  titres  nécessaires  à  un  pareil  commandement. 
On  avait  accordé  précédemment  une  commission  de 
capitaine  de  vaisseau  au  docteur  Hallcy  ;  mais  son 
équipage  avait  refusé  de  lui  obéir,  et  cet  exemple 
empêcha  d'en  donner  une  pareille  à  Dalrymple.  On 
fut  forcé  de  jeter  les  yeux  sur  un  officier.  Les  preu- 
ves de  capacité  que  Cook  avait  données  déterminè- 
rent à  lui  confier  cette  expédition.  L'événement  a 
prouvé  que  l'on  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix. 
Le  27  mai  1768,  on  lui  conlia  pour  faire  ce  voyage 
le  commandement  d'un  navire  de  360  tonneaux 
qu'il  avait  lui-même  choisi  avec  sir  Hugh-Palliser, 
et  qui  reçut  à  cette  occasion  le  nom  de  Y  Endeavour 
(l'Entreprise)  ;  il  avait  obtenu  auparavant  le  brevet 
de  lieutenant  de  vaisseau.  11  ne  s'agissait  d'aucun  mo- 
tif d'intérêt,  ni  d'aucune  entreprise  de  commerce. 
Cette  campagne,  qui  est  devenue  le  modèle  de  celles 
qui  ont  été  faites  dans  la  suite,  devant  uniquement 
être  utile  à  la  science,  rien  ne  fut  épargné  de 
ce  qui  était  propre  à  en  favoriser  les  progrès.  Des 
instructions  furent  données  par  la  société  royale,  sur 
la  marche  à  suivre  dans  les  diverses  espèces  de  re- 
cherches que  l'on  devait  faire.  Le  docteur  Solander, 
qui  s'était  livré  aux  sciences  naturelles,  fut  chargé 
des  parties  qui  y  ont  rapport.  Joseph  Banks,  de- 
venu depuis  chevalier  et  président  de  la  société 
royale  de  Londres,  alors  jeune,  jouissant  'd'une  for- 
tune considérable,  et  doué  de  talents  qui  lui  don- 
naient le  droit  de  prétendre  aux  plus  grands  em- 
plois, accompagna  Cook,  animé  uniquement  du  zèle 
et  de  l'amour  des  sciences.  Tant  d'espérances  ont 
été  réalisées;  tous  ont  illustré  leurs  noms.  (Voy.  So- 
lander et  Banks.)  L'Endeavour,  qui  les  transportait 
dans  le  grand  Océan  Pacifique,  descendit  la  Tamise 
le  50  juillet  1768,  mouilla  à  Plymoulh  le  15  août,  et 
le  vent  étant  favorable  le  26  de  ce  dernier  mois, 
Cook  mit  à  la  voile.  On  relâcha  à  Madère,  ensuite  au 
Brésil,  dans  la  rivière  de  Rio-Janeiro,  et  l'on  entra 
dans  le  grand  Océan  par  le  détroit  de  Lemaire.  Le 
26  janvier  1769,  Cook  partit  du  cap  Horn,  se  diri- 
gea d'abord  au  nord-ouest,  et  eut  connaissance  de 
plusieurs  îles  de  la  partie  méridionale  de  l'Archipel 
dangereux  de  Bougainville:  11  mouilla  le  15  avril 
1769  à  Taïli  (1).  C'estàcette  île  qu'on  devait  observer 
le  passage  de  Vénus.  Cook  montra,'  à  son  début, 
qu'il  était  fait  pour  commander  aux  hommes  :  son 
premier  soin  fut  de  prescrire  à  ses  équipages  des 
règles  de  conduite  qui  font  autant  d'honneur  à  son 
humanité  qu'à  sa  prévoyance.  11  se  retrancha  ensuite 
à  terre,  dans  un  lieu  commode,  où  l'on  pouvait  faire, 

(t)  «  Entré  dans  l'archipel  Pomolou,  alors  peu  connu,  Cook,  dit 
«  Bamoni  d'IJrville,  découvrit  les  lies  'Filial,  Lanciers,  llciou,  Dawa- 
«  Hidi,  Marakou,  Bird  et  Aima,  toutes,  a  l'exception  de  la  dernière, 
«  déjà  découverte»  l'aniiéc  précédente  par  Bougainvillç.  »  D— z— s. 


sous  la  protection  de  ses  canons,  des  observations 
astronomiques,  sans  être  troublé  par  la  foule  des 
curieux.  Quoique  le  caractère  doux  et  sociable  des 
habitants  de  Taïti  ait  mérité,  à  juste  titre,  au  groupe 
d'îles  dont  elle  fait  partie,  le  nom  d'î'ies  de  la  So- 
ciété, on  eut  à  se  plaindre  du  penchant  qu'ils  avaient 
au  vol.  Cook  sut  en  réprimer  quelques-uns,  et,  par 
sa  prudence,  il  empêcha  ses  équipages  de  tirer  ven- 
geance des  autres.  Dès  que  le  passage  de  Vénus  fut 
observé,  on  se  prépara  à  mettre  à  la  voile.  L'Endea- 
vour  quitta  Taïti  le  15  juillet  1769,  après  un  séjour 
de  trois  mois.  Les  îles  de  cet  archipel  furent  visitées 
avec  soin,  ensuite  on  fit  route  sur  la  Nouvelle-Zé- 
lande, découverte  par  Tasman,  et  dont  on  eut  con- 
naissance le  6  octobre  (1  ).  Cook  aborda  la  partie  orien- 
tale de  l'île  la  plus  nord,  dans  une  baie  qu'il  appela 
Poverty-  Les  habitants  voulurent  s'opposer  à,  son 
débarquement,  et  il  fut  obligé  de  les  repousser  par 
la  force.  En  quittant  la  baie  de  Poverty,  il  suivit  la 
côte  en  remontant  au  nord,  contourna  le  cap  nord 
de  l'île  septentrionale,  et  vint,  par  le  sud,  le  long 
de  la  côte  occidentale,  jusqu'à  une  grande  baie  où 
Tasman  avait  mouillé.  Cook  découvrit  que  c'était 
l'entrée  du  canal  qui  partage  la  Nouvelle-Zélande 
en  deux  îles.  Après  avoir  fait  une  courte  relâche  dans 
le  port  de  la  Reine-Charlotte ,  qui  est  à  l'entrée,  il 
traversa  le  détroit,  et  gouverna  au  sud,  le  long  de  la 
côte  orientale  de  l'île  la  plus  sud,  dont  il  acheta  de 
faire  le  tour  entier.  Les  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande 
sont  les  premières  grandes  découvertes  de  Cook.  Il 
les  visita  avec  une  intrépidité  mêlée  de  prudence  et 
digne  d'admiration.  On  remarque  avec  satisfaction, 
en  lisant  les  noms  qu'il  a  donnés  aux  caps  et  aux 
îles  qui  y  sont  situées,  que  ce  grand  homme  a  con- 
sacré ses  premières-découvertes  à  la  reconnaissance. 
On  y  trouve  le  nom  de  son  premier  capitaine,  sir 
Hugh-Palliser,  qui  était  devenu  son  protecteur,  et 
celui  de  lord  Colville,  avec  lequel  il  avait  fait  sa  se- 
conde campagne.  Les  Anglais  ont  nommé  le  canal 
qui  sépare  les  deux  îles  de  la  Nouvelle-Zélande  Dé- 
troit de  Cook.  Lorsque  YEndeavour  se  trouva,  pour 
la  seconde  fois,  à  l'entrée  de  ce  détroit,  on  quitta  la 
Nouvelle-Zélande,  et  l'on  fit  route  à  l'ouest.  Quelque 
temps  après,  Cook  eut  connaissance  de  la  pointe 
de  l'entrée  du  détroit  qui  sépare  la  Nouvelle-Hol- 
lande de  la  terre  de  Van-Diémen ,  que  l'on  n'avait 
pas  encore  découverte.  Ensuite,  il  remonta  au  nord 
en  suivant  la  côte  de  cette  grande  île,  qu'il  trouva 
presque  entièrement  bordée  de  rescifs.  Parvenu  au 
cap  du  Capricorne,  nommé  ainsi  parce  qu'il  se 
trouve  sous  le  tropique  de  ce  nom,  la  côte  lui  parut 
précédée  d'une  multitude  d'îles  au  milieu  desquelles 
il  n'hésita  pas  à  s'engager  sans  abandonner  sa  pru- 
dence ordinaire.  Les  dangers  se  multiplièrent  à  me- 
sure qu'il  s'avançait;  enfin,  le  vaisseau  échoua  sur 
un  banc  de  coraii,  où  il  fut  sur  le  point  de  périr  (juin 
1 770)  :  on  parvint  heureusement  à  le  mettre  à  flot  ;  mais, 
dès  qu'il  y  fut,  on  s'aperçut  qu'il  coulait  bas  d'eau.Cook 

(Il  Avant  d'arriver  à  la  Nouvelle-Zélande,  Cook  avait  découvert 
les  il'es  dëWaWnc,  ltaïalca,  Bora-Bora,  Maupiti,  Motouiti  et  Boa- 
roulou,  dont  les  positious  furent  Usées  avec  soin,  D— *— s. 


coo 


coo 


157 


eut  le  temps  de  gagner  rentrée  d'une  rivière,  qui 
reçut  le  nom  de  VEndeavour,  et  il  lit  aussitôt  répa- 
rer son  vaisseau.  Lorsqu'il  fut  abattu  en  carène,  or 
reconnut  le  danger  que  Ton  venait  de  courir  ;  la 
pointe  du  rocher  sur  lequel  il  avait  louché  était 
restée  dans  le  trou  qu'elle  avait  fait,  et  l'avait  ainsi 
préservé  du  naufrage.  VEndeavour  fut  bientôt  en 
état  de  continuer  son  voyage  ;  Cook  remonta,  au  mi- 
lieu des  écueils  et  des  rescifs  qui  bordent  la  côte 
orientale  de  la  Nouvelle-Hollande,  jusqu'à  la  pointe 
nord  de  cette  île  ;  il  passa  entre  celte  pointe  et  la 
Nouvelle-Guinée,  gagna  la  pleine  mer  en  faisant 
route  à  l'ouest.  Après  avoir  pris  connaissance  de 
cette  dernière  terre,  il  passa  au  sud  de  Timor,  et 
alla  relâcher  à  l'île  Savu.  On  quitta  cette  île  le  21 
septembre  1770.  Le  18  octobre  on  arriva  en  vue  de 
l'île  de  Java,  et  le  9  du  même  mois,  Cook  enlra 
dans  la  rade  de  Batavia.  Il  fut  forcé  d'y  séjourner 
jusqu'au  27  décembre,  que  la  réparation  à  faire  à 
son  bâtiment  étant  terminée,  il  put  mettre  en  mer. 
Après  avoir  demeuré  au  cap  de  Bonne-Espérance 
le  temps  nécessaire  pour  la  guérison  des  nombreux 
malades  qu'il  avait  à  bord,  et  pour  faire  de  nouvel- 
les provisions,  Cook  en  repartit  le  14  avril  1 771, 
toucha  à  Ste-IIélène,  et  arriva  enfin  dans  la  rade 
des  Dunes  le  !2  juin  suivant.  Il  fut  promu,  à  son 
arrivée,  au  grade  de  commandant  de  vaisseau,  qui 
est,  dans  la  marine  anglaise,  immédiatement  infé- 
rieur à  celui  de  capitaine.  Bientôt  après,  il  reçut 
ordre  de  faire  un  second  voyage,  dont  le  plan  était 
encore  plus  étendu  que  celui  du  premier  :  il  s'agis- 
sait de  vérifier  l'existence  des  terres  Australes,  qui 
Avaient  jusqu'alors  excité  tant  de  diseussions  parmi 
les  géographes.  Deux  vaisseaux,  la  Résolution,  de 462 
tonneaux  et  de  cent  douze  hommes  d'équipage,  qui 
devait  être  commandé  par  Cook  lui-même,  et  l'Àd- 
venlure,  de  556,  monté  de  quatre-vingt-cinq  hommes 
et  dont  M.  Tobias  Furneaux  avait  le  commande- 
ment, furent  mis  à  sa  disposition.  Quoique  le  capi- 
taine Cook  eût  reçu  cette  mission  depuis  le  28  no- 
vembre 1771,  les  apprêts  d'un  si  long  et  si  impor- 
tant voyage  ne  lui  permirent  de  lever  l'ancre  du 
port  de  Plymouth  que  le  15  juillet.  Cette  seconde 
campagne  dura  trois  ans,  pendant  lesquels  Cook 
chercha,  à  trois  reprises  différentes,  à  pénétrer, 
pendant  la  belle  saison,  c'est-à-dire  dans  les  mois  de 
notre  hiver,  aussi  loin  qu'il  pourrait  aller  du  côté  du 
pôle  sud.  11  s'attacha  d'abord  à  la  recherche  du  cap 
de  la  Circoncision,  que  Bouvet  avait  cru  voir  au  sud 
sud-ouest  du  cap  de  Bonne-Espérance,  à  près  de 
o4°  de  latitude.  Diuutilité  de  cette  recherche  peut 
faire  croire  que  le  capitaine  Bouvet  a  vu  quelques 
glaces  qu'il  a  prises  pour  de  la  terre.  Le  reste  de  la 
belle  saison  fut  consacré  à  visiter  les  mers  australes 
qui  sont  vis-à-vis  de  celles  de  l'Inde.  La  seconde  an- 
née fut  employée  à  parcourir  les  mers  qui  forment 
la  continuation  du  grand  Océan  ;  enfin,  pendant  la 
troisième,  Cook  visita  le  prolongement  de  la  mer 
Atlantique.  Il  rencontra  dans  tous  ces  parages  les 
mêmes  difficultés,  et  lutta  avec  son  intrépidité  et  sa 
persévérance  ordinaires  contre  les  dangers  auxquels 
il  fut  exposé  par  Tes  glaces.  Quelquefois,  pendant  les 
IX. 


prumes  épaisses  qui  ont  lieu  dans  ces  parages,  il  en 
fut  environné  au  point  d'être  Iona>tcmps  sans  trouver 
d'issue  :  c'est  toujours  entre  50°  et  60°  de  latitude 
qu'il  les  rencontra  ;  jamais  il  n'a  pu  s'avancer  que 
quelques  milles  au  delà  du  71e  degré.  Aucune  terre 
ne  s'offrit  à  la  vue  de  Cook  dans  ces  affreux  cli- 
mats ;  il  ne  vit  que  des  glaçons  qui  paraissaient  sou- 
vent couvrir  la  surface  de  la  mer,  ou  des  masses  de 
glace  énormes  qui  ressemblaient  à  des  îles.  11  pa- 
rut certain  qu'il  n'existait  aucune  terre  de  quelque 
étendue  en  deçà  des  régions  où  il  s'était  élevé  (1). 
Chaque  fois  que  le  mauvais  temps  ou  la  rigueur 
du  froid  l'obligeait  de  se  rapprocher  de  l'équa- 
teur,  il  venait  dans  le  grand  Océan  visiter  les  îles 
dont  il  est  parsemé  entre  les  tropiques.  Il  relâcha 
plusieurs  fois  à  la  Nouvelle-Zélande,  aux  îles  de  la 
Société  et  à  celles  des  Amis  ;  il  fit  la  reconnaissance 
de  l'archipel  du  St-Esprit  de  Quiros,  dont  Bougain- 
ville  avait  vu  quelques  îles,  qu'il  avait  nommées  les 
Grandes  Cyclades.  Cook  découvrit  pendant  celte 
campagne  la  Nouvelle-Calédonie,  dont  il  reconnut 
la  côte  orientale.  Tandis  qu'il  s'avançait  vers  le 
pôle  sud  par  l'océan  Atlantique,  il  visita  la  terre 
de  la  Roche  et  les  îles  Sandwich.  Le  22  mars  1775 
il  mouilla  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  le  50  juil- 
let il  arriva  à  Portsmoulh.  Celte  seconde  campagne 
le  couvrit  de  gloire  en  Angleterre  et  dans  toute 
l'Europe.  Sou  souverain  lui  donna  le  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau,  et  un  emploi  dans  l'administration 
de  l'hôpital  de  Greenwich.  Le  29  février  1776,  la 
société  royale  l'admit,  à  l'unanimité,  dans  son  sein, 
et,  dans  la  suite,  elle  lui  décerna  le  prix  fondé  par 
sir  Godfrey  Copley  ,  qui  devait  être  donné  à  cejui 
qui  aurait  fait  les  expériences  les  plus  utiles  à  la 
conservation  des  hommes.  Le  soin  qu'il  avait  pris 
de  la  santé  de  ses  équipages  l'avait  rendu  digne  de 
cette  distinction.  De  tels  succès  ne  firent  qu'augmen- 
ter en  Angleterre  le  zèle  des  découvertes  ;  le  pre- 
mier lord  de  l'amirauté,  Sandwich,  çonçùt  l'idée 
d'une  troisième  expédition,  pour  décider  une  grande 
question  qui  avait  partagé  les  géographes.  Il  voulait 
vérifier  s'il  était  possible  de  pénétrer  dans  le  grand 
Océan,  connu  sous  le  nom  de  mer  du  Sud,  par  la 
baie  de  Hudson,  et  s'il  existait  un  passage  entre  le 
nord  de  l'Amérique  et  de  l'Asie.  Les  fatigues  que 
Cook  avait  éprouvées  pendant  huit  ans  consécutifs 
empêchèrent  de  lui  proposer  celte  nouvelle  entreprise. 
On  ne  voulut  cependant  pas  perdre  le  fruit  de  son 
expérience  et  de  ses  lumières  ;  il  fut  consulté  sur  le 
plan  de  cette  campagne,  et  sur  le  choix  de  l'officier  à 
qui  on  -  devait  la  confier.  Cook,  qui  avait  d'abord 
discuté  assez  froidement  les  avantages  que  l'on  pou- 
vait en  attendre  et  les  moyens  les  plus  propres  de 
les  obtenir,  s'anima  insensiblement,  et,  lorsqu'on 
vint  a  lui  parler  de  l'officier  à  qui  l'on  pouvait  con- 
fier une  mission  de  cette  importance,  il  resta  un  instant 

(I)  tes  découvertes  toutes  modernes  des  capitaines  Duinont 
d'Urville,  Vv'ilkcs  et  John  Ross,  dont  le  dernier  s'est  élevé  jusqu'au 
78°  de  latitude  méridionale,  ont  constaté  l'existence  d'une  grande 
terre,  ctjustilié  l'opinion  qu'on  avait  autrefois  d'un  continent  aus- 
tral, que  le  deuxième  voyage  de  Cook  avait  fait  considérer  comme 
une  illusion.  D— z— s. 
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clans  le  recueillement;  ensuite,  s'élançant  de  son 
siège,  il  dit  qu'il*  s'en  chargerait  lui-même.  Cette 
proposition,  qui  répondait  au  désir  que  l'on  n'avait 
osé  exprimer,  fut  acceptée  avec  transport,  et  les  pré- 
paratifs furent  faits  sans  perdre  de  temps.  11  partit 
de  Plymouth,  le  12  juillet  1776,  sur  la  Résolution, 
accompagné  de  la  Découverte  (1),  commandée  par  le 
capitaine  Clerke,  et  il  arriva  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance le  18  octobre.  La  première  terre  qu'il  visita 
en  quittant  le  Cap  fut  celle  de  Kerguelen.  Il  toucha 
ensuite  à  la  terre  de  Vàn-Diémen  et  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  qu'il  quitta  le  24  février  1777.  Les  îles  de 
la  Société  et  celles  des  Amis  furent  visitées  de  nou- 
veau. Enfin,  après  avoir  découvert  la  partie  occi- 
dentale des  îles  Sandwich,  Cook  arriva  le  7  mars 
1778  à  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique,  à  environ 
3°  1  /2  dans  le  nord  du  cap  Mendocino.  Le  mauvais 
temps  et  la  brume  ne  lui  permirent  pas  d'en  appro- 
cher autant  qu'il  l'aurait  désiré.  Il  mouilla  cepen- 
dant à  l'entrée  du  détroit  de  Nootka;  mais  il  ne  put 
reconnaître  celui  de  Jean-de-Fuca,  où  l'on  présu- 
mait que  pouvaient  être  les  prétendues  découvertes 
de  l'amiral  de  Fonte.  Lorsque  les  bâtiments  se  trou- 
vèrent entre  les  57°  et  59°  de  latitude  nord,  à  l'en- 
droit où  devait  se  trouver  une  communication  avec 
la  baie  de  Hudson,  si  elle  existe,  le  temps  lui  per- 
mit de  se  rapprocher  de  la  côte.  Il  s'engagea  d'a- 
bord dans  une  vaste  baie  qu'il  nomma  baie  du 
Prince  William,  mais  il  fut  bientôt  arrêté  par  les 
terres  du  continent  ;  ensuite  il  pénétra  dans  un  bras 
de  mer  qui  offrait  l'apparence  d'un  passage;  il  était 
néanmoins  fermé  à  cinquante  lieues  de  l'entrée,  et 
Cook  y  trouva  l'embouchure  de  .deux  petites  riviè- 
res, dans  lesquelles  ses  bâtiments  ne  pouvaient  point 
pénétrer.  Revenu  sur  ses  pas,  il  côtoya  la  partie 
méridionale  de  la  presqu'île  d'Alaska  et  celle  des  îles 
Aleutiennes ;  ensuite  il  remonta  vers  le  nord.  Cette 
roule  le  conduisit  dans  le  détroit  de  Béhring,  qui 
sépare  l'Amérique  de  l'Asie,  et  n'a  pas  plus  de 
quinze  lieues  de  largeur.  Cook  continua  à  se  diriger 
au  nord  sans  perdre  de  vue  la  côte  d'Amérique.  Des 
glaces  qui  s'étendaient  à  perte  dé  vue  à  sa  droite  et 
à  sa  gauche  l'arrêtèrent  à  70°  44'  de  latitude.  Les 
vaisseaux  s'y  trouvèrent  environnés  de  glaçons  flot- 
tants, tandis  que  l'on  voyait  dans  le  nord,  à  une 
grande  distance,  des  montagnes  de  glace  très-éle- 
vées.  Les  bas-fonds  de  la  côte  d'Amérique  ajoutèrent 
encore  au  péril  de  cette  navigation.  Cookf,  par 
son  habileté  et  sa  présence  d'esprit,  sut  éviter  les 
dangers  qui  le  menaçaient;  il  prit  le  parti  de  cô- 
toyer les  glaces  par  un  temps  quelquefois  orageux 
et  souvent  obscur.  Elles  le  ramenèrent,  en  le  forçant 
de  descendre  un  peu  vers  le  sud,  par  08°  5G'  de  la- 
titude, en  vue  de  la  côte  d'Asie,  où  il  arriva  le  29 
août  1778,  sans  avoir  pu  se  frayer  un  passage  vers 
le  nord.  La  mauvaise  saison  qui  s'avançait  le  força 
à  revenir  sur  ses  pas.  Il  se  dirigea  sur  les  îles 
Sandwich.  Le  20  novembre  1778,  on  eut  connais- 

(1)  La  Résolution  eut  le  mome  nonitirc  d'olliciois,  de  soldats  et 
de  matelots  qu'i)  son  précédent  voyage,  et  la  Viscovertj  fia  Décou- 
verte) fut  armée  comme  VAUvittture,  excepte  qu'on  ne  lui  donna  point 
de  soldats  de  marine,  D-z-s. 


sauce  de  l'île  Mowée,  située  au  milieu  de  cet  archi  - 
pel ;  ensuite  on  fit  route  au  sud,  et,  après  avoir 
contourné  par  le  sud  l'île  d'Owhihée,  la  plus  méri- 
dionale, la  Résolution  et  la  Découverte  vinrent  mouil- 
ler dans  la  baie  de  Karakakoua,  située  à  la  côte  oc- 
cidentale. Cook  avait  découvert,  ainsi  qu'il  a  été  dit, 
les  îles  septentrionales  de  cet  archipel,  et  avait  re- 
lâché à  l'île  d'Atoi  ;  il  ne  lui  était  rien  arrivé  de  fâ- 
cheux ;  cependant  les  habitants  lui  avaient  paru  d'un 
caractère  sombre,  et  il  avait  cru  remarquer  qu'ils 
étaient  anthropophages.  Les  hommes  qui  étaient  ve- 
nus par  curiosité  à  bord  des  bâtiments  avant  leur 
mouillage  avaient  conçu  un  tel  respect  pour  lui, 
que  tous  s'étaient  prosternés  le  visage  contre  terre, 
lorsqu'il  avait  mis  le  pied  sur  leurs  îles  pour  la  pre- 
mière fois.  A  ce  nouveau  voyage,  les  communica- 
tions furent  plus  franches.  Dès  que  les  Anglais  paru- 
rent, des  pirogues  vinrent  de  toutes  parts  leur  ap- 
porter des  rafraîchissements  ;  les  bâtiments  en  étaient 
souvent  environnés;  leur  conduite  dissipa  les  mau- 
vaises impressions  que  l'on  avait  conçues  d'abord. 
Cook,  qui  était  loin  de  prévoir  sa  destinée,  ne  ces- 
sait de  s'applaudir  d'avoir  fait  la  découverte  d'îles 
qui  lui  offraient  tant  de  ressources  ;  il  se  plaît,  dans 
son  journal,  à  détailler  les  avantagesque  ses  bâtiments 
et  sa  nation  pouvaient  en  retirer.  11  fut  reçu  en  met- 
tant pied  à  terre  par  une  foule  d'habitants,  qui  chantè- 
rent et  dansèrent  autour  de  lui.  La  première  entrevue 
qu'il  eut,  le  26  janvier  1 779,  avec  le  roi  de  l'île,  nommé 
Tcrréeobou,  se  fit  avec  beaucoup  de  cérémonie  et 
cependant  avec  cordialité.  Cook  le  reçut  à  son  bord 
et  le  traita  avec  beaucoup  d'égards  ;  il  se  forma 
entre  eux  une  liaison  qui  fut  cimentée,  suivant  l'u- 
sage de  ces  peuples,  par  l'échange  réciproque  de 
leurs  noms.  Les  insulaires  continuaient  à  venir  en 
foule  à  bord  des  bâtiments,  et  ne  donnaient  aucun 
sujet  de  méfiance.  Cependant  on  commença  à 
s'apercevoir  qu'ils  étaient  très-enclins  au  vol  ;  plu- 
sieurs d'entre  eux  s'emparaient  des  effets  qui  étaient 
sous  leurmain,toutes  les  fois  qu'ils  croyaient  pouvoir  le 
faire  sans  être  aperçus.  Les  larcins  devinrent  ensuite 
plus  fréquents  et  plus  audacieux,  et  l'on  fut  oblige 
de  les  réprimer  avec  quelque  sévérité.  Les  Anglais 
passèrent  néanmoins  depuis  le  17  janvier  jusqu'au 
5  février  au  milieu  de  ces  peuples,  sans  que  le 
moindre  accident  troublât  la  bonne  intelligence.  Le 
3  février,  Cook  eut  une  dernière  entrevue  avec  Ter- 
recobou  :  ce  roi  témoigna  le  plus  grand  regret  de  le 
voir  partir.  Les  vaisseaux  mirent  à  la  voile  le  4  fé- 
vrier, dans  l'intention  d"aller  reconnaître  les  autres 
îles  de  cet  archipel.  En  partant?  ils  furent  environ- 
nés de  pirogues,  comme  ils  l'avaient  été  à  leur 
arrivée.  Le  mauvais  temps  endommagea  quelques 
jours  après  le  mât  de  misaine  de  la  Résolution ,  et 
Cook  fut  obligé  de  venir  le  réparer  à  la  baie  de 
Karakakoua,  où  il  arriva  le  11  février.  La  rade  était 
solitaire  au  moment  du  mouillage  ;  on  n'y  voyait 
aucune  embarcation.  Rien  d'ailleurs  ne  put  faire 
penser  que  les  sentiments  des  habitants  fussent 
changés  ;  plusieurs  Anglais  s'avancèrent  dans  l'inté- 
rieur de  l'île,  et  retrouvèrent  leurs  anciens  amis,  qui 
les  reçurent  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie. 
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Il  venait  à  la  vérité  peu  de  monde  à  bord  des  bâti- 
ments. Le  roi,  sous  prétexte  d'absence,  ne  vint  pas 
visiter  Cook  ;  il  se  contenta  de  lui  envoyer  quelques 
présents.  Malgré  tant  de  réserve,  rien  n'annonçait 
encore  de  mauvaises  intentions.  On  établit  l'obser- 
vatoire à  terre,  comme  la  première  fois,  et  l'on  y 
transporta  le  mât  de  misaine  pour  le  réparer.  Dès 
que  les  établissements  furent  formés,  on  eut  lieu  de 
s'apercevoir  que  l'on  s'était  trompé  sur  les  sentiments 
secrets  de  ce  peuple.  La  foule  qui  les  environnait 
commença  par  se  rendre  importune,  et  ils  finirent 
parjvoler  effrontément.  Ceux  qui  venaient  à  bord  des 
vaisseaux  se  conduisirent  avec  la  même  insolence. 
Les  précautions  que  l'on  prit  les  empêchèrent  d'é- 
clater jusqu'au  13  février.  Le  même  jour,  les  gens 
qui  étaient  de  service  à  l'aiguade  s'aperçurent  qu'ils 
étaient  entourés  et  que  les  habitants  avaient  des  in- 
tentions hostiles.  Les  matelots  de  l'équipage  d'un 
canot  qui  était  à  terre  ayant  saisi  entre  les  mains 
d'un  groupe  d'habitants  des  effets  volés,  furent 
assaillis  en  les  rapportant  à  leur  embarcation.  Un 
des  chefs  qui  avait  eu  le  plus  de  liaisons  avec  les 
Anglais  fut  frappé  dans  la  mêlée,  et  renversé  par 
terre.  Cette  rixe  fut  néanmoins  apaisée  par  son  in- 
tervention. Le  capitaine  Cook,  que  l'on  prévint  de 
ces  événements,  sentit  avec  chagrin  qu'il  serait  obligé 
de  prendre  quelque  mesure  violente.  Il  donna  ordre 
à  ses  gens  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  et  de  charger 
leurs  fusils,  mais  de  ne  faire  feu  que  lorsque  les  in- 
sulaires auraient  commencé  à  les  attaquer.  Le  canot 
du  Discovery,  qui  était  mouillé  sur  la  bouée  [de  ce 
bâtiment,  fut  enlevé  pendant  la  nuit,  Aussitôt  que 
Cook  en  fut  informé,  il  se  décida  à  descendre  à 
terre  avec  neuf  soldats  armés,  commandés  par  un 
officier.  Son  dessein  était  de  s'emparer  du  roi 
Terréeobou,  de  l'amener  à  son  bord,  et  de  l'y  gar- 
der jusqu'à  ce  que  les  effets  volés  eussent  été  ren- 
dus. Ce  moyen  lui  avait  réussi  plusieurs  fois,  il 
parvint  sans  opposition  jusqu'à  sa  demeure.  Ce  chef, 
âgé,  surpris  au  moment  où  il  venait  de  s'éveiller, 
consentit  sans  peine  à  l'invitation  qui  lui  fut  faite  de 
venir  avec  ses  deux  fils  à  bord  de  la  Résolution,  et 
suivit  Cook  jusqu'au  rivage.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé, 
la  mère  de  ses  deux  enfants  et  ses  autres  femmes  le 
supplièrent,  en  faisant  de  grands  gémissements,  de 
ne  pas  s'embarquer.  Deux  chefs  se  saisirent  alors  de 
lui,  et  le  forcèrent  de  s'asseoir  à  la  place  même  où 
il  se  trouvait.  La  foule,  que  le  tumulte  avait  attirée, 
entoura  en  un  instant  le  roi  et  Je  capitaine  Cook 
avec  son  détachement.  Les  soldats,  voyant  que  cette 
multitude  allait  les  presser  de  toutes  parts,  craigni- 
rent de  ne  plus  pouvoir  se  servir  de  leurs  armes.  Ils 
la  forcèrent  de  s'écarter,  et  parvinrent  à  les  éloi- 
gner de  trente  pas  du  lieu  où  leur  roi  était  assis. 
Cook  réitéra .  alors  ses  instances,  et  le  pressa  de 
venir  avec  lui.  Toutes  les  fois  que  Terréeobou  pa- 
raissait céder,  les  chefs  qui  étaient  près  de  lui  l'en- 
gageaient à  rester  ;  enfin,  voyant  que  ce  vieillard  se 
levait  pour  aller  s'embarquer,  ils  le  prirent  par  les 
bras  et  le  forcèrent  de  demeurer  assis.  Les  esprits 
s'étaient  animés  pendant  tout  ce  temps.  Cook,  voyant 
qu'il  ne  pourrait  pas  le  faire  embarquer  sans  s'éx- 


poser  à  verser  Beaucoup  de  sang,  se  décida  a  y  re- 
noncer. Jusque-là,  il  ne  parut  pas  avoir  couru  do 
danger.  Les  habitants,  malgré  leur  exaltation,  cé- 
daient encore  à  l'ascendant  qu'il  avait  pris  sur  eux  ; 
mais,  sur  ces  entrefaites,  un  de  leurs  compatriotes 
ayant  été  tué  au  large  par  les  gens  d'un  canot  an- 
glais, l'esprit  de  vengeance  prit  le  dessus.  Les  fem- 
mes se  retirèrent,  et  les  Anglais  furent  assaillis 
d'une  grêle  de  pierres.  Cook,  croyant  les  disperser,  fit 
faire  une  décharge  de  mousqueterie  ;  mais,  loin  d'en 
être  intimidés,  ils  profitèrent  du  moment  où  les 
soldats  rechargeaient  leurs  armes,  et  se  précipitè- 
rent sur  les  Anglais  en  jetant  de  grands  cris  ;  qua- 
tre soldats  furent  tués  et  tombèrent  sur  le  rivage; 
trois  autres  et  le  lieutenant  qui  les  commandait  fu- 
rent blessés  dangereusement.  Le  respect  qu'ils  con- 
servèrent, dans  leur  fureur,  pour  le  capitaine  Cook, 
était  tel,  qu'aucun  d'eux  n'osa  l'attaquer  tant  qu'il 
les  regarda  en  face.  Enfin,  voyant  la  plupart  de  ses 
gens  tombés  à  ses  côtés,  il  se  tourna  vers  le  canot 
pour  donner  des  ordres.  Il  reçut  à  l'instant  un  coup 
de  poignard  ou  de  pique  dans  le  dos,  et  tomba  le 
visage  dans  la  mer.  Les  meurtriers  redoublèrent 
leurs  cris,  le  retirèrent  à  terre,  et  se  jetèrent  à  l'envi 
sur  son  corps,  qu'ils  déchirèrent  avec  une  joie  bar- 
bare. Ainsi  périt  ce  grand  homme,  des  propres  mains 
de  ceux  qui,  peu  de  temps  auparavant,  lui  avaient 
rendu  des  honneurs  presque  divins  (I).  Ses  restes 
furent  dispersés  parmi  les  guerriers  de  l'île.  On  ne 
put  en  rassembler  que  quelques  lambeaux  qui  fu- 
rent ensevelis,  et  auxquels  ses  compagnons  rendi- 
rent dans  leur  douleur  des  honneurs  militaires  et 
religieux.  Le  capitaine  Clerke  lui  succéda,  et  mou- 
rut quelque  temps  après  (voy.  Clerke);  le  lieute- 
nant Gore  ramena  les  vaisseaux  en  Europe  par  ln 
Chine,  et  mouilla  à  Deptford,  le  G  octobre  1 780.  Cook 
était  d'une  constitution  robuste,  et  capable  de  sup- 
porter les  plus  grandes  fatigues.  Il  se  contentait  des 
aliments  les  plus  grossiers,  et  se  soumettait  sans  effort 
à  tous  les  genres  de  privations.  La  trempe  de  son  âme 
répondaitàla  force  de  son  corps.  Doué  d  une  perspica- 
cité singulière,  son  jugement,  quoique  prompt,  ne  le 
trompait  jamais.  Aussi  hardi  dans  la  conception  que 
sage  dans  l'exécution,  il  est  parvenu  à  surmonter  les 
plus  grandes  difficultés  par  une  persévérance  qu'au- 
cun danger  ne  pouvait  rebuter.  D'un  courage  calme 
et  inébranlable ,  il  ne  montrait  jamais  plus  de  pré- 
sence d'esprit  qu'au  miljeu  des  périls.  Ses  manières 
étaient  franches.  On  pourrait  peut-être  lui  reprocher 
trop  de  vivacité  ;  mais  ses  emportements  étaient 
bientôt  apaisés  par  un  naturel  rempli  de  bonté  et 
d'humanité  (2).  Les  devoirs  d'un  service  pénible  ne 
l'avaient  pas  empêché  d'acquérir,  sans  y  avoir  été 

(1)  «  Cook,  chez  les  naturels  de  Hawaii,  est  encore  vénéré  à 
«  l'égal  de  leurs  dieux,  »  dit  Dumont  d'Urville.  D— z— s. 

(2)  Après  avoir  appelé  Cook  le  navigateur  le  plus  illustre  des 
siècles  passés  et  futurs,  Dumont  d'Urville  ajoute  :  «  D'un  tempéra- 
«  ment  naturellement  taciturne  et  mélancolique,  il  était  dans  sa  jus- 
te tice  d'une  inflexible  sévérité  qui  tenait  souvent  de  la  dureté  et  de 
«  l'opiniâtreté.  Ses  démêlés  avec  les  Forster,  et  les  châtiments  rigou- 
«  reux  qu'il  infligea  souvent  aux  peuplades  qu'il  visitait,  attestent 
«  ces  dispositions  de  sa  part,  malgré  le  soin  qu'ont  pris  les  Anglais 
«  pour  étouffer  ou  du  moins  pour  dissimuler  ces  incidents.»  D— z— s. 
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préparé  par  une  éducation  soignée,  des  connaissan- 
ces en  géométrie  et  en  astronomie.  La  même  supé- 
riorité d'esprit  qui  lui  avait  rendu  l'élude  facile 
l'éleva  au  rang  des  bons  écrivains.  La  relation  de 
son  second  voyage  a  été  écrite  par  lui-même,  et  c'est 
un  modèle  de  simplicité  et  de  précision.  Ce  n'est 
qu'en  la  lisant  qu'on  peut  se  faire  une  juste  idée  de 
l'étendue  de  son  mérite.  Aucun  navigateur  n'a  plus 
enrichi  la  géographie.  Ses  trois  voyages  ont  donné 
la  solution  des  trois  plus  grandes  questions  qui  oc- 
cupaient les  géographes  à  l'époque  où  ils  ont  été 
entrepris  (1  ).  Cook  nous  a  donné  les  meilleures  cartes 
hydrographiques  et  les  meilleures  déterminations  en 
longitude  et  en  latitude  qui  eussent  encore  paru. 
Tous  les  navigateurs  qui  ont  marché  sur  ses  traces 
rendent  hommage  à  l'exactitude  des  unes  et  des  au- 
tres; chacun  d'eux  n'a  pu  que  compléter  une  partie 
de  ses  découvertes.  {Voy.  Lapérouse,  Vancouver 
et  Entrecasteaux.)  C'est  lui  qui  le  premier  a  fait 
concourir  les  longitudes  obtenues  par  des  montres 
marines  avec  celles  des  distances,  et  a  donné,  par 
cette  combinaison,  à  ces  deux  moyens,  la  perfection 
dont  ils  sont  susceptibles.  Il  serait  trop  long  de  dé- 
tailler tous  les  différents  genres  d'observations  qui 
ont  été  faites  sur  son  vaisseau.  Ce  qui  regarde  les 
sciences  naturelles  a  été  observé  avec  autant  de  soin 
que  ce  qui  a  rapport  à  la  navigation.  Cook  est  le 
premier  qui  ait  porté  une  attention  sérieuse  à  la 
santé  des  gens  de  mer.  Pendant  son  second  voyage, 
il  ne  perdit  qu'un  seul  matelot.  La  médaille  que  la 
société  royale  lui  décerna  fut  un  hommage  qu'elle 
rendit  à  cette  occasion  à  son  humanité.  Cook  laissa 
trois  enfants.  Sa  veuve  reçut  du  roi  d'Angleterre  une 
pension  de  200  livres  sterling,  et  ses  enfants  en  eu- 
rent chacun  une  de  25.  Le  gouvernement  abandonna 
en  outre  à  la  famille  de  Cook  la  moitié  des  produits  de 
la  vente  des  relations  de  ses  voyages,  imprimées  aux 
fiais  de  l'Etat.  Celle  du  premier,  rédigée  en  an- 
glais par  Hawkesvvorth  (Londres,  1773,  3  vol.  in-40, 
et  atlas),  a  été  traduite  en  français  par  Suard,  Pa- 
ris, 1 774,  4  vol.  in-4°  ou  8  vol.  in-8°,  avec  cinquante- 
deux  planches  ou  cartes.  La  relation  du  deuxième 
voyage ,  Comprenant  celle  du  capitaine  Furneaux 
(Londres,  1777,  2  vol.  in-4°,  et  atlas  ),  a  été  mise  en 
français  parle  même  traducteur,  Paris,  1778,  5vol. 
in-4°,  et  atlas,  avec  les  observations  de  Forster 
(voy.  ce  nom)  :  l'édition  en  6  vol.  in-8°  ne  ren- 
ferme pas  ces  observations.  Enfin  la  relation  du 
troisième  voyage,  écrite  en  anglais  par  le  lieutenant 
King  (Londres,  1784,  3  vol.  in-4"  et  atlas),  a  été 

(I)  Ces  trois  questions  étaient  relatives,  1°  à  la  possibilité  de 
conserver  la  sanié  des  gens  de  mer  dans  les  plus  longs  voyages  et 
dans  les  climals  les  plus  dangereux  ;  2°  à  la  non-exisicnee  d'une 
terre  australe,  qu'on  avak  regardée  jusqu'alors  comme  nécessaire  à 
l'équilibre  du  globe.  Nous  avons  vu  dans  une  note  précédente  que  les 
conclusions  tirées  du  voyage  de  Cook  ont  élé  démenties  par  des  voya- 
geurs plus  modernes.  5°  à  l'Impossibilité  que  Cook  avait,  dit-on,  dé- 
montrée de  trouver  un  passage  septentrional  de  l'Océan  I'acilique 
dans  l'Atlantique.  Les  navigations  des  capitaines  John  Ross,  venant 
de  l'est,  et  Beechcy  se  dirigeant  de  l'ouest,  ainsi  que  les  voyages 
par  terre  de  Makenzic,  FrancMn,  Bach,  Uease  et  Simpson,  don- 
nent à  croire  que  ce  passage,  quoique  difficile  et  probablement  peu 
utile  pour  le  commerce,  existe  réellement,  puisque  toute  la  cote 
septentrionale  de  l'Amérique  a  élé  reconnue.  D-z— s. 
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traduite  en  français  par  M.  Démeunier,  Paris,  1785, 
4  vol.  in-4"  et  atlas,  ou  8  vol.  in-8°,  atlas.  La  vie  de 
Cook  a  été  publiée  à  Londres  par  Andven  Kippis  en 
1787,  in-4°,  puis  l'année  suivante  en  2  vol.  in-8°  ; 
elle  a  été  traduite  en  français  par  M.  Castera,  1788, 
in-4°,  et  1789,  2  vol.  in-8°.  Ces  voyages  ont  été  tra- 
duits en  diverses  langues ,  et  on  en  a  fait  un  grand 
nombre  d'abrégés,  dont  le  détail  serait  inutile.  Les 
observations  astronomiques  faites  pendant  les  trois 
voyages  de  Cook  ont  été  imprimées  à  Londres  en 
2  vol.  in-4°.  La  carte  des  côtes  de  Terre-Neuve,  l'un 
des  premiers  ouvrages  du  navigateur  anglais,  a  été 
publiée  à  Londres  en  8  feuilles,  par  Jefferys,  Dury, 
etc.,  en  1766  et  1768;  on  l'a  réduite  en  français, 
dans  la  carte  de  Terre-Neuve  donnée  par  Chabert 
en  1784,  et  dans  le  Nouveau  Pilote  de  Terre- 
Neuve  (1  ).  La  société  royale  de  Londres  a  fait  frapper 
une  médaille  en  l'honneur  de  Cook  (2).      R — i. 

COOK  (Henri),  peintre  anglais,  né  en  1642, 
montra  de  bonne  heure  un  goût  très-prononcé  pour 
la  peinture  historique,  et  voyagea  en  Italie  pour  se 
perfectionner  clans  cette  branche  de  l'art;  il  y  étudia 
sous  Salvator  Rosa.  A  son  retour  en  Angleterre,  il 
reçut  si  peu  d'encouragements ,  qu'il  resta  pendant 
plusieurs  années  dans  une  complète  obscurité.  Obligé 
de  fuira  cause  d'un  meurtre  qu'il  avait  commis  sur 
un  individu  qui  faisait  la  cour  à  une  de  ses  maîtresses, 
il  se  tint  caché  pendant  quelque  temps.  Lorsqu'il 
pensa  que  son  affaire  était  oubliée,  il  revint  en  An- 
gleterre, où  ses  talents  le  firent  enfin  remarquer. 
Le  roi  Guillaume  l'employa  à  restaurer  ses  cartons 
(his  Carloons).  Il  termina  aussi  le  portrait  équestre 
de  Charles  II  au  collège  de  Chelsea,  peignit  le  chmir 
de  la  chapelle  AaNeiv  Collège  à  Oxford,  ainsi  que  les 
escaliers  de  la  maison  du  Ranelagh,  et  fit  plusieurs 
autres  ouvrages  mentionnés  par  lord  Orford.  Il  s'était 
aussi  essayé  dans  le  portrait,  mais  les  caprices  des 
personnes  qui  posaient  devant  lui  le  dégoûtèrent  de 
ce  genre  et  le  lui  firent  abandonner.  Henri  Cook 
mourut  le  18  novembre  1700.  On  trouve  des 
renseignements  sur  ce  peintre  dans  les  Anecdotes  de 
Walpole,  etc.  D— z— s. 

(\)  Dans  le  Pilote  de  Terre-Neuve,  qui  a  paru  au  dépôt  général  des 
cartes,  plans  et  journaux  de  la  marine  en  1784,  on  a  donné  une  copie 
exacte  des  plans  d'une  grande  partie  des  coies  dcjTerrç-Nçuvc,  levés 
.a  très-grands  points,  après  la  paix  de  17G3,  par  le  célèbre  capitaine 
James  Cook,  et  par  Michacl  Lane,  son  successeur  en  cette  partie, 
publiés  à  Londres  par  Payer  et  Benuett,  dans  un  atlas  intitulé  :  the 
North  Amciïran  Pilot,  et  on  y  a  joint  une  carte  générale  des  bancs 
et  des  rôles  qui  les  «voisinent.  On  s'est  servi,  quant  aux  bancs,  de 
la  carie  anglaise  sur  laquelle  les  acores  du  grand  banc  avaient  déjà 
été  assujetties  aux  observations  nautiques  de  MM.  de  Chabert  et  de 
Fleuricn,  etc.,  etc. 

(2)  Plusieurs  écrits  ont  parn,  non-seulement  en  Angleterre,  mais 
dans  plusieurs  aulres  pays,  en  l'honneur  de  Cook.  Nous  citerons  : 
<°  Éloge  de  Cook,  par  Michel-Angelo  Canetii,  lu  S  l'académie  de 
Florence,  le  0  juin  1785,  et  publié  la  mémo  année;  2°  une  Ode 
de  M.  Filz-Gérald;  5°  une  Élégie  de  miss  Scward.  —  L'abbé  Delille 
a  fait  son  éloge  dans  le  poème  des  Jardins,  et  miss  Hannali 
More  a  célébré  sa  bienfaisance  cl  son  humanité  dans  son  poème  sur 
l'Esclavage.  —  Sir  Hngh  Palliser  a  fait  construire  dans  sa  maison 
de  campagne  de  Buckingbamshire  un  petit  monument  sur  lequel 
est  une  colonne  où  on  lit  l'éloge  de  Cook  ;  mais  aucun  monument 
vraiment  national  n'a  élé  élevé  en  son  honneur.  —  Cook  avail 
épousé,  le  21  décembre  I7C2,  miss  Elisabeth  Rails.  Il  en  eut  six 
enfants,  dont  trois  lui  survécurent.  D— ï— s. 
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COOKE  (Thomas),  poète  et  écrivain  anglais, 
naquit  en  1702  ou  1705  à  Braintree,  dans  le  comté 
d'Essex,  où  son  père,  qui  exerçait  la  profession 
d'aubergiste,  était,  suivant  Pope,  un  muggleto- 
nien  (  I).  Après  avoir  fait  de  bonnes  études ,  le  jeune 
Cooke  fut  attaché  à  la  maison  de  lord  Pembroke , 
et  ce  fut  probablement  par  les  conseils  de  ce  sei- 
gneur qu'il  fit  une  traduction  d'Hésiode,  que  ce  der- 
nier enrichit  de  notes.  Avant  la  mort  de  lord  Pem- 
broke, arrivée  en  1755,  Cooke  sè  rendit  à  Londres  en 
1722;  il  y  devint  homme  de  lettres  de  profession, 
et  se  montra  zélé  défenseur  des  principes  de  la  ré- 
volution, ce  qui  le  lia  avecTickell,  Philips,  Welsted, 
Steele  ,  Dennis  et  autres  écrivains  dont  les  opinions 
étaient  les  mêmes  que  les  siennes.  Il  écrivit  dans 
quelques-unes  des  revues  du  temps  et  s'y  fit  distin- 
guer par  son  savoir  et  son  habileté.  Ne  partageant 
pas  les  principes  politiques  de  Pope  et  trouvant  que 
la  traduction  d'Homère  était  pleine  d'erreurs,  Cooke, 
très-versé  dans  la  langue  grecque,  attaqua  ce  poëte 
dans  un  poëme  publié  en  1725  sous  le  titre  de  la 
Bataille  des  Poêles,  dans  lequel  il  traitait  sans  mé- 
nagement Pope,  Swift  et  quelques  autres  écrivains. 
Il  publia  en  1727,  dans  un  journal  quotidien,  l'épi- 
sode de  Thersite ,  pour  montrer  que  Pope  n'avait 
pas  compris  le  chantre  de  Y  Iliade.  Celui-ci,  pour  se 
venger,  plaça  Cooke  dans  sa  Dunciade,  et  en  parle 
avec  mépris  dans  une  lettre  adressée  par  lui  au  docteur 
Arbutlmot.  Pope  dit  dans  une  note  que  Cooke  lui 
écrivit  des  lettres  d'excuse,  mais  sir  Joseph  Mauwbey, 
biographe  de  ce  dernier,  ne  croit  pas  à  leur  réalité. 
Dans  une  seconde  édition  de  la  Bataille  des  Poètes, 
Cooke  parle  d'une  manière  convenable  de  la  Dun- 
ciade, tout  en  continuant  de  critiquer  sévèrement  son 
auteur.  En  172*»  ou  172G,  il  avait  fait  paraître  les 
Chevaliers  du  bain  (the  Knights  of  Balh);  Philander 
et  Cydippe,  deux  contes  en  vers  et  plusieurs  autres 
poésies.  Il  écrivit  bientôt  après  une  comédie  in- 
titulée les  Triomphes  de  l'Amour  et  de  l'Honneur, 
YEunuque,  (farce,  et  les  Tristes  Noces  (the  Mournful 
Wuptials),  tragédie;  ces  trois  pièces  furent  représen- 
tées, mais  sans  beaucoup  de  succès,  sur  le  théâtre  de 
Drury-Lane.  Cooke  fit  paraître  encore  plusieurs  autres 
ouvrages  dont  nous  donnons  ci-après  la  liste.  Tou- 
jours la  plume  à  la  main ,  il  contribua  à  un  journal 
politique  établi  en  opposition  à  sir  Robert  Walpole, 
intitulé  :  the  Craftsman,  qui  fut  attaqué,  en  1748, 
comme  contenant  des  libelles  contre  le  gouverne- 
ment. Poursuivi  à  ce  sujet,  il  paraîtrait  qu'on  aban- 
donna les  procédures  dirigées  principalement  con- 
tre lui.  Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie, 
Cooke  publia  une  multitude  de  petits  poëmes  qu'il 
serait  trop  longd'énumérer  ici,  et  qui  sont  aujourd'hui 
oubliés.  Il  fournitaussi  des  chansons  etdes  balladesau 
Vauxhall,  qui  fut  longtemps  le  Parnasse  des  poêles  du 
second  ordre.  En  1756,  le  docteur  Léonard  Howard, 
recteur  de  St-George,  se  préparant  à  publier  une 
collection  de  lettres  en  deux  volumes  in-4°,  et  n'ayant 
pas  assez  de  matériaux  pour  compléter  le  second  vo- 

(t)  C'est  le  nom  d'une  secte  qui  s'éleva  en  Angleterre  en  (037, 
et  qui  est  presque  éteinte  aujourd'hui. 


hune,  Cooke,  qui  était  son  ami  intime,  lui  donna 
plusieurs  lettres  de  ses  correspondants,  et  quelques 
morceaux  de  poésie  pour  remplir  la  lacune  :  ce  ne 
sont  pas  les  pièces  les  moins  curieuses  de  cette 
étrange  collection.  Vers  la  fin  de  ses  jours,  Cooke 
occupait  à  Lambelh  une  petite  maison  qui  lui  ap- 
partenait; il  y  mourut  le  20  décembre  1756,  dans 
une  si  complète  indigence,  que  le  petit  nombre  de  ses 
amis  furent  obligés  de  se  cotiser  pour  fournir  aux 
frais  de  son  enterrement ,  et  pour  venir  au  secours 
de  sa  veuve  et  de  sa  fille  qui  ne  lui  survécurent  pas 
longtemps.  Cooke,  avec  une  instruction  assez  étendue, 
et  quelques-unes  des  qualités  du  vrai  poëte,  ne  doit 
cependant  être  classé  qu'au  second  rang  des  écri- 
vains anglais.  Son  caractère  était  original,  et  l'on  en 
jugera  par  sa  manière  de  présenter  Foote  à  un  club 
dont  il  faisait  partie  :  «  La  personne  que  j'introduis 
«ici,  dit-il,  est  le  neveu  d'un  individu  qui  a  été 
«  pendu  il  y  a  peu  de  temps  pour  avoir  assassiné 
«  son  frère.»  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  doit 
encore  à  Cooke  :  1°  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
André  Marwell,  placée  en  tète  de  l'édition  des  œu- 
vres poétiques  de  cet  écrivain,  1720,  2  vol.  in-12. 
2°  Traduction  d'Hésiode,  1728. 5°Edition  de  Térence 
avec  la  traduction  anglaise,  5  vol.  in-12.  4°  De  la 
Nature  des  Dieux  de  Cicéron,  avec  la  traduction,  ac- 
compagnée de  notes  philosophiques,  critiques  et  expli- 
catives, et  d'un  aperçu  des  connaissances  astronomi- 
ques des  anciens,  17Ô7,  in-8°.  5°  Edition  de  Virgile, 
avec  une  interprétation  en  latin  et  des  notes  en  an- 
glais. 6°  Poëmes  originaux,  avec  des  imitations  et  des 
traductions,  1742, 1  vol.  Il  avait  entrepris  par  sou- 
scription en  1746  une  nouvelle  édition  et  une  tra- 
duction de  Plaute  dont  il  publia  en  1754  le  premier 
volume ,  contenant  une  dissertation  sur  la  vie  de 
Plaute,  et  la  traduction  de  la  comédie  d' Amphylrion  ; 
mais  quoique  la  liste  des  souscripteurs  fût  très-nom- 
breuse ,  et  qu'il  l'augmentât  chaque  jour,  il  ne  ter- 
mina pas  cet  ouvrage.  Le  docteur  Johnson  disait,  en 
parlant  de  Cooke,  qu'il  avait  vécu  vingt  ans  sur 
cette  traduction.  Sir  J.  Mawbey  a  publié  une  vie  de 
Gooke.  D— z — s. 

COOKE  (Thomas),  né  dans  leNorlhumberland, 
après  avoir  fait  ses  études  à  Oxford,  entra  dans  les 
ordres  sacrés  et  obtint  un  bénéfice  dans  sa  province. 
Son  goût  pour  les  auteurs  mystiques  les  lui  lit  lire 
avec  une  attention  qui  bientôt  le  remplit  du  même 
enthousiasme  qui  les  avait  distingués,  et  il  fut  re- 
gardé par  ses  compatriotes  comme  un  second  Jacob 
Boehm.  11  avançait  dans  ses  sermons  et  dans  sa 
conversation  que  le  christianisme  n'avait  pu  abolir 
les  observances  de  la  religion  judaïque  ;  il  soutenait, 
entre  autres,  la  nécessité  de  la  circoncision,  et  se 
soumit  à  cette  cérémonie.  Des  idées  aussi  singulières 
et  une  conduite  aussi  extravagante  lui  attirèrent  la 
perle  de  son  bénéfice.  Il  alla  à  Londres ,  et  se  fit 
auteur;  mais  le  jargon  inintelligible  de  ses  ouvrages 
empêchant  de  les  vendre  ,  sa  position  devint  très- 
critique.  Alors  il  mit  en  pratique  une  autre  opinion 
non  moins  bizarre,  c'est  que  les  dons  de  la  fortune 
doivent  être  partagés  en  commun  par  toutes  les 
créatures  de  Dieu.  En  conséquence,  il  entrait  dans 
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les  cafés  les  plus  fréquentés  et  s'emparait  de  ce  que 
l'on  servait  aux  personnes  qui  s'y  trouvaient.  Celles- 
ci  le  laissaient  ordinairement,  faire  sans  le  déranger. 
Quand  il  avait  ainsi  apaisé  sa  faim,  il  se  levait,  re- 
merciait, et  s'en  allait.  Quand  le  maître  du  café  lui 
représentait  l'inconvenance  de  sa  conduite ,  il  lui 
prouvait  par  des  arguments  en  forme,  accompagnés 
de  citations  hébraïques,  grecques  et  latines,  et  de 
passages  du  Talmud,  qu'elle  n'était  pas  répréhensi- 
ble.  11  sortait  toujours  victorieux  de  ces  disputes  qui  di- 
vertissaient beaucoup  les  assistants.  1 1  attira  aussi  l'at- 
tention du  public  par  une  autre  pratique,  qui  fut  de 
prêcher  dans  les  rues;  comme  il  avait,  quelque  temps 
auparavant,  laissé  croître  sa  barbe,  on  le  connais-' 
sait  généralement  sous  le  nom  du  prêtre  barbu.  Tou- 
tes ces  extravagances  le  firent  renfermer  à  Bedlam, 
où  il  resta  trois  ans.  A  peine  en  fut-il  sorti  qu'il  fit 
à  pied,  et  sans  un  denier  dans  sa  poche,  le  voyage 
de  Londres  en  Ecosse ,  subsistant ,  comme  il  le  dit 
dans  un  de  ses  pamphlets,  des  dons  des  vrais  fidè- 
les. Il  alla  ensuite  en  Irlande ,  dont  il  parcourut  la 
plus  grande  partie.  A  son  arrivée  à  Dublin,  en 
4760,  il  fut  accueilli  par  quelques  membres  du  col- 
lège de  la  Trinité,  qui,  touchés  de  voir  un  ecclé- 
siastique dans  un  sutriste  état,  le  logèrent  et  le  nour- 
rirent. Ayant  séjourné  quelques  mois  en  Irlande,  où 
il  publia  des  pamphlets  que  lui  seul  était  en  état 
d'entendre,  il  repassa  en  Angleterre,  alla  à  Oxford, 
puis  à  Londres.  11  se  proposait  de  visiter  l'Améri- 
que ;  on  suppose  que  le  mauvais  état  de  ses  linànees 
l'empêcha  d'effectuer  ce  projet.  On  prétend  que  sa 
mort ,  dont  l'époque  est  incertaine ,  fut  occasionnée 
par  sa  trop  grande  exactitude  à  copier  Origône.  In- 
dépendamment des  différents  pamphlets ,  tous  si- 
gnés A.  M.  E.  ("c'est-à-dire,  Adam,  Moïse,  Emma- 
nuel), il  publia  aussi  deux  comédies  :  1°  le  Roi  ne 
peut  errer,  1702;  2°  V Ermite  converti,  ou  la  Fille 
de  Balh  mariée,  1771.  Ces  deux  pièces,  qu'un  fou 
seul  a  pu  composer,  n'ont  jamais  été  représentées. 
Malgré  sa  folie  ,  Cooke  entendait  très-bien  l'art  de 
tirer  de  l'argent  au  moyen  de  souscriptions  d'ouvra- 
ges imaginaires.  E — s. 

COOKE  (Guillaume),  né  en  1757,  à  Londres  où 
son  père  était  joaillier,  étudia  dans  le  voisinage  de 
cette  métropole,  puis  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il 
ne  figura  parmi  les  membres  de  Lincoln's  Inn  et  ne 
prit  part  aux  débats  du  barreau  qu'en  1790.  Il  est 
vrai  que  cinq  ans  auparavant  il  avait  publié  un  Traité 
sur  les  lois  relatives  à  la  banqueroute.  Cette  partie 
de  la  législation  anglaise,  qui  dès  ce  temps  avait  at- 
tiré l'attention  de  Cooke,  resta  toujours  l'objet  de  ses 
études,  et  il  se  constitua  ainsi  une  spécialité  dans  la- 
quelle il  eut  peu  de  rivaux,  et  qui  fit  affluer  les 
clients  dans  son  cabinet.  Cette  confiance  dans  les  lu- 
mières de  Cooke  était  commune  au  gouvernement 
et  aux  chambres.  Le  lord-chancelier  Eldon  le  choisit 
pour  un  des  membres  de  la  commission  appelée  à 
prononcer  sur  la  procédure  a  suivre  dans  tous  les 
cas  de  faillite.  L'opinion  du  jurisconsulte  était  qu'il 
fallait  soustraire  toutes  ces  causes  à  la  compétence  de 
la  cour  de  chancellerie ,  mais  pour  en  remettre  la 
décision  à  un  juge  unique,  qui,  du  reste,  devait  èti'e 
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au  moins  de  rang  aussi  élevé  que  le  chef  de  la 
cour  à  laquelle  on  enlevait  la  connaissance  de 
cette  espèce  d'affaires.  Cooke  fut  nommé,  en  1816, 
conseiller  du  roi  ;  mais  les  attaques  de  goutte  aux- 
quelles il  était  en  proie  l'obligèrent  de  résigner  cet 
office  et  de  se  réduire  à  ses  travaux  de  cabinet.  Ils 
consistaient  principalement  en  consultations  sur  des 
faillites  et  en  arbitrages.  En  1818,  à  l'époque  où  l'af- 
faissement de  George  III  pronostiquait  un  chan- 
gement de  règne,  Cooke  fut  envoyé  à  Milan  en  qua- 
lité de  commissaire,  à  l'effet  de  recevoir  les  déposi- 
tions des  témoins  sur  la  conduite  de  la  reine  Caroline. 
On  devine  bien  qu'il  n'allait  pas  là  pour  en  rapporter 
un  procès-verbal  d'innocence.  Ceux  qui  lui  avaient 
confié  cette  mission  furent  satisfaits  de  la  manière 
dont  il  la  remplit;  et  quand  la  reine  vint,  en  4820, 
revendiquer  sa  part  du  trône,  un  acte  d'accusation 
ne  fut  pas  difficile  à  dresser.  Les  défenseurs  de  celte 
princesse  ne  manquèrent  pas  de  reprocher  à  Cooke 
le  rôle  qu'il  avait  joué  dans  les  préliminaires  de  cette 
affaire.  On  remarqua  que  dans  sa  réponse  il  essaya 
de  pallier  ses  torts,  en  disant  que  lorsqu'il  était  parti 
pour  Milan,  il  ne  se  doutait  pas  de  ce  qu'il  appren- 
drait. Cooke  mourut  à  Lenham  (comté  de  Kent),  en 
septembre  1852.  Son  Traité  sur  les  lois  relatives  à  la 
banqueroute  a  été  imprimé  cinq  fois  de  1785  à  1804, 
en  2  vol.in-8°,  et  depuis  a  encore  eu  deux  éditions. 
Lui-même  y  donna  un  supplément  en  1809.  Cet  ou- 
vrage, qui  fut  un  des  manuels  des  légistes  anglais 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  où  les  changements  de 
la  législation  sur  les  faillites  viennent  de  le  rendre 
inutile  ,  "n'avait  été  vendu  au  libraire  que  40  livres 
sterl.  C'est  à  tort  que  le  Biographical  Diclionary  of 
the  living  aulhors  de  48I6  en  fait  honneur  à  un 
autre  Guillaume  Cooke,  auteur  dcs'Êléments  de  cri- 
tique dramatique,  etc. — Edward  Cooke,  d'abord  se- 
crétaire du  comte  de  Buckingham,  vice-roi  d'Irlande, 
puis  greffier  de  la  chambre  des  communes,  reçut  un 
ample  dédommagement  à  l'époque  de  la  réunion. 
Nommé  secrétaire  du  département  delà  guerre  pour 
l'Irlande,  il  y  entra  au  parlement ,  et  fut  ensuite 
secrétaire  du  département  de  l'intérieur.  C'est  à  ce 
titre  qu'il  se  trouva  le  coadjuteur  de  lord  Castlereagh 
pendant  toute  la  durée  de  la  rébellion  qui  éclata  alors 
dans  cette  contrée.  Il  la  seconda  de  tout  son  pouvoir, 
concourut  avec  le  même  zèle  à  la  réunion,  et  publia 
pour  l'amener  plusieurs  écrits  anonymes.  Il  ne  plaça 
son  nom  qu'à  celui  qui  est  intitulé  Argument  pour 
et  contre  une  union  entre  la  Grande-Bretagne  et  l'Ir- 
lande, Dublin,  4798,  in-8°.  Cooke  dirigea  l'ouvrage 
périodique  intitulé  la  Sentinelle,  écrit  dans  le  même 
sens.  Après  l'acte  d'union  il  revint  en  Angleterre 
avec  Castlereagh,  qui  lui  donna  l'emploi  de  secrétaire 
d'Etat  de  l'intérieur  et  des  affaires  étrangères,  el  le 
mena  au  congrès  de  Vienne.  Après  quarante  ans  de 
services  dans  l'administration,  Cooke  se  retira  en  1 81 7, 
et  il  mourut  à  Londres,  en  1820.         Val.  P. 

COOKE  (  sir  Geokge  ),  graveur,  né  le  22  jan- 
vier 1781,  à  Londres,  où  son  père,  Allemand  de 
Francfort-sur-le-Mein,  avait  gagné  quelque  fortune 
dans  l'orfèvrerie,  fut  mis  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
avec  son  frère,  en  apprentissage  chez  Jacques  Basirc, 
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artiste  fort  habile,  mais  qui  ne  s'occupait  point  deses 
apprentis.  En  général  on  n'exécutait  chez  lui  que  des 
planches  tout  à  fait  médiocres  :  il  y  gagnait  davan- 
tage. Tous  les  ans  cependant,  au  milieu  des  grotes- 
ques pastiches  qui  encombraient  l'atelier  de  Basire, 
venait  reluire  comme  une  auréole  dans  de  profondes 
ténèbres  un  petit  dessin  de  Turner,  pour  l'almanach 
d'Oxford.  Tel  était  l'unique  modèle  qui  périodique- 
ment s'offrait  aux  yeux  de  l'apprenti.  Enlin  le  terme 
de  l'apprentissage  arriva,  etCooke  travailla  sans  re- 
lâche à.  réparer  le  temps  perdu.'  On  commençait  alors 
la  publication  des  Beautés  de  V Angleterre  et  du  pays 
de  Galles.  A  côté  de  Burnet,  de  Pye,  de  le  Keux,  se 
distinguèrent  les  deux  frères  Cooke.  George  exécuta 
quelques  planches  en  société  avec  son  frère,  et  quel- 
ques autres  seul.  On  y  remarque  déjà  ce  fini  et  celte 
vivacité,  caractères  principaux  de  tout  ce  qu'il  a  fait. 
Parmi  les  morceaux  qu'il  grava  ensuite,  nous  cite- 
rons les  gravures  allégoriques  et  les  portraits  d'E- 
douard et  Annette  ;  les  deux  chevaux  de  race,  Han- 
Hazard  et  Muley-Moloch  (en  société  avec  son  frère), 
les  vues  du  pont  de  l'Ousc  au  comté  d'York  pour  les 
ouvrages  deDayes,  et  de  l'abbaye  de  Torney  d'après 
le  dessin  d'Alexandre  pour  la  Britannia  depicta  de 
Lysons;  plusieurs  esquisses  de  divinités  pour  le 
Panthéon  de  Hort  ;  et  une  suite  de  têtes  d'hommes, 
de  statues  et  de  groupes  historiques,  le  tout  au  sim- 
ple trait,  pour  la  Galerie  historique,  reproduction  en 
anglais  d'une  compilation  française  de  Landon.  Les 
gravures  de  la  grande  collection  de  voyages  par 
Pinkerton  l'occupèrent  plusieurs  années.  Les  plan- 
ches de  ce  vaste  recueil  sont  au  nombre  de  cent 
soixante  :  on  reconnaît  dans  presque  toutes  la  supé- 
riorité de  l'artiste.  Riais  ce  que  l'on  ne  peut  soup- 
çonner, c'est  la  multitude  de  difficultés  surcrogatoires 
que  Cooke  eut  à  surmonter  pendant  ce  long  travail. 
Tout  en  s'immolant  à  cette  publication,  Cooke  con- 
tribua pour  trois  planches  à  la  belle  entreprise  que 
son  frère  commençait  sous  le  nom  de  la  Tamise  : 
l'Ile  de  Monkey,  Temple-House,  et  la  route  du  fort 
Tilbury  figurent  au  nombre  des  plus  belles  produc- 
tions du  burin  paysagiste.  Quelque  temps  après,  les 
deux  frères  combinèrent  un  recueil  encore  plus  beau. 
Ils  en  modifièrent  bien  -des  fois  le  plan  avant  de 
surmonter  les  obstacles  que  l'art,  le  public,  les  cir- 
constances, leur  opposaient.  Enfin  ils  eurent  le  bon- 
heur de  les  lever  tous,  et  de  voir  leur  ouvrage  pro- 
duire une  révolution  sur  le  goût  public  et  dans  l'art 
de  la  gravure.  Il  s'agit  du  magnifique  volume  intitulé  : 
la  Côte  sud  de  l'Angleterre.  Le  premier  numéro  fut 
publié  le  1er  janvier  1814,  et  les  livraisons  se  succé- 
dèrent régulièrement  jusqu'à  la  seizième,  qui  fut 
mise  en  vente  au  printemps  de  1826.  Un  tiers  des 
planches  et  luV  vignettes  sont  dues  au  burin  de 
George.  Les  premiers  représentent  Poole,  le  cap 
Finistère,  le  château  de  Corfe,  Blackgang,  l'abbaye 
de  Netley,  Teignmouth,  le  banc  de  Brighton,  le  châ- 
teau de  Pendennis,  le  château  de  Lulworth,  Douvres, 
Margatc,  Hythe,  le  château  de  Tintagel,  Watchelt. 
Dans  une  seconde  édition  de  la  Tamise,  Cooke  ajouta 
aux  trois  belles  planches  de  la  première  plusieurs 
nouvelles  gravures  parmi  lesquelles  nous  n'indique- 


rons que  le  lancement  du  Nelson,  d'après  ClenncII, 
et  l'ouverture  du  pont  de  Waterloo  d'après  Reina- 
gle.  Antérieurement  à  ces  morceaux  d'importance 
majeure,  il  avait  exécuté  quatorze  petites  vues  de  la 
péninsule  Scandinave  d'après  des  esquisses  de  sir 
T.-D.  Aclaud,  une  dizaine  de  miniatures  pour  la 
•  Pélralogie  de  Pinkerton,  et  une  suite  de  sujets  sur 
une  plus  grande  échelle  pour  l'ouvrage  de  su- 
Henry  Englelield  (  Structure  géologique  de  Vile  de 
Wight  et  de  la  côte  avoisinanle  du  comté  de  Dorsel) . 
L'exactitude  et  la  beauté  de  ces  représentations,  le 
goût  que  d'ailleurs  il  avait  pour  la  science  géologique 
à  laquelle  il  n'était  rien  moins  qu'étranger,  lui  va- 
lurent la  clientèle  de  la  société  géologique  de  Lon- 
dres, qui  pendant  plusieurs  années  lui  confia  la  con- 
fection des  planches  annexées  à  ses  l'ransaclions, 
jusqu'à  ce  que  finalement  elle  abandonna  la  gravure 
en  taille-douce  pour  la  lithographie.  Pendant  ce  temps 
naissait  l'Italie  d'Hakewill,  les  Antiquités  provincia- 
les et  Vues  pittoresques  de  l'Ecosse.  Cooke  fournit  à 
la  première  de  ces  publications  le  Campo-Vaccino 
de  Rome  et  celui  de  Florence  ;  à  la  seconde,  Edim- 
bourg de  la  colline  de  Calton,  Edimbourg  de  la 
chapelle  Sl-Antoine,  Edim'bourg  des  hauteurs  de 
Braid.  Ces  trois  derniers  morceaux  étaient,  à  l'épo- 
que où  ils  parurent,  ce  qu'on  avait  exécuté  de  plus 
parfait  en  ce  genre.  Nous  indiquerons  encore  parmi 
un  grand  nombre  de  planches,  qui  toutes  mérite- 
raient des  éloges,  le  frontispice  de  la  Pola  d'AIIason, 
et  les  cinq  autres  planches  dont  il  enrichit  ce  magni- 
fique ouvrage  ;  les  belles  tailles-douces  qu'il  exécuta 
pour  la  société  des  Dilettanti  ;  les  sept  morceaux 
qu'il  a  donnés  à  la  Topographie  d'Olympie  de  Slan- 
hope  ;  quelques  productions  dans  les  marbres  et 
terres  cuites  publiés  par  les  conservateurs  du  musée 
Britannique;  une  suite  de  petites  planches  ombrées 
pour  la  Bible  portative  de  Cambridge,  de  d'Oyly  et 
Mant  (un  autre  graveur,  Moses,  a  fourni  aussi  une 
suite  de  planches  pour  cette  édition);  les  figures  si 
légères,  si  délicates,  si  exactes  des  vingt  volumes  du 
Cabinet  botanique,  dont  le  texte  était  donné  par 
M.Loddigesde  Lackney,  tandis  que  lui-même  fournis- 
sait par  mois  dix  planches  pendant  dix-sept  ans,  avec 
une  réguliarité  qui  ne  s'est  pas  démentie  ;  diverses 
planches  isolées  dans  les  Vues  de  Paris,  de  Nash  ; 
les  Vues  des  villes  européennes,  deBatty;  les  Rivières 
de  Norfolk,  de  Stark,  Y  Espagne  de  Taylor;  enfin  les 
vingt  admirables  planches  qu'il  publia  avec  son  fils, 
qui  de  plus  en  avait  dessiné  les  originaux,  planches 
réunies  sous  le  litre  d'Anciens  et  nouveaux  Ponts  de 
Londres.  Cette  belle  suite  serait  le  chef-d'œuvre  de 
Cooke,  s'il  ne  s'était  surpassé  dans  trois  morceaux 
également  remarquables  par  la  grandeur  de  la  com- 
position, la  vigueur  du  burin,  et  la  variété  des  sujets. 
Le  premier  est  le  pont  de  fer  de  Sunderland  avec  un 
vigoureux  effet  d'ombre  et  de  lumière  (d'après  Fran- 
cia,  pour  YHisloire  de  Durham  de  Surtees)  ;  le  se  - 
cond est  la  grande  statue  de  Bacon  à  St-Alban  (d'a- 
près Alexandre,  et  pour  le  Comté  d'Hertfort,  de 
Cluterbuch);  le  troisième  est  une  vue  de  Gledhouse 
dans  le  comté  d' York  (  d'après  Turner  ) .  Les  dernières 
années  de  George  Cooke  furent  semées  de  quelques 
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desagréments,  soit  par  îles  banqueroutes,  soit  par 
l'importance  que  prit  la  gravure  sur  bois  et  la  con- 
currence quelle  lui  fit  subir.  Il  travaillait  avec  une 
ardeur  plus  vive  que  jamais  pour  s'indemniser  de 
ses  pertes,  lorsqu'il  mourut,  le  27  février  1854,  dans 
sa  54e  année.  Val.  P. 

COOLHAAS  (Gaspard),  né  à  Cologne,  en  1536, 
exerça  le  ministère  évangélique  dans  différentes 
églises  réformées  de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande, 
avant  d'être  appelé  ù  celle  de  Leydc,  en  1575. 
Cette  dernière  année  fut  celle  de  l'inauguration 
de  l'université  de  Leyde,  et  le  professeur  Guillaume 
Fougereau,  qu'on  attendait  de  la  Normandie, 
n'étant  pas  encore  arrivé,  Coolliaas  fut  chargé  de 
l'enseignement  provisoire  de  la  théologie.  A  la  pro- 
cession inaugurale  décrite  dans  les  Alhenœ  Ba- 
lavœ  de  Meursius,  on  le  vit  marcher  au  premier 
rang,  entre  Gérard  de  Wyngaërde,  représentant  du 
stathouder  Guillaume  l",  et  l'illustre  Dousa,  nommé 
curateur.  Coolhaas  prononça  un  discours  consacré  à 
l'éloge  de  la  théologie.  Peu  après ,  il  fut  impliqué 
dans  des  démêlés  fâcheux,  moitié  religieux,  moitié 
politiques  :  il  s'agissait  de  l'élection  des  anciens  et 
des  diacres,  dans  laquelle  Coolhaas  réclamait  l'inter- 
vention du  magistrat,  contre  l'avis  de  Pierre  Corne- 
lissen,  son  collègue.  «  Cette  contestation,  dit  Brandt 
«  dans  son  Histoire  de  la  réformalion  des  Pays-Bas, 
«  fut  l'origine  de  toutes  les  dissensions  qui  se  sont 
«  élevées  dans  la  suite  touchant  l'autorité  du  gou- 
«  vernement  civil  dans  les  matières  ecclésiastiques.  » 
Coolhaas  ne  tarda  pas  à  se  compromettre  par  d'autres 
opinions.  Il  voulait  qu'on  reconnût  pour  frères  tous 
ceux  qui  s'accordent  surlesdogmes  fondamentaux.  11 
n'approuvait  pas  le  dogme  calviniste  de  la  prédesti- 
nation absolue. Un  synode,  convoqué  à  MiMelhourg  en 
1578,  condamna  les  écrits  de  Coolhaas  et  exigea  qu'il 
réparât  sa  faute  par  une  rétractation  publique. Le  théo- 
logien recourut  aux  états  de  Hollande;  il  fut  soutenu 
par  le  magistrat  de  Leydc,  qui ,  sans  avoir  égard  à 
sa  destitution,  continua  encore  pendant  deux  ans  à 
lui  payer  ses  appointements.  Au  bout  de  ce  terme, 
Coolhaas  cessa  de  vouloir  être  à  charge  à  la  caisse 
publique  par  un  traitement  gratuit,  et  il  prit  en 
1580  ou  81  l'état  de  distillateur  :  conduite  délicate, 
et  qui  contribua  à  ramener  dans  l'église  de  Leyde 
l'ordre  et  la  paix. [Coolhaas  mourut  dans  celte  ville, 
en  1615.  Ses  écrits,  tous  du  genre  polémique,  sont 
à  peu  près  oubliés. —  Guillaume  Coolhaas  ,  descen- 
dant de  Gaspard,  naquit  à  Deventer,  en  1709,  et  y 
lit  ses  premières  études.  Il  les  continua  à  Utrecht, 
où,  en  1755,  il  soutint  une  thèse  philologique  sur  le 
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Admis  au  ministère  évangélique,  il  l'exerça  d'abord 
à  Langerak;  mais,  en  1755,  il  fut  nommé  professeur 
de  langues  orientales  à  l'athénée  d'Amsterdam ,  et, 
deux  ans  après,  pasteur  de  l'église  réformée  de  cette 
ville,  où  il  mourut  en  1772.  On  a  de  lui  :  1<>  deux 
volumes  de  sermons  en  hollandais  ;  2°  Disscrlalioncs 
gmmmalico-sacrœ,  quibus  analogia  tcmporùm  et  mo- 
dorum  linguœ  hebrœœ  invcsligalur  et  illustratur  ; 
5°  Observaliones  philologico-excgelicœ  in  quinque 
JUosis  libros  historicos,  vcleris  Tcstamcntis  ;  4°  J)is- 
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scrlalio  de  inlcrrogalionibus  in  sacro  codice  hcbi  œo 
non  lemere  admillendis.  M — on. 

COO  M  DE  (Guillaume),  romancier  et  poète 
anglais,  était  fils  d'un  riche  marchand  de  Londres. 
Eton,  Oxford,  le  virent  successivement  dans  leurs 
murs  avec  l'élite  delà  jeunesse  anglaise.  Tout  en  se 
distinguant  par  des  talents  littéraires,  Coombc,  qui 
réunissait  à  ses  espérances  de  fortune  un  .extérieur 
avantageux,  acquit  les  manières  élégantes  et  faciles 
d'un  fashionable  ;  et,  s'il  se  fit  recevoir  bachelier  cs- 
uuiversité,  certes  il  ne  contracta  pas  l'allure  et  la 
morgue  pédantesque  des  docteurs  que  plus  tard  il 
devait  si  grotesquement  stigmatiser.  Devenu  maître 
de  son  héritage  à  l'instant  de  sa  majorité,  il  se  lança, 
de  compagnie  avec  ses  jeunes  condisciples,  dans  le 
tourbillon  du  grand  monde,  et,  dans  cette  atmos- 
phère enivrante,  mena  la  vie  d'un  gentleman  ;  on 
l'appelait  vulgairement  le  comte  Coombe.  Effecti- 
vement il  éblouissait  plus  d'un  comte.  Deux  voitures, 
des  chevaux,  un  nombreux  domestique,  le  jeu,  les 
courses,  les  paris,  les  bonnes  fortunes,  et  finalement 
les  dettes,  entamèrent  insensiblement  sa  fortune  :  la 
brèche  élargie  laissa  passer  les  huissiers,  les  recors  : 
le  pauvre  Coombe  à  quarante  ans  se  vit  près  d'être 
réduit  à  ce  qu'était  son  père  à  vingt,  le  propriétaire 
d'une  bourse  vide.  Alors  lui  vint  l'idée  d'utiliser  ce 
qu'il  avait  appris  dans  le  cours  d'une  existence 
joyeuse  et  variée,  et  il  Se  mit  à  brocher  le  pamphlet, 
le  roman,  le  journal,  tout  ce  que  voulurent  les  li- 
braires, pour  continuer  son  rôle  brillant  sur  la  scène 
du  dandysme.  Un  peu  honteux  pourtant  de  ne  vivre 
que  des  gouttes  d'encre  échappées  à  sa  plume,  et' du 
monnayage  des  idées  cristallisées  depuis  vingt  ans 
dans  son  cerveau,  il  -cachait  fort  sérieusement  son 
nom,  et  très-longtemps  la  haute  société,  au  milieu 
de  laquelle  il  étalait  seigneurialement  le  luxe  dont  il 
avait  l'habitude,  ne  se  douta  point  que  son  Potose 
fût  la  caisse  du  libraire.  Tout  se  sait  pourtant,  et  le 
secret  de  Coombe  finit  par  être  celui  de  la  comédie. 
Ses  ouvrages  ne  laissèrent  pas  d'être  tous  anonymes  ; 
mais  le  nom  de  l'auteur  était  dans  toutes  les  bouches. 
Dans  presque  tous  d'ailleurs  respire  comme  un  par- 
fum d'aristocratie.  Cette  aisance,  ce  bon  ton,  cette 
moquerie  légère,  cette  impertinence  élégante  qui 
caractérisaient  Coombe,  ne  peuvent  être  que.  d'un 
habitué  d'Almack,  et  le  nombre  de  ceux  sur  qui  pou- 
vait tomber  le  soupçon  était  dès  lors  fort  limité.  Il 
n'en  garda  pas  moins  ses  grandes  manières  et  son 
train  habituel  :  il  garda  même  ses  illusions  toutes 
poétiques,  et  se  figura  toujours  l'avenir  magnifique. 
Un  de  ses  amis  lui  parlait  un  jour  d'une  de  ses  sœurs, 
et  lui  laissait  entrevoir  que  cette  dame,  riche  de 
•40,000  livres  sterling  (un  million),  pourrait  sans 
peine  être  amenée  à  lui  donner  sa  main  :  Coombe 
rejeta  dédaigneusement  l'insinuation,  et  laissa  l'hé- 
ritière et  le  million  passer  aux  mains  d'un  soldat. 
Cependant  il  se  maria  deux  fois  :  mais  ce  ne  fut 
point  par  la  fortune  qu'il  se  décida.  Son  talent  ori- 
ginal et  facile,  qui  semblait  avoir  grandi  plutôt  que 
diminué  avec  l'âge,  commença  pourtant  à  faiblir 
lorsqu'il  devint  septuagénaire  :  il  déposa  la  plume 
après  1815,  pour  ne  plus  la  reprendre.  Huit  années  se 


coo 


coo 


passèrent  encore  avant  qu'il  cessât  de  vivre,  le  19' juin 
1822.  Chrétien  fervent,  il  fut  aussi  religieux  dans  sa 
mort,  qu'il  avait  été  épicurien  pendant  sa  vie.  Coombe 
possédait  au  plus  haut  degré  le  talent  de  narrer,  et 
communiquait  à  son  auditoire  toutes  les  impressions 
qu'il  voulait.  On  le  vit  parfois,  au  coin  d'une  place 
ou  dans  une  promenade  publique,  faire  fondre  en 
larmes  ou  trembler  de  tous  leurs  membres  de  petits 
garçons  auxquels  la  fantaisie  lui  prenait  de  faire  un 
conte.  Il  avait  des  connaissances  musicales  et  chan- 
tait fort  agréablement.  Pour  lui  la  toilette,  comme 
tout  ce  qui  tient  à  l'ostentation,  était  affaire  capitale. 
Il  aimait  aussi  le  luxe  de  la  table,  mais  comme  spec- 
tacle, et  non  comme  un  stimulant  gastronomique. 
Observateur  malin  plutôt  que  profond,  il  saisissait 
à  merveille  le  côté  plaisant  des  chosés  et  les  ridicules. 
Nul  Anglais  peut-être,  depuis  Swift,  n'a  possédé  plus 
complètement  l'humour,  tant  qu'elle  est  accompagnée 
de  bonhomie  et  qu'elle  ne  dégénère  point  en  ironie 
sanglante.  Au  reste,  quoique  la  satire  soit  le  trait 
véritable  de  Coombe,  la  rare  flexibilité  de  son  talent 
et  les  connaissances  un  peu  superficielles,  mais  va- 
riées, qu'il  devait  à  son  admission  dans  les  premiers 
cercles  de  la  capitale,  lui  permettaient  de  traiter 
toutes  les  questions.  Ce  qu'il  a  fait  ou  revu  d'ouvrages 
légers  et  scientifiques  exrèrle  toute  croyance,  et 
quelques-uns  ont  fait  la  réputation  de  leurs  auteurs 
putatifs.  Ou  regarde  comme  indubitablement  de  lui  : 
i"  la  Diaboliade,  poè'me  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière est  écrite  de  verve,  d'un  bout  à  l'autre  ; 
la  seconde,  quoique  fort  spirituelle,  est  languissante  : 
il  est  évident  que  l'inspiration  n'y  est  plus.  Peut- 
être  aussi  doit-on  avouer  que,  en  fait  de  boutade  co- 
mique, originale,  inattendue,  jamais  continuation, 
fût-elle  parfaite,  ne  produisit  une  sensation  pareille 
à  celle  qu'a  causée  le  commencement;  si  le  poète 
est  las,  son  auditoire  l'est  aussi,  et  cette  remarque 
est  juste  surtout  pour  la  Diaboliade,  dont  toutes  les 
scènes  n'étaient  que  la  broderie  de  ce  qui  se  passait 
dans  le  haut  monde,  et  où  l'on  reconnaissait  sans 
peine,  à  travers  un  voile  bien  diaphane,  les  aventures 
d'un  noble  ménage.  2°  Le  Diable  boiteux  en  Angle- 
terre, 1790  ,  2  vol.  ;  2e  édition  ,  1810,  6  vol.  in-12. 
Cette  continuation  de  Lcsage  est  souvent  piquante, 
mais  loin  de  valoir  le  livre  français.  5°  Les  Voyages 
du  docteur  Syntaxe.  Ce,  n'est  pas,  comme  on  le 
supposerait,  un  seul  roman  :  ce  sont  trois  romans 
divers,  ou,  comme  Coombe  l'intitule,  trois  voyages, 
trois  tours.  La  vogue  dont  jouit  sur-le-champ  le  pre- 
mier, qui  parut  par  numéros  dans  le  Poetical  Ma- 
gazine d'Ackermann,  et  qui  eut  quatre  éditions  en 
deux  ans,  engagea  le  ifashionàble  romancier  à  faire 
paraître  les  deux  autres.  Là  effectivement  Coombe 
est  tout  lui-même,  tout  Anglais,  tout  homme  du 
inonde,  et  persiflant  l'homme  de  collège.  Le  litre 
complet  du  premier  voyage  est  Tour  du  docteur 
Syntaxe  à  la  recherche  du  pittoresque  :  celui  du 
troisième  est  Tour  du  docteur  Syntaxe  à  la  recherche 
d'une  femme.  Comme  le  public  ne  se  fessait  point 
des  aventures  du  docteur,  Coombe  a  mis  encore  en 
scène  ce  héros  favori  dans  ses  Aventures  de  l'enfunt 
trouvé  du  docteur  Syntaxe,  1815  (  l'enfant  trouvé  se 
IX. 


nomme  Johnny  Quœ  Genus),  et  c'est  par  cet  ou- 
vrage qu'il  a  fait  ses  adieux  au  public.  Tous  quatre 
sont  en  v«rs.  4°  V Histoire  de  l'abbaye  de  West- 
minster, 1812,  2  vol.  in-4°  :  publication  qui  trahit 
chez  Coombe  le  besoin  de  gagner  de  l'argent.  5°  La 
Danse  de  la  Mort  et  la  Danse  de  la  Vie,  poèmes 
marqués  tous  deux  au  coin  de  son  esprit  observateur, 
caustique  et  gai.  6°  Beaucoup  de  brochures,  parmi 
lesquelles  nous  indiquerons  :  1°  l'Entrevue  royale; 
2°  Lettre  d'un  genllemann  de  la  campagne  à  son 
ami  de  la  ville;  5°  Lettre  de  Valérhis  sur  Vélat  des 
partis,  1804,  in-8°;  auxquelles  on  peut  joindre  les 
Lettres  de  lord  Lyllelton.  7°  Six  poèmes  pour  illus- 
trer les  gravures  de  S.  A.  R.  la  princesse  Elisabeth, 
1815,  in-4°.  8°  Un  grand  nombre  de  descriptions 
dans  le  Microcosme  de  Londres,  5  vol.  in-4°,  publiés 
par  d'Akermann,  et  les  articles  du  Repository  of 
Arts,  intitulés  le  Spectateur  moderne.  Les  Voyages 
du  docteur  Syntaxe  ont  été  traduits  en  plusieurs 
langues,  notamment  en  français.  Val.  P. 

COON1NXLOO  (  Gilles  de),  né  à  Anvers  en 
1544,  étudia  la  peinture  d'abord  chez  le  lils  du 
vieux  Pierre  van  Aëlst,  et  ensuite  chez  Léonard 
Kroës ,  qui  peignait  en  détrempe  l'histoire  et  lo 
paysage,  puis  chez  Gilles  Mostaërt.  Il  voyagea  long- 
temps en  France,  travailla  à  Paris  et  à  Orléans. 
Comme  il  se  disposait  à  partir  pour  Rome,  on  l'ob- 
ligea de  retourner  à  Anvers,  où  il  travailla,  malgré 
les  troubles  auxquels  cette  ville  était  en  proie  :  il  ne 
la  quitta  que  lorsqu'elle  fut  assiégée ,  et  alors  il  alla 
s'ét  jblir  à  Frankcntal,  où  il  resta  près  de  dix  ans, 
et  revint  à  Anvers  avec  toute  sa  famille.  Sa  réputa- 
tion augmenta  de  jour  en  jour.  Il  (it  un  grand  ta- 
bleau pour  le  roi  d'Espagne,  jn  paysage  de  seize 
pieds  de  longueur  pour  une  maison  près  d'Anvers  ; 
il  composa  encore  plusieurs  tableaux  pour  l'Empe- 
reur. Ses  ouvrages  furent  dispersés  pendant  les  trou- 
bles des  Pays-Bas.  Les  marchands  étrangers  ne  lui 
laissèrent  presque  pas  le  temps  de  satisfaire  à  l'em- 
pressement de  ses  compatriotes.  Cooninxloo  fut  le 
plus  grand  paysagiste  de  son  temps  ;  il  fut  imité  par 
les  meilleurs  artistes.  Ses  paysages  sont  d'une  cou- 
leur agréable  et  d'une  touche  légère  ;  ses  fonds  tou- 
jours variés  montrent  la  fécondité  de  son  talent.  On 
ignore  l'époque  précise  de  sa  mort,  on  sait  seulement 
qu'il  vivait  encore  en  1604.  A — s. 

COOl'ER  (Thomas),  évêque  anglais,  né  à  Ox- 
ford en  1517,  étudiait  la  théologie,  et  se  destinait  à 
suivre  la  carrière'  ecclésiastique,  lorsque  la  reine 
Marie  monta  sur  le  trône.  Se  sentant  peu  de  pen- 
chant pour  la  religion  catholique,  qui  devenait  alors 
dominante,  il  renonça  à  l'état  ecclésiastique,  et  s'ap- 
pliqua à  la  médecine,  qu'il  pratiqua  â  Oxford  jus- 
qu'à l'avénemenule  la  reine  Elisabeth.  A  cette  épo- 
que, il  revint  aux  études  théologiques  ;  prit  les  or- 
dres, se  distingua  par  ses  talents  comme  prédicateur, 
composa  un  excellent  dictionnaire,  qu'il  publia  en 
1565,  et  mérita  par  ses  travaux  l'estime  et  la  faveur 
d'Elisabeth.  11  fut  successivement  doyen  de  Christ- 
chiirch  et  de  Glocester  en  1509,  évêque  de  Lincoln 
en  1570,  et  de  Winchester  en  1584.  Il  montra  un 
zèle  excessif  pour  la  religion  protestante  dans  son 
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ihocèse ,  peuplé  en  grande  'partie  de  catholiques, 
dont  il  proposa  à  la  reine  de  faire  enlever  deux  cents 
des  plus  robustes  et  de  les  envoyer  en  Flanctrc 
comme  pionniers  et  laboureurs,  «  afin  de  débarras- 
«  ser  le  pays  et  de  contenir  le  reste  par  la  crainte.  » 
On  le  regarde,  à  cela  près,  comme  un  homme  d'un 
caractère  irréprochable.  11  avait  épousé  une  femme 
qui  fut  peu  fidèle  à  ses  devoirs,  et  qui  ne  prenait 
pas  même  la  peine  de  cacher  ses  infidélités.  L'uni- 
versité, qui  avait  pour  lui  la  plus,  haute  considéra- 
tion, lui  offrit  de  faire  dissoudre  son  mariage;  mais 
il  s'y  refusa,  disait  qu'il  connaissait  sa  faiblesse,  qu'il 
ne  pouvait  pas  vivre  dans  le  célibat,  et  ne  voulait 
point  donner  le  scandale  d'un  divorce  suivi  d'un 
nouveau  mariage.  Il  mourut  à  Winchester,  au 
mois  d'avril  1594.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1°  Abrégé  des  Chroniques  depuis  la  17e  année  après 
J.-C.  jusqu'en  1540,  et  de  là  jusqu'en  1560,  publié 
fautivement  en  1359  sous  le  titre  de  Chronique  de 
Lanquel.  Thomas  Lanquet,  jeune  homme  de  vingt- 
quatre  ans,  était  en  effet  auteur  des  deux  premières 
parties  et  du  commencement  de  la  troisième.  Coo- 
per  en  donna  lui-même,  en  1560,  une  édition  cor- 
recte in-4°,  connue  sous  le  nom  de  Chronique  de 
Cooper.  2°  Thésaurus  linguœ  romance  el  britan- 
nicœ,  etc.,  et  Diclionarum  hisloricum  elpoeticum, 
1565,  in-fol.  C'est,  suivant  les  uns,  le  dictionnaire 
d'Eliot,  perfectionné  ;  suivant  d'autres,  une  compi- 
lation faite  d'après  le  Thésaurus  linguœ  lalinœ  de 
Robert  Estienne,  et  le  Lexicon  latino-leutonicum 
de  Fries.  5°  Douze  sermons,  publiés  ensemble  en 
1580,  in-4°,  et  quelques  écrits  de  théologie.  S— d. 
COOPER  (  AntoIiNE-Ashley  ).  Voyez  Shaftes- 
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COOPER  (  Samdel  ),  peintre,  né  à  Londres,  en 
1609,  était  (ils  d'Alexandre  Cooper,  bon  peintre  de 
portraits,  qui,  après  s'être  formé  sous  les  grands 
maîtres  de  l'école  hollandaise,  avait  été  appelé  en 
Suède  par  la  reine  Christine.  Samuel  se  livra  au 
même  genre  de  peinture,  sous  la  direction  de  son 
oncle  Hoskins,  et  le  traita  avec  tant  de  succès,  qu'il 
s'acquit  par  ses  ouvrages  le  surnom  de  petit  van 
Dyck.  Cet  artiste  vint  en  France,  où  il  peignit  le 
portrait  de  plusieurs  hommes  célèbres  du  temps,  et 
fit  admirer  la  grâce  et  la  fidélité  de  son  pinceau.  Il 
revint  enfin  dans  sa  patrie,  et  mourut  à  Londres,  le 
5  mai  1672.  Le  temps  n'a  encore  porté  aucune  at- 
teinte à  sa  réputation;  ses  portraits,  qui  représen- 
tent presque  tous  des  personnages  éminemment  his- 
toriques, sont  toujours  fort  recherchés  et  méritent  de 
l'être.  Il  a  peint  d'une  manière  bien  remarquable 
Cromwell  el  ses  principaux  partisans,  tels  que  Thur- 
low,  Fairfax  et  autres.  Ces  différents  portraits  ont 
été  gravés  par  G.  Vertue,  J.  Houbracken  et  G.  Valck; 
le  portrait  de  Cooper  lui-même  a  été  gravé  par 
Chambars.  Ses  deux  meilleurs  portraits  sont  ceux 
de  Cromwell  el  d'un  certain  Swingfield.  Il  pei- 
gnit plusieurs  tableaux  d'une  dimension  extraor- 
dinaire pour  la  cour  d'Angleterre,  et,  à  cette  occa- 
sion, sa  veuve,  qui  était  sœur  de  la  mère  du  célèbre 
Pope,  reçut  une  pension.  —  Quatre  autres  CoorER 
figurent  encore  dans  l'histoire  des  arts  en  Angleterre; 


te  premier,  Alexandre,  frère  aîné  du  précédent,  fut 
également  dirigé  par  leur  oncle  Hoskins.  Il  était  bon 
peintre  de  miniature,  et  fut  employé  par  Christine  , 
reine  de  Suède;  le  second,  Edward,^. dessinateur, 
peintre,  graveur  et  marchand  d'estampes  à  Londres, 
a  peint  le  portrait  avec  succès,  et  gravé  d'après  l'AI- 
bane,  C.  Lebrun,  G.  Kneller  et  autres  maîtres.  Il  y 
a  dans  l'œuvre  de  cet  artiste  une  pièce  vraiment  re- 
marquable par  l'espèce  de  phénomène  qu'elle  repré- 
sente, c'est  le  portrait  d'une  certaine  Marguerite 
Patten,  âgée  décent  trente-six  ans  ,  fait  d'après  na- 
ture en  1779.  On  trouve  le  portrait  d'Edward  Coo- 
per dans  Lavater.  Van  der  Gucht  a  gravé  plusieurs 
portraits  d'après  un  autre  Cooper  (Williams)  ;  enfin 
Strutt  cite  encore  deux  artistes  du  même  nom  qui 
ont  vécu  en  Angleterre  vers  1750,  et  dont  les  ou- 
vrages sont  assez  recherchés.  .      A — s. 

COOPER  (  Richard  )  ,  peintre  et  graveur,  na- 
quit en  Ecosse,  vers  1708.  Joseph  Strutt,  qui  cite  ses 
portraits  avec  éloge,  n'indique  pas  le  lieu  de  sa  nais- 
sance ;  il  nous  apprend  seulement  que  Cooper  llo- 
rissait  à  Edimbourg  vers  1750.  Cet  artiste  parait 
avoir  peu  travaillé  ;  son  œuvre  n'est  pas  considéra- 
ble; il  se  compose  de  portraits,  qui  représentent, 
pour  la  plupart,  des  contemporains  de  Richard,  il- 
lustres dans  les  arts  ,  les  lettres  ou  les  armes.  11  ne 
faut  pas  confondre  cet  artiste  avec  un  autre  Richard 
Cooper,  qui  fut  graveur  comme  lui  :  celui-ci  était  né 
en  Angleterre  vers  1756;  il  est  compté  au  nombre 
des  meilleurs  graveurs  anglais.  Ses  estampes  au  bu- 
rin, en  manière  noire  et  à  l'aqua-tinta,  sont  égale- 
ment estimées.  La  manière  de  graver  de  Richard 
Cooper  est  grande  et  pleine  d'effet;  il  excelle  sur- 
tout à  rendre  les  jeux  d'optique  qui  donnent  aux 
beaux  ouvrages  de  Rembrandt  une  magie  si  puis- 
sante. Les  portraits  historiques  qu'il  a  gravés  d'a- 
près les  chefs-d'œuvre  de  van  Dyck  ont  un  autre 
genre  de  mérite  qui  n'est  pas  moins  remarquable. 
On  y  trouve  un  dessin  noble  et  correct,  un  burin  sa- 
vant et  plein  d'harmonie.  Un  des  caractères  du  ta- 
lent de  Richard  Cooper  est  une  grande  aptitude  à 
saisir  tous  les  genres  de  gravures,  et  à  cultiver  avec 
une  étonnante  flexibilité  ceux  qui  semblent  les  plus 
opposés  entre  eux.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  donné 
à  la  gravure  les  beaux  effets  de  lumière  que  nous 
admirons  dans  Rembrandt ,  et  la  perfection  des  ou- 
vrages de  van  Dyck,  il  sait  rendre  avec  un  même  ta- 
lent les  effets  pittoresques  et  les  grandes  masses  de 
lumières  répandues  sur  des  vues  des  sites  prises  des 
lieux  les  plus  favorables  aux  grandes  illusions  de  la 
perspective.  La  vue  de  l'église  île  Sl-Pierre  de  Rome 
et  de  ses  environs,  qu'il  a  faite  en  1778  à  l'aqua- 
tinta  ;  une  autre  vue  du  même  édifice  pour  servir 
de  pendant  à  la  première,  et  où  l'église  de  St-Pierre 
est  représentée  avec  la  colonnade  et  la  place  atte- 
nante; une  vue  très-pittoresque  du  Ponte-Salaro  sur 
la  rivière  de  l'Anion;  la  vue  d'un  autre  pont  (Ponte- 
Nomentano  )  sur  la  même  rivière;  la  vue,  vérita- 
blement admirable,  de  l'intérieur  de  l'amphithéâtre 
de  Vespasien,  nommé  le  Colisée,  1779,  in-f'oi.  ;  h 
vue  d'une  partie  de  Tivoli,  etc.,  sont  autant  de  mor- 
ceaux dignes  des  plus  grands  maîtres.       à — 5. 
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COOPER  (Jean-Gilbert  ),  poëte  et  ingénieux 
écrivain  anglais,  né  en  1723,  à  Thurgarton,  flans  le 
comté  de  Nottingham,  d'une  bonne  famille,  dont  la 
fortune  avait  beaucoup  souffert  à  cause  de  son 
attachement  à  la  défense  de  la  monarchie.  Son  pre- 
mier ouvrage,  le  Pouvoir  de  l'Harmonie ,  poëme 
en  2  chants,  publié  en  1745,  in-4°,  n'est  guère 
qu'une  faible  imitation  des  Plaisirs  de  l'Imagi- 
nation ,  poëme  d'Akenside,  son  ami.  11  publia, 
en  1746et  -1757,  dans  le  recueil  périodique  de  Dods- 
ley,  intitulé  le  Muséum,  quelques  essais  et  des  poé- 
sies sous  la  signature  de  Philarèlhe;  mais  l'ou- 
vrage sur  lequel  est  fondée  sa  réputation  est  la  Vie 
de  Socrale,  composée  d'après  les  Memorabilia  de 
Xénophon  et  les  Dialogues  de  Platon,  1749,  in  8°  ; 
traduite  en  français  par  de  Combes,  Amsterdam 
(Paris),  1751,  in-12.  On  y  reconnaît  un  esprit  su- 
périeur ,  mais  vain  et  inconsidéré.  Il  se  permit  d'y 
critiquer  assez  vivement  les  ouvrages  de  War- 
burton  ,  écrivain  orgueilleux  et  irascible ,  qui , 
dans  son  édition  des  œuvres  de  Pope  (  note  de  Y  Es- 
sai sur  la  critique  ).  (it  plus  qu'user  de  représailles, 
et  le  traita  d'une  manière  fort  injurieuse.  Cooper 
répliqua  par  une  brochure  intitulée  :  Courtes  Remar- 
ques sur  la  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Pope, 
par  M.  Warburlon,  ou  Lettre  à  un  ami,  1751.  ecs 
autres  productions  sont  principalement  ;  1°  Lettres 
sur  le  goût,  I754,  in-8°,  ouvrage  plus  agréable  que 
solide,  fort  estimé  néanmoins  en  Angleterre,  où  il  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois  :  on  a  ajouté  aux  der- 
nières éditions  neuf  essais  sur  divers  sujets.  2°  La 
Tombe  de  Shakspeare,  vision;  5°  Epitres  d'Aris- 
lippe  dans  la  retraite  à  ses  amis  de  la  ville,  1758, 
i:i-i°  :  cesépîtres,  où  il  a  imité  la  manière  de  Gres- 
set,  sont  ce  qu'il  a  écrit  de  mieux  en  vers.  4°  Une 
traduction  du  Ver- Vert  de  Gressel,  1759,  in-4°, 
réimprimée  dans  le  1"  volume  du  Rcpository  île  Dilly, 
I777.  5°  Poëmessur  divers  sujets,  par  l'auteur  de  la 
Vie  de  Sociale,  1764.  Ce  recueil  contient,  excepté  le 
Ver-  Vcrl,  tous  les  ouvrages  de  l'auteur*  6°  Avis  d'un 
père  à  son  fils,  1756,  in-4°.  Cooper  a  écrit  aussi  quel- 
ques numéros  du  recueil  périodique  intitulé  le 
Monde,  et  publié  par  Moôïe.  Il  mourut  le  14  avril 
1769,  après  avoir  exercé  avec  honneur  la  place  de 
grand  shérif  de  son  comté.  Il  avait  épousé Susanne, 
petite— fille  de  sir  Nathan  Wright,  lord,  garde  du 
sceau.  S — D. 

COOPEPi  (Samuel),  ecclésiastique  anglais,  mi- 
nistre de  Great-Yarmouth  et  recteur  de  Morley  et 
de  Great-Yelverton,  dans  le  comté  de  Norfolk,  mort 
en  1799,  âgé  de  61  ans,  a  laissé  des  sermons  et 
d'autres  écrits  de  morale,  de  controverse  et  de  piété, 
dont  nous  ne  citerons  que  les  suivants  :  1°  Défini- 
tions cl  axiomes  relatifs  à  la  charité,  aux  institutions 
charitables,  et  aux  lois  concernant  les  pauvres,  1764, 
in-8°.2°  Lettre  à  l'évéque  de  Glouccster,  où  la  Mis- 
sion divine  de  Moïse  est  vengée  contre  les  fausses  in- 
terprétations des  amis  et  des  ennemis  de  l'auteur,  et 
où  l'on  démontre  clairement  que  ses  mérites,  comme 
écrivain,  sont  bien  au-dessus  des  élages  de  ses  admira- 
teurs les  plus  ardents,  1766  ,  in-8°.  5°  Explications 
de  différents  textes  de  V Ecriture,  en  ctalre  disser- 
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tations,  —  sur  les  châtiments  éternels;  —  sur  Jésus- 
Christ  maudissant  le  figuier; —  sur  les  traductions 
inexactes; —  sur  la  tentation  de  Jésus  -  Christ , 
1  vol.  in-8°.  4°  Les  Premiers  Principes  du  gouver- 
nement civil  et  ecclésiastique,  esquissés  dans  des 
lettres  au  docteur  Priestley,  à  l'occasion  de  sa  lettre 
à  Edmund  Burhe ,  1791,  in-8°.  X— s. 

COOPER  (sut  Astley  Paston)  a  été  le  plus  cé- 
lèbre et  le  plus  grand  chirurgien  qu'ait  eu  la 
Grande-Bretagne  dans  la  première  moitié  du  19° 
siècle.  Mort  à  Londres  le  12  février  1841,  entoure 
d'honneurs  et  excitant  de  toutes  parts  des  regrets 
légitimes,  il  laissait  à  deux  neveux,  chirurgiens 
comme  lui,  une  fortune  évaluée  à  480,000  livres 
sterling,  ou  (ce  qu'on  ose  à  peine  articuler)  12  mil- 
lions de  francs,  c'est-à-dire  trois  fois  plus  que  Boèr- 
Èaarç,  et  deux  fois  plus  que  Dupnytren,  le  seul 
rirai  qu'il  ait  eu  en  Europe.  Sir  Astley  Cooper  na- 
quit, non  à  Yarmouth,  mais  à  Broocke,  dans  le 
comté  de  Norfolk,  le  23  août  1768.  Son  éducation 
fut  doucement  commencée  par  son  père,  un  des 
pasteurs  du  lieu,  et  par  sa  mère.  Peut-être  n'est-il 
pas  inutile  de  remarquer  que  Cooper  est  au  nom- 
bre des  hommes  distingués  qui  ont  eu  pour  mère 
une  femme  de  mérite.  Issue  de  l'excellente  famille 
de  Paston,  recueillie,  attentive,  tendre  d'entrailles 
et  l'esprit  cultivé,  madame  Cooper,  comme  pour 
mieux  inspirer  et  guider  son  zèle  maternel,  voulut 
se  créer  un  type  idéal  en  composant  un  roman  inti- 
tulé :  la  Mère  modèle.  Mais,  d'après  ce  qu'on  ra- 
conte, il  est  bien  présumable  que  la  réalité  en  elle 
surpassa  la  fiction.  Le  jeune  Astley  demeura  à 
Brookc  jusqu'à  l'âge  de  treize  ans,  et  il  ne  quitta  le 
lieu  natal  que  pour  habiter  Yarmouth  avec  sa  fa- 
mille. Il  fit  dans  celte  ville  maritime  quelques 
études  classiques  qui  durent  être  fort  incomplètes, 
puisqu'à  quinze  ans  on  le  plaçait  comme  apprenli 
chez  un  M.  Tufher,  chirurgien  apothicaire  de  la 
ville,  apprentissage  qu'au  reste  il  quitta  au  bout 
d'un  an.  C'est  vers  celte  époque  de  sa  vie  que  re- 
monte une  de  ces  circonstances  du  jeune  âge  qui 
n'acquièrent  plus  tard  de  l'importance  qu'en  raison 
de  la  vocation  dont  elles  portent  témoignage,  et  des 
succès  éclatants  qu'elles  ont  comme  présagés.  A 
cet  égard,  voici  ce  qu'on  raconte,  et  ce  que  Cooper, 
sur  ses  vieux  jours,  se  plaisait  à  rappeler.  Un  jeune 
garçon  était  tombé  d'une  charrette,  l'artère  cru- 
rale s'était  ouverte  dans  la  chute,  de  sorte  que  la 
blessure  était  la  source  d'une  hémorrhagïe  inquié- 
tante. Cooper,  alors  âgé  de  douze  à  treize  ans,  fut 
témoin  de  l'accident.  Il  court  au  blessé,^,  sans 
perdre  la  présence  d'esprit  ou  se  laisser  effrayer, 
avec  son  étroite  cravate  d'Anglais,  il  improvise  une 
espèce  de  tourniquet  ou  de  garrot  dont  il  use  si 
adroitement  qu'il  arrête  aussitôt  l'hémorrhagie, 
qu'une  plus  longue  durée  eût  pu  rendre  mortelle. 
C'est  à  cette  prouesse  chirurgicale  et  à  la  pure  sa- 
tisfaction qu'il  avait  ressentie  en  préservant  de  la 
mort  un  enfant  de  son  âge,  que  Cooper  attribuait 
sa  première  prédilection  pour  un  art  où  il  devait; 
trouver  tant  d'applaudissement»  :  il  n'entra  en  effet 
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chez  le  chirurgien  Turner  qu'après  cette  aventure. 
Un  peu  plus  tard,  vers  1784,  ses  parents  l'envoyè- 
rent à  Londres  auprès  de  son  oncle,  William  Coo- 
per,  un  des  chirurgiens  de  Guy's  hospital,  qui  le 
plaça  auprès  de  M.  Cline,  l'un  des  chirurgiens  les 
plus  distingués  de  l'époque,  et  chirurgien  principal 
de  l'hôpital  de  St-Thomas,  magnifique  établisse- 
ment consacré  aux  blessés  de  Londres,  et  que  re- 
marquent les  étrangers  dans  Weilington-street,  en- 
tre London  Bridge  et  l'embarcadère  du  rail-way  de 
Greenwich.  Ce  fut  sous  la  direction  de  ce  digne  pra- 
ticien que  Cooper  poursuivit  ses  études  de  chirur- 
gien durant  trois  années,  c'est-à-dire  jusqu'en  1787, 
époque  où  il  entreprit  un  voyage  universitaire  à 
Edimbourg.  Il  y  passa  des  examens  et  y  soutint 
plusieurs  thèses.  De  retour  à  Londres,  Cooper  fut 
particulièrement  attaché  à  son  maître,  M.  Cline,  en 
qualité  de  prosecteur,  ce  qui  veut  dire  préparateur 
et  répétiteur.  La  permission  qu'il  obtint  des  chirur- 
giens de  Guy's  hospital  et  de  St-Thomas  d'ouvrir 
un  cours  sur  les  principes  et  la  pratique  de  la  chi- 
rurgie, décida  de  son  avenir.  11  devint  bientôt  en 
effet  le  principal  professeur  de  l'hospice  St-Tho- 
mas. Leschirurgiens  des  hôpitaux  de  Londres  jouis- 
sant seuls  du  privilège  du  professorat,  Cooper  leur 
avait  proposé  de  s'associer  entre  eux  pour  des  le- 
çons particulières  et  permanentes  où  chacun  pro- 
fesserait à  son  tour.  C'était  un  moyen  assuré  d'éta- 
blir un  concours  perpétuel  entre  ses  rivaux  et  lui, 
et  de  rendre  évidente  sa  supériorité  personnelle, 
si  vraiment  elle  existait.  C'est  en  effet  ce  qui  ar- 
riva. L'auditoire  journalier,  qui  ne  se  composait 
d'abord  que  d'une  cinquantaine  d'élèves,  en  compta 
bientôt,  grâce  à  lui,  quatre  à  cinq  cents,  succès  inouï 
jusqu'alors  parmi  les  plus  célèbres  de  la  profession. 
Or,  dans  les  hôpitaux  de  Londres,  l'admission  des 
élèves  aux  cliniques  et  aux  cours  n'est  pas  gratuite  et 
libre  comme  à  Paris.  L'élève  d'un  praticien  ou  de 
tout  un  hôpital  a  de  4  à  10  liv.  sterling  pour  un  cours, 
10  à  40livres  sterling  pour  un  maître  oupour  tout  un 
hôpital).  De  sorte  que  Cooper,  avec  ses  400  disci- 
ples, réunit  aussitôt  tous  les  éléments  solides  d'un 
grand  succès,  une  réputation  commençante,  et  les 
premiers  fondements  d'une  existence  presque  opu- 
lente. Cooper  se  maria  en  1791,  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  avec  une  parente  de  son  serviable  maî- 
tre, M.  Cline,  et  il  se  rendit  en  1792  à  Paris,  où  il 
assista  aux  leçons  de  médecine  de  Chopart,  et  sur- 
tout aux  enseignements  cliniques  de  Desault,  le 
chirurgien  le  plus  judicieux  de  cette  époque.  On  as- 
sure que  le  jeune  Astley  distingua  Dupuytren  parmi 
les  nombreux  élèves  de  Desault,  et  cela  nous  sem- 
ble improbable,  attendu  que  Dupuytren,  né  en 
1777,  n'avait  que  quinze  ans  en  1792,  alors  que 
Cooper  assista  au  combat  des  Suisses,  au  10  août, 
et  qu'il  eut  le  zèle  de  panser  des  blessés  dans  la  rue 
St-Honoré.  Les  Anglais  affirment  avec  la  même  in- 
vraisemblance que  Cooper  fut  alors  présenté  au 
duc  de  Chartres  (depuis  Louis-Philippe),  qui,  à 
cette  époque,  n'ayant  que  dix-neuf  ans,  figurait 
dans  l'armée  du  Nord.  Le  fait  est  que  si  Louis-Phi- 


lippe a  depuis  gratifié  Cooper  d'une  croix  d'honneur, 
il  le  faut  attribuer  aux  grands  mérites  du  chirur- 
gien anglais  plutôt  qu'à  d'anciens  souvenirs  du  roi. 
Le  jour  même  de  son  mariage,  comme  Dupuytren 
en  France,  il  se  levait  de  grand  matin.  Les  premiè- 
res heures  de  la  journée,  il  les  consacrait  à  des 
dissections  remémoratives,  à  des  préparations  ana- 
tomiques;  après  quoi  il  visitait  quelques  malades 
de  son  voisinage.  Son  déjeuner  ensuite  ne  durait 
que  quelques  minutes.  De  onze  heures  à  midi,  il 
donnait  des  consultations  clans  son  cabinet,  et  n'al- 
lait guère  à  l'hôpital  avant  une  ou  deux  heures. 
Telle  est,  au  reste,  l'habitude  des  médecins  an- 
glais :  ils  n'accomplissent  leurs  devoirs  publies,  ne 
font  leur  visite  et  leur  clinique  d'hôpital  qu'au  mi- 
lieu du  jour,  après  avoir  visité  les  malades  de  la 
ville.  Une  fois  à  son  hôpital,  Cooper  faisait  habi- 
tuellement une  leçon  de  physiologie  et  d'ana- 
tomie,  pratiquait  les  opérations  nécessaires,  ayant 
soin  de  désigner  les  élèves  par  qui  seraient  faits 
les  pansements,  lui-même  ne  pouvant  pourvoir  à 
tout,  suivant  la  méthode,  plus  humaine,  des  chirur- 
giens français,  qui  pansent  après  avoir  opéré.  Tant 
de  travaux  le  retenaient  à  l'hôpital  jusqu'à  quatre 
heures  de  relevée  C'est  alors  que  commençaient 
ses  courses  chez  les  grands  clients  de  la  ville,  vi- 
sites se  prolongeant  souvent  depuis  quatre  heures 
jusqu'à  sept.  Après  le  dîner,  que  sa  sobriété  ren- 
dait frugal,  le  grand  chirurgien,  sans  avoir  donné 
plus  d'un  quart  d'heure  au  repos  et  à  quelque  cau- 
serie, reprenait  ses  visites  à  huit  heures  et  les  con- 
tinuait fréquemment  jusqu'à  minuit.  Cependant, 
deux  fois  la  semaine,  Cooper  faisait  le  soir  un  cours 
de  chirurgie  auquel  assistait  une  foule  attentive  et 
respectueuse,  ainsi  que  nous  en  avons  vu  un  re- 
marquable exemple,  pendant  l'automne  de  1851, 
a  Guy's  hôpital.  Telle  fut,  pendant  quarante  an- 
nées, la  vie  constante  et  toujours  occupée  d' Astley 
Cooper.  Ce  chirurgien  illustre  a  professé  son  art 
pendant  38  ans,  depuis  1788  jusqu'à  1826,  et 
l'a  pratiqué  pendant  près  d'un  demi-siècle,  depuis 
1792  jusqu'à  sa  mort.  En  1836  et  1837,  ses  collè- 
gues l'élurent  président  du  collège  des  chirur- 
giens. Georges  IV,  dès  1827,  l'avait  choisi  pour 
chirurgien  ordinaire  {sergent  Surgeon).  Le  même 
roi,  six  ans  auparavant,  et  à  une  époque  où  sa 
santé  ne  réclamait  ni  zèle  ni  surveillance,  lui  avait 
conféré  le  titre  de  baronnet  du  Royaume-Uni. 
Guillaume  IV  (le  duc  de  Clarence)  et  la  reine  Vic- 
toria l'honorèrent  également  de  leur  entière  et 
royale  confiance.  Le  jour  même  où  il  célébrait  la 
cinquantième  année  de  sa  réception  et  de  sa  glo- 
rieuse carrière,  la  reine  Victoria,  qui  venait  d'héri- 
ter d'une  couronne,  lui  adressa  gracieusement  le 
diplôme  qui  l'instituait  son  grand  chirurgien.  Tous 
ceux  qui  ont  connu  Astley  Cooper  ont  parlé  de  son 
habileté  avec  enthousiasme  et  avec  une  profonde 
estime  de  son  savoir,  de  sa  sagacité,  de  son  dévoue- 
ment et  de  sa  prudence.  Dupuytren  lui-même,  qui 
s'était  rendu  à  Londres  tout  exprès  pour  le  voir, 
et  qui  l'accueillit  à  Paris  avec  un  empressement 


coo 


coo 


149 


extraordinaire,  ne  parlait  jamais  de  lui  qu'avec 
une  grande  déférence.  Il  est  vrai  que  Cooper  était 
étranger  et  plus  âgé  que  lui  de  neuf  années,  deux 
circonstances  qui,  pour  Dupuytren,  motivaient  ces 
élans  de  justice,  en  même  temps  qu'elles  éloi- 
gnaient de  son  cœur  toute  atteinte  de  jalousie, 
de  rivalité.  L'amour-propre  compose  avec  la  dis- 
tance comme  avec  le  temps.  Il  n'en  coûte  pas  beau- 
coup plus  à  un  Français  de  se  montrer  juste  à  l'é- 
gard d'un  Anglais  vivant  qu'envers  un  compatriote 
décédé  depuis  un  siècle.  Cooper  ne  fut  pas  seule- 
ment admiré  comme  opérateur;  il  fut  de  même 
remarqué  comme  pathologiste,  comme  auteur, 
comme  professeur  et  comme  homme,  pour  tout 
dire  à  la  fois  quant  aux  qualités  morales.  Une  très- 
grande  considération  s'attacha  constamment  à  sa 
personne,  en  dehors  même  d'une  extrême  opu- 
lence à  laquelle  il  fit  noblement  participer  les  arts 
et  les  artistes.  Attentif,  adroit,  censé,  prudent  et 
discret  par-dessus  tout,  impartial  et  bienveillant, 
sans  envie  comme  sans  ostentation,  il  ne  permit 
jamais  à  la  vanité  d'entraver  aucun  de  ses  devoirs 
essentiels.  On  concevrait  difficilement  plus  de  fran- 
chise et  plus  de  simplicité  que  n'en  retrace  la 
grande  statue  de  marbre  que  l'édilité  de  la  ville  de 
Londres  a  consacrée  à  la  mémoire  de  cet  homme 
célèbre,  et  qui  est  placée  dans  l'église  de  St-Paul, 
non  loin  de  la  statue  de  Georges  Canning,  sur  la 
gauche  de  la  grande  entrée  sud  de  ce  temple  ma- 
gnifique, qui  sert  déjà  de  succursale  à  l'église  de 
Westminster,  musée  sans  égal  mais  non  sans  limi- 
tes. Sans  doute  Cooper  eut,  comme  chirurgien,  des 
moments  de  témérité  ;  il  fut  le  premier  à  lier 
l'artère  carotide,  qui  porte  le  sang  rouge  à  la  tète, 
et  l'artère  aorte,  où  circule  tout  le  sang  du  corps 
après  qu'il  a  traversé  le  cœur.  Aucune  de  ces  opé- 
rations extraordinaires  ne  réussit  entre  ses  habiles 
mains  ;  mais  que  d'efforts  il  fit  pour  les  rendre 
heureuses  !  C'est  grâce  à  lui  que  la  première  de  ces 
graves  opérations  a  depuis  réussi  à  d'autres  chi- 
rurgiens instruits  par  son  exemple.  Et,  quant  à  la 
ligature  de  l'aorte,  la  prudence  tient  cette  opéra- 
tion pour  impraticable,  bien  qu'elle  ne  produise 
pas  la  mort  immédiatement.  A  la  vérité  Scarpa  a 
cité  un  cas  d'oblitération  naturelle  de  l'aorte  qui 
n'avait  point  causé  la  mort  ;  mais  il  faut  convenir 
que  la  nature  opère  avec  des  précautions  et  une 
lenteur  que  l'art  ne  saurait  imiter.  Cooper  osa 
donc  quelquefois  jusqu'au  péril.  Nous  n'avons  pas 
prétendu  qu'il  fût  sans  ambition.  Premier  chirur- 
gien de  la  reine  et  président  du  collège  des  chi- 
rurgiens ;  chirurgien  de  Georges  IV  et  de  Guil- 
laume IV,  Cooper  réunit  à  ces  titres  officiels  d'autres 
titres  importants  parmi  lesquels  il  en  est  de  glo- 
rieux :  il  était  chirurgien  du  grand  hôpital  St-Tho- 
mas,  professeur  et  opérateur  à  l'hôpital  d'instruc- 
tion de  Guy.  De  plus,  sir  Astley  était  baronnet, 
grand'eroix  de  l'ordre  de  Guelpïns,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  membre  de  la  société  [royale  . 
de  Londres,  membre  correspondant  de  l'Institut 
de  France,  docteur  de  l'université  d'Oxford,  et 


membre  de  la  plupart  des  sociétés  savantes  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique.  Sa  réputation  était  im- 
mense dans  les  trois  royaumes,  et  de  nombreux 
élèves  attirés  par  elle  du  continent  la  répandirent 
en  Europe.  Sa  fortune,  nous  l'avons  déjà  indiqué, 
fut  au  moins  au  niveau  de  sa  réputation  et  de  ses 
talents.  Ses  honoraires  se  sont  élevés,  pour  une 
seule  année,  à  la  somme  énorme  de  21,000  gui- 
nées,  ou  525,609  fr.  Ils  étaient  habituellement  de 
375,000  fr.  par  an,  chiffre  auquel  les  honoraires 
de  Dupuytren  ne  se  sont  élevés  qu'une  seule  an- 
née. Or,  comme  Cooper  a  prat  iqué  son  art  pen- 
dant 48  ans  environ,  on  conçoit  que  la  somme  de 
ses  honoraires,  sans  même  parler  de  fructueux 
placements,  a  pu  s'étendre  à  environ  18  millions 
de  francs,  et  que  tout  en  pourvoyant  amplement 
aux  dépenses  et  aux  caprices  d'une  existence  opu- 
lente et  généreuse,  il  a  pu  laisser  à  sa  mort  une 
fortune  ronde  de  12  millions  de  francs.  On  assure, 
au  reste,  que  son  confrère  et  compatriote,  sir  Hart- 
ford, premier  médecin  de  Guillaume  IV,  a  laissé 
une  fortune  presque  aussi  colossale,  bien  que  sa 
renommée  de  savant  praticien,  peu  contestée  aux 
rives  de  la  Tamise,  n'ait  pas  franchi  le  détroit  de 
la  Manche.  Quant  à  A.  Cooper,  son  activité,  son 
habileté,  son  vaste  savoir,  son  juste  ascendant  sur 
ses  confrères,  l'amour  que  lui  portaient  ses  élèves, 
son  caractère  généreux,  son  existence  aristocrati- 
que et  somptueuse  dans  ses  rares  instants  de  loi- 
sir, et  jusqu'à  son  apparent  dédain  pour  le  luxe, 
furent  autant  de  causes  qui  lui  concilièrent  la  for- 
tune en  le  montrant  digne  de  ses  dons.  11  était  l'o- 
pérateur privilégié  de  la  haute  noblesse  et  de  tou- 
tes les  familles  puissantes  et  riches.  Une  telle 
affluence  de  malades  assiégeait  journellement  sa 
maison,  qu'un  de  ses  valets  gagna  dans  une  seule 
année  1,000  livres  sterling  (23,000  fr.),  au  moyen 
des  tours  de  faveur  qu'il  accordait,  avec  ou  sans 
l'agrément  de  son  maître,  pour  ceux  des  clients 
que  leur  impatience  poussait  à  escompter  une  trop 
longue  attente.  Ces  recettes  préalables  et  illicites 
étaient  certes  d'un  heureux  augure  pour  la  caisse 
principale.  Le  produit  de  quelques  opérations  de 
sir  Astley  fut  d'un  chiffre  tellement  élevé  qu'on  le 
croirait  fabuleux.  Citons  en  un  exemple  que  d'au- 
tres ont  déjà  enregistré.  Un  riche  négociant  des 
Indes,  espèce  de  Nabab  fort  excentrique,  nommé 
Hyatt,  était  venu  à  Londres,  à  l'âge  de  70  ans,  pour 
s'y  faire  opérer  de  la  pierre.  11  s'était  adressé  à  A. 
Cooper,  qui  l'opéra  par  la  lilhotomie  avec  un  plein 
succès.  Un  jour  que  sir  Astley  était  allé  voir  son 
malade,  il  le  trouva  en  pleine  convalescence,  très- 
content,  fort  gai,  et  prêt  à  quitter  le  lit.  Hyatt  dit 
au  grand  chirurgien  :  «  Vos  soins  me  sont  désor- 
mais inutiles,  docteur;  mais  je  ne  vous  ai  encore 
récompensé  que  comme  un  chirurgien  ordinaire, 
et  n'ai  rien  fait  pour  l'opérateur  :  à  son  tour  main- 
tenant !  à  combien  se  montent  vos  honoraires?  » 
Sir  Astley  répondit  avec  modestie  qu'il  se  conten- 
terait de  200  guinées  (5,000  fr.)  «  —  Oh!  dit  l'ori- 
ginal! vous  me  la  donnez  belle  :  200  guinées? 
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voici  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi,  »  poursuivit 
l'Indien  en  lui  mettant  entre  les  mains  son  bonnet 
de  nuit  fourré  d'un  riche  cachemire.  «  —  Tout  ce 
qui  me  vient  de  vous,  Monsieur,  m'est  cher  et  me 
semble  acceptable,  observa  censément  Cooper;  et 
j'accepte  volontiers  le  cadeau  que  vous  m'offrez.  » 
En  disant  cela,  il  mit  négligemment  le  bonnet  dans 
sa  poche.  Le  soir,  il  ne  pensait  plus  ni  à  M.  Hyatt 
ni  à  son  présent,  quand  il  vit  sortir  de  sa  poche  et 
du  bonnet  indien  un  mandat  à  vue  de  25,000  fr. 
(1,000  guinées).  On  raconte  aussi  qu'un  M.  John 
Staer,  spéculateur  sur  les  fonds  publics,  homme  de 
bourse,  étant  venu  demander  à  Cooper  quelques 
consultations,  n'avait  jamais  parlé  de  la  rénumé- 
ration d'usage.  Sans  trop  se  préoccuper  de  cet  ou- 
bli, moins  rare  en  France  qu'en  Angleterre,  néan- 
moins sir  Astley  se  disait  quelquefois  :  «  Sans  doute 
cet  homme  est  un  pauvre  diable  que  les  Reports  de 
fin  de  mois  auront  ruiné.  »  Toutefois  les  conseils 
qu'il  lui  donnait  n'en  furent  ni  moins  attentifs  ni 
moins  efficaces.  L'homme  ruiné  guérit.  Un  jour,  à 
son  grand  étonnement,  Cooper  reçut  de  ce  malade 
ingrat  une  lettre  de  remercîments  dont  le  post- 
scriptum  fixa  singulièrement  son  attention  :  «...  A 
propos,  disait  J.  Staer,  vous  devez  me  trouver  bien 
bizarre  ou  bien  distrait,  car  vous  n'avez  jamais 
rien  reçu  de  moi.  Cependant,  je  dois  vous  confes- 
ser que  j'ai  osé,  il  y  a  quelques  mois,  mettre  sous 
votre  nom  un  coupon  d'aclion  que  j'ai  négocié  hier 
avec  63  livres  sterling  10  shilling  de  bénéfices 
(1,600  fr.)  ...  Ce  coupon  est  un  omnium  de  3,000 
livres,  une  bagatelle  (75,000  fr.),  que  vous  ferez 
toucher  à  ma  caisse  à  votre  commodité.  A  peu  près 
la  même  chose  est  arrivée  à  Dupuytren  au  temps 
de  la  Restauration,  au  début  de  ses  relations  avec 
le  célèbre  banquier,  M.  de  Rothschild.  A  la  suite 
de  l'heureux  traitement  d'une  blessure  légère,  le 
banquier  israélite,  sans  mettre  dans  sa  confidence 
son  chirurgien,  intéressa  Dupuytren,  encore  sans 
fortune,  pour  2,000  liv.  sterl.  dans  un  emprunt 
d'Autriche  ou  de  Russie;  et  ces  50,000  fr.  de  pre- 
mière souche,  faisant  habilement  boule  de  neige 
d'emprunt  en  emprunt,  produisirent  finalement  2 
millions  de  francs,  dont  Dupuytren  apprit  enfin 
l'existence,  l'origine  première  et  l'heureuse  filia- 
tion. Qu'on  dise  encore  que  la  reconnaissance  est 
bannie  de  la  terre  !  On  raconte  qu'un  gentelman 
fort  riche,  voulant  éprouver  par  lui-même  le  haut 
prix  que  Cooper  mettait  à  son  temps ,  prétexta 
d'une  indisposition  pour  attirer  ce  chirurgien  à  la 
campagne,  où  il  le  retint  une  semaine.  11  paraît 
que  sir  Astley  exigea  2,000  liv.  sterl.  (50,000  fr.), 
sans  doute  pour  tirer  vengeance  de  la  mortifica- 
tion; mais  on  ajoute  en  même  temps  que  le  digne 
docteur,  sans  excepter  un  seul  penny,  distribua  la 
somme  entière  aux  pauvres  de  son  union.  Ici  en- 
core un  fait  analogue  nous  a  été  cité  de  Dupuy- 
tren. Un  malade  riche  de  l'Orléanais  l'avait  mandé 
près  de  lui  pour  l'opérer  dans  son  château.  La  cure 
accomplie,  on  demanda  à  Dupuytren  quelle  somme 
lui  était  due  :  30,000  francs,  répondit  le  chirurgien 


français.  Alors  l'intendant  du  domaine  présenta  au 
célèbre  opérateur,  non-seulement  pour  son  logis  et 
sa  dépense  personnelle,  mais  pour  l'avoine  et  le 
foin  de  ses  chevaux,  pour  son  cocher  et  son  domes- 
tique, une  note  ridicule  qui,  elle  aussi,  s'élevait 
compensativement  au  chiffre  de  30,000  fr....  En- 
fin, toute  la  scène  bizarre  et  plaisante  de  Gaspard 
l'Aris.  A.  Cooper  est  mort  sans  descendants,  quoi- 
que s'étant  marié  deux  fois.  11  a  laissé  sa  clien- 
tèle et  sa  grande  fortune  a  deux  neveux,  ses  élèves, 
tous  deux  chirurgiens,  M.  Aston  Key  et  M.  Aransby 
Cooper,  qu'on  a  vu  quelque  temps  tenir  le  bistouri 
au  grand  hôpital  de  Guy.  Quant  aux  ouvrages,  sir 
Astley  n'a  guère  publié  que  des  mémoires  et  des 
monographies  ordinairement  enrichies  de  planches 
coloriées.  Afin  que  ces  beaux  ouvrages  pussent  être 
achetés  par  les  jeunes  praticiens  et  par  les  élèves , 
Cooper  ne  réclamait  de  ses  éditions  aucune  rému- 
nération. «  Dans  la  position  où  la  faveur  publique 
m'a  placé,  dit-il  dans  une  préface,  je  regarde  comme 
un  devoir  de  mettre  à  la  portée  du  plus  grand  nom- 
bre les  résultats  de  mon  expérience.  »  SIM.  Cha- 
paignac  et  Richelot  ont  pris  soin  de  réunir  pour  la 
première  fois  l'ensemble  de  ces  travaux  dans  la 
fidèle  traduction  qu'ils  en  ont  donnée  en  un  vo- 
lume grand  in-8°  {Paris,  Bé.chet  et  Labbé,  1835). 
Cette  traduction  estimée  a  pour  titre  :  OEuvres 
chirurgicales  de  sir  À.  Cooper.  Ce  beau  volume, 
imurimé  sur  deux  colonnes,  renferme  la  matière 
de  trois  tomes  ordinaires.  Différents  traités  compo- 
sent cet  ouvrage,  sous  les  titres  de  :  Luxations,  — 
Fractures,  —  Hernies,  —  Anévrismes,  —  Tumeurs, 
—  Maladies  urinaires ,  —  Affections  du  foie,  de 
morb.  testic,  etc.  Une  partie  de  cet  ouvrage,  tra- 
duit, avait  reparu  à  Londres  sous  le  titre  à'Essais 
de  chirurgie.  C'est  la  qu'il  a  consigné  et  ses  obser- 
vations les  plus  remarquables  et  ses  cures  les  plus 
hardies.  Cooper  a  fait  connaître  dans  cet  ouvrage 
et  ses  nombreuses  opérations  de  la  taille  qu'il  pra- 
tiquait si  heureusement,  et  ces  ablations  de  tu- 
meurs monstrueuses  qui  semblent  défier  l'art,  mais 
dont  son  bistouri  le  rendait  maître,  et  enfin  ses 
audacieux  essais  de  ligature  de  l'aorte.  La  collec- 
tion française  des  œuvres  de  Cooper,  que  MM.  Chas- 
saignac  et  Richelot  ont  traduite,  arrangée  et  pu- 
bliée, est  l'ouvrage  de  chirurgie  où  l'on  rencontre 
le  plus  de  faits  etle  moins  de  théories.  On  y  compte 
jusqu'à  560  observations  nouvelles,  et  qui  toutes 
sont  racontées  avec  une  grande  concision  et  de  la 
manière  la  plus  judicieuse.  Cooper  a  le  bon  esprit 
de  supprimer  de  ses  récils  tous  ces  détails  oiseux 
qui,  depuis  trente  ans,  rendent  les  ouvrages  de  ce 
genre  d'une  lecture  si  lente  et  si  laborieuse.  Avec 
les  560  observations  de  Cooper,  un  chirurgien  de 
Paris  aurait  composé  au  moins  dix  volumes  de 
texte,  sans  parler  des  atlas  de  planches.  Ces  obser- 
vations, la  plupart  si  remarquables,  Cooper  les  re- 
cueillit en  partie  dans  son  service  d'hôpital,  dans 
son  immense  clientèle  privée,  comme  aussi  à  ses 
consultations  publiques,  où  ne  cessait  d'affiner  la 
population  nécessiteuse  de  Londres,  les  matelots 
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de  la  Tamise  et  les  ouvriers  des  fabriques,  double 
source  d'accidents  variés  où  s'enrichît  de  bonne 
heure  son  expérience,  la  plus  vaste  des  chirurgiens 
de  son  temps.  Cooper  eut  un  autre  bonheur  :  son 
caractère  respectable,  encore  plus  que  sa  supério- 
rité incontestée,  fit  que  tous  les  chirurgiens  anglais 
ses  contemporains  le  secondèrent  à  l'envi  l'un  de 
l'autre,  en  le  rendant  juge  de  leurs  observations 
personnelles  et  maître  d'en  disposer  à  sa  guise. 
Tous,  sans  excepter  Lawrence,  Brodés  ni  Travers, 
attendant  de  ses  citations  et  de  ses  témoignages  une 
réputation  durable,  lui  communiquèrent  en  toute 
confiance  les  faits  essentiels  de  leur  pratique.  En 
sorte  que,  comme  auteur,  Cooper  eut  pour  colla- 
borateurs, non  des  aides  subalternes  ou  des  mer- 
cenaires, mais  des  maîtres  éclairés,  des  confrères 
et  de  nobles  émules,  lesquels  sacrifiaient  aux  inté- 
rêts delà  vérité  toute  présomption  de  concurrence 
et  de  jalousie.  En  cela  sa  position  fut  de  beaucoup 
préférable  à  celle  de  Dupuytren,  qui,  pour  quel- 
ques courtisans  inutiles,  compta  d'innombrables 
ennemis.  Toutefois  Cooper  a  ce  grand  défaut  de  ne 
citer  presque  aucun  chirurgien  étranger,  ni  dans 
les  siècles  précédents,  ni  surtout  parmi  les  con- 
temporains. Lui,  si  impartial  avec  ses  compatriotes, 
c'est  à  peine  s'il  fait  mention  de  deux  ou  trois 
Français  de  ce  temps  ;  et  ces  exceptions,  si  rares, 
concernent  presque  toujours  Boyer,  J.  Cloquet 
et  Dupuytren.  Si  nous  avons  loué  Cooper  de  sa 
discrétion,  ce  n'était,  point  pour  lui  faire  un  mé- 
rite de  sa  réserve  comme  praticien  Ce  devoir 
imposé  sous  serment  et  prescrit  par  les  lois  aussi 
bien  que  par  Hippocrale ,  cette  discrétion  sa- 
crée, aucun  médecin  n'y  déroge  en  aucun  lieu  de 
la  terre.  Mais,  même  comme  auteur,  Cooper  se 
montre  constamment  d'une  réserve  impénétrable. 
S'il  fait  l'histoire  d'une  infirmité,  il  tait  prudem- 
ment le  nom  de  ses  malades,  les  eût-il  traités  à 
l'hôpital.  Jamais  non  plus  on  ne  l'entend  révéler 
l'erreur  d'un  confrère,  si  ce  confrère  ne  l'y  a  expres- 
sément autorisé.  Le  jour  d'une  opération  était  pour 
sir  Astley  un  jour  de  triomphe  !  Le  vaste  amphi- 
théâtre de  Guy's  hôpital  se  remplissait,  dit  un  de 
ses  contemporains,  non-seulement  d'étudiants, 
mais  de  professeurs  et  de  praticiens.  Le  plus  pro- 
fond silence  régnait  dans  les  assemblées.  Le  patient 
arrivait,  puis  le  maître,  et  à  la  suite  du  maître  les 
élèves  qui  devaient  l'assister.  11  prononçait  quelques 
mots  sur  le  mal,  adressait  au  malade,  à  voix  basse, 
quelques  paroles  d'encouragement,  sans  qu'aucune 
altération  apparût  sur  son  visage.  Tout  à  coup,  et 
comme  s'il  eût  obéi  à  une  inspiration  soudaine,  on 
voyait  l'acier  briller  entre  ses  mains,  pénétrer  dans 
les  chairs,  trancher  les  muscles  et  les  artères,  sans 
hésitation,  sans  aucun  trouble  ni  faux  mouvement. 
! -'opérateur  avait  si  bien  tout  prévu  et  restait  tel- 
lement maître  de  lui,  qu'il  osait  fixer  ses  regards 
rapides  sur  l'auditoire  comnle  pour  s'assurer  qu'il 
avait  été  bien  compris  Bien  de  plus  élégant  et  de 
plus  rapide  que  sa  manière  d'opérer.  Non-seule- 
ment on  l'avait  compris,  mais  on  l'admirait.  Sir 
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Astley  Cooper  était  à  la  fois  un  médecin  distingué, 
unanatomiste  du  plus  rare  mérite,  et  en  chirurgie 
le  rival  de  Dupuytren.  Aussi  le  docteur  Chandler 
disait-il  de  lui  «  qu'il  opérerait  aussi  bien  avec  le 
couteau  d'une  écaillère  qu'avec  le  meilleur  bistouri 
provenant  des  ateliers  de  Londy.  »  Astley  Cooper 
succomba,  comme  Dupuytren,  à  ce  que  j'ai  appelé 
la  maladie  des  chirurgiens,  c'est-à-dire  à  un  épan- 
chement  de  poitrine.  Cette  grave  affection,  en  effet, 
est  presque  toujours  engendrée  par  une  maladie  du 
cœur,résultat  de  ces  renaissantes  émotions  que  doit 
ressentir  tout  honnête  homme  qui,  sur  un  coup  de  bis- 
touri, joue  la  mort  ou  laviedeses  pareils.    I.B — on. 

COOPEB  (James-Fenmore),  célèbre  romancier  des 
États-Unis  d'Amérique,  naquit  le  1 5  septembre  1789, 
sur  les  bords  delà  Delaware  àBurlington,  dansl'Ëtat 
de  New-Jersey.  Sa  famille  était  originaire  du  Buc- 
kinghamshire  (Angleterre).  Elle  émigraet  vint  s'é- 
tablir en  Amérique  vers  1679.  Un  siècle  plus  tard, 
elle  occupait  un  rang  distingué  dans  sa  nouvelle 
patrie.  William  Cooper,  père  du  romancier,  juge  de 
son  comité  et  membre  du  congrès  de  l'Union,  fut  un 
des  premiers  planteurs  qui  formèrent  des  établis- 
sements dans  la  partie  septentrionale  de  l'État  de 
New-York.  A  la  fin  de  la  guerre  de  l'indépendance 
il  était  propriétaire,  près  du  lac  Ostego,  d'un  im- 
mense domaine  sur  lequel,  en  1786,  il  bâtissait  la 
première  maison  de  Cooper's  Town,  ville  qui  fut 
dès  lors  la  résidence  de  sa  famille,  et  qui  porte  en- 
core son  nom.  Dès  l'âge  de  six  ans,  Fenimore  Coo- 
per entrait  à  l'école  de  Burlington,  puis  il  continua 
ses  études  sous  la  direction  du  révérend  Thomas 
Ellisson,  ecclésiastique  de  la  secte  épiscopale,  et  i! 
les  perfectionna  (1802)  au  .collège  d'Yale  (New- 
Haven),  où  il  fut  le  condisciple  de  plusieurs  per- 
sonnages, célèbres  depuis,  des  États-Unis,  entre 
autres  de  M.  Calhoun,  un  des  orateurs  les  plus 
éminents  de  l'Union.  Cooper,  qui  était  loin  démon- 
trer à  celte  époque  un  goût  prononcé  pour  les  le î - 
très,  ne  resta  que  trois  ans  à  l'université  d'Yale  ; 
il  en  sortit  à  la  suite  d'une  infraction  qu'il  commit 
envers  la  discipline  de  l'établissement,  et  en  1805, 
il  s'engagea  dans  la  marine  américaine  en  qualité 
de  midshipman.  La  nature  ardente  et  audacieuse 
du  jeune  homme  dut  s'accommoder  de  cette  vie  de 
luttes.  Passant  avec  cet  esprit  d'inquiétude  et  d'a- 
venture, commun  dans  la  jeunesse  américaine,  du 
service  de  la  marine  marchande  au  service  des 
vaisseaux  de  l'État,  il  eut  à  subir  des  fatigues  qui 
affermirent  son  tempérament  robuste  ,  et  à  braver 
des  dangers  qui,  sur  cette  imagination  neuve,  gra- 
vèrent des  impressions  et  des  souvenirs  retracés 
dans  les  saisissantes  scènes  de  ses  romans  mari- 
times. Toutefois  ces  épreuves  ne  paraissent  pas 
avoir  pu  éteindre  les  fougues  de  son  indépendance. 
Quelques  difficultés  qu'il  éprouva  à  faire  régler  son 
rang  comme  officier  de  la  flotte,  le  dégoûtèrent  de 
la  carrière  qu'il  avait  embrassée,  et  il  était  décidé 
à  la  quitter,  quand  l'Amérique  fut  menacée  de  la 
guerre  maritime  qu'elle  eut  à  soutenir  contre  l'An- 
gleterre pour  défendre  la  dignité  de  son  pavillon 
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et  ses  droits  de  puissance  neutre.  En  présence  du 
devoir  et  du  péril  de  son  pays,  Cooper  ajourna  ses 
griefs  et  resta  au  service  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre, 
c'est-à-dire  encore  trois  ans.  Mais  dès  que  la  paix 
fut  conclue,  il  renonça  définitivement  à  la  marine, 
quoiqu'il  y  fût  considéré  comme  un  officier  distin- 
gué. Le  1er  janvier  1811,  il  se  maria,  et  il  trouva 
une  compagne  digne  de  lui  dans  la  fille  de  M.  de 
Lancey,  descendant  d'une  des  familles  protestantes 
que  la  désastreuse  révocation  de  l'édil  de  Nantes 
avait  bannies  de  France,  et  qui,  établie  depuis 
longtemps  aux  États-Unis,  y  jouissait  d'une  consi- 
dération que,  dans  les  mêmes  circonstances,  un 
grand  nombre  des  familles  réfugiées  de  nos  com- 
patriotes surent  gagner  aussi,  et  maintiennent  en- 
core en  Prusse  et  en  Angleterre.  Fenimore  Cooper 
sans  doute  s'abandonna  longtemps  aux  douceurs  de 
cette  union,  car  son  début  dans  le  monde  littéraire 
ne  date  que  de  1821.  A  cette  époque,  il  publia  son 
premier  roman  intitulé  Précaution  ou  le  Choix 
d'un  mari.  Cet  ouvrage  n'est  qu'un  simple  tableau 
des  mœurs  privées  de  l'Angleterre.  Le  succès  m  fut 
médiocre  aux  États-Unis  ;  il  eut  plus  de  retentisse- 
ment à  Londres  où  il  fut  l'objet  d'une  édition  spé- 
ciale, et  où  il  passa  pour  la  production  d'une  plume 
anglaise.  L'auteur  au  reste  paraît  avoir  été  plus 
sensible  au  jugement  de  ses  concitoyens  qu'à  l'es- 
time britannique,  car  lorsque  l'édition  publiée  fut 
épuisée  il  n'eut  aucun  désir  d'en  faire  paraître  une 
seconde.  A  Précaution  succéda, peu  de  temps  après, 
l'Espion,  qui  eut  une  très-grande  vogue  et  popula- 
risa le  nom  de  l'écrivain.  Cet  ouvrage  où  Cooper 
se  révélait,  non  en  copiste,  mais  en  rival  de  Walter 
Scott,  bien  conçu,  bien  conduit,  bien  écrit,  trouva, 
indépendamment  de  ces  qualités,  de  puissants  élé- 
ments de  succès  dans  le  choix  et  les  héros  du  sujet. 
Ce  sujet,  c'estle  tableau  peint  avec  art,  rempli  d'in 
térêt,  du  patriotisme  et  du  courage  déployés  par  les 
Américains,  dans  cette  belle  guerre  qui  leur  valut 
l'indépendance  et  au-dessus  desquels  agit  et  plane, 
comme  l'àme  de  toutes  ces  âmes,  la  figure  sereine, 
majestueuse  et  bienfaisante  du  grand  Washington. 
La  laborieuse  ettratiquante  Amérique  sembla  saluer 
ce  roman  national  comme  l'aurore  un  peu  tardive 
de  sa  littérature.  Le  livre  et  l'auteur  furent  applau- 
dis avec  enthousiasme  dans  toute  l'étendue  de  l'U- 
nion. Bientôt  ce  retentissement  s'étendit  à  l'Eu- 
rope, où  l'Espion  passa  de  main  en  main  et  fut  tra- 
duit dans  toutes  les  langues.  (  ooper  ne  tarda  pas 
à  mettre  le  sceau  à  sa  renommée  par  la  publication 
des  Pionniers.  De  tous  ses  ouvrages  c'est,  sans  con- 
tredit, celui  où  il  a  semé  le  plus  de  grâce,  de  poésie, 
et  de  fraîcheur.  Il  l'a  écrit  avec  toute  la  sensibilité 
des  somenirs  d'enfance.  Les  sites  qiril  peint  sont 
ceux  qui  ont  frappé  ses  yeux,  s'ouvrant  en  quelque 
sorie  à  la  vie.  L'action  de  son  roman  se  passe  au 
bord  de  ce  lac  Ostégo  dont  sa  famille  commençait 
à  faire  un  centre  d'industrie  et  de  travail  ;  il  a  pour 
théâtre  le  domaine  paternel,  et  il  n'est  pas  bien  dif- 
ficile de  discerner  son  père,  William  Cooper,  sous 
les  traits  respectables  et  bienveillants  du  juge  Tem- 


ple. —  Le  Pilote  suivit  de  près  les  Pionniers.  On 
attribue  la  pensée  de  cet  ouvrage  à  une  anecdote 
qui  a  son  intérêt.  Le  Pirate  venait  de  paraître; 
cette  nouvelle  production  de  l'auteur  à'Ioanhoe  et 
des  Puritains,  avait  produit  aux  États-Unis,  comme 
en  Angleterre,  une  impression  profonde.  Un  des 
amis  de  Cooper  lui  exprimant  son  admiration  pour  le 
livre  nouveau,  ne  put  s'empêcher  de  vanter  la  flexi- 
bilité et  la  variété  des  connaissances  de  Walter 
Scott.  11  s'étonnait  surtout  de  la  vérité  et  de  l'exac- 
titude de  la  science  maritime  qu'il  avait  su  mon- 
trer dans  le  Pirate.  Cooper  se  prit  à  sourire.  «  En 
«  fait  de  manne ,  aurait-il  dit ,  Walter  Scott  n'est 
«  pas  savant;  il  ne  l'a  vue  qu'à  terre  ou  en  passa- 
«  ger.  Ce  que  je  vous  dis,  je  le  prouverai.  J'écrirai 
«  un  roman  maritime,  et  ce  roman,  il  intéressera 
«  les  oisifs  de  la  ville  et  il  sera  vrai  pour  les  marins.» 
—  C'est  de  cette  heureuse  conversation  que  se- 
rait né  le  Pilote  dans  lequel  l'observation  techni- 
que des  détails  est  si  achevée.  A  cet  ouvrage  succé- 
dèrent rapidement  Lionel  Lincoln  et  le  dernier  des 
Mohicans  qui  parut  en  1826.  Après  ces  travaux  la 
réputation  de  Cooper  s'était  établie  avec  éclat  en 
Europe  comme  en  Amérique.  Vers  1827,  il  partit 
pour  l'Europe  dont  il  visita  les  principaux  pays. 
Partout  il  fut  reçu  avec  l'empressement  et  les  hon- 
neurs dus  à  un  génie  de  sa  distinction.  En  Angle- 
terre, il  se  trouva  bientôt  et  facilement  en  rapport 
avec  toutes  les  illustrations  contemporaines.  11  de- 
vait distinguer  parmi  elles  Walter  Scott.  Malgré  la 
rivalité,  les  relations  des  deux  romanciers  furent 
affectueuses  et  presqu'étroites.  La  France  posséda 
Cooper  à  son  tour;  il  y  fit  même  un  séjour  à  la  suite 
duquel,  après  la  révolution  de  Juillet,  il  eut  l'hon- 
neur de  représenter  son  pays  comme  consul  des 
États-Unis  à  Paris.  11  s'y  lia  avec  les  hommes  in- 
fluents de  cette  époque,  entre  autres  avec  Lafayette, 
en  qui  il  trouvait  pour  ainsi  dire  un  compatriote. 
Plus  d'une  fois  son  bon  sens  et  sa  pratique  des  in- 
stitutions libres  le  firent  consulter  avec  fruit  par 
les  chefs  du  parti  libéral  en  France.  Dans  cet  in- 
tervalle il  avait  publié  la  Prairie,  le  Corsaire 
rouge,  etc.  11  ne  voulut  pas  quitter  le  continent  eu- 
ropéen sans  avoir  visité  la  Suisse  et  l'Italie  qui  de- 
vaient lui  fournir  le  sujet  de  quelques-uns  de  ses 
romans.  Enfin  après  une  absence  d'environ  dix  an- 
nées, il  rentra  aux  États-Unis  où  il  se  livra  tout 
entier  aux  travaux  littéraires.  Retiré  dans  sa  rési- 
dence de  Cooper's-Town,  il  consacra  le  reste  de  sa 
vie  au  calme  de  l'élude,  et  mourut  dans  cette  ville 
d'une  lente  maladie  qui  dura  plusieurs  mois,  le 
14  septembre  1851,  presque  jour  pour  jour  62  ans 
après  sa  naissance.  —  Les  ouvrages  de  Fenimore 
Cooper  ont  obtenu  dans  le  monde  un  succèsque  nous 
n'avons  qu'à  constater;  dès  leur  apparition  ils  se 
sont  répandus  rapidement  en  Europe,  ils  y  ont  été 
traduits  dans  toutes  les  langues.  Les  causes  de  ce 
succès  sont  diverses.  Sans  doute,  au  premier  rang,  il 
faut  placer  le  génie  lui-même  de  Cooper,  mais  les 
circonstances  ont  aussi  favorisé  ce  génie.  Enfant 
d'un  pays  trop  jeune  et  trop  occupé  peut-être  de 
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son  développement  matériel,  pour  posséder  une 
littérature  originale,  Cooper  s'est  trouvé  un  des  pre- 
miers écrivains  d'un  talent  supérieur  qui  se  soit 
révélé  dans  le  nouveau  monde.  L'éclat  de  ses 
débuts  a  flatté  naturellement  l'orgueil  de  ses  com- 
patriotes, et  cet  orgueil  s'est  trouvé  intéressé  à 
mettre  en  relief  la  distinction  d'un  esprit  qui  dotait, 
dans  les  lettres,  l'Amérique  d'une  illustration  natio- 
nale. D'un  autre  côté,  la  disposition  des  idées  en 
Europe  secondait  admirablement  cette  sorte  de  ré- 
vélation. Le  vieux  monde  était  usé  ;  la  vieille  litté- 
rature épuisée.  Dès  le  18e  siècle  les  esprits  nova- 
teurs allaient  chercher  en  Amérique  des  situations, 
des  descriptions,  des  mœurs  ayant,  pour  l'Europe,  les 
charmes  de  la  nouveauté.  Voltaire  écrivait  Alzire, 
Marmontel  crayonnait  les  Incas,  mais  les  mœurs 
qu'ils  représentaient  n'avaient  d'indien  que  le  nom, 
et,  sousleurécorce,  onretrouvaitla  société  française. 
Après  ces  écrits,  Bernardin  de  St-Pierre  dans  le  dé- 
licieux roman  de  Paul  et  Virginie,  Chateaubriand 
dans  Atala  et  René,  traçaient  à  larges  traits  le  ta- 
bleau des  merveilles  de  la  végétation  du  nouveau 
monde,  et  Chateaubriand  en  décrivant  ses  Indiens 
les  peint  bien  plus  avec  l'imagination  qu'avec  l'ob- 
servation. Cependant  toutes  ces  tentatives,  les  récits 
incomplets  des  voyageurs,  la  facilite  des  commu- 
nications due  à  la  paix  générale  datant  de  1815,  ap- 
pelaient avec  plus  de  force  que  jamais  l'attention 
européenne  vers  ces  mœurs  indiennes  encore  si 
imparfaitement  connues.  Fenimore  Cooper  parut 
alors  avec  sa  connaissance  du  pays,  sa  vie  passée 
au  milieu  des  colons,  ses  observations  et  ses  études 
personnelles  sur  les  sauvages,  et  de  plus  avec  son 
talent;  comment  n'aurait-il  pas  réussi  !  —  Tous  les 
ouvrages  de  Cooper  se  ressentent  évidemment  des 
impressions  qui  se  sont  gravées  en  lui  dès  sa  tendre 
jeunesse.  Dès  lors  il  vivait  tantôt  sur  la  Delaware, 
tantôt  à  Cooper's-Town,  au  milieu  des  scènes  de  la 
solitude.  11  s'en  est  pour  ainsi  dire  imprégné.  Son 
plus  grand,  son  plus  intéressant  personnage  c'est 
la  nature  au  milieu  de  sa  pompe.  11  ne  la  décrit  pas 
seulement,  il  sait  la  faire  agir  par  ces  catastrophes 
dont  ses  romans  sont  remplis,  au  milieu  des  prai- 
ries et  des  forêts  de  l'Amérique  ;  quant  a  la  fable, 
tout  en  est  simple  :  ce  sont  les  difficultés  qu'éprou- 
vent son  père  et  sa  famille  à  fonder  leur  périlleux 
établissement  au  sein  des  préjugés  ignorants  et  su- 
perstitieux des  tribus.  11  a  pris  à  tâche  de  montrer 
le  triomphe  de  l'homme  civilisé  sur  l'homme  in- 
culte, le  spectacle  de  la  lutte  des  mœurs  sauvages 
contre  l'envahissement  du  travail  et  du  génie  eu- 
ropéen. D'une  part  c'estle  courage  féroce,  l'héroïsme 
patient,  la  grandeur  d'àme  mêlée  de  ruse,  la  sub- 
tilité de  l'Indien  sachant  distinguer  à  son  empreinte 
le  pied  d'un  Européen  de  celui  d'un  sauvage,  re- 
connaissant la  présence  d'un  ennemi  à  une  bran- 
che d'arbre  ployée,  ou  à  une  feuille  froissée;  de 
l'autre,  c'est  la  force  que  l'Européen  trouve  dans 
ses  connaissances  acquises,  dans  ses  instruments, 
dans  son  labeur,  dans  sa  bravoure  savamment  cal- 
culée. C'est  sa  persistance  à  envahir  pas  à  pas,  c'est 
IX. 
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son  activité  infatigable  qui  abat  arbre  par  arbre  des 
forêts  immenses,  défriche,  à  la  sueur  de  son  front, 
une  terre  encore  ingrate ,  et  enfin  se  rend  maître  parla 
culture  et  l'abondance  d'un  sol  qu'abandonne  avec 
désespoir  l'Indien  reculant  devant  la  civilisation, 
et  s'enfonçant  dans  les  forêts  lointaines  que  la  ha- 
che du  pionnier  se  prépare  encore  à  lui  disputer. 
Aussi  l'action  n'est  jamais  compliquée.  Les  aventu- 
res s'enchaînent  et  se  suivent  naturellement,  pai- 
siblement. La  vie  réelle,  des  événements  de  tous 
les  jours,  la  simple  marche  du  temps  suffisent  à 
un  récit  rehaussé  par  de  majestueuses  et  grandes 
peinture.s,  par  de  riches  descriptions.  —  D'un  au- 
tre côté,  les  six  années  qu'il  a  passées  surla  mer 
ont  laissé  en  Cooper  des  impressions  non  moins 
vives,  et  elles  se  retrouvent  dans  le  choix  de  plu- 
sieurs des  sujets  qu'il  a  traités.  11  aime  la  mer,  et 
il  la  peint  à  larges  traits  ;  tantôt  dans  son  calme 
imposant,  tantôt  dans  ses  bonds  terribles.  Ici  c'est 
la  lutte  de  l'homme  contre  la  fureur  des  élé- 
ments, là  c'est  le  choc  de  deux  vaisseaux  ennemis 
qui  se  rencontrent  et  s'abordent,  et  on  se  trouve 
au  milieu  des  émotions  que  l'écrivain  dut  éprouver 
alors  qu'il  défendait  l'indépendance  de  son  pays  à 
bord  des  vaisseaux  de  l'État.  Useplaîtsurtout  àvivre 
avec  les  marins,  il  a  étudié  leurs  habitudes,  il  con- 
naît leur  langage,  leurs  allures.  Les  caractères  de 
ses  héros  dans  ses  romans  maritimes  sont  pris  sur 
le  fait.  C'est  le  matelot  sur  la  planche  de  son  navire, 
avec  sa  rudesse  et  sa  franchise,  avec  son  audace  et 
ses  faiblesses.  Ce  qui  surtout  distingue  les  romans  de 
Cooper,  c'est  le  naturel  plein  de  charme.  11  écrit  en 
artiste,  en  homme  qui  n'a  pasbesoin  de  chercher  dans 
son  travail  des  ressources  pécuniaires.  Ses  premiers 
romans  trahissent  les  timidités  d'un  essai;  il  s'inter- 
roge et  il  hésite;  il  cherche  à  deviner  le  genre  parti- 
culier qui  lui  convient.  La  gloire  de  Walter  Scott  le 
séduit;  il  l'étudié,  il  l'imite.  Puis  il  sent  sa  force 
propre  et  son  originalité,  il  prend  son  essor,  il  com- 
pose les  Pionniers,  le  Dernier  des  Mohicans,  la 
Prairie.  11  y  reproduit  les  mœurs,  les  antithèses, 
les  majestés  de  la  nature  américaine ,  il  devient  le 
créateur  d'un  genre  nouveau,  où  il  n'avait  pas  de 
prédécesseur,  où  il  est  resté  jusqu'à  ce  jour  sans 
rival.  Plus  tard  son  voyage  en  Europe  change  la 
direction  de  ses  pensées.  11  y  rencontre  une  société 
tout  autre  que  celle  qu'il  a  connue,  et  il  veut  la 
peindre.  Il  a  parcouru  la  Suisse,  il  écrit  le  Bourreau 
de  Berne  ;  il  a  visité  Venise  et  l'Italie,  il  fait  le  Bravo. 
Revenu  en  Amérique,  on  dirait  qu'il  s'amollitdans  la 
monotonie  de  la  vie  domestique,  et  ses  ouvrages  se 
ressentent  un  peu  du  calme  de  cette  vie.  Son  pin- 
ceau n'a  plus  le  même  feu,  l'âge  semble  en  amortir 
les  couleurs.  11  se  contente  de  décrire  avec  bonne 
foi  les  mœurs  de  ses  compatriotes.  Il  retrace  des 
hommes  que  tout  Américain  reconnaît  pour  avoir 
dû  vivre  en  Amérique.  L'imagination  est  moins 
séduite  par  l'éclat  et  la  largeur  des  descriptions  ; 
l'esprit  toutefois  aime  à  se  reposer  sur  la  sérénité 
qui  règne  dans  ces  écrits.  11  raconte  la  vie  comme 
elle  est,  sans  emphase,  sans  artifices  dramatiques 
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—  Quoi  qu'il  en  soit  des  nuances  qu'on  peut  établir 
entre  les  différents  romans  de  Fenimore  Cooper,  il 
n'en  faut  pas  moins  constater,  qu'à  très-peu  d'ex- 
ceptions près,  ils  ont  été  toujours  bien  reçus  par  le 
public.  11  n'y  a  pas  aux  États-Unis  d'auteur  dont 
la  popularité  et  la  gloire  puissent  approcher  de 
celle  de  Cooper,  et  quant  à  sa  renommée  au 
dehors,  on  raconte  que  l'Espion  a  eu  les  hon- 
neurs d'une  traduction  persane  publiée  à  Ispahan. 
vers  1847.  Un  critique  de  Y  International  Magazine, 
faisant  la  revue  des  ouvrages  de  Cooper,  a  dit  qu'il 
n'y  a  pas  une  langue  en  Europe  dans  laquelle  tous 
ses  romans,  depuis  la  publication  du  Corsaire  rouge, 
n'aient  été  traduits  aussitôt  qu'ils  furent  imprimés 
à  Londres.  «  11  a  été,  ajoute  le  critique,  le  com- 
«  pagnon  du  prince  et  du  particulier  sur  les  bords 
«  du  Volga ,  du  Danube  et  du  Guadalquivir,  vers 
«  l'Indus  et  vers  le  Gange,  aux  rives  du  Paraguay 
«  et  de  l'Amazone,  où  le  nom  de  Washington  lui- 
«  même  n'avait  jamais  été  prononcé,  et  où  les 
«  États-Unis  ne  sont  connus  que  comme  la  patrie 
«  de  Cooper.  »  —  C'est  en  France  surtout  que  les 
œuvres  de  Cooper  ont  été  recherchées  et  mises  à 
côté  de  celles  de  Walter  Scott.  Parmi  les  nom- 
breuses traductions  qui  en  ont  été  faites,  les  meil- 
leures sont  dues  à  la  plume  de  M.'Defauconpret,  le 
traducteur  estimé  de  Walter  Scott.  En  Angleterre 
les  premiers  romans  de  Cooper  ont  eu  le  plus  grand 
succès  ;  plusieurs  même  ont  dû  leur  retentissement 
aux  éloges  de  a  presse  anglaise,  mais  les  derniers 
ouvrages  qu'il  a  publiés  semblent  en  avoir  été  moins 
goûtés,  soit  que  leur  style  compliqué,  un  peu  ob- 
scur peut-être,  ait  déplu  à  une  nation  parlant  la 
même  langue,  soit  qu'un  sentiment  inexpliqué  de 
rivalité  l'ait  entraînée  à  atténuer  l'éclat  d'un  écri- 
vain qui  se  montrait  l'émule  de  son  grand  roman- 
cier, et  que  toute  l'Europe  appelait  le  Walter  Scott 
américain.  Comparé  avec  Walter  Scott,  Fenimore, 
Cooper  offre  en  effet  des  ressemblances  nom- 
breuses, mais  en  même  temps  des  dissemblances 
tranchées.  Comme  Walter  Scott,  il  a  su  peindre 
toute  une  société  avec  la  verve  passionnée  que 
comporte  le  roman  ;  comme  lui  il  nous  a  montré 
les  mœurs  et  les  usages  de  son  pays,  il  s'est  assis 
au  foyer  domestique,  et  dans  son  style,  où  se  mê- 
lent la  finesse,  la  gravité,  la  grâce  et  la  chaleur,  il 
nous  a  décrit  les  mille  détails  de  la  vie  privée. 
Mais  Walter  Scott  est  l'homme  de  l'étude  et  du  li- 
vre Il  a  compulsé  avec  un  soin,  on  pourrait  dire 
avec  une  minutie  profonde,  les  vieilles  chroni- 
ques dont  il  a  fait  revivre  les  héros  et  les  temps. 
C'est  le  travail  et  la  patience  d'un  antiquaire  qui 
rassemble  pièce  à  pièce  les  matériaux  qui  lui  sont 
nécessaires  pour  rebâtir  un  édifice  ancien,  pour 
faire  revivre  un  siècle  passé.  Cooper  au  contraire 
s'est  inspire  de  la  seule  nature;  il  a  vu  ce  qu'il  ra- 
conte. Ses  récits  sont  ses  impressions.  L'un  est  l'art 
dans  sa  perfection,  l'autre  est  la  nature  avec  sa 
verve  et  son  abondance  un  peu  incidte .  Cooper  le 
savait,  et  à  ce  sujet  il  avouait  un  jour  à  Walter 
Scott,  avoir  peu  fouillé  dans  les  livres  que  ses  pre- 


mières années  si  agitées  lui  avaient  l'ait  négliger. 
«  Continuez,  lui  répondit  l'auteur  anglais,  à 
«  étudier  comme  vous  l'avez  fait.  La  nature  est 
«  un  livre  d'inépuisable  science,  tirez  toujours  de 
«  ce  fonds.  »  Outre  ces  principales  différences, 
entre  les  deux  romanciers,  il  en  est  une  autre 
non  moins  sensible.  L'esprit  de  Fenimore  Coo- 
per semble  se  complaire  dans  une  tout  autre 
sphère  d'idées  que  celui  de  Walter  Scott.  Chez, 
Walter  Scott,  nous  trouvons  l'histoire  des  mœurs 
de  l'Angleterre  ou  de  la  Fiance  encore  sous  le  ré- 
gime de  la  féodalité,  nous  trouvons  les  tradi- 
tions d'une  aristocratie  puissante  et  forte,  avec 
tous  ses  préjugés  et  tout  son  orgueil,  en  même 
temps  qu'avec  sa  grandeur  et  sa  poésie.  Chez  Coo- 
per, ce  sont  des  mœurs  plus  modernes  qu'animent 
le  nom  et  le  sentiment  de  la  liberté;  c'est  la  lutte, 
non  plus  entre  des  castes  ou  des  hommes,  mais 
entre  deux  sociétés  dont  l'une  s'élève  et  l'autre 
s'éteint.  En  un  mot  Walter  Scott  est  le  romancier 
d'un  pays  où  l'aristocratie  se  complaît  dans  ses 
souvenirs,  il  est  tory.  Cooper  au  contraire  est  l'en- 
fant d'une  jeune  république,  il  est  démocrate. 
Comme  penseur  et  comme  citoyen,  Fenimore  Coo- 
per, en  effet,  mérite  aussi  une  mention.  Ses  écrits 
politiques,  les  sentiments  dont  il  les  a  empreints 
révèlent  un  cœur  aimant,  simple  et  droit.  Il  est 
surtout  un  de  ses  ouvrages  qui,  sous  ces  différents 
rapports,  mérite  d'être  remarqué.  Nous  voulons 
parler  de  ses  lettres  sur  les  mœurs  et  sur  les  insti- 
tutions des  Etats-Unis  de  l'Amérique  septentrionale 
qui  parurent  vers  la  fin  de  1828.  Là  il  a  traité  les 
plus  hautes  questions  philosophiques  et  sociales, 
et  ses  convictions  politiques  se  montrent  à  chaque 
page.  Fenimore  Cooper,  membre  d'une  république 
florissante,  était  républicain.  Les  combats  que  la  li- 
berté avait  eu  à  soutenir  pour  conquérir  le  nouveau 
monde,  avaient  enflammé  son  esprit,  et  il  s'était 
trouvé  en  relation  d'amitié  avec  tous  les  hommes 
qui  avaient  lutté  pour  la  régénération  de  son 
pays.  Aussi  Fenimore  Cooper  est-il  avant  tout  et 
par-dessus  tout  fier  et  glorieux  d'être  Américain. 
Ses  lettres  sur  les  mœurs  et  sur  la  constitution  des 
États-Unis,  ont  été  signées  Jarnes-Fenimore  Cooper, 
américain.  «  Cooper  semble  moins  fier,  a  dit  un 
«  critique  anglais  (ATe;o  Month ly  Magazine  de  1831), 
«  d'être  un  homme  de  génie,  que  d'être  Améri- 
«  cain  et  fils  d'une  république  libre  et  florissante.  » 
Toutefois  les  publications  politiques,  satiriques  ou 
autres,  émanées  de ]a  plume  de  Cooper,  n'ont  ob- 
tenu qu'un  succès  médiocre.  Elles  ne  sont  guère 
connues  qu'aux  Etats-Unis,  où  même  elles  ont  été 
l'objet  de  nombreuses  critiques.  Un  journal  améri- 
cain, The  New  Herald,  donne  peut-être  le  secret  de 
cette  circonstance.  11  dit  en  parlant  de  ces  derniers 
ouvrages  :  «  Ils  ont  toujours  été  hautement  estimés 
«  pour  leur  portée  morale,  quoique  quelques-uns 
«  d'entre  eux  aient  été  peu  aimés  pour  leur  ten- 
«  dance  aristocratique,  et  le  goût  de  la  haute  so- 
rt ciété  qui  y  sont  déployés.  »  Il  paraît  en  effet  que 
■    dans  son  intolérance  démocratique  la  presse  dirigea 
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ses  attaques  contre  les  tendances  qu'elle  prêtait 
à  l'auteur.  Sa  popularité  en  fut  atteinte  un  moment, 
et  lui-même  s'en  montra  blessé.  Le.i  blessures  fu- 
rent assez  vives  pour  qu'il  crût  devoir  poursuivre 
en  justice  ses  détracteurs,  et  il  eut  des  altercations 
judiciaires  avec  plusieurs  d'entre  eux  ;  il  fit  con- 
damner entre  autres  l'éditeur  du  New-York  Daily 
Advertiser  à  250  livres  sterling  de  dommages-in- 
térêts (6,250  fr.).  11  réussit  encore  dans  des  procès 
de  même  nature  qu'il  intenta  à  d'autres  journalis- 
tes, mais  ses  compatriotes  prétendent  que  ses  pro- 
cès lui  valurent  en  résultat  plus  d'ennuis  que  d'a- 
vantages. — Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Fenimore 
Cooper  :  1°  Romans  de  mœurs:  Précaution  [Pré- 
caution); —  l'Espion  (The  Spy);  —  le  Pilote  (The 
Pilot);  —  les  Pionniers  (The  Pionneers);  —  Lionel 
Lincoln  (Lionel  Lincoln)  ;  —  le  Dernier  des  Mohi- 
cans  (The  Last  of  the  Mohicans);  —  la  Prairie 
(The  Prairie)  ;  —  le  Corsaire  rouye  (The  Red  Rover)  ; 

—  les  Habitants  de  la  frontière  (The  Borderers); — 
la  Sorcière  des  eaux  (The  Water  Witch);  —  le 
Bravo,  (The  Bravo);  —  l'Heidenmauer  (The  Hei- 
denmauer)  ;  —  Comme  on  se  trouve  au  loyis  (Home 
as  Found); — le  Guide  (The  Pathfinder);  —  le  Tueur 
de  daims  (The  Dcerslayer)  ;  —  les  Deux  amiraux 
(The  Tivo  admirais)  ;  —  Jack  CfLantem  (The  Jack 
O'Lantern)  ;  —  Wyandotte  ou  la  Hutte  sur  la  col- 
line (Wyandotte,  or  The  Hutted  knoll)  ;  —  Ned 
Myers  (Ned  Myers);  —  A  Bord  et  à  Terre  (Afîoat 
and  Ashore)  et  sa  suite  :  Lucy  Hardinge  (Lucy  Har- 
dinge)  ;  —  Eve  Effingham  (Eve  Effmgham)  ;  —  Jack 
Tier  ou  le  Récif  (Jack  Tier  or  The  Mark's  reef)  ; 

—  le  Cratère  (The  Crater)  ;  —  Aile  et  Aile  (Wing 
and  Wing)  ;  —  le.  Destructeur  (The  Destroyer)  ;  — 
Miles  Wallingford  (Miles  Wallingford);  —  Satan- 
stoe  ou  la  Famille  du  petit  page  (Satanstoe  or  The 
Family  of  little  page);  —  le  Porte-Chaîne  (The 
Chainbearer)  ;  —  les  Lions  de  la  Mer  ou  les  Mate- 
lots perdus  (Sea  Lions  or  The  Lost  Tealers)  ;  — 
les  Mœurs  du  Jour  (The  Ways  of  The  Hour),  ouvrage 
qui  parut  en  1830;  —  2°  Romans  historiques  :  le 
Bourreau  de  Berne  (The  Headsman  of  Berne);  — 
Mercedes  de  Castille  (Mercedes  de  Cast  ille).  — 3°  Ro- 
mans satiriques  ou  satires  politiques  :  les  Moni- 
kins  (The  Monikins); —  Ravensnet  ou  les  Peaux 
rouges  (Ravensnet  or  The  Redskins).  —  4°  Histoire  : 
Histoire  de  la  marine  des  États-Unis  (Naval  History 
of  the  United  States).  —  3°  Voyages,  notes  politi- 
ques, traités  :  Lettres  sur  les  mœurs  et  sur  les  in- 
stitutions des  États-Unis  de  l'Amérique  septentrio- 
nale;— Souvenirs  d'Europe  (Recollections  of  Europe); 

—  Excursions  en  Suisse  (Excursions  in  Switzer- 
land)  ;  —  Séjour  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie 
(Résidence  in  France,  England,  Italie);  —  Retour 
(Homeward  Bound)  ;  —  le  Démocrate  (The  Demo- 
crat)  ;  —  Notions  sur  les  Américains  par  un  voya- 
geur célibataire.  —  11  publia  aussi  une  Lettre  à  ses 
concitoyens.  —  Un  article  sur  le  budget  des  États- 
Unis  qui  fut  insérée  dans  la  Revue  des  deux  mondes, 
du  15  janvier  1832.  —  Enfin  il  fit  encore  quel- 
ques autres  petites  publications  politiques  et  quel- 


ques satires  peu  importantes  et  sans  valeur,  pres- 
qu'entièrement  inconnues  en  Europe,  et  même  aux 
États-Unis.  —  Ajoutons  qu'une  des  filles  de  Feni- 
more Cooper  s'est  fait  connaître  en  Amérique 
comme  écrivain,  et  particulièrement  comme  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Rural  Hours  (Heures  de  la 
Campagne).  E.  D — s. 

COOPMANS  (George),  savant  médecin,  né  à 
Makkum  en  Frise,  en  1717,  fit  d'excellentes  études 
à  Franeker,  où  il  prit  ses  degrés,  et  à  Leyde,  où 
florissaient  alors  Boërhaave  et  Albinus.  S'étant  éta- 
bli dans  la  première  de  ces  villes,  il  y  fut  toujours 
considéré  comme  un  praticien  distingué.  Les  socié- 
tés savantes  de  Harlem  et  d'Utrecht  l'adoptèrent 
au  nombre  de  leurs  membres.  Quand,  après  la  ré- 
volution de  1795,  l'académie  de  Franeker  eut  reçu 
une  nouvelle  organisation.  Coopmans  fut  nommé 
l'un  de  ses  directeurs.  11  mourut  digne  des  regrets 
de  tous  les  amis  de  la  science  et  du  bien  public,  en 
1800.  Nous  avons  de  lui:  lïune  traduction  latine 
de  l'anatomie  des  nerfs  d'Alexandre  Monro,  sous  ce 
titre  :  de  Nervorum  Anatome  contracta,  Franeker, 
1754,  in-8°;  réimprimée  huit  ans  après,  avec  un 
chapitre  additionnel  de  Cerebri  et  nervorum  Admi- 
nistratione  anatomica.  2°  Nevrologia  et  observatio 
de  calculo  ex  uretha  extracto,  Franeker,  1789,  in-8°. 
11  en  a  paru  une  nouvelle  édition  in-4°,  enrichie 
d'additions  et  de  corrections,  cinq  ans  après.  George 
Coopmans  a  dédié  sa  Nevrologia  à  son  fils,  Gadso 
Coopmans,  médecin  non  moins  distingué.  Celui-ci 
venait  de  quitter  alors  sa  chaire  de  professeur  de 
médecine  et  chimie  à  l'académie  de  Franeker,  et 
de  s'expatriera  la  suite  des  troubles  politiques  de 
la  Hollande.  Son  père  l'approuve  d'avoir  préféré  à 
la  servitude  l'exil  volontaire.  Cette  manière  devoir 
avait,  au  bout  de  quarante  ans  de  liaison,  brouille 
George  Coopmans  avec  son  illustre  concitoyen 
Pierre  Camper,  dont  les  opinions  politiques  diffé- 
raient totalement  des  siennes.  Gadso  fut  d'abord 
accueilli  avec  distinction  par  le  gouvernement  au- 
trichien des  Pays-Bas;  mais  les  troubles  qui  écla- 
tèrent dans  la  Belgique  lui  firent  prendre  le  parti 
de  se  retirer  en  France.  Le  roi  de  Danemark  lui 
ayant  offert  une  chaire  de  professeur  à  Kiel,  il 
l'accepta;  il  fut  ensuite  attiré  à  Copenhague.  Enfin 
l'attachement  à  sa  patrie  lui  fit  prendre  le  parti  d'y 
retourner,  et  il  est  mort  à  Amsterdam,  le  5  août 
1810,  âgé  de  64  ans.  A  l'exemple  de  Fracastor  et 
d'autres  médecins  célèbres,  Gadso  Coopmans  culti- 
vait avec  succès  les  muses  latines.  11  en  a  surtout 
laissé  la  preuve  dans  sa  Varis,  sive  carmen  de  va- 
rioles, imprimée  à  Franeker  en  1783,  iri-4°.  Il  l'avait 
pi'ononcée  dans  cette  ville,  le  H  juin  de  la  même 
année,  en  résignant  le  rectorat  académique  L'au- 
teur y  célèbre  surtout  la  pratique  de  l'inoculation, 
tout  en  déplorant  la  perte  de  sa  fille  unique,  qui  en 
était  devenue  la  victime,  et  celte  funeste  catastro- 
phe lui  fournit  une  péroraison  des  plus  touchantes. 
On  a  encore  de  lui  :  Opuscula  physico-medica, 
t.  1er,  Copenhague,  1793,  in-8°,  et  les  deux  pre- 
miers chants  de  Petreus,  poëme  à  la  louange  de 
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Pierre  le  Grand,  imprimé  à  petit  nombre  pour  ses 
amis,  et  demeuré  incomplet.  La  société  royale  de 
médecine  de  Paris  l'avait  nommé  son  correspon- 
dant, et  il  était  membre  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes.  M — on. 

COOTE  (Eyre),  général  anglais,  était  fils  de  Chi- 
dley  Coote,  et  d'une  sœur  de  lord  Carbery .  11  naquit 
en  1726,  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière 
militaire,  et  fit  ses  premières  armes  contre  les  re- 
belles d'Ecosse,  en  1745.  Le  régiment  dans  lequel 
il  servait  s'embarqua  pour  les  Indes  en  1754.  Coote, 
alors  capitaine,  fut  chargé,  en  1767,  de  prendre 
possession  de  Calcutta,  que  le  nabab  venait  de 
rendre  ;  on  le  nomma  même  au  gouvernement  de 
cette  place.  Obligé  de  le  céder  au  colonel  Clive,  il 
fut  chargé  de  réduire  Houghly  et  Chandernagor, 
et  il  se  signala  tellement  à  la  bataille  de  Plassey, 
qu'on  lui  attribua  en  grande  partie  la  victoire. 
Lorsque  le  général  Lally  menaçait  Tricbenapali 
d'un  siège,  Coote,  élevé  au  grade  de  colonel,  ras- 
sembla des  forces,  et  alla  prendre  Vandavaschi  ; 
Lally,  qui  connaissait  l'importance  de  ce  poste, 
essaya  de  le  reprendre.  Les  deux  armées  en  étant 
venues  aux  mains,  le  22  juillet  1760,  les  Français 
furent  défaits  et  forcés  de  se  retirer  dans  Pondi- 
chéri,  où  Coote  les  obligea  de  se  rendre  à  discré- 
tion, le  26  novembre,  après  quinze  mois  de  siège. 
(Vorj.  Lally  et  Leyrit.)  La  prise  de  cette  ville  porta 
le  dernier  coup  à  la  puissance  française  dans 
l'Inde.  En  1762,  Coote  passa  en  Angleterre  :  les 
directeurs  de  la  compagnie  des  Indes,  pour  lui 
témoigner  leur  gratitude,  lui  offrirent  une  épée 
montée  en  diamants.  Vers  la  fin  de  1769,  il  fut 
nommé  commandant  en  chef  des  forces  de  la  com- 
pagnie dans  l'Inde.  Arrivé  à  Madras  en  1770,  il  en 
partit  vers  la  fin  d'octobre  pour  Bassora,  et  revint 
en  Europe  par  terre.  On  suppose  que  son  départ 
fut  occasionné  par  une  dispute  qu'il  eut  avec  le 
gouverneur  du  fort  St-George.  En  1771,  il  fut  dé- 
coré de  l'ordre  du  Bain,  et,  en  1773,  il  devint  celo- 
nel  d'un  régiment  d'infanterie,  en  garnison  en 
Ecosse,  où  il  resta  jusqu'à  la  mort  du  général  Cla- 
vering.  11  fut  nommé  alors  membre  du  conseil 
suprême  de  Bengale  et  commandant  des  forces 
britanniques  dans  l'Inde.  Hyder-Ali  ayant  envahi 
le  Carnate,  le  général  Coote  quitta  le  Bengale  avec 
des  secours  en  hommes  et  en  argent  pour  se  por- 
ter sur  la  côte  de  Coromandel,  où  il  prit  le  com- 
mandement de  l'armée.  En  juillet  1781,  il  défit, 
près  de  Porto-Novo,  avec  une  armée  de  10,000  hom- 
mes, composée  d'Européens  et  de  naturels  du  pays, 
celle  d'Hyder-Ali, forte  de  150,000  hommes.  Depuis 
ce  moment,  Hyder-Ali  essuya  constamment  des 
échecs.  Coote  était  mourant  en  1783  ;  cependant 
le  service  public  exigeant  encore  sa  présence  dans 
le  Carnate,  il  partit  de  Calcutta  pour  Madras; 
mais  il  mourut  le  26  avril,  deux  jours  après  son 
arrivée  dans  cette  ville.  Son  corps  fut  transporté  en 
Angleterre.  E — s 

COOTE  (sir  Charles),  officier  distingué  du 
17*  siècle  joua  un  rôle  important  dans  les  affaires 


d'Irlande  pendant  la  révolution  qui  éclata  sous 
Charles  Ier.  Son  père  était  baronnet  au  moment  de 
la  Bevolulion.  Il  obtint  une  commission  comme 
colonel  d'un  régiment  d'inïanterie  et  fut  nommé 
gouverneur  de  Dublin.  Jusqu'en  1 652  il  eut  occa- 
sion de  rendre  de  nombreux  services  en  Irlande  où 
il  possédait  une  influence  considérable.  Après  la 
soumission  de  ce  pays  à  l'autorité  du  parlement,  il 
fut  membre  de  la  cour  de  justice  dans  la  province 
de  Connaught,  il  en  fut  même  nommé  président. 
Il  était  en  Angleterre  à  l'époque  de  la  déposition 
de  Bichard  Cromwell  et  prit  la  poste  pour  appor- 
ter la  nouvelle  de  cet  événement  à  son  frère  Henry 
Cromwell  afin  qu'ils  prissent  en  communs  les  me- 
sures nécessaires  à  leur  sécurité.  Bientôt  s'aperce- 
vant  que  la  cause  du  roi  Charles  II  allait  l'emporter 
d  envoya  un  confident  à  ce  prince  pour  l'assurer 
de  sa  fidélité  et  de  son  affection  et  lui  dire  que  s'd 
voulait  se  rendre  en  Irlande  tout  le  royaume  se 
déclarerait  pour  lui  ;  qu'il  était  vrai  que  le  pouvoir 
actuel  de  l'Angleterre  avait  écarté  du  gouverne- 
ment du  royaume  d'Irlande  tous  les  hommes  sages 
comme  soupçonnés  d'être  probytériens  et  les  avait 
remplacés  par  Ludlow,  Corbet  et  autres  juges  du 
roi  Charles  Ier,  mais  que  ces  hommes  étaient  si 
odieux  à  l'armée  et  au  peuple  qu'il  serait  facile 
de  s'emparer  de  leurs  personnes  et  du  château  de 
Dublin  dès  qu'on  le  jugerait  utile.  Charles  II  ne 
jugea  pas  prudent  d'accepter  cette  invitation. 
Néanmoins  peu  de  temps  après  sir  Charles  Coote 
assisté  de  quelques  autres  personnes  eut  assez 
d'influence  pour  décider  tout  le  corps  des  officiers 
à  ne  pas  recevoir  le  colonel  Ludlow  comme  com- 
mandant en  chef  et  à  s'emparer  pour  le  compte 
du  roi  des  places  les  plus  importantes  de  l'Irlande. 
11  s'empressa  de  prévenir  Monk  de  ces  événements  ; 
celui-ci  usa  de  tout  son  ascendant  pour  les  engager 
à  persister  dans  leur  résolution.  Bientôt  après  sir 
Charles  Coote  .  et  ses  compagnons  adressèrent  au 
parlement  une  accusation  de  haute  trahison  contre 
Ludlow,  Corbet,  Jones  et  Thomlinson.  Il  s'empara 
de  sa  personne,  du  château  de  Dublin  et  fit  pri- 
sonnier John  Coke  chef  de  la  justice  d'Irlande 
qui  avait  été  procureur  général  au  procès  de 
Charles  Ier.  Malgré  cette  conduite,  le  parlement 
comptait  si  complètement  sur  lui  qu'il  lui  adressa 
un  vote  de  remerciements.  Bientôt  il  fut  nommé 
l'un  des  commissaires  pour  la  direction  des  affaires 
d'Irlande,  mais  avant  que  ces  commissaires  vou- 
lussent se  déclarer  pour  le  roi  fis  eurent  soin  de 
stipuler  des  conditions  garantissant  leurs  intérêts 
comme  membres  de  la  nation  irlandaise.  Le  16  sep- 
tembre 1660,  sir  Charles  Coote,  en  considération 
de  ses  nombreux  et  recommandables  services  en- 
vers la  cause  royale,  fut  créé  baron  et  vicomte 
Coote  et  comte  de  Montrath  dans  le  comté  de  la 
reine.  Il  fut  aussi  appelé  à  la  dignité  de  lord  justi- 
cier d'Irlande.  Toutefois  il  ne  put  pas  longtemps 
jouir  de  ces  marques  de  haute  faveur.  11  mourut 
en  décembre  1661  laissant  l'héritage  de  ses  biens 
et  de  son  titre  a  son  fils  aîné.  Les  biographes  an- 


glais  apprécient  diversement  ce  caractère.  Les  uns 
ne  veulent  voir  dans  ses  variations  qu'un  zèle 
caché  et  constant  pour  la  cause  royale  lequel  se 
manifeste  dès  que  l'occasion  est  favorable.  D'au- 
tres, au  contraire,  pensent  que  sir  Charles  Coote 
dans  sa  vie  politique  n'a  obéi  qu'à  la  loi  de  son 
intérêt.  Passant  du  parlement  au  roi  suivant  la 
puissance  de  l'un  ou  de  l'autre.  Toutes  les  époques 
de  révolution  ont  présenté  de  semblables  carac- 
tères et  si  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  peuvent  paraître 
le  plus  estimable  ce  sont  ceux  du  moins  qui  ont  su 
tirer  le  meilleur  parti  d'un  bouleversement  po- 
litique. D — r — R. 

COOTWYK  (Jean),  jurisconsulte  d'Utrecht, 
parcourut,  à  la  fin  du  16e  siècle,  l'Angleterre,  la 
France,  l'Allemagne,  l'Italie,  s'embarqua,  en  1598, 
à  Venise,  aborda  en  plusieurs  endroits  de  la  côte 
du  golfe  Adriatique,  aux  îles  Ioniennes,  en  Morée, 
à  Candie,  à  Rhodes,  en  Chypre,  prit  terre  à  Jaffa,  et 
se  rendit  à  Jérusalem.  Après  avoir  visité  les  saints 
lieux  et  avoir  été  reçu  chevalier  du  St-Sépulcre,  il 
voyagea  dans  la  Palestine  jusqu'au  Jourdain,  le  tra- 
versa et  alla  à  Damas.  11  rencontra  dans  sa  route  un 
chaïa  turc  qui  l'admit  dans  sa  caravane,  ce  qui  lui 
fut  d'un  grand  secours  pour  la  sûreté  de  sa  route. 
II  traversa  le  mont  Liban,  passa  à  Hems,  à  Hamah, 
resta  trois  mois  à  Alep,  et  s'embarqua  à  Alexan- 
drette ,  après  avoir  vu  Antioche.  En  retournant  à 
Venise,  il  suivit  en  partie  la  même  route  qu'il  avait 
tenue  en  allant  en  Palestine.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  publia  en  latin  le  récit  de  son  voyage  au  Le- 
vant :  Itinerarium  Hierosolymitanum  et  Syria- 
cum,  etc.,  auctore  J.  Cotovico,  Anvers,  1619,  in-i°, 
avec  beaucoup  de  figures  :  il  fut  traduit  en  flamand 
l'année  suivante.  La  relation  de  Cootwyk  est  une 
des  meilleures  que  nous  possédions  ;  elle  annonce 
un  observateur  instruit  et  judicieux.  11  décrit  avec 
soin,  depuis  Pola  en  Istrie,  les  antiquités  de  tous  les 
pays  qu'il  a  parcourus;  il  porte  son  attention  sur  les 
arts  et  les  mœurs  des  différeuts  peuples.  Un  extrait 
de  cette  relation  a  été  inséré,  sous  le  titre  d'Excerpta 
de  ritibus  Mahometanorum,  dans  YArabiœ  respu- 
blica,  Amsterdam,  1633,  in-32,  qui  fait  partie  de  la 
collection  des  Petites  Républiques,  donnée  parles  El- 
zévirs.  Onlui  doitaussi  l'abrégé  du  livre  de  Gasp.  Con- 
tarini,  sous  le  titre  de  Synopsis  reipublicœ  Venetœ, 
qui  est  dans  le  volume  de  la  même  collection,  inti- 
tulé: Cantarenus  de  Republica  Veneta,  Leyde,  1626, 
in-32.  Cootwyk  mourut  à  Utrecht,  en  1629.  E— s. 

COP  (Guillaume),  médecin,  né  à  Bâle,  étudia 
d'abord  dans  sa  patrie,  puis  sous  les  plus  célèbres 
professeurs  de  l'Allemagne,  les  langues  latine  et 
grecque.  Il  alla  ensuite  se  perfectionner  à  Paris,  où 
il  devint  le  disciple  et  l'ami  de  Lascaris  et  d'Érasme. 
Après  avoir  terminé  avec  distinction  le  cours  de  ses 
humanités,  il  se  livra  à  la  médecine,  et  obtint  le 
doctorat  en  1493 .  Bientôt  il  jouit  de  la  plus  brillante 
réputation.  Louis  XII  et  son  successeur.  Fran- 
çois 1er,  le  choisirent  pour  leur  archiâtre,  et  il  oc- 
cupa cet  honorable  emploi  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
e  2  décembre  1532.  Quoique  la  carrière  de  ce  sa- 


vant médecin  ait  été  longue  et  laborieuse,  il  n'a  pu- 
blié aucun  ouvrage  original  ;  on  doit  pourtant  le 
regarder  comme  un  des  restaurateurs  de  l'art  de 
guérir  en  France.  En  effet,  il  lut  avec  beaucoup  de 
soin  les  écrits  des  médecins  arabes,  qui  pour  lors 
jouissaient  de  la  plus  haute  considération  dans  tes 
écoles,  et  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  ces  Arabes, 
si  généralement  admirés,  si  aveuglément  suivis,  n'é- 
taient, pour  la  plupart,  que  des  compilateurs,  des  co- 
pistes, tantôt  serviles,  tantôt  infidèles,  des  médecins 
grecs;  aussi  ces  derniers  de  vinrent-ils  les  objetsché- 
ris,  ou  pour  mieux  dire,  exclusifs  de  son  culte.  11 
consacra  sa  vie  tout  entière  à  traduire  les  œuvres 
des  plus  illustres  médecins  de  la  Grèce,  et  ces  tra- 
ductions estimées  ont  toutes  eu  un  grand  nombre 
d'éditions:  1°  Pauli  JEginetœ  Prœcepta  salubria, 
Paris,  1510;  ibid.,  in-8°,  etc.;  2°  Hippocratis  Coï 
Prasagiorum  libri  très  ;  ejusdem  de  ratione  victus 
inmorbis  acutis libriquator,  Paris,  1511, in-4°,  etc.  ; 
3°  Galeni  de  affectorum  locorum  Notifia  libri  sex, 
Paris,  1513,  in-4°;  Lyon,  1547,  in-12;  4°  Galeni  de 
morborum  et  symptomatum  Causis  et  Differentiis 
libri  sex,  Paris,  1528,  in-4°:  Lyon,  1550,  in-12,  etc. 
Parmi  les  anciennes  traductions  des  écrits  immor- 
tels du  père  de  la  médecine,  on  distingue  celle  qui 
parut  à  Bâle,  en  1526,  in-fol.,  sous  ce  titre  :  Hip- 
pocratis Coï  medicorum  omnium  longe  principis 
Opéra,  quibus  maxima  ex  parte  annorum  circiter 
duo  millia  latinacaruit  lingua,  Grœci  vero  et  Ara- 
bes, et  prisci  nostri  medici,  plurimis  tamen  utili- 
bus  prœtermissis ,  scripta  sua  illastrarunt,  mine 
tandem  per  M.  Fabium  (Calvum)  Rhavennaiem , 
Gulielmum  Copum  Basiliensem,  Nicolaum  Leuni- 
cenum,  et  Andream  Bredtium,  viros  doctissi- 
mos,  latinatdte  donata ,  ac  jamprimum  in  lucem 
édita,  etc.  C. 

COP  (Nicolas)  fils  du  précédent,  professeur  au 
collège  de  Ste.  Barbe,  élu  recteur  de  l'Université 
de  Paris  en  1533.  Ce  savant  serait  passé  inaperçu 
probablement  dans  la  longue  liste  des  érudits  ordi- 
naires du  16e  siècle,  si  un  incident  de  sa  vie  ne  lui 
eut  fait  jouer  un  certain  rôle  dans  les  luttes  de  la 
réforme  en  France  ;  l'année  de  sa  nomination  fut 
aussi  celle  de  la  mort  de  la  duchesse  d'Angoulème, 
Louise  de  Savoie,  mère  du  roi,  quelque  peu  soup- 
çonnée de  porter  des  sympathies  aux  doctrines  lu- 
thériennes dont  sa  fille  la  célèbre  Marguerite,  reine 
de  Navarre,  était  une  des  ferventes  adeptes.  Le 
nouveau  recteur  n'était  pas  lui-même  complète- 
ment étranger  aux  opinions  nouvelles,  et  il  laissa 
percer  sa  partialité  dans  une  circonstance  où  il  put 
se  croire  à  couvert  derrière  le  nom  tout-puissant  de 
la  sœur  de  François  Ier.  Dans  son  zèle  pour  la  doc- 
trine réformée ,  cette  princesse,  secondée  par  l'in- 
fluence de  Guillaume  Parvi,  prédicateur  du  roi, 
l'un  des  secrets  apôtres  de  la  réforme,  parvint  à 
faire  adopter  au  roi,  son  frère,  un  livre  de  prières 
traduit  en  français;  c'était  une  atteinte  officielle 
aux  prescriptions  de  la  cour  de  Rome,  qui  exigeait 
alors  que  les  prières,  comme  les  livres  saints,  ne 
fussent  pas  livrées  au  public  en  langue  vulgaire. 
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Marguerite,  elle-même,  fit  imprimer  un  livre  en 
vers  intitulé  le  Miroir  de  l'âme  pécheresse.  Ces  deux 
livres  contenaient  des  omissions  qui  étaient  la  né- 
gation de  certains  articles  de  l'orthodoxie  catholi- 
que. On  n'y  parlait  ni  des  saints,  ni  du  purgatoire. 
LaSorbonne  s'émut  en  raison  même  de  la  puissance 
des  délinquants,  et  crut  devoir  faire  une  justice 
éclatante  de  ces  deux  ouvrages.  Elle  les  condamna 
publiquement  et  les  signala,  en  chaire,  à  l'indigna- 
tion des  fidèles.  Malheureusement  on  ne  s'en  tint 
pas  là.  Quelques  moines  fanatiques  firent  jouer  au 
collège  de  Navarre  une  comédie  où  la  reine  Mar- 
guerite était  représentée  sous  les  traits  d'une  furie, 
et  où  les  outrages  les  plus  sanglants  lui  étaient 
prodigués.  La  sœur  chérie  de  François  1er  n'eut 
point  de  peine  à  obtenir  de  ce  monarque  la  satis- 
faction d'une  pareille  injure.  Les  auteurs  de  la  pièce 
satirique  furent  emprisonnés,  mais  ce  châtiment 
ne  termina  pas  la  querelle.  Le  recteur  de  l'Univer- 
sité crut  devoir  intervenir,  et,  ne  partageant  pas 
les  opinions  de  la  Sorbonne,  Cop  prononça,  en  pré- 
sence des  facultés,  un  discours  véhément  contre  les 
censures  dont  les  ouvrages  de  la  reine  de  Navarre 
avaient  été  l'objet.  L'ordre  des  cordeliers,  était,  on 
le  sait,  à  cette  époque  l'un  des  plus  ardents  défen- 
seurs de  l'orthodoxie  catholique.  En  1525,  ils 
avaient  dénoncé  l'évêque  de  Meaux,  Guillaume  Bri- 
çonnct,  comme  atteint  des  opinions  nouvelles,  et 
cette  dénonciation  avait  été  sur  le  point  de  lui  faire 
perdre  son  évèché.  Pour  parer  le  coup  il  avait  été 
obligé  de  disperser  le  petit  troupeau  qu'il  cathé- 
chisail  autour  de  lui,  et  de  montrer  contre  le  luthé- 
ranisme une  ardeur  qui  alla  jusqu'à  la  persécution. 
Enhardi  par  ce  premier  triomphe  et  sans  s'arrêter 
au  privilège  de  l'université,  les  cordeliers  dénoncè- 
rent Nicolas  Cop  au  parlement.  Ce  corps  était  alors 
présidé  par  Pierre  Liget,  créature  du  cardinal  Du- 
prat  qui  fut  le  promoteur  des  mesures  les  plus  im- 
pitoyables contre  le  protestantisme.  Ce  corps  lui- 
même  avait  déjà  donné  des  témoignages  nombreux 
de  son  dévouement  aux  idées  anciennes.  Plusieurs 
individus  suspectés  d'hérésie  avaient  été  condamnés 
par  lui  à  être  brûlés  vifs,  et  le  poète  Clément  Marot 
lui-même  n'avait  échappé  à  une  condamnation  que 
par  la  protection  de  lettres-patentes  spéciales  ob- 
tenues de  François  1er.  Dans  cette  occasion  le  par- 
lement se  montra  plus  rigoureux  que  jamais.  Il 
manda  le  recteur  de  l'Université  à  sa  barre  et  en 
même  temps,  il  ordonna  l'arrestation  d'un  étudiant 
complice  sans  doute  du  recteur,  et  qui,  après  avoir 
fait  son  droit  à  Orléans,  habitait  Paris,  au  collège 
de  Forlé.  Cet  étudiant  n'était  rien  moins  que  Jean 
Calvin,  dont  le  nom  devint  bientôt  après  si  célèbre 
et  si  funeste  à  l'Église  de  Rome.  Cependant  le  rec- 
teur ne  manqua  pas ,  suivant  l'usage ,  d'invoquer 
les  privilèges  de  l'Université,  et  dans  une  assem- 
blée, tenue  le  1 9  novembre  aux  Mathurins,  tout  en 
niant  les  propositions,  moins  une,  que  lui  prêtaient 
ses  dénonciateurs,  il- se  mit  sous  la  protection  de 
l'Université,  et  signala  avec  force  l'atteinte  portée 
aux  immunités  de  cette  corporation  dans  sa  per- 
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sonne.  Ce  discours  excita  une  vive  émotion  ;  la  dé- 
libération fut  très-agitée,  et  finit  par  cette  résolu- 
tion arrêtée  :  Que  l'Université  blâmait  les  procédés 
employés,  qu'elle  protestait  contre  l'acte  qui  ap- 
pelait son  recteur  devant  un  tribunal  autre  que  le 
sien,  sans  même  qu'elle  eut  été  prévenue,  et  que 
les  dénonciateurs  de  ce  dignitaire  seraient  appelés 
eux-mêmes  devant  le  tribunal  universitaire.  Le 
recteur  cependant  n'osa  point  pousser  les  bon- 
nes dispositions  de  l'assemblée,  et  ses  résolutions 
jusqu'au  bout,  car  il  trouvait  une  vive  opposition 
dans  les  doyens  de  la  faculté  de  théologie  et  de  la 
faculté  de  droit.  —  La  lutte  au  dehors  prenait  tou- 
tefois des  proportions  redoutables.  Investi  de  tou- 
te la  puissance  judiciaire ,  le  parlement  était  un 
adversaire  que  ne  pouvait  dédaigner  même  un  rec- 
teur de  l'Université  de  Paris,  quoiqu'appuyé  sur 
les  immenses  privilèges  de  cette  institution.  Le  parti 
réformé  venait  d'ailleurs  de  perdre  un  appui  secret, 
mais  considérable  auprès  du  roi  par  la  mort  de  sa 
mère.  Cop  jugea  plus  prudent  de  céder  à  l'orage,  et 
s'enfuit  bientôt  à  Bàle  (Suisse).  L'Université,  voyant 
que  son  recteur  abandonnait  la  place  à  ses  ennemis, 
se  résigna  à  se  taire,  se  contentant  d'établir  par  in- 
térimM  procureur  de  l'Uuiversité  Àrnoult  Monard, 
pour  recevoir  les  serments  jusqu'à  l'élection  d'un 
autre  recteur.  Dès  ce  moment  Nicolas  Cop  rentra 
dans  une  telle  obscurité,  que,  le  lieu  et  l'époque  de 
sa  mort  même  sont  restés  ignorés.     D. — r — p.. 

COPE  (Henri),  médecin  irlandais,  né  vers  la  fin 
du  17j  siècle,  fit  ses  études  médicales  à  Leyde,  sous 
le  célèbre  Boërhaave.  11  se  fixa  ensuite  à  Dublin, 
où  il  ezerça  son  art  avec  distinction  et  devint  méde- 
cin du  gouvernement,  il  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Demonstratio  medico-pratica  Prognosli- 
curum  Hippocratis  ea  conferendo  cum  œgrotorum 
historiis  in  libro  primo  et  tertio  Epidemiarum  des- 
criptis,  Dublin,  1736,  in-8°  ;  réimprimé  par  les 
soins  de  Baldinger,  qui  y  ajouta  une  préface,  léna, 
1771,  in-8°.  Cope  cherche  à  prouver  dans  ce  livre 
que  les  aphorismes  et  les  pronostics  d'Hippocrate 
sont  la  conséquence  rihoureuse  des  faits  contenus 
dans  le  premier  et  le  troisième  livre  des  Épidémies 
Cet  ouvrage  a  la  plus  grande  ressemblance  avec,  ce- 
lui d'Aubry,  qui  a  pour  Litre  :  les  Oracles  de  Cos. 
Cependant  Aubry  assure  (p.  13)  n'en  avoir  eu  au- 
cune connaissance.  Ce  fut  seulement,  dit-il,  quel- 
ques jours  avant  l'impression  de  son  livre  que  le 
docteur  Aubry  lui  présenta  celui  du  médecin  irlan- 
dais, dont  il  ignorait  l'existance.  Cope  ayant  adressé 
son  ouvaage  à  Boërhaave,  ce  dernier  lui  envoya  une 
lettre  de  félicitation,  qui  se  trouve  dans  les  deux 
éditions  de  Dublin  et  dléna.  G— t — r. 

COPERNIC  (Nicolas),  naquit  à  Thorn  en  Prusse, 
le  18  février  1473,  d'une  famille  distinguée  (1). 

(I)  Zemecke  (Chronique  de  Thern,  Berlin  ,  H37)  dit  cependant 
qu'il  était  lils  d'un  paysan  serf,  et  que  son  nom  était.  Zopemick. 
(Voy. Lalandc, Biblioijr.  astran.,p.  63.)  M.  Michel  Podezaszyriski, 
ancien  rédacteur  du  Journal  de  Varsovie,  dit  dans  ses  Fragments 
sur  la  littérature  ancienne  de  la  Pokxjne,  une  le  père  de  KoperniC, 
établi  a  Thorn  quelques  années  avant  la  naissance  de  son  ilustre 
lils,  était  bourgeois  de  Cracovie  et  avait  pour  femme  une  Allemande- 
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Après  avoir  appris,  dans  la  maison  paternelle,  les 
lettres  grecques  et  latines,  il  alla  terminer  ses  études 
à  Cracovie  :  il  s'appliqua  à  la  philosophie,  à  la  méde- 
cine, et  obtint  dans  celte  dernière  science  le  grade 
de  docteur;  mais  comme,  dès  ses  plus  jeunes  années, 
il  avait  montré  une  passion  ardente  pour  les  mathé- 
matiques, il  en  suivit  surtout  les  leçons  avec  avidité. 
]1  étudia  également  l'astronomie  et  se  familiarisa  avec 
l'usage  des  instruments.  Frappé  de  l'éclat  que  llegio- 
niontanus  jetait  alors  dans  cette  science,  il  résolut  de 
faire  un  voyage  en  Italie,  afin  de  visiter  cet  homme  cé- 
lèbre, et,  pour  ne  rien  perdre  de  ce  que  ce  voyage 
pourrait  lui  offrir  d'instructif,  il  s'appliqua  au  dessin 
et  à  la  peinture  ,  à  quoi,  dit-on,  il  réussit  parfaite- 
ment. Il  partit  en  effet  à  vingt-trois  ans  pour  l'Italie. 
Il  s'arrêta  d'abord  à  Bologne  pour  entendre  l'astro- 
nome Dominique  Maria,  qui  bientôt,  charmé  de  sa 
sagacité,  l'admit  dans  sa  société  la  plus  intime.  Jl  fit 
à  Bologne  quelques  observations  astronomiques.  De  là 
étant  passé  à  Home,  il  fut  bientôt  aussi  étroitement 
lié  avec  Regiomontanus.  On  lui  confia  une  chaire  de 
mathématiques,  qu'il  remplit  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. I!  continua  aussi  d'observer  le  ciel,  et,  après 
quelques  années,  il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  fut 
accueilli  très-favorablement  pour  ses  grandes  con- 
naissances et  pour  l'aménité  de  ses  mœurs.  Enfin  il 
vint  se  fixer  à  Fraucnburg,  où  son  oncle,  évêque  de 
Warmie,  le  pourvut  d'un  canonicat  (t).  Cependant, 
ayant  eu  des  démêles  à  soutenir  et  des  prétentions 
injustes  à  combattre,  il  ne  jouit  pas  tour  de  suite  du 
loisir  que  cette  place  lui  promettait.  Mais  son  bon 
droit,  aidé  de  sa  constance,  l'emporta  complètement, 
et  il  jouit  enfin  d'un  sort  tranquille;  alors  il  distri- 
bua pour  toujours  son  temps  entre  trois  occupations 
principales,  qui  étaient  d'assister  aux  offices  divins, 
de  faire  gratuitement  la  médecine  pour  les  pauvres, 
et  de  consacrer  le  reste  à  ses  études  chéries.  Quel  que 
fût  son  éloignement  pour  les  affaires,  il  ne  put  refu- 
ser l'administration  des  biens  de  l'évèché  qu'on  lui 
confia  plusieurs  fois  pendant  les  vacances  du  siège  (2). 
Celte  commission  exigeait  de  la  probité  et  du  cou- 

Polonaise  de  la  famille  de  Wnlzelrod.  On  a  beaucoup  écrit  sur  la 
question  de  savoir  si  Copernic  était  Allemand  ou  Polonais.  Le 
grand  Frédéric  a  écrit  a  ce  sujet,  dans  sa  correspondance  avec  Vol- 
taire, des  opinions  contradictoires;  M.  de  Zach  soutient  dans  sa 
CorreèpManee  astronomique  qu'il  n'était  pas  Polonais.  En  1829, 
M.  le  baron  de  Humboldt,  à  celte  époque  président  d'une  société 
savante  de  Berlin,  a  déclaré,  dans  une  lettre  adressée  à  la  société 
des  sciences  de  Varsovie,  qu'il  renonçait,  au  nom  de  tous  les  Alle- 
mands, à  l'honneur  d'être  compatriote  de  Copernic.  Des  écrivains 
polonais  partagent  celle  opinion,  et 'se  fondent  sur  le  fait  que  Thorn 
éiait  depuis  longtemps  une  ville  polonaise  lors  de  la  naissance  de 
Copernic.  Une  médaille  ayant  été  frappée  à  Paris,  en  (820,  en 
l'honneur  du  savant  astronome,  avec  une  inscription  portant  qu'il 
était  Allemand,  le  professeur  Adrien  KrzyzanowsU  en  lit  acheter 
tous  les  exemplaires,  et  en  lit  frapper  une  nouvelle  dans  laquelle 
l'erreur  était  conigee.  D — z — s. 

(1)  Il  avait  obienu  à  Padoue  le  grade  de  docteur  en  médecine, 
lorsque,  en  1504,  il  fut  inscrit  au  nombre  des  académiciens  de  Cra- 
covie, litre  qui  était  alors  d'un  haut  prix.  D— z— s. 

(2)  On  voit  encore  à  Allenstein  la  maison  qu'il  habitait  à  cette 
époque.  Il  y  avait  fait  pratiquer,  aux  murs  de  sa  chambre,  des 
nous  pour  observer  le  passage  des  astres  par  le  méridien.  On  mon- 
tre aussi  les  ruines  d'une  machine  hydraulique  dans  le  genre  de  celle 
de  Marly,  qu'il  avait  construite  pour  élever  l'eau  d'un  ruisseau  ù 
Fraucnburg. 
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rage;  il  fallait  défendre  les  droits  de  l'évèché  contre 
les  chevaliers  teutoniques,  alors  très-puissants  :  Co- 
pernic ne  se  laissa  ni  éblouir  par  leur  autorité,  ni  inti- 
mider par  leurs  menaces.  Si  l'on  rapporte  ces  détails, 
qui  semblent  étrangers  à  sa  gloire,  c'est  pour  montrer 
que,  dans  ce  caractère,  l'esprit  d'étude  et  de  con- 
templation était  uni  avec  la  fermeté  et  la  constance, 
qualités  non  moins  nécessaires  que  le  génie  poui 
attaquer  et  renverser  des  préjugés  consacrés  par  la 
croyance  des  siècles.  Copernic  avait  vu  les  plus  cé- 
lèbres astronomes  ses  contemporains.  11  connaissait 
les  travaux  des  anciens,  et  il  était  aussi  étonné  de  la 
complication  de  leurs  systèmes  que  de  leur  discordance 
et  du  peu  de  symétrie  qu'ils  supposaient  dans  l'ar- 
rangement de  l'univers.  Il  entreprit  de  relire  encore 
une  fois  tous  ces  systèmes,  de  les  étudier  compara- 
tivement, de  chercher  dans  chacun  d'eux  ce  qu'il  y 
aurait  de  plus  vraisemblable,  et  de  voir  s'il  ne  serait 

j  pas  possible  de  réunir  le  tout  en  un  seul  système  plus 

!  symétrique  et  plus  simple.  Dans  cette  variété  de  sen- 
timents, il  s'arrêta  bientôt  à  deux  opinions  qui  mé- 
ritaient principalement  d'être  distinguées:  celle  de? 
Egyptiens,  qui  faisaient  tourner  Mercure  et  Vénus 
autour  du  soleil,  mais  qui  mettaient  Mars,  Jupiter, 
Saturne  et  le  soleil  lui-même  en  mouvement  autour 
de  la  terre;  et  celle  d'Apollonius  de  Perge,  qui  choi- 
sit le  soleil  pour  centre  commun  de  tous  les  mouve- 

j  ments  planétaires,  mais  qui  fait  tourner  cet  astre 
autour  de  la  terre  comme  la  lune  ,  arrangement  qui 
devint  le  système  de  Tycho-Brahé.  Ce  qui  attacha 
surtout  Copernic  à  ces  idées,  c'est  qu'il  trouvait 
qu'elles  représentaient  admirablement  les  excursions 
limitées  de  Mars  et  de  Vénus  autour  du  soleil; 
qu'elles  expliquaient  leurs  mouvements,  lour  à  tour 
directs,  stationnaires  et  rétrogrades  ;  avantage  que 
le  dernier  de  ces  systèmes  étendait  même  aux  planè- 
tes supérieures.  Ainsi  déjà  les  planètes  astronomiques 
n'étaient  plus  pour  lui  de  simples  jeux  de  l'imagina- 
tion ;  il  les  éprouvait  par  l'expérience  ;  il  avait  trouvé 
les  conditions  auxquelles  il  fallait  les  obliger  de  sa- 
tisfaire; et  la  partie  la  plus  difficile  dosa  découverte 
était  déjà  faite,  puisqu'il  connaissait  les  moyens  de 
les  juger.  D'un  autre  côté,  il  vit  que  les  pythagori- 
ciens avaient  éloigné  la  terre  du  centre  du  monde, 
et  qu'ils  y  avaient  placé  le  soleil.  11  lui  parut  donc 
que  le  système  d'Apollonius  deviendrait  plus  simple 
et  plus  symétrique,  en  y  changeant  seulement  cette 
circonstance,  de  rendre  le  soleil  fixe  au  centre,  et  de 
faire  tourner  la  terre  autour  de  lui.  Il  avait  bien  vu 
aussi  que  Nicétas,  Héraclide  et  d'autres  philosophes, 
tout  en  plaçant  la  terre  au  centre  du  monde,  avaient 
osé  lui  donner  un  mouvement  de  rotation  sur  elle- 
même,  pour  produire  les  phénomènes  du  lever  et  du 

J  coucher  des  astres,  ainsi  que  l'alternative  des  jours  et 
des  nuits.  Il  approuvait  davantage  encore  Philolaùs 
qui.ôtant  la  terre  du  centre  du  monde,  ne  lui  avait  pas 
seulement  donné  un  mouvement  de  rotation  sur  elle- 
même  autour  d'un  axe,  mais  encore  un  mouvement 
de  circulation  annuel  autour  du  soleil;  et,  quoiqu'il 
put  paraître  alors  difficile  et  même  absurde  d'ôter  la 
terre  du  centre,  pour  en  faire  une  simple  planète, 
cependant,  comme  ilvovaï'  que  les  astronomes  avaient 
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eu  jusqu'à  lui  la  liberté  de  feindre  à  volonté  des 
cercles  dans  le  ciel  pour  représenter  les  phénomènes, 
il  crut  qu'il  lui  serait  également  permis  d'éprouver 
s'il  ne  pourrait  pas  inventer  quelque  autre  arrange- 
ment qui  établit  un  ordre  plus  simple  dans  les  mou- 
vements des  astres.  Ce  fut  ainsi  qu'en  prenant  ce 
qu'il  y  avait  de  vrai  dans  chaque  système,  et  re- 
jetant tout  ce  qu'il  y  avait  de  faux  et  de  compliqué, 
il  en  composa  cet  admirable  ensemble  que  nous 
nommons  le  système  de  Copernic,  et  qui  n'est  réelle- 
ment que  l'arrangement  véritable  du  système  pla- 
nétaire dans  lequel  nous  nous  trouvons.  Copernic 
commença  vers  l'an  1507  à  arrêter  ses  idées  et  à 
écrire  ses  découvertes  ;  mais,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  voir,  il  ne  se  bornait  point  à  vouloir  accor- 
der les  apparences  les  plus  générales;  il  sentait  que, 
pour  éprouver  son  système,  il  fallait  entrer  dans  le 
détail  et  dans  le  calcul  même  des  phénomènes  par- 
ticuliers; qu'il  fallait  en  déduire  des  tables  de  tous 
les  mouvements  célestes,  qui  donnassentle  moyen  de 
les  prédire  avec  toute  la  simplicité,  toute  la  précision 
que  semblaient  promettre  la  grandeur  de  l'idée,  et 
les  premières  épreuves  qu'elle  avait  subies.  Ce  fut  le 
travail  de  toute  sa  vie.  Il  se  mit  à  faire  des  observa- 
tions (1),  à  réunir  celles  qu'il  ne  pouvait  se  procurer 
par  lui-même,  et  s'attacha  surtout  à  tirer  de  sa  théo- 
rie les  phénomènes  qui  jusqu'alors  avaient  paru  les 
plus  compliqués  du  système  du  monde,  tels  que  les 
stations  et  les  rétrogradations  des  planètes,  et  la  pré- 
cession des  équinoxes.  Enfin,  quand  il  crut  avoir 
assez  d'observations  et  de  preuves,  il  entreprit  d'ex- 
poser l'ensemble  de  ses  découvertes  dansun  ouvrage 
divisé  en  G  livres ,  qu'il  intitula  :  de  Orbium  cceles- 
tittni  Revolutionibus,  et  qui  soumet  à  une  seule  idée 
toute  l'astronomie.  Il  y  expose  ses  opinions  à 
peu  près  dans  l'ordre  où  nous  les  avons  présentées. 
Jl  paraît  que  tout  cet  ouvrage  était  terminé  vers  l'an 
1550.  Copernic  avait  alors  cinquante-sept  ans.  Déjà 
le  bruit  de  ces  idées  nouvelles  s'était  répandu  :  les 
astronomes  les  plus  célèbres  en  désiraient  le  déve- 
loppement avec  impatience  ;  on  le  pressait  de  les 
publier;  il  résistait,  il  attendait  encore;  il  corrigeait 
chaque  jour  les  données  que  lui  fournissaient  de., 
observations  plus  exactes,  il  ajoutait  ce  que  des  ré- 
llexions  nouvelles  lui  avaient  appris  ;  enfin,  il  fan  ! 
le  dire,  il  craignait  d'exposer  son  repos,  en  se  livrant 
au  jugement  de  ses  contemporains,  et  cette  crainte 
était  malheureusement  fondée.  Il  n'y  arien  de  si  sûr 
de  soi,  ni  de  si  intolérant  que  l'ignorance.  Montrez 
la  vérité  aux  hommes,  si  l'objet  ne  les  intéresse 
guère,  ils  pourront  vous  le  pardonner;  mais  si  vous 
voulez  détruire  en  eux  une  opinion  qu'ils  ont  depuis 
longtemps  admise,  fût-ce  un  préjugé  sans  fondement 
et  sans  preuve,  n'importe,  il  suffit  qu'ils  l'aient  ad- 
mis constamment  pour  que  leur  orgueil  s'offense  de 
vous  voir  devenir  plus  difficile  qu'eux.  L'exemple 

0)  En  1584,  Tycho-Bratr;  envoya  Olaûs,  l'un  de  ses  élèves,  me- 
surer à  Frauenuurg  la  liauieur  du  pôle  sur  la  tour  où  Copernic  avait 
fait  ses  observations.  Il  conservait  avec  un  soin  religieux  l'instru- 
ment parallactique,  composé  de  deux  règles  en  bois  divisées  chacune 
en  1411  parties,  que  Copernic  avait  fabriqué  lui-même  pour  son 
ysjge. 
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I  en  fut  frappant  à  l'égard  de  Copernic.  Pendant  qu« 
j  les  savants  les  plus  distingués,  que  les  seuls  juges  de 
I  ces  matières  se  rangeaient  à  ce  qu'ils  connaissaient 
|  de  ses  idées,  la  foule  s'en  inquiétait;  la  plupart  le» 
;  regardaient  comme  des  chimères  absurdes.  On  alla 
|  jusqu'à  tourner  Copernic  en  ridicule  dans  une  comé- 
die publique,  comme  Socrate  l'avait  été  autrefois  par 
Aristophane  ;  mais  le  caractère  respectable  de  ce 
grand  homme,  et  peut-être,  plus  que  tout,  le  silence 
qu'il  avait  gardé  jusqu'alors,  le  préservèrent  contre 
l'insulte,  et  celui  qui  l'avait  si  indignement  attaqué 
ne  reçut  que  des  mépris.  Que  l'on  s'étonne  après 
cela  que  Galilée  et  Descartes  aient  été  persécutés,  et 
que  Newton  ait  hésité  à  donner  au  monde  ses  gran- 
des découvertes  I  Cependant  Copernic  sentit  qu'en 
retardant  plus  longtemps  la  publication  de  ses  re- 
cherches, il  laissait  à  l'ignorance  un  champ  plus  libre, 
et  que  l'exposition  de  vérités  si  évidentes,  accompa- 
gnées de  preuves  si  nombreuses  et  si  palpables ,  se- 
rait le  meilleur  moyen  de  réfuter  l'accusation  d'ab- 
surdité dont  on  qualifiait  ses  opinions.  Il  permit 
donc  à  ses  amis  de  publier  son  livre,  qu'il  dédia  au 
pape  Paul  III.  «  C'est,  dit-il  à  ce  pontife,  pour  que 
«  l'on  ne  m'accuse  pas  de  fuir  le  jugement  des  per- 
«  sonnes  éclairées ,  et  pour  que  i'autorité  de  Votre 
!  «  Sainteté,  si  elle  approuve  cet  ouvrage,  me  garan- 
!  »  tisse  des  morsures  de  la  calomnie.  »  L'ouvrage 
s'imprima  à  Nuremberg,  par  les  soins  de  Rhéticus, 
l'un  des  disciples  de  Copernic.  L'impression  venait 
d'être  terminée  et  Rhéticus  envoyait  à  Copernic  le 
premier  exemplaire,  lorsque  celui-ci,  qui  avait  joui 
toute  sa  vie  d'une  santé  parfaite,  commença  à  être 
attaqué  d'une  dyssenterie  qui  fut  suivie  presque  aus- 
sitôt d'une  paralysie  du  côté  droit.  En  même  temps 
sa  mémoire  et  son  esprit  s'affaiblirent.  Le  jour  même 
de  sa  mort,  et  seulement  quelques  heures  avant  qu'il 
renditle  dernier  soupir,  l'exemplaire  de  son  ouvrage, 
envoyé  par  Rhéticus,  arriva;  on  le  lui  mit  dans  les 
mains;  il  le  toucha,  il  le  vit ,  mais  il  était  alors  oc- 
cupé d'autres  soins.  II  mourut  le  24  mai  1543,  âgé 
de  70  ans  (1  ) .  Le  premier  ouvrage  où  soient  annoncés 
les  travaux  de  cet  illustre  astronome  est  la  lettre  (2) 
que  Rhéticus  publia  sous  ce  titre  :  Adclar.  v.  d.  Jo. 
Schonerum,  de  libris  Revolulionum,  erudiliss.  viri 
el  malhemalici  excellenliss.  rev.  docloris  Nicolai 
Copsrnici  Torunœi,  canorrici  Varmiensis,  per  quem- 
dam  juvenem  mathematicœ  sludiosum ,  narralin 
prima,  Dantzick,  1540,  in-4°  ;  réimprimé  avec  un 
éloge  de  la  Prusse,  Bâle,  1541,  in-8».  Les  ouvrages 
que  nous  avons  de  Copernic  sont  :  1°  de  Orbium  cœ- 
leslium  Revolulionibus  libri  sex,  Nuremberg,  1543, 
petit  in-fol.  de;196  feuillets;  reimprimé  à  Bâle,  1566, 
in-fol.,  avec  la  lettre  de  Rhéticus.  Nie.  Muler  en 
donna  une  nouvelle  édition,  avec  quelques  notes, 
sous  le  titre  d'Aslronomia  inslaurala,  Amsterdam, 

(4)  Son  tombeau,  qui  ne  se  distinguait  pas  de  celui  des  autres 
chanoines,  fut  orné,  en  4581,  d'une  épitaphe  latine  par  l'évêque 
Cromer,  le  Tile-Live  de  la  Pologne. 

(2)  Il  existe  à  Varsovie  un  monument  en  l'honneur  de  Copernic 
exécuté  par  Thorwaldsen  aux  frais  de  la  naiion  polonaise,  au  moyen 
de  souscriptions;  les  40,000  florins  qui  manquaient  pour  compléter 
les  dépenses  furent  payées  par  le  savant  ministre  d'État  jbbé  Stastic, 
que  la  Pologne  a  perdu  en  «826.  D— i— s. 
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1617  et  1640,  in-4°;  un  traité  Je  trigonométrie, 
avec  des  tables  de  sinus,  sous  ce  titre:  de  Lalerïbus 
et  Ângulis  iriangulorum,  etc.,  Wittemberg,  1542, 
in-4°  :  il  se  trouve  aussi  dans  l'ouvrage  précédent  ; 
3"  Tkeophylacli  scholastici  Simocaltœ  Epistolœ  mo- 
rales, rurales  et  amatoriœ,  cum  versione  lalino,  Co- 
pernic avait  présenté  en  4321,  aux  états  de  sa  pro- 
vince, un  ouvrage  sur  les  monnaies,  et  Ton  conservait 
encore  de  lui  plusieurs  traités  manuscrits  dans  la  bi- 
bliothèque des  évèques  de  Wiarmie  (I).  Sa  vie  a  été 
écrite  par  Gassendi,  à  la  suite  de  celle  de  Tycho- 
Bralié,  Paris,  1654,  in-4°  (2)  B— t. 

COPHON,  médecin  du  moyen  âge,  qui  a  appar- 
tenu à  l'école  de  Salerne.  Nous  ne  savons  rien  sur 
les  circonstances  de  sa  vie,  et  nous  sommes  même 
incertains  sur  l'époque  précise  où  il  a  vécu.  Comme 
il  cite  dans  ses  écrits  Constantin  d'Afrique  et  Gario- 
pontus,  qui  florissaient  au  11e  siècle,  il  est  certain 
qu'on  doit  le  placer  après  ces  auteurs.  D'un  autre  côté, 
comme  Nicolas  Prœpositus,  médecin  de  la  première 
moitié  du  12e  siècle,  cite,  dans  son  Anlidolarium,  une 
recelte  de  Cophon,  ce  dernier  devrait  être  antérieur 
à  Nicolas.  Cependant  le  professeur  Choulant  pense 
que  cette  recette  ,a  pu  être  ajoutée  postérieurement 
au  texte  de  V Ânlidolarium.  Gilbert  l'Anglais,  qui 
écrivait  au  milieu  du  13e  siècle,  cite  plusieurs  fois  les 
ouvrages  de  Cophon  ;  ce  dernier  lui  est  donc  anté- 
rieur, et  il  a  dû  vivre  dans  le  12e  siècle,  ou  peut- 
être  au  commencement  du  13e.  Quoiqu'il  en  soit,  il 
existe  de  Cophon  deux  ouvrages  :  le  premier  est  un 
abrégé  de  médecine,  divisé  en  quatre  sections.  Il  con- 
tient la  thérapeutique  générale  et  l'indicative,ainsi  que 
la  préparation  des  médicaments.  Il  a  été  imprimé 
avec  le  titre  suivant  :  lnsignis  medici  Cophonis  Trac- 
talus  de  arle  medendi,  omnibus  morborum  curam 
auspicaturis  apprime  nccessarius ,  Iteguenau  , 
1532,  in-8°.  Le  second  ouvrage  de  Cophon  est  un 
petit  traité  sur  l'anatomie  du  cochon  :  Ànalome  porci. 
Il  a  été  imprimé  avec  YAnalomia  de  J.  Drvander 
(voy  ce  nom),  Marbourg,  1537,  in-4°.  Cophon  croyait 
que  les  parties  du  corps  du  cochon  ressemblaient 
beaucoup  à  celles  de  l'homme ,  et  comme  de  son 
temps  on  ne  pouvait  pas  avoir  des  cadavres  hu- 

(t)  Plusieurs  de  ses  lettres  inédites  sur  la  science  ont  élé  entre 
les  mains  d'un  professeur  à  l'académie- de  Cracovie,  nommé  Broscius. 
Il  est  même  possible  que  l'une  d'elles  ait  été  publiée  sous  ce  titre  : 
de  Motu  octavœ  Splierœ.  D— z— s. 

(2)  On  peut  consulter  aussi  une  dissertation  de  Jean  Siuiadecki 
qui  a  remporté  le  prix  au  concours  proposé  en  1801  par  la  société 
des  amis  de  Varsovie.  Cette  société  demandait  qu'en  payant  un  juste 
tribut  a  la  mémoire  de  Copernic,  on  montrât  ce  que  lui  doivent  les 
sciences  mathématiques,  nommément  l'astronomie,  au  siècle  où  il  vé-  ! 
eut;  quel  parti  il  a  tiré  des  travaux  de  ses  prédécesseurs;  comment 
il  en  a  profité;  dans  quelles  sources  il  a  puisé,  et  qu'on  appréciât 
enfin  1  influence  de  sa  doctrine  sur  l'état  actuel  des  sciences  en 
Europe.  La  dissertation  de  Siniadecki ,  imprimée  en  polonais  en 
1803,  a  été  traduite  en  français  par  Tengoborski,  et  a  paru  la  même  l 
année  à  Varsovie  sous  le  litre  de  Discours  sur  Copernic;  une  se-  ' 
conde  édition  de  cette  traduction  a  élé  imprimée  à  Paris.  eiH822, 
par  les  soins  de  M.  Adrien  Krzyzanowski,  professeur  à  l'université 
de  Varsovie  ;  une  traduction  anglaise  a  paru  à  Dublin  sous  le  titre  de  : 
Prize  Essay  on  the  lilterary  and  scientifte  labours  of  Copernicus, 
by  Justin  Brenan.  Le  conseiller  (UÉtat  Basile  Anastazewics  s  publié 
à  Pétersbourg  une  traduction  russe,  et  Bernard  Zaydler  en  a  fait  pa- 
raître à  Florence  une  traduction  italienne.  D— z— s  J 

IX. 


mains,  il  conseille  de  disséquer  ces  animaux.  Le  pro- 
fesseur Choulant  regarde  Cophon  comme  un  des 
meilleurs  médecins  de  son  siècle.  Il  dit  que  son 
style  est  moins  barbare  que  celui  de  ses  contempo- 
rains. Les  deux  écrits  de  Cophon  ont  été  réimprimés 
à  la  fin  du  dernier  siècle,  à  la  suite  de  l'ouvrage  de 
J.  Bernholrl,  qui  a  pour  titre  :  Initia  doctrinœ  de  os- 
sibus  ac  ligamenlis  corpzns  humani,  Nuremberg; 
1794,  in-8°.  G— t— R.  ' 

COPINEAU  (l'abbé),  savant  modeste  et  labo- 
rieux, joignit  à  l'étude  des  langues  celle  de  la  phy- 
sique, et  publia,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  plu- 
sieurs ouvrages  qui  lui  auraient  fait  une  réputation 
durable,  s'il  n'eût  pas  mis  à  se  cacher  autant  de  soin 
que  d'autres  en  mettent  à  se  produire.  Il  s'occupait 
depuis  longtemps  de  grammaire  générale,  lorsqu'en 
1770  l'académie  de  Berlin  proposa  pour  sujet  de 
prix  de  rechercher  l'origine  du  langage.  Le  mé- 
moire de  Herder  fut  couronné  ;  mais  cet  ouvrage, 
imprimé  depuis  dans  la  collection  de  ses  œuvres 
(  voy.  Herder),  ne  l'ayant  alors  été  que  par  extrait 
dans  le  recueil  des  mémoires  de  l'académie,  Copi- 
neau,  qui  s'était  occupé  de  ce  sujet,  n'hésita  plus  à 
mettre  au  jour  son  travail.  C'est  YEssai  synthétique 
sur  l'origine  et  la  formation  des  langues,  Paris, 
1774,  in-8°.  L'auteur  suppose  des  enfants  placés 
dans  une  île ,  sans  aucune  connaissance  des  élé- 
ments du  langage  ;  et,  dans  cette  hypothèse,  il  exa- 
mine comment  les  communications  s'établiraient  en- 
tre eux  pour  le  langage  verbal,  à  mesure  que  l'âge 
et  le  besoin  leur  en  feraient  sentir  la  nécessité.  On 
devine  tout  le  parti  qu'il  est  possible  de  tirer  de 
cette  première  idée,  et  qu'elle  conduit  naturellement 
l'auteur  à  donner  une  théorie  complète  de  la  forma- 
tion des  langues.  Quoique  cet  ouvrage  soit  déjà  une 
réponse  à  ce  que  dit  Rousseau,  de  l'impossibilité  que 
les  langues  aient  pu  naître  et  s'établir  par  des 
moyens  purement  humains  (Discours  sur  l'origine 
de  l'inégalité  ),  l'abbé  Copineau  a  cru  devoir  répon- 
dre plus  directement  aux  difficultés  proposées  par  le 
philosophe;  enfin  il  termine  son  livre  par  l'exa- 
men analytique  de  la  Grammaire  générale  de  Beau- 
zée.  (Voy.  ce  nom.)  Cet  ouvrage,  dont  tous  les  jour- 
naux parlèrent  avec  éloge ,  est  cité  honorablement 
par  Court  de  Gebelin  dans  les  prolégomènes  du  t.  2 
de  son  Monde  primitif.  L'abbé  Copineau  promettait 
(  p.  538  )  un  Traité  sur  la  physique  des  langues,  et 
il  s'engage  (p.  460)  à  faire  imprimer,  pour  peu  que 
le  public  en  témoigne  le  désir,  une  Méthode  de  lec- 
ture qui  n'aura  aucun  des  inconvénients  que  l'on  re- 
prochait à  celles  dont  on  se  servait  alors  dans  les 
écoles.  On  ignore  les  motifs  qui  l'on  empêché  de 
tenir  sa  promesse.  En  1780,  il  inséra  dans  le  Jour- 
nal de  Physique  de  l'abbé  Rozier,  t.  1er,  p.  584,  un 
Mémoire  sur  l'hygromètre,  dans  lequel  il  rend  compte 
des  observations  qu'il  a  faites  au  moyen  d'un  instru- 
ment de  son  invention ,  consistant  dans  une  plume 
d'oie,  adaptée  à  un  tube  de  verre ,  et  fermée  par  le 
petit  bout  avec  de  la  cire  à  cacheter.  Ce  mémoire 
très-intéressant  devait  être  suivi  de  plusieurs  autres, 
qui  n'ont  point  paru.  Enfin  on  attribue  à  l'abbé 
Copineau  :  Ornilholrophie  artificielle,  ou  l'Art  <fe 
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faire  éclore  et  d'élever  la  volaille  par  le  moyen  d'une 
chaleur  artificielle,  Paris,  1780,  in-12.  C'est  le  pro- 
cédé que  Réaumur  avait  indiqué,  mais  avec  des 
améliorations.  (  Voy.  Réaumur.  )  Cet  ouvrage ,  re- 
produit avec  un  nouveau  frontispice,  ibid.,  1783, 
in-12,  a  été  réimprimé  sous  le  titre  de  l'Homme,  ri- 
val de  la  nature,  etc.,  Paris,  1795,  in-8°,  et  sous 
celui  de  Y  Art  de  faire  éclore  la  volaille,  par  Réau- 
mur, ibid.,  1799,  in-8°.|.  W— s. 

COPPENS  (le  baron  Laurent),  né  !e  13  novem- 
bre 1756,  d'une  famille  récemment  anoblie,  était 
procureur  du  roi  de  l'amirauté  de  Dunkerque  avant 
la  révolution.  Il  en  embrassa  la  cause  avec  modéra- 
tion, et  fut  nommé,  en  1790,  maire  de  la  commune 
de  Steen,  puis  député  à  l'assemblée  législative  par 
le  département  du  Nord.  Jl  ne  s'y  fit  point  remar- 
quer et  vota  constamment  avec  le  parti  constitu- 
tionnel. Persécuté  et  emprisonné  sous  le  règne  de 
la  terreur,  il  fit  d'inutiles  efforts  pour  recouvrer  un 
emploi  sous  le  gouvernement  impérial.  Aussitôt 
après  la  chute  de  Napoléon,  il  se  remit  sur  les  rangs 
et  fut  nommé  en  1816,  par  le  département  du  Nord, 
à  la  chambre  des  députés,  où  il  vota  encore  avec  le 
parti  constitutionnel  sans  se  faire  remarquer,  et  se 
trouva  compris  dans  la  seconde  série  qui  dut  être 
remplacée  en  1818.  Rentré  dans  ses  foyers,  il  mou- 
rut à  Dunkerque,  dans  le  mois  de  mars  1834.  On  a 
de  lui  :  1 0  Observations  sur  l'organisation  des  tribu- 
naux de  commerce  maritime,  etc.,  Paris,  (802,  in-8°; 
2°  Mémoire  sur  le  rétablissement  des  amirautés,  Pa- 
ris, 1804,  in-4°;  3°  Lettre  à  M.  Franconville  sur  un 
imprimé  relatif  à  la  franchise  des  ports,  particuliè- 
rement à  celui  de  Dunkerque,  Paris,  1814,  in-8°  ; 
4°  Opinion  sur  le  rapport  fait  par  M.  de  Bonald 
relativement  à  la  réduction  des  cours  et  tribu- 
naux et  à  la  suspension  pendant  un  an  de  l'inamo- 
vibilité à  accorder  aux  juges,  Paris,  1815  ,  in-8°  ; 
5°  Opinion  sur  la  loi  d'amnistie,  etc.,  Paris,  1816, 
in-8°.  M— Dj. 

COPPETTA.  Voyez  Beccuti. 

COPP1ER  (Guillaume  ),  né  à  Lyon,  au  com- 
mencement du  17e  siècle,  fut  capitaine  de  la  marine 
des  Indes  et  du  ponant.  Il  vivait  encore  en  1670. 
On  a  de  lui  :  1°  Histoire  et  Voyages  des  Indes  occi- 
dentales et  autres  pays  éloignés,  Lyon,  1645,  1654, 
in-12  ;  2°  Cosmographie  universelle  et  spirituelle, 
ensemble  les  définitions  des  vertus  et  des  vices,  Lyon, 
1670,  in-12;  5°  Essais  ou  définitions  des  mots,  avec 
l'origine  et  les  noms  des  premiers  [inventeurs  des 
arts,  1665.  A.  B— T. 

COPPIN  (Jean),  fut  d'abord  capitaine  de  ca- 
valerie dans  la  guerre  entre  la  France  et  l'Autri- 
che, et  s'embarqua  en  1638  pour  l'Egypte,  séjourna 
deux  ans  au  Caire,  visita  les  pyramides  et  le  monas- 
tère de  St-Antoine  dans  le  désert.  Revenant  en 
France,  il  aborda  à  Malte,  puis  à  Livourne,  et  fut 
ensuite  pris  par  les  pirates  maïorquains,  qui,  après 
l'avoir  pillé,  le  déposèrent  dans  l'île  de  Corse,  d'où 
il  gagna  Marseille.  En  1640,  il  fit  un  voyage  à  Tu- 
nis, puis  à  Seyde,  visita  Sour,  St-Jean-d'Acre,  Na- 
zareth, la  mer  de  Galilée,  le  mont  Thabor,  Jérusa- 
lem. De  retour  à  Seyde  en  1643,  la  peste  le  força  à 


fuir  cette  ville  et  à  se  réfugier  dans  les  terres  de  l  é- 
mirdu  pays  de  Chouf  ou  des  Druses.  Après  avoir 
passé  trois  mois  à  parcourir  ce  canton  et  celui 
qu'habitent  les  Maronites,  ainsi  que  Damas,  il  re- 
tourna à  Seyde,  où  il  apprit  en  164  i  que  les  consuls 
généraux  de  France  et  d'Angleterre,  résidant  au 
Caire,  l'avaient  nommé  consul  à  Damiette.  Il  y  sé- 
journa jusqu'en  1647,  et  fut,  dans  l'intervalle, 
nommé  syndic  des  PP.  de  l'Observance  de  la  terre 
sainte,  et  chargé  de  recevoir  les  aumônes  des  fi- 
dèles. Lorsqu'il  revint  en  France,  lassé  du  monde 
et  du  trouhle  qu'il  y  avait  éprouvé,  il  prit  l'habit  des 
ermites  de  St-Jean-Baptiste,  au  diocèse  du  Puy,  dans 
le  désert  de  Chaurnont.  L'état  déplorable  où  il  avait 
vu  les  saints  lieux  lui  lit  présenter  à  la  cour,  en 
1665,  les  mémoires  qu'il  avait  composés  dans  ses 
voyages,  pour  montrer  la  faiblesse  des  Turcs,  et  in- 
diquer la  manière  de  leur  faire  la  guerre  :  cet  écrit 
fut  accueilli  par  Louvois.  Coppin  passa  ensuite  en 
Italie,  présenta  ses  mémoires  au  pape,  qui  approuva 
le  zèle  du  religieux,  goûta  ses  propositions,  et  écri- 
vit à  tous  les  princes  chrétiens  pour  les  inviter  à 
une  union  générale  contre  l'ennemi  commun.  Cop- 
pin reçut  ordre  de  rester  à  Rome,  où,  durant  un  sé- 
jour de  deux  ans  et  demi,  il  fut  admis  à  plusieurs 
audiences;  mais  les  affaires  d'Europe  empêchèrent 
que  les  désirs  du  chef  de  l'Eglise  obtinssent  aucun 
effet,  et  Coppin  revint  dans  sa  solitude.  On  l'engagea 
à  publier  son  ouvrage  ,  qui  pourrait  être  utile'  dans 
la  guerre  que  plusieurs  princes  chrétiens  faisaient 
anx  Turcs,  et  il  le  lit  imprimer  sous  le  titre  de  Bou- 
clier d'Europe,  ou  la  Guerre  Sainte,  contenant  des 
avis  politiques  et  chrétiens  qui  peuvent  servir  de  lu- 
mière aux  rois  et  aux  souverains  de  la  chrétienté, 
pour  garantir  leurs  Etals  des  incursions  des  Turcs 
et  reprendre  ceux  qu'ils  ont  usurpés  sur  eux ,  avec 
une  relation  des  voyages  faits  dans  la  Turquie,  la 
Barbarie  et  l'Egypte,  le  Puy  (I),  1686,  in-4°.  Coppin 
nous  apprend  qu'il  avait  plus  de  soixante-dix  ans 
quand  son  livre  parut.  La  1re  partie  contient 
le  mémoire  adressé  à  tous  les  princes  chrétiens 
pour  les  conjurer,  au  nom  de  leur  amour  pour  la 
religion  et  de  leur  propre  sûreté,  de  se  liguer  contre 
la  nation  turque;  il  leur  représente  que  l'on  se  fait 
une  fausse  idée  de  sa  puissance,  qu'elle  peut  être  vain- 
cue par  les  mêmes  moyens  qu'elle  a  employés  pour 
assurer  ses  succès,  et  que  ses  derniers  progrès  doi- 
vent engager  les  chrétiens  à  s'armer  promptement. 
11  déduit  les  causes  qui  ont  fait  échouer  les  croisades, 
et  indique  les  moyens  d'éviter  les  mêmes  inconvé- 
nients. Après  avoir  donné  une  description  sommaire 
des  contrées  soumises  à  la  domination  turque,  depuis 
le  Danube  jusqu'aux  côtes  occidentales  de  Maroc,  il 
en  propose  le  partage.  Il  conseille,  pour  assurer  le 
succès  de  l'expédition,  l'usage  de  plusieurs  machines 
que  sa  connaissance  de  l'art  militaire  lui  a  fait  in- 
venter, pour  mettre  les  fantassins  chrétiens  à  l'abri 
des  attaques  de  la  cavalerie  turque  ;  mais,  dans  son 
dernier  chapitre ,  il  exprime  ses  craintes  de  parler 

(i;  Quelques  exemplaires  portent  un  frontispice  refait,  mais  c'est 
la  même  édition  ;  d'autres  portent  le  nom  de  Lyon,  Briasson. 
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en  vain.  L'événement  a  justifié  ses  appréhensions, 
et  jamais  la  ligue  qu'il  a  proposée  n'a  pu  s'effectuer, 
quoique  le  siège  de  Candie  eût  un  moment  réuni  les 
forces  de  la  chrétienté,  et  fait  naître  quelques  idées 
d'une  expédition  contre  les  mahométans.  Les  moyens 
indiqués  par  Coppin  sont  raisonnables,  le  contingent 
qu'il  assigne  à  chaque  puissance  n'est  pas  trop  fort  ; 
mais  le  résultat  donne  une  armée  considérable.  Son 
plan  de  partage  est  moins  judicieux,  quoiqu'il  donne 
la  Judée  au  pape,  et  la  basse  Egypte  à  la  France. 
La  2e  partie  de  son  livre,  réimprimée  à  Lyon,  4720, 
in-4°,  renferme  la  relation  de  ses  voyages;  elle 
annonce  un  bon  observateur.  Coppin  écrit  d'un 
style  simple  et  sans  faire  parade  d'érudition;  il  est 
exact  .et  véridique.  E — s. 

COPPOLA  (François),  comte  de  Sarno,  d'une 
ancienne  famille  de  Naples,  vivait  dans  le  15e  siè- 
cle. Ses  parents  ne  lui  ayant  laissé  que  très-peu  de 
fortune,  il  chercha  dans  le  commerce  les  moyens  de 
l'augmenter,  et  ses  premières  spéculations  furent  si 
heureuses,  qu'il  se  vit  bientôt  possesseur  de  riches- 
ses considérables,  dont  il  fit  un  noble  usage.  Ferdi- 
nand 1er,  roi  de  Naples,  voulut  s'associer  aux  entre- 
prises commerciales  de  Coppola,  et,  frappé  du  mérite 
de  ce  jeune  gentilhomme,  il  le  plaça  près  de  lui,  et 
l'éleva  successivement  aux  plus  hautes  dignités.  Mais 
bientôt  le  nouveau  favori  abusa  de  l'autorité  qui  lui 
avait  été  confiée.  L'ambition  le  rendit  ingrat,  et  il 
se  mit  à  la  tète  d'une  conspiration  dont  le  but  était 
de  renverser  le  gouvernement'.  Une  première  tenta- 
tive ayant  échoué,  les  conjurés  prirent  les  armes, 
et  une  guerre  civile  était  sur  le  point  d'éclater,  lors- 
que Coppola  fut  arrêté.  Convaincu  d'avoir  conspiré 
contre  la  vie  du  roi,  il  fut  condamné  à  avoir  la  tète 
tranchée,  ce  qui  eut  lieu  le  15  mai  1487.  K. 

COPPOLA  (Nicolas),  mathématicien,  prêtre 
séculier,  et  auparavant  frère  de  la  charité,  naquit  à 
Païenne,  passa  en  Espagne  et  mourut  à  Madrid  en 
1607.  Ses  ouvrages,  écrits  en  espagnol,  lui  firent 
une  grande  réputation;  nous  en  donnerons  les  ti- 
tres en  français  :  1°  Résolution  géométrique  des 
deux  proportions,  etc.,  Madrid,  1690,  in-4°.  2°  Cer- 
titude des  opérations  de  la  trisection  de  l'angle  et 
formation  de  Vheptagone,  1692,  in-4°.  3°  Clef  géo- 
métrique du  résultat  et  de  la  démonstration  de  la 
trisection  de  l'angle  par  le  moyen  des  lignes  com~ 
mensurales  du  carré,  1693,  in-4°.  -4°  Forme  et  me- 
sure des  deux,  etc.,  1694,  in-4°.  —  Jean-Charles 
Coppola,  poète  italien,  est  auteur  d'un  ouvrage 
dramatique  intitulé  le  Nozze  degli  Dei,  Florence, 
1637,  in-4°,  et  d'un  poème  qui  a  pour  titre:  Maria 
concelta,  Florence,  1635,  in-4°.  V — ve. 

COPROGLI,  grand-vizir.  Voyez  Koproli. 
COQ  (le).  Voyez  Lecoq. 
COQ  DE  VILLERAY  (Pierre-François),  natif 
de  Rouen,  mourut  à  Caen,  en  1777.  On  a  de  lui  : 
1°  Abrégé  de  l'Histoire  de  Suède,  1748,  2  vol.  in-12. 
2°  Traité  historique  et  politique  du  droit  public  de 
l'empire  of  Allemagne,  Paris,  1748,  in-4°.  3°  Réponse 
aux  Lettres  philosophiques  de  Voltaire,  Bàle  (Reims), 
1755,  in-12.  Cet  ouvrage  avait  été  retouché  par 
l'abbé  Goujet.  4°  Ariane,  ou  la  Patience  récompen- 
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sée,  Paris,  1757,  in-12,  traduit  de  l'anglais  de  Han- 
kersworth.  5°  Abrégé  de  l'Histoire  de  la  ville  di 
Rouen,  Rouen,  1759,  in-12.  Il  a  terminé  et  publié 
les  Mémoires  historiques  du  comte  de  Belhlem  Nic- 
klos  sur  la  Transylvanie,  1734,  in-12,  2  vol.,  qui 
avaient  été  rédigés  par  l'abbé  Révérend.  Ces  Mé- 
moires  se  trouvent  aussi  à  la  suite  des  Révolution* 
de  Hongrie,  la  Haye,  1739,  2  vol.  in-4°  ou  6  vol 
in-12.  "  Z. 

COQUE  AU  ou  COCQUEAU  (1)  (Claude-Phi 
libeivtj,  architecte,  né  le  3  mai  1755,  à  Dijon,  y  fit 
ses  premières  études  au  collège  Gochan.  Arrivé;  a 
l'âge  de  choisit  un  état,  il  se  décida  pour  l'architec- 
ture; mais,  convaincu  que  cet  art  exige  des  connais- 
sances variées,  en  même  temps  qu'il  s'appliquait 
aux  mathématiques  et  au  dessin,  et  qu'il  puisait 
dans  les  ouvrages  de  Vitruve  le  goût  des  belles  pro- 
portions, il  prenait  des  leçons  de  musique  de  Bal- 
bastre,  alors  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Dijon.  Comme  le  jour  ne  lui  suffisait  pas,  c'était 
pendant  la  nuit  qu'il  étudiait  la  musique;  et,  tout 
en  apprenant  à  jouer  de  divers  instruments,  il  se 
familiarisa  avec  la  théorie  et  les  règles  de  la  compo- 
sition. Etant  venu  en  1778  à  Paris  pour  y  suivre 
les  cours  de  l'école  d'architecture,  il  y  trouva  tous 
les  amateurs  divisés  entre  Gluck  et  Piccini.  Moins 
sensible  aux  beautés  mâles  qu'on  admire  dans  Gluck 
qu'aux  charmes  de  la  mélodie  italienne,  il  exposa 
les  motifs  de  sa  préférence  dans  un  opuscule  inti- 
tulé :  Entreliens  sur  l'étal  actuel  de  l'Opéra  de  Pa- 
ris (4779,  in-12).  Cette  brochure,  dans  laquelle  Gluck 
était  critiqué,  et  son  rival  exalté  sans  mesure,  vint 
donner  à  la  guerre  lyrique  plus  de  violence  et  d'â- 
creté.  Suard  prit  la  défense  du  musicien  allemand 
dans  le  Mercure,  et  Coqueau  lui  répondit  par  une 
nouvelle  brochure  pleine  d'aigreur  (2).  Mais,  si,  tout 
en  débutant,  le  jeune  Bourguignon  s'était  attiré  la 
haine  des  Gluckistes,  il  obtint  l'affection  de  Pic- 
cini, qui  parvint  à  le  découvrir  dans  son  quatrième 
étage,  et  le  produisit  près  de  ses  amis,  entre  autres 
de  Marmontel,  dont  il  eut  beaucoup  à  se  louer.  Co- 
queau, employé  par  son  compatriote  Poyet,  concourut 
aux  projets  de  cet  habile  architecte  pour  la  recon- 
struction de  l'église  St-Barlhélemy,  commencée  en 
1785,  mais  que  les  circonstances  firent  abandonner; 
pour  celle  d'une  nouvelle  salle  d'opéra,  et  enfin  d'un 
Hôtel-Dieu,  plus  en  proportion  avec  l'accroissement 
que  prenait  déjà  Paris.  Le  baron  de  Breteuil  ayant 
examiné  les  mémoires  rédigés  par  Coqueau,  à  l'ap- 
pui de  ces  différents  projets,  lui  donna  la  place 
d'archiviste  de  son  département ,  en  le  dispensant 
des  fonctions  qui  pourraient  le  détourner  de  ses 
études  habituelles.  Cette  place  fut  supprimée  en 
1789;  et  Coqueau  retrouva  chez  Poyet  un  emploi 
con forme  à  ses  goûts;  il  ne  tarda  pas  à  le  quitter 
pour  entrer  chef  de  division  au  ministère  de  l'inté- 

(1)  C'est  ainsi  que  son  nom  est  écrit  dans  la  Notice  tur  Piccini, 
par  Ginguené,  p.  45. 

(2)  Suite  des  Entretiens  sur  l'état  actuel  de  l'Opéra  de  Paris,rou 

Lettres  à  M. -S  ,  auteur  de  l'Extrait  decetauvrage  dans  le  11er- 

cwi,  1779,  in-S«.  On  attribue  encore  à  Coqueau  une  brochure  anté- 
rieaie  aux  deux  précédentes  :  de  la  Mélopée  chex  lu  anciens  et  de 
la  mélodie  chez  les  modernes  ;  mais  non?  n'avons  pu  la  découvrir.  -, 
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rieur,  à  l'époque  de  la  courte  et  pénible  adminis- 
tration de  Roland.  Il  avait  adopté  les  principes  de 
la  révolution,  mais  il  en  détestait  les  excès.  Lié  par 
une  communauté  de  vues  et  d'opinions  avec  quel- 
ques députés  de  la  Gironde,  il  offrit,  après  le  31  mai, 
un  asile  à  Mazuyer,  et  le  tint  caché  plusieurs  jours 
dans  sa  chambre.  Mazuyer,  ayant  entendu  les  crieurs 
publics  proclamer  le  décret  prononçant  la  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  recelaient  les  proscrits,  profita 
de  l'absence  de  Coqueau  pour  s'éloigner,  et  laissa 
sur  la  table  un  billet  indiquant  le  motif  de  sa  fuite. 
A  la  vue  de  ce  billet,  Coqueau  s'abandonna  à  sa 
douleur,  sans  prendre  la  peine  d'en  dissimuler  la 
cause.  Dénoncé  par  un  de  ses  voisins  au  comité  de 
la  section,  il  fut  jeté  dans  un  cachot,  d'où  il  ne  sortit 
que  pour  monter  à  l'échafaud,  le  8  thermidor,  la 
veille  même  du  supplice  de  Robespierre.  Outre  les 
deux  opuscules  cités,  on  a  de  lui  :  1°  Mémoire  sur 
la  nécessité  de  transférer  et  reconstruire  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  suivi  d'un  projet  de  translation  de 
cet  hôpital,  par  Poyet,  Paris,  1"85,  in-4°;  2°  Essai 
sur  rétablissement  des  hôpitaux  dans  les  grandes 
villes,  ibid.,  1787,  in-8°  ;  3°  Examen  des  moyens 
adoptés  pour  augmenter  le  pouvoir  et  améliorer  le 
sort  du  tiers  étal,  1789,  in-8°  ;  4°  Détails  des  circon- 
stances relatives  à  l'inauguration  du  monument 
placé  le  20  juin  1 790  dans  le  jeu  de  paume  de  Ver- 
sailles, 1790,  in-8°.  W— s. 

COQUEBERT  de  Montbret  (Charles-Etienne, 
baron),  naturaliste  et  physicien,  né  le  5  juillet  1755, 
à  Paris,  était  lils  d'un  conseiller-correcteur  à  la  cour 
des  comptes.  Après  avoir  achevé  ses  études  au  col- 
lège du  Plessis,  il  apprit  l'italien,  l'allemand  et  l'an- 
glais, et  lut  les  meilleurs  ouvrages  d'histoire  et  de 
droit  publiés  dans  ces  trois  langues.  Passant  une 
partie  de  l'année  à  la  campagne,  il  y  puisa  dans  les 
conversations  d'un  ami  de  sa  famille  le  goût  de  la 
physique  et  de  l'histoire  naturelle,  que  développè- 
rent les  leçons  de  l'abbé  Nollet  et  de  Val  mont  de 
Bomare.  Attaché  comme  secrétaire,  en  1773,  au 
bureau  des  consulats  à  Versailles,  il  fut  envoyé  dès 
l'année  suivante  commissaire  de  la  marine  à  Ham- 
bourg', et,  en  1777,  nommé  consul  général  près  les 
villes  hanséatiques.  Il  profita  de  son  séjour  en  Alle- 
magne pour  en  visiter  les  différents  Etats,  et  re- 
cueillit dans  ses  voyages  des  notes  précieuses  sur  la 
géologie,  l'agriculture,  le  commerce  et  l'adminis- 
tration. 11  revint  à  Paris  en  1780,  et  succéda  peu 
de  temps  après  à  son  père  dans  la  place  de  con- 
seiller-correcteur à  la  cour  des  comptes.  Cette  charge 
ayant  été  supprimée  en  1790,  il  fut  envoyé  à  Dublin 
avec  le  titre  d'agent  de  la  marine  et  du  commerce. 
Resté  sans  fonctions  en  1793,  il  se  livra  tout  entier 
à  l'élude  des  sciences,  et  dut  à  l'amitié  de  Monge 
et  de  Fourcroy  d'échapper  aux  mesures  contre  les 
nobles  qu'une  bi  forçait  de  quitter  Paris.  Désigné 
par  le  comité  de  salut  public  pour  organiser  le  nou- 
veau système  des  poids  et  mesures,  il  suivit  aussi 
les  expériences  sur  la  fabrication  de  la  poudre  ;  et 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  une  des  victimes  de  l'ex- 
plosion de  la  poudrière  d'Essonne.  Dans  le  même 
temps,  il  faisait  un  cours  d'économie  rurale  à  l'A- 


thénée; il  enseignait  la  géographie  physique  ra 
lycée  républicain,  et  l'histoire  dans  une  école  cen- 
trale. A  la  création  de  l'agence  des  mines,  il  en  fut 
nommé  secrétaire  et  chargé  de  la  rédaction  du 
Journal^  recueil  fort  important  dont  on  lui  doit  les 
cinquante-quatre  premiers  numéros.  Après  le  1 8  bru- 
maire, on  se  rappela  les  services  de  Coquebert,  et  il 
fut  nommé  commissaire  des  relations  commerciales 
à  Amsterdam.  A  la  paix  d'Amiens,  il  se  rendit  avec 
le  même  titre  à  Londres,  où  il  reçut  des  savants,  et 
notamment  de  Banks,  un  accueil  distingué.  La  rup- 
ture avec  l'Angleterre  le  força  bientôt  de  revenir  à 
Paris  reprendre  ses  modestes  fonctions.  11  fut,  en 
1804  (15  août),  l'un  des  signataires  de  la  conven- 
tion, qui  arrêta  à  Paris,  de  concert  avec  l'électeur 
archichancelier*de  l'empire,  le  règlement  de  l'oc- 
troi de  la  navigation  du  Rhin,  dressé  par  ce  prince 
et  par  le  gouvernement  français  (1).  A  son  retour, 
il  fut  fait  maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etat,  et 
chef,  au  ministère  de  l'intérieur,  de  la  division  de 
statistique.  Lors  de  la  réunion  passagère  de  la  Hol- 
lande à  la  France,  il  y  fut  envoyé  comme  directeur 
général  des  douanes.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  secrétaire  général  du  ministère  du  com- 
merce, et  il  occupa  cette  place  jusqu'en  1814,  épo- 
que où,  sur  sa  demande,  il  fut  admis  à  la  retraite. 
Il  profita  de  ses  loisirs  pour  faire  différents  voyages, 
dans  le  but  d'ajouter  de  nouveaux  matériaux  à  ceux 
qu'il  avait  déjà  recueillis  sur  la  géographie  physique, 
slaliiHque  et  commerciale  de  l'Europe.  11  s'occupait 
depuis  longtemps  de  rédiger  ce  grand  ouvrage; 
mais  l'effroi  que  lui  firent  éprouver  les  événements 
de  1830  aggrava  les  douleurs  gastriques  auxquelles 
il  était  sujet,  et  il  y  succomba  le  9  avril  1831.  L'an- 
née précédente,  il  avait  célébré  la  cinquantaine  de 
son  union  avec  la  femme  dont  la  tendresse  fit  le 
bonlieur  de  sa  vie.  Coquebert  était  associé  libre  de 
l'académie  des  sciences,  et  membre  de  plusieurs 
sociétés  littéraires;  il  a  publié  un  grand  nombre 
d'articles  dans  le  Journal  des  Mines,  dans  le  Bul- 
letin de  la  société  philomatique,  dans  les  Mémoires 
de  la  société  littéraire  des  antiquaires  de  France,  et 
la  société  de  géographie,  dont  il  était  un  des  mem- 
bres fondateurs,  a  inséré  dans  son  Bulletin  plu- 
sieurs articles  de  lui,  et  dans  le  recueil  de  ses  mé- 
moires, sous  le  titre  d'Éclaircissements  préliminaires, 
un  savant  mémoire  en  tête  de  la  description  des 
Merveilles  d'une  partie  de  l'Asie,  par  le  P.  Jordan 
ou  Jourdain  Catalani.  Mais  tous  les  grands  ouvrages 
qu'il  avait  préparés  sontencore  inédits  (2).  L'éloge  de 
Coquebert,  par  M.  le  baron  Silvestre,  est  imprimé 
dans  les  Mémoires  de  la  société  d'agriculture  de 
Paris,  année  1832.  W — s. 

COQUEBERT  (Antoine-Fiiançois-Ernest  de 
Montbrey),  fils  aîné  du  précédent,  né  à  Ham- 

(1)  la  convention  fut  signée  à  Paris  le  15  août  1804,  au  nom  du 
gouvernement  français,  par  Cretet,  directeur  général  des  ponts  et 
chaussées;  Collin,  directeur  général  des  douanes;  Coquebert  de 
Monihtet  el  Pfeîlel,Iet,  au  nom  du  prince  électeur  archichancelier 
par  M.  de  Beust. 

(2)  Coquebert  avait  rassemblé  une  riche  bibliothèque  et  une 
grande  quantité  de  manuscrits  qui  sont  encore  entre  les  mains  <!« 
son  second  filf.  J— M—  d. 
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bourg,  le  31  janvier  1781 ,  n'entra  jamais  dans  aucun 
collège,  et  fut  élevé  par  son  père  jusqu'à  l'âge  de  onze 
ans  ;  c'est  alors  que  celui-ci  ayant  été  envoyé  à  Lon- 
dres, en  1792,  le  plaça  dans  une  pension  de  Ken- 
sington,  tenue  par  un  ministre  anglican.  De  retour  à 
Paris,  le  jeune  Coquebert  suivit  à  l'Ecole  de  méde- 
cine et  au  Jardin  des  Plantes  les  cours  d'anatomie, 
de  chimie  et  de  botanique.  Dès  l'âge  de  seize  ans,  il 
parlait  bien  l'anglais,  et  savait  assez  de  grec  et  de 
latin.  Il  partit  en  1798  pour  l'Égypte  en  qualité  de 
botaniste.  Pendant  l'expédition,  il  fit  plusieurs 
voyages  scientifiques  à  Damiette.  à  Suez  et  dans  la 
ïhébaïde,  et  copia  plusieurs  inscriptions  grecques 
et  latines  sur  les  monuments.  Au  départ  de  Ripault, 
il  fut  nommé  bibliothécaire  de  l'institut  d'Egypte. 
11  se  trouvait  encore  au  Caire  en  1801,  lorsqu'il  fut 
enlevé  par  la  peste  violente  qui  régnait  dans  cette 
ville,  où  elle  enlevait  jusqu'à  sept  à  huit  cents  in- 
dividus par  jour.  Coquebert  avait  à  peine  21  ans. 
Decandolle  lui  a  consacré,  comme  naturaliste,  une 
notice  qu'il  a  lue,  le  2  tloréal  an  12,  à  lu  société  d'his- 
toire naturelle  de  Paris.  On  a  d'Ernest  Coquebert 
Montbret  :  1°  Réflexions  sur  quelques  points  de  com- 
paraison à  établir  entre  les  plantes  d'Égyple  el  celles 
de  Fi  ance,  mémoire  inséré  dans  la  Description  de 
l'Égypte  (Hist.  natur.,  t.  1 ,  p.  59  et  suiv.)  ;  2°  la  tra- 
duction d'un  mémoire  sur  le  cuivre  blanc  des  Chi- 
nois, dans  le  t.  2  du  Journal  des  Mines  ;  5°  une  lettre 
sur  l'Egypte,  dans  le  Moniteur  de  1798.    J — M — o. 

COQUEBERT  (Antoine-Jean),  oncle  du  précé- 
dent,d'abord  attaché  à  la  cour  des  comptes,  et  devenu 
ensuite  conseiller  à  la  cour  royale  d'Amiens,  est  mort 
le  6  avril  1828.  Passionné  pour  l'entomologie,  il  se 
lia  avec  Fabricius  et  Latreille.  On  a  de  lui  un  re- 
cueil d'insectes  coloriés  avec  un  texte  latin,  et  il  a 
laissé  des  manuscrils  sur  l'histoire  de  Laon,  de 
Reims  et  d'Amiens.  Un  de  ses  fils, conseiller  comme 
lui  à  la  cour  d'Amiens,  a  fait,  en  1850,  un  voyage 
dans  le  Levant  avec  M.  Michaud.  J — m — D. 

COQUEBRET  de  Thaizy  (le  chevalier  Andhé- 
Jean-Baptiste),  né  à  Reims,  le  15  janvier  1758, 
d'une  famille  noble,  fit  de  très-bonnes  études  dans 
cette  ville,  et  entra  aussitôt  après  dans  la  carrière 
des  armes  Nommé  sous-lieutenant  dans  le  régi- 
ment de  Bresse,  il  y  était  devenu  capitaine  en 
1788.  Ayant  émigré  avec  tous  ses  camarades,  il 
lit  les  premières  campagnes  des  guerres  de  la 
révolution  dans  Jes  armées  des  princes,  où  il  était 
major  d'infanterie,  et  rentra  dans  sa  patrie  dés 
que  le  gouvernement  consulaire  le  permit.  Il  devint 
membre  du  collège  électoral  de  l'arrondissement  de 
Reims,  du  conseil  municipal  et  de  la  commission 
des  hospices  de  cette  ville.  Occupé  dès  lors  unique- 
ment de  recherches  littéraires,  il  réunit  un  grand 
nombre  de  matériaux  bibliographiques  ;  et,  toujours 
aussi  modeste  que  laborieux  et  désintéressé,  il  y  fit 
participer  tous  ceux  qui  eurent  recours  à  lui,  entre 
autres  le  bibliothécaire  Barbier,  auquel  il  fournit 
d'utiles  indications  pour  son  Dictionnaire  des  ou- 
vrages anonymes  Coquebert  de  Thaizy  a  donné  aussi 
d'excellents  matériaux  et  de  nombreux  articles  à 
la  Biographie  universelle.  Cet  estimable  savant  ve- 
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I  nait  de  recevoir  la  croix  de  St-Louis  des  mains  de 
!  Louis  XVIII.  lorsqu'il  mourut  à  Reims,  le  8  octo- 
1  bre1815.  M— Dj. 

!      COQUELET  (Louis),  né  à  Péronne,  en  1676,  mort 
le  26  mars  1754.  11  a  donné  au  public  les  facéties 
dont  voici  les  titres  :  1°  Éloge  de  la  goutte,  Paris, 
172J,  in-12.  2°  Éloge  de  quelque  chose  dédié  à  quel- 
qu'un, avec  une  préface  chantante,  ibid.,  1740,  bro- 
chure in-12,  2e  édition,  augmentée  de  ¥  Apologie 
des  brochures,  ibid.,  et  même  année.  3°  Eloge  de  rien 
j  dédié  à  personne,  avec  une  postface,  3e  édition,  1730, 
■  in-12.  Ces  deux  derniers  ouvrages  ont  été  réunis  et 
|  réimprimés  par  les  soins  de  Mercier  de  Compiègne, 
ibid.,  1795,  1795,  in-18.  Rs  font  partie  d'un  petit 
vol.  in-48,  imprimé  sous  le  titre  Encyclopédie 
lilliputienne.  4°  L'Ane,  ibid.,  1729,  in-12.  5°  Triom- 
phe de  la  charlalanerie,  1730,  in-12.  La  France  lit- 
téraire de  1765  lui  attribue  le  Calendrier  des  fous, 
YAlmanach  burlesque,  VAlmanach  des  Dames,  et 
dit  qu'il  a  eu  part  aux  Mémoires  historiques  d'A- 
melot  de  la  Houssaye,  dont  il  a  donné  une  édition, 
!  1742  (et  non  1741  ),  3  vol.  in-12.       A.  B— t. 
COQUELEY  DE  CHAUSSE-PIERRE  (Charles- 
Geouge),  avocat  au  parlement  de  Paris  en  1756, 
censeur  royal  pour  la  jurisprudence,  mourut  vers 
1791 .  On  a  de  lui  :  1°  Code  de  Louis  XV,  ou  Recueil 
d'édils,  déclarations,  ordonnances  concernant  la 
justice,  police  et  finances,  depuis  1722  jusqu'en  1740, 
Paris,  1758,  12  vol.  in-12  2<>  Éludes  du  Droit  civil 
et  coulumier  français,  1789,  in-4°,  ouvrage  dont 
nous  ne  parlons  que  d'après  Desessarts,  qui  lui- 
même  n'en  parle  que  d'après  Ersch.  5°  Le  Roué 
vertueux,  poème  en  4  chants,  1770,  in-8°.  Diderot 
et  quelques  autres  écrivains  faisaient  souvent  usage 
des  phrases  suspendues,  des  mots  entrecoupés,  des 
j  points  et  des  points  d'exclamation.  Pour  les  paro- 
dier, Coqueley  imagina  le  Roué  vertueux,  dont  le 
titre  est  d'abord  une  parodie  du  titre  d'un  drame 
de  Fenouillot  de  Falbaire  (  l'Honnête  Criminel),  et 
i  qui  n'est  composé  que  de  quelques  mots  jetés  çà  et 
I  là  dans  chaque  page  et  entremêlés  de  virgules,  de 
|  points  d'admiration  et  d'interrogation.  Dans  les  Ré- 
|  flexions  essentielles,  qui  sont  en  tête  du  livre,  Co- 
!  queley  fait  l'éloge  ironique  des  drames  et  du  goût 
|  du  siècle.  4°  Monsieur  Cassandre,  ou  les  Effets  de 
l'amour  et  du  verl-de-gris,  drame  en  2  actes  et  en 
vers;  2e  édition,  1775,  in-8"  ;  5e  édition,  1781,in-8°. 
C'est  une  parodie  des  tragédies  bourgeoises  en  gé- 
néral. Plusieurs  personnes  l'attribuent  à  Coqueley, 
toutefois  sans  aucune  preuve.  L'auteur  a  su  enchâsser 
d'une  manière  burlesque  des  vers  de  Mérinval, 
drame  d'Arnaud-Baculard,  à'Uirza,  ou  les  Illinois, 
et  de  la  Mort  de  Socrale,  tragédie  de  Sauvigny;  de 
Guillaume  Tell,  tragédie  de  Lemierre  ;  de  Térée  et 
Philomèle,  tragédie  de  Renou,  etc.  C'est  une  bonne 
plaisanterie  contre  la  comsdie  larmoyante.  Coqueley 
la  publia  sous  le  nom  de  feu  M.  Doucel,  et  sa  pièce 
obtint  ainsi  le  suffrage  de  Laharpe,  qui,  dans  le 
Mercure,  loua  beaucoup  M.  Doucet,  tandis  que  dans 
sa  Correspondance  littéraire,  il  ne  parle  pas  sur  ie 
même  ton  de  Coqueley.  Coqueley  a  aussi  beaucoup 
travaillé  au  Journal  des  Savants,  deouis  août  1752 


166 


COQ 


COQ 


jusqu'à  juin  1789.  Le  Code  de  la  nature,  que,  quel- 
ques personnes  lui  attribuent,  est  de  Laviconterie. 
Coqueley  était  ce  qu'on  appelle  en  société  un  mauvais 
plaisant.  Il  a  composé  quelques  chansons  burlesques 
qu'il  s'amusait  quelquefois  à  débiter  lui-même.  Il 
est  auteur,  entre  autres,  du  Cantique  de  Virginie, 
inséré  dans  le  Recueil  de  romances  historiques, 
tendres  et  burlesques,  tant  anciennes  que  modernes, 
avec  les  airs  notés  par  Mi  D.  L.  (Delusse,  musicien, 
et  non  Laujou,  comme  dit  le  Catalogue  la  Vallière, 
n°  1519),  1767,  in-8°.  A.  B — t. 

COQUELIN  (dom  Jérôme),  dernier  abbé  de  Fa- 
verney,  né  à  Besançon,  le  21  juillet  1690,  d'une  an- 
cienne famille  de  robe,  entra  dans  Tordre  de  Sl-Be- 
noit  à  l'âge  de  dix  huit  ans.  Il  se  consacra  d'abord  à 
l'instruction  des  novices,  et  composa  pour  leur  usage 
un  Cours  complet  de  philosophie  et  de  théologie. 
Nommé  abbé  de  Faverney,  il  augmenta  la  biblio- 
thèque, l'enrichit  d'une  collection  de  livres  rares  et 
précieux,  et  forma  un  nombreux  médailler.  11  avait 
entrepris  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de 
la  Franche-Comté,  et  en  a  laissé  quatre  manuscrits  : 
1°  Dissertation  sur  le  port  Âbucin  ;  2°  une  autre  sur 
l'antiquité  de  l'église  de  Besançon  ;  3°  le  Carlulaire 
de  l'abbaye  de  Faverney;  4°  un  Abrégé  chronologique 
des  comtes  de  Bourgogne.  Il  mourut  à  Faverney,  le 
1"  septembre  1771.  Il  fut  l'un  des  premiers  mem- 
bres de  l'académie  de  Besançon.  Son  éloge  y  a  été 
prononcé  par  Droz.  —  François  Coquelijv,  feuil- 
lant, né  à  SaLiv  ,  dans  le  17e  siècle,  est  auteur  d'une 
Vie  de  St.  Clause  (en  latin),  Rome,  1652,  in-8°,  tra- 
duite en  italien  la  même  année.  W — s. 

COQUELIN  ou  Cocquelin  (Nicolas),  docteur 
de  Sorbonne,  chancelier  de  l'église  de  Paris,  ancien 
curé  de  St-Merry  et  censeur  royal,  mourut  en  jan- 
vier 1693.  On  a  de  lui  :  1°  Interprétation  des  Psau- 
mes de  David  et  des  cantiques  qui  se  disent  tous  les 
jours  de  la  semaine  dans  l'office  de  l'Église,  avec  le 
latin  à  côté,  et  un  Abrégé  des  vérités  et  des  mystères 
de  la  religion  chrétienne,  Paris,  1686,  in-12;  réim- 
primé à  Limoges  et  à  Toulouse,  1812,  in-12.  2°  Ma- 
nuel d'Epictèle,  avec  des  réflexions  Urées  de  la  mo- 
rale de  l'Evangile,  Paris,  1688,  in-12.  3°  Traité  de 
ce  qui  est  dû  aux  puissances  et  ds  la  manière  de  s'ac- 
quitter de  ce  devoir,  ibid.,  1690,  in-12.  C'est  une 
réfutation  du  livre  de  Jurieu,  intitulé  le  Vrai  Sys- 
tème de  l'Eglise.  On  trouve  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, 1686,  édition  in-4°,  une  harangue  latine  pro- 
noncée par  Coquelin,  le  20  février  de  cette  année,  et 
un  éloge  de  Louis  XIV  en  vers  latins.      C.  T — y. 

COQDEREAU  (Charles-Jacques-Louis),  mé- 
decin, né  à  Paris,  en  1744,  fit  ses  premières  études 
avec  distinction  au  collège  des  Grassins,  et  com- 
mença le  cours  de  sa  licence  en  1768,  sous  les  aus- 
pices de  Lorry,  son  allié.  Des  quatre  thèses  qu'il 
soutint,  trois  furent  son  ouvrage.  Dans  celle  de  phy- 
siologie :  An  solidilali  parlium  corporis  humani 
conftrat  aer?  (février  1769).  et  dans  celle  d'hy- 
giène: An  aer  corruplus  expurgari  possil?  (mais 
I769),  il  fit  usage,  avec  autant  d'élégance  que  de 
succès,  de  toutes  les  connaissances  acquises  à  cette 
époque  sur  la  chimie  pneumatique.  La  thèse  de  pa- 


thologie présentait  une  question  infiniment  curieuse. 
Il  s'agissait  de  prouver  que  les  maladies  chroniques 
ont  des  crises  particulières  :  Ergo  sui  sunt  morbis 
chronicis  motus  crilici  (février  1770).  Quelque  pa- 
radoxale que  paraisse  d'abord  cette  proposition,  elle 
esl  démontrée  par  toute  la  force  du  raisonnement, 
et  le  suffrage  des  écrivains  les  plus  célèbres.  Enlevé 
par  une  mort  prématurée,  Louis-Àntoine-Prosper 
Hérissant  n'avait  pas  eu  le  temps  de  mettre  la  der- 
nière main  à  la  Bibliothèque  physique  de  la  France  ; 
Coquereau,  son  ami,  son  confrère  de  licence,  acheva 
cet  ouvrage,  à  la  téte  duquel  il  plaça  l'éloge  histori- 
que de  l'auteur  (Paris,  1771,  in-8°).  Cette  bibliogra- 
phie, contenant  1,562  articles,  est  insérée  dans  la 
Bibliothèque  historique  de  la  France  par  Fontette. 
Coquereau  a  encore  achevé  et  mis  au  jour  un  autre 
ouvrage  de  Hérissant,  sous  ce  titre  :  Jardin  des  Cu- 
rieux, ou  Catalogue  raisonné  des  plantes  les  plus 
belles  et  les  plus  rares,  soit  indigènes,  soit  étrangè- 
res, avec  les  noms  français  et  latins,  leur  culture  et 
les  vertus  particulières  à  chaque  espèce,  Paris,  1771, 
in-8°.  C'est  la  description  du  beau  jardin  qu'avait 
formé  àChâtillon,  près  Mont-Rouge,  Cochin,  ancien 
éclievin  de  Paris.  (Voy.  Cochin.)  Coquereau  a  pu- 
blié, en  commun  avec  A.-L.  Jussieu,  une  disserta- 
tion intitulée  :  OEconomiam  inler  animalem  et  ve- 
getabilem  Analogia,  Paris,  1770,  in-4°.  Il  fournit 
successivement  aux  éditeurs  de  la  Galerie  française 
les  vies  de  Louis  XIV,  de  Winslow,  de  l'abbé 
Chappe,  de  Deparcieux,  de  Lecat ,  de  d'Olivet  et  de 
Servandoni.  Après  avoir  rempli  les  honorables  fonc- 
tions de  médecin  des  pauvres  et  celle  de  professeur 
de  physiologie  et  de  pathologie  aux  écoles  de  la  fa- 
culté, Coquereau  mourut  le  11  août  1796.  Le  doc- 
teur Lafisse  a  publié  son  éloge.  Le  professeur  Hallé 
a  aussi  donné  une  courte  notice  sur  Coquereau  ;  on 
la  trouve  en  tête  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
ce  dernier.  C. 

COQUES  (Gonzalès),  peintre,  naquit  à  Anvers, 
en  1618.  Il  eut  pour  maître  David  Ryckaert  le  vieux; 
mais  l'étude  qu'il  fit  des  ouvrages  de  vanDyck,  et  plus 
encore  son  application  à  imiter  la  nature,  contribuè- 
rent surtout  à  lui  faire  faire  des  progrès  surprenants. 
Il  acquit  une  grande  réputation  dans  la  peinture  de 
portrait  en  petit,  et  bientôt  de  simples  particuliers 
purent  à  peine  employer  son  pinceau.  Charles  Ier, 
roi  d'Angleterre,  le  manda  pour  orner  son  palais  de 
Kensington,  et  lui  fil  l'accueil  le  plus  honorable.  Le 
duc  de  Brandebourg,  l'archiduc  Léopold,  et  le 
prince  d'Orange,  rendirent  aussi  hommage  aux  ta- 
lents de  Coques  ;  ce  dernier  prince  lui  donna  même 
son  portrait  en  médaillon,  avec  une  chaîne  d'or.  Si 
les  biographes  sont  d'accord  pour  rendre  justice  aux 
talents  de  Coques,  dont  ses  ouvrages  fournissent 
d'ailleurs  des  preuves  irrécusables,  et  pour  attester 
qu'il  fut  dignement  récompensé,  il  serait  difficile 
d'être  plus  opposés  qu'ils  ne  le  sont  sur  les  événe- 
ments, de  sa  vie  privée.  Selon  Descamps,  Coques, 
marie  a  la  fille  de  son  maître,  perdit  sa  femme,  ainsi 
que  le  fils  et  la  fille  qu'il  en  avait  eus,  se  remaria, 
et  mourut  le  18  'avril  1684.  L'écrivain  va  jus- 
qu'à marquer  le  lieu  de  sa  sépulture,  la  chapelle 


I 


COQ 

de  la  Vierge ,  dans  l'église  de  St-George,  à  An- 
vers. Au  lieu  de  ces  détails  si  positifs,  on  trouve 
dans  d'Argenville  une  aventure  romanesque.  Le 
premier  mariage  de  l'artiste  est  le  seul  point  sur 
lequel  il  soit  d'accord  avec  Descamps.  Selon  lui, 
Gonzalès  Coques ,  doué  d'une  heureuse  physio- 
nomie, inspira  une  passion  violente  à  une  jeune 
et  jolie  et  personne,  tandis  qu'il  était  chez  le  duc  de 
Lorraine.  L'amour  fut  bientôt  réciproque.  Pour  se 
soustraire  à  l'autorité  de  ses  parents,  la  jeune  fille  se 
travestit  en  homme,  et,  sous  le  costume  d'un  élève 
polonais,  vint  demeurer  chez  son  amant.  Traversés 
de  nouveau  dans  leurs  amours,  et  en  butte  aux 
soupçons,  ils  allèrent  d'abord  habiter  un  village  au- 
près d'Anvers  ;  mais  les  recherches  de  la  famille  et 
la  jalousie  de  la  femme  de  Gonzalès  Coques  ne  les  y 
laissèrent  point  en  repos,  de  sorte  qu'on  allait  se 
porter  contre  eux  à  de  rigoureuses  extrémités,  lors- 
qu'ils disparurent,  et  se  cachèrent  si  bien  que,  de- 
puis ce  temps,  on  ne  put  jamais  apprendre  de  leurs 
nouvelles.  La  manière  dont  Coques  disposait  et  exé- 
cutait ses  portraits  rappelait  tellement  ctv.x  de  van 
Dyck,  qu'ils  n'en  différaient  que  par  la  grandeur,  et 
qu'on  lui  donna  le  surnom  de  petit  van  Dyck.  D — t. 

COQUILLART  (Guillaume),  né  en  Champagne, 
était  officiai  de  l'église  de  Reims,  en  1478.  11  as- 
sista, en  1484,  à  la  cérémonie  du  sacre  de  Char- 
les VIII,  et  mourut  vers  1490,  de  chagrin,  dit-on, 
d'avoir  perdu  au  jeu  de  la  morre  une  somme  d'ar- 
gent considérable.  Il  s'était  acquis  une  grande  répu- 
tation par  quelques  petites  pièces  de  vers,  dans  les- 
quelles on  trouve  de  la  facilité,  du  naturel,  et  cette 
naïveté,  caractère  particulier  de  la  langue  et  des 
poésies  de  ce  temps-là.  Il  faut  convenir  aussi  que 
Coquillart  a  mérité  tous  les  reproches  que  lui  ont 
faits  les  critiques,  sur  la  licence  de  ses  expressions 
et  sur  le  choix  de  ses  sujets.  On  a  de  ce  poëte  deux 
pièces  de  vers  qui  peuvent  être  regardées  comme 
pièces  dramatiques  :  ce  sont  le  Plaidoyer  d'entre  la 
Simple  et  la  Rusée  ;  l'Enquête  d'entre  la  Simple  et  la 
Rusée.  Le  duc  de  la  Vallière  en  a  donné  l'analyse; 
elles  se  trouvent  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Sensuyvent 
les  Droits  nouveaux,  Paris,  sans  date,  in-4°.  Ces 
Droits  nouveaux  sont  de  Coquillart,  ainsi  qu'une 
autre  pièce  intitulée  le  Débat  des  dames  et  des  armes. 
Les  poésies  de  Coquillart  n'ont  été  recueilies  qu'a- 
près sa  mort,  puisque  la  première  édition  connue  est 
celle  de  Paris,  veuve  Trepperel,  1493,  in-4°,  goth. 
Elle  est  fort  rare,  mais  moins  complète  que  les  sui- 
vantes ,  Paris,  Galliot-Dupré,  1552,  in-16,  lettres 
rondes.  Celle-ci,  qui  est  fort  jolie,  est  la  plus  re- 
cherchée. Celle  de  Paris,  1554,  in-16,  est  encore  es- 
timée, ainsi  que  l'édition  de  Coustelier,  1725,  in-12. 
Celte  dernière  est  précédée  d'une  lettre  de  l'édi- 
teur, contenant  des  remarques  de  la  Monnoie,  dans 
lesquelles  ce  savant  critique  a  démontré  que  le  Pur- 
gatoire des  mauvaises  femmes,  l'Avocat  des  dames  de 
Paris  touchant  le  Purdon  de  St.  Trottet,  et  autres 
pièces  attribuées  par  la  Croix  du  Maine  à  Coquillart, 
ne  sont  point  de  lui,  mais  de  quelques  auteurs  du 
même  siècle,  aujourd'hui  inconnus.        W — ss. 

COQUILLE  (Gui),  sieur  de  Romenay,  qui  pre- 
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nait  en  latin  le  nom  de  Conchyuus,  fut  un  des  ju- 
risconsultes du  16e  siècle  les  plus  recommandables 
par  son  érudition  et  la  solidité  de  son  jugement.  Né  à 
Décize  dans  le  Nivernais,  le  11  novembre  1523,  il  fit 
ses  premières  études  en  droit  dans  les  écoles  d'Italie, 
qu'on  regardait  encore  alors  comme  les  sources  les 
plus  pures  de  la  jurisprudence.  Coquille  eut  pour 
maître  Marian  Socin  le  jeuue,  professeur  célèbre  de 
l'université  de  Padoue;  mais  quoiqu'il  eût  étudié 
sous  des  docteurs  ultramontains,  il  en  reconnaissait 
tous  les  défauts,  comme  on  le  voit  par  le  jugement 
qu'il  en  porte  dans  la  préface  de  son  Commentaire 
sur  la  coutume  de  Nivernois.  Coquille  vint  se  per- 
fectionner en  France,  et  acquérir  des  instructions 
plus  solides  à  l'université  d'Orléans,  et  en  suivant  le 
barreau  de  Paris.  H  alla  ensuite  enfouir  dans  sa 
ville  natale  les  connaissances  qu'il  avait  acquises. 
La  mort  prématurée  de  sa  femme  put  seule  la  lui 
faire  quitter,  et  l'engager  à  s'établir  à  Nevers.  Il  y 
devint  bientôt  l'oracle  de  sa  province  ;  sa  réputation 
s'étendit  même  au  delà  de  cette  étroite  enceinte.  On 
venait  le  consulter  de  partout.  Il  exerçait  la  profes- 
sion d'avocat  avec  un  si  rare  désintéressement,  qu'il 
rendait  souvent  une  partie  des  honoraires  qu'on  lui 
donnait  volontairement,  et  qu'il  distribuait  aux  indi- 
gents le  dixième  de  ce  qu'il  gardait.  Il  fut  député 
aux  états  d'Orléans  en  1560,  et  à  ceux  de  Blois  en 
1576  et  en  1588.  Après  avoir  rempli  cette  mission 
honorable  en  bon  citoyen,  il  venait  se  renfermer 
dans  sa  modeste  retraite.  Louis  de  Gonzague,  duc  de 
Nevers,  qui  avait  pour  lui  de  l'estime  et  de  l'atta- 
chement, eut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  accepter 
la  place  de  son  procureur  fiscal,  qui  était  recher- 
chée par  tant  d'autres.  A  la  sollicitation  du  même 
prince,  Henri  IV,  qui  aimait  d'ailleurs  à  attirer  à 
sa  cour  les  hommes  recommandables  par  leurs  ta- 
lents et  par  leur  probité,  lui  offrit  inutilement  de  le 
faire  conseiller  d'État.  Quoique  tout  son  temps  fût 
presque  absorbé  par  l'exercice  de  sa  profession,  il  ne 
laissait  pas  que  d'y  dérober  quelques  instants  pour 
cultiver  les  muses  grecques,  latines  et  françaises.  La 
reine  Marguerite,  première  femme  de  Henri  IV, 
avec  laquelle  il  était  en  relation,  lui  dut  des  rensei- 
gnements précieux,  dont  elle  fit  usage  dans  ses  Mé- 
moires. 11  fournit  à  Brantôme,  son  ami  intime,  les 
principaux  matériaux  de  son  ouvrage  des  Dames  il- 
lustres de  son  temps.  Il  eut  encore  des  rapports  avec 
l'illustre  Bâcon.  Coquille  mourut  octogénaire,  le  11 
'mars  1603.  Il  avait  composé,  dans  sa  jeunesse,  des 
poésies  latines  qui  ne  sont  pas  dans  l'édition  de  ses 
œuvres  ;  ce  fut  le  seul  de  ses  ouvrages  qu'il  publia 
ui-même  :  Guidonis  Conchylii  Romenœi  Nivernensis 
Poemata,  Nevers,  1599,  in-8°.  Les  autres  ne  furent 
publiés  qu'après  sa  mort,  par  les  soins  de  Guillaume 
Joly,  qui  y  ajouta  une  vie  de  l'auteur.  Routes  ses 
œuvres  furent  recueillies,  Paris,  1666,  2  vol.  in-fol. 
On  y  trouve  une  Histoire  du  Nivernois,  achevée  en 
1595,  qui  passe  pour  exacte  et  fidèle,  et  que  Loisel 
avait  publiée  à  Paris,  1612,  in-4°;  on  y  voit  aussi  le 
Traité  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  qui  lui  avait 
été  dérobé  de  son  vivant,  et  qu'on  ne  retrouva  que 
vers  le  milieu  du  17*  siècle.  Il  va  une  autre  édition 
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des  œuvres  de  Coquille,  Bordeaux,  1705,  2  vol. 
in-ibi.,  plus  ample  que  la  première.  —  Un  autre 
Coquille  (Jean),  parent  de  celui-ci,  et  qui  a  lati- 
nise son  nom  en  celui  de  Coqlili.atus,  est  auteur 
d'un  recueil  d'élégies  latines  intitulé  :  Magistri  Jo- 
hannis  Coquillali  Nivernensis  Decesii  Elegiarum 
liber.  B — i. 

COQUILLE  des  Longchamps  (Henri),  littéra- 
teur, né  en  1746,  à  Caen,  était  neveu  du  général 
Dugommier.  Après  avoir  terminé  ses  études  avec 
distinction,  il  fut,  en  1771,  nommé  régent  de  qua- 
trième au  collège  du  Bois.  Agrégé,  peu  de  temps 
après,  à  l'université,  il  en  fut  élu  recteur  en  1779, 
et,  l'année  suivante,  il  obtint,  avec  le  titre  de  sup- 
pléant, l'expectative  delà  chaire  d'éloquence.  Député 
vers  1782  à  Paris,  il  s'acquitta  avec  tant  de  zèle  de 
la  mission  délicate  qui  lui  avait  été  confiée,  que  ses 
confrères  crurent  devoir  lui  témoigner  leur  recon- 
naissance en  plaçant  son  portrait  parmi  ceux  des 
bienfaiteurs  de  l'université.  En  1786,  il  fut  nommé 
par  le  roi  syndic  général  de  la  compagnie.  Il  marqua 
son  passage  dans  cette  place  par  l'établissement  d'une 
chaire  de  clinique  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris. 
Chargé  de  rédiger  la  déclaration  de  ce  corps  sur  le 
serment  exigé  des  fonctionnaires  publics  par  l'assem- 
blée constituante,  Coquille  lit  parvenir  cette  pièce  au 
pape,  qui  l'en  félicita  dans  un  bref  aux  recteurs 
et  syndics  de  l'université  de  Caen.  Fidèle  aux 
principes  qu'il  avait  lui-même  posés,  il  refusa  de 
prêter  serment,  et  vint  à  Paris  chercher  un  asile 
contre  la  persécution.  L'abbé  Leblond,  son  compa- 
triote et  son  ami,  quoique  ne  partageant  pas  ses 
opinions,  le  fit  employer  à  la  bibliothèque  Mazarine 
dont  il  venait  d'être  nommé  conservateur.  (Voy.  Le- 
blond.) Coquille  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  ces  mo- 
destes fonctions,  et  mourut  au  mois  de  janvier  1808. 
Ses  talents  et  son  obligeance  lui  avaient  mérité  l'es- 
time de  tous  les  littérateurs,  entre  autres  de  Millin, 
qui  lui  a  consacré  quelques  lignes  dans  le  Magasin 
encyclopédique.  Barbier  (  Examen  critique,  p.  213  ) 
dit  que  Coquille  aida  beaucoup  Leblond  à  rédiger  le 
2e  volume  de  la  Description  des  pierres  gravées  du 
duc  d'Orléans  (Paris,  1780-84,  in-fol.),  mais  cette 
allégation,  que  Barbier  n'appuie  d'aucune  preuve, 
parait  peu  fondée.  W— s. 

CORAL  (  Etienne  ),  né  à  Lyon,  fut  le  premier 
qui,  en  1472,  importa  l'imprimerie  à  Parme  ;  les 
éditions  qu'il  y  donna,  en  1475,  des  poésies  de  Ca- 
tulle, et  des  Sylves  déplace,  en  1476,  des  œuvres- 
de  Pline  l'Ancien,  et  en  1477  de  celles  d'Ovide,  sont 
fort  estimées.  (Voy.  les  Lettres  Lyonnaises  de  M.  Bre- 
ghot  du  Lut,  et  ses  Nouveaux  Mélanges,  p.  5I0). 
Trompé  par  les  bibliographes  italiens,  Laserna  de 
Santaiulcr  a  signalé  comme  le  plus  ancien  imprimeur 
de  Parme  André  Portilia,  qui  a  publié  le  Comenlo 
di  Fr.  Filelfoai  trionft  di  Fr.  Pelrarca,  in-4°.  avec 
la  date  du  6  mars  1475;  niais  ce  livre  ayant  tie  im- 
primé avant  Pâques,  c'est-à-dire  en  1474,  nouveau 
style,  la  priorité  reste  à  Coral,  qui  a  édité  son  Catulle, 
daté  de  Parme,  le  50  octobre  1574.  (Voy.  les  Mé- 
morie  degli  Scriuori  e  Lellerali  Parmegiani  rac- 
e&ile  da  P.  Ireneo  Âffo,  t.  3,  1791 ,  in-4».)     A.  P. 


CORAM  (Thomas),  philanthrope  anglais,  né 
vers  I6<>8,  était  dans  sa  jeunesse  capitaine  de  navire 
marchand,  et  faisait  la  navigation  des  Antilles.  Lors- 
qu'il séjournait  à  Londres,  ses  affaires,  l'obligeant  à 
sortir  de  bonne  heure,  lui  fournirent  de  fréquentes 
occasions  de  voir  des  enfants  exposés  dans  les  rues, 
soit  par  la  pauvreté,  soit  par  l'inhumanité  de  leurs  pa- 
rents. Cette  vue  produisit  tant  d'effet  sur  son  âme 
sensible,  qu'il  conçut  le  projet  de  fonder  un  hôpital 
pour  les  enfants  trouvés.  Il  s'occupa  pendant  dix- 
sept  ans  de  ce  projet,  et  parvint  enfin,  par  ses  seuls 
efforts,  à  obtenir  la  charte  royale  nécessaire  pour  un 
pareil  établissement.  Il  fut  aussi  l'auteur  d'autres 
mesures  utiles  relatives  au  commerce  et  aux  colo- 
nies, et  songea  même  à  faire  donner  de  l'éducation 
aux  enfants  des  naturels  de  l'Amérique  septentrio- 
nale voisins  des  colonies  anglaises.  Il  consacra  ainsi 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  au  soulagement  de 
l'humanité,  et  négligea  tellement  ses  propres  affai- 
res, que,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  il  subsista  des  se- 
cours qui  lui  furent  donnés  par  une  souscription  vo- 
lontaire de  personnes  bienfaisantes,  à  la  tète  des- 
quelles était  Frédéric,  prince  de  Galles,  père  de 
George  III.  Lorsque  le  docteur  Brocklesby  vint 
trouver  Coram  pour  savoir  s'il  ne  se  trouverait  pas 
offensé  de  ce  qu'on  faisait  une  souscription  à  son 
bénéfice,  il  en  reçut  cette  noble  réponse  :  «  Je  n'ai 
«  point  dissipé  le  peu  de  fortune  que  je  possédais 
«  autrefois  pour  mes  plaisirs  personnels  ou  en  dé- 
«  penses  folles,  et  je  ne  suis  point  honteux  d'avouer 
«  que  je  suis  pauvre  sur  mes  vieux  jours.  »  Cet 
homme,  dont  le  nom  mérite  si  bien  de  vivre  éter- 
nellement, mourut  à  Londres  en  1751,  et  fut,  sui- 
vant ses  désirs,  enterré  dans  la  chapelle  de  l'hôpital 
des  enfants  trouvés.  Une  inscription  y  rappelle  ses 
bienfaits.  Hogarth  a  fait  son  portrait.       E — s. 

CORANCEZ  (Olivier  de),  ami  de  Rousseau, fut 
fondateur  et  successeur,  avec  Sautreau  de  Marsy, 
du  Journal  de  Paris.  On  connaît  peu  de  détails  sur 
sa  vie.  D'après  une  de  ses  lettres,  en  date  du  14 
mars  1782,  il  faisait  précéder  son  nom  de  la  par- 
ticule de,  et  il  était  alors  intéressé  dans  l'entreprise 
des  carrosses  de  place  de  Paris.  Ce  fut  à  Romilly,  hor- 
loger de  Genève,  son  beau-père,  qu'il  dut  de  con- 
naître Rousseau  ;  et  c'est  à  ses  relations  amicales 
avec  ce  grand  écrivain  que  nous  devons  le  petit 
ouvrage  qui  fait  le  mieux  saisir  son  caractère,  sa  vie 
d'intérieur,  et  les  déplorables  aberrations  de  son  es- 
prit dans  ses  dernières  années.  Cet  écrit  a  pour  titre  : 
de  Jean- Jacques  Rousseau  (1).  Corancez  ne  le  fit 
tirer  qu'à  cinquante  exemplaires  pour  ses  amis.  Il 
commence  ainsi  sa  relation  :  «  J'ai  vu  Rousseau 
«  constamment  et  sans  interruption  pendant  les  douze 
«  dernières  années  de  sa  vie;  »  et  il  la  termine  en 
disant  :  «  Lecteurs,...  vous  connaissez  actuellement 

(1)  Ce  fut  en  1778  que  parut  pour  la  première  fois  la  relation  de 
Corancez,  à  l'occasion  d'un  article  que  Laharpe  inséra  dans  le  Mer- 
cure contre  Rousseau  qui  venait  de  mourir.  En  1796,  Corancez  pu- 
blia un  volume  de  Poésies,  suivies  d'une  notice  sur  Gluck  et  d'une 
autre  sur  J.-J.  Rousseau.  Il  fit  imprimer  cette  dernière  en  1798 
sous  ce  titre  :  de  J.-J.  Rousseau,  extrait  du  Journal  de  Pari»  (où 
elle  ïYaïï  paru  par  fragments). 
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«  Rousseau  aussi  bien  que  je  le  connais  nioirmème.  » 
Et  Corancez  a  pu  s'exprimer  en  ces  termes  sans 
crainte  d'être  démenti.  IN  ous  citerons  seulement  quel- 
ques traits  s\ul  le  montrent  en  rapport  intimfc  Jnrec 
le  philosophe.  Rousseau  aimait  à  voir  souvent  les 
enfants  en  bas  âge  de  Corancez  :  «  Il  les  demandait 
«  tous  les  uns  après  les  autres;  »  et  une  bonne  les  lui 
amenait.  Il  dit  un  jour  à  son  ami  :  «  Je  ne  vous  in- 
«  vite  plus  à  dîner,  parce  que  ma  fortune  ne  me  le 
«  permet  plus...  Si  je  vous  fais  part  de  ma  situation, 
«  c'est  afin  que  vous  n'attribuiez  pas  le  changement 
«  de  ma  conduite  à  votre  égard  à  quelque  change- 
«  ment  dans  mes  sentiments...»  «  Tourmenté  par 
«  une  fièvre  de  composition,  Rousseau  s'était  engagé 
«  volontairement  à  mettre  en  musique  toutes  les 
«  paroles  qui  lui  seraient  envoyées  par  ma  femme.  » 
Bientôt  il  s'adressa  à  Corancez  lui-même  :  «  Il  me 
«  demanda  de  lui  faire  les  paroles  d'un  duo...  Je  fis 
«  donc  un  duo  entre  Tircis  et  Dircé.  »  Rousseau  le  mit 
en  musique,  et  il  est  gravé  dans  le  recueil  de  ses  roman- 
ces. Un  jour,  il  lui  demanda  du  récitatif,  une  scène  : 
Corancez  voulut  en  vain  s'excuser,  étant,  comme 
il  l'écrivit  à  Laharpe  (30  octobre  1778),  éloigné  par 
état  de  la  carrière  des  lettres  :  il  lui  fallut  céder.  Il 
lut  le  roman  de  Daphnis  et  Chloé  dans  l'ancienne  et 
naïve  version  d'Amyot,  et,  se  comparant  au  Méde- 
cinmalgré  lui,  il  se  mit  à  l'œuvre.  Mais  au  lieu  d'une 
scène  il  rît  une  pièce  ;  il  la  composait  par  morceaux 
détachés  :  «  A  mesure,  dit-il,  que  je  les  lui  montrais, 
«  il  les  expédiait.  Je  fis  ainsi  le  premier  acte  ;  et, 
«  pendant  qu'il  le  finissait  et  travaillait  à  son  ouver- 
te ture,  je  fis  le  prologue  et  quelques  morceaux  du 
«  divertissement.  11  voulut  essayer  son  ouvrage  ;  il 
«  me  pria  de  rassembler  non  des  musiciens  de  pro- 
«  fession,  mais  des  amateurs,  pour  faire  une  répè- 
te tition.  Je  le  satisfis  ;  il  vint  chez  moi,  chanta  lui- 
«  même  son  acte  :  il  fut  mécontent  du  récitatif,  et 
«  abandonna  l'ouvrage.  On  se  doute  bien  que  j'a- 
«  bandonnai  le  mien.  Malgré  son  état  d'imperfection, 
«  la  partition  en  a  été  gravée,  et  vendue,  je  crois, 
«  au  profit  des  enfants-trouvés.  »  Corancez  ajoute  : 
a  J'avais  fait,  pour  entrer  dans  le  divertissement,  la 
«  romance  d'Écho,  il  l'a  mise  en  chant,  et  elle  lait 
«partie  de  son  recueil.  »  La  relation  de  Corancez 
est  si  curieuse,  si  attachante,  et  si  peu  répandue, 
que  Musset-Pathay  l'a  reproduite  presque  en  entier 
dans  les  deux  éditions  qu'il  a  données  de  son  His- 
toire de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau (1821  et  1827).  Corancez  avait  une  maison  de 
campagne  à  Sceaux  :  c'est  là  que  Jean-Jacques  s'était 
enfin  décidé  à  venir  passer  le  printemps  de  1778, 
lorsqu'un  petit  appartement  lui  fut  offert  à  Erme- 
nonville, et  il  se  laissa  aller  aux  instances  de  la  fa- 
mille Girardin,  appuyées  par  le  docteur  le  Bègue 
de  Presle.  Déjà,  depuis  le  1er  janvier  1777,  Corancez 
avait  commencé  la  publication  du  Journal  de  Paris, 
dont  il  avait  obtenu  le  privilège.  Le  premier  numéro 
contient  une  lettre  de  Voltaire,  en  date  du  22  dé- 
cembre 1776.  &  Le  plan  de  votre  journal,  écrivait-il  à 
a  Corancez,  me  paraît  aussi  sage  que  curieux  et  in- 
«  téressant...  Je  ne  doute  pas  que  votre  journal  n'ait 
«  beaucoup  de  succès,  etc.  »  Une  feuille  littéraire 
IX. 


quotidienne  était  alors  une  nouveauté.  Corancez  la 
rédigea  seul  avec  Sautreau  de  Marsy,  pendant  treize 
ans.  En  1790,  Garât  fut  appelé  à  rédiger  les  séances 
de  rassemblée  constituante  ;  celles  de  la  première 
législature  furent  conliées  à  RégDaud  de  St-Jean 
d'Angely.  Corancez  travailla  longtemps  encore  à  ce 
journal.  Rœderer  y  fut  aussi  associé  pour  la  pro- 
priété et  pour  la  rédaction  ;  et,  comme  Corancez  était 
resté  fortement  attaché  aux  principes  républicains, 
ils  eurent  souvent  à  cette  occasion  de  très-vifs  démêlés, 
notamment  à  l'époque  du  1 8  brumaire,  où  Rœderer, 
qui  avait  pris  une  si  grande  part  à  cette  révolution, 
obligea  Corancez  d'embrasser  dans  son  journal  la 
cause  du  nouveau  gouvernement.  Il  avait  publié 
dans  cette  feuille,  en  1798,  le  récit  de  ses  relations 
avec  Rousseau,  dont  on  a  déjà  parlé  ;  il  croit,  mal- 
gré le  procès-verbal,  rédigé  par  deux  chirurgiens, 
à  la  demande  de  la  famille  Girardin,  que  l'auteur 
du  Contrat  social  se  donna  la  mort  :  c'est  aussi  le 
sentiment  de  madame  de  Staël,  et  celui  de  Musset  (  I  ). 
Ce  dernier  rapporte  en  entier  une  réponse  très-cu- 
rieuse que  fit  Thérèse  Levasseur  à  une  lettre  que 
Corancez  lui  avait  écrite  (  Histoire  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  1821,  t.  1er,  p.  274-277),  pour  lui  deman- 
der des  détails  sur  les  derniers  moments  de  son  ami. 
Corancez  nous  apprend  lui-même  qu'il  était  lié  avec 
d'Alembert,  ennemi  déclaré  de  Jean-Jacques.  L'au- 
teur des  Mémoires  pour  servir  à  la  vie  du  duc  de 
Penthièvre,  M.  Fortaire,  qui  durant  trente  ans 
avait  fait  partie  de  sa  maison,  rapporte  que,  pendant 
les  séjours  du  prince  à  Sceaux,  il  aimait  à  converser 
avec  Corancez  et  à  le  recevoir  comme  voisin.  Coran- 
cez mourut  au  mois  d'octobre  1810.      V — ve. 

CORANCEZ  (  Locis-Alexandret-Ouvier  de), 
fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1770,  reçut,  ainsi 
que  les  autres  enfants  d'Olivier,  une  éducation  très- 
soignée  et  qui  fut  couronnée  d'un  plein  succès.  Sans 
négliger  les  études  littéraires,  il  s'occupait  surtout,  et 
par  un  goût  particulier,  de  celles  qui  sont  relatives 
aux  mathématiques  et  en  général  aux  sciences  ab- 
straites. A  l'époque  où  il  avait  acquis  déjà  des  notions 
d'analyse  transcendante,  le  célèbre  Lagrange  faisait 
à  l'école  polytechnique  un  cours  où  il  exposait  sa 
théorie  des  fonctions  analytiques,  qu'il  avait  créée 
pour  cette  école.  (Voy.  la  note  1re  de  l'article  Bru- 
nacci.  )  Corancez  suivit  ce  cours  avpc  une  assiduité 
et  un  succès  qui  le  firent  distinguer  par  le  profes- 
seur, et  lui  valurent  des  éloges  d'autant  plus  encou- 
rageants que  le  grand  géomètre  n'en  était  pas  pro- 
digue. Ses  premières  études  étant  terminées,  il  fit 
plusieurs  voyages  en  Suisse,  s'occupant  de  botanique 
et  de  géologie,  et  écrivant  les  résultats  de  ses  explo- 
rations. En  1796,  il  avait  déjà  une  réputation  de 
capacité  qui  lui  fit  donner,  par  le  gouvernement 
français,  une  mission  assez  délicate  en  Espagne, 
relative  à  la  prise  d'un  convoi  faite  sur  les  Anglais 
par  le  contre-amiral  Richeri.  Cette  réputation  de 
capacité  le  fit  nommer,  en  1793,  membre  de  la  com- 

(I)  Il  s  été  vérifié  qu'an  vaisseau  sanguin  s'étant  rompu  dans  la 
tète  de  Rousseau  gavait  occasionné  sa  mort,  ce  qui  détruit  les  faux 
bruits  répandus  sur  son  suicide.  (Voy.  Rousseau.  )        F— le. 
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mission  des  sciences  et  arts  attachée  à  l'armée  d'E- 
gypte, et  c'est  surtout  à  dater  de  cette  époque  qu'il 
a  pu  mettre  en  évidence  les  qualités  réunies  de  sa- 
vant et  d'administrateur.  Nommé  membre  de  l'In- 
stitut d'Egypte,,  A  a  enrichi  les  collections  de  cette 
société  savante  de  mémoires  dont  il  sera  question 
ci-après.  Une  seconde  mission  en  Espagne ,  dont 
l'objet  était  important,  lui  fut  confiée  en  1802,  après 
l'évacuation  de  l'Egypte  par  les  armées  françaises. 
Le  traité  de  Bâle,  du  22  avril  1795,  autorisait  la 
France  à  tirer  de  l'Espagne  4,000  brebis  et  1,000 
béliers  mérinos  ;  le  terme  fixé  dans  le  traité  appro- 
chait, et  par  diverses  circonstances  on  allait  en  per- 
dre les  avantages ,  lorsqu'en  vertu  de  lettres  de 
créance  des  ministres  de  l'intérieur  et  des  affaires 
étrangères,  Corancez  fut,  avec  deux  autres  commis- 
saires, chargé  des  opérations  relatives  à  cette  im- 
portation. La  société  d'agriculture  avait  réuni  pour 
faciliter  ces  opérations  une  souscription  de  plus  de 
100,000  francs,  et  Corancez  était  un  des  souscrip- 
teurs ;  la  mission  fut  remplie  avec  un  grand  zèle,  et 
elle  contribua  beaucoup  à  perfectionner  nos  races 
indigènes.  C'est  au  commencement  de  cette  même 
année  1802  qu'il  fut  nommé  consul  général  à  Alep. 
Sa  conduite  dans  ces  nouvelles  fonctions  lui  concilia 
non-seulement  l'estime  et  la  considération  des  Eu- 
ropéens ;  mais ,  ce  qui  était  bien  plus  difficile ,  le 
respect  et  la  confiance  des  Asiatiques  musulmans.  Il 
reçut  un  témoignage  éclatant  de  cette  confiance  à 
l'occasion  des  démêlés  survenus  ,  en  1804,  entre  le 
pacha  et  les  janissaires,  qui,  chefs  et  soldats,  le  choi- 
sirent d'un  vœu  unanime  pour  leur  arbitre.  Dans 
une  autre  circonstance,  il  lit  preuve  d'une  fermeté 
qui  aurait  pu  avoir  des  suites  fâcheuses  pour  un 
homme  moins  considéré  que  lui.  Le  cadi  d'Alep 
ayant  violé  fa  maison  consulaire  en  y  faisant  saisir  un 
Français ,  Corancez  demanda  en  termes  énergiques 
et  obtint  sa  destitution.  Dans  le  cours  de  son  consu- 
lat en  1808,  il  fit  un  voyage  d'Alep  à  Constantinople 
sur  lequel  il  a  écrit  deux  volumes  conservés  en  ma- 
nuscrit dans  les  papiers  dont  madame  de  Corancez 
est  restée  dépositaire.  Napoléon ,  après  l'avoir  créé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  le  nomma ,  en 
1810,  consul  général  à  Bagdad.  Mais  sa  santé  altérée 
par  les  fatigues  et  par  l'influence  d'un  climat  brû- 
lant ne  lui  permit  pas  d'accepter  ces  fonctions,  et  il 
revint  en  France  au  commencement  de  1812.  Deux 
ans  après  (1814),  il  fut  désigné  pour  consul  général 
à  Smyrne.  Diverses  circonstances  l'obligèrent  encore 
à  refuser,  et  le  déterminèrent  à  solliciter  sa  retraite, 
qui,  par  les  loisirs  qu'elle  lui  procura,  fut  très-favo- 
rable à  ses  goûts  scientifiques  et  littéraires.  Le  ré- 
dacteur de  cette  notice,  dont  Corancez  épousa  un  peu 
plus  tard  la  nièce,  avait  préparé  en  1797,  dans  une 
maison  de  campagne  qu'il  possède  à  Asnières,  une 
habitation  pour  y  recevoir  son  frère  récemment  re- 
venu de  l'expédition  de  d'Entrecasteaux.  (Voy.  Ri- 
che. )  Cette  habitation  était  restée  inoccupée  jus- 
qu'en18l8;  les  deux  nouveaux  époux  vinrent  bientôt 
l'habiter,  et  le  propriétaire  saisit  avec  empressement 
cette  occasion  de  réaliser  la  destination  primitive, 
qui  avait  été  d'en  faire  un  asile  pour  le  mérite  et  la 
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science.  Ce  rapprochement  était  d'ailleurs  un  grand 
sujet  de  satisfaction  pour  madame  de  Prony,  qui  ché- 
rissait tendrement  sa  nièce ,  dont  elle  avait  fait  l'é- 
ducation. Ce  fut  dans  cette  retraite  qu'à  dater  de 
son  mariage  Corancez  passa  tout  son  temps,  à  quel- 
ques matinées  près  qu'il  était  obligé  de  donner  à  la 
commission  consulaire  des  affaires  étrangères  dont 
il  faisait  partie.  Ses  travaux  scientifiques  lui  méritè- 
rent l'honneur  de  la  candidature,  pour  une  place 
vacante  à  l'académie  des  sciences ,  et  l'on  ne  peut 
guère  douter  qu'il  n'en  fût  devenu  membre  s'il  eût 
vécu  plus  longtemps.  Ses  ouvrages,  ci-après  men- 
tionnés, lui  avaient  déjà  valu,  en  1811,  le  titre  de 
correspondant  de  la  troisième  classe  de  l'Institut.  En 
1822,  il  quitta  sa  retraite  chérie  pour  la  santé  de  son 
épouse,  qui,  pendant  une  maladie  de  plusieurs  an- 
nées, reçut  de  lui  les  soins  les  plus  touchants.  Il  la. 
conduisit  en  Italie,  la  fit  séjourner  à  Naples,  et 
trouva  dans  ce  beau  pays  de  quoi  satisfaire  et  entre- 
tenir ses  goûts  et  ses  habitudes  d'observation.  11  avait, 
sur  les  voyageurs  ordinaires,  un  avantage  bien  pré- 
cieux, celui  de  dessiner  avec  beaucoup  de  facilité  et 
de  talent  ;  il  a  laissé  une  belle  collection  de  dessins 
de  sa  composition,  et  l'on  doit  ajouter  que  ce  n'était 
pas  seulement  avec  le  crayon  et  le  pinceau  qu'il  exer- 
çait son  imagination  :  on  a  trouvé  dans  ses  papiers 
des  pièces  fort  agréables  de  pure  littérature,  en  vers 
et  en  prose.  Pendant  environ  dix  années  qui  s'écou- 
lèrent depuis  son  voyage  d'Italie,  Corancez  continua 
de  charmer  ses  loisirs  dans  la  retraite  d'Asnières  par 
la  culture  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  par 
les  soins  qu'il  donnait  et  à  la  santé  de  son  épouse,  et 
à  l'éducation  d'une  fille  uni<jue,  dont  les  bonnes  qua- 
lités et  les  favorables  dispositions,  qui  faisaient  le 
bonheur  de  sa  mère,  en  sont  devenues  la  consolation. 
Il  avait  commencé  l'impression  d'un  ouvrage  ayant 
pour  objet  d'intéressantes  questions  d'hydraulique, 
lorsque  le  2  juillet  1832,  saisi  soudainement  à  la 
campagne  par  une  attaque  du  choléra  -  morbus,  il 
cessa  de  vivre  avant  la  fin  de  la  journée.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin,  d'après  ce  qui  précède,  d'exprimer 
les  tristes  conséquences  de  ce  douloureux  événement  ; 
nous  nous  bornerons  à  citer  un  passage  d'une  no- 
tice du  savant  académicien  (  M.  Navier  )  qui  a  ter- 
miné l'édition  du  dernier  ouvrage  qu'on  vient  de 
mentionner.  «  M.  de  Corancez  a  donné  un  exemple 
«  rare,  celui  d'un  savant  qui  aime  les  sciences  pour 
«  elles-mêmes,  qui  ne  leur  demande  point  la  fortune, 
«  ni  presque  même  la  gloire,  et  qui  trouve  le  bonheur 
«  dans  l'exercice  des  vertus  domestiques  et  dans  la 
«  culture  solitaire  d'un  esprit  supérieur  et  d'une 
«  âme  éievée.  »  Cette  citation  fait  assez  comprendre 
pourquoi  une  partie  des  ouvrages  de  Corancez  est 
restée  en  manuscrit;  il  avait  joui  du  bonheur  de  les 
composer,  et  son  but  était  atteint.  On  a  mentionné 
plus  haut  les  rédactions  de  ses  voyages  en  Suisse, 
écrites  avant  qu'il  eût  atteint  sa  vingtième  année  ;  il 
a  laisse  deux  volumes  manuscrits  sur  son  voyage 
d'Àïep  à  Constantinople  ;  un  autre  manuscrit  contient 
les  observations  faites  pendant  son  dernier  voyage 
d'Italie,  accompagnées  d'une  nombreuse  collection 
de  dessins  représentant  ce  qu'il  avait  vu  de  plus  eu- 
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rieux  dans  les  États  de  Rome  et  de  Naples.  Parmi 
les  mémoires  qu'il  a  présentés  à  l'Institut  d'Egypte 
lorsqu'il  en  était  membre,  on  distingue  celui  qui  traite 
des  moyens  de  remédier  à  l'effet  de  la  dilatation 
inégale  des  métaux  dans  les  balanciers  des  montres, 
et  celui  qui  a  pour  objet  les  conditions  des  maxima 
et  minima  des  fondions  de  plusieurs  variables.  Il 
adressa  pendant  son  séjour  à  Alep,  à  la  première 
classe  de  l'Institut,  un  mémoire  d'analyse  sur  les 
moyens  de  distinguer  le  nombre  des  racines  réelles 
et  des  racines  imaginaires  des  équations.  Ce  mémoire 
est  resté  inédit;  mais  on  trouve,  dans  le  Moniteur  du 
mois  de  juillet  18H,  le  rapport  avantageux  qu'en 
ont  fait  MM.  Lacroix  et  Lagrange.  Il  publia,  en  1810, 
son  Histoire  des  Wahabis  depuis  leur  origine  jusqu'en 
1809  ;  et  ce  fut  la  publication  de  cet  ouvrage  qui  lui 
valut  le  titre  de  correspondant  de  la  troisième  classe 
de  l'Institut,  aujourd'bui  académie  royale  des  in- 
scriptions et  belles- lettres.  Son  Itinéraire  d'une 
■partie  peu  connue  de  l'Asie  Mineure,  contenant  la 
description  des  parties  septentrionales  de  la  Syrie, 
a  paru  en  1816.  L'auteur  de  celte  notice  a  entendu 
dire  à  un  des  voyageurs  les  plus  distingués  de  l'épo- 
que actuelle,  que  ce  livre  était  son  vade-mecuin 
quand  il  parcourait  les  contrées  qui  y  sont  décrites, 
et  ce  mol  est  justifié  par  l'opinion  générale  des  géo- 
graphes. Des  Recherches  sur  la  résolution  des  équa- 
tions, imprimées  en  1815,  dans  le  t.  10  du  Journal 
de  l'Ecole  polytechnique,  sont  dérivées  d'une  idée 
simple,  ingénieuse  et  originale.  D'autres  Recherches 
sur  la  nature  et  la  distinction  des  idées ,  publiées  en 
1818,  sont  remarquables  par  la  clarté  d'analyse 
qu'y  montre  l'auteur.  Nous  avons  adopté  et  cité  à 
peu  près  textuellement,  sur  ses  diverses  productions, 
le  jugement  qu'en  porte  le  savant  éditeur  du  dernier 
ouvrage  ci-dessus  mentionné,  qui  a  pour  titre  : 
Théorie  du  mouvement  de  Veau  dans  les  vases  (Paris, 
1830).  Cet  ouvrage  est  divisé  en  4  sections  :  la  1re 
traite  du  mouvement  d'oscillation  de  l'eau  dans  un 
vase  sans  orilice,  et  dans  lequel  elle  reste  toujours 
contenue  ;  la  2e,  du  mouvement  de  l'eau  dans  les  va- 
ses percés  d'un  orifice  ;  la  3e,  purement  analytique, 
contient  l'intégration  de  quelques  équations  aux  dif- 
férences partielles  ;  la  4e  est  destinée  aux  applications 
des  formules  de  la  troisième  à  la  théorie  du  mouve- 
ment des  ondes.  Corancez  a  fait,  dans  cet  ouvrage, 
une  heureuse  application  de  la  méthode  analytique 
d'un  savant  dont  la  mort  prématurée  a  aussi  excité 
les  plus  vifs  regrets,  Fourier,  compagnon  de  voyage 
en  Egypte  et  ami  de  Corancez ,  qui  avait  employé 
cette  méthode  pour  en  déduire  les  intégrales  propres 
à  sa  Théorie  de  la  chaleur.  Le  mérite  des  recherches 
de  Corancez  est  justement  apprécié  dans  un  rapport 
fait  à  l'académie  des  sciences  au  mois  de  juin  1818, 
publié  avec  la  Théorie  du  mouvement  de  l'eau  dans 
les  vases,  et  qui  rend  manifeste  la  prévision  de  ce 
que  les  sciences  auraientgagné  si  l'existence  de  l'au- 
teur de  cette  théorie  eût  eu  toute  la  durée  que  la 
nature  permettait  d'attendre.  P— ny. 

CORARIO.  Voyez  Corraro. 

COR  AS  (Jean)  ou  de  CORAS,  jurisconsulte,  né 
à  Toulouse,  en  1515,  d'une  famille  originaire  de 
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Réalmont.  Il  fit  des  progrès  si  rapides  dans  l'étude 
du  droit,  qu'il  fut  en  état  d'en  donner  des  leçons 
publiques  avant  l'âge  de  dix-huit  ans.  De  Toulouse 
il  se  rendit  à  Angers,  puis  à  Orléans,  et  enfin  à 
Paris,  eî  partout  il  lit  admirer  la  solidité  de  son  ju- 
gement et  l'étencme  de  ses  connaissances.  Le  chan- 
celier de  Lhopital  assista  à  une  conférence  qu'il  eut 
à  Paris  sur  les  Institutes,  et  en  fut  si  satisfait,  que, 
dès  ce  moment,  il  lui  accorda  son  estime.  Coras,  à 
l'âge  de  vingt  et  un  ans,  se  rendit  à  Padoue,  où  il 
professa  pendant  trois  années  ;  au  bout  de  ce  temps-là, 
il  revint  dans  sa  patrie,  accepta  la  chaire  de  droit  à 
l'université  de  Valence,  nouvellement  fondée,  la 
quitta  pour  retourner  en  Italie,  où  ses  amis  lui 
avaient  procuré  la  même  chaire  à  l'université  de 
Ferrare  ;  et,  cédant  enfin  aux  vœux  des  magistrats 
et  des  citoyens  de  Toulouse,  il  vint  remplir  les  mêmes 
fonctions  dans  cette  ville.  Sa  réputation  était  alors  si 
grande,  qu'au  rapport  de  Maynard,  la  salle  où  il 
donnait  ses  leçons  était  trop  petite  pour  le  nombre 
des  auditeurs  qui  accouraient  de  toutes  parts,  et 
que  plus  de  4,000  personnes  suivaient  ses  cours 
assidûment.  Coras,  honoré  des  bontés  de  la  reine 
de  Navarre,  fut  nommé  son  chancelier;  quelque 
temps  après,  Henri  II  le  désigna  pour  une  place  de 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse.  On  rapporte 
que,  lorsqu'il  en  voulut  prendre  possession,  n'ayant 
point  été  dispensé  de  l'examen  public,  où  l'on  sup- 
posait qu'il  ferait  briller  tous  ses  talents,  il  s'en  tira 
si  mal  que,  s'il  n'eût  pas  été  si  connu,  on  l'aurait 
refusé  comme  incapable.  11  embrassa  l'un  des  pre- 
miers, à  Toulouse,  le  parti  des  réformés,  et,  qon- 
vaincu  d'avoir  voulu  leur  livrer  cette  ville  en  1562, 
il  fut  mis  en  prison  et  privé  de  sa  place.  Les  pro- 
tections qu'il  conservait  à  la  cour  lui  valurent  sa 
liberté  et  sa  réintégration  dans  ses  emplois;  mais  il 
ajouta  à  ses  premiers  torts  celui  d'écrire  contre  les 
capitouls  avec  une  hardiesse  qu'ils  ne  lui  pardon- 
nèrent point.  La  guerre  civile  s'étant  rallumée  en 
1568,  Coras  se  retira  à  Réalmont,  et  accepta,  ainsi 
que  ses  confrères  qui  partageaient  ses  opinions,  des 
commissions  de  juge,  expédiées  par  le  prince  de 
Condé,  chef  des  protestants.  Après  la  paix  de  Long- 
jumeau,  il  revint  à  Toulouse,  et  y  vécut  tranquille- 
ment jusqu'en  1572.  La  nouvelle  du  massacre  de  la 
St-Barthélemy  étant  arrivée  dans  cette  ville  le  4  sep- 
tembre, Coras  fut  arrêté  avec  deux  autres  conseillers, 
Ferrière  et  Latger.  Le  parlement  instruisit  leur 
procès,  et  députa  en  même  temps  auprès  du  roi  pour 
connaître  ses  intentions  à  l'égard  de  ces  malheureux. 
La  réponse  fut  qu'il  fallait  les  faire  mourir;  mais  le 
4  octobre,  pendant  qu'on  délibérait  au  parlement, 
des  assassins,  armés  de  haches  et  de  coutelas,  se 
rendirent  à  la  Conciergerie,  s'en  firent  ouvrir  les 
portes,  et  massacrèrent  tous  les  prisonniers,  au 
nombre  de  deux  à  trois  cents.  Coras  et  ses  deux 
collègues  furent  ensuite  revêtus  de  leurs  robes,  et 
pendus  à  l'orme  du  palais.  Il  était  âgé  de  59  ans. 
Ses  ouvrages  de  droit,  dont  on  trouvera  la  liste  dé- 
taillée dans  le  t.  13  des  Mémoires  du  P.  Niceron, 
avaient  été  recueillis  et  imprimés  à  Lyon  en  1556  et 
1558,  2  vol.  in-fol.  Il  y  en  a  une  2e  édition  de 
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Wittemberg,  1605,  2  vol.  Les  Miscellanea  juris  ci- 
vilis  sont  celui  qu'on  estime  le  plus.  Parmi  les  ou- 
vrages de  Coras  qui  ne  se  trouvent  pas  clans  ses 
œuvres,  on  distingue  :  1°  un  commentaire  tres-cu- 
rieux  sur  l'arrêt  rendu  dans  la  cause  du  faux  Martin 
Guerre,  Paris,  -1565',  in-8°,  souvent  réimprimé  et  tra- 
duit en  lalin  par  Surœus,  4588,  in-8°  ;  2°  une  traduc- 
tion des  douze  Règles  de  conduite,  de  Pic  de  la  Miran- 
dole.  Sa  vie  a  été  écrite  en  latin  par  Jacques  de  Coras, 
dont  il  sera  question  dans  l'article  suivant.     W — s. 

CORAS  (  Jacques  ) ,  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  né  à  Toulouse,  vers  1630,  suivit  d'abord 
le  parti  des  armes,  et  fut  cadet  dans  le  régiment  aux 
gardes;  mais  il  céda  aux  instances  de  son  père,  qui 
souhaitait  de  lui  voir  choisir  une  profession  plus 
analogue  à  ses  moyens,  donna  sa  démission,  et  étudia 
la  théologie.  Nommé  ministre  de  la  religion  réfor- 
mée, il  en  exerça  les  fonctions  pendant  quelques 
années  dans  de  petites  villes  du  Languedoc  et  de  la 
Guienne,  et  auprès  du  maréchal  de  Turenne.  Ayant 
eu  occasion  de  lire  les  Controverses  du  cardinal  de 
Richelieu,  il  résolut  d'en  entreprendre  la  réfutation  ; 
une  lecture  plus  attentive  de  cet  ouvrage  lui  ayant 
inspiré  des  doutes  que  ses  confrères  ne  purent  ré- 
soudre, il  s'adressa  à  un  prêtre  catholique,  et  ne 
tarda  pas  à  ahjurer  entre  ses  mains.  Il  rendit  compte 
des  motifs  qui  l'avaient  porté  à  cette  action  dans  un 
ouvrage  qu'il  dédia  au  clergé  de  France,  1665,  in-12. 
Coras  avait  déjà  publié  à  cette  époque  le  poëmc  de 
Jonas  ou  Ninive  pénitente,  1663,  in-12,  qui  n'est 
connu  que  par  les  satires  de  Boileau.  Le  mauvais 
succès  de  son  début  dans  la  carrière  poétique  ne  le 
découragea  point,  et  il  mit  successivement  au  jour 
Josué,  Samson  et  David,  qui,  réunis  au  premier, 
parurent  sous  le  titre  à'OEuvres  poétiques,  Paris, 
1665,  in-12.  Ce  volume,  qui  n'a  de  mérite  que  celui 
de  la  rareté,  est  pourtant  recherché  des  curieux. 
Cette  malédiction  de  Boileau  : 

Le  Jonas  inconnu  sèche  dans  la  poussière, 

s'est  étendue  à  toutes  lee  productions  de  l'auteur. 
On  a  encore  de  lui  :  1°  différents  traités  de  contro- 
verse; 2°  VilaJoannis  Corasii  senaloris,  Montauban, 
1673,  in  -4°.  Cette  vie  peut  être  encore  consultée. 
Jacques  de  Coras  mourut  en  1677,  dans  un  âge  peu 
avancé.  W— s. 

CORAX,  Sicilien,  est  regardé  comme  le  créateur 
de  l'art  oratoire.  Cicéron  dit,  d'après  Aristote,  que  les 
jugements  ayant  été  rétablis  en  Sicile,  après  l'expul- 
sion des  tyrans,  on  y  vit  naître  l'éloquence  du  barreau, 
dont  les  règles  furent  tracées  par  Corax  et  ïisias, 
qui  vivaient  par  conséquent  vers  la  77e  olympiade 
(473  ans  avant  J.-C),  époque  à  la<juelle  les  Siciliens 
recouvrèrent  leur  liberté,  dont  ils  avaient  été  privés 
par  Gélon  et  les  autres  tyrans,  ses  contemporains.  On 
trouvera  dans  le  2e  vol.  des  nouveaux  Mémoires  de 
la  troisième  classe  de  l'Institut  un  mémoire  dans 
lequel  l'abbé  Garnier  cherche  à  prouver  que  la  Rhé- 
torique à  Alexandre,  qu'on  trouve  parmi  les  ou- 
vrages d'Aristote,  est  en  grande  partie  tirée  de  celle 
de  Corax.  C — R. 

COR  AY  (Diamant),  ainsi  qu'il  écrivait  lui-même 


COR 

son  nom  en  français  (1),  ou,  d'après  l'orthographe 
grecque,  Kopaiî;  (AiajAâmn?,  et  plus  lard  À^aaàvTioç) , 
Coraes  ou  Cor  aïs  (Adamantius),  fut  un  des  plus 
célèbres  hellénistes  de  notre  siècle ,  et  le  plus 
grand  philologue  assurément  de  la  Grèce  mo- 
derne. 11  naquit  à  Smyrne,  le  27  avril  1748  (2).  Son 
père,  Jean  Coray,  originaire  de  Scio,  avait  quitté 
très-jeune  l'île  natale  pour  se  livrer  au  commerce  :  il 
se  fixa  à  Smyrne,  où  il  épousa  Thomaïde  Rysia , 
dont  il  eut  Ad.  Coray,  premier  fruit  de  cette  union, 
et  sept  autres  enfants,  qui  tous  moururent  jeunes,  à 
l'exception  d'un  seul,  nommé  André.  Les  parents  de 
Coray  n'étaient  pas  à  portée  de  lui  donner  quelque 
instruction  :  son  père  n'avait  point  par  lui-même 
assez  de  culture  pour  suppléer  au  défaut  d'éduca- 
tion, et  quelques  éléments  de  grec  ancien  compo- 
saient seuls  tout  le  savoir  de  sa  mère.  Cependant 
des  circonstances  favorables  se  présentèrent,  et  l'en- 
fant sut  en  profiter  d'une  façon  merveilleuse.  Son 
aïeul  maternel,  Adamantius  Rysius,  avait  été,  pen- 
dant sa  jeunesse,  à  Constantinople  et  à  Scio,  un  pro- 
fesseur distingué.  Plus  tard,  songeant  encore,  au 
milieu  des  occupations  du  commerce,  à  ses  premiers 
travaux,  il  avait  pris  soin,  dans  ses  voyages  en  Hol- 
lande, de  se  former  une  petite  bibliothèque  grecque, 
enrichie  de  bonnes  éditions.  Il  mourut  sans  avoir 
vu  naître  un  de  ses  petits-fils  ;  mais  dans  son  testa- 
ment il  légua  ses  livres  à  celui  des  enfants  de  sa  fille 
qui  sortirait  le  premier  de  l'école  grecque,  instruit 
en  tout  ce  que  le  maître  aurait  enseigné ,  autant 
que  le  maître  lui-même.  Cette  disposition  testa- 
mentaire d'un  aïeul  vénéré  ,  dont  le  jeune  Coray 
trouvait  toujours  le  souvenir  sur  les  lèvres  de  sa 
mère,  excita  puissamment  son  ardeur  studieuse. 
Jean  Coray  ne  recula  devant  aucun  sacrilice  :  cet 
homme  respectable»  honoré  par  des  emplois  dans  le 
commerce,  et  par  la  confiance  générale  de  ses  com- 
patriotes, s'empressa  de  placer  son  fils  dans  l'école 
grecque  nouvellement  fondée  à  Smyrne.  L'ensei- 
gnement y  était  assez  pauvre,  mais  le  bâton  et  la 
verge  s'y  employaient  largement  (3).  Un  jeune  frère 
s'effraya  bientôt  et  s'enfuit.  Adamantius  y  demeura 
seul,  soutenu  par  son  amour  pour  la  science,  animé 
d'aillèurs  par  l'exemple  de  son  aïeul  Rysius,  du  mé- 
decin André  Coray  (4),  un  de  ses  parents,  et  du  P.  Cy- 

(1)  Sur  ses  livres  français,  Coray  menait  son  nom  tout  court, 

sans  aucune  initiale  du  nom  de  baptême; 

(2)  Tous  les  détails  biographiques  que  nous  donnons  sont  tires  de 
la  brochure  intitulée  :  Bîc;  A'^af-avrau  .Kopari  aujypacpEÎç 
Trapà  toù  î5îoo,  Paris,  Eberhart,  1853,  30  p.  in-S".  Cette  autobio- 
graphie est  datée  de  l'avis,  23  décembre  4829.  Coray  la  termina 
donc  à  quatre-vingt-un  ans.  Nous  devons  encore  quelques  rensei- 
gnements précieux  de -biographie  et  de  bibliographie  à  l'obligeance 
de  MM.  Ambroise-Firmin  Didot  et  Fournaraki,  tous  les  deux  élevés 
et  amis  de  Coray. 

(3)  Ô  i5ià<xoxaXoç xaî  to  tr/oXû&v  â)pi.oîaïav  ôXouç  touç  àXXoû 
5ïJao-xotXou{  x.a.1  ra  v/oXfoi  tt)ç  to'te  ÉXXà^oç,  vipuv  êSiSas 
SiSamy.\îa.v  iroXXà  ht<ùzw.  owioiS'êujjt.sviov  pi  paë^tajAov 
irXouo-'.oirâpo^cv.  To'aov  cccpOova  ÈÇ'jXoxo7teûjie8«,  x.  t.  X. 
Autobiographie,  p  8. 

(4J  C'est  André  Coray  qui  est  l'auteur  d'une  ode  pindarique  grec- 
que eu  dialecte  dorien,  adressée  à  d'Aguesseau,  composée  et  publiée 
à  Paris  en  1702,  et  réimprimée  chez  Eberhart  en  1819  par  les  soins 
'  d'Adamantius  Coray,  qui  y  ajouta  l'éloge  du  chancelier,  par  Thomas. 
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rille,  cousin  de  son  père,  alors  professeur  de  lan- 
gue grecque  à  Scio.  Aussi,  en  sortant  rde  l'école , 
mérita-t-il  d'hériter  des  livres  de  son  aïeul  géné- 
reux. C'est  à  ce  legs  que  Coray  doit  peut-être  toute 
sa  gloire.  Les  auteurs  qu'il  trouvait  expliqués  en  la- 
tin, langue  qu'il  ignorait,  redoublèrent  en  quelque 
sorte  son  énergie  studieuse.  Le  Strabon  de  sa  biblio- 
thèque était  celui  de  Casaubon,  édition  d'Alunmelo- 
veen ,  Amsterdam,  1707.  C'était  un  trésor  inutile 
dans  ses  mains  ;  et  ces  grandes  et  belles  notes,  qui 
devaient  lui  découvrir  tant  de  bonnes  choses,  étaient 
perdues  pour  le  jeune  élève  de  Smyrne.  Il  était 
sorti  de  l'école  avec  le  titre  sonore  de  très-savant, 
Xo-yiûraTfç,  et  même  de  ao<poXofitiTaToç  ;  mais  il  ne 
savait  rien  en  histoire ,  rien  en  géographie ,  et  pas 
un  mot  de  latin.  Ce  grec,  qu'il  avait  appris,  ne  lui 
suffisait  qu'imparfaitement  pour  expliquer  le  texte. 
Deux  autres  langues,  l'italien  et  le  français  ,  lui 
étaient  d'une  nécessité  indispensable,  moins  pour  la 
littérature  que  pour  le  commerce  auquel  il  se  desti- 
nait. Il  fut  longtemps  sans  rencontrer  des  maîtres; 
encore  ne  tarda-t-il  point  à  s'apercevoir  qu'ils  en  sa- 
vaient tout  autant  que  le  maître  d'école  grec,  moins 
la  science  de  la  verge  et  du  bâton.  Pour  le  lalin,  les 
mêmes  difficultés  se  renouvelaient ,  ses  parents 
grecs  ne  voulant  pas  l'abandonner  au  prosélytisme 
des  jésuites.  Heureusement  qu'un  aumônier  de  la 
chapelle  du  consul  de  Hollande ,  Bernard  Keun  , 
cherchant  alors  un  jeune  Grec  pour  apprendre  la 
prononciation  de  la  langue  moderne,  accepta  Coray, 
et  offrit  de  lui  enseigner  le  latin  en  échange  :  c'é- 
tait ie  seul  prix  qu'avait  demandé  Coray  ,  refusant 
toute  autre  rétribution.  Le  chapelain  eut  assez  de 
quelques  semaines  pour  apprendre  ce  qu'il  lui  fal- 
lait; mais  il  garda  auprès  de  lui  le  jeune  Grec,  au- 
quel il  s'attacha  par  une  vive  et  profonde  amitié,  le 
conduisit  aux  promenades,  lui  permit  de  travailler 
seul  dans  sa  bibliothèque,  et  lui  prêta  généreuse- 
ment ses  livres  latins.  Un  maître  d'hébreu,  juif,  que 
Coray  prit  en  même  temps  pour  se  rendre  capable 
de  mieux  approfondir  l'Ancien  Testament ,  ne  lui 
inspira,  par  son  savoir  mesquin  et  pédantesque,  que 
du  dégoût  pour  la  connaissance  de  mots  vicies  d'i- 
dées. C'est  ainsi  que,  tout  en  apprenant  peu  à  peu 
ces  quatres  langues,  Coray  s'apercevait  chaque  jour 
que  la  science  de  ses  maîtres  actuels  n'égalait  point 
celle  que  renfermaient  les  livres  qu'il  avait  entre  les 
mains.  Il  sentit  enfin  que  c'était  pour  lui  une  néces- 
sité absolue  d'achever  son  éducation  en  Europe,  et 
les  conseils  du  sage  Bernard  Keun,  dans  lequel  il 
reconnaissait  une  supériorité  marquée  sur  tous  ceux 
qui  l'entouraient,  le  confirmèrent  dans  cette  opinion. 
A  Smyrne  il  ne  pouvait  espérer  les  lumières  d'une 
instruction  approfondie  :  les  Turcs  y  avaient  mis 
bon  ordre.  Sa  lecture  ardente  de  Démosthène  lui 
avait  rendu  insupportable  le  séjour  de  sa  patrie  dé- 
générée, et  d'ailleurs  il  nourrissait  au  fond  du  cœur 
la  haine  de  la  domination  musulmane.  Cet  état  d'ir- 
ritation occasionna  même  un  crachement  de  sang 
très-opiniâtre,  mais  qui  ne  put  ralentir  le  travail  et 
l'activité  de  ses  études.  Enfin  il  vit  se  réaliser  le  plus 
cher  de  ses  vœux.  En  1772,  son  père  l'envoya  en 


Hollande  pour  y  étendre  son  commerce.  Arrivé  à 
Amsterdam ,  Coray  s'y  fixa  pour  six  ans.  Tout  son 
temps,  à 'peu de  cbose  près,  était  donné  au  com- 
merce ;  mais  deux  fois  par  semaine  il  se  rendait  chez 
un  ami  de  Keun,  le  pasteur  Adrien  Buurt,  qui  lui 
enseignait  les  mathématiques  et  la  logique.  C'est  en 
passant  dans  l'intimité  de  Bvurtet  de  son  épouse  des 
journées  laborieuses  que  Coray  dut,  à  leur  exemple, 
et  sans  doute  aussi  à  sa  propre  moralité,  le  bonheur 
bien  rare  d'échapper  au  contact  des  passions  mau- 
vaises. Sa  seule  passion  fut  celle  de  l'étude.  Il  lui 
fallut  pourtant  s'arracher  à  ce  séjour  qu'il  aimait 
tant,  et  retourner  à  Smyrne.  Il  se  promit  toutefois 
de  quitter  bientôt  une  ville  qui  lui  était  odieuse. 
Comme  il  passait  par  Vienne,  Trieste  et  Venise,  il 
conçut  dans  cette  dernière  ville  l'idée  d'étudier  la 
médecine  en  France;  ce  qui  devait  l'éloigner  des 
Turcs  pendant  quelque  temps  encore,  et  lui  per- 
mettre d'occuper  un  jour  au  milieu  d'eux,  s'il  était 
jamais  forcé  d'y  retourner,  une  position  plus  respec- 
tée. Coray  arriva  à  Smyrne  au  printemps  de  1779, 
peu  de  jours  après  le  grand  incendie  qui  avait  con- 
sumé une  partie  de  la  ville.  La  maison  de  son  père 
était  du  nombre  de  celles  qui  avaient  bridé.  Ce 
malheur,  ajouté  au  dégoût  et  à  l'horreur  que  lui  in- 
spiraient les  Turcs,  excita  chez  lui  une  frénésie  que 
son  ami  Keun  eut  beaucoup  de  peine  à  calmer.  Sa 
santé  dépérissait  de  jour  en  jour.  Enfin  ses  parents 
ayant  voulu  le  marier,  très-avantageusement  il  est 
vrai,  l'amour  île  la  liberté  l'emporta  sur  toute  au- 
tre (1)  considération.  Il  quitta  Smyrne  pour  n'y  plus 
revenir,  et  partit  pour  la  France,  cette  terre  depuis 
si  longtemps. l'objet  de  ses  vœux.  Le  9  octobre  1 782, 
il  arriva  à  Montpellier  :  là,  dégagé  de  toute  entrave, 
il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  delà  médecine  pen- 
dant six  années  consécutives.  Jusqu'en  1785,  ses  pa- 
rents le  soutinrent  :  après  leur  mort,  son  ami  Keun 
l'assista  autant  que  sa  petite  fortune  le  lui  permet- 
tait. Coray  sut  encore  se  procurer  des  ressources  en 
traduisant  en  français  des  ouvraees  de  médecine  an- 
glais ou  allemands  (2).  Probablement  il  avait  ap- 
pris ces  deux  langues  pendant  ses  voyages.  Reçu 
docteur  en  médecine  à  la  faculté  de  Montpellier  (5), 
il  se  rendit  à  Paris,  muni  de  recommandations  de 
ses  professeurs,  et  arriva  le  28  mai  1788.  La  révolu- 

(l)  Tô  SéXw.p  toûto  (toû  -yâjAou)  rifeXiv  i\  àiravToç  \i.ï 
ouvap7iaa6tv,  xal  5ïà  vô  >egv  rriç  riXtxîaî  (/.ou,  xat  <îià  to 
xâXXGç,  £Ti  x.où  tqv  t;Xoùtov  tvïç  vûjjupïi?,  iptpavf;  cmto 
irarspa.  (ïaOûirXooTov,  âv  à  spoç  rîiç  èXeuôepia;  Sév  jjt.'  èëiaÇs 
và  xaraœpovTÎaw  îrâcïi;  Xoyfi;  àXXou;  Ipuraç.  Autobiographie, 
p.  20. 

g  (2)  De  ce  nombre  sont  :  la  Médecine  clinique,  traduite  de  l'alle- 
mand de  Selle,  cl  publiée  à  Montpellier  en  1787  ;  l'Introduction  a 
l'étude  de  la  nature  et  de  la  médecine,  traduite  de  l'allemand  du 
même  auteur,  Montpellier,  an  3  1 1 795)  ;  le  Catéchisme  orthodoxe 
russe  de  Platon,  métropolitain  de  Moscou,  traduit  de  l'allemand  ;  le 
Vade-niecum  du  médecin,  traduit  de  l'anglais,  et  enlin  Black,  Es- 
quisse d'une  histoire  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  traduite  de 
l'anglais,  Paris,  1797.  Yoy.  Chardon  de  la  Rocuetle,  Mélanges  de 
criliqueet  de  philologie,  t.  2,  p.  \\1  à  140. 

(3)  Sa  thèse,  datée  de  Montpellier,  1786,  in-4°,  écrite  en  latin  et 
intitulée  Pyretologiœ  synopsis,  est  dédiée  à  Bernard  Keun.  Elle 
contient  76  p.  de  texte,  des  addenda  dèmèr«  le  titre  et  2  p.  de 
dédicace. 
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tion,  depuis  longtemps  menaçante,  était  alors  sur  le 
point  d'éclater.  Coray  ne  prit  aucune  part  active  à  ce 
drame  historique;  et  c'est  même  ici  qu'il  interrompt 
son  autobiographie  littéraire  pour  ne  la  reprendre 
qu'aux  premiers  jours  de  l'empire.  Si  quelques  don- 
nées fournies  par  ses  ouvrages,  de  179-4  à  Î804,  ne 
venaient  combler  celte  lacune,  nous  en  serions  ré- 
duits aux  conjectures  pour  nous  représenter  quels 
furent  pendant  ce  long  orage  et  ses  idées  et  ses  tra- 
vaux. Echauffé  par  les  grands  événements  qui  se 
passaient  sous  ses  yeux,  ébloui  soudainement  par 
une  lumière  éclatante,  mais  trompeuse  de  liberté , 
Coray  résolut  de  rester  pour  toujours  en  France  ; 
mais,  quelque  enivré  que  fût  son  cœur  par  les  com- 
mencements de  la  révolution  de  1789,  il  ne  pouvait 
sans  douleur  reporter  ses  yeux  vers  les  Grecs  ses 
compatriotes,  honteusement  asservis  et  abaissés  par 
l'esclavage.  En  quittant  Smyrne  pour  la  première 
fois,  il  n'avait  pensé  qu'à  s'instruire  lui-même  ;  en 
venant  à  Montpellier,  il  avait  voulu  acquérir  en 
médecine  des  connaissances  utiles  à  ses  concitoyens. 
Quand  la  France,  se  déclarant  libre,  fit  sa  révolution, 
il  comprit  que  ce  n'était  pas  assez  d'être  savant  et 
praticien  utile;  il  se  sentit  appelé  à  une  mission  bien 
autrement  élevée ,  celle  de  se  faire  lui-même ,  par 
ses  écrits,  le  régénérateur  de  son  pays,  de  cette  terre 
classique,  féconde  encore  en  beaux  souvenirs,  qui 
produisit  tout  ce  que  l'histoire  des  peuples  offre  de 
plus  grand,  de  plus  majestueux,  de  plus  magnanime. 
La  Grèce,  asservie  misérablement,  devait  se  rele- 
ver un  jour,  et  reconquérir  son  rang  parmi  les  na- 
tions. Pour  cela  elle  avait  à  suivre  ce  que  la  révolu- 
tion française  présentait  de  généreux,  et  à  profiter 
des  graves  levons  de  ses  tristes  égarements.  Coray, 
avei:  un  patriotisme  ardent,  une  persévérance  à  toute 
épreuve,  une  érudition  variée  et  profonde,  se  dévoua 
tout  entier  et  sans  réserve  à  cet  apostolat  sublime  de 
la  véritable  liberté.  Tel  fut  le  but  constant  de  ses 
nombreux  travaux  ;  ce  n'est  qu'en  les  jugeant  par  ce 
côté  que  nous  comprendrons  et  les  qualités  et  les 
défauts  de  ses  éditions  si  célèbres  et  pourtant  trop 
peu  connues.  Quelques  développements  à  ce  sujet 
sont  nécessaires.  L'étude  des  classiques  de  la  Grèce 
est  encore  aujourd'hui,  malgré  la  tendance  utili- 
taire du  siècle  ,  une  base  si  indispensable  de  toute 
instruction  solide,  qu'elle  est  considérée  générale- 
ment comme  la  condition  rigoureuse  d'une  éduca- 
tion libérale.  C'est  toujours  en  définitive  aux  grands 
écrivains  de  Rome  et  d'Athènes  que  nous  emprun- 
tons chaque  jour  notre  élément  intellectuel.  Dans 
l'état  actuel  des  études  de  philologie  grecque,  où  tous 
les  bons  auteurs  à  peu  près  sont  publiés  et  expliqués, 
il  ne  reste  que  peu  de  chose  à  faire  à  un  helléniste 
qui,  par  de  patientes  recherches,  a  pénétré  et  ap- 
profondi l'antiquité  grecque  ;  quelques  travaux  utiles 
a  l'enseignement  des  collèges  lui  sont  seuls  offerts. 
Or,  dans  nos  pays,  cette  occupation  ne  présente 
presque  aucune  chance  de  satisfaction  intérieure. 
Les  livres  élémentaires  abondent  ;  et  dût-on  faire 
mieux  que  ses  devanciers,  on  n'en  serait  pas  plus 
assuré  du  succès.  Cependant  ce  n'est  qu'en  travail- 
lant pour  renseignement  que  le  philologue  peut  at- 


teindre à  un  but  d'utilité  directe,  et  par  cela  même 
patriotique.  Le  savant  qui  travaille  pour  la  science 
serl  bien  moins  son  pays  que  le  monde  entier.  En 
philologie  on  est  forcément  cosmopolite  :  car  l'hellé- 
niste ,  en  général,  s'adresse  à  un  public  indéfini , 
composé  des  savants  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
degrés  d'instruction  ;  c'est  la  science  qui  doit  faire 
un  pas  en  avant  par  la  publication  de  tel  ou  tel  ou- 
vrage; et  certes,  les  savants  profitent  du  progrès  de 
la  science.  Mais  en  ne  s'adressant  qu'aux  savants, 
aux  personnes  spéciales,  nos  efforts,  il  faut  l'avouer, 
quelque  consciencieux  qu'ils  soient ,  demeurent , 
pour  leurs  résultats  immédiats  et  patriotiques,  frap- 
pés d'une  stérilité  déplorable.  D'ailleurs,  malgré  les 
études  les  plus  approfondies,  malgré  les  résultats 
presque  merveilleux  d'une  critique  conjecturale  et 
divinatoire,  infatigable  au  travail,  nous  ne  connaî- 
trons jamais  l'antiquité  tout  entière,  jamais  nous  ne 
la  saisirons  dans  sa  totalité,  dans  son  ensemble; 
trop  heureux  encore  si  nous  pouvons  seulement  l'en- 
trevoir, la  sentir.  Le  christianisme  et  le  moyen  âge 
ont  jeté  entre  nous  et  la  littérature  classique  païenne 
un  abîme  que  nous  ne  comblerons  jamais.  Nous 
sommes  tout  à  la  fois  et  plus  avancés  et  plus  arriérés 
que  les  hommes  du  temps  de  Périclès.  C'est  à  Coray 
seul  entre  tous  les  hellénistes  qu'il  fut  donné  de 
franchir,  d'un  pas  ferme,  une  distance  pour  nous  sans 
mesure.  Grec  lui-même,  il  s'adressait  à  des  compa- 
triotes ,  aux  descendants  de  ces  antiques  Hellènes 
auxquels  Démosthène  faisait  entendre  ses  éloquen- 
tes inspirations.  Parlant  encore  grec,  entourés  des 
lieux  témoins  historiques  des  exploits  de  leurs  an- 
cêtres, les  compatriotes  de  Coray  devaient ,  plus  que 
toute  autre  nation  de  l'Europe,  pouvoir  sentir  et 
comprendre  l'antiquité  grecque,  restée  nationale 
pour  eux.  Ce  qu'il  y  avait  de  patriotique  dans  sa  mis- 
sion n'échappa  pas  à  Coray.  Une  idée,  toute  dans 
le  sens  antique,  le  bien  de  la  patrie,  l'animait.  Sans 
doute  il  faisait  faire  un  pas  à  la  science  philologi- 
que grecque  par  ses  grands  et  nombreux  travaux  , 
mais  ce  n'était  là  pour  lui  qu'une  considération  se- 
condaire, tellement  secondaire,  que  sa  modestie  ne 
lui  permit  jamais  de  la  formuler  clairement.  Ce 
qu'il  voulait  avant  tout,  et  par-dessus  tout,  c'était  de 
régénérer  son  pays,  la  Grèce.  Pour  arriver  à  ce  but, 
alors  et  encore  à  présent  si  difficile  à  atteindre ,  il 
fallait  trois  choses  :  faire  comprendre  aux  Grecs  leur 
position  politique  et  la  faire  connaître  anx  autres 
nations;  leur  présenter  des  modèles  de  langues  et 
d'idées  choisis  parmi  les  classiques  si  nombreux 
d'une  riche  antiquité  ;  enfin  essayer  d'améliorer  leur 
langage  vulgaire,  le  purifier  de  tous  les  amalgames 
des  idiomes  barbares,  l'asseoir  sur  des  bases  quel- 
conques, mais  historiques.  Coray  fut  donc  écrivain 
politique,  éditeur  des  auteurs  classiques,  et  législa- 
teur de  la  langue  grecque  moderne.  C'est  sous  ces 
trois  points  de  vue  distincts  que  nous  essayerons  une 
appréciation  impartiale  de  son  mérite.  Mais,  comme, 
dans  presque  toutes  ses  publications  des  auteurs 
grecs,  Coray  montre  à  la  fois  cette  triple  tendance, 
nous  allons  d'abord  nous  occuper  de  ces  éditions. 
Dans  1'énumération  des  publications  philologiques, 
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nous  prendrons  soin  de  mentionner,  suivant  leur 
ordre  de  date,  les  publications  purement  politiques. 
Les  éditions  des  auteurs  grecs  qu'il  a  données  se 
divisent  d'elles-mêmes  en  trois  séries  :  éditions  grec- 
ques-françaises ,  éditions  toutes  grecques  formant 
une  suite  et  une  collection,  publications  d'auteurs  en 
dehors  de  ces  deux  catégories.  Dans  la  première, 
nous  trouvons  d'abord  son  édition  des  Caractères 
de  Théophraste  (I),  dont  le  discours  préliminaire 
est  un  morceau  admirable  pour  le  goût,  le  tact 
littéraire  et  le  savoir  bibliographique.  La  traduction 
française  est  fidèle  et  même  assez  élégante.  La 
constitution  du  texte  surtout  et  le  commentaire  ex- 
plicatif donnent  à  cet  ouvrage  un  mérite  durable. 
Siebenkees,  qui  le  premier  collationna  le  manuscrit 
du  Vatican  (  Codex  Palalino-Vaticanus,  n°  i  10 ), 
ne  contenant  que  les  quinze  derniers  caractères,  en 
inséra  les  nombreuses  additions  et  variantes  dans  le 
texte  de  son  édition.  Plus  sagement,  Coray  les  a 
placées  au  bas  des  pages.  Le  commentaire,  p.  164- 
543,  est  un  véritable  chef-d'œuvre;  la  connaissance 
parfaite  des  mœurs  et  la  langue  des  Grecs  modernes 
a  pu  fournir  à  Coray  la  solution  de  plusieurs  gran- 
des difficultés  qui  étaient  demeurées  des  énigmes 
pour  Casaubon.  Remarquons  en  passant,  pour  pren- 
dre acte  de  la  tendance  politique  et  patriotique  de  cet 
ouvrage,  qu'il  est  dédié  aux  Grecs  libres  de  la  mer 
Ionienne.  Les  frais  d'impression  avaient  été  faits 
par  un  riche  négociant  grec  de  Livourne.  Le  por- 
trait de  Théophraste,  qui  est  au  commencement  de 
l'ouvrage,  est  une  copie  de  celui  qu'Amaduzzi  lit 
graver  en  tête  de  cette  édition  princeps  des  deux 
derniers  caractères  (29  et  50),  Parme,  1786,  in-4°. 
Le  buste  antique  appartenait  au  chevalier  Azara, 
ministre  d'Espagne  à  Rome.  Il  aurait  été  à  désirer 
que  Coray  eût  pu  donner  une  seconde  édition  de 
son  livre.  Les  éditeurs  postérieurs,  tels  que  Schneider, 
1799,  Bloch,  1814,  et  Ast,  1816,  quels  que  soient 
d'ailleurs  les  mérites  incontestables  de  leurs  éditions, 
ont  chacun  suivi  un  système  différent  pour  la  classi- 
fication de  ces  caractères  et  les  insertions  entières 
ou  partielles  des  additions  du  manuscrit  du  Vatican. 
La  confusion  a  été  augmentée  encore  après  la  dé- 
couverte d'un  manuscrit  de  Munich,  où  se  trouvaient, 
d'après  une  récension  écourtée,  les  vingt  et  un  pre- 
miers caractères  (2).  Depuis  1822  ces  Caractères 
n'ont  pas  eu  de  nouvelle  édition.  Tels  que  nous  les 
avons,  ils  ne  peuvent  être,  nous  le  croyons  fer- 
mement, l'ouvrage  de  Théophraste  cité  par  quel- 
ques auteurs  anciens.  Qui  nous  prouve  en  effet  que 
cet  ouvrage  soit  les  vîôixol  XapaxTijpe;  en  un  livre 
mentionnés  parDiogène  Laërce  (3),  S,  2, 13, 47?  Le 

(1)  Les  Caractères  de  rhéophrasle,  d'après  un  manuscrit  du  Vati- 
can contenant  des  additions  qui  n'ont  pas  encore  paru  en  France, 
traduction  nouvelle,  avec  le  texte  grec,  des  notes  critiques  et  un 
discours  préliminaire  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Théophraste,  par 
Coray,  docieur  en  médecine  de  la  faculté  de  Montpellier,  Paris, 
17U9,  chez  Fuchs.  Voij.  l'article  de  Chardon  de  la  Rochetle,  Mé- 
langes, t.  2,  p.  141-183. 

(2)  Voy.  le  morceau  important  de  MM.  Wurm  et  Thiersch  dans 
les  Acta  philologoruni  Monacensium,  t.  3,  fasc.  3,  p.  565-388, 
Munich,  1822. 

(S)  Tous  les  manuscrits  de  Théophraste  portent  l'inscription  de 


COR  173 

passage  de  Suidas,  appuyé  cependant  par  Eudocie 
(  Violar. ,  p .  229),  manque  dans  les  trois  meilleurs  ma- 
nuscrits et  dans  l'édition  de  Milan  (1)  ;  et  si  l'on  voulait 
conclure  de  ?a  vague  indication  d'Eustalhe  (2)  que  ce 
savant  archevêque  connaissait  nos  Caractères,  peut- 
être  faudrait-il  en  inférer  qu'il  connaissait  de  plus 
une  seconde  partie,  les  caractères  vertueux,  aux- 
quels l'auteur  de  la  préface  des  Caractères  semble 
faire  allusion.  Car  il  est  évident  qu'Eustathe  avance 
qu'Homère,  dans  les  paroles  qu'il  fait  pronon- 
cer à  Idoménée,  a  voulu  peindre  ;le  lâche  et  le 
brave,  comme  le  fait  Théophraste  ;  il  attribue  à  l'au- 
teur lesbien  une  seconde  série  de  caractères  soit 
sérieux,  soit  vertueux,  que  nous  ne  connaissons  pas 
Sauf  meilleur  avis,  nous  pensons  avec  Valckenaër  et 
Porson  que  ces  Caractères,  bien  que  très-anciens, 
ne  sont  pas  l'ouvrage  de  Théophraste ,  et  nous 
supposons  de  plus  avec  Burney  (3),  qu'ils  ont  été 
extraits  systématiquementdescomédiesgrecques,bien 
longtemps,  toutefois,  avant  les  empereurs  romains. 
Cette  hypothèse  expliquerait  pourquoi  il  n'y  a  pas 
un  seul  mauuscrit  qui  contienne  les  trente  caractères 
complets,  tandis  que  la  plupart  ne  donnent  qu'un 
nombre  indéterminé  de  cesesquisses, placées  à  la  suite 
de  traités  sur  la  rhétorique,  et  paraissant  destinées  à 
servir  comme  d'exemples  aux  préceptes  (4).  Le  se- 
cond des  ouvrages  grecs-français  de  Coray  fut  son 
édition  du  traité  d'Hippocrate  (5) ,  des  Airs,  des 
Eaux  et  des  Lieux.  Le  discours  préliminaire,  de 
clxxx  p.,  traite  de  main  de  maître  la  grave  ques- 
tion de  l'influence  du  climat  sur  l'homme,  Dvi-llll- 
puis  vient  une  excellente  analyse  du  traité  lui-même, 
et  une  digression  sur  les  vents  et  leurs  différents 
noms  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  p.  uv-cxxx  ; 

Xapaxrîîpeç  seulement,  sans  l'addition  de  l'adjectif  ïiôtxot.  Voy. 
la  note  A  de  Sibenkees,  p.  5  de  son. édition. 

(1)  Voy.  l'édition  deGaisford,  p.  1874,  B,  et  note  N. 

(2)  Commentar.  adllliad.,  N,  v.  276,  p.  931,  1.  18  de  l'édition 
de  Rome  :  <yta<nc£uâ<iavTOî  toù  irotyiToû  àp^ETinuaûç  i>ç  év 
TÛ77U  x<*fa«rîipoç,  érai'ou;  Sri  rtvaç  ûdTepov  xat  ©Ectypaoro; 
è^êTUTvtôaaTO,  oîo;  piv  ô  àXxip.oç  èv  xaip»  Xo'/ou,  oie;  Sk  b 
SeO.ot;.  Les  mots  oïoç,  p-èv...  ô  SuXôi  se  rapportent,  il  est  vrai, 
à  Homère,  et  non  pas  à  Théophraste. 

(3)  Voy.  Stlecla  e scholis  Valckenarii  inlibros  quosdamN.  Test., 
ed.  Wassenbergh,  t.  1er,  p.  289;  Valckenaër,  Adnolationes  in  Ado- 
niazusas  Theocriti  p.  335,  et  les  Annotationes  in  Aristophanis 
Plutum  de  Porson  et  Dohree,  réimprimées  dans  le  t.  7,  partie  1 
des  Commenlarii  in  Aristopli.  Comœdias,  p.  188,  189,  Leipsick, 
1822.  M.  Eichstaîdt,  p.  10,  note  19  de  son  programme  intitulé  : 
Drama  cltrislianum  quod  Xpiorb;  Tràu^tov  inscribitur  num  Gre- 
gorio  Nazianzeno  tribuendum  sit,  Iéna,  1816,  jiartage  l'opinion  de 
Vaickenaér. 

(4)  Cette  observation  a  été  faite,  relativement  aux  manuscrits  du 
Vatican,  par  Siebefllccs,  dans  la  préface  de  l'édition  de  Gœlz, 
p.  ix-xi  ;  par  rapport  aux  manuscrits  de  Paris,  par  M.  J.-G.  Schwei- 
ghaeuser  lils,  Avertissement  de  l'éditeur  en  tête  de  la  traduction 
française  de  la  Bruyère,  édition  stéréotype  de  Herhun,  p.  vil  et  ix  ; 
et  par  rapport  aux  manuscrits  de  Munich,  par  M.  Thiersch,  morceau 
cité  plus  haut.  Voy.  encore  M.  Walz,  l'rœf.  ad  Rhetores  Grœeos, 
vol.  7,  part.  1,  p.  4. 

(5J  Traité  d'Hippocrate,  des  Aîrs,  des  Eaux  et  des  Lieux,  traduc- 
tion nouvelle  avec  le  texte  grec  collationné  sur  deux  manuscrits  (nu- 
méros 2,146  et  2,353  de  la  bibliothèque  royale  de  Paris),  notes  cri- 
tiques htuoriques  et  médicales,  un  discours  préliminaire,  un  tableau 
comparatif  des  vents  anciens  et  modernes,  une  carte  géographique,  et 
les  index  nécessaires,  par  Coray,  Paris,  1800,  Eberhart,  2  vol.  uvr8*. 
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enfin  la  notice  des  manuscrits  et  des  éditions  anté- 
rieures, p.  cxxxi-clxxx  ;  p.  1-119,  suit  le  texte 
grec  avec  la  traduction  française  en  regard  ;  p.  121- 
170,  sont  placées  les  variantes  et  les  corrections  du 
texte.  Le  t.  2  contient  les  notes  et  les  index,  484  p. 
Cet  ouvrage,  imprimé  aux  frais  de  quelques  Grecs 
généreux  auxquels,  à  la  fin  du  discours  prélimi- 
naire, Coray  témoigne  sa  vive  et  profonde  reconnais- 
sance, eut  un  succès  prodigieux.  En  moins  de  quinze 
ans  l'édition  fut  épuisée.  Le  docteur  Hœglmuller 
reproduisit  en  allemand  la  traduction  et  les  notes  de 
Coray,  et  les  publia  à  Tienne,  1804,  en  un  vol.  in-8°. 
Le  professeur  D.  Francisco  Bonafon  publia  à  Ma- 
drid, en  1808,  une  traduction  espagnole  du  discours 
préliminaire  et  du  texte  du  traité,  en  y  ajoutant  un 
prologo,  256  pages,  petit  in-8°.  En  1810  (1)  l'Institut 
de  France  décerna  à  cet  ouvrage  le  prix  de  5,000  te'. 
En  1816  Coray  en  fit  réimprimer  chez  Eberliart  (2) 
le  texte  grec  et  la  traduction  française,  sans  les  no- 
tes, qu'il  se  proposait  de  refaire  en  entier.  A  cette 
réimpression  partielle  il  joignit  le  texte  grec  et  la 
traduction  française  de  la  Loi  d'Hippocrate  et  le 
texte  grec  du  traité  de  Galien  :  le  Meilleur  Méde- 
cin doit  être  aussi  philosophe.  Le  volume  est  ter- 
miné par  des  notes,  en  grec  ancien,  sur  les  deux 
traités  ajoutés  dans  cette  édition,  et  par  un  spéci- 
men d'un  fragment  des  Préceptes  (napia-YsXîat) 
d'Hippocrate,  corrigé  et  expliqué.  La  préface,  grec- 
que moderne,  de  la  nouvelle  édition,  56  p.,  s'adresse 
surtout  aux  jeunes  Grecs  qui  étudient  la  médecine. 
Un  seul  reproche  a  été  fait  à  Coray  sur  ces  deux 
éditions;  c'est  d'avoir  restitué  à  Hippocrate,  d'une 
manière  trop  systématique,  les  formes  du  dialecte 
ionien.  Ce  reproche  s'adresse  surtout  à  la  réimpres- 
sion de  1816  (3).  Mais,  à  part  cette  tendance  trop 
grammaticale,  et  qui  manque  de  la  confirmation 
diplomatique  des  manuscrits,  Coray  était  l'éditeur 
qu'il  fallait  pour  donner  un  Hippocrate  complet.  Il 
avait  rassemblé  des  matériaux  considérables  pour  ce 
travail  ;  mais  sa  modestie  et  le  trop  grand  nombre 
de  ses  autres  publications  l'empêchèrent  d'y  donner 
suite.  L'auteur  de  cet  article  lit  dans  le  courant  de 
l'année  1831  plusieurs  tentatives  pour  obtenir  de 
Coray  la  communication  de  ses  notes,  afin  de  les 
transmettre  à  M.  Dielz,  professeur  à  Kœnigsberg ; 
mais  Coray  refusa  toujours,  se  rejetant  sur  l'état 
informe  de  ses  Âdversaria  (4).  Ici  nous  devons  in- 

())  Voy.  Rapport  et  discussion  de  toutes  les  classes  de  l'Institut 

de  France,  sur  les  ouvrages  admis  au  concours  pour  les  prix  dé- 
cennaux ;  Discussions  de  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  an- 
cienne, p.  202-204,  le  Rapport  du  jury,  et  p.  211-213,  la  discussion 
de  Clavier. 

(2)  lirTrcxparaj;  tô  irepï  Às'pwv,  tSarcov,  To-reuv,  àsÛTspov 
Èx^GÔèv  (XErà  xri;  raXXuci);  ^.eracppâas»;,  ô  TtpocreTéôï)  ex 
toû  aùroj  I-îïTro/.piXTGu;  >taï  ô  No'jj.o;,  jAsrà  xfi(  raXXuvi; 
u.67a9pâ<76w;,  x.ai  to  tcû  raXw&û  On  àptaTo;  tarpaç,  xaî 
cptXoaccpo;.  <J>t).OTÎ(AO)  SairàV/)  tûu  ôu.O'Yev&v  Xicov. 

(3)  M.  Dictz  [voy.  la  noie  suivante)  s'est  aussi  laissé  entraîner  par 
cette  tendance  trop  exclusive  vers  les  ionismes  anciens.  Voy.  sa  note 
sur  Hippocrate  (Ilepi  îpri;  voûcraj,  p,  101-100.)  Mais  plus  lard  il  a 

.i  il  gé  d'avis. 

(3)  M.  Fr.-B.  Dictz  est  connu  aujourd'hui  comme  savant  helléniste 
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tercaler  la  mention  de  quelques  ouvrages  politiques 
de  Coray.  Son  premier  opuscule  de  ce  genre  est 
peut-être  la  réfutation  anonyme  d'un  appel  aux 
Grecs,  publié  à  Constantinople  en  1798,  par  le  pa- 
triarche Anthime  de  Jérusalem.  La  brochure  est 
intitulée  :  iSi)  .œinYi  8iSv.ax.a.uot.  Ttpô;  tgù;  eùptarxcfji.ÉvGu; 
xara  Tràaav  ttiv  fi6(o[/.avt>cr,v  èiriupâTEiav  rpatxcù;,  et; 
àvTÎppnaiv  yarà-ïi;  i^euSwvÛjao;  Èv  ôvc'u.an  tgù  u.axapia)TCtTcu 
riarptap^ou  iapoaoXùjAtùv  Èx^oôeiuïiç  Èv  Kfi)vaT<xvTivGUTro'Xet 
«*Tpuefl{  SiSaaxaXta;.  Èv  ^w^-vi  (c'est-à-dire  à  Paris), 
1798.  Après  deux  pages  de  préface  vient  Y  Exhor- 
tation paternelle  du  patriarche,  p.  1-12;  p.  22-2Î, 
une  pièce  en  vers  politiques  sur  la  nécessité  reli- 
gieuse d'obéir  au  pouvoir  existant  ;  puis,  p.  25-58, 
la  réfutation  trop  passionnée  du  pamphlet  du  pa- 
triarche. En  1801,  pour  exciter  les  Grecs  à  prendre 
fait  et  cause  pour  la  république  française,  il  publia 
une  brochure  intitulée  :  lob.moy.*.  woXepjrnpwv.  En 
1821  il  en  parut  chez  Baudouin  une  traduction  fran- 
çaise intitulée  :  Appel  aux  Grecs,  par  Atromèle 
de  Marathon.  La  même  année,  Coray  réimprima  à 
Paris  le  texte  grec  en  y  joignant  une  préface  et 
deux  appendices,  36  p.  in-8°.  C'est  de  1801  aussi 
que  date  un  chant  patriotique  de  Coray,  à  l'imitation 
de  la'  Marseillaise,  et  commençant  par  ces  mots  : 
«Ih'Xoi  (aou  aujxira-piâ>Tat.  Ce  chant  est  encore  aujour- 
d'hui répandu  dans  toute  la. Grèce,  à  l'instar  des 
hymnes  de  Rhigas.  Nous  plaçons  ici  à  cause  de 
l'analogie  de  tendance  politique,  un  Dialogue  entre 
deux  habitants  de  Venise,  Venise  (c'est-à-dire  Pa- 
ris), 1805,  61  p.  (1).  En  1802,  Coray  publia  la  tra- 
duction grecque  moderne  de  l'ouvrage  italien  de 
Beccaria,  dei  Delitli  e  délie  Pene,  qu'il  dédia  à  la 
république  libre  des  Sept  Iles  Ioniennes.  Cette  pu- 
blication fit  une  vive  impression  en  Grèce,  où  dès 
lors  le  nom  de  Coray  fut  généralement  connu  (2). 
En  1823,  la  2e  édition,  corrigée  et  augmentée,  de 
celte  même  traduction,  parut  à  Paris,  chez  Firmin 
Didot  (3).  Les  prolégomènes^de  l'ancienne  édition 

médecin  par  son  édition  da  traité  d'Hippocrate,  de  VEpilepsii  (TTeo! 
tofjg  vgOogu),  Leipsick,  1827,  184  et  xu  p.  in-8°,  et  surtout  paria 
publication  de  la  belle  collection  intitulée  :  Apollonii  Citiensis^ 
Stephani,  Palladii,  Theopkili,  Melelii,  Damascii,  Joannis,  aliorum 
Scholia  in  Ilippocratem  et  Galenum,  e  codd.  Hss.  Vindob.,  Monac. 
Florent.,  Mediol.,  Escortai,  de,  primum  grœce  edidit  Fr.-R.  Dietz, 
2  vol.  in-8°  de  xxi  et  352  p.  le  1er  vol.,  et  rie  xvt  et  544  p.  le  £e, 
Kœnigsberg,  1834.  C'est  de  M.  Dietz  que  nous  attendons  une  édition 
critique  complète  des  œuvres  d'Hippocrate.  Si  l'on  veut  voir  com- 
bien les  éditions  de  Foesius  et  de  van  der  Linden  laissent  encore  à 
désirer,  on  peut  consulter  un  programme  de  M.  C.-L.  Slruve,  pu- 
blié in-8°  à  Kœnigsberg  en  1820. 

(*)  T^irpsTret  và  xa'|j.{i)<jiv  cl  rpaucoi  eiç  Ta;  7rapoû<ra;  ire- 
pio-raas'.;;  AtàXcfoç  $ùo  Tpaixûv,  jcaTcîxwv  rf);  Bsveri*;, 
ô'rav  7Î)touaav  Ta;  XajA7cpà;  vîxa;  tcû  ÀÙTocpaTopo;  Nairo- 
Xégvto;.  Quel  que  soit  le  nom  des  lieux  d'impression  que  Coray  a 
quelquefois  jugé  nécessaire  de  mettre  sur  ses  publications,  elles  ont 
toutes  été  imprimées  à  Paris,  excepté  sa  thèse  et  les  deux  ouvrages 
de  médecine  mentionnés  dans  une  des  notes  précédentes. 

(2)  Voy.  le  Cours  de  littérature  grecque  moderne,  par  M.  J.  Rizo 
Neroulos,  publié  par  M.  J.  Humbert,  2e  édition,  Genève,  1828, 
p.  114  et  115. 

(3)  BExxotpîcu  Trepï  à5t)tv)[i.«Tû)v  xat  toiv&Vj  p.eTa<ppaafJ.e- 
vov  ành  Triv  iraXtXTiv  •yXilo-o-av.  AeuTEpa  IxJgoiç,  JtopSujis'vYl 
(iè  crriy.sioicei;  xaî  irivaxa  o-TGt^etaxov  et;  tïiv  ÔTrotav  6irp»OT*ôïi 
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occupent  24  p.,  ceux  de  la  nouvelle  les  p.  25-110, 
le  texte  de  la  traduction  comprend  174  p.,  et 
les  notes  s'étendent  de  la  p.  175  à  la  p.  261. 
Mais  il  ne  suffisait  pas  au  patriotisme  ardent  de 
Coray  d'exciter  ses  compatriotes  à  faire  tous  leurs 
efforts  pour  se  placer  au  rang  des  nations  civilisées; 
il  tenait  à  prouver,  les  pièces  en  main,  que  la  Grèce 
était  désormais  digne  de  l'attention  sérieuse  des 
puissances  européennes  et  des  amis  de  l'humanité. 
Dans  son  discours  préliminaire  sur  le  traité  d'Hip- 
pocrate,  il  avait  déjà  essayé  de  montrer  que  les 
Grecs,  bien  au-dessus  de  l'état  d'abaissement  où  on 
les  supposait  se  trouver  encore,  méritaient  un  in- 
térêt véritable.  Dans  ce  but  il  présenta,  en  1805,  à  la 
société  des  observateurs  de  l'homme,  un  Mémoire 
sur  l'état  actuel  de  la  civilisation  dans  la  Grèce, 
66  p.  in-8°.  Cette  brochure  faisait  mieux  apprécier 
la  tendance  progressive  des  compatriotes  de  Coray, 
en  même  temps  que  la  traduction  grecque  moderne 
encouragea  puissamment  les  Grecs  régénérés  à 
s'avancer  dans  cette  route  pénible,  mais  glorieuse, 
de  la  véritable  instruction.  Ce  fut  vers  cette  époque 
que  Bonaparte,  alors  premier  consul,  désira  voir 
paraître  une  nouvelle  traduction  française  de  la 
Géographie  de  Strabon.  Le  ministre  Cliaptal  pro- 
posa comme  traducteurs  la  Porte  du  Theil  et  Coray, 
et  pour  les  notes  géographiques,  Gosselin.  Ctiacun 
des  collaborateurs  eut  6,000  fr.  d'appointements  par 
an.  En  1805,  ils  présentèrent  le  premier  volume  à 
Napoléon.  Avant  d'avoir  terminé  le  deuxième,  ils 
reçurent  de  plus  2,000  fr.  de  rente  viagère;  mais  Co- 
ray, redoutant  les  conséquences  possibles  d'une  telle 
largesse  de  lapait  de  l'empereur,  parles  mêmes  rai- 
sons qui  l'empêchèrent  un  peu  plus  tard  d'accepter 
les  fonctions  de  censeur  des  livres  grecs  (1),  per- 
suada à  ses  collègues  de  résigner  les  5,000  fr.  d'ho- 
noraires annuels  pour  ne  conserver  que  les  2,000  fr. 
de  rente  viagère  ;  désintéressement  que  le  ministre 
approuva  entièrement.  Dans  cette  importanle  pu- 
blication, la  traduction  des  livres  5,  4,  7,  8,  12, 
15,  14  et  15  de  Strabon  est  tout  entière  de  Coray, 
de  même  que  les  notes,  à  l'exception  de  plu- 
sieurs annotations  précédées  d'un  trait  ( — )  qui 
appartiennent  à  Gosselin  (2).  Le  6e  volume  de  celle 
traduction,  qui  devait  renfermer  des  dissertations, 
des  notes,  et  les  tables,  n'a  pas  encore  paru.  La  tra- 
duction du  texte  grec  est  complète,  mais  elle  n'a  pas 
ses  prolégomènes.  En  1802,  Coray  soigna  une  édi- 
tion de  luxe  du  texte  grec  des  Pastorales  de  Longus, 
corrigé  d'après  ses  conjectures,  Paris,  chez  Pierre 
Didot,  gr.  in-4°  de  152  p.  (5).  Le  grec  n'est  mal- 
heureusement pas  accentué.  Vers  la  même  époque 
Coray  contribua,  par  de  savantes  notes,  à  trois  ou- 
vrages importants,  au  Thucydide  de  Lévesque 
(171)5),  à  la  seconde  édition  de  l'Hérodote  de  Lar- 

xat  tô  TTavo(AcioTUirov  [facsimile)  tt)î  irpôî  tôv  p.êTaçpaaTriv 
iiwsttîki&  tgû  McpsXXérGU. 
(4)  Voy.  {'Autobiographie,  p.  24  el  25. 

(2)  Voy.  Coray,  préface  de  son  Strabon  grec,  t.  ■Ier,  p.  85  et  86. 

(3)  Voy.  Chardon  de  la  Rochelle,  Mélanges,  t.  2,  p.  52  et  55,  et 
p.  102  à  407,  et  noire  préface  en  tète  de  la  réimpression  du  Longus 
de  P.-L.  Courier,  p.  m, 

IX. 


cher  (1802),  et  à  l'édition  d'Athénée,  par  Schweïg- 
h.tuser  (1801-1807).  11  fut  aussi  collaborateur  du 
Muséum  Oxoniense  et  du  Magasin  encyclopédique  (1). 
Nous  arrivons  enfin  à  une  publication  toute  grecque 
de  Coray  :  c'est  son  édition  du  roman  d'Héliodore  (2), 
imprimé  aux  frais  d'Al.  Basili.  L'épître  dédicatoire, 
en  grec  moderne,  adressée  à  son  compatriote,  77 
pages,  traite  des  romans  grecs  en  général,  et  de  la 
vie  et  des  ouvrages  d'Héliodore,  donne  l'apprécia- 
tion du  roman  des  Etkiopiques,  énumère  les  diver- 
ses imitations  et  les  éditions  antérieures,  enfin  s'é- 
tend avec  détail  sur  les  causes  de  la  corruption  du 
langage  grec,  et  les  moyens  d'y  remédier.  Puis 
viennent  les  témoignages  des  anciens  sur  Héliodore, 
et  le  sommaire  du  roman.  Le  texte  grec  a  448  p.,  et 
le  2e  volume,  de  418  p.,  contient  les  notes  et  les  in- 
dex. Dans  son  savant  et  judicieux  commentaire,  Co- 
ray a  su  tenir  un  juste  milieu  entre  la  prolixité  des 
notes  de  Villoison  sur  Longus  et  la  parcimonie  de 
Gaulmin,  dont  les  notes  sur  Eustathe  et  sur  Théo- 
dore Prodrome  sont  par  trop  succinctes,  quoique 
très-substantielles.  On  a  reproché  à  Coray  de  s'être 
contenté  pour  la  constitution  diplomatique  de  son 
texte  des  variantes  recueillies  par  Amyot  d'après  un 
manuscrit  du  Vatican,  au  lieu  d'y  joindre  la  colla- 
tion d'un  excellent  manuscrit  de  Venise,  n°  409, 
qui  alors  se  trouvait  à  Paris.  Sans  cloute  il  eût  été  à 
désirer  que  quelque  savant  eût  publié  une  collation 
exacte  de  ce  manuscrit,  en  forme  de  supplément  à 
l'édition  de  Coray.  Mais  les  nombreuses  variantes  de 
ce  manuscrit,  citées  dans  les  savantes  publications 
de  Dast  et  de  M.  Boissonade,  prouvent  combien  de 
fois  Coray,  dans  ses  conjectures,  s'est  heureusement 
rencontré  avec  les  leçons  de  ce  manuscrit.  D'ailleurs 
son  édition  avait  été  faite  dans  l'espace  de  trois  ou 
quatre  mois.  Pour'la  sagacité  cri  tique,  elle  nous  pa- 
rait le  meilleur  travail  du  savant  helléniste.  Le  nom 
de  Coray,  placé  au  premier  ran#  des  hellénistes  de 
l'Europe,  devint  populaire  en  Grèce:  la  publication 
surtout  du  mémoire  cité  et  du  Beccaria  l'avait  fait 
connaître.  En  1804,  les  frères  Zosima,  riches  négo- 
ciants grecs  établis  à  Moscou,  lui  firent  la  proposi- 
tion de  se  charger  de  la  publication  d'une  collection 
des  auteurs  classiques  grecs,  destinée  principalement 
à  la  Grèce  renaissante.  Coray  accepta  cette  belle 
mission  avec  empressement,  et  dès  1805  il  lit  pa- 
raître, comme  prospectus  et  spécimen  de  la  grande 
oeuvre,  les  Histoires  diverses  d'Elien,  les  fragments 
des  Constitutions  (n&XiTEÏai)  d'Héraclide  le  Ponti- 
que,  et  les  fragments  de  Nicolas  de  Damas,  réunis 
en  un  seul  et  beau  volume  in-8"  (5).  Dans  une  lon- 

(I  )  Voy.  par  exemple,  Lettre  du  docteur  Coray  sur  le  testament 
secret  des  Athéniens,  dont  farte  Dinar  que  dans  la  harangue  contre 
Dcmasthène,  reproduite  dans  les  Mélanges  de  Chardon  de  la  Uo- 
chette,  1.  H,  p.  445-460. 

(2)  HXioJtipcu  AiôtOTrixtiv  (jtëXta  cSs'xa  ,  a  /âpiv  ÈXXvîv&iv 
i%é8<i>x.z  j/.srà  OY]|/.£tû<jeuv,  77pcaOYt;  /.où  Ta?  û-nô  tgû  Ajaiotou 
cuXXrjslca,.  ts'wç  Sh  àvEicSoTouç,  <îia<j>op<;i>;  ■ypaçà;,  irpo- 
Apoîfii  v.o\  JaTrâvY)  AXe^otvS'pcu  BaatXeiou,  ô  A.  Kopa^j. 
TParis,  Eberhart,  1 8*4,  2  vol.in-8\ 

(3)  Hpci'c^pc^o;  ÈXXïmy.TÎ;  BtSXiGÔwai  TOptÉ^i  KX9.U&01; 
iXtavoù  Triv  IleouX'    îoTopia\i,  ÈpaxXetiîa)  tcû  Iïovthmû, 
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gue  préface,  de  144  p.,  pleine  de  science,  qu'il  inti- 
tulait modestement  2Tox.aap.ot  aÙToaxs'&oi  (Pensées 

improvisées)  ?rep!.  tyïî  BXXyîvixvi;  ■jratàeîa;  xaî  •YXrâacnç, 
il  fit  une  histoire  complète  et  approfondie  de  l'alté- 
ration successive  de  la  langue  grecque,  et  proposa 
des  moyens  efficaces  pour  arrêter  cette  corruption 
toujours  croissante.  Les  p.  145-176  de  la  préface, 
écrite  en  grec  moderne  (1)  et  dans  le  système  de 
style  qu'il  désirait  dès  lors  voir  imité  par  ses  com- 
patriotes, sont  remplies  par  des  articles  biographiques 
et  littéraires  sur  les  trois  auteurs  que  renferme  le  vo- 
lume. Elien  occupe  200  p.,  Héraclide  le  Pontique  ne 
prend  que  jusqu'à  la  p.  228,  et  Nicolas  de  Damas  jus- 
qu'à la  p.  282.  Les  notes  écrites  en  grec  ancien, 
courtes,  mais  riches  de  rapprochements  tirés  du  grec 
vulgaire,  s'étendent  de  la  p.  283  à  384.  Suivent  trois  ta- 
bles; une  des  mots  anciens,  une  des  mots  modernes,, 
une  des  auteurs  expliqués.  Ce  volume  obtint  de  la 
part  des  hellénistes  européens  une  approbation  uni- 
verselle; et  en  Grèce,  où  il  fut  répandu  d'une  ma- 
nière extrêmement  libérale,  il  excita  une  vive  atten- 
tion. Le  choix  de  ces  trois  auteurs  pouvait  paraître 
singulier  en  Europe  ;  mais  la  Grèce  renaissante  y 
trouvait  ce  qu'il  lui  fallait.  Coray,  imitant  l'exemple 
de  St.  Paul  (Ve  Ep.  aux  Cor.,  3,  2),  présentait  d'a- 
bord le  lait  à  ses  compatriotes;  il  leur  donnait  en- 
suite une  nourriture  plus  forte.  En  effet,  Coray  vit 
bien  qu'il  fallait  offrir  à  la  Grèce  nouvelle  des  exem- 
ples du  style  pur  de  l'atticisme,  de  l'héroïsme  pa- 
triotique et  désintéressé  de  ses  ancêtres;  et  enfin  un 
grand  monument  de  l'érudition  historique  et  géo- 
graphique des  anciens.  En  heureux  hasard  pour  la 
science,  plutôt  que  la  pensée  du  généreux  patriote, 
fit  que  son  choix  tomba  précisément  sur  trois  au- 
teurs qui  avaient  grand  besoin  d'une  nouvelle  révi- 
sion critique.  Les  deux  premiers  volumes  de  la  col- 
lection intitulée  BiëX'.oôwvi  êxxtivuwi  furent  consa- 
crés aux  œuvres  complètes  d'Isocrate  (2).  Cet  orateur 
méritait  la  préférence,  non-seulement  parce  que, 
dans  son  style  éloquent  et  harmonieux,  la  période  et 
la  phrase  oratoire  de  l'atticisme  offrent  le  modèle  le 
plus  accompli,  mais  surtout  parce  que  tous  ses  ou- 
vrages respirent  le  patriotisme  le  plus  pur  et  le  plus 
élevé.  Isocrate,  qui  avait  travaillé  plus  de  dix  ans 
son  panégyrique,  comprit,  après  la  bataille  de  Ché- 
ronée,  que  sans  la  liberté  il  n'y  avait  plus  d'élo- 
quence, et  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-huit  ans,  il  eut 
le  courage  de  se  soustraire  par  une  mort  volontaire 
au  joug  du  Macédonien.  Coray  sut  motiver  son 
choix  en  traitant  son  auteur  d'une  manière  tout  à 
fait  supérieure.  Les  <uno<s%é$im  «rroxewjAol  se  recom- 

MtxoXaou  toO  Aa[j.aTOïivoO  rk  cu>'(6^a,  Otç  irpoêTÉÔnaav 
xaX  8pa/sîai  a-n^tiénut,  xa).  SToxaojAot  a.\>TooyJ$ioi  rapî 
ttîî  EXXwixîjç  TCaicVeîa;  xa't  •yXtoaaioç.  «PiXotij/.u  (5a7rav7) 
tSjv  à<5eXçâ>v  Zuaijj.a^'tùv,  Trouva;  evexa.  twv  ttiv  EXXaS'a, 
cpwvviv  $t5a<7>coj/.ev(i)v  ÈXXiîvuv. 

(<)  Remarquons,  en  passant,  que,  dans  toutes  les  éditions  des 
classiques  grecs  données  par  Coray,  depuis  celle  d'Hèliodore  inclu- 
sivement, les  préfaces  sont  écrites  en  grec  moderne,  mais  les  notes 
en  grec  ancien. 

jïj  fdoxpâTou?  Ào'-foi  xal  'EmcoXai,  [Aerà  rsjpK\m  iraXaiûv, 
Ki  T.  ),.  Paris,  Firmin  Didot,t?09,  2  vol.  in-8°. 


mandent  par  les  mêmes  qualités  que  celles  du  Pro- 
dromus,  t.  1er,  p.  1-46;  mais  le  morceau  sur  l'édi- 
tion d'Isocrate  est  surtout  remarquable.  Le  texte  de 
l'auteur  occupe  439  p.  :  quelques  scolies  anciennes 
terminent  le  Ier  volume,  p.  440-448  Les  60  pages 
des  préliminaires  du  2°  volume  sont  consacrées  aux 
témoignages  des  anciens  sur  Isocrate  ;  le  commen- 
taire et  les  trois  index  ont  599  p.  Le  manuscrit  du 
Vatican,  n°  65,  a  fourni  les  plus  heureux  secours  à 
Coray  pour  la  constitution  critique  du  texte.  Ce- 
pendant le  texte  d'Isocrate  s'est  encore  amélioré  de- 
puis par  les  collations  nombreuses  de  nouveaux  ma- 
nuscrits que  l'infatigable  M.  I.  Bekker  a  comparés 
pour  son  édition  des  orateurs  grecs.  Quant  à  l'in- 
terprétation d'Isocrate,  Coray  est  resté  le  maître 
jusqu'à  ce  jour  (1).  Le  second  auteur  grec  que  Co- 
ray choisit  pour  sa  collection  fut  Plutarque.  Les  Vies 
des  hommes  illustres  de  ce  savant  et  patriotique  his- 
torien convenaient  au  plan  que  poursuivait  Coray. 
Plutarque,  presque  le  seul  patriote  grec  de  son 
temps,  ce  digne  et  grave  représentant  du  paganisme 
qui  s'écroulait  sous  l'empire  prépondérant  de  la  re- 
ligion divine  du  Christ,  Plutarque  sentit  que  l'anti- 
quité grecque  surpassait  l'antiquité  romaine,  et  il 
écrivit  tous  ses  parallèles  en  faveur  de  son  pays  (2). 
C'était  un  auteur  qui  allait  bien  aux  Grecs  asservis 
par  les  Turcs.  Coray.  soigna  jusqu'à  l'extérieur  de 
son  édition  des  Vies  parallèles.  Quarante-cinq  por- 
traits choisis  tous  d'après  des  antiques,  soit  médail- 
les, soit  bustes,  ornent  les  six  volumes  (5).  L'exécu- 
tion typographique  avança  assez  lentement  ;  il  ne 
parut  qu'un  volume  par  année  de  1809  à  1814.  Les 
préfaces  du  t.  1er  et  du  t.  3  se  recommandent  par 
le  spécimen  d'un  dictionnaire  grec  moderne  et  an- 
cien, tel  que  Coray  aurait  souhaité  le  voir  exécuter 
par  ses  compatriotes.  Les  aÙT05x.é£ioi  oToxaajAol  des  six 
volumes  traitent  surtout  de  la  nécessité  d'une  sem- 
blable publication.  Malheureusement  ce  vœu  ne  put 
être  exécuté  qu'en  partie.  La  révolution  grecque  vint 
interrompre  l'œuvre  commencée,  et  il  ne  parut  que 
le  1 er  volume  de  la  Kigu-b;  ou  Arche  de  la  langue 
grecque,  comprenant  seulement  les  lettres  A-A  (4). 
Le  texte  des  Vies  de  Plutarque  a  été  très-ingénieuse- 
ment corrigé  par  Coray,  et  très-bien  expliqué.  Mais 
il  eût  été  à  désirer  que  quelques  bons  manuscrits 
eussent  été  collationnés  par  l'éditeur  :  d'autant  plus 
que  le  texte  n'a  pas  encore  été  généralement  et  com- 
plètement revu  sur  les  manuscrits  ;  le  savant  et  mer- 
veilleux travail  de  Wyttenbache  sur  les  œuvres 
morales  laisse  lui-même  beaucoup  à  désirer  sous  ce 

(1)  Voy.  trois  lettres  spirituelles  et  intéressantes,  quoique  absolu- 
ment contradictoires  entre  elles,  dans  les  Œuvres  complètes  de 
P.-L.  Courier,  t.  5,  p.  2H-219,  édition  de  Paris,  1830. 

(2)  Voy.  lesobservationsjudicieusesdeM.  Rizo-Néroulos,  ouvrage 
cité,  p,H7.  Le  mot  fameux  de  P.-L.  Courier  sur  Plutarque  (Œuvres, 
t.  S,  p.  257)  n'est  qu'à  moitié  vrai. 

(5)  Remarquons  que  toutes  les  éditions  de  Coray  sontaccompaguées 
du  portrait  de  l'auteur  ancien,  quand  il  s'en  est  conservé  un  d'au- 
thentique. 

(4)  Voy.  l'ouvrage  cité  de  M.  Rizo-Néroulos,  p.  118,  avec  la  note 
20,  p.  185  et  t86.  La  KtëuTÔç  a  servi  utilement  aux  éditeurs  de  la 
première  partie  du  Thésaurus  linguœ  grecie  de  H.  Estienne.  L'an- 
nonce qu'en  publièrent,  en  1820,  les  éditeurs  grecs  à  Constanti- 
nople  est  une  pièce  vraiment  curieuse  à  consulter. 
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rapport.  Le  troisième  ouvrage  que  Coray  reçut  dans 
sa  Bibliothèque  grecque  fut  la  Géographie  de  Stra- 
bon,  l'un  des  auteurs  les  plus  savants  de  "antiquité, 
celui  qu'Eustathe  nomme  le  géographe  par  excel- 
lence (1).  Le  4er  volume  parut  en  4815,  précédé 
d'une  savante  préface  de  80  pages.  En  4827,  à  Mi- 
lan, le  libraire  Sonzogno  fit  traduire  ce  morceau  en 
italien.  Moustoxydi  y  ajouta  des  notes  pleines  d'éru- 
dition (2).  Coray  donna  son  2e  et  son  5e  volume  en 
■1817.  Les  préfaces,  très-courtes,  contiennent  quel- 
ques variantes  et  quelques  conjectures.  Le  4e  vo- 
lume, où  sont  les  notes  et  les  tables,  548  p.,  accom- 
pagné de  nombreux  cartons,  parut  en  1819.  Des 
Grecs  de  Scio  firent  les  frais  de  l'impression.  Cette 
édition  de  Strabon  donne  le  meilleur  texte  que  nous 
ayons  jusqu'à  présent.  Pendant  les  années  1812  et 
suivantes,  Coray  contribua  beaucoup  à  la  rédaction 
du  AsV.s;  Êpar,;  (  Mercure  savant),  journal  fondé 
et  publié  à  Vienne  par  Anthime  Gazi.  Ses  articles 
sont  signés  des  initiales  I.  K.  En  1820,  dans  l'inté- 
rêt du  clergé  grec,  il  publia  une  traduction  anonyme 
grecque  moderne,  de  la  Consultation  de  trois  évéques 
avec  le  pape  Jules  III  (2j;j.ëc'j/.ii  rptûv  É-irai77tov 
i-v.<r:xbv.r,%  x.z-k  tô  1535  froç,  wpôçw»  riz-av  îcûXicv  tÔv 
îrptTw),  xxiij  et  81  p.  in-8°.  En  1821,  éclata  l'insur- 
rection grecque.  Coray  en  fut  vivement  effrayé, 
parce  qu'il  ne  l'attendait  que  trente  ans  plus  tard. 
11  salua  cependant  l'aurore  de  la  liberté  renaissante 
par  la  publication  de  la  Politique  d'Aristote  (5).  Le 
texte  grec  est  précédé  de  142  p.  de  prolégomènes, 
que  l'on  peut  regarder  comme  le  monument  le  plus 
accompli  d'un  patriotisme  noble  et  pur.  L'analyse 
de  l'ouvrage  est  tirée  du  62e  chapitre  du  Voyage  du 
jeune  Anachar sis.  MM.  Iken  et  Orelli  en  firent  pres- 
que à  la  même  époque  deux  traductions  allemandes. 
L'édition  grecque-allemande  de  M.  Orelli  parut  à  Zu- 
rich, 1823.  En  1822,  Coray  donna  comme  suite  à  la 
Politique  son  édition  de  la  Morale  d'Aristote  à  Ni- 
comaque  (4).  La  préface,  toute  politique,  est  de  77  p. 
Les  savants  ont  trouvé  généralement  que  Coray  a 
pris  trop  de  liberté  et  de  hardiesse  dans  ses  correc- 
tions. Son  texte  a  été  suivi  dans  la  traduction  fran- 
çaise des  deux  ouvrages  publiée  par  Thurot  en  1823. 
En  1825,  le  savant  hélléniste  fit  paraître  le  45e  vo- 
lume de  la  Bibliothèque  grecque.  Il  y  réunit  les  Mé- 
morables de  Xénophou  et  le  Gorgias  de  Platon, 
422  p.  (5).  La  préface,  de  68  p.,  se  recommande  par 
le  patriotisme  éclairé  qu'elle  respire,  et  par  une  ap- 
préciation très-finement  sentie  de  Socrate.  Les  notes 

0)  SriaSuv;;  Yttù^ saçtxûv  j};c).îa  {îrraxaî&xa,  Èx^iâo'v- 
tî;  y.ai  Jis;9;jvto;  A  Kocaii. 

(2)  Yoy.  le  Ier  t.  da  Strabon  italien  faisant  partie  de  li  Collana 
degli  afiticki  st07ici  grecî  vol<jar,;;ati. 

(3)  Aî'.<joté).c'j;  IIoXiTUUdy  Ta  GcaÇs'fAEva,  Èic^'.Ji'vtc;  xat 
J'.îp^cûnTo;  A.  K.  4>i>.oti|xoj  £a— ârriTÛv  cacfîvôv,  i— :  cfa^t) 
tj;  E)j.â£c;. 

(i)  AjiacTe'Àw;  ÈS'./.i  Nixsaa/Eia,  ÈxSiJo'vr;;  «al  îtcp- 
A.  K.  Sx— avr,  tûv  àvaçîw;  âuo-ïTpafr.GanTûjv  Xîuv. 
(3)  Eeksoûvtg;  A-cu.vr.u.^^cjaara  xal  ID.âTuvc;  Tcffia;, 
ÎicJiJîvto;  xa:  5'.c:9oûvtc;  A.  K. 


qui  occupent  de  la  p.  244  à  la  p.  562,  contiennent  aes 
extraits  judicieusement  choisis  des  commentateurs 
les  plus  estimés;  mais  on  croit  lire  Coray  seul,  tant 
il  a  su  heureusement  s'approprier  ce  qu'il  avait  ex* 
trait  des  autres.  Dans  le  16e  et  dernier  volume  de  la 
Bibliothèque  grecque,  publié  en  1826,  se  trouve  le 
discours  de  l'orateur  Lycurgue  contre  Léocrate,  avec 
ia  traduction  française  de  Thurot  (4).  Les  prolégo- 
mènes, de  8  p.  seulement,  sont  suivis  d'un  dialogue 
patriotique  sur  les  intérêts  de  la  Grèce.  Outre  ces 
dix-sept  volumes  qui  composent,  en  y  ajoutant  le 
volume  intitulé  njc'àpou.s;,  la  Bibliothèque  grecque,  Co- 
ray publia  encore  neuf  volumes  plus  petits,  et  moins 
complètement  commentés,  qu'il  nomma  modeste- 
ment hors-d'œuvres  ou  accessoires  (napsp^a  £Hà).y,vixt,î 
gië/.ic9r>.r.;).Deux  seulement  exceptées,  cespublications 
ont  une  importance  moindre  que  les  volumes  de 
la  collection  :  nous  pouvons  les  énumérer  plus 
brièvement.  Le  1er  volume  contient  les  Stratagèmes 
de  Polyen,  4809,  x  et  452  p.  (2).  Le  2e  volume, 
4810,  comprend  la  collection  la  plus  complète  qui 
existe  des  fables  grecques  de  tout  âge  qui  nous 
sont  parvenues  sous  le  nom  d'Esope  (5).  Lne  pré- 
face extrêmement  savante  donne  l'histoire  littéraire 
de  ces  fables,  et  en  général  de  l'apologue  chez  les 
Grecs.  A  la  fin  du  texte,  qui,  avec  les  tables,  com- 
prend 495  p.,  se  trouvent  trente-six  fables  en  grec 
\ulgaire,  à  l'usage  des  enfants.  Le  5e  volume,  encore 
plus  important,  4814,  contient  le  traité  de  Xéno- 
crate  sur  la  Nourriture  que  fournissent  les  produc- 
tions aquatiques  (4).  Déjà,  en  1794,  par  l'entremise 
de  Chardon  de  la  Rochette,  Coray  avait  contribué 
à  l'excellente  édition  que  donna  de  ce  traité  D.  Gae- 
tano  d'Ancora,  Naples,  imprimerie  royale.  Mais, 
dans  l'édition  de  1814,  Coray  fit  infiniment  mieux. 
Les  prolégomènes  sur  Xénocrate  et  tous  les  auteurs 
en  général  qui  ont  écrit  sur  les  qualités  médicales 
et  gastronomiques  des  poissons  forment  un  mor- 
ceau curieux  et  intéressant.  Le  texte,  de  21  p.,  est 
suivi  de  nombreux  extraits  de  Galien,  traitant  le 
même  sujet,  et  le  commentaire  est  ce  que  nous  pos- 
sédons de  plus  clair  et  de  plus  complet  sur  l'histoire 
naturelle  des  poissons  connus  dans  l'antiquité.  En 
1816,  Coray  publia  les  Réflexions  morales  de  l'em- 
pereur Marc-Aurèle,  formant  le  4er  volume  des  Tld- 
pspf  <x  (5).  Après  les  prolégomènes  de  44  p.  vient  l'é- 
loge de  cet  empereur  par  Thomas.  Le  texte  grec  est 
corrigé  peut-être  avec  un  peu  trop  de  liberté.  Le 
5e  volume  des  napep-ja,  1822,  contient  le  Général 

{()  Auxoûpfou  As-je;  xarà  AeuxpâTcu;  èxScvtsç  xai  Sioç: 
8'i(î7.vTi;  A.  K.,  xa-ri  raÂ>.i<jri  u.E8£p|ArjvEÛ<7avTGç  F.  Th. 

(2)  Ilc/.uaîvc'j  SrpscTr.'jT.u.à'Twv  piëî.ii  oxtw. 

(3)  Mu9a)v  At5G)Xciù)v  cuva-fu-pi.  Ce  volame,  conrae  le  pré- 
cédent, est  imprimé  aux  frais  des  frères  Zosima. 

(4)  EEvcxparcj;  xai  ra"/.T,vcû  rapt  rrj;  àiro  ri>v  ÈvùSpwv  rpo- 
orjç,  cî;  TT^CTEÔîtvTai  or.jAc'.ûdEt;  xat  Ta  îrspl  rii;  ÈxJc'csuî 
-p o).£-yc'[i.cva.  Imprimé  anx  frais  des  compatriotes  de  Scio. 

(3)  Màp/.cj  ÂvTuvivcj  aÙToxpaTopoç  tûv  Et;  ÉauTOv  ptêXiec 
ip.  Ôw  îTjoTE'ÛEiTai  to  ûtto  0<i>u.â  toû  pV/Topc;  raXXian  fe- 
-jpafijAE'vcv  Èfxûtuov  Mâpxsu.  Imprimé  anx  frais  des  Scioles. 
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d'armée,  par  Onésandre  (1).  Le  texte  grec  est  ac- 
compagné de  la  traduction  française  du  baron  de 
Zurlauben,  p.  130-153  ;  suit  la  première  élégie  de 
Tyrtée,  texte  grec,  et  traduction  en  vers  français  de 
Firmin  Didot.  De  courtes,  mais  excellentes  notes,  les 
tables  et  une  traduction  en  grec  moderne  du  même 
morceau  de  Tyrtée,  avec  une  plancbe  des  machines 
poliorcétiques  en  usage  chez  les  anciens,  terminent 
le  mince  volume  de  200  p.  Il  avait  été  imprimé  aux 
frais  des  infortunés  habitants  de  Scio.  Dans  le  6e  vo- 
lume, 1824,  Coray  publia,  sous  le  titre  commun  de 
Traités  'politiques  de  Plutarque  (  nxouTâpxou  T* 
ïIcXi7i>câ  )  ,  les  ouvrages  suivants  :  Que  les  philo- 
sophes doivent  surtout  converser  avec  les  grands 
(  Ort  [AaXlOTa  toï;  jrytf&ocn  Sïi  tôv  «piXoaocpcv  Sïx)i-jEUTai  )  ; 
Qu'il  est  nécessaire  qu'un  prince  soit  instruit  (ITpbç 
•h^e^iva.  àiratJêUT&v)  ;  Si  les  vieillards  doivent  prendre 
part  à  l'administration  publique  (Ei  TrpEaPuTepi»  iro- 
XtteUTÉoM  )  ;  Préceptes  d'administration  publique 
(rioXmxà  ilapâyyÉXaaTa)  ;  de  la  Monarchie,  de  la  Dé- 
mocratie et  de  l'Oligarchie  (ITepi  Movapyja;  xaî  Ar.^.o- 
xparîa;  jcal  5OXt-japyja;j.  Un  dialogue  patriotique  sur  les 
intérêts  de  la  Grèce  (le  premier),  dont  celui  qui  se 
trouve  en  tête  du  discours  de  Lycurgue  n'est  qu'une 
continuation,  embrasse  181  p.  Les  notes  du  texte  grec 
sont  surtout  critiques,  mais  elles  contiennent  un 
grand  nombre  de  rapprochements  politiques.  C'est 
le  1er  volume  des  nâpsp-ya  sur  lequel  Coray  a  mis 
ses  initiales  A.  K.  En  1826,  Coray  donna  dans  son 
7*  volume  des  nâpsp-^a  le  Manuel  d'Epictète,  le 
Tableau  de  Cébès,  tous  les  deux  accompagnés  de  la 
traduction  française  de  Thurot,  et  V Hymne  de 
Cléanthe,  avec  la  traduction  de  Bougainville.  Les 
prolégomènes  de  ce  volume  sont  plutôt  politiques  et 
philosophiques  que  littéraires  ;  mais  les  notes  sont 
excellentes.  Enfin,  en  1827,  Coray  termina  la  série 
des  nâpsp-ya  en  publiant,  dans  les  volumes  8  et  9, 
les  Dissertations  sur  Épictète,  par  Arrien  (2).  Après 
la  préface  remarquable  par  sa  haute  portée  morale, 
il  y  a  dans  le  1er  volume  un  dialogue  patriotique, 
et  en  tête  du  2e  un  autre  dialogue  sur  l'avenir  de 
Scio.  Les  notes  se  distinguent  par  les  mêmes  qua- 
lités que  celles  du  7e  volume.  En  dehors  de  ces 
vingt-six  volumes  qui  forment  la  totalité  de  la  Bi- 
bliothèque grecque,  Coray  publia,  anonyme,  Paris, 
1811-17-18-20,  les  quatre  premiers  chants  de  l'I- 
liade, avec  des  notes  choisies  dans  les  commentaires 
anciens,  et  des  gravures  au  trait  d'après  Flaxmann. 
Il  nomma  cette  publication  édition  Bolissienne  (  Se- 
<Wi;  BoXiaaîa  ),  d'après  la  tradition  ancienne  qui 
faisait  écrire  à  Homère  ses  petits  ouvrages  [itai- 
■yvta)  à  Bolissus,  bourg  dans  le  voisinage  de  Scio. 
Les  prolégomènes  de  ces  quatre  petits  volumes, 
remplis  d'allusions  aux  localités  de  Scio,  ne  sont  pas 
d'un  grand  intérêt  pour  un  lecteur  étranger  ;  mais 
le  choix  des  scolies  anciennes,  aussi  bien  que  les 
notes  propres  à  Coray,  méritent  tous  les  éloges.  11 

(0  Ov/iaav^pGu  STapTïrjixbç,  jcal  Tupraîou  fb  irp5>T0v  èXe- 
•jeïgv,  jj-erà  tâç  TciXkix.ru  éxaTs'pou  (i.eTa<ppàaea>ç. 

(2)  Âppiavoù  twv  ÈiruTinTou  Atarpi^ûv  (itfSXîa  TÉaaapa, 
êx&)V70ç  xai  &iop9&jaavTo;  A.  K. 


est  fâcheux  que  l'édition  n'ait  pas  été  continuée.  En 
1812,  Coray  fit  paraître,  anonyme  aussi,  les  Facette* 
d'Hiéroclès  (1),  avec  une  double  traduction  en  grec 
moderne  et  en  français,  augmentées  de  quelques 
autres  traits  plaisants,  tirés  des  recueils  italiens.  La 
préface  est  curieuse.  Ce  petit  volume  est  très-rare  : 
il  n'a  pas  été  mis  dans  le  commerce  en  Europe,  à 
ce  qu'il  paraît.  En  1828,  Coray,  se  sentant  près  de 
descendre  dans  la  tombe,  voulut  recueillir  encore 
tout  ce  qu'il  trouvait  de  bon  et  d'utile  dans  ses  Ad- 
versaria.  C'est  dans  ce  but  qu'il  publia  ses  ÂTawa, 
recueil  varié,  que  l'on  pourrait  intituler  Mélanges. 
Le  titre  est  emprunté  à  Philétas  de  Cos.  Le  1er  vo- 
lume contient  deux  poèmes  jusqu'alors  inédits  en 
grec  moderne,  de  Théodore  Prodrome,  adressés  à 
l'empereur  Manuel  Comnène,  d'après  deux  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  du  roi.  Dans  le  premier, 
l'auteur  fait  le  triste  mais  assez  facétieux  tableau  de 
sa  pauvreté,  pour  attirer  sur  lui  l'attention  et  la 
munificence  impériale;  dans  le  second,  il  dépeint 
d'une  manière  mordante  les  mœurs  des  supérieurs 
des  monastères  (  ^cûjaevoi  ).  Coray  accompagna  le 
texte  de  ces  deux  poèmes  d'un  commentaire  ad- 
mirable, dont  l'importance  est  inestimable  pour 
l'histoire  du  grec  vulgaire.  Cinq  index  terminent  le 
volume  :  un  des  mots  du  texte,  un  des  notes,  un 
des  mots  grecs  anciens,  un  des  mots  français,  un 
des  mots  latins  ou  étrangers.  Le  2e  volume  des 
ÂraKTa,  1829,  contient  un  essai  de  dictionnaire 
grec  moderne,  historiquement  traité,  suivi  de  trois 
index.  Le  3e  volume,  1830,  renferme  un  écrit  sur 
les  antiquités  de  Scio,  monographie  complète  et  re- 
marquable sous  tous  les  rapports,  et  un  essai  d'une 
nouvelle  traduction  grecque  moderne  du  Nouveau 
Testament,  c'est-à-dire  de  YÈpître  de  St.  Paul  à 
Tite.  En  regard  du  texte  se  trouve  l'ancienne  tra- 
duction de  Maxime  Margounius  de  Gallipoli,  et  au 
bas  des  pages  le  nouvel  essai  de  Coray  ;  d'amples 
notes  sont  placées  à  la  suite.  Le  volume  est  terminé 
par  un  dialogue  curieux  sur  le  feu  sacré  de  Jérusa- 
lem, accompagné  de  beaucoup  de  notes;  par  le  traité 
de  St.  Grégoire  de  Nysse  sur  ceux  qui  font  le  voyage 
de  Jérusalem  (TKpï  x£>v  dbrîovTiw  si?  hpco-ci'XujAa)  ;  par 
une  dissertation  sur  la  manière  de  compter  par 
douzaine  ;  enfin  par  quatre  index.  Le  4e  volume 
des  Atcz-toc,  1832,  divisé  en  2  parties,  donne  un  se- 
cond essai  d'un  dictionnaire  grec  moderne  et  an- 
cien, plus  étendu  que  celui  du  2e  volume  :  il  con- 
tient aussi  trois  index.  Le  3e  volume,  publié  en 
1835,  après  la  mort  de  l'auteur,  par  M.  Fourna- 
raki,  renferme  encore,  dans  sa  1™  partie  (567  p.), 
un  troisième  dictionnaire  grec;  mais  celui-ci  expli- 
que plutôt  des  choses  que  des  mots  ;  la  2e  partie, 
452  p.,  contient  les  index  complets  de  tous  les 
cinq  volumes,  travail  pénible,  mais  extrêmement 
utile,  que  nous  devons  aux  soins  laborieux  de 
M.  Fournaraki.  Le  dernier  ouvrage  du  savant  hel- 
léniste est  son  Vade-mecum  du  prêtre  (Suvéxây)^ 

(1)  iepo*Xe'cuç  tpiXodo'cpou  À<jTeî<x,.&îç  irpocreTE'flndav  fipaxEÏai 
J  oïijj.EtûcTEtç,  jeat  Tiva  tûv  iraXutiàv  vEWTE'pwv  àtrrEÛov  Û7rô  M. 
|  toO  Xîou.  32  p.  de  préface  et  52  de  texte,  noies  et  index. 
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lipanxoç,  1831),  ou  édition  des  trois  épîtres  pas- 
torales de  St.  Paul  (les  deux  à  Timothée,  et  celle  à 
Tile),  texte  grec  avec  Ja  traduction  ancienne  de 
Margounius  en  regard,  celle  de  Coray  au  bas  des 
pages,  et  un  ample  commentaire.  Le  titre  de  l'ou- 
vrage est  emprunlé  à  Hiéroclès.  Le  mérite  du  com- 
mentaire est  incontestable  :  cependant  nous  devons 
remarquer  que  les  nombreuses  citations  des  Pères 
grecs  .sont  toutes  empruntées  à  des  ouvrages  mo- 
dernes, surtout  au  Thésaurus  ecclesiaslicus  de  Suicer. 
Au  milieu  de  ces  pieuses  et  patriotiques  occupations 
la  mort  surprit  le  digne  vieillard,  le  6  avril  1833,  à 
l'âge  de  85  ans  moins  11  jours.  Ses  funérailles  fu- 
rent encore  plus  modestes  que  ne  l'avait  été  sa  vie. 
Son  compatriote,  M.  Lazara,  prononça  un  discours 
simple  mais  touchant  sur  le  bord  de  sa  tombe,  et  ses 
amis  lui  élevèrent  un  monument  avec  cette  inscrip- 
tion qu'il  avait  lui-même  composée  : 

À&xp.âvrtoç  Kopaîi;  X'oç  û-ito  ÇIvïiv  (asv  i'cra  Se  rii  cpoacKrn 
ja'  EXXâSi  77S(biXyijxsvï)v  -py  tûv  riapiaiov  xstjxat. 

Ci-gît  Âdamantius  Coray,  de  Scio.  Une  terre  étran- 
gère me  couvre  ;  mais  celte  terre,  celle  de  Paris,  je 
la  chérissais  à  Végal  de  la  Grèce,  mon  pays  natal. 
Il  légua  tous  ses  livres  à  la  bibliothèque  du  gym- 
nase de  Scio.  Coray,  modeste  jusqu'à  l'excès,  ne  fut 
jamais  de  l'Institut  de  France.  Ne  voulant  point  se 
présenter,  en  faisant  la  visite  d'usage,  chez  tous  les 
membres  de  l'a  classe  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, il  se  fit  seulement  porter  sur  les  registres  des 
candidats,  et  la  chose  n'alla  pas  plus  loin.  D'ailleurs 
il  ne  s'était  jamais  fait  naturaliser  Français.  En  ré- 
sumant tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  ses  tra- 
vaux, nous  ne  pouvons  qu'admirer  le  nombre  et  la 
suite  si  bien  combinée  de  toutes  ses  publications. 
S'il  est  vrai  de  dire  que,  comme  helléniste,  Coray 
n'a  pas  assez  tiré  parti  des  manuscrits,  et  qu'il  se 
fia  trop  à  son  talent  de  restitution  critique,  jusqu'à 
méconnaître  quelquefois  dans  ses  corrections  l'esprit 
de  l'antiquité  (1),  nous  devons  ajouter  que,  dans 
les  commentaires  d'aucun  autre  helléniste  de  cette 
époque,  on  ne  trouve  autant  d'heureuses  restitutions 
des  textes  anciens  de  tous  les  auteurs  grecs.  Quant 
au  mérite  de  Coray  comme  écrivain  politique,  nous 
ne  pouvons  guère  en  porter  un  jugement  approfondi. 
Avant  l'insurrection  grecque  sa  modération  fut  tou- 
jours parfaite.  Si  depuis  1826  il  s'écarta  quelquefois 
de  cette  modération,  son  patriotisme  fut  toujours 
pur  et  sincère,  quelque  acerbes  qu'aient  pu  sembler 
ses  paroles.  La  postérité  jugera  et  appréciera  les 
services  immenses  qu'il  a  rendus  comme  régénéra- 
teur et  comme  législateur  de  la  langue  grecque  mo- 
derne. Les  deux  systèmes  qui  se  trouvaient  en  pré- 
sence, lorsque  Coray  fit  paraître  son  Héliodore, 
étaient  tous  les  deux  insuffisants.  Les  auteurs  ma- 
caroniques,  ainsi  qu'il  les  appelait,  en  introduisant 
pêle-mêle,  dans  la  langue  écrite,  des  formes  an- 

(I)  Voy.  à  ce  sujet  quelques  excellentes  observations  de  M.  Hase, 
insérées  dans  les  notes  de  M.  Schaefer,  t.  4  el5  de  l'éditiou  des  Vies 
de  Plutarque  imprimée  par  Teubner,  Leipsick,  1828  et  années  sui- 
vantes. 


ciennes  de  tous  les  âges,  produisirent  le  plus  singu- 
lier mélange,  et  leurs  ouvrages,  n'étant  pas  faits  pour 
le  peuple,  ne  descendirent  pas  jusqu'à  lui.  D'un  autre 
côté,  les  partisans  de  Cathartzi  et  de  Christopoulos, 
en  écrivant  le  grec  moderne  tel  qu'on  le  parlait,  ne 
le  perfectionnaient  pas,  et,  en  soutenant  que  les  al- 
térations de  la  langue  grecque  nouvelle  n'étaient 
qu'apparentes,  ils  élevaient  en  principe  général 
quelques  exceptions  partielles.  Coray  choisit  une 
route  intermédiaire.  Il  bannit  d'abord  tous  les  mots 
étrangers,  surtout  les  mots  turcs,  en  les  remplaçant 
par  des  mots  grecs,  puisés  dans  la  langue  littéraire, 
auxquels  il  donnait  une  terminaison  ou  une  figure 
moderne.  Pour  la  syntaxe,  sans  porter  préjudice  à 
la  clarté  naturelle  propre  à  un  idiome  moderne,  il 
la  rapprocha  le  plus  possible  de  la  syntaxe  ancienne, 
afin  d'éviter  les  idiotismes  étrangers  introduits  dans 
la  langue,  par  suite  des  nombreuses  traductions  (1). 
«  Malgré  les  attaques  passionnées  de  ses  adversaires, 
«  le  temps  a  consolidé  le  système  de  Coray  ;  les 
«  hommes  raisonnables  l'ont  approuvé,  sauf  quel- 
ce  ques  points  de  peu  d'importance.  »  Tel  est  le  ju- 
gement de  M.  Rizo-Néroulos,  littérateur  distingué, 
et  critique  impartial  (2)  :  nous  l'adoptons  entière- 
ment. S— N — n. 

CORAZZI  (Hercule),  bénédictin  olivetain,  né  à 
Bologne,  en  1 689,  étudia  la  philosophie  et  les  mathé- 
matiques dans  les  principales  universités  d'I  talie  avec 
un  succès  remarquable.  Le  penchant  qui  l'attirait 
vers  les  sciences  exactes  ne  l'empêcha  point  de  cul- 
tiver la  littérature,  et  de  joindre  à  des  connaissances 
positives  le  mérite  de  les  communiquer  avec  une 
facilité  et  une  élégance  peu  communes.  11  professa 
d'abord  la  science  de  l'analyse  à  l'université  de  Bo- 
logne, l'algèbre,  et  ensuite  la  théorie  des  fortifica- 
tions. Le  roi  de  Sardaigne  lui  fit  des  offres  si  avan- 
tageuses pour  l'engager  à  se  rendre  à  Turin,  qu'il 
ne  put  s'en  défendre.  11  professa  les  mathématiques 
transcendantes  en  cette  ville,  avec  une  grande  dis- 
tinction, depuis  1720  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
octobre  1726.  Son  caractère  inquiet  et  soupçon- 
neux lui  fit  des  ennemis  dont  ses  succès  accrurent 
le  nombre,  et  on  attribue  sa  mort  prématurée 
aux  chagrins  qu'ils  lui  causèrent.  Il  était  membre  de 
l'institut  de  Bologne  et"  de  l'académie  des  Ingegnosi. 
On  a  de  ce  savant  religieux  :  1°  Dissertationes  très, 
Bologne,  1717  :  la  lre  roule  sur  des  objels  de  physi- 
que; la  2"  sur  la  maison  de  Pline,  découverte  à 
Laurentin,  et  la  3e  sur  une  maladie  contagieuse  du 
bétail.  2°  De  Inundatione  Rheni  ecloga,  Bologne, 
1718:  le  Réno  estime  petite  rivière  qui  passe  à  Bo- 
logne. 3°  Dissertatio  ad  Mich.  Mercali  Metallothe- 
cam,  Bologne,  1719.  Cet  ouvrage  lui  attira  des  re- 
proches de  Lancisi,  éditeur  de  l'ouvrage  de  Mercati. 
Corazzi  avait  avancé  que  les  métaux  sont  produits 
par  des  semences,  et  qu'ils  végètent  comme  des 
plantes;  mais  il  ne  soutint  pas  cette  opinion,qu'il  vou- 

(1)  l,es  divers  prolégomènes  de  Coray  ont  été  recueillis  en  an 
seul  volume  imprimé  à  Vienne  en  1816.  En  (855,  M.  Fournaraki 
•>  publié  à  Paris  une  collection  et  plus  correcte  et  plus  complète. 

(2)  Voy.  l'ouvrage  cité,  p.  «20 à  12*. 
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lut  faire  regarder  comme  unbadinage.  4°  Un  Eloge 
de  Ch.  Lignani,  peintre  célèbre,  1720.5°  L'Archi- 
teltura  militare  diFranc.  Marchi,  difesa  dalla  critica 
del  Alan.  Mallet,  Bologne,  1720.  6"  Des  discours 
prononcés  dans  différentes  académies,  des  poésies 
latines,  et  une  dissertation  publiée  en  1706,  datîs  la 
quelle  il  s'attribuait  l'honneur  d'avoir  découvert  la 
quadrature  du  cercle.  Cet  ouvrage,  d'un  jeune  homme 
de  dix-sept  ans,  fit  assez  de  bruit  pour  obliger  les 
mathématiciens  à  l'examiner  plus  attentivement; 
mais  ils  reconnurent  que  l'idée  principale  était 
d'Archimède,  et  que  la  solution  du  problème  restait 
encore  à  trouver.  •     W — s. 

CORBEAU  de  Saint- Albin  (P.  L.  A.),  ancien 
colonel  d'artillerie,  auteur  de  plusieurs  ouvrages, 
était  issu  d'une  des  plus  anciennes  familles  du 
Dauphiné.  Il  entra  dans  le  corps  de  l'artillerie  en 
1765,  et  fut  l'un  des  élèves  appréciés  par  Gribeauval. 
Il  servit  dans  les  guerres  d'Amérique  et  dans  celles 
de  France  jusqu'en  1799.  Employé  dans  l'expédition 
contre  Gibraltar,  il  leva  avec  habileté  et  précision 
le  plan  de  cette  fameuse  forteresse,  ainsi  que  celui  des 
cotes  d'Espagne  et  d'Atrique.  11  donna  des  preuves 
de  talent  par  les  travaux  de  fortifications  qu'il  exé- 
cuta dans  plusieurs  places,  notamment  à  Neufbri- 
sacli  et  à  Mayence,  où  il  était  en  1793  avec  Kléber 
et  Meunier.  Il  ne  s'y  montra  pas  seulement  militaire 
distingué,  mais  presque  diplomate;  car  il  fut  chargé 
dans  ce  premier  moment  même,  par  le  général  (Jus- 
tine, d'une  négociation  avec  la  Prusse,  qu'on  peut 
regarder  comme  une  première  ouverture  de  la  paix, 
commencée  l'année  suivante  sous  le  nom  de  neutra- 
lité, puis  réalisée  l'année  d'après  sous  le  nom  de 
paix  accomplie,  et  qui  sépara  dès  ce  momentla  Prusse 
de  la  coalition.  Corbeau  remplit  avec  succès  diverses 
missions  dans  le  Midi,  lors  de  la  réunion  du  comtat 
Yenaissin  à  la  France.  La  modération  dont  il  fît 
preuve  le  rendit  suspect,  et  il  fut  frappé,  en  1793, 
dans  le  tumulte  de  tant  d'excès  qui  n'attaquaient 
pas  moins  les  amis  que  les  ennemis  de  la  liberté. 
Il  le  fut  encore  au  18  fructidor,  et  fut  compris 
dans  le  coup  d'État  de  cette  fameuse  journée. 
Le  temps  de  ses  adversités  fut  pour  lui  un  temps  de 
recueillement  religieux,  dè  travaux  scientifiques. 
C'est  alors  qu'il  prépara  cet  aimable  ouvrage,  adressé 
à  son  neveu  le  marquis  de  Corbeau  de  Vaulserve, 
sous  le  nom  de  Correspondance  familière  (  Paris, 
1815,  in-18),  où,  profondément  pénétré  de  principes 
religieux,  il  pose  et  développe  avec  la  plus  douce 
onction  ce  principe,  qui  est  la  première  et  la  dernière 
ligne  de  son  livre  :  Point  de  bonheur  sans  vertu, 
point  de  vertu  sans  religion.  Il  commença  aussi  dès 
lors  un  ouvrage  sur  la  formation  des  Etats  modernes, 
1815,  in-12.  fig. ,  et  qui  réunit,  à  des  recherches 
sérieuses  sur  l'origine  et  le  commencement  des  Etats, 
les  rectifications  les  plus  certaines  sur  la  chronologie. 
Rappelé  après  le  18  brumaire,  Corbeau  fut  un  jour 
reconnu  à  une  revue  par  l'empereur,  qui  lui  demanda 
avec  amitié  s'il  désirait  quelque  chose.  Il  répondit 
avec  cette  familiarité  naïve  et  spirituelle  du  vrai  mi- 
litaire :  «  Sire,  des  nouvelles  de  votre  santé.  —  Mon 
«  cher  St-Albin,  répliqua  Napoléon,  il  y  en  a  de  plus 


«  exigeants  que  vous.  »  Corbeau  continua  à  vivre  dans 
l'étude  et  la  retraite  dont  il  avait  pris  le  goût  dans  ses 
malheurs.  En  même  temps  qu'il  semblait  fuir  les  dons 
de  la  fortune,  il  trouvait  encore  dans  celle  qui  lui  ve- 
nait le  moyen  de  faire  de  nombreuses  aumônes.  Les 
pauvres  étaient  à  ses  yeux  les  premiers  représen- 
tants de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  et  en  donnant  à 
tous  ceux  qu'il  rencontrait,  il  se  découvrait  avec  po- 
litesse, et  presque  avec  reconnaissance,  comme  s'il 
eût  été  l'obligé  lui-même.  II  est  mort  le  6  octobre 
1813.  On  a  inscrit  sur  sa  tombe  ces  deux  vers  : 

Sa  perte,  qui'laissa  le  pauvre  désolé, 

Est  le  premier  chagrin  qu'il  n'ait  pas  consolé. 

Il  a  laissé  un  fils,  M.  A.  de  St-Albin,  qui,  après 
avoir  été  secrétaire  général  du  ministère  de  la  guerre 
sous  Bernadotte,  et  du  ministère  de  l'intérieur  sous 
Carnot,  a  été  l'un  des  tondateurs  du  journal  le 
Constitutionnel.  D — r — R. 

CORBEIL  (Gilles,  ou  Gilet  de),  médecin  de 
Philippe-Auguste,  vivait  au  12e  siècle.  Il  écrivit  un 
ouvrage  de  6,000  vers  latins  sur  la  vertu  et  le  mérite 
des  médicaments.  On  lui  attribue  généralement  un 
poème  latin  de  Urinarum  Judiciis.  [Voy.  jEgidius.) 
On  dit  qu'après  avoir  fait  ces  ouvrages,  il  tourna  ses 
études  du  côté  de  la  théologie ,  et  devint  chanoine 
de  Notre-Dame  de  Paris.  —  Pierre  de  Corbeil, 
professeur  en  théologie  à  Paris,  vécut  sous  Philippe- 
Auguste  ,  et  fut  successivement  évèque  de  Cam- 
bray,  puis  archevêque  de  Sens,  il  mourut  dans  cette 
dernière  ville  le  3  juin  1222.  Trithème  et  d'autres 
lui  attribuent  un  commentaire  sur  St.  Paul  et  des 
sermons,  avec  d'autres  opuscules  qui  ne  nous  sont 
pas  parvenus.  On  conserve  à  la  bibliothèque  royale 
un  manuscrit  intitulé  :  Pétri  de  Corbellio  Satyrœ  ad- 
versus  eos  qui  uxores  ducunt.  Il  fut  un  des  plus  célè- 
bres professeurs  de  théologie  de  son  temps,  et  eut 
pour  auditeur  Lothaire,  issu  des  comtes  de  Segni  en 
Italie,  et  qui,  devenu  pape  sous  le  nom  d'Innocent 
III,  le  nomma  successivement  aux  dignités  ecclésias- 
tiques qu'il  remplit,  et  lui  confia  plusieurs  affaires 
importantes;  mais  leur  amitié  se  refroidit,  et,  dans 
une  dispute  qu'ils  eurent  ensemble,  Innocent  III  lui 
ayant  dit  en  forme  de  reproche  :  Ergo  le  episcopavi 
(je  vous  ai  fait  évêque),  Pierre  de  Corbeil  lui  répon- 
dit :  Et  ego  te  papavi  (  et  moi  je  vous  ai  fait  pape  ), 
voulant  dire  que,  l'ayant  fait  si  savant  en  théologie,  il 
lui  avait  donné  le  moyen  de  parvenir  au  trône  apos- 
tolique. A.  B — T. 

CORBERON  (Nicolas  de),  seigneur  de  Tor- 
villiers,  né  à  Troyes,  vers  la  fin  du  16e  siècle,  succéda 
à  son  père,  qui  occupait  la  charge  de  lieutenant  par- 
ticulier au  présidial  de  cette  ville  depuis  trente- 
quatre  ans.  Pourvu,  en  1634,  d'un  office  de  conseiller 
à  la  cour  souveraine  qui  venait  d'être  établie  à 
Nancy,  après  l'envahissement  de  la  Lorraine,  il  fut 
nommé  avocat  général  au  parlement  de  Metz  en 
1656,  et,  deux  ans  après,  maître  des  requêtes.  En- 
voyé dans  les  provinces  du  Limousin,  de  la  Sain- 
tonge,  la  Marche,  l'Angoumois  et  le  pays  d'Aunis, 
en  qualité  d'intendant  de  justice,  police  et  finances, 
Corberon  remplit  à  la  satisfaction-  des  administrés 
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et  de  la  régence  une  mission  que  le  malheur  des 
temps  rendait  fort  difficile.il  mourut  en  1650.  Abel 
de  Ste- Marthe,  conseiller  à  la  cour  des  aides,  qui 
avait  épousé  sa  fille,  publia,  en  1695,  les  Plaidoyers 
de  messire  Nicolas  de  Corberon,  avec  les  arrêts  in- 
tervenus sur  ces  plaidoyers,  Paris,  in-4°.  L'éditeur  y 
joignit  quelques-uns  de  ceux  qu'Abel  de  Ste-Marthe, 
son  père,  garde  de  la  bibliothèque  de  Fontainebleau, 
avait  prononcés  lorsqu'il  exerçait  la  profession  d'a- 
vocat.— Nicolas  de  Corbekon,  neveu  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1645,  parcourut  avec  distinction  la  car- 
rière de  la  magistrature.  Du  barreau  de  la  capitale,  où 
il  avait  pris  sa  place  immédiatement  après  les  plus 
célèbres  avocats  de  son  temps,  il  passa  comme  sub- 
slilut  du  procureur  général  au  grand  conseil,  et  rem- 
plaça, en  1G85,  le  procureur  général  Lenoble  au  par- 
lement de  Metz.  En  1700,  il  fut  élevé  à  la  dignité 
de  premier  président  au  conseil  souverain  de  Col- 
mar,  qu'il  conserva  jusqu'en  1725.  Il  la  résigna  en- 
tre les  mains  de  son  fils,  après  avoir  reçu  un  brevet 
de  conseiller  d'État,  et  mourut  à  Colmar.  en  1729. 
Dans  sa  jeunesse,  il  avait  entrepris  de  longs  voya- 
ges ;  il  accompagna  Regnard  en  Laponie,  et  fut  un 
des  trois  Français  qui  gravèrent  sur  le  rocher  de 
Pesomarca  cette  inscription  plus  remarquable  que 
vraie,  dont  le  dernier  vers  est  devenu  pour  ainsi 
dire  proverbial  : 
Hic  tandem  stetimus  nobis  ubi  defuit  orbis. 

de  Fercouht,  de  Corberon, Regnard. 

48  angusti  1681. 

—  Nicolas  de  Corberon  ,  fils  du  précédent,  devint 
premier  président  au  conseil  souverain  de  Colmar 
en  1725,  et  remplit  cette  place  jusqu'en  1747.  On 
lui  doit  la  publication  d'un  Recueil  d'ordonnances 
du  roi  et  règlements  du  conseil  souverain  d'Alsace, 
etc.,  Colmar,  1758,  in-fol.  Celte  collection  comprend 
tous  les  actes  relatifs  au  conseil  souverain  et  ceux 
qui  en  sont  émanés  depuis  sa  création  en  1657  jus- 
qu'en 1757.  De  Boug,  l'un  des  successeurs  de  Cor- 
beron, en  a  fait  paraître  une  plus  complète,  Colmar, 
1775,  2  vol.  in-fol.  L— m— x. 

CORBET  (Richard),  prélat  anglais,  plus  connu 
et  plus  estimé  comme  poète,  naquit  à  Ewell,  dans  le 
Surrey,  en  1582.  Le  père  de  Richard  Corbet,  qui 
atteignit  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  et  dont  il  a  cé- 
lébré l'excellent  caractère  dans  un  de  ses  poèmes, 
habitait  ordinairement  Whitton ,  dans  le  comté  de 
Middlesex,  où  il  acquit  une  certaine  réputation  par 
son  habileté  dans  l'horticulture ,  et  amassa  une 
grande  fortune  qu'il  laissa  à  son  fils  lorsqu'il  mourut 
en  1619.  Richard  Corbet  commença  son  éducation  à 
l'école  de  Westminster  et  la  termina  à  l'université 
d'Oxford,  où  il  prit  le  degré  de  maître  ès-arts  et  se 
lit  remarquer  par  la  vivacité  de  son  esprit.  Ayant 
embrassé  la  carrière  ecclésiastique,  il  prononça  plu- 
sieurs oraisons  funèbres,  entre  autres  celles  de  Henri, 
»  prince  de  Galles,  et  de  sir  Thomas  Bodley,  qui  fu- 
rent admirées  par  les  auditeurs.  En  1618  il  fit  un 
voyage  en  France,  d'où  il  écrivit  à  sir  Thomas  Ay- 
lesburyune  épître  en  vers  que  l'on  considère  comme 
l'un  de  ses  poèmes  les  plus  piquants,  et  dans  laquelle 
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il  peint  avec  beaucoup  de  vérité,  disent  les  écrivains 
de  sa  nation,  le  caractère  des  Français.  Nommé  par 
le  roi  Jacques  1er  l'un  de  ses  chapelains  ordinaires, 
il  fut  élevé  par  ce  prince,  en  1627,  à  la  dignité  de 
doyen  de  l'église  du  Christ.  Il  était  à  cette  époque 
docteur  en  théologie,  vicaire  de  Cassington,  et  pré- 
bendaire  de  l'église  de  Sarum.  En  1629,  il  fut 
nommé  évêque  d'Oxford,  et  transféré  en  1652  au 
siège  de  Norwich.  Il  est  probable  que  ce  fut  avant 
cette  année  qu'il  épousa  Alice,  fille  du  docteur  Léo- 
nard Hutton,  vicaire  de  Flower,  dans  le  comté  de 
ÎNorthampton,  qui  mourut  avant  lui,  après  lui  avoir 
donné  un  lils  qui  reçut  le  prénom  de  Vincent.  Lui- 
même  termina  sa  carrière  le  28  juillet  1655,  et  fut 
enterré  dans  le  choeur  de  l'église  cathédrale  de  Isor- 
vvich.  Corbet  inclinait  pour  l'arminianisme  de  Laud 
et  était  opposé  au  calvinisme  de  l'archevêque  Abbot, 
son  prédécesseur.  On  voit  par  ses  poëmes  qu'il  mépri- 
sait les  puritains,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  lui  re- 
procher de  les  avoir  persécutés.  Il  n'a  point  publié 
d'oeuvres  théologiques,  et  ses  poésies  profanes  n'ont 
même  paru  qu'après  sa  mort.  Après  avoir  eu  trois 
éditions  successives,  M.  Gilchrist  en  a  donné  une 
nouvelle  précédée  d'une  vie  de  l'auteur  sous  le  titre 
de  :  Poemata  strimata.  La  versification  de  Corbet 
est  facile,  quoique  généralement  prosaïque  et  peu 
correcte;  on  y  trouve  de  l'esprit,  de  la  douceur, 
mais  une  gaieté  un  peu  trop  libre  pour  un  ecclésias- 
tique élevé  en  dignité.  Les  fautes  qu'on  a  relevées 
dans  ses  écrits  doivent  en  général  être  attribnée-s  au 
mauvais  goût  du  temps  ;  on  doit  ajouter  qu'il  écri- 
vait pour  s'amuser  et  amuser  les  autres ,  sans  avoir 
la  prétention  d'intéresser  la  postérité.  Johnson  en  a 
parlé  avec  éloge.  D — z — s. 

CORBET  (Jean),  ministre  non-conformiste  an- 
glais, lils  d'un  artisan  de  Gloucesler,  naquit  dans 
cette  ville,  en  1620.  Après  avoir  été  admis  comme 
bachelier  ès-arts  à  Oxford  en  1659,  il  prit  les  ordres 
et  prêcha  à  Gloucester,  pendant  le  siège,  dont  il  pu- 
blia plus  tard  une  relation.  Envoyé  à  Chichester,  il 
devint  ensuite  recteur  de  Bramshot  dans  le  Hamps- 
hire,  emploi  qu'il  perdit  en  1662.  Il  vécut  depuis, 
sans  exercer  de  fonctions,  dans  la  ville  de  Londres 
ou  dans  les  environs,  jusqu'au  moment  où,  sous  le 
règne  de  Charles  II,  sa  congrégation  l'invita  à  venir 
se  réunir  à  elle  à  Chichester,  où  il  fut  son  prédica- 
teur. Corbet  eut  plusieurs  conférences  avec  i'évêque 
Gunnig  sur  des  matières  de  théologie,  mais  n'ayant 
voulu  faire  aucune  concession  en  ce  qui  concerne  la 
discipline  de  l'Église,  il  ne  put  obtenir  aucun  béné- 
fice, et  mourut  le  26  décembre  1680.  Un  de  ses 
écrits,  intitulé  :  Emploi  particulier  de  soi-même 
(Self-Employement  in  secret),  a  été  réimprimé  der- 
nièrement par  W.  Unwin,  recteur  de  Stock.  L'ou- 
vrage le  plus  curieux  de  Corbet  est  la  Relation  his- 
torique du  gouvernement  militaire  de  Gloucesler, 
depuis  le  commencement  de  la  guerre  civile  jusqu'à 
la  translation  (remoral)  du  colonel  Massio  au  com- 
mandement des  forces  de  l'Ouest,  1465,  in-4°.  L'état 
des  partis  religieux  est  bien  exposé  dans  un  autre 
écrit  qui  parut  sous  le  titre  de  :  Intérêt  de  l'Angle* 
terre- en  matière  de  religion,  1661,  in-8°.  Corbet  a 
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pris  une  grande  part  au  1er  volume  des  Collections 
historiques  de  Rushwort.  D — z — s. 

CORBIiT  (Guillaume),  général, né  en  1781 ,  étu- 
diait le  droit  à  l'université  de  Dublin,  lorsque  l'Ir- 
lande se  souleva  en  1798.  Nommé  officier  dans  l'ar- 
mée nationale,  le  jeune  Corbel  fit  partie  de  la  depu- 
tation  (jui  fut  envoyée  à  Paris,  la  même  année,  pour 
solliciter  les  secours  de  la  France.  Bientôt  une  flotte 
sortait  du  port  de  Dunkerque  et  cinglait  vers  l'An- 
gleterre; mais  la  petite  troupe  qui,  commandée  par 
le  général  Humbert ,  parvint  à  débarquer  sur  les 
côtes  d'Irlande,  ne  tarda  pas  à  être  battue  et  disper- 
sée. Obligé  de  revenir  sur  le  continent,  Corbet  se 
rendit  à  Hambourg,  d'où  il  comptait  rentrer  en 
France;  mais  il  fut  découvert  par  les  agents  de 
l'Angleterre,  qui  obtinrent  du  sénat  son  incarcération, 
puis  son  extradition.  Il  était  depuis  plus  de  deux 
ans  détenu  dans  la  forteresse  de  Kilmainbam,  près 
Dublin,  lorsqu'il  fut  délivré  par  les  Irlandais-unis, 
et  cliargé  une  seconde  fois  d'une  mission  a  Paris , 
laquelle  n'eut  aucun  résultat,  par  suite  du  traité  de 
la  paix  d'Amiens.  A  la  reprise  des  hostilités,  Corbet 
entra  dans  un  régiment  français,  conquit  tous  ses 
grades  sur  le  champ  de  bataille,  et  fut  pendant  la 
campagne  de  1814  élevé  au  grade  de  colonel.  Après 
l'abdication  de  l'empereur,  il  se  retira  du  service,  et 
vécut  dans  l'obscurité  de  la  vie  privée  jusqu'en  1828. 
Ayant  alors  proposé  au  gouvernement,  pour  la  déli- 
vrance de  la  Grèce,  un  projet  d'expédition  qui  fut  ap- 
prouvé, Corbet  fut  remis  en  activité  et  attaché  à  l'ar- 
mée de  Morée.  Il  se  distingua  en  plusieurs  occasions', 
et  obtint  en  1830  le  grade  de  maréchal  de  camp.  Ce 
fut  lui  qui  installa  le  roi  Othon  sur  le  trône,  après 
avoir,  par  la  victoire  d'Argos,  arraché  la  ville  d'A- 
thènes à  l'anarchie  qui  la  désolait  depuis  la  mort  de 
Capo  d'islrias.  Les  primats  de  la  Grèce,  réunis  à 
INauplie,  décernèrent  alors  au  général  Corbet,  avec 
un  sabre  d'honneur,  le  titre  de  commandant  en 
chef  de  l'armée  grecque.  Rentré  en  France  après 
six  campagnes,  il  fut  employé  dans  les  14e  et  15e  di- 
sions militaires,  puis  mis  dans  le  cadre  de  réforme , 
conformément  à  la  loi.  Corbet  mourut  à  St-Denis,  le 
12  avril  1842.  Il  était  commandant  de  la  Légion 
d'honneur  et  de  l'ordre  grec  du  Sauveur.  A — v. 

CORBIAC,  ou  CORBIAN  (Pierre  de),  poëte 
provençal,  né  à  Corbian,  florissait  vers  la  fin  du  15° 
siècle  et  au  commencement  du  14e.  Les  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  royale  ne  renferment  que 
deux  pièces  de  ce  troubadour,  dans  l'une  desquelles 
Corbian  donne  quelques  détails  sur  sa  personne  et 
sur  ses  talents.  Il  se  dit  plus  riche  d'esprit  que  de 
moyens  pécuniaires,  et  se  vante  de  posséder  un  trésor 
plus  précieux  que  l'or  et  les  pierreries.  Ce  trésor  est 
sa  science  et  les  connaissances  variées  qu'il  possède; 
car  rien  ne  fui  est  inconnu.  Cette  pièce,  qui  ne  man- 
que pas  d'intérêt,  est  imitée  ou  plutôt  traduite  d'un 
de  nos  fabliaux  du  15e  siècle,  intitulé  :  les  deux  Bor- 
deors  ribauds,  c'est-à-dire  les  deux  plaisants  en 
belle  humeur.  Legrand  d'Aussy  l'a  traduite  en  prose 
sous  le  titre  des  Deux  Méneslriers.  Corbian  a  fait 
de  nombreux  emprunts  au  Trésor  de  Brunetto  La- 
inî.sans  citer  la  source  où  il  avait  puisé.  Au  surplus, 


ce  troubadour  avait  des  connaissances  plus  étendues 
que  la  plupart  de  ses  confrères,  et,  sans  croire  entiè- 
rement à  la  quantité  prodigieuse  de  talents  qu'il 
s'attribue,  on  voit  qu'il  av.ait  lu  quelques-unes  des 
nombreuses  productions  de  nos  trouvères,  et  princi- 
cipalement  les  romans  de  Charlemagne,  de  la  Table 
ronde.  R — t. 

CORBICHON  (Jean),  religieux  augustin  et  cha- 
pelain du  roi  Charles  V,  a  traduit  du  latin  en  fran- 
çais un  ouvrage  intitulé  le  Propriétaire,  parce  qu'il 
traite  des  propriétés  des  plantes  et  des  animaux,  et, 
en  général,  de  la  plupart  des  corps  de  la  nature.  Il 
est  divisé  en  dix-neuf  livres,  qui  traitent  successive- 
ment et  d'une  manière  très-abrégée,  de  la  théologie, 
de  la  métaphysique,  de  la  physique,  de  l'astronomie, 
de  la  géographie,  de  l'anatomie  humaine,  de  la  mé- 
decine ,  de  la  botanique  sous  le  rapport  des  vertus 
des  plantes,  de  l'économie  domestique  et  rurale. 
C'est  une  compilation  faite  sans  choix  et  sans  goût, 
suivant  l'esprit  du  temps,  d'un  grand  nombre  d'au- 
teurs anciens,  grecs,  latins  et  arabes,  dont  les  noms 
s'y  trouvent  cités  piesqu'à  chaque  ligne  pour  faire 
autorité.  Quoique  l'auteur  n'y  soit  pas  nommé  ,  il 
est  évident  que  c'est  la  traduction  du  traité  de  Pro- 
prielatibus  rerum.  (Voij.  Glanville.)  Cette  traduc- 
tion française  fut  faite  par  l'ordre  du  roi  Charles  V. 
Il  y  en  a  plusieurs  éditions  in-fol.,  sans  date,  en  ca- 
ractères gothiques,  avec  des  planches  gravées  sur 
bois.  Dans  les  plus  anciennes  éditions,  le  titre  est  à 
la  lin  du  volume.  Voici  celui  qu'on  voit  à  la  fin  d'un 
grand  in-fol.,  sans  date,  en  caractères  gothiques,  et 
dont  les  figures  sont  coloriées,  qui  est  à  la  bibliothè- 
que de  l'Arsenal,  à  Paris  :  Cestuy  livre  des  propriétés 
des  choses,  fut  translaté  du  latin  en  françois  fan  de 
grâce  mil  ccclxxii ,  par  le  commandement  du  très- 
chreslien  roy  de  France,  Charles  le  Quint  de  ce  nom, 
régnant  en  ce  temps  paisiblement.  El  le  translata  son 
petit  et  humble  chapellain ,  frère  Jehan  Corbichon, 
de  l'ordre  de  St- Augustin,  maislre  en  théologie  de 
la  grâce  et  promocion  dudit  prince  et  seigneur  très- 
excellent,  et  a  été  revisité  par  vénérable  et  discrète 
personne  frère  Pierre  Ferget ,  docteur  en  théologie 
du  couvent  des  Auguslins  de  Lion ,  et  imprimé  audit 
lieu  de  Lion  par  honorable  home  maislre  Jehan  Cy- 
ber, maislre  en  l'art  de  impression.  Cette  édition 
parait  être  la  première  ;  il  y  en  a  quatre  autres  de 
Lyon,  in-fol.,  qui  portent  les  dates  de  1482,  1485, 
1 491  et  1500.  Le  litre  offre  quelques  différences,  et, 
dans  quelques-unes,  le  traducteur  est  nommé  Jehan 
Corbechon.  Ce  livre  fut  aussi  imprimé  à  Rouen,  en 
1507,  1559  et  1556,  in-fol.  ;  à  Paris,  en  1510,  sous 
ce  titre  :  le  Grand  Propriétaire  de  toutes  choses.  Il 
n'a  maintenaut  d'autre  mérite  que  son  ancienneté 
et  sa  rareté.  D — P — s. 

CORBIÈRE  (Pierre  de),  antipape, élu  le  12  mai 
1528,  par  l'autorité  de  Louis  de  Bavière,  lors  de  ses 
démêlés  avec  Jean  XXII.  {Voy.  Jean  XXII.  )Ce  pape 
négociait  avec  les  différents  princes  d'Allemagne  pour 
faire  élire  un  autre  empereur;  Louis  de  Bavière  le 
prévint  en  faisant  élire  un  autre  pape.  Ce  fut  de  Pierre 
Rainalluci,  natif  de  Corberiadansl'Abbruzze,  qu'il  fit 
choix  pour  accomplir  son  projet.  Cet  homme;  dans 
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sa  jeunesse,  avait  épousé  une  femme  qu'il  avait  dé- 
laissée au  bout  de  cinq  ans,  et  était  entré,  dès  1510, 
dans  l'ordre  des  frères  mineurs.  Quelques  historiens 
ajoutent  que  cette  femme  réclama  son  état  au  mo- 
ment où  Corbière  fut  élevé  au  pontificat,  et  qu'une 
sentence  de  Févêque  de  Riez  lui  ordonna  de  retour- 
ner avec  elle.  (  Yoy.  le  P.  Maimbourg.  )  Quoi  qu'il 
en  soit,  Pierre  de  Corbière  était  pénitencier  du  pape 
lorsque  Louis  de  Bavière  entra  dans  Rome.  11  avait 
une  grande  réputation  de  vertu,  de  science  et  de 
dextérité  dans  l'es  affaires.  La  manière  dont  il  fut 
nommé  mérite  d'èive  connue.  Le  jour  de  l'Ascension, 
Je  peuple  «le  Rome  s'assembla  devant  l'église  de 
St-Pierre,  hommes  et  femmes,  tous  ceux  qui  vou- 
lurent, et  Louis  de  Bavière  monta  sur  Péchafaud 
qui  était  au  haut  des  degrés  de  l'église;  il  fit  pa- 
raître Pierre  de  Corbière  sous  le  même  dais  que  lui, 
et  demanda  au  peuple  s'il  voulait  pour  pape  celui 
qu'il  leur  présentait.  Le  peuple  s'attendait  qu'on  lui 
donnerait  un  B.omain  pour  souverain  pontife;  la 
crainte  l'obligea  néanmoins  à  donner  son  consente- 
ment. L'Empereur  se  leva,  et  nomma  Nicolas  V. 
Tel  fut  le  nom  d'adoption  de  Pierre  de  Corbière.  Il 
reçut  aussitôt  l'anneau  de  l'Empereur,  qui,  en  outre, 
le  revêtit  de  la  chape  et  le  lit  asseoir  à  sa  droite. 
Trois  jours  après,  Pierre  de  Corbière  créa  sept  car- 
dinaux, qui  furent  depuis  dépouillés  de  leurs  béné- 
fices par  le  pape  Jean.  Louis  de  Bavière  fut  obligé 
de  quitter  Rome  pendant  quelques  moments;  mats 
il  revint  bientôt  couronner  lui-même  l'antipape,  qui 
le  couronna  à  son  tour,  et  le  confirma  dans  sa  dignité 
impériale.  L'Empereur  soumit  de  nouveau  la  ville, 
mais  il  y  laissa  un  sénateur  qui  lit  brûler  deux 
hommes  estimables,  pour  avoir  soutenu  que  Pierre 
de  Corbière  n'était  pas  le  pape  légitime.  Le  sort  de 
Pierre  de  Corbière  étant  dés  lors  attaché  à  la  fortune 
de  Louis  de  Bavière,  il  fut  obligé  de  quitter  Home 
en  même  temps  (pie  son  protecteur  s'en  éloignait 
par  le  malheur  des  circonstances.  Ce  fut  à  Pise  que 
Corbière  se  réfugia  d'abord,  et  qu'il  fit  un  dernier 
essai  de  son  pouvoir,  en  élevant  à  la  pourpre  Jean 
Visconti,  qu'il  envoya  en  qualité  de  légat  en  Lom- 
bardie,  et  en  faisant  quelques  nouveaux  évêques.  Il 
excommunia  le  pape  Jean  XXII,  et  lit  à  ce  sujet  un 
sermon,  pendant  lequel  survint  le  plus  furieux  ou- 
ragan dont  on  eût  jamais  entendu  parler  à  Pise.  Le 
mauvais  temps  ayant  empêché  l'auditoire  d'être  très- 
nombreux,  l'Empereur  envoya  par  la  ville  'son  ma- 
réchal avec  des  gens  armes,  pour  contraindre  tout 
le  monde  à  venir  au  sermon  de  son  pape.  Le  maré- 
chal, après  cette  course  où  il  avait  été  saisi  du  froid, 
se  lit  faire  un  bain  où  l'on  mit  de  l'eau-de-vie;  le 
feu  y  prit,  le  maréchal  fût  brûlé,  et  cet  accident  fut 
regardé  comme  un  miracle  et  un  mauvais  présage 
contre  l'Empereur  et  son  antipape.  Le  mécontente- 
ment éclata  bientôt,  lorsque  Louis  de  Bavière  fut 
contraint  de  quitter  Pise.  Pierre  de  Corbière  se  cacha 
pendant  trois  mois  dans  un  château  à  dix  lieues  de 
la  ville;  mais  il  y  revint  bientôt,  menacé  pal-  l'armée 
des  Florentins,  et  la  retraite  la  plus  secrète,  qui 
dura  pendant  trois  mois,  put  seule  le  soustraire  au 
danger.  Après  beaucoup  de  traverses  de  ce  genre, 
IX. 
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le  pape  Jean,  ayant  voulu  faire  arrêter  Pierre  de 
Corbière,  obtint  enfin  qu'il  lui  serait  livré  par  Boni- 
face,  comte  de  Donovalique,  chez  lequel  il  était  ré- 
fugié. Pierre  de  Corbière,  se  voyant  sans  ressource, 
écrivit  au  pape  Jean  une  lettre  pleine  de  soumission 
et  de  repentir.  Il  lit  à  Pise  une  abjuration  solennelle 
de  son  usurpation.  Il  fut  absous  des  censures  qu'il 
avait  encourues;  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  s'em- 
barquer pour  Nice,  où  il  arriva  le  6  août  1350.  et 
de  là  partit  pour  Avignon,  accompagné  du  nonce  du 
pape  et  d'une  escorte  armée.  Là,  il  parut  en  consis- 
toire public  devant  le  pape  et  les  cardinaux.  Afin 
qu'il  fût  mieux  vu  de  tout  le  monde,  on  avait  dressé 
un  échafaud,  où  il  parut  en  habit  de  simple  frère 
mineur.  Il  ne  put  achever  son  discours,  soit  qu'il 
fût  accablé  de  fatigue  et  d'humiliations,  soit  que  le 
bruit  des  assistants  lui  étouffât  la  voix.  Il  descendit 
de  l'échafaud  la  corde  au  cou  et  fondant  en  larmes. 
Il  se  jeta  aux  pieds  du  pape,  qui  le  releva,  lui  ôta 
la  corde,  et  le  reçut  à  lui  baiser  les  pieds,  puis  les 
mains  et  la  bouche  ;  ce  qui  frappa  d'étonnenient  la 
plupart  de  ceux  qui  étaient  témoins  de  cette  scène, 
qui  finit  par  un  Te  Deum  et  par  une  messe  solen- 
nelle en  action  de  grâces.  Ce  fut  le  6  septembre 
suivant  que  Pierre  de  Corbière  acheva  sa  confession 
générale  dans  un  consistoire  secret,  à  la  suite  duquel 
le  pape  lui  accorda  un  pardon  définitif,  et,  pour  pé- 
nitence, le  lit  enfermer  dans  une  prison  honnête, 
où  il  était,  suivant  l'expression  de  Bernard  Guion, 
évéque  de  Lodéve,  traité  en  ami  et  gardé  en  ennemi. 
La  chambre  que  Pierre  habitait  était  sous  la  tréso- 
rerie. Il  était  nourri  de  la  table  même  du  pape;  il 
avait  des  livres,  mais  il  ne  voyait  personne.  Il  vécut 
ainsi  pendant  trois  ans  et  un  mois,  mourut  pénitent 
en  octobre  I33ti,  et  fut  enterré  honorablement  à 
Avignon,  dans  l'église  des  frères  mineurs,  en  habit 
de  religieux.  .Maimbourg  essaye  d'atténuer  quelques 
imputations  injurieuses  à  la  mémoire  de  Pierre  de 
Corbière,  et  dans  lesquelles  il  est  probable  que  des 
écrivains,  voués  au  parti  de  Jean  XXII,  ont  mis 
quelque  exagération;  mais  il  ne  peut  le  défendre 
d'avoir  cédé  à  des  vues  ambitieuses,  qui  ont  tenu 
quelques  belles  qualités  dont  il  aurait  pu  faire  un 
meilleur  usage.  1) — s. 

COHBIÎN  (Robekt),  sieur  de  Boisscreau.  gen- 
tilhomme ri'Issoudun,  en  Bcrri,  cultivait  la  poésie 
française  dans  le  16e  siècle.  La  Croix  du  Maine  lui 
attribue  un  Traité  en  vers  de  la  Poésie  tl  des  Poètes, 
dédié  ù  Ronsard,  et  un  poëme  intitulé  :  le  Songe  de 
la  Piaffe,  imprimé  à  Paris,  INicol.  Chesncau,  1574, 
in-4°.  Duverdier,  qui  fait  mention  de  ce  dernier 
ouvrage,  en  connaissait  mal  l'auteur,  puisqu'il  ne 
le  désigne  que  par  le  nom  de  seigneur  de  Boissereau. 
Les  nouveaux  éditeurs  de  nos  deux  bibliothèques 
ne  se  sont  pas  aperçus  que  le  sieur  de  Boissereau  et 
Robert  Corbin  étaient  un  même  auteur.  Nous  avons 
vu  à  l'article  Gabriel  Bolny.n  que  ce  poêle  lit  im- 
primer, en  1579,  une  tragédie  dont  le  su  jet  était  la 
Défaite  de  la  Piaffe  et  de  Piquorée.  Suivant  Pasquicr. 
piaffe  ci  piquorée  étaient  deux  mots  nouveaux;  ie 
premier  servait  à  désigner  la  fausse  bravoure.  Le 
Songe  de  la  Piaffe,  par  Corbin,  coinii  e  la  Défdile 
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de  la  Pia[fe,  par  Bounyn,  pourraient  donc  bien  Être  i 
des  satires  des  faux  braves.  W — s. 

CORBIN  (Jacques)  ,  que  Boileau  cite  dans  son 
Art  poétique,  avec  les  auteurs  les  plus  obscurs  : 

On  ne  lit  guère  plus  Rampale  et  Ménardière 
Que  Maignon,  du  Souhait,  Corbin  et  Lamorlière, 

était  né  à  St-Gaultier,  en  Berri,  vers  1580.  Il  se  fit  j 
recevoir  avocat  au  parlement  de  Paris,  et  fut  succes- 
sivement honoré  de  la  place  de  conseiller  du  roi  en 
ses  conseils,  et  de  celle  de  maître  des  requêtes  ordi- 
naire de  la  reine  Anne  d'Autriche.  Il  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  de  jurisprudence,  et  aurait  pu  se  faire 
un  nom  respectable  s'il  eût  voulu  se  borner  à  être 
jurisconsulte;  mais  il  composa  des  romans,  des  his- 
toires, des  traductions,  des  poèmes,  et  il  ne  fut  qu'un 
écrivain  médiocre  et  un  mauvais  poëte.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1°  les  Amours  de  Philocaste, 
Paris,  \ 601 ,  in-l 2  ;  2°  la  Vie  et  Miracles  de  Sle.  Gene-  l 
viève,  poëme,  Paris,  1632,  in-8°;  5° /a  Sle-Franciade, 
ou  Vie  de  St.  François,  poëme  en  12  chants, 
Paris,  1634,  in-8°.  L'auteur,  dans  un  quatrain  im- 
primé en  tète  de  son  poëme,  le  compare  à  VIliade 
et  à  V Enéide  : 

A  genoux,  Éncide  ;  a  genoux,  Iliade  ; 
Adorez  toutes  deux  ma  Sainte-Franciade; 
Car  vous  n'êtes  que  fable  el  pure  vanité, 
Ma  Sainte-Franciade  est  toute  vérité. 

De  pareils  vers  suffisent  pour  faire  juger  le  poëte  et 
apprécier  son  ouvrage  ;  4°  la  Vie  de  St.  Bruno,  poème 
en  4  chants,  avec  l'Histoire  des  Chartreux,  Poitiers, 
4647,  in-fol;  5°  le  Triomphe  de  Jésus-Christ  au 
très-saint  Sacrement ,  et  l'Histoire  miraculeuse  de 
l'Institution  de  sa  Féle.  Il  traduisit  en  outre,  par 
l'ordre  de  Louis  XIII,  la  Bible  en  français,  littérale- 
ment et  mot  à  mot  sur  la  Vulgate,  et  cette  traduc- 
tion, fut  imprimée  à  Paris,  en  1643,8  vol.  in-16; 
elle  n'eut  aucun  succès.  Corbin  mourut  en  1655, 
dans  un  âge  déjà  avancé.  —  Son  fils,  qui  se  nommait. 
Jacques,  comme  lui,  embrassa  la  profession  d'avocat. 
A  quatorze  ans,  il  plaida  sa  première  cause  et  s'en 
tira  fort  bien.  Il  jouissait  d'une  certaine  réputation 
au  barreau,  puisque  Boileau  le  place  à  côté  de  Lema- 
zier,  avocat  fort  employé  : 

Non,  non,  tu  n'iras  point,  ardent  bénéficier, 
Faire  enrouer  pour  toi  Corbin  ni  Lemazier.   \V— ss. 

CORBINEAU   (  CLACDE-Louis-CONSTANT-Es- 

Puit-Juvénal-Gabiuel  ),  général  français,  fils  aîné 
de  Jean-Charles  Corbineau,  inspecteur  général  des 
haras  de  la  généralité  de  Tours,  d'une  famille  origi- 
nairede  laFlandre  française,  naquità  Laval,  Ie7  mars 
4772.  Il  n'avait  pas  encore  seize  ans  lorsqu'il  cn'tra, 
le  9  février  1788,  dans  la  compagnie  des  gendarmes 
de  la  reine.  Réformé  avec  çe  corps,  le  lL'r  avril  sui- 
vant, il  ne  reprit  du  service  qu'en  1791  ,  qu'il  fut 
incorporé  comme  lieutenant  dans  le  5e  de  dragons. 
L'année  suivante,  il  passa  à  l'état-major  de  l'armée 
du  Nord,  devint  aide  de  camp  du  général  Harville,  et 
fut  peu  après  nommé  lieutenant  de  dragons.  S'étant  j 
fait  distinguer  dans  la  campagne  de  1792,  aux  armées  I 
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i  du  Nord  et  de  la  Moselle,  il  fut  promu  au  grade  cie 
I  capitaine  (4  mai  1795),  et  combattit  sous  les  ordres 
!  de  Dumouriez  en  Belgique.  Il  se  signala  par  son 
audace  et  son  intrépidité,  le  23  vendémiaire  an  11,  à 
la  bataille  de  Walignies,  où  il  fut  blessé  de  plusieurf 
coups  de  sabre,  el  le  7  floréal  suivant,  au  combat  de 
Beaumont,  où  il  reçut  un  coup  de  feu  à  la  cheville 
i  Après  avoir  servi  vers  la  fia  de  l'an  3  et  pendant  une 
parti  de  l'an  4  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  il  fui 
nommé  chef  d'escadron  attaché  à  l'état-major  du 
général  en  chef  Hoche ,  passa  en  la  même  qualité, 
au  commencement  de  l'année  suivante,  dans  la  lé- 
gion des  Francs,  et  fit  partie  de  l'expédition  d'Ir- 
lande. Incorporé  dans  les  guides  du  général  en  chef 
Augereau,  et  amalgamé  plus  tard  avec  le  7e  de  hus- 
sards ,  Corbineau  servit  successivement  à  l'armée 
d'Allemagne  et  à  celle  d'Helvétie.  Sa  brillante  con- 
duite au  combat  de  Coire,  et  pendant  toute  la  cam- 
pagne, le  firent  nommer  sur  le  champ  de  bataille , 
par  le  général  Masséna,  chef  de  brigade  du  5e  régi- 
ment de  chasseurs  ù  cheval,  grade  dont  il  devint 
titulaire,  le  21  pluviôse  an  8.  II  combattit  vaillam- 
ment à  Hohenlinden,  où  il  fut  grièvement  blessé  ;  il 
continua  néanmoins  de  servir,  et  fut  créé  successi- 
vement membre  et  officier  de  la  Légion  d'honneur 
en  l'an  12,  et  nommé,  en  l'an  15,  écuyercavaleadoui' 
de  l'impératrice,  en  conservantle  commandement  de 
son  régiment.  Dansla  marche  sur  Munich  du1er  corps 
de  la  grande  armée  dont  il  faisait  partie,  il  s'empara 
des  bagages  de  plusieurs  généraux  autrichiens,  lit  une 
centaine  de  prisonniers,  et,  le  20  vendémiaire  an  14, 
entra  dans  Munich,  dont  l'ennemi  fut  chassé.  Corbi- 
neau se  couvrit  de  gloireà  la  bataille  d'Auslerlitz,  où 
il  eut  quatre  chevaux  tués  sous  lui,  et  fut  blessé  après 
avoir  enlevé  un  drapeau.  Devenu  à  cette  occasion 
commandant  de  la  Légion  d'honneur ,  il  donna  de 
nouvelles  preuves  de  bravoure  pendant  la  campagne 
de  Prusse,  à  la  suite  de  laquelle  il  fut  nommé  géné- 
ral de  brigade  le  12  septembre  1806.  Pendant  sa 
marche  de  Pultusk  à  Ostrowiec,  après  avoir  occupé 
Brock,  il  fit  quatre  cents  prisonniers.  Il  fit  la  campa- 
gne de  1807  en  qualité  d'aide  de  camp  de  l'empe- 
reur ,  et  trouva  une  mort  glorieuse  sur  le  champ  de 
bataille  d'Eylau,  où  il  fut,  dit  le  68e  bulletin,  enlevé 
par  un  boulet,  au  moment  où  il  allait  porter  un  or- 
dre. Suivant  les  mémoires  de  Ste-Kélène,  la  mort 
de  Corbineau  fut  un  des  événements  qui  firent  le 
plus  d'impression  sur  l'empereur.  Il  s'écria,  en  l'ap- 
prenant :  «Quoi!  emporté,  roulé,  réduit  à  rien  par 
«  un  boulet!  »  Le  nom  de  ce  général  est  inscrit  sur 
les  tables  de  bronze  au  musée  de  Versailles,  et  sur  la 
partie  ouest  de  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile.  Il  n'a- 
vait point  été  marié.  D — z— s. 

CORBIINEAU  (  Mauie- Louis- Hercule-Hu- 
bert),  frère  puîné  du  précédent,  né  à  Marchiennes, 
le  10  avril  1780,  s'engagea  comme  volontaire  dans 
la  marine,  à  bord  du  corsaire  le  Requin,  le  1"  avril 
1793,  n'étant  pas  encore  âgé  de  treize  ans,  pour  sau- 
ver à  son  père  les  persécutions  révolutionnaires. 
Après  une  campagne  sur  la  corvette  la  Naïade,  il 
j  passa  dans  l'armée  de  terre,  entra  comme  soldai 
I  dansla  compagnie  franche,  et  devint  en  l'an  4  sous- 
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lieutenant  clans  la  même  légion  des  Francs,  où  son 
frère  Constant  servit  peu  après  en  qualité  de  clief 
d'escadron.  On  les  voit  toujours  assister  aux  mêmes 
combats,  et  souvent  blessés  en  même  temps.  Nom- 
mé en  Pan  6  lieutenant  dans  les  guides  du  général 
Augereau,  il  fit  presque  toutes  les  campagnes  des 
armées  françaises,  se  signala  à  la  bataille  de  Hohen- 
linden,  après  laquelle  il  obtint  le  grade  d'adjudant- 
m;ijor ,  et  ensuite  celui  de  capitaine  dans  le  5e  régi- 
ment de  chasseurs.  En  Tan  15,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  Légion  d'honneur,  et  entra  dans  la  garde 
impériale,  où  il  devint  successivement  adjoint  à  l'état, 
major,  adjudant-major  dans  les  chasseurs  à  cheval, 
chef  d'escadron,  et  major-colonel.  Il  prit  part  aux 
batailles  d'Austerlilz ,  d'Iéna  et  d'Eylau,  fut  atteint 
d'un  coup  de  biscaïen  à  la  cuisse  droite  à  cette  der- 
nière bataille  au  moment  où  son  frère  aîné  succom- 
bait. Après  s'être  battu  à  Friedland,  il  se  trouvait 
à  Wagram,  et  marchait  à  la  tète  de  son  régiment  à 
l'attaque  d'une  batterie,  lorsqu'il  eut  le  genou  droit 
fracassé  par  un  boulet,  blessure  qui  nécessita  l'am- 
putation de  la  cuisse,  et  mit  un  terme  à  sa  carrière 
militaire.  Nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
le  17  novembre  1810,  et  admis,  le  mois  suivant,  à 
la  retraite  d'officier  général ,  avec  le  titre  de  baron 
et  une  dolation  en  Hanovre ,  Corbineau  rentra  en 
France  pour  aller  gérer  la  recette  générale  de  la 
Seine- Inférieure  qui  venait  de  lui  être  accordée. 
N'étant  pas  en  état  de  fournir  le  cautionnement 
exigé,  Corbineau  demanda  à  être  autorisé  à  aliéner 
son  majorai;  mais  l'empereur,  en  refusant  spontané- 
ment cette  faveur,  lui  répondit  :  «  Que  soncaution- 
a  nement  était  déposé  avec  sa  jambe  sur  le  champ 
a  de  bataille.de  Wagram  ,  »  et  le  ministre  des  fi- 
nances reçut  l'ordre  d'accorder  le  temps  nécessaire. 
Cette  faveur  n'ayant  pas  été  continuée  sous  la  res- 
tauration, Corbineau  fut  transféré,  en  1814,  à  Chà- 
lons-sur-Marne,  où  il  mourut  le  5  avril  1823.  Il  avait 
épousé,  en  1810,  une  fille  de  M.  Kermarec  de  Frau- 
ront,  ancien  conseiller  au  parlement  de  Bretagne, 
dontila  eu  trois  enfants.  Dans  le  grand  tableau  d'Ho- 
race Vernet,  représentant  la  bataille  de  Wagram, 
on  voit,  en  face  de  l'empereur,  le  colonel  Corbineau, 
blessé  et  transporté  sur  un  brancard  ;  ce  tableau  est  à 
Versailles,  dans  la  galerie  des  Batailles  (1).  D— z — s. 

CORBINELLI  (Jacques),  né  a  Florence,  vint  à 
Paris  du  temps  de  Catherine  de  Médicis,  dont  il  était 
allié.  Cette  princesse  le  plaça  auprès  du  duc  d'An- 
jou ,  son  fils,  pour  surveiller  son  éducation.  Franc, 
incapable  d'adulation ,  Corbinelli  fut  estimé  des 
grands,  et  ami  de  tous  les  gens  de  lettres.  Le  chan- 
celier de  Lhopital  disait  qu'il  était  le  seul  homme 
que  la  cour  n'eût  pas  corrompu.  Corbinelli  fut  sou- 
vent utile  à  Henri  IV,  en  l'informant  secrètement 
de  ce  qui  se  passait  au  dedans  de  Paris.  On  lui  doit 
les  éditions  de  plusieurs  ouvrages  qu'il  faisait  impri- 
mer à  ses  dépens,  entre  autres  :  1°  le  Corbacciode 
Boccace,  avec  des  notes,  1569,  in-&°.  2°  Le  traité  du 

(0  C'est  par  erreur  que,  dans  la  première  édition  de  la  Biogra- 
phie universelle,  on  a  consacré  un  article  à  M.  le  comte  de  Corbi- 
neau, frère  des  précédents,  en  le  supposant  mort,  puisqu'il  existe 
encore  aujourd'hui  (  janvier  t8«). 
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i  Dante  délia  Volgare  Eloquenza,  avec  de  savantes 
notes,  Paris,  157",  in-8°.  5°  La  Iklla  Mano  de  Juste 
de  Conti ,  avec  d'antres  poésies,  Paris,  1589,  1595, 
in-12.  4°  VEthique  d'Aristole,  abrégée  par  Brunei, 
j  Lyon,  1568,  in-4°.  Montfaucon  (  Bibliolh.  Manu- 
j  scripl.)  lui  attribue  plusieurs  ouvrages  inédits  et  des 
!  lettres  en  italien.  Bassompierre  fut  l'ennemi  deCor- 
i  binelli  ;  mais  beaucoup  de  gens  de  lettres  le  ven- 
gèrent de  ses  critiques.  —  Jean  Coîibknelli,  secré- 
taire des  commandements  de  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis, était  petit-lils  du  précédent,  et  mourut  à  Paris 
le  19  (d'autres  disent  le  28)  juin  1716,  âgé  de  plus 
de  100  ans.  C'était  un  épicurien  aimable,  recher- 
ché dans  les  premières  suciélés  pour  l'enjouement 
de  son  caractère  et  les  grâces  de  son  esprit;  mais 
sa  conversation  valait  mieux  que  ses  écrits.  On  a  de 
I  lui  :  1°  Extraits  de  tous  les  beaux  endroits  des  ou- 
j  vrages  des  plus  célèbres  auteurs  de  ce  temps,  Amster- 
j  dam,  1681  ,  5  vol.  in-12.  2°  Les  Anciens  Historiens 
l  latins  réduits  en  maximes,  1695,  in-12.  La  préface 
j  de  cet  ouvrage  est  attribuée  au  P.  Bouhours.5°  Sen- 
timents d'Amour,  tirés  des  meilleurs  poètes  modernes, 
Paris,  1665,  2  vol.  in-12.  A0  Histoire  généalogique 
de  la  maison  de  Gondi,  dont  il  était  allié,  Paris, 
1705,  2  vol.  in-4°.  Le  héraut  d'armes,  Antoine  Pe- 
zay,  contribua  à  cette  histoire,  et  la  duchesse  de 
Lesdiguières  fit  les  frais  de  l'édition.  Il  est  résulté 
de  cette  association  un  plaisant  quiproquo,  plusieurs 
bibliographes  ayant  appelé  notre  auteur  Ant.  Pczay 
de  Corbinelli.  Ce  dernier  se  vantait  d'avoir  eu  une 
très-grande  part  à  la  rédaction  du  fameux  livre  de 
la  Rochefoucauld,  et  plusieurs  auteurs  pensent  que 
c'est  à  Corbinelli  que  les  maximes  répandues  dans 
cet  ouvrage  doivent  le  tour  original  qui  en  fit  la  for- 
tune. Jl  est  souvent  question  de  l'épicurien  dans  les 
lettres  de  madame  de  Sévigné,  parmi  lesquelles  on 
trouve  de  lui  quelques  billets  qui  se  lisent  avec 
plaisir.  La  comtesse  de  Grignan  l'appelait  le  Mysti- 
que du  diable;  mais  sa  mère  prouvait,  avec  plus 
d'esprit,  qu'il  n'y  avait  rien  de  diabolique  dans  Cor- 
binelli. Fontenelle  disait  avoir  appris  de  lui  celte 
maxime  :  «  Tenir  peu  de  place  et  en  changer  peu.  » 
Baylc  ne  craint  pas  de  se  tromper  en  prenant  Cor- 
binelli [tour  l'auteur  de  plusieurs  lettres  insérées 
parmi  celles  du  comte  de  Rabutin,  sous  le  nom  de 
M.  €.;  mais  il  est  bon  de  remarquer  que  c'est  par 
erreur  que  les  éditeurs  des  OEuvres  diverses  de  Bayle 
ont,  dans  la  table,  donné  à  Corbinelli  le  prénom  de 
son  grancl-pèce  (1).  D.  L. 

CORBLN1EN  (Saint),  né  dans  le  T  siècle,  à 

(i)  M.  d'Argenson  ayant  apprispar  un  rapport  que  des  plaisanteries 
avaient  défaites  sur  madame  de  Maintenon  et  ses  partisans,  dans 
un  souper,  auquel  assistaient  plusieurs  des  princes  et  princesses 
ennemis  de  la  favorite,  Corbinelli,  qui  avait  été  un  des  convives, 
vit  un  jour  arriver  chez  lui  le  lieutenant  de  police.  «  Où  avez-vouî 
«  soupe  tel  jour?  demanda  le  magistrat  au  goutteux  épicurien.  —  t. 
«  me  parait,  repondit  celui-ci,  que  je  ne  me  le  rappelle  pas.  —  Ne 
«  connaissez-vous  pas  tels  et  tels  princes  ?  —  Je  l'ai  oublié.  —  N'a- 
«  vez-vous  passoupé  avec  eux?  —  Je  ne  me  rappelle  rien  de  tou? 
«  cela.  — Il  me  parait  cependant  qu'un  homme  comme  vous  déviait 
«  se  souvenir  de  semblables  choses.  —  Oui,  monsieur;  mais  devant 
«  un  homme  comme  vous,  je  ne  suis  point  un  homme  comme  moi.». 
Et  cette  conversation  en  resta  là.  — s. 
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Cliâires  (aujourd'hui  Arpajon),  vécut  pendant  qua- 
torze ans  dans  une  cellule  bâtie  près  d'une  chapelle, 
et  ne  sortait  jamais  de  celte  solitude.  Cependant  son 
nom  devint  bientôt  célèbre.  Il  eut  des  disciples  et  en 
forma  une  communauté  religieuse.  On  venait  le 
consulter  de  toutes  parts  ;  mais  ayant  résolu  de  vi- 
vre inconnu  au  monde,  il  quitta  le  gouvernement 
des  solitaires  de  Châtres,  se  rendit  à  Rome,  et  lixa 
sa  demeure  dans  une  cellule,  près  de  l'église  de 
St-Pierre.  Le  pape  Grégoire  II  ayant  reconnu  que 
les  lumières  de  Corbinien  égalaient  sa  vertu,  lui  re- 
présenta qu'il  ne  devait  pas  vivre  pour  lui  seul.  Le 
saint  fut  sacré  évèque  régionnaire,  et  chargé  d'aller 
annoncer  l'Évangile  en  Allemagne.  11  convertit  un 
grand  nombre  d'idolâtres  bavarois,  et  fixa  son  siège 
à  Freisingen.  Grimoakl,  duc  de  Bavière,  qui  pro- 
fessait le  christianisme ,  mais  sans  en  avoir  l'esprit, 
avait  épousé  Biltrude,  veuve  de  son  frère.  Corbi- 
nien osa  lui  reprocher  ce  mariage  incestueux  ;  mais 
il  ne  retira  d'autre  fruit  de  son  zèle  que  la  haine  du 
duc  et  celle  de  Biltrude  ,  qui  suborna  des  assassins 
pour  lui  ôter  la  vie.  Le  prélat  se  déroba  par  la  fuite 
à  la  persécution,  et  ne  revint  qu'après  la  mort  de 
ses  ennemis  à  Freisingen,  où  il  termina  sa  carrière 
l'an  7.30.  Aribon,  troisième  évèque  de  Freisingen, 
a  écrit  la  vie  de  St.  Corbinien,  et  Mabillon  l'a  publiée. 
On  peut  aussi  consulter  la  collection  des  bollandis- 
tes,  et  r Histoire  de  Freisingen,  par  le  P.  IUeikhelbeck, 
bénédictin,  Augsbourg,  17*24,  2  vol.  in-fol.  V — ve. 

CORBUEIL.  Voyez  Villon. 

CORBULON  (Cnéibs  Domitius),  général  ro- 
main sous  les  règnes  de  Claude  et  de  Néron.  Il  est 
à  croire  qu'il  était  de  l'illustre  maison  Domitia. 
L'histoire  ne  nous  apprend  presque  rien  de  lui  avant 
le  moment  où  on  le  voit,  à  la  tète  des  légions,  re- 
pousser les  Cauques  qui  s'étaient  répandus  sur  les 
terres  de  l'empire ,  dans  la  basse  Germanie.  Pour 
consolider  ses  succès,  Corbulon  travaillait  à  affaiblir 
les  vaincus,  en  semant  la  division  parmi  eux; 
mais  Claude,  qui  avait  toutes  les  faiblesses,  eut  celle 
de  craindre  son  lieutenant  plus  que  les  ennemis  de 
l'État.  Il  défendit  qu'on  entreprît  rien  contre  eux, 
et  ordonna  même  que  toutes  les  garnisons  fussent 
reportées  en  deçà  du  Rhin.  Il  accorda  cependant  au 
général  les  ornements  du  triomphe.  Corbulon,  en  re- 
cevant un  ordre  qui  l'exposait  aux  mépris  des  bar- 
bares et  aux  railleries  des  alliés,  se  contenta  de  dire, 
avec  cette  modération  qui  lui  élait  naturelle  :  »  Heu- 
«  reux  autrefois  les  généraux  romains  !  »  ce  sont  ses 
propres  expressions  dans  Tacite.  Craignant  alors 
que  son  armée  ne  se  corrompît  par  l'oisiveté,  il  lui 
fit  creuser  entre  la  Meuse  et  le  Rhin  un  canal 
de  23,000  pas ,  destiné  à  recevoir  les  déborde- 
ments de  l'Océan.  On  voit  reparaître  Corbulon 
sous,  le  règne  de  Néron,  et  avec  bien  plus  d'éclat. 
Les  Parthes  avaient  fait  une  irruption  dans  l'Armé- 
nie :  Vologèse,  leursouverain,  avait  donné  ce  royaume 
a  Tiridate  son  frère.  L'empereur  chargea  Cor- 
bulon de  conduire  la  guerre  qui  fut  déclarée  à  ce  su- 
jet. Il  eut  d'abord  beaucoup  à  faire  avec  les  légions 
de  Syrie,  amollies  par  une  longue  paix,  pour  les  ra- 
mener à  la  discipline,  il  fallut  qu'il  déployât  cette 


inflexible  rigidité  qui  était  dans  ses  principes,  e' 
peut-être  dans  son  caractère.  Tiridate  faisait  dans 
l'Arménie  des  progrès  que  le  général  romain  cher 
chait  à  arrêter  en  lui  livrant  bataille  ;  maisl'cnnemi 
évitait  toute  rencontre.  Corbulon  se  trouva  forcé  de 
porter,  à  son  exemple,  la  guerre  sur  différents 
points;  en  conséquence  il  divisa  ses  troupes,  et  en- 
voya ses  lieutenants  attaquer  à  la  fois  divers  postes. 
Tiridate  parut  alors  vouloir  entamer  une  négocia- 
tion ;  il  demanda  une  conférence  qui  lui  fut  accor- 
dée, et  à  laquelle  il  se  rendit  pas.  Corbulon,  pour 
abréger  une  guerre  qui  se  prolongeait  sans  fruit,  et 
réduire  les  Arméniens  à  la  défensive,  se  disposa  à 
assiéger  leurs  places-.  La  plus  forte  s'appelait  Yo- 
lande. Pour  l'assaillir  en  môme  temps  de  toutes  les 
manières,  il  partagea  son  armée  en  quatre  corps. 
Les  uns  sapent  les  murs,  les  autres  escaladent  les 
remparts,  d'autres  font  pleuvoir  des  traits  et  des  tor- 
ches. Bientôt  tout  fut  emporté.  On  massacra  ceux 
qui  portaient  les  armes  ;  le  reste  fut  vendu,  et  le 
pillage  accordé  aux  soldats.  De  leur  côté,  les  lieute- 
nants de  Corbulon  eurent  un  pareil  succès.  La  ter- 
reur ou  la  disposition  des  esprits  ayant  entraîné  la 
reddition  des  autres  forteresses,  le  général  romain 
entreprit  le  siège  d'Artaxate,  capitale  de  l'Arménie. 
Les  habitants,  se  voyant  menacés  d'une  attaque  vi- 
goureuse, ouvrirent  leurs  portes,  et  se  rendirent 
avec  tous  leurs  biens.  Cette  soumission  sauva  seu- 
lement leurs  personnes  :  la  ville  fut  détruite.  Corbu- 
lon voulut  mettre  à  profit  les  premiers  moments  de 
terreur  en  s'emparant  de  Tigranoceite.  Les  barba- 
res se  montrèrent  diversement  ;  les  uns  cherchèrent 
à  fléchir  le  vainqueur,  les  autres  abandonnèrent 
leurs  habitations  pour  s'enfoncer  dans  leurs  déserts, 
d'autres  se  cachèrent  dans  des  cavernes  avec  leurs 
effets  les  plus  précieux.  Le  général  usa  de  clémence 
envers  les  suppliants,  de  sévérité  contre  les  fugitifs; 
à  l'égard  des  autres,  il  fut  impitoyaLle  :  il  les  brida 
dans  leurs  repaires,  en  faisant  remplir  de  bois  et  de 
sarments  enflammés  toutes  les  bouches  et  issues  des 
antres  qui  les  recelaient.  Peu  de  temps  après  celte 
expédition ,  l'armée  romaine  passa  dans  le  pays  des 
Tauranites.  Bientôt  arrivèrent  des  députés  de  Tigra- 
nocerte  avec  la  nouvelle  que  les  portes  de  la  ville 
allaient  s'ouvrir.  Us  présentèrent  au  chef,  en  signe 
d'hospitalité,  une  couronne  d'or.  Corbulon  n'enleva 
rien  de  la  ville ,  voulant  gagner  les  habitants  par  sa 
générosité.  La  citadelle,  défendue  par  une  jeunesse 
martiale,  ne  se  rendit  qu'à  l'extrémité.  Tiridate  te- 
nait toujours  la  campagne;  le  général  romain  ras- 
sembla ses  forces,  et  le  contraignit  de  fuir  au  loin  et 
de  renoncer  à  tous  ses  projets  de  guerre.  Il  était 
maître  absolu  dans  l' Arménie ,  quand  y  arriva  Ti- 
grane,  envoyé  par  Néron  pour  régner  sur  cette  con- 
trée. Corbulon  alors  se  retira  dans  la  Syrie,  dont  il 
avait  le  gouvernement.  Vologèse,  informé  de  ses  suc- 
cès et  de  l'expulsion  de  Tiridate,  chargea  Monèse, 
guerrier  d'une  haute  naissance,  d'aller,  à  la  tète  de 
la  cavalerie  qui  accompagnait  toujours  les  rois,  et 
des  Adiabéniens,  chasser  Tigrane  d'Arménie,  et  lui- 
même  se  prépara  à  fondre  sur  les  provinces  romai- 
nes. Corbulon,  bien  instruit  de  ses  mouvements. 


COR 

envoya  deux  légions  au  secours  de  Tigrane,  avec  un 
ordre"  secret  à  ses  lieutenants  de  mettre  en  tout  plus 
de  prudence  que  de  précipitation.  11  avait  écrit  à 
Néron  qu'il  fallait  à  l'Arménie  un  général  particu- 
lier -pour  la  défendre.  La  Syrie,  menacée  par  Volo- 
gèse, était  dans  une  situation  plus  critique  :  il  ne 
négligea  rien  pour  la  fortifier.  De  son  côté,  Tigrane, 
le  protégé  de  l'empereur,  avait  occupé  Tigranocerte, 
place  forte  remplie  de  soldats  et  de  munitions'.  Les 
Partlies  tentèrent  inutilement  de  s'en  rendre  maî- 
tres. Corbulon,  malgré  ses  succès,  crut  qu'il  fallait 
montrer  de  la  modération  ;  en  conséquence  il  dé- 
puta à  Vologèse  pour  se  plaindre  qu'on  eût  envahi 
une  contrée  qui  appartenait  aux  Romains,  et  qu'on 
tint  assiégé  un  roi,  leur  allié  et  leur  ami;  il  deman- 
dait qu'on  levât  le  siège,  menaçant,  en  cas  de  refus, 
d'aller  camper  sur  les  terres  des  ennemis.  Le  roi  des 
Partlies,  après  avoir  bien  considéré  l'état  des  choses, 
répondit  qu'il  allait  députer  à  l'empereur  des  Ro- 
mains pour  demander  l'Arménie  et  consolider  la 
paix.  11  donna  ordre  à  son  lieutenant  de  lever  le 
siège  de  Tigranocerte.  Les  ambassadeurs  envoyés  à 
Rome  par  Vologèse  revinrent  sans  avoir  rien  ter- 
miné.; les  Partlies  alors  recommencèrent  ouverte- 
ment la  guerre.  Corbulon,  qui  n'avait  jamais  négligé 
la  rive  de  L'Euphrate,  y  ajoutait  de  nouvelles  fortili- 
cations.  De  peur  que  la  cavalerie  ennemie  ne  vînt 
troubler  la  construction  d'un  pont  qu'il  jetait  sur  le 
lleuve,  il  lit  avancer  de  très-grands  navires  qu'il  joi- 
gnit par  des  poutres  et  qu'il  rempara  de  tours,  et  il 
mit  le  désordre  parmi  les  barbares  en  les  assail- 
lant de  pierres  et  de  javelots  lancés  par  des  balistes 
et  des  catapultes.  Le  pont  étant  achevé,  le  général 
romain  lit  occuper  les  collines  opposées  par  les  co- 
hortes des  alliés  et  des  légions  avec  tant  de  célérité 
et  d'appareil  de  forces,  que  les  Partlies  renoncèrent 
à  leur  projet  d'envahir  la  Syrie  et  tournèrent  vers 
l'Arménie  toutes  leurs  espérances.  Pœtus  était  chargé 
par  Néron  de  la  défendre,  il  s'acquitta  mal  de  cette 
commission.  P.:  tus,  présomptueux  rival  et  même  dé- 
tracteur de  Corbulon,  se  vit  forcé  de  l'appeler  à  son 
secours  contre  Vologèse  qui  le  pressait  de  tous  côtés. 
Corbulon  lui  envoya  d'abord  1 ,000  légionnaires  et  huit 
cents  chevaux;  ensuite,  ayant  laissé  en  Syrie  une  par- 
tie de  ses  troupes  pour  garder  ses  retranchements  aux 
bords  de  l'Euphrate,  il  se  dirigea  vers  l'Arménie. 
Bientôt  instruit  du  danger  où  se  trouvait  l'armée  ro- 
maine, il  précipita  sa  marche.  20,000  légionnaires 
étaient  assiégés  dans  leur  camp  par  le  roi  des  Par- 
tlies à  la  tète  de  toutes  ses  forces.  Pœtus,  en  al  ten- 
dant Corbulon,  entama  des  négociations  avec  Volo- 
gèse :  le  résultat  fut  que  les  Partîtes  lèveraient  le 
siège  ;  que  les  R.omains  évacueraient  entièrement 
l'Arménie,  et  que  Vologèse  aurait  la  faculté  d'en- 
voyer à  Néron  des  ambassadeurs.  La  retraite  de 
l'armée  de  Pœtus  ressemblait  à  une  fuite  par  sa  pré- 
cipitation et  la  confusion  qui  y  régnait.  Corbulon 
alla  à  sa  rencontre  sur  les  bords  de  l'Euphrate; 
mais,  par  générosité ,  il  ne  voulut  pas  que  son  ar- 
mée, toujours  victorieuse ,  se  montrât  dans  tout  l'é- 
clat de  ses  armes  et  de  ses  décorations.  Les  deux  gé- 
néraux eurent  une  courte  entrevue  ;  Corbulon  se 
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plaignit  de  l'inutilité  de  tant  de  fatigues,  quano  on  au- 
rait pu  terminer  la  guerre  par  la  déroute  entière  des 
Partlies  ;  il  ajouta  que,  dans  l'incertitude  où  il  était 
de  leurs  nouveaux  projets,  il  allait  regagner  la  Syrie. 
Cet  habile  général  eut  assez  d'ascendant  sur  Volo- 
gèse pour  obtenir  de  lui  qu'il  évacuerait  entièrement 
l'Arménie  :  ce  pays  resta  sans  maître.  Les  ambassa- 
deurs des  Partlies  arrivèrent  à  Rome  avec  les  in- 
structions et  une  lettre  de  leur  roi  :  elle  disait  en  sub- 
stance qu'ils  avaient  tenu  Tigrane  investi  ;  que  de- 
puis, maître  de  la  vie  de  Paetus  et  de  ses  légions, 
ils  les  avaient  laissés  librement  partir  ;  que  Tiridate 
n'aurait  pas  refusé  de  venir  à  Rome  recevoir  le  dia- 
dème, s'il  n'eût  été  retenu  par  la  dignité  de  son  sa- 
cerdoce ;  qu'il  se  rendrait  au  camp  des  Romains,  et 
que  là,  au  pieil  des  enseignes  et  de  l'effigie  de  l'em- 
pereur, il  recevrait,  en  présence  des  légions,  l'inves- 
titure du  royaume  d'Arménie.  Néron  sentit  la  déri- 
sion des  barbares,  qui  demandaient  ce  qu'ils  avaient 
pris.  11  tint  conseil  avec  les  grands  de  l'Etat,  sur  le 
choix  ou  d'une  guerre  hasardeuse,  ou  d'une  paix 
déshonorante. Toutes  les  voix  furent  pour  la  guerre; 
la  conduite  en  fut  donnée  à  Corbulon,  qui  connais- 
sait si  bien  ses  soldats  et  ses  ennemis  :  on  ajouta  à 
son  armée  une  légion.  Les  rois  alliés,  les  préfets, 
les  procurateurs ,  les  préteurs  qui  commandaient 
dans  les  provinces  voisines  eurent  ordre  de  lui  obéir. 
Il  fut  revêtu  à  peu  près  du  même  pouvoir  que  le 
peuple  romain  avait  donné  à  Pompée  dans  la  guerre 
contre  les  pirates.  Corbulon  ordonna  à  toutes  ses 
troupes  de  se  réunir  à  Mélitènc,  où  il  se  proposait 
de  passer  l'Euphrate.  Là,  dans  une  assemblée  gé- 
nérale, il  harangua  son  armée  ;  il  entraîna,  dit  Ta- 
cite, par  cette  grande  considération,  qui  dans  un 
guerrier  tenait  lieu  d'éloquence.  On  vit  bientôt  arri- 
ver des  ambassadeurs  de  Tiridate  et  de  Vologèse 
pour  traiter  de  la  paix  ;  loin  de  rejeter  leurs  pro- 
positions, le  général  romain  fit  partir  avec  eux  des 
centurions  munis  d'instructions  pacifiques!  En  même 
temps  il  joignit  la  terreur  aux  négociations  ;  il 
chassa  de  leurs  demeures  les  grands  d'Arménie  qui 
avaient  donné  l'exemple  de  la  révolte,  et  détruisit 
leurs  châteaux.  Le  lieu  pour  conférer  de  la  paix  fut 
déterminé  entre  Tiridate  et  Corbulon  ;  ce  fut  dans 
le  camp  même  du  prince.  Il  fut  convenu  que  Tiri- 
ridate  déposerait  au  pied  de  l'effigie  de  Néron  tou- 
tes les  décorations  royales,  pour  ne  les  reprendre 
que  de  la  main  de  l'empereur,  ce  qui  fut  ponctuel- 
lement exécuté.  Ainsi  les  Romains  durent  à  la  va- 
leur, à  l'habileté  de  Corbulon,  d'avoir  en  spectacle, 
à  Rome,  le  frère  du  roi  des  Partlies,  recevant  des 
mains  de  Néron  la  couronne  d'Arménie.  Au  milieu 
de  tant  de  gloire,  Corbulon  fut  toujours  inviolable- 
ment  fidèle  à  l'empereur;  il  en  avait  toute  la  con- 
fiance. Ce  prince  lui  écrivit  une  lettre  remplie  de 
témoignages  d'estime  et  d'amitié  ,  l'appelant  son 
bienfaiteur  et  son  père.  Il  l'invitait  à  se  rendre  en 
GVèce  pour  le  voir  ;  le  général  se  mit  en  route  sans 
défiance;  à  peine  était-il  arrivé  à  Corinthe,  que  Né- 
ron, dans  un  de  ces  caprices  de  cruauté  qui  lui 
étaient  si  familiers'  expédia  des  ordres  pour  qu'on 
le  mit  à  mort.  Corbulon,  instruit  de  ces  ordres,  en 
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prévint  l'exécution  en  se  perçant  de  son  épée.  Sui- 
vant l'historien  Dion,  il  dit  à  ce  dernier  moment  : 
«  Je  mérite  bien  de  mourir,  »  se  reprochant  sans 
doute  de  n'avoir  pas  mieux  jugé  Néron.  Ainsi  périt, 
Van  67  de  J.-C,  le  plus  grand  guerrier  de  son  siè— 
île,  et  l'un  des  hommes  les  plus  vertueux.  Corindon 
ivait  composé  des  mémoires  qui  ne  nous  sont  point 
parvenus.  (  Voy.  Tacite,  Annal.,  1,  3,  11,  -15,  14, 
15;  et  Hist.,  I.  3.)  Q— R— y. 

CORCUD,  lils  de  Bajazet  II,  fut  appelé  à  gouverner 
l'empire  ottoman  pendant  l'absence  de  son  père,  oc- 
cupé au  pèlerinage  de  la  Mecque.  Corcud  lui  remit  à 
son  retour  les  rênes  du  gouvernement,  et  se  retira 
dans  l'Asie  Mineure,  où  on  lui  avait  donné  le  sandjia-  | 
cat  de  Téké-lli.  Mécontent  de  cette  résidence,  il  voulut  j 
la  changer  contre  le  sandjiacat  deSuroukhan;  mais 
son  père  lui  ayant  refusé  cette  faveur,  Corcud  se  ren-  j 
dit  auprès  du  sultan  d'Egypte,  qui  eut  pour  lui  beau-  j 
coup  d'égards,  et  lui  assigna  une  pension  de  5,000 
seqmns  par  mois.  Ces  honneurs  cependant  inquié- 
taient vivement  Corcud  qui,  connaissant  la  fierté  de 
son  père,  était  persuadé  que  sa  conduite  n'en  était 
pas  approuvée.  Bajazet  ne  pouvait  en  effet  souffrir 
que  son  fils  fût  à  la  charge  d'un  sultan  d'Égypte. 
Corcud,  après  avoir  demandé  avec  instance  à  re- 
tourner dans  sa  province,  s'embarqua  pour  s'y  ren- 
dre, et  arriva,  malgré  les  corsaires  de  Rhodes  qui 
croisaient  dans  ces  parages,  à  Antakié,  capitale  de 
son  gouvernement.  11  adressa  sur-le-champ  des  let- 
tres d'excuses  et  des  présents  à  son  père,  qui,  ou- 
bliant ses  écarts,  le  confirma  de  nouveau  dans  le 
gouvernement  de  Téké-lli.  Quelque  temps  après,  il 
alla  vivre  à  Magnésie,  et  on  lui  conféra  le  sandjiacat 
de  Suroukhan;  mais  sa  tranquillité  fut  bientôt  trou- 
blée par  les  excursions  de  Ahmed  son  frère,  qui  se 
jeta  avec  une  nombreuse  armée  dans  l'Asie  Mineure, 
Incertain  dans  ses  mouvements  et  redoutant  Ahmed, 
il  reçut  fort  à  propos,  de  Constantinople,  des  lettres 
des  chefs  de  partis.  Ceux-ci,  voyant  que  les  rênes  du 
gouvernement  allaient  bientôt  échapper  des  faibles 
mains  de  Bajazet,  et  passer  dans  celles  de  Sélim, 
lAont  ils  connaissaient  la  férocité,  avaient  cru  pouvoir 
remédier  à  cela,  en  se  déclarant  pour  Corcud,  connu 
par  la  douceur  de  son  caractère.  Pressé  de  se  rendre 
à  Constantinople  pour  s'emparer  du  gouvernement, 
Corcud  se  détermina  d'autant,  plus  facilement  qu'il 
avait  déjà  occupé  le  trône  provisoirement,  lors  delà 
mort  de  Mahomet  11;  mais  il  arriva  trop  tard,  les 
esprits  étaient  déjà  disposés  en  faveur  de  Sélim. 
Corcud,  déchu  de  ses  espérances,  se  soumit  sans  répu- 
gnance à  son  frère,  et  les  deux  rivaux contractèrentun 
engagementqui  semblait  établir  entre  eux  une  paix  du- 
rable ;  mais  bientôt  Corcud  futaccuséd'entretenir  des 
relations  avec  plusieurs  personnes  marquantes;  Sélim, 
pour  s'en  convaincre,  eut  recours  à  l'artifice  :  il  fait 
parvenir  à  Corcud  des  lettres  supposées  de  plusieurs 
personnages  en  place,  qui  l'engageaient  vivement  à 
reprendre  les  rênes  du  gouvernement.  Corcud,  sans 
aucune  méfiance,  reçoit  ces  lettres  et  y  répond  dans 
le  même  sens.  Il  promet  même  ses  bonnes  grâces  à 
l'armée.  La  réponse  est  aussitôt  portée  à  Sélim,  qui 
suc  doute  plus  des  dispositions  de  son  frère.  Sous  le  ' 
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prétexte  d'aller  à  la  chasse,  il  se  rend  inopinément  à 
Magnésie,  et  fait  investir  le  palais  du  malheureux 
prince.  Celui-ci,  se  voyant  cerné  et  sans  aucun 
moyen  de  résistance,  se  sauve  avec  un  domestique 
qui  lui  était  dévoué.  Obligés  de  se  cacher  de  cavern'e 
en  caverne,  ils  sont  enfin  découverts.  Corcud  arrêté 
fut  étranglé  par  ordre  de  son  frère,  en  919  de  l'hé- 
gire (1515  de  J.-C).  R— s. 

CORDA  (  Claude-Antoine  ) ,  né  à  Vilry-le- 
Français,  le  9  mai  1761,  fut  élevé  chez  les  doctri 
naires  et  se  consacra  de  bonne  heure  à  l'état  ecclé- 
siastique. Il  n'était  que  simple  vicaire  à  l'époque  de 
la  révolution;  mais  ayant  prêté  tous  les  sermens exi- 
gés par  les  décrets  de  l'assemblée  nationale,  il  fut 
nommé,  en  1791,  curé  de  la  paroisse  de  St-Maurice 
à  Reims.  Obligé  de  renoncer  à  ses  fonctions,  comme 
tous  les  ecclésiastiques,  à  l'époque  de  la  terreur,  il 
renonça  en  même  temps  au  célibat.  Désormais 
sans  emploi,  il  se  consacra  tout  entier  au  commerce 
des  muses  et  à  celui  du  vin  de  Champagne.  Ce  fut 
dans  les  différents  voyages  que  ses  affaires  l'obli- 
geaient de  faire  à  Paris,  qu'il  se  présenta  chez  Dé- 
bile, et  qu'il  ne  craignit  pas  de  faire  connaître  à  ce 
poêle  les  essais  de  sa  muse.  Delille,  toujours  poli, 
l'écouta  avec  une  patience  que  nous  avons  plus  d'une 
fois  admirée.  Lorsqu'il  trouvait  la  poésie  par  trop 
faible,  il  se  contentait  de  dire  en  souriant  :  Sursum 
Corda;  et  le  poëte  champenois,  reprenant  haleine, 
étourdissaitencore  pendant  une  heure  le  pauvre  abbé 
et  ses  amis.  Delille,  ayant  un  jour  reçu  de  sa  part  un 
panier  de  vin,  crut  que  c'était  le  prix  de  sa  complai- 
sance, et  certes  c'était  bien  peu  pour  beaucoup  d'en- 
nui ;  mais  détrompé  le  lendemain  par  la  facture  du 
marchand,  il  se  vengea  par  cette  épigramme  imitée 
de  Lebrun  : 

Cordas  a  deux  petits  travers: 
I'  fait  son  vin  et,  qui  pis  est,  ses  vers. 

C'étaient  surtout  des  fragments  d'une  traduction  de 
V Hygiène  de  Geoffroy  que  Corda  lisait  ainsi  ;  et  il 
en  faisait  aussi  de  fréquentes  lectures  à  la  société  d'a- 
griculture, des  sciences  et  des  arts  de  Chàlons-sur- 
Marne,  dont  il  était  membre.  On  en  trouve  un  loni? 
fragment  dans  YÂnnuaire  du  département  de  la 
Marne  pour  l'année  1807.  Le  manuscrit  tout  entier 
en  est  resté  dans  les  mains  de  sa  veuve,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  d'autres  poésies  inédites.  Corda  mou- 
rut à  Reims,  le  18  mai  1850.  M — Dj. 

CORDARA  (Jules- Cérar),  savant  jésuite  ita- 
lien, second  fils  du  comte  de  Calamandrana,  descen- 
dant d'une  famille  ancienne  et  noble  originaire  de 
Nice,  naquit  en  1704,  à  Alexandrie-de-la-Paille  en 
Piémont.  Il  fut  élevé  à  Rome,  dans  le  collège  des 
jésuites,  et  il  avait  à  peine  quatorze  ans  quand  il 
entra  dans  cette  société.  Ses  progrès  dans  les  sciences 
avaient  été  si  rapides,  qu'à  l'âge  de  vingt  ans  il  fut 
employé  comme  professeur  au  collège  de  Viterbe, 
d'où  il  passa  successivement  dans  ceux  de  Fermo  et 
d'Ancône,  et  en  dernier  lieu  dans  celui  de  Rome. 
Quoique  versé  dans  la  littérature  générale,  il  mon- 
trait une  prédilection  plus  particulière  pour  l'art 
oratoire,  la  poésie  et  l'histoire.  A  vingt-trois  ans,  il 
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se  Ut  connaître  pour  la  première  fois  du  publie  par 
un  discours  élégant  sur  le  mérite  politique  et  litté- 
raire du  pape  Grégoire  XIII,  fondateur  du  collège 
romain,  qui  fut  suivi  d'une  satire  également  élé- 
gante, carmen  m  fatuos  numerorum  divinatores, 
vulgo  cabatislas ,  ce  qui  lui  procura  son  admission 
dans  l'académie  des  Arcadiens,  où  il  prit  le  nom  de 
Panemo  Cassio,  sous  lequel  il  publia  depuis  plu- 
sieurs de  ses  œuvres  poétiques.  Il  avait  trente  ans, 
lorsqu'il  lit  connaître  ses  talents  pour  la  poésie  dra- 
matique par  un  drame  allégorique  intitulé  :  Mort 
de  Nice,  en  l'honneur  de  la  princesse  Clémentine, 
femme  du  roi  titulaire  Jacques  111,  qui  mourut  en 
1735.  Cette  pièce  le  mit  en  grande  faveur  auprès  de 
la  famille  du  prétendant,  établie  à  Rome,  etfutadmi- 
rée  par  le  public  :  elle  eut  plusieurs  éditions.  Cordara 
se  lit  distinguer  ensuite  par  desproductions  d'une  plus 
baute  importance,  et  particulièrement  par  les  excel- 
lentes satires  qu'il  publia  en  1757  sur  l'esprit  litté- 
raire du  temps ,  sous  le  nom  de  L.  Sectanus  : 
L.  Sectani  Q.  Fil.  de  lola  Grœculorum  hujus  œlaiis 
Lilteralura,  Hagœ  Velpiœ,  1758,  in-8°.  Son  objel, 
en  les  composant,  avait  été  île  tourner  en  ridicule 
une  classe  de  demi-savants  d'Italie  et  d'autres  pays, 
qui,  d'un  ton  dogmatique,  plein  d'arrogance  et  de 
présomption,  se  croyaient  autorisés  à  condamner  les 
institutions  littéraires  existantes,  la  classification  des 
sciences,  les  méthodes  d'instruction  et  même  les 
principes  du  goût.  Cet  ouvrage  fut  si  bien  accueilli, 
qu'on  en  donna  sept  éditions  en  très-peu  de  temps. 
Il  fut  attribué  à  Jérôme  Lagomarsini ,  savant 
jésuite  de  Gènes,  et  au  célèbre  Jean  Lanzi.  Il 
est  reconnu  qu'elle  est  de  Cordara  (voy.  les  Noia- 
lilia  de  Hcerkens,  liv.  1er,  p.  70),  qui  a  voulu  rap- 
peler les  satires  de  L.  Segardi,  publiées  sous  ce  li- 
ne :  Q.  Sectani  Salyrœ  in  Philodemam.  Il  en  donna, 
plus  de  vingt-cinq  ans  après,  une  deuxième  édition 
augmentée  et  accompagnée  de  notes,  Augsbourg, 
1764.  En  1742,  la  place  d'historiographe  de  l'ordre 
des  jésuites  étant  devenue  vacante,  Cordara  en  fut 
pourvu,  et  il  publia  en  1750,  dans  un  latin  fort  élé- 
gant, 2  vol.  in-fol.,  sous  le  titre  de  :  Hisloriœ  socie- 
talis  Jesu  Pars  sexla,  compleclens  res  gestas  sub  Mu- 
tio  Vitellesco.  Le  style  en  est  pur,  élégant  et  plein  de 
dignité.  On  assure  qu'il  ne  publia  qu'un  volume 
de  celte  continuation  d'un  travail  commencé  par 
(Jrlandini,  auquel  avaient  succédé  Sacchini  et  Jou- 
venci.  Deux  ans  après,  cet  ouvrage  fut  suivi  d'un 
autre  moins  volumineux,  mais  peut-être  plus  cu- 
rieux, intitulé  :  CaroliOdoardi Sluarlii,  Valliœprin- 
oipis,  Expedilio  in  Scoliam,  libris  4  comprehensa, 
que  ses  amis  considéraient  comme  sa  meilleure  pro- 
duction. Lors  de  la  destruction  des  jésuites,  Cor- 
dara, qui  était  dans  cette  société  depuis  plus  d'un 
demi-siècle,  quitta  Rome  et  se  retira  d'abord  à  Turin 
et  ensuite  à  Alexandrie,  où  le  roi  de  Sardaigne  per- 
mit à  quelques  religieux  du  même  ordre  de  demeu- 
rer ensemble.  Malgré  son  âge  avancé  et  son  chan- 
gement de  vie,  Cordara  cultiva  encore  la  poésie  et 
les  belles-lettres,  et  composa  plusieurs  ouvrages.  Il 
mourut  le  6  mars  1784,  ou  en  1790.  Outre  les  ou- 
vrages déjà  cités,  on  doit  à  Cordara:  1°  Itislrelto 


délia  vita,  virtù  e  miracoli  del  B.  Simone  de  Roxas, 
dell'ordine  délia  Redenzione  de'schiavi,  Rome,  1766, 
in-4°.  2°  Collegii  Germanici  et  Hungarici  Historia, 
libris  4  comprehensa,  Rome,  1770,  in-4°.  5°  Vie  de 
la  bienheureuse  Eusloquie  de  Padoue.  4°  Discorso 
in  morte  di  P.  Melaslasio,  Rome,  1765  ou  1785. 
5°  La  Délivrance  de  Bétulie,  drame  burlesque. 
6"  La  Fondation  de  Nice,  considéré  comme  l'un  des 
meilleurs  de  ce  genre.  7°  Essai  sur  les  églogues  mi- 
litaires. 8°  De'  Vanlaggi  dell'  orologio  ilaliano  sopra 
l'ollramonlano,  Alexandrie,  1783.  Il  a  été  l'éditeur 
de  l'histoire  des  campagnes  du  prince  Eugène  en 
Hongrie,  de  1097  à  1717,  écrite  en  très-beau  latin 
par  le  P.  Gui  Ferrari,  jésuite,  Rome,  1747,  in-4°, 
avec  une  préface  curieuse  de  l'éditeur.  L'éloge  de 
Cordara  a  été  écrit  par  son  compatriote,  le  marquis 
Charles  Guasco.  G— N  et  D— z — s. 

CORDATUS  ou  CORDE  (Vikcent),  littérateur 
dont  on  chercherait  vainement  le  nom  dans  les  dic- 
tionnaires biographiques,  était  né  dans  le  16e  siècle, 
à  Vesoul,  au  comté  de  Bourgogne.  Ayant  achevé  ses 
études  à  Paris,  il  y  enseigna  le  grec  et  le  latin  avec 
assez  de  succès  pour  s'attirer  la  haine  des  autres 
grammairiens.  Obligé  de  se  soustraire  à  leurs  tra- 
casseries, il  erra  de  ville  en  ville,  trouvant  à  peine 
dans  le  produit  de  ses  leçons  detjuoi  subsister,  et 
finit  par  s'établir  à  Toulouse.  La  fortune  parut  alors 
s'adoucir  à  son  égard.  On  peut  du  moins  conjec- 
turer qu'il  y  mena  une  vie  assez  tranquille,  puis- 
qu'il eut  le  loisir  de  composer  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  tous  destinés 
à  répandre  parmi  les  jeunes  gens  le  goût  de  la  bonne 
littérature.  Mais,  en  1562,  des  troubles  éclatèrent  à 
Toulouse,  les  protestants  mirent  le  feu  dans  plusieurs 
quartiers;  la  maison  qu'habitait  Cordatus  fut  la  proie 
des  flammes,  et  il  eut  la  douleur  de  ne  pouvoir  sau- 
ver ses  manuscrits.  Le  cardinal  d'Armagnac,  pro- 
tecteur des  savants,  lui  ayant  accordé  un  asile  dans 
son  palais  à  Avignon,  il  y  reprit  le  cours  de  ses 
études,  et  il  eut  le  courage  de  recommencer  les  ou- 
vrages qu'il  avait  perdus;  mais  pour  les  soustraire 
à  de  nouveaux  dangers,  il  en  adressa  des  copies  à 
Bernard  Tarrisan,  son  ami,  l'associé  des  Aide, 
qu'il  avait  connu  pendant  son  séjour  à  Paris.  Il  le 
priait  de  les  examiner  et  de  les  communiquer  aux 
savants  qui  fréquentaient  sa  maison,  s'en  rappor- 
tant, pour  leur  publication,  à  ce  qu'ils  décideraient. 
Malheureusement  les  écoles  de  Paris  étaient  alors 
fermées  par  suite  des  troubles  qui  désolaient  la 
•France.  Bernard,  ne  pouvant  tirer  aucun  parti  des 
manuscrits  de  Cordatus,  les  lui  renvoya  sous  le  cou- 
vert de  Guill.  Leblanc,  chancelier  de  l'université  de 
Toulouse,  et  depuis  évêque  de  Toulon.  Avant  de 
les  lui  remettre,  Leblanc  eut  la  curiosité  de  les  lire, 
et  en  porta  le  jugement  le  plus  flatteur.  Fier  du 
suffrage  «l'un  homme  aussi  distingué,  Cordatus  ren- 
voya ses  manuscrits  à  Jérôme  Turrisan,  frère  de 
Bernard,  à  Venise,  avec  une  lettre  dont  on  a  tiré 
les  détails  qu'on  vient  de  lire.  Elle  est  imprimée  à 
la  tèle  de  son  Térence  commenté,  le  seul  de  ses 
ouvrages  qui  ait  été  publié.  Cette  édition  de  Térence 
étant  très-rare,  on  ne  sera  pas  fâché  d'en  trouver 
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ici  le  tilre  exact  :  /'.  Terenlii  Comœdiœ  sex,  infini- 
lis  locis  emendalœ;  una  cum  comtnenlariis  in  An- 
driam;  summariis  vero  (quai  argumenta  vocanl), 
et  annatationibus  melhodicis  rei  ac  slyli  in  rcliquas, 
Venise,  Aide,  1570,  in-8°  (I).  A  la  fin  du  volume, 
on  trouve,  sous  le  titre  de  Peroratio  ad  lurrisanum, 
une  éloquente  invitation  de  Cordatus  aux  jeunes 
gens  de  faire  une  étude  spéciale  des  beautés  de  Té- 
rence,  l'un  des  plus  parfaits  modèles  de  la  bonne 
latinité.  11  s'attache  en  outre  à  justifier  le  choix  de 
cet  écrivain  contre  ceux  qui  prétendent  que  la  lec- 
ture peut  en  être  dangereuse  pour  les  mœurs.  Son 
opinion  à  cet  égard  est  celle  des  maîtres  de  Port- 
lloyal,  qu'on  n'a  jamais  accusés  d'avoir  une  morale 
trop  relâchée.  Tous  les  autres  ouvrages  de  Cordatus, 
dont  il  fait  monter  lui-même  le  nombre  à  cinquante, 
sont  perdus  :  on  en  ignore  même  les  titres.  — Mau- 
rice Cordatus,  médecin  de  la  facuilé  de  Paris, 
né  à  Reims  dans  le  16e  siècle,  publia  un  ouvrage 
sur  Hippocrate,  qu'il  dédia  à  Marguerite  de  France, 
reine  de  Navarre,  sous  ce  titre  :  Hippocralis  Coi 
libcllus  Rgp'c  Ilapâs'vtuv,  hoc  est,  de  Us  quœ  virgini- 
bus  accidunt,  Paris,  1574,  in-8°.  W — s. 

CORDA  Y  D'ARMANT  (Marie- Anne -Char- 
lotte de),  et  non  pas  Corday  d'Armans,  naquit 
dans  la  commune^le  Lignerits  (arrondissement  d'Ar- 
gentan, département  de  l'Orne),  le  27  juillet  1768. 
Descendant  de  Marie  Corneille,  sœur  de  notre  grand 
tragique,  elle  dut  le  jour  à  une  des  familles  les  plus 
nobles  de  la  Normandie  ;  son  père,  Jacques-Fran- 
çois de  Corday  d'Armant,  est  auteur,  entre  autres 
ouvrages  de  circonstance,  d'une  brochure  contre  le 
droit  d'aînesse  qu'il  publia  en  1790.  Charlotte  eut 
deux  sœurs,  dont  l'une  lui  a  survécu  longtemps, 
ainsi  que  ses  deux  frères  qui  avaient  émigré.  Le  père, 
resté  veuf,  fit  élever  les  deux  filles  qui  lui  restaient, 
de  trois  qu'il  avait  eues,  à  l'Abbaye-aux-Dames  de 
Caen,  dont  madame  de  Belzunce  était  abbesse,  et  avait 
pour  coadjutrice  madame  de  Pontécoulant,  tante 
du  pair  de  France.  La  révolution  survint,  et  Char- 
lotte de  Corday  trouva  à  Caen  un  asile  décent  chez 
une  de  ses  parentes,  madame  de  Brctteville-Gou- 
ville,  dont  elle  ne  se  sépara  qu'au  moment  de  son 
départ  pour  Paris,  en  juillet  1793.  Instruite,  sans  au- 
cune pédanterie,  s'occupant  plutôt,  de  littéra- 
ture que  île  politique,  elle  avait  fuit  sa  lecture 
principale  des  historiens,  et  lisait  surtout  avec  un 
grand  plaisir  les  ouvrages  de  J.-J.  Rousseau  et 
de  Raynal.  Dans  une  ville  où  les  journaux  opposés  à 
la  faction  des  cordeliers  et  des  jacobins  étaient  favora- 
blement accueillis,  elle  y  puisa,  et  reçut  des  person- 
nes qu'admettait  chez  elle  madame  de  Bretteville,  une 
vertueuse  indignation  contre  les  actes  et  les  principes 
de  la  montagne,  de  la  convention  et  de  la  commune  de 
Paris.  Marat  alors  se  faisait  plus  que  jamais  remar- 
quer par  l'audacieuse  atrocité  de  ses  feuill§s  déma- 
gogiques. L'attentat  du  51  mai  ayant  consommé  la 
ruine  des  Girondins  et  le  triomphe  des  égorgeurs 

(t)  Cette  même  année,  les  Aide  publièrent  la  6'  édition  de  Térence 
avec  les  commentaires  de  Muret,  qui  se  trouvaient  déjà  par  consé- 
quent dans  toutes  les  mains,  et  qui  durent  néccssaircmciit  étouffer 
ceux  de  Cordatus. 


du  2  septembre,  Charlotte  vit  se  réunir  a  Caen  quel- 
ques députés  proscrits  et  fugitifs,  qui  appelèrent  à 
une  légitime  insurrection  les  véritables  amis  de  la 
liberté  et  de  la  république  :  c'est  cette  insurrection, 
qui  eut  un  si  déplorable  succès,  que  les  montagnards 
qualifièrent  avec  mauvaise  foi  de  mouvement  fédé 
raliste.  Les  proscrits  tinrent  à  l'Intendance  de  Caen 
quelques  séances  où  se  trouvaient,  entre  autres  dé- 
putés illustres,  Buzot,  Salle,  Pétition,  Rarbaroux, 
Louvet  et  quelques  littérateurs  de  leurs  amis,  tels  que 
Girey-Dupré,  collaborateur  du  journal  de  Brissot 
(le  Patriote  français),  l'Espagnol  Marchena,  Honoré 
Riouffe,  qui  depuis  fut  tribun  sous  le  consulat  et 
préfet  sous  l'empire.  A  ces  séances  accouraient  en 
foule  les  bons  citoyens  de  la  ville  de  Caen,  auxquels 
Girey-Dupré  adressa  le  chant  d'insurrection,  réim- 
primé parmi  quelques  pièces  curieuses  que  renferme 
notre  Essai  sur  Charlotte  de  Corday.  L'insurrec- 
tion contre  les  coupables  auteurs  du  3  mai  faisait  de 
grands  progrès,  et  ne  manqua  pas  d'exciter  un  en- 
thousiasme qui  n'eût  point  été  stérile  et  passager,  si 
on  ne  l'eût  pas  laissé  refroidir,  si  on  n'eût  pas  donné 
à  la  montagne  le  temps  de  faire  agir  ses  trois  grands 
moyens  :  le  mensonge,  la  corruption  et  la  terreur. 
Le  13  juillet  décida  près  de  Vcrnon  la  querelle  en- 
tre les  deux  partis  dans  une  échauffourée  funeste, 
grâce  à  la  trahison  du  comte  de  Puisaye,  qui  com- 
mandait les  insurgés  pendant  la  fâcheuse  absence 
du  général  Félix  de  Wimpfen.  Cependant  Charlotte 
de  Corday,  à  l'aspectde  la  guerre  civile  quiallait  écla- 
ter, ne  consultant  que  son  patriotisme  indigné, 
se  persuada  que  Marat  élait  la  cause  de  l'anar- 
chie parisienne,  et  que,  débarrassés  d'un  tel  homme, 
les  amis  de  la  paix  triomphants  n'auraient  à  em- 
brasser dans  les  habitants  de  la  capitale  que  des 
frères.  Le  parti  de  l'héroïne  est  pris  :  elle  va  faire 
ses  adieux  à  son  père  et  à  sa  jeune  sœur,  qui 
habitaient  la  ville  d'Argentan,  et  leur  persuade 
qu'elle  va  se  retirer  en  Angleterre  jusqu'à  la  fin 
des  troubles  :  c'est  que,  se  flattant  d'être  immolée 
incognito  par  les  séides  île  Marat  au  moment  de  son 
assassinat,  elle  pensait  qu'on  ignorerait  son  nom. 
Elle  voulut  profiter  de  son  voyage  à  Paris  pour  y 
porter  une  réclamation  d'une  de  ses  amies  de  cou- 
vent (mademoiselle  de  Forbin)  :  c'est  pourquoi  elle 
demanda  une  lettre  de  recommandation  à  Bar- 
baroux,  parce  qu'il  était,  le  compatriote  de  cette 
jeune  chanoinesse,  et  c'est  la  seule  relation  qu'elle 
ait  eue  avec  lui.  Dans  les  deux  visites  qu'elle  fit  à 
ce  député,  la  première  pour  lui  demander  une 
lettre,  la  seconde  pour  la  prendre,  Louvet,  qui  re- 
marqua Charlotte,  en  parle  ainsi  :  «  A  l'Intendance, 
«  où  nous  logions  tous,  s'était  présentée,  pour  par- 
«  1er  à  Barbaroux,  une  jeune  personne,  grande,  bien 
«  faite,  de  l'air  le  plus  honnête  et  du  maintien  le 
«  plus  décent.  Il  y  avait  dans  sa  ligure,  à  la  fois 
«  belle  et  jolie,  et  dans  toute  l'habitude  de  son  corps, 
«  un  mélange  de  douceur  et  de  fierté  qui  annonçait 
«  bien  son  âme  céleste.  »  L'auteur  de  cet  article,  qui 
avait  eu  occasion  de  la  voir  plusieurs  fois,  peut  at- 
tester qu'il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  ce  récit.  La  lettre 
de  Barbaroux  était  adressée  à  Lauze  de  Péret.  Munie 
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'?'!.a>  passe-port,  daté  du  8  avril  1795,  Charlotte  quitta  •' 
Caeu  le  9  juillet,  et  se  rendit  par  la  diligence  à 
Paris,  où  elle  arriva  le  11.  Le  lendemain  elle  fit  d'i- 
nutiles démarches  pour  son  amie  ;  puis  elle  alla  au 
Palais-Égalité  (Palais-Royal)  acheter  un  couteau 
à  gaine  pour  mettre  son  dessein  à  exécution.  Elle 
demanda  le  même  jour  un  rendez- vous  à  Marat, 
qui  ne  lui  répondit  pas,  et  qui  d'ailleurs  était 
gravement  malade.  Le  15  elle  porta  elle-même 
chez  lui  un  nouveau  billet  et  fut  admise.  Couvert 
.  d'une  sorte  de  lèpre  qui  le  rendait  encore  plus  hi- 
deux, le  prétendu  ami. du  peuple  était  au  bain.  Il 
était  sept  heures  du  soir.  11  commença  par  interro- 
ger la  jeune  héroïne  sur  les  députés  réfugiés  à 
Caen  :  il  inscrivit  leurs  noms  sur  ses  tables  de  pro- 
scription, et  dit,  avec  cette  voix  rauque  et  sépul- 
crale qui  inspirait  l'horreur  :  «  D'ici  à  peu  de 
«  jours,  je  les  ferai  guillotiner  à  Paris.  »  À  ces  mots 
qui  décidèrent  de  son  sort,  l'ange  de  patriotisme  et 
de  liberté  tire  de  son  sein  le  couteau  tyrannicide  et 
l'enfonce  tout  entier  tians  le  cœur  du  misérable,  qui 
n'écrivit  pas  le  billet  qu'on  lui  a  attribué,  car  il  ne 
put  que  proférer  ces  paroles  :  «  A  moi,  ma  chère 
«  amie,  à  moi  !  »  Au  cri  du  moribond,  la  sueur  de 
Marat  (Albertine  Marat),  une  femme  avec  laquelle  il 
vivait  maritalement,  et  Laurent  Rasse  qui  pliait  les 
journaux,  accoururent  tous  trois  au  plus  vite.  Le 
monstre  était  mort.  Mademoiselle  de  Corday,  qui 
aurait  pu  s'enfuir,  ne  fit  que  quelques  pas  machi- 
nalement vers  la  porte.  Rasse  la  renversa  de  plu- 
sieurs coups  de  chaise  :  au  bruit,  les  voisins  entrè- 
rent et  furent  bientôt  suivis  de  quelques  gardes 
nationaux  du  poste  du  Théâtre -Français.  On 
allait  conduire  provisoirement  Charlotte  au  poste 
voisin  :  la  foule  encombrait  la  rue  et  deman- 
dait avec  des  cris  affreux  la  tête  de  l'assassin.  Le 
limonadier  berger,  qui  la  conduisait,  voyant  qu'elle 
désirait  «  être  livrée  à  la  fureur  du  peuple,  »  afin 
de  n'être  pas  connue  sous  son  nom,  la  fit  remonter 
chez  Marat,  d'où  les  députés  Chabot  et  Drouet  la 
conduisirent  dans  un  fiacre  à  la  fameuse  prison  de 
l'Abbaye.  On  remarque,  dans  le  premier  interro- 
gatoire qu'elle  subit  au  domicile  de  la  victime,  cette 
réponse  qui  peint  bien  les  motifs  de  son  action  : 
«  Ayant  vu  la  guerre  civile  sur  le  point  de  s'allu- 
«  mer  dans  toute  la  France,  et  persuadée  que  Marat 
«  était  le  principal  auteur  des  désastres,  j'ai  préféré 
«  faire  le  sacrifice  de  ma  vie  pour  sauver  mon  pays.» 
Par  décret  rendu  dans  la  séance  du  14  juillet,  la 
convention  la  renvoya  devant  le  tribunal  révolution- 
naire. Ce  fut  le  16  juillet  au  matin  que  Charlotte  fut 
transférée  à  la  conciergerie  où,  dès  le  soir  à  huit 
heures,  elle  écrivit  à  Rarbaroux  cette  belle  lettre 
qu'il  ne  reçut  point,  parce  qu'elle  fut  retenue  pour 
être  jointe  aux  pièces  du  procès,  et  qui  a  été  partout 
incorrectement  imprimée,  excepté  dans  le  bel  ouvrage 
sur  Charlotte  de  Corday  par  madame  Louise  Colet, 
à  laquelle  l'auteur  de  cet  article  remit,  en  1842,  une 
copie  très-exacte.  Le  jugement  fut  prononcé  le  17  :  ce 
fut  l'affaire  d'une  demi-heure.  Mademoiselle  de  Cor- 
day venait  d'être  introduite  :  elle  s'avance  avec  une  di- 
gnité modeste,  avec  une  sérénité  de  risage  et  de  con- 
IX. 


;  science  qui  ne  se  démentirent  pas  un  moment.  On 
remarqua  sa  stature,  à  la  fois  forte  et  légère,  la  grâce 
et  la  pudeur  de  son  maintien,  ses  longs  cheveux  bruns 
tombant  négligemment  d'un  simple  bomiet  jusque  sur 
ses  épaules,  ses  beaux  yeux  bleus  dont  l'éclat  était 
tempéré  par  de  longs  cils,  l'ovale  si  pur  et  si  noble  de 
sa  belle  figure,  son  teint  légèrement  coloré,  et  le 
calme  de  sa  grande  âme  se  manifestant  par  l'accent 
enchanteur  de  l'organe  le  plus  mélodieux  et  par  la 
physionomie  la  plus  angélique.  C'est  cette  mélodie 
que  Chauveau-Lagarde  appelle  «  l'accent  d'une 
«  voix  presque  enfantine,  qui  se  trouvait  toujours  en 
«  harmonieavec  la  simplicité  deses  dehors  et  l'imper- 
«  turbable  sérénité  de  son  visage.»  La  lettre  qu'elle 
avait  écrite  à  M.  de  Pontécoulant  ne  lui  étant 
point  parvenue,  ce  fut  Chauveau  -  Lagarde  qui 
fut  chargé  par  le  président  Montané  de  la  défense 
de  l'accusée.  On  n'osa  imprimer  fes  débats  de 
cette  affaire  mémorable  que  le  29  juillet  dans  le 
Moniteur,  qui  les  mutila  :  tant  agissait  fortement 
cette  imposante  et  angélique  créature ,  rendant 
en  solennelles  paroles  l'expression  des  sentiments 
qu'éprouvait  la  partie  saine  de  la  nation,  et  bravant 
sans  jactance  la  populace  et  les  bourreaux,  tant  du 
tribunal  que  de  la  place  aux  supplices.  Voici  quel- 
ques-unes de  ses  réponses  aux  interrogations  de 
l'audience  :  elle  n'allait  à  confesse  à  aucun  prêtre, 
soit  assermenté,  soit  réfractaire;  depuis  l'attentat  du 
5?  mai,  elle  avait  conçu  le  projet  de  délivrer  la 
France  de  l'anarchie  en  immolant  Marat  :  «  Je  savais, 
«  dit-elle,  qu'il  pervertissait  la  France;  j'ai  tué  un 
«  homme  pour  en  sauver  100,000.  »  Un  huissier 
du  tribunal  ayant  présenté  à  la  noble  accusée  le 
couteau  tache  de  sang  dont  elle  s'était  servie,  une 
émotion  d'horreur  parut  sur  son  visage  ;  elle  dé- 
tourna les  yeux,  repoussa  le  couteau,  et  dit  d'une 
voix  altérée  :  «  Oui,  je  le  reconnais*  je  le  reconnais  ; 
«  c'est  celui  dont  je  mi;  suis  servie  pour  tuer 
«  Marat.  »  Le  président  lui  ayant  demandé  si,  pour 
porter  son  coup  aussi  sûr,  elle  ne  s'était  pas  exercée 
d'avance:  «Oh  !  le  monstre!  interrompit-elle,  il 
«  me  prend  pour  un  assassin  !..  »  Cette  réponse 
termina  la  séance.  L'accusateur  public,  Fouquier- 
ïainville,  et  les  jurés  désiraient  que  le  défen- 
seur la  présentât  comme  folle ,  afin  de  l'humilier. 
Chauveau  -  Lagarde  n'en  lit  rien  ;  il  se  borna  à 
quelques  paroles  et  avoua  l'attentat  :  c'est  ce  que 
désirait  Charlotte  de  Corday.  Elle  fut  condamnée  à 
mort  :  le  président  prononça  la  sentence,  et  lui  de- 
manda si  elle  désirait  parler  sur  l'application  de  la 
loi  :  elle  ne  daigna  pas  répondre,  et  se  fit  aussitôt 
conduire  par  les  gendarmes  auprès  de  son  défen- 
seur, et  lui  dit  avec  grâce  et  dignité  :  «  Vous  m'a- 
«vez  défendue  d'une  manière  délicate  et  généreuse, 
«  c'était  la  seule  qui  pût  me  convenir;  je  vous  ec 
«  remercie.  Elle  m'a  fait  avoir  pour  vous  une  estime 
«  dont  je  veux  vous  donner  une  preuve.  Ces  mes- 
«  sieurs  viennent  de  m'apprendre  que  mes  biens 
«  sont-confisqués  :  je  dois  quelque  chose  à  la  prison  ; 
«  je  vous  charge  d'acquitter  cette  dette.  »  Rentrée  à 
la  Conciergerie,  elleéconduit  poliment  un  prêtre  qui 
s'était  présenté  pour  lui  offrir  son  assistance  reli- 
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gieuse  •  «  Remerciez  de  leur  attention  pour  moi,  dit- 
«  elle,  les  personnes  qui  vous  ont  envoyé,  mais  je  n'ai 
«  pas  besoin  de  votre  ministère.  »  Elle  écrivit  aux 
membres  du  comité  de  sûreté  générale  la  lettre  sui- 
vante, qui  fut  inconnue  jusqu'en  1842  :  «  Puisque 
«  j'aî  encore  quelques  instants  à  vivre,  pourrais-je 
«  espérer,  citoyens,  que  vous  me  permettrez  de  me 
«  l'aire  peindre  ;  je  voudrais  laisser  cette  marque  de 
ci  monsouveniràmesamis?D'ailleurs,commeonché- 
«  rit  l'image  des  bons  citoyens,  la  curiosité  fait  quel- 
«  quefois  rechercher  ceux  (sic)  des  grands  criminels  ; 
«  ce  qui  sert  à  perpétuer  l'horreur  de  leurs  crimes. 
«  Si  vous  daignez  faire  attention  à  ma  demande,  je 
«  vous  prie  de  m'envoyer  demain  matin  un  peintre 
«  en  mignature  (sic).  Je  vous  renouvelle  celle  de  me 
«  laisser  dormir- seule.  Croyez,  je  vous  prie,  à  toute 
«  ma  reconnaissance.  Makie  CORDAY.  —  J'en- 
«  tends  sans  cesse  crier  dans  la  rue  l'arrestation  de 
k  Fauchet,  men  complice  :  je  ne  l'ai  jamais  vu  que 
«  par  la  fenêtre,  et  il  y  a  plus  de  deux  ans.  Je  ne 
«  l'aime  ni  ne  l'estime  ;  je  lui  ai  toujours  cru  une 
a  imagination  exaltée,  et  nulle  fermeté  de  carac- 
«  tère.  C'est  l'homme  du  inonde  à  qui  j'aurais  le 
«  moins  volontiers  confié  un  projet.  Si  cette  déclara- 
is tion  peut  lui  servir,  j'en  certifie  la  vérité.  COR- 
«  DAY.»  On  se  doute  bien  que  cette  lettre  resta  sans 
réponse  et  sans  effet.  Le  portrait  de  l'héroïne  n'en 
fut  pas  moins  exécuté  :  le  jour  du  jugement,  un 
jeune  homme  avait  esquissé  ses  traits ,  et  l'on  pos- 
sède leur  traduction  par  la  gravure  dans  la  collec- 
tion in-8°  de  Bonneville;  il  a  été  mieux  rendu  par 
Alix  (au  lavis,  grand  in-4°),  puis  dans  la  collection 
de  Furne,  puis  en  tête  de  notre  Essai.  Le  plus  res- 
semblant, suivant  moi,  est  celui  qu'a  publié  Furne 
dans  Y  Histoire  de  la  Révolution  de  M.  Thiers.  Je  ne 
parlerai  pas  des  autres  :  ils  sont  au-dessous  du  mé- 
diocre, et  par  conséquent  de  la  critique.  11  en  existe 
à  Caen  un  assez  fidèle  qui  a  été  peint,  je  crois,  par 
Brard,et  que  possédait  l'ex-conventionnel  Philippe 
Delleville.  —  Comme  si  le  ciel  se  fût  associé  à  l'in- 
dignation des. gens  de  bien,  un  orage  violent  éclata 
au  moment  de  l'exécution,  qui  eut  lieu  vers  sept 
heures  du  soir.  Revêtue  de  la  chemise  rouge 
que  la  loi  infligeait  aux  assassins,  mademoiselle 
de  Corday  parcourut  sur  le  char  de  mort  l'inter- 
valle delà  Conciergerie  à  la  place  de  la  Révolution, 
aujourd'hui  place  de  la  Concorde.  Elle  traversa  len- 
tement les  flots  d'une  populace  inepte  et  sangui- 
naire, qui  avait  la  lâcheté  de  lui  hurler  des  injures. 
Fière  et  modeste,  plus  belle  que  jamais,  sublime  de 
résignation  et  de  grâce,  et  jouissant  déjà  de  son 
immortalité,  elle  prenait  en  pitié  celte  canaille  slu- 
pide,  et  s'avança  vers  la  mort  sans  faiblesse.  Ainsi 
que  l'a  dit  un  journal  du  temps  (le  Républicain  fran- 
çais), «.  l'approche  du  supplice  ne  Ta  point  ébran- 
«  lée;  même  sur  1  cchafaud,  son  visage  était  serein  et 
«  ses  joues  avaient  le  coloris  ordinaire.  »  Cette  pudeur 
qui  ajoute  tant  de  charme  à  la  grâce  des  femmes 
se  manifesta,  indignée  et  souffrante,  quand  le  bour- 
reau mit  à  nu  son  beau  cou  sur  lequel  on  voyait  la 
hache  de  la  mort  près  de  tomber  :  ce  fut  le  seul 
sentiment,  et  la  crainte  n'y  était  pour  rien,  que  l'hé- 


roïne manifesta  à  son  heure  suprême.  Ainsi,  îe  il 
juillet  1793,  périt,  à  24 ans  !  1  mois20  jours,  l'héroïne 
la  plus  courageuse,  la  plus  sublime  qu'ait  produite 
la  révolution  française,  et  la  plus  étonnante  peut- 
être  dont  il  soit  question  dans  l'histoire  :  vertueuse, 
dévouée  à  l'humanité,  à  la  liberté,  à  la  patrie,  dés- 
intéressée dans  son  action  ;  ne  s'armant  que  d'après 
ses  convictions  personnelles;  sanctifiant  en  quelque 
sorte  l'assassinat  par  le  but  le  plus  généreux,  par  le 
motif  le  plus  humain  ;  ayant  porté  l'abnégation  de 
la  gloire  à  laquelle  elle  avait  droit  de  prétendre, 
jusqu'à  chercher  à  périr  inconnue,  afin  d'épargner 
des  pleurs  à  sa  famille  ;  et  recevant  enfin  des  hom- 
mes sincères  de  tous  les  partis  l'hommage  qui  lui 
est  dû  dans  nos  ce?urs  et  dans  l'histoire.  En  effet, 
on  lira  avec  un  grand  intérêt  ce  qu'ont  écrit,  sur 
Charlotte  de  Corday,  Lotivet,  dans  ses  Quelques  No- 
lices  sur  l'histoire  ;  Adam  Lux,  dès  le  19  juillet 
1793,  dans  la  brochure  qu'il  publia  sous  le  titre  de 
Charlotte  Corday,  et  qui,  comme  il  s'y  attendait, 
lui  valut  les  honneurs  de  la  guillotine;  M.Harmand 
de  la  Meuse,  dans  ses  Anecdotes  de  la  révolution; 
M.  de  Conny,  dans  la  France  sous  la  convention; 
M.  Thiers,  dans  VHistoire  de  la  révolution,  et  plu- 
sieurs autres.  Comme  Adam  Lux,  André  Chénier 
ne  tarda  pas  à  consacrer  à  la  noble  héroïne  une  de 
ses  plus  belles  compositions  poétiques.  Nous  cite- 
rons encore  les  suivants  :  Charlotte  Corday,  tra- 
gédie en  3  actes  en  vers,  1795'  ;  —  l'Apothéose  de 
Charlotte  Corday,  par  Lebrun -Tossa,  1796;  — 
Charlotte  Corday,  ou  la  Judith  moderne,  tragédie 
en  3  actes  en  vers,  1797;  —  Charlotte  Cordé  (sic) 
dans  son  cachot,  héroïde,  1797  ;  —  Sept  Heures,  ou 
Charlotte  Corday,  drame  en  3  actes  en  prose,  par 
MM.  Ducange  et  Bourgeois,  1829.  Nous  ne  ferons 
que  désigner  la  brochure  que  Couet  de  Gironville  fit 
imprimer  en  l'an  4,  et  qui  est  pleine  de  bévues  et 
d'emphase;  le  roman  récent  de  M.  Esquiroz ,  qui 
lui  est  fort  supérieur,  et  la  belle  composition  poéti- 
que de  madame  Louise  Colet  (  Charlotte  Corday  et 
madame  Roland,  1842).  L'auteur  de  cette  notice,  qui 
avait  connu  l'héroïne  et  a  reçu  de  sa  famille  des 
documents  certains,  a  aussi  donné  une  histoire  fi- 
dèle et  complète,  en  1838,  sous  ce  titre  :  Charlotte 
de  Corday,  essai  historique  offrant  enfin  des  détails 
authentiques  sur  la  personne  et  l'attentat  de  cette 
héroïne,  avec  pièces  justificatives ,  etc.  L'adresse 
aux  amis  de  la  paix  que  l'on  trouva  sur  made- 
moiselle de  Corday  au  moment  de  son  arrestation 
ayant  été  perdue,  il  ne  nous  reste  d'elle  que  la  lettre 
à  son  père,  celle  qu'elle  écrivit  à  Rarbaroux,  les 
deux  billets  à  Marat,  une  lettre  à  M.  de  Ponté- 
coulant,  et  celle  qu'elle  avait  adressée  au  comité  de 
sûreté  générale,  pour  obtenir  la  permission  et  les 
moyens  de  se  faire  peindre.  D — B — s. 

CORDEMOY  (  Géiîaud  de)  ,  historien,  membre 
de  l'Académie  française,  né  à  Paris,  au  commence- 
ment du  17e  siècle,  d'une  ancienne  famille  originaire 
d'Auvergne,  exerça  d'abord  la  profession  d'avocat 
avec  succès,  mais  sans  vocation  déterminée.  Son 
penchant  le  portait  à  l'élude  de  la  philosophie,  et  il 
devint  bientôt  l'un  des  disciples  les  plus  distingués 
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de  Descartes.  Un  discours  qu'il  publia  sur  la  Nature 
de  l'âme  le  fit  connaître  de  Bossuet,  qui  le  plaça 
auprès  du  dauphin,  en  qualité  de  lecteur,  et  le  char- 
gea de  composer  Y  Histoire  de  Charlemagne,  pour 
l'éducation  de  ce  jeune  prince.  Les  recherches  qu'il 
fut  obligé  de  faire  pour  remplir  cette  tâche  lui  dé- 
couvrirent les  contradictions  et  les  fables  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  les  premiers  temps  de  notre  his- 
toire, et,  en  cherchant  à  les  éclaircir  et  à  les  conci- 
lier, il  se  trouva  naturellement  conduit  à  remonter 
à  l'origine  de  la  monarchie.  Comme  il  travaillait 
lentement,  et  qu'il  ne  se  payait  pas  de  subtilités  et 
tle  vaines  raisons,  dans  l'espace  de  dix-huit  ansv  il 
ne  put  conduire  son  ouvrage  jusqu'à  la  fin  de  la 
seconde  race  ;  il  mourut  le  8  octobre  1684,  avant  de 
l'avoir  mis  au  jour.  Son  fils  le  termina  et  le' publia 
sous  ce  titre  :  Histoire  de  France  depuis  le  temps 
des  Gaulois  et  le  commencement  de  la  monarchie, 
jusqu'en  087,  Paris,  t.  1er,  1685;  t.  2,  1689,  in-fol. 
Quelques  écrivains,  entre  autres  Je  P.  Daniel,  n'ont 
pas  rendu  au  travail  de  Cordemoy  la  justice  qu'il 
mérite.  La  sécheresse  du  style,  et  la  manière  de 
procéder  de  l'auteur ,  trop  méthodique,  rend  fati- 
gante la  lecture  de  son  ouvrage;  mais  on  ne  peut 
nier  qu'il  ne  soit  très-utile,  et  que  personne  avant 
lui  n'avait  mieux  débrouillé  le  chaos  des  premiers 
siècles  de  la  monarchie.  On  a  encore  de  lui  :  1°  le 
Discernement  du  corps  et  de  l'âme,  en  six  discours, 
Paris,  1691,  in-12.  Ces  divers  morceaux  ont  été 
recueillis  sous  le  titre  iVOEuvres  de  Cardenaro, 
Paris,  1666,  in-12.  2°  Discours  physique  de  la  pa- 
role, 1G68,  1677,  in-12.  3°  Lettre  à  un  savant  reli- 
gieux (  le  P.  Cossarl  ) ,  sur  le  système  de  Descartes 
louchant  les  bétes,  Paris,  1668,  in -4°.  4J  Divers 
Traités  de  métaphysique,  d'histoire  cl  de  politique, 
Paris,  1705,  in-4".  On  y  remarque  le  Traité  de  la 
nécessité  de  l'histoire,  de  son  usage,  de  la  manière 
dont  il  faut  y  mêler  les  sciences  en  la  faisant  lire  à 
un  prince,  morceau  bien  pensé,  bien  écrit,  et  qui 
suffirait  pour  prouver  que  Cordemoy  était  digne  de 
la  place  qu'il  occupait  auprès  du  dauphin,  et  de  l'ami- 
tié dont  Bossuet  l'a  constamment  honoré.     W — s. 

CORDEMOY  (  Louis  Géraud  de)  ,  lils  du  pré- 
cédent, docteur  de  Sorbonne  et  abbé  de  Feniéres, 
né  à  Paris,  le  7  décembre  1651,  s'appliqua  particu- 
lièrement à  l'étude  des  ouvrages  des  controversistes, 
et  fit  plusieurs  missions  en  Saintonge  ;  il  composa 
contre  les  erreurs  des  protestants  plusieurs  ouvrages 
écrits  avec  plus  de  solidité  que  d'agrément,  dont  on 
trouvera  la  liste  dans  le  t.  57e  des  Mémoires  du 
P.  Niceron.  L'abbé  de  Cordemoy  mourut  à  Paris,  le 
7  février  1722,  âgé  de  71  ans.  11  continua,  par  ordre 
de  Louis  XIV,  YHisloire  de  France  commencée 
par  son  père,  et  la  conduisit  depuis  Hugues  Capet 
jusqu'à  la  mort  de  Henri  1er,  en  1060  Cette  <suite 
était  conservée  manuscrite  dans  la  bibliothèque  de 
Pontchartrain.  On  a  encore  de  lu  i  :  1°  Récit  de  la  con- 
férence du  diable  avec  Luther,  fait  par  Luther  même 
dans  son  livre  de  la  Messe  privée  cl  de  l'action  des 
prêtres,  traduit  du  latin,  avec  des  notes,  Paris,  1681, 
1684,  in-12,  réimprimé  avec  d'autres  ouvrages  du 
traducteur,  Paris,  1701,  in-12,  cl  enfin  avec  son 
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Traité  des  saintes  images,  prauvé  par  VÉcr  iturcje 
par  la  tradition,  Paris,  1715,  iri-12.  On  ne  doit  pas 
confondre  cet  ouvrage  avec  un  autre  portant  à  peu 
près  le  même  titre,  et  qui  est  attribué  à  Pillon. 
2°  Deux  Lettres  contre  Juricu,  Paris,  1689,  in-5°. 
3"  Traité  de  l'invocation  des  Saints,  1686,  in-12. 
4°  Traité  de  l'Eucharistie,  1687,  in-12.  5°  Traité 
contre  les  Sociniens,  1696,  in-12.  6°  L'Eternité  des 
peines  prouvée,  etc.,  1697,  in-12.  7°  Enfin  différents 
petits  ouvrages  purement  ascétiques.         W — s. 

CORDER  (Balthasar),  que  Baillet  appelle 
Cordier,  et  dont  le  nom  est  en  latin  Corderius,  né 
à  Anvers,  en  1592,  entra  dans  l'ordre  des  jésuites  en 
1612,  enseigna  le  grec  pendant  trois  ans,  la  théologie 
morale  pendant  huit,  fut  nommé  docteur  en  théolo- 
gie à  Vienne  en  Autriche,  et  y  professa  l'Écriture 
sainte.  Ses  grandes  connaissances  dans  la  langue 
grecque  le  portèrent  à  traduire  en  latin  des  écrivains 
grecs.  Dans  ce  dessein,  il  parcourut  l'Allemagne,  la 
France,  l'Espagne,  l'Italie,  et  visita  les  principales 
bibliothèques.  Dans  un  second  voyage  qu'il  fit  à 
Rome,  il  poursuivait  avec  ardeur  ses  travaux,  quand 
il  mourut  le  24  juin  1650.  lia  fait  imprimer  :  t°  Job 
elucidatus,  Anvers,  1 646,  in-fol .  2°  Expositio  Palrum 
grœcorum  in  Psalmos  ex  velustissimis  manuscriplis 
codicibus  concinnala,  in  paraphrasin,  commenta- 
rium,  et  calenam  digcsla,  16-53-46,  3  vol.  in-fo!. , 
grec  et  latin  :  la  version  latine  et  les  notes  sont  de 
Corder.  5°  Symbolarum  in  Mallhœum  lomus  aller 
quo  conlinelur  calena  grœcorum  Palrum  triginta, 
collectore  Nicela  episcopo  Serrarum,  interprète  Cor- 
derio,  Toulouse,  1647,  in-fol.  Le  1er  volume,  con- 
tenant la  chaîne  de  vingt  et  un  Pères  grecs  seule- 
ment, recueil  d'un  anonyme,  avait  été  traduit  par 
le  P.  Poussines  (Possinus),  et  avait  paru  l'aimée 
précédente.  4°  Calena  sexaginla  quinque  grœcorum 
Palrum  in  Lucam,  Anvers,  1628,  in-fol.,  grec  et 
latin.  5°  Catena  Palrum  grœcorum  in  Joannem, 
1630,  in-fol.  6°  S.  Dionysii  areopagilœ  Opéra  cum 
S.  Maximi  scholiis,  et  G.  Pachymerœ  paraphrasi 
in  cpislolus,  Anvers,  1654,  2  vol.  in-fol.  ;  réimprimé 
à  Paris,  chez  L.  Cottereau,  1644,  in-fol.  7°  S.  Cyrilli 
archiepiscopi  Alexandrini  Homiliœ  19  in  Jere- 
miam  prophelam,  hactenus  ineditœ ,  Anvers,  1048, 
in-8°.  8°  &  Cyrilli  Apologi  morales  nunc  primum  in 
lucem  cdili.  Vienne  (en  Autriche),  1659,  in -8°. 
9°  S.  Dorolhei  archimandrilœ  Jnsliluliones  asceticœ, 
Anvers,  1646,  in-12.  10°  Joannis  Philoponi  in  cap. 
prim.  Genescos  de  mundi  crculione  libri  quatuor 
una  cum  dispulalione  de  Paschate,  Vienne,  1630, 
in-4°,  grec  et  latin.  Il  a  laissé  en  manuscrit  Joannis 
Calccœ  patriarchœ  Conslanlinopolilani  cl  Joannis 
Ceranci  Homiliœ  in  quatuor  Evangelia,  una  cum 
opusculo  J..  Geomelrœ  de  B.  Virgine,  et  Liber  Sa- 
pienliœ  elucidatus.  Baillet ,  qui  met  Corder  au 
nombre  des  célèbres  scoliastes  et  des  savants  cri- 
tiques ecclésiastiques  de  son  siècle,  s'est  trompé 
en  annonçant  comme  ayant  vu  le  jour  les  ou- 
vrages que  nous  avons  indiqués  n'être  qu'en  ma- 
nuscrit. A.  B— t. 

CORDERO  (Jean- Martin  ) ,  auteur  espagnol, 
né  à  Valence,  dans  le  16e  siècle,  composa  plusieurs 
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ouvrages,  et  en  traduisit  un  grand  nombre  d'autres, 
tels  que  la  Guerre  des  Juifs  de  Josèphe,  Anvers, 
1537,  in-8°;  Madrid,  1616,  in-A";  Y  Histoire  romaine 
d'Eutropë,  ibid.,  1561.  in-8°;  divers  fragments  des 
Épîlrcs  de  Sénèque,  sous  le  litre  de  Flores,  ibid.', 
1535,  in-8°;  la  Christiade  de  Jérôme  Vida  ,  ibid., 
1.'--5  5,  ir.-8'  :  le  Traite  du  duel,  d'Alciat,  ibid.,  !555, 
in-8°,  etc.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  !°  Promptuario 
de  Medallas,  traducido  de  diversas  len'juas,  Lyon. 
1561  ;  in-4°,  îig.  2°  El  Hecho  horrible  y  nvnca  oido 
de  la  mucrle  del  hijo  del  gran  Turco  Solimano  dada 
por  su  mismo  padrc  :  c'est  une  relation  de  la  fin 
tragique  de  Mustapha,  frère  de  Zéangïr,  qui  a  fourni 
le  sujet  d'une  tragédie  de  Chamfort,  et  d'une  autre 
de  M.  Maisonneuve.  5°  Modo  de  escrivir  en  caslellano 
para  corregir  los  errorcs  ordinarios  :  ce  traité  fut 
imprimé  avec  une  Relation  de  la  mort  de  Mustapha 
et  plusieurs  autres  opuscules,  à  Anvers,  1536,  in-8°. 
4°  Summa  de  la  Doclrina  chrisliana,  ibid.,  1556, 
in-8°,  etc.  V — ve. 

CORDES  (Simon  de),  navigateur  hollandais, 
était  vice-amiral  d'une  flottille  de  cinq  vaisseaux, 
commandée  par  Jacques  de  Mabu,  et  destinée  a 
tenter  la  roule  des  Moluques  par  le  détroit  de  Ma- 
gellan. Elle  appareilla  de  l'embouchure  de  la  Meuse 
le  27  juin  1598,  et  elle  eut  d'abord  beaucoup  à 
souffrir  des  vents  contraires,  de  la  disette  des  vivres, 
eniin  de  la  négligence  et  de  l'ignorance  des  pilotes. 
Mahu  étant  mort  au  mois  de  septembre,  Cordes  lui 
succéda  dans  le  commandement.  Après  avoir  été 
jetée  sur  les  côtes  de  Guinée,  la  flotte,  où  le  nombre 
des  malades  augmentait  chaque  jour,  entra  dans  le 
détroit  de  Magellan  le  6  avril  1599,  et  y  fut  retenue 
jusqu'au  5  septembre,  souffrant  tout  ce  qu'il  est  pos 
sible  d'imaginer.  Les  vaisseaux  furent  ensuite  dis- 
persés par  la  tempête,  et  deux  d'entre  eux  furent 
pris  par  les  Espagnols  et  les  Portugais.  Cordes,  après 
avoir  battu  la  mer  pendant  cinquante- quatre  joins, 
vint  mouiller  sur  la  côte  du  Chili  par  les  46°  S.  Il 
y  fut  rejoint  par  un  de  ses  vaisseaux  que  commandait 
îîenningsen.  Après  avoir  renouvelé  leurs  provisions 
à  l'île  Sle-Marie,  ils  firent  voile  pour  le  Japon  le 
27  novembre.  Dans  leur  longue  navigation,  les  Hol- 
landais rencontrèrent  pur  les  16°  N.,  des  îles  habitées 
par  des  anthropophages.  Le  24  février  1600,  levais- 
seau  amiral  disparut,  et  depuis  Ton  n'en  eut  aucune 
nouvelle.  Benningsen  aborda  à  Bungo  au  Japon,  le 
19  avril,  avec  son  pilule  Adams.  La  relation  du 
voyage  de  Cordes  .se  trouve  dans  la  9"  partie  des 
Grands  Voyages  de  de  Bry,  sous  ce  titre  :  Désigna- 
tio  navigalionis  Seball  de  Veer,  et  dans  le  Recueil 
des  voyages  de  la  compagnie  des  Indes,  1. 1er,  édition 
d'Amsterdam  ,1702  ;  édition  de  Piouen  ,1725,  p.  256. 
Le  reste  de  la  relation,  dans  ces  deux  collections,  ne 
concerne  que  le  voyage  de  Weert,  l'un  des  capitaines 
de  la  Hotte  (  voy.  de  Wkeht  )  ;  il  faut,  pour  connaître 
les  aventures  ultérieures  de  Cordes  et  de  ses  com- 
pagnons, consulter  l'ouvrage  intitulé  :  Description  des 
Indes  occidentales,  par  Antoine  Herrera,  Amsterdam, 
1622, 1  vol.  in-fol. ,  à  laquelle  l'éditeur  a  joint  divers 
extraits  de  voyages  par  le  détroit  de  Magellan,  un  ex- 
trait contenu  dans  l'Histoire  de  l'Amérique,  par  Jean 


de  Laet,  et  surtout  la  relation  du  pilote  Adams,  insé- 
rée dans  le  Recueil  de  Purchas,  t.  1er  (  voy.  Adams)  , 
et  dans  celui  de  Harris,  t.  1er.  La  relation  de  Cordes 
est  peu  intéressante  pour  la  géographie;  on  a  néan- 
moins donné  son  nom  à  une  baie  du  détroit  de 
Magellan.  E — s» 

COHDE3  (  Jean  de),  en  latin  Cordesius,  né  à 
Limoges,  en  1570,  d'une  famille  originaire  de  Tour- 
nuy,  montra  dès  sa  jeunesse  beaucoup  de  goût  poul- 
ies lettres  ;  mais  ses  parents  s'opposèrent  à  ses  désirs, 
et  le  placèrent  à  Lyon  chez  un  commerçant;  il  y  de- 
meura jusqu'à  trente  ans.  A  cette  époque,  il  renonça 
aux  affaires,  et  suivit  à  Rome  Alexandre  de  la  Ro- 
chefoucauld. Bientôt  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
obtint  un  canonicat  de  Limoges,  et  devint  abbé  de 
Mausac.  Il  voulut  ensuite  se  faire  jésuite  ;  mais  sa 
mauvaise  santé  l'obligea  de  renoncer  à  ce  projet. 
Cordes  mourut  à  Paris,  en  1642,  âgé  de  72  ans.  Un 
bégayement  qui  lui  faisait  répéter  jusqu'à  vingt  fois 
les  mêmes  mots  affligea  ses  derniers  instants.  11  a 
publié  :  1°  une  Dissertation  sur  St.  Martial  de  Limo- 
ges., qui  se  trouve  dans  le  t.  1er  de  la  vie  de  ce  saint, 
par  Bonavent ure  de  St-Amable,  Clermont,  1676; 
Limoges,  1685,  1685,  5  vol.  in-fol.  Celte  disserta- 
tion, dans  laquelle  l'auteur  prouve  que  St  Martial 
ne  fut  pas  un  des  soixante-dix  disciples  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'il  ne  vint  à  Limoges  qu'en  250,  a  été 
traduite  en  latin  par  François  Bosquet,  dans  son  His  - 
loire  de  l'Eglise  de  France,  et  se  trouve  aussi  dans 
les  bollandistes,  avec  des  notes  du  P.  Papebroch. 
2°  Hincmari  Opuscxda  et  Epislolœ  ;  acccsserunl  Ni- 
eolai  I  et  aliorum  Epistolœ,  Paris,  1615,  iu-8°- Cor- 
des fut  le  premier  éditeur  de  ce  recueil.  5°  Georgii 
Cassandri  Opéra,  Paris,  1616,  in-fol.  4°  Histoire 
des  troubles  du  royaume  de  Naples,  en  1480,  tra- 
duite de  Camille  Portio,  Paris,  1607,  in-8°.  5°  His- 
toire des  différends  entre  Paul  V  et  la  république  de 
Venise,  traduite  de  Fia-Paolo,  Paris,  1625,  1688, 
in-8°.  Quelques  auteurs  lui  ont  attribué  la  traduction 
du  traité  de  Mariana,  des  Grands  Défauts  qui  sont  en 
la  forme  du  gouvernement  des  jésuites,  1625,  in-8°; 
mais  cette  traduction  paraît  être  d'Auger  de  Mau- 
léon.  Cordes  avait  recueilli  une  bibliothèque  très- 
considérable,  qu'il  se  faisait  un  plaisir  de  mettre  à  la 
disposition  des  savants,  et  qui  fut  achetée,  après  sa 
mort,  par  le  cardinal  Mazarin.  Naudé  en  publia  le 
catalogue,  1645,  in-4°.  Ce  catalogue,  précédé  de  l'é- 
loge du  propriétaire,  est  assez  recherché  par  la  ri- 
chesse de  la  collection  ;  mais  ii  manque  d'ordre.  — 
Denis  de  Cordes,  de  la  famille  du  précédent,  cultiva 
la  littérature,  fut  avocat,  puis  conseiller  au  Chàtelet. 
On  rapporte  qu'un  homme  condamné  à  mort  par 
son  tribunal,  et  qui  voulait  en  appeler,  se  désista  de 
son  appel  lorsqu'il  sut  que  Cordes  avait  été  un  de  ses 
juges.  Cette  histoire  est  peu  vraisemblable.  Ce  ver- 
tueux magistrat  fut  l'ami  de  Vincent  de  Paul,  et  l'aida 
beaucoup  dans  l'établissementdeSt-Lazare.  Il  mou- 
rut en  novembre  1642,  et  fut  enterré  à  St-Merry. 
Sa  vie  a  été  écrite  par  Godeau,  évêque  de  Grasse, 
Paris,  1645,  in-12.  Elle  est  dédiée  aux  paroissiens 
de  St-Merry.  D.  L. 

COBDES  (le  Père  Eutyciie  de),  savant  béné- 
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diclin,  était  né  vers  1520,  à  Anvers,  d'une  famille  d'o- 
rigine française.  Ayant  achevé  ses  études  à  l'académie 
de  Padoue,  il  embrassa  la  vie  religieuse  dans  l'abbaye 
de  Ste- Justine,  célèbre  par  la  réforme  qu'y  intro- 
duisit le  bienheureux  Louis  Barbo.  11  s'y  perfectionna 
dans  les  langues  anciennes,  et  s'appliqua  surtout  à 
l'étudede  l'hébreu  et  des  livres  saints,  qu'il  se  chargea  i 
d'expliquer  à  ses  jeunes  confrères.  Elu  dans  la  suite 
abbé  de  St-Fortunat,  près  de  Bassano,  il  fut,  en  cette 
qualité,  député  de  son  ordre  au  concile  de  Trente, 
où  il  lit  admirer  l'étendue  de  ses  connaissances.  Il 
prit  part  à  la  discussion  qui  s'éleva  sur  la  nécessité 
de  prohiber  les  livres  contenant  des  doctrines  erro- 
nées, et  fut  un  des  commissaires  chargés  d'en  dresser 
le  catalogue.  Après  la  clôture  du  concile,  il  fut  ap- 
pelé dans  la  Silésie  par  l'évêque  de  Breslau  (  Martin 
Gestmann  )  pour  y  réformer  les  monastères  de  l'ordre 
de  St-Benoit  ;  il  y  professa  quelque  temps  la  théolo- 
gie, et  dans  ses  leçons  s'attacha  surtout  à  défendre 
les  dogmes  de  l'Eglise  catholique,  attaqués  par  les 
réformateurs.  Ses  ennemis  l'empoisonnèrent  ;  mais 
il  fut  sauvé  par  les  secours  de  la  médecine  adminis- 
trés à  temps.  A  son  retour  en  Italie,  il  rentra  dans 
l'abbaye  de  Ste-Justine,  et  il  y  termina  sa  vie  au  mois 
de  septembre  1582.  C'est  sur  les  plans  du  P.  de  Cor- 
des que  furent  exécutées  les  magniliques  sculptures 
qui  décorent  le  choeur  et  les  cloîtres  de  cette  ab- 
baye. On  y  conserve  en  manuscrit  ses  ouvrages, 
entre  autres,  un  Dictionnaire  de  la  Bible,  des  com- 
mentaires sur  le  Symbole  des  apôtres  et  sur  les  Epîlrcs 
de  St.  Paul,  et  des  traités  de  controverse.       W — s. 

CORDIENNE  (  Alexis-Joseph  ),  jeune  botaniste 
dont  les  premiers  travaux  donnèrent  aux  amis  de  la 
science  les  espérances  les  mieux  fondées,  était  né  le 
15  août  1796.  à  Jussey,  département  de  la  Haute- 
Saône.  Son  ardeur  pour  l'étude  et  ses  succès  précoces 
lui  méritèrent  l'affection  de  Cl.  Lecoz,  archevêque 
de  Besançon.  Ce  prélat  décida  les  parents  du  jeune 
Cordienne  à  l'envoyer  à  Paris,  où  il  suivit  deux  ans 
les  cours  de  botanique  et  d'histoire  naturelle  du  Jar- 
din des  Plantes.  Il  revint  ensuite  dans  sa  famille,  qui 
venait  de  s'établir  à  Dole  ;  et,  quoique  à  peine  âgé  de 
quatorze  ans,  il  ouvrit  un  cours  public  de  botanique, 
dont  personnene  profita  plus  que  le  jeune  professeur 
lui-même.  En  voulant  communiquer  aux  autres  le 
résultat  de  ses  études,  il  sentit  tout  ce  qui  lui  restait 
à  apprendre  pour  être  en  état  d'enseigner.  Jouissant 
d'un  revenu  qui  lui  permettait  de  se  livrer  à  ses 
goûts,  il  résolut  de  visiter  tous  les  lieux  célèbres  par 
les  herborisations  des  grands  botanistes,  et  ceux  qui 
lui  promettaient  de  récompenser,  par  quelques  belles 
plantes,  ses  pénibles  investigations.  Après  avoir  ex- 
ploré les  deux  versants  du  Jura,  il  parcourut  à  pied 
la  Suisse,  les  Alpes,  le  Dauphiné,  la  Provence,  le 
Languedoc,  les  Pyrénées,  faisant  d'abondantes  ré- 
colles, et  partout  accueilli  des  naturalistes,  qui  se 
faisaient,  un  plaisir  de  lui  communiquer  leurs  herbiers 
et  de  diriger  ses  explorations.  Plus  il  étendait  ses 
connaissances,  plus  il  sentait  le  besoin  de  les  étendre 
encore.  Il  avait  donc  formé  le  projet  de  passer  les 
mers  et  de  pénétrer  dans  l'Amérique  méridionale 
pour  en  compléter  la  flore  :  mais,  cédant  aux  larmes 
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de  sa  mère,  il  ajourna  ce  voyage  ;  et,  malgré  son 
aversion  pour  le  droit,  consentit  à  l'étudier.  11  suivit 
de  1817  à  1820  les  cours  de  la  faculté  de  Dijon  ;  et, 
s'étant  fait  recevoir  avocat,  il  revint  à  Dôle,  où, 
comme  on  le  devine,  il  s'occupa  moins  de  droit  que 
d'histoire  naturelle.  Nommé  conservateur  gratuit 
I  d'un  musée  qu'il  avait  en  grands  partie  formé  lui- 
même  de  ses  dons,  il  fut  un  des  fondateurs  de  la 
société  d'agriculture  de  Dole,  qui  le  choisit  pour  son 
secrétaire,  et  à  laquelle  il  communiqua  différents  es- 
sais, entre  autres  un  curieux  Mémoire  sur  la  culture 
du  houblon.  Il  linit  par  obtenir  de  ses  parents  la 
permission  d'aller  à  Paris  étudier  la  médecine.  Ad- 
mis à  la  société  limiéenne,  où  il  comptait  déjà  plu- 
sieurs correspondants,  il  en  devint  un  des  membres 
les  plus  actifs  et  les  plus  laborieux.  Au  printemps  de 
l'année  1826,  quelques  affaires  l'avaient  rappelé 
momentanément  à  Dôle.  Pressé  de  retourner  à  Paris 
au  mois  de  juillet,  et  ne  trouvant  point  de  place  dans 
l'intérieur  de  la  diligence,  il  monta  sur  l'impériale  ; 
mais  en  entrant  à  Sens,  la  voiture  versa,  et  le  mal- 
heureux jeune  homme,  lancé  contre  un  mur,  fut  tué 
à  l'âge  de  50  ans.  On  a  de  Cordienne  :  1°  Pros- 
pectus rai  sonné  d'un  cours  de  botanique,  Dôle,  1820, 
in-4°  ;  2°  Tableau  synoptique  d'une  classification  des 
plantes,  une  feuille  in-fôt.  5°  Notice  plu/lo-lopogra- 
phique  abrégée  de  quelques  lieux  du  Jura,  de  l'Hel- 
vélie  et  de  la  Savoie,  Dôle,  1822,  in-8°.  Cet  opuscule, 
lire  à  cent  exemplaires,  n'a  point  été  mis  dans  le 
commerce.  L'auteur  y  donne  l'indication  des  plantes 
rares  du  Jura.  Son  herbier  est  conservé  au  musée 
de  Dôle.  W— s. 

CORDIER  (Nicolas)  ,  piètre,  naquit  au  Havre 
en  1682.  Il  est  auteur  d'une  Instruction  des  pilotes, 
en  3  parties,  qui  sont  :  le  Pilotage,  les  Tables  de  dé- 
clinaison, et  le  Journal  de  navigation.  Cet  ouvrage 
est  fort  estimé.  L'auteur  fut  professeur  hydrographe 
du  roi  à  Dieppe,  où  il  est.  mort  en  1766.  Pendant 
plus  de  quaranteans  qu'il  occupa  cette  place,  il  a  fait 
un  nombre  considérable  de  bons  élèves.  Son  père 
était  aussi  auteur  de  plusieurs  petits  ouvrages  de 
navigation,  et  adressé  quelques  cartes  marines,  esti- 
mées dans  le  temps.  — François  Cokdieiî,  sieur  des 
Maulcts,  fut  quelque  temps  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  qu'il  quitta  vers  1680,  et  mourut  en  1695. 
On  a  de  lui  le  Manuel  chrétien,  et  la  Vie  d'Anne  des 
Anges,  carmélite,  Paris,  1694,  in-8°.  —  Claude-Si- 
mon ConniEii,  chanoine  d'Orléans,  né  dans  la  même 
ville  en  1704,  y  mourut  le  17  novembre  1772,  après 
avoir  publié  une  Vie  de  la  mère  de  Chantai,  fonda- 
trice de  l'ordre  de  la  Visitation,  Orléans,  1752, 
in-!2.  Z. 

CORDIER  (Matiiuiun),  professeur  célèbre,  né 
en  1479,  en  Normandie  (1)  suivant  quelques  biogra- 
phes, et  selon  d'autres,  dans  la  province  du  Perche, 

(1)  M.  Guilbert,  dans  ses  il/cm  cires  biographiques  et  littéraires  du 
département  de  la  Seine-Inférieure  (Rouen,  t812,  in-H"),  t.  1er,  (lit 
que  Malhurin  Coriher  naquit  à  Rouen.  Suivant  la  Monnoie,  dans  ses 
notes  sur  la  Bibliothèque  de  la  Croix  du  Maine,  il  avait  d'abord  été 
prêtre  à  1  église  de  Nolre-Damc-de-Bonne-Nouvelle  à  Rouen.  C'est 
donc  à  lo r t  que  noue  auteur  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  char- 
iratne  de  0.  Liron. 
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be  disliu-aiii  par  son  zèle  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse  et  par  sa  vaste  érudition.  Le  plus  intime  de 
ses  amis,  Robert  Etienne,  lui  fit  adopter  la  religion 
réformée,  et  Calvin,  l'un  de  ses  élèves,  lui  dédia  le 
commentaire  sur  la  Première  Epitre  aux  Tkessaloni- 
ciens.  Les  circonstances-dé  la  vie  de  Cordier  sont  peu 
connues.  On  sait  qu'il  était  prêtre,  qu'il  professa  avec 
beaucoup  de  succès  à  Paris,  à  Nevers  et  à  Bordeaux  ; 
qu'en  154-1,  après  son  changement  de  religion,  il 
passa  en  Suisse,  résida  quelque  temps  à  Neufcliàtel 
et  à  Lausanne,  et  se  lixa  définitivement  à  Genève 
en  1545.  Il  remplaça  Caslalion,  et  devint  principal 
du  collège.  Mais  s'apercevant  que  les  classes  de  gram- 
maire étaient  très-faibles,  ce  qui  compromettait  le 
reste  des  études,  il  eut  le  courage  de  résigner  ses 
fonctions,  pour  reprendre  la  quatrième,  que  son 
grand  âge  même  ne  put  le  déterminer  à  abandon- 
ner. Mathurin  Cordier  mourut  à  Genève,  le  8  sep- 
tembre 1564.  On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, dont  la  plupart,  composés  pour  l'éducation  des 
jeunes  gens,  ont  joui  longtemps  d'une  certaine  répu- 
tation :  1°  de  Corrupli  sermonis  Emendatione  libel- 
lus,  Paris,  Robert  Estienne,  1530,  in-8°;  ibid.,  1536, 
in-4°.  On  estime  surtout  la  4e  édition,  intitulée  : 
Commenlariuspuerorum  de  quolidiano  sermone,  etc., 
ibid,,  le  même,  1541,  in-8°,  dans  laquelle  l'auteur, 
cédant  aux  observations  de  ses  confrères,  a  sup- 
primé tous  les  exemples  de  locutions  vicieuses  qui, 
servant  de  texte  aux  plaisanteries  des  élèves,  ne  leur 
étaient  d'aucune  utilité.  Cet  ouvrage  a  encore  été 
réimprimé,  ibid.,  1550  et  1580,  in-8°.  Il  en  avait 
paru  un  abrégé, 1556,  in-8°.  C'est  de  l'édition  de  1541 
que  Ménage  s'est  appuyé  pour  soutenir  qu'à  cette 
époque  on  jouait  encore  à  la  paume  avec  la  main. 
2°  De  Syllabarum  quanlilale  Régulai  spéciales,  quas 
Despauterius  in  carmen  non  redegil,  Paris,  1533, 
in- 4°;  1537, 1542,  in-8°.  3°  Exemplade  latino  Decli- 
nalu  parlium  oralionuin,  Paris,  1536,  in-8°  ;  réimp. 
sous  le  titre  de  :  Rudimenta  grammatical  et  de 
Grammatica  lalina,  1680,  in-8"  (1).  4°  Bisiicha 
Catonis  cum  gallica  inlcrprelalione,  etc.,  cum  grœca 
inlerprctratione  Maximi  Planudœ  ;  accesserunt  Dicla 
sapienlum  grœce,  cum  inlcrprelalione  luiina  el  gal- 
lica, Paris  et  Bàie,  1536,  in-8°;  Paris,  Robert  Es- 
iienne,  1585,  in-8°.  Cordier  fit  imprimer  ensuite,  à 
Lyon,  des  Commentaires  cl  familière  Exposition  des 
mêmes  distiques,  qui,  selon  Duvcrdier,  ont  été  réim- 
primés plus  décent  fois.  Comme  aucun  bibliographe 
n'en  donne  la  date,  il  est  possible,  dit  Barbier,  qu'on 
veuille  parler  de  l'édition  latine  avec  l'interprétation 
française.  5°  Jsagoge  summa  grammalices,  Paris, 1 546, 
in-8".  6°  Sentenliai  proverbiales  sive  adagiales,  gal- 
lico-latincc,  Paris,  1549,  in-8°  ;  ibid.  1560  et  1546, 
in-8°,  avec  des  augmentations.  7°  Sentences  extrai- 
ts de  l'Ecriture  sainte,  pour  les  enfants,  avec  vingt- 
six  cantiques,  Paris,  1551;  Lyon,  1561,  in-8°. 
8°  Cantiques,  Hymnes  spirituels,  Lyon,  1552ct1560, 
in-lô.  9°  Lu  su  s  puériles,  el  Epislola  moniloria  de 

(4)  11  existe  une  imitation  française  de  cet  ouvrage  :  la  Diclina- 
tions  des  noms  et  verbes  que  doivent  savoir  entièrement  par  cœur 
l's  enfants  avxqvils  on  veult  bailler  cnlrie  en  la  langue  latine, 
Lvon.iSSi,  in-8°. 
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corruplis  moribus  inler  scholasticos,  Paris,  1555, 
in-8°.  10°  Principia  latine  loquendi  ri  scribendi,  etc.. 
cum  interprelalione  gallica,  Paris,  1556,  in-8°  ;  Ge- 
nève, 1574,  Zurich,  1578,  in-8°.  C'est  un  choix  de 
morceaux  tirés  des  épitres  de  Cicéron,  et  propres  à 
exercer  ceux  qui  étudient  la  langue  latine.  1  i°  Epi- 
tres chrétiennes  en  vers,  Lyon,  1557,  in-16.  Une 
autre  édition,  sans  indication  de  lieu,  est  de  1625, 
in-8°  de  72  p.  12°  Miroir  delajeuncsse  pour  la  fur 
mer  à  bonnes  mœurs  et  civilité  de  vie,  Poitiers,  1559, 
in-10;  réimp.  à  Paris,  en  1560,  sous  le  titre  de  Civilité 
puérile.  Ce  livre  eut  un  succès  prodigieux.  C'est  pro- 
bablement le  même  qui  a  été  arrangé  pour  les  écoles 
catholiques  sous  le  titre  de  la  Civilité  Iwnneste  pour 
l'instruction  des  enfants,  ou  celui  de  la  Civilité  pué- 
rile cl  honnête.  Vers  1713,  l'abbé  de  la  Salle,  insti- 
tuteur des  frères  des  écoles  chrétiennes,  reproduisit 
sous  une  nouvelle  forme  cet  ouvrage,  quia  continué 
d'être  imprimé  avec  des  caractères  qui  imitent  l'an- 
cienne écriture.  13°  Remontrances  el  Exhortations 
au  roi  et  aux  grands  de  son  royaume,  Genève,  1561, 
in-8°  ;  en  vers.  1 4°  Colloquiorum  scholaslicorum  li- 
bri  quatuor,  ad  pueros  in  sermone  latino  paulalim 
exercendos,  Genève,  1563;  Paris,  1564,  in-8°;Lyon, 
1564,  Paris,  1584,  même  format.  Une  des  édition-; 
les  plus  correctes  est  celle  de  Londres,  1760,  in-12. 
On  trouve  plusieurs  de  ces  dialogues  dans  le  volume 
intitulé  :  Faciles  Adilus  ad  linguam  lalinam  (Paris, 
Barbou,  1767,  in-12),  el  dans  l'ouvrage  suivant, 
publié  par  le  même  libraire,  Pclrarchi  et  Cor- 
derii  selccta  Opuscula,  Paris,  1770,  in-12.  C'est  le 
dernier  ouvrage  de  Mathurin  Cordier,  celui  dans  le- 
quel il  a  voulu  déposer,  avant  de  mourir,  les  fruits  de 
sa  longue  expérience  ;  aussi  n'a-t-ii  cessé  de  jouir 
d'une  réputation  méritée  parmi  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  langue  latine.  Nous  avons  plusieurs  tra- 
ductions françaises  :  celle  de  Gabriel  Chapuys,  Lyon, 
1576,  1579,  in-8»;  Paris,  1646;  celle  de  J.  deCaur- 
res,  Paris,  1578,  et  Rouen,  1665,  in-18;  celle  de 
Samuel  Cbampuzeau,  Genève,  1666,  et  1675,  in-12. 
Deux  autres  traductions  sont  restées  anonymes:  l'une 
avec  la  construction  grammaticale,  Rotterdam,  1656, 
in-8°;  l'autre  publiée  à  Paris,  1672,  in-12;  réimp.  à 
Amsterdam,  petit  in-12.  Ph.  Dumas  a  joint  un  dia- 
logue de  Cordier,  avec  la  traduction  française,  au 
volume  qu'il  a  publié  en  17G2,  in-12,  sous  le  titre  de 
Colloques  choisis  d'Erasme.  On  attribue  encore  à  Cor- 
dier une  traduction  des  Epitres  familières  de  Cicéron 
suivies  de  quelques-unes  de  celles  à  Allicus,  etc., 
Paris,  Ch.  Estienne,  1559,  in-8°.  — On  peut  consul- 
ter, au  sujet  de  ce  savant  professeur  et  de  ses  ou- 
vragés, le  Bictionn.  hisl.  eterit.  de  Bayle,  et  Y  His- 
toire littéraire  de  Genève,  par  Sénebier,      Cil — s. 

COKD1ER  (Gentil),  en  latin  Coiioerius  Lepi- 
dijs  (  Reguvald),  humaniste,  né  vers  le  milieu  du 
16e  siècle,  à  Langres,  abandonna  le  barreau  pour  se 
ivrer  à  l'enseignement  ;  et  après  avoir  professé  les 
humanités  au  collège  de  sa  ville  natale,  devint  princi- 
pal à  Chaumonl,  où  il  mourut  vers  1620.  On  connaît 
de  lui  les  opuscules  suivants  :  \  °Familiaris  epigram- 
malum  Lusus,  Langres,  1591,  in-1(i.  2°  Ânnona 
'  in  trer  parles  divisa:  eml'emala,  epigrammataetva- 
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n'a,  Pans,  i 393,  ia-16.  Les  Emblèmes  furent  im- 
primés séparément,  Langres.  1598,  même  format. 
Cette  seconde  édition  eu  contient  quarante -neuf  ; 
mais  le  premier  et  le  dernier  sont  seuls  ornés  d'es- 
tampes. 5°  Quatre  Discours  dévots  et  nécessaires  à 
l'instruction  du  chrétien,  1 G61 .  L'auteur,  dans  les 
deux  derniers ,  traite  du  feu  de  la  St-Jean-Baptiste, 
et  des  usages  de  cette  fête.  4°  Ramunculus  palmœ, 
ibid.,  1(J05,  in-S"  de  18  p.  5°  Palmœ  ramunculi 
quinque  lectississimis  almœ  civitalis  Caslromontanœ 
quinqueviris  scripli,  ibid.,  1608,  in-8°  de  44  f.  Ce 
petit  volume  contient  des  pièces  de  vers  que  l'auteur 
avait  fait  réciter  par  ses  élèves  dans  les  exercices  pu- 
blics; les  cent  premières  sentences  de  Publius  Syrus, 
rendues  par  autant  de  distiques  ;  un  livre  d'épigram- 
mes,  et  enfin,  sous  le  titre  d' Economia  scholastica, 
un  petit  traité  des  écoles  publiques  et  de  la  manière 
île  les  administrer.  6°  Avertissement  sur  le  fait  des 
sorciers,  in-12.  Cet  ouvrage  est  cité  dans  la  Biogra- 
phie du  département  de  la  Haute-Marne  ,  où  Ton 
trouve  sur  Cordier  un  article  incomplet.   W — s. 

CORDIER  (Alexandrk),  naquit  à  Villiers-sur- 
Suize  (Haute-Marne).  Après  avoir  été  précepteur 
de  Guillaume  de  Lamoignon,  il  devint  chanoine  de 
Laogres  en  1642,  archidiacre  en  1664,  puis  officiai 
et  grand  vicaire.  11  offrait  un  mélange  bizarre  d'a- 
variee  et  de  générosité;  on  raconte  de  lui  qu'un 
jour  qu'il  sortait  pour  aller  à  vêpres,  un  pauvre,  dé- 
biteur étant  venu  lui  demander  d'attendre  quelque 
temps  afin  qu'il  pût  le  payer,  il  lui  répondit  :  «  Oui, 
«  je  t'attendrai  jusqu'après  complies  ,  mais  pas  plus 
«  tard  ;  »  et,  quelques  années  après ,  cet  homme  .si 
inflexible  pour  ses  débiteurs  consacrait  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune  à  la  fondation  d'un  éta- 
blissement destiné  a  secourir  et  à  instruire  lesenfanis 
pauvres'de  la  ville  de  Langrcs.  Cordier  mourut  fort 
âgé,  le  26  septembre  1671.  11  a  publié  :  1"  Histoire 
du  grand  martyr  St.  Mammès,  Paris,  1G50,  in-8°,  et 
hongres,  !656;  2°  Oraison  funèbre  de  M.  Sébastien 
Zansel,  évéque-duc  de  Langres ,  Langrcs,  1655, 
in  4°.  T.-P.  F. 

CORDIER  ,  jésuite,  né  à  Langrcs  vers  la  lin  du 
17e  siècle,  commença  ses  études  dans  cette  ville  et 
les  termina  à  Pont-à-Mousson,  où  il  fut  reçu  docteur. 
Étant  entré  dans  la  société  des  jésuites,  il  devint 
doyen,  puis  recleur  et  chancelier  à  Pont-à-Mousson  ; 
mais  il  perdit  bientôt  cette  charge,  et  fut  envoyé  au 
collège  d'Ensishem  en  Alsace,  parce  qu'il  avait  fait 
imprimer  un  ouvrage  intitulé  :  Nouveau  Système  sur 
la  prédestination,  Amsterdam,  1746.     T.-P.  F. 

COR  DIEU  (l'abbé  Edmond),  dit  de  Saiivt-Fir- 
min,  était  né  à  Orléans  vers  1750;  il  embrassa  l'é;at 
ecclésiastique,  et,  n'ayant  pu  obtenir  de  bénéfice,  vint 
à  Paris,  où  il  s'occupa  de  littérature  sans  pouvoir  ja- 
mais acquérir  ni  réputation  ni  fortune.  Dans  line 
position  voisine  de  l'indigence,  se  faisant  successive- 
ment l'instrument  et  le  serviteur  de  tous  les  hom- 
mes et  de  tous  les  partis  qui  se  succédèrent,  il  res- 
semblait beaucoup  à  ce  pauvre  poëtc  (Colletet  ),  que 
Boileau  a  représente- 

Crotté  jusqu'il  l'échiné, 
Et  mendiant  son  pain  de  cuisine  en  cuisine. 


L'abbé  Cordier  fut  longtemps  secrétaire  de  la  société 
maçonnique  des  Neuf-Sœurs,  et  il  en  remplissait  les 
fonctions  lorsque  cette  société  fêta  Voltaire  et  Fran- 
klin. Il  fut  un  des  fondateurs  du  musée  de  Paris  en 
178!),  et  se  vit  obligé  de  renoncer  à  cette  place  par 
les  tracasseries  que  lui  suscita  un  homme  qu'il  avait 
refusé  d'y  faire  admettre.  [Voy.  Cailfiava.)  Il  était, 
en  1791,  secrétaire  de  la  société  littéraire  des  Neuf- 
Sœurs,  établie  sur  le  quai  des  Miramiones ,  dont 
madame  Fanny  de  Beauharnais  était  un  des  cory- 
phées. La  violence  du  mouvement  révolutionnaire 
ayant  dissous  cette  société,  l'existence  dé  Cordier 
devint  encore  plus  difficile ,  et  il  eut  quelque  peine 
à  se  souslraire  aux  persécutions  de  la  terreur,  bien 
qu'il  se  fût  montré  favorable  aux  principes  de  la  ré- 
volution. Il  reprit  ses  travaux  littéraires  après  la 
chute  de  Robespierre  ;  mais,  s'il  jouit  alors  d'un 
peu  plus  de  liberté,  il  ne  retrouva  pas  plus  d'opu- 
lence, et  il  eut  toujours  beaucoup  de  peine  à  vivre 
du  produit  de  ses  compilations.  11  mourut  à  Paris 
en  1816.  On  a  de  lui  :  1"  Zarukma,  tragédie  qui 
eut  trois  représentations,  1762,  in-12.  2°  Éloge  de 
Louis XII,  1778,  in-8°.  5°  Éloge  de  Massillon,  4»  Es- 
sai sur  l'éloge  de  Fénclon,  1791,  in-8°.  5°  Discours 
sur  la  naissance  du  dauphin.  5°  Discours  sur  la 
constitution  française,  1791 ,  in-8\  Ce  discours  avait 
été  lu  dans  une  séance  publique  de  la  société  natio- 
nale des  Neuf-Sœurs.  7°  Discours  intitulé  :  la 
France  ne  sera  saucée  que  sous  l'empire  des  bonnes 
mœurs.  8°  La  Jeune  Esclave ,  ou  les  Français  à 
Tunis,  comédie  en  1  acte,  1795,  in-8°.  9°  L'A- 
beille française,  1795-179:),  2  vol.  in-8°.  10°  II  n'est 
pas  aisé  de  se  défaire  de  ses  préjugés,  1800,  in-S°. 
W'J  vaut  mieux  prévenir  le  crime  que  d'être  réduit 
à  te  punir,  18(10,  in-8°.  12°  Pensées  sur  Dieu,  sur 
l'immortalité  de  l'âme  <t  sur  la  religion,  1802, 
iu-8°.  13° Redierchcs  historiques  sur  les  obstacles  qu'on 
a  eus  à  surmonter  pour  épurer  la  langue  française, 
1805,  in-8°.  14°  Le  Mémorial  de  Théodore,  in-12. 
15°  Préparation  à  l'élude  de  la  mythologie,  1810, 
in-8°.  16°  Edmond  Cordier  à  J.  Dussaull,  l'un  des 
collaborateurs  du  Journal  de  l'Empire,  1811,  in-8°. 
17°  Trésor  de  l'amour  filial,  ou  Répertoire  de  Gus- 
tavt,  1815,  in-12.  M— d  j. 

CORDIER  (  MiCHEL-MAivnAL  ) ,  né  ù  Neau- 
phie  le-Chàteau,  le  5  septembre  1749,  fut  dès  sa  jeu- 
nesse homme  d'affaires  du  marquis  de  Montesquiou 
et  areuiviste-fëodiste  de  Coulommiers,  où  il  lit  les 
plans  terriers  de  toutes  les  seigneuries  environnan- 
tes. Ayant  embrassé  la  cause  de  la  révolution,  il  fut 
élu  maire  de  Coulommiers  le  51  janvier  1790,  et  juge 
de  paix  le  19  novembre  suivant.  Appelé  plus  tard 
à  la  convention  nationale  par  le  département  de 
Seine-et-Marne,  il  vota  pour  la  mort  en  ces  termes 
dans  le  procès  de  Louis  XVI  :  «  Louis  est  un  grand 
«  coupable,  il  mérite  la  mort  ;  je  vote  pour  la  mort.  » 
Il  vota  aussi  contre  l'appel  au  peuple  et  contre  tout 
sursis  à  l'exécution.  Cordier  garda  ensuite  dans  cette 
assemblée  le  plus  profond  silence.  Elevé,  en  1790, 
aux  fonctions  de  juge  civil  et  criminel  au  tribunal  de 
Bruxelles,  il  les  remplit  pendant  dix-neuf  ans.  Ce  fut 
lui  qui  instruisit  l'accusation  de  complot  contre  la  via 
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de  l'empereur,  en  1812;  et  il  parvint  à  démontrer 
l'innocence  de  plus  de  cinq  cents  personnes  qu'il  sauva 
des  poursuites  d'un  gouvernement  ombrageux  et  de 
la  fureur  de  dénonciateurs  acharnés.  Bien  qu'en- 
traîné par  le  mouvement  révolutionnaire,  Cordier 
ne  voulut  jamais  livrer  à  la  destruction  les  archives 
seigneuriales  dont  il  était  dépositaire,  et  il  ne  se  ren- 
dit jamais  acquéreur  de  biens  appartenant  à  l'émi- 
gration. Rentré  en  France  en  1814  par  suite  de  la 
séparation  de  la  Belgique,  il  fut  nommé  juge  au  tri- 
bunal civil  de  Coulommiers  pendant  les  cent  jours. 
En  18io,  Louis  XVIII  le  nomma  commissaire  du 
roi  à  Valenciennes ;  mais,  compris  l'année  suivante 
dans  la  loi  d'exil  contre  les  régicides,  il  se  réfugia  à 
Bruxelles,  où  il  mourut  sans  fortune,  le  24  décembre 
1821.  Tous  les  journaux  s'accordèrent  à  dire  qu'à 
ses  derniers  moments,  il  avait  montré  des  sentiments 
de  religion  et  de  repentir  véritablement  très-édi- 
fiants;  et  l'on  doit  supposer  que  ce  repentir  était 
principalement  fondé  sur  l'acte  de  sa  vie  le  plus  re- 
marquable et  le  moins  digne  d'excuse,  son  vote  dans 
le  procès  de  Louis  XVI .  La  condamnation  de  ce 
prince  tint  à  si  peu  de  chose,  que  chacun  de  ceux 
qui  avaient  voté  pour  sa  mort  pouvait  à  bon  droit 
se  considérer  comme  la  cause  de  ce  funeste  événe- 
ment. Tous  les  journaux  et  les  historiens  ont  dit, 
d'après  le  président  qui  fit  l'ouverture  du  scrutin  et 
en  donna  lecture,  que  la  condamnation  avait  été  pro- 
noncée par  une  majorité  de  cinq  voix  ;  mais  il  résulte 
des  nombreusesrecherches  auxquelles  nous  nous  som- 
mes livrés  sur  ce  point  important  de  l'histoire  que 
cette  majorité  ne  fut  réellement  (pie  d'une  seule 
voix...  Cordier  n'ignorait  pas  sans  doute  cette  cir- 
constance ;  et,  revenu  à  de  meilleurs  sentiments,  il 
a  dû  voir  toutes  les  conséquences  de  la  faute  qu'il 
s'est  reprochée  le  reste  de  sa  vie.  Z. 

CORDIER  de  Launay  de  Valeiu  (Louis-Guil- 
laume-René),  homme  d'esprit  et  de  savoir,  mais 
d'une  érudition  indigeste  et  d'une  imagination  bi- 
zarre, plein  d'ailleurs  de  probité  et  d'honneur,  re- 
ligieux sans  bigoterie,  lidèle  sans  intérêt,  comme 
sans  tiédeur  et  sans  faste,  aux  devoirs  qu'il  croyait 
une  espèce  de  religion  sociale,  avait  été  conseiller 
au  parlement  et  maître  des  requêtes.  11  était  inten- 
dant de  la  généralité  de  Caen  avant  la  révolution  de 
1789.  Le  jour  de  son  arrivée  dans  sa  résidence,  il 
alla  rendre  ses  hommages  au  duc  d'Harcourt,  gou- 
verneur de  la  province,  et,  ne  l'ayant  pas  trouvé,  il 
dit  au  portier  de  l'hôtel  :  «  Annoncez  à  votre  maître 
«  que  le  roi  civil  est  venu  visiter  le  roi  militaire...» 
Quand  les  événements  politiques  lut  eurent  enlevé 
une  administration  durant  laquelle  il  s'était  géné- 
ralement fait  aimer  et  estimer,  il  refusa  de  recevoir 
le  prix  de  sa  charge  de  judicalure  qu'on  voulait  lui 
rembourser,  en  disant  :  «  Les  assignats  sont  liypo- 
«  théqués  sur  des  biens  ravis  au  clergé,  et  je  ne  veux 
«  pas  être  le  complice  d'un  vol.  »  Il  se  réfugia  bientôt 
en  Allemagne,  abandonnant,  sans  la  regretter,  une 
belle  et  grande  fortune,  mais  ne  pouvantfaire  partager 
ses  opinions  à  son  épouse,  qui  périt  sur  réchafand  ré- 
volutionnaire. Cordier  s'étant  rendu  plus  tard  en 
Russie,  le  0570n  de  Nicolaï,  pour  reconnaître  les 
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soins  qu'il  avait  officieusement  donnés  à  son  fils,  lui 
procura  le  rang  de  conseiller  d'État,  assimilé  en 
Russie  au  gracie  de  général-major,  et  la  place  de 
secrétaire  de  l'empereur  Paul  1er;  mais  privé  pres- 
que aussitôt  de  cet  emploi,  il  se  retira  dans  une  pe- 
tite maison  qu'il  avait  achetée  à  Vassili-Ostrof,  quar- 
tier de  St-Pétersbourg  habité  par  les  négociants,  et  y 
demeura  jusqu'à  sa  mort  (-26  janvier  1826  ) ,  faisant 
le  charme  de  ses  amis  par  ses  qualités  sociales,  la 
droiture  de  son  cœur,  et  l'originalité  de  son  esprit. 
Quoiqu'il  ne  fût  rien,  et  ne  se  mêlât  de  rien,  les 
compilateurs  français  de  prétendues  pièces  officielles 
interceptées  n'en  publièrent  pas  moins  une  lettre 
signée  de  lui,  en  qualité  de  secrétaire  de  l'empereur 
Alexandre,  ce  qu'il  n'avait  jamais  été  ;  et  dans  cette 
lettre,  datée  de  1806,  on  lui  faisait  dire  que  la  Rus- 
sie était  livrée  au  plus  grand  désordre,  à  un  extrême 
découragement  ;  ce  que  nous  notons  ici  pour  mettre 
en  défiance  les  écrivains  qui  croiraient  trouver  des 
matériaux  historiques  dignes  de  foi  dans  ces  recueils 
de  la  charlatanerie  politique.  OnadeCordier  de  Lau- 
nay  :  1°  la  Veuve  de  Calane,  Berlin,  1805,  in-8°.  ro- 
man des  plus  médiocres.  2°  Théorie  circonsphérique 
des  deux  genres  de  beau,  Berlin,  in-4°,  et  réimprimée 
in-8°  à  Paris,  en  1812.  C'est  le  premier  code  du  ro- 
mantisme, et  un  ouvrage  très-supérieur  au  précé- 
dent. 5°  Tableau  topographiaue  de  la  Chine  et  de  la 
Sibé  rie,  Berlin,  1806,  in-4°.  On  y  trouve  des  détails 
curieux  sur  le  gouvernement  chinois  et  des  aperçus 
neufs  sur  l'influence  des  iangues.  4°  Une  traduction 
de  Vlliade,  Paris,  1782,  2  vol.  in-12,  et  enfin  un 
Panégyrique  de  la  Pilié.  Cordier  avait  laissé  en 
manuscrit  deux  ouvrages  qui  sont  probablement 
perdus  :  le  premier  était  un  tableau  généalogique 
des  familles  russes  descendant  de  Rurick,  où  se 
trouvaient  des  matériaux  utiles  à  l'histoire  du  vaste 
empire  du  Nord;  le  second,  une  dissertation  sur 
l'origine  et  l'état  des  diverses  peuplades  de  la  Sibé- 
rie ,  précédée  de  considérations  sur  les  causes  et  la 
marche  de  la  civilisation.  11  devait  dédier  ce  livre  à 
l'empereur  Alexandre,  et,  par  une  de  ces  singulari- 
tés qui  n'appartenaient  qu'à  lui,  son  épître  dédica- 
toire  était  placée  entre  les  dissertations  prélimi- 
naires et  le  corps  de  l'ouvrage;  ce  qu'il  justifiait  en 
disant  qu'il  voulait  présenter  son  ouvrage  à  Sa  Ma- 
jesté impériale  dans  son  salon,  et  non  dans  son  anti- 
chambre :  nouvel  et  dernier  trait  de  bizarrerie  d'un 
homme  d'ailleurs  fait  pour  être  généralement  re- 
gretté. A — l — E. 

CORDONNIER.  Voyez  Saint-Hyacinthe. 

CORDOUE.  Voyez  Gonzalve. 

CORDOVA  (  Fuançois-Hernandez  de  ),  était 
un  riche  colon  de  Cuba  que  des  aventuriers  mirent 
à  leur  tête  pour  aller  faire  des  découvertes  à  l'ouest. 
11  fit  voile  de  la  Havane  le  8  février  1517,  avec  trois 
petits  vaisseaux  équipés  à  ses  frais  et  à  ceux  de  Vé- 
lasquez,  gouverneur  de  l'île.  Dès  qu'il  eut  doublé  le 
cap  St-Antoine,  Ant.  de  Alaminos,  son  pilote,  qui 
avait  servi  sous  Colomb,  lui  conseilla  de  cingler  di- 
rectement à  l'ouest,  parce  qu'il  y  devait  faire  d'im- 
portantes découvertes.  Après  vingt  et  un  jours  d'une 
navigation  difficile,  on  aperçut  le  cap  Catoche,  extré- 
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mité  orientale  du  Yucatan,  nom  donné  à  ce  pays 
par  les  naturels.  Bientôt  ceux-ci  vinrent  en  canot 
auprès  des  vaisseaux,  et  invitèrent  les  Espagnols  à 
descendre  à  terre;  ces  derniers  furent  surprix  de 
trouver  de  grandes  'liaisons  bâties  en  pierre,  et 
d'autres  marques  d'une  civilisation  qu'ils  n'avaient 
pas  encore  vue  dans  le  nouveau  momie.  Le  cacique, 
qui  reçut  Cordova  avec  une  cordialité  apparente , 
ayant  donné  un  signal,  des  hommes  embusqués  at- 
taquèrent avec  beaucoup  d'ordre  les  Espagnols,  qui 
eurent  quinze  hommes  blessés,  et  ne  purent  se  dé- 
barrasser de  leurs  ennemis  qu'en  faisant  usage  des 
armes  à  feu.  Cordova  abandonna  .ce  pays,  emme- 
nant avec  lui  deux  prisonniers,  et  continua  sa  route 
à  l'ouest  sans  perdre  la  côte  de  vue.  Le  seizième 
jour,  il  arriva  vis-à-vis  d'une  bourgade  que  les  gens 
du  pays  appelaient  Kimpcch,  et  où  l'on  a  bâti  depuis 
la  ville  de  Campêche.  Après  avoir  longé  une  grande 
étendue  de  côtes  très-arides,  ils  découvrirent  l'em- 
bouchure d'une  rivière  où  ils  voulurent  faire  de  l'eau; 
mais,  malgré  les  précautions  de  Cordova,  les  Indiens 
lui  tuèrent  quarante-sept  de  ses  gens;  tous  les  au- 
tres furent  blessés  et  eurent  beaucoup  de  peine  à 
regagner  leurs  vaisseaux.  En  retournant  à  la  Havane, 
ils  abordèrent  à  la  Floride ,  où  ils  furent  de  nou- 
veau assaillis  par  les  naturels.  Cordova  mourut  à 
Cuba,  des  suites  de  ses  blessures,  dix  jours  après  son 
arrivée.  E — s. 

CORDOVA  (Alphonse  de),  né  à  Séville,  as- 
tronome et  médecin,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Fer- 
dinand et  d'Isabelle,  compléta  et  corrigea  le  fameux 
almanach  perpétuel  du  juif  Abraham  Zacuth,  inti- 
tulé :  Almanach  perpeluum  solis  ,  et  le  fit  impri- 
mer, en  1490,  in-4°.  On  a  aussi  du  même  Cordova 
des  Tables  astronomiques,  en  latin,  Venise,  1517 , 
iu-4°.  —  Un  autre  Alphonse  de  Coudoya,  religieux 
augustin,  né  à  Salamanque,  «  fut  le  premier,  dit 
«  Mayans,  qui  enseigna  dans  cette  ville,  vers  1474  , 
«  l'obscure  philosophie  des  nominaux  ,  qu'il  avait 
«  étudiée  à  Paris.  »  Il  mourut  en  1504.  —  Fernan- 
dez  Cordova,  ainsi  nommé  parce  qu'il  naquit  à 
Cordoue,  dans  le  16e  siècle,  acquit  la  réputation  d'un 
savant  distingué,  et  composa  un  livre  devenu  rare, 
intitulé  :  Didascalia  multiplex,  Lyon,  1615,in-8°. 
—  Jean  de  Cokdova  est  auteur  d'un  roman  de 
chevalerie  qui  a  pour  titre  :  Hisloria  del  valeroso  ca- 
vallero  Lydamorde  Escocia,  Salamanque,  155!),  in- 
fo! V— VE. 

CORDOVA,  général  américain,  né  dans  la  pro- 
vince d'Antioquia  (Nouvelle-Grenade),  en  1797,  eut 
pour  père  un  riche  négociant,  à  qui  une  fortune 
acquise  dans  les  colonies  n'avait  point  fait  oublier  la 
métropole.  Il  en  fut  tout  autrement  de  Cordova,  qui, 
n'ayant  encore  que  douze  ans,  lors  de  la  fameuse  in- 
surrection de  Caracas  (19  avril  1810),  lit  preuve 
d'une  exaltation  politique  bien  extraordinaire  chez 
un  enfant.  11  ne  s'en  tint  pas  longtemps  aux  paroles; 
et,  avant  d'avoir  quinze  ans  accomplis,  il  prit  du 
service  dans  l'armée  de  la  république.  Pela  maison 
paternelle,  dont  il  s'était  esquivé  par  une  belle  nuit, 
il  se  rendit  à  Bogota.  Son  père,  instruit  bientôt  de 
sen  évasion  ,  jura  de  le  déshériter,  de  ne  jamais  le 
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revoir;  puis  il  se  rendit  à  Bogota  pour  essayer  de 
le  ramener ,  usa  de  prières ,  de  menaces  ;  et,  en 
désespoir  de  cause,  linit,  dit-on,  par  promettre 
10,000  piastres  (  54,000  francs)  au  commandant  du 
bataillon  dont  faisait  partie  le  jeune  homme,  si  par 
son  inlluence  il  le  déterminait  à  reprendre  la  rout: 
d'Antioquia.  Tout  fut  inutile.  Cordova,  l'un  (^js 
hommes  les  plus  déterminés  de  la  petite  troupe  de 
Servier  (  c'était  le  nom  du  commandant) ,  et  un  de 
ceux  qui  avaient  reçu  quelque  éducation,  était  de- 
venu son  aide  de  camp,  lorsque  sa  défaite  à  Pologordo 
réduisit  Servier  à  se  retirer  sur  Bogota  et  Antioquia, 
et  bientôt  le  poignard  d'un  assassin  mit  lin  à  ses 
jours.  Cordova,  fuyant  de  celte  ville,  sa  mit  alors  à 
la  suite  des  différents  chefs  de  guérillas  qui,  dans 
les  immenses  solitudes  de  l'Orénoque,  continuèrent 
à  tenir  levé  l'étendard  de  l'indépendance  ;  et  il  se  fit 
dans  cette  guerre,  dite  guerre  des  Llanos  ou  des 
Plaines,  une  grande  réputation  d'intrépidité.  Trois 
ans  de  suite,  les  efforts  des  Espagnols  vinrent  se 
briser  contre  la  résistance  des  Llaneros,  que  tantôt 
on  ne  pouvait  atteindre,  et  que  tantôt  on  n'atteignait 
(pie  pour  être  battu,  ou  pour  épuiser  petit  à  petit, 
dans  des  affaires  de  détail,  des  forces  qu'il  eût  été 
nécessaire  de  conserver  intactes.  Cordova  prit  part 
de  même  à  l'audacieuse  campagne  de  trois  mois  que 
termina  la  bataille  de Boyaca  (8  août  1819),  et  ob- 
tint à  cette  occasion  le  grade  de  colonel.  Peu  de 
temps  après,  Bolivar,  à  qui  celte  victoire  venait  d'ou- 
vrir l'entrée  de  Bogota,  mais  qui  n'était  pas  encore 
maître  des  provinces  de  la  Nouvelle-Grenade,  char- 
gea Cordova  d'aller  reprendre  aux  royalistes  la  pro- 
vince d'Antioquia.  Il  partit,  suivi  de  deux  cents  hom- 
mes, tous  dans  le  plus  complet  dénuement,  pour 
aller  en  combattre  six  cents  bien  armés  et  bien  équi- 
pés; les  défit,  et  rentra  triomphant  dans  sa  ville  na- 
tale, quatre  ans  après  l'avoir  quittée  en  fugitif.  Son 
pâte  lui  lit  un  tendre  accueil  ;  mais  Cordova,  qui 
ne  se  payait  pas  de  démonstrations,  lui  rappela  l'of- 
fre que  jadis  il  avait  faite  à  son  commandantServicr, 
afin  d'en  obtenir  le  retour  de  son  fils  au  toit  pater- 
nel. «  Eh  bien,  moi,  je  vous  le  ramène  votre  (ils, 
«  dit-il  en  terminant,  et  j'espère  bien  loucher  les 
«  10,000  piastres.  »  Le  vieillard  se  récria,  mais  il 
fallut  obéir;  et  comme,  en  payanteette  contribution 
forcée  à  la  caisse  d'un  chef  d'indépendants,  il  se  per- 
mettaitdes  murmures,  Cordova  l'avertit  de  respecter 
sa  nouvelle  dignité,  sous  peine  d'être  renvoyé  de  la 
province  avec  les  fers  aux  pieds  Pt  aux  mains.  On  a 
même  prétendu  qu'il  expédia  l'ordre,  de  bannisse- 
ment, et  que,  sans  l'intervention  de  quelques  per- 
sonnes puissantes,  il  eût  donné  à  ses  compatriotes  le 
spectacle  de  cette  indignité.  11  ne  déploya  pas  moins 
de  morgue  et  de  sévérité  à  l'égard  des  habitants  de 
la  province;  mais  bientôt  il  s'aperçut  qu'il  avait 
|iour  ennemie  toute  cette  population  qu'il  menait  à 
!a  pointe  de  l'épée,  et  il  demanda  son  rappel.  Boli- 
var, auquel  revenaient  de  tous  côtés  des  plaintes  sur  son 
compte,  se  hâta  de  souscrire  à  sa  demande,  et  le  re- 
mit au  service  purement  militaire.  Cordova  déploya 
de  nouveau  sa  bravoure  dans  la  campagne  de  la  Mag- 
delena,  dont  il  fut  un  des  héros.  C'est  lui  qui,  corn- 
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mandant  en  chef  à  la  place  de  don  Mariant)  Mon- 
t  il  la,  intendant  de  la  province  de  Carthagône,  prit 
près  de  Ténérife  toute  la  flottille  espagnole  (  vingt- 
sept  fletchères)  de  Morales,  débarqua  ensuite  ses 
troupes,  et,  après  uncombalsanglant,  demeura  maî- 
tre de  la  ville  (  il  ne  faut  ,ias  confondre  cette  affaire 
avec  un  autre  combat  de  Ténérife,  où,  quclquesjours 
plus  tard  ,  le  colonel  indépendant  Massa  resta  aussi 
vainqueur,  mais  où  Cordova  ne  put  se  trouver). 
ÏSommé  général,  il  se  dirigea  ensuite  vers  le  sud  de 
la  Colombie,  pour  se  rendre  à  l'armée  auxiliaire  que 
Bolivar  envoyait  au  Pérou.  C'est  pendant  ce  voyage 
que,  s'étant  arrêté  quelques  jours  à  Popayan,  à  l'é- 
poque du  carnaval,  il  s'y  rendit  coupable  d'un  meur- 
tre avec  des  circonstances  horribles.  Masqué,  il  ren- 
rontre  un  sergent  dont  il  croit  avoir  à  se  plaindre,  le 
provoque  par  des  termes  outrageants;  et  comme  , 
ainsi  qu'il  l'espérait,  on  lui  répond  sur  le  même  ton  : 
o  Ah  !  misérable,  s'écrie-t-il,  tu  injuries  ton  général;» 
et  il  se  démasque,  poursuit,  une  baïonnette  à  la  main, 
le  malheureux  sous-oflicier,  qui  vainement  se  réfugie 
dans  une  maison  voisine  ;  il  y  pénètre  de  vive  force, 
renverse  les  femmes  qui  veulent  s'opposer  à  son  pas- 
sage, et  perce  de  coups  réitérés  sa  victime,  blottie 
sous  un  lit.  Pas  un  magistrat  de  Popayan  n'osa  le 
taire  arrêter;  et,  en  dépit  de  la  notoriété  publique  , 
il  (it  publier  par  ses  amis  que  le  soldat  avait  levé  la 
main  sur  lui,  lorsqu'il  était  revêtu  des  insignes  de 
son  grade.  Du  reste,  Cordova  se  comporta  dans  les 
*leux  campagnes  du  Pérou  avec  sa  vaillance  ordi- 
naire; et  il  eut,  après  le  général  Sucre,  la  principale 
part  à  la  victoire  d'Ayacucho,  qui  brisa  les  dernières 
espérances  des  Espagnols  au  Pérou.  Le  matin,  en 
parcourant  rapidement  le  front  de  son  armée,  Su- 
cre dit ,  en  passant  devant  la  brigade  de  Cordova  : 
«  Comme  à  votre  ordinaire,  mon  brave  I  —  Mieux, 
«  général  !  Ce  soir,  il  faut  que  Cordova  soit  général 
«  en  chef,  ou  que  lé  diable  l'emporte.  »  Le  soir,*n 
effet.  Sucre  le  nomma  général  de  division  sur  le 
ehamp  de  bataille.  Cordova  resta  ensuite  dans  le  Pé- 
rou, soit  tandis  que  Bolivar  y  séjournait,  soit  sous  la 
v  ice-présidence  de  Sucre,  jalousant  en  secret  ce  chef, 
et  même  jalousant  Bolivar,  ne  comprenant  pas  que 
leur  grandeur  à  tous  tenait  à  la  stabilité  du  pouvoir 
dans  la  personne  dece  chef,  et  dans  une  fidélité  sans 
réserve  à  la  pensée  du  libérateur.  La  révolte  de  Bus- 
tamenle ,  en  soustrayant  le  Pérou  au  protectorat  de 
la  Colombie,  força  Cordova,  ainsi  que  le  général  Su- 
cre et  Tannée  colombienne,  à  s'éloigner;  mais  il  la 
considéra  peut-être  comme  un  bien  plutôt  que  com- 
me un  mal  pour  lui  :  elle  dépopularisait  Bolivar  ; 
elle  lui  enlevait  des  appuis,  et  il  se  flattait  de  le  rem- 
placer dans  la  présidence.  A  peine  de  retour  dans  la 
Colombie  pourtant,  il  fut  sur  le  point  de  voir  échouer 
tristement  ses  espérances.  Mieux  connue,  l'affaire  de 
Popayan  avait  excité  l'indignation  générale,  et  le 
gouvernement  fut  obligé  de  le  mettre  en  jugement. 
Heureusement  pour  lui,  ses  juges  étaient  des  mili- 
taires, et  tous  répugnaient  à  condamner  un  homme 
qui  venait  de  rendre  des  services  éminents.  Ceux 
en  qui  le  sentiment  de  la  justice  parlait  le  plus  haut 
crurent-  faire  beaucoup  en  se  récusant.  Bolivar  lui- 


même,  du  reste,  ne  craignait  point  de  montrer  pu- 
bliquement combien  il  tenait  à  l'acquittement  de 
l'accusé.  Cordova  fut  donc  absous,  en  cîépit  de  l'évi- 
dence (1826).  Quelques  mois  après  fu?  invoquée  la 
fameuse  grande  convention  d'Ocagna.  Dans  la  lutte 
qui  eut  lieu  entre  cette  assemblée  et  Bolivar,  Cor- 
dova se  prononça  sans  ambiguïté  pour  le  dernier:  le 
but  de  la  convention  étant  de  réduire  la  puissance 
du  président,  Cordova  ne  pouvait  seconder  des  pré- 
tentions restrictives  delà  magistrature  à  laquelle  ilas- 
pirait.  Mais,  lorsqu'il  vit  que  la  dissolution  du  congrès 
d'Ocagna  n'amenait  nul  bouleversement,  il  résolut 
d'en  venir  aux  grands  moyens.  Probablement  c'est 
lui  qui  fut  l'agent  principal,  et  peut-être  le  moteur 
de  la  conspiration  de  Horment-Carajo,  à  laquelle 
Bolivar  n'échappa  qu'en  se  sauvant  par  une  fenêtre 
(1828);  car,  quelques  jours  après  que  ce  complot 
eut  été  prévenu,  le  bruit  courut  qu'on  l'avait  vu  cette 
nuit  même  dans  le  palais  mêlé  aux  conjurés.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  bientôt  il  jugea  prudent  de 
quitter  Bogota.  On  crut  qu'il  était  allé  rejoindre , 
dans  le  Popayan,  le  colonel  Hilario  Lopez,et  l'aider 
à  soulever  les  habitants  du  haut  Cauca.  Toutes  ces 
assertions  étaient  gratuites,  mais  l'idée  qu'on  avait 
conçue  des  plans  de  Cordova  contre  Bolivar  se  trouva 
véritable;  car  l'année  1829  ne  se  passa  pas  sans  qu'il 
arborât  l'étendard  de  la  révolte.  C'était  au  mois 
d'août.  D'accord  avec  le  gouverneur  de  Rio-Negro , 
Jarmillo,  et  avec  son  frère,  commandant  d'armes 
dans  le  même  district,  il  appelle  les  Colombiens  sous 
ses  drapeaux,  en  voitime  vingtaine  venir  le  joindre, 
s'empare  de  la  ville  de  Medellin,  et  fait  signer  aux 
notables  habitants  un  acte  qui  porte  en  substance 
qu'ils  s'engagent  à  maintenir  la  constitution  de  Cu- 
cutaet  à  détruire  la  tyrannie  de  liolivar.  Il  proclama 
ensuite  la  loi  martiale,  afin  de  grossir  de  gré  ou  de 
force  le  nombre  de  ses  adhérents  ;  mais  ce  fut  le 
ternie  de  ses  succès.  Deux  cents  hommes  environ 
augmentèrent  sa  troupe  qu'elles  firent  plus  que  décu- 
pler. Chacun  à  l'approche  de  Cordova  s'enfuyait 
dans  les  bois ,  et  il  ne  restait  dans  les~maisons  que 
des  femmes,  des  vieillards  et  des  enfants.  Les  habi- 
tants d'Antioquia  surtout  se  montrèrent  opposés  à 
ses  désirs,  et  ils  enlevèrent  toutes  les  barques  de 
dessus  la  Cauca  pour  l'empêcher  de  la  franchir.  Ef- 
fectivement, il  ne  put  opérer  ce  passage.  En  même 
temps  trois  commandants  marchaient  à  sa  rencon- 
tre et  s'apprêtaient  à  le  cerner.  C'étaient  Andrada, 
dans  la  vallée  du  Cauca  ;  Urreta,  qui- s'avançait  par 
Mayangue,  etO'Leari,  du  côté  de  Mompox.  Cordova, 
pour  empêcher  une  jonctioo  fatale,  livra  bataille 
près  de  Santuario,  le  17  octobre  ;  niais  bien  qu'il 
donnât,  au  faible  corps  sous  ses  ordres,  l'exemple 
d'une  intrépidité  sans  égale,  la  chance  dfcs  combats 
tourna  contre  lui  :  il  fut  battu,  criblé  de  blessures, 
réduit  à  se  rendre,  et  bientôt  ses  blessures  l'empor- 
tèrent au  tombeau.  Cette  défaiie  de  Cordova  fut  le 
dernier  triomphe  de  Bolivar  et  de  l'unité  colom- 
bienne, qui,  depuis  cet  instant,  ne  fit  qu'aller  en 
déclinant.  Pour  l'ambition  de  Cordova,  si  l'on  pou- 
vait en  douter,  il  suffirait  de  dire  que  ce  général  en 
fit  lui-même  l'aveu  à  Sucre  et  au  président,  quelque 
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temps  après  la  bataille  d'Ayacucho  ;  aussi  est-il  dif- 
ficile de  comprendre  comment  Bolivar  pouvait  tenir 
à  un  homme  qui  avait  juré  sa  ruine.      Val.  P. 

CORDUS  Voulus  Ckemutius),  autour  (/  une 
Histoire  des  guerres  civiles  de  Rome  cl  du  règne  d'Au- 
guste, fut  témoin,  presque  en  naissant,  des  dissensions 
qui  renversèrent  la  république,  et  des  proscriptions 
dont  son  père  avait  été  l'une  des  nombreuses  victi- 
mes. La  franchise  avec  laquelle  il  s'exprimait  dans 
ses  discours,  sur  l'énorme  crédit  de  Séjan,  fut  aussi 
la  cause  de  sa  perte.  Ce  favori  le  fit  accuser,  devant  le 
sénat,  du  crime  de  lèse-majesté,  parce  qu'il  avait  osé 
louer  dans  ses  écrits Brutus  et  Cassius.  Ii  est  vrai  qu'on 
affectait  alors  de  traiter  de  brigands  ces  deux  républi- 
cains, morts  depuis  soixante-dix  ans.  Cependant  leurs 
statues  subsistaient  encore,  et  les  écrivains  quiavaient 
parlé  d'eux  honorablement  dans  ce  long  espace  de 
temps  n'avaient  été  ni  blâmés,  ni  inquiétés.  Malgré 
cela,  Cordus,  ne-  doutant  point  que  sa  condamnation 
n'eût  été  préparée  et  commandée  d'avance,  résolut 
de  la  prévenir  par  une  mort  volontaire,  et  commença 
à  exécuter  son  projet,  en  s'abstenant  de  toute  nour- 
riture. Celle  qu'on  lui  apportait  fut  secrètement  écar- 
tée par  lui  pendant  trois  jours;  le  quatrième,  les 
forces  l'abandonnèrent,  et  son  dépérissement  ne 
laissa  plus  aucun  doule  sur  sa  funeste  résolution  A 
peine  ses  accusateurs  en  eurent-ils  connaissance, 
qu'ils  coururent  au  sénat,  présentant  requête  sur 
requête  pour  en  obtenir  un  prompt  jugement  ;  mais, 
pendant  que  les  sénateurs  délibéraient  sur  cette  de- 
mande, Cordus,  dit  Sénèque,  s'était  absous  lui-même, 
iam  ille  se  absolveral  :  il  n'existait  plus.  Tibère  lit 
brûler  publiquement  tout  ce  que  l'on  put  découvrir 
des  ouvrages  de  Cordus.  Une  copie,  cachée  par  sa 
fille  Marcia,  échappa  à  cette  destruction,  et  se  multi- 
plia en  d'autres  temps.  Sénèque,  Tacite,  Suétone, 
Dion,  etc.,  possédaient  ces  écrits.  C'est  à  Marcia  que 
Sénèque,  longtemps  après,  adressa  un  discours  de 
consolation,  quand  elle  perdit  son  (ils.  C'est  là  qu'il 
lui  rappelle  le  courage,  la  résignation  qui  l'avaient 
aidée  autrefois  à  supporter  la  mort  funeste  de  Cré- 
mutius  Cordus  son  père,  et  les  témoignages  qu'elle 
avait  reçus  de  la  reconnaissance  publique,  pour  en 
avoir  sauvé  les  ouvrages,  «  qui  sont,  dit-il,  dans  les 
«  mains  et  dans  le  cœur  de  tous  les  Romains.  »  Si 
ces  ouvrages  n'existent  plus  aujourd'hui,  la  vraie 
cause  de  leur  perte  n'est  donc  point  dans  les  mesures 
inquisitoriales  de  Tibère,  mais  dans  le  concours  de 
circonstances  fatales  qui  a  fait  périr  tant  d'autres  mo- 
numents précieux  de  l'antiquité.  {Voy.  Pline,  1.  10, 
ch.  26,  et  Tacite,  Annal.,  1.  4,  ch.  54-35.)     D— x. 

CORDUS  (Euricius),  médecin  et  poète  allemand 
du  16e siècle,  dont  le  véritablenom,  suivant  Melchior 
Adam,  est  Henricus  Uubanus,  naquit  à  Simslhau- 
sen,  petit  bourg  de  la  Hesse.  11  fit  ses  études  dans 
les  principales  universités  de  l'Allemagne  ;  mais  en 
sortant  de  ces  ecoies,  son  père  ayant  douze  enfants 
et  très-peu  de  biens.  Cordus  fut  obligé,  pour  subsister, 
de  se  mettre,  pendant  quelque  temps,  à  instruire  la 
jeunesse  à  Erfurth.  La  manière  dont  il  s'acquitta  de 
celte  fonction  lui  fît  honneur;  car  il  nous  reste  une 
lettre  qu'Erasme  lui  a  écrite  pour  lui  témoigner  la 
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satisfaction  qu'il  avait  de  le  voir  occupé  si  utilement. 
Vers  l'an  1512,  Cordus  passa  en  Italie,  où  il  étudia 
sous  Nicolas  Léoniceni  et  de  Manar^  à  Ferrare, 
il  fut  reçu  docteur  en  médecine.  O  fut  dans  ce 
pays  qu'il  prit  pour  la  botanique  le  goût  qu'il  con- 
serva toute  sa  vie.  A  son  retour  en  Allemagne,  il 
•enseigna  la  médecine  à  Erfurth,  et  professa  en- 
suite à  Marbourg;  mais,  en  1534,  on  l'appela  à 
Brème  pour  être  médecin  de  cette  ville,  où  il  mourut 
le  24  décembre  1538,  âgé  d'environ 65  ans.  Sa  vie  fut 
partagée  entre  la  littérature  et  les  sciences.  II  a  com- 
posé des  poésies  latines  qui  ne  parurent  que  long- 
temps après  sa  mort,  et  il  traduisit  du  grec  en  vers 
latins  le  poëme  qui  nous  est  resté  de  Nicander,  inti- 
tulé Theriaca  et  Alcxipharmaca.  Celui  de  ses  ou- 
vrages où  il  a  mis  le  plus  d'érudition,  et  qui  lui  a  fait 
le  plus  d'honneur,  porte  le  titre  de  Uotanologicon, 
sive  Colloquium  de  herbis.  Ce  sont  des  dialogues  dans 
lesquels  il  expose  tout  ce  que  l'on  savait  alors  sur  les 
plantes  ;  ils  sont  agréablement  écrits,  mais  plus  amu- 
sants qu'instructifs.  Il  fait  des  efforts  pour  détermi- 
ner les  plantes  des  anciens,  et  surtout  de  Dioscorides  ; 
mais  ne  sachant  pas  très-bien  le  grec,  comme  il 
l'avoue  lui-même,  il  fit  peu  de  véritables  découver- 
tes. En  général,  Cordus  montre  plus  d'érudition  que 
de  connaissances  puisées  dans  l'observation  de  la  na- 
ture; c'était  le  défaut  de  son  temps  :  on  ne  doit  donc 
pas  être  étonné  de  le  voir  se  tromper  souventdans  l'in- 
dication qu'il  fait  des  plantes;  quelquefois  aussi  il 
rencontre  juste,  etéclaircit  des  points  qui  avaient  été 
douteux  jusqu'alors.  Ses  ouvrages  sur  la  médecincfont 
voir  qu'il  avait  des  connaissances  fort  étendues  sur  son 
art,  et  qu'il  haïssait  le  charlatanisme  et  les  préjugés. 
Cordus  fut  en  correspondance  avec  tous  les  hommes 
distingués  de  son  siècle.  Il  était  l'admirateur  de  Rabe- 
lais. Il  se  (it  des  ennemis  par  la  franchise  avec  laquelle, 
il  s'exprimait,  \ersle  milieu  du  18B  siècle,  Wigand 
Kahlera  rendu  hommagè  à  sa  mémoire  en  publiant 
l'histoire desa vie:  VilaEuriciiCordi,K\n\dn,  1744, 
in-4°.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Régiment 
wie  mann  sich  von  der  ncuen  plage  der  cnglisch  sch- 
weis  grnannt  bewahren  solle,  Nuremberg,  152Î), 
in-4°  ;  Tubingen.  1529,  in-4°  ;  Fribourg,  1529,  in  8°. 
Éloydit  que  ces  deux  dernières  éditions  sont  en  an- 
glais; il  n'a  pas  connu  le  litre  de  la  première  édition, 
qui  fut  donnée  en  allemand.  C'est  un  des  premiers  trai- 
tés qui  ont  paru  sur  une  maladie  nouvelle  et  jusqu'a- 
lors inconnue  qui  faisait  de  grands  ravages  en  An- 
gleterre, et  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  suelte  ou 
de  sueur  anglaise.  Depuis  cette  époque,  elle  a  perdu 
peu  à  peu  de  sa  malignité.  L'auteur  indiquait  les 
moyens  de  s'en  garantir.  2°  Nicandri  Theriaca  et 
Alexipharmaca  in  laiinos  versus  redacla,  Francfort, 
1532,  in-8°.  3"  Botanologicon,  sive  Colloquium  de 
herbis,  Cologne,  1554,  in-8";  Marbourg,  1535,  in-8", 
Paris,  1551,  in-1 2  ou  in-16,  avec  les  notes  de  Va- 
lérius  Cordus  sur  Dioscorides.  4°  Judicium  de  herbis 
et  medicamerdis  singulis  quorum  in  medicina  usus 
est,  il  hvjus  generis  eorum  quœ  apud  mrdicos  con~ 
Iraverlunlur  explicalio ,  dans  l'édition  de  Diosco- 
rides donnée  à  Francfort,  1549,  in-l'ol.  :  cet  ouvrage, 
de  même  que  les  suivants,  ne  parut  qu'après  h 
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mort  de  l'auteur.  5°  De  Âbusu  uroscopiw  Conclusi\- 
nes,  earumdemque  cnarraliones  adversus  mendacissi- 
viosmedicaslros  qui  imperitam  plcbcculam  ,  vana  sua 
nroscopia  cl  medicalione,  misère  bonis  ci  vila  spoliant, 
Francfort,  1 5-58.  in-8°.  Ce  livre  n'a  pu  désabuser  le 
!><>i]|>le  cl.  détruire  ce  préjugé,  qui  existe  encore. 
6°  Opéra  poctica,  Helmstaedî,  16' 4,  in-8°.  C'est  lu 
réunion  de  toutes  ses  poésies.  D — P — s. 

CORDUS  (Valéiucs),  (ils  du  précédent,  naquit 
comme  lui  à  Simsthausen,  dans  la  Hesse.  le  18  fé- 
vrier 1515.  Son  père  lui  apprit  de  bonne  heure  les 
langues  savantes,  lui  inspira  le  goût  des  sciences,  et 
lui  lit  part,  de  tout  ce  qu'il  savait  lui-même.  Valérius 
alla  ensuite  à  Wittemberg,  et  successivement  dans 
plusieurs  autres  universités  de  l'Allemagne.  Ainsi 
•pie  son  père,  il  cultiva  la  botanique,  et  fut  bientôt 
en  état  d'expliquer  Dioscorides  ;  mais,  dans  cet  te  étude, 
il  ne  suivit  pas  la  marche  de  son  père,  et  fut  aussi 
plus  heureux  que  lui  dans  ses  recherches  et  dans  ses 
explications:  il  ne  se  contenta  pas  de  l'érudition  ;  il 
voulut  encore  observer  la  nature,  voir  et  comparer 
les  objets  vivants.  La  médecine,  la  chimie,  la  phar- 
macie et  la  botanique  occupaient  toute  la  pénétration 
et  l'activité  de  son  esprit.  Le  nombre  et  l'exactitude 
de  ses  connaissances  le  liront  nommer,  malgré  sa 
grande  ^jeunesse,  professeur  de  médecine  à  Mar- 
bourg.  Pierre  Belon,  célèbre  par  son  voyage  au  Le- 
vant, fut  son  disciple,  et  l'accompagna  dans  quelques 
excursions  de  botanique.  Valérius  Cordus.  après 
avoir  parcouru  la  liesse,  la  Saxe,  la  forêt  Noire,  la 
Bohème  et  l'Autriche,  pour  en  connaître  lesplant.es, 
et  en  avoir  découvert  un  grand  nombre  qui  n'é- 
taient pas  connues,  et  fait  plusieurs  observations  cu- 
rieuses, partit  pour  l'Italie  en  1552.  Il  s'arrêta  quel- 
que temps  à  Padoue,  à  Pise,  à  Lueques,  à  Florence, 
et  partout  on  admira  son  savoir.  Il  mourut  à  Rome, 
des  suites  d'un  coup  de  pied  de  cheval,  le  25  sep- 
tembre -1544,  dans  sa  29e  année.  Cornélius  Sivard, 
qui  avait  été  son  compagnon  de  voyage,  recueillit 
ses  papiers  et  la  belle  collection  de  plantes  d'Italie 
qu'il  avait  rassemblée,  et  les  remit  à  la  famille.  En 
1559,  Egenolphc,  libraire  de  Francfort,  lit  paraître, 
à  la  suite  de  la  version  latine  de  Dioscorides,  par 
IUicll,  in-fol.,  les  Remarques  ou  Annotations  de 
Cordus.  Ces  notes  étaient  le  recueil  des  leçons  pu- 
bliques qu'il  avait  données  à  Marbourg.  On  y  a 
réuni  les  trois  opuscules,  suivants:  Sylva  rerum  fos- 
silium  in  tiermania  plurimarum,  melallorum,  lapi- 
durn,  stirpium  aliquol  rariorum;  de  Artificiosis  Ex- 
tractionibus  liber  ;  Composilioncs  médicinales  aliquot 
7ioii  vvlgarcs.  Ce  dernier  traite  de  la  médecine  et  de 
l'a  chimie.  On  a  encore  de  Cordus  :  1°  Dispensalo- 
rium  pharmacorum  omnium,  quas  in  usu polissimnm 
sunt,  Nuremberg,  1555,  in-8  ,  très-souvent  réim- 
primé avec  les  notes  de  Coudeuberg  et  de  Mathias 
Lobcl.  Coifdcuiberg,  apothicaire  à  Anvers,  le  tra- 
duisit en  fiançais,  sous  le  litre  de  Guidon  des  apothi- 
caires, Lyon,  1575,  in- 12.  Ce  dispensaire  est  encore 
aujourd'hui  un  ouvrage  estimé:  2°  Hisloriœ  stirpium 
libri  quatuor,  a  Conrado  Gcsnero  collectée,  et  prœfa- 
tionibus  illuslralœ,  Zurich,  15GI,  in-fol. ,  parles 
soins  de  Conrad  Gesncr,  qui  y  a  joint  d'autres  ou- 


vrages de  Cordus,  et  même  quelques-uns  de  sa  pro- 
pre .composition.  On  cite  une  autre  édition  de  Stras- 
bourg, de  la  même  année,  qui  est  probablement  la 
même  avec  un  nouveau  titre.  Gesner  dédia  cet  ou- 
vrage au  collège  des  médecins  de  Wittemberg.  Il  y 
ajoula  des  planches;  mais  le  plus  grand  nombre  sont 
celles  de  Tragus,  et  plusieurs  sont  transposées.  La 
première  partie  du  livre  contient  les  remarques  sur 
Dioscorides,  mais  elles  ne  sont  pas  d'une  grande 
importance;  la  seconde,  sous  le  titre  d'Histoire, 
contient  des  descriptions  de  plantes  faites  sur  le  vi- 
vant :  elles  font  plus  d'honnear  à  Cordus,  et  l'on  y 
trouve  plusieurs  espèces  décrites  pour  la  première 
fois.  Il  tait  voir,  dans  plus  d'une  occasion,  qu'il  était 
excellent  observateur.  C'est  ainsi  qu'il  détermine  avec 
beaucoup  de  vérité  le  caractère  des  plantes  de  la 
famille  des  légumineuses.  H  prend  soin  surtout  d'in- 
diquer exactement  la  saveur  des  végétaux,  en  quoi 
il  a  été  rarement  imité  par  ses  successeurs.  5°  Stir- 
pium Descriptions  liber  quinlus,  quas  Ilalia  sibi  vi- 
sas describil,  in  prœcedcnlibus  vel  omnino  inlactas, 
vel  parlim  descriplas,  a  morte  prœvcnlus;  perfîcere 
non  poluit,  Strasbourg,  1565,  in-fol.  Melchior  Adam 
parle  d'un  6e  livre,  mais  il  est  resté  manuscrit. 
4°  De  Halosantko,  seu  Spermate  Celi  vulgo  dicto, 
liber.  On  le  trouve  dans  l'ouvrage  de  ConradGcsner, 
qui  parut  à  Zurich  en  1583,  in-8°,  sous  le  titre: 
de  Omnium  fossilium  Génère.  On  voit,  par  tes  détails, 
que  si  Valérius  Cordus  eut  vécu  plus  longtemps,  ii 
eût  contribué  plus  efficacement  aux  progrès  de  la 
botanique  et  des  sciences  en  général.  Plumier  à  con- 
sacré à  la  mémoire  du  père  et  du  fils  un  des  nouveaux 
genres  qu'il  observa  en  Amérique,  auquel  il  donna 
le  nom  decordia;  il  comprend  des  arbres  intéressants, 
entre  autres  celui  de  l'Asie  qui  produit  les  sébéstes, 
fruit  employé  comme  béchique  dans  la  médecine. 
Cordus  était  dans  l'usage  de  signer  son  nom,  dans 
ses  manuscrits,  par  une  sorte  de  rébus,  en  faisant 
l'image  d'un  cœur,  auquel  il  ajoutait  la  terminaison 
dus.  Un  écrivain  a  confondu  cette  ligure  avec  un  o, 
et  il  en  a  conclu  que  ces  remarques  étaient  d'uu 
auteur  nommé  Odus.  Le  distique  suivant  fut  gravé 
sur  sa  tombe  : 

Ingenio  superest  Cordus,  mens  ipsa  recepla  est 
Cœlo;  quod  terra  est,  maximaEoma  teuet. 

On  peut  consulter,  au  sujet  de  ce  savant,  le  t.  4  du 
Dictionnaire  de  Melchior  Adam.         D — P— s. 
CORË.  Voyez  Aaron. 

CORÉAL  (François),  voyageur  espagnol,  né  à 
Carthagène,  en  1648,  s'embarqua  pour  l'Amérique 
en  1666,  aborda  aux  Antilles ,  alla  ensuite  à  la  Flo- 
ride, finis  au  Mexique,  et,  après  avoir  parcouru  jus- 
qu'en 1681  la  partie  septentrionale  du  nouveau  con- 
tinent, il  prit  parti,  à  la  rivière  de  Darien,  avec  des 
flibustiers  anglais  qu'il  accompagna  dans  leurs  cour- 
ses. Le  désir  de  revoir  sa  patrie  le  fit  retourner  en 
1684  en  Angleterre,  d'où  il  gagna  l'Espagne.  II 
quitta  ce  ce  pays  l'année  d'après,  et  s'embarqua  à 
Lisbonne  pour  le  Brésil.  Trois  mois  après  son  arri- 
vée à  San-Salvador,  il  fut  envoyé  pour  donner  les 
ordres  sur  un  convoi  chargé  de  porter  des  provisions 
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aux  Portugais  établis  dans  la  capitainerie  de  Sl-Vin- 
oenî.  ce  qui  lui  fournit  l'occasion  de  voir  une  partie 
de  l'intérieur  du  Brésil.  Il  séjourna  dans  ce  pays 
jusqu'en  1690,  époque  à  laquelle  il  résolut  d'aller 
par  terre  au  Paraguay.  Les  difficultés  de  la  route  lui 
parurent  si  grandes,  qu'il  profita  de  l'occasion  d'un 
vaisseau  anglais  portant  pavillon  espagnol ,  pour  se 
rendre  de  Rio- Janeiro  à  Duénos-Ayres.  11  traversa  le 
continent  jusqu'au  Pérou,  qu'il  parcourut  en  plu- 
sieurs sens  ;  quitta  Lima  en  1095,  passa  par  Ojiito, 
Popayan  et  Caii  sur  leRio-Cauca,  et,  gravissant  les 
montagnes,  il  arriva  au  fort  Bonaventure,  situé  dans 
une  baie  du  grand  Océan.  11  s'embarqua  pour  Pa- 
nama ,  traversa  l'isthme ,  prit  son  passage  sur  un 
vaisseau  qui  allait  à  la  Havane,  où  il  resta  une  partie 
de  l'année  1697.  Il  en  partit  au  mois  d'août,  arriva 
à  Cadix  à  la  fin  de  septembre,  après  avoir  employé 
trente  et  un  ans  à  visiter  l'Amérique.  La  guerre  de 
la  succession,  qui  menaçait  d'éclater,  le  força,  en 
1700,  à  faire  un  voyage  en  Angleterre,  et  à  passer 
deux  fois  en  Hollande  pour  disposer  de  quelques 
effets  qu'il  avait  entre  les  mains  de  négociants  de 
ces  deux  pays.  11  revint  au  commencement  de  1707 
à  Carthagcne,  où  il  vécut  tranquillement.  Le  grand 
nombre  de  pays  visités  par  Coréal,  le  long  séjour 
qu'il  a  fait  dans  chacun  d'eux,  rendent  la  lecture  de 
ses  voyages  extrêmement  intéressante.  On  y  trouve 
une  foule  de  particularités  d'autant  plus  curieuses 
qu'elles  sont  souvent  relatives  à  des  contrées  sur  les- 
quelles nous  n'avons  eu  jusqu'à  présent  que  très-peu 
de  notions  positives.  Coréal  entretient  peu  le  lecteur 
de  ses  aventures  personnelles,  et  s'occupe  plus  par- 
ticulièrement d'écrire  ce  qu'il  a  vu.  On  ne  peut  lui 
reprocher  aucune  erreur  importante;  si  ses  obser- 
vations ne  sont  pas  profondes,  elles  sont  généralement 
judicieuses.  11  montre  une  grande  antipathie  pour  les 
moines,  sur  lesquels  il  débite  quelques  anecdotes 
scandaleuses.  Sa  relation  parut  sous  ce  titre  :  Voyages 
de  François  Coréal  aux  Indes  occidentales,  contenant 
ce  qu'il  y  a  vu  de  plus  considérable  pendant  son  sé- 
jour de  1G66  à  1097,  traduits  de  l'espagnol,  Amster- 
dam, 1722,  3  vol.  in-12,  fig.  ;  la  môme  relation  fut 
traduite  en  hollandais  la  même  année.  On  ne  con- 
naît pas  l'original  espagnol,  ce  qui  a  fait  penser  à 
quelques  écrivains  que  quelqu'un  avait  pris  le  nom 
de  Coréal  pour  publier  sur  l'Amérique  un  recueil  de 
documents  extraits  de  divers  écrivains  (l).  Coréal 
est  souvent  cité  par  les  auteurs  de  V Histoire  générale 
des  voyages.  E — s 

COHELLA  (Alphonse  de),  médecin  espagnol  du 
16esiccle,  nommé  aussi  Lopez  de Corella ,  probable- 
ment, selon  Nicolas  Antonio,  du  lieu  de  sa  naissance, 
petite  ville  de  Navarre.  Après  avoir  professé  d'une 
manière  très-distinguée  à  l'université  d'Alcala,  Co- 
rella  fut  rappelé  dons  sa  patrie,  en  qualité  de  méde- 
cin stipendié.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  en 
grand  nombre,  et  tous  fort  rares  aujourd'hui  :  1°  Se- 

{'•)  Ce  qui  viendrait  à  l'appui  de  celle  opinion,  c'est  que  Hcrrera, 
ùiris  son  llisloria  général  île  lus  Hechos  de  Ion  Cnslellanos  en  las 
ïilas  y  Fierra  firme  ilel  mar  Occano,  ne  cite  nifiuie  pas  le  nom  de 
Kraoçois  Coréal.  D— z— s. 
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crelos  de  filosofîa,  astrolagia  y  medicina,  y  de  las 
qualro  malemalicas  ciencias  ,  divididos  en  cinco 
quinqungenos de pregurdas.  Valladolid,  1356,  in-fol.; 
Saragosse,  154f,  in-fol.  2°  Enchiridion,  seu  melho~ 
dus medicinœ,  Saragosse,  1549,  in-12;  Valence,  1581, 
in-16.  5°  De  Ârte  curativa  libri  quatuor,  Estella, 
1555,  in-8°.  4° Naturœ  Querimonia, Saragosse,  1565, 
in-8°.  5°  Annotationcs  in  omnia  Galeni  opéra,  Sa- 
ragosse, 1565,  in-rol.  ;  Madrid,  1582,  iil-4°.  6"  De 
Nâlura  venœ,  Saragosse,  1573,  in-8".  7S  De  Febre 
maligna  et  placilis  Galeni,  Saragosse,  157 *,  in-8°. 
8°  De  Murbo  puslulato  liber  miws ,  Yalence,  1581, 
in-4°.  9°  Catalogus  auctorum  qui  posl  Galeni  œvum 
et  Hippocrati  et  Galeno  conlradixcrunt ,  Valence, 
1589,  in-12.  „.  Z. 

CORELLA  (Jacques  pe),  capucin  navarrois, 
prédicateur  de  la  cour  d'Espagne ,  sous  le  règne  de 
Charles  If,  mourut  en  1699,  à  l'âge  de  42  ans.  Il  avait 
déjà  composé  en  langue  espagnole  un  grand  nombre 
d'ouvrages ,  dont  plusieurs  obtinrent  un  succès  pro- 
digieux. Nous  citerons  les  suivants  :  1°  Conférences 
morales,  5  vol.  in-fol.,  qui  ont  joui  des  honneurs  d'une 
10°  édUion.  2°  Devoirs  du  Confesseur,  réimprimés  à 
Madrid,  pour  la  24e  fois,  en  1742.  On  y  trouve  une 
explication  des  propositions  condamnées  par  Alexan- 
dre VII  et  par  Innocent  XL  —  Jérôme  iluiz  dr  Co- 
rella,  marquis  d'Almeiiara,  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Thealro  y  description  del  mande  y  dcl 
liempo,  Anvers,  1614.  V— ve. 

CORELLI  (  Aucangelo),  célèbre  musicien  ita- 
lien, naquit  à  Fusignano,  sur  le  territoire  de  Cologne, 
en  1653.  Au  rapport  d'Adami,  il  reçut  les  premières 
leçons  de  contre-point  de  Matteo  Simonelli,  maître 
de  la  chapelle  du  pape ,  et  son  maître  de  violon  fut 
J.-B.  Bassani,  de  Bologne.  C'est  sans  fondement  que 
le  bruit  a  couru  qu'en  1672  Corclli  était  venu  à  Pa- 
ris, et  que  Lulli  l'avait  fait  renvoyer  par  jalousie. 
Corelli,  au  sortir  de  ses  éludes  musicales,  partit  pour 
l'Allemagne,  et  fut  même  au  service  du  duc  de  Ba- 
vière, en  1080.  Il  retourna  deux  ans  après  en  Italie, 
cl  se  rendit  à  Rome,  où  il  publia,  en  1085,  son  pre- 
mier œuvre ,  composé  de  douze  sonates  pour  deux 
violons  et  une  basse,  avec  une  partie  appelée  organo 
pour  le  clavecin.  En  1686,  le  roi  d'Angleterre,  Jac- 
ques II,  envoya  le  comte  de  Castelmain  en  ambas- 
sade à  Rome,  avec  un  cortège  considérable.  La  reine 
Christine  ,  qui  venait  d'abdiquer  la  couronne  de 
Suède  et  se  trouvait  alors  à  Rome  ,  y  fit  jouer  dans 
son  palais  un  drame  qui  faisait  allusion  à  cette  am- 
bassade solennelle.  Le  poëme  était  d'Alcssandro 
Guidi,  de  Vérone,  et  la  musique  de  Bcrnardo  Pas- 
quini;  Corelli  conduisait  Vorcheslre,  composé  de 
cent  cinquante  musiciens.  Sa  réputation  était  déjà 
si  grande,  qu'on  le  demandait  dans  toute  l'Europe. 
Maltheson  l'appelait  le  prince  de  tous  les  musiciens, 
et  Gasparini  lui  donnait  le  titre  de  virluosissimo  di 
violino,  e  vero  Orfeo  de'  noslri  tempi.  Ce  grand  vio- 
loniste reçut  bientôt  à  Rome  les  témoignages  les  plus 
marqués  de  la  bienveillance  du  cardinal  Ottoboni, 
protecteur  éclairé  des  heaux-arts.  Crcscembeni  nous 
apprend  qu'il  tenait  tous  les  lundis  .me  séance  mu 
skale  dans  son  palais.  C'est  là  que  Corelli  fit  coj 
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naissance  avec  le  célèbre  Ilœndel.  Otioboni  nomma 
Corelli  premier  violon  et  directeur  de  sa  musique, 
<it  îui  donna  un  logement  dans  son  palais.  Ce  der- 
nier lui  resta  attaché  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
18janvier  1715.  Il  fut  enterré  clans  l'église  de  la  Ro- 
tonde ,  appelée  aussi  le  Panthéon,  et  pendant  plu- 
sieurs années  après  sa  mort,  l'anniversaire  de  cet 
événement  y  fut  célébré  par  une  solennelle  exécu- 
tion musicale.  Lorsqu'il  mourut,  Corelli  possédait 
une  fortune  de  plus  de  150,00!)  francs  ,  outre  une 
belle  et  nombreuse  collection  de  tableaux,  à  laquelle 
il  était  passionnément  attaché.  H  (it  son  lier i lier  son 
ami  et  patron  le  cardinal  Ottohoni,  qui  conserva  seu- 
lement pour  lui  les  tableaux  et  distribua  le  reste  de 
la  succession  entre  les  parents  du  testateur.  Le  ca- 
ractère de  Corelli  était  doux,  aimable,  et  tout  à  fait 
conforme  au  style  de  sa  musique.  Un  jour  qu'il  jouait 
du  violon  dans  une  assemblée  nombreuse,  il  s'aper- 
çut que  chacun  se  mettait  à  causer.  Il  posa  douce- 
ment son  violon  au  milieu  du  salon,  disant  qu'il 
craignait  d'interrompre  la  conversation.  Ce  fut  une 
leçon  pour  les  auditeurs,  qui  le  supplièrent  de  re- 
prendre son  violon,  et  lui  prêtèrent  toute  l'attention 
due  à  son  talent.  Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  : 
l'oeuvre  1er  des  sonates  en  trio  parut  à  Rome  en  1685; 
l'oeuvre  2  parut  en  1685,  sous  le  titre  de  Balletli  di 
Caméra,  et  lui  attira  une  querelle  de  la  part  de  Paui 
Colonna,  sur  une  succession  diatonique  de  quintes, 
entre,  le  premier  dessus  el  la  basse  d'une  allemande 
de  la  2e  sonate.  En  1690,  il  publia  l'œuvre  3;  et, 
en  1694,  l'œuvre  4,  qui,  comme  l'œuvre  2,  consiste 
en  aii-s  de  ballets.  L'œuvre  3  est  le  chef-d'œuvre  de 
Corelli,  comme  le  remarque  Charles  Avison,  cé- 
lèbre organiste  anglais,  dans  son  Essai  sur  l'ex- 
pression musicale.  «  Quoique  depuis  Corelli,  dit-il, 
«  le  style  de  la  musique  soit  bien  changé,  et 
«  que  l'on  ait  fait  de  grands  progrès  dans  la  recher- 
«  che  de  l'harmonie  ,  cependant  on  trouve  dans  les 
«  meilleurs  compositeurs  modernes  le  fond  des  idées 
«  de  Corelli,  dont  ils  ont  su  habilement  profiter,  en 
«  étudiant  surtout  l'œuvre  5  et  l'œuvre  5  des  sona- 
«  les.  »  L'œuvre  5  de  Corelli  parut  à  Rome  en  1700, 
et  l'on  croit  que  l'auteur  le  lit  graver  à  ses  frais.  On 
en  a  publié  un  grand  nombre  d'éditions.  La  der- 
nière est  due  à  J.  -D.  Cartier.  Elle  estprécédée  d'une 
courte  notice  sur  Corelli ,  où  l'on  trouve  ce  passage 
sur  l'œuv^jp  5  :  «  Ces  sonates  doivent  être  regardées 
«  par  ceux  qui  se  destinent  à  l'art  du  violon  comme 
«  leur  rudiment  -  tout  s'y  trouve,  l'art,  le  goût  et  le 
«  savoir.  Quoi  de  plus  vrai  ,  de  plus  naturel ,  et  en 
«  même  temps  de  plus  large  que  ses  adagio?  de  plus 
«  suivi  et  de  mieux  senti  que  ses  fugues  ?  de  plus 
«  naïf  que  ses  gigues?  Enfin ,  il  a  été  le  premier  à 
«  nous  ouvrir  la  carrière  de  la  sonate,  et  il  en  a 
«  posé  la  limite.  »  Dans  l'œuvre  6,  sont  les  Concerti 
grossi,  (pie  Corelli  publia  lui-même,  le  3  décembre 
1712,  c'est-à-dire,  environ  six  semaines  avant  sa 
mort.  Torelli,  excellent  violoniste,  avait  composé  un 
recueil  intitulé  :  concerli  grossi  con  «no  pastorale 
per  il  sanlissimo  Natale,  qui  furent  publiés  en  1700  : 
niais  ce  fut  aux  concerti  de  Corelli  que  ce  genre  dut 
son  plus  grand  éclat.  Ce  sont,  de  tous  ses  ouvrages, 


ceux  qu'il  a  le  plus  soignés.  Les  concerto  ont  pris 
dss  formes  bien  différentes  dans  les  mains  de  Tar- 
tini,  de  Stamitz,  de  Mestrino,  de  Jarnowick,  et  sur- 
tout de  Viotti;  mais  si  l'on  ne  peut  aujourd'hui  en- 
tendre avec  plaisir  ceux  de  Corelli,  on  peut  du  moin? 
les  étudier  avec  fruit.  «  L'exécution  ef  la  compo 
«  sition  de  cet  admirable  musicien,  dit  le  doctcui 
«  Burney  dans  son  Histoire  de  la  musique,  forme 
«  une  ère  dans  la  musique  instrumentale,  partieu- 
«  lièremen't  pour  le  violon,  etc.  Ceî  excellent  maître, 
«  ajoute  le  même  historien,  eut  le  rare  bonheur  de 
«  jouir  pendant  sa  vie  d'une  partie  de  sa  réputation, 
«  car  il  n'est  pas  un  seul  contemporain  qui  ail  écrit 
«  sur  la  musique,  qu'il  fût  artiste,  historien  ou 
«  poète,  qui  ait  négligé  de  célébrer  son  génie  et  ses 

«  talents  »  Etienne  Roger,  éditeur  de  musique  à 

Amsterdam,  avait  promis  un  2e  livre  de  sonates  de 
Corelli,  qui  n'a  point  paru.  Une  statue  a  été  érigée 
à  Corelli  dans  le  Vatican,  avec  cette  inscription  : 
Corelli  princeps  musicorum.  F — LE. 

CORE1NZIO  (Bélisaire),  peintre,  Grec  de  na- 
tion, naquit  vers  1588,  suivant  le  Dominici.  Lanzi 
dit,  au  contraire,  que  cet  artiste,  après  avoir  passé 
cinq  ans  dans  l'école  du  Tintoret ,  se  fixa  à  Naples 
vers  1590,  ce  qui  doit  faire  reporter  sa  naissance  à 
une  époque  bien  différente.  Ce  maître  avait  reçu 
de  la  nature  une  grande  abondance  d'idées  et  une 
promptitude  d'exécution  admirable.  Quatre  peintres 
expéditifs  auraient  fait  à  peine  tout  ce  qui  est  sorti 
des  pinceaux  de  cet  artiste.  On  ne  peut  pas  le  com- 
parer au  Tintoret ,  comme  quelques  écrivains  l'ont 
prétendu.  Il  ne  fut  pas  non  plus  imitateur  de  ce 
maître,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  tableau  peint  pour 
le  réfectoire  des  bénédictins  â  Naples,  la  Multipli- 
cation des  pains,  composition  immense,  terminée  en 
quarante  jours;  mais  le  plus  souvent,  il  imita  le 
cavalier  d'Arpino.  (  Voy.  JoscriN.  )  Quelquefois 
néanmoins  il  se  souvint  des  principes  de  l'école  vé- 
nitienne, mais,  en  conservant  un  caractère  de  style 
qui  lui  était  propre,  particulièrement  dans  les  gloires 
qu'il  couvre  de  nuées  épaisses,  et  pour  ainsi  dire 
humectées  de  pluie.  «  S'il  fut  fécond  d'inventions, 
«  dit  le  cavalier  Massimo,  il  ne  fut  pas  assez  choisi.» 
Il  peignit  peu  à  l'huile,  quoiqu'il  excellât  dans  la 
force  et  dans  l'union  du  coloris.  L'appât  du  gain  le 
portait  à  entreprendre  de  grandes  machines  à  fres- 
que, et  il  se  montra,  pour  ce  genre  de  compositions, 
varié,  résolu,  juste  dans  l'ensemble,  souvent  étudié 
dans  les  détails,  et  généralement  assez  correct,  quand 
un  compétiteur  habile  travaillait  auprès  de  lui.  C  est 
ce  qui  arriva  à  la  chartreuse  de  Naples,  dans  la  cha- 
pelle de  St-Janvier.  Il  y  employa  tout  son  talent, 
parce  qu'il  était  excité  par  le  succès  de  Caracciolo, 
(jui  y  avait  placé  un  tableau  que  l'on  admirait  comme 
le  plus  beau  de  ses  ouvrages.  Corenzio  se  faisait  ai- 
der, pour  la  perspective,  par  un  artiste  célèbre  dans 
cette  partie,  qui  introduisait  dans  ses  fresques  des 
figurines  coloriées  avec  (inesse,  et  si  bien  entendues, 
qu'elles  s'accordaient  agréablement  avec  le  snjet 
principal.  Dans  le  t.  3  des  Letlere  pitloriche,  on  en 
lit  une  du  P.  Sébastien  Resta  de  l'Oratoire ,  où  l'on 
voit  que  Corenzio  était  aussi  appelé  le  chevalin  Bé- 
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lisaire,  et  qu'il  vécut  cent  vingt  ans;  niais  différents  | 
auteurs  assurent  que  cette  dernière  circonstance  est  | 
une  fable.  Tiraboschi  nous  fournit  plusieurs  preuves 
de  la  crédulité  innocente  du  P.  Resta.  On  croit  que 
Corcnzio  mourut  verâ  1643,  des  suites  d'une  chute 
qu'il  lit  en  tombant  d'un  échafaud  d'où  il  retouchait 
quelques  fresques.  C'est  à  lui  qu'il  faut  reprocher 
les  mauvais  traitements  que  tous  les  peintres  étran- 
gers eurent  à  souffrir  à  Naples,  et  ceux  qui  rendirent 
si  misérable  la  fin  de  la  vie  du  Domiuiquin.  «  Déli- 
ce saire  s'était  formé  dans  cette  ville  une  espèce  de 
a  royaume ,  dit  Lanzi ,  et  il  exerçait  une  tyrannie 
«  sans  pitié  sur  les  autres  artistes  :  on  le  craignait 
«  comme  un  homme  frauduleux,  faux  et  vindicatif.» 
Il  abreuva  de  dégoûts,  et  fit  renvoyer  successive- 
ment Annibal  Carrache  ,  le  Josépin  ,  le  Guide  ,  le 
Gessi ,  Jean-Baptiste  Ruggieri  et  Laurent  Ménini  ; 
enlin  il  dirigea  les  plus  affreuses  persécutions  contre 
le  Dominiquin,  qu'il  lit  inquiéter  par  les  menées  les 
plus  odieuses.  (Voy.  Dominiquin.)  A— d. 

CORET  (Pieuse),  d'Ath  dans  le  Hainaut,  fut 
d'abord  curé  de  Sl-Crespin,  puis  de  Notre-Dame  de 
Tournay,  et  enlin  chanoine  de  cette  ville,  où  il  mou- 
rut en  1602.  On  a  de  lui  deux  ouvrages  ;  le  premier, 
dans  lequel  il  se  propose  de  réfuter  les  principes  re- 
ligieux avancés  par  Lanoue  dans  ses  Discours  po- 
litiques, est  intitulé  :  Defensio  veritalis,  Anvers, 
1591,  irc-8°.  Le  second,  dirigé  contre  la  République 
de  Bodin,  a  pour  titre  :  Anli-Polilicus,  Douai,  159'J, 
in-8°.  —  Jacques  Cor. ET,  jésuite,  mort  à  Liège  en 
4721,  est  auteur  d'une  Vie  d'Anne  de  Beauvais, 
Lille,  1667,  in-4°,  et  de  quelques  ouvrages  ascéti- 
ques qui  n'ont  de  remarquable  que  la  singularité  de 
leurs  titres;  ce  sont  :  le  Journal  des  Anges;  la  Mai- 
son de  l'Eternité  ;  le  Cinquième  Ange  de  l'Apoca- 
lypse, etc.  —  Christophe  Couet  y  Per'.s,  prêtre, 
professeur  de  belles-lettres  à  l'université  de  Valence, 
est,  au  rapport  de  Mayans,  l'un  des  meilleurs  gram- 
mairiens que  l'Espagne  ait  produits.  Il  était  né  à 
Alboraya,  et  mourut  vers  1760,  dans  un  âge  avancé. 
On  a  de  lui  :  1°  une  édition  des  commentaires  de 
Léonard  Mijavila  sur  la  grammaire  de  Torrclla, 
Valence,  -1712,  in-8°;  l'éditeur  l'a  enrichie  d'addi- 
tions très-importantes;  2°une  traduction  en  espagnol 
des  Dialogues  de  Vivés,  Valence,  1723  et  1749, 
in-8"  ;  3°  des  remarques  sur  la  grammaire  deTorrella: 
Nochesi  Dias  feriadas  sobre  la  Siniaœis  dcl  maestro 
Torrella,  Valence,  1750,  in-8°.  W— s. 

CORETTE  (Michel),  chevalier  de  l'ordre  du 
Christ,  fut,  au  commencement  du~188  siècle,  un  des 
partisans  de  la  vieille  musique  française.  Il  était 
organiste  de  la  maison  professe  des  jésuites  à  Paris. 
Son  amour  pour  l'antique  psalmodie  qui  charmait 
nos  aïeux  lui  attira  de  fréquents  sarcasmes  de  la 
part  de  ses  confrères,  et  les  jeunes  gens  de  son  école 
étaient  désignés  par  eux  sous  le  nom  d'Anachorètes 
(ânes  à  Corelte).  Malgré  ses  ridicules,  ce  musicien 
Vit  utile  à  son  art  par  les  différentes  méthodes  qu'il 
publia.  Ses  principaux  ouvrages  sont  des  pièces  de 
clavecin,  des  concerto,  une  Méthode  de  dessus  de 
viole,  1748;  le  Maître  de  clavecin,  1755;  les  Amu- 
sements du  Parnasse,  en  5  livres;  Prototypes  pour 


l'accompagnement  ;  enfin  plusieurs  livres  pour  l'or 
gue,  etc.  D.  L. 

CORINNE,  née  à  Tanagre,  en  Déotie,  près  de 
ïhèbes,  fut  surnommée  la  Musc  lyrique.  Contem- 
poraine de  Pindarc,  elle  étudia  la  poésie  avec  lui,  et 
triompha  cinq  fois  de  ce  célèbre  poëte.  Elle  fut, 
dit-on,  redevable  de  cet  honneur  à  l'avantage  du 
dialecte  éolien,  qu'elle  employa  de  préférence  au 
dorique,  dont  se  servait  son  redoutable  concurrent. 
Ou  prétend  aussi  qu'elle  dut  son  triomphe  à  sa 
beauté.  C'est  à  Corinne  que  Plularque  (de  Glor. 
Alhen.)  attribue  l'excellent -conseil  qu'on  donna  à 
Pindare,  de  jeter  beaucoup  de  fictions  dans  ses  poé- 
sies. Trop  docile  à  ce  précepte  judicieux,  mais  sus- 
ceptible, comme  tous  les  autres,  de  restrictions  pres- 
crites par  le  goût,  Pindare  composa  un  poème  dans 
lequel  il  entassa  indistinctement  tout  ce  qu'il  put 
recueillir  de  traditions  fabuleuses.  «  Vous  versez  le 
«  sac,  lui  dit  Corinne,  quand  il  faut  semer  grain  à 
«  grain.  »  Le  lyrique  thebain  ne  prit  pas  la  critique 
comme  il  avait  reçu  le  conseil;  il  reprocha  amère- 
ment aux  auditeurs  l'ineptie  de  leur  jugement,  pro- 
voqua de  nouveau  Corinne  au  combat,  et  accompa- 
gna son  défi  des  expressions  les  plus  injurieuses. 
Pausanias,  Ephestion  (dans  son  Enchiridion),  Sui- 
das, Athénée  et  Antonius  Liberalis,  citent  plusieurs 
ouvrages  attribués  de  leur  temps  à  cette,  fameuse 
Corinne;  il  ne  nous  en  reste  aujourd'hui  qu'un  pe- 
tit nombre  de  fragments  recueillis  par  Fulvius  Ur- 
sinus  et  par  Chrétien  Wolf,  dans  ses  Poetriarum 
oclo,  etc.,  Fragment,  et  Elog.  (Hambourg,  1734, 
in-4°).  Les  Tanagriens  placèrent  le  tombeau  de 
Corinne  dans  l'endroit  le  plus  apparent  de  leur  ville, 
et  il  y  exisiait  encore  du  temps  de  Pausanias,  ainsi 
que  son  portrait,  où  elle  était  représentée  la  tête 
ceinte  d'un  ruban.  —  Suidas  cite  deux  autres  Co- 
uipjse,  l'une  de  Thespies,  l'autre  de  Thèbes.  (Voy. 
aussi  Plutarque,  de  Music.)  A— D — n. 

CORÏNNUS,  d'Ilion,  poëte  épique  bien  anté- 
rieur à  Homère,  puisqu'il  vivait,  dit-on,  du  temps 
même  du  siège  de  Troie,  dont  il  célébra  les  revers 
et  la  fin  tragique  dans  une  Iliade,  modèle  prétendu 
de  celle  d'Homère,  qui  en  emprunta  une  foule  de 
choses.  Ce  Corinnus  était,  au  rapport  de  Suidas, 
l'élève  de  Palamcde,  et  employa,  le  premier,  les 
caractères  doriques,  récemment  inventés  par  son 
maître.  11  avait  également  écrit  la  guerre  de  Dar- 
danus  contre  les  Papjdagoniens.  Tout  cela  a  bien 
l'air  d'une  fable  inventée  à  plaisir  par  les  détrac- 
teurs d'Homère,  pour  lui  ravir  la  gloire  de  son 
chef-d  œuvre  :  Suidas  et  la  princesse  Eudoxie  ne 
donnent  tout  cela  que  pour  des  ouï-dire.    A — D — n. 

CORIO  (Dernaudjn),  historien,  naquit  à  Milan, 
d'une  famille  patricienne,  en  1459.  Le  duc  Galéas 
Sforce  et  plusieurs  autres  grands  seigneurs  assistè- 
rent à  s^n  baptême,  et  furent  ses  parrîins,  suivant 
l'usage  où  l'on  était  alors,  en  cette  ville,  d'en  ad- 
mettre plusieurs.  Le  pére  de  Bernardin  jouissait  de 
l'estime  et  de  l'amitié  du  prince,  qui  la  lit  partager 
à  son  nls.  Les  talents  et  les  mœurs  de  ce  jeune 
homme  le  rendirent  bientôt  cher  à  tout  le  monde. 
Il  avait  une  disposition  étonnante  à  l'art  oratoire, 
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et  le  droit,  tant  canonique  que  civil,  qu'il  étudia 
avec  le  plus  grand  soin,  le  rendit  très-utile  au  duc 
Ludovic  Sforce,  surnommé  le  More,  qui  s'empara 
du  gouvernement  peu  après  la  mort  de  Galéas.  Co- 
rio  était  si  vanté  pour  son  érudition,  que  Ludovic 
le  chargea  d'écrire  en  italien  l'histoire  de  sa  patrie, 
tandis  que,  par  ses  ordres,  Tristan  Calchi,  Gis  de 
son  ministre  et  premier  secrétaire,  en  faisait  une 
en  latin.  11  favorisa  même,  d'une  manière  toute 
spéciale,  Corio  dans  l'entreprise  de  ce  travail;  car 
iïlui  constitua  pour  cet  objet  un  revenu  particulier, 
et  lui  fit  ouvrir  toutes  les  bibliothèques  et  toutes 
les  archives  de  ses  États.  On  montre  encore,  dans 
celles  du  royaume  d'Italie,  la  lettre  patente  paria- 
quelle  Ludovic  Sforce  invita  les  évêques,  abbés, 
moines,  etc.,  des  contrées  de  la  Valteline  et  de  tous 
les  pays  sur  le  lac  de  Côme,  à  laisser  Corio  maître 
de  fouiller  dans  leurs  dépôts  de  manuscrits,  et 
même  d'en  emporter  à  Milan  ce  qui  lui  conviendrait 
pour  s'en  servir  à  loisir.  Dans  ce  diplôme,  fi  est 
qualifié  par  "le  duc,  familiarem  nostrum,  et  l'on 
croit  qu'il  remplissait  auprès  de  lui  la  charge  de 
chambellan;  mais,  comme  cet  acte  est  du  1er  oc- 
tobre 1497,  il  est  évident  que  ce  ne  fut  pas  à  vingt- 
cinq  ans,  comme  l'a  dit  Argelati,  mais  à  trente-huit 
ans,  qu'il  eut  la  commission  d'écrire  l'histoire  de 
Milan.  On  lui  reproche  d'avoir  adopté  beaucoup  de 
fables  des  anciennes  chroniques  en  ce  qui  concerne 
les  premiers  temps  de  cette  ville  ;  mais  on  convient 
de  son  exactitude  pour  les  faits  qui  s'y  passèrent 
depuis  la  conquête  de  Milan  par  Marcellus.  Il  fait 
un  assyz  bon  emploi  des  monuments  et  des  titres, 
et  en  général  il  est  aussi  véridique  que  le  pouvait 
être  un  historien  choisi  et  payé  par  Louis  le  More, 
écrivant  presque  sous  ses  yeux.  Corio  est  le  pre- 
mier Italien  qui  ait  écrit  l'histoire  en  langue  vul- 
gaire ;  son  style,  quoiqu'il  soit  loué  par  Vossius  et 
Simler,  est  dur,  incorrect,  et  rempli  de  latinismes, 
selon  l'usage  de  ce  temps-là.  Le  roi  de  France, 
Louis  XII,  s'étant  emparé  du  Milanais,  et  ayant  fait 
conduire  en  son  royaume  le  prince  Ludovic,  comme 
prisonnier,  en  1500,  Corio  fit  imprimer  son  histoire 
à  ses  frais,  selon  Paul  Jove,  et  il  y  dépensa  une 
partie  de  sa  fortune,  qui  était  considérable.  Cet  ou- 
vrage, auquel  il  joignit  ses  Vitœ  Cœsarum,  fut  im- 
primé à  Milan,  sous  la  domination  du  gouvernerr 
que  Louis  XII  y  avait  établi ,  et  néanmoins  Corio 
dédia  cette  édition  au  cardinal  Ascagne  Sforce, 
frère  de  Ludovic,  en  l'appelant  son  unique  seigneur. 
Paul  Jove  et  Vossius  ont  dit  qu'il  était  mort  de  cha- 
grin, à  cause  des  malheurs  arrivés  à  Ludovic  ;  mais 
il  vécut  encore  dix-neuf  ans  après  la  catastrophe 
de  ce  prince.  Paul  Jove  lui-même  convient,  ainsi 
que  Trithème,  que  Bernardin  Corio  mourut  sexa- 
génaire, ea  1519.  Dans  l'intervalle,  et  notamment 
en  1513,  époque  où  Maximiîien  Sforce,  l'un  des 
fils  de  Ludovic,  se  trouvait  replacé  par  les  Suisses 
sur  le  trône  de  son  père,  il  avait  été  l'un  des  dé- 
curions de  la  ville.  Parmi  les  vers  qui  furent  faits 
à  sa  louange,  lors  de  sa  mort,  on  remarque  ce 
distique  : 
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Bernardine  tibi  insubres  debere  l'atentur 
Non  minus  ac  magno  Roma  supeiba  Tito. 
Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  1°  Bernardini  Corii 
viri  clarissimi Mediolanensis  Historia,  Milan,  1503, 
in-l'ol.  Ce  titre  lui  ayant  paru  trop  court,  il  le  chan- 
gea, dans  la  même  édition,  en  cet  autre  plus  con- 
forme au  goût  du  temps  :  Dello  excellentissimo 
oratore  messer  Bernardine  Corio  Milanese  Historia, 
continente  de  la  origine  de  Milano  tutti  U  gesti, 
fatti,  detti  preclari,  e  le  cose  memorande  Milanesi, 
infi.no  ad  tempo  di  esso  autore  cum  summa  fede  de 
idioma  italico  composta,  sans  indication  de  pays, 
ni  table  :  on  y  ajouta,  dans  la  suite,  un  Répertoria 
chronico,  qui  manque  dans  plusieurs  exemplaires. 
Cette  édition  est  belle  et  rare:  on  la  recherche  beau- 
coup plus  que  les  trois  autres  qui  parurent  ensuite 
in-4°,  savoir  :  deux  à  Venise,  en  1554,  et  1565. 
Cette  dernière  est  peu  fidèle  ;  la  quatrième  parut  à 
Padoue,  164(3,  in-4°;  2°  Vitœ  Cœsarum  continenter 
descriptœ  a  Julio  ad  Fcdericum  fZnobardum.  Ces 
Vies,  écrites  en  italien,  malgré  ce  titre  latin,  sont 
jointes  aux  premières  éditions  de  l'ouvrage  pré- 
cédent. 3°  Utile  dialogo  amoroso  pcëme,  probable- 
ment en  vers  latins,  car  ilétait  terminé  par  ce  vers  : 

Ore  Venus,  Pallas  manibua,  Diana  pudore. 
il  s'est  perdu  ;  on  ne  le  connaît  que  par  la  mention 
qu'en  a  faite  Picinelli.  11  existait  en  un  gros  volume 
manuscrit,  qu'on  croyait  autographe,  entre  les 
mains  de  Jean- Ange  de  Custodibus,  vers  le  mi- 
lieu du  18e  siècle,  un  quatrième  ouvrage  de  Ber- 
nardin Corio,  intitulé  :  Bernardi  Corii  Marci  filii, 
de  Viris  illustribus  libri  duo. — Son  neveu,  Char- 
les Cor.io,  s'occupa  aussi  de  travaux  historiques,  et 
il  a  laissé  un  Tableau  de  la  ville  de  Milan.  G — n. 

CORIOLAN  (Ca'ùjs-Marcius  surnommé),  naquit 
à  Rome,  d'une  famille  patricienne.  Doué  d'une 
force  de  corps  extraordinaire  et  d'une  brillante  va- 
leur, il  se  distingua  dès  sa  jeunesse  dans  plusieurs 
batailles.  Corioles,  capitale  des  Volstjues,  ayant 
été  assiégée  l'an  261  de  Rome,  493  avant  J.-C,  par 
le  consul  T.  Posthumius  Cominius;  le  jeune  Mar- 
cius  repoussa  une  sortie  que  les  assiégés  avaient 
tentée,  pendant  que  le  général  romain  marchait 
contre  les  Antiates,  à  la  tête  d'une  partie  de  son 
armée.  Profitant  de  ce  succès,  il  entra  dans  la 
place  avec  les  Romains  qu'il  avait  ralliés,  et  força 
les  habitants  de  se  rendre  à  discrétion.  Après  cet 
exploit,  il  rassembla  de  nouveau  sa  troupe  victo- 
rieuse, vola  avec  elle  vers  le  consul,  et  décida  le 
gain  de  la  bataille.  Cominius  fit  publiquement  son 
éloge,  lui  mit  sur  la  tête  une  couronne  d'or,  lui 
accorda  la  dixième  partie  du  butin,  lui  rit  présent 
d'un  cheval  de  bataille,  et,  pour  mettre  le  com- 
ble à  sa  gloire,  lui  décerna  le  surnom  de  Coriolan. 
Il  lui  avait  de  plus  offert  dft  prisonniers  à  son  choix; 
mais  le  généreux  Coriolan  n'accepta  de  tous  ces 
dons  que  le  cheval  de  bataille  et  un  seul  prison- 
nier, son  hôte,  et  ancien  ami  de  sa  famille,  auquel 
il  rendit  la  liberté.  L'année  suivante,  Rome  fut 
affligée  d'une  famine,  et  les  Antiates  profitèrent 
de  cet  événement  pour  faire  des  courses  sur  son 
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territoire.  Les  tribuns  empêchèrent  qu'on  ne  fil  des 
levées;  niais  Coriolan,  ayant  rassemblé  un  certain 
nombre  de  jeunes  gens,  admirateurs  de  son  cou- 
rage, repoussa  les  ennemis,  et  reloiîrna  triomphant 
à  I totne  avec  un  butin  considérable.  1!  devint  plus 
que  jamais  l'idole  des  patriciens;  mais  les  tribuns 
et  leurs  partisans  lui  jurèrent  dès  lors  une  haine 
éternelle.  La  division  parmi  les  deux  ordres  fut 
bientôt  à  son  comble,  et  Coriolan  se  lit  remarquer 
par  ses  procédés  violents  contre  le  parti  populaire. 
Il  fut  appelé  en  jugement  par  les  tribuns,  comme 
ayant  affecté  la  tyrannie,  espèce  d'accusation  ba- 
nale, qui  dès  lors  ne  manquait  jamais  de  produire 
un  grand  effet  sur  la  multitude.  Elle  hésita  cepen- 
dant a  le  condamner,  et  les  tribuns  prononcèrent 
contre  lui,  en  leur  propre  nom,  la  peine  capitale; 
mais  les  patriciens  le  défendirent  et  s'opposèrent  à 
ce  qu'il  fut  précipité  de  la  roche  Tarpéienne.  Cilé 
de  nouveau  à  comparaître  vingt-sept  jours  plus  lard, 
il  se  défendit  avec  autant  d'énergie  que  de  présence 
d'esprit.  11  parla  de  ses  grandes  actions,  montra  ses 
couronnes,  ses  blessures  et  les  citoyens  auxquels  il 
avait  sauvé  la  vie.  L'assemblée  allait  l'absoudre  et  se 
séparer,  lorsque  le  tribun  Décius  lui  reprocha  d'a- 
voir violé  une  loi  liés-respectée  et  qui  remontait 
même  à  l'origine  de  Rome;  il  l'accusa  de  n'avoir 
pas  remis  au  trésor  public  le  butin  qu'il  avait  fait 
sur  les  Anliates,  et  de  l'avoir  partagé  entre  ses  sol- 
dats. Cette  inculpation  adroite  réveilla  dans  l'esprit 
du  peuple  des  sentiments  d'envie  et  de  cupidité. 
Coriolan,  faiblement  défendu  par  les  patriciens,  fut 
condamné  à  un  bannissement  perpétuel  par  douze 
tribuns  sur  vingt  et  un.  11  avait  toujours  été,  pour  Vé- 
turie  sa  mère,  le  lils  le  plus  tendre  et  le  plus  res- 
pectueux :  forcé  de  la  quitter;  il  l'exhorta,  ainsi  que 
Volumnie  sa  femme,  au  courage  et  à  la  patience. 
Il  lui  recommanda  ses  deux  enfants  en  bas  âge,  et 
sortit  de  Rome,  méditant  les  plus  terribles  projets 
de  vengeance.  De  tous  les  peuples  voisins  et  enne- 
mis de  Rome,  les  Volsqucs  étaient  le  plus  en  état 
d'entreprendre  de  nouveau  la  guerre,  malgré  le  mal 
que  Coriolan  lui-même  leur  avait  fait.  11  se  rend  à 
Antium,  l'une  de  leurs  villes,  pénètre  dans  la  mai- 
son d'Aclius  Tullus,  leur  gênerai,  et  va  se  placer 
près  du  foyer  des  dieux  don  esliques,  lieu  sacré 
chez  les  anciens,  Là,  il  se  fait  reconnaître  de  celui 
qui  avait  longtemps  été  son  ennemi;  il  lui  apprend 
ses  malheurs  et  la  haine  ardente  qui  l'anime  contre 
les  Romains.  Tullus  et  lui,  maintenant  unis  par  les 
mêmes  intérêts,  trouvent  moyen  de  rompre  la  trêve, 
en  faisant  exclure  la  jeunesse  volsque  des  jeux 
publics  donnés  par  les  Romains.  Ils  se  partagent 
alors  le  commandement  ;  Tullus  couvre  le  pays  du 
côté  du  Latium  ;  Coriolan,  adopté  par  les  Volsqucs 
et  reçu  au  rang  de  leurs  sénateurs,  entré  sur  le  ter- 
ritoire tle  Rome  avec  l'élite  de  Farinée.  Avant  que 
les  consuls  puissent  s'y  opposer,  il  prend  et  saccage 
plusieurs  petites  places  et  fait  partout  d'horribles 
dégâts ,  ayant  toutefois  l'attention  de  ménager  les 
terres  des  patriciens.  Il  s'avance  enfin  jusque  près 
des  fossés  Cluiliens,  à  cinq  nulles  de  Rome*.  Dans 
son  effroi,  le  peuple,  toujours  porté  aux  résolutions 
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extrêmes,  demandait  à  grands  cris  la  paix  et  le 
rappel  de  Coriolan;  mais  le  sénat  n'adopta  point 
cette  mesure  :  il  se  contenta  d'envoyer  au  redoutable 
ennemi  de  Rome  une  députation  de  cinq  person- 
nages consulaires,  au  nombre  desquels  étaient  Co- 
miuius,  qui  l'avait  comblé  de  tant  d'honneurs,  et 
Minucius,  le  plus  zélé  de  tous  ceux  qui  s'étaiem 
prononcés  en  sa  faveur  contre  les  tribuns.  Coriolan 
leur  accorda  seulement  une  trêve  de  trente  jours 
pour  se  résoudre  à  accepter  les  conditions  qu'il  leur 
offrait.  11  employa  ce  temps  à  ravager  le  territoire, 
des  alliés  de  Rome;  mais  quoiqu'il  s'emparât  alors 
de  sept  villes,  dès  ce  moment  des  murmures  se  li- 
rait entendre  dans  son  armée.  On  disait,  non  sans 
quelque  raison,  qu'au  lieu  de  profiter  d'une  de  ces 
circonstances  qui  décident  du  sort  des  Etats,  il  ac- 
cordait aux  ennemis  le  temps  nécessaire  pour  se 
mettre  en  défense.  Quoi  qu'il  en  soit,  Rome,  na- 
guère si  superbe,  ne  profita  pas  de  ce  temps  précieux  : 
lorsque  Coriolan  revint  à  ses  portes,  ce  furent  encore 
des  députés,  et  non  des  soldats,  qu'elle  envoya  au- 
devant  de  lui.  Coriolan  menaça  les  nouveaux  am- 
bassadeurs de  les  traiter  comme  des  espions  s'ils 
revenaient  dans  son  camp.  Les  pontifes  et  les  au- 
gures qui  se  présentèrent  ensuite  l'ayant  trouvé 
également  inflexible,  on  crut  que  la  république  était 
perdue;  mais  Valérie,  dame  romaine,  eut  soudain 
une  idée  à  laquelle  Rome  dut  son  salut  :  elle  alla 
trouver  la  mère  et  la  femme  de  Coriolan,  et  les  pria 
de  se  joindre  aux  autres  matrones  pour  obtenir  <fc 
lui  qu'il  épargnât  sa  patrie.  Malgré  sa  répugnance 
et  la  crainte  de  ne  pas  réussir,  Vélurie  consentit 
enfin  à  celte  démarche,  quand  elle  eut  été  autorisée 
par  le  sénat  à  la  tenter.  Coriolan  reçut  avec  des  trans- 
ports (Le  joie  sa  mère  et  sa  famille;  il  se  livra  aux 
tendres  sentiments  de  la  nature,  mais  sans  laisser 
d'abord  à  Vélurie  l'espoir  de  le  fléchir.;  cependant, 
lorsqu'il  vit  celle  qu'il  honorait  a  l'égal  des  dieux 
prosternée  à  ses  pieds,  toute  en  pleurs,  et  le  sup- 
pliant d'abjurer  sa  vengeance,  il  ne  fut  plus  maître 
de  lui.  «  0  ma  mère,  s'écria-'.-il,  vous  me  desar- 
«  liiez!  »  Puis,  d'une  voix  plus  basse,  il  ajouta  : 
a  Rome  est  sauvée  et  votre  fils  est  perdu.  »  Il  ne 
prévoyait  que  trop  le  sort  que  les  Volsqucs  lui  re- 
servaient et  qu'il  allait  mériter.  Après  avoir  promis 
d'engager  ses  nouveaux  concitoyens  à  faire  la  paix, 
et,  s'ils  s'y  refusaient,  d'abjurer  le  commandement, 
il  donna  le  signal  de  la  retraite.  En  lui  obéissant, 
et  en  renonçant  ainsi  à  l'espoir  fondé  d'anéantir  des 
ennemis  implacables,  les  soldats  de  Coriolan  don- 
nèrent mie  preuve  bien  remarquable  de  respect  [ioni- 
sa personne  et  de  soumission  aux  lois  de  la  disci- 
pline. Les  Romains  se  portèrent  en  foule  dans  les 
temples,  et  firent  connaître  par  la  ferveur  de  leur 
[liéié  quel  avait  été  l'excès  de  leur  frayeur.  Vélurie 
et  ses  compagnes  furent  reçues  avec  des  acclamations 
générales,  et  le  sénat  leur  offrit  une  récompense  : 
elles  se  bornèrent  à  demander  qu'on  leur  permit 
d'élever  à  leurs  frais  un  temple  à  la  Fortune  det 
femmes.  <\  fut  construit,  mai^  aux  dépens  du  trésor 
public,  au  lieu  même  où  Yéturie  avait  fléchi  la  co- 
lère de  son  fils.  Valérie  fut  la  première  prêtresse  u<; 
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ce  temple,  omit  on  défendit  rentrée  aux  hommes. 
Cependant  Tullus,  secrètement  jaloux  de  Coriolan 
et  de  l'enthousiasme  qu'il  avait  inspiré  aux  soldais, 
saisit  une  occasion  si  favorable  de  perdre  son  rival. 
Jl  l'accusa  d'avoir  sacrifié  à  ses  affections  privées  les 
plus  chers  intérêts  du  peuple  hospitalier  qui  avait 
tant  l'ait  pour  lui.  Coriolan  entreprit  de  se  juslilier; 
niais  Tullus,  qui  craignait  son  éloquence,  excita  une 
émeute  et  le  lit  tuer  par  des  gens  apostés.  Les  Vols- 
ques  plaignirent  son  sort,  et  le  peuple  d'Antium  con- 
sacra sa  mémoire  par  un  superbe  monument.  Rome, 
en  apprenant  la  mort  de  ce  fameux  transfuge,  ne 
témoigna  ni  joie  ni  douleur;  mais  les  dames  romaines 
obtinrent  du  sénat  la  permission  de  porter  pendant 
dix  mois  le  deuil  de  Coriolan.  Dans  ce  récit  des 
derniers  instants  de  Coriolan,  on  a  suivi  l'opinion 
très-probable  du  plus  grand  nombre  des  auteurs; 
cependant  Cicei  on  parait  croire  qu'il  selua  lui-même. 
Tite-Live  observe  (pie  les  historiens  varient  sur  le 
genre  et  sur  l'époque  de  sa  mort.  Il  ajoute  que,  se- 
lon Fabius  Pictor,  écrivain  très-ancien ,  Coriolan 
mourut  fort  âgé,  répétant  souvent  que  l'exil  était 
bien  pénible  pour  un  vieillard.  La  destinée  et  le  ca- 
ractère de  Coriolan  lui  ont  assuré  une  place  durable 
dans  le  souvenir  des  hommes.  Sa  vie  a  été  écrite 
par  Plutarque  et  par  Aurélius  Victor.  A  l'exemple  de 
l'histoire,  la  poésie  et  la  peinture  se  sont  plues  à  le 
prendre  pour  sujet  de  leurs  travaux.  11  existe  de 
Shakspeare  une  tragédie  de  Coriolan ,  où  les  tra- 
ditions historiques  sont  plus  respectées  que  les  règles 
de  Pari  ;  Thomson,  l'auteur  des  Saisons,  aaussi  Imité 
le  même  sujet;  M.  de  Ségura  composé  une  tragédie 
île  Coriolan,  qui  se  trouve  dans  le  Théâtre  de  l'Er- 
mitage ;  plusieurs  auteurs  français  se  sont  exercés 
sur  ce  sujet.  (Voy.  Chai>oton.)  Un  tableau  du  Pous- 
sin représente  Coriolan  désarmé  par  les  prières  de 
.sa  famille.  J) — t. 

COB10LA1N  (  Christophe),  dessinateuret  gra- 
veur en  bois,  naquit  à  Miremberg,  vers  13G0;  il 
passa  en  Italie,  et  travailla  longtemps  à  Venise.  M.  de 
Ilcnecke  présume  que  son  nom  de  famille  était 
Lcderer  (corroyeur),  qu'il  changea  en  Italie  contre 
celui  de  Coriolanus.  Vasari,  dans  la  vie  de  Marc- 
Antoine,  dit  positivement  que  Christophe  Coriolan, 
après  avoir  exécuté  à  Venise  un  grand  nombre  de 
belles  estampes,  grava  en  bois  les  portraits  des  pein- 
tres, sculpteurs  et  architectes,  dessinés  par  lui  Va- 
sari et  ses  élèves.  L'ouvrage  de  cet  artiste  historien 
n'est  pas  le  s  ul  que  Christophe  ait  enrichi  de  ses 
gravures  ;  il  a  fait,  pour  la  volumineuse  collection 
des  ouvrages  d'histoire  naturelle  d'AIdrovande ,  la 
plupart  des  planches  nombreuses  qu'on  y  trouve  ; 
VArs  gymnastica  de  Jérôme  Mercuriale  est  égale- 
ment orné  de  ligures  gravées  par  Coriolan  ;  on  en 
voit  encore  dans  les  cours  d'analoniie  d'André  Vesal. 
Coriolan  s'était  retiré  dans  sa  vieillesse  à  Bologne, 
où  il  mourut  au  commencement  du  17e  siècle. — 
Barthélémy  Coriolan,  lils  aîné  du  précédent,  naquit 
à  Bologne,  en  1:90.  Dessinateur  et  graveur  comme 
son  père,  il  apprit  les  éléments  de  son  art  dans  la 
maison  paternelle.  Admis  à  l'école  du  Guide,  il  vit 
bientôt  croître  etse  développer  le  germe  du  talent  qu'il 


aviil  /eçu  de  la  nature  ;  il  dédia  au  pape  Urbain  VIII 
plusieurs  ouvrages  qu'il  avait  exécutés  en  taille  de 
hoir  d'après  le  Guide,  les  Carrache  et  Vanni.  Quel- 
ques-unes de-  ces  tailles  de  bois  sont  exécutées  en 
clair-obscur;  elles  sont  très-estimées.  Coriolan  avait 
un  bon  goût  de  dessin;  il  savait  donner  à  ses  têtes 
un  beau  caractère ,  tl  les  extrémités  de  ses  figures 
sont  bien  marquées.  11  a  gravé,  d'après  Paul  Macci, 
quatre-vingt-deux  sujets  emblématiques.  Ses  estam- 
pes en  clair-obscur  sont  gravées  sur  trois  planches 
de  bois  ;  la  première  pour  les  contours  et  les  ombres 
forles;  la  seconde  pour  les  demi-teintes,  et  la  troi- 
sième pour  les  parties  claires.  Coriolan  mourut  en 
lo7iî. —  Jean-Baptiste  Coriolan,  son  frère,  né  à 
Bologne  en  1593,  était  peintre  et  graveur;  il  avait 
appris  de  Jean-Louis  Valesio  les  principes  de  la  pein- 
ture. On  voit  dans  les  églises  de  Ste-Anne  et  de  l'An- 
nonciade,  à  Bologne,  plusieurs  tableaux  de  Jean- 
Baptiste;  il  parait  cependant  qu'il  s'est  plus  occupé 
de  gravure.  Plusieurs  frontispices  de  livres,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  thèses,  sont  gravés  de  sa 
main.  Quelques-unes  des  estampes  de  Coriolan  sont 
très-rares,  et  particulièrement  celle  qui  représente 
Cupidon  endormi,  pièce  en  clair-obscur,  sans  mar- 
que, mais  de  l'invention  du  Guide.  Les  connaisseurs 
préfèrent  les  tailles  en  bois  de  Coriolan  à  ses  gra- 
vures au  burin.  11  a  beaucoup  travaillé  d'après  le 
Guide  et  Louis  Carrache.  Presque  tous  les  portraits 
qu'il  a  gravés  représentent  des  hommes  célèbres  de 
son  temps.  —  Sa  sœur,  Thérèse-Marie  Coriolan, 
cultiva,  comme  lui,  la  peinture  et  la  gravure  ,  mais 
ses  ouvrages  sont  peu  nombreux.  A — s. 

CORIOL1S  (Gaspard-Honoré,  abbé  de),  d'une 
famille  ancienne  et  distinguée  de  Provence,  né  à  Aix 
en  1755,  embrassa  fort  jeune  l'état  ecclésiastique, 
où  il  se  lit  remarquer  par  la  justesse  de  son  esprit 
et  par  son  application  aux  études  sérieuses.  Membre 
des  états  de  Provence  en  -1787  et  1789,  c'est  à  cette 
époque  qu'il  lit  paraître  son  Traité d' administration 
du  comté  de  Provence  (Aix,  1788,  3  vol.  in-4"),  ou- 
vrage estimé,  et  le  plus  complet  qui  existe  sur  cette 
matière.  Un  4e  volume  annoncé  par  l'auteur  n'a 
malheureusement  jamais  été  public.  L'abbé  Coriolis 
mourut  à  Paris,  le  14  mai  1824,  chanoine  et  maître 
des  cérémonies  de  l'Eglise  métropolitaine.  On  a  en- 
core de  lui  :  1°  Exercices  de  piété  pour  chaque  jour, 
chaque  semaine,  chaque  mois  et  chaque  année,  Paris, 
1816,  in-12.  2"  Des  Chapitres  et  des  Dignités,  par  un 
ancien  grand  vicaire,  ibi<L,  1822,  in-8°.  5°  Observa- 
tions d'un  bachelier  en  droit  canon,  ibid.,  et  même 
année,  in-8°  de  8  p.  Ces  deux  derniers  écrits  ont 
rapport  au  nouveau  Bréviaire  de  Paris.  4°  Enfin  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue un  Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique,  que 
l'auteur  était  au  moment  de  mettre  sous  presse  lors- 
que la  mort  le  surprit.  Z. 
«  COBIOLISD'ESPINOUSSE  ( Charles-Lodis- 
Alkxandre,  marquis  de),  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  né  à  Marseille,  en  1772,  mort  à  Paris 
en  1841,  cultiva  principalement  la  poésie.  On  a  de 
lui  :  1°  le  Tyran,  les  Alliés  et  le  Roi,  Paris,  1814, 
brochure  in-8°.  2°  Un  Mot  sur  les  circonstances  ac- 
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tuelles;  Paris,  1818,  in-S°  de  16  pages.  3°  la  mort 
du  duc  de  Berry,  poëme  à  S.  A.  R.,  madame  la  du- 
chesse de  Berry  ;  Paris,  1820,  in-8°  de  24  pages. 
4°  songe  du  roi  Charles  X  à  Reims;  Paris,  1823, 
in-8°  de  12  pages.  5°  Le  tyran,  les  alliés  et  le  roi  ; 
Paris,  1814,  in-8°  ;  6°  Un  mot  sur  les  circonstances 
actuelles;  Paris,  1818,  in-8°  de  16  pages.  Le  mar- 
quis Coriolis  d'Espinousse  est  en  outre  auteur  d'un 
grand  nombre  de  poésies  insérées  dans  les  journaux 
et  les  recueils  littéraires  du  temps,  mais,  comme 
toutes  celles  que  nous  venons  d'énumérer,  la  plu- 
part de  ces  pièces  ont  pour  sujet  des  événements 
politiques,  et  par  conséquent  elles  n'offrent  plus 
aujourd'hui  qu'un  intérêt  fort  médiocre,  intérêt 
qui  était  puissant  à  une  époque  où  les  opinions  po- 
litiques, comprimées  pendant  le  règne  de  l'empe- 
reur, faisaient  en  quelque  sorte  explosion,  et  où 
chaque  parti  s'attachait  aux  siennes  avec  un  en- 
thousiasme qui  rehaussait  le  prix  des  moindres  pro- 
ductions politiques.  Cependant  l'on  ne  saurait  dire, 
sans  injustice,  que  le  marquis  Coriolis  d'Espinousse 
n'eût  d'autre  mérite  que  celui  de  l'actualité,  car, 
outre  sa  facilité  à  versifier  il  avait  encore  beaucoup 
de  finesse  et  surtout  d'esprit  d'à-pcopos,  aussi  a-t- 
il  eu  part,  comme  collaborateur,  à  plusieurs  co- 
médies-vaudevilles, entre  autres  à  monsieur  de 
Bièvre,  ou  l'abus  de  l'esprit,  et  à  Christophe  Ma- 
rin. Z. 

CORIOLIS  (Gustave-Gaspard),  né  en  1792,  se 
distingua  de  bonne  heure  par  son  aptitude  poul- 
ies sciences  mathématiques.  En  1308,  il  fut  admis 
à  l'école  polytechnique ,  puis  à  celle  des  ponts  et 
chaussées,  Coriolis  se  décida  plus  tard  à  suivie 
exclusivement  la  carrière  du  génie,  et  sous  la  res- 
tauration il  oblinl  le  titre  d'ingénieur  en  chef.  Cet 
estimable  savant  a  publié  un  grand  nombre  de 
mémoires  spécialement  consacrés  à  la  théorie  des 
machines,  et  qui  se  distinguent  par  des  vues  in- 
génieuses et  par  une  grande  clarté  de  rédaction. 
Ces  travaux  le  conduisirent  au  bureau  consultatif 
des  arts  et  métiers  et  à  l'Académie  des  sciences,  où 
il  remplaça,  en  1830,  M.  Navier  dans  la  section  de 
mécanique.  11  devint  en  même  temps  professeur 
d'hydraulique  à  l'école  des  ponts  et  chaussées,  puis 
fut  nommé  répétiteur  à  l'école  polytechnique.  U 
occupa  ces  modestes  fonctions  jusqu'à  sa  mort 
(septembre  1843).  Son  talent  et  son  zèle  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  augmenter  la  hai^e  réputation 
de  ces  deux  écoles  dont  s'honore  le  pays.  Un  des 
mémoires  les  plus  importants  de  Coriolis  traite  de 
l'interprétation  des  forces  vives  dans  la  théorie  des 
machines  en  mouvement.  Ce  travail  servit  plus  tard 
de  base  à  un  traité  sur  l'évaluation  des  moteurs  et 
l'effet  des  machines,  Ouvrage  qui  est  devenu  clas- 
sique. Z. 

CORRIPUS  (Flavius  Cresconius),  évoque  au 
6e  siècle,  Africain  de  naissance,  poète  latin,  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  très-dissemblables,  ce 
qui  a  fait  croire  longtemps  que  Cresconius  et  Co- 
lippus  étaient  des  écrivains  différents.  Quelques 
variations  dans  l'orthographe  de  ces  noms,  tantôt 
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réunis,  tantôt  séparés ,  contribuèrent  aussi  à  pro- 
longer cette  opinion.  On  a  pu  facilement  confondre 
avpc  cet  évêque  un  Cresconius,  évêque  de  Com- 
pcsMie,  qui  fil  adopter  divers  canons  au  concile 
tenu  dans  cette  ville  en  1036  ;  car  on  doit  aussi  à 
notre  Cresconius  Corippus  des  recueils  de  canons 
des  premiers  siècles  de  l'Église.  Mais  le  savant 
J.  A.  Fabricius  ayant  comparé  ce  qu'ont  dit  à  ce 
sujet  Baronius,  Conrad  Gessner  et  d'autres  érudits, 
en  a  conclu,  avec  beaucoup  de  probabilité,  que, 
sauf  ce  qui  concerne  l'évêque  de  Compostelle,  tout 
le  reste  se  rapporte  à  un  seul  et  même  auteur. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages,  parvenus  jusqu'à  nous, 
ne  sont  pas  sans  mérite.  Ses  poésies  se  distinguent 
par  un  style  fort  supérieur  à  celui  de  ses  contem- 
porains. 11  s'était  rempli  des  grands  modèles  du 
siècle  d'Auguste,  et  l'on  ne  remarque  dans  ses 
écrits  que  peu  de  taches  de  la  rouille  qui  avait 
déjà  tant  dégradé  la  langue  latine  au  6e  siècle.  A 
peine,  dit  Barthius,  trouverait-on  parmi  les  chré- 
tiens un  seul  poêle  préférable  à  Corippus.  En  le 
comparant,  ajoute-t-il,  aux  auteurs  les  plus  re- 
nommés de  son  temps,  tel,  par  exemple,  que  Vc- 
nanlius  Fortunatus,  on  croit  voir  un  vrai  poète 
romain  à  côté  d'un  versific  ateur  gaulois  ou  franc, 
aussi  l'appelle-t-il  par  honneur  le  dernier  po'e'te 
latin.  Ses  ouvrages  sont  :  Johanneis  (la  Jeanneïde), 
poëme  héroïque  en  vers  hexamètres,  dont  le  sujet 
est  la  guerre  d'Afrique  glorieusement  terminée 
vers  548  par  Jean,  surnommé  Troglita,  l'un  des 
meilleurs  généraux  de  Justinien,  et  frère  de  Pap- 
pus  le  mathématicien.  Procope  en  parle  avec  éloge 
en  divers  endroits,  et  particulièrement  au  livre  2, 
chap.  28  de  la  Guerre  contre  les  Vandales.  Ce 
poëme  est  inédit,  et  peut-être  est-il  perdu.  Dau- 
mius,  dans  une  lettre  à  Nie.  Heinsius  (t.  o,  p.  217, 
coll.  de  Burmann,  in-4°),  dit,  d'après  Conr.  Gessner 
et  Simler,  que  le  manuscrit  avait  existé  dans  la 
bibliothèque  de  Bude.  Cuspinien  avait  vu  cet  ou- 
vrage au  mont  Cassin,  et  il  en  cite  plusieurs  vers 
dans  son  Histoire  des  Césars.  C'est  ce  qui  faisait, 
soupçonner  à  Barthius,  cent  ans  après  (Advers., 
liv.  oo,  c.  2),  que  l'un  de  ces  manuscrits  pouvait 
avoir  été  transporté  à  Vienne.  11  invitait  avec  in- 
stance les  savants  à  en  faire  la  recherche,  ajoutant 
que,  s'il  pouvait  en  obtenir  une  copie  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  il  suspendrait  tout  aulrc  travail 
pour  ne  s'occuper  que  de  la  publication  de  ce 
poëme,  avec  un  commentaire.  Léon  Marcien  en 
fait  l'éloge  dans  la  Chronique  du  mont  Cassin 
(1.  3,  c.  2.)  Corippus  en  parle  lui-même  dans  l'ou- 
vrage indiqué  ci-après,  où  il  dit  : 

Quid  Libveas  génies,  quid  Syrtica  prali.a  dlcam, 
Jam  libris  compléta  meis?... 

2°  Fragmentum  panegyrici  in  Justinum  minorem,. 
C'est  l'éloge  de  Justin,  empereur  en  565  jusqu'en 
•378.  3°  Panegyricum  brève  in  laudern  Anastasii. 
Anastase  était  trésorier  et  préfet  du  palais  de  Jus- 
tin. 4"  De  Laudibus  Justini  minoris,  ejusque  in  Jus- 
tinianum  I avunculum  pietatc  libri  quatuor.  Autre 
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panégyrique  du  même  empereur.  Il  est  triste  de 
voir  ces  damiers  ouvrages  remplis  d'adulation  pour 
un  prince  indigne  de  tout  éioge.  Ils  parurent  en- 
semble à  Anvers,  1581,  in  8°,  avec  des  notes  de 
Michel  Ruizius;  à  Paris,  1610,  in-8°,  avec  celles  de 
Th.  Dempster,  etc.  La  dernière  édition  est  celle 
qu'a  donnée  .Ireucr,  dans  ses  Panrgyrici  veteres,, 
Nuremberg,  -1779,  in-8",  avec  un  choix  de  notes. 
On  estime  aussi  l'édition  d'Altdorf,  1743,  in-8\  avec 
les  notes  de  Rittershus,  donnée  par  les  soins  d'André 
Goefz,  et  celle  que  Foggini  a  publiée  dans  le  Cor- 
poris  historiée  hyzanlinœ  nova  Àppcndix ,  Rome, 
1777,  in-fol.  L'éditeur  y  a  joint  ses  notes  à  celles 
des  commentateurs  qui  l'avaient  précédé.  Adrien 
de  Caltembourg  (Bibliulh.  Uemonstranlium ,  p.  6) 
parlé  d'un  commcuiaire  inédit  sur  Gorippus,  par 
Arckelius.  Gasp.  Rarlhius  a  commenté  aussi  ces 
mêmes  ouvrages,  et  il  en  préparait  une  édition  quand 
<■>  Ile  de  Paris  île  IGIO  fui  publiée,  ce  qui  le  détourna 
de  son  dessein.  Il  se  contenta  alors  d'insérer  une 
grande  partie  de  ses  notes  dans  plusieurs  livres  de 
ses  Âdversaria.  5"  Bi  eviarium  canonum.  L'auteur, 
devenu  évêque  vers  570,  adressa  cet  ouvrage  à  son 
confrère  Libère.  Ce  livre,  divisé  en  trois  cents  titres 
où  trois  cent  trois,  suivant  le  manuscrit  d'Helmstaedt, 
est  extrait  des  Actes  des  apôtres  et  de  ceux  des  pre- 
miers conciles.  C'est  là  qu'on  trouve,  pour  la  pre- 
mière fois,  les  décrets  des  papes  mis  au  nombre  des 
canons  de  l'Église.  Ceux  des  papes  Siricc  jusqu'à 
Gélase  figurent  dans  ce  recueil.  Fr.  Pithou  le  publia 
a  Paris,  1598,  in-8°,  et  il  a  été  souvent  réimprimé 
depuis.  6°  Concordia  canonum,  autre  ouvrage  pu- 
blié à  la  suite  du  précédent  dans  la  Bibliothèque 
canonique,  Paris,  1661,  in-fol.     D— x  et  IN — F — E. 

CORLSANDE  (  la  belle).  Voyez  Guiche. 

CORK  (  Richard  Boyle,  comte  de  ) ,  surnommé 
le  grand  comie  de  Cork,  naquit  dans  le  comté  de 
Kent,  en  1566.  Il  étudia  d'abord  les  lois;  mais  la 
mort  de  ses  parents  l'ayant  presque  entièrement 
privé  de  ressources,  il  entra  dans  les  bureaux  du 
chancelier  de  l'échiquier.  Voyant  qu'il  n'avançait 
que  bien  lentement,  il  résolut  de  voyager,  alin, 
comme  il  l'apprend  lui-même,  d'améliorer  sa  for- 
tune. Il  arriva  en  1588  à  Dublin,  où,  muni  de  bownes 
recommandations,  il  ne  tarda  pas  à  avoir  de  l'occu- 
pation qui  lui  donna  les  moyens  de  bien  connaître 
l'état  de  l'Irlande.  En  1595,  il  épousa  une  femme 
qui  lui  apporta  500  livres  sterlings  de  revenu.  S1  étant 
trouvé,  pour  des  achats  de  terre,  en  concurrence 
avec  des  hommes  puissants  de  ce  pays,  ils  lui  susci- 
tèrent des  tracasseries,  qui  le  forcèrent  d'aller  en 
Angleterre  pour  se  justifier.  Il  retourna  en  Irlande 
avec  le  titre  de  greffier  du  conseil  de  la  province 
de  Munster.  Le  président,  qui  connaissait  la  bonne 
opinion  qu'Elisabeth  avait  de  Royle,  eut  pour  lui 
beaucoup  de  bienveillance.  Promu  à  de  nouveaux 
emplois,  il  donna  de  nouvelles  preuves  d'intelligence 
et  de  zèle.  Les  Irlandais  rebelles  et  leurs  alliés,  as 
Espagnols,  ayant  été  défaits  vers  la  fin  de  1601,  il 
fui  porteur  de  cette  nouvelle  si  agréable  pour  Eli- 
sabeth. I)c  nouveaux  succès  lui  firent  donner  l'année 
suivante  une  commission  semblable.  Ayant  perdu 
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sa  femme,  il  épousa  la  lille  du  secrétaire  d'Etat 
d'Irlande,  et  fut  créé  chevalier  le  même  jour.  Nommé 
membre  du  conseil  privé  du  Munster,  il  consacra 
tous  ses  soins  à  la  prospérité  et  à  la  défense  de  cette 
province.  Tl  remplit  ensuite  avec  distinction  l'emploi 
de  grand  trésorier  d'Irlande;  mais  il  se  brouilla 
avec  le  comte  de  Strafford,  nouveau  vice-roi  d'Ir- 
lande, qui,  de  concert  avec  Laud,  archevêque  de 
Cantorbéry,  ne  négligea  rien  pour  nuire  à  Boylc, 
qui  avait  obtenu  le  titre  de  comte  de  Cork.  Lorsque 
Strafford  fut  traduit  en  I6il  devant  la  chambre  haute 
en  Angleterre,  pour  crime  d'État,  Cork  déposa  contre 
lui.  L'accusé,  indigné,  tint  des  propos  injurieux 
contre  Cork,  qui  déclara  n'être  pas  venu  en  Angle- 
terre pour  se  venger  de  ce  qui  s'élait  passé  entre 
eux,  puisqu'il  n'avait  apporté  aucune  pièce  contre 
lui;  mais  qu'ayant  été  mandé,  et  sommé  de  ré- 
pondre, il  avait  dû  dire  la  vérité.  11  était  à  peine  de 
retour  en  Irlande,  que  ce  pays  vit  éc  ore  la  révolte 
fatale  qui  le  déchira  si  longtemps.  Quoique  Cork 
n'eût  jamais  servi,  il  entra  dans  la  carrière  des  armes 
avec  une  ardeur  incroyable,  surtout  quand  on  con- 
sidère son  âge  avancé.  Il  fortifia  le  château  île  Lis- 
more,  sa,  résidence  principale,  arma  et  disciplina  ses 
gens,  courut  à  Yonghall,  place  assez  faible,  rassem- 
bla ses  vassaux,  mit  ses  quatre  fils  à  leur  tête,  et  se 
vit  ainsi,  en  peu  de  temps,  chef  d'un  corps  de  cinq 
cents  hommes  qui  lui  étaient  dévoués,  et  qu'il  en- 
tretenait à  ses  frais.  Le  Munster  fut,  par  sa  vigilance, 
la  dernière  partie  du  royaume  que  les  rebelles  atta- 
quèrent ;  il  remporta  sur  eux  de  fréquents  avantages, 
leur  prit  plusieurs  châteaux,  et  leur  tua  plus  de 
3,000  hommes.  Lorsque  la  paye  de  ses  troupes  eut 
épuisé  son  argent,  il  fit  convertir  sa  vaisselle  en 
monnaie.  Cependant  ses  forces,  ses  trésors  et  sa  pa- 
tience finirent  par  s'épuiser,  et  il  écrivit  à  l'orateur 
de  la  chambre  des  communes  du  parlement  d'An- 
gleterre pour  lui  exposer,  dans  les  termes  les  pins 
pressants,  la  situation  déplorable  de  la  province.  En 
même  temps,  quoique  tout  le  monde  désespérât  du 
salut  de  ce  pays  et  craignit  d'exaspérer  les  rebelles, 
Cork  songea  à  les  punir  légalement  ;  il  lit  décerner 
par  les  juges  des  bills  ou  décrets  d'accusation  contre 
1 ,100  personnes,  dont  quelques-unes  tenaient  le  rang 
le  plus  distingué,  toutes  convaincues  d'avoir  trempé 
dans  la  révolte.  Il  envoya  ces  décrets  en  Angleterre, 
en  signifiant  que  son  intention  était  de  poursuivre 
les  accusés  suivant  toute  la  rigueur  des  lois.  Cette 
démarche  hardie  ne  l'exposa  pas  plus  qu'un  autre 
aux  attaques  des  rebelles;  mais  la  mort  du  président 
Si- Léger,  qui  les  avait  tenus  en  respect,  leur  ayant 
donné  plus  de  hardiesse,  ils  vinrent  en  force  l'as- 
saillir le  5  septembre  16-42,  et  furent  défaits  :  un  des 
(ils  du  comte  périt  dans  l'action.  Malgré  cette  perte 
douloureuse,  il  continua  à  servir  son  pays  avec  la 
même  ardeur,  quoiqu'il  ne  fût  plus  en  état  de  foire 
d'aussi  grandes  choses  ;  car  ses  biens  étaient  dévastés, 
et  il  avait  tout  sacrifié  pour  soutenir  la  lutte  hono- 
rable dans  laquelle  il  s'élait  engagé.  Le  chagrin,  les 
infirmités  de  la  vieillesse,  enfin  les  fatigues  de  la 
guerre  épuisèrent  sa  santé,  et  il  mourut  le  15  sep- 
tembre 1()45,  le  jour  même  où  l'on  conclul  la  cessa- 
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lion  d'armes  avec  les  Irlandais.  Il  avait  écrit,  sur  les 
événements  de  sa  vie,  des  mémoires  assez  succincts, 
dans  lesquels  il  exposait  avec  franchise  ce  qui  lui 
était  arrivé.  11  laissa  de  sa  seconde  femme  quinze 
enfants  :  plusieurs  de  ses  fils  se  distinguèrent. 
(  Voy.  Boyle.  )  Le  Comte  de  Cork  est  le  titre  et  le 
sujet  d'une  nouvelle  de  madame  de  Genlis.    E — s. 

CORK  (Richaiw  Boyle,  comte  de),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Yongliall,  en  1612.  Après  avoir 
voyagé  pendantsa  jeunesse  dans  les  pays  étrangers,  il 
embrassa  la  cause  du  roi  avec  ardeur  dès  le  commen- 
cement des  troubles  d'Angleterre,  et  leva  un  corps 
<ie  cavalerie  pour  aller  punir  les  Écossais  de  leur 
première  rébellion,  démarche  qui  lui  fit  beaucoup 
d'honneur,  et  lui  attira  l'amitié  de  plusieurs  per- 
sonnes, d'ailleurs  assez  mal  disposées  pour  son  père. 
Lorsque  la  révolte  d'Irlande  éclata,  il  alla  coopérer 
aux  efforts  généreux  de  son  père  pour  défendre  la 
cause  du  roi.  Après  la  cessation  d'armes  conclue  en 
1655,  il  amena  au  roi  sa  brigade,  et  soutint  le  parti 
de  ce  prince  infortuné  tant  qu'il  lui  resta  une  place. 
Lorsque  Charles  fut  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  le 
comte  de  Cork  entra  en  arrangement  avec  le  par- 
lement pour  conserver  ses  propriétés,  sur  lesquelles 
on  établit  une  taxe  considérable.  Retiré  en  Irlande, 
de  nouvelles  contributions  que  l'on  imposa  sur  ses 
biens,  jointes  aux  dé|>enses  que  les  circonstances  et 
son  caractère  généreux  lui  avaient  occasionnées,  for- 
cèrent sa  femme  à  écrire  à  Cromwell  (car  Cork  re- 
fusa de  le  faire)  pour  demander  un  dégrèvement, 
qui  fut  accordé.  Malgré  les  revers  que  sa  fortune 
avait  essuyés,  il  contribua  de  sa  bourse  à  hâter  le 
rétablissement  de  Charles  II,  et  prêta  des  sommes 
considérables  à  ce  prince.  Le  roi,  pour  le  récompen- 
ser, le  créa  comte  de  Burlington.  Quelques  années 
après,  pour  le  consoler  de  la  perte  de  son  lils,  tué  en 
16G5  dans  le  combat  naval  de  Solebay,  il  le  nomma 
lieutenant  du  district  occidental  du  comté  d'York. 
Il  résigna  cet  emploi  sous  le  règne  de  Jacques  II, 
lorsque  ce  malheureux  prince  manifesta  le  dessein 
de  renverser  la  constitution  de  l'Etat.  Cork  soutint  la 
révolution  de  1689,  mais  ne  chercha  pas  les  hon- 
neurs. Il  mourut,  généralement  regretté,  en  janvier 
1598.  Son  lils,  qui  mourut  avant  lui,  fut  appelé  par 
le  roi  Guillaume  à  la  chambre  des  pairs.    E — s. 

CORKY,  roi  de  Géorgie.  Voyez  Geokge. 

CORLIEU  (Fhançois  ve),  historien,  né  dans  le  i 
16e  siècle,  à  Angoulènie,  d'une  ancienne  et  noble 
famille  originaire  du  comté  d'York,  fut  pourvu,  sur 
la  démission  de  son  frère  aîné,  de  la  charge  de  pro- 
cureur du  roi  au  présidial  de  celte  ville.  II  en  rem- 
plit les  devoirs  avec  beaucoup  de  zèle.  «  C'était,  dit 
o  son  biographe,  un  homme  fort  instruit,  honorant 
«  singulièrement  ceux  qu'il  connaissait  prendre  plai- 
«  sir  en  la  lecture  de  l'antiquité,  son  ordinaire  exer- 
«  cice.  »  Il  avait  tiré  des  archives  et  des  bibliothèques 
un  grand  nombre  de  documents  précieux  qui  lui 
servirent  à  composer  l'histoire  de  sa  province 
Comme  il  traversait  à  cheval  la  Charente  au  port  de 
la  Mcurre,  il  fit  une  chute  et  se  noya  en  1o7<>.  Ses 
restes,  rapportés  à  Angoulènie,  furent  inhumés  dans 
IV:: lise  des  Gordeliers,  où  l'on  voyait  son  épitaphe. 
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Corlieu  venait  de  publier  le  Recueil  en  forme  d'his- 
toire de  ce  qui  se  trouve  par  écrit  de  la  ville  et  des 
comtes  d'Ângoulëme,  parti entr ois  livres,  Angoulènie, 
1576,  in-8°.  Gabriel  de  la  Cbarlonye  ,  son  neveu, 
en  donna  une  seconde  édition,  ibid.,  1631,  in-4°, 
précédée  de  la  vie  de  l'auteur," accompagnée  des 
témoignages  honorables  des  écrivains  contemporains, 
et  augmentée  de  quelques  pièces.Cet  ouvrage,  devenu 
rare,  est  recherché.  Corlieu  avait  laissé  une  vie  en 
latin  de  St.  Ausone,  premier  évêque  d'Angoulëme. 
(  Voy.  Ausone.  )  Elle  a  été  publiée  par  du  Bosquet, 
dans  le  2e  livre  de  son  Ecclesiœ  gallicanes  Ilistoria, 
et  avec  un  commentaire  du  P.  Papebroch,  dans  les 
Acla  Sanctorum,  au  11  juin.  L'anonyme  qui  a  donné 
une  traduction  française  de  celte  vie  de  St.  Ausone, 
1636,  in-8°,  en  rendant  le  nom  latin  de  l'auteur  Cor- 
lœus  par  Courlay,  a  introduit  dans  la  république  des 
lettres  un  personnage  imaginaire  qu'il  sera  très-dit' 
ficile  d'en  expulser.  W — s. 

CORMAC  CASS,  prince  irlandais,  était  le  deuxième 
fils  d'Oilioll  -  Oltmi ,  premier  roi  de  la  Momonie, 
dans  le  5e  siècle.  Pour  oter  tout  prétexte  de  jalou- 
sie et  de  guerre  entre  ses  lils,  Oilioll-OIum  fit  un 
règlement  portant  que  le  sceptre  de  Momonie  alter- 
nerait entre  les  deux  branches,  et  qu'après  la  mort 
d'Eogan,  son  fils  aîné,  il  passerait  à  la  ligne  de  Cor- 
mac-Cass;  mais  ce  règlement  fut  mal  observé.  [Voy. 
Eogan).  —  Mac-Culinan  Coumac,  roi  de  Momonie, 
et  évêque  de  Cashel  en  Irlande,  descendait  d'Angus, 
roi  de  Momonie ,  converti  au  christianisme  par  St. 
Patrice.  Plusieurs  princes  de  la  famille  d'Angus  ré- 
unirent de  même  la  dignité  épiscopale  à  la  puissance 
royale.  Cormac,  qui  commença  son  règne  l'an  901, 
s'occupait  à  réparer  les  maux  causés  par  les  fréquen- 
tes excursions  des  Danois  :  mais  l'ambition  de  ses 
voisins  le  força  plus  d'une  fois  de  faire  la  guerre,  et 
il  périt  les  armes  à  lamain,  à  la  bataille  de  Moy-Albe, 
le  26  août  9U8(1).  Il  était  très-versé  dans  les  anti- 
quités de  sa  patrie,  et  on  conserve  encore  en  manu- 
scrit une  chronique  qu'il  avait  composée,  en  vers 
irlandais,  sous  le  titre  de  Psautier  de  Cashal:on  en 
voit  une  partie  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Bodléiennc.  On  lui  attribue  aussi  un  glossaire  éty- 
mologique de  la  langue  irlandaise,  connu  sous  le 
nom  de  Glossaire  de  Cormac,  et  un  livre  intitulé  : 
de  G  ene  al  o  g  ia  sanctorum  Hibcrniœ.     C.  M.  P. 

CGIlMATliN  (Pierue-Marie-Félicité  Deso- 
teux  de],  né  dans  un  village  de  Bourgogne,  était  fils 
et  neveu  de  chirurgiens.  Son  oncle,  qui  avait  sauvé 
le  baron  de  Viomenil  d'une  maladie  grave,  pria  cet  of- 
ficier d'emmener  en  Amérique,  comme  aide  de  camp, 
le  jeune  Desoleux,  qui  s'attacha  aux  frères  Lameth. 
Lors  de  la  révolution,  il  suivit  le  même  parti  que  ses 
protecteurs.  On  dit  qu'habillé  en  femme,  il  eut  pari 
aux  journées  d'octobre  1789.11  fut  employé  comme 
officier  d'état- major  sous  les  ordres  de  Bouillé  à 
Metz,  travailla  à  favoriser  l'évasion  de  Louis  XVI, 

(i)  La  balaitle  fut  livrée  aux  peuples  de  Leinster  et  aux  Danois 
de  Dublin,  dans  une  entreprise  que  Cormac  avait  faite,  dit-on,  pour 
lever  par  force  le  tribut  barowéen,  amende  perpétuelle  imposée  sur 
le  pays  de  Leinster  par  un  ancien  roi  irlandais  appelé  Tuailiil- 
Trachtmar.  D — z  -  s. 
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puis  émigra.  La  mauvaise  réception  qu'on  lui  lit  à 
Coblenîz  le  décida  à  revenir  à  Paris  ;  il  fut  notnn-.é 
lieutenant  de  la  garde  constitutionnelle  du  roi,  et 
émigra  de  nouveau  après  le  10  août  1792.  Il  fut  en 
-1794  major  général  de  Puisaye,  chef  des  insurgés 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire.  Jl  signa  en  cette  qua- 
lité l'acte  de  pacification  de  la  Vendée;  m;iis  accusé 
d'y  avoir  fait  des  infractions,  il  fut  arrêté.  Une  com- 
mission militaire  fut  nommée  et  installée  pour  le 
juger.  Cormatin  réclama  la  loi  de  l'amnistie,  puis 
les  lois  constitutionnelles.  Ce  fut  de  sa  prison  qu'il 
lit,  en  décembre  1795,  placarder  dans  Paris  des  af- 
fiches où  il  disait  que  le  comité  de  salut  public  lui 
avait  promis  garantie  et  impunité.  Les  membres  du 
comité  démentirent  celle  assertion.  Cormatin  fut 
condamné  à  la  déportation,  et  ses  co-accusés,  au 
nombre  de  sept,  furent  acquittés.  Détenu  dans  le 
fort  de  Cherbourg,  ensuite  transféré  à  Ham,  il  ob- 
tint sa  liberté  sous  le  gouvernement  consulaire,  et 
se  retira  dans  ses  propriétés,  près  de  Màcon.  Il  est 
mort  à  Lyon,  le  19  juillet  1812.  C'est  Cormatin  qui 
est  l'auteur  de  l'ouvrage  dont  un  manuscrit  se 
trouvait,  dans  la  bibliothèque  du  duc  du  Chàtelet, 
et  que  Bourgoing  a  publié  sous  le  titre  de  Voyage 
du  ci  -  devant  duc  du  Cliâlelcl  en  Portugal  ,  où 
se  trouvent  des  détails  intéressants  sur  les  colonies, 
sur  le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  swr  M.  de 
Pombal  et  la  cour  {rédigé  par  Serieys);  revu,  corrigé 
sur  le  manuscrit,  et  augmenté  de  notes  sur  la  situa- 
tion actuelle  de  ce  royaume  et  de  ses  cvlonics  par 
J.-P.  Bourgoing,  Paris,  an6  (1798),  2  vol.  iu-8",  avec 
une  carte  du  Portugal  et  la  vue  de  la  baie  de  Lis- 
bonne. Le  duc  du  Chàtelet  Ti'avail  jamais  été  en  Por- 
tugal. En  l'année  1777,  où  il  est  censé  partir  de 
l'Angleterre  pour  faire  ce  voyage,  il  n'était  déjà  plus 
dans  ce  pays,  et  il  y  avait  été  successivement  rem- 
placé comme  ambassadeur  par  MM.  de  Guignes  et 
de  Noailles.  On  doit  encore  à  Cormatin  :  l'Admi- 
nistration de  Sébastien-Joseph  de  Carvallw  et  Mélo, 
comte  d'Oeyras,  marquis  de  Pombal  (1) ,  Amsterdam 
(Paris),  1788,  4  vol.  in-8°.  11  en  existe  une  autre 
édition,  en  4  vol.  in-12,  qui  a  été  donnée  comme  une 
traduction  de  l'italien,  et  qui  porte  le  titre  de  Mé- 
moires. A.  B — t. 

CORMIER  (Thomas),  jurisconsulte  et  historien 
médiocre,  même  pour  le  temps  où  il  a  vécu,  naquit 
à  Alençon,  vers  1520,  de  Gui  Cormier,  médecin  du 
roi  de  Navarre.  Il  étudia  le  droit,  et  fut  pourvu  d'une 
charge  de  conseiller  à  l'échiquier  d'Alençon,  tribu- 
nal souverain,  supprimé  en  1584  (2).  Un  procès  que 
sa  femme  lui  intenta  sur  le  fait  d'impuissance  trou- 
bla la  tranquillité  de  Cormier  ;  son  mariage  fut  dé- 
clare nul  par  sentence  de  l'oflicial,  et  sa  femme 

(1)  On  peut  joindre  à  cet  ouvrage  le  volume  suivant  :  Anecdotes 
du  ministère  de  J.-B.-Jos.  Carvalho,  comle  d'Oeyras,  marquis  de 
Pombal,  sens  le  règne  de  Joseph  Ier,  roi  de  Portugal,  nouvelle 
édition,  Varsovie  (Hollande),  17tU,  in-S°.  Ch.— s.  _ 

(2)  La  Bibliothèque  historique  de  France  indique,  sous  le 
u"  3,"),j05,  un  Mémoire  historique  sur  l'échiquier  d'Alençon  (par 
Odolant  Desnos,  in  4°,  manuscrit.  L'académie  de  Rouen  ayant  pro- 
posé en  1765  cette  question  :  Quelle  était  la  forme  et  la  nature  le 
l'échiquier  ou  parlement  ambulatoire  de  Normandie?  adjugea  le  prix 
ai  ruémtirede  Toustain,<iuia  été  îiupiinie,  Roue»,  <7.,n,  iu-8". 
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autorisée  à  contracter  de  nouveaux  liens.  Au  bout 
de  plusieurs  années,  Cormier  prit  une  seconde  femme 
dont  il  eut  trois  enfants.  Après  sa  mort,  arrivée  en 
1601,  ses  collatéraux  attaquèrent  leur  légitimité, 
fondés  sur  la  sentence  de  l'oflicial,  qui  le  déclarait 
impuissant;  mais  ils  furent  déclarés  légitimes  par 
un  arrêt  de  la  chambre  de  Pédit.  On  croit  que  Cor- 
mier avait  embrassé  la  religion  reformée.  On  a  de 
lui  :  1°  Rerum  in  Gallia,  Henrico  II  rege,  gestarum 
Historiœ  libri  5,  Paris,  1584,  in-4°.  Au  jugement 
de  Legendre,  le  style  de  cet  ouvrage  est  net  et  la  la- 
tinité belle;  mais  c'est  moins  une  histoire  qu'un  pa- 
négyrique. La  continuation,  jusqu'en  l'année  1600, 
est  restée  manuscrite,  et  se  trouve  manuscrite  dans 
diverses  bibliothèques.  2°  Codex  juriscivilis  Romani 
in  certum  et  perspicuum  ordinem  artifîciosr  redacti, 
una  cum  civiii gallico,  Lyon,  1602,  in-fol.  5°  Le  Code 
de  Henri  IV,  réimprimé  plusieurs  fois  in-4"  et  in-fol. 
Louis  Vrevin  a  publié  des  Observations  sur  ce  Code, 
Paris.  16I7,  in-S".  W— s. 

CORMIL10LLE  (Piehke-Louis),  auteur  d'une 
traduction  des  œuvres  de  Slace,  naquit  à  Paris,  le 
16  avril  1739,  et  y  mourut  le  15  mars  1822.  U  s'é- 
tait d'abord  consacré  à  l'Eglise,  et  il  exerçait  le  saint 
ministère  dans  une  paroisse  de  Touraine  lorsque  la 
révolution  vint  à  éclater;  l'abbé  Cormiliolle  en  pro- 
fita pour  rompre  ses  vœux*et  contracter  mariage. 
Dès  l'année  1783,  il  avait  publié  une  traduction  de 
la  Tliébaïde  de  Stace,  en  3  volumes  in-12,  et  l'on 
peut  dire  que  c'était  la  première  ,  quoique  l'infati- 
gable abbé  de  Marolles  eût  depuis  longtemps  donné 

I  la  sienne.  L'ouvrage  fut  reçu  avec  faveur;  les  criti- 
ques, et  Geoffroy  entre  autres,  accordèrent  des  élo- 
ges au  style.  La  version  de  VAchilléide  et  des  Sylves, 
qui  parut  en  1802,  obtint  les  mêmes  suffrages.  En 
1820,  une  édition  nouvelle  de  ces  diverses  traduc- 
tions, formant  les  œuvres  complètes  de  Stace,  en  5 
vol.  in-12,  avec  le  texte  latin  en  regard,  sortit  des 
presses  de  Dclalam,  sous  les  auspices  de  notre  colla- 
borateur M.  Amar.  Cormiliolle  avait  aussi  entrepris 
une  traduction  de  la  Pharsale  de  Lucain  ;  mais  il 
n'acheva  que  celle  du  supplément  composé  par 
l'Anglais  Th.  May,  et  la  mit  au  jour  en  1819.  Sans 
être  entièrement  dépourvue  de  mérite,  la  méthode 
habituelle  du  traducteur  de  Stace  offre  de  giavcs 
défauts.  U  commente  ,  paraphrase  souvent ,  au  lieu 
de  traduire  ;  au  lieu  de  s'attacher  à  rendre  la  forme 
et  le  mouvement  de  la  période  poétique,  il  la  subdi- 
vise en  petites  phrases  détachées.  Un  penchant  na- 
turel à  l'enflure  et  à  l'emphase  l'entraînait  d'ailleurs 
à  exagérer  plutôt  qu'à  affaiblir  le  vice  dominant  de 
son  poète  favori.  Plusieurs  passages  ne  sont  pas  non 
plus  irréprochables  sous  le  rapport  du  sens  et  de 
l'intelligence  :  Cormiliolle  était  pourtant  bon  lati- 
niste. La  réduction  des  rentes  sur  le  grand  livre  lui 
ayant  enlevé  les  deux  tiers  de  sa  modique  fortune, 
il  se  vit  réduit  à  donner  des  leçons  pour  subvenir  à 
ses  besoins  et  à  ceux  de  sa  famille.  Dans  celte  car- 
rière nouvelle,  il  rendit  des  services  réels  en  for- 
mant quelques  bons  élèves.  Doué  d'une  belle  et  mâle 
ligure,  d'une  constitution  forte,  d'un  véritable  amour 
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longue  et  exempte  d'infirmités.  Membre  de  la  société 
libre  des  sciences,  lettres  <st  arts,  il  y  avait  compté 
pour  amis  des  hommes  distingués.        M— s — s. 

CORMIS  (François  de),  avocat,  né  à  Aix  en  Pro- 
vence, en  1639,  mourut  dans  cette  ville  en  1754,  dans 
tin  âge  fort  avancé.  11  jouit  de  beaucoupde  considéra- 
tion par  l'étendue  de  ses  connaissances  et  la  solidité 
de  son  jugement.  Il  était  également  versé  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  jurisprudence,  comme  on  le  voit 
par  ses  consultations,  réimprimées  sous  le  titre  de 
Recueil  de  Consultations  sur  diverses  matières  de 
droit,  Paris ,  1735,  2  vol.  in-fol.  On  y  a  joint  assez 
souvent  les  jugements  qui  avaient  été  rendus  à  la 
suite.  On  lui  doit  aussi  une  édition  des  œuvres  dëScip. 
Duperrier.  —  Louis  de  Cormis  de  Beauiiecueil, 
président  à  mortier  au  parlement  d'Aix,  est  le  véri- 
table auteur  des  Tables  des  illustres  Provençaux,  im- 
primées à  Aix,  1622,  in-fol.,  sous  le  nom  de  Pierre 
d'Hosier.  B — i. 

CORMONTAINGNE  (....),  célèbre  ingénieur 
français,  naquit  à  la  (in  du  17e  siècle,  et  mourut  le 
20  octobre  1752,  âgé  de  près  de  60  ans.  Il  entra  dans 
le  corps  royal  du  génie  en  1713,  en  parcourut  tous 
les  grades,  et  devint  maréchal  de  camp.  Il  fit,  en 
1713,  le  siège  de  Landau  et  celui  de  Fribourg;  en 
1734,  ceux  de  Traerbach  et  de  Philisbourg  ;  en  1744 
et  1T43,  cetixnle-MeTrrn,"tï'¥iu;ev^~FlI1'nes>  ('e  la 
Kenoque ,  de  Fribourg ,  de  Tournay,  d'OtKle&avde, 
d'Ath  et  de  Dendermonde.  Les  grands  ouvrages  ajou- 
tés, sous  le  règne  de  Louis  XV,  aux  places  de  Metz 
et  de  Thionville,  furent  construits  sur  ses  projets  et 
sous  sa  direction.  «  Cormontaingne  était ,  selon 
u  Bousmard,  le  plus  heureux  des  disciples  de  Vau- 
«  ban  dans  les  efforls  faits  pour  ajouter  à  la  force 
«  des  places.  »  Sans  contester  la  vérité  de  cet  éloge 
prononcé  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  nous  pensons  qu'il 
est  permis  de  croire  (pie,  depuis  cette  époque,  le  gé- 
nie français  a  fourni  des  officiers  généraux  qui  pour- 
raient, à  plus  juste  titre,  être  comptés  au  nombre  de 
ces  heureux  disciples ,  et  peut-être  la  postérité  en 
pourra-t-elle  désigner  comme  émules  de  l'immortel 
régénérateur  de  celte  arme.  On  doit  à  Cormontai»- 
gne  les  réduits,  dans  les  places  d'armes  rentrantes, 
du  chemin  couvert,  pour  en  prolonger  la  défense; 
la  méthode  d'employer  plusieurs  fronts  de  fortifica- 
tions sur  la  mèrne  ligne  droite,  ou  sur  des  angles  de 
polygone  très-ouverts;  l'usage  des  pièces  à  revers 
sur  les  fronts  d'attaque;  le  soin  d'assurer  la  com- 
munication aux  ouvrages  extérieurs,  et  de  faciliter 
partout  l'accès  de  l'artillerie.  Toujours  occupé  de 
son  art,  Cormontaingne  avait  écrit  des  mémoires 
sur  les  fortifications  et  sur  les  différentes  branches 
de  la  science,  militaire  de  l'ingénieur.  On  en  fit  des 
extraits,  que  l'on  publia  sous  différentes  formes;  ce 
qui  contribua  à  perfectionner  l'instruction  du  corps 
du  génie ,  en  servant  de  base  aux  leçons  (pie  les 
élèves  de  ce  corps  ont  reçues  à  l'école  établie  à 
Mézières  depuis  1750.  Cormontaingne  n'eut  pas  la 
prétention  de  faire  un  système  ;  il  se  contenta  de 
perfectionner  celui  de  Vauban.  Bousmard  (voy.  Bous- 
mard) développa,  dans  un  de  ses  ouvrages,  ou  com- 
menta les  préceptes  de  Cormontaingne.  On  désirait 


I  généralement  de  voir  rétablis  dans  leur  texte  et  pu- 
I  bliés  les  manuscrits  de  cet  auteur.  M.  Bayart,  capi- 
j  taine  du  génie,  a  rendu  ce  service  réel.  Les  matériaux 
j  avaient  élé,  pour  le  Mémorial  sur  la  fortification 
!  permanente ,  préparés  et  mis  en  ordre  par  Fourcroy 
j  et  Lafitte,  officiers  supérieurs  du  génie.  C'est  à  ses 
l  soins  qu'on  doit  :  1°  Mémorial  pour  V attaque  des 
i  places,  ouvrage  posthume  de  Cormontaingne,  maré- 
j  chai  de  camp,  directeur  des  fortifications  des  places 
!  de  la  Moselle,  etc.,  édition  autographe  (1),  enrichie 
I  d'additions  Urées  des  autres  manuscrits  de  l'auteur, 
!  Paris,  1806,  in-8°;  2°  Mémorial  pour  la  défense  des 
\  places,  faisant  suileauMénwrialpourl'allaque,\b'u]., 
i  1806,  in-8°  ;  2e  édit.,  ibid.,  1822,  in-8°  avec  15  pl.; 
3"  Mémorial  pour  les  fortifications  permanente  et 
passagère,  ibid.,  1809,  in-8°;  réimpr.,  ibid.,  1S2,">, 
in-8°,  avec  2î  pl.  Ces  trois  volumes  complètent  le 
Manuel  de  l'officier  de  génie.  Le  dernier  avait  été 
j  publié  à  la  Haye,  en  1741,  in-4°,  avec  40  pl.,  sous  le 
I  le  titre  d'Architecture  militaire,  ou  l'Art  de  forti- 
fier, etc.,  Cormontaingne  s'en  plaint  dans  une  noie 
I  qu'on  lit  en  tète  de  son  manuscrit,  conservé  au  dé- 
pôt des  fortifications  ,  ainsi  que  ceux  de  son  illustre 
j  mailie,  le  maréchal  de  Yauhan,  sur  lequel  on 
i  trouvera,  à  son  article,  des  renseignements  com- 
J  plets.  D— m— t. 

CORNA  (Antoine  della),  peintre  qui  travail- 
j  làît  à  Crémone,  vers  1478,  est  mentionné  dans  l'ou- 
i  vrage  de  Jean-Baptiste  Zaisl,  intitulé  :  Notizie  islo- 
|  riche  de'  pillori,  scullori  e  architletti  Cremonesi,  sui\  i 
j  d'un  supplément  et  de  la  vie  de  l'auteur,  écrite  pat- 
Anton.  Maria  Panni,  Crémone,  1774,  2  vol.  in-4u. 
L'époque  où  tlorissait  ce  maître  est  constatée  par  un 
|  tableau  représentant  Julien  qui  tue  son  père  et  sa 
\  mère,  croyant  surprendre  dans  sou  lit  son  épouse  et 
;  son  amant  ;  au  bas  du  lit  sont  écrits  ces  vers  : 

Hoc  quod  Mantense  didicit  sub  dogmate  clari 
Antunii  Corna;  dexlera  pinxil  opus.  bicccclxxviu. 

On  voit,  par  ce  monument,  qu'Antoine  délia  Corna 
,  était  élève  de  Mantegna,  et  qu'il  suivit  plutôt  sa  pre- 
!  mière  que  sa  seconde  manière.  Cependant  il  y  a  lieu 
i  de  croire  que  ce  maître  n'était  pas  fort  goûté  de  son 
I  temps,  puisqu'il  ne  fut  pas  appelé  à  être  du  nombre 
I  des  peintres  qui  laissèrent ,  dans  le  dôme  de  Cré- 
j  mone,  un  monument  de  peinture,  «  rival,  dit  Lanzi, 
«  de  la  chapelle  Sixtine  ;  car,  ajoute  ce  célèbre  criti- 
«  que,  si  les  figures  du  monument  de  Rome  sont  plus 
«  animées,  celles  de  celui  de  Crémone  sont  plus  cor- 
|  «  rectes.  »  On  ne  sait  pas  l'époque  de  la  mort  de 
I  délia  Corna.  INous  avons  consacré  un  article  à  ce 
peintre,  parce  qu'il  est  toujours  intéressant  de  re- 
cueillir, pour  l'histoire  des  arts,  les  noms  des  ar- 
tistes qui  ont  laissé  des  ouvrages  signés  et  portant 
une  date  authentique.  A — d. 

CORNACCHIiNI  (Thomas),  médecin,  natif  d'A- 
rezzo,  professa  longtemps  à  l'université  de  Pise,  et 
mourut  au  commencement  du  17e  siècle,  laissant  un 
ouvrage  utile ,  qui  fut  augmenté  et  publié  par  ses 

|     (I)  Ce  qui  veut  dire  sans  doute  faite  sur  les  manoscriis  écrits  A» 
la  main  de  l'auteur. 
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fils  Marc  ci  Horace,  sous  ce  titre  :  Tabulât  medicœ, 
in  qitibits  en,  fere  omnia  quai  a  pvincipibus  medicis 
grœcis,  arabibus  et  latinis,  de  curalionis  api<uratu, 
capilïs  ac  Ihoracis  morbis,  febribus,  pulsibus,  uri- 
nis,  scripla  sparsim  reperiuniur,  melhodo  adeo  ab- 
soluta  collecta  sunl ,  ut  et  Ma  ,  et  loci  unde  sunl 
hausta  sub  unum  cadani  oculorum  obluium,  Padouc, 
1005,  in-fol.  ;  Venise,  1607,  in-fol.  L'auteur  a  bien 
rempli  la  tache  qu'il  s'était  imposée.  Son  travail  de- 
vrait être  mieux  apprécié,  surtout  actuellement  que 
l'on  aime  à  réduire  toutes  les  branches  de  la  littéra- 
ture en  tableaux.  Ceux  de  Cornacchini  sont  un  vé- 
ritable chef-d'œuvre  pour  le  temps  auquel  ils  ont  été 
composés.  Ils  présentent  un  ordre,  un  ensemble  de 
faits,  et  pour  ainsi  dire  une  masse  d'instruction,  qui 
ne  se  retrouvent  pas  dans  les  tableaux  les  plus  mo- 
dernes. Il  est  à  regretter  que  Marc,  l'un  des  éditeurs, 
qui  a  rempli  diverses  lacunes,  n'ait  pas  complété  ce 
cadre  ingénieux,  en  y  faisant  entrer  les  maladies  ab- 
dominales, comme  il  en  avait  formé  le  projet. — Marc 
CoiiNACCHiNl ,  (ils  de  Thomas,  fut  également  pro- 
fesseur ù  l'université  de  Pise,  et  s'acquit  une  grande 
réputation  pour  avoir  mis  en  usage  une  poudre  com- 
posée par  le  comte  de  Warwick,  dont  elle  porte  quel- 
quefois le  nom,  mais  que  Ion  appelle  plus  commu- 
nément poudre  cutnachine  ou  de  tribus.  C'est  pour 
célébrer  les  vertus  de  cette  poudre  purgative  que 
Cornacchini  publia,  et  dédia  au  comte  de  Warwick, 
un  traité  qui  est  loin  de  tenir  ce  que  promet  le  titre  : 
Melhodus  qua  omnes  humani  corporis  affectiones  ab 
humoribus  copia  vel  quaiitale  peccanlibus  genilœ, 
lulo,  cito  et  jucunde  curanlur,  Florence,  1619,  in-4°; 
ibid.j  1620,  in-4"  ;  Francfort,  1628,  in-8",  etc.  Haller 
a  commis  une  double  erreur  en  attribuant  à  Thomas 
Cornacchini  l'invention  de  la  poudre  de  Warwick. 
Disciple  de  Jérôme  Mercuriale,  Marc  Cornacchini  a 
misau  jour,  en  1607,  les  commentaires  de  ce  pro- 
fesseur célèbre  sur  quelques  livres  d'Hippocrate  ,  et 
il  y  a  joint  divers  opuscules,  entré  autres,  sur  la  gé- 
nération de  l'homme,  sur  le  vin  et  l'eau,  et  sur  Ils 
bains  de  Pise.  C. 

COHMAIvICS  ( Jean  ) ,  médecin  saxon,  né  eu 
1500,  à  Zvviekau,  se  nommait  HagEinbut,  ternie  par 
lequel  les  Allemands  désignent  le  fruit  de  l'églantier. 
Pierre  Mossellan,  croyant  que  le  nom  de  son  disciple 
exprimait  le  fruit  du  cornouiller,  le  traduisit  par  ce- 
lui de  Cornarius.  Le  jeune  élève  se  montra  digne 
de  cet  habile  maitre.  Ses  progrès  dans  les  langues 
et  la  littérature  latines  et  grecques  furent  aussi  ra- 
pides que  brillants,  et  bientôt  il  fut  jugé  capable  de 
donner  lui-même  des  leçons.  11  avait  cependant  à 
lutter  contre  un  tempérament  faible  et  sujet  à  de 
fréquentes  maladies.  C'est  principalement  ce  qui  dé- 
termina son  choix  pour  la  médecine  ,  dont  il  obtint 
la  licence  en  1523  à  Wittemberg,  et  le  doctorat 
quelques  années  après.  Les  Arabes  ét.iient  alors  re- 
gardés dans  les  universités  connue  des  oracles,  et 
leur  doctrine  était  exclusivement  admise  et  ensei- 
gnée. Cornai ius  sentit  tous  les  défauts  d'un  pareil 
enseignement,  et  se  persuada  que  les  écrits  des  an- 
ciens médecins  grées  devaient  être  îles  sources  pures 
de  Part  de  guérir;  mais  ces  précieux  écrits,  négligés 


pendant  une  longue  suite  de  siècles,  ne  se  retrou- 
vaient plus.  Cornarius  lit,  pour  en  découvrir  au 
moins  quelques  fragments ,  de  longs  et  pénibles 
voyages.  Il  avait  parcouru  vainement  la  Livonie,  la 
Belgique,  l'Angleterre  et  la  France,  lorsqu'il  eut  la 
satisfaction  de  trouver  les  œuvres  d'Hippocrate,  de 
Galien,  de  Paul  d'Égine,  de  Dioscorides,  à  Bàle,  chez 
Jean  Froben,  qui  les  avait  reçus  des  Aide ,  célèbres 
imprimeurs  de  Venise.  Enchanté  de  sa  découverte, 
Cornarius  resta  une  année  à  Bàle  ,  entièrement  oc- 
cupé de  la  lecture  de  ces  ouvrages,  qui  justifiaient 
pleinement  son  admiration  pour  les  écrivains  grecs. 
Charge  de  ce  trésor,  il  se  rendit  à  Northausen,  puis 
à  Francfort,  avec  le  titre  de  médecin-physicien.  M 
exerça  aussi  sa  profession  à  Zwickau,  pendant  que 
la  guerre  désolait  ce  pays,  et  il  fut  assez  heureux 
pour  conserver  la  vie  à  une  foule  de  militaires,  qui 
ne  lui  témoignèrent  pas  la  plus  légère  reconnais- 
sance. La  réputation  de  Cornarius  le  lit  appeler  à 
Marbourg,  en  qualité  de  professeur,  et,  quelque 
temps  après  ,  à  la  célèbre  université  de  léna  ,  où  il 
devint  premier  doyen  de  la  faculté  de  médecine.  Il 
y  mourut  d'apoplexie,  le  16  mars  1558.  Ses  ouvrages 
sont  très-nombreux  ;  quelques-uns  sont  originaux, 
mais  la  majeure  partie  consiste  en  remarques,  addi- 
tions, commentaires  et  traductions.  Celles-ci  méri- 
tent une  mention  particulière  sous  divers  rapports. 
En  effet ,  plusieurs  d'entre  elles  sont  les  plus  an- 
ciennes que  l'on  connaisse  ;  elles  sont  en  général 
assez  exactes,  et  cependant,  malgré  ce  double  avan- 
tage, la  plupart  ont  été,  sinon  ignorées,  du  moins 
oubliées  par  les  bibliographes  les  plus  vantés.  Les 
traductions  latines  qu'ils  citent  de  Platon,  de  Parthé- 
nius,  de  St.  Basile,  de  St.  Epiphane,  d'Adauiantius, 
de  Syncsius ,  sont  toutes  postérieures  à  celles  qu'à 
faites  Cornarius  ;  il  suffira  d'énumérer  le  titre  de 
quelques-unes  :  1°  Parlhenii  Nicœensis  Erotica , 
sive  de  amatoriis  affectionibus  liber,  gr.-lal.,  Bàle, 
1551,  in-8°.  2°  Omnia  D.  Basilii  magni,  arcliicpis- 
copi  Cœsaveœ  Cappadociœ,  quai  extanl  Opéra,  juxta 
argumenlorum  congruentiam,  in  tomos  parlita  qua- 
tuor, Bàle,  1540,  in-fol.  5°  Adamanlii  sophislœ  Phy- 
siognomonicon,  id  est,  de  naturœ  indiciis  cognoscen- 
dis  libri  duo,  Bàle,  1544,  in-8°.  Après  la  version 
latine,  on  trouve  le  texte  grec.  Parmi  les  autres  ou- 
vrages dont  Cornarius  a  été  traducteur,  commenta- 
teur ou  simplement  éditeur,  on  remarque  la  Méde* 
cins  d'Aétius  et  celle  de  Paul  d'Egine,  divers  traités 
de  Galien,  les  Matiires  médicales  de  Dioscorides, 
d'Eiiiiîius  Maccr,  de  Marcel  l'empirique,  l'Inlerpré- 
tationdes  songes  d'Arténiidore,  un  choix  d'épigram- 
mes  tirées  de  1' 'Anthologie,  et  le  recueil  des  Géoponi- 
ques ,  dont  il  publia  d'abord  une  version  intitulée  : 
Conslantini  Caisaris  selcclarum  prœccplionum  de 
agricultura  libri  20,  Jano  Cornario  interprète,  Bàle, 
1558,  in  S".  Ayant  ensuite  cru  retrouver  dans  cet 
ouvrage  la  traduction  des  vingt-huit  livres  de  Ma- 
gon,  sur  l'agriculture,  que  le  sénat  fit  mettre  en  Ia- 
I  tin  par  Cassius  Denys  d'L tique,  après  la  destruction 
|  de  Carthage,  Cornarius  eu  donna  une  nouvelle  edi- 
j  lion,  revue  et  corrigée,  avec  des  remarques,  sou^  ce  t  i- 
tre  :  Cassii  Dionysii  Vticcnsis  de  Agricultura  libri  c2l), 
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hactcnus  Constantino  Cœsari  adscripti,  Lyon ,  1545, 
et  Bâle,  1558,  in-8°.  C'est  d'après  celte  version  de- 
Cornarius  que  les  Géoponiques  ont  été  traduites  en 
français  par  Pierre  de  Narbonne  (voy.  Cassianus- 
Bassus  ),  etc.  Mais  Cornarius  acquit  surtout  une 
grande  réputation  par  ses  travaux  sur  Hippocrate. 
Il  publia  d'abord  quelques  fragments,  accompagnés 
de  préfaces  intéressantes  sur  les  connaissances  né- 
cessaires au  médecin,  et  sur  le  mérite  transcendant 
d'Hippocrate.  En  1 538,  il  donna  une  édition  grecque 
des  œuvres  de  ce  père  de  la  médecine,  et,  buit  ans 
après,  parut  à  Bàle  la  traduction  latine,  sous  ce  titre  : 
Hippocralis  Coi,  medicorum  omnium  longe  princi- 
pis,  Opéra  quœ  ad  nos  exlanl  omnia,  in-fol.  Cette 
traduction,  qui  lui  coûta  quinze  ans  de  travail,  est 
infiniment  supérieure  à  celle  de  Calvo,  la  seule  qui 
existât  alors  ,  et  que  Cornarius  ne  connaissait  pas. 
Elle  a  été  fort  souvent  réimprimée,  dans  divers  pays 
et  sous  divers  formats,  tantôt  imitée,  tantôt  copiée 
par  les  traducteurs  modernes,  qui,  plus  d'une  fois, 
ont  feint  de  l'ignorer,  ou  affecté  de  la  déprécier. 
Cornarius  dédia  cet  ouvrage  aux  sénateurs  d'Augs- 
bourg,  qui,  en  reconnaissance,  lui  offrirent  100  écus 
d'or  La  2e  édition  est  préférable  à  toutes  les  autivs; 
elle  parut  à  Bàle,  en  4558,  in-fol.,  avec  des  correc- 
tions et  des  additions  importantes.  Léonard  Fucbs, 
professeur  île  médecine  à  Tubingen  ,  critiqua  dure- 
ment certaines  traductions  de  Cornarius ,  préten- 
dant, avec  peu  de  fondement,  qu'il  n  était  pas  assez 
savant  dans  le  grec,  et  qu'il  n'écrivait  pas  le  latin 
avec  pureté.  Celui-ci  crut  devoir  se  venger  par  un 
libelle  intitulé  :  Vulpecula  excoriala ,  Francfort, 
1545,  in-4°.  (On  sait  que  le  mot  allemand  fucks  si- 
gnilie  renard.)  Le  docteur  de  Tubingen  répondit 
par  une  diatribe  intitulée  :  Cornarius  furent'.  Le 
professeur  de  Mai  bourg  justifia  cette  épitliète  par  la. 
virulence  de  sa  réplique  :  Nilra  ac  brabyla  pro  vul- 
pecula excoriata  asservanda,  Francfort,  1545,  in-4°. 
Les  écrits  scientifiques  originaux  de  Cornarius  sont  : 
1°  Universœ  rei  médical  ÈifÈ^f »<pm ,  seu  cnumera- 
tio  compendio  traclala,  Bâle,  1529,  in-4°  ;  ibid., 
1535,  in-4°.  Ce  mince  opuscule  ne  tient  pas  ce  que 
semblaient  promettre  son  titre  et  le  nom  de  l'au- 
teur. 2°  De  Utriusque  alimenti  Receptacutis  disser- 
tatio  conlra  quam  sentit  Plularchus ,  Marbourg, 
1543,  in-8°  ;  Bâle,  1544,  in-8°.  5U  De  (onviciorum 
velerum  Grœcorum  et  hoc  lempore  Germanorum  Ri- 
tibus,  etc.,  Bâle,  1548,  in-8°.  Gronovius  a  inséré  la 
1re  partie  de  cet  opuscule  dans  le  9e  vol.  de  son  Thé- 
saurus Ântiquilatum  Grœcarum.  4°  De  Peste  libri 
duo,  pro  lolius  Germaniœ,  imo  omnium  hominum 
salule,  Bâle,  I55I,  in-8°.  5°  Medicina,  sive  Medi- 
cus,  liber  unus  :  accedunl  orationes  duœ  :  altéra, 
Hippocrate  s  sive  doclor  verus  ;  altéra,  de  redis  mé- 
dicinal Sludiis  amplectendis ,  Bâle,  1556,  in-8°. 
6°  Theologiœ  vilis  viniferœ  libri  très,  Heidelberg, 
1614,  in-8°.  Abraham  Sclmlze  a  été  l'éditeur  de 
cette  monographie.  On  trouve  des  notices  biogra- 
phiques assez  étendues  sur  Cornarius  dans  les  Vitœ 
Germanorum  Medicorum  de  Melchior  Adam,  et  dans 
V Ekrenlempel  de  Jacques  Brucker.  Ernest-Godefroi 
Baldinger  a  publié  :  Programmata  3  de  Jano  Cor- 
IX. 


nario,  léna,  1770,  in-4°.  — Diomcde  Cornarius, 
fils  de  Jean,  étudia  la  médecine  à  léna,  à  Vienne  et 
à  Wittemberg.  Après  avoir  exercé  quelque  temps  sa 
profession  à  Tirnau  en  Hongrie,  il  obtint  une  chaire 
à  l'université  de  Vienne.  L'empereur  Maximilien  II 
le  choisit  en  1566  pour  son  archiâtre,  et  l'anoblit. 
Cornarius  m&urut  dans  un  âge  fort  avancé  ,  après 
avoir  mis  au  jour  un  recueil  de  consultations,  sons 
ce  titre  :  Consilionim  medicinalium  habitorum  in 
consullationibus  a  clarissimis  alque  experlissimis. 
apud  diversos  œgrolos,  partim  defunclis ,  partim 
adhuc  superslilïbus  medicis  ,  traclatus ,  etc.  ;  ar.ee- 
dunt  :  1°  Observalionum  medicinalium  partim  ab 
aulore,  partim  ab  aliis  doctrina  et  erudilione  excel- 
lenlissimis  viris  annotalœ  prœmedilationes;  2°  ïîis- 
loriœ  admirandœ  rarœ  ab  codem  aulore  collecta-, 
Leipsick,  1599,  in-4°.  Cornarius  publia  cette  même 
année  l'éloge  funèbre  du  célèbre  professeur  et  his- 
toriographe Wolfgang  Lazius,  qu'il  avait  prononcé 
le  20  juin  1565.  -  C. 

CÔP.NABO  (Marc),  doge  de  Venise,  d'une 
illustre  famille  patricienne  qui  a  donné  quatre 
doges  à  la  république,  et  prétendait  descendie 
des  Cornélius,  et  l'une  des  deux  qui  possédaient 
des  commanderies  de  Malte  (I),  était  plus  qu'oc- 
togénaire lorsqu'il  succéda,  au  mois  d'août  1365, 
à  Laurent  Celsoou  Celsi.  11  avait  été  chargé  de  plu- 
sieurs ambassades  importantes  ,  et  s'était  fait  remar- 
quer par  son  grand  savoir  et  sa  rare  prudence, 
avant  d'être  élevé  à  la  première  dignité  de  l'Etat. 
Mais,  affaibli  par  son  grand  âge,  il  tint  les  rênes  d'une 
main  faible,  et  ne  gouverna  guère  que  de  nom.  Sous 
son  dogat,  le  conseil  de  la  république,  ordinaire- 
ment si  sage  et  si  réservé,  cédant  aux  pressantes  sol- 
licitations de  Pierre  Lusignan,  roi  de  Chypre,  se 
laissa  imprudemment  entraîner  à  prendre  part  a 
une  croisade  contre  le  sultan  ou  soudan  d'Egypte. 
La  flotte  des  Vénitiens  assiégea  sans  succès  Alexan- 
drie, et  cette  folie  n'eut  d'autre  résultat  que  île  les 
brouiller  avec  ce  prince.  Leurs  marchandises  furent 
séquestrées,  leurs  marchands  furent  mis  aux  fers,  et 
ils  furent  trop  heureux  de  se  réconcilier  avec  le 
Soudan  en  se  faisant  précéder  par  de  riches  présents. 
Les  Candiotes,  qui  s'étaient  déjà  révoltés  pendant  le 
règne  de  son  prédécesseur,  furent  définitivement 
soumis,  et  les  dernières  forteresses  des  rebelles 
tombèrent,  en  1366,  au  pouvoir  de  l'armée  de  la  ré- 
publique, dont  les  généraux  firent  couler  sur  l'écha- 
faud  le  sang  de  tous  les  moteurs  de  l'insurrection, 
sans  épargner  les  femmes  et  les  enfants.  On  dit  que 
ce  fut  Marc  Cornaro  qui  fit  orner  la  salle  du  grand 
conseil  des  peintures  à  fresque  qu'on  y  voit  encore 
aujourd'hui.  11  mourut  le  13  janvier  ou  le  15  juin 
1567,  après  un  règne  d'un  peu  moins  d'un  an  et 
demi.  Son  successeur  fut  André  Contarini.  D — z— s. 

COBNARO  (Jean),  doge  de  Venise,  delà  même 
famille  que  le  précédent,  succéda,  le  16  décembre 
1624,  à  François  Contarini.  Lorsqu'il  parvint  au  do- 
gat, il  existait  entre  sa  maison  et  celle  de  Zeno  une 

(t)La  république  les  obligeait  rie  résider  il  Venise,  el  de  se  faire 
représenter  à  Malte  par  un  noble  de  U'rrc  ferme. 

28 


81  » 


COU 


cou 


ne,  ces  inimitiés  trop  souvent  héréditaires  en  Italie. 
KénieV  Zeno,  appartenant  à  celte  dernière  famille, 
et  l'un  îles  chefs  du  conseil  des  dix,  s'efforça  d'ar- 
îner  ce  conseil  soupçonneux  contre  le  doge,  dont  il, 
se  montrait  en  toute  circonstance  l'ennemi  déclaré  ; 
tantôt  il  s'élevait  contre  les  faveurs  <|ue,  par  considé- 
ration pour  Cornaro,  on  avait  accordéesàses  enfants, 
tantôt  il  l'accusait  de  tolérer  les  désordres,  et  le  som- 
mait publiquement  de  les  réprimer.  Frédéric  Corna- 
ro, évêque  de  Bergame  et  l'un  des  (ils  du  doge,  ayant 
été  revêtu  de  la  pourpre  par  le  pape,  Zeno  prétendit 
(jue  la  loi  qui  interdisait  aux  enfants  du  doge  d'ac- 
cepter aucun  bénélice  pendant  le  règne  de  leur  père 
serait  violée,  s'il  acceptait.  Il  exigea  qu'on  mit  celte 
affaire  en  délibération  ;  mais  le  crédit  de  la  famille 
Cornaro  triompha  de  cette  attaque,  on  décida  que 
la  dignité  de  cardinal  ne  devait  pas  être  considérée 
comme  un  bénélice,  et  Frédéric  fut  autorisé  à  garder 
le  chapeau.  Zeno  avança  ensuite  que  les  enfants  du 
doge  n'avaient  pas  tous  le  droit  d'entrer  au  sénat,  et  il 
réussit  à  faire  éliminer  George  Cornaro,  le  plus  jeune 
lies  trois  fils,  qui  était  surtout  l'objet  de  ses  invecti- 
ves. Vivement  irrité  de  cette  persécution,  George 
Cornaro  ayant  attendu  Zeno  à  la  sortie  du  conseil, 
le  frappa  de  plusieurs  coups  de  poignard,  et. croyant 
l'avoir  tué,  se  réfugia  à  Ferrare  (1).  Zeno,  guéri  de 
ses  blessures,  redoubla  d'acharnement  contre  la 
maison  Cornaro.  Cependant  la  haine  du  conseil  des 
dix  pour  le  doge  aurait  eu  des  suites  fatales  pour  ce 
dernier,  si  la  noblesse  vénitienne  n'avait  pas  déjà 
commencé  à  se  plaindre  de  la  tyrannie  de  ce  conseil, 
et  à  vouloir  restreindre  ses  usurpations.  Elle  n'osait 
point  agir  ouvertement  contre  lui  ;  mais  à  l'époque  j 
où  il  devait  être  renouvelé  par  une  élection,  les  no- 
bles refusèrent  également  leur  suffrage  à  tous  les 
candidats,  et  l'oligarchie  qui  se  formait  au  milieu 
d'eux,  se  voyant  sur  le  point  d'être  anéantie,  fut  ré- 
duite à  capituler.  On  lui  ôta  le  droit  qu'elle  s'était  ar- 
rogé d'annuler  les  décrets  du  conseil,  et  après  lui 
avoir  fait  sentir  qu'elle  n'était  pas  souveraine,  on 
acheva  les  élection  (2).  Pendant  le  règne  de  Jean 
Cornaro  la  peste  enleva  à  Venise  près  de  60,000  ha- 
biiants,  et  les  provinces  en  perdirent  plus  de  Sf)0,000  : 
c'était  le  quart  de  la  population.  La  république  eut 
des  démêlés  de  peu  d'importance  avec  le  sainl-siége; 
elle  en  eut  aussi  avec  le  due  de  Savoie,  à  cause  du  titre 
de  roi  de  Chypre  et  de  Jér.usalem  que  ce  prince  prenait 
dans  des  traités,  etavec  l'Espagne  pour  la  souveraineté 
qu'elle  s'arrogeait  dans  le  golfe.  Elle  fut  également 
presque  toujours  en  guerre  avec  la  maison  d'Autriche, 
d'abord  pour  la  défense  de  la  Valteline,  qui  lui  fut 
enlevée  par  Pappenheim,  général  de  Ferdinand  II; 
ensuite  pour  assurer  la  succession  de  la  branche 
française  desGonzague,  ducs  de  Nevers,  aux  duchés 

(1)  George  Cornaro,  rayé  du  livre  d'or,  fut  banni  ;  on  mit  sa  tète 
à  prix,  et  une  table  de  marbre  fut  élevée  sur  le  lieu  où  le  crime  avait 
clé  commis.  Il  fol  tué  quelque  temps  après  dans  une  rixe  |>arunautr& 
banni.  D— z— s. 

(2)  Après  des  discussions  orageuses,  la  terreur  du  conseil  des  dix 
ayant  paru  la  seule  défense  suffisante  des  faibles  contre  les  puis- 
sants, les  patriciens  restèrent  soumis  il  la  justice  exceptionnelle  des 
decemviis,  et  celte  resolution  de  t6  8  resta  loi  de  Venise  jusqu'à 
1er  in  et 'on  de  la  république.  D— z— S. 


de  Mantoue  et  de  Mon!  ferrât,  tandis  que  le  comte  de 
Collalto^général  impérial,  avait  ordre  de  s'emparer 
de  ces  duchés  comme  des  fiefs  dévolus  à  l'Empire. 
La  guerre  de  trente  ans  était  déjà  allumée  en  Allema- 
gne, et  les  soldats  s'y  étaient  accoutumés  à  une 
effroyable  férocité,  en  sorte  que  l'invasion  du  Man- 
touan  fut  signalée  par  des  ravages  et  des  cruau- 
tés inouïes,  qui  répandirent  la  terreur  dans  l'Etal 
vénitien;  cependant  les  frontières  de  la  république 
furent  à  peine  entamées.  Cornaro  mourut  au  plus 
fort  de  la  guerre,  le  25  décembre  1629.  Il  eut  pour 
successeur  Nicolas  Contarini.     S — S — t  et  D — z — s. 

COKNAl'.O  (Fhançois),  doge  de  Venise,  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  succéda  à  Charles 
Contarini,  le  16  mai  16bf>,  et  mourut  le  5 juin  sui- 
vant, n'ayant  ainsi  régné  que  20  jours.  Nous  n'avons 
pas  de  détails  sur  sa  vie.  Il  eut  pour  successeur  Ber- 
nucce  Valieri.  D— z— s. 

CORNAIIO  (Jkan  II),  doge  de  Venise,  succéda, 
au  mois  de  mai  1709,  à  Louis  Mocénigo.  La  républi- 
que s'abstenait  depuis  longtemps  de  prendre  part 
aux  querelles  de  ses  voisins;  elle  prescrivait  rigou- 
reusement à  tous  ses  généraux  la  plus  exacte  neutra- 
lité; mais,  en  évitant  trop  la  guerre,  elle  se  rendit 
incapable  de  la  soutenir.  Le  sénat,  en  s'abandonnant 
à  la  plus  grande  sécurité,  en  ne  paraissant  pas  soup- 
çonner seulement  que  les  Turcs,  qui  faisaient  de 
grands  préparatifs,  dont  ils  masquaient  soigneuse- 
ment le  but,  voulaient  rompre  le  traité  de  Carlowilz, 
négligea  entièrement  de  mettre  les  places  de  la  Mo- 
rée  en  état  de  défense.  La  Porte,  profilant  de  celte 
incurie,  déclara  la  guerre  à  la  république  le  8  dé- 
cembre 1714,  et  lit  arrêter  le  baile  André  Memmo. 
I  En  même  temps  une  armée  ottomane  pénétra  dans 
la  Morée,  et  dans  l'espace  de  deux  mois  cette  pro- 
I  vince  tout  entière  tomba  entre  leurs  mains,  par 
|  suite  de  l'imprévoyance  du  sénat,  et  peut-être  aussi 
par  la  lâcheté  des  garnisons  et  de  leurs  gouver- 
neurs, dont  aucun  ne  lit  une  honorable  résistance. 
!  Deux  places  qui  restaient  encore  aux  Vénitiens  dans 
j  l'île  de  Candie  leur  furent  enlevées  en  même  temps. 
I  Corrou,  attaqué  au  mois  de  juillet  1716,  fut  défendu 
avec  plus  de  vaillance  par  le  comte  de  Sclmllembourg 
I  et  demeura  à  la  république,  et  les  sujets  de  St-Marc, 
dans  la  Dahnalieet  l'Albanie,  combattirent  les  Turcs 
avec  leur  acharnement  et  leur  courage  accoutumés. 
Les  succès  du  prince  Eugène  en  Hongrie  firent,  en 
faveur  des  Vénitiens,  une  diversion  puissante.  En 
1717,  ils  reprirent  Vonizza,  Prevesa  et  d'autres 
places  que  les  Turcs  leur  avaient  enlevées,  et  la  paix 
de  Passarowilz,  signée  le  21  juillet  1718,  d'abord 
entre  l'Empereur  et  la  Porte  ottoman;1,  et  ensuite 
par  un  acte  séparé  entre  cette  dernière  puissance 
et  Venise,  lixa  d'une  manière  honorable  les  fron- 
tières de  la  république  vis-à-vis  les  Turcs,  qui  gar- 
dèrent toutefois  la  Morée,  dont  il  est  remarquai)  e 
qu'il  ne  soit  fait  aucune  mention  dans  le  traité  même, 
sur  le  fondement  de  Yuti  possidelis,  adopté  par  la 
paix.  Jean  Cornaro  mourut  le  12  août  1722,  âgé  de 
75  ans.  Il  eut  pour  successeur  Sébastien  Mocé- 
nigo. S-S— I  et  D-z— s. 
"COI'.NARO  (Lusiunana-Catf.iuna  ou  Cathe- 
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r.ïNE  ),  reine  de  Chypre,  née  à  Venise,  en  1454, 
était  fille  de  Marc  Cornaro,  noble  vénitien  descen- 
dant du  doge  du  même  nom,  dont  l'article  précède, 
et  de  Florence,  fille  de  Niccolo  Crispo,  duc  de  l'Ar- 
chipel (duca  delf  Archipelago).  Dès  sa  plus  tendre 
enfance  elle  fui  placée  dans  le  couvent  de  San-Be- 
nedetto  de  Padoue  ;  elle  y  reçut  son  éducation  et  y 
resta  jusqu'en  1461).  A  cette  époque,  Jacques  H  de 
Lusignan,  roi  de  Chypre,  de  Jérusalem  et  d'Armé- 
nie, fils  naturel  du  roi  Jean  III  et  de  Marie  Patrasso, 
dame  cypriote,  régnait  sans  concurrents  depuis 
quelques  années.  Apres  s'être  démis  de  l'archevêché 
de  Nicosie,  et  avoir  renoncé  à  l'état  ecclésiastique,  il 
était  parvenu,  avec  l'aide  du  sondan  d'Egypte,  à 
forcer  sa  sœur  Charlotte,  fille  légitime  et  héritière 
du  trône  de  Jean  III,  et  épouse  du  comte  de  Ge- 
nève, à  se  retirer  en  Savoie.  Ayant  eu ,  disent  les 
auteurs  du  Dictionnaire  historique  de  Bassano,  à 
faire  choix  d'une  épouse  parmi  soixante- douze  des 
plus  belles  personnes  de  Venise,  Jacques  II  offrit 
la  couronne  et  sa  main  à  Catherine  Cornaro,  soit 
qu'il  en  fût  devenu  amoureux  (1),  soit,  selon  quel- 
ques historiens ,  en  reconnaissance  des  services 
qu'André  Cornaro,  oncle  de  cette  demoiselle,  lui  au- 
rait rendus.  Ce  mariage  s'accomplit  par  l'intermé- 
diaire d'Antoine  Zucchi,  natif  d'Udine  et  évêque  de 
INicosie,  et  de  Philippe  Podacataro,  orateur  royal 
(  regio  oratore  )  de  Venise.  Le  sénat  adopta  Cathe- 
rine Cornaro  pour  sa  (ille,  en  lui  assurant  une  dot  de 
100,000  ducats  d'or  ,  et  s'engagea  à  prendre  la 
défense  du  roi  et  du  royaume  de  Chypre  contre 
leurs  ennemis.  Des  noces  solennelles  furent  célébrées 
à  Venise;  le  doge  lui-même  (Christophe  Moro)  fut 
avec  le  Bucenlaure  chercher  l'épousée  dans  sa  mai- 
son, et,  lui  donnant  la  droite,  l'accompagna  jusqu'au 
rivage,  où  elle  s'embarqua  sur  les  galères  vénitien- 
nes, commandées  parGirolamoDiedo,  avec  une  suite 
toute  royale,  dans  laquelle  se  trouvaient  les  ambas- 
sadeurs du  roi  Jacques;  elle  était  aussi  accompa- 
gnée et  servie  par  André  Bragadino,  que  la  répu- 
blique avait  nommé  son  ambassadeur  près  de  son 
époux.  Catherine  partit  en  1472  pour  Famagoste, 
capitale  du  royaume  de  Chypre ,  et,  après  avoir 
éprouvé  quelques  accidents  de  mer,  elle  arriva  à  sa 
destination.  Accueillie  avec  les  témoignages  de  la 
plus  vive  satisfaction  par  tous  les  ordres  du  royaume, 
qui  admiraient  sa  rare  beauté  et  ses  manières  aima- 
bles, elle  fut  couronnée  comme  reine  au  milieu  des 
fêtes  les  plus  brillantes.  Un  an  et  demi  s'était  à  peine 
écoulé  depuis  ce  mariage,  lorsque  Jacques  II,  dont 
le  gouvernement  ne  satisfaisait  pas  ses  sujets,  périt, 
le  5  juin  1475,  victime  d'une  conspiration  tramée 
contre  lui.  (Voy.  Jacques.)  Le  premier  fils  qu'il 
avait  eu  de  Catherine  était  mort  avant  lui  ;  mais  il 
la  laissa  grosse  d'un  second  enfant  sous  la  tutelle  de 

(!)  M.  D:iru  raconte  le  fait  différemment.  Scion  lui,  André  Cor- 
naro, patricien  de  Venise,  et  banni  de  sa  patrie  pour  quelques  aven- 
( ii i es  de  jeunesse,  s'était  lié  avec  Jacques  ;  il  lui  laissa  voir  comme 
par  hasard  un  portrait  ue  sa  nièce,  dont  la  vue  enflamma  le  prince, 
alors  archevêque  de  Nicosie,  et  le  décida  à  renoncer  à  l'état  ecclé- 
siastique, et  plus  tard,  lorsqu'il  fut  devenu  roi,  à  épou&ti'  Catherine 
Curuaro. 


son  orxle  André  Cornaro,  et  sons  là  surveillance 
]  de  la  république.  La  protection  que  les  Vénitiens 
|  avaient  accordée  au  royaume  de  Chypre  n'avait  ja- 
mais ité  désintéressée;  mais  leur  cupidité  et  leur 
ambition  se  manifeslèrent  plus  ouvertement  après  la 
mort  de  Jacques  II.  Son  fils  posthume,  qui  avait  été 
proclamé  roi  en  venant  au  monde ,  ayant  cessé  de 
i  vivre  en  1475,  la  reine  Catherine  travailla  vivement 
S  pour  faire  valoir  ses  droits,  et,  avec  l'aide  des  Véni- 
'  tiens,  elle  parvint  à  vaincre  les  partisans  nue  sa  belle- 
:  sflriir  Charlotte  avait  conservés  dans  l'île,  et  à  se 
:  maintenir  en  possession  du  royaume  (I).  Pendant 
prés  de  quatorze  ans  Catherine  resta  dans  Pite  de 
Chypre,  soumise  par  les  Vénitiens  à  la  surveillance 
la  plus  sévère,  retenue  par  eux  pour  ainsi  dire  pri- 
>  sonnière  dans  son  palais,  et  dépouillée  peu  à  peu  de 
toute  autorité.  Punissant  partie  fréquenls  supplices  les 
conjurations  des  nobles,  tan  lot  en  faveur  de  Charlotte, 
tantôt  en  faveur  de  Catherine,  après  avoir  forcé  la 
première  à  quitter  Chypre,  ils  fatiguèrent  tellement, 
la  seconde  par  des  restrictions  incessantes  mises  à 
sa  liberté,  que,  vers  la  fin  de  1488,  elle  se  laissa  per- 
suader à  son  tour  d'abandonner  l'île  avec  Grégoire 
Cornaro,  son  frère  chéri,  et  se  retira  à  Venise.  Ge 
fut  là,  qu'en  1489  et  le  26  février,  cédant  aux  ob- 
sessions de  ce  dernier,  menacé,  assure  Simonde- 
Sismondi,  de  payer  de  sa  tête  la  non-réussite  des 
ordres  de  Sa  Seigneurie,  elle  fit,  dans  la  basilique 
de  St-Marc,  la  cession  solennelle  au  doge  de  son 
royaume  et  de  toutes  ses  prétentions  (2).  Le  sénat 
investit  la  famille  Cornaro  de  quatorze  villages  (  ca- 
sali)  de  Pile,  et  ensuite  de  plusieurs  autres,  avec  le  li- 
tre de  commanderie,  en  accordant  aux  descendants  de 
cette  illustre  maison  l'usage  des  armes  des  Lusignuw 
dans  leur  blason  (3).  S  étant  rendue  la  même  année 
(1489)  à  Frattalouga,  située  au  pied  des  monts  Aso- 
lani  dans  la  Marche  Trévisane,  pour  voir  l'empereur 
Maximilien  qui  se  rendait  à  Vienne  en  passant  par 
Milan,  ce  lieu  lui  plut  tellement,  que,  le  21  juin, 
elle  demanda  et  obtint  du  doge  Augustin  Barbarigo 
l'investiture  d'Asolo  et  de  son  district,  avec  10 
livres  d'or  par  an.  Elle  se  rendit  en  conséquence,  au 
m  mis  d'octobre  suivant,  dans  les  lieux  qui  lui  avaient 
été  concédés,  accompagnée  de  plus  de  4, 000  person- 
nes, et  établit  une  cour  dans  le  château  où  elle  vécut- 
environ  vingt  et  un  ans,  ayant  une  suite  de  quatre- 
vingts  personnes,  et  un  corps  de  troupes  régulières 
que  la  république  lui  fournissait  pour  sa  défense,  ou 

(1)  L'an  le  23  juillet,  Charlotte  fit  cession  de  ses  droits  à 
Charles  Ier,  duc  de  Savoie,  et  à  se«  successeurs  dans  le  même  duché, 
et  se  retira  à  Itome,  ou  elle  mourut  le  Ifl  juillet  1487.  LcsA'éni- 
lirns  avaient  fait  de  vains  efforts  pour  l'engager  à  se  mettre  dans 
leurs  mains. 

(2)  Sismonde-Sismondi  prétend  que  cette  cession  fut  faite  dans 
l'Ile  même  de  Chypre,  entre  les  mains  de  François  l'riuli,  général 
de  la  république.  Le  comte  Daru  semble  pariager  cène  opinion, 
puisqu'il  dit  que  Catherine  fut  forcée  d'abdiquer  en  faveur  des  Vê-. 

j  nitiens  en  1488  ;  que  la  république  prit  possession  du  royaume  de 
Chypre  le  26  février  U8î>,  et  que  le  1 4  mai  suivant  elle  s'embarqua 
pour  retourner  à  Venise.  Nous  avons  suivi  dans  notre  récit  les  aa- 
teur*.  du  Dictionnaire  historique  de  Bassano. 

(3)  Cependant,  comme  les  parents  de  la  reine  manifestaient  leééssii' 
de  prendre  le  litre  de  princes,  les  inquisiteurs  d'État  arreièfeat  ont» 
si  un  seul  le  prenait,  ils  le  feraient  noyer. 
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peut-être  pour  s'assurer  de  sa  conduite.  Dans  cette 
belle  résidence,  Ditch  Bertinelli  dans  la  seconde 
partie  de  son  resorgimento  d'Italia,  p.  96,  Caterina 
Cornaro,  reine  de  Chypre,  tenait  trois  cours  en 
même  temps  (ad  un  tempo  )  celle  des  Muses,  celle 
d'Amour,  et  la  sienne,  d'une  magnificence  toute 
royale.  Bembo  était  l'àme  et  l'ornement  de  toutes 
trois.  Le  délicieux  séjour  d'Asolo  où  régnaient  les 
plaisirs  et  les  amours  était  visité  parles  personna- 
ges les  plus  illustres  de  l'Italie  que  Catherine  trai- 
tait avec  une  splendeur  incroyable.  Le  célèbre 
poëte  Pierre  Bembo,  son  parent,  devenu  depuis  car- 
dinal, et  alors  fort  jeune,  ne  la  quittait  presque  pas  : 
et  ce  fut  pour  célébrer  les  noces  splendides  d'une 
de  ses  demoiselles  d'honneur  qu'il  écrivit  en  1490 
Gli  Asolani  (d).  Elle  fit  construire  à  ses  dépens 
dans  le  bourg  d'Asolono,  appelé  d'après  elle  Ste- 
Cathei'ine ,  une  nouvelle  église  dédiée  à  la  même 
sainte  et  érigea  d'au  très  monuments  de  sa  piété  et  de 
sa  générosité.  Pendant  les  guerres  qui  furent  la  suite 
de  la  ligue  de  Cambrai,  elle  crut  devoir,  pour  sa  sû- 
reté, se  retirer  à  Venise  où  elle  mourut  le  5  juillet 
1510,  âgée  de  56  ans,  dans  le  palais  de  son  frère 
Georges,  à  cette  époque  procurateur  de  St-Marc. 
Après  de  magnifiques  funérailles,  son  corps,  déposé 
d'abord  dans  l'église  des  Sts-Apôtres,  fut  placé, 
plus  tard  dans  celle  du  Sauveur  et  une  simple  in- 
scription fut  gravée  sur  sa  tombe.  Le  patricien  et  sé- 
nateur André  Navagero,  orateur,  poëte  et  historien 
distingué,  prononça  son  oraison  funèbre.  Antonio 
Corbeltadi,  noble  d'Asolo  et  son  contemporain,  lui 
a  consacré  quelques  pages  dans  ses  Notizie  dont  le 
comte  Jean  Trieste,  chanoine  de  Trévise  a  fait  en 
\  765  un  judicieux  extrait  sous  le  titre  de  :  brève 
Notizie  spettanti  alla  vita  délia  regina  Caterina 
Cornaro  Lusignana,  et  a  publié  dans  le  tome  14  de 
la  Nuova  Raccolta  d'opuscoli  scientifici  e  filologici, 
1766,  il  avait  promis  d'écrire  une  vie  particulière 
de  cette  princesse  ;  nous  ignorons  si  cet  ouvrage  a 
paru.  D— z— s. 

CORNARO  (Louis),  naquit  à  Venise  en  1467. 
Appartenant  à  une  famille  distinguée,  et  possesseur 
d'une  grande  fortune,  il  mena,  pendantsa  jeunesse, 
une  vie  fort  dissipée,  et  se  livra  sans  réserve  à  la 
fougue  de  ses  passions.  Cette  conduite  imprudente 
eut  des  suites  d'autant  plus  funestes  que  Cornaro 
avait  reçu  de  la  nature  un  tempérament  très-faible. 
Sa  santé  devint  de  jour  en  jour  plus  chancelante; 
il  fut  en  proie  à  des  maladies  fréquentes,  longues 
et  douloureuses.  En  vain  les  médecins  lui  conseil- 
lèrent-ils de  suivre  un  régime  exact,  en  vain  lui 
représentèrent-ils  la  modération  en  tout  genre 
comme  l'unique  moyen  de  guérison  ;  Cornaro  fut 
sourd  à  leurs  sages  avis.  Cependant  l'état  déplora- 
ble auquel  il  se  trouva  réduit  à  l'âge  de  quarante  ans  le 
rendit  plus  docile.  Menacé  d'une  mort  prochaine,  il 
résolut  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  éloigner  ce 

(l)  Ce  sont  des  dialogues  cesses  tenus  il  Asolo  entre  six  jeunes 
gens  des  deux  sexes  sur  la  nature  de  l'amour.  Voyez  l'article 
Lumuo  Piètre)  dans  lequel  on  a  mais  de  faire  connaître  la  liaison 
tïe  Beiulio  avec  Catherine  Cornaro  et  l'origine  de  ces  dialogues 
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terme  funeste;  il  passa  tout  à  coup  de  l'intempé- 
rance à  une  excessive  sobriété  ;  il  restreignit  sa 
nourriture  à  douze  onces  d'aliments  solides  et  qua- 
torze onces  de  vin  par  jour.  Ce  changement,  quoi- 
que subit,  eut  les  plus  heureux  résultats;  Cornaro 
fut  lui-même  surpris  de  la  rapidité  avec  laquelle 
sa  santé,  jusqu'alors  languissante,  se  rétablit.  Dans 
l'espace  de  quelques  mois,  il  fut  délivré  de  tous  les 
maux  qui  l'avaient  tourmenté  ;  aussi  demeura-t-il 
fidèle  à  ce  régime  sévère.  Il  fit  plus;  du  moment 
où  il  eut  réglé  la  dose  de  ses  aliments,  il  étudia 
et  choisit  ceux  que  son  estomac  digérait  le  mieux. 
Non  content  d'avoir  surmonté  les  appétits  de  la 
chair,  Cornaro  résolut  de  se  réformer  au  moral 
comme  au  physique,  et,  soit  que  son  système  ner- 
veux n'étant  plus  surexcité  par  l'usage  peu  modéré 
de  vins  généreux,  d'une  n'ourriture  trop  chaude 
et  trop  substantielle,  perdit  de  son  impressionna- 
bilité,  soit  qu'une  résolution  forte  lui  donnât  un 
entier  empire  sur  lui-même,  il  réussit  à  dompter 
son  caractère  comme  il  avait  dompté  son  estomac. 
Naturellement  morose,  haineux,  irascible,  il  com- 
battit ces  odieux  penchants  avec  tant  de  persévé- 
rance et  de  succès,  qu'il  devint  en  quelque  sorte 
un  modèle  de  patience  et  d'aménité.  Désormais,  li- 
bre de  souffrances,  inaccessible  aux  cruelles  attein- 
tes du  chagrin,  consacrant  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  aux  beaux-arts  ou  à  d'autres  occupations 
agréables,  il  parcourut  une  carrière  extrêmement 
longue,  et  mourut  à  Padoue,  presque  centenaire, 
le  26  avril  1566  (1565,  selon  Graziani).  L'opuscule 
dans  lequel  il  trace  le  plan  de  conduite  auquel  il 
dut  ces  précieux  avantages  est  écrit  d'un  style  sim- 
ple, même  lâche,  et  parfois  trivial.  Malgré  ces  dé- 
fauts, il  reçut  le  plus  favorable  accueil,  et  devint 
pour  ainsi  dire  classique.  Cette  mince  production 
fut  très-souvent  réimprimée  ;  on  en  fit  de  nombreu- 
ses versions  et  des  imitations  :  quelques-uns  l'a- 
brégèrent, d'autres  la  surchargèrent  de  notes  et  de 
commentaires.  Elle  se  compose  de  quatre  parties, 
que  l'auteur  rédigea  successivement  depuis  l'âge  de 
quat  re-vingt-trois  ans  jusqu'à  celui  de  qualre-vingt- 
quinze.  La  première  est  intitulée  Traltato  délia 
vita  sobria;  la  seconde,  Compendio  délia  vita  so- 
bria;  la  troisième,  Amorevole  esortazione,  nella 
quale  con  vere  ragioni  persuade  ognuno  a  seguir  la 
vita  ordinaria  e  sobria  ;  la  quatrième ,  Lettera  al 
reverendissimo  Barbaro,  Patriarca  eletto  di  Aqui- 
leia.  Publiés  d'abord  isolément,  ces  quatre  frag- 
ments furent  ensuite  réunis  sous  le  titre  collectif 
de  Discorsi  délia  vita  sobria,  ne'  quali,  con  l'esem- 
pio  di  se  stesso,  dimoslra  con  quai  mezzi  possa 
l'uomo  conservarsi  sano  fi.no  ail'  ultima  vecchiezza. 
La  première  édition,  composée  de  trois  discours, 
parut  en  1558,  à  Padoue.  Parmi  les  suivantes, 
qui  renferment  les  quatre  parties,  on  distingue 
celles  de  Venise,  1599  et  1620,  et  celle  de  Paris, 
1646,  in-24.  L'opuscule  de  Cornaro  a  été  mis 
en  vers  italiens,  Venise,  1666,  in -8°;  traduit 
en  latin  par  Léonard  Lessius,  qui  l'a  joint  à  son 
Hyginsticon,  Anvers,  1613,  în-8°;  Milan,  1615 1 
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in-8°;en  français,  par  Sébastien  Hardy,  avec  VHy- 
giaslicon  de  Lcssius,  Paris,  1G4fi,  in-8°  ;  par  Jacques 
Martin,  sous  ce  titre  :  Trois  Discours  nouveaux  el 
curieux  (  c'est  le  premier  qui  manque),  etc.,  Paris, 
1647,  in-8";  par  M.  D***(de  Prémont),  avec  ce  titre  : 
Conseils  pour  vivre  longtemps,  Paris,  1701,  in-12; 
par  M.  D.  L.  B.  (de  la  Bonaudière)  :  de  la  Sobriété 
et  de  ses  Avantages,  Paris,  1701,  in-12  (avec  l'opus- 
cule de  Lessius)  ;  en  anglais:  Discourses  on  a  sober 
»nd  temperale life,  Londres,  1725, 1765,  I798,ete.(1); 
en  allemand,  par  Ludovici,  Leipsick,1707,  in-8",  etc. 
UAnli-Cornaro,  publié  à  Paris  en  1702,  in-12, 
contient  des  remarques  critiques  sur  la  sévérité  du 
régime  adopté  par  le  noble  vénitien  :  mais  ces  remar- 
ques sont  tout  à  fait  oiseuses.  En  effet,  il  est  certain 
(pie  si  Cornaro  jouit  d'une  longue  et  heureuse  vieil- 
lesse, il  en  fut  redevable  à  son  extrême  sobriété: 
d'ailleurs  il  observe  judicieusement  que  le  même 
régime  ne  convient  pas  à  tous  les  tempéraments,  et 
que  la  nourriture  doit  être  appropriée  aux  forces 
digestives  de  i'estomac  de  chaque  individu.  Cornaro 
a  aussi  composé  un  opuscule,  auquel  il  attachait  une 
grande  importance,  intitulé:  Trallalo  di  acque, 
Padoue ,  1560,  in-4°;  il  y  indique  les  moyens  de 
maintenir  eu  bon  état  les  lagunes  de  Venise.  C. 

CORNARO-PISCOPIA  ( Lucrèce-Hélène),  de 
la  même  famille,  l'une  des  femmes  les  plus  illus- 
tres d'Italie  au  17e  siècle,  et  fille  d'un  procurator  de 
St-Marc,  naquit  à  Venise,  le  5  juin  164G.  Rien  de 
plus  naturel  que  l'admiration  qu'elle  excita  dés  sa 
jeunesse  ;  on  la  vit  posséder  à  la  fois,  outre  sa  langue 
maternelle,  l'espagnol,  le  français,  le  latin,  le  grec, 
même  l'hébreu,  et  avoir  quelque  teinture  de  l'arabe; 
elle  chantait  elle-même  ses  poésies,  en  s'accompa- 
gnant  avec  beaucoup  d'art  sur  un  instrument;  elle 
dissertait  éloquemment  sur  les  matières  les  plus  ab- 
straites de  la  philosophie,  des  mathématiques,  de 
l'astronomie,  de  la  musique,  et  même  de  la  théolo- 
gie. Elle  reçut  solennellement  le  doctorat  en  philo- 
sophie, le  25  juin  1678,  dans  le  dôme  ou  l'élise  ca- 
thédrale de  Padoue.  Cette  jeune  savante  était  extrê- 
mement modeste;  elle  était  même  très-pieuse;  dès 
l'âge  de  onze  ans,  elle  avait  fait  vœu  de  virginité. 
Elle  refusa  constamment  les  partis  les  plus  avanta- 
geux, et  ne  voulut  point  user  des  dispenses  que  l'on 
avait  obtenues  pour  elle  à  son  insu.  Elle  voulait  ab- 
solument se  faire  religieuse,  et  tout  ce  que  put  ob- 
tenir d'elle  la  tendresse  de  son  père,  fut  qu'elle  res- 
tât chez  lui,  mais  avec  l'habit  de  l'ordre  de  St-Be- 
noit,  dont  elle  observait  la  règle.  La  réputation 
d'Hélène  Cornaro  se  répandit  dans  toute  l'Europe , 
et  il  n'y  avait  point  d'étranger  de  distinction  qui  ne 
voulût  remporter  le  plaisir  de  l'avoir  vue.  Elle  mou- 
rut, âgé  de  38  ans  seulement,  le  26  juillet  1684.  Le 
P.  Bacchini  recueillit  et  publia  ses  œuvres,  en  y 
ajoutant  une  vie  de  l'auteur  (Parme,  1688,  in-8°). 
Ce  sont  des  discours  académiques  italiens,  des  élo- 
ges latins  de  quelques  hommes  illustres,  quelques 

(1)  Sir  John  Sinclair,  dans  son  Code  de  la  santé  et  de  la  longé- 
vite,  mentionne  l'édition  de  1779  comme  la  meilleure  traduction  des 
«limages  de  Louis  Cornaro.  D—z— s. 
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lettres  latines,  et  la  traduction  de  l'espagnol  d'un 
ouvrage  ascétique  intitulé  :  Entretien  de  Jésus- 
Christ  avec  l'âme  dévole,  écrit  parle  chartreux  J.-J. 
Lanspcrg.  On  trouve  aussi  de  ses  vers  dans  le  Re- 
cueil des  Poésies  (tes  femmes  célèbres,  donné  au  pu- 
blic par  madame  Bergalli.  Tiraboschi  avoue  (pie  ces 
compositions  ne  jtistilient  pas  la  réputation  dont 
Hélène  jouit  pendant  sa  vie,  (pie  peut-être  on  a  mis 
trop  d'empressement  à  les  publier,  et  qu'il  n'est  pas 
surprenant  qu'elles  ne  paraisseat  pas  dignes  de  tous 
les  honneurs  qui  furent  rendus  à  l'auteur,  autant 
qu'elles  le  semblèrent  à  ceux  qui  eurent  le  bonheur 
de  vivre  avec  elle  et  d'admirer  ses  vertus  et  ses  ta- 
lents.- G— É. 

CORNARO,  ou  CORNER,  ou  CORNEL10  (Fla- 
minio),  prit  dans  ses  ouvrages  lafens  ce  dernier  nom, 
par  une  conséquence  de  la  prétention  qu'avaient 
ses  ancêtres  de  descendre  des  Cornélius.  Il  naquit 
à  Venise,  où  son  père  était  sénateur,  le  4  février 
1695.  II  fit  chez  les  jésuites  d'excellentes  études, 
et  s'y  distingua  surtout  parla  manière  brillante  dont 
il  y  soutint  une  thèse  de  philosophie  suivant  les  formes 
scolasliques  d'Aristote.  En  1750,  il  fut  lui-même  élu 
sénateur,  et  se  montra  l'un  des  membres  les  plus 
distingués  du  sénat,  soit  par  ses  lumières,  soit  par 
ses  vertus.  Sa  piété  dirigea  son  penchant  pour  les 
lettres  vers  l'érudition  ecclésiastique.  Il  entreprit  de 
faire  en  latin  l'histoire  de  chacune  des  églises  véni- 
tiennes. La  peine  qu'il  lui  fallut  prendre  pour  la  re- 
cherche des  matériaux  fut  d'autant  plus  grande  qu'il 
trouvait  beaucoup  d'indolence  dans  la  plupart  de 
ceux  qui  pouvaient  lui  en  fournir  :  ce  qui  i'empécha 
de  mettre  dans  son  premier  volume  tout  l'ordre  qu'on 
y  désirerait.  Cependant  la  publication  de  ce  premier 
volume  produisit  une  sensation  avantageuse  à  l'au- 
teur; et  de  toutes  parts  on  s'empressa  de  lui  envoyer 
des  notes  et  des  pièces,  tellement  que  son  cabinet  en 
fut  encombré.  Tout  cela  fut  disposé  et  employé  par 
lui  avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  critique,  dans 
chacun  des  volumes  suivants.  Après  les  treize  pre- 
miers tomes,  qui  traitent  des  églises  vénitiennes,  il 
en  donna  trois  autres  qui  contiennent  l'histoire  des 
églises  de  ïorcello,  ensuite  un  17e,  qui  renferme  un 
supplément  et  des  corrections  aux  précédents,  et  en- 
lin  un  18e,  qui  se  compose  d'une  table  générale  el 
très-détaillée  des  objets  divers  dont  il  est  question 
dans  tous  les  autres.  En  1752,  le  clergé  vénitien, 
reconnaissant,  fit  frapper  en  l'honneur  de  Cornaro 
une  médaille  sur  laquelle  était  son  portrait,  et  le 
pape  Benoît  XIV  le  gratifia  d'un  bref  très-flatteur, 
qui  a  été  plusieurs  fois  réimprimé.  Cet  auteur  infa- 
tigable, voyant  que  beaucoup  d'Italiens,  peu  exercés 
dans  la  langue  latine,  désiraient  lire  son  ouvrage,  se 
mit  lui-même  à  le  traduire,  en  l'abrégeant;  il  sup- 
prima surtout  les  nombreuses  pièces  justificatives  qui 
se  trouvaient  dans  l'édition  originale.  Dans  l'inter- 
valle qui  s'écoula  entre  l'une  et  l'autre,  il  publia  une 
histoire  ecclésiastique  de  l'île  de  Candie,  sous  le  litre 
de  Crela  sacra  ;  il  y  corrigea  et  ajouta  beaucoup  ace 
qu'en  avait  dit  le  P.  Lequien  dans  son  Oriens  chri- 
slianus;  il  existe  à  Venise  un  exemplaire  de  ce 
dernier  ouvrage,  où  Cornaro  lui-même  a  fait  à  lu 
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vzuin  plusieurs  additions  nouvelles  d'après  quelques 
notions  qu'il  avait  récemment  acquises  sur  les  égli- 
ses de  Cattaro  en  Dalmatie.  11  écrivit  même  la  liste 
raisonnée  de  ses  évêques,  et  l'histoire  abrégée  de 
ceux  de  Modon  et  deCorone  dans  le  Péloponèse:  ce 
qui  peut  servir  d'appendice  à  l'ouvrage  du  P.  Le- 
quien.  Il  ne  dédaigna  pas  pour  cela  l'histoire  civile 
de  Venise  ;  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  publication  de  la 
chronologie  de  Laurent  de'  Monaci,  citoyen  de  cette 
ville  et  grand  chancelier  du  royaume  de  Candie.  Ne 
voulant  pas  qu'aucune  des  nombreuses  pièces  qui  lui 
avaient  servi  pour  ses  travaux  historiques  pût  s'é- 
garer, il  les  réunit  en  7  vol.  iu-fol. ,  qu'il  donna  à 
la  bibliothèque  de  St-Michel  de  Murano.  Ses  der- 
nières productions  furent  des  opuscules  ascétiques. 
Au  mérite  d'une  vaste  érudition  il  joignait  celui 
d'un  zèle  très-ardenl  et  t.rcs-éclairé  pour  la  religion, 
et  une  charité  inépuisable  envers  les  pauvres,  une 
douceur  et  une  patience  inaltérables.  Il  mourut  dans 
sa  patrie,  à  l'âge  de  plus  de85  ans,  le  27  décembre 
4778.  D.  Anselme  Costadoni,  camaldule,  a  publié  à 
Bassano,  en  1:80,  des  mémoires  sur  sa  vie,  iu-8°. 
Les  ouvrages  de  Flaminio  Cornaro  sont  :  1°  Ecclesiœ 
Venetœ  anliquis  monumenlis,  nunc  etiam  primum 
edilis,  illuslralœ  ac  in  décades  dislribulœ  ,  Venise, 
17-59  et  suivants,  18  vol.  in-{°,  y  compris  l'histoire 
des  églises  de  Torcello,  le  supplément  et  la  grande 
table.  2°  Nolizie  sloriche  délie  chiese  e  de  monaslcrj 
di  Venezia  e  di  Torcello,  traite  dalle  chiese  Vcnete 
Torccllane  di  Flaminio  Corner,  senator  Veneziano, 
Padoue,  1758,  in-4°.  5°  Crela  sacra,  sive  de  episco- 
pis  utriusque  ritus  grœci  cl  latini  in  insula  Crelœ , 
Venise,  1755,  2  vol.  in-4°.  4°  Calharus  Dalmaliœ 
civilas  in  ccclesiaslico  et  civili  statu  documentis  il- 
l'islrata  :  accedil  episcoporum  melhonensium  cl  co- 
roncnlium  séries  expurgalu,  Padoue,  1759,  in-4°. 
5"  Laurenlii  de  Monachis  Veneli  de  Rébus  Venetis  ao 
nrbe  condila  ad  annum  1554,  etc.,  omnia  ex  ma- 
nuscriptis  edilisque  codicibus  eruit,  recensuil,  prœ- 
f  lionibus  illuslravil  Flammius  Cornélius,  Venise, 
1755,  in-4°.  6°  De  Clero  et  Collcgio  novem  congre- 
gationum  cleri  Veneti,  Venise,  1754,  in-4°.  7°  Opus- 
cula  quatuor,  quibus  illuslranlur  acta  bcali  Fran- 
cisci  Foscari,  ducis  Ycncliarum,  Andreœ  Donali 
equitis  :  accedit  opusculum  quinlum  de  cullu  S.  Si- 
meonis,  etc.,  Venise,  1754,  vol.  in-4°.  8°  Hagiolo- 
gium  ilalicum,  Bassano,  1775,  2  vol.  in-4».  Par  cet 
ouvrage,  il  ajouta  plus  de  sept  cents  vies  au  Cala- 
logus  Sanclorum  du  P.  Phijippe  Ferrari,  imprimé 
depuis  1615.  La  publication  de  cet  Hagiologium  avait 
été  précédée  de  celle  d'une  courte  dissertation  la- 
tine intitulée  :  Quomodo  ordinanda  sint  Veneliis  of- 
ficia sanclorum  vclcris  Teslamenli.  9°  Esercizio  di 
perfezione  e  di  cristiana  virlù  composlo  dal  P.  Al~ 
funso  Rodriguez,  etc.,  nuovamenle  accomodalo  ad 
ogni  slalo  di  persone,  etc.,  Bassano,  1779,  3  vol. 
10°  Relazione  délie  immagini  miracolosc  di  Maria 
conservale  in  Venezia,  e  Nolizie  sloriche  délia  B.  V. 
Maria  del  miraculo  veneratain  Desenzano,  Venise, 
1758.  11°  Apparilionum  et  celebriorum  imaginum 
Dfijiarœ  Virginis  Maria:  in  avilate  et  dominio 
Veiictiarnm  Enarralinnes  historiées,  avec  lig-,  et  le 


même  ouvrage  traduit  par  lui-même  en  italien. 
D'autres  ouvrages  de  lui  se  trouvent  dans  la  Nuoxm 
Raccolla  du  P.  Calogera,  aux  t.  8,  9,  10  et  12.  Parmi 
les  manuscrits  nombreux  qu'il  laissa,  sont  :  un  sup- 
plément à  l'ouvrage  Joannis  Georgii  Pefferrimemo- 
rabilia  Monumenla  anliquis  rccenlioribusque  lapi- 
dibus  insculpta;  —  Nolizie,  monument i  inediti 
apparlenenli  a  vescovi  tf  Italia  e  d' Oriente,  e  inser- 
vici.li  ail'  Italia  sacra  dell'  Ughelli,  e  ail'  Oriente 
cristiano  del  Lequien.  —  Miscellanea,  seu  supplé- 
ment a  ad  Ecclesias  Vcnclas  et  Torcellanas,  qui  for 
ment  les  sept  volumes  que  l'auteur  donna  à  la  biblio- 
thèque des  PP.  camaldules  de  Murano.       G — N. 

COI'.NAX  (Mathms),  médecin  du  16e  siècle,  né 
à  la  Meldola,  dans  la  Romagne,  devint  médecin  de 
l'empereur  Ferdinand,  et  professeur  à  l'université 
de  Vienne.  Praticien  distingué,  il  consigna  le  ré- 
sultat de  ses  observations  dans  deux  ouvrages  que 
l'on  consulte  encore  avec  fruit  :  1»  Hisloria  quin- 
quennis  fere  geslationis  in  utero ,  quoque  modo  in- 
fans scmipulridus,  reseela  alvo  exemptus  sil,  et  mater 
curala  evaserit,  Vienne,  1550,  in-4°.  La  femme  qui 
fut  le  sujet  de  cette  histoire  infiniment  curieuse 
s'étant  exposée  de  nouveau  à  devenir  enceinte,  mal- 
gré la  cruelle  leçon  qu'elle  avait  reçue,  fut  victime 
de  son  imprudence,conime  on  le  voit  par  le  sup- 
plément, intitulé  :  Hisloria  secunda,  quod  eadem 
femina  denuo  conceperil,  et  gestaveril  fœtum  vivum 
perfectum  masculinum  ad  legitimum  pariendi  lem- 
pus,  quodque  ex  poslhabila  seclione  mater  una  cum 
puello  inlerieril.  2°  Medicœ  consul lalionis  apud 
œgrolos  secundum  arlem  et  experienliam  saltibriler 
inslituendœ  Enchiridiun  ;  libellus  unus  pro  mullis  : 
adjeclœ  sunl  et  hisloriœ  aliquot,  etc.,  Bàle,  1564, 
in-8°.  Z. 

CORNAZZANI,  ou  CORNAZZANO  (Antoine), 
auteur  italien  du  15e  siècle,  était  né  à  Plaisance, 
quoique  Borsetti  {Histor.  gymn.  Ferrar.,  t.  1er)  et 
d'autres  écrivains  ferrarais  l'aient  compté  parmi  les 
poètes  de  leur  patrie.  Il  vécut  longtemps  à  Milan,  et 
y  écrivit  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Il  en  sortit 
après  la  mort  du  duc  François  Sforce,  alla  ensuite  à 
Venise,  et  y  vit  armer  la  flotte  que  cette  république 
envoyait  au  secours  de  Négrepont,  et  qui  fut  prise 
en  1470  par  les  Turcs.  Cornazzani  fut  attaché  pen- 
dant quelque  temps  à  Barthélémy  Coléoni,  dont  il 
écrivit  ensuite  la  vie  ;  il  fit  même  un  voyage  eu 
France,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Fcrrare,  aimé 
et  honoré  du  duc  Hercule  1er  et  de  la  duchesse  Lucrèce 
Boigia.  II  est  probable  qu'il  y  mourut,  sans  qu'il  y 
ait  rien  de  certain  sur  le  temps  de  sa  mort.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvrages,  en  latin  et  en  ita 
lien,  en  prose  et  en  vers.  Dans  ce  dernier  genre,  ses 
Rime  ou  poésies  lyriques  passent  pour  ce  qu'il  a  fajt 
de  mieux  ;  elles  furent  imprimées  à  Venise,  même 
format,  1502,  in-8°,  et  à  Milan,  1519.  La  plupart 
de  ses  autres  poésies  sont  écrites  en  tercets  ou  lerza 
rima.  De  ce  nombre  sont  la  Vila  di  Maria  Vergine, 
Venise,  1471,  in-8°,  et  la  Vila  di  Gesù  Crislo,  ibid., 
1472,  in-8°,  deux  poèmes  dédiés  à  Lucrèce  Borgia. 
Les  titres  de  plusieurs  sont  en  latin,  quoique  les  ouvra 
ges  soient  en  italien  ;  tel  est  le  grand  poème  de  Ri 
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iriiiiiari  (ou  traité  <!e  l'art  militaire  ),  divisé  on  7 
livres,  Venise,  1493,  in-fol.,  Florence,  Junte,  4520, 
in-8°  ;  tels  sont  encore  ces  trois  poèmes  sur  YArl 
de  gouverner,  sur  les  Vicissitudes  de  la  fortune,  sur 
YArl  militaire  en  général  et  sur  les  généraux  qui 
s'y  sont  le  plus  distingues,  recueillis  en  un  seul  vo- 
lume; le  premier  est  intitulé  :  de  Modo  regendi;  le 
second,  de  Molu  fortunœ,  et  le  troisième,  de  Jnte- 
gritale  rei  mililaris  cl  qui  in  re  militari  imperatores 
excelluerinl,  Venise,  1517,  in-8°.  11  laissa  au^si  en 
vers  et  dans  la  même  mesure  une  Vie  de  Pierre 
Avogadro,  qui  ne  fut  imprimée  qu'en  1560.  Sa  W». 
de  Barthélémy  Colconi,  en  prose  latine,  est  impri- 
mée, t.  i)  du  Thesaur.  Anliq.  liai,  de  Rurniann.  On 
a  encore  de  noire  auteur  un  poëme  latin,  en  vers 
élégiaques,  intitulé  :  de  proverbiorum  Origine.  Le 
recueil  Carminum  illuslrium  Pnetarnm  Iialimtm, 
Florence,  -1721,  contient  plusieurs  autres  de  ses 
pwsies  latines.  Le  Quadrio  et  Tirabosclu  citent  de 
lui  d'autres  ouvrages  inédits  en  vers  et  eu  prose,  qui 
sont  en  manuscrits  dans  les  bibliothèques  de  Mo- 
déne,  de  Florence  et  de  Milan.  Il  s'essaya  aussi  dans 
le  genre  des  nouvelles  en  prose;  on  en  publia  après 
la  mort  un  petit  recueil  sous  ce  titre  :  Proverbii  di 
messer  Antonio  Cornazzano,  in  facétie,  Venise,  1525, 
in-8?.  Ce  sont  en  effet  des  proverbes  dont  l'origine 
est  expliquée  par  des  historiettes  ou  nouvelles.  Quoi- 
qu'elles soient  revêtues  d'un  privilège  du  souverain 
pomtife,  daté  du  mois  de  juin  1521,  9e  et  dernière 
année  du  pontiiicat  de  Léon  X,  elles  sont  fort  licen- 
cieuses. La  seconde  édition  parut  en  1525;  il  n'y 
avait  encore  que  treize  proverbes.  Dans  la  troisième 
édition,  Venise,  1526,  in-8",  il  y  en  eut  trois  de 
plus,  avec  deux  dialogues  et  le  même  privilège;  ils 
furent  réimprimés  six  ou  sept  fois,  toujours  à  Ve- 
nise, dans  le  courant  du  même  siècle.  Il  y  en  eut 
quelques  éditions  latines,  entre  autres  celles  de  Mi- 
lan, 1503,  petit  in-4°,  qui  ne  contient  que  dix  pro- 
verbes ou  nouvelles  en  vers  latins.  On  n'est  pas 
même  certain  si  l'auteur  les  avait  originairement 
écrits  en  latin,  ou  si  c'était  en  italien.  Ce  qui  fait 
croire  que  c'était  en  italien,  c'est  qu'aucune  de  ces 
éditions  ne  porte  qu'ils  fussent  traduits  du  latin. 
M.  P.enouard  en  a  donné  une,  réimprimée  avec 
beaucoup  de  soin,  par  Didot  l'aîné,  Paris,  1812, 
i  vol.  in-12.  qui  n'a  été  tirée  qu'à  cent  exemplaires, 
y  compris  le  papier  vélin.  G — É. 

COKiN  FILLE  (Saint),  eenlcnier  ou  capitaine  d'une 
compagnie  romaine  dans  la  cohorte  appelée  Ita- 
lienne, se  trouvait  à  Césarée,  en  Palestine,  vers  l'an  40 
de.l.-C.  Quoiqu'il  fût  alors  païen,  il  connaissait  le  vrai 
Dieu,  faisait  d'abondantes  aumônes,  et  vivait,  ainsi 
que  toute  sa  maison,  dans  la  crainte  du  Seigneur.  On 
trouve  dans  les. Actes  des  Apôtres  [ch.  10  et  11)  la 
relation  détaillée  de  toutes  les  circonstances  qui  ac- 
compagnèrent la  conversion  de  Corneille.  11  fut 
baptisé  par  St.  Pierre,  mais  on  n'est  pas  d'accord 
sur  ce  qu'il  devint  ensuite.  Quelques-uns  disent,  sans 
fondement,  qu'il  fut  évèque  dcCésarée.  d'autres, 
qu'il  dirigea  une  église  en  Phrygie  ou  dans  l'Asie 
Mineure.  Les  Grecs  en  font  un  marty-.  Du  temps 
'h  St.  Jérôme,  il  y  avait  à  Cés::rée  tint?  église  qui 
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passait  pour  avoir  été  la  maison  de  Corneille,  et 
Ste.  Taule  la  visita  par  dévotion  en  Ô85.  Ce  qu'il  y 
a  d'incontestable,  c'est  que  Corneille  fut  mis  de  très- 
bonne  heure  au  rang  des  saints,  puisque  son  nom 
se  trouve  dans  le  canon  de  la  messe.  Sa  fête  se  cé- 
lèbre le  2  février  chez  les  Latins,  et  le  15  septembre 
chez  lus  Grecs.  (  Voy.  les  Vies  des  Saints  de  Baillet.  ) — 
Un  Corneille,  patriarche  d'Antioche,  vivait  dans 
le  2e  siècle.  Il  succéda,  l'an  129,  à  Héron  1er,  qui  fut 
martyrisé,  et  eut  pour  successeur,  l'an  1 45,  Hé- 
ron 11.  (Voy.  la  Chronique  d'Eusèbe  et  les  Annales 
de  Uaronius.)  Ch — s. 

CORNEILLE  (Saint),  élu  pape  en  juin  250  ou 
251,  seize  mois  après  la  mort  de  St.  Fabien,  était 
Romain  de  naissance,  et  avait  déjà  gouverné  l'E- 
glise pendant  la  vacance  occasionnée  par  la  persécu- 
tion de  l'empereur  Dôce.  Une  pureté  virginale,  une 
retenue  et  une  fermeté  singulières  caractérisaient 
St.  Corneille, qui  n'avait  ni  désiréni  demandé  aucune 
dignité,  et  à  qui  il  fallut  faire  violence  pour  lui 
conférer  l'épiscopat.  Cette  grande  vertu  fut  mise  à 
de  grandes  épreuves.  11  eut  un  ennemi  acharné  dans 
la  personne  île  Novalien,  qui  se  déclara  contre  son 
élection.  Cet  homme,  disciple  et  sectateur  du  prêtre 
Novat  (voy.  Novatikn  et  Novat),  excita  un  mouve- 
ment contre  St.  Corneille,  se  fit  élire  en  sa  place,  et 
mérita  ainsi  le  premier  le  litre  d'antipape.  Le  schisme 
ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  mais  la  persécution 
contre  les  chrétiens  s'étant  renouvelée  sous  l'empe- 
reur Gallus,  successeur  de  Déee,  St.  Corneille  fut 
banni  à  Centumcelles,  aujourd'hui  Civita-Vecehin, 
où  il  finit  sa  vie,  le  14  septembre  252,  dans  les 
souffrances  du  bannissement  ou  de  la  prison,  <e 
qui  l'a  fait  mettre  au  nombre  des  martyrs.  II 
mourut  après  avoir  occupé  le  saint-siége  pen- 
dant 1  an,  5  mois  et  10  jours.  On  connaît  deux 
lettres  de  ce  pape,  parmi  celles  de  St.  Cyprieu 
et  dans  les  Episl.  Rom.  Pont,  de  D.  Constant,  Paris, 
1721,  in-fol.  Il  y  a  aussi  dans  la  Bibliolheca  Palrvm 
une  lettre  attribuée  à  St.  Corneille,  adressé1  à  Lu- 
picinus,  évèque  de  Vienne  ;  mais  elle  n'est  pas  de 
ce  pape,  non  plus  que  les  deux  qui  se  trouvent 
sous  son  nom  dans  les  décrétales.  (  Voy.  les  An- 
nales de  Daronius  et  les  Mémoires  de  Tillemont, 
t.  5.)  D— s. 

CORNEILLE  (Pieiîre),  le  créateur  de  l'art  dra- 
matique en  Fi  ance,  l'un  des  hommes  qui  ont  le  [dus 
contribué  au  développement  du  génie  national,  et 
le  premier  dans  l'ordre  des  temps  entre  les  grands 
écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV.  Né  à  Rouen,  le 
6  juin  1606,  d'un  avocat  général  à  la  table  de  mar- 
bre de  Normandie,  nommé  aussi  Pierre  Corneille, 
et  de  Marthe  le  Pesant,  lille  d'un  maître  des  comp- 
tes, il  se  destinait  au  barreau,  et  y  avait  paru  sans 
succès,  lorsqu'un  événement  de  société  sembla  lui 
révéler  son  talent.  «  Un  jeune  homme,  dit  Fontcnelle, 
«  mène  un  de  ses  amis  chez  une  demoiselle  dont  il 
«  ét!Mt  amoureux.  Le  nouveau  venu  s'établit  sur  les 
«  ruines  de  son  introducteur.  Le  plaisir  (pie  lui 
«  cause  cette  aventure  le  rend  poète;  il  en  fait  une 
«  comédie.  »  Celle  comédie  était  Milite,  jouée  en 
1629.  Clitandre  (1632),  la  Veuve,  la  Galerie  P  Hua 
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lais,  la  suivante  (1054),  la  Place  royale  (1635), 
avaient  succédé  à  Mclite,  et  rien  encore  n'annonçait 
le  grand  Corneille  Faibles  essais  d'un  talent  qui 
suivit  le  goût  de  son  siècle  avant  de  le  réformer,  ces 
pièces,  disons  mieux,  ces  ébauches  informes,  offrent 
cependant  quelquefois  des  traits  d'esprit  et  de  verve 
comique  :  on  peut  même  y  découvrir  des  combi- 
naisons ingénieuses  ;  quelques  exemples  d'un  dialo- 
gue adroit  (la  Veuve,  acte  2,  scène  5,  entre  Philiste 
et  la  Nourrice);  quelques  ressorts  d'intrigue  ména- 
gés avec  art  [la  Suivante)  ;  quelques  scènes  heureu- 
ses d'invention,  vraies  de  situation  et  de  sentiment, 
imitées  depuis,  ou,  si  l'on  veut,  lues  avec  fruit  par 
des  poètes  qui  n'en  ont  rajeuni  que  les  détails.  Il  est 
juste  aussi  d'observer  que  nous  devons  à  l'auteur  de 
la  Galerie  du  Palais  les  personnages  de  soubrette, 
substitués  alors,  pour  la  première  fois,  à  des  rôles  de 
nourrice,  que  remplissaient,  dans  nos  anciennes  co- 
médies, des  hommes  habillés  en  femme  (1).  — Aux 
yeux  d'un  public  que  l'auteur  n'avait  pas  encore  in- 
struit à  le  juger,  ces  premiers  essais  d'un  grand 
homme  durent  être  des  Chefs-d'œuvre.  Accueillis  avec 
transport,  ils  méritaient  l'indulgence  qui,  quelques 
années  plus  tard,  leur  eût  été  refusée.  Aujourd'hui 
Clilandre  et  Mélile  restent,  dans  les  oeuvres  de  Cor- 
neille, près  de  Pohjeucle  et  du  Menteur ,  pour 
montrer  l'étendue  de  ses  services,  et  l'espace  que  son 
génie  a  fait  parcourir  à  sa  nation.  Quelques  traits  fiers 
et  hardis  qui  brillent  de  loin  en  loin  dans  Médée, 
longue  déclamation  imitée  de  Sénèque  (1635),  peu- 
vent être  considérés  comme  ses  premiers  pas  dans 
cette  immense  carrière.  Cependant  ne  disons  point, 
avec  son  neveu,  Fontenelle  :  «  Tout  à  coup  il  prit 
«  l'essor  dans  Médée,  et  monta  jusqu'au  tragique  le 
«  plus  sublime.  »  Craignons,  en  exaltant  ainsi  l'imi- 
tateur de  Sénèque,  de  faire  injure  à  l'auteur  de 
Cimia.  Le  sujet  de  Médée,  atroce  sans  être  touchant, 
et  fondé  sur  le  pouvoir  des  enchantements  magiques, 
.serait,  stirloul  de  nos  jours,  trop  dénué  de  vraisem- 
blance. 11  l'était  bien  moins  alors,  et  Corneille,  en 
l'adoptant,  ne  lit  guère  que  se  conformer  aux  opi- 
nions et  à  l'esprit  de  son  siècle.  Nous  allons  voir 
qu'il  s'y  conformait  encore  sur  des  objets  d'une  autre 
nature,  et  que  la  destinée  ne  permet  pas  toujours  à 
ceux  qui  par  leur  génie  s'élèvent  au-dessus  de  leurs 
contemporains,  de  s'en  séparer  par  leur  conduite. 
Les  poètes  étaient  alors  une  espèce  particulière  de 
courtisans,  attachés  à  la  suite  d'un  ministre  qui  cul- 
tivait les  lettres  par  goût,  et  les  protégeait  par  am- 
bition. Richelieu,  qui  balançait  les  destinées  de  l'Eu- 
rope, et  soutenait  des  thèses  d'amour  à  l'hôtel  de 
Rambouillet,  voulut  aussi  fonder  l'Académie  fran- 
çaise, et  tracer  des  plans  de  comédie.  (  Voy.  Ri- 
chelieu.) L'Étoile  (2),  Boisrobert,  Colletet  et  Ro- 
trou  remplissaient  les  canevas  fournis  par  son  émi- 
nence,  qui  leur  payait  une  pension,  et  qu'ils  appe- 

(t)  Voltaire  n'a  pas  fait  une  seule  remarque  sur  ces  premières 
pièces  de /lomeille,  et  il  les  a  rejeléesà  la  lin  de  son  édition  Elles 
manquent  ue  naturel  plus  eneoreque  de  régularité.  Personne  alors  ne 
songeait  irpeiiidïe  les  mœurs  et  les  véritables  ridicules  des  hommes; 
iini  était  fictif  eldc  convention. 

<.â:  Fils  de  celui  dont  nous- avons  les  Mfmoiret, 


latent  leur  maître.  Adjoint  aux  quatre  auteurs  rentes 
qui  taisaient  les  poèmes  du  ministre,  Corneille  lui 
engagea  son  talent,  et  crut  conserver  son  indépen- 
dance. ]l  se  donna  la  liberté  de  faire  quelques  chan- 
gements dans  la  conduite  d'un  de  ces  drames,  dont 
l'exécution  lui  était  confiée,  et  que  le  cardinal  avait 
conçu.  Le  cardinal  s'en  offensa.  Corneille  étonné,  et 
peul-être  trop  blessé  d'avoir  déplu  pour  craindre  de 
déplaire  encore,  prétexta  des  arrangements  de  for- 
tune, et  retourna  dans  sa  famille,  se  livrer  enfin 
saits  contrainte  aux  inspirations  de  son  talent,  à  l'é- 
tude de  son  art.  —  11  avait  près  de  trente  ans  :  son 
talent  était  dans  sa  force,  mais  son  art  était  dans 
l'enfance.  Ce  fut  encore  le  hasard,  ou,  si  l'on  veut, 
une  espèce  de  bonne  fortune,  qui  vint  en  hâter  les 
progrès.  Un  M.  de  Chalon,  qui  avait  été  secrétaire 
de  Marie  de  Médicis,  retiré  à  Rouen  dans  sa  vieil- 
lesse, eut  occasion  de  le  féliciter  sur  ses  premiers 
succès.  «  Monsieur,  lui  dit-il  un  jour,  vos  comédies 
«  sont  pleines  d'esprit  ;  mais ,  permettez-moi  de 
«  vous  le  dire,  le  genre  que  vous  avez  embrassé  est 
«  indigne  de  vos  talents  :  vous  n'y  pouvez  acquérir 
«  qu'une  renommée  passagère.  Vous  trouverez  chez 
«  les  Espagnols  des  sujets  qui,  traités  dans  notre 
«  goût,  par  un  esprit  tel  que  le  vôtre,  produiront 
«  de  grands  effets.  Apprenez  leur  langue;  elle  est 
«  aisée  :  j'offre  de  vous  montrer  ce  que  j'en  sais. 
«  Nous  traduirons  d'abord  ensemble  quelques  en- 
te droits  de  Guillen  de  Castro  (1).  »  C'est  peut-être 
à  ces  paroles  que  nous  devons  notre  scène  tragique, 
le  développement  du  génie  de  Corneille  et  du  goût 
de  la  nation.  A  quoi  tiennent  quelquefois  les  desti- 
nées des  plus  grands  hommes!  Sans  une  aventure 
de  société,  arrivée  dans  une  ville  de  province,  Cor- 
neille pouvait  n'être  toute  sa  vie  qu'un  assez  mau- 
vais avocat  ;  sans  la  renconlre  fortuite  et  les  conseils 
d'un  vieux  courtisan,  Corneille  pouvait  n'être  long- 
temps encore  que  l'auteur  de  Médée,  et,  qui  pis  est, 
de  l'Illusion  comique,  malheureux  imbroglio  qu'on 
éprouve  quelque  honte  à  nommer  immédiatement 
avant  le  Cid  (1036).  Boileau  a  parlé  du  Cid  comme 
d'une  merveille  naissante,  et  il  ne  s'est  jamais  mieux 
servi  du  mol  propre.  Ce  n'était  plus  ici,  comme 
dans  Médée,  quelques  élans  de  génie  et  de  passion, 
perdus  dans  les  longueurs  d'une  intrigue  froidement 
atroce,  d'un  dialogue  plein  d'enflure  et  de  vaines 
déclamations,  c'étaient  l'un  des  plus  heureux  sujets 
que  pût  offrir  le  théâtre,  une  intrigue  noble  et  tou- 
chante, le  combat  des  passions  entre  elles,  et  du  de- 
voir contre  les  passions  ;  c'était  l'art,  encore  incon- 
nu, de  disposer,  de  mouvoir  les  grands  ressorts  dra- 
matiques, l'art  d'élever  les  âmes  et  de  toucher  les 
cœurs;  en  un  mot,  c'était  la  vraie  tragédie.  Rien 
n'avait  encore  approché  de  ce  degré  d'intérêt,  de 
naturel  et  de  charme.  Aussi  l'enthousiasme  alla-t-il 
jusqu'au  transport  : 

Tout  Paris  pour  Chimène  eut  les  yeux  de  Rodrigue. 
Ce  succès  trop  éclatant  (2)  était  si  bien  mérité,  qu'il 

(t)  Et  non  Cuilain,  comme  on  l'écrit  généralement  d'après  Vol- 
taire. 

(2)  Tous  les  mémoires  du  temps  en  parlent  connue  d'une  eboe* 
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excita  contre  l'auteur  une  des  persécutions  les  plus 
violentes  dont  l'histoire  des  lettres  et  des  passions 
qui  les  déshonorent  ait  conservé  le  souvenir.  Rivaux 
de  gloire,  amis  de  cour,  tout  jette  le  masque  et  se 
déclare  ;  un  ministre  tout-puissant  s'était  ligué  con- 
tre le  Cid.  On  a  écrit  que  ce  ministre ,  jaloux  de 
toute  espèce  de  renommée ,  avait  offert  à  Corneille 
100,000  écùs,  s'il  voulait  lui  vendre  sa  pièce,  et  ne 
pas  s'en  déclarer  l'auteur.  La  somme  offerte  est 
énorme  pour  le  temps,  et  l'anecdote,  quoiqu'elle  ne 
manque  pas  d'attestations,  est  inadmissible  au  point 
de  ne  mériter  même  pas  qu'on  la  réfute  :  aussi  bien 
est-elle  inutile  pour  expliquer  la  conduite  de  Riche- 
lieu (1).  —  Les  motifs  de  cette  conduite,  cherchés 
dans  les  deux  derniers  siècles  par  des  esprits  supé- 
rieurs, sont  encore,  de  nos  jours,  un  problème.  Il 
semble  cependant  que,  pour  lever  les  doutes,  ou  dra 
moins  pour  éclaircir  la  plupart  des  obscurités,  il  au- 
rait suffi  de  rapprocher  un  petit  nombre  de  faits, 
presque  tous  également  authentiques.  Corneille,  pen- 
sionné pour  mettre  en  vers  les  comédies  de  Riche- 
lieu, s'était  permis  des  changements  qui  avaient 
blessé  l'auteur,  comme  un  outrage  à  son  talent,  ou, 
qui  pis  est,  déplu  au  ministre,  comme  un  abus  d'in- 
dépendance. Dans  un  premier  accès  d'humeur,  Ri- 
chelieu avait  reproché  à  Corneille  de  n'avoir  pas 
un  esprit  de  suite,  et  Corneille,  en  demandant  son 
congé,  avait  justifié  ce  singulier  reproche  :  c'est  ce 
qu'on  a  déjà  vu.  Maintenant  croira-t-on  que  d'hon- 
nêtes rivaux,  des  ennemis  du  poète  et  des  complai- 
sants du  cardinal,  aient  laissé  échapper  cette  heu- 
reuse occasion  d'unir  le  plaisir  de  nuire  à  l'avantage 
de  flatter?  Croira-t-on  qu'ils  n'aient  pas  eu  l'art 
d'empoisonner  les  îmotifs  de  cette  brusque  retraite? 
Il  y  a  plus,  Corneille  lui-même  ne  leur  laissa  pas 
longtemps  le  mérite  de  l'interprétation.  Il  imprimait 
vers  ce  temps-là  : 
Mon  travail,  sans  appui,  monte  sur  le  théâtre  (1). 

c'était  méconnaître  l'appui  que  lui  avait  accordé 
Y  illustre  protecteur  de  Médée;  et  ce  trait  dut  passer 
pour  de  l'ingratitude.  Il  ajoutait  fièrement  : 

Pour  me  faire  admirer,  je  ne  fais  point  de  ligue. 

c'était  dire  qu'il  existait  une  ligue,  que  cette  ligue 
avait  un  chef,  dont  il  bravait  l'autorité,  et  ce  trait 
dut  passer  pour  l'aveu  ou  le  signal  d'une  révolte. 
Les  choses  en  étaient  à  ce  point ,  quand  le  Cid  pa- 
rut, et  éclipsa  tout  ce  qu'on  avait  admiré  jusqu'alors. 
Richelieu,  qui  n'oublia  jamais  le  soupçon  même 
d'une  injure,  dut  ne  voir  dans  l'auteur,  son  ancien 
protégé,  qu'un  transfuge  ingrat  et  rebelle,  qui,  sans  la 

inouïe.  D'autres  pièces  cependant  avaient  excité  l'enthousiasme; 
mais  le  Cid  le  mériiait,  et  c'était  là  le  prodige. 

(1)  Elle  prouverait  seulement,  contre  l'opinion  de  Voltaire,  que  ce 
ministre  poète  ne  pouvait  être  de  bonne  foi  lorsqu'il  se  plut  à  con- 
damner le  Cid.  > 

(2)  Dans  l'Excuse  à  Arisle,  où  se  trouve  aussi  ce  vers  tant  re- 
proché à  Corneille,  et  qui  ne  dut  pas  non  plus  le  réconcilier  avec 
Richelieu  : 

Je  ne  dois  qu'à  moi  seul  toute  ma  renommes . 

C'est  un  peu  fort  pour  des  excuses;  presque  toute  l'épltre  est  sur 
le  mime  ton . 
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toute-puissance  de  son  approbation,  avait  eu  l'insolence 
de  réussir  ;  et  ce  succès,  de  très-mauvais  exemple, 
put  fort  bien  lui  donner  de  l'humeur.  Il  s'en  ven- 
gea, comme  il  se  vengeait  de  tout.  Corneille  montra 
plus  de  patience  à  supporter  l'orage,  qu'il  n'avait 
mis  d'adresse  à  le  prévenir.  Il  reçut  avec  résignation 
les  libéralités  de  Monseigneur,  son  maître.  Monsei- 
gneur fut  désarmé  par  ces  bienfaits  que  Corneille 
voulait  bien  continuer  de  recevoir,  et  lui  sut  gré  de 
l'aveu,  en  effet  très-méritoire,  qu'il  eut  la  généro- 
sité, la  prudence  ou  la  faiblesse  d'en  faire.  Or,  le 
rapprochement  de  toutes  ces  circonstances  semble 
assez  expliquer  pourquoi  un  homme  tel  que  Riche- 
lieu, après  avoir  protégé  Médée,  s'était  ligué  contre 
le  Cid,  pourquoi  il  accepta  depuis  l'épître  dédica- 
toire  d'Horace  (1),  et  prit  un  vif  intérêt  à  la  réussite 
du  Menteur.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  sut  pas 
plutôt  que  le  prolecteur  des  lettres  avait  résolu  d'hu- 
milier un  grand  homme  sans  appui,  que  la  foule  des 
auteurs  dont  le  zèle  aspirait  à  l'honneur  d'être  pro- 
tégé, c'est-à-dire  d'obtenir  quelque  pension,  redou- 
bla de  violence,  et  que  tout  fut  mis  en  usage 
pour  prouver  à  la  nation  que  le  jour  du  triomphe  du 
Cid  était  l'époque  de  la  décadence  du  théâtre.  L'ex- 
périence a  prouvé  qu'en  toute  espèce  de  controvense 
on  se  range  aisément  à  l'opinion  de  celui  qui  tient 
la  feuille  des  bénéfices.  Scudéry,  qui  prétendait,  en 
écrivant  contre  le  Cid,  se  rendre  Yévangélisle  de  la 
vérité,  publia  ses  Observations,  et  l'Académie  nais- 
sante sous  les  auspices  de  Richelieu  fut  appelée  à 
prononcer  entre  l'auteur  et  le  critique.  Ce  jugement 
d'une  espèce  nouvelle  offrait  des  difficultés  de  plus 
d'un  genre.  L'Académie  et  son  fondateur  en  furent 
longtemps  occupés.  Enfin,  après  cinq  mois  de  débats 
ou  de  négociations  entre  le  premier  ministre ,  qui 
voulait  proscrire  la  pièce,  et  les  académiciens,  qui 
craignaient  de  révolter  le  public ,  les  Sentiments  de 
l'Académie  française,  sur  la  tragi-comédie  du  Cid, 
parurent ,  et  furent  généralement  approuvés.  La 
Bruyère  disait  encore,  dans  les  brillantes  années  du 
\  7°  siècle  :  «  Le  Cid  est  l'un  des  plus  beaux  poèmes 
«  qu'on  puisse  faire;  et  l'une  des  meilleures  criti- 
«  ques  qui  aient  été  faites  sur  aucun  sujet  est  celle 
«  du  Cid.  »  Il  s'en  faut  bien  cependant  que  cette 
critique  soit  un  chef-d'œuvre.  Elle  fut  rédigée  par 
Chapelain,  et,  si  l'on  a  égard  au  temps,  elle  lait 
honneur  à  ses  connaissances,  sans  faire  honte  à  son 
goût.  On  y  reconnaît  l'ouvrage  d'un  esprit  judicieux, 
et  cependant  elle  manque  souvent  de  justesse  :  elle 
offre  quelques  idées,  non-seulement  fort  heureuses, 
mais  dignes  d'un  esprit  étendu  ;  et  cependant  on  y 
trouve  des  vues  étroites,  des  petitesses  de  rhéteur: 
tant  il  est  vrai  que,  dans  un  temps  où  le  goût  géné- 
ral d'une  nation  n'est  pas  encore  formé,  il  faut  s'at- 
tendre à  rencontrer,  dans  les  critiques  comme 
dans  les  écrivains ,  toutes  les  sortes  de  disparates  I 
Les  Sentiments  sur  le  Cid  ne  conservent  aujourd'hui 
quelque  célébrité  que  parce  qu'ils  en  ont  eu  beau- 
coup-autrefois. Mais  la  conduite  de  l'Académie  lui 

(l)  Titre  que  l'auteur  mit  toujours  à  sa  pièce,  imprimée  mainte- 
nant sous  celui  des  Horaces. 
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fera  honneur  dans  tous  les  temps  ;  elle  dut  passer 
pour  un  trait  de  générosité  courageuse.  Celte  com- 
pagnie naissante  n'existait  que  par  Richelieu ,  et 
semblait  ne  devoir  exister  que  pour  lui.  Poussée  à 
l'injustice  par  la  reconnaissance  et  par  l'ascendant 
du  pouvoir,  elle  se  maintint  dans  la  décence.  C'est 
le  meilleur  exemple,  et  peut-être  lè  plus  difficile  à 
suivre,  que  les  premiers  académiciens  aient  laissé  à 
leurs  successeurs.  — Cependant,  Corneille,  en  butte 
aux  attaques  de  l'envie  et  du  pouvoir,  avait  d'abord 
lutté  avec  courage  :  il  céda,  plus  tard,  avec  adresse; 
prévoyant  que,  pour  triompher,  il  fallait  cesser  de 
combattre.  Dès  lors  il  ne  songea  plus  qu'à  faire  tour- 
ner au  profit  de  son  talent  les  atteintes  portées  à  sa 
gloire.  Dans  les  libelles,  prétendus  littéraires,  qu'on 
avait  publiés  contre  lui,  chacun  de  ses  honnêtes  cen- 
seurs lui  prodiguait  l'invective  à  sa  manière  ;  mais 
ils  s'accordaient  tous  sur  ce  point,  que  l'auteur  de 
Médée  et  du  Cid  ne  saurait  jamais  qu'imiter  et  tra- 
duire; qu'il  avait  dérobé  (c'était  le  mot  convenu)  la 
première  de  ces  tragédies  à  Sénèque,  la  seconde  à 
Guillen  de  Castro  ;  et  qu'enfin  ce  pauvre  esprit,  met- 
teur en  œuvre  assez  adroit,  mais  effronté  plagiaire, 
était  convaincu,  par  ses  propres  ouvrages,  d'une 
nullité  absolue  de  génie  tragique  et  d'invention  (I). 
C'est  sans  doute  à  ces  clameurs  que  nous  devons 
Horace,  Pompée,  Cinna,  chefs-d'œuvre  qui  ont 
ajouté  à  l'idée  de  la  grandeur  romaine.  —  Corneille, 
qui  n'avait  appris  la  langue  des  poètes  espagnols  que 
pour  profiter  de  leurs  inventions,  et  que  le  succès 
extraordinaire  du  Cid  dut  affermir  dans  son  projet, 
paraissait  avoir  résolu  de  transporter  sur  notre  théâ- 
tre un  certain  nombre  de  leurs  pièces  les  plus  célè- 
bres, notamment  YHéraclius,  et  la  comédie  du  Men- 
teur, qu'il  imita  quelques  années  après.  Mais  ak>rs, 
voulant  confondre ,  étonner  la  haine  envieuse  qui 
lui  supposait  des  larcins  pour  lui  refuser  du  génie, 
il  chercha  longtemps  un  sujet  que  personne  n'eût 
traité  avant  lui  (2),  que  lui  seul  pût  avoir  l'audace 
de  traiter,  qui,  pour  être  mis  sur  la  scène,  exigeât 
des  efforts,  disons  mieux,  des  prodiges  d'invention. 
Trois  ans  s'écoulent  :  Horace  paraît,  et  l'auteur  du 
Cid  est  vengé  (1659).  Pensée  principale,  ordre  de 
scènes,  situations,  personnages,  dialogue,  tout,  dans 
cette  création  irrégulière  et  sublime,  présente  un 
caractère  de  force,  d'originalité,  de  grandeur,  dont 

(t)  Voij.  la  Lettre  d'Arisle  sur  le  Cid,  celle  de  Mairet,  les  Obser- 
vations de  Scudéry,  et  ces  vers,  qu'un  autre  rival  de  Corneille  prèle 
à  Guillen  de  Castro  : 

Donc,  fier  de  non  plumage,  en  Corneille  d'Horace, 
Ne  prétends  plus  voler  plus  haut  que  le  Parnasse. 
Ingrat,  rends-moi  mon  Cid  jusques  au  dernier  mut  ; 
Alors  tu  connaîtras,  Corneille  déplumée, 
Que  l'esprit  le  plus  vain  est  aussi  le  plus  sot, 
Et  qu'enfin  tu  me  doit  toute  ta  renommée. 

Allusion  au  vers  de  l'Excuse  à  Ariste,  que  nous  avons  cilé  plus  haut. 
Tout  ce  qu'on  écrivit  alors  contre  Corneille  porte  le  même  carac- 
tère, reproduit  la  même  accusaiion. 

(2)  Pielro  Aretino,  que  nous  nommons  VArétin,  avait  fait,  dans  le 
siècle  procèdent,  une  tragédie,  ou  plutôt  un  drame  historique  d'Ho- 
race; mais  cet  Horace  ne  ressemble  en  rien  à  celui  du  poète  fran- 
çais ;  il  n'était  connu  qu'en  Italie,  et  ni  Corneille,  ni  ses  ennemis  ne 
paraissent  en  avoir  soupçonné  l'existence,  non  plus  que  des  Horaces 
de  Pierre  de  Laudun,  sieur  d'Aigatiers  tragédie  en  5  actes  et  en 
vers,  jouée  eiH596. 


COR 

il  n'y  avait  point  de  modèle.  L'ordonnance  est  vi- 
cieuse, l'unité  d'action  violée  (1):  rien  n'est  plus 
défectueux  ;  le  Cid  l'était  beaucoup  moins  :  les  sub- 
tilités, le  faux  esprit  déparent  souvent  le  dialogue  ; 
les  préparations  dramatiques,  la  marche  enfin  de  la 
première  action,  puisqu'il  est  vrai  qu'il  y  en  a  plu- 
sieurs, montrent  un  progrès  immense.  Les  hommes 
éclairés  de  toutes  les  nations  connaissent  les  beautés 
d'Horace.  On  ne  peut  les  définir  et  les  louer  digne- 
ment que  par  le  simple  récit  des  émotions  qu'elles 
causent.  En  méditant  cet  ouvrage,  on  croit  sentir 
dans  son  âme  plus  d'élévation,  et  l'on  prend  une 
idée  plus  haute  tle  la  puissance  de  l'esprit  humain. 
—  Il  n'y  a  point  de  triple  action  dans  la  tragédie  de 
Cinna,  qui  suivit  celle  iVHorace  (1639);mais  l'unité 
de  caractère  y  est  manifestement  violée;  l'unité  d'in- 
térêt l'est  encore  plus.  Voltaire,  qui  juge  Cinna  d'a- 
près les  données  sévères  d'une  théorie  dramatique 
qui  n'était  point  celle  de  l'auteur,  relève  cette  viola- 
tion comme  une  faute  surprenante,  mais  sans  en 
chercher  la  cause,  sur  laquelle  on  reviendra.  Quels 
que  soient  d'ailleurs  les  défauts,  le  nombre  des  beau- 
tés domine,  et  ces  beautés  sont  d'un  ordre  à  rache- 
ter tous  les  défauts.  Aussi  l'admiration  de  deux 
grands  siècles  a-t-elle  consacré  Cinna  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  Corneille;  opinion  que  je  craindrais 
d'adoptér  au  moment  de  nommer  Polyeucle.  — 
Horace  avait  signalé  toute  la  force  d'un  génie  plein 
de  ressources;  mais  la  maturité  du  génie  s'y  trou- 
vait à  côté  de  l'enfance  de  l'art.  Cinna  montrait  des 
progrès  dans  le  poète  tragique.  Polyeucle  (1640)  en 
a  peut-être  marqué  le  plus  haut  point  de  perfection. 
Supérieur,  comme  ouvrage  dramatique,  à  la  tragédie 
d'Horace,  par  l'unité  de  plan  et  d'action  ;  supérieur 
à  la  tragédie  de  Cinna,  par  l'unité  de  caractère  et 
d'intérêt,  Polyeucle  est,  de  tous  les  chefs-d'œuvre  de 
l'auteur,  celui  où  il  a  su  le  mieux  allier  le  touchant 
et  le  sublime,  mouvoir  avec  adresse  et  régularité  les 
vrais  ressorts  dramatiques,  disposer  l'ordre  des  scè- 
nes, et  développer  l'action  avec  autant  d'industrie 
que  de  richesse:  on  y  voit  l'art  de  Corneille  égal 
enfin  à  son  génie.  —  A  dater  de  cette  époque,  on  ne 
trouva  plus  clans  ce  grand  homme  des  progrès,  mais 
de  nouveaux  développements  de  son  talent  drama- 
tique. La  Mort  de  Pompée  et  le  Menteur,  représen- 
tés le  même  hiver  (1641  et  1642),  en  offrent  un  dou- 
ble exemple.  On  a  loué  mille  fois  l'imposante  con- 
ception de  la  première  scène  de  Pompée,  dont  le 
dialogue  est  cependant  d'une  enflure  inconcevable, 
et  que  rien  ne  peut  excuser  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
vraiment  admirable,  ce  qu'on  doit  surtout  remar- 
quer, c'est  l'originalité  de  ce  majestueux  début,  où 
l'exposition  du  sujet  renferme  le  nœud  de  l'intrigue. 
Enfin  le  personnage  noble  et  touchant  de  la  veuve 

(1)  «  Il  y  a  trois  tragédies  dans  Horace,  »  a  dit  Voltaire.  Il  y  a 
du  moins  trois  actions,  mais  dont  aucune  peul-être  ne  pouvait  four- 
nir le  sujet  d'une  tragédie  française  régulièrement  ordonnée.  La  pre- 
mière action  finit  à  la  2e  scène  du  4e  acle  :  il  s'agissait  du  sort  de 
Rome  et  de  la  famille  d'Horace  ;  le  destin  de  Rome  est  décidé,  celui 
de  la  famille  d'Horace  semble  l'être.  La  seconde  action  commence 
et  finit  en  un  moment,  par  le  meurtre  de  Camille.  Le  péril  du  meur- 
trier, presque  aussitôt  absous  qu'accusé  de  son  crime,  remplit  le  resta 
de  l'ouvrage,  et  forme  la  troisième  action. 
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de  Pompée  était  encore  une  création,  même  après 
les  caractères  de  Pauline  et  d'Emilie.  — Le  Menteur, 
imité,  comme  le  Cid,  de  l'espagnol  (1),  fut  la  pre- 
mière comédie  d'intrigue  et  de  caractère  dont  la 
France  put  s'honorer.  Jusque-là  point  de  naturel , 
point  de  véritables  peintures  de  mœurs  :  un  amas 
d'extravagances,  qui  n'avaient  rien  de  réel  fai- 
sait tout  notre  comique  ;  quelque  intérêt  de  curio- 
sité ou  plutôt  d'étonnement  était  la  seule  impression 
qu'on  pût  demander  à  ces  spectacles.  Corneille,  ra- 
menant les  deux  scènes  à  la  nature  et  à  la  vérité, 
nous  apprit,  dans  le  Menteur,  ce  qu'était  la  comé- 
die, comme  il  nous  avait  montré,  dans  le  Cid,  ce 
que  la  tragédie  devait  être.  Ainsi ,  dans  l'espace  de 
huit  années,  il  avait  frayé  la  route  à  Racine  et  à 
Molière. —  Passons  la  Suite  du  Menteur  (1645),  pièce 
dont  l'exécution  est  trop  faible,  et  dont  Voltaire  a 
trop  vanté  le  sujet.  Le  dénoûment,  ou  plutôt  tout  le 
cinquième  acte  de  Rodogune  (1645)  va  nous  faire 
admirer  encore  un  nouveau  développement  de  ce 
talent  dramatique  dont  l'audace  active  et  féconde 
égalait  pour  le  moins  la  vigueur.  Il  avait  jusqu'alors 
produit  ses  grands  effets  par  le  ressort  de  l'admira-  j 
tion,  souvent  uni  dans  ses  chefs-d'œuvre  au  ressort  j 
de  la  pitié,  qui  le  rendait  plus  tragique.  Ici  l'ad- 
miration a  fait  place  à  l'effroi  ;  une  affreuse  incerti-  j 
tude  glace  le  cœur  des  personnages,  fait  pâlir  les  i 
spectateurs,  et  des  combinaisons  profondément  sa- 
vantes préparent  et  développent  le  plus  imposant 
spectacle  de  terreur  qu'ait  jamais  offert  le  théâtre. 
—  Lorsque,  après  Rodogune,  on  trouve  Théodore 
(1646),  on  est  confondu  d'étonnement,  et  l'on  se 
croirait  parvenu  au  temps  de  l'entière  décadence  de 
Corneille,  si  l'on  ne  se  hâtait  d'ouvrir  Héraclius(\ 647) . 
On  croit  généralement  que  l'idée  de  cette  pièce  ap- 
partient à  Calderon ,  qui  n'en  a  pas  fourni  le  plan, 
comme  on  l'a  souvent  prétendu,  mais  qui  peut  en 
avoir  inspiré  quelques  situations  pleines  d'intérêt  et 
de  pathétique  (2).  Nous  exhorterons  ceux  qui  se- 
raient à  porffie  de  lire  l'ouvrage  espagnol  :  En  esta 
Vida  lodo  es  verdad,  y  todo  menliza,  à  le  comparer 
tout  entier  avec  YHéraclius  français  :  ils  verront 
combien  Corneille  agrandit  Calderon  par  ce  qu'il  y 
ajoute,  l'enrichit  dans  ce  qu'il  lui  prend;  et  cette 
comparaison  leur  offrira  l'un  des  plus  frappants 
exemples  de  la  manière  dont  le  génie  peut  quelque- 
fois imiter,  sans  cesser  d'être  créateur.  —  Don  San- 
che  d'Aragon,  comédie  héroïque,  où  quelques  traits 
de  grandeur  ne  peuvent  racheter  le  défaut  d'intérêt 
et  i' invraisemblance  d'une  fable  plus  faite  pour  le 
roman  que  pour  la  poésie  dramatique,  fut  joué 
deux  ans  après  (1650) ,  peu  de  mois  avant  Andro- 
mède, drame  précédé  d'un  prologue,  et  enrichi  de 
musique  et  de  divertissements,  dans  lequel  le  pré- 

(1)  Cette  pièce  a  pour  titre,  dans  l'original,  la  Sospechosa  Verdad 
(  la  Vérité  suspecte).  On  doute  encore  aujourd'hui  si  elle  est  l'ou- 
vrage de  Pedro  deRoxas,  de  Juan  d'Alarcon  ou  de  Lopez  deVéga. 
11  serait  trop  long  d'exposer  les  motifs  qui  nous  portent  à  croire  que 
le  premier  de  ces  poètes  en  est  le  véritable  auteur. 

(2)  D'autres,  au  contraire,  prétendent,  avec  moins  de  vraisem- 
blance, que  Calderon  a  eu  connaissance  de  la  tragédie  de  Corneille 
avant  d'écrire  sa  FumosaComedia,  et  qu'il  en  a  profité.  {Voy-  Cal- 
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curseur  de  Racine  et  de  Molière  devint  cerni  de 
Quinault.  II  y  avait  eu  déjà  des  pièces  à  machines; 
mais  Andromède  est  la  première  dont  on  ait  gardé 
le  souvenir,  quoique  en  cessant  de  la  lire.  —  Nico- 
mède  (  1652)  ne  ressemblait  à  rien  de  ce  que  nous 
avons  vu  jusqu'ici.  Un  héros  environné  de  périls 
qu'il  ne  repousse  qu'avec  l'ironie ,  telle  est  la  pre- 
mière donnée  de  l'ouvrage,  et  l'on  ne  peut  qu'être 
surpris,  moins,  il  est  vrai,  à  la  lecture  qu'à  la  repré- 
sentation, du  parti  que  le  poëte  en  a  tiré  pour  l'effet 
théâtral  de  ce  rôle  C'est  le  caractère  comique  du 
railleur,  élevé,  par  la  grandeur  d'âme  et  par  le  rang 
du  personnage,  à  l'énergie,  au  sublime,  et  presque 
à  la  dignité  de  la  haute  tragédie.  Rien  n'a  mieux 
prouvé  un  talent  inépuisable  en  ressources.  —  La 
carrière  de  Corneille  n'avait  encore  été  marquée  que 
par  des  triomphes  ;  mais  il  touchait  au  moment  de 
faire  l'essai  des  revers.  La  chute  de  Pertharile  (1653) 
le  surprit  et  l'affligea  comme  une  première  infor- 
tune. Méconnaissant  l'intervalle  immense  qui  sépa- 
rait ses  chefs-d'œuvre  d'un  ouvrage  si  peu  digne  de 
lui,  il  crut  voir  chanceler  dès  lors  tout  l'édifice  de  sa 
gloire.  Le  sentiment  amer  de  l'injustice  entra  dans 
cette  âme  ardente,  et  la  remplit  de  douleurs;  i] 
accusa  le  public  d'inconstance,  et  renonça  au  théâtre, 
en  se  plaignant  d'avoir  «  trop  longtemps  écrit  pour 
«  être  encore  de  mode.  »  —  Il  fallait  un  aliment  à 
son  imagination,  une  distraction  à  ses  craintes,  un 
soulagement  à  ses  regrets.  Des  sentiments  de  piété 
qu'il  avait  eus  dès  sa  jeunesse,  et  le  besoin  de  pro- 
duire qui  ne  l'abandonna  jamais,  le  portèrent  à  les 
chercher  dans  un  travail  simple  et  facile,  qui  lui 
offrait  des  consolations,  et  le  rappelait  sans  cesse  à 
de  sublimes  espérances.  Ainsi  l'auteur  de  Polyeucle 
résolut  de  se  borner  au  rôle  modeste  d'interprète  de 
Gerson(1)  ou  d'A-Kempis.  —  Une  explication  si 
naturelle  de  ce  qui  n'avait  peut-être  aucun  besoin 
d'être  expliqué  ne  pouvait  convenir  à  ces  compilateurs 
dont  le  zèle  indiscret  a  grossi  presque  toutes  les  vies 
des  grands  hommes  de  cent  contes  impertinents.  On 
eut  la  simplicité  ou  l'effronterie  de  répandre  que 
Y  Occasion  perdue  et  recouvrée,  du  sieur  de  Cantenac 
(voy  ce  nom),  était  l'ouvrage  de  Corneille,  qui 
s'en  était  confessé,  comme  d'une  pièce  impure,  à 
un  petit-père  de  Nazareth,  par  l'ordre  exprès  d'un 
chancelier  de  France;  que  ce  petit-père  avait  donné 
pour  pénitence  à  Corneille  de  mettre  en  vers  le 
premier  livre  de  Y  Imitation  de  Jésus-Christ;  que 
la  reine,  après  avoir  lu  cette  paraphrase  expiatoire, 
avait  fait  prier  l'auteur  de  traduire  ainsi  le  second 
livre,  et  qu'enfin  «  nous  devions  le  troisième  à  une 
«  grosse  maladie  dont  M.  Corneille  se  tira  heureu- 
«  sèment  (2).  »  Des  hommes  d'esprit,  tels  que  la 
Monnoie,  s'étant  donné  le  ridicule  de  répéter  ces 

(\)  Il  avait  déjà  mis  en  vers  quelques  chapitres  du  livre  de  l'Imi- 
tation de  Jésus-Christ,  et  les  avait  publiés  comme  un  essai  ;  mais 
ce  fut  à  celte  époque  qu'il  se  consacra  tout  entier  à  ce  travail,  ce  qu'il 
appelait  lui-même  «  sacrifier  sa  réputation  à  la  gloire  du  souverain 
«  auteur.  » 

(2)  Voy.  le  Carpenteriana,  imprimé  en  1724,  deux  ans  après  <jne 
la  Monnoie  eut  reproduit  cette  fable  absurde  comme  une  chose  av6> 
rée,  dans  son  édition  des  Jugements  des  savants. 
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inepties,  il  s'est  trouvé  d'autres  hommes  qui  se  sont 
donné  ia  peine  de  les  réfuter  sérieusement.  Ceux 
qui  seraient  curieux  d'un  plus  ample  informé  peuvent 
en  prendre  le  plaisir  dans  les  Mémoires  de  Trévoux 
(décembre  1724),  et  consulter  avec  fruit  la  savante 
Dissertation  sur  soixante  traductions  françaises 
de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  publiée  par  Barbier. 
Celle  de  Corneille  eut  une  vogue  que  l'auteur  infor- 
tuné de  Pertharile  dut  confondre  avec  un  succès. 
Elle  produit  d'ailleurs  la  même  impression  que  ses 
Poésies  diverses  :  quelques  traits  dignes  du  grand 
Corneille ,  et  qui  pourraient  difficilement  être  d'un 
autre,  y  font  succéder,  par  intervalles,  l'admiration 
à  l'ennui.  —  Près  de  six  années  s'écoulèrent  dans 
ce  travail  malheureux,  Corneille  regrettant  toujours 
d'avoir  quitté  le  théâtre,  et  redoutant  d'y  revenir. 
Mais,  déterminé  par  Fouquet,  il  eut  le  malheur  d'y 
reparaître  en  1659,  et  de  défigurer  le  plus  beau,  le 
plus  pathétique  sujet  de  la  tragédie  antique.  Cepen- 
dant OEdipe  réussit,  et  ce  succès,  si  doux  à  un  vieux 
triomphateur,  le  rengagea  dans  la  carrière  qu'il 
n'avait  abandonnée  qu'avec  la  douleur  d'un  banni, 
forcé  de  fuir  la  patrie,  pleine  encore  du  souvenir  et 
des  trophées  de  ses  victoires.  Il  tenta  un  nouvel 
essai  pour  réunir  le  chant  à  la  poésie ,  et  les  déco- 
rations de  la  Toison  d'or  (1661)  furent  encore 
plus  applaudies  que  les  déclamations  d'OEdipc.  Enlin 
ce  fut  son  génie  qu'on  put  justement  applaudir  : 
après  une  éclipse  si  longue,  il  jeta  de  nouveaux- 
éclairs  dans  une  scène  de  Serlorius  (  \  662  ) ,  et  dans 
quelques  discours  nobles  et  fiers  de  l'héroïne  de 
cette  pièce,  l'un  des  beaux  rôles  de  mademoiselle 
Clairon.  Sophonisbe,  moins  heureuse  (1663),  ne  fit 
point  oublier,  ou  plutôt  fit  remettre  au  théâtre  la 
tragédie  que  Mairet  avait  donnée  sous  le  même  titre, 
sept  années  avant  le  Cid;  mais  on  sut  gré  à  Cor- 
neille dé  quelques  traits  de  caractère  et  de  mœurs 
rendus  avec  énergie,  et  qui  rappelaient  Cinna.  On 
crut  retrouver  dans  Olhon  (1664)  le  même  genre 
de  mérite  à  un  degré  supérieur.  En  effet,  quelques 
morceaux,  ou,  si  l'on  veut,  quelques  vers  tels  qu'on 
devait  les  attendre  de  Corneille  inspiré  par  Tacite, 
une  exposition  adroite  et  tracée  avec  beaucoup 
d'art,  l'ont  soutenu  longtemps  au  théâtre,  où  Agé- 
silas  (  1666  ) ,  Attila  (  1667  ) ,  ne  firent  que  se  mon- 
trer, comme  pour  annoncer  qu'un  grand  homme, 
qui  avait  eu  le  malheur  de  vieillir  sans  rivaux, 
allait  trouver  un  vainqueur.  Trois  ans  après,  Béré- 
nice avait  confirmé  le  présage  (1).  Pulchérie  et  Su- 
réna  (1672  et  1674)  furent  les  derniers  efforts  de 
l'auteur  d'Horace  et  de  Cinna,  qui  poursuivit  long- 
temps la  gloire,  après  avoir  perdu  son  génie.  —  Des 
admirateurs  indiscrets  ont  représenté  ce  grand  poète 
comme  livré  au  seul  instinct  du  talent  ;  et  l'écrivain 
qui  a  le  plus  fortement  calculé  tous  ses  effets  sem- 
blerait les  avoir  tous  produits  par  de  soudaines  illu- 
minations. Si  ses  chefs-d'œuvre  eux-mêmes  ne 

(t)  Personne  n'ignore,  en  effet,  qu'Henriette  d'Angleterre,  ai.>"s 
duchesse  d'Orléans,  avait  fait  engager  secrètement  Corneille  et  Ra- 
cine à  traiter  le  sujet  de  Bérénice  ;  que  les  deux  pièces  furent  re- 
présentées en  même  temps  ;  qu'on  appela  ces  représentations  km 
duel,  et  que  le  vainqueur  fut  Racine. 


suffisaient  pas  pour  démentir  une  assertion  si  étrange 
aux  yeux  de  quiconque  a  réfléchi  sur  la  marche  de 
l'esprit  humain,  il  faudrait  renvoyer  ceux  qui  per- 
sisteraient à  y  croire,  aux  préfaces  de  Corneille,  aux 
examens  qu'il  a  faits  de  ses  pièces,  à  ses  discours 
sur  l'art  dramatique  (1).  Ils  y  trouveraient  les  ré- 
sultats de  vingt  années  d'expérience ,  c'est-à-dire 
vingt  années  de  méditation,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
confondre  l'expérience  et  la  routine  ;  ils  y  verraient 
même  quelquefois  la  théorie  de  Corneille  le  conduire 
à  devancer  les  combinaisons  aussi  délicates  que  sa- 
vantes des  poètes  qui  depuis  ont  perfectionné  cet 
art,  dont  il  fut  chez  nos  aïeux  le  premier  législateur 
comme  le  premier  modèle.  —  Lorsque  après  avoir 
ainsi  parcouru  tous  ses  ouvrages,  et  cherché  à  se 
rendre  compte  des  principales  qualités  que  chacun 
de  ses  chefs-d'œuvre  suppose,  on  veut  enfin  se  for- 
mer une  idée  générale  et  précise  de  son  théâtre  et 
de  son  talent,  ce  qui  frappe  d'abord  et  impose,  c'est 
la  puissance  de  conception ,  l'admirable  vigueur  de 
tête  avec  laquelle  il  creuse,  féconde  et  développe  ses 
sujets;  c'est  la  force  des  combinaisons,  l'adresse, 
l'abondance  et  la  variété  des  préparations  drama- 
tiques. Ses  plus  beaux  effets  sont  fondés  sur  une 
lutte  énergique  de  la  grandeur  d'âme  contre  l'in- 
térêt, ou  du  devoir  contre  les  passions.  Ce  combat, 
quoi  qu'on  ait  pu  dire,  est  éminemment  tragique  ; 
mais  il  exige  surtout  un  savant  et  difficile  équilibre 
dans  les  moyens  opposés  de  l'action.  Corneille  a 
mis  trop  souvent  la  force  dans  l'un  des  poids  de 
la  balance,  et  la  faiblesse  dans  l'autre.  L'héroïsme 
et  le  devoir  ne  sauraient  être  vaincus;  la  passion 
ose  à  peine  combattre.  Dès  lors  plus  d'incertitude  : 
le  personnage  étonne  par  son  caractère  sans  sur- 
prendre par  ses  actions;  il  triomphe  sans  gémir; 
on  l'applaudit  sans  le  plaindre  :  l'intérêt  s'éva- 
nouit, l'admiration  même  s'altère  :  il  y  a  moins  de 
naturel  et  de  vérité  dans  la  peinture,  d'où  il  suit 
qu'il  y  a  moins  de  véritable  grandeur.  Mais  quand 
les  passions  touchantes,  vaincues  pa*  l'inflexible 
devoir,  osent  se  montrer  encore  dans  tout  l'empire 
de  leur  douleur  ;  quand  l'héroïsme,  vainqueur  des 
intérêts  les  plus  chers,  s'immole  par  son  triomphe 
et  se  voit  forcé  d'en  gémir,  l'enthousiasme  qu'il  fait 
naître  est  aussi  déchirant  que  sublime;  on  sent  que 
l'admiration  peut  devenir  théâtrale,  et  que  Descartes 
a  dit  vrai  lorsqu'il  l'a  nommée  une  passion;  car 
c'est  ainsi  que  les  cœurs  élevés  l'inspirent  et  l'é- 
prouvent. Dans  ces  moments  où  Corneille  se  rap- 
proche de  la  nature  sans  descendre  des  hauteurs  de 
son  imagination,  aucun  poëte  dramatique  ne  peut 
lui  être  préféré.  Il  saisit,  il  touche,  il  enlève;  il 
s'empare  à  la  fois  de  toutes  les  facultés  de  notre  âme, 
et  les  entraîne  à  volonté  dans  toutes  les  émotions 
qui  l'agitent.  —  Ce  grand  homme  a  essayé  tous  les 
genres  de  sujets.  —  Ceux  qui  n'ont  vu  la  tragédie 
que  dans  les  combats  de  cœur  et  les  infortunes  tou- 
chantes ont  dû  souvent  se  méprendre  sur  son  but 

(1)  Ils  sont  au  nombre  de  trois.  Le  premier  a  pour  titre  :  de  l'Uti- 
lité et  des  Parties  du  poème  dramatique;  le  second  :  de  la  Tragé- 
die; le  troisième  :  des  trois  Unités. 
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et  sur  ses  moyens.  De  grands  caractères,  développés 
par  de  puissants  intérêts,  liés  à  des  révolutions  mé- 
morables, lui  ont  paru  susceptibles  de  captiver  seuls 
l'altention,  d'animer  la  scène  tragique,  et  d'y  pro- 
duire des  effets  de  l'ordre  le  plus  élevé.  Dès  lors  il 
n'a  vu  lui-même,  dans  quelques-uns  de  ses  drames, 
que  des  tableaux  historiques,  dont  la  vérité  impo- 
sante devait  être  le  premier  intérêt.  Prenons  pour 
exemple  Cinna.  C'est  une  conspiration  contre  Octave, 
pardonnée  par  Auguste.  Féroce  par  ambition,  Octave, 
triumvir,  avait  été  un  monstre  abhorré  de  Rome  et 
du  monde;  généreux  par  politique,  Auguste  fut  un 
prince  adroit  qui  persuada  aux  Romains  qu'ils  pou- 
vaient chérir  un  maître.  Cette  grande  révolution 
dans  le  caractère  d'Octave  et  dans  les  idées  des  Ro- 
mains, voilà  ce  que  Corneille  a  voulu  peindre  et 
resserrer  en  cinq  actes  ;  tout  le  reste  est  accessoire, 
subordonné,  sacrifié  :  la  difficulté  de  l'entreprise  ne 
permettait  point  d'être  sévère  sur  le  choix  de  tous 
les  moyens.  Dans  le  dessein  de  l'auteur,  le  triomphe 
de  l'adresse  et  du  talent  était  de  faire  passer,  en 
quelques  heures,  les  impressions  des  spectateurs  par 
tous  ces  changements  ou  plutôt  ces  contrastes  que 
de  longues  années  avaient  produits  dans  Rome. 
D'abord  on  s'intéresse  à  la  conspiration,  et  l'on 
maudit  le  tyran;  bientôt  l'intérêt  change,  et  s'éloi- 
gnant  par  degrés  des  conjurés  qui  changent  eux- 
mêmes,  vient  se  fixer  sur  l'empereur,  qui  cesse  enfin 
d'être  Octave,  dans  les  derniers  actes  de  Cinna  : 
ainsi  Corneille  n'a  pas  craint  de  sacrifier  à  la  vérité, 
dans  ce  grand  tableau  politique,  ce  qu'il  faut  surtout 
conserver  dans  une  tragédie,  dont  l'objet  est  d'atten- 
drir et  de  faire  couler  de  douces  larmes,  l'unité 
d'intérêt.  Une  des  données  de  l'ouvrage  était  de  faire 
succéder,  dans  l'espace  de  trois  actes,  la  Rome  du 
siècle  d'Auguste  à  la  Rome  des  triumvirs  :  Cinna 
est  le  représentant  de  l'une  et  de  l'autre  ;  on  le  verra 
donc  chérir  Auguste  :  ainsi  Corneille  n'a  pas  craint 
de  sacrifier  à  la  vérité  historique  et  à  son  objet  par- 
ticulier, l'un  des  préceptes  généraux  qui  souffrent 
le  moins  d'exceptions,  l'unité  de  caractère.  La  géné- 
rosité, la  justice,  succédant  aussi  aux  fureurs  de  la 
tyrannie  et  du  crime  dans  l'âme  ou  dans  la  conduite 
du  fils  adoplif  de  César,  lui  furent  inspirées  par  la 
politique,  plus  puissante  que  le  remords.  Corneille 
met  la  politique  sur  la  scène  dans  le  rôle  de  Livie  ; 
il  ne  craint  pas  de  sacrifier  à  la  vérité  historique 
une  partie  même  de  l'admiration  qu'inspire  son 
principal  personnage,  et  sur  laquelle  repose  tout 
l'effet  de  sa  tragédie.  Ainsi  s'expliquent  les  singu- 
larités, ou,  si  l'on  veut,  les  défauts  de  cet  étonnant 
euvrage,  qu'il  serait  trop  difficile  de  justifier  en  tout, 
mais  qu'il  est  injuste  de  juger  d'après  les  mêmes 
données  qu'un  chef-d'œuvre  vulgaire,  dont  l'auteur 
ne  voudrait  qu'émouvoir  par  des  fictions  attendris- 
santes. Ce  qu'il  y  a  de  moins  excusable,  c'est  le  rôle 
que  joue  l'amour  dans  cette  intrigue  politique,  dont 
il  dégrade  les  héros,  surtout  l'indigne  Maxime.  Ce- 
pendant, cette  passion,  qu'il  était  possible  de  mieux 
peindre  et  de  rendre  plus  tragique,  a  paru  sans 
doute  au  poète  un  moyen  d'affaiblir,  ou  du  moins 
d'expliquer  les  disparates  choquantes  du  caractère 


de  Cinna.  Si  ce  chef  de  conjurés  était  peint  comme 
un  Brutus,  un  républicain  inflexible,  porté  à  venger 
la  liberté  par  le  seul  intérêt  de  la  liberté  même,  il 
ne  pourrait  changer,  sans  trop  d'invraisemblance, 
puisque  cet  intérêt  ne  change  pas;  mais  Cinna  n'est 
point  un  Brutus;  c'est  un  jeune  courtisan  qui,  n'é- 
tant dans  le  fond  poussé  que  par  l'amour,  peut  être 
retenu  par  la  reconnaissance  (1).  — Cette  passion  de 
l'amour,  si  éminemment  théâtrale,  s'était  montrée, 
dans  le  Cid,  avec  tout  son  pouvoir  et  tout  son  charme  ; 
elle  ajoutait  au  pathétique  des  situations  à'Horace  ; 
elle  fondait  l'intérêt  à  la  fois  noble  et  touchant  de 
l'intrigue  de  Polyeucle.  Mais  Corneille,  égaré  par 
d'ignorants  critiques,  eut  bientôt  le  malheur  de  se 
persuader  «  que  l'amour  est  une  passion  trop  chargée 
«  de  faiblesse  pour  être  la  dominante  dans  une 
«  pièce  héroïque.  »  Il  ne  vit  pas  que  cette  faiblesse, 
comme  il  lui  plaît  de  l'appeler,  ne  pouvait  s'ennoblir 
que  par  son  excès  même.  En  renonçant  à  l'employer 
comme  mobile,  il  crut  pouvoir  s'en  servir  comme 
d'un  simple  ornement.  Dépouillé  de  son  empire  et 
de  ses  tragiques  douleurs,  l'amour  n'eut  plus  rien 
de  noble,  il  n'eut  plus  rien  de  touchant  :  il  lit  mé- 
priser le  personnage,  en  cessant  de  le  faire  plaindre. 
Alors,  mais  alors  seulement,  ce  ne  fut  plusutie  grande 
et  dominante  passion,  telle  que  les  âmes  fortes  peu- 
vent seules  l'éprouver  et  la  vaincre  :  ce  ne  fut,  en  effet, 
qu'une  faiblesse,  une  faiblesse  vulgaire ,  et  par  là 
même  insipide.  Pour  en  faiie  un  ridicule,  digne  en 
tout  de  la  comédie,  il  ne  manquait  plus  que  de  la  pein- 
dre avec  les  couleurs  artificielles  que  lui  prêtaient 
ces  romans  où  l'amour,  considéré  par  abstraction, 
sans  aucune  des  formes  réelles  qu'il  reçoit  des  lieux, 
des  temps,  des  mœurs,  des  caractères,  n'était  qu'un 
être  de  raison,  comme  les  entités  d'Aristote  ;  se  prê- 
tait, aussi  bien  que  les  universaux,  à  des  controver- 
ses scolastiques,  et  faisait  soutenir  des  thèses  galantes 
au  Tasse  comme  à  Richelieu.  Il  est  déplorable  que 
Corneille  ait  cédé  à  ce  détestable  goût.  Rien  ne  l'a 
fait  plus  souvent  et  plus  gauchement  retomber  de 
toute  l'élévation  de  son  génie  jusqu'au  niveau  de 
ses  contemporains. — Ce  fut  encore  le  goût  de  son 
siècle  qui  lui  fit  souvent  allier  au  talent  de  mettre 
en  scène  de  fortes  ambitions  peintes  avec  énergie, 
et  de  grands  intérêts  traités  avec  grandeur,  l'affec- 
tation de  retracer,  et  d'étaler  en  maximes,  ces  pe- 
tites prétentions  des  ambitieux  sans  audace,  cette 
politique  étroite  et  fausse  des  intrigants  sans  pro- 
fondeur ,  enfin  tout  ce  qu'il  lui  plaît  de  nommer  la 
science  de  cour  et  ses  plus  fines  pratiques.  Il  carac- 
térisait alors,  sans  y  songer,  les  héros,  les  héroïnes 
de  la  Fronde,  et  l'esprit  général  d'une  époque  où  l'on 
remuait  l'Etat,  non  pour  se  faire  jour  à  travers  de 
grandes  révolutions,  mais  pour  se  passer  la  fantaisie 
d'un  changement  curieux  de  décorations  et  d'acteurs, 
dans  les  représentations  d'une  cour  moins  fastueuse 
qu'indocile.  Ces  inégalités,  ou  plutôt  ces  contrastes, 
ne  se  font  pas  moins  remarquer  dans  le  style  de 
Corneille.  Répliques  vives  et  hardies,  dialogue  serré, 

(1)  C'est  encore  une  des  choses  auxquelles  de  très-grands  maîtres, 
en  critiquant  celte  pièce,  auraient  dù  peut-être  songer. 
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rompu,  brûlant  et  rapide  comme  l'éclair;  dévelop- 
pements oratoires,  à  la  fois  naturels  et  forts,  impo- 
sants et  pathétiques  ;  élévation  de  pensée,  chaleur 
(le  sentiment,  énergie  de  tournures;  mouvements 
vrais  de  passion  unis  aux  raisonnements  d'une  dia- 
lectique prisante  ;  et  par-dessus  tout,  ces  élans,  ces 
saillies  d'une  âme  forte  et  profondément  émue,  ces 
traits  du  plus  étonnant  sublime^  qui  ont  mérité  à 
l'auteur  le  nom  de  grand,  voilà  ce  qu'on  trouve  ré- 
uni dans  la  plupart  de  ses  belles  scènes,  ce  qu'on  ne 
saurait  trop  admirer  :  mais  on  y  trouve  aussi  quel- 
quefois une  malheureuse  affectation  de  dialectique, 
le  raisonnement  mis  à  la  place  du  sentiment,  et,  qui 
pis  est,  le  raisonnement  peu  naturel,  dégénérant  en 
arguties  revêtues  des  formes  de  l'école  ;  des  naïvetés 
comiques  mêlées  aux  nobles  accents  de  la  haute 
tragédie;  entin  des  traits  de  déclamation  ou  de 
fausse  grandeur  ;  des  traits  d'affectation  ou  de  faux 
esprit.  Tels  sont  les  trois  vices  principaux  du  dia- 
logue et  du  style  de  Corneille.  Ces  vices,  fort  gra- 
ves sans  doute,  pouvaient  bien  tenir  en  partie  au 
temps,  à  de  premières  habitudes,  à  des  modèles 
dangereux  ;  mais  ils  avaient  certainement  leur  racine 
dans  la  nature  même  du  talent  et  l'esprit  de  ce  grand 
homme  ,  peut-être  aussi  dans  la  trempe  de  son  ca- 
ractère ;  et  l'on  doit  pour  le  moins  douter  qu'en  au- 
cun temps  il  eût  pu  s'en  dépouiller,  et  n'en  pas 
conserver  de  trace.  Ne  disons  pas,  comme  on  l'a 
fait  tant  de  fois,  que  son  génie  fut  inégal,  puisqu'il 
a  toujours,  et  dans  tout,  les  mêmes  genres  de  beautés, 
les  mêmes  genres  de  fautes  ;  mais  ne  soyons  pas 
éloignés  de  croire  qu'en  recevant  de  la  nature,  au 
plus  éininent  degré,  presque  tous  les  dons  supérieurs 
qui  font  les  grands  écrivains,  il  n'en  avait  pas  ob- 
tenu, dans  la  même  proportion,  ces  heureuses  qua- 
lités qui  font  les  écrivains  habiles  et  constamment 
fidèles  au  goût.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  on  le  juge  par 
le  nombre,  et  ce  qui  n'est  pas  moins  vrai,  quoique 
bien  plus  surprenant,  par  la  nature  de  ses  fautes, 
il  est  peu  d'écrivains  irréguliers  et  bizarres  qu'on 
puisse  mettre  au-dessous  de  lui;  si  on  le  juge  par 
le  nombre  et  surtout  par  la  nature  et  l'ordre  de  ses 
beautés,  il  n'y  eut  peut-être  en  aucun  siècle  et  chez 
aucune  nation,  de  poëte,  d'orateur,  d'écrivain  su- 
blime en  aucun  genre,  qu'on  puisse  mettre  au-dessus; 
il  en  est  même  fort  peu,  entre  les  plus  admirables, 
qui  méritent  l'honneur  insigne  de  lui  être  comparés. 
—  Cet  homme,  si  grand  au  théâtre,  ne  portait,  dit- 
on,  dans  le  monde  que  des  manières  communes  et 
la  simplicité  d'un  enfant.  Vigneul-Marville,  ou  plu- 
tôt D.  Bonaventure  d'Argonne,  raconte  que  «lapre- 
«  mière  fois  qu'il  le  vit,  il  le  prit  pour  un  marchand 
«  de  Rouen.  Sa  conversation  était  si  pesante,  ajoute 
«  le  même  écrivain,  qu'elle  devenait  à  charge  dès 
«  qu'elle  durait  un  peu.  »  Si  l'on  n'avait  à  cet  égard 
qu'un  si  faible  témoignage,  il  serait  très-permis  de 
douter  ;  mais  la  Bruyère,  Fontenelle,  tous  ceux  qui 
ont  pu  connaître  Corneille,  ou  fréquenter  ues  per- 
sonnes qui  l'avaient  connu,  ont  parlé  de  ses  ma- 
nières et  de  sa  conversation  comme  le  prétendu 
Vigneul-Marville  :  enfin  Corneille  lui-même  en  parle 
comme  Fontenelle  et  la  Bruyère.  Dans  un  billet  à 
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Peîlisson,  il  dit  avec  la  candeur  d'un  ai^our-propre 

naïf,  d'une  modestie  sans  feinte  : 

Et  l'on  peut  rarement  m'écouter  sans  ennui, 
Que  quand  je  me  produis  par  la  bouche  d'autrui  (<). 
• 

Cet  aveu  est  décisif,  mais  il  doit  peu  nous  surpren- 
dre. Pour  causer  avec  finesse  et  avec  grâce,  il  ne 
suffit  pas  de  penser  avec  noblesse  et  profondeur  :  i! 
faut  avoir  vécu  dans  un  monde  élégant  ;  il  faut  sur- 
tout posséder  ce  charme  heureux  de  l'à-propos,  cette 
fleur  d'imagination,  cet  esprit  prime-santier,  comme 
le  nommait  Montaigne,  dons  aimables  qu'on  a  vus 
embellir  quelquefois  le  génie,  mais  que  le  génie  lui- 
même  ne  suppose  pas  toujours.  A  ces  manières  com- 
munes ,  Corneille  joignait  encore  une  brusquerie 
d'humeur,  une  apparente  rudesse  qui  pouvaient,  au 
premier  aspect,  donner  de  son  caractère  une  idée 
peu  favorable.  C'est  un  reproche  qu'il  partage  avec 
le  héros  du  même  siècle  le  plus  célèbre  par  sa  bonté. 
Au  fond,  l'âme  de  Corneille,  comme  celle  deTurenne, 
renfermait  l'humanité,  la  douceur,  la  confiante  ami- 
tié. Il  fut  bon  (ils,  bon  époux,  bon  père.,11  put  avoir 
des  défauts,  mais  on  ne  lui  connut  point  de  vices. 
Il  conserva  des  goûts  simples,  parce  qu'il  avait  des 
mœurs  pures.  Il  sut  goûter  les  douceurs  de  la  vie 
domestique,  et  trouver  son  bonheur  dans  ses  devoirs 
Son  frère  et  lui  couraient  la  même  carrière  ;  ils 
avaient  épousé  deux  sœurs  ,  et ,  sans  arrangement 
de  fortune,  sans  partage  de  successions,  les  deux 
ménages  confondus  ne  firent  qu'une  même  famille, 
tant  que  vécut  l'aîné  des  deux  frères. Ce  ne  fut  qu'a- 
près sa  mort  qu'ils  songèrentà  connaître  leurs  droits 
et  à  discuter  leurs  intérêts.  Reçu  à  l'Académie  fran 
çaise  en  1647,  à  la  place  de  Maynard,  il  étaitdoyen 
de  la  compagnie,  et  âgé  de  78  ans,  lorsque,  le  Ier 
octobre  1684,  il  fut  enlevé  à  la  France,  qui  lui 
donna  le  nom  de  grand,  «  non-seulement  pour  le 
a  distinguer  de  son  frère,  mais  du  reste  des  hom- 
mes (2).  »  — Dès  longtemps  admiré  avec  enthou 

(1)  «  Il  ne  faut  l'entendre  qu'à  l'hôtel  de  Bourgogne,»  disait  aussi 
le  grand  Condé.  Si  ce  mot  n'est  pas  tiré  des  vers  mêmes  de  Cor 
neille,  c'est  une  rencontre  assez  piquante  pour  mériter  d'être  re 
marquée. 

(2)  Corneille  eut  trois  fils,  dont  l'aîné  fut  capitaine  de  cavalerie, 
et  devint  gentilhomme  ordinaire;  le  second,  officier  de  cavalerie 
comme  son  frère,  fut  tué  dans  la  fleur  de  l'âge,  avant  1676,  et  le 
troisième,  qui  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique,  obtint,  en  1680,  le 
bénêlice  d'Aigues-Vives,  près  de  Tours.  Lorsque,  en  1760,  Voltaire  se 
chargea  de  l'établissement  d'une  petite-nièce  de  Corneille,  il  ignorait, 
et  toute  la  France  ignorait  comme  lui  qu'il  existait  une  descendante 
directe  de  ce  grand  homme,  tombée  aussi  dans  l'indigence,  et  qui 
avait  plus  de  droits  aux  bienfaits  des  amis  des  lettres.  Cette  unique 
et  modeste  héritière  d'un  des  noms  les  plus  illustres  de  l'Europe 
existait  encore  au  commencement  du  9e  siècle,  et  l'auteur  de  cet 
article,  qui  se  félicitait  d'avoir  eu  l'honneur  de  se  trouver  avec  elle 
sur  la  fin  de  1808,  apprit,  quelque  temps  après,  avec  la  joie  la  plus 
vive,  que  le  gouvernement  n'avait  pas  été  imploré  en  vain  par  de 
généreux  amis  de  cette  femme  respectable,  et  qu'il  avait  placé  deux 
de  ses  neveux,  l'un  au  lycée  de  Versailles,  l'autre  a  celui  de  Mar- 
seille. Mademoiselle  Corneille  avait  inspiré  il  Maleshcrbes  l'inté- 
rêt le  plus  touchant.  En  1792,  il  remit  en  sa  faveur  à  Collin  d'Har- 
leville  (qui  avait  fait  obtenir  à  leur  protégée  une  pension  sur  la  Co- 
médie) un  mémoire  qui  n'est  pas  imprimé,  mais  dont  je  dois  la  lecture 
à  l'obligeance  d'un  des  coopérateurs  les  plus  distingués  de  la  Bio- 
graphie, M.  Yillenave,  qui  en  possède  l'original,  corrigé  de  la  main 
de  Malesherbes.  On  voit  parce  mémoire,  et  par  des  notes  dont  il  est 
accompaguè,  que  le  lils  aîné  de  Corneille  eut  d'un  mariage  secret  un 
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siasme,  il  avait  été  mis  à  sa  place,  et,  par  une  rare 
exception,  sa  mort  n'ajouta  rien  à  sa  renommée. 
Cependant  son  siècle  le  sentit  plutôt  qu'il  ne  sut  le 
juger.  La  Bruyère  mettait  OEdipe  sur  le  mêm^  rang 
qu'Horace;  Baillet  disait  que  d'Aubignac  semblait 
être  placé  près  de  Corneille  pour  l'obliger  à  mar- 
cher droit,  et  ce  d'Aubignac  imprimait  que  la  tra- 
gédie de  Théodore  était  le  chef-d'œuvre  de  Corneille. 
Voilà  les  jugements  contemporains.  C'est  l'histoire 
de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  renommées.  Ceux 
qui  devaient  le  mieux  juger,  et  qui  jugèrent,  en  effet, 
avec  le  plus  de  justesse,  non-seulement  les  ouvrages, 
mais  le  génie  de  ce  grand  homme,  furent,  comme 
on  sait,  Molière,  Despréaux,  qui  cependant  parut  le 
méconnaître  une  fois,  et  Racine,  qui,  directeur  de 
l'Académie  à  l'époque  de  sa  mort,  dut  aux  circon- 
stances le  bonheur  de  lui  rendre  un  noble  hommage. 
—  Dans  le  18e  siècle,  la  critique  littéraire  s'étant 
étendue  et  perfectionnée,  en  se  formant  une  langue 
plus  rigoureusement  exacte,  et  dont  les  expressions 
étaient  mieux  définies,  on  apprit  généralement  à 
raisonner  son  admiration  ;  et  les  grands  écrivains  de 
l'âge  précédent  obtinrent  une  justice  plus  flatteuse. 
Voltaire,  à  qui  l'on  devait  surtout  cette  heureuse 
révolution  dans  la  langue  de  la  critique,  en  donnant 
une  édition  du  Théâtre  de  Corneille,  en  1764,  y  joi- 
gnit un  commentaire  qui  est  peut-être  encore  aujour- 
d'hui ce  qu'on  a  écrit  de  plus  utile  sur  l'art  et  la 
poésie  dramatiques.  Il  s'en  faut  bien  cependant  que 
ce  précieux  commentaire  soit  toujours  exempt  d'er- 
reurs, et  même  d'erreurs  très-graves.  Voltaire  par- 
tageait l'opinion  de  ceux  qui  accordent  une  préfé- 
rence presque  exclusive  à  ces  touchantes  infortunes 
et  à  ces  combats  du  cœur  qu'il  avait  lui-même  su/ 
peindre  avec  tant  de  charme  et  d'éclat.  Celte  pré- 
vention dut  le  rendre  moins  sensible  à  des  beautés 
d'une  autre  nature,  l'empêcher  même  quelquefois 
de  mesurer  dans  toute  leur  étendue,  de  pénétrer 
dans  toute  leur  profondeur,  des  combinaisons  d'un 
autre  ordre,  et  cela  seul  peut  expliquer  comment 
Voltaire,  analysant  Corneille,  a  pu  laisser  beaucoup 
à  faire  à  ceux  qui  viendraient  après  lui.  L'auteur  du 
Cours  de  littérature,  moins  habile  ou  moins  heureux 
dans  son  analyse  de  Corneille  que  dans  celles  de 
Racine  et  de  Voltaire,  n'a  souvent  fait  que  repro- 
duire, dans  un  style  agréable  et  de  bon  goût,  mais 
un  peu  traînant  et  négligé,  les  principales  remarques 
de  l'illustre  commentateur.  Palissot,  en  les  insérant 
toutes  dans  son  utile  édition  des  OEuvres  complètes 
de  Corneille,  y  a  joint  des  notes  intéressantes,  des 
éclaircissements  nécessaires,  des  aperçus  justes  et 
fins.  En  1767,  l'académie  de  Rouen,  hère  d'un  grand 
nom  dont  la  gloire  devait  particulièrement  l'intéres- 
ser, proposa  pour  sujet  d'un  concours  d'éloquence,  ! 
YEloge  de  Pierre  torneille.  Gaillard  remporta  le  | 
prix,  et  Bailly  obtint  l'accessit.  (Voy.  GAJiLARD.)  f 
Les  deux  Eloges  eurent  du  succès.  Le  premier  a  été 

Dis  nommé  Pierre- Alexis,  marié  lui-même  à  Nevers  (17)7),  où  il 
donna  le  jour  à  Claude-Étienne  Corneille,  père  de  mademoiselle 
Corneille,  dernier  rejeton  d'une  famille  aussi  maltraitée  par  la  fortune 
que  favorisée  par  la  gloire.  Jamais  généalogie  ne  parut  mieux  con- 
statée. 


mis  en  tète  de  quelques  éditions  de  Corneille,  et 
l'un  et  l'autre  se  trouvent  dans  le  recueil  imprimé 
des  discours  dû  leurs  auteurs  (I).  On  a  une  édition 
du  Théâtre  de  Pierre  Corneille  revue  par  Corneille 
lui-même,  Paris,  1665  et  1664  ,  2  vol.  in-fol.  Mais 
on  estime  particulièrement  celle  qui  a  été  donnée 
par  le  censeur  royal  Jolly,  avec  les  œuvres  dramati- 
ques de  Thomas,  Paris,  1758,  16  vol.  in-12.  On  les 
réimprima  à  Amsterdam,  1740,  et  à  Paris,  1747, 
11  vol.  in-12;  1758  et  1759,  19  vol.  petit  in-12.  On 
trouve  dans  cette  collection  les  Poésies  diverses,  mais 

11  est  à  regretter  que  l'éditeur  n'ait  pas  admis  un 
Avis  au  lecteur,  composé  par  Th.  Corneille  pour  les 
œuvres  de  son  frère,  et  qui  se  trouve  en  tête  des 
Discours  sur  fart  dramatique  dans  l'édition  de  1668, 
en  4  vol.  in-12;  dans  celle  de  1692,  en  5  vol.,  et 
dans  plusieurs  éditions  modernes ,  notamment  celle 
de  Renouard  et  celle  de  Lefèvre.  Parmi  les  autres 
éditions  du  Théâtre,  nous  citerons  les  suivantes  : 
Genève,  avec  les  commentaires  de  Voltaire,  1764, 

12  vol.  in-8°,  lig.  ;  ibid.,  1774,  8  vol.  in-4°,  fig.  ; 
Paris,  P.  Didot,  avec  les  mêmes  commentaires,  1796, 
10  vol.  in -4°,  papier  vélin,  édition  tirée  à  250 
exemplaires,  et  qui  peut  faire  partie  de  la  collection 
du  Dauphin.  Les  Commentaires  de  Voltaire  ont  été 
aussi  imprimés  séparément,  et  dans  les  diverses  édi- 
tions des  œuvres  du  philosophe  de  Ferney.  Ils  se 
trouvent,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  les 
OEuvres  complètes  de  Corneille ,  avec  des  observa- 
tions critiques,  par  Palissot,  Paris,  1802, 10  vol.  grand 
in-8°.  Les  éditions  complètes  qui  ont  paru  depu^ 
sont  celles  de  Renouard,  avec  les  commentaires  et 
les  chefs-d'œuvre  de  Thomas  Corneille,  Paris,  1817, 
12  vol.  in-8°  ornés  de  lig.  d'après  Moreau  ;  celle  de 
Lefèvre,  avec  les  notes  de  tous  les  commentateurs, 
Paris,  1824,  12  vol.  in-8°,  port.,  faisant  partie  de  la 
belle  Collection  des  classiques  français  ;  enlin  celle 
donnée  par  le  même  libraire,  Paris,  1854,  2  vol.  gr. 
in-8°  à  2  col.,  qui  reproduit  en  partie  les  notes  de 
la  précédente,  et  figure  dans  le  Panthéon  littéraire. 
Les  éditions  des  OEuvres  choisies  et  Chefs-d'œuvre 
sont  très-nombreuses.  Nous  n'indiquerons  guère  que 
les  meilleures  :  Oxford,  avec  les  jugements  des  sa- 
vants à  la  suite  de  chaque  pièce,  1746,  in-12  ;  ibid., 
avec  les  mêmes  jugements  et  les  chefs-d'œuvre  de 
Thomas,  1758,  2  vol.  in-12,  réimpr.  à  Amsterdam 
et  à  Leipsick,  en  1760;  Paris,  P.  Didot,  1814,  5  vol. 
in-8°,  faisant  partie  de  la  Collection  des  meilleurs 
ouvrages  de  la  langue  française.  On  y  joint  V Esprit 
du  grand  Corneille,  ou  Extrait  raisonné  de  ceux  de 
ses  ouvrages  qui  ne  font  point  partie  des  chefs-d'œu- 
vre dramatiques,  etc.,  suivi  des  pièces  choisies  de 
Th.  Corneille,  ibid.,  1819,  2  vol.  in-8°.  L'Avis  au 

!  lecteur  dont  nous  avons  parlé  ne  pouvait  échapper  à 
I  la  sagacité  de  l'éditeur  de  ce  recueil,  Fr.  de  Neuf- 

(i)  Cet  article  serait  incomplet,  sil'on  ne  suppléait  points  à  ce  que 
la  modestie  de  l'auteur  lui  a  fait  omettre.  On  se  souvient  qu'en1807, 
l'Académie  française  ayant  aussi  proposé  pour  sujet  de  prix  VÈlogede 
CorneiUe,\klorm  Fabre  remporta  ce  prix  par  acclamation.  Auger  ob- 
tint la  seconde  palme,  Chazet  une  mention  honorable.  Les  trois  éloges 
ont  été  imprimés  ;  celui  de  Fabre  a  eu  une  seconde  édition,  honneur 
rarement  réservé  aux  discours  académiques.    {Noie  de  l'éditeur.) 
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château;  seulement  il  l'attribue  non  à  Thomas,  mais 
à  Pierre  Corneille,  probablement  dans  la  pensée  que 
les  sages  avis  qu'il  contient  auront  plus  de  poids 
sous  le  nom  de  ce  dernier.  Les  Œuvres  choisies 
ont  encore  été  publiées  :  Paris,  avec  les  chefs-d'œu- 
vre de  Thomas,  1822,  5  vol.  in-8°,  port.;  ibid. ,  avec 
de  nouvelles  remarques  de  Ch.  Nodier  et  P.  Lepein- 
tre,  1824-25,  2  vol.  in-8°,  port.,  faisant  partie  de  la 
Bibliothèque  dramatique;  ibid.  (sans  commentai- 
res ) ,  précédées  de  la  vie  de  Corneille  par  Fon- 
tenelle,  et  avec  des  préfaces  et  avertissements,  1825, 
S  vol.  in-18,  dans  le  Répertoire  publié  par  Ladrange, 
et  séparément;  ibid.,  avec  les  examens  de  Voltaire 
et  de  Laharpe,  etc.,  1825,  4  vol.  in-8°.  Les  curieux 
recherchent  la  tragédie  de  Rodogune  imprimée  à 
Versailles,  dans  l'appartement  et  sous  les  yeux  de 
madame  de  Pompadour,  1760,  in-4°,  avec  des  figu- 
res dessinées  par  Boucher.  Les  ouvrages  de  P.  Cor- 
neille, outre  ses  pièces  de  théâtre,  ses  examens  et 
ses  discours  dont  on  a  déjà  parlé,  sont  :  1°  Mélanges 
poétiques,  Paris,  1632,  à  la  suite  de  Clitandre, 
in-8°  :  ce  sont  les  premiers  essais  de  l'auteur.  Ce  re- 
cueil est  très-rare.  2°  Œuvres  diverses,  précédées 
d'une  préface  historique  et  bibliographique  par  l'abbé 
Granet,  et  de  la  Défense  du  grand  Corneille,  par  le 
P.  Tournemine,  Paris,  1738,  in-12  de  461  pages.  Ce 
volume  renferme  les  essais  qui  formaient  le  recueil 
des  Mélanges  ,  divers  poëmes  composés  à  la  louange 
de  Louis  XIV  et  du  dauphin  (de  1663  à  1680),  avec 
les  traductions  latines!  de  plusieurs  poëmes  par 
Kanteul  et  le  P.  la  Rue,  et  d'autres  poésies  fran- 
çaises et  latines  sur  différents  sujets.  L'éditeur  y 
parle  d'une  traduction  en  vers  des  deux  premiers 
livres  de  la  Thébaïde  de  Stace,  faite  par  Corneille,  et 
imprimée  vers  l'an  1671  ;  mais  tout  porte  à  croire 
que  Corneille  en  a  supprimé  avec  soin  les  exemplai- 
res, puisqu'il  a  été  impossible  d'en  retrouver  un  seul. 
3°  Lettre  apologétique  du  sieur  Corneille ,  contenant 
sa  réponse  aux  observations  faites  par  le  sieur  de 
Scudéry,  sur  le  Cid,  Rouen,  1637,  in-8°.  4°  Imita- 
lion  de  Jésus-Christ,  traduite  et  paraphrasée  en  vers 
françois,  Rouen,  1666,  in-4°.  Les  20  premiers  cha- 
pitres du  1er  livre  avaient  été  publiés  en  1661 .  Cette 
paraphrase  a  eu,  au  moins,  quarante  éditions. 
S0  Louanges  de  la  Ste.  Vierge,  composées  en  rimes 
latines  par  St.  Bonavenlure,  et  mises  en  vers  fran- 
(ois,  Rouen,  1665,  in-12,  insérées  dans  les  Œu- 
vres diverses  publiées  par  l'abbé  Granet.  6°  Office 
de  la  Ste.  Vierge,  traduit  en  françois,  tant  en 
vers  qu'en  prose,  avec  les  sept  Psaumes  pénilenliaux, 
les  Vespres  et  Complies  du  dimanche,  et  tous  les  hym- 
nes du  Bréviaire  romain,  Paris,  1670,  in-12.  On 
trouve  encore  diverses  poésies  latines  et  françaises 
de  Corneille  dans  les  Triomphes  de  Louis  le  Juste, 
dans  les  Epinicia  Musarum,  à  la  louange  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  dans  les  Recueils  de  Sercy,  dans 
la  Guirlande  de  Julie,  parmi  les  poésies  du  P.  la 
Rue,  celles  de  Santeul,'  etc.  (  Voy.  aussi  les  articles 
Albignac,  Baretti,  Lavau.  )  V.  F. 

CORNEILLE  (Thomas),  frère  de  Pierre,  na- 
quit, vingt  ans  après  lui,  à  Rouen,  le  20  août  1625, 
et,  tant  que  le  grand  Corneille  vécut,  fut  appelé 
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Corneille  le  jeune.  «  C'était,  dit  Voltaire,  un  homme 
«  d'un  très-grand  mérite  et  d'une  vaste  littérature  ; 
«  et,  si  vous  exceptez  Racine,  auquel  il  ne  faut  corn- 
et parer  personne,  il  était  le  seul  de  son  temps  qui  fût 
«  cligne  d'être  le  premier  au-dessous  de  son  frère.  » 
Il  fit  ses  études  chez  les  jésuites.  Pendant  sa  rhéto- 
rique, il  composa  une  comédie  en  vers  latins,  que 
son  régent  trouva  supérieure,  et  qu'il  crut  devoir 
substituer  à  celle  qu'il  avait  faite  lui-même  pour  la 
distribution  des  prix.  Ayant  achevé  ses  études,  Tho- 
mas vint  à  Paris,  où  les  succès  de  son  frère  l'enga- 
gèrent sans  doute  à  suivre  la  carrière  du  théâtre. 
Voltaire  a  dit  qu'il  fit  trente-trois  pièces  de  théâtre, 
comme  son  aîné  ;  mais  on  en  compte  quarante-deux. 
Nous  en  donnerons  ici  la  liste,  parce  qu'elle  ne  se 
trouve  exacte  et  complète  ni  dans  V Histoire  de  l'Aca- 
démie, ni  dans  les  Recherches  de  Beauchamps,  ni 
dans  la  Bibliothèque  du  Théâtre-Français,  attribuée 
au  duc  de  la  Vallière,  ni  dans  les  autres  recueils  ou  ré- 
pertoires dramatiques.  La  première  pièce  de  Thomas 
Corneille,  les  Engagements  du  hasard,  fut  représentée, 
en  1647,  sur  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Le 
sujet  et  les  situations  sont  pris  dans  deux  pièces  de 
Caldéron.  Le  Feint  Astrologue,  imité  du  même  au- 
teur, fut  joué  en  1648;  Bon  Bertrand  de  Cigaral 
(1650),  dont  le  fonds  appartient  à  don  Francisco  de 
Roxas,  fut  représenté  avec  succès  à  Paris,  et  sur  le 
théâtre  de  la  cour.  Le  sujet  de  V Amour  à  la  mode 
(1 653)  est  pris  dans  une  pièce  d' Antonio  de  Solis  ; 
celui  du  Berger  extravagant  (1654),  pastorale  bur- 
lesque, dans  un  roman  satirique  de  Sorel,  qui  porte 
le  même  titre.  Les  Illustres  Ennemis  (1654)  précé- 
dèrent le  Charme  de  la  voix,  (1655),  imitation  d'Au- 
gustin Moreto,  qui  n'obtint  aucun  succès.  Le  Geôlier 
de  soi-même,  ou  Jodelet  prince  (1635),  est  le  même 
sujet  que  Scarron  avait  traité  ou  plutôt  défiguré, 
sous  le  titre  du  Gardien  de  soi-même.  Toutes  ces  co- 
médies, en  5  actes  et  en  vers ,  offrent  des  intrigues 
espagnoles.  Jusque-là  Thomas  Corneille  avait  imité 
son  frère.  L'un  et  l'autre  consacrèrent  à  Thalie  les 
premières  années  de  leur  carrière  théâtrale  ;  l'un  et 
l'autre  publièrent  à  peu  près  le  même  nombre  de 
comédies,  avant  de  s'essayer  dans  la  tragédie.  Mais 
si  Thomas  obtint  plus  de  succès  que  Pierre  dans  ses 
débuts,  il  resta  dans  la  suite  bien  loin  derrière  lui. 
Il  fit  jouer  cinq  tragédies  dans  l'espace  de  quatre 
années  :  Timocrale  (1656),  Bérénice  (1657),  la  Mort 
de  l'empereur  Commode  (1658),  Darius,  et  Slilicon 
(1660).  Timocrate  eut  un  succès  prodigieux  ;  on  le 
joua  sans  interruption  pendant  six  mois.  Louis  XIV 
alla  le  voir  au  théâtre  du  Marais.  La  pièce  avait  eu 
quatre-vingts  représentations,  et  le  public  ne  cessait 
de  la  redemander.  Les  comédiens  se  rebutèrent  les 
premiers.  L'un  d'eux  s'avança  un  jour  sur  le  bord 
du  théâtre,  et  dit  :  «  Vous  ne  vous  lassez  point  d'en- 
«  tendre  Timocrale;  pour  nous,  nous  sommes  las  de 
«  le  jouer.  Nous  courons  risque  d'oublier  nos  autres 
«  pièces  ;  trouvez  bon  que  nous  ne  le  représentions 
<c  plus.  »  Après  ce  succès  inouï,  les  amis  de  Tho- 
mas, croyant  que  désormais  il  ne  pouvait  plus  ajou- 
ter à  sa  gloire,  lui  conseillèrent  de  ne  plus  travailler 
pour  le  théâtre.  Les  représentations  de  Timocrate 
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cessèrent,  et  cette  pièce  n'a  jamais  reparu  sur  la 
scène.  Le  sujet  de  Bérénice,  très-différent  de  celui 
qu'a  traité  Racine,  est  tiré  du  roman  de  Cyrus,  par 
mademoiselle  de  Scudéry.  Commode  obtint  aussi 
un  grand  succès;  Stilicon,  dont  le  caractère  est 
bien  soutenu,  a  joui  longtemps  des  honneurs  de  la 
scène..  Après  la  comédie  du  Galant  doublé,  tirée 
d'une  pièce  espagnole  et  jouée  en  1  660,  Thomas 
Corneille  fit  représenter  de  suite  six  tragédies  : 
Camma  et  Pyrrhus  (1661);  Maximian,  Persée  et 
Démétrius  (1 662)  ;  Antiochus (1 666)  ;  Laodice  (1 668). 
On  prétend  que  le  sujet  de  Camma  avait  été  donné 
à  Corneille  par  le  surintendant  Fouquet.  C'est  à  un 
coup  de  théâtre,  pris  dans  cette  tragédie,  que  du 
Belloy  dut  le  succès  de  sa  Zelmire.  L'affluence  fut 
si  considérable  aux  premières  représentations  de 
Camma,  qu'il  ne  restait  plus  de  place  sur  la  scène 
pour  les  acteurs.  C'est,  de  toutes  les  pièces  de  Tho- 
mas, celle  qui  est  la  mieux  conduite.  Il  y  a  de  l'in- 
térêt dans  l'action  et  de  l'effet  dans  le  dénouement. 
Thomas  donna  le  Baron  d'Albikrac  en  1668.  Cette 
comédie,  bien  intriguée,  se  soutient  encore  au  théâ- 
tre. La  tragédie  de  la  Mort  d'Annibal  (1669)  fut  sui- 
vie de  la  Comtesse  d'Orgueil,  comédie  en  5  actes  et 
en  vers  (1670);  de  Théodat ,  tragédie  (1672):  du 
Festin  de  Pierre  (1673).  Cette  pièce  est  la  même 
que  celle  de  Molière.  Thomas,  comme  il  l'a  dit  lui- 
même,  n'a  fait  que  la  mettre  en  vers,  en  y  ajou- 
tant quelques  scènes,  et  en  retranchant  celle  du 
pauvre  et  des  traits  trop  hardis.  Tous  les  théâtres 
de  Paris  avaient  alors  une  ou  deux  comédies  du 
Festin  de  Pierre.  On  y  jouait  celles  de  Dorimond, 
de  Rosimond,  de  Molière,  de  Pierre  de  Villiers,  et 
de  Thomas  Corneille.  Une  comédie  de  l'Espagnol 
Tirso  de  Molina  est  l'original  de  toutes  ces  pièces; 
elle  est  intitulée  :  El  Convidado  de  piedra  (le  Convié 
de  pierre)  ;  la  comédie  de  Thomas  est  la  seule  qui 
soit  restée  au  théâtre.  La  tragédie  d'Ariane  (1672) 
fut  composée,  dit-on,  en  dix-sept  jours.  Elle  sou- 
tint la  concurrence  avec  le  Bajazet  de  Racine,  qu'on 
jouait  à  la  même  époque.  Voltaire  doute  que  Pierre 
Corneille  eût  mieux  fait  le  rôle  d'Ariane  que  son 
frère.  On  trouve  dans  cette  pièce  des  beautés  de 
sentiment,  des  situations  qui  entraînent;  mais  il 
n'y  a  qu'un  rôle  :  la  versification  est  d'une  faiblesse 
extrême  (1),  quoiqu'elle  offre  beaucoup  de  vers 
heureux  et  naturels  auxquels  tout  l'art  de  Bacine 
ne  pourrait  rien  ajouter.  Ce  jugement  est  celui  de 
Voltaire,  et  il  n'a  point  trouvé  de  contradicteurs. 
La  Mort  d'Achille  (1673)  fut  jouée  neuf  fois,  et  eut 
l'honneur  d'être  reprise.  D.  César  d'Avalos  (1674) 
est  une  comédie  dont  l'intrigue  est  espagnole,  et  le 
sujet  à  peu  près  semblable  à  celui  des  Ménechmes. 
La  tragi-comédie  de  Circé  (1675)  eut  quarante-deux 
représentations,  et  fut  reprise  en  1705,  avec  un 
nouveau  prologue  et  de  nouveaux  divertissements, 
par  Dancourt.  L'Inconnu,  comédie  dite  héroïque 

(4)  Après  avoir  entendu  ce  vers,  que  Phèdre  adresse  a  Thésée, 

Je  la  tue,  et  c'est  vous  qui  me  le  faites  faire, 

Boileau  s'écria  :  «Ah  !  pauvre  Thomas,  tes  vers,  comparés  avec,  ceux 
«  de  tou  frère,  l'ont  bien  voir  que  tu  n'esqu'un  cadet  de  Normandie.» 
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(1675),  obtint  un  prodigieux  succès.  Cette  pièce,  à 
laquelle  travailla  de  Visé,  reprise  en  1679  et  1703, 
fut  représentée  en  1724,  au  palais  ?des  Tuileries, 
avec  un  ballet,  dans  lequel  dansèrent  Louis  XV  et 
les  jeunes  seigneurs  de  sa  cour.  Le  Comte  d'Essex, 
tragédie  (1678),  fut  composé  en  quarante  jours 
(voy.  Calprenéde).  «  11  y  a,  dit  Voltaire,  quelque 
«  chose  de  louche,  de  confus,  de  vague,  dans  tout 
«  ce  que  les  personnages  de  cette  tragédie  disent 
«  et  font.  On  ne  sait  jamais  à  quoi  s'en  tenir.  Ni  la 
«  conspiration  du  comte  d'Essex,  ni  les  sentiments 
«  d'Elisabeth  ne  sont  jamais  assez  éclaircis.  Je 
«  veux  qu'il  me  demande  pardon  ;  je  ne  veux  pas 
«  demander  pardon  :  voilà  la  pièce.  Un  héros  con- 
«  damné,  un  ami  qui  le  pleure,  une  maîtresse  qui 
«  se  désespère,  forment  un  tableau  bien  touchant; 
«  il  y  manque  le  coloris  (1).»  Il  manque  dans  toutes 
les  pièces  de  Thomas  Corneille.  Ce  vers  fameux  : 

Le  crime  fait  la  honte ,  et  non  pas  l'échafaud  , 
est  imité  de  ce  passage  de  Tertulhen  ;  Martyrem 
facit  causa,  non  pœna.  Psyché,  opéra  (1678),  mis 
en  musique  par  Lulli,  ainsi  que  Bellérophon  (1679), 
ont  été  revendiqués  par  Fontenelle.  L'opéra  de 
Médée  (1693)  fut  mis  en  musique  par  Charpentier. 
Thomas  ne  réussit  point  dans  le  genre  lyrique  ;  on 
prétend  qu'en  s'y  livrant  il  avait  suivi  le  conseil  de 
Racine  et  de  Boileau,  qui  voulaient  opposer 
un  rival  à  Quinault.  Bradamante,  tragédie  (1695), 
n'eut  point  de  succès.  Les  combats  d'une  femme 
contre  des  hommes  furent  peu  goûtés  du  public, 
qui  trouva  que  l'auteur  s'était  trop  astreint  à  sui- 
vre l'Arioste.  Le  Triomphe  des  Dames,  comédie  en 
5  actes,  mêlée  d'ornements,  avec  l'explication  du 
combat  à  la  barrière,  et  de  toutes  les  devises,  Paris, 
1676,  in-4°.  Cette  pièce  n'est  guère  qu'un  long  pro- 
gramme en  prose,  avec  des  divertissements  en  vers. 
Les  Dames  vengées,  ou  la  Dupe  de  soi-même  (1682), 
comédie  en  5  actes  et  en  prose,  Paris,  1695,  in-12. 
C'est  la  défense  des  femmes  contre  la  satire  de  Boi- 
leau :  de  Visé  eut  part  à  cette  apologie.  La  Pierre 
philosophale,  comédie  en  5  actes  et  en  prose,  avec 
des  chants  et  des  danses  (1681).  Elle  ne  fut.  jouée 
qu'une  fois  ;  on  n'a  que  le  .programme  de  cette 
pièce,  imprimé  la  même  année,  in-4°.  Le  Baron 
des  Fondrières  (1686),  comédie  en  prose,  qui  n'a 
point  été  imprimée,  et  n'eut  que  deux  représenta- 
tions. Thomas  Corneille  travailla  au  Comédien  poète 
(1673)  avec  Montfleury.  Il  fit  avec  de  Visé  la  Devi- 
neresse, ou  les  Faux  Enchantements  (1679) ,  comé- 
die en  5  acte?  et  en  prose,  qui  eut  beaucoup  de 
succès;  avec  Hauteroche,  le  Deuil  (1682),  imité 
d'un  conte  d'Eutrapel,  et  resté  au  théâtre  ;  et  la 
Dame  invisible,  ou  l'Esprit  follet  (1684),  comédie 
imitée  de  Calderon.  Thomas  Corneille  savait  con- 
duire une  pièce,  amener  les  situations  et  les  va- 
rier :  mais  son  style  est  trop  souvent  privé  de  force  et 
d'harmonie.  Il  avait  une  facilité  malheureuse.  Voise- 
non  rapporte  que  lor  ue  Pierre,  e  sifiant>~ 

(1)  Voltaire  a  joint  à  son  Commentaire  du  théâtre  de  Pierre 
Corneille,  celui  des  tragédies  V Ariane  et  du  Comie  d'Éssex  vv\ 
sont  restées  au  théâtre. 
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cherchait  une  rime,  ii  levait  une  trappe,  et  la  de- 
mandait à  Thomas  qui  la  donnait  aussitôt.  On  re- 
proche à  celui-ci  d'avoir  un  des  premiers  altéré,  par 
des  intrigues  romanesques,  la  noble  simplicité  de  la 
tragédie.  Il  n'a  eu  que  trop  d'imitateurs  dans  le 
18e  siècle;  mais,  comme  l'observe  Palissot ,  aucun 
d'eux  n'a  fait  le  Comte  d'Essex,  ni  le  beau  rôle  d'A- 
riane. Pierre  disait  de  Camma ,  de  Stilicon  et  de 
plusieurs  aulres  pièces  de  Thomas,  qu'il  aurait  voulu 
les  avoir  faites.  Boileau  fut  injuste  en  disant  que 
Thomas ,  emporté  de  l'enthousiasme  d'autrui ,  ne 
s'était  étudié  qu'à  copier  les  défauts  de  son  frère,  et 
qu'il  n'avait  jamais  rien  su  faire  de  raisonnable. 
«  Le  cadet ,  dit  Voltaire ,  n'avait  pas  la  force  et 
ce  la  profondeur  du  génie  de  l'aîné ,  mais  il  parlait 
«  sa  langue  avec  plus  de  pureté,  quoique  avec  plus 
«  de  faiblesse,  et  il  aurait  eu  une  grande  ré- 
«  putation,  s'il  n'avait  point  eu  de  frère.  »  Le  nom 
de  ce  frère  fut  pour  lui  un  honneur  dangereux. 
Une  vanité  peu  éclairée  le  porta  à  prendre  le 
titre  (Yécuyer,  sieur  de  l'Isle.  Molière  eut  rai- 
son de  tourner  cette  faiblesse  en  ridicule;  mais 
on  ne  doit  pas  oublier  que  Thomas  s'était  fait  une 
douce  habitude  de  désigner  son  frère  par  le  nom  de 
grand.  C'est  un  jugement  bien  singulier  que  celui 
de  Chapelain  sur  le  jeune  Corneille  ,  dans  son  mé- 
moire demandé  par  Colbert  :  «  A  force  de  vouloir 
«  surpasser  son  aîné,  il  tombe  fort  au-dessous  de  lui, 
«  et  son  élévation  le  rend  obscur,  sans  le  rendre 
«  grave.  »  C'était  tout  le  contraire  qu'il  fallait  dire. 
C'est  pour  n'avoir  pas  cherché  à  s'élever  que  Tho- 
mas est  resté  dans  le  genre  médiocre.  Il  sollicitait 
depuis  longtemps  son  entrée  à  l'Académie  française. 
En  1685,  son  frère  mourut,  et  il  lui  succéda.  Bayle 
rapporte,  dans  ses  Nouvelles  de  la  république  des 
lettres  (janvier  1685),  que  Racine,  directeur  de  l'A- 
cadémie, apporta  quelques  retards  à  la  réception  de 
Thomas  ,  et  qu'il  demanda  et  obtint  une  surséance 
de  quinze  jours,  parce  que  le  duc  du  Maine  «témoi- 
«  gnait  quelque  inclination  à  être  de  ce  corps  illus- 
«  tre.  »  Il  eût  été  singulier  qu'un  prince  enfant  eût 
été  choisi  pour  succéder  au  vieux  Corneille  ;  mais  le 
roi  trouva  le  prince  trop  jeune,  et  Thomas  fut  reçu 
à  l'unanimité.  «On  eût  dit,  remarque  de  Boze, qu'il 
«  s'agissait  d'une  succession  qui  ne  regardait  que 
«  lui.»  Racine  loua  Thomas  d'avoir  toujours  été  uni 
avec  son  frère  «  d'une  amitié  qu'aucun  intérêt,  non 
«  pas  même  aucune  émulation  pour  la  gloire,  n'a- 
«  vait  pu  altérer  ;  »  et  après  avoir  fait  un  magnifi- 
que éloge  du  grand  Corneille ,  avec  qui  Thomas 
avait,  disait-il,  tant  de  conformités,  il  ajouta  :  «  C'est 
«  cette  conformité  que  nous  avons  tous  eue  en  vue, 
«  lorsque  tout  d'une  voix  nous  vous  avons  appelé 
«  pour  remplir  sa  place.  »  L'Académie  n'avait  point 
encore  publié  son  fameux  dictionnaire.  Elle  s'occu- 
pait en  même  temps  de  rédiger  des  observations  sur 
les  Remarques  de  Vaugelas.  Corneille  était  un  ex- 
cellent grammairien;  il  publia  les  Remarques  de 
Yaugelas,  avec  des  notes,  en  1687.  11  prit  une  part 
active  aux  tiavaux  du  dictionnaire,  qui  fut  publié 
en  1694  ,  et,  comme  l'Académie  n'avait  pas  jugé  à 
propos  de  rapporter  les  termes  des  arts  et  des  scien- 


ces, Corneille  composa  de  ces  mêmes  termes  un 
dictionnaire  qui  parut  la  même  année,  en  deux  vo- 
lumes in-fol.,  comme  supplément  à  celui  de  l'Aca- 
démie. On  peut  regarder  l'ouvrage  de  Corneille 
comme  la  première  base  de  celui  de  Chambers  et  de 
Y  Encyclopédie.  Enfui  Corneille  avait  été  un  des 
commissaires" nommés  pour  terminer  les  démêlés  de 
Furetière  avec  ses  confrères,  et  il  siégeait,  avec  Ra- 
cine et  la  Fontaine ,  parmi  les  vingt  membres 
qui  prononcèrent  l'exclusion  de  cet  académicien. 
{Voy.  Flretièke.)  Corneille  reçut,  en  1691  ,  son 
neveu  Fontenelle  à  l'Académie  :  «  Ce  que  vous 
«  m'êtes ,  lui  dit-il ,  me  fermant  la  bouche  sur  ce 
«  qui  serait  trop  à  votre  louange,  vous  ne  devez  at- 
«  tendre  qu'un  épanchement  de  cœur  sur  le  bonheur 
«  qui  vous  arrive,  des  sentiments  et  non  des  louan- 
te ges.  »  Th.  Corneille  travailla  longtemps  au  Mer- 
cure galant  avec  de  Visé,  qui  était  son  ami  (1).  II 
était  avancé  en  âge  lorsqu'il  fut  reçu  membre  de 
l'académie  des  belles-lettres,  et  bientôt  après  il  per- 
dit la  vue.  11  mourut  aux  Andelys,  le  8  décembre 
1709.  Sa  réputation  était  encore  si  grande  au  com- 
mencement du  18e  siècle,  que  la  Motte-Houdart  ne 
craignait  pas  de  dire  dans  son  discours  de  réception 
à  l'Académie  française  :  «  C'est  au  frère ,  c'est  au 
«  rival  de  ce  grand  homme  que  je  succède  aujour- 
«  d'hui  (2).  »  La  mémoire  de  Thomas  Corneille  était 
prodigieuse;  il  récitait  ses  pièces  dans  le  monde 
sans  porter  même  avec  lui  le  manuscrit.  «  Il  était, 
«  dit  de  Boze,  d'une  conversation  aisée;  ses  expres- 
«  sions  vives  et  naturelles  la  rendaient  légère,  sur 
«  quelque  sujet  qu'elle  roulât.  Il  joignait  à  une  po- 
te litesse  surprenante  un  cœur  tendre  qui  se  livrait 
«  aisément.  »  La  Motte  le  peint  «  sage,  modeste, 
«  attentif  au  mérite  des  autres  ,  et  charmé  de  leurs 
«  succès.  »  De  Cailleres  lui  trouve  «  un  génie  fécond 
«  et  laborieux ,  des  mœurs  simples ,  douces ,  so- 
«  ciables  (5).  »  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 
1°  OEuvres  dramatiques,  Paris,  1682,  1692,  1703, 
1722,  et,  sous  le  titre  de  Poëmes  dramatiques ,  pu- 
blié par  Jolly  ,  1758,  5  vol.  in-12.  Il  y  a  d'autres 

j  éditions;  celle  de  1722  passe  pour  la  plus  complète. 

;  Presque  toutes  les  pièces  de  Thomas  Corneille  ont 
été  imprimées  séparément.  Ses  Chefs-d'œuvre  se 
trouvent  à  la  suite  d'un  grand  nombre  d'éditions 
des  Œuvres  complètes  ou  des  OEuvres  choisies  de  son 

|  frère.  (  Voy.  l'art,  précédent.)  2°  Les  quatre  premiers 
livres  des  Métamorphoses  d'Ooide,  traduites  en  vers, 
Paris,  1669,  in-12.  5°  Pièces  choisies  d'Ovide,  tra- 
duites en  vers,  Paris,  1670,  in-12  :  ce  sont  sept  hé- 

(1)  Le  discours  de  réception  de  la  Bruyère  ayant  été  maltraité  dans 
le  Mercure  galant,  l'auteur  des  Caractères  appela  injurieusement 

j  Corneille  et  de  Visé  (es  gazetiers.  Une  épigramme  contre  le  Mercure 
,  est  ainsi  terminée  : 

De  Visé  cependant  en  fait  sa  nourriture, 
Et  Corneille  en  lèche  ses  doigts. 

(2)  Fontenelle,  dont  Racine  avait  traversé  l'élection,  s'exprima  ea 
ces  termes  :  «  Je  tiens,  par  le  bonheur  de  ma  naissance,  à  un  grand 
«  nom  qui,  dans  la  plus  noble  espèce  des  productions  de  l'esprit, 
«  efface  tous  les  autres  noms.  »  Le  mot  efface  était  trop  fort,  et 
Trublet  lui-même  observe  qu'en  supposant  que  Corneille  suroassât 
Racine,  deux  grands  hommes  ne  s'effacent  pas. 

(3)  Il  laissa  une  fille  qui  épousa  M.  de  Marsilly,  et  un  (ils  pommé 
François,  dont  la  fille  fut  mariée  avec  le  comte  de  la  Tour  du  Pin. 
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roïdes  et  se  Régies.  4°  Remarques  de  M.  de  Vau- 
gelas  sur  la  langue  françoise,  avec  des  noies,  Paris, 
4687,  2  vol.  in-12;  Rotterdam,  1690,  2  vol.  in-12; 
Paris,  1758,  3  vol.  in-12.  5°  Dictionnaire  des  Arts 
et  des  Si  nces,  pour  servir  de  supplément  au  Dic- 
tionnaire de  l'Académie,  Paris,  1694,  1720  et  1732, 

2  vol.  in-fol.  Fontenelle  revit  cette  dernière  édition, 
qu'il  augmenta  surtout  pour  les  articles  de  mathé- 
matiques et  de  physique.  6°  Les  Métamorphoses 
d'Ovide  mises  en  vers  françois,  Paris,  1697  et  1700, 

3  vol.  in-12,  fig.;  Liège,  1698,  3  vol.  in-8°,  fig. 
Cette  traduction  ,  aujourd'hui  négligée  ,  n'est  pas 
sans  mérite,  et  Desaintange  en  a  connu  le  prix,  puis- 
qu'il en  a  emprunté  douze  ou  quinze  cents  vers. 
7°  Observations  de  l'Académie  françoise  sur  les  Re- 
marques de  M.  de  Vaugelas,  Paris,  1704,  in-4°;  la 
Haye,  1703,  2  vol.  in-12.  8°  Dictionnaire  univer- 
sel, géographique  et  historique,  Paris,  1708,  5  vol. 
in-fol.  Ce  dictionnaire,  auquel  il  travailla  pendant 
plus  de  quinze  ans,  était  beaucoup  plus  étendu  et 
meilleur  que  ceux  qui  l'avaient  précédé.  La  Marti- 
nière ,  Declaustre  ,  les  continuateurs  de  Moréri  et 
l'abbé  Expilly ,  y  ont  puisé  comme  à  une  source 
féconde.  Thomas  Corneille  donna  une  édition  aug- 
mentée de  V Histoire  de  la  monarchie  françoise  sous 
le  règne  de  Louis  XIV,  par  de  Riencourt,  Paris, 
1697,  3  vol.  in-12.  V-ve. 

CORNEILLE  (Michel),  peintre,  né  à  Paris,  en 
1642,  fut  fils  et  élève  d'un  peintre  assez  estimé,  qui 
avait  été  l'un  des  douze  premiers  membres  de  l'a- 
cadémie. Dès  sa  jeunesse ,  il  donna  des  preuves  de 
talent,  remporta  le  prix  de  peinture ,  et  alla  étudier 
à  l'académie  de  Rome.  Il  quitta  cet  établissement, 
par  amour  pour  l'indépendance,  et  s'occupa  à  copier 
un  grand  nombre  de  tableaux ,  donnant  toujours  la 
préférence  à  ceux  des  Carrache.  A  son  retour  d'I- 
talie, il  fut  admis  en  1 665  dans  l'académie  de  pein- 
ture. Son  morceau  de  réception  était  l'esquisse  d'un 
tableau  qu'il  faisait  alors  pour  Notre-Dame  ,  et  qui 
représente  la  Vocation  de  St.  Pierre  et  de  St.  Paul. 
Il  mourut  à  Paris,  en  1708.  Son  talent  était  supé- 
rieur à  celui  de  la  plupart  de  ses  contemporains;  le 
roi  et  le  dauphin  aimaient  ses  ouvrages;  ce  fut 
même  le  dauphin  qui ,  voyant  que  l'on  n'avait  pas 
songé  à  l'employer  pour  les  peintures  des  Invalides, 
lui  lit  donner  une  chapelle  qu'il  peignit  à  fresque. 
Les  amateurs  recherchaient  ses  tableaux  ;  ils  recon- 
naissaient que ,  parmi  les  peintres  qui  ont  suivi  la 
manière  des  Carrache,  peu  avaient  aussi  bien  saisi 
leur  goût  de  dessin  grand  et  correct,  leur  composi- 
tion noble  et  sage,  leurs  expressions  pleines  de  jus- 
tesse ,  leur  pinceau  large  et  leur  coloris  vigoureux, 
regardé  par  tous  les  bons  juges  comme  le  plus  pro- 
pre aux  sujets  historiques  et  sacrés.  La  réputation 
de  Michel  Corneille  n'a  pas  été  de  son  temps  aussi 
grande  qu'elle  devait  l'être,  parce  que  cet  artiste, 
doué  d'un  caractère  doux  et  modeste,  ne  joignit  pas 
à  ses  talents  celui  de  les  mettre  en  vogue.  Admira- 
teur des  Carrache ,  il  n'évita  pas  assez  ces  teintes 
rembrunies  que  le  temps  a  souvent  communiquées  à 
leurs  tableaux.  Les  lumières  sont  très-rares  dans  les 
liens,  et  il  y  règne  eu  général,  jusque  dans  les  car- 
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nations,  un  ton  violet,  plus  fait  pour  repousser  l'œi' 
que  pour  l'attirer.  Presque  toujours  aussi  son  dessin 
laisse  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  grâce  et  de  l'é- 
légance, surtout  dans  les  extrémités  des  figures.  Mi- 
chel Corneille  eût  pu  se  faire  un  nom  par  ses  seules 
gravures.  L'esprit  et  la  fermeté  de  oes  eaux-fortes  et 
la  correction  de  son  dessin  font  rechercher  le  petit 
nombre  d'estampes  qu'il  a  fait  paraître ,  soit  d'après 
quelques  grands  maîtres,  soit  d'après  ses  propres  ta- 
bleaux. Ses  principaux  ouvrages  de  peinture  furent 
faits  pour  des  maisons  royales  ou  des  églises,  et  pla- 
cés dans  l'origine  à  Paris,  Lyon,  Versailles  et  Fon- 
tainebleau. Ils  ont,  pour  la  plupart,  été  perdus  pen- 
dant la  révolution. —  Jean- Baptiste  Corneille,  son 
frère  ,  naquit  à  Paris,  en  1646,  eut  aussi  son  père 
pour  premier  maître,  et  fit  le  voyage  de  Rome. 
L'académie  le  reçut  en  1676,  et,  dans  la  suite,  le 
nomma  professeur.  Il  travailla  principalement  pour 
les  églises  de  Paris ,  et  mourut  en  1 G93.  Cet  ar- 
tiste a  publié  des  Eléments  de  peinture  pratique 
1684,  in-12.  D— t. 

CORNEILLE  DE  BLESSEBOIS.  Voyez  Bles- 

SBBOIS. 

CORNEJO  (Pierre),  sculpteur  et  peintre  espa- 
gnol. Voyez  Duque  Corpjejo. 

CORNEJO  (Pierre),  historien  espagnol,  connu 
sous  le  nom  de  Cedro  Cornejo  de  Pedrossa,  entra 
dans  l'ordre  des  carmes,  fut  reçu  à  l'université 
de  Salamanque ,  sa  patrie ,  où  il  professa  la 
philosophie  et  la  théologie,  et  remplit  ensuite  les 
premières  charges  de  son  ordre.  Il  se  trouva  en 
France  du  temps  de  la  Ligue,  dont  il  se  montra  le 
zélé  partisan;  il  en  a  laissé  l'histoire  en  espagnol, 
depuis  1383 jusqu'en  1390,  publiée  à  Paris  en  1590, 
sous  le  titre  de  Compendio  y  brève  Relacion  de  la 
liga,  etc.  L'historien  de  ïhou  n'en  loue,  pas  l'exacti- 
tude. Cornejo  mourut  le  51  mars  1618.  il  laissa  aussi 
une  Histoire  des  guerres  de  Flandre,  traduite  de 
l'espagnol  en  français  par  G.  Chapuys,  de  Lyon, 
1578,  in-8°.  —  Un  autre  Cohnejo  (André),  chevalier 
de  St-Jacques,  membre  du  conseil  du  roi  d'Espa- 
gne, etc.,  a  publié  :  1°  Diccionario  hislorico,  y  fo- 
reuse del  derecho  Reaide  Espana,  Madrid,  1779,  en 
grand  in-4°;  2°  Apendice  al  Diccionario  hislorico  y 
foreuse,  etc.,  Madrid,  1784,  grand  in-4°.      B — p. 

CORNÉLIA,  dame  romaine,  de  l'illustre  famille 
du  même  nom,  et  que  l'histoire  accuse  de  crimes 
aussi  odieux  qu'extraordinaires.  L'an  423  de  Rome 
(351  avant  J.-C),  dans  le  temps  où  une  épidémie 
désolait  cette  ville  et  ses  environs,  on  fut  frappé  d'éton- 
nementet  d'effroi  en  voyantque  les  principaux  patri- 
ciens périssaient  successivement  par  des  maladies  dont 
les  symptômes  étaient  les  mêmes.  Cependant  il  était 
difficile  de  ne  pas  attribuer  leur  mort  à  la  contagion, 
puisque  l'empoisonnement,  ce  crime  dont  il  est  trop 
souvent  question  dans  les  annales  de  l'Italie  moderne, 
était  alors  à  peine  connu  à  Rome,  et  que  l'on  n'avait 
pas  irïènifi  songé  à  le  punir  par  une  loi.  Dans  la  dou- 
leur générale,  une  femme  esclave  se  présenta  à  l'é- 
dile curule  Q.  Fabius,  et  accusa  d'empoisonnement 
plus  de  vingt  dames  romaines,  désignant  spéciale- 
ment comme  celles  qui  dirigeaient  cet  affreux  com- 
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plot,  Cornélia  et  Sergia,  autre  praticienne.  Si  l'on  en 
croit  plusieurs  auteurs,  le  nombre  des  femmes  que, 
par  suite  de  cette  dénonciation,  Ton  reconnut  coupa- 
bles, fut  de  cent  soixante-dix,  ou  même,  selon  quel- 
ques autres,  de  trois  cent  soixante-six.  Cornélia  et 
Sergia  avait  été  surprises  composant  leurs  funestes 
breuvages.  Amenées  devant  l'assemblée  du  peuple, 
elles  soutinrent  que  c'étaient  des  remèdes  salutaires. 
L'esclave  alors,  se  voyant  accusée  de  faux  témoignage, 
demanda  qu'il  fût  ordonné  aux  deux  dames  d'avaler 
leurs  potions.  On  prit  ce  parti  ;  mais  avant  de  s'y 
soumettre,  elles  sollicitèrent  la  permission  d'avoir  une 
conférence  avec  les  autres  accusées.  Lorsqu'elles 
l'eurent  obtenue,  toutes  burent  le  poison,  évitant  ainsi 
une  mort  plus  honteuse,  et  peut-être  plus  cruelle. 
Les  Romains  crurent  voir  dans  cette  conjuration  un 
signe  de  la  colère  céleste,  et  cherchèrent  à  apaiser  les 
dieux  en  nommant  un  dictateur  pour  attacher  le 
clou  au  temple  de  Jupiter  Capitolin,  cérémonie  à  la- 
quelle on  avait  déjà  eu  quelquefois  recours  dans  les 
temps  de  calamité  publique.  Cn.  Quintilius  fut  élu,  et 
abdiqua  immédiatement  après  s'être  acquitté  de  cette 
fonction  pieuse.  Le  crime  des  dames  romaines  est 
présenté  avec  des  circonstances  propres  à  faire  soup- 
çonner la  véracité  des  historiens  ;  le  nombre  des 
coupables  surtout  donne  à  ce  fait  un  air  de  merveil- 
leux. Tite-Live  avoue  que  plusieurs  écrivains  n'en 
parlent  pas,  et  on  peut  observer  que  l'époque  où  l'on 
place  cette  singulière  histoire  appartient  encore  à  ces 
premiers  temps  de  Rome  dont  les  événements  ne 
paraissent  pas  authentiques.  Cependant,  ce  qui  est 
arrivé  en  France  en  1679  ne  permet  pas  de  rejeter 
absolument  le  récit  de  Tite-Live.  (Voy.  Brinvil- 
liers.)  D— T. 

CORNÉLIE,  femme  de  Tibérius  Gracchus,  per- 
sonnage consulaire,  était  lille  du  premier  Scipibn 
l'Africain.  Elle  est  plus  connue  comme  mère  de 
Tibérius  et  de  Caïus  Gracchus.  Restée  veuve  avec 
douze  enfants,  dont  neuf  moururent  jeunes,  elle  re- 
fusa de  devenir  femme  de  Ptolémée,  roi  d'Egypte. 
Elle  prit  un  soin  particulier  de  l'éducation  de  ses 
fils  Tibérius  et  Caïus  :  c'étaient  les  jeunes  Romains 
les  plus  accomplis  de  leur  temps.  Ils  devaient,  dit 
Cicéron,  l'élégance  de  leur  élocution  aux  leçons  et 
aux  exemples  de  leur  mère,  femme  de  l'esprit  le  plus 
cultivé,  et  dont  les  lettres  étaient  lues  et  admirées 
longtemps  après  sa  mort,  pour  la  pureté  de  la  diction. 
Les  deux  Gracchus  faisaient  tout  l'orgueil  de  leur 
mère.  On  raconte  qu'une  dame  campanienne,  qui 
la  visitait,  lui  ayant  étalé  tous  ses  bijoux  et  tous  ses 
joyaux  ,  et  lui  ayant  demandé  à  voir  les  siens,  Cor- 
nélie,  en  lui  montrant  ses  deux  fils,  lui  dit  :  «  Voilà 
«  mes  bijoux  et  mes  ornements.  »  Il  lui  fut  élevé,  de 
son  vivant,  une  statue  avec  cette  inscription  :  Cor- 
neliamuler  Gracchorum.  (Voy.  Gracchus.)  —  Cor- 
néue,  fille  de  Cinna,  fut  la  seconde  femme  de 
Jules-César  et  la  mère  de  Julie,  qui  épousa  Pompée. 
Il  lui  était  si  attaché,  que  le  terrible  Sylla  ne  put 
obtenir  de  lui  qu'il  la  répudiât  :  il  la  perdit  étant 
questeur,  et  il  en  fit  l'éloge  funèbre  à  la  tribune. 
Plutarque  fait  observer  que  Jules-César  fut  le  premier 
Romain  qui  fit  l'éloge  public  d'une  femme  aussi 


jeune,  et  que  par  là  il  gagna  les  cœurs  de  la  mul- 
titude. Q— R— y. 
CORNÉLIE.  Voyez  Pompée.  i 
CORNÉLIE,  première  vestale  sous  le  règne  de 
Domitien,  fut  convaincue  d'inceste,  et  enterrée  toute 
vive.  Pline  dit  qu'elle  fut  condamnée  sans  avoir  été 
entendue,  et  que  l'empereur  avait  voulu  qu'elle  pé- 
rit, pour  que  son  règne  fût  marqué  par  le  supplice 
d'une  vestale.  Suétone  ne  dit  rien  qui  puisse  accré- 
diter cette  opinion  ;  il  observe  qu'elle  avait  été 
absoute  autrefois  d'une  pareille  accusation,  et  laisse 
entendre  que  ce  fut  un  acte  de  justice  sévère  plutôt 
qu'un  acte  de  cruauté.  Au  moment  où  elle  descen- 
dait dans  la  fatale  fosse,  sa  robe  s'étant  accrochée, 
elle  se  retourna  et  se  débarrassa  avec  autant  de 
tranquillité  que  de  modestie.  Le  président  Hénault 
est  auteur  d'une  tragédie  intitulée  :  Cornélie  vestale, 
qui  fut  jouée  sans  succès  au  Théâtre-Français  en 
1715,  et  imprimée,  en  Angleterre,  1768,  in-8°. 

(Voy.  HÉNAULT.)  Q_R_Y- 

CORINÉLIO  (Flamino).  Voyez  Cobnaro  ou 
Corner. 

CORNÉLIS  (Corneille)  ,peintre,  né  à  Harlem, 
en  1S62,  puisa  dans  cette  ville  les  premiers  princi- 
pes de  son  art.  Fort  jeune  encore,  il  entreprit  d'aller 
en  Italie  ;  mais  divers  obstacles  ayant  interrompu 
son  voyage,  il  revint  en  Flandre,  et  s'arrêta  à  An- 
vers; les  études  qu'il  y  fit  à  l'école  de  François  Por- 
bus,  puis  à  celle  de  Gille  Coignet  perfectionnèrent 
beaucoup  sa  manière  de  peindre.  Il  traita  avec  suc- 
cès l'h  stoire,  le  portrait  et  même  les  fleurs.  Son 
retour  à  Harlem  fut  signalé  par  un  ouvrage  consi- 
dérable, représentant  la  Compagnie  des  arquebusiers: 
ce  tableau  capital  excita  la  surprise  et  l'admiration 
de  van  Mander,  qui  se  trouvait  alors  dans  cette  ville. 
«  En  effet,  dit  Descamps,  l'ordonnance  en  est  belle, 
«  la  couleur  excellente,  les  mains  d'un  beau  dessin, 
«  les  expressions  nobles  ;  ce  ne  sont  cependant  que 
«  des  portraits,  mais  tracés  par  le  génie  de  l'his- 
«  toire.  »  Cornélis  avait  formé  son  goût  sur  la  nature, 
qu'il  imitait  fidèlement,  et  sur  les  chefs-d'œuvre  de 
l'antique,  dont  il  s'était  procuré  des  plâtres,  pour  se 
dédommager  den'avoir  pu  étudier  les  originaux;  aussi 
son  dessin  était  correct,  exempt  d'affectation,  et  il 
rendait  très-bien  les  différences  que  présente  le  nu, 
suivant  les  sexes  et  les  âges  :  ce  mérite  brillait  sur- 
tout dans  une  grande  scène  du  Déluge,  qu'il  exécuta 
deux  fois  avec  toute  l'habileté  qu'exige  un  pareil 
sujet.  Peu  de  peintres  ont  plus  travaillé  et  ont  été 
plus  loués  que  Cornélis  ;  ses  productions  nombreu- 
ses, en  grand  etenpetit,étaientenlevées  par  les  ama- 
teurs, et  elles  sont  devenues  très-rares  dans  le  com- 
merce; il  les  marquait  par  C.  C.  ou  par  Ch.  Les 
aleries  de  Vienne  et  de  Dresde  renferment  plu- 
sieurs de  ces  tableaux.  Muller  et  Goltzius  ont 
beaucoup  gravé  d'après  ce  maître  ;  mais  ils  parais- 
sent lui  avoir  prêté  leur  manière.  On  dislingue  entre 
les  planches  de  Goltzius  quatre  plafonds,  le  Supplice 
de  Tantale,  la  Chute  d'Icare,  celle  de  Phaélon  et  le 
Supplice  d'Ixion  ;  et,  dans  les  planches  de  Muller, 
une  vaste  composition  représentant  la  Fortune  qui 
distribue  inégalement  ses  bienfaits-  Cornélis  mourut 


COR 

'en  1658.  —  Henri  Cornélis,  son  frère,  sculpteur  et 
peintre,  voyagea  en  Italie  et  en  Espagne.  Il  réussis- 
sait principalement  dans  les  marines  et  les  paysa- 
ges. .  V— T. 

CORNELItJS  COSSUS.  Voyez  Cossus. 

CORNELIUS  (Cnéds),  ingénieur  romain,  com- 
temporain  de  Vitruve,  fut  chargé  par  Auguste  de  la 
confection  et  de  l'entretien  des  balistes,  des  catapul- 
tes et  autres  machines  de  guerre  employées  par  les 
armées  romaines.  Marcus  Aurélius,  PubliusMinldius, 
et  Vitruve  lui-même ,  lui  étaient  associés  dans  ce 
travail.  —  Sous  le  règne  de  Vespasien ,  un  autre 
Cornelics  (C.  Pinus)  se  distingua  dans  la  peinture, 
et  peignit,  de  concert  avec  Attius  Priscus,  autre 
peintre  renommé,  le  temple  de  l'Honneur  et  de  la 
Vertu  que  ce  prince  faisait  rétablir.  On  trouva  que 
les  tableaux  d'Attius  se  rapprochaient  de  la  manière 
des  anciens  maîtres.  —  Le  nom  d'un  troisième  Cor- 
nélius (Salurninus),  sculpteur,  se  lit  clans  Apulée, 
etceux  de  deux  architectes,  appelés  Publius  Cornélius, 
étaient  gravés  sur  une  inscription  rapportée  par 
Gruter.  L— S— e. 

CORNELIUS  NEPOS,  historien  latin,  florissait 
sous  César  et  Auguste,  et  mourut  pendant  le  règne 
de  ce  dernier.  On  ignore  entièrement  les  détails 
de  sa  vie.  Un  passage  de  Pline  le  naturaliste  nous 
apprend  qu'il  était  né  sur  les  bords  du  Pô  :  ce  qui 
nous  explique  pourquoi  Catulle  lui  donne  le  surnom 
d'Italien,  et  Ausone  celui  de  Gaulois,  puisque 
le  pays  qu'arrose  le  Pô,  renfermé  dans  l'Italie, 
formait  la  Gaule  Cisalpine.  Cornélius  Népos  fut 
l'ami  intime  de  Catulle,  qui  lui  a  adressé  une  de  ses 
plus  jolies  pièces  de  vers  ;  de  Cicéron,  qui  admirait 
son  talent  ;  de  Pomponius  Atticusj,  auquel  il  dédia 
un  de  ses  ouvrages,  et  dont  il  a  écrit  la  vie  ou  plu- 
tôt le  panégyrique.  Nous  apprenons  par  les  lettres 
de  Cicéron  que  Cornélius  Népos  [n'aimait  pas  les 
écrits  moraux  et  purement  philosophiques  ;  son  génie 
le  portait  vers  la  science  des  faits  et  l'étude  de  l'his- 
toire. Aucun  des  ouvrages  qu'il  avait  composés  dans 
ce  genre  n'est  parvenu  en  entier  jusqu'à  nous  ; 
voici  la  liste  de  ceux  que  des  extraits  ou  des  cita- 
tions nous  ont  fait  connaître  :  Vies  des  grands  capi- 
taines de  l'antiquité.  Les  érudits  s'accordent  aujour- 
d'hui à  attribuer  à  Cornélius  Népos  l'ouvrage  que 
nous  possédons  sous  ce  titre  ;  mais  tout  concourt  au 
contraire  à  nous  le  faire  considérer  comme  l'abrégé 
fait  par.Kmilius  Probus,  de  l'ouvrage  plus  considéra- 
ble que  Cornélius  Népos  avait  composé.  Tous  les  ma- 
nuscrits de  ces  vies  portent  en  tête  le  nom  d'vEmi- 
lius  Probus,  et  non  celui  de  Cornélius  Népos;  et 
douze  vers  de  cet  iEmilius  Probus,  dans  lesquels  ce 
grammairien,  du  siècle  de  Théodose,  atteste  que  son 
père  et  son  grand-père  l'avaient  aidé  à  transcrire 
l'ouvrage  qui  porte  son  nom,  confirment  l'intitulé 
des  manuscrits.  Les  premiers  éditeurs  se  sont  con- 
formés aux  manuscrits,  et  c'est  sous  le  nom  d'iEmi- 
lius  Probus  qu'André  d'Asola  (  beau-père  d'Aide 
Manuce),  Longueil  et  Lambin,  ont  publié  ces  vies. 
Ceux  qui  sont  venus  après  ont  cru  sans  doute  rele- 
ver l'importance  de  leurs  travaux  sur  cet  abrégé,  en 
soutenant  que  c'était  celui-là  même  que  Corné- 
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iïus  avait  composé  ;  mais  la  seule  raison  qu  iiâ 
en  ont  donnée  est  la  pureté  du  style.  Est-il  donc  si 
difficile  de  s'approprier  les  expressions  et  la  manière 
de  l'auteur  que  l'on  abrège  ?  El  le  plus  grand  nom- 
bre des  abréviateurs  ne  sont-ils  pas  de  simples  co- 
pistes, qui  transcrivent  par  parties  les  pages  et  les 
phrases  de  l'auteur  qu'ils  veulent  réduire  ?  D'ailleurs 
les  commentateurs  ont  remarqué,  quoique  très-rare- 
ment, dans  l'ouvrage  d'.fëmilius  Probus  quelques 
mots  qui  n'appartiennent  pas  aux  siècles  classiques, 
des  tournures  peu  élégantes,  des  temps  de  verbes 
mis  les  uns  pour  les  autres,  et  surtout  un  emploi 
maladroit  du  pronom  personnel  qui  produit  l'am- 
phibologie et  l'obscurité,  et  trahit  un  écrivain  peu 
exercé.  Les  personnages  les  plus  connus  et  les  faits 
les  plus  importants  s'y  trouvent  quelquefois  confon- 
dus, et  il  y  a  des  erreurs  grossières  de  chronologie. 
Quand  on  s'est  convaincu  de  la  vérité  de  ces  obser* 
vations,  il  devient  imposible  des  reconnaître,  dans  efi 
maigre  et  fautif  abrégé,  l'un  des  plus  savants  et  des 
plus  élégants  auteurs  de  l'antiquité,  celui  que  Pline, 
Plutarque  et  plusieurs  autres  citent  avec  le  plus 
grand  respect  sur  les  matières  les  plus  graves,  'et 
auquel  Cicéron  donnait  l'épithète  d'a^époroî  (  im* 
mortel  ) ,  celui  que  Pomponius  Atticus  voulait  placer 
au  premier  rang  comme  écrivain,  après  Cicéron. 
St-Réal,  qui  ne  jugeait  Cornélius  Népos  que  d'après 
cet  abrégé,  disait  que  c'était  un  génie  fort  médiocre, 
sans  se  douter  le  moins  du  monde  que  le  véritable 
auteur  de  l'ouvrage  sur  lequel  il  appuyait  son  juge- 
ment était  un  obscur  grammairien  du  4e  siècle,  les 
vies  des  grands  capitaines 'que  Cornélius  Népos  avait 
composées  n'étant  pas  parvenues  jusqu'à  nous.  L'a- 
brégé qu'en  a  fait  jEmilius  Probus  est  cependant, 
malgré  ses  défauts,  un  morceau  précieux.  D'ailleurs 
il  est  clair,  fort  court,  et  très-propre,  par  consé- 
quent, à  être  mis  entre  les  mains  de  la  jeunesse  : 
c'est  ce  qui  lui  a  valu  l'honneur  d'être  si  souvent 
réimprimé.  Nous  ne  citerons  ici  que  les  principales 
éditions:  Venise, Nicolas  Jenson,  1471,  in-4°, édition 
princeps  ;  elle  commence  ainsi  :  Mmilii  Probi  viri 
clarissimi  de  Vila  excellenlium  liber  incipit  féliciter  ; 
et  à  la  (in  on  lit  dans  la  souscription  :  Probi  JRmilii  de 
virorum  excellenlium  Vita,  etc.;  Leyde,  1673,  in-8°, 
cumnotis  variorum,  Paris,  1675,  in-4°,  avec  l'inter- 
prétation latine  et  les  notes  de  Nicolas  Courtin,  Lon- 
dres, 1713,  in-12,  publiée  par  Michel  Maittaire  ; 
Rouen,  1718,  in-24,  par  les  soins  de  Lallemand,  et 
réimprimée  plusieurs  fois;  Padoue,  Comino,  1720, 
1721,  1727, 1751,  in-8°;  Paris,  David,  1745,  in-12, 
fig.,  revue  par  Et. -And.  Philippe;  ibid.,  Rarbou, 
1767  ou  1784,  in-12;  Leyde,  1775,  in-8°,  avec 
toutes  les  notes,  et  de  plus,  celles  d'Augustin  van 
Staveren;  Deux-Ponts,  1782,  1788,  in-8°,  avec  une 
vie  de  Cornélius  Népos,  par  G.-J.  Vossius,  et  des 
index;  Paris,  Renouard,  179C,  2  vol.  in-18;  Parme, 
Rodoni,  1799,  grand  in-4°  ;  Leipsick,  1806,  in-8», 
avec  des  variantes ,  des  notes  et  des  préfaces  par 
Fischer;  Milan,  1807,  in-fol.;  Paris,  1820,  port., 
édition  revue  par  M.  Jos.-Vict.  Leclerc,  et  qui  ap- 
partient à  la  Bibliothèque  classique  de  Lemaire  ; 
ibid.,  Lefèvre,  1822,  in-52,  faisant  oartie  de  laiolie 
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collection  publiée  par  M.  Amar;  ibid.,  4825,  in-12 
ou  in-8°,  avec  un  choix  de  notes  et  de  commentai- 
res ;  Bàle,  in-8°,  par  les  soins  de  C.-L. 
Roth.  On  compte  un  grand  nombre  de  traductions 
françaises  des  Vies  de  Cornélius  Népos.  Nous  cite- 
rons celles  :  de  du  Haillan,  1568,  in-4°  ;  de  Claveret, 
1665,  in-12-,  du  P.  Vignancourt,  Paris,  1654  et 
1655,  2  parties  in-12  ;  réimprimées,  Limoges,  1714; 
Lyon,  1755,  1759,  in-12;  de  Préfontaine,  Paris, 
Barbou,  1745,  1759,  1771,  in-12,  publiée  sans 
nom  d'auteur,  et  attribuée  pendant  longtemps  à 
l'abbé  Valart;  de  l'abbé  Paul,  Paris,  1781,  in-12, 
et  réimprimée  un  grand  nombre  de  fois,  notam- 
ment, Paris,  1815,  1820,  1827;  Avignon,  1818, 
1825,  in-12;  par  un  anonyme,  Paris,  1800,  in-12, 
édition  dite  à  l'usage  de  la  jeunesse  militaire  ;  de 
Noël  et  l'abbé  de  Radonvilliers,  Paris,  1807,  in-8°; 
de  M.  Bruyset,  Lyon,  1812,  in-12  ;  de  MM.  de  Ca- 
lonne  et  Pommier,  professeurs,  Paris,  1827,  in-8°, 
dans  la  Bibliothèque  latine-  française  de  Panckoucke. 
Une  traduction  de  Cornélius  Népos  se  trouve  aussi 
dans  la  collection  dirigée  par  M.  Nisard.  Parmi  les 
traductions  allemandes,  on  estime  celle  de  M.  Fe- 
der,  1800,  in-8°.  La  traduction  anglaise  de  J.  Clarke, 
Londres,  1726  ou  1752,  contient  d'excellentes 
notes.  M.  Bart.  Gamba  cite  trois  traductions  ita- 
liennes :  celle  de  Remigio  Fiorentino  (peut-être  de 
Florence),  Venise,  1550,  in-8°,  réimprimée  à  Vé- 
rone, 1752,  in-4°,  avec  des  corrections  et  des  com- 
mentaires; celle  d'Alessandro  M.  Bandiera,  Venise, 
1745,  in-8°;  enfin,  celle  de  Pier.  Domenico  Soresi, 
Venise,  1765,  in-8°.  Il  ne  nous  reste  que  des  frag- 
ments des  autres  ouvrages  de  Cornélius  Népos. 
2°  Trois  livres  de  Chroniques  :  Aulu-Gelle,  Solin, 
en  ont  cité  quelques  passages  ;  l'auteur  remontait 
jusqu'aux  temps  fabuleux,  et  donnait  l'origine  des 
principales  villes  d'Italie.  5e  Des  Exemples,  cités  par 
Aulu-Gelle.  4°  Des  Hommes  illustres,  divisé  en 
plus  de  16  livres,  et  dont  il  est  fait  mention  dans 
Aulu-Gelle  et  dans  Macrobe.  5°  Une  Vie  de  Cicé- 
ron.  6°  Des  Historiens  grecs.  7°  Un  Recueil  de  let- 
tres adressées  à  Cicéron,  cité  par  Lactance.  Pline 
cite  souvent  Cornélius  Népos,  relativement  à  des 
mesures  géographiques  qui  n'ont-  pu  se  trouver 
dans  aucun  des  ouvrages  que  nous  venons  de  dési- 
gner ;  Cornélius  Népos  avait  donc  composé  quelque 
histoire,  ou  traité  de  géographie,  dont  nous  igno- 
rons encore  le  titre.  W — r. 

CORNELIUS  SEVERUS.  Voyez  Severus. 

CORNELIUS  A  LAPIDE.  Voyez  Lapide. 

CORNELIUS  (André),  deStavoren,  en  Frise,  a 
publié  en  langue  hollandaise  la  Chronique  de  la  Frise, 
de  Ocko  van  Scharl  (Occo-Scarlensis),  retouchée 
d'abord  par  les  soins  de  Jean  Uretern  (ou  Vlitarp), 
et  ensuite  par  les  siens,  à  Leeuwarde,  1597,  in-fol. 
Elle  est  partagée  en  12  livres,  et  s'étend  depuis  l'an 
du  monde  5070  jusqu'à  1565  de  notre  ère.  Cet 
ouvrage  ne  doit  être  consulté  qu'avec  méfiance  : 
une  édition  in-4°  parut  en  1752.  M— on. 

CORNET  (Nicolas),  docteur  en  théologie  de  la 
faculté  de  Paris,  delà  maison  et  société  de  Navarre, 
Haquit  à  Amiens  en  1592.  Après  de  bonnes  études, 


il  entra  chez  les  jésuites,  oùlil  se  perfectionna,  et  se 
rendit  tellement  habile  dans  les  littératures  grecque 
et  latine ,  qu'il  prononça,  aux  grands  applaudisse- 
ments de  ceux  qui  l'entendaient,  un  discours  en 
français  et  dans  ces  deux  langues.  Après  avoir  passé 
quelques  années  chez  les  jésuites,  il  vint  à  Paris  étu- 
dier en  théologie,  et  s'attacha  à  la  maison  de  Na- 
varre. Il  y  obtint  le  bonnet  de  docteur,  en  1626, 
devint  ensuite  grand  maître  du  collège  de  Navarre 
et  syndic  de  la  faculté  de  théologie.  Son  mérite  le 
fit  connaître  du  cardinal  de  Richelieu ,  qui  voulut 
en  faire  son  confesseur  ;  mais,  soit  modestie,  soit 
qu'il  lui  parût  délicat  ou  dangereux  de  se  charger 
d'une  pareille  conscience,  Cornet  refusa  cet  emploi; 
seulement  il  entra  dans  le  conseil  du  cardinal.  On  croit 
qu'il  aidait  ce  prélat  dans  les  ouvrages  de  piété  et  de 
théologie  qu'il  composait,  et  on  lui  attribue  la  belle 
préfaces  des  Méthodes  de  controverse,  le  meilleur 
des  ouvrages  de  Richelieu.  C'est  vers  ce  temps  que 
commencèrent  à  s'agiter,  avec  beaucoup  de  chaleur, 
les  questions  sur  la  grâce,  et  qu'on  vit  figurer  dans 
cette  lutte  des  hommes  du  premier  mérite,  tels 
qu'Arnauld,  Pascal  et  les  autres  solitaires  de  Port- 
Royal.  Cornet,  en  sa  qualité  de  syndic  de  la  faculté, 
s'était  vu  obligé  de  lui  dénoncer  sur  ces  matières 
quelques  propositions  qui  lui  avaient  paru  suspectes 
dans  les  thèses  de  jeunes  bacheliers ,  qu'il  avait 
rayées,  et  qu'ils  y  avaient  rétablies.  Parmi  ces  pro- 
positions se  trouvaient  les  cinq  condamnées  depuis, 
comme  extraites  du  livre  de  Jansénius ,  évêque 
d'Ypres,  intitulé  Augustinus.  Antoine  Arnauld,  qui 
soutenait  les  sentiments  opposés,  se  plaint  du  doc- 
teur Cornet  en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits.  Il 
lui  reproche  d'avoir  falsifié  Cajetan,  d'avoir  reconnu 
pour  orthodoxe  la  doctrine  de  lui ,  Arnauld  ,  et  de 
s'être  ensuite  déclaré  contre;  de  s'être  mis  à  la  tête 
de  ses  ennemis  ;  d'avoir  corrompu  les  conclusions 
de  la  faculté  de  théologie,  et  commis  d'autres  falsi- 
fications ;  d'être  favorable  à  l'ullramontanisme,  etc. 
Ces  imputations  paraîtraient  graves,  si  on  ne  savait 
que  l'esprit  de  parti  grossit  tous  les  objets,  et  qu'il 
faut  se  défier  de  ce  que  font  et  disent  les  gens  les 
plus  recommandables ,  quand  ils  en  sont  animés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Cornet  vécut  estimé  et  honoré.  Il 
fit  par  son  testament  beaucoup  de  legs  pieux,  et 
mourut  au  collège  de  Boncourt,  le  12  avril  1665.  Il 
fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  ce  collège,  où  Bos- 
suet,  qui  avait  été  son  élève  et  qui  n'était  point  en- 
core évèque,  prononça  son  oraison  funèbre.  «  Puis- 
«je,  disait  ce  grand  homme,  puis-je  refuser  à  ce 
«  personnage  quelques  fruits  d'un  esprit  qu'il  a 
«  cultivé  avec  une  bonté  paternelle  dès  sa  première 
«  jeunesse,  ou  lui  dénier  quelque  part  de  mes  dis- 
«  cours,  après  qu'il  en  a  été  si  souvent  le  conseil 
«  et  l'arbitre?  »  »  L— y. 

CORNET  (Matthieu-Augustin,  comte  de),  né 
à  Nantes,  le  19  avril  1750,  dans  une  famille  de  com- 
merçants, acheta,  en  1785,  la  charge  de  receveur 
des  louages  de  l'évêché  et  fut  nommé  échevin  de  la 
ville.  Il  vota  dans  les  assemblées  bailliagères  en  1789, 
pour  l'égalité  des  droits  et  des  charges  pubiiques; 
fut  membre  du  premier  directoire  du  département 
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de  la  Loire-Inférieure,  et  se  relira  à  Bcaugency,  en 
1791,  après  avoir  donné  sa  démission.  11  accueillit,  à 
la  fin  de  décembre  1793,  à  leur  passage,  les  cent 
trente-deux  Nantais  que  Carrier  envoyait  au  tribu- 
nal révolutionnaire,  et  chercha  à  adoucir  leurs  souf- 
frances (I).  Dénoncé  et  arrêté  pour  ce  fait,  il  fut 
transféré  à  la  prison  du  Plessis  à  Paris  et  n'en  sortit 
qu'après  la  chute  de  Robespierre.' Etant  retourné  à 
Beaugency,  il  y  fut  nommé  commissaire  du  direc- 
toire; et  après  la  révolution  du  -18  fructidor  (1797), 
les  électeurs  du  Loiret  l'envoyèrent  député  au  con- 
seil des  anciens.  Ses  opinions  politiques  pouvaient 
passer  à  cette  époque  pour  modérées.  11  fut  nommé 
secrétaire ,  combattit  le  projet  de  loi  sur  les  fêtes 
décadaires,  s'éleva  contre  la  loi  des  otages,  fit 
prononcer  l'interdiction  de  toute  réunion  clubiste 
dans  les  lieux  qui  formaient  l'enceinte  extérieure  du 
conseil.  Le  20  juillet,  il  dénonça  les  placards  affichés 
par  le  club  du  Manège,  et  ce  club  fut  fermé.  Peu  de 
jours  après,  il  vota  contre  la  mise  en  jugement  des 
émigrés  naufragés  à  Calais,  et  il  défendit  le  général 
Lefebvre,  depuis  maréchal,  contre  sesennemis. Cornet 
prit  souvent  la  parole,  dans  ce  temps-là,  sur  le  ré- 
gime hypothécaire,  sur  la  taxe  des  portes  et  fenêtres, 
sur  l'impôt  du  sel,  sur  le  remboursement  des  do- 
maines congéahles  ;  sur  les  cours  martiales  mari- 
times, sur  la  liberté  civile  et  politique,  sur  les 
élections,  sur  la  garde  du  corps  législatif,  etc.  Elu 
président  le  19  août  1799,  il  prononça,  dans  la 
séance  du  4  septembre,  un  Discours  à  l'occasion  de 
la  fêle  du  18  fruclidor,  dans  lequel  il  demandait 
que  cette  fête  fût  célébrée  avec  enthousiasme.  L'exal- 
tation tenant  lieu  de  faconde  à  l'orateur,  il  se  pro- 
nonça avec  une  égale  véhémence  contre  le  roya- 
lisme et  l'anarchie.  Cependant,  il  craignait  encore 
plus  le  drapeau  blanc  que  le  drapeau  rouge.  «  Le 
«  trône  et  l'autel  peuvent,  dit-il,  redevenir  des  mots 
«  magiques  qui  asserviront  de  nouveau  l'univers.» 
Se  laissant  emporter  par  la  déclamation,  tandis  que 
les  proscrits  de  fructidor  languissaient  et  mouraient 
dans  les  déserts  de  Sinnamari,  le  président  Cornet 
leur  envoyait  cette  apostrophe  :  «Vivez,  vivez  cepen- 
«  dantsousun  climat  qui  ne  soit  pas  ennemi  de  l'hom- 
«  me.»  Et  pour  justifier  la  proscription  de  cinquante- 
deux  journalistes ,  l'orateur  s'écriait:  «  La  presse 
«  elle-même  ne  doit  gémir  que  pour  la  liberté.»  Puis 
il  parlait  de  César  et  de  la  bataille  de  Pharsale,  à 
propos  du  18  fructidor;  il  se  comparait  lui-même 
à  la  fille  de  Priam  :  Puissé-je,  nouvelle  Cassan- 
dre,  etc.  Enfin  il  s'évertuait  contre  le  barbare  Au- 
trichien, le  farouche  Moscovite  :  «  Les  habitants  du 
«  Word,  ces  esclaves  ensevelis  huit  mois  de  l'année 
«  sous  des  frimas,  et  qui  sont  indignes1,  par  leurs 
«  mœurs  et  leur  caractère  sauvage,  de  respirer  le 

(t)  «  Nous  fûmes  bien  reçus  h  Beaugency  :  on  nous  répartit  dans 
«  trois  auberges,  deux  par  lit  ou  par  matelas.  C'était  le  premier  re- 
«  pas  que  nous  faisions  à  table,  et  la  première  nuit  que  nous  pas- 
«  sions  entre  des  draps.  Aucun  de  nous  ne  s'était  déshabillé  depuis 
«  trente-quatre  jours.  Nous  avions  été  conduits  de  cachots  en  cachots, 
«  d'églises  en  églises,  d'écuries  en  écuries,  couchant  toujours  sur  la 
»  paille,  souvent  pourrie,  t>  (Relation  dt.  voyage  des  cent  trente-deux 
Nartois,  p.  55.) 


«  même  air  que  nous.  »  Telle  était  l'éloquence  delà 
plus  sage  tribune  de  France  en  ce  temps-là.  Peu  de 
jours  après  (il  septembre),  Cornet,  toujours  prési- 
dent des  anciens,  prononça  l'oraison  funèbre  du  gé- 
néral Joubert  (in-8°  de  10  pages).  Le  25  septembre 
il  combattait  lé  projet  de  loi  portant  peine  de  mort 
contre  qui.xsïque  prononcerait  ou  signerait  des  actes 
tendant  à  modifier  la  constitution  de  l'an  5  et  l'inté- 
gralité du  directoire.  Déjà  il  était  convaincu,  comme 
il  le  dit  dans  sa  Notice  sur  le  18  brumaire,  que 
«  cette  constitution  de  l'an  5  ne  pouvait  plus  aller. 
«  Le  directoire  exécutif.  les  conseils  n'étaient  plus 
«  en  harmonie,  etc.  »  Alors  Cornet  était  membre  de 
la  commission  des  inspecteurs  du  conseil  des  an- 
ciens, présidée  par  Baudin  des  Ardennes;  et  il  s'é- 
tait plusieurs  fois  entretenu  avec  lui  de  la  nécessité 
d'un  coup  d'Etal;  mais  ils  ne  voyaient  où  prendre  le 
bras  d'exécution,  lorsque  la  nouvelle  du  débarque- 
ment de  Bonaparte  à  Fréjus  étant  arrivée  à  Paris,  Cor- 
net dit  à  Baudin  :  Avec  cet  homme-là,  je  risque  tout; 
et  il  était  prêt  à  tout  risquer,  quand,  dans  l'ivresse  de 
sa  joie,  Baudin  mourut  subitement.  Cornet  raconte 
qu'il  versa  quelques  pleurs  sur  sa  tombe,  du  haut  de  la 
tribune  des  anciens,  et  qu'il  le  remplaça  dans  la  pré- 
sidence de  la  commission.  «  Or,  dit-il,  les  coinmis- 
«  sions  d'inspecteurs  des  conseils  exerçaient,  dans 
«  l'enceinte  de  leurs  palais,  la  haute  police,  etsetrou- 
«  vaient  à  cet  égard  seules  en  contact  avec  la  police  de 
«  Paris  et  avec  la  police  générale  de  l'Etat.  »  A  cette 
époque,  Cornet  joua  sa  têle  dans  une  partie  dont  la 
France  était  l'enjeu.  C'était  avecleconseil  des  anciens 
que  Bonaparte  «  préféra,  dit-il,  de  risquer  l'aventure. 
«  Les  rôles  furent  distribués.  Deux  des  directeurs,  les 
«  sieurs  Sieyes  et  Roger-Ducos,  entrèrent  dans  les 
«  vues  du  général.  Les  deux  commissions  d'inspec- 
«  teurs  des  deux  conseils  y  accédèrent,  et  il  fut  ar- 
«  rêté  que  le  conseil  des  anciens  rendrait  un  dé- 
«  cret  pour  transférer  les  deux  conseils  à  St-Cloud; 
«  uue  Honaparte  serait  nommé  commandant  de  la 
«  première  division,  et  serait  ainsi  chargé  de  l'exé- 
«  cution  du  décret.  »  Tout  ayant  été  définitivement 
convenu  le  17  brumaire  ,  Cornet  passa  la  nuit  à  sa 
commission  des  inspecteurs,  «  contrevents  et  rideaux 
«  fermés ,  pour  qu'on  ne  s'aperçût  pas  qu'on  tra- 
ct vaillait  dans  les  bureaux.  Nous  savions  que  nous 
«  étions  observés.  On  expédia  des  lettres  de  convo- 
«  cation  pour  les  membres  du  conseil  ;  mais  on  en 
«  retint  une  douzaine ,  qui  étaient  destinées  à 
«  ceux  dont  on  redoutait  l'audace  :  celles-ci  ne 
«  furent  envoyées  qu'après  que  le  décret  fut  ren- 
«  du.  Le  conseil  (des  anciens)  avait  été  convoqué 
«  pour  dix  heures  du  matin,  celui  des  cinq-cents 
«  pour  midi.  Celui-ci  étant  obligé  de  lever  la  séance 
«  après  la  simple  lecture  du  décret  de  translation, 
«  on  n'avait  excepté  de  la  convocation  aucun  de  ses 
«  membres.  »  Cornet  présida  le  conseil  des  anciens, 
et  ouvrit  la  séance  par  cette  allocution  :  «  Représen- 
«  tanls  du  peuple,  la  confiance  dont  vous  avez  in- 
«  vesti  votre  commission  des  inspecteurs  lui  a  ini— 
«  posé  l'obligation  de  veiller  à  votre  sûreté  indivi- 
«c  duelle,  à  laquelle  se  rattache  le  salut  de  la  chose 
«  publique  :  car ,  dès  que  les  représentants  d'une 
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«  nation  sont  menacés  dans  leurs  personnes  ;  dès 
«  qu'ils  ne  jouissent  pas,  dans  leurs  délibérations , 
«de  i'indépendance  la  plus  absolue;  dès  que  les 
«  actes  émanés  d'eux  n'en  portent  pas  l'empreinte, 
«  il  n'y  a  plus  de  corps  représentatif,  il  n'y  a  plus 
«  de  liberté,  il  n'y  a  plus  de  république.  Les  symp- 
«  tomes  les  plus  alarmants  se  manifestent  depuis 
«  quelques  jours  ;  les  rapports  les  plus  sinistres  nous 
«  sont  laits.  Si  des  mesures  ne  sont  pas  prises;  si  le 
«  conseil  des  anciens  ne  met  pas  la  patrie  et  la  li- 
«  berté  à  l'abri  des  plus  grands  dangers  qui  lésaient 
«  encore  menacés ,  l'embrasement  devient  général  ; 
«  nous  ne  pouvons  plus  en  arrêter  les  dévorants  ef- 
«  fets;  il  enveloppe  amis  et  ennemis;  la  patrie  est 

«  consumée        Vous  pouvez  les  prévenir  encore  ; 

«  un  instant  suffit  :  mais  si  vous  ne  le  saisissez  pas, 
«  lu  république  aura  existé,  et  son  squelette  sera  en- 
«  tre  les  mains  des  vautours  qui  s'en  disputeront  les 
«  membres  décharnés.  Votre  commission  desinspec- 
«  teurs  sait  que  les  conjurés  se  rendent  en  foule  à 
«  Paris ,  que  ceux  qui  s'y  trouvent  déjà  n'attendent 
«  qu'un  signal  pour  lever  leurs  poignards  sur  des 
«  représentants  de  la  nation,  sur  des  membres  des 
«  premières  autorités.  Elle  a  donc  dû  vous  conv®- 
«  quer  extraordinairement  pour  vous  en  instruire; 
«  elle  a  dû  provoquer  les  délibérations  du  conseil  sur 
«  le  parti  qu'il  lui  convient  de  prendre  dans  cette 
«  grande  circonstance.  Le  conseil  des  anciens  a  dans 
«  ses  mains  les  moyens  de  sauver  la  patrie  et  la  li- 
«  berté:  ce  serait  douter  de  sa  profonde  sagesse  que 
«  de  penser  qu'il  ne  s'en  saisira  pas  avec  son  cou- 
«  rage  et  son  énergie  accoutumés.  »  Voilà  un  de  ces 
discours  que  Plutarque  aurait  conservés  ;  car  c'est 
au  nom  de  la  liberté  que  Cornet  appelait  le  despo- 
tisme; c'est  pour  sauver  la  république  qu'il  jetait  les 
fondements  de  l'empire!  C'est  enfin  par  la  peur 
qu'il  éveillait  le  courage.  11  serait  curieux  de  retra- 
cer combien ,  dans  la  nation  la  plus  justement  re- 
nommée pour  son  courage,  la  peur  a  influé  sur  tou- 
tes les  journées  célèbres,  sur  toutes  les  grandes  cri- 
ses de  la  révolution.  Régnier,  qui  fut  depuis  grand 
juge  sous  l'empire ,  parla  dans  le  même  sens  que 
Cornet.  Alors  celui-ci  lut  le  projet  de  décret  qui 
ordonnait,  pour  le  lendemain  à  midi,  la  transla- 
tion du  corps  législatif  à  St-Cloud,  qui  interdisait 
«  toute  continuation  de  fonctions  et  de  délibérations 
«  ailleurs  et  avant  ce  temns  ;  »  qui  chargeait  le  gé- 
néral Bonaparte  de  l'exécution  de  ce  décret,  mettait 
sous  ses  ordres  toute  la  force  armée,  l'appelait  à  ve- 
nir prêter  serment,  et  ordonnait  la  transmission  de 
suite  au  conseil  des  cinq-cents  et  au  directoire  de  ce 
décret  qui  devait  être  «  imprimé ,  affiché,  promul- 
«  gué  et  envoyé  dans  toutes  les  communes  de  la  ré- 
«  publique  par  des  courriers  extraordinaires.  »  Le 
décret,  signé  Cornet,  président,  était  suivi  d'une 
adresse  du  conseil  des  anciens  aux  Français.  Cette 
adresse  est  encore  signée  Cohnet,  président.  Il  y  est 
dit  que  le  transfèrement  du  corps  législatif  à  Sl- 
Cloud  a  pour  but  d' 'enchaîner  les  factions  qui  tendent 
à  le  subjuguer  ;  de  rendre  à  la  France  la  paix  inté- 
rieure ,  d'amener  la  paix  extérieure,  le  salut  com- 
mun, la  prospérité  commune.  Ces  grands  mots 
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étaient  suivis  de  cette  exclamation  pleinement  con- 
tradictoire avec  des  actes  qui  n'étaient  rien  moins 
qu'une  grande  conspiration  contre  la  république  : 
Vive  le  peuple,  par  qui  et  en  qui  est  la  république  ! 
Et  pour  comble  d'aveuglement  ou  de  dérision,  Cha- 
baud  disait,  le  lendemain,  à  St-Cloud  :  «  La  sagesse 
«  et  l'énergie  du  conseil  des  anciens  ont  sauvé  la 
«  république.  »  Il  s'exprimait  ainsi  en  faisant  décré- 
ter, sous  la  protection  de  baïonnettes,  l'expulsion  de 
soixante-un  représentants  du  peuple,  l'institution  du 
consulat,  avec  plénitude  du  pouvoir  dictatorial,  l'a- 
journement du  corps  législatif  au  1er  ventôse  (20  fé- 
vrier 1800),  et  la  nomination  de  deux  commissions 
intermédiaires  des  deux  conseils,  composées  chacune 
de  vingt-cinq  membres,  chargés  de  préparer  les  chan- 
gements à  apporter  aux  dispositions  organiques  de 
la  constitution,  etc.  Cornet  devint  un  des  principaux 
membres  de  la  commission  des  anciens,  et  presque 
tous  ses  collègues  furent  ensuite  faits  ministres,  sé- 
nateurs ,  conseillers  d'Etat  ou  préfets.  <c  Les  répu- 
«  blicains,  dit  fort  ingénument  Cornet  dans  sa 
«  Notice  sur  ZH8  brumaire,  aiment  autant  les  places 
«et l'argent  que  les  royalistes;  ils  ne  diffèrent  entre 
«  eux  que  sur  le  mode  de  s'en  procurer.  Ces  députés 
«  étaient  alors  puissants  ;  ils  étaient  les  chanterelles 
«  du  directoire.  De  tout  temps,  le  pouvoir  en  a  eu  à 
«  ses  ordres.  »  Si  Cornet  ne  peint  pas  ici  tous  les 
républicains,  du  moins  il  se  peint  lui-même  comme 
une  des  chanterelles  de  Bonaparte.  II  nous  apprend 
que,  dès  que  le  décret  de  translation  à  St-Cloud  eut 
été  rendu,  il  alla  le  porter  au  général,  qui  était 
dans  sa  petite  maison  de  la  rue  de  la  Victoire.  Il  me 
«  dit  en  le  recevant  :  Je  vais  aller  faire  prêter  ser- 
«  ment  aux  troupes.  Si  vous  voulez,  citoyens  repré- 
«  sentants,  venir  avec  moi,  etc.»  L'auteur  de  la  Notice 
dit  encore  que  «  MM.  Talleyrand  et  Rœderer,  ve- 
«  nus  à  St-Cloud  comme  particuliers ,  paraissaient 
«  être,  avec  le  comte  Sieyes,  l'àme  de  l'entreprise  ;  » 
que  Fouchéenavait  le  secret;  et  il  ajoute  :  «  Je  faisais 
«  les  fonctions  de  ministre  de  la  police  à  St-Cloud, 
«  comme  président  de  la  commission  des  inspecteurs 
«  (lu  conseil  des  anciens.  »  On  trouve  encore  dans  la 
Notice  de  Cornet,  ce  passage  curieux  :  «  La  révolu- 
ce  lion  (du  18  brumaire)  devait  se  faire  le  17;  mais 
«  on  n'eut  pas  lelemps  de  faire  les  préparatifs  in- 
«  dispensables;  heureusement,  parce  que,  le  17,  le 
«  temps  fut  très-mauvais ,  et  que  la  sérénité  du 
«  temps  influe  plus  que  l'on  ne  pense  sur  les  événe- 
«  ments  d'une  journée.  Le  18,  le  temps  fut  magni- 
«  lique,  et  l'on  put  déployer  tout  l'appareil  d'une 
«grande  force,  tant  dans  les  Champs-Elysées 
«  que  sur  les  quais  et  dans  le  jardin  des  ïui- 
«  leries,  qui  fut  en  un  instant  transformé  en  parc 
«  d'artillerie.  »  Le  soir  du  même  jour ,  Bonaparte 
se  rendit  à  la  commission  que  présidait  Cornet  ;  pour 
arrêter  ce  qu'on  ferait  le  lendemain  à  St-Cloud:  «  On 
«  parlait  beaucoup,  sans  s'entendre  et  sans  rien  con- 
«  dure.  Tout  ce  que  proposait  le  général  était  en 
«  faveur  du  pouvoir  absolu.  J'en  fis  la  remarque  h 
«  Fouché,  qui,  traitant  toujours  les  affaires  les  plus 
«  graves  avec  les  apparences  de  la  légèreté  et  de 
«  l'insouciance,  médit  :  C'est  fait.  En  effet,  le  pou- 
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«  voir  militaire  était  dans  la  main  de  Bonaparte, 
«  et  dès  ce  moment  il  se  regarda  comme  le  seul 
«  maître  des  affaires.  »  Après  avoir  été  ainsi  chargé 
d'attacher  le  grelot,  Cornet  reconnut  bien  que,  loin 
d'avoir  sauvé  la  république  et  la  liberté,  il  avait 
contribué  autant  qu'il  était  en  lui  à  tuer  l'une  et 
l'autre.  «  Cette  journée  du  18  brumaire  fut,  dit-il, 
«  une  journée  de  dupes,  en  ce  sens  que  le  pouvoir 
«  passa  dans  des  mains  qu'on  n'avait  pas  assez  re- 
«  doutées.»  11  fut  un  des  présentateurs  signataires, 
avec  les  trois  consuls,  de  la  constitution  de  l'an  8 .  Dès 
lors,  s'abandonnant  au  torrent  qui  devait  entraîner 
la  république  du  consulat  à  l'empire  et  de  l'empire 
à  la  restauration ,  il  prit,  comme  tant  d'autres,  le 
parti  de  ne  pas  jeûner,  en  portant  le  dîner  de 
son  maître.  Bonaparte,  devenu  premier  consul,  le 
chargea  d'une  mission  de  paix  dans  les  départe- 
ments insurgés  de  l'Ouest.  Le  24  décembre  1799, 
Cornet  se  laissa  faire  sénateur;  le  14  juin  1804, 
commandant  de  la  Légion  d'honneur;  en  1810,  se- 
crétaire du  sénat  et  comte  de  l'empire,  et  le  30  juil- 
let 1811,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  (1). 
11  explique  ainsi  dans  sa  Notice  la  cause  de  ce  lais- 
ser-aller. «  Tous  les  hommes  que  le  premier  con- 
«  sul  a  associés  à  son  pouvoir  ne  pouvaient  pros- 
«  pérer  qu'à  l'aide  de  sa  toute-puissance;  les  hon- 
«  neurs  et  les  richesses  ont  été  le  prix  de  leur  as- 
«  servissement  extérieur.  11  est  si  doux  de  se  voir 
«  entouré,  sollicité,  flatté  ;  de  pouvoir  répandre  des 
«  bienfaits  sur  sa  famille  et  sur  ses  amis  ;  de  mar- 
«  cher  vers  l'opulence  et  la  grandeur  quoiqu'elle 
«  ne  soit  souvent  que  relative  !  11  n'y  a  que  ceux 
«  qui,  soit  par  défaut  de  moyens,  soit  par  la  fata- 
«  lité  des  circonstances,  ne  peuvent  pas  participer 
«  à  tous  ces  avantages,  qui  s'arment  d'une  grande 
«  austérité  de  caractère  et  de  principes.  »  Voilà 
certes  un  aveu  dénué  d'artifice,  qui  explique  dans 
Cornet,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  cet  asser- 
vissement extérieur  qu'ils  trouvent  si  doux,  et  que 
les  gouvernants  croient  toujours  ou  presque  tou- 
jours sincère.  Comme  son  dévouement  n'était 
qu'extérieur,  le  1er  avril  1814,  le  comte  Cornet 
concourut  à  l'acte  du  sénat,  qui  prononçait  la  dé- 
chéance de  Napoléon.  Le  4  juin,  il  fut  créé  pair  de 
France  par  Louis  XVIII.  Pendant  les  cent  jours, 
Bonaparte  ne  le  comprit  pas  dans  sa  chambre  im- 
périale des  pairs  :  cette  disgrâce  le  servit.  Le 
17  août,  une  ordonnance  royale  le  fit  entrer  dans 
la  nouvelle  organisation  de  la  chambre  héréditaire. 
Une  autre  ordonnance  du  31  août  1817  lui  conféra, 
par  lettres-patentes,  le  titre  de  comte.  Il  eut  des 
armoiries  parlantes,  trois  cors  de  chasse,  supportés 
par  deux  licornes,  avec  cette  devise  :  Rex  et  lex. 
Législateur  sous  la  république,  il  signait  Cornet 
{du  Loiret)  ;  sénateur,  comte  Cornet  ;  pair,  comte 
de  Cornet  (2) .  Ses  travaux  dans  la  haute  chambre 

(1)  Il  avait  été  présenté,  en  1809,  pour  une  sénatorerie  que 
l'empereur  ne  lui  conféra  pas,  parce  qu'il  s'était  exprimé  avec 
trop  de  liberté  sur  la  persécution  dirigée  contre  le  général  Mo- 
reau. 

(2)  La  Notice  historique  sur  le  18  brumaire  est  ainsi  souscrite  : 
far  le  président  de  la,  commission  des  inspecteurs  du  Conseil  des 

LX. 
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n'offrent  rien  de  saillant.  Il  mourut  à  Paris,  du 
choléra,  le  4  mai  1832,  à  l'âge  de  82  ans.  Le 
comte  Lemercier,  son  collègue,  lut  son  éloge  à  la 
chambre  des  pairs,  dans  la  séance  du  12  décembre 
suivant.  V — ve. 

CORNETO  (Adrien,  cardinal  de).  Voyez  Castel- 
lesi. 

CORNETTE  (Claude-Melchior),  médecin,  né  à 
Besançon  le  1er  mars  1744,  après  avoir  pris  ses 
premiers  degrés  à  l'université  de  cette  ville,  se  ren- 
dit à  Paris,  où  son  intelligence  le  fit  distinguer  par 
Lassone,  médecin  du  roi,  qui  l'engagea  à  étudier 
la  chimie.  Il  y  fît  de  très-grands  progrès,  présenta 
à  l'académie  des  sciences  plusieurs  mémoires  sur 
le  phosphore,  sur  le  vitriol,  etc.,  et  fut  admis  dans 
cette  compagnie  savante  en  1779.  Elle  avait  pro- 
posé, cette  même  année,  de  rechercher  les  moyens 
d'augmenter  en  France  la  production  du  salpêtre. 
Parmi  les  ouvrages  envoyés  au  concours,  on  en  re- 
marqua un  tellement  supérieur  à  tous  les  autres, 
qu'on  ne  balança  pas  à  lui  adjuger  le  prix.  11  se 
trouva  que  cet  ouvrage  était  de  Cornette,  qui, 
ayant  été  reçu  à  l'académie,  ne  pouvait  plus  être 
admis  à  concourir.  La  collection  des  Mémoires  de 
l'académie  en  contient  plusieurs  de  Cornette.  Nom- 
mé médecin  de  Mesdames,  tantes  du  roi,  il  accom- 
pagna ces  princesses  quand  elles  sortirent  de 
France,  au  commencement  de  la  révolution,  et 
perdit  par  là  le  fruit  de  ses  épargnes.  Ce  qu'il  re- 
grettait davantage  était  une  collection  de  livres  pré- 
cieux et  de  très-beaux  instruments  de  physique  et 
de  chimie.  Il  mourut  à  Rome,  le  1 1  mai  1794.  W-s. 

CORNHERT,  ou  COORNHERT  (Didéric,  fils  de 
Volcart),  né  à  Amsterdam  en  1522,  dans  la  classe 
bourgeoise,  fut  envoyé  jeune  en  Espagne.  A  son 
retour  il  encourut  la  disgrâce  paternelle  de  l'exhéré- 
dation,  par  un  mariage  d'inclination  avec  mie  per- 
sonne très-recommandable  sous  plus  d'un  rapport, 
et  même  alliée,  à  ce  qu'on  prétend,  à  la  famille 
des  Brederode,  mais  privée  des  dons  de  la  fortune. 
11  s'attacha,  comme  maître  d'hôtel,  à  Renaud, 
comte  de  Brederode,  dont  il  sut  se  concilier,  pour 
le  reste  de  ses  jours,  l'estime  et  la  bienveillance, 
quoiqu'il  ne  demeurât  pas  longtemps  à  son  service. 
Rendu  à  lui-même,  il  s'établit  à  Harlem  comme 
graveur  en  taille-douce,  et  il  trouva  une  ressource 
pour  exister  dans  ce  qu'il  n'avait  pratiqué  que 
comme  amateur.  C'est  lui  qui  nous  a  transmis,  par 
son  burin,  les  peintures  capitales  de  Martin  de 
Heemskerk,  telles  que  l'Infanticide  de  Bethléhem, 
les  Bacchanales,  le  grand  Crucifiement,  la  Poutre 
dans  l'œil,  les  douze  Patriarches,  etc.,  estampes 
encore  recherchées  aujourd'hui.  Il  a  eu,  pour  élè- 
ves et  collaborateurs  dans  la  gravure,  de  Gheim, 
Goltzius  et  Philippe  Gallé.  Différentes  questions  re- 
ligieuses, celle  de  la  prédestination  surtout,  agi- 

Anciens,  alors  le  citoyen  Cornet,  représtntant  du  peuple,  aujour- 
d'hui pair  de  France.  V énonciation  de  ces  qualités  marque  la 
différence  des  temps,  Paris,  l8l9,in-8".  Il  est  curieux  de  comparer 
la  notice  de  Cornet  sur  le  48  brumaire  avec  l'écrit  publié  par  Bi- 
gonnet  sur  le  même  événement,  mais  rédigé  dans  un  esprit  tout 
différent,  (l'oy.  Biuonnet.) 
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taient  l'esprit  de  Cornhert  ;  il  voulut  s'en  éclaircir 
par  la  lecture  de  St.  Augustin  et  d'autres  Pères  de 
l'Église ,  et ,  comme  il  ne  savait  pas  le  latin ,  il  se 
mit  à  l'apprendre  dans  cette  intention.  La  preuve 
de  ses  progrès  est  dans  la  traduction  hollandaise  du 
Traité  des  Offices  de  Cicéron,  de  celui  de  la  Bien- 
faisance de  Sénèque,  et  des  livres  de  la  Consolation 
de  la  philosophie  de  Boëce.  Cette  extension  de  ses 
connaissances  augmenta  sa  considération;  la  ville 
de  Harlem  le  gratifia  d'une  place  de  notaire,  et, 
environ  deux  ans  après,  en  1S64,  elle  le  nomma 
son  conseiller-pensionnaire,  magistrature  très-dis- 
tinguée en  Hollande.  11  fut  successivement  chargé 
des  commissions  les  plus  difficiles  et  les  plus  déli- 
cates, spécialement  auprès  de  Guillaume  Ier,  qui 
avait  entrepris  d'affranchir  sa  patrie  du  joug  espa- 
gnol. Henri  de  Brederode,  fils  de  Renaud,  employa 
également  Cornhert  à  ses  vues  libérales  et  patrio- 
tiques. Cornhert  était  l'ardent  ennemi  de  toute  op- 
pression civile  et  religieuse.  Plusieurs  le  tiennent 
pour  l'auteur  de  la  fameuse  Confédération  et  de  la 
Supplique  des  nobles,  que  d'autres  attribuent  à  Mar- 
nix.  11  ne  paraît  pas  douteux  que  l'on  doive  à  Corn- 
hert le  premier  écrit  que  le  prince  Guillaume  fit 
paraître  en  son  camp  au  mois  de  décembre  1566, 
et  qui  était  intitulé  :  Avertissement  aux  habitants 
des  Pays-Bas. . .  pour  la  loi,  pour  le  roi  et  pour  le 
peuple.  Ses  liaisons  avec  les  principaux  amis  de  la 
liberté  le  firent  incarcérer  à  la  Haye  en  1568,  et  la 
plus  cruelle  destinée  semblait  se  préparer  pour  lui. 
Sa  femme  chercha  à  gagner  la  peste  pour  la  lui 
communiquer  et  pour  périr  avec  lui;  mais,  ins- 
truit de  ce  funeste  dessein,  il  l'en  reprit  sérieuse- 
ment, et  l'exhorta  à  partager  sa  confiance  et  sa 
résignation.  11  composa  dans  sa  prison  quelques 
opuscules  qui  respirent  ces  sentiments  si  dignes 
de  l'homme  de  bien  et  du  disciple  de  l'Évangile. 
On  remarque  dans  le  nombre  une  pièce  qu'il  a  in- 
titulée :  la  Comédie  d'heur  et  malheur,  ou  l'Eloge 
de  la  prison,  espèce  de  drame  allégorique.  Traduit 
devant  ses  juges,  il  se  justifia  avec  un  mâle  cou- 
rage, et,  contre  toute  attente,  il  recouvra  sa  liberté. 
Arthus  de  Brederode  l'ayant  averti  de  nouveaux 
dangers  qui  le  menaçaient,  Cornhert  se  réfugia  à 
Clèves,  où  son  burin  lui  redevint  utile  pour  vivre. 
Les  persécutions  ecclésiastiques  commencèrent  à  le 
tourmenter  à  cette  époque  non  moins  que  les  per- 
sécutions politiques.  Bien  que  partisan  de  la  réfor- 
me, il  n'approuvait  pas  également  toutes  les  doc- 
trines de  Calvin  et  de  Bèze,  et  les  partisans  à  ou- 
trance de  ces  réformateurs  le  prirent  aussitôt  pour 
l'objet  dévoué  de  leur  haine.  Rien  ne  lassa  sa 
constance.  Les  états  de  Hollande  s'étant  détermi- 
nés en  1572  à  s'opposer,  par  les  mesures  les  plus 
énergiques,  à  la  tyrannie  de  Philippe  il ,  ils  appe- 
lèrent Cornhert  auprès  d'eux  pour  remplir  les 
fonctions  de  secrétaire  d'État;  mais  n'ayant  pu  dis- 
simuler son  aversion  par  les  violents  procédés  de 
Lumey,  comte  de  la  Marck,  pour  les  extorsions,  les 
brigandages,  les  concussions  des  gens  de  guerre 
qu'il  traînait  à  sa  suite,  il  se  vit  contraint  d'aban- 


donner son  poste  et  de  s'expatrier  de  nouveau.  Il 
retourna  à  Clèves,  où  Guillaume  Ier  continua  d'em- 
ployer ses  services  et  sa  plume.  11  écrivit  à  cette 
époque  un  Mémoire  étendu,  pour  faire  voir  avec 
évidence  à  toutes  les  puissances  chrétiennes  que  l'in- 
surrection des  Pays-Bas  contre  le  roi  d'Espagne  ne 
porte  point  du  tout  le  caractère  de  la  sédition,  mais 
qu'elle  est  fondée  sur  la  première  et  la  plus  irréfra- 
gable loi  de  la  nature,  celle  de  la  défense  de  soi.  11 
s'y  prononce  encore  avec  force  contre  les  fùreurs 
des  iconoclastes,  et  s'attache  à  décharger  de  ce  tort 
les  véritables  amis  de  la  chose  publique.  Deux  au- 
tres écrits  parurent  de  lui  vers  ce  temps  ;  l'un  in- 
titulé :  De  l'origine  des  troubles  des  Pays-Bas  ;  l'au- 
tre, De  la  permission  et  des  décrets  de  Dieu.  Il  s'é- 
lève particulièrement  dans  ce  dernier  contre  la  doc- 
trine, qu'il  faut  punir  de  mort  les  hérétiques.  Au 
sujet  de  cette  doctrine,  il  eut  pour  principal  adver- 
saire Juste-Lipse.  Celui-ci,  dans  le  4e  livre  de  sa 
Politique,  s'étant  déclaré  en  faveur  d'une  religion 
unique  et  exclusive,  et  ayant  conseillé  comme 
moyen  de  parvenir  à  ce  but  le  déplorable  remède, 
Ure  et  seca,  Cornhert  entreprit  de  combattre  ce 
système,  et  il  s'en  est  occupé  jusqu'à  son  ht  de 
mort.  Requesens,  gouvernein'  espagnol,  excepta 
nominativement  Cornhert,  avec  vingt-trois  autres 
individus,  des  lettres  d'amnistie  qu'en  1574  il  pu- 
blia en  faveur  de  tous  ceux  qui,  sous  deux  mois, 
auraient  reçu  l'absolution  au  saint  tribunal  de  la 
pénitence.  Depuis  ce  temps,  il  est  moins  question 
de  Cornhert  dans  les  affaires  publiques.  Cependant 
les  actes  de  la  pacification  de  Cologne,  commencée 
l'an  1579,  et  publiés  à  Delft  avec  d'excellentes  no- 
tes par  Aggée  Albada,  ami  intime  de  Cornhert, 
passent  pour  être  de  ce  dernier.  11  écrivit  aussi  une 
Apologie  pour  la  magistrature  de  Leyde  dans  l'af- 
faire du  ministre  Gaspard  Goolhaas.  Ayant  prêté  sa 
plume  -aux  réclamations  de  quelques  catholiques 
de  Harlem,  sa  conduite  fut  improuvée  par  les  états. 
En  1582,  il  mérita  bien  de  la  chose  publique  en 
découvrant  une  conspiration  tramée  par  les  Espa- 
gnols contre  la  ville  d'Enkhuisen.  En  fait  de  reli- 
gion, Cornhert  ne  marchait  sous  la  bannière  d'au- 
cun parti,  ce  qui  le  fit  désavouer  par  tous.  11  atta- 
qua, sur  quelques  points  de  doctrine,  le  Catéchisme 
de  Heidelberg,  devenu  en  Hollande  la  base  de  l'en- 
seignement religieux,  et  il  dédia  aux  états  sa 
Pierre  de  touche  de  ce  livre  symbolique.  Cette  har- 
diesse excita  contre  lui  les  plus  violentes  clameurs; 
il  fut  traité  de  pélagien,  d'esprit  fort,  d'homme  sans 
foi  et  sans  loi-  Sa  brochure  semble  avoir  été  tacite- 
ment supprimée.  Cependant  les  états  établirent 
entre  Cornhert  et  ses  antagonistes  des  conférences 
ou  disputes  publiques,  qui  n'eurent  aucun  résultat. 
Quelque  temps  après,  Jacques  Arminius,  alors  pas- 
teur de  l'église  réformée  d'Amsterdam,  ayant  été 
chargé,  par  le  consistoire,  d'examiner  et  de  réfuter 
les  écrits  de  Cornhert,  il  fut,  dit-on,  lui-même  en- 
traîné et  convaincu  par  les  raisonnements  de  celui 
qu'il  devait  combattre.  Vers  le  même  temps,  le  sé- 
jour de  la  ville  de  Delft,  ayant  été  interdit  h  Cor- 
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nhert,  il  se  retira  à  Gouda,  où  il  mourut  le  29  oc- 
tobre 1590.  11  acheva  dans  son  lit  de  mort  son 
Traité  contre  la  peine  capitale  des  hérétiques,  traité 
que  ses  hérétiers  firent  traduire  en  latin,  et  qui 
a  paru  à  Hanau  en  1593.  Il  n'eut  pas  la  satisfac- 
tion de  mettre  la  dernière  main  !à  sa  traduction 
hollandaise  du  Nouveau-Testament,  calquée  sur  la 
version  latine  d'Erasme.  Toutes  les  oeuvres  de  Cor- 
nhert,  en  vers  et  en  prose,  ont  été  recueillies  à 
Amsterdam,  1630,  en  3  vol.  in-fol.  11  forma,  avec 
Spiegel  et  Visscher,  le  triumvirat  restaurateur  de 
la  langue  et  de  la  poésie  hollandaises,  et  il  est  bien 
apprécié  sous  ce  rapport  dans  l'Histoire  de  la  poésie 
hollandaise,  que  vient  de  publier  M.  de  Vries.  Son 
poëme  Du  bon  et  du  mauvais  usage  de  la  Fortune, 
est  une  de  ses  plus  estimables  productions.  L'air 
national  de  Wilhelmus  van  Nassouwen,  que  les 
Hollandais  se  sont  transmis  de  génération  en  géné- 
ration jusqu'à  nos  jours,  et  qui  n'a  été  dénationa- 
lisé qu'avec  la  chute  de  la  maison  d'Orange,  dont 
il  célébrait  le  premier  héros,  est  dû  à  la  verve  de 
Cornhert  :  nous  pensons  même  qu'il  en  a  pu  com- 
poser aussi  la  musique  ;  car  il  excellait  aussi  dans 
ce  dernier  art,  ainsi  que  dans  la  plupart  des  exer- 
cices du  corps.  Nul  n'a  moins  mérité  que  lui  la 
qualification  du  rêveur  fanatique  et  d'enthousiaste. 
Un  enthousiaste,  un  rêveur  fanatique,  nommé 
Henri-Nicolas  de  Munster,  s'était  flatté,  en  1540, 
de  le  gagner  à  son  parti;  mais  Cornhert  avait  dans 
son  excellent  esprit  un  préservatif  assuré  contre  de 
pareils  travers.  11  ne  prêcha  jamais  que  la  tolé- 
rance, la  paix,  et  son  seul  rêve  fut  un  intérim  qui 
aurait  préparé  les  voies  au  retour  de  la  primitive 
simplicité  de  la  foi.  11  nourrissait  cette  espérance 
au  milieu  des  dissensions  civiles  et  religieuses  les 
plus  acharnées.  Encore  en  1620,  quelques  force- 
nés de  la  magistrature  de  Campen  firent  un  auto- 
da-fé  de  son  portrait.  Sa  passion  pour  la  liberté,  il 
la  partageait  avec  ses  deux  frères  aînés,  Clément 
et  François,  qui,  l'un  et  l'autre,  rendirent  à  leur 
patrie  des  services  signalés.  Le  dernier  s'était  vu 
en  1568,  condamné  à  un  banissement  perpétuel  et 
à  la  confiscation  de  ses  biens  par  arrêt  du  tribunal 
de  sang  que  le  duc  d'Albe  avait  créé  à  Bruxelles, 
mais  dix  ans  après  la  ville  d'Amsterdam,  affranchie 
du  joug  Espagnol,  le  rappela  dans  son  sein  aux 
honneurs  de  la  magistrature.  M — on. 

CORNIANI  (Jean-Baptiste,  comte  de),  littéra- 
teur italien,  naquit  en  1742  à  Orzi-Nuovi,  dans  le 
Bresciah.  Après  avoir  terminé  ses  premières  études 
sous  la  direction  des  PP.  Somasques,  il  alla  suivre 
à  Milan  les  cours  de  droit  et  de  mathématiques.  Les 
succès  qu'il  obtint  le  firent  promptement  connaître  ; 
l'académie  des  Umoristi  et  celle  des  Transformati 
l'associèrent  à  leurs  travaux.  Ses  premiers  essais 
semblaient  promettre  à  l'Italie  un  successeur  de 
Métastase.  Deux  de  ses  opéras,  le  Mariage  secret  et 
l'Heureux  imaginaire,  annoncent  un  talent  réel 
pour  la  scène  lyrique  ;  mais  l'exemple  et  les  conseils 
de  Mazzuchelli,  dont  il  avait  mis  en  vers  la  Mort  de 
Socrate,  le  décidèrent  bientôt  à  renoncer  aux  ap- 
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plaudissements  du  théâtre,  pour  se  livrer  à  des  tra- 
vaux moins  brillants,  mais  plus  solides.  Dès  lors,  il 
partagea  tous  ses  loisirs  entre  l'étude  de  l'histoire 
et  celle  de  la  philosophie  morale.  En  1771,  il  pu- 
blia les  Recherches  sur  l'histoire  littéraire  d'Orzi- 
Nuovi,  ville  qui,  malgré  son  peu  d'importance,  a 
donné  le  jour  à  des  hommes  remarquables  dans 
presque  tousles  genres.  Pourvu,  peu  de  tempsaprès, 
d'une  charge  de  magistrature,  il  l'exerça  d'une  ma- 
nière honorable  sans  rien  relâcher  de  son  ardeur 
pour  la  culture  des  lettres.  Les  suffrages  de  ses  com- 
patriotes le  maintinrent,  sous  tous  les  régimes,  dans 
une  place  qu'il  remplissait  avec  autant  de  lumières 
que  d'équité.  En  1797,  il  prononça  devant  les  tri- 
bunaux de  Brescia,  un  discours  sur  les  rapports  de 
la  jurisprudence  avec  la  démocratie.  Corniani  mou- 
rut dans  cette  ville,  le  8  novembre  1813.  Outre  des 
poésies  imprimées  sous  le  nom  arcadique  de  Leu- 
conte  Ditteo,  un  Essai  sur  la  poésie  allemande,  et 
des  articles,  des  notices  dans  les  journaux,  on  a 
de  lui:  1°  Saggio  soprà  la  legislazione  relativamente 
ail'  agricultura,  Brescia,  1781,  in-8°.  Ce  volume 
renferme  deux  discours,  l'un  sur  la  théorie  des  lois 
relatives  à  l'agriculture ,  et  l'autre  sur  les  disposi- 
tions législatives  qui  seraient  le  plus  favorables  à 
ses  progrès.  2°  Principj  di  filosofia  agraria,  esposti 
in  lezioni  academiche,  ibid.,  1784,  in-8°;  3°  Idée 
soprà  la  vegetazione ,  ibid.,  1787,  in-8°;  4°  Saggio 
soprà  Luciano,  Bassano,  1788,  in-8°.  C'est  un  exa- 
men critique  des  opinions  du  philosophe  de  Samo- 
sate.  5°  Analisi  deï  gusto  et  délia  morale ,  Brescia, 
1790,  in-8°;  sujet  déjà  traité,  mais  présenté  d'une 
manière  neuve  et  agréable.  6°  Riflessioni  sulle  mo- 
nete,  Vérone,  1796,  in-8°.  L'auteur  se  propose  de  dé- 
montrer, comme  l'avait  fait  Galiani,  qu'il  est  sou- 
vent utile  de  rehausser  la  valeur  des  monnaies. 
7°  I  Scoli  délia  letteralura  italiana  dopà  il  suo  ri- 
sorgimento  ;  comentario ragionato,  Brescia,  1 805-1 3, 
9  vol.  in-8°  (1).  Cet  ouvrage,  resté  le  premier  titre 
littéraire  de  Corniani,  commence  au  11e  siècle  et 
finit  vers  le  milieu  du  18e.  Après  avoir  tracé  le  ta- 
bleau de  chaque  siècle  et  montré  ses  caractères  dis- 
tinctifs ,  l'auteur  fait  connaître  les  principaux  écri- 
vains qui  l'ont  illustré,  par  une  suite  de  notices  pleines 
d'intérêt  et  d'érudition.  Malgré  les  défauts  de  ce 
plan,  dont  le  plus  frappant  est  d'exposer  à  des  ré- 
pétitions qu'il  n'est  pas  toujours  possible  d'éviter, 
cet  ouvrage  tient  une  place  honorable  à  côté  de  ceux 
de  Tiraboschi  et  de  Ginguenc.  M.  Camille  Ugoni, 
auquel  on  doit  la  continuation  des  Secoli,  a  publié 
Y  Eloge  de  Corniani,  Brescia,  1818,  in-8°.   W— s. 

CORNILLE  ou  CORNEILLE  ENGELBRECHT- 
SEN,  peintre,  né  à  Leyde  en  1468,  avait  reçu  de 
la  nature  les  plus  heureuses  dispositions  :  il  a 
peint  à  l'huile,  à  fresque  et  en  détrempe,  et  a  éga- 
lement bien  réussi  dans  ces  différents  genres.  C'est 
de  son  école  qu'est  sorti  le  fameux  Lucas  de  Leyde. 
—  Cornille  Kunst,  fils  du  précédent,  né  à  Leyde, 
fut  élève  de  son  père,  et  hérita  de  ses  talents.  Il 

(0  L'édition  de  Bassano,  n9C,  ne  contient  que  les  quatre  pre- 
miers siècles.  - 
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travailla  à  Leyde  et  à  Bruges,  avec  un  égal  succès 
pour  sa  gloire  et  pour  sa  fortune.  On  cite,  comme 
ses  meilleurs  ouvrages,  un  Portement  de  Croix,  su- 
jet omé  d'un  grand  nombre  de  figures  pleines 
d'expression,  et  une  Descente  de  Croix,  tableau 
bien  rendu  et  d'une  couleur  chaude.  Ce  peintre 
mourut  en  1 544,  âgé  de  51  ans. —  Cornille,  son 
frère,  dit  le  Cuisinier,  chargé  d'une  nombreuse 
famille,  et  contrarié  par  la  guerre  qui  affligeait  son 
pays,  se  vit  réduit  à  être  alternativement  peintre 
et  cuisinier  ;  ce  qui  lui  valut  le  surnom  qui  lui  est 
resté  ;  mais  ce  mélange  bizarre  d'occupations  ne 
nuisit  point  au  talent  du  peintre.  Ayant  pris  le 
parti  de  quitter  la  Hollande,  il  passa  en  Angleterre 
avec  sa  femme  et  huit  enfants,  et  se  présenta  à  la 
cour  de  Henri  VIII,  dont  le  goût  pour  la  peinture 
lui  promettait  un  accueil  favorable.  On  ignore  de- 
puis lors  les  circonstances  de  sa  vie  ;  il. paraît  seu- 
lement que  ses  ouvrages  furent  très-estimés  en 
Angleterre  ;  leur  réputation  fit  rechercher  dans  la 
suite  tous  ceux  qu'il  avait  composés  à  Leyde  : 
parmi  ces  derniers,  Descamps  mentionne  un  petit 
tableau  représentant  la  Femme  adultère,  bien  com- 
posé et  bien  colorié.  V — t. 

CORNU  (  Pierre  de  ),  né  à  Grenoble,  s'adonna 
d'abord  à  la  poésie  française.  11  était  fort  jeune, 
quand  il  fit  paraître  en  1583,  à  Lyon,  ses  OEuvr'es 
poét  iques,  en  un  volume  in-8°.  Ce  recueil  contient  des 
sonnets,  chansons,  odes  et  autres  poésies.  Goujet 
reproche  à  cet  auteur  de  manquer  de  naturel  : 
un  reproche  plus  grave,  qui  lui  est  fait  par  le  même 
critique,  c'est  d'avoir  souillé  ses  vers  par  des  ex- 
pressions obscènes.  11  paraît  qu'il  renonça  de  bonne 
heure  à  la  poésie,  et  se  livra  à  l'étude  du  droit.  Il 
devint  conseiller  au  parlement  de  Dauphiné,  et 
forma  un  recueil  des  arrêts  rendus  par  cette  cour, 
mais  qui  n'a  jamais  été  publié.  On  a  encore  de 
lui  un  ouvrage  historique  en  latin,  intitulé  :  Tabulée 
historicœ  ac  triumphales  et  fer  aies  Henrici  IV, 
Gall.  régis,  Lyon,  1615,  in-4°.  Suivant  le  P.  Le- 
long,'il  en  existe  une  édition  in-fol.,  qui  parut  la 
même  année,  il  est  certain  que  Cornu  vivait  après 
1610,  puisqu'il  parle  dans  cet  ouvrage  de  la  mort 
funeste  de  Henri  IV  ;  mais  on  n'a  aucune  raison 
pour  reculer  l'époque  de  sa  mort,  comme  l'a  fait 
l'abbé  Goujet,  jusqu'à  l'année  1 625.  Le  bibliographe 
de  la  province  de  Dauphiné  place  mal  à  propos  en 
1 654  l'impression  des  Tabula?  historicœ.  S'il  en  parut 
une  édition  cette  année,  c'était  la  troisième,  ou  au 
moins  la  seconde  et  c'est  ce  que  ce  bibliographe 
aurait  dû  nous  apprendre.  Une  autre  faute  qu'il 
a  commise,  c'est  d'indiquer  le  titre  de  cet  ouvrage 
en  français,  sans  ajouter  qu'il  est  écrit  en  la- 
tin. W— s. 

CORNU  (Jacques-Marie),  musicien,  né  en  1764 
à  Wanneville,  en  Suisse,,  d'honnêtes  bourgeois,  fut 
enfant  de  chœur  à  la  cathédrale  d'Auxerre  et  l'un 
des  meilleurs  élèves  de  Chapotin,  maître  de  musi- 
que de  cette  église.  11  fut  nommé  trombone  à 
l'Académie  de  musique,  puis  à  la  chapelle  de 
Napoléon  et  à  celle  de  Louis  XVIII.  Cornu  pos- 


sédait un  talent  distingué  sur  le  basson  ;  mais  ce 
qui  doit  le  recommander  surtout  aux  amis  de  l'art, 
ce  sont  les  soins  qu'il  prit  pour  ressusciter  en 
France  les  écoles  d'enfants  de  chœur.  Cornu  avait 
trois  enfants  en  bas  âge,  deux  garçons  et  une  fille  : 
il  tenait  une  boutique  d'épicerie.  11  vendit  son 
fonds,  et  s'attacha  six  petits  enfants,  qu'il  choisit 
dans  des  familles  honnêtes.  Il  les  instruisit,  les 
nourrit,  et  les  entretint  de  tout,  avec  les  ressour- 
ces qu'il  s'était  ménagées  ;  puis  il  les  présenta  aux 
chanoines  de  Notre-Dame  pour  faire  le  service  du 
chœur.  Les  chanoines,  ayant  reconnu  la  bonne 
éducation  de  ces  élèves,  acceptèrent  l'offre  de  Cor- 
nu. Le  préfet  de  la  Seine  lui  accorda  un  logement 
et  le  mobilier  nécessaire  à  son  établissement.  Des- 
vignes, élève  de  Lesueur,  et  savant  compositeur, 
aussi  désintéressé  que-  Cornu,  donna  ses  soins  aux 
élèves,  composa  et  fournit  même  de  la  musique 
pour  eux,  sans  vouloir  aucune  rétribution.  Le  car- 
dinal de  Belloy  et  ses  chanoines  furent  tellement 
satisfaits  des  progrès  que  faisait  cette  institution 
naissante,  qu'ils  y  attachèrent  des  maîtres  d'écri- 
ture, de  latin  et  de  dessin.  Le  gouvernement  ac- 
corda 6,000  francs  pour  son  entretien,  et  le  nom- 
bre des  élèves  fut  porté  à  douze  au  lieu  de  six. 
Le  fils  aîné  de  Cornu  s'y  faisait  distinguer  comme 
chanteur  habile  et  comme  excellent  pianiste.  Na- 
poléon, devenu  empereur,  autorisa  la  maîtrise  de 
Notre-Dame,  en  doublant  son  traitement.  On  dit 
même  qu'il  avait  le  projet  de  faire  encore  plus 
pour  elle,  et  qu'il  voulait  qu'on  en  formât  d'autres 
dans  les  églises  des  départements.  11  s'en  établit  en 
effet  plu  sieurs,  qui  ont  fourni,  comme  celle  de  Paris 
des  sujets  très-distingués.  Cette  institution  utile 
est  une  des  plus  anciennes,  puisqu'elle  doit  son 
origine  à  Charlemagne.  Après  la  mort  de  Desvi- 
gnes, Cornu  se  retira  de  la  maîtrise  qu'il  avait  fon- 
dée, se  réservant  seulement  une  place  de  musicien 
pour  le  service  journalier  du  chœur,  qu'il  occupa 
jusqu'à  la  fin  sa  de  vie.  Il  succomba  en  1832  à 
une  attaque  de  choléra.  D — b — e. 

CORNUDET  des  Chomettes  (Joseph,  comte),  pair 
de  France,  naquit  en  1752,  à  Crocq,  près  de  Felle- 
tin,  dans  l'ancienne  Marche,  aujourd'hui  départe- 
ment de  la  Creuse.  Ce  n'est  pas,  comme  il  est  dit 
dans  quelques  Biographies,  la  profession  de  chi- 
rurgien, c'est  celle  d'avocat  qu'il  exerça  d'abord. 
Son  père,  qui  avait  acheté  une  charge  de  secrétaire 
du  roi,  le  destinait  à  la  magistrature.  Reçu  avocat 
au  parlement  de  Paris,  il  plaidait  au  siège  présidial 
de  Guéret  lorsqu'il  fut  nommé  (1785)  lieutenant- 
général  au  bailliage  de  Montaigu  en  Auvergne. 
En  1790,  il  était  procureur-syndic  du  district  de 
Felletin .  En  1 79 1 ,  il  fut  envoyé,  député  de  la  Creuse, 
à  l'assemblée  législative,  et  ne  prit  aucune  part  ac- 
tive à  ses  travaux,  comme  l'atteste  l'absence  de  son 
nom  dans  les  tables  du  Moniteur.  Fidèle  à  cette 
maxime  de  Pythagore  :  «  Le  sage  dans  la  tempête 
adore  l'écho,  »  Cornudet  vécut  dans  la  retraite  pen- 
dant les  noirs  orages  de  1793  et  1794.  Après  la  ré- 
volution de  thermidor,  il  accepta  les  fonctions  de 
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commissaire  du  pouvoir  exécutif  près  le  tribunal  de 
la  Creuse.  En  1797,  il  fut  élu,  par  ce  département, 
membre  du  Conseil  des  Anciens,  et  c'est  à  cette  épo- 
que que  commence  sa  vie  politique.  La  première 
fois  qu'il  prit  la  parole  (8  août)  ce  fut  pour  s'opposer 
à  la  déclaration  d'urgence  de  la  résolution  sur  l'or- 
ganisation de  la  garde  nationale.  11  voulait  qu'on 
suivît  rigidement  l'art.  77  de  la  constitution  de 
Tan  3.  «  L'urgence,  disait-il,  ne  peut  jamais  être 
«  motivée  sur  la  sagesse  de  la  proposition.  Ah  ! 
«  l'Être  souverainement  intelligent  a  employé  sept 
«  jours  pour  mettre  en  harmonie  cet  univers...  Cet 
«  exemple  assez  noble  est  assez  péremptoire  pour 
«  contenir  cette  ardeur  de  tout  régulariser  soudai- 
«  nement...  Catilina  et  Philippe  peuvent  douter  que 
«  la  constitution  de  l'an  3  soit  assise ,  tant  que  le 
«  corps  législatif  continuera  de  pratiquer  dans  ses 
«  délibérations  le  mode  de  l'urgence.  »  11  s'opposa 
à  la  suspension  des  droits  pohtiques  des  ci-devant 
nobles,  et  àTenvahissement  par  la  république  des 
droits  de  successibilité  aux  biens  des  parents  d'é- 
migrés. Il  fit  rejeter  la  résolution  relative  à  l'annu- 
lation ou  suspension  de  la  vente  des  biens  nationaux  ; 
il  combattit  la  résolution  sur  la  garde  du  corps  lé- 
gislatif. 11  parla  sur  les  passe-ports,  sur  le  régime 
hypothécaire,  les  domaines  engagés,  les  expropria- 
lions  forcées,  les  impôts  ;  sur  le  journal  tachygra- 
phique  qui  avait  pour  titre  Tableau  des  séances  du 
corps  législatif  ;  ce  fut  lui  qui ,  au  nom  de  la  com- 
mission des  inspecteurs,  rendit  compte  de  la  fameuse 
saisie  des  manteaux  de  députés  à  Lyon,  ordonnée 
par  le  ministre  de  la  police  Sotin,  sous  prétexte  qu'ils 
étaient  de  Casimir  anglais.  Cornudet  avait  été  élu 
secrétaire  des  Anciens  (19  juin  1798).  Il  fut  un  des 
principaux  coopérateurs  de  la  révolution  du  18  bru- 
maire. Lorsque  Cornet  eut  donné  connaissance  du 
projet  de  résolution  qui  transférait  le  corps  législa- 
tif à  St-Cloud,  Cornudet  lut  le  projet  d'Adresse 
aux  Français.  Alors  quelques  Anciens,  tels  que 
Dentzel,  Perrin,  Noblet,  demandèrent  que  la  discus- 
sion fût  ouverte  ;  mais  Cornudet,  oubliant  son  pre- 
mier discours  contre  les  lois  d'urgence,  s'opposa  vi- 
vement à  toute  délibération,  fit  un  éloge  pompeux 
de  Bonaparte ,  et  la  résolution  et  l'adresse  furent, 
sur-le-champ,  adoptées  à  une  grande  majorité.  Dans 
la  séance  extraordinaire  de  St-Cloud,  Corniidet 
s'opposa  à  la  prestation  de  serment  demandée  par 
un  de  ses  collègues  (Dalphonse).  Il  engagea  le  con- 
seil à  ne  plus  se  laisser  enchaîner  par  de  simples 
principes,  par  des  abstractions  métaphysiques,  et  il 
s'écria  :  «  Qu'entend-on  par  la  constitution  de 
«  l'an  3  ?  Est-ce  la  souveraineté  du  peuple ,  la  li- 
ce berté,  l'égalité,  la  division  et  l'indépendance  des 
«  pouvoirs?  J'y  jure  obéissance  ;  je  veux  conserver 
«  ces  bases  sacrées;  mais  rappelez-vous  que  c'est 
«  au  nom  de  la  liberté  qu'un  directoire  criminel 
«  vous  demanda  d'attenter  à  la  liberté  publique.  » 
Le  lendemain  il  fut  nommé  membre  de  la  commis- 
sion législative  intermédiaire.  Bonaparte  sut  récom- 
penser ses  bons  offices,  et  le  fit  sénateur  (24  décem- 
bre 1799).  En  1803,  il  fut  chargé  de  l'organisation 


des  sénatoreries  du  Piémont  ;  en  1 804,  pourvu  de  la 
sénatorerie  de  Rennes,  et  fait  commandant  de  la 
Légion  d'honneur  ;  enfin,  créé  comte  et  grand  of- 
ficier de  la  Légion.  Il  avait  été  secrétaire  du  sénat 
et  président  du  collège  électoral  de  la  Creuse  (1804). 
Pendant  plusieurs  années  il  fut  membre  et  rappor- 
teur de  la  commission  du  sénat  chargée  d'examiner 
la  régularité  des  élections  au  corps  législatif.  Quel- 
ques-uns des  rapports  faits  par  Cornudet  ont  été 
imprimés.  A  la  fin  de  1813,  lorsque  l'empire  pen- 
chait vers  sa  ruine,  il  fut  envoyé,  avec  le  titre  de 
commissaire  extraordinaire,  dans  la  douzième  divi- 
sion militaire,  comprenant  les  Basses-Pyrénées,  les 
Landes  et  la  Gironde.  On  parla  beaucoup,  dans  le 
temps,  de  la  proclamation  qu'il  fit  contre  le  nommé 
Angouléme.  Les  événements  d'alors  le  ramenèrent 
à  Paris,  le  15  avril  1814,  et  il  s'empressa  d'adhérer 
aux  actes  du  gouvernement  provisoire.  Il  fut  com- 
pris, le  4  juin,  dans  la  première  organisation  de 
là  chambre  des  pairs  ;  il  appuya  la  proposition  du 
duc  de  Tarente  en  faveur  des  émigrés.  Après  la  ré- 
volution du  20  mars,  Bonaparte  l'ayant  fait  entrer 
dans  sa  chambre  des  pairs,  il  y  combattit  avec  éner- 
gie, le  22  juin,  ceux  qui  voulaient  qu'on  procla- 
mât Napoléon  IL  «  Ses  droits,  dit-il,  sont  assez  con- 
«  sacrés  par  l'abdication  de  son  père;  mais  il  est 
<(  captif  en  Autriche ,  et  l'établissement  d'un  gou- 
«  vernement  provisoire  est  seul  capable  d'assurer  la 
«  tranquillité  publique  et  l'indépendance  nationale .  » 
Deux  jours  après,  il  se  réunit  à  La  Tour-Mauboing 
et  à  Boissy-d'Anglas,  pour  s'opposer  aux  dispositions 
révolutionnaires  qu'on  proposait  d'introduire  dans 
le  projet  de  loi  relatif  aux  mesures  de  sûreté  géné- 
rale. Après  la  seconde  restauration,  une  ordonnance 
du  24  juillet  1815  prononça  son  exclusion  avec  celle 
de  vingt-huit  autres  pairs  qui  avaient  consenti  à 
siéger  «  dans  une  soi-disant  chambre  des  pairs  nom- 
ce  més  et  assemblés  par  l'homme  qui  avait  usurpé 
«  le  pouvoir  depuis  le  20  mars.  »  Cependant,  il  fut 
rappelé  à  la  chambre  des  pairs  par  ordonnance  du 
5  mars  1819.  Le  titre  de  baron  fut  ensuite  attaché 
à  sa  pairie  et  il  prit  dans  ses  annoiries  une  couronne 
de  comte  sur  l'écu  et  une  couronne  de  baron  sur  le 
manteau.  Cornudet  est  mort  à  Paris  au  mois  de  sep- 
tembre 1834,  à  l'âge  de  82  ans.  —  On  remarque 
que  les  trois  hommes  dont  Bonaparte  fit  choix,  pour 
être  ce  que  l'on  appelait  plaisamment  les  chanterel- 
les du  pouvoir,  furent  Cornut,  Cornudet,  Curée. 
Les  deux  premiers,  membres  du  Conseil  des  An- 
ciens, le  firent  consul  ;  le  troisième,  membre  du  tri- 
bunat,  proposa  de  le  faire  empereur.      V — ve. 

CORNUEL  (Anne  Bigot,  dame),  d'une  famille 
originaire  d'Orléans,  naquit  vers  la  fin  du  règne  de 
Henri  IV.  Cornuel,  trésorier  de  l'extraordinaire  des 
guerres,  venait  de  perdre  sa  femme,  quand  il  ren- 
contra mademoiselle  Bigot  dans  une  assemblée  dont 
elle  était  le  plus  bel  ornement.  Elle  lui  plut,  et  il  le 
lui  témoigna  en  détachant  le  bouquet  dont  son  sein 
était  paré  et  en  demandant  sa  main  (1).  Tallemant 

(OVigneul  de  Marvillc,  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature, 
Paris,  ni 5,  t.  4,  p.  540. 
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des  Réaux  prétend  que  Cornuel  devint  amoureux 
de  mademoiselle  Bigot  à  l'enterrement  de  sa  pre- 
mière femme  (1)  ;  mais  l'autre  version  a  plus  de  vrai- 
semblance. Enjouée,  légère  et  galante,  madame 
Cornuel  est  du  petit  nombre  des  femmes  qui,  sans 
avoir  brillé  au  premier  rang  et  sans  écrire,  sont  par- 
venues à  une  certaine  célébrité.  Telle  a  été  madame 
Des  Loges,  l'amie  de  Malherbe,  chez  laquelle  se  réu- 
nissaient les  personnages  les  plus  illustres  (voy.  Lo- 
ges), madame  de  Cavoie  (2),  mère  du  courtisan  qui 
apprenait  la  cour  à  Racine,  et  surtout  cette  bonne 
madame  Pilou,  qu'on  connaîtrait  à  peine  sans  Talle- 
mant.  On  pourrait  ajouter  à  cette  liste  madame  de 
Coulanges,  cette  sylphide  si  spirituelle,  et  sous 
Louis  XV,  madame  Geoffrin,  dont  l'influence  sociale 
a  été  bien  peinte  par  Delille  dans  son  poëme  de  la 
Conversation  (voy.  Geoffrin).  Le  [talent  de  conver- 
ser devient  de  jour  en  jour  plus  rare  ;  on  pourrait 
cependant  citer  encore  quelques  femmes  qui  sou- 
tiennent en  France  l'agrément  de  la  conversation  et 
dont  l'entretien  plaît  toujours  à  l'homme  délicat. 
Madame  Cornuel  dut  sa  renommée  à  ce  genre  de 
succès.  On  citait  ses  reparties  comme  des  espèces 
d'oracles,  les  recueils  du  temps  fourmillent  des  traits 
satiriques  qui  jaillissaient  de  sa  bouche  et  qui  réu- 
nissaient presque  toujours  à  une  grande  justesse  le 
piquant  de  l'expression.  Madame  de  Sévigné  a  rap- 
porté quelques-uns  de  ces  bons  mots;  Tallemantdes 
Réaux  en  a  conservé  un  plus  grand  nombre.  L'inté- 
rieur de  la  maison  de  madame  Cornuel,  outre  son 
mari,  financier  dont  on  parlait  peu,  et  qui  ne  con- 
nut guère  que  l'art  de  se  ruiner,  se  composait  de 
mademoiselle  Le  Gendre,  beUe-fille  de  Cornuel,  et 
de  Marguerite  ou  Margot  Cornuel,  fille  du  premier 
lit.  Jolies,  spirituelles  et  passablement  malignes,  ces 
trois  personnes  recevaient  la  cour  et  la  ville  ;  elles 
donnaient  le  ton,  et  chacun  s'efforçait  d'obtenir  leur 
approbation.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  un  poète,  dans 
une  assez  jolie  épître  adressée  à  mademoiselle  de 
Vandy,  à  l'occasion  de  certains  galants,  dont  cette 
fille  de  la  reine  mère  paraissait  importunée  : 

Ordonnez-leur  d'aller  chez  Cornuel , 

Chez  Cornuel,  la  dame  accorte  et  Une, 

Où  gens  fâcheux  passant  par  l'étamine 

Tant  et  si  bien  qu'après  que.  cribles  sont 

Se  Irouve  en  eux  cervelle  s'ils  en  ont. 

Si  pas  n'en  ont,  on  leur  fait  bien  comprendre 

Que  fats  céans  onc  ne  se  doivent  rendre  ; 

Et  six  yeux  fins,  par  s'entre-garder, 

Semblent  leur  dire  :  —  Allez  vous  poignarder  (3). 

On  a  médit  des  liaisons  de  madame  Cornuel  avec 
Genlis  et  surtout  avec  le  marquis  de  Sourdis,  gou- 
verneur d'Orléans.  Tallemant  des  Réaux,  médisant 
de  sa  nature,  rapporte  à  ce  sujet  des  anecdotes  sin- 
gulières, auxquelles  les  lecteurs  pourront  recourir. 

(1)  Mémoires  de  Tallemant  des  Réaux,  Paris,  1834,  t.  4, 
p.  72.  La  première  femme  de  Cornuel  était  une  veuve  Le  Gen- 
dre. 

(2)  Ibid.,t.A,  p.  98. 

(3)  Nouveau  recueil  des  plus  belles  poésies,  Paris, Loyson, 
in-12,  p.  352.  Cette  pièce  anonyme  est  dans  la  manière  de  Beuse- 
rade,  et  pourrait  êtro  attribuée  a  ee  poète. 
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Au  reste,  madame  Cornuel,  dans  une  lettre  à  la 
comtesse  de  Maure,  a  fait  le  portrait  du  marquis,  en 
femme  qui  connaissait  bien  tous  ses  ridicules.  Cette 
lettre,  insérée  dans  les  Mémoires  de  Tallemant  (t  ),  fait 
regretter  qu'on  n'en  ait  pas  conservé  un  plus  grand 
nombre.  La  brièveté  d'une  notice  ne  permet  pas  de 
rapporter  les  bons  mots  de  madame  Cornuel.  On  ne 
peut  cependant  se  dispenser  de  dire  que  ce  fut  cette 
femme  singulière  qui  donna  la  première  le  nom 
d'importants  aux  jeunes  étourdis  de  la  cabale  du 
duc  de  Beaufort  et  de  madame  de  Montbazon  :  elle 
appelait  les  Jansénistes  les  importants  spirituels  ; 
elle  aimait  aussi.à  s'égayer  aux  dépens  du  roi  des 
halles,  de  l'amiral  du  Port-au-Foin  ;  et  elle  disait 
plaisamment  que  le  duc  de  Beaufort  avait  raison  de 
ne  pas  vouloir  combattre,  parce  que,  étant  le  père 
du  peuple,  il  laisserait  trop  d'orphelins  s'il  venait  à 
être  tué  (2).  C'est  madame  Cornuel,  et  non  madame 
de  Maintenon,  comme  on  l'a  prétendu,  qui  dit,  à  la 
mort  de  Turenne,  lorsqu'il  fut  remplacé  par  huit 
maréchaux  :  C'est  la  monnaie  de  M.  de  Turenne. 
Elle  disait  de  l'abbé  Boisrobert  :  Quand  je  le  vois  en 
chaire,  je  sens  ma  dévotion  s'évanouir;  il  me  sem- 
ble que  son  surplis  est  fait  d'une  jupe  de  Ninon.  Ma- 
dame Cornuel  devint  veuve  vers  1650,  et  la  bonne 
madame  Pilou  lui  disait  pour  la  consoler  :  «  Ma  mie, 
«  ne  vous  affligez  point,  votre  mari  est  mort  bien 
«  gentiment,  et  bien  gentiment  on  l'a  enterré  (3).  » 
Elle  exprimait  ainsi  naïvement  que  Cornuel  était 
mort  avec  les  sentiments  du  chrétien.  Parvenue  à 
une  extrême  vieillesse,  qui  ne  la  priva  d'aucime  fa- 
culté, madame  Cornuel  mourut  dans  les  premiers 
jours  de  février  1 694  (4).  On  fit  pour  elle  cette  épita- 
phe,  qu'on  lit  dans  un  recueil  (5)  imprimé  l'année 
même  de  sa  mort  : 

Cy-gît  qui  de  femme  n'eut  rien 
Que  d'avoir  donné  la  lumière 
A  quelques  enfants  gens  de  bien 
Et  peu  ressemblants  à  leur  mère, 
Célimène,  qui  de  ses  jours, 
Comme  le  sage  et  sans  foiblesse, 
Acheva  le  tranquille  cours. 
Dans  ses  mœurs  quelle  politesse  ! 
Quel  tour,  quelle  délicatesse 
Ëclatoit  dans  tous  ces  discours  ! 
Ce  sel  tant  vanté  de  la  Grèce 
En  faisoit  l'assaisonnement, 
Et,  malgré  la  froide  vieillesse, 
Son  esprit  léger  et  charmant 
Eut  de  la  brillante  jeunesse 
Tout  l'éclat  et  tout  l'enjoûment. 
On  vit  chez  elle  incessamment 
Des  plus  honnêtes  gens  l'élite; 
Enfin  pour  faire  en  peu  de  mots 
Comprendre  quel  fut  son  mérite, 
Elle  eut  l'estime  de  Lenclos. 

(t)  Mémoires  de  Tallemant  des  Réaux,  t.  5,  p.  77. 
(2)  Ce  joli  mot  paraît  être  inédit.  Nous  l'avons  trouvé  dans  les 
manuscrits  de  Conrart,  conservés  a  la  bibliothèque  de  l'Arsenal, 
n°t5t,  in-5°,  t.  2,  p.  631  (partie  des  Belles-Lettres). 
3)  Mémoires  de  Tallemant  des  Réaux,  t.  A,  p.  77. 
A) Mémoires  de  Dangeau,  publiés  par  madame  de  Genlis,  1. 1, 
p.  432. 

(5)  Recueil  de  pièces  curieuses  et  nouvelles,  La  Haye  Mœtjcn.», 
i 69-4,  in-12,  t.  t,p.  191. 
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—  Marguerite  Cornuel,  beUe-fille  de  madame  Cor- 
nuel,  était  aussi  fort  distinguée  par  son  esprit. 
L'abbé  de  La  Victoire  (1)  l'avait  appelée  la  reine 
Marguerite,  et  M.  de  Vineuil  en  a  fait,  sous  ce  nom, 
un  portrait  qu'il  adressa,  en  1658 ,  au  duc  de  La 
Rochefoucauld,  qui  en  paraissait  fort  épris.  Ce  por- 
trait fait  partie  de  ceux  qui  sont  réimprimés  à  la 
suite  des  Mémoires  de  mademoiselle  de  Mont- 
pensier.  M — É. 

CORNUOLE  (Jeandelle),  c'est-à-dire  des  Corna- 
lines ainsi  nommé  parce  qu'il  fut  excellent  graveur 
en  pierres  fines.  11  doit  être  mis  au  nombre  des  artistes 
modernes  qui  ont  su  le  mieux  imiter  les  Grecs  et  les 
Romains  dans  la  gravure  des  pierres  fines  ;  il  avait 
le  talent  de  représenter  avec  tant  d'originalité  et 
dans  un  goût  si  pur,  des  figures  de  têtes,  et  même 
de  petits  sujets  d'histoire  tout  entiers,  qu'on  prenait 
les  pierres  qu'il  avait  gravées  pour  des  pierres  anti- 
ques. Le  muséum  de  Laurent  de  Médicis  fut  l'école 
dans  laquelle  il  se  forma  ;  ses  progrès  secondèrent 
les  vues  libérales  de  son  protecteur,  et  les  nom- 
breux ouvrages  qui  sortirent  de  ses  mains,  dans 
toutes  sortes  de  grandeurs  et  sur  différents  maté- 
riaux, faisaient  l'admiration  de  toute  l'Italie.  L'une 
de  ses  plus  célèbres  productions  fut  le  portrait  de 
Savonarole.  11  trouva  bientôt  un  rival  redoutable 
dans  un  Milanais  dont  le  nom  de  famille  se  per- 
dit dans  celui  de  son  art,  et  qui  fut  apppelé  Dome- 
nico  de  Camei.  Les  ouvrages  de  Cornuole  furent 
fort  recherchés  de  son  temps  et  le  sont  encore 
aujourd'hui.  C'est  pour  Laurent  de  Médicis  qu'on 
été  faits  les  plus  beaux.  11  mourut  à  Florence 
vers  le  milieu  du  16e  siècle.  A— s. 

CORNUTI  (Jacques-Philippe)  ,  botaniste,  fils 
d'un  médecin  de  Lyon,  naquit  à  Paris,  et  y  fut 
reçu  docteur  en  médecine  le  29  octobre  1620.  On 
a  de  lui  :  Canadensium  plantarum,  aliarumque 
nondum  editarum  historia,  Paris,  1 635,  in-4°.  Cet 
ouvrage  valut  à  son  auteur  les  éloges  et  un  hom- 
mage de  Gui  Patin  :  c'est  une  Epitre  en  vers  latin  ; 
mais  ce  médecin,  connu  par  son  esprit  caustique 
et  par  sa  haine  violente  contre  l'émétique  et  les 
médecins  qui  l'employaient,  se  mit  à  décrier  Cornuti 
peu  de  temps  après ,  parce  qu'il  était  partisan  de 
l'émétique.  Cornuti  ayant  administré  ce  médicament 
dans  une  affection  comateuse  à  madame  d'Aligre, 
grosse  de  deux  mois,  qui  mourut  deux  heures  après 
l'avoir  pris,  Gui-Patin,  qui  était  doyen,  assembla  un 
comité  chez  lui,  où  l'on  décida  de  mander  Cornuti  à 
la  faculté,  mais  Cornuti  mourut  peu  de  jours  après, 
le  23  août  1651.  Beaucoup  de  personnes  ont  cru, 
d'après  le  titre  de  son  livre,  que  Cornuti  avait 
voyagé  en  Canada  ;•  mais  il  est  certain  qu'il  n'y  a 
jamais  été.  Les  plantes  étrangères  qu'il  décrit, 
soit  du  Canada,  soit  de  quelques  autres  contrées  du 
nouveau  monde  et  même  de  l'ancien,  il  les  avait 

(I)  Cet  abbé  de  La  Victoire  s'appelait  Claude-Duval  de  Cou- 
peauville.  Il  fut  nommé  à  l'abbaye  de  La  Victoire  eiH639,  et  mou- 
rut en  1676.  C'était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  dont  les  bons 
mots  étaient  cités  comme  ceux  de  Madame  Coruuel.  Tallemant  lui 
a  consacré  uo  article  t.  2,  p.  KO,  de  ses  Hémçirtt. 
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observées  à  Paris,  dans  le  jardin  de  Vespasien  et 
de  Jean  Robin.  Cet  ouvrage  contient  soixante 
planches,  et  l'on  doit  à  Cornuti  la  connaissance  de 
quarante  plantes  inconnues  jusqu'alors;  il  en 
donne  la  description  et  la  figure.  Le  dessin  en  est 
correct  ;  elles  ont  été  gravées  à  l'eau  forte,  au  sim- 
ple trait,  par  Vallot,  et  imprimées  avec  le  texte. 
Cornuti  ne  manquait  pas  d'instruction,  mais  plutôt 
puisée  dans  les  livres  que  dans  l'observation  de  la 
nature.  Il  disserte  avec  subtilité  sur  les  propriétés 
des  plantes.  A  la  suite  de  cet  ouvrage  sur  les  plan- 
tes étrangères,  on  trouve,  sous  le  titre  d'Enchiri- 
dion  botanicum  parisiense,  etc.,  la  première  es- 
quisse d'une  Flore  des  environs  de  Paris,  qui  ait 
été  publiée  Depuis  ce  temps-là,  on  en  a  fait  cinq 
ou  six,  plus  ou  moins  étendues  ;  mais  on  n'a  ja- 
mais fait  mention  du  livre  de  Cornuti.  Aucun  des 
auteurs  de  celles  qui  ont  paru  successivement  n'a 
parlé  de  ses  devanciers.  Tournefort  dit,  dans  la 
préface  de  ses  Institutiones,  où  il  fait  l'histoire 
abrégée  des  bonanistes  :  «  Les  descriptions  de 
«  Cornuti  sont  inférieures  à  celles  des  botanistes 
«  de  son  temps,  et  les  dénominations  qu'il  donne, 
«  dans  son  Enchiridion,  ont  paru  ineptes  et  bi- 
«  zarres.  »  On  ne  conçoit  pas  que  Tournefort  n'ait 
pas  reconnu  que  Cornuti  employait  la  nomenclatu- 
re de  Lobel  ;  en  sorte  que,  par  le  moyen  de  cet 
auteur,  on  peut  déterminer  celle  de  Cornuti;  et 
l'on  voit  qu'il  avait  déjà  trouvé  les  plantes  les  plus 
rares  des  environs  de  Paris,  dont  il  indique  assez 
exactement  le  lieu  natal.  Ce  catalogue  est  divisé 
par  herborisations,  et  quoiqu'il  n'y  soit  fait  aucune 
mention  des  mousses,  ni  des  graminées,  le  nombre 
des  espèces  des  autres  végétaux  est  de  quatre 
cent  soixante-deux  ;  ce  qui  est  à  peine  le  quart  du 
nombre  queportentles  Flores  et  catalogues  les  plus 
nouveaux.  Rai  a  été  plus  juste  à  l'égard  de  Cor- 
nuti ;  car  il  a  imprimé  son  catalogue  dans  l'ou- 
vrage qu'il  a  publié,  sur  les  plantes  étrangères  à 
l'Angleterre.  Plumier  a  dédié,  sous  le  nom  de  Cor- 
nutia,  un  genre  de  plantes  d'Amérique,  à  la  mé- 
moire de  ce  botaniste.  •  D— P— s. 

CORNUTUS  (AnnjEus),  né  à  Leptis  en  Afrique, 
était  sans  doute  affranchi  de  la  famille  des  Sénèque, 
ce  qui  lui  fit  prendre  le  surnom  à'Annœus.  11  pro- 
fessala  philosophie  stoïcienne,  à  Rome,  avec  distinc- 
tion, et  compta  parmi  ses  disciples  deux  poètes  célè- 
bres ,  Lucain  et  Perse .  Ce  dernier  lui  adressa  sa 
cinquième  satire,  pour  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance, et  lui  laissa  sa  bibliothèque  en  mourant.  Cor- 
nutus  avait  des  connaissances  en  plus  d'un  genre, 
et  l'empereur  Néron  ayant  formé  le  projet  d'écrire 
.envers  l'Histoire  Romaine,  l'appela,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  savants,  pour  les  consulter  sur  le  nom- 
bre de  livres  qu'ildonnerait  à  cet  ouvrage.  Quelqu'un 
lui  conseillant  d'en  faire  quarante  :  «  C'est  beaucoup, 
«  dit  Cornutus,  et  personne  ne  les  lira.  —  Chry- 
«  sippe,  lui  répondit-on,  que  vous  admirez,  et  que 
«  vous  cherchez  à  imiter,  en  a  fait  un  bien  plus 
«  grand  nombre.  — -  Cela  est  différent,  répliqua 
«  Cornutus,  les  livres  de  Chrysippe  sont  utiles 
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«  pour  les  mœurs.  »  Cette  réponse  blessa  la  vani- 
té du  tyran,  qui  l'exila  sur-le-champ.  Suidas  dit 
qu'il  le  fit  mourir  ;  mais  on  ne  trouve  cela  dans 
aucun  autre  auteur.  Nous  avons  de  sa  main  un 
Traité  de  la  nature  des  Dieux,  qu'on  a  publié 
plusieurs  fois  sous  le  nom  de  Phurnutus.  La  pre- 
mière édition  est  celle  d'Aide,  conjointement  avec 
les  Fables  d'Ésope,  Paléphate,  etc.,  Venise,  1505, 
in-fol.  La  meilleure,  jusqu'à  présent,  est  celle  de 
Gale  dans  les  Opuscula  mythologica,  physica  et 
ethica,  Cambridge,  1671,  et  Amsterdam,  1688, 
in-8°,  en  grec  et  en  latin.  Villoison,  qui  regardait 
cet  ouvrage  comme  l'abrégé  de  la  théologie  des 
stoïciens,  en  avait  préparé  une  édition  revue  sur 
un  grand  nombre  de  manuscrits,  avec  une  nou- 
velle traduction  latine,  et  des  notes.  Tout  son  tra- 
vail se  trouve  à  la  Bibliothèque  et  il  serait  bien  à 
désirer  qu'il  fût  publié.  C — r. 

CORNWALL1S  (Charles,  chevalier),  fut  un 
homme  d'État  d'une  habileté  remarquable.  Jac- 
ques Ier,  roi  d'Angleterre,  l'envoya  en  ambassade 
en  Espagne,  où  il  résida  plusieurs  années.  De  re- 
tour en  Angleterre,  il  devint  trésorier  du  prince 
Henri,  dont  il  a  écrit  la  Vie.  —  Cornwallis  (Guil- 
laume, chevalier),  fils  du  précédent,  publia  un  vo- 
lume d'Essais,  dans  lequel  il  imite  la  manière  de 
Montaigne,  et  ne  perd  pas  une  occasion  de  parler 
de  lui-même  ;  particularité  qui  donne  quelque  prix 
à  son  ouvrage,  puisque  c'est  alors  qu'il  est  un  peu 
intéressant.  La  première  édition  est  intitulée  :  Es- 
says,  or  Encomium  of  sadness,  and  of  Julian  the 
apostata,  Londres,  1616,  in-4°.  E — s. 

CORWALLIS  (Charles,  marquis  et  comte  de), 
général  anglais,  né  le  31  décembre  1738,  fit  ses  pre- 
mières armes  en  Allemagne  dans  la  guerre  de  sept 
ans,  sous  le  nom  de  lord  Broome.  11  fut  nommé 
colonel  en  1761,  entra  dans  la  chambre  des  com- 
munes, et  à  la  mort  de  son  père,  en  1762;,  il  prit 
sa  place  dans  la  chambre  haute.  Quoique  aide  de 
camp  et  chambellan  du  roi,  il  conserva  une  sorte 
d'indépendance,  et,  dans  plusieurs  occasions,  il 
vota  au  parlement  contre  les  ministres.  Lorsque  les 
hostilités  éclatèrent  entre  l'Angleterre  et  les  colo- 
nies, Cornwallis  s'arrachant  à  une  épouse  qui  l'a- 
dorait, et  dont  son  départ  causa  la  mort,  suivit  son 
régiment  eh  Amérique.  Il  arriva  en  mai  1776,  à  la 
hauteur  du  cap  Clear,  où  il  trouva  Clinton  de  re- 
tour de  la  Virginie,  et  il  accompagna  ce  général 
dans  sa  première  attaque  de  Charles-Town,  qui  ne 
réussit  pas.  11  revint  avec  lui  s'emparer  de  New- 
Yorck,  où  ils  entrèrent  le  25  septembre.  Cornwal- 
lis fit  ensuite  dans  les  Jerseys  une  campagne  qui 
assura  aux  Anglais  la  possession  de  cette  province 
jusqu'à  la  Delaware.  11  était  de  retour  à  New- York 
et  se  préparait  à  passer  en  Angleterre,  lorsque  la 
nouvelle  de  l'affaire  de  Trenton ,  où  les  Anglais 
avaient  mis  bas  les  armes,  le  força  à  marcher  vers 
les  Jerseys,  dont  Washington  occupait  une  partie. 
Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  janvier  1777  qu'un  mou- 
vement hardi  de  ce  général  rappela  Corwallis  vers 
ses  magasins  ;  il  contribua  aux  succès  des  Anglais 


à  Brandiwine,  et  entra  dans  Philadelphie  le  27  sep- 
tembre. 11  se  distingua  ensuite  aux  affaires  de  Ger- 
mantown  et  de  Redbank.  Lorsque  Clinton  fut  con- 
traint d'évacuer  Philadelphie  en  1778,  il  l'aida  à 
faire  sa  retraite,  puis  il  passa  en  Angleterre,  où  il 
fut  examiné  en  mai  1779,  sur  la  conduite  de  Howe, 
et  déclara,  ainsi  que  les  autres  généraux,  que  le 
nombre  des  troupes  envoyées  en  Amérique  avait 
toujours  été  insuffisant.  Au  mois  d'avril  1780,  il 
coopéra  à  la  prise  de  Charles-Town.  Clinton  ayant 
quitté  la  Caroline  méridionale,  Cornwallis  s'avança 
dans  l'intérieur  de  la  province,  et  défit  à  Cambden 
le  général  Gates,  vainqueur  de  Burgoyne.  Cette  vic- 
toire, chèrement  achetée,  fut  la  plus  décisive  de 
toute  la  guerre,  et  fit  croire  en  Angleterre  que 
tout  était  terminé  en  Amérique.  De  nouveaux  suc- 
cès couronnèrent  plusieurs  entreprises  de  Cornwal- 
lis jusqu'au  mois  de  janvier  ;  mais  ce  fut  alors  que 
la  fortune  commença  à  l'abandonner.  Cependant 
un  avantage  sur  Green  sembla  rendre  la  confiance 
aux  Anglais  ;  cette  victoire  eut,  néanmoins,  selon 
la  remarque  de  Clinton,  toutes  les  conséquences 
d'une  défaite  ;  car  l'armée  anglaise  était  tellement 
affaiblie  qu'elle  fut  hors  d'état  de  poursuivre  l'en- 
nemi, qui  devint  maître  des  deux  Carolines.  Corn- 
wallis s'avança  vers  la  Virginie,  où  il  fut  joint  par 
Arnold,  ce  qui  le  mit  à  la  tête  de  forces  considéra- 
bles ;  il  ne  put  néanmoins  obtenir  d'avantages  sur 
le  général  Lafayette,  qui  commandait  les  troupes 
américaines.  Cornwallis  crut,  par  une  manœuvre 
habile,  le  tenir  en  son  pouvoir,  et  passa  le  James- 
river  à  West-Over;  mais  M.  Lafayette  se  retira 
dans  l'intérieur  du  pays  avec  tant  de  promptitude 
qu'on  ne  put  le  poursuivre.  Cependant  Clinton, 
qui  craignait  pour  New-York,  ayant  blâmé  Corn- 
wallis de  s'être  autant  avancé  en  Virginie,  et  lui 
ayant  redemandé  Arnold  et  ses  troupes,  il  en  ré- 
sulta entre  ces  deux  chefs  une  fâcheuse  mésintelli- 
gence ;  néanmoins  Cornwallis  n'hésita  pas  à  obéù 
aux  ordres  de  Clinton,  et  il  concentra  ses  forces  à 
York-Town,  à  Gloucester  et  entre  les  rivières 
d'York  et  de  James.  Ce  fut  alors  que  Washington 
résolut  de  frapper  un  coup  qui  pût  terminer  la 
guerre.  Rochambeau  et  le  comte  de  Grasse,  qui 
commandaient  les  forces  françaises,  étant  entrés 
dans  ses  vues,  les  deux  armées  combinées  parti- 
rent des  environs  de  New- York  et  arrivèrent  le 
28  septembre  (1781)  devant  York-Town,  que  la 
flotte  française  bloqua  par  mer.  Cornwallis  espé- 
rant être  secouru,  concentra  ses  forces,  et  ne  cher- 
cha pas  à  s'éloigner  ;  mais  voyant  enfin  que  le  se- 
cours qu'il  attendait  n'arrivait  pas,  il  fit  une  sortie 
et  tâcha  de  se  sauver  en  faisant  traverser  la  rivière 
d'York  à  ses  troupes.  La  tempête  l'en  empêcha,  et 
il  fut  obligé  de  capituler  le  19  octobre  :  l'armée  an- 
glaise, forte  de  8,000  hommes,  fut  prisonnière  de 
guerre.  Cornwallis  malade  fut  mis  sous  la  garde 
du  colonel  Laurent,  fils  de  l'ancien  président  du 
congrès,  détenu  à  cette  époque  à  la  tour  de  Lon- 
dres, dont  Cornwallis  était  gouverneur.  La  relation 
de  Cornwallis,  qui  n'arriva  enEurope  que  deux  mois 
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après  celle  de  Rochambeau,  était  en  tout  conforme 
à  cette  dernière,  et  rendait  les  témoignages  les  plus 
éclatants  à  la  générosité  des  Français  envers  leurs 
ennemis  vaincus.  Gornwallis  se  justifia  complète- 
ment auprès  de  son  gouvernement  ;  mais  le  géné- 
ral Clinton  fit  tous  ses  efforts  pour  l'accuser,  et  il 
lui  fit  de  graves  reproches  dans  une  relation  qu'il 
publia  (voy.  Clinton). D'un  autre  côté,  un  anonyme 
fit  paraître  en  1783  une  Réplique  à  la  relation  de 
sir  Henry  Clinton,  dans  laquelle  on  indique  ses 
nombreuses  erreurs  et  où  Von  justifie  la  conduite 
de  lord  Cornwallis  du  blâme  dont  on  a  voulu  le 
couvrir.  Cornwallis  fit  aussi  paraître  une  Réponse  à 
la  partie  de  la  relation  de  sir  Henri  Clinton,  rela- 
tive à  la  conduite  du  lieutenant  général  Cornwallis 
durant  la  campagne  de  l'Amérique  septentrionale 
en  1781.  Clinton  publia  de  nouvelles  observations  sur 
cette  réponse  ;  mais  aucune  de  ces  accusations  ne 
put  altérer  la  confiance  du  roi,  et,  lorsque  les  af- 
faires de  l'Inde  vinrent  à  exiger  qu'un  homme 
aussi  habile  que  courageux  y  fût  envoyé,  les  pre- 
miers regards  se  portèrent  sur  Cornwallis,  et  il  s'em- 
barqua en  1786,  avec  le  titre  de  gouverneur  général 
du  Bengale.  A  son  arrivée,  il  profita  des  améliora- 
tions faites  par  ses  prédécesseurs,  et  fit  des  chan- 
gements utiles  dans  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration. Tippoo-Saëb  ayant  alors  attaqué  le  rajah 
de  Travancor,  trop  faible  pour  lui  résister,  le  gou- 
vernement du  Bengale  déclara  la  guerre  au  sul- 
tan du  Mysore.  Les  écrivains  anglais  regardent 
eux-mêmes  comme  fort  équivoque  la  justice  de 
cette  guerre.;  mais  ils  ne  font  aucun  doute  de  son 
utilité  pour  les  intérêts  de  l'Angleterre.  Les  revers 
éprouvés  par  l'armée  anglaise  en  1789  engagèrent 
Conrwallis  à  prendre  le  commandement  des  trou- 
pes. Abandonnant  le  projet  de  pénétrer  dans  le 
Mysore  par  le  sud,  il  traversa  le  Carnatic,  et,  après 
avoir  trompé  l'ennemi  par  de  fausses  marches,  il 
surmonta  les  obstacles  que  lui  opposait  la  nature 
du  pays,  et  arriva  au  cœur  des  États  deTippoo  ;  prit 
d'assaut  Bangalor  le  21  mars  1791,  défit  son  ad- 
versaire, et  avança  jusqu'à  la  vue  de  Seringapatam, 
qu'il  ne  pût  enlever  de  vive  force,  et  dont  la  saison 
l'empêcha  de  faire  le  siège.  11  fit  reposer  ses  trou- 
pes à  Bangalor,  et  reparut  au  printemps  suivant  de- 
vant Seringapatam,  après  avoir  pris  toutes  les  pla- 
ces qui  en  défendaient  les  approches.  Le  sultan, 
constamment  malheureux,  ne  put  secouru-  sa  capi- 
tale, et  cette  ville  était  près  de  se  rendre,  lorsque 
les  hostilités  furent  suspendues.  Le  16  mars  1792 
fut  signé  le  traité  désastreux  qui  enlevait  à  Tippoo 
une  partie  de  ses  possessions.  Cornwallis  partagea 
les  provinces  cédées  entre  les  trois  princes  indiens 
alliés  de  l'Angleterre,  et  il  retourna  à  Calcutta,  où 
il  fut  remplacé  en  1797  par  lord  Wellesley  (aujour- 
d'hui lord  Wellington.)  Cornwallis  s'était  fait  ché- 
rir parla  sagesse  et  l'équité  de  son  administration; 
l'assemblée  générale  de  la  compagnie  des  Indes  lui 
vota  une  pension  viagère  de  5,000  livres  sterling, 
la  ville  de  Londres  lui  donna  le  diplôme  de  ci- 
toyen, renfermé  dans  une  boite  d'or,  et  le  roi  le 
IX. 
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nomma  membre  du  conseil  privé  et  grand  maître 
de  l'artillerie.  En  1798,  l'état  de  l'Irlande  ayant 
exigé  qu'on  y  envoyât  un  vice-roi  qui  joignît  aux 
talents  militaires  un  caractère  doux  et  conciliant,  le 
ministère  fit  choix  de  Cornwallis,  et  ce  malheureux 
pays  vit  alors  succéder  aux  violences  et  à  la  plus 
excessive  rigueur  une  acuTiinistration  douce  et  tout 
à  fait  modérée.  Cornwallis  annonçant  une  amnistie 
générale  pour  tous  ceux  qui  se  soumettraient,  ne 
montra  de  sévérité  que  contre  les  révoltés  qui  ne 
voulurent  pas  rentrer  dans  le  devoir',  et  ce  fut  ainsi 
qu'il  apaisa  la  rébellion.  Lors  de  la  descente  des 
Français  dans  cette  île,  il  marcha'en  personne  con- 
tre eux,  à  la  tête  de  20,000  hommes,  et  ce  fut  avec 
ces  puissants  moyens  qu'il  força  à  capituler  le  gé- 
néral Humbert,  qui  n'en  avait  pas  plus  de  800. 
Cornwallis  quitta  l'Irlande  en  1803,  après  y  avoir 
perdu  un  peu  de  sa  popularité,  lorsqu'il  fut  ques- 
tion delà  réunion  de  ce  pays  à  l'Angleterre.  11  avait 
été  chargé  en  1801  de  la  mission  la  plus  honorable 
qui  pût  lui  être  confiée  :  les  préliminaires  de  la 
paix  avaient  été  signés  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. Cornwallis  fut  nommé  ministre  plénipoten- 
tiaire pour  négocier  le  traité  définitif.  11  arriva  à 
Paris  le  7  novembre,  fut  présenté  au  premier  con- 
sul, et  traité  avec  les  égards  les  plus  distingués.  Il 
partit  pour  Amiens  le  1er  décembre,  et  le  traité 
fut  signé  le  27  mars  1802.  De  retour  dans  sa  patrie, 
Cornwallis,  après  avoir  joui  pendant  deux  ans  du 
plus  parfait  repos,  fut  nommé,  en  180a,  gouver- 
neur général  de  l'Inde,  malgré  le  mauvais  état  de 
sa  santé,  et  il  y  arriva  dans  le  mois  d'août.  11  écrivit 
aussitôt  aux  directeurs  pour  leur  peindre  l'état  dé- 
plorable dans  lequel  les  profusions  de  son  prédé- 
cesseur avaient  plongé  les  affaires  de  la  compagnie  : 
et  afin  de  pouvoir  subvenu'  à  l'entretien  des  trou- 
pes régulières,  il  licencia  les  troupes  irrégulières, 
qui  coûtaient  des  sommes  énormes.  Bientôt  après 
il  voulut  aller  prendre  le  commandement  de  l'ar- 
mée; mais  une  maladie  l'arrêta  dans  sa  marche, 
et  il  mourut  à  Ghazepour,  dans  la  province  de  Be- 
narès,  le  5  octobre  1805.  Son  corps  fut  transporté 
à  Londres,  et  un  monument  fut  élevé  à  sa  mémoire 
dans  l'église  de  St-Paul.  Sans  avoir  des  talents 
brillants  et  sans  s'être  distingué  par  des  exploits 
éclatants,  Cornwallis,  pendant  sa  longue  carrière, 
s'est  acquitté  d'une  manière  assez  honorable  des 
nombreux  emplois  qui  lui  ont  été  confiés.  11  avait 
'des  vues  sages  en  administration.  Il  offre  peut-être 
le  seul  exemple  d'un  général  qui,  après  avoir  été 
battu,  et  même  après  avoir  capitulé  avec  une  ar- 
mée, à  son  début  dans  la  carrière,  soit  ensuite  par- 
venu., non-seulement  à  faire  oublier  ce  revers, 
mais  encore  à  gagner  tout  à  la  fois  la  confiance  de 
la  nation  et  celle  du  souverain,  et  à  en  obtenir  les 
plus  brillants  et  les  plus  honorables  emplois.  E — s. 

CORNWALLIS  (William),  frète  cadet  du  géné- 
ral de  ce  nom  (voy.  Cornwallis),  naquit  le  25  fé- 
vrier 1744,  et  entra  fort  jeune  dans  la  marine.  11 
assista  à  toutes  les  affaires  qui  eurent  heu  contre 
les  Français  en  Amérique,  notamment  à  la  prise  de 
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Louisbourg.  Après  avoir  pris  part  à  la  victoire  rem- 
portée sur  l'amiral  de  Conflans  à  l'embouchure  de 
la  Vilaine,  il  passa  dans  la  Méditerranée  ;  et,  se 
trouvant  sur  le  vaisseau  qui  portait  le  pavillon  de 
l'amiral  sir  Charles  Saunders,  il  fut  fait  lieutenant 
à  l'âge  de  17  ans.  En  1765,  il  était  capitaine  de 
vaisseau.  La  guerre  d'Amérique  ayant  éclaté,  il 
monta  le  Lyon  de  74  canons,  faisant  partie  de 
l'escadre  qui,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Biron, 
combattit  le  comte  d'Estaing,  lequel  venait  de 
s'emparer  des  îles  de  St- Vincent  et  de  la  Grenade. 
Le  Lyon,  très-maltraité  dans  ce  combat,  alla  se 
réparer  à  la  Jamaïque,  et  Conrwallis  reçut  l'ordre 
de  sortir  avec  une  division  de  trois  vaisseaux  pour 
croiser  au  vent  de  l'île.  11  rencontra  La  Motte- 
Piquet  qui  escortait  un  convoi  de  80  voiles  pour 
St-Domingue.  Quoique  la  division  française  fut 
plus  forte  d'un  vaisseau  que  la  sienne,  il  engagea  le 
combat,  et  aurait  eu  à  s'en  repentir  sans  l'appari- 
tion d'une  escadre  anglaise  qui  força  La  Motte- 
Piquet  à  prendre  chasse.  Revenu  en  Angleterre,  il 
fit  partie  de  l'escadre  qui,  sous  les  ordres  de  l'ami- 
ral Darby,  se  porta,  en  1781,  au  secours  de  Gibral- 
tar. Il  repassa  aux  Indes-Occidentales  sur  le  vaisseau 
le  Canada,  et  se  distingua  dans  le  combat  livré  par 
sir  Samuel  Hood  au  comte  de  Grasse  devant  l'île 
St-Christophe,  dont  la  prise,  par  le  marquis  de 
Bouillé,  fut  suivie  de  celle  de  Nevis  et  de  Montser- 
rat. On  sait  que  le  comte  de  Grasse,  n'ayant  pu  se 
décider  à  abandonner  un  de  ses  vaisseaux  dont  la 
marche  avait  été  retardée,  fut  atteint  et  défait  sous 
la  Dominique,  le  9  avril  1782,  par  Rodney  qui 
commandait  38  vaisseaux,  tandis  que  l'escadre 
française  n'en  comptait  que  30.  Conrwallis  con- 
tribua beaucoup  à  la  prise  de  la  Ville  de  Paris, 
monté  par  le  comte  de  Grasse.  A  la  paix,  signée 
en  1783,  il  fut  accueilli  en  Angleterre  avec  beau- 
coup de  distinction,  et  nommé  au  commandement 
du  yacht  royal  la  Charlotte.  11  ne  tarda  pas  à  re- 
noncer à  ce  poste,  dû  à  la  faveur  personnelle  du 
souverain,  pour  le  servir  plus  utilement.  11  montait 
le  vaisseau  la  Couronne,  lorsqu'il  reçut  le  titre  de 
commodore  et  l'ordre  d'aller  prendre  le  comman- 
dement de  la  station  des  Indes-Orientales,  devenue 
très-importante.  Jalouse  de  se  venger  de  l'appui  que 
l'insurrection  américaine  avait  trouvé  dans  le  cabi- 
net de  Versailles,  l'Angleterre  suivait  d'un  œil  atten- 
tif la  révolution  qui  allait  éclater  en  France,  et  dont 
elle  saurait  profiter  pour  étendre  sa  domination. 
Arrivé  dans  les  mers  de  l'Inde,  Cornwallis  comprit 
qu'il  devait  surtout  empêcher  que  Tippo-Saëb,  qui 
venait  de  soulever  les  Mahrates  contre  le  joug  mer- 
cantile de  la  compagnie,  ne  reçut  des  munitions  de 
guerre.  En  conséquence  il  établit  sa  croisière  sur 
la  côte  de  Malabar.  11  se  trouvait  en  novembre  1791, 
sur  la  rade  de  Tellycherry  avec  le  Phénix  et  deux 
autres  frégates  lorsque  la  Résolue,  commandée  par 
M.  de  Callamand,  lieutenant  de  vaisseau,  parut 
escortant  deux  bâtiments  marchands  destinés  pour 
Magalore.  Conrwallis,  soupçonnant  que  ces  bâti- 
ments pouvaient  être  chargés  de  munitions  de 


guerre,  ordonne  à  deux  de  ses  frégates  d'aller  les 
visiter.  M.  de  Callamand,  persistant  à  s'opposer  à 
la  visite,  qu'il  considérait  comme  une  infraction  au 
droit  des  gens  et  une  insulte  faite  à  son  pavillon,  il 
s'ensuivit  un  combat  qui  honore  la  mémoire  de  cet 
officier  et  qui  fut  comme  le  prélude  de  la  terrible 
lutte  qui  allait  s'engager  entre  la  France  et  la 
Grande-Bretagne.  La  nouvelle  de  la  déclaration  de 
guerre  étant  parvenue  d'Alexandrie  à  Calcutta,  les 
Anglais  s'emparent  aussitôt  de  Chandemagor,  de 
Carical  et  de  Yanam.  Pondichéry,  commandé  par 
le  brave  colonel  de  Clermont,  est  investi,  bloqué,  et 
ne  se  rend  qu'après  un  bombardement  qui  dura 
depuis  le  20  jusqu'au  24  août  1793.  Pendant  le 
blocus,  étroitement  séné  par  Conrwallis,  une  divi- 
sion de  frégates,  commandée  par  le  capitaine  de 
vaisseau  Tréhouart,  s'était  présentée  pour  secourir 
la  place  :  mais  elle  avait  dû  reprendre  le  large  pour 
éviter  un  combat  inégal.  Ayant  accompli  le  temps 
fixé  pour  la  durée  de  la  station  des  Indes,  Cornwallis 
revint  en  Angleten-e,  et  fut  élevé,  en  1793  et  1794, 
aux  grades  de  contre-amiral  de  l'escadre  blanche  et 
de  vice-amiral  de  l'escadre  bleue.  Cet  avancement 
si  rapide  s'expliquait  moins  peut-être  par  la  distinc- 
tion des  services  passés,  que  par  l'intention  de  mettre 
Cornwallis  en  position  d'en  rendre  de  plus  éclatants  ; 
et  telle  devrait  toujours  être  la  règle  de  l'avance- 
ment pour  les  hommes  d'élite,  moins  encore  dans 
leur  propre  intérêt,  que  dans  l'intérêt  des  corps  et 
du  pays.  Le  vice-amiral  ne  tarda  pas  à  prendre  le 
commandement  d'une  des  divisions  de  la  flotte  de 
la  Manche,  dite  du  Canal.  On  sait  que  cette  flotte 
est  chargée,  à  la  moindre  apparence  de  guen-e,  de 
protéger  les  côtes  du  royaume-uni  et  de  maintenir 
la  domination  du  pavillon  de  St-Georges  sur  les 
mers  prétendues  britanniques.  Le  3  mai  1795, 
Cornwallis  sortit  de  Spithead  sur  le  Royal-Sove- 
reign  de  1 00  canons,  suivi  de  4  vaisseaux  de  74, 
de  2  frégates  et  1  brick.  Le  but  de  cette  divi- 
sion était  d'observer  les  côtes  de  France,  de  faire 
tout  le  mal  possible  aux  convois  et  d'éclairer  la 
marche  de  la  flotte  du  Canal,  qui  devait  la  ral- 
lier sous  les  ordres  de  Bridport.  Le  8  juin  Corn- 
wallis découvre  la  division  de  l'amiral  Vence,  lui 
donne  chasse  jusque  sous  les  batteries  de  Belle- 
Isle,  et  enlève  huit  bâtiments  de  son  convoi.  Une 
escadre  de  9  vaisseaux  de  ligne,  2  vaisseaux  rasés, 
7  frégates  et  4  corvettes,  sortit  de  Brest  pour 
aller  dégager  le  contre-amiral  Vence ,  qui  déjà 
avait  pu  quitter  Belle-Isle,  et  fut  joint  par  cette 
escadre  sous  Croix.  La  flotte  française,  ainsi 
composée  de  30  voiles,  aperçut  le  16  l'escadre 
anglaise  près  des  Penmarcks.  Cornwalhs,  recon- 
naissant la  supériorité  de  l'ennemi,  prit  chasse  ; 
mais,  joint  le  lendemain  17,  il  s'ensuivit  un  enga- 
gement qui  dura  depuis  neuf  heures  du  matin  jus- 
qu'à six  heures  du  soir,  et  dans  lequel  on  remarqua 
surtout  l'audacieuse  manœuvre  de  la  frégale  fran- 
çaise la  Virginie,  commandée  par  le  capitaine  Ber- 
geret,  qui  se  porta  du  centre  sur  le  vaisseau  anglais 
le  Mars,  et  lui  fit  essuyer  un  feu  très-meurtrier. 
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Un  historien  (i),  dont  le  témoignage  ne  sera  pas 
suspect,  termine  le  récit  de  cet  engagement  par 
les  observations  suivantes    «  H  fut  très-heureux 
«  pour  le  Mars  et  le  Thriumph,  et  certainement 
«  pour  toute  l'escadre  anglaise,  qu'il  n'y  eût  pas  de 
«  capitaine  Bergeret  parmi  ceux  qui  commandaient 
«  les  vaisseaux  de  Pavant-garde  de  la  flotte  qui 
«  chassait.  Mais,  comment  l'amiral  français  a-t-il 
«  pu  se  retirer  avec  ses  douze  vaisseaux  de  ligne  et 
«  quatorze  ou  quinze  frégates,  lorsqu'ils  avaient 
«  presque  enveloppé  la  division  anglaise  ?. . .  »  Selon 
le  même  historien,  il  faudrait  moins  blâmer  l'indé- 
cision de  Villaret  qu'admirer  un  ingénieux  strata- 
gème dont  il  aurait  été  dupe.  Au  commencement 
de  l'action,  Cornwallis  aurait  ordonné  aune  frégate 
de  son  avant7garde  de  s'éloigner  à  quelques  milles, 
puis  de  signaler  successivement  l'approche  d'un 
grand  nombre  de  vaisseaux  anglais.  Par  mie  sin- 
gulière coïncidence,  plusieurs  voiles  ayant  paru  en 
même  temps  que  les  signaux  de  la  frégate  placée 
en  observation,  Villaret,  ne  doutant  plus  delà  jonc- 
tion de  la  flotte  de  la  Manche  avec  l'escadre  de 
Cornwallis,  se  serait  décidé  à  se  retirer  pour  éviter 
à  son  tour  un  combat  inégal.  Nous  croyons  pouvoir 
assurer  que  ces  signaux  ne  furent  même  pas  aper- 
çus de  l'escadre  française.  Mais,  en  ne  poursuivant 
pas  sa  victoire,  Villaret,  il  est  vrai,  céda  à  la  crainte 
de  s'exposer  à  la  rencontre  de  lord  Bridport,  qui 
ne  tarda  pas,  en  effet,  à  se  montrer  dans  ces  parages. 
D'ailleurs,  ayant  rencontré  la  division  Vence,  le  but 
de  sa  sortie  était  atteint,  et  ses  instructions,  qui  lui 
furent  si  impérativement  rappelées  par  les  repré- 
sentants du  peuple  investis  du  commandement  su- 
prême de  la  flotte,  lui  prescrivaient  d'éviter,  autant 
que  possible,  le  combat.  A  son  entrée  à  Plymouth, 
Cornwallis  fut  accueilli  avec  transport  et  reçut  les 
femercîments  du  parlement  votés  par  acclamations. 
Nommé  au  commandement  en  chef  des  forces  bri- 
tanniques aux  Indes-Occidentales,  il  ne  tarda  pas  à 
faire  voile,  toujours  sur  le  Royal-Sovereign  ;  mais 
ayant  été  désemparé  près  des  Sorlingues,  il  crut 
devoir  rentrer  en  Angleterre.  Sa  santé  altérée  fut 
la  cause  ou  le  prétexte  de  son  refus  de  porter  son 
pavillon  sur  la  frégate  YAstrée,  pour  se  rendre  à  sa 
destination.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'amirauté,  mécon- 
tente de  ce  refus,  s'assembla  le  8  avril  1796  en  cour 
martiale  sous  la  présidence  de  l'amiral  Howe  pour 
juger  Cornwallis.  11  fut  acquitté,  puis  nommé  ami- 
ral de  l'escadre  bleue.  Persistant  à  refuser  de 
prendre  du  service  tant  que  l'amirauté  serait  pré- 
sidée par  Howe,  il  n'accepta  le  commandement  de 
la  flotte  du  Canal  qu'après  que  le  comte  de  St- 
Vincent  eut  succédé  au  vieil  amiral.  11  arbora  son 
pavillon  enfévrier  1801  sur  la  Ville  de  Paris.  Après 
la  rupture  du  traité  d'Amiens,  il  obtint  encore  le 
commandement  en  chef  de  la  flotte  du  Canal,  com- 
posée de  cent  vaisseaux  de  ligne  ou  frégates,  et 
vint  continuer  le  blocus  de  nos  ports,  qui  ne  fut  levé 
que  vers  la  fin  de  1803.  Depuis,  rendu  à  la  retraite, 

0)  James,  Iht  Naval  Histor  y  o(  Grent  Britain,  t.  i,  p.  545. 


Cornwallis  mourut  en  1819,  laissant  la  réputation 
d'un  des  officiers  anglais  les  plus  distingués  qui 
aient  marqué  dans  les  dernières  guerres.    Ch — u. 

CORNY  (1)  (Louis-Domimque  Ethis  de),  admi- 
nistrateur distingué,- naquit  en  1738  à  Metz,  d'une 
famille  honorable.  Ayant  terminé  ses  études,  il  se 
fit  recevoir  avocat,  et,  dès  son  début  au  barreau, 
se  concilia  tous  les  suffrages.  En  1762  il  fut  nommé 
subdélégué  de  l'intendant  de  la  Franche-Comté. 
Dans  cette  nouvelle  carrière,  Ethis  se  fit  remar- 
quer par  la  sagesse  de  ses  vues  et  par  son  zèle  pour 
les  progrès  de  l'agriculture  et  du  commerce.  Fai- 
sant accorder  son  goût  pour  les  lettres  avec  les  dé- 
tails de  l'administration,  ses  premiers  essais  furent 
couronnés  par  l'académie  de  Besançon,  qui  l'admit, 
en  1769,  au  nombre  de  ses  membres.  Admirateur 
passionné  de  Voltaire,  il  profita  du  voisinage  de 
Ferney  pour  lui  rendre  de  fréquentes  visites  ;  et 
chaque  fois  il  en  reçut  des  encouragements  et  des 
éloges,  qu'il  payait  en  favorisant  la  circulation  de 
ses  pamphlets  (2).  Devenu  commissaire  provincial 
des  guerres,  Ethis  fit  en  cette  qualité  les  campagnes 
d'Amérique,  sous  les  ordres  du  général  Rocham- 
beau,  et  il  fut  du  nombre  des  officiers  qui  reçurent 
la  décoration  de  Cincinnatus.  A  son  retour  il  obtint 
du  comte  d'Artois  la  charge  de  commissaire  adminis- 
trateur des  Suisses  et  Grisons,  et  en  1785  il  acquit 
celle  de  procureur  du  roi  de  la  ville  de  Paris,  dont  il 
fut  le  dernier  titulaire.  U  faisait  partie,  en  1789,  du 
comité  permanent  formé  parla  réunion  de  l'ancien 
corps  municipal  avec  les  électeurs,  et  il  se  mon- 
tra dans  cette  circonstance  l'un  des  plus  chauds  par- 
tisans de  la  révolution.  Envoyé  par  la  populace 
comme  un  des  commissaires,  le  14  juillet,  au  gou- 
verneur de  la  Bastille,  pour  le  sommer  d'en  ouvrir 
les  portes,  il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  beau- 
coup d'audace.  (  Voij.  les  Mémoires  de  Dussault.  ) 
Il  avait  été  le  même  jour  aux  Invalides,  demander 
les  armes  qui  pourraient  s'y  trouver  ;  mais,  tandis 
qu'il  exposait  le  sujet  de  sa  mission,  la  foule  qui 
l'avait  suivi  se  précipita  dans  l'hôtel,  s'empara  des 
sabres,  des  fusils  et  des  canons  auxquels  on  attela  tous 
les  chevaux  que  l'on  put  rencontrer,  même  ceux 
de  la  voiture  de  Corny.  Le  17  juillet,  le  roi  étant 
venu  à  l'Hôtel-de-Ville,  Ethis  après  que  le  monar- 
que se  fut  retiré,  s'écria  :  «  Je  requiers  que  ce  jour 
«  mémorable  soit  consacré  par  le  vœu  d'une  sta- 
«  tue  érigée  à  Louis  XVI,  régénérateur  de  la  liber- 
«  té  nationale,  restaurateur  de  la  prospérité  publi- 
«  que  et  père  du  peuple.  »  (Ibid.,  322,  édition  de 
M.  Barrière.)  Cette  proposition  fut  accueillie  avec 
enthousiasme  par  les  électeurs  qui  décidèrent  que 
la  statue  du  roi  serait  érigée  sur  l'emplacement  de 
la  Bastille  ;  la  marche  des  événements  en  empê- 
cha l'exécution.  Ennemi  des  excès  qui  accompa- 

(1)  C'est  le  nom  d'un  petit  lief  qu'Étis  avait  acquis  en  Lorraine 
et  sous  lequel  il  est  désigné  dans  les  Mémoires  de  Bailly  et  dans 
ceux  de  Dussault  sur  la  Bastille.  Avant  qu'il  eût  acheté  le  fief  de 
Corny,  Éthis  s'était  appelé  de  Novéan. 

(2)  Sa  correspondance  avec  Voltaire  fut  remise  en  (789  à  Beau- 
marchais, qui  devait  l'insérer  dans  un  supplément  ;  mais  elle  s'est 
perdue  pendant  les  troubles  de  la  révolution. 
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gnent  les  révolutions,  mais  que,  comme  tant  d'au- 
tres, il  n'avait  pas  prévais,  Ethis  fut  si  vivement 
affecté  de  ceux  qui  souillèrent  cette  première  épo- 
que de  nos  troubles  qu'il  tomba  malade  et  mourut 
au  mois  de  novembre  1790.  On  connaît  de  lui  les 
opuscules  suivants  :  1°  Essai  sur  cette  question  : 
Serait-il  2>lus  utile  en  Franche-Comté  de  donner  à 
chacun  la  liberté  de  clore  ses  héritages  pour  les  cul- 
tiver à  son  gré,  que  de  les  laisser  ouverts  pour  le 
vain  pâturage,  après  la  récolte  des  premiers  fruits? 
Besançon,  1767,  in-8°.  L'auteur  s'y  décide  pour  la 
suppression  totale  du  parcours.  Cette  conclusion, 
adoptée  par  l'académie,  fut  attaquée  par  un  anony- 
me (le  P.  Joly  de  St-Claude),  dans  trois  Lettres 
imprimées  en  1768.  2°  Combien  il  est  dangereux 
d'accorder  trop  de  considération  aux  talents  frivo- 
les; discours  couronné  par  l'académie  de  Besan- 
çon, Lons-le-Saulnier,  1768,  in-12.  3°  Eloge  du  ma- 
réchal de  Duras,  gouverneur  de  la  Franche-Comté, 
Besançon,  1770,  in-8°.  4°,  Essai  sur  les  Hommes 
illustres  de  Plutarque,  ibid.,  1772,  in-8°  de  38  p. 
Ce  premier  cahier  contient  la  Vie  de  Thésée;  il  de- 
vait être  suivi  de  plusieurs  autres  qui  n'ont  point 
paru  W— s. 

COROEBUS,  Éléen,  connu  par  l'honneurqu'onlui 
a  fait  de  donner  son  nom  à  la  première  olympiade. 
Les  jeux  olympiques,  institués  depuis  environ 
soixante  ans  par  Lycurgue  et  Iphitus,  n'avaient 
pas  encore  une  marche  régulière,  lorsqu'en  l'année 
776  avant  J.-C,  on  décida  qu'ils  seraient  célébrés 
tous  les  quatre  ans,  et  comme  le  prix  de  la  course 
du  stade  était  le  premier  qu'on  y  eût  rétabli,  le 
nom  de  celui  qui  l'avait  remporté  servait  à  dési- 
gner l'olympiade  dans  laquelle  il  avait  été  cou- 
ronné. Les  catalogues  de  ces  vainqueurs  devinrent 
très-importants  lorsqu'on  eut  reconnu  l'avantage 
qu'on  pouvait  en  tirer  pour  la  chronologie.  (Voy.  Ti- 
mée.  )  Athénée  dit  que  Corœbus  était  cuisinier.  On 
voyait  son  tombeau  sur  les  frontières  de  l'Elide  et 
de  l'Arcadie.  C— r. 

CORONA  (  Léonard  ) ,  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, né  en  1561  à  Murano,  voulut  devenu'  ri- 
val de  Palma,  et  se  vit  aidé  dans  cette  louable 
entreprise  par  le  Vittoria,  architecte  et  sculpteur 
assez  renommé  de  ce  temps,  qui  lui  composait  des 
modèles  en  terre  cuite,  pour  lui  faire  trouver  de 
beaux  développements  de  clair-obscur.  Avec  ce 
secours,  il  peignit  une  Annonciation  très-estimée. 
Dans  un  ad(re  tableau,  il  déploya  une  fermeté  et 
une  noblesse  qui  étonnent  et  qui  rappellent  le 
Titien  :  cependant  Corona  se  rapproche  plus  sou- 
vent du  Tintoret,  sinon  dans  le  coloris,  au  moins 
dans  quelques  autres  parties.  11  composa  un  Cruci- 
fiement tellement  ressemblant  à  un  de  ceux  du 
Tintoret,  que  Ridolfi  a  de  la  peine  à  défendre  Co- 
rona du  soupçon  de  plagiat.  Cet  artiste  étudiait  les 
gravures  des  Flamands,  surtout  pour  le  paysage. 
11  mourut  en  1605,  laissant  pour  principal  élève 
Balthazar  d'Anna,  Flamand  de  naissance,  qui,  en 
terminant  les  tableaux  de  son  maître,  resta  en 
arrière  pour  le  choix  des  formes,  mais  le  surpassa 


pour  la  force  et  la  vérité  du  clair-obscur.  A— d. 

CORONADO.  Voyez  Vasquier. 

CORONEL  (Alphonse),  seigneur  espagnol,  forma 
un  parti  dans  l'Andalousie  pour  se  maintenir  contre 
Pierre  le  Cruel,  leva  des  troupes,  fortifia  des  places, 
et  envoya  en  Afrique  Jean  de  la  Cerda,  son  gendre, 
pour  solhciterdessecoursjmaisdéjàleroideCastille 
s'avançait  pour  le  combattre.  Coronel  s'enferma, 
avec  d'autres  seigneurs  rebelles,  dans  la  ville  d'A- 
guilar,  où  il  se  défendit  avec  beaucoup  de  courage. 
Enfin,  les  troupes  royales  donnèrent  l'assaut  en 
février  1353  ;  Coronel,  qui  entendait  la  messe, 
n'ayant  pas  voulu  interrompre  cet  exercice  de 
dévotion  pour  se  défendre,  la  ville  fut  emportée 
l'épée  à  la  main,  et  il  tomba  au  pouvoir  du  roi,  qui 
le  fit  décapiter  sur-le-champ.  —  Sa.'  fille  (  dona 
Maria),  mariée  à  Jean  de  la  Cerda,  qui  avait  pris 
les  armes  avec  son  père,  se  réfugia  dans  un  mo- 
nastère de  Séville  en  1357.  Ayant  appris  que  le 
roi  de  Castille,  attiré  par  le  bruit  de  sa  beauté, 
venait,  après  avoir  fait  tuer  son  époux,  l'arracher 
de  sa  retraite  pour  assouvir  ses  désirs  criminels 
elle  se  mutila  le  visage  à  coups  d'épée,  et  parut 
couverte  de  sang  devant  le  roi,  qui  ne  sentit  plus, 
en  la  voyant,  que  l'horreur  et  le  dégoût  qu'elle 
avait  voulu  lui  inspirer.  —  Alphonsine,  sa  sœur, 
devint  la  maîtresse  de  Pierre  le  Cruel,  dont  elle 
fut  bientôt  abandonnée  et  méprisée.         B — p. 

CORONELLI  (Marc-Vincent  ) ,  géographe,  né 
à  Venise,  entra  fort  jeune  chez  les  mineurs  con- 
ventuels. Son  habileté  dans  les  mathématiques  le 
fit  connaître  du  cardinal  d'Estrées,  qui  l'appela  en 
France,  où  il  l'employa  à  construire  les  deux  grands 
globes  que  l'on  voit  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Leur  diamètre  est  de  douze  pieds  moins  un  demi- 
pouce  ;  il  sont  ornés  d'emblèmes  et  d'inscriptions, 
et  dessinés  avec  une  grande  délicatesse.  Lahire,  de 
l'académie  des  sciences,  en  publia  une  description 
en  1704.  On  les  admire  aujourd'hui  pour  la  beauté 
de  leur  exécution,  plutôt  que  pour  leur  utilité  ; 
car  la  géographie  a  fait  tant  de  progrès,  qu'ils  ne 
sont  que  des  monuments  qui  donnent  une  idée  de 
l'état  de  la  science  à  l'époque  à  laquelle  ils  furent 
exécutés.  Coroneui  les  termina  en  1683,  après  avoir 
passé  quelques  années  à  Paris,  où  il  laissa  plusieurs 
globes  d'une  moindre  dimension,  qui  ont  été  très- 
estimés  (1);  il  retourna  à  Venise  en  1685;  il  fut 
nommé  cosmographe  de  la  république  et,  quatre  ans 
après,  professeur  de  géographie.  Il  était  revenu 
à  Paris  en  1686,  et  y  avait  paraître  la  traduction 
française  de  sa  description  de  la  Morée.  Élu  général  de 
son  ordre  en  1802,  les  soins  (que  cette  dignité  lui  im- 
posaitne  lui  firent  pasnégliger  ses  études  favorites. 
11  mourut  dans  sa  patrie  en  [décembre  1718.  Coro- 
nelli  était  enthousiasme  de  la  science  à  laquelle  il 
avait  consacré  tous  ses  moments.  11  fonda  à  Venise 
une  académie  de  géographie,  dont  les  membres 

()  )  Le  globe  terrestre,  gravé  en  ^G88,  et  le  céleste,  en  <69S, 
chacun  en  30  feuilles,  ont  40  pouces  et  4  lignes  de  diamètre  :  ce 
sont  les  globes  les  plus  grands  qui  aient  été  graves  jusqu'à  pré- 
sent. 
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prenaient  le  titre  d'argonautes.  Peu  d'auteurs  ont 
été  plus  féconds  et  ont  écrit  avec  plus  de  prompti- 
tude ;  un  in-folio  ne  lui  coûtait  pas  plus  qu'un 
pamphlet  ne  coûte  à  un  autre.  11  a  publié  plus 
de  400  cartes  géographiques,  avec  leurs  expli- 
cations en  plusieurs  volumes.  Les  plus  connus  de 
ses  ouvrages  sont  :  1°  Isola  di  Rodo  geografica, 
storica,  antica  e  moderna,  col'  atre  adjacenti, 
Venise,  1685,  1688,  1702,  in-fol.,  et  in-8°,  avec 
cartes  ;  2°  Memorie  istorico-geografîche  del  regno 
délia  Morea  Negroponte  e  luoghi  adjacenti,  ibid., 
1685,  in-fol.,  avec  cartes  et  figures,  souvent  réim- 
primé, et  traduit  en  français  en  1687,  en  anglais 
en  1686,  etc.  ;  3°  Conquista  délia  ser.  Rep.  di  Ve- 
nczia  nella  Dalmazia,  Epiro  e  Morea,  ibid.,  1685, 
in-fol.,  fig.  et  cartes  ;  4°  Atlante  Veneto,  ibid.,  1690, 
in-fol.,  atlas  volumineux  et  peu  recherché  en 
France;  5°  Isolario  descrittionne  geografico-isto- 
rica  sacro-prof ana,  antica-moderna ,  natural  e 
poetica,  etc.,  ibid.,  1696,  2  vol.  in-fol.,  avec 
310  planches  :  c'est  un  supplément  à  son  atlas; 
6°  il  Portolano  délia  mare,  ibid.,  1698,  in-fol.; 
7°  Synopsis  rerum  ac  temporum  ecclesiœ  Rergomen- 
sis,  Cologne,  1696,  in-8°;  8°  Storia  Veneta  dalV 
anno  421  al  1504,  Venise,  3  vol.  in-fol.  ;  9°  Roma 
antica  e  moderna, ibid.,  1716,in-fol.,  fig.;  10°  Guida 
de'  forestieri  di  Venezia,  ibid.,  in-80.;  11°  Riblio- 
theca  universale  sacro- prof  ana,  grand  diction- 
naire historique  et  géographique  ou  plutôt  véri- 
table encyclopédie  qui  devait  avoir  40  ou  45  volu- 
mes in-fol.,  et  14  volumes  de  planches  ou  cartes  ; 
mais  il  n'en  parut  que  sept,  qui  ne  finissaient 
pas  entièrement  la  troisième  lettre  de  l'alpha- 
bet. Le  mélange  confus  de  bon  et  de  mauvais 
qui  se  trouve  dans  ce  livre  ne  donne  pas  sujet 
de  regretter  le  reste.  L'auteur  prenait  ses  ma- 
tériaux de  toutes  mains  ;  à  l'article  Cavalieri 
il  n'a  pas  dédaigné  d'insérer  en  entier  l'ouvrage 
de  Bern.  Giustiniani  sur  les  ordres  militaires  et 
religieux,  qui  avait  paru  en  1692  en  2  vol.  in-fol. 
On  peut  voir  le  plan  de  cette  encyclopédie  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux,  janvier  1703.  La  science 
du  P.  Coronelli  était  vaste,  mais  peu  profonde. 
Quelques  censeurs  ont  prétendu  que  l'on  devait 
se  défier  de  son  exactitude  ;  chose  fâcheuse,  car  les 
cartes  de  ce  religieux  se  distinguent  généralement 
par  leur  beauté.  E — s. 

COROUBÉH,  esclave  et  ensuite  officier  dans  les 
troupes  de  Seïf-ed-Daulah  {voy.  Seïf-ed-Daulah)  , 
souverain  d'Alep,  profita  des  troubles  qui  s'élevè- 
rent à  la  mort  de  ce  grand  prince,  entre  ses  fils, 
pour  se  révolter.  11  s'empara  d'Alep  en  358  de  l'hé- 
gire (968  de  J.-C),  après  en  avoir  chassé  Aboùl- 
Maaly,  fils  de  son  maître.  L'année  suivante,  les 
troupes  de  Constantinople  firent  une  irruption  en 
Syrie,  et  vinrent  assiéger  sa  ville,  qui  fut  prise.  Co- 
roubéh  se  réfugia  dans  la  citadelle  ;  mais  il  se  tira 
de  ce  mauvais  pas  en  consentant  à  payer  un  tribut 
annuel.  Ce  fut  cette  même  année  que  Coroubéh  fit 
la  paix  avec  Aboùl-Maaly  et  ordonna  que  la  prière 
fù  t  faite  en  son  nom  dans  ses  domaines.  Cet  usur- 


pateur jouit  peu  du  fruit  de  sa  mauvaise1  foi  ;  car 
en  366  (976-7  avant  J.-C),  Bekdjewr,  un  de  ses  af- 
franchis, qu'il  avait  choisi  pour  lieutenant  général, 
se  rendit  maître  de  sa  personne  et  l'emprisonna. 
Le  peuple,  attaché  à  la  maison  des  Hamdamites  , 
profita  de  cette  occasion  pour  rappeler  Aboùl-Maa- 
ly. Bekdjewr,  de  son  côté,  se  désista  de  ses  préten- 
tions, à  condition  qu'il  recevrait  le  fiefs  d'Emesse, 
ce  qu'il  obtint.  Aboùl-Fédâ,  qui  nous  a  fourni  les 
les  détails  qu'on  vient  de  lire  ne  parle  plus  de  Co- 
roubéh après  cet  événement;  on  peut  présumer 
qn'il  termina  ses  jours  dans  la  captivité.   J — n. 

CORRADINI  (Aloysio),  jurisconsulte,  né  à  Pa- 
doue,  en  1562,  ne  se  borna  pas  à  l'étude  du  droit; 
il  se  forma  à  grands  frais  un  cabinet  de  médailles, 
de  statues  et  de  morceaux  antiques  rangés  dans  un 
ordre  admirable.  Il  acquit  une  telle  réputation  dans 
cette  partie,  qu'on  lui  envoyait  des  pays  les  plus 
éloignés  des  médailles  d'empereurs  pour  le  con- 
sulter à  leur  sujet.  Il  mourut  le  26  décembre 
1618,  âgé  de  56  ans,  laissant  quelques  ouvrages, 
dont  le  seul  qui  ait  été  imprimé  est,  non  une 
vie  de  César,  comme  le  dit  Moréri,  mais  une  suite 
des  empereurs  par  les  médailles  :  Séries  Cœsarum 
ex  numismatis.  C.  T — y. 

CORRADINI  (Pierre-Marcelin),  cardinal,  naquit 
en  1658,  à  Rezza,  d'une  famille  honorable.  Sa 
mère,  restée  veuve,  l'envoya  continuer  ses  études 
à  Rome  ;  et,  s'étant  rendu  très-habile  dans  la  juris- 
prudence, il  reçut  le  laurier  doctoral,  s'acquit  la 
réputation  d'un  avocat  consommé,  et  mérita  la  fa- 
veur du  pape  Innocent  XII,  qui  le  nomma  sous-da- 
tairc,  et  chanoine  de  St-Jean  de  Latran.  11  se  si- 
gnala parmi  les  écrivains  qui  prirent  la  défense  des 
droits  du  saint-siége  sur  la  ville  de  Comachio,  dont 
l'empereur  Charles  VI  s'était  emparé,  comme  fief 
de  l'empire.  Clément  XI  le  récompensa  de  son  zèle 
et  le  créa  cardinal  en  1712.  11  fut  employé  depuis 
à  diverses  négociations  avec  les  cours  d'Espagne  et 
de  Sardaigne,  et  montra  beaucoup  d'habileté.  Cher 
à  tous  les  pontifes  qui  se  succédèrent  sur  la  chaire 
de  St-Pierre,  il  fut,  en  1734,  pourvu  de  l'évêché  de 
Frascati,  et  mourut  à  Rome  le  8  février  1743.  Aux 
talents  d'un  négociateur  et  d'un  sage  politique, 
Corradini  joignait  une  vaste  érudition  comme  juris- 
consulte, et  de  grandes  connaissances  dans  l'anti- 
quité. On  a  de  lui  :  1°.  De  jure  prœlationis,  Rome, 
1688,  in-fol.;  2°  De  civitate  et  ecclesia  Setina,  ibid., 
1702  in-4°.  Cette  histoire  passe  pour  être  exacte. 
3°  Vêtus  Latium  profanum  et  sacrum,  ibid.,  1704, 
2  volumes  in-4°.  Le  premier  contient  la  description 
du  Latium,  et  le  second  des  recherches  sur  l'origine 
des  villes  de  Sezza  (Setina)  et  de  Circello.  Forcé 
d'interrompre  ce  travail  pour  d'autres  occupations, 
Corradini  remit  les  matériaux  qu'il  avait  rassem- 
blés pour  cet  ouvrage  an  P.  Volpi  (1),  savant  jé- 

0)  Le  P.  Joseph-Tloch  Volm,  remplit  longtemps  avec  distinc- 
tion la  place  de  préfet  des  études  au  collège  grec  de  Saint-Athariase 
a  Rome.  Il  mourut  le  20  septembre  i  747  d'une  fièvre  maligne,  qu'il 
avait  contractée  en  soignant  son  ami,  le  savant  Capponi.  Outre  la 
continuation  du  Vetuê  Latium  profanum,  on  lui  doit  plusieurs  dis- 
sertations archéologiques  et  quelques  ouvrages  biographiques. 
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suite,  qui  en  publia  la  continuation  de  1726  à  1745, 
neuf  tomes,  dont  le  dernier  est  divisé  en  deux  par- 
ties. Ces  douze  volumes  ne  contiennent  que  l'his- 
toire civile  et  profane  du  Latiiun;  et  malgré  le  titre 
on  n'y  trouve  aucun  renseignement  sur  la  religion 
et  le  culte  des  anciens  habitants  de  cette  contrée. 
Les  deux  volumes  de  Corradini  ont  été  reproduits 
en  1748  sous  ce  titre  :  De  primis  antiqui  Latii 
populis,  urbibus,  regibus,  etc.  C'est  donc  à  tort 
que  quelques  bibliographes  les  indiquent  comme 
un  ouvrage  séparé.  4°  De  primariis  precibus  impe- 
rialibus,  Fribourg  (Rome),  1706,  in-4°.  L'auteur 
prit  à  la  tête  de  ce  traité  le  nom  de  Corradus  Olige- 
nius.  o°  Relatio  jurium  sanctœ  Sedis  ad  civitatem 
Commachensem,  ibid.,  1711,  in-4°.  Pour  plus  de  dé- 
tails sur  ce  savant  prélat,  on  peut  consulter  son 
éloge  par  Dom  Giorgi  {voy.  ce  nom),  et  la  notice 
que  Guamani  lui  a  consacrée  dans  les  Vitœ  ponti- 
ficum,  t.  2,  p.  198-282.  W— s. 

C0RRAD1N0  DALL'AGLIO  (Jean-François), 
poëte  vénitien  du  1 8e  siècle,  s'est  fait  surtout  con- 
naître par  une  imposture  littéraire  des  plus  har- 
dies. Il  prétendit  avoir  retrouvé  à  Rome  un  manus- 
crit de  Catulle,  plus  ancien,  et  dont  le  texte  était 
meilleur  que  tous  ceux  d'après  lesquels  on  avait 
fait  jusqu'alors  des  éditions  de  ce  poëte.  Il  osa  lui- 
même  en  donner  une  sous  ce  titre  :  C.  Valerius 
Catullus,  in  integrum  restitutus,  ex  manuscripto 
nuper  Romœ  reperto,  et  ex  Gallicano,  Patavino, 
Mediol.  Rom.  Zanchi,  Maffei,  Scaligeri,  Âchillis, 
Vossii  et  aliorum,  critice  Jo.  Franc.  Corradini  de 
Allio  in  interprètes  veteres  recentioresque,  etc., 
Venise,  1738,  petit  in-fol.  Il  remplit  cette  édition 
des  leçons  les  plus  étranges,  et  il  ne  manqua  ni 
d'audace  ni  d'adresse  pour  les  soutenir,  dans  les 
notes  dont  le  texte  est  accompagné.  Quelques  per- 
sonnes furent  trompées  par  son  effronterie.  L'édi- 
tion de  Coustelier,  donnée  à  Paris  sous  le  titre  de 
Leyde,  1743,  in-12,  est  malheureusement  faite 
d'après  celle  de  Corradino  ;  mais  la  plupart  des  sa- 
vants l'ont  traité  d'imposteur,  et  sa  prétendue  edi- 
tio  princeps  est  tombée  dans  le  mépris.  On  ne  con- 
naît d'autre  ouvrage  de  lui  qu'un  volume  de  poé- 
sies italiennes  et  latines,  imprimé  à  Venise,  en 
1741,  in-4°.  Les  poésies  latines  sont  des  satires  et 
des  épigrammes.  La  principale  pièce  italienne  est 
une  traduction  en  vers  du  poëme  grec  de  Coluthus 
de  l'Enlèvement  d'Hélène.  L'auteur  s'est  égayé  à 
mettre  à  la  suite  de  ce  poëme  sérieux  un  Capitula 
satirique  intitulé  :  Éloge  du  bouc,  pour  la  consola- 
tion de  Ménélas,  mari  d'Hélène.  Le  bouc,  ou  becco 
en  italien,  est  l'emblème  familier  des  maris  qui 
sont  ce  que  fut  Ménélas.  G — É. 

CORRADO  (Sébastien),  humaniste  du  16e  siè- 
cle, était  né  au  château  d'Arceto,  dans  le  duché  de 
Modène,  et  non  à  Reggio  en  Lombardie  comme 
quelques-uns  l'ont  dit  par  erreur.  11  étudia  à  Ve- 
nise, sous  Baptiste  Egnazio,  célèbre  professeur  de 
belles-lettres,  et  conserva  toute  sa  vie  le  plus  ten- 
dre souvenu'  des  soins  qu'il  en  avait  reçus.  Déjà, 
en  1524,  il  avait  la  réputation  d'élégant  écrivain, 
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comme  on  le  voit  dans  une  lettre  que  le  Bembo  lui 
écrivait  en  louant  deux  de  ses  Élégies  latines. 
Cette  même  lettre  nous  apprend  qu'il  était  prêtre, 
et  qu'il  passait  pour  très-savant  dans  le  grec  et  le 
latin.  Leduc  d'Urbin  l'appela  à  Pesaro,  en  1538, 
pour  y  être  l'instituteur  de  son  fils  Jules,  qui  n'avait 
que  cinq  ans  ;  mais  on  a  lieu  de  croire  qu'il  n'ac- 
cepta pas  cet  emploi  ;  car  on  sait  qu'en  1540,  il 
alla  professer  l'éloquence  grecque  et  latine  à  Reg- 
gio. Il  contribua  à  y  établir  l'académie  des  Acesi 
(les  ardents),  l'une  des  plus  brillantes  de  cette 
époque,  et  de  celles  qui  contribuèrent  le  plus  à  ré- 
pandre le  goût  de  la  littérature  et  de  l'antiquité. 
11  en  fut  un  des  premiers  membres,  sous  le  nom 
de  Fidèle.  Son  ambition  le  porta  à  désirer  d'être 
professeur  à  Ferrare,  mais  ses  vœux  ne  purent  être 
remplis.  Il  en  fut  bien  dédommagé  par  sa  nomina- 
tion à  la  chaire  de  grec  et  de  latin  de  l'université 
de  Bologne,  en  1545  (1).  11  y  professa  avec  tant  de 
succès,  que  le  sénat  de  Venise  voulut  l'avoir,  et 
que  le  pape  vint  interposer  sa  médiation  pour  qu'il 
ne  quittât  pas  Bologne,  dont  les  citoyens  étaient 
extrêmement  jaloux  de  le  retenir.  Il  continua  d'y 
enseigner  jusqu'en  1555,  qu'il  retourna  à  Reggio, 
où  il  mourut  le  19  août  1556.  On  a  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  :  1°  In  Marco  Tullio  Cicérone 
quœstura,  Venise,  1537,  in-8°  de  52  feuillets,  très- 
rare.  Le  titre  de  cet  ouvrage  est  difficile  à  com- 
prendre, et  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  les  per- 
sonnes qui  en  ont  parlé  sans  le  connaître  aient  cru 
que  Corrado  y  faisait  l'histoire  de  la  questure  de 
Cicéron.  Par  le  mot  quœstura,  il  entend  une  re- 
cherche exacte,  et  son  livre  est  effectivement  le 
recueil  de  celles  qu'il  avait  faites  pour  expliquer 
différents  passages  de  son  auteur  favori.  La  forme 
de  l'ouvrage  n'est  pas  moins  singulière  que  le  titre  : 
c'est  un  dialogue.  Les  interlocuteurs  sont  Egnazio, 
Piério  Valériano,  et  Corrado  lui-même.  Celui-ci  leur 
fait  part  du  résultat  de  ses  études,  dans  la  forme 
où  les  questeurs  rendaient  compte  de  leur  gestion 
aux  consuls,  et  les  premiers  approuvent  son  travail 
par  la  formule  usitée  en  pareil  cas.  Cette  allégorie 
est  froide  et  bizarre  ;  mais  le  style  de  Corrado  est 
pur,etses  remarques  sont  intéressantes  (2).  2°Egna- 
tiussive quœstura,  Bologne,  1555,  in-8°;  Bâle,  1556, 
in-8°;  Leyde,  par  les  soins  de  Jac.  Gronovius,  1667, 
in-12,  jolie  édition,  mais  fautive  ;  et  avec  l'ouvrage 
précédent,  par  les  soins  d'Ernesti,  Leipzig,  1754, 
in-8°.  Ce  nouvel  ouvrage,  qui  n'est  point,  comme 
on  serait  tenté  de  le  croire,  une  répétition  du  pre- 
mier, mais  qui  y  fait  suite,  contient  des  observations 
sur  la  vie  de  Cicéron,  de  son  fils,  de  son  frère  et 
de  son  neveu.  Les  meilleurs  critiques  en  ont  re- 

(1)  La  délibération,  qui  est  du  28  novembre,  nous  a  été  conser- 
vée :  on  y  voit  que  les  suffrages  se  donnaient  avec  des  fèves,  qu'il 
fut  élu  à  l'unanimité,  etc.  Evmdem  D.  Sebastianvm  per  fabas  albas 
omnes  XXIX  condwcerunl  ad  lecturam  humanitatis. 

(2)  Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  cet  ouvrage,  quoi- 
qu'imprimé,  a  été  ignoré  pendant  longtemps;  Ernesti  lui-même  ne 
le  connaissait  pas  quand  Ruhnkenius  lui  en  prêta  un  exemplaire, 
d'après  lequel  Ernesti  l'a  fait  réimprimer  à  Leipzig,  n&4  ,  in-R°. 
Le  P.  Nicéron,  qui  n'avait  pas  vu  l'édition  de  1S37,  a  regardé  com- 
me une  erreur  l'indication  qu'on  en  trouve  dans  Simler  et  dans 
Lipenius.  Nicéron  confond  ainsi  cet  ouvrage  avec  le  suivant. 
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commandé  la  lecture  aux  personnes  qui  font  une 
étude  particulière  des  œuvres  du  plus  parfait  des 
orateurs.  On  a  encore  de  Corrado  des  éditions  du 
Brutus de  Cicéron,  Florence,  1 552,  in-fol.  ;  des  Epis- 
tolœad  familiares,  Bâle,  1540,  Paris,  1556  ;  des 
Lettres  à  Atticus,  Venise,  1544,  in-fol.;  de  Valère- 
Maxime,  Venise,  1545,  in-8°,  toutes  avec  des  com- 
mentaires et  des  notes  (les  notes  de  Corrado  ont  été 
imprimées  dans  le  Valère-Maxime  de  Torrenius); 
un  Commentaire  sur  le  premier  livre  de  l'Enéide, 
Florence,  1555, in-8°;  une  Vie  de  Virgile,  imprimée 
dans  l'édition  de  Taubmann,  1618,  in-4°;  et  enfin 
six  Opuscules  pseudonymes  de  Platon,  traduits  en 
latin,  et  imprimés  avec  les  œuvres  de  ce  philo- 
sophe, traduites  par  Marcile  Ficin.  W — s. 

CORRADO  (Quinto  Mario),  né  en  1508,  à  Oria, 
dans  le  royaume  de  Naples  fut  d'abord,  après  ses 
*  premières  études,  forcé  par  son  père  à  ne  plus  s'oc- 
cuper que  des  affaires  de  sa  famille  ;  mais  l'amour 
des  lettres  l'emportant  sur  la  volonté  paternelle,  il 
s'enfuit  et  se  réfugia  auprès  d'un  oncle  célestin,  qui 
favorisa  son  goût  dominant.  De  là,  il  passa  à  Bo- 
logne, où  il  prit  les  leçons  du  célèbre  professeur 
Romulo  Amaseo,  et  se  fit  ordonner  prêtre.  Ses 
parents  l'ayant  alors  décidé  à  revenir  dans  sa  pa- 
trie, il  y  ouvrit  une  école,  et  y  eut  un  grand  nombre 
d'illustres  disciples.  Sa  réputation  décida  la  reine 
de  Pologne,  Bonne  §force,  retirée  dans  son  duché 
de  Bari,  à  le  charger  d'écrire  son  histoire.  11  com- 
mença ce  travail,  mais  les  difficultés  qu'il  y  rencon- 
tra le  lui  fuent  abandonner.  Le  cardinal  Alexandre 
le  fit  venir  à  Rome  pour  y  être  son  secrétaire  ;  à  la 
mort  de  ce  cardinal,  arrivée  au  bout  de  deux  ans, 
il  remplit  pendant  trois  ans  la  même  place  auprès 
du  cardinal  Badia,  qui  mourut  en  1547.  Alors,  il 
retourna  dans  son  pays.  Le  pape  Pie  VI  l'y  fit  invi- 
ter à  revenir  à  Rome,  pour  être  nommé  secrétaire 
du  concile  de  Trente  ;  mais  l'invitation  lui  parvint 
trop  tard  ;  déjà  cet  emploi  avait  été  conféré  à  un 
autre.  Corrado  alla  enseigner  à  Naples  et  ensuite  à 
Salerne  les  belles-lettres  latines.  Dégoûté  de  l'en- 
seignement par  les  désagréments  qu'il  éprouva 
dans  cette  dernière  ville,  il  refusa  une  chaire  qui 
lui  fut  offerte  à  Rome  dans  le  collège  de  la  Sa- 
pienza,  et  se  contenta  du  poste  de  vicaire-général 
de  l'archevêque  de  Bl  indes  et  d'Oria,  qu'il  aban- 
donna bientôt  pour  aller  vivre  paisiblement  dans  sa 
patrie.  Il  y  mourut  en  1575.  On  juge,  parles  lettres 
que  lui  écrivirent  Marc-Antoine  Muret  et  Paul  Ma- 
nuce,  avec  lesquels  il  était  lié  d'amitié,  que  ces 
deux  savants  le  regardaient  comme  un  homme  su- 
périeur, tant  pour  l'étendue  de  son  érudition  que 
pour  la  pureté  et  l'élégance  de  son  style.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  qu'il  a  laissés  sont  :  1°  Epistolarum 
libri  octo,  Venise,  1565,  in-8°  ;  2°  De  lingua  latina 
libriduodecim,  Venise,  1569,  in-8°;  idem,  augmenté 
d'un  13e  livre  et  de  plusieurs  additions,  Bolo- 
gne, 1575,  in-4°;  3°  De  copia  latini  sermonis  li- 
bri 5,  Venise,  1582,  in-8°,  ouvrage  estimé  :  on  lui 
reproche  trop  de  hardiesse  à  permettre  l'usage  de 
nouveaux  mots  formés  paj  analogie  ;  4°  Lettera 


nella  quale  si  dimostraqual  citta  fosse  anticamente 
quella  ch'ora  si  chiama  Tauris,  insérée  par  Minadoi 
dans  son  Historia  délia  guerra  de'Persiani,  1594, 
in-4°.  G — n. 

CORRADO  (Pirro),  en  latin  Pyrrhus  Corradus, 
originaire  de  la  Calabre,  fut  protonotaire  aposto- 
lique et  chanoine  de  l'église  métropolitaine  de  Na- 
ples. Ses. ouvrages  sont  :  1°  Praxis  beneficiaria, 
Naples,  1656,  in-fol.;  2°  Praxis  dispensationum 
apostolicarum,  Cologne,  1672,  1678,  1716  ;  Ve- 
nise, 1735,  in-fol.  Ces  ouvrages  sont  importants 
pour  connaître  les  usages  de  la  daterie  et  de  la 
chancellerie  romaine.  — 11  y  eut  un  autre  Corrado 
(François),  natif  de  Ferrare,  auditeur  de  rote  et  de- 
puis cardinal.  11  mourut  en  1666,  à  l'âge  de  64  ans. 
Il  a  donné  un  recueil  des  décisions  de  la  rote.   B — i . 

CORRADO  (Charles),  peintre,  né  à  Naples 
en  1693,  est  mis  au  nombre  des  meilleurs  élèves 
de  Solimène.  11  sut  si  bien  profiter  des  leçons  de  son 
maître,  qu'il  parvint  à  en  imiter  les  grâces  et  le 
coloris,  la  touche  fine,  moelleuse,  et  une  sorte  d'em- 
pâtement de  couleur  particulier  à  Solimène.  Après 
avoir  fait  l'essai  de  ses  talents  à  Naples,  il  vint  à 
Rome,  où  il  se  fit  d'abord  connaître  par  plusieurs 
tableaux  d'autels.  Il  fut  choisi  pour  pemdre  la  voûte 
de  l'église  Buon  Fratelli  dans  l'île  du  Tibre,  où  il 
représenta  J.-C.  dans  sa  gloire  au  milieu  des  Saints. 
Cet  ouvrage  fut  généralement  applaudi.  Ce  plafond, 
qui  est  peint  à  fresque,  est  considéré,  pour  la  force, 
la  suavité  et  le  brillant  de  son  coloris,  comme  mie 
des  plus  agréables  productions  modernes  de  cette 
capitale  des  arts.  Les  travaux  que  Corrado  avait 
exécutés,  tant  pour  Rome  que  pour  différentes 
villes  d'Italie,  portèrent  au  loin  sa  réputation.  Il  fut 
appelé  en  Espagne,  où  le  roi  lui  accorda  une  pen- 
sion de  3,000  liv.  Après  quelques  années  passées  à 
Madrid  dans  la  plus  grande  considération,  sa  santé 
un  peu  dérangée  et  le  désir  de  revoir  Rome  le 
ramenèrent  dans  sa  patrie,  qu'il  quitta  une  seconde 
fois  pour  retourner  en  Espagne  ;  fi  y  fut  encore 
chargé  de  plusieurs  ouvrages  pour  le  roi  ;  mais  le 
mauvais  état  de  sa  santé  l'obligea  de  revenu*  encore 
en  Italie.  Corrado,  épuisé  par  l'excès  du  travail, 
mourut  en  1768.  Cet  artiste  dessinait  facilement; 
mais,  sacrifiant  tout,  et  même  la  raison,  à  ce  que 
les  modernes  appellent  la  machine,  il  faisait  con- 
sister l'art  de  peindre  dans  l'adresse  à  remplir  le 
champ  qui  lui  était  proposé,  d'imaginer  des  atti- 
tudes tourmentées,  de  trouver  des  contrastes  et  des 
oppositions  de  figures,  de  groupes  et  de  masses. 
Son  pinceau  moelleux  et  léger  semble  particulière- 
ment tenir  de  la  manière  de  son  maître..  A — s. 

CORRARO  (Antoine),  en  latin  Corrarius,  car- 
dinal et  littérateur  vénitien  du  15e  siècle,  fils  de 
Philippe  Corraro,  procurateur  de  St-Marc,  naquit  à 
Venise  en  1359,  y  fut  un  des  instituteurs  de  la  con- 
grégation de-St-George  in  Alga.  Nommé  évêque  de 
Bologne,  il  se  démit  de  cet  évêché  après  l'avoir 
occupé  quelque  temps,  et  fut  ensuite  promu  par  le 
pape  Grégoire  XII,  son  oncle,  à  celui  d'Ostie,  qui 
le  porte  au  cardinalat.  Ce  pape  l'envoya,  comme 
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son  légat,  en  Fi  ança  et  en  Allemagne.  Ami  de  la 
retraite  et  de  l'étude,  il  alla  passer  ses  dernières 
années  à  Padoue,  dans  le  monastère  de  St-Jean- 
Baptiste,  où  il  mourut  le  1 9  janvier  1 445,  en  léguant 
à  sa  chère  congrégation  de  St-George  une  riche 
collection  de  manuscrits.  Les  ouvrages  qu'il  com- 
posa se  sont  perdus  ;  on  n'en  a  conservé  que  les 
titres.  Son  neveu,  Grégoire  Corraro,  qu'il  avait  com- 
blé de  bienveillance,  fit  à  sa  louange  un  pieux  opus- 
cule, intitulé  :  Soliloquium  ad  Deum  de  vita  et  obitu 
Antonii  episcopi  Ostiensis.  Le  P.  Jean  de'  Agos- 
tini  (1),  le  cardinal  Quirini,  dans  sa  Thiara  et  Pur- 
pura veneta,  et  le  doge  Foscarini,  dans  sa  Lette- 
ratura  Veneziana,  parlent  avec  grand  éloge  du 
cardinal  Corraro,  en  citant  les  écrivains  de  son 
temps  qui  célébrèrent  son  savoir  et  ses  vertus.  — 
Un  autre  Antoine  Corraro,  également  vénitien, 
mort  la  même  année  1445,  était  de  l'ordre  des  do- 
minicains, et  fut  nommé  à  l'évêché  de  Brescia, 
d'où  il  passa  à  celui  de  Ceneda.  G — 

CORRARO  (Grégoire),  neveu  du  cardinal,  est 
presque  autant  vanté  que  son  oncle  par  le  P.  degli 
Agostini.  Petit-fils  du  procurateur  de  St-Marc,  et 
petit-neveu  du  pape  Grégoire  XII,  il  était  né  à  Ve- 
nise en  1411,  et  avait  étudié,  àMantoue,  les  lettres 
grecques  et  latines,  sous  Victoria  da  Feltre.  Pen- 
dant les  quatres  années  qu'il  y  passa  pour  ces 
études,  il  composa  une  tragédie,  intitulée  :  Progné. 
Il  écrivit  ensuite  un  traité  latin  sur  la  manière  d'éle- 
ver les  enfants,  et  l'adressa  à  son  frère  André,  qui 
était  sur  le  point  de  se  marier.  Ensuite,  il  se  rendit 
à  Rome,  auprès  de  son  oncle,  le  cardinal  Antoine, 
qui  lui  fit  prendre  l'habit  ecclésiastique.  Le  pape 
Eugène  IV,  qui  se  trouvait  être  cousin  germain  de 
son  père  et  de  son  oncle,  le  fit  protonotaire  apos- 
tolique, et,  en  1464,  il  fut  nommé  patriarche  de 
Venise  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  di- 
gnité, étant  mort  à  Vérone  la  même  année.  Sa  tra- 
gédie n'a  été  imprimée  qu'un  siècle  après,  savoir 
en  1558,  à  Venise.  Six  Sermones  (ou  Discours  en 
vers),  dont  le  cardinal  Bembo,  dans  ses  œuvres,  lui 
avait  fait  honneur,  étaient  encore  manuscrits  au 
commencement  de  ce  siècle,  entre  les  mains  de 
quelques  particuliers  de  Venise.  Jean-Antoine  Mos- 
chini,  maître  du  séminaire  et  collège  patriarcal  de 
St-Cyprien  de  Murano,  en  a  publié  deux  avec  des 
traductions  poétiques  italiennes  de  sa  composition, 
elles  ont  pour  titre,  l'une  :  Délia  importanza  di 
fugyire  le  colpe  leggiere,  et  l'autre  :  la  Buona  con- 
dotta  délia  vita  puo  sola  tenere  in  freno  la  lingua 
del  volgo,  Venise,  1809.  Le  même  Moschini  avait 
déjà  donné  au  public,  avec  une  traduction,  son 
Poème  sur  l'éducation  des  Enfants,  dont  le  texte 
latin  avait  été  mis  au  jour  par  le  chevalier  Ros- 
mini,  dans  sa  Vita  di  Vittorino  da  Feltre,  Bas- 
sano,  1803  ;  et  l'édition  du  traducteur  a  pour  titre: 
Dell'  educare  la  proie,  Venise,  1804.  On  a  en  outre, 

(l)  Dans  ses  Scrittori  veneziani,  Venise ,  17S5  et  1760.  Jean 
de'  Agostini,  né  en  170),  mourut  en  1755.  Ce  fut  lui  qui,  eu  1720, 
imblia  quatre-vingts  stances  par  la  oittoria  riportala  dalle  armi 
Cfsaret  sollo  h  «WkJoI(«  M  prwtip»  Eugcnio  q,  Belgrade 
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de  Grégoire  Corraro,  Oratio  ad  Sigismundum  im- 
peratorem  pro  concilio  Basileensi  ;  cette  harangue 
est  entrée  dans  la  Collection  des  conciles,  par  les 
PP.  Labbe  et  Cossart;  Epistolaad  Cœciliamvirgi- 
nem,  adressée  à  une  petite-fille  de  J  .-F .  Gonzague  Ier, 
marquis  de  Mantoue,  de  fugiendo  sœculo;  elle  se  ht 
dans  le  recueil  Veterum  scriptorum  et  monumento- 
rum  des  PP.  Martène  et  Durand;  Fabulœ  JEsopi  et 
aliorum  LUI,  e  grœco  in  latinum  versœ,  qui  se 
trouvent  à  Milan  dans  la  bibliothèque  Ambrosienne. 
Le  P.  Jean  degli  Agostini  lui  attribue  d'autres  ou- 
vrages encore  inédits,  et  que  l'on  conservait  en  au- 
tographe dans  la  bibliothèque  du  couvent  des  fran- 
ciscains délia  Vigna  à  Venise  ;  on  en  peut  voir  la 
liste  dans  les  Notizie  délie  opère  degli  scrittori  ve- 
neziani. G — N. 

CORRÉA  (D.  Pelage  Pérez),  capitaine  portugais 
dans  le  13e  siècle,  était  commandeur  d'Alcacer  # 
(ordre  de  St-Jacques),  lorsqu'il  prit  sur  les  Maures 
de  l'Algarve  les  places  d'Arronches  et  de  Mertola. 
'Le  roi  Don  Sanche,  ayant  obtenu  du  pape  la  permis- 
sion de  faire  une  croisade  contre  les  mahométans, 
donna  le  commandement  de  ses  troupes  à  Corréa, 
qui  ouvrit  la  campagne  par  le  siège  et  la  prise  d'Es- 
tombar  et  d'Albor,  et  remporta  ensuite  deux  vic- 
toires ;  l'armée  suivante  il  enleva  les  fortes  places 
de  Tavira  et  de  Paderne  (1242).  Ces  rapides  exploits 
rendirent  le  nom  de  Corréa  célèbre.  Les  treize  com- 
mandeurs de  l'ordre  de  St-Jacques  l'élurent  grand 
maître,  et  il  quitta  le  Portugal  pour  se  rendre  dans 
la  Castille,  où  les  grands  maîtres  devaient  faire 
leur  résidence.  Sa  patrie  ne  tarda  point  à  s'aperce- 
voir de  son  absence  ;  les  armées  portugaises  avaient 
perdu  le  héros  qui  les  faisait  vaincre,  et  les  Maures 
de  l'Algarve  reprirent  leur  audace  et  leurs  premiers 
succès.  Ferdinand  III,  roi  de  Castille,  ayant  ré- 
solu (1245)  de  faire  la  conquête  de  la  ville  et  du 
royaume  de  Jaën,  appela  le  grand  maître  dans  son 
armée  et  dans  son  conseil.  Depuis  huit  mois  Fer- 
dinand assiégeait  Jaën,  lorsqu'Aben-Alhamar,  roi 
de  Grenade,  prit  le  parti  de  rendre  cette  place  et  de 
se  reconnaître  vassal  du  roi  de  Castille.  Corréa  fit, 
quelque  temps  après,  décider  dans  le  conseil  du 
monarque  la  conquête  de  Séville,  qui  était  au  pou- 
voir des  Maures  depuis  plus  de  cinq  cents  ans.  Les 
villes  de  Lora,  d'Alcoléa,  de  Cantillana  furent  en- 
levées à  la  pointe  de  l'épée  ;  Alcala  de  Guadaira 
avait  déjà  capitulé;  Guillena,  Géréna  et  Alcala  del 
Rio  se  soumirent.  Cependant  les  Maures  d'Afrique 
accouraient  au  secours  de  Séville; le  siège  de  cette 
place  commença  au  mois  d'août  1247. 11  durait  de- 
puis plus  d'une  année,  lorsque  Corréa  fut  chargé 
de  couper  les  renforts  que  la  place  recevait  par  les 
montagnes  du  côté  du  nord.  Les  Maures,  comman- 
dés par  Aben-Jaffon,  roi  de  Niebla,  s'apprêtaient  à 
le  combattre;  il  implore  la  protection  de  la  sainte 
Vierge,  et  engage  la  bataille  sans  avoir  égard  à  la 
supériorité  de  l'ennemi.  On  s'était  battu  toute  la 
journée  avec  une  égale  ardeur,  la  nuit  approchait. 
Les  historiens  espagnols  rapportent  que  le  grand 
maître,  comme  un  autre  Josué,  demanda  et  obtint 
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que  le  soleil  s'arrêtât  dans  sa  course,  et  ils  ajoutent 
que  la  victoire  la  plus  complète  accompagna  ce 
prodige.  Corréa  fonda  depuis,  dans  le  lieu  où  la  ba- 
taille fut  livrée,  une  église  sous  l'invocation  de  la 
sainte  Vierge  :  on  nomme  aujourd'hui  ce  lieu  De- 
ten  tu  Dia.  Cette  victoire  hâta  la  reddition  de  Sé- 
ville,  qui  capitula  le  23  novembre  1248,  après  seize 
mois  d'un  siège  réputé  le  plus  célèbre  en  Espagne, 
depuis  celui  de  Numance  [voy.  Ferdinand  III ,  roi 
de  Castille).  En  1255,  les  Maures  de  Xérez  se  révol- 
tèrent, ceux  d'Arcos  et  de  Lébrixa  suivirent  leur 
exemple  ;  mais  ils  furent  soumis  par  Corréa  et  par 
Don  Henri,  frère  du  roi  Don  Alphonse.  Corréa  mou- 
rut en  1275;  il  était  regardé  comme  le  premier 
capitaine  de  son  temps.  V — ve. 

CORRÉA  (Thomas),  né  à  Coïmbre,  en  Portugal, 
dans  le  16e  siècle,  se  rendit  célèbre  comme  poëte, 
rhéteur  et  grammairien.  Nicolas  Antonio  prétend 
qu'aucun  de  ses  contemporains  ne  le  surpassait  en 
éloquence,  et  qu'il  ne  fut  donné  qu'à  un  ou  deux 
orateurs  de  son  temps  de  l'égaler.  11  se  distingua 
successivement  à  Palerme,  à  Rome,  à  Bologne.  11 
professait,  avec  un  grand  succès,  au  gymnase  ro- 
main, dans  le  même  temps  que  Muret  se  faisait  ad- 
mirer à  Rome  comme  orateur,  et  la  palme  restait 
indécise  entre  ces  deux  rivaux.  Corréa,  appelé  à 
Bologne,  professa  les  belles-lettres  dans  la  célèbre 
université  de  cette  ville,  et  y  mourut  le  24  fé- 
vrier 1595,  âgé  de  58  ans.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  In 
librum  de  Arte  poetica  Horatii  explanationes,  Ve- 
nise, 1587,  in-8°;  2°  De  eloquentia  libri  5,  Bolo- 
gne, 1591,  in-4°;  3°  De  prosodia  et  versus  compo- 
nendi  ratione;  4°  De  elegia,  Bologne,  1590,  in-4°; 
5°  De  toto  eo  poematis  génère,  quod  epigramma 
'■ulgo  dicitur,  et  de  iis  quœ  ad  illud  pertinent,  Ve- 
nise, 1569,  in-4°,  réimprimé  à  Bologne  en  1590, 
in-4°,  sous  ce  titre  :  De  epigrammate.  On  a  encore 
de  T.  Corréa  plusieurs  discours  prononcés  et  publiés 
à  Rome.  Ghilini,  dans  ses  Huomini  letterati,  lui  at- 
tribue une  Logique  ;  et  don  Caramella  dit,  dans  son 
Musœum  poetarum,  qu'il  composa  beaucoup  de  vers 
sur  la  bataille  de  Lépante.  V — ve. 

CORRÉA  DE  SAA  (Salvador),  amiral  portugais, 
gouverneur  du  Brésil,  naquit,  d'une  famille  illus- 
tre, à  Cadix,  dont  son  aïeul  maternel  avait  été  gou- 
verneur. 11  succéda  à  son  père  dans  le  gouverne- 
ment de  Rio-Janéiro,  augmenta  et  embellit  la  ville 
de  San-Sébastien ,  que  son  grand-père  avait  bâtie, 
et  fonda  aussi  dans  le  Brésil  la  ville  de  Pernagua. 
11  s'était  signalé  par  plusieurs  victoires  sur  les  Hol- 
landais, lorsque  le  sceptre  de  Portugal  passa  (1641) 
dans  la  maison  de  Bragance.  Le  roi  Jean  IV  nomma 
Corréa  vice-amiral  des  côtes  du  Sud,  et  lui  ordonna 
de  bâtir  un  fort  à  Quilombo,  dans  le  royaume  de 
Benguéla,  voisin  de  celui  d'Angola.  Corréa  sortit, 
avec  la  flotte  qu'il  avait  armée,  du  port  de  Rio-Ja- 
néiro en  1 648  ;  il  prit  la  route  d'Afrique,  parut  de- 
vant Loanda,  attaqua  cette  forteresse,  contraignit  les 
Hollandais  à  capituler,  soumit  le  royaume  de  Ben- 
guéla ,  s'empara  de  l'île  St-Thomas ,  défit  l'armée 
du  roi  de  Congo,  allié  des  Hollandais,  conquit  tout 
IX. 


le  royaume  d'Angola,  fit  construire  le  fort  de  Qui- 
lombo,  et  rentrer  toute  la  côte  australe  de  l'Afrique 
sous  la  domination  des  Portugais.  Ce  fut  en  mé- 
moire de  ces  brillants  exploits,  que  Jean  IV*lui  per- 
mit d'ajouter  à  ses  armes  deux  rois  nègres  pour 
supports.  Corréa  étant,  pour  la  troisième  fois,  gou- 
verneur à  Rio-Janéiro,  en  1658,  fit  construire  dans 
ce  port  le  plus  gros  vaisseau  qu'on  eût  encore  vu, 
et  le  nomma  le  Père  Éternel.  Manesson-Mallet  (Des- 
cription de  l'univers,  t.  lor,  fig.  92),  donne  le  des- 
sin de  cet  immense  navire,  qui  était  abandonné,  de 
son  temps ,  dans  le  petit  port  d'Aldéa  Galléga , 
près  de  Lisbonne.  Il  avait  180  pas  de  quille,  180  ca- 
nons de  fonte,  6  ponts,  et  son  équipage  ordinaire 
devait  être  de  3  à  4,000  hommes  (1).  Corréa  avait 
proposé  à  la  cour  de  Portugal  la  découverte  des  ri- 
ches mines  d'or  de  St-Paul,  connues  depuis  sous  le 
nom  de  Minas  Geraes,  et  dont  il  marque  fort  bien 
la  situation  dans  une  carte  générale  du  Brésil  qu'il 
avait  levée  ;  mais  ce  projet  fut  ajourné.  Corréa  de 
Saa  mourut  à  Lisbonne  en  1680.  V — ve. 

CORREA  (Louis),  historien  espagnol,  servait  dans 
l'armée  qui  s'empara  du  royaume  de  Navarre,  et 
écrivit  l'histoire  de  cette  conquête,  qui  fut  impri- 
mée à  Tolède,  sous  le  titre  suivant  :  Conquista  del 
reino  de  Navarra,  1513,  in-fol.  —  Corréa  (Gaspar), 
historien  portugais,  a  écrit  une  Historia  da  India, 
ouvrage  important  par  les  détails  qu'il  donne  sur 
les  premières  découvertes  des  navigateurs  de  sa  na- 
tion. On  le  conserve  en  manuscrit,  en  4  vol.  in-fol., 
dans  plusieurs  bibliothèques.  Corréa  de  Arauyo 
(François),  qui  vivait  dans  le  17*  siècle,  est  auteur 
d'un  traité  sur  l'orgue,  imprimé  à  Alcala  ;  il  a  pour 
titre  :  Musica  practica  y  theorica  de  organo,  Al- 
cala, 1 626,  in-fol . — Corréa  (Emmanuel),  né  en  1 7 1 2, 
d'une  famille  noble,  à  Scalapa,  bourg  de  Portugal, 
entra  dans  l'institut  des  jésuites  en  1729,  et  fut  en- 
voyé aux  Indes  occidentales.  11  professa,  dans  le 
Brésil,  la  philosophie  à  Fernambuco,  et  la  théolo- 
gie à  St-Salvador.  Après  l'attentat  commis  contre 
le  roi  de  Portugal  en  1758,  Corréa  ftg  arrêté  avec 
tous  ses  confrères ,  transporté  à  Lisbonne,  et  dé- 
porté à  Rome  où  il  mourut  en  1789.  On  a  sa  vie 
écrite  en  latin  en  1789,  in-12.  Elle  contient  des  notes 
curieuses  sur  les  événements  qui  amenèrent  la  sup- 
pression des  jésuites.  —  Plusieurs  autres  ecclésias- 
tiques portugais  du  même  nom  ont  publié  divers 
ouvrages  ascétiques.  V — ve. 

CORRÉA  (Manoel),  né  à  Alvos  en  Portugal,  était 
fort  instruit  dans  les  belles-lettres  :  son  commen- 
taire de  Camoens  est  un  des  meilleurs  qu'on  ait  im- 
primés. Ce  grand  poëte,  dont  il  était  l'ami,  le  pria 
de  se  livrer  à  ce  travail  ;  et  l'on  croit  même  y  trou- 
ver beaucoup  de  renseignements  fournis  par  Ca- 
moens. Cependant  Corréa  n'a  point  publié  lui-même 
ce  commentaire  qui  ne  parut  qu'en  1613;  il  y  a 
une  autre  édition  de  1720  :  toutes  les  deux  furent 
imprimées  à  Lisbonne  in-folio.  Corréa  laissa  des 

(I)  L'ingénieur  Manesson-Mallet  croit  que  ce  vaisseau  avait  été 
construit  à  Goa,  par  ordre  du  vice-roi  D.  Francisco  de  Lima;  mais 
Morori  attribue  »i  construction  a  Corréa  de  Saa. 
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poésies,  et  une  traduction  de  Tacite,  qui  n'ont  jamais 
été  imprimées.  Ce  fut  un  littérateur  estimable  sous 
tous  les  rapports.  Sa  liaison  avec  Camoens  et  l'in- 
térêt qif'il  lui  montre  dans  ses  écrits  rendent  sa  mé- 
moire respectable,  et  font  croire  qu'il  a  adouci, 
autant  qu'il  lui  était  possible ,  les  malheurs  de  son 
illustre  ami.  Il  mourut  à  Lisbonne  au  commence- 
ment du  17*  siècle.  B — o. 

CORRÉA  de  Serra  (Joseph-François),  né  en  1750 
à  Serpa ,  en  Portugal,  fut  élevé  dans  la  maison  de 
son  père,  habde  jurisconsulte,  qui,  voyant  en  lui  et 
dans  son  frère  Joachim,  mort  lieutenant-colonel  in- 
génieur à  Rio-de-Janéiro,  des  dispositions  précoces, 
et  ne  trouvant  en  Portugal  m  les  maîtres  ni  les 
moyens  qui  pouvaient  en  développer  le  germe,  les 
mena  lui-même  à  Rome ,  pour  les  mettre  sous  la 
directiondes  plus  habilesprofesseurs.  Lorsqu'ils  eu- 
rent fait  leurs  premières  études  dans  cette  ville,  il 
les  conduisit  à  Naples,  où  il  les  confia  aux  soins  de 
l'abbé  Genovesi.  Le  jeune  Corréa,  ayant  fini  ses 
cours  sous  la  direction  d'un  si  bon  maître,  revint  à 
Rome  où  il  entra  dans  les  ordres,  et  s'occupa  de 
l'étude  de  l'antiquité  et  des  langues  savantes.  L'abbé 
Chaupy  (voy.  ce  nom),  antiquaire  assez  connu,  avait 
pour  lui  beaucoup  d'attachement.  Corréa,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  eut  un  goût  décidé  pour  la  bo- 
tanique. 11  se  lia,  à  Rome,  avec  tout  ce  qui  s'y 
trouvait  de  plus  distingué  dans  cette  science.  Le  duc 
de  Lafoens,  oncle  de  la  reine  de  Portugal,  qui  avait 
voyagé  dans  toute  l'Europe  et  qui  se  faisait  un  de- 
voir d'augmenter  ses  connaissances  par  la  société 
des  savants  de  tous  les  pays,  se  trouvant  à  Naples, 
reçut  de  l'abbé  Genovesi  un  compte  si  avantageux 
des  talents  de  son  disciple,  que,  s'étant  rendu  en- 
suite à  Rome,  il  s'empressa  d'y  rechercher  l'abbé 
Corréa,  avec- qui  il  contracta  une  amitié  qu'il  lui  a 
conservée  jusqu'à  sa  mort.  Le  duc  de  Lafoens,  étant 
retourné  en  Portugal,  après  la  mort  du  roi  Don  Jo- 
seph en  1777,  décida  Corréa  à  revenir  dans  sa  pa- 
trie, où  il  fut  reçu  chez  son  protecteur  avec  des 
égards  véritablement  dignes  de  lui.  Le  duc  voyant 
que  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  étaient  peu 
cultivés  dans  sa  patrie,  malgré  la  réforme  de  l'uni- 
versité de  Coïmbre  opérée  par  le  marquis  de  Pom- 
bal,  fonda  à  Lisbonne,  avec  le  secours  de  Corréa,  et 
l'approbation  de  la  reine,  une  académie  des  scien- 
ces, dont  il  fut  élu  président,  et  Corréa  secrétaire 
perpétuel.  Une  imprimerie  fut  établie,  avec  entière 
liberté  delà  presse,  et  l'on  y  joignit  un  cabinet  d'his- 
toire naturelle,  de  physique  expérimentale,  et  un 
laboratoire  de  chimie.  On  vit  alors  ce  qu'on  n'avait 
jamais  vu  en  Portugal,  les  nobles  se  familiariser 
aveclesroturiers  savants,  siégersurlesmêmesbancs, 
souffrir  d'être  contredits  dans  les  discussions,  et  res- 
ter sincèrement  attachés  à  leurs  confrères.  Jamais 
aucune  académie  n'a,  dans  ses  commencements, 
produit  tant  et  de  si  utiles  écrits  que  l'académie 
royale  de  Lisbonne.  De  tels  succès  étaient  dus  à  l'im- 
pulsion donnée  par  le  duc  de  Lafoens,  son  président, 
et  surtout  à  son  premier  secrétaire  perpétuel.  Des 
Ouvrages  sur  la  législation,  sur  l'économie  politique, 
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sur  l'agriculture,  sur  les  sciences  exactes,  sur  l'as- 
tronomie, sur  la  langue  portugaise,  etc.,  sortirent 
des  presses  de  l'académie.  Corréa  rassembla  des 
manuscrits  précieux  sur  l'histoire  de  Portugal,  et 
les  publia  sous  le  titre  de  Colleçao  de  livros  inedi- 
tos  de  historia  portugueza,  Lisbonne,  1790-93,  3  vol. 
in-fol.  11  fit  composer  beaucoup  de  mémoires  sui- 
te botanique,  et  notamment  sur  la  partie  de  cette 
science  qu'il  estimait  le  plus,  la  physiologie  bota- 
nique, dans  laquelle  tous  les  savants  de  l'Europe  le 
placent  au  premier  rang.  En  1786,  l'intolérance  re- 
ligieuse avait  poursuivi  Corréa  ;  et  il  fut  obligé  de 
se  réfugier  en  France,  où  il  se  lia  avec  plusieurs  sa- 
vants, particulièrement  avec  Broussonnet.  De  Paris 
il  passa  à  Turin,  où  il  devint  l'ami  de  dom  Rodrigo 
de  Souza,  alors  ministre  de  Portugal  en  cette  cour, 
et  qui  est  mort  depuis  à  Rio-de-Janéiro,  avec  le  ti- 
tre de  comte  de  Linhares.  Après  la  mort  du  roi 
Pierre,  mari  delareine,  les  ennemis  de  Corréa  ayant 
perdu  leur  crédit,  il  revint  en  Portugal;  et,  sans 
le  moindre  ressentiment  contre  ses  persécuteurs,  il 
se  livra  aux  mêmes  occupations.  En  1792,  Brous- 
sonnet ,  fuyant  les  excès  de  la  révolution,  se  rendit 
en  Portugal,  où  il  fut  accueilli  par  le  duc  de  Lafoens 
et  par  Corréa.  Ce  savant  fut  logé  et  nourri  dans  le 
palais  de  l'académie,  et  tous  les  académiciens  se  fi- 
rent un  devoir  de  lui  témoigner  leur  estime.  Mais, 
bientôt  calomnié  par  de  nouveaux  ennemis,  qui  cu- 
rent l'indignité  de  l'accuser  des  crimes  de  la  révo- 
lution, dont  il  était  victime,  Broussonnet  fut  con- 
traint de  se  sauver  en  Afrique  ;  et  Corréa,  qui  lui 
avait  montré  publiquement  une  si  grande  affection, 
se  vit  enveloppé  dans  les  mêmes  persécutions  et 
obligé  de  se  retirer  en  Angleterre  (1796),  où  le  che- 
valier Banks  eut  pour  lui  les  plus  grands  égards. 
Corréa  fut  aussitôt  membre  de  la  société  royale  de 
Londres  ;  et  il  a  enrichi  les  mémoires  de  ce  corps 
savant  de  plusieurs  dissertations,  entre  autres  :  Sur 
les  forêts  submergées  de  Lincolnshire  et  sur  la  fruc- 
tification des  algues,  etc.  Don  Rodrigo  de  Souza, 
parvenu  au  ministère  de  la  marine  de  Portugal,  en 
1797,  lui  donna  des  marques  non  équivoques  de 
l'attachement  qu'il  lui  avait  voué  lors  de  son  pas- 
sage à  Turin  ;  il  le  fit  nommer,  par  le  prince  ré- 
gent, conseiller  de  la  légation  portugaise  à  Londres  : 
Mais  M.  de  Lima,  alors  ambassadeur,  ne  voulut  pas, 
malgré  les  ordres  réitérés  de  sa  cour,  le  présenter 
en  cette  qualité,  au  cabinet  Britannique.  Enfin,  se 
voyant  l'objet  d'une  délation  non  moins  absurde  que 
méchante,  Corréa  préféra,  à  tous  les  honneurs  di- 
plomatiques, le  repos  qu'il  vint  chercher  en  France, 
après  la  paix  d'Amiens.  Pendant  son  séjour  à  Paris 
il  vécut  dans  l'intimité  des  savants,  ne  s'occupant 
que  de  science  et  de  littérature ,  et  voyant  peu  ses 
compatriotes,  à  l'exception  du  marquis  de  Marial- 
val,  beau-frère  du  duc  de  Lafoens,  du  chevalier  de 
Brito ,  du  docteur  Constancio  et  de  M.  Verdier.  La 
première  classe  de  l'Institut  n'ayant  point  de  place 
vacante  à  lui  donner,  la  troisième  s'empressa  d'y 
suppléer,  aussitôt  qu'elle  put  disposer  d'une  place 
de  correspondant.  Corréa  travaillait  assidûment  au 
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cabinet  du  Jardin  des  Plantes,  et  les  professeurs  de 
cet  établissement,  ainsi  que  toutes  les  personnes  qui 
ont  pu  jouir  de  sa  société,  ont  conservé  de  ses  qua- 
lités un  souvenir  qui  ne  s'est  pas  effacé ,  11  refusa 
plusieurs  fois  des  emplois  lucratifs,  et  ne  voulut 
jamais  consentir  à  servir  un  gouvernement  qu'il 
avait  vu  de  trop  près  pour  l'estimer.  En  1812,  crai- 
gnant que  la  retraite  où  il  vivait  ne  fût  le  prétexte 
de  quelque  nouvelle  persécution  de  la  part  de  ses 
ennemis  au  Brésil  et  à  Lisbonne,  il  partit  pour  New- 
York,  et  parcourut  d'abord  cette  contrée  en  bota- 
niste, puis  vint  à  Philadelphie,  où  M.  Barton,  qui 
professait  la  botanique,  le  pria  de  continuerun  coins 
qu'il  se  voyait  forcé  d'interrompre  pour  un  voyage 
en  France.  Corréa  se  chargea  avec  plaisir  de  ce 
travail;  mais  il  refusa  le  titre  de  professeur,  que 
voulut  lui  donner  le  gouvernement.  Le  comte  de 
Barca,  jugeant,  avec  raison,  que  personne  n'était 
plus  digne  que  lui  de  remplir  la  place  vacante  de 
ministre  plénipotentiaire  de  Portugal  aux  États- 
Unis,  obtint,  en  1816,  qu'elle  lui  fût  donnée;  et 
Corréa  remplit  cette  place  importante  pendant  qua- 
tre ans  ;  mais  il  y  éprouva  de  grandes  contrariétés 
à  l'occasion  des  pirates  américain?  qui  ruinaient  le 
commerce  portugais,  et  que  le  gouvernement  des 
États-Unis  ne  voulait  ni  réprimer,  ni  contraindre  à 
de  justes  dédommagements.  Le  président  Adams 
éluda,  sur  ce  point,  avec  son  habileté  connue,  tous 
les  raisonnements  de  l'ambassadeur  qui,  ne  voyant 
plus  aucun  moyen  de  succès ,  publia  en  anglais, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  une  brochure  pi- 
quante, dans  laquelle  il  présenta  dans  tout  leur  jour 
les  infâmes  déprédations  des  pirates  américains  et 
l'injustice  de  leur  gouvernement.  Dégoûté  par  tou- 
tes ces  difficultés,  Corréa  reçut  avec  joie  sa  nomi- 
nation à  la  place  de  membre  du  conseil  des  finan- 
ces de  Portugal,  et  il  retourna  dans  sa  patrie  en  1 821 , 
passant  par  la  France,  où  il  s'arrêta  peu  de  temps. 
11  eut  pour  successeur  M.  Constancio,  notre  colla- 
borateur. Nommé,  en  1 823,  député  aux  Cortès,  il 
prit  peu  de  part  aux  délibérations.  Sa  santé  s'affai- 
blissait de  join-  en  jour  ;  et  il  succomba  le  1 1  sep- 
tembre de  cette  année,  à  Caldas  da  Rainha,  où  il 
était  allé  prendre  des  bains.  Doué  du  caractère  le 
plus  aimable,  il  ne  s'est  jamais  souvenu  d'une  in- 
jure :  parlant  et  écrivant  plusieurs  langues  moder- 
nes, il  racontait  avec  beaucoup  de  grâce  une  foule 
d'anecdotes  recueillies  dans  ses  nombreux  voyages; 
et  sa  conversation  était  aussi  agréable  qu'instruc- 
tive. La  classe  des  sciences  physiques  de  l'Institut, 
dans  son  rapport  du  9  janvier  1 808,  le  cite  eomme 
un  de  ceux  qui,  en  examinant  en  détail  chaque  fa- 
mille de  plantes,  sont  parvenus  à  mettre  de  l'ordre 
dans  les  genres  qui  la  composent.  11  s'est  occupé 
particulièrement  de  celle  des  orangers  et  a  donné 
de  belles  vues  générales  sur  les  raisons  qui,  liant 
ensemble  certains  organes,  limitent  nécessairement 
chaque  famille  dans  des  bornes  prescrites  par  la 
nature  (voy.  Annales  du  Muséum).  Corréa  de  Serra 
a  rédigé  les  articles  des  personnages  portugais  dans 
les  premiers  volumes  de  la  Biographie  universelle; 
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et  il  a  donné  dans  les  Archives  littéraires  trois  bons 
mémoires  :  le  premier  sur  l'état  des  sciences  et  des 
lettres  en  Portugal  à  la  fin  du  18e  siècle;  le  second 
sur  l'agriculture  des  Arabes  en  Espagne,  et  le  troi- 
sième sur  les  vrais  successeurs  des  Templiers. 
En  1812  il  publia  à  Philadelphie,  dans  the  Ameri- 
can Review,  un  article  sur  l'état  ancien  et  futur  de 
l'Europe.  M — dj. 

CORRÉAL  (Dom  Gabriel),  docteur  en  droit  et 
chanoine  deZamora,  au  commencement  du  17*  siè- 
cle, cultiva  les  lettres  avec  succès.  On  a  de  lui  : 
1°  La  Cinthia  de  Aranguez,  Madrid  1629,  in-8°,  ou- 
vrage mêlé  de  prose  et  de  vers  ;  2°  La  prodigiosa 
Historia  de  los  dos  amantes  Argents  y  Poliarcho, 
Madrid,  1626,  in-4°.  Ce  dernier  ouvrage,  tiré  de 
VArgenis  de  Barclay,  est  attribué  aussi  à  Joseph 
Pellizer,  qui  a  donné  une  continuation  de  ce  roman 
trop  célèbre,  et  qui  a  traduit  en  castillan  ce  qu'en 
a  fait  Barclay,  Madrid,  1 626,  in-4°.         V— ve.# 

CORRÉAS  (Gonzales),  professeur  de  langues 
grecque,  hébraïque  et  chaldaïque,  à  l'université 
de  Salamanque,  dans  le  17e  siècle,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  1°  Prototupi  in  graicam  linguam 
grammatici  canones,  Salamanque,  1 600,  in-8°.  C'est 
une  explication  de  la  méthode  de  Sanctius,  accom- 
pagnée d'exemples.  11  y  change  un  peu  la  forme 
des  déclinaisons  et  des  conjugaisons  pour  les  ren- 
dre plus  faciles.  Mayans,  dont  l'opinion  est  ici  d'un 
grand  poids,  assure  que,  dans  cet  ouvrage,  Corréas 
est  à  la  fois  clair  et  concis.  2°  Trilingue  de  très  ar- 
tes  de  las  très  linguas  castellana,  latina  i  griega, 
Salamanque,  1627,  in-8°.  Cette  grammaire,  dans  la- 
quelle l'auteur  s'est  trop  éloigné  des  méthodes  con- 
nues, n'eut  aucun  succès.  3°  Ortografia  kastellana 
nueva  i  perfetta;  Juntamente  el  Manual  de  Epik- 
teto,  i  la  tabla  de  Kebes  filosofos  estoikos  ;  konforme 
al  orixinal  greko  latino,  korreto  i  traduzido  por  el 
mesmo,  uno  i  otro  lo  primero  ke  se  a  impreso  kon 
perfeta  ortografia.  Salamanka,  en  kasa  de  Xatinto 
Tabernier,  1630,  in-8°:  tout  l'ouvrage  est  écrit  dans 
le  même  système.  Le  but  de  Corréas  était  d'intro- 
duire dans  l'orthographe  de  la  langue  espagnole 
les  réformes  tentées,  depuis,  pour  la  langue  fran- 
çaise par  l'abbé  de  St-Pierre.  11  échoua  dans  son 
projet,  parce  qu'il  ne  sut  pas  ou  qu'il  ne  voulut 
pas  transiger  avec  l'usage,  et  qu'en  même  temps 
qu'il  supprimait  des  lettres  dans  les  mo^s,  il  en 
établissait  de  nouvelles  pour  représenter  les  diffé- 
rents sons  des  voyelles.  11  appliqua  son  système  à  une 
nouvelle  traduction  du  Manuel  d'Épictète  et  du  Ta- 
bleau de  Cébès,  accompagnée  de  notes.  Tous  les  ou- 
vrages de  Corréas  sont  très-rares,  la  plupart  des  exem- 
plaires ayant  été  employés,  faute  de  débit,  à  faire 
des  cu'culli  ou  cornets  de  papier.  W — s  etV — ve. 

CORRÈGE  (Antoine  Allegri,  dit  le),  peintre  , 
qui  signait  aussi  quelquefois  du  nom  de  Lieto,  na- 
quit, suivant  beaucoup  d'auteurs,  en  1494,  dans 
la  ville  de  Correggio,  dont  le  nom  lui  est  resté.  Il 
passe  pour  n'avoir  jamais  eu  de  maître,  ce  qui 
n'est  pas  vraisemblable.  11  avait  un  oncle  peintre, 
nommé  Laurent,  qui  probablement  a  dirigé  ses  prer 
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mières  études,  et  Vedriani  assure  qu'Allegri  fré- 
quenta à  Modène  l'école  de  François  Blanchi  dit  le 
Frari,  mort  en  1510.  C'est  là  qu'il  apprit  la  plasti- 
que, qui  était  alors  fort  en  honneur  à  Modène;  car 
il  fut  aussi  sculpteur,  et  fit  à  l'église  de  Ste-Mar- 
guerite  de  cette  ville,  conjointement  avec  Bega- 
relli,  un  groupe,  dont  les  trois  plus  belles  figures 
lui  sont  attribuées.  Modène  était  en  effet  une  des 
villes  où  le  Corrège  pouvait  recevoir  les  meilleu- 
res leçons.  On  a  dit  qu'Allegri  étudia  ensuite  dans 
l'académie  d'André  Mantegna  ;  mais  cette  supposi- 
tion ne  peut  plus  s'admettre,  depuis  qu'il  est  re- 
connu que  Mantegna  est  mort  en  1506,  époque  à 
laquelle  le  Corrège  n'avait  que  12  ans.  Le  premier 
ouvrage  d'Allegri  fut  le  St.  Antoine  de  la  galerie 
de  Dresde,  qu'il  peignit  en  1512,  à  Carpi.  11  fit 
ensuite  quelques  fresques  pour  la  marquise  Gam- 
bara  de  Correggio,  et  acheva  en  peu  de  temps, 
rJbur  les  conventuels  de  la  même  ville,  un  petit  au- 
tel de  bois  orné  de  trois  peintures.  11  avait  alors 
20  ans.  11  reçut  100  sequins  d'or  pour  ce  dernier 
ouvrage  La  peinture  du  milieu  s'est  retrouvée  de- 
puisquelques  années.  Elle  représente  un  St.  Fran- 
çois et  un  repos  de  la  Sainte  Famille  en  Egypte. 
François  Ier,  duc  de  Modène,  avait  voulu  avoir 
une  copie  de  ce  tableau,  et  avait  prié  les  religieux 
qui  en  étaient  possesseurs  de  permettre  que  Jean 
Boulanger,  élève  du  Guide,  fit  cette  copie;  mais, 
par  une  supercherie  assez  fréquente  dans  cette 
sorte  de  circonstances,  Boulanger  avait  substitué 
sa  copie  à  l'original,  et  avait  emporté,  par  ordre 
du  duc  François,  la  vraie  peinture  du  Corrège.  Peu 
après,  le  tableau  dérobé  fut  envoyé  en  présent,  par 
la  famille  d'Esté,  à  la  maison  de  Médicis.  Insensi- 
blement, on  le  négligea  dans  la  galerie  de  Florence. 
On  l'attribua  successivement  au  Baroccio,  à  Vanni; 
mais  M.  Armanno ,  connaisseur  très-distingué,  a 
prouvé  que  ce  tableau  était  le  même  que  celui  que 
Barri,  dans  son  Voyage  pittoresque  en  Toscane , 
avait  décrit  comme  appartenant  au  Corrège,  et  au- 
jourd'hui cette  composition,  qui  est  à  Florence, 
sert  à  montrer  le  passage  de  la  première  manière 
d'Allegri  à  sa  seconde  manière,  qui  est,  en  plusieurs 
parties,  si  grande  et  si  noble,  que  jusqu'ici  bien 
peu  d'artistes  ont  pu  l'égaler.  On  assure  que  le  Cor- 
rège ne  vit  ni  Rome  ni  Venise  ;  cependant,  il  eut 
quelque  connaissance  de  l'antique,  et  nous  remar- 
querons plus  bas  qu'il  travailla  sur  des  dessins  de 
peintures  qui  sont  restées  dans  les  catacombes  de 
Rome.  Ce  peintre  est  aux  grâces,  dit  Taillasson, 
ce  que  Michel-Ange  est  au  terrible.  Cet  éloge  n'est 
pas  suffisant  ;  Allegri  ne  fut  pas  seulement  le  pein- 
tre des  grâces,  il  fut  aussi  le  créateur  de  la  belle 
entente  du  clair-obscur,  et  de  ces  raccourcis  admi- 
rables qui  font  un  effet  si  sûr,  quand  on  sait  n'en 
pas  abuser,  il  a  aussi  inventé  l'art  de  peindre  les 
plafonds  ;  ses  productions  en  ce  genre,  quoique  les 
couleurs  en  soient  souvent  à  moitié  effacées,  lais- 
sent encore  apercevoir  tout  le  génie  de  ce  grand 
homme,  qui,  en  voyant  un  ouvrage  de  Raphaël, 
s'écriait  avec  un  noble  dépit  :  Anch'io,  son'  pittore! 


«  Et  moi  aussi,  je  suis  peintre  !  »  C'est  au  Corrège 
que  nous  avons  l'obligation  des  chefs-d'œuvre  de 
l'école  des  Carrache.  Louis  disait  à  ses  cousins 
Augustin  et  Annibal  :  «  Étudiez  le  Corrège,  c'est 
»  là  que  tout  est,  à  la  fois,  grand  et  gracieux.  » 
Nous  considérerons  donc  le  Corrège  sous  ces  deux 
rapports  ;  il  serait  cependant  aisé  de  trouver  en  lui 
quelques  avantages  particuliers,  qui,  même  isolés 
chez  d'autres  artistes ,  leur  eussent  assuré  une 
haute  réputation.  Le  même  homme,  qu'on  peut 
citer  comme  le  peintre  des  formes  angéliques,  a 
su  développer  ,  dans  sa  coupole  de  St-Jean  de 
Parme,  une  énergie,  une  impatience  de  pinceau, 
une  fierté,  qui  le  placent  au  premier  rang  dans  ce 
genre.  Cette  composition,  que  tant  d'artistes  ont 
étudiée,  et  que  l'onretrouve,  comme  type  original, 
dans  les  ouvrages  des  Carrache,  du  Dominiquin,  de 
Lanfranc,  du  Guide  et  de  Cignani,  établirait  seule 
la  gloire  du  Corrège,  s'il  ne  s'était  pas  encore  sur- 
passé lui-même  dans  un  autre  chef-d'œuvre  dont 
nous  parlerons  bientôt.  La  coupole  de  St-Jean  re- 
présente l'Ascension  de  J.-C;  lesapôtres  sont  frap- 
pés de  respect  et  de  stupeur.  Si  l'on  considère  la 
grandeur  des  figures,  les  nus  hardis,  les  draperies, 
tout  l'en  semble,  cette  coupole  est  un  prodigede  l'art, 
surtout  à  une  époque  où  Michel-Ange  n'avait  pas 
encore  fait  son  Jugement  dernier.  Rattiesttombé,àce 
sujet,  dans  une  erreur  qui  n'est  pas  excusable;  il  pré- 
tend retrouver  chez  le  Corrège,  dans  cette.  Ascension, 
plusieurs  figures  du  Jugement  dernier.  L'ouvrage 
du  Corrège  est  de  1524,  et  celui  de  Michel-Ange  est 
de  1541  ;  lequel  des  deux  maîtres  a  copié  l'autre? 
Mais  le  chef-d'œuvre  d'Allegri  que  nous  devons  le 
plus  louer  n'est  pas  cette  coupole  de  St-Jean,  c'est 
celle  du  dôme  de  Panne,  qui  représente  Y  Assomp- 
tion de  la  Vierge,  et  qui  a  été  finie  en  1530  ;  eÛe 
est  beaucoup  plus  étendue  que  la  première.  Il  in- 
troduit d'abord  les  apôtres,  comme  c'est  la  cou- 
tume :  ils  sont  placés  dans  une  attitude  de  vénéra- 
tion et  d'étonnement  ;  mais  ils  ne  ressemblent  en 
rien  à  ceux  de  la  coupole  de  St-Jean.  Dans  la  par- 
tie supérieure  est  une  immense  quantité  de  bien- 
heureux; une  foule  d'anges  de  toute  grandeur 
sont  en  mouvement  près  de  la  Vierge  ;  les  uns  la 
soutiennent  dans  les  airs,  les  autres  dansent  autour 
d'elle.  Ceux-ci  tiennent  des  torches,  ceux-là  brû- 
lent des'parfums,  d'autres  s'accompagnent  de  dif- 
férents instruments,  tout  respire  la  joie  et  le  bon- 
heur ;  un  air  de  fête  brille  sur  toutes  les  figures  ; 
en  voyant  cette  peinture,  il  semble  qu'on  soit  dans 
le  ciel  avec  les  anges.  Tant  de  succès  ne  suffisaient 
pas  à  la  gloire  du  Corrège;  il  en  voulut  obtenir  dans  un 
genre  qui  présente  mille  nouvelles  difficultés.  Sapu- 
reté,son  moelleux,  ses  teintes  harmonieuses  et  bril- 
lantes, se  font  principalement  admirer  dans  ses  ta- 
bleaux, qui  représentent  des  femmes,  des  enfants, 
ou  des  scènes  de  volupté.  11  semblait  alors  peindre 
avec  le  souffle.  Comment  n'aurait-il  pas  toujours 
réussi,  surtout  pour  les  enfants,  puisqu'il  était  l'i- 
mitateur le  plus  fidèle  de  la  nature?  Ce  peintre 
s'arrêtait  dans  les  promenades  où  il  voyait  jouer  des 
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enfants,  surtout  ceux  de  trois  à  six  ans  ;  il  dessinait 
avec  exactitude  leurs  formes  arrondies  ;  il  étudiait 
leurs  petits  mouvements,  leur  joie,  leur  colère  leurs 
larmes,  cette  sorte  d'ivresse  à  laquelle  ils  se  li- 
vrent dans  leurs  jeux,  l'innocence  des  uns,  la  ma- 
lice des  autres,  enfui  tout  ce  que  cet  âge  charmant 
offre  de  touchant  et  de  gracieux.  De  telles  études 
lui  avaient  donné  sans  doute  l'idée  de  peindre  sa 
belle  fresque  du  couvent  des  bénédictines  à  Parme. 
Les  historiens  n'ont  pas  parlé  de  cet  ouvrage,  qui 
est  resté  inconnu  pendant  plus  de  deux  cents  ans  ; 
ce  n'est  que  sur  la  fin  du  dernier  siècle,  qu'il  a  été 
visité  par  Ferdinand  1er,  duc  de  Parme,  et  ensuite 
par  une  foule  d'amateurs  et  d'étrangers  que  cette 
belle  composition  attira  de  toutes  parts.  Le  Corrège 
avait  peint  cette  fresque  dans  ce  couvent,  à  une  épo- 
que où  une  abbesse  très-riche  en  avait  le  gouver- 
nement, et  où  les  statuts  de  l'ordre  laissaient  aux 
religieuses  quelque  liberté  ;  depuis,  des  lois  sévères 
de  clôture  leur  avaient  été  imposées,  et  dès  lors 
aucun  homme  n'avait  pu  pénétrer  dans  le  couvent. 
L'auteur  de  cet  article,  qui  a  publié  un  ouvrage 
intitulé  :  Voyage  dans  les  catacombes  de  Rome,  Pa- 
lis, 1810,  s'est  attaché  à  prouver  que  l'idée  pre- 
mière de  cette  fresque  provenait  d'une  peinture 
qu'on  voit  encore  dans  les  cryptes  de  la  voie  Ap- 
pia,  et  que  l'on  croit  avoir  été  faite,  vers  l'an  450, 
par  des  religieux  grecs  de  l'ordre  de  St.  Basile.  Il 
fait  voir  comment  le  Corrège,  en  empruntant  cette 
idée  à  ses  prédécesseurs,  l'a  su  agrandir,  l'a  per- 
fectionnée, et  lui  a  imprimé  ce  cachet  original  qu'il 
a  mis  à  toutes  ses  productions.  La  fresque  d'Allc- 
gri  se  trouve  sur  la  voûte  d'une  ^alle  carrée. 
Toute  la  partie  voûtée  présente  une  treille  se  dé- 
tachant sur  un  ciel  d'azur,  et  entourée,  dans  la 
partie  inférieure,  de  seize  petites  lunettes  semi- 
circulaires,  qui  ont  un  ornement  de  coquilles,  et 
contiennent  différents  sujets  en  clair-obscur.  La 
treille  laisse  à  découvert,  de  chaque  côté,  quatre 
fenêtres  ovales,  sur  lesquelles  se  voient  des  en- 
fants occupés  à  divers  jeux  et  montrant  des  sym- 
boles de  Diane  qui,  plus  bas,  au-dessus- d'une  che- 
minée, est  représentée  dans  un  char  traîné  par 
des  biches.  Les  premiers  artistes  qui  ont  dessiné 
ces  charmants  enfants,  dont  le  nombre  est  de 
trente-sept,  sont  MM.  Martini,  parmesan,  et  Vieira, 
portugais.  L'architecte  Camille  Buti  a  cru  devoir 
les  ajouter  à  sa  collection  d'ouvrages  miniés,  qui 
jouit  d'une  grande  réputation  ;  ils  forment  une 
livraison  séparée.  M.  Bodoni  a  publié  aussi  un  bel 
ouvrage,  où  ces  enfants  ont  été  gravés  par  M.  Ro- 
saspina.  M.  Locatelli  a  eu  ordre  de  copier  en  pas- 
tel la  chambre  tout  entière,  pour  le  compte  du 
gouvernement  français.  On  ne  peut  décrire  la  sen- 
sation agréable  que  fait  éprouver  l'ensemble  de 
cotte  fresque.  La  variété  des  teintes,  la  vérité  des 
attitudes,  la  gaité  des  physionomies,  font  de  cette 
composition  un  ouvrage  en  quelque  sorte  accom- 
pli ;  il  y  a  bien  cependant  quelques  répétitions  dans 
les  idées  et  quelques  incorrections,  comme  en  pré- 
sentent presque  tous  les  ouu'ages  d'Ailegri.  Nous 


avons  à  Paris  les  moyens  de  connaître  tout  ce  que 
le  Corrège  mérite  d'admiration.  Le  Musée  a  neuf 
tableaux  de  ce  maître  ;  celui  qui  est  connu  sous  le 
nom  du  St.  Jérôme  est  le  plus  beau  de  tous.  L'ar- 
tiste ne  reçut  pour  ce  tableau,  auquel  il  travailla 
pendant  six  mois,  que  47  sequins  (à  peu  près  552 
francs.)  et  la  nourriture.  Après  son  St.  Jérôme,  un 
des  plus  beaux  tableaux  de  ce  maître  est  celui 
qu'on  a  appelé  la  Nuit  du  Corrège,  et  qui  lui  fut 
payé  480  francs.  C'est  dans  ce  tableau  que  le  Bas- 
san  et  ensuite  l'école  flamande  ont  appris  les  beaux 
effets  de  lumière  qu'ils  se  sont  plu  à  répéter  tant 
de  fois.  Le  Corrège  ne  fut  jamais  riche.  11  avait 
peint  la  coupole  de  St-Jean  pour  472  sequins,  et 
celle  du  dôme,  qui  est  bien  plus  belle,  pour  350  ; 
ce  qui  fait  en  tout  9,864  francs  pour  un  travail  de 
dix  ans.  11  vint  un  jour  à  Parme,  en  1534,  solliciter 
la  fin  d'un  paiement  qui  n'avait  pas  été  acquitté  ; 
on  lui  donna  une  somme  de  200  francs  en  monnaie 
de  cuivre  ;  Allegri,  impatient  de  porter  cet  argent 
à  sa  famille,  se  hâta  de  repartir  à  pied  pour  Cor- 
reggio.  Accablé  sous  ce  poids  énorme,  il  fut  saisi 
à  son  arrivée  d'une  fièvre  aiguë  qui  termina  ses 
jours  :  il  n'avait  encore  que  40  ans.  11  était  de 
sa  destinée  et  de  celle  de  Raphaël,  qui  mourut 
à  trente-sept  ans,  de  ne  pas  parcourir  une  longue 
carrière.  Mengs  n'a  pas  toujours  été  assez  juste  en 
parlant  du  Corrège.  Il  a  avancé  que,  pour  les  étu- 
des de  femmes,  l'Albane  a  surpassé  tous  les  pein- 
tres. Une  semblable  gloire  est  bien  plutôt  duc  au 
Corrège,  quoiqu'il  ait  plus  particulièrement  excellé 
à  peindre  les  enfants.  Mengs  a  eu  aussi  tort  de  ne 
point  parler,  dans  ses  Réflexions  sur  Allegri,  de  la 
fresque  des  bénédictines  qu'il  avait  vue  plusieurs 
fois.  On  ne  sait  pourquoi  il  en  a  agi  ainsi.  Nous 
pensons  que  Mengs  s'était  alors  déjà  formé  une 
idée  du  talent  du  Corrège  ;  il  avait  publiquement 
manifesté  son  opinion  dans  un  ouvrage  imprimé, 
et  quand  cette  fresque,  qui  venait  tout  à  coup  dé- 
truire peut-être  une  partie  de  ses  préventions,  fut 
découverte  inopinément,  il  aima  mieux  n'en  pas 
parler  que  de  paraître  s'être  trompé  sous  plusieurs 
rapports.  Combien  d'hommes  écrivent  ainsi  l'his- 
toire de  leur  temps,  et  persistent  dans  leurs  er- 
reurs, même  quand  on  met  sous  leurs  yeux  des 
renseignements  plus  positifs  et  plus  authentiques, 
mais  qui  détruisent  une  partie  de  leurs  premières 
opinions  !  Mengs  n'en  a  pas  moins  placé  le  Corrège 
immédiatement  après  Raphaël,  en  observant  que 
si  celui-ci  exprima  viieux  les  effets  des  âmes,  l'au- 
tre exprima  mieux  les  effets  des  corps.  Dans  cette 
dernière  partie,  le  Corrège  est  arrivé  jusqu'au  pro- 
dige. Sa  couleur  et  son  clair-obscur  donnent  à  la 
nature  îm  beau  idéal  qu'elle  n'a  jamais  réellement 
chez  le  même  être  avec  une  égale  perfeccion.  An- 
nibal  Carrache,  à  la  vue  du  St.  Jérôme,  s'écria 
qu'il  le  préférait  même  à  la  Ste.  Cécile  de  Baphaël. 
La  peinture,  portée  par  Michel-Ange  au  plus  haut 
point  du  grandiose,  enrichie  par  le  Titien  de  toute 
la  magie  des  couleurs,  embellie  par  Raphaël  du 
dernier  degré  de  l'expression  et  de  la  grâce  natu- 
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relie,  a  reçu  du  Corrège  un  complément  de  per- 
fection, et  a  réuni,  sous  son  pinceau,  à  ces  pre- 
miers avantages,  une  élégance  exquise,  qui  a  su 
accorder  ensemble  le  grand,  le  vrai  et  le  gracieux. 
Dans  le  dessin,  Allegri  ne  parvint  pas  au  point  où 
s'éleva  Michel-Ange  ;  mais  il  fut  cependant  assez 
fini  et  assez  exact  pour  que  les  Carrache  n'aient 
jamais  voulu  suivre  d'autre  modèle.  Algarotti  dit 
qu'Allegri  est  rarement  juste  dans  ses  contours  ; 
Mengs  l'a  ;  défendu  sur  ce  point.  Jules  Romain  es- 
timait le  coloris  du  Corrège,  et,  quand  le  duc  de 
Mautoue  voulut  faire  un  présent  de  tableaux  à 
Charles-Quint,  Jules  Romain  lui  conseilla  de  don- 
ner, de  préférence  aux  siens  propres,  plusieurs 
tableaux  de  ce  grand  maître.  On  a  reproché  quel- 
quefois au  Corrège  d'avoir  manqué  d'une  sorte  de 
délicatesse  dans  ses  carnations  ;  on  avoue  en  même 
temps  que  personne  ne  sut  mieux  varier  les  tein- 
tes, suivant  l'âge,  l'état  et  le  sexe  du  sujet  qu'il 
représentait.  Le  Corrège  fut  très-savant  dans  l'in- 
vention; mais  il  n'observa  pas  toujours  l'unité 
d'action  et  l'unité  de  heu.  11  a  fait  une  faute  con- 
tre l'unité  d'action  dans  son  Marsyas  qui  est  au 
palais  Litta  à  Milan.  11  a  peint,  dans  des  groupes 
séparés  et  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre,  la  dis- 
pute d'Apollon,  Minerve  qui  condamne  Marsyas, 
et  le  supplice  de  ce  dernier.  On  loue  l'expression 
du  Corrège,  et  Lanzi  prétend  qu'on  peut  lui  attri- 
buer ce  passage  de  Catulle  : 

Omnibus  una 
Omnes  surripuit  vénères. 

Il  variait  l'expression  de  la  douleur.  Dans  son  Christ 
mort  de  Parme,  la  douleur  de  la  Madeleine  est 
tendre,  celle  de  la  Vierge  est  profonde,  celle  d'une 
femme  étrangère  est  plus  adoucie.  11  y  a  en  Italie 
beaucoup  de  copies  du  Corrège,  faites  par  le  Schi- 
done,  Lelio-Orsi  da  NoveUara,  Jérôme  da  Carpi  et 
les  Carrache.  Les  historiens  donnent  peu  de  dé- 
tails sur  le  caractère  du  Corrège;  on  s'accorde 
seulement  à  dire  qu'il  était  modeste  et  timide.  Les 
Thébains  avaient  rendu  une  loi  qui  prescrivait  aux 
peintres  et  aux  statuaires,  sous  des  peines  pécu- 
niaires assez  fortes,  de  donner  à  leurs  figures  la 
plus  grande  beauté  possible.  Le  Corrège  n'a  ja- 
mais travaillé  que  dans  l'esprit  de  la  loi  des  Thé- 
bains;  toutes  ses  figures  de  femmes  ont  quelque 
chose  de  divin  ;  tous  ses  enfants  sont  autant  de 
portraits  de  l'Amour;  et,  jusque  dans  les  scènes 
de  volupté  que  son  pinceau  enchanteur  nous  a 
laissées,  il  y  a  une  grâce  céleste  qui  avertit  les 
sens  de  ne  pas  se  méprendre,  et  qui  nous  inspire 
ce  respect  que  nous  éprouvons  pour  des  jouissan- 
ces d'un  ordre  supérieur  que  notre  nature  ne  peut 
pas  espérer.  A — d. 

CORREGIO  (Giberto),  chef  de  parti  à  Parme,  et 
ensuite  seigneur  de  celte  ville.  Les  Corregi  étaient 
guelfes  ;  ils  étaient  opposés  aux  Sanvitali  gibelins. 
Après  de  longs  combats,  ces  derniers  furent  chas- 
sés de  Parme,  en  1295  ;  mais  Giberto  de  Corregio, 
à  qui  le  triomphe  de  sa  famille  et  de  son  parti  ne 
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suffisait  pas,  et  qui  désirait  une  grandeur  person- 
nelle, se  réconcilia  secrètement  avec  les  exilés  et 
les  gibelins.  Il  les  fit  rappeler  à  Parme  au  mois 
de  juillet  1303,  et  ceux-ci,  en  retour,  le  proclamè- 
rent seigneur  de  leur  ville.  Corregio  espérait  éten- 
dre son  autorité  sur  les  villes  voisines  par  de  per- 
fides intrigues  ;  mais  il  lui  arriva  plus  d'une  fois 
de  causer  des  révolutions  dont  il  ne  pouvait  pas 
ensuite  tirer  parti.  11  aida  les  habitants  de  Plai- 
sance, en  1304,  à  chasser  de  leur  ville  Alberto  Scot- 
to,  leur  seigneur,  et  voulut  lui  succéder  ;  mais  il 
en  fut  chassé  à  son  tom*.  11  fit  révolter  en  1305 
Modène  et  Reggio  contre  le  marquis  d'Esté,  sans 
pouvoir  s'établir  à  sa  place.  Pour  suivre  ses  pro- 
jets ambitieux,  il  s'était  absolument  aliéné  le  parti 
guelfe  auquel  ses  pères  avaient  dû  leur  agrandis- 
sement ;  aussi  fut-il,  à  son  tour,  chassé  de  Parme 
par  les  guelfes,  le  26  mars  1 308  ;  mais  il  y  rentra 
le  28  juin.  La  seigneurie  de  cette  ville  lui  fut  con- 
firmée en  1311  par  l'empereur  Henri  VII.  Cepen- 
dant il  abandonna  ensuite  le  parti  gibelin  pour  ac- 
cepter l'alliance  des  Florentins  et  du  roi  Robert  de 
Naples.  11  ajouta  Reggio  et  Crémone  à  ses  états  ; 
puis  il  reperdit  encore  ces  deux  villes.  Celle  de 
Parme  lui  fut  même  enlevée  le  15  juillet  1316  ;  et, 
malgré  tous  les  secours  que  lui  donnèrent  les  guel- 
fes, il  ne  put  jamais  la  recouvrer.  11  mourut  de 
maladie  le  25  juillet  1321,  dans  son  château  de 
Castel-Nuovo,  avec  la  réputation  d'un  bon  géné- 
ral et  d'un  politique  habile,  quoique,  par  trop  de 
stratagèmes  à  la  guerre,  et  par  des  intrigues  trop 
compliquées  dans  les  affaires,  il  laissât  souvent 
échapper  le  succès.  —  Corregio  (Azzo)  fut  rappelé 
à  Parme  avec  ses  frères,  après  la  mort  de  Giberto 
son  père.  Peu  après,  les  Corregio  chassèrent  de 
cette  ville  les  gibelins,  et  en  1328  Azzo  de  Corre- 
gio s'éleva  à  la  seigneurie.  11  ne  la  conserva  pas 
longtemps,  et  Parme,  changeant  fréquemment  de 
maître,  parvint  enfin  aux  mains  de  Mastino  de  la 
Scala,  seigneur  de  Vérone.  Celui-ci,  qui  était  neveu 
d'Azzo  de  Corregio,  lui  confia  en  1 31 9  le  gouverne- 
ment de  Parme.  Corregio  abusa  de  cette  confiance 
et  voulut  se  rendre  indépendant  ;  mais  après  avoir 
trahi  successivement  les  guelfes  et  les  gibelins,  ses 
parents,  ses  amis  et  ses  alliés,  sentant  l'impossi- 
bilité de  conserver  sa  seigneurie,  il  la  vendit  en 
1344  à  Nicolas,  marquis  d'Esté,  pour  le  prix  de 
70,000  florins.  Lorsqu'il  reçut  cette  somme,  il  dé- 
roba à  ses  trois  frères  la  part  qui  devait  leur  reve- 
nu- légitimement.  Ainsi  se  termina  son  règne,  par 
une  action  honteuse,  comme  il  avait  commencé. 
Les  Corregio,  demeurèrent  seigneurs  de  la  petite 
ville  de  leur  nom.  Us  possédaient  aussi  plusieurs 
bourgades  et  plusieurs  châteaux  forts  dans  le  voi- 
sinage de' Parme.  Au  milieu  du  15e  siècle  ils  pri- 
rent part  aux  guerres  civiles  de  la  Lombardie, 
comme  chefs  du  parti  guelfe,  alliés  des  Vénitiens, 
et  ennemis  de  François  Sforza,  nouveau  duc  de 
Milan.  Us  furent  compris  avec  peine,  en  1454,  dans 
la  pacification  de  Lodi,  qui  leur  fit  perdre  toutes 
leurs  conquêtes.  Le  chef  de  la  famille,  qui  ne  por- 
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tait  pas  encore  le  titre  de  prince,  était  alors  un 
autre  Giberto  de  Corregio  qui  jouissait  d'une  assez 
grande  réputation  militaire.  11  passa  l'année  suivante 
au  service  de  la  république  de  Sienne  avec  500  che- 
vaux. Appelé  à  combattre  Jacob  Piccinino,  il  crut 
plus  profitable  d'entrer  en  complot  avec  lui  pour 
se  faire  assurer  la  souveraineté  de  Sienne  ;  mais 
leur  intelligence  ayant  été  découverte,  il  fut  tué 
dans  le  palais  du  gouvernement,  le  6  septembre 
♦155,  et  pendu  aux  fenêtres.  —  Dans  le  16°  siè- 
cle, la  maison  de  Corregio  a  encore  produit  quel- 
ques hommes  distingués,  entre  autres  Jérôme  de 
Correggio,  cardinal,  mort  en  1572,  qui  fut  chargé 
par  le  pape  Pie  V,  de  fortifier  les  places  maritimes 
de  la  Marche  d'Ancone  contre  les  Turcs,  et  qui  fut 
près  de  lui  succéder  sur  le  trône  pontifical.  Le 
dernier  prince  de  la  maison  de  Corregio  fut  dom  Si- 
ro,  que  les  impériaux  dépouillèrent  de  ses  États 
en  1 630,  pour  avoir  embrassé  le  parti  français  dans 
la  guerre  de  Mantoue.  Ils  vendirent  ensuite  cette 
piincipauté  à  l'Espagne  pour  le  prix  de  230,000 
florins,  et  l'Espagne  la  céda  en  1636  à  François  Ier 
d'Esté,  duc  de  Modène,  pour  le  même  prix.  La 
maison  de  Correggio,  dépouillée  de  ses  États,  s'est 
éteinte  dans  le  18e  siècle.  S.  S — î. 

CORREGIO  (1)  (Nicolas  de),  guerrier  et  poëte, 
était  fils  de  Nicolas  de  Corregio,  qui  mourut 
en  1449,  laissant  enceinte  sa  femme,  la  princesse 
Béatrix  d'Esté.  Le  marquis  Borso  {voy.  Este,)  oncle 
de  Nicolas,  se  déclara  le  défenseur  de  son  neveu 
et  mit  son  riche  patrimoine  à  l'abri  des  prétentions 
des  seigneurs  voisins.  Elevé  à  la  cour  de  Ferrare, 
alors  la  plus  polie  et  la  plus  spirituelle  de  l'Eu- 
rope, il  y  puisa,  dans  le  commerce  des  poètes  et 
des  savants,  le  goût  pour  les  lettres  qu'il  conserva 
le  reste  de  sa  vie.  11  s'était  lié  surtout  avec  Decem- 
brio  (voy.  ce  nom),  comme  on  le  voit  par  leurs 
lettres  qu'a  publiées  Tiraboschi  dans  la  Biblioteca 
modenese,  t.  2,  p.  1  31 .  Nicolas  était  encore  à  Ferrare 
en  1469,  lors  du  passage  de  l'empereur  Frédé- 
ric III,  puisqu'il  est  cité  parmi  les  chevaliers  qui 
se  rendirent  à  la  rencontre  de  ce  prince.  En  1471 
il  accompagna  son  oncle  Borso  dans  un  voyage  à 
Rome.  La  même  année,  il  épousa  Cassandra,  fille 
de  Coleoni  (voy.  ce  nom),  fameux  général  véni- 
tien, et  il  obtint  lui-même  un  commandement  dans 
les  troupes  de  la  république  ;  mais  la  guerre  ayant 
éclaté  entre  les  Vénitiens  et  le  duc  de  Ferrare,  il 
n'hésita  pas  à  se  ranger  sous  les  drapeaux  du  duc 
Hercule,  son  parent,  et  se  signala  en  diverses  ren- 
contres. Charge  en  1482  de  défendre  Figarolo,  il 
fut  fait  prisonnier  dans  une  sortie;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  être  échangé.  11  était  en  1492  à  la  cour  du 
duc  de  Milan  ;  ce  prince  l'envoya  complimenter 
Alexandre  VI  sur  son  avènement  au  trône  ponti- 
fical. Louis  le  Maure,  qu'il  avait  servi  de  son  épée 
danslaguerre  contre  les  Français,  ayant  été  expulsé 
du  duché  de  Milan  (voy.  Sforza),  Nicolas  revint 


à  Ferrare  le  6  février  1499,  et  tomba  malade,  peu 
de  jours  après,  d'une  fièvre  pestilentielle  qui  mit 
sa  vie  en  danger.  Sa  convalescence  fut  célébrée 
par  Hercule  Strozzi  (voy.  ce  nom),  dans  une  élé- 
gie latine  qu'on  trouve  dans  le  recueil  de  ses  poé- 
sies. Il  passa  le  reste  de  ses  jours  à  Ferrare,  entouré 
de  poètes  et  de  littérateurs,  qui  payèrent  de  leurs 
éloges  la  généreuse  protection  qu'il  leur  accordait. 
On  se  contentera  de  citer  l'Arioste  qui  nomma 
honorablement  Nicolas  dans  YOrlando,  cant.  42, 
st.  92.  Corregio  mourut  en  1508.  Cassandra,  sa 
veuve,  lui  fit  ériger  un  tombeau  magnifique, 
décoré  d'une  belle  épitaphe  en  vers,  rapportée 
par  les  auteurs  indiqués  à  la  fin  de  cet  article.  On 
a  de  lui  deux  pastorales  :  Céphale  et  les  Amours 
de  Psyché.  La  première,  en  5  actes,  in  ottava 
rima,  fut  représentée  le  21  janvier  1487  (1),  sur  le 
théâtre  de  Ferrare.  Les  Amours  de  Psyché,  quoi- 
que l'auteur  leur  ait  donné  le  titre  de  pastorale,  sont 
moins  une  composition  dramatique  qu'un  poème 
de  178  octaves.  Ces  deux  poèmes,  ont  été  imprimés 
plusieurs  fois.  L'édition  de  Venise,  1515,  in-8°, 
marquée  rare  dans  le  Catalogue  de  Pinelli,  n'est 
pas  la  première.  Tiraboschi,  dans  la  Biblioteca 
modenese,  en  cite  une  de  1513,  également  de  Ve- 
nise, et  il  conjecture  qu'il  en  existe  une  autre  plus 
ancienne.  Haym,  dans  la  Biblioteca  italiana,  cite 
deux  éditions  de  la  Cefala,  Venise,  1510  et  1518, 
in-8°;  mais  il  ne  paraît  pas  avoir  connu  celles 
de  1513  et  de  1515,  puisqu'il  n'en  fait  aucune 
mention.  Outre  ces  pastorales,  on  a  de  Nicolas 
des  Bime  publiées  dans  divers  recueils,  et  d'autres, 
en  plus  grand  nombre,  restées  inédites.  On  peut 
consulter  pour  plus  de  détails  les  Notizie  degli 
sçrittori  di  Corregio  (voy.  Coleoni),  la  Biblioteca 
modenese,  t.  2,p.  103-135,  et  la  Storia  délia  lettera- 
tura  italiana,  de  Tiraboschi,  t.  6,  p.  904-9.  W — s. 

CORRÉUS,  chef  des  Bellovaci  ou  habitants  de 
l'ancien  diocèse  de  Beauvais,  qui,  suivant  le  con- 
tinuateur des  mémoires  de  César,  surpassaient  en 
courage  tous  les  autres  peuples  de  la  Gaule.  Cor- 
réus,  ne  pouvant  se  résoudre  à  subir  le  joug  des 
Romains,  se  ligua  avec  Commius,  chef  des  Atre- 
bates,  habitant  le  diocèse  d'Arras.  Les  Amiénois, 
ceux  du  Mans,  les  Vellocasses,  habitant  le  diocèse 
de  Rouen,  les  Calètes  ou  ceux  du  pays  de  Caux,  se 
joignent  à  lui.  César  est  instruit  de  ce  complot;  il 
marche  sur-le-champ  avec  son  armée,  et  porte  la 
guerre  sur  le  territoire  des  Bellovaci.  Corréus  s'y 
était  campé  sur  une  montagne  |entourée  de  marais 
et  dans  une  position  si  forte  que  César  n'osa  pas 
l'y  attaquer;  il  établit  son  camp  devant  celui  du 
général  gaulois,  et  s'y  fortifia.  11  parvint  avec  le 
temps  à  forcer  Corréus  d'abandonner  sa  position, 
mit  son  armée  en  déroute,  et  força  les  fuyards  à 
se  disperser  dans  les  bois.  Corréus,  dédaignant  de 
fuir,  après  avoir  combattu  vaillamment  et  blessé 
un  grand  nombre  de  ses  ennemis,  fut  enfin  acca- 


(O  On  trouve  des  articles  sur  plusieurs  autres  personnages  de 
a  même  famille,  dans  la  £iogr.inm>.,t.9,p.6S9. 


(I)  C'est  la  secoHde  pièce  représentée  à  Ferrare;  la  première 
fut  le*  Méneehmet  de  Plaute.trad.  par  Bapt.  Guarino. 
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blé  par  le  nombre.  Commius,  que  Labiémis  avait 
voulu  faire  assassiner  l'année  d'auparavant,  se  re- 
tira chez  les  Germains,  qui  lui  avaient  fourni 
500  chevaux.  11  résista  encore  quelque  temps 
avec  assez  de  succès  ;  mais  enfin  il  se  décida  à  en- 
voyer des  otages,  et  se  soumit.  Les  détails  de  cette 
dernière  guerre,  que  les  Gaulois  soutinrent  pour 
ranimer  leur  liberté  expirante,  se  trouvent  dans  le 
8e  livre  ajouté  à  la  Guerre  des  Gaules  de  César. 
{Voy.  Humus).  W — it. 

CORRODI  (Henri),  naquit  à  Zurich  en  1752,  et 
y  mourut  en  1793.  La  faiblesse  de  sa  constitution, 
son  extérieur  désagréable,  l'éducation  triste  et  iso- 
lée que  lui  donna  un  père  d'une  dévotion  sombre 
et  sévère,  étaient  faites  pour  étouffer  le  génie.  Ce- 
lui de  Corrodi,  reconnu  par  Steinbrychel  et  Salo- 
mon Gessner,  et  favorisé  par  eux,  sut  vaincre  tant 
d'obstacles.  Corrodi  se  rendit  à  Leipzig  et  à  Halle; 
Platner  et  Semler  furent  ses  professeurs,  et  il  ne 
tarda  pas  à  remplir  les  espérances  que  l'on  avait 
conçues  de  ses  talents.  Son  esprit  philosophique  et 
les  vastes  connaissances  qu'il  avait  acquises  for- 
maient à  la  vérité  un  contraste  pénible  avec  son 
extérieur  et  sa  timidité  naturelle.  De  retour  à  Zu- 
rich, il  se  voua  à  l'enseignement  des  sciences  ma- 
thématiques et  philosophiques  dans  des  cours 
privés,  et  ce  fut  presque  malgré  lui  qu'en  1786, 
on  le  nomma  professeur  de  droit  naturel  et  de  mo- 
rale au  gymnase  de  Zurich.  Écrivain  laborieux  et 
facile,  il  a  publié  en  allemand  un  nombre  considé- 
rable d'ouvrages,  dont  la  plupart  ont  paru  anony- 
mes. La  philosophie,  la  théologie  dogmatique, 
l'histoire  ecclésiastique  furent  les  principaux  objets 
de  ses  études  et  de  ses  écrits.  Son  premier  essai, 
publié  par  Semler,  fut  dirigé  contre  quelques  points 
de  la  doctrine  de  Lavater.  En  1781  parut  son  His- 
toire critique  du  MUlenarisme,  ouvrage  plein  d'é- 
rudition- et  d'un  discernement  judicieux  ;  elle  fut 
suivie  de  l'Histoire  du  canon  des  livres  saints  chez 
les  juifs  et  chez  les  chrétiens.  Le  Recueil  de  ses  mé- 
moires et  discours  'philosophiques,  publié  en  1786, 
renferme  des  morceaux  intéressants  sur  les  matiè- 
res les  plus  épineuses  de  la  métaphysique;,  un 
Journal  théologique,  qu'il  fit  paraître  depuis  1781, 
sous  le  titre  de  Fragments  pour  servir  à  l'examen 
impartial  des  doctrines  religieuses,  fut  fort  goûté. 
11  y  donna  quelques  essais  de  l'Histoire  de  la  reli- 
gion et  de  celle  du  fanatisme,  dont  il  s'occupait, 
mais  qu'il  n'a  point  achevée.  Sa  probité  et  sa  bien- 
faisance le  firent  chérir  de  tous  ceux  qui  le  connu- 
rent. Meister  a  publié  une  Notice  sur  la  Vie  de  Hen- 
ri Corrodi,  Zurich,  1793,  in-8°,  en  allemand.  U — i. 

CORROZET  (Gilles),  imprimeur-libraire,  né  à 
Paris,  le  4  janvier  1510,  n'avait  fait  aucune  étude 
dans  sa  jeunesse  ;  mais  il  sut  réparer  le  temps  per- 
du, et  apprit  sans  maître  l'histoire,  la  géographie, 
le  latin,  l'italien  et  l'espagnol.  11  avait  du  talent 
pour  la  poésie  française,  et  son  conte  du  Rossignol 
n'aurait  point  été  désavoué  par  les  meilleurs  poètes 
.  de  son  siècle.  11  traduisit  aussi  plusieurs  ouvrages 
de  l'italien  et  de  l'espagnol.  Corrozet  mourut  à  Pa- 


ris, le  4  juillet  1 568,  et  voulu!  être  enterré  à  coté  de 
son  épouse,  avec  laquelle  il  avait  toujours  vécu 
dans  une  parfaite  union.  11  avait  amassé  une  for- 
tune considérable  par  la  vente  de  ses  ouvrages.  Gal- 
liot  Corrozet  son  fils,  et  Jean  son  petit-fils,  soutin- 
rent sa  réputation  dans  la  librairie.  Niceron  cite  les 
titres  de  trente-quatre  ouvrages  composés  ou  tra- 
duits par  Gilles  Corrozet,  et  sa  liste  est  loin  d'être 
complète;  les  principaux  sont:  1°  les  Antiquités, 
chroniques  et  singularités  de  Paris,  Paris,  Bonfons, 
1 568,  in-8°  :  cette  éditionest  la  meilleure  et  la  seule 
recherchée.  Corrozet  est  un  des  premiers  qui  aient 
débrouillé  les  antiquités  de  Paris,  et  son  ouvrage 
est  toujours  estimé.  2°  Le  tableau  de  Cébès,  traduit 
en  rhythme  français,  avec  quelques  emblèmes  à  la 
fin,  Paris,  1543,  in-8°;  3°  Catalogue  des  villes  et 
cités  assises  èz  trois  Gaules,  avec  un  traité  des  fleu- 
ves et  fontaines  d'icelles,  Paris,  1540,  in-16,  goth., 
fig.  Cette  édition  est  augmentée  d'un  second  livre 
par  Cl.  Champier  (voy.  Champier)  :  l'ouvrage  a 
été  traduit  en  italien,  à  Venise,  1558,  in-8°.  4°  Les 
fables  du  très-ancien  Esope,  phrygien,  en  rhythme 
français,  avec  leurs  arguments,  Paris,  1542,  in- 
16;  5°  La  tapisserie  de  l'église  chrétienne  et  catho- 
lique, avec  un  huitain  sous  chacune  histoire,  Paris, 
1549,  in-16,  fig.,  rare;  6°  Les  divers  propos  mémo- 
rablesdes  nobles  et  illustres  hommes  de  la  chrétien- 
té, Paris,  1557,  in-8°;  Lyon  1558,  in-16;  Rouen, 
1583,  in-16;  Paris,  1603,  in-12  :  cette  édition  est 
augmentée  ;  l'ouvrage  a  été  traduit  en  latin  par 
Philippe  Bosquier,  Cologne,  1631,  in-8;  7°  Héca- 
tomgraphie,  c'est-à-dire,  les  descriptions  de  cent  fi- 
gures et  histoires,  contenant  plusieurs  apophthegmes, 
proverbes,  etc.,  Paris,  1541  ou  1543,  in-80',  8°  Tris- 
te élégie,  ou  déploration  lamentant  le  trépas  de 
François  de  Valois,  duc  de  Bretagne,  Paris,  1536, 
petit  in-8°, fig.;  ces  deux  derniers  ouvrages  sont  peu 
communs,  le  premier  surtout  est  recherché  des  cu- 
rieux ;  9°  Le  conseil  des  sept  sages  de  Grèce,  mis  en 
français,  en  vers  et  en  prose,  Lyon,  1549,  in-8"; 
10°  Le  thrésordes  histoires'.de  France,  ou  le  Catalo- 
gue des  Roys  et  des  Roynes  de  France,  réduit  pur 
titres  et  lieux  communs,  Paris,  1589,  in-8°  :  celle 
compilation,  très-médiocre,  eut  cependant  du  suc- 
cès. Claude  Malingre,  historiographe  de  France,  la 
continua  jusqu'en  1639,  in-8°,  et  Louis  Coulon  en 
donna  une  nouvelle  édition,  augmentée  de  plu- 
sieurs recherches,  Paris,  1645,  in-8°;  11°  Le  Par- 
nasse des  poètes  français  modernes,  Paris,  1571, 
in-8°;  12°  Histoire  d'Appollonius  prince  de  Tyr  et 
roi  d'Antioche,  Paris,  1578,  in-4°  :  cet  ouvrage  est 
un  des  plus  rares  de  Corrozet.  W — s. 

CORS  ALI  (André),  navigateur,  né  à  Florence,  en- 
tra au  service  du  Portugal  et  alla  aux  Indes.  Se 
trouvant  à  Cochin  lorsque  Galvao  partit  pour  l'A- 
byssinie ,  en  qualité  d'ambassadeur,  au  commen- 
cement de  1516  (voy.  Alvares),  il  l'accompagna. 
La  flotte,  partie  de  Goa,  fut  accueillie  par  des  tem- 
pêtes à  l'entrée  de  la  mer  Rouge,  et  ne  put  abor- 
der à  Suakem.  On  souffrit  beaucoup  de  la  soif;  Gal- 
vao mourut  ;  on  rentra  dans  la  mer  des  Indes;  l'on 
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prolongea  la  côte  d'Arabie  jusqu'à  Calagate.  Çorsali 
s'y  embarqua  sur  un  navire  more  pour  visiter  Mas- 
cate  et  d'autres  parties  de  la  côte  d'Arabie,  et  rejoignit 
la  flotte  portugaise  à  Ormus,  d'où  l'on  retourna  par 
Goa  à  Cochin,  après  une  absence  d'un  an.  La  rela- 
tion de  Corsali  est  comprise  en  deux  lettres  écrites 
de  Cochin;  l'une,  du  6  janvier  1515,  adressée  à  Julien 
de  Médicis,  contient  son  voyage  depuis  Lisbonne  jus- 
qu'à Cochin;  dans  la  seconde,  du  18  septembre  1517, 
adressée  à  Laurent  de  Médicis,  Corsali  raconte  ce 
qui  lui  est  arrivé  depuis  son  départ  de  Goa  jusqu'à 
son  retour  à  Cochin  ;  il  donne  la  description  de  tous 
les  pays  qu'il  a  eu  l'occasion  de  voir,  et  parle  en 
détail  de  ce  qui  concerne  le  commerce  des  In- 
des. La  relation  de  Corsali  fait  bien  connaître  l'état 
de  la  géographie  à  l'époque  à  laquelle  il  écrivait  ; 
il  dit  qu'au  delà  des  Moluques,  vers  l'Orient,  «  l'o- 
«  pinion  d'aucuns  est  que  la  terre  de  Molucca  se  va 
«  joindre  du  côté  du  levant  et  du  midi  avec  le  Bré- 
«  sil,  laquelle  est  si  grande  qu'on  ne  l'a  pas  toute 
«  découverte,  et  que,  vers  le  ponant,  cette  terre  se 
«  prolonge  jusqu'aux  îles  appelées  Antilles  du  roi 
«  de  Castille,  et  jusqu'à  la  terre  ferme  dudit  roi.  » 
Corsali  termine  sa  seconde  lettre  en  annonçant 
qu'il  va  partir  pour  Méliapour,  d'où  il  se  rendra  à 
Paliacate ,  et  ira  ensuite  à  la  recherche  de  la  terre 
ferme.  11  promet  d'envoyer  l'année  d'après  la  re- 
lation de  ce  nouveau  voyage.  On  ignore  quel  motif 
l'empêcha  de  tenir  sa  parole.  La  relation  de  Cor- 
sali se  trouve  dans  le  tome  1 er  du  recueil  de  Ramu- 
sio,  qui  la  fit  précéder  d'un  discours  où  il  avertit 
qu'elle  sert  en  quelque  sorte  de  préface  à  celle 
d'Alvares.  Gabriel  Syméon  la  traduisit  en  français; 
elle  est  insérée  dans  le  tome  2  du  recueil  de  Tempo- 
ral, imprimé  à  Lyon  en  2  vol.  in-fol.,  1556.  E — s. 

CORSETTI  (François),  littérateur  italien,  rec- 
teur du  séminaire  archiépiscopal  de  la  ville  de 
Sienne,  dans  laquelle  il  était  né.  Il  publia  en  1745, 
à  Lucques,  une  traduction  in  terza  rima  des  meil- 
leures élégies  de  Tibulle,  Properce,  et  de  l'une  de 
celles  d'Albinovanus.  En  1749,  il  fit  imprimer  à 
Sienne  une  version  qu'il  avait  faite  en  vers  sciolti 
des  satires  d'Horace  :  ces  traductions  poétiques, 
qu'il  donna  sous  son  nom  d'académicien  arcadique, 
Oresbo  Agieo,  passent  pour  réunir  le  mérite  de  l'é- 
légance à  celui  de  la  fidélité.  On  lui  doit  encore  : 
1°  Vita  di  Girolamo  Gigli,  Sanese,  in-4°,  publiée 
vers  1745  ;  2°  Tragédie  di  diversi  autori,  ridotti 
al  uso  del  teatro  italiano,  Sienne,  1756,  in-4°.  11 
mourut  peu  après  le  milieu  du  1 8e  siècle.  G — n. 

CORSIGNANI  (Pierre-Antoine),  naquit  à  Céla- 
no,  diocèse  de  Marsi,  dans  l'Abbruzze,  en  1686.  Il 
s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude,  entra  dans  les 
ordres,  et,  avant  vingt-deux  ans,  il  publia  à  Rome 
ses  premiers  ouvrages.  11  fut  récompensé  de  ses 
travaux  par  l'évêché  de  Venosa,  qu'il  quitta  en  1738 
pour  celui  de  Sulmone.  Corsignani  fut  un  prélat 
exemplaire,  et,  comme  savant,  il  eut  une  érudi- 
tion étendue  et  variée,  mais  il  ne  passe  pas  pour  un 
excellent  critique.  Il  mourut  le  17  octobre  1751 .  Ses 
ouvrages  sont  en  grand  nombre.  Les  principaux 
IX. 
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sont  :  1°  Avvertimenti  politici  per  un  Giovane  che 
desidera  esercitarsi  ne'  governi  ;  2°  De  viris  illustri- 
bus  Marsorum  liber  singularis,  cui  etiam  sanclo- 
rum  ac  venerabilium  vitœ,  necnon  Marsicanœ  in- 
scriptiones  accesserunt,  Rome,  17-12,  in-4°;  3°  De 
Aniene,  ac  vice  Valeriœ  fontibus  synoptica  enarra- 
tio  cui  Sambuci  monumenta,  necnon  proximiorum 
locorum  inscriptiones  quœdam  accessere  ;  4°  Regia 
marsicana,  ovvero  Memorie  topogra/lco-storiche  di 
varie  colonie  e  città,  antiche  e  moderne,  délia  pro- 
vincia  de  Marsi  o  di  Valeria,  eompresa  nel  vetusto 
Lazio,  e  negli  Abruzzi,  colla  descrizione  délie  loro 
chiese,  etc.;  5°  Acta  \SS.  martyrum  Simplicii,  Cons- 
tantini  et  Victoriani,  quorum  reliquiœ  Celani  apud 
Marsos  antiqud  veneratione  coluntur,  vindicata, 
Rome,  1750,  in-4".  Ces  actes  ayant  paru  suspects 
aux  bollandistes,  n'ont  point  été  insérés  dans  leur 
collection.  R.  G. 

CORSINI  (St.  André),  naquit  à  Florence  le 
30  novembre  1302.  Ses  parents  l'avaient  consacré 
à  Dieu  avant  sa  naissance;  mais  ses  passions  le 
plongèrent  dans  tous  les  égarements  de  la  jeu- 
nesse, et  Pérégrina,  sa  mère,  ne  cessait,  comme 
une  autre  Monique,  de  demander  au  ciel  sa  con- 
version. Ses  prières  furent  enfin  exaucées.  Cor- 
sini  prit  l'habit  des  enfants  du  Carmel  l'an  1319, 
et  fut  ordonné  prêtre  en  1328.  Il  alla  prendre  à 
Paris  quelques  degrés,  continua  ses  études  à  Avi- 
gnon chez  le  cardinal  Corsini,  son  oncle,  et,  de  re- 
tour dans  sa  patrie,  fut  élu  prieur  du  couvent  de 
Florence.  Ayant  été  nommé  évêque  de  Fiesoli,  il 
se  cacha.  On  fit  longtemps  d'inutiles  recherches 
pour  découvrir  sa  retraite,  et  le  chapitre  allait  pro- 
céder à  une  nouvelle  élection,  lorsqu'un  enfant  dé- 
couvrit et  fit  connaître  son  asile.  Alors  Corsini  se 
soumit,  et  reçut  l'onction  épiscopale  en  1360.  Il 
portait  un  cilice  et  une  ceinture  de  fer,  ne  parlait 
que  rarement  aux  femmes,  détestait  la  flatterie  et 
la  médisance,  recherchait  les  pauvres  avec  soin,  et 
les  assistait  secrètement.  A  l'exemple  de  Gré- 
goire le  Grand,  il  avait  sur  lui  la  liste  de  tous  les 
indigents  de  son  diocèse.  Le  jeudi  de  chaque  se- 
maine, il  lavait  les  pieds  des  pauvres.  On  ht  dans 
sa  Vie  qu'un  de  ces  malheureux  ne  voulant  point 
présenter  ses  jambes,  parce  qu'elles  étaient  cou- 
vertes d'ulcères,  Corsini  surmonta  sa  résistance,  et 
que,  par  cette  ablution,  les  ulcères  du  pauvre  fu- 
rent soudainement  guéris.  Les  biographes  du  saint 
rapportent  encore  qu'il  renouvela  une  fois  le  mira- 
cle de  la  multiplication  des  pains.  Corsini  avait  un 
talent  singulier  pour  réunir  les  esprits  divisés.  Il 
réussit  à  apaiser  toutes  les  séditions  qui  s'élevèrent 
de  son  temps,  soit  à  Florence,  soit  à  Fiesoli.  Ur- 
bain V  l'ayant  envoyé  en  qualité  de  légat  à  Bolo- 
gne, où  le  peuple  et  la  noblesse  se  partageaient  en 
factions  contraires,  il  rétablit  la  paix  dans  cette 
ville,  et  mourut  le  6  janvier  1373,  dans  la  13°  an- 
née de  son  épiscopat.  Le  peuple  voulut  l'honorer 
du  culte  des  saints  immédiatement  après  sa  mort. 
Urbain  VIII  le  canonisa  en  1629,  et  sa  fête  fut 
fixée  au  4  février.  Clément  XII,  qui  était  de  la  fa- 
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mille  <Ju  saint,  et  le  marquis  Corsini,  son  neveu, 
firent  orner  magnifiquement  la  chapelle  où  l'on 
garde  son  corps  à  Florence.  Le  même  pape  dédia, 
dans  la  basilique  de  St-Jean  de  Latran,  une  cha- 
pelle sous  l'invocation  de  St.  André  Corsini,  et 
voulut  y  être  enterré.  La  vie  du  saint  a  été  écrite, 
1°  par  un  de  ses  disciples;  2°  par  Pierre-André 
Castagna,  carme,  qui  vivait  dans  le  siècle  suivant  ; 
3°  par  François  Venturi,  évêque  de  San-Severo  : 
celle-ci  a  été  imprimée  à  Rome  en  1 620 ,  in-4°,  et 
le  P.  Mafféi,  jésuite,  en  a  donné  un  abrégé.  V — ve. 

CORSINI  (Barthélemi),  poëte  italien  du  1 7e  siècle, 
mort  en  1675,  était  né  à  Barberino,  dans  le  canton 
du  Mugello,  près  de  Florence.  Le  peu  de  notices 
qu'on  trouve  sur  sa  vie  lui  donnent  le  titre  de  doc- 
teur; mais  on  ne  sait  dans  quelle  faculté.  Il  fut  le 
premier  traducteur  d'Anacréon  en  vers  italiens. 
Regnier-Desmarais,  qui  fit  ensuite  une  autre  tra- 
duction italienne  de  ce  poëte,  fit  imprimer  à  Paris 
celle  de  Corsini,  1672,  in-12  :  il  la  trouvait  trop  ap- 
prochante de  la  paraphrase.  Apostolo  Zeno  s'est 
donc  trompé  dans  ses  notes  sur  la  Bibliothèque  de 
Fontanini  en  disant  qu'il  croit  cette  édition  faite 
à  Florence,  quoiqu'elle  porte  en  titre  à  Ports.  Cette 
traduction  a  été  réimprimée  avec  celles  de  Re- 
gnier-Desmarais, de  Marchetti,  de  Salvini,  etc., 
Venise,  Piacentini,  1736,  in-4°.  EUe  l'est  aussi  à  la 
fin  du  Torrachione  desolato,  poëme  héroï-comique 
du  même  auteur,  qui  resta  longtemps  inédit,  et 
fut  imprimé  pour  la  première  fois  dans  la  jolie 
collection  de  Prault,  Londres  (Paris),  1768,  2  vol. 
in-12.  Ce  poëme,  qui  est  en  vingt  chants,  et  à  peu 
près  dans  le  genre  du  Malmantile  racquistato  de 
Lippi,  fut  composé  vers  l'an  1660.  L'auteur  avait 
une  maison  de  campagne  sur  le  grand  chemin  qui 
conduit  à  Barberino,  à  peu  de  distance  des  ruines 
d'une  très-ancienne  tour,  autrefois  élevée  sur  le 
bord  de  la  Lora.  Ces  ruines  lui  donnèrent  l'idée 
d'un  poëme,  dont  le  sujet  est  le  siège,  la  prise  et 
la  ^destruction  de  la  tour.  11  l'écrivit  à  sa  campagne 
même,  entouré,  pour  ainsi  dire,  de  tous  les  lieux 
qu'il  voulait  décrire,  et  de  tous  les  souvenirs  qu'il 
voulait  rappeler,  ou  plutôt  de  tout  ce  qui  pouvait 
donner  un  air  de  vérité  à  sa  fable.  On  y  trouve 
en  effet  de  fort  jolies  descriptions  des  endroits  les 
plus  remarquables  du  Mugello,  particulièrement 
de  ceux  des  environs  de  Barberino,  et  les  noms  des 
plus  illustres  familles  du  pays.  Le  style  de  ce  poëme 
est  très-élégant,  mais  rempli,  comme  celui  du  Mal- 
mantile, de  ces  proverbes  ou  dictons  florentins  qui 
ont  souvent  besoin,  même  pour  les  Italiens,  d'être 
expliqués  en  langue  italienne.  Quant  au  fond  même 
de  l'ouvrage,  c'est  une  pure  extravagance,  un  mé- 
lange de  mythologie  et  de  féerie,  une  fille  enlevée 
par  un  géant,  et  de  là  une  guerre  et  des  combats 
plaisamment  terribles,  et  des  aventures  bouffonnes 
et  souvent  un  peu  plus  que  gaies;  mais  la  chaleur  et 
la  rapidité  du  récit  entraînent,  et  ce  poëme  héroï- 
comique  ou  burlesque  est  du  petit  nombre  de  ceux 
qu'un  homme  raisonnable  peut  lire  avec  plaisir, 
quoiqu'il  n'y  trouve  pas  le  sens  commun    G — é. 


CORSINI  (Laurent),  pape.  \Voyez  Clément  XII. 

CORSINI  (Edouard),  un  des  Italiens  du  18°  siè- 
cle les  plus  savants  dans  la  littérature  grecque  et 
les  antiquités,  naquit  en  1702  à  Fanano,  dans  le  du- 
ché de  Modène.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  l'in- 
stitut des  clercs  réguliers  des  Ecoles  pies  à  Florence, 
où  il  fit  ses  études  avec  distinction.  Comme  la  littéra- 
ture agréable  lui  plaisait  plus  que  tout  le  reste,  ce 
ne  fut  pas  sans  chagrin  qu'il  se  vit  chargé  d'ensei- 
gner la  philosophie  aux  jeunes  gens  de  son  insti- 
tut. Cependant  il  remplit  cet  emploi  avec  zèle  et 
succès.  11  était  encore,  à  la  vérité,  loin  des  découver- 
tes que  depuis  lors  on  a  faites  en  physique;  mais  il 
avait  déjà  commencé  à  se  débarrasser  des  entraves 
péripatéticiennes.  Le  grand-duc  de  Toscane,  Jean 
Gaston,  le  nomma,  en  1735,  professeur  de  logique 
à  l'université  de  Pise.  Ce  fut  là  qu'il  se  livra  avec 
ardeur  aux  études  d'érudition,  tournant  principa- 
lement ses  regards  vers  la  Grèce.  Son  premier  es- 
sai en  ce  genre  fut  son  grand  ouvrage  des  Fasti 
Âttici,  où  l'histoire  et -la  chronologie  des  Grecs  se 
trouvèrent  si  admirablement  exposées,  qu'il  fit  ou- 
blier ce  qui  avait  paru  jusqu'alors  sur  ce  sujet.  11 
ne  retira  pas  moins  de  gloire  de  plusieurs  autres 
ouvrages  d'érudition  grecque  qu'il  publia  vers  le 
même  temps.  11 -fut  dès  lors  regardé  comme  l'un 
des  meilleurs  antiquaires  de  l'Italie.  Quoique,  sur 
ces  entrefaites,  on  l'eût  élevé  (1746)  à  la  chaire  de 
métaphysique  et  de  philosophie  morale  dans  la 
même  université,  avec  des  honoraires  plus  consi- 
dérables que  ceux  de  son  prédécesseur,  entraîné 
par  son  goût  pour  l'antiquité,  il  alla  en  1751  voir 
à  Vérone  le  célèbre  marquis  Mafféi,  qui  avait  re- 
cueilli une  immensité  de  monuments  anciens,  et 
qui  lui  donna  trois  cents  inscriptions  grecques  pour 
qu'il  les  mît  en  latin  et  les  expliquât  par  un  com- 
mentaire, pour  faire  suite  aux  Antiquités  asiati- 
ques, de  Chishull.  Ce  fut  ce  qui  donna  lieu  à  son 
ouvrage  intitulé  :  Inscriptiones  Atticœ,  espèce  de 
prodromus  dans  lequel  il  explique  treize  inscrip- 
tions; les  autres  n'ont  pas  été  publiées.  A  la  mort 
du  savant  P.  Alexandre  Politi,  son  confrère,  Cor- 
sini occupa  sa  chaire  de  belles-lettres  dans  la 
même  université  de  Pise,  qu'il  avait  prise  en  affec- 
tion, au  point  qu'il  refusa  la  place  de  bibliothécaire 
du  duc  de  Modène,  que  ce  prince  lui  offrit  après  la 
mort  du  célèbre  Muratori.  Cependant,  en  1754,  il 
fut  forcé  de  renoncer  pendant  quelque  temps  à 
ses  fonctions  de  professeur,  parce  qu'alors  il  fut 
nommé  général  de  son  ordre  ;  mais  à  peine  eut-il 
rempli  les  six  ans  de  cette  charge  qu'il  revint  à  sa 
chaire  de  Pise,  et  ce  fut  alors  qu'il  composa  son  ou- 
vrage Deprœfectisurbis.  On  lui  donna  la  commission 
d'écrire  l'histoire  de  l'université,  ce  qui  ne  s'accordait 
pas  beaucoup  avec  ses  goûts  ;  cependant  son  amour 
pour  cette  illustre  école  l'emporta  sur  sa  répu- 
gnance, et  il  commença  ce  travail,  dans  lequel  il 
fut  interrompu  par  une  première  attaque  d'apo- 
plexie, en  1763.  Après  avoir  recouvré  ses  forces,  i) 
le  continua  jusqu'au  27  novembre  1765,  où  une 
nouvelle  attaque  vint  terminer  ses  jours,  lorsqu'il 
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avait  à  peine  écrit  le  commencement  de  cette  his- 
toire. Fabroni  nous  l'a  conservée,  en  l'imprimant 
dans  celle  qu'il  a  faite  de  cette  université.  Le 
P.  Corsini,  que  l'on  regardait  comme  une  des  plus 
grandes  lumières  de  son  siècle,  fut  d'ailleurs  un 
homme  fort  modeste  et  un  très-saint  religieux.  On 
voit,  par  le  portefeuille  de  sa  correspondance,  con- 
servé chez  les  PP.  des  Écoles  pies  de  Florence,  que 
les  premiers  littérateurs  le  consultaient  quelque- 
fois dans  les  contestations  qui  s'élevaient  entre  eux. 
On  trouve  la  liste  complète  de  ses  ouvrages  dans 
Tiraboschi,  Bibl.  modenese;  les  principaux  sont  : 
ITnstitutionesphilosophicœ,  metaphysicœ,  acmathe- 
maticœad  usum  scholarum  piarum,  Florence,  1731, 
6  vol.  in-8°;  Bologne,  1741  et  1742;  Venise,  1763  : 
cet  ouvrage  lui  attira  de  vifs  traits  de  satire  de  la 
part  de  Jules-César  Cordara  (sat.  1  et  3) ,  au  sujet 
de  quelques  propositions  relatives  au  probabilisme  ; 
2° Elément i  di  matematica ,  etc.,  Florence,  1735; 
Venise,  1738  et  1765;  3°  Fasti  Attici,  Florence, 
1744-61,4  vol.  in-4°;  ouvrage  capital  et  ponr  le- 
quel, suivant  l'expression  de  Sainte-Croix,  «  Cor- 
«  sini  a  mérité  la  reconnaissance  de  la  postérité.  » 
4°  Dissertationes  IV  Agonisticœ,  Florence,  1747, 
in-4°;  là  se  trouve  clairement  exposé  tout  ce  qui 
a  rapport  aux  anciens  jeux  olympiques,  pythiques, 
néméens  et.  isthmiques  des  Grecs,  comme  à  l'his- 
toire et  à  la  chronologie  de  ces  peuples  ;  c'était, 
de  tous  ses  ouvrages,  celui  que  Corsini  affection- 
nait le  plus;  5°  Notœ  Grœcorum,  sive  vocum  et 
numerorum  compendia,  quœ  in  œreis,  atque  mar- 
moreis  Grœcorum  tabulis  observantur,  etc.,  Flo- 
rence, 1749,  deux,  parties  in-fol.;  6°  Plutarchi  de 
placitis  philosophorum  libri  5,  latine  redditi,  etc., 
Florence,  1750,  in-4°.  Cette  édition,  qui  offre  peu 
de  secours  pour  la  correction  du  texte,  mais  qui 
est  utile  pour  l'interprétation,  est  accompagnée 
d'une  vie  de  Plutarque  et  de  deux  dissertations  ; 
l'une  sur  les  passages  obscurs  de  ce  traité  ;  l'autre 
pour  prouver  que  la  plupart  des  opinions  qu'on  at- 
tribue aux  philosophes  modernes,  ont  été  con- 
nues des  anciens  :  de  ce  nombre  Corsini  met  l'at- 
traction. 7°  Dissertationes  5,  quibus  antiqua  quœ- 
dam  insignia  monumenta  illustrantur  :  elles  se 
trouvent  dans  les  tomes  6  et  7  des  Symbolœ  litte- 
rariœ  de  Gori;  8°  Inscriptiones  Atticœ,  Florence, 
1751,  in-4°;  9°  De  Minnisari,  aliorumque  Armeniœ 
regum  nummis  et  Arsacidarum  epocha  dissertatio, 
Livourne,  1754,  in-4°;  cette  dissertation  fit  naî- 
tre quelques  difficultés  fortement  objectées  par  le 
P.  Erasme  Froelich,  jésuite,  dont  les  bonnes  raisons 
n'empêchèrent  pas  Corsini  de  répondre  par  l'ou- 
vrage suivant  :  10°  Dissertatio  in  qua  d,ubia  ad- 
versus  Minnisari  régis  nummum,  et  novam  Arsaci- 
darum Epocham  à  cl.  Er.  Froelichio.  S.  J.  pro- 
posita  diluuntur,  Rome  1757,  in-4°  (1);  11°  Vita 

(\)  La  médaille  qui  avait  cause  tant  de  disputes  fut  acquise  par 
l'abbé  Barthéleini,  qui  la  plaça  dans  le  cabinet  du  roi,  et  y  lut  le 
véritable  nom  du  prince  oriental  Adinnirjaus.  M.  Visconti  vient 
de  démontrer  que  ce  prince  régnait  sur  la  Characène,  région  de  la 
Mésopotamie,  vers  l'a»  21  deJ-C. 


S.Josephi  Calasanctii  carminibus  expressa,  Rome, 
1758;  12°  Epistolœ  très  quibus  Sulpiciœ  Dryan- 
tillœ  {{),  Aureliani,  et  Vaballathi  augustorum 
nummi  explicantur,  Livourne,  1761,  in-4°;  13°  Sé- 
ries prœfectorum  urbis  (Romae)  ah  urbe  condita  ad 
annum  usque  MCCCLIII,  sive  a  Christo  nato  DG, 
Pise,  1763,  in-4°  :  quelques  exemplaires  portent 
la  date  de  1766.  Après  la  mort  de  l'auteur,  cet  ou- 
vrage essuya  diverses  critiques  auxquelles  il  parait 
qu'on  répondit  victorieusement.  14°  Epistolœ  in 
qua  Gotarzis,  Parthiœ  régis,  nummus  hactenus 
ineditus  explicatur,  et  plura  parthicœ  historiœ  ca- 
pita  illustrantur,  Rome,  1757,  in-4°,  insérée  au 
t.  7  des  Dissertations  de  l'académie  de  Cortona.  Le 
style  de  ce  savant  antiquaire  est  diffus,  et  ses  opi- 
nions sont  quelquefois  hasardées.  [Voy.  l'éloge 
(imprimé)  du  P.  Charles  Antonioli,  élève  et  succes- 
seur de  Corsini,  par  Pompilio  Pozzetti.)     G — jn. 

CORSO  (Renauld),  dont  la  famille  tirait  son  ori- 
gine et  son  surnom  de  la  Corse,  d'où  elle  avait  été 
transportée  et  établie  à  Correggio  par  Renauld,  dit 
le  Vieux,  naquit  à  Vérone  le  16  février  1525,  d'Her- 
cule Macone,  fameux  guerrier  de  ce  siècle,  qui 
était  au  service  de  la  république  de  Venise,  et  qui 
fut  tué  sous  les  murs  de  Crémone,  le  15  août  1526. 
Après  cet  événement,  Corso,  encore  enfant,  fut 
conduit  à  Correggio  par  sa  mère  ;  il  paraît  que  ce 
fut  la  célèbre  Véronique  Gambara  qui  lui  fit  ap- 
prendre les  premiers  éléments  de  la  littérature.  11 
alla  continuer  ses  études  à  l'université  de  Bologne, 
et  s'appliqua  particulièrement  à  la  jurisprudence, 
qu'il  apprit  sous  André  Alciat  et  sous  d'autres  ha- 
biles professeurs.  11  y  fut  reçu  docteur  en  1546. 
Une  maladie,  qu'il  essuya  quelque  temps  après,  le 
força  de  revenir  à  Correggio,  où  il  était  encore 
en  1549.  11  y  composa  ses  Fondamenti  del  parlar 
toscano,  qu'il  publia  l'année  suivante.  11  épousa, 
en  1548,  Lucrèce,  fille  de  Gabriel  Lombardi,  au- 
trement nommé  Marchesini,  femme  d'une  beauté 
et  d'un  esprit  extraordinaires,  que  Ruscelli  a  pla- 
cée parmi  les  dames  illustres  de  l'Italie  ;  il  reprit 
alors  avec  une  nouvelle  ardeur  ses  études,  que  son 
ameur  pour  Lucrèce,  longtemps  contrarié,  avait 
interrompues.  En  1554,  il  se  rendit  à  Venise  pour 
obtenir  la  permission  de  faire  placer  les  armes  de 
la  république  sur  le  beau  monument  qu'il  avait 
élevé  à  son  père  dans  l'église  de  St-François,  à 
Correggio,  où  le  corps  avait  été  inhumé.  Corso 
vécut  heureux  pendant  près  de  dix  ans;  ses  mal- 
heurs commencèrent  en  1557.  Dans  la  guerre  qui 
s'éleva  entre  Paul  IV  et  le  roi  d'Espagne,  ayant 
été  soupçonné  de  vouloir  porter  les  princes  de  Cor- 
reggio à  se  liguer  avec  le  pape,  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  devînt  l'objet  de  la  fureur  du  peuple.  Peu 
de  temps  après,  il  vit  tous  ses  biens  dévastés  par 
les  troupes  alliées  du  pape  qui  assiégeaient  Correg- 
gio. Un  malheur  qui  lui  fut  encore  plus  sensible 
fut  l'infidélité  de  sa  femme,  qui  l'abandonna  et  alla 

(l)  Dryantilla  était, à  ce  qu'on  croit, femme  d'un  empereur  éplië 
mère  noijjmé  Regillien,  ou  plutôt  Rtyallianut. 
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se  réfugier  à  Parme.  11  quitta  lui-même  Correggio 
et  se  rendit  dans  le  royaume  de  Naples,  après 
avoir  privé,  par  un  codicile,  sa  femme  de  tous  les 
droits  auxquels  elle  pouvait  prétendre.  Le  marquis 
de  Pescaire  le  choisit  pour  inspecteur  de  ses  do- 
maines ;  mais  en  1560,  son  prince  l'ayant  rappelé 
à  Correggio,  Lucrèce  alla  l'y  rejoindre  et  obtint  de 
lui  son  pardon.  Corso  annula  son  codicile  et  lui 
rendit  ses  droits  ;  mais  à  peine  ces  dispositions  fu- 
rent-elles faites,  que  son  infidèle  épouse  le  quitta 
une  seconde  fois  pour  aller  rejoindre,  à  Reggio,  le 
docteur  Jean-Baptiste  Cartaiï,  ami  intime  de  Corso. 
Cartari,  avec  qui  elle  entretenait  depuis  quelque 
temps  un  commerce  secret,  s'empara  si  bien  de  son 
esprit,  qu'il  lui  fit  faire,  en  1565,  un  testament  par 
lequel  il  était  institué  son  héritier  universel.  Ce  fut 
par  la  suite  le  sujet  d'un  long  procès  entre.  Cartari 
et  Corso,  dont  les  pièces  subsistent  encore  dans  les 
archives  de  Correggio.  Sur  ces  entrefaites,  la  cou- 
pable et  malheureuse  Lucrèce  fut  assassinée  à 
Fabbrico,  dans  les  États  du  prince  de  Correggio. 
L'assassin  n'étant  pas  connu,  les  uns  soupçonnè- 
rent Corso,  et  les  autres  Cartari,  tous  deux  peut- 
être  également  innocents  de  ce  crime.  Enfin,  après 
tant  d'événements  désastreux  et  ruineux,  Corso  en- 
tra à  Rome  au  service  du  cardinal  Jérôme  de  Cor- 
reggio, avec  les  titres  d'auditeur  et  de  secrétaire. 
En  1566,  il  suivit  ce  cardinal  à  Ancône,  où  il  publia 
quelques  ouvrages.  11  embrassa  alors  l'état  ecclé- 
siastique, et  se  trouvant  à  Rome  en  1572,  quand 
le  cardinal  mourut,  il  résolut  d'y  fixer  son  séjour. 
Il  fut  nommé,  en  1579,  à  l'évêché  de  Strongoli, 
dans  la  Calabre,  et  y  mourut  en  1582.  On  a  de  lui  : 
1°  Dichiarazione  sopra  la  prima  e  seconda  parte 
délie  rime  di  Vittoria  Colonna,  Bologne,  1542; 
réimprimé,  à  Venise  en  1558,  in-8°:  l'auteur  n'a- 
vait que  dix-sept  ans  lorsqu'il  publia  cet  ouvrage; 
il  y  montre  une  connaissance  parfaite  des  meil- 
leurs poètes,  et  une  érudition  surprenante  à  cet 
âge  ;  2°  Fondamenti  del  parlar  Toscano,  Venise, 
1549,  in-8°;  3°  Délie  private  rappacificazioni  colle 
allegazioni,  Correggio,  1555,  in-4°.  Corso  traduisit 
ensuite  lui-même  en  latin  ce  traité,  et  le  publia  à 
Rome  en  1565.  Cette  traduction  a  été  réimprimée 
à  Francfort  en  1611.  4°  Dialogo  del  Ballo,  Venise, 
1555,  et  Bologne  1557;  5°  Le  Pastorali  Canzoni  di 
Virgilio,  tradotte,  e  dedicate  ad  Ersilia  Cortese  del 
Monte,  Ancône,  1566;  6°  Vita  di  Giberto  terzo  di 
Correggio,  detto  il  difensore,  colla  vita  di  Veronica 
Gambara,  etc.,  ibid.,  1566,  in-8°,  livre  très-rare; 
7° Indagationum  Juris  libri  très,  Venise,  1568.  On  a 
encore  de  Corso  un  assez  grand  nombre  de  sonnets 
et  de  lettres  imprimés  en  différents  recueils.  R.  G. 

CORT  (Corneille),  dessinateur  et  graveur  hol- 
landais, né  à  Horn  en  1536,  fit  le  voyage  d'Italie, 
et  s'arrêta  longtemps  à  Venise,  où  le  Titien  lui  fit 
graver  plusieurs  de  ses  tableaux.  De  là  il  se  rendit 
à  Rome  où  il  se  fixa,  et  y  établit  une  école  de  gra- 
vure. 11  exécuta  dans  cette  ville  un  grand  nombre 
d'estampes,  d'après  différents  maîtres,  entr'autres, 
la  Transfiguration ,  d'après  Raphaël;  l'Académie 
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des  beaux-arts,  d'après  Jacques  Strada;  le  Massa- 
cre des  innocents,  d'après  le  Tintoret.  Cort  dessinait 
correctement,  avec  beaucoup  de  goût  et  d'expres- 
sion, et  mettait  une  grande  variété  dans  ses  composi- 
tions. Comme  graveur,  il  a  fait  une  espèce  de  ré- 
volution dans  l'art  ;  il  est  le  premier  qui  ait  fait 
des  tailles  mâles  et  larges  un  genre  de  travail  pro- 
pre à  rendre  les  draperies  et  à  varier  les  différents 
objets,  suivant  leur  nature.  Ses  estampes  sentent  la 
couleur;  il  a  été,  en  quelque  sorte,  le  précurseur 
des  graveurs  de  l'école  de  Rubens.  Ses  paysages, 
quoique  gravés  au  burin,  sont  pleins  de  goût  et  de 
facilité.  Augustin  Carrache,  Philippe  Joye,  et  Phi- 
lippe Thomassin  sont  ses  élèves.  Cetartiste  est  mort 
à  Rome,  à  la  fleur  de  son  âge,  en  1578.  P — e. 

CORTASSE  (Pierre-Joseph),  né  à  Apt  le  21 
mai  1681,  jésuite  en  1699,  fit  profession  en  1716, 
enseigna  dans  divers  collèges  de  son  ordre  la  gram- 
maire, la  rhétorique,  la  philosophie,  la  théologie 
positive  et  l'hébreu.  11  s'adonna  ensuite  àl'éloquence 
de  la  chaire,  passa  pour  un  des  meilleurs  prédica- 
teurs de  son  temps,  et  mourut  à  Lyon  le  24  mars  1740. 
Ses  sermons  ne  sont  point  imprimés;  il  a  laissé 
beaucoup  d'autres  manuscrits,  et  n'a  publié  qu'un 
Traité  des  noms  divins,  ou  des  perfections  divines  ; 
ouvrage  de  St.  Denis  VArêopagite,  propre  à  donner 
des  idées  sublimes  de  Dieu,  et  à  faire  naître  de 
grands  sentiments  de  la  religion,  traduit  du  grec 
en  français,  avec  des  notes  critiques  et  dogmatiques, 
Lyon,  1739,  in-4°.  "         A.  B— t. 

CORTE  (Jean  de  la),  peintre  du  roi  d'Espagne, 
né  à  Madrid  en  1587,  peignait  avec  un  égal  succès 
le  paysage,  les  batailles  et  la  perspective.  11  s'atta- 
chacependant  de  préférence  à  peindre  des  tableaux 
de  petite  proportion.  Le  nombre  de  ses  grandes 
compositions  est  peu  considérable, mais  on  admire, 
dans  les  cabinets  et  dans  les  palais  de  Madrid,  une 
grande  quantité  de  petits  ouvrages  de  ce  maître, 
traités  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  fraîcheur.  Le 
sujet  en  est  plus  ordinairement  emprunté  à  la 
mythologie.  Jean  de  la  Cor  te  mourut  à  Madrid 
en  1660.  —  Gabriel  de  la  Corte,  né  à  Madrid  en 
1548,  était  fils  et  disciple  de  François  de  la  Corte, 
qui  était  lui-même  un  peintre  en  perspective  très- 
habile.  Gabriel  peignait  les  fleurs  avec  beaucoup 
de  délicatesse  :  sa  manière  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celle  de  Mathieu  de  Tories  et  d'An- 
toine Castrejon  (voy.  Castrejon).  11  mourut  à  Ma- 
drid en  1594.  A — s. 

CORTE  (Jérôme  dalla),  un  des  plus  anciens  his- 
toriens de  la  ville  de  Vérone,  était  d'une  famille 
noble  du  Véronais,  et  mourut  vers  la  fin  du  1 6e  siè- 
cle. Son  Histoire  de  Vérone,  qui  est  divisée  en  vingt 
livres  (Vérone,  1594,  2  vol.  in-4°),  s'étend  depuis 
l'origine  jusqu'en  1560. 11  ne  manqua  point  de  cri- 
tiques, qui  l'avertirent  des  défauts  de  son  ouvrage. 
Louis  Nogarola  lui  écrivait  à  lui-même  qu'U  avait 
élevé  fort  haut  des  misérables  qui  ne  méritaient 
même  pas  d'être  nommés  ;  qu'il  avait  fait  d'hom- 
mes nouveaux  des  nobles  d'extraction  ;  qu'il  n'a- 
vait rien  dit  des  Malaspina  et  d'autres  famiîlesaussi 
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distinguées  ;  qu'enfin  il  avait  passé  sous  silence  un 
grand  nombre  de  savants  auxquels  Vérone  avait 
donné  naissance.  Maffei,  qui  cite  cette  lettre  (Ve- 
rona  illustrata,  t.  2,  p.  377),  dit  cependant  que, 
quoique  son  histoire  ne  le  distingue  pas  de  la  tour  be 
des  historiens  particuliers  des  villes,  elle  est  en- 
core k  plus  recherchée  de  celles  qui  parurent  dans 
ces  premiers  temps.  G — é. 

CORTE  (Barthélemi),  en  latin  Curtius,  naquit 
en  1666,  à  Milan,  d'une  famille  noble  et  riche.  Ce 
fut  par  goût  qu'il  embrassa  la  médecine,  et  il 
exerça  cette  profession  avec  un  rare  désintéresse- 
ment. Les  pauvres  surtout  devinrent  l'objet  de  ses 
soins,  et  il  les  aida  de  sa  bourse  autant  que  de  ses 
conseils.  La  vie  de  Corte  fut  un  carême  perpétuel, 
et  il  prétendait  que  les  aliments  maigres  lui  con- 
venaient beaucoup  mieux  que  les  gras.  11  mourut 
le  17  janvier  1738.  Ses  écrits  ne  portent  pas  géné- 
ralement le  cachet  d'une  saine  doctrine,  et  plusieurs 
sont  entachés  d'une  métaphysique  inintelligible  : 
1°  Lettera  nella  quale  si  dinota  da  quai  tempo  pro- 
babilmente  s'infonde  nel  feto  l'anima  ragionevole, 
Milan,  1702,  in-8°;  2°  Riflessioni  sopra  alcune  op- 
posizioni  addotte  contro  del  Salasso,  Milan,  1713, 
in-8°.  Ces  réflexions,  peu  judicieuses,  furent  sou- 
mises à  une  critique  éclairée.  Corte  y  répondit  avec 
aigreur:  Osservazioni  sopra  la  relazione  fatta,  etc., 
Milan,  1714,  in-8°;  3°  Lettera  intornoall'  aria  ever- 
micciuoli,  se  cagioni  délia  peste,  Milan  1720,in-8°. 
L'auteur  traita  de  nouveau  cette  question  dans  sa 
Lettera  apologetica  etc.  ;  4°  Notizie  istoriche  intor- 
no  a?  medici  scrittori  milanesi,  e  a'  principali  ri- 
trovamenti  fatti  in  medicina  dagl'  italiani,  Mi- 
lan, 1718,  in-4°.  Quoique  ces  notices  présentent  de 
nombreuses  lacunes  et  plusieurs  erreurs,  on  doit 
les  regarder  comme  un  recueil  utile  à  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  médecine.  C'est 
assurément  le  meilleur  ouvrage  qui  soit  sorti  de 
la  plume  de  Corte.  C. 

CORTE  (Gottlieb),  né  à  Beskau,  dans  la  basse 
Lusace,  en  1 698,  suivit  les  cours  de  philosophie  de 
l'université  de  Leipzig,'et  y  prit  ses  grades;  trois  thè- 
sesqu'il  soutintsuccessivement,  De  usu  orthographia} 
latinœ.le  firent  connaître  d'une  manière  avanta- 
geuse, dans  un  pays  où  l'étude  des  langues  anciennes 
n'a  jamais  cessé  d'être  en  honneur.  Une  lecture  as- 
sidue des  classiques  latins  les  lui  avait  rendus  fami- 
liers, et,  à  un  âge  où  l'on  adopte  sur  parole  les  opi- 
nions de  ses  maîtres,  il  combattit  avec  succès  Heu- 
mann  et  Bentley,  et  eut  la  modestie  de  ne  point  se 
nommer.  Cependant,  Corte  ne  paraissait  donner 
qu'une  attention  légère  à  la  littérature  ;  on  le  croyait 
occupé  de  l'étude  de  la  théologie  et  disposé  à  entrer 
dans  le  ministère,  quand  il  se  rendit  à  Francfort, 
pour  subir  ses  examens  sur  le  droit,  en  1724.  Il  re- 
çut le  titre  de  docteur,  et,  deux  ans  après,  il  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  en  droit  à  Leipzig. 
Il  ne  jouit  que  peu  de  temps  de  cet  emploi,  étant 
mort  le  7  avril  1731,  à  33  ans.  L'excès  du  travail 
abrégea  ses  jours.  Il  avait  publié  plusieurs  thèses 
inléressanlcset  fourni  decurieuses  dissertations  aux 


COR  m 

Acta  eruditorum;  mais  l'ouvrage  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  étendre  la  réputation  de  Corte  est  son  édi- 
tion de  Salluste,  avec  des  notes,  Leipzig,  1724, 
2  vol.  in-4°.  La  plupart  des  nouveaux  éditeurs  de 
Salluste  ont  profité  du  travail  de  Corte,  et  le  texte 
qu'il  avait  adopté  a  été  suivi  !,dans  les  belles  éditions 
de  Glascow,  1749,1751  et  1777  ;  d'Edimbourg  1755, 
et  de  Londres  1789.  On  lui  doit  encore  :  Très 
Satyrœ  Menippeœ,  Senecce  Âpocolukontosis  ;  Lipsii 
Somnium  et  Pétri  Cunœi  Sardi  vénales,  notis  per- 
petuis  illustrâtes,  Leipzig,  1720,  in-8°,  et  de  bon- 
nes éditions  desEpitres  familières  de  Cicéron,1722, 
in-8°;  de  la  Pharsale  de  Lucain,  1726,  in-8.,  et 
des  Lettres  de  Pline,  Amsterdam,  1734,  in-4°.  Ce 
fut  Longolius  qui  termina  le  travail  de  Corte  sur 
Pline,  et  qui  en  surveilla  l'impression.  Le  Thésau- 
rus epistol.  Lacroz.  renferme  cinq  lettres  de  Corte, 
par  lesquelles  on  voit  qu'il  s'occupait  aussi  d'un 
travail  sur  Virgile.  W — s. 

CORTE-MURARI  (le  comte  Jérôme  della),  né  à 
Mantoue  en  1747,  fit  ses  études  au  collège  de  Vé- 
rone, dirigé  par  les  PP.  Somasques.  En  s'exerçant 
dans  l'art  de  l'escrime,  il  reçut  un  coup  de  fleuret 
qui  lui  fit  perdre  l'œil  gauche,  et  à  l'âge  de  trenle 
ans  il  devint  complètement  aveugle  par  l'effet  de  la 
goutte  sereine.  Nouveau  Saunderson,  le  comte  Jé- 
rôme, malgré  cette  infirmité,  continua  de  s'occu- 
per de  littérature,  et  en  1789  il  publia  deux  centu- 
ries de  sonetti,  l'une  sur  l'histoire  romaine  depuis 
Romulus  jusqu'à  l'empereur  Auguste  ;  l'autre 
sur  les  systèmes  antédiluviens  des  philosophes 
jusqu'à  Genovesi,  ouvrage  dédié  à  l'académie  de 
Florence,  qui  l'admit  parmi  ses  membres.  Le  gou- 
vernement confia  à  Corte-Murari  la  direction  des 
théâtres,  la  présidence  des  études  et  la  préfecture 
de  l'académie  impériale  des  sciences,  lettres  et  arts. 
En  1793,  il  publia  le  poème  Délie  Grazie,  en  quatre 
chants,  à  dix  rimes,  qu'il  dédia  à  l'académie  des 
Arcades  de  Rome  ;  puis,  £n  1795,  la  Storia  dell' 
academia  di  Mantova,  depuis  sa  fondation.  En  1802, 
il  fit  paraître  un  poème  en  douze  chants,  Délie  geste 
di  Pietro  il  Grande,  dédié  à  l'empereur  Alexandre, 
et  réimprimé  en  1814,  avec  des  notes.  En  1818,  il 
publia  un  poème  Délie  quattro  stagioni,  en  quatre 
chants,  et  en  1  821 ,  une  Novella,  en  trois  chants  sui- 
tes eaux  de  Weissembourg.  Corte  mourut  le  2  jan- 
vier 1832,  laissant  en  manuscrit  la  traduction  du 
Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce  de  Mallebranche  ; 
les  Éloges  de  Bettinelli  et  du  comte  d'Arco  son  ami, 
et  un  Capitolo  sur  la  mort  d'Alfiéri.  —  Corte  (Jo- 
seph-Ignace), comte  deBonvicino,  né  en  1712  àDo- 
gliani  en  Piémont,  s'adonna  spécialement  à  l'étude 
de  la  jurisprudence.  Après  avoir  reçu  le  bonnet  de 
docteur  en  droit  civil  et  canonique,  à  l'université  de 
Turin,  il  fut  successivement  agrégé  au  collège  de.s 
jurisconsultes,  professeur  de  droit  romain,  et  agrégé 
au  collège  des  sciences  et  beaux-arts.  En  1748,  il 
fut  nommé  censeur  des  études,  et  en  1761,  prési- 
dent de  la  chambre  des  comptes.  Victor-Amédée  III 
le  nomma  ministre  d'État  pour  les  affaires  de  l'in- 
térieur, puis  grand  chancelier  de  la  couronne  ;  et 
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en  1792,  chef  du  comité  pour  la  réforme  des  études, 
fonctions  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort,  en  1705.  Le 
comte  Coi  te  eut  une  grande  part  à  la  rédaction  des 
constitutionsroyalesdonnéespar  Charles-Emmanuel 
en  1 770,  et  c'est  pendant  son  ministère  que  fut  insti- 
tuée l'académie  royale  des  sciences  de  Turin.  G-g-y. 

CORTENAAR  (Egbert  Meeuweszoois,  c'est-à-dire 
Egbert,  fils  de  Mathieu),  s'est  acquis  un  nom  fameux 
dans  la  marine  hollandaise  :  il  y  parvint  du  dernier 
grade  à  celui  de  lieutenant-amiral,  et  ne  dut  qu'à 
son  mérite  et  à  sa  bravoure  son  avancement  pro- 
gressif. 11  lui  en  coûta  un  œil  et  un  bras  perdus  au 
service  de  sa  patrie.  Il  se  distingua  comme  capi- 
taine en  second  sur  le  vaisseau  du  lieutenant-amiral 
Wassenaer  d'Opdam,  à  la  glorieuse  bataille  contre 
les  Suédois,  en  1658.  Sa  conduite  lui  valut  le  rang 
de  vice-amiral,  et  peu  après  celui  de  lieutenant- 
amiral  de  la  Meuse.  11  servit  encore  sous  le  même 
amiral  dans  la  malheureuse  affaire  sous  Lestoff, 
le  13  juin  1665,  et  il  y  fut  tué  dès  le  commence- 
ment de  l'action.  L'amirauté  de  la  Meuse  lui  a  fait 
ériger  un  mausolée  dans  la  grande  église  de  Rot- 
terdam. Son  portrait,  dû  au  burin  de  Bloteling,  est 
un  chef-d'œuvre  de  gravure.  M — on. 

CORTE-RÉAL  (Gaspard),  navigateur  portugais, 
né  à  Lisbonne  d'une  famille  noble,  le  premier  de 
sa  nation  qui  quitta  sa  patrie  pour  faire  des  décou- 
vertes en  Amérique,  était  fils  de  Jean  Vaz  Corte- 
Réal,  gentilhomme  de  la  maison  de  l'infant  dom 
Fernando  (1).  Épris  delà  gloire  des  Gama  et  des 
Colomb,  il  résolut  de  s'illustrer  comme  eux  dans  la 
carrière  des  découvertes.  Les  contrées  du  sud  et  de 
l'ouest  ayant  été  déjà  explorées  plusieurs  fois  par 
les  Européens,  il  tourna  ses  regards  vers  le  nord, 
et,  avec  l'aide  du  roi  Emmanuel,  à  la  maison  duquel, 
dit  Damiam  de  Goes,  il  avait  été  attaché  pendant 
que  ce  prince  n'était  encore  que  duc  de  Beja,  il 
équipa  deux  navires,  pour  aller  à  la  recherche  d'un 
passage  au  nord-ouest  qui  devait  conduire,  à  ce 
qu'on  croyait,  aux  Indes  occidentales.  Parti  de  Lis- 
bonne au  commencement  du  printemps  de  1500, 
Gaspard  Corte-Réal  visita,  à  ce  qu'il  paraît,  les 
côtes  depuis  le  50°  jusqu'au  60°  de  latitude, 

(  l  )  J  oan  Vaz  Coi  te  Real  ou  Costa  Corte-Réal,  accompagné  d'Al- 
varo  Martens  Hornen,  reconnut  les  mers  du  nord  par  ordre  du 
roi  de  Portugal  Alphonse  V,et  découvrit,  suivant  Cordeiro  (Hislo- 
ria  Insulana)  la  Terra  de  Baccalhaos  ou  Paysdes  morues  nommé 
depuis  Terre-Neuve.  On  ne  sait  précisément  à  quelle  époque  Jolm 
Barrow,  dans  sa  Chronologieal  History  of  voyages  in  Ihe  artie 
Région,  dit  que  Cordeiro  parle  de  ce  voyage  sans  en  donner  la  date 
exacte,  mais  qu'il  est  pourtant  constant  qu'il  eut  lieu  en  1  405  ou 
M64.Une  preuve  indirecte  se  trouve,  toujourssuivant  le  même  écri- 
vain, dans  un  traité  écrit  en  \  570  par  Francisco  de  Souza  sur  les  non-' 
v elles  îles  et  leur  découverte  (Tratado  das  llhas  Noves  etc.,  1570. 
—  Bibliolheea  Lusitano),  où  il  parle  des  Portugais  qui,  vingt  ans 
avant  cette  époque,  étaient  partis  de  Viana  et  des  îles  Açorcs  pour 
peupler  la  Nouvelle  (erre  de  Baccalhaos.  M.  le  baron  deHumboldt 
ne  fait  aucune  mention  de  ce  voyage  et  de  cette  découverte  dans 
son  Examen  critique  de  l'histoire  de  la  géographie  du  nouveau 
continent ,  quoiqu'il  y  parle  des  voyages  de  Gaspard  et  de  Miguel 
Corte-Réal;  aussi  doit-on  considérer  comme  apocrvphe  cette  pré- 
tendue découverte  de  l'Amérique  faite  antérieurement  non-seule- 
ment a  Cabot,  mais  a  Christophe  Colomb.  M.  le  vicomte  de  Santa- 
rcm,  dans  ses  Recherehes  sur  Yesjntce,  tlit bien  qu'avant  1!6<, 
Jean  Vaz  Corte-Réal,  accompagné d'Alonzo  Martins  Hornen,  avait 
dérouvert  la  terre  des  Baccalhaos;  mais  comme  il  ne  fait  pas  con- 
naître ce. que  c'était  que  cette  terre,  dont  il  parle  d'après  le  t.  8 
des  Mémoires  de  littérature  de  l'Académie  des  sciences  de  Lis- 
bonne, nous  persistons  dans  notre  opinion. 
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et  découvrit  une  terre  qu'il  appela  Terra  verde 
(Terre  verte)  qui  ne  serait  pas  le  Groenland,  mais 
plutôt  le  Labrador.  D'énormes  montagnes  de  glace 
qui  couvraient  la  mer,  et  la  neige  continuelle  qui 
tombait  du  ciel  l'empêchèrent  d'aller  plus  loin. 
Goes  fait  la  description  de  la  nature  du  pays  et 
des  mœurs  des  habitants;  et  dans  la  première  col- 
lection de  voyages,  publiée  en  Europe,  imprimée 
à  Vicence  en  1507,  sous  le  titre  de  Mondo  nuovo  e 
paesi  nuovamente  retrovati,  etc.,  on  trouve  une  lettre 
de  Piétro  Pasqualigo,  ambassadeur  de  Venise  en 
Portugal,  datée  du  29  octobre  1501,  dans  laquelle 
il  donne  les  détails  du  voyage  de  Corte-Réal,  comme 
les  ayant  appris  de  lui-même  à  son  retour.  Une 
carte  de  Ptolémée  publiée  à  Rome  en  1508  donne 
à  la  terre  de  Labrador  le  nom  de  Corterealis,  et 
la  région  septentrionale  [Labrador]  que  Gomara 
appelle  tierra  de  Cortesréales,  se  trouve  indiquée 
sur  une  carte  de  Ptolémée  de  1511  sous  le  nom  de 
Regalis  domus.  Enhardi  par  la  découverte  qu'il 
venait  de  faire,  et  convaincu  qu'en  allant  au  nord- 
ouest  il  découvrirait  le.  passage  tant  désiré,  Gas- 
pard Corte-Réal  fut  à  peine  de  retour  dans  sa  pa- 
trie qu'il  lit  des  préparatifs  pour  entreprendre  un 
second  voyage.  Ayant  aisément  obtenu  la  permis- 
sion du  roi,  Gaspard  Corte-Réal  arma  deux  navires 
avec  lesquels  il  partit  de  Lisbonne  le  -15  mai  1501. 
Sa  route  fut,  dit-on,  heureuse  jusqu'au  détroit  de 
Trosbisher;  mais  là  un  orage  sépara  les  vaisseaux. 
L'un  d'eux  parvint  à  regagner  le  Portugal  ;  quant 
à  celui  qui  portait  Corte-Réal,  on  n'en  eut  plus  de 
nouvelles  et  on  a  supposé  qu'il  périt  dans  les  glaces. 

—  Michel  Corte-Réal,  grand  garde  de  la  porte  (por- 
teiro  mor)  du  roi  Emmanuel,  forma  la  résolution 
d'aller  à  la  recherche  d'un  frère  auquel  il  était  ten- 
drement attaché,  et  qu'il  espérait  retrouver.  Parti 
de  Lisbonne  le  10  mai  1502  avec  trois  navires  (i), 
Michel  s'avança  jusqu'à  la  baie,  appelée  depuis  baie 
d'Hudson;  deux  de  ses  navires  rentrèrent  en  Portu- 
gal, mais  le  sien  ne  reparut  pas  et  on  n'a  jamais  su 
ce  qu'il  était  devenu.  Le  roi  Emmanuel,  très-affecté 
de  la  perte  de  deux  serviteurs  qu'il  aimait,  envoya 
en  1503  deux  navires  à  leur  recherche,  mais  ils 
revinrent  sans  avoir  pu  obtenir  aucun  renseigne- 
ment sur  la  destinée  de  ces  infortunés  navigateurs. 

—  Corte-Réal  (Vasque  Anes),  grand-maitre  de  la 
maison  du  roi  (Veador  da  casa  del  Rei),  membre 
de  son  conseil,  et  gouverneur  des  îles  de  St- 
Georges  et  de  Terceire,  ne  pouvant  se  consoler 
d'avoir  ainsi  perdu  ses  deux  frères  puînés,  résolut 
de  partir  lui-même  pour  éclaircir  le  mystère  qui 
enveloppait  leur  sort.  11  avait  déjà,  dans  ce  but,  fait 
armer  en  1503  une  caravelle  à  ses  frais,  mais  le  roi 
résista  à  toutes  ses  supplications,  et  refusa  de  lais- 
ser s'exposer  aux  dangers  de  la  mer  le  dernier  ra- 
meau d'une  famille  à  laquelle  il  était  sincèrement 
attaché.  Ce  Corte-Réal  laissa  un  fds  qui  fut,  comme 
lui,  membre  du  conseil  du  roi  et  gouverneur  des 

(i)  Selon  Damiao  Goes.  Gaspard  Corte  Real  n'avait  avec  lui 
qu'un  seul  navire  lors  de  sa  première  expédition,  et  sou  frère  Mi- 
guel partit  avec  deux  seulement  lorsqu'il  fut  a  m  recherche. 
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îles  de  St-Georges  et  de  Terceire;  il  vivait  à  l'époqiie 
où  Damiao  de  Goes  écrivait  sa  chronique.  La  fa- 
mille de  Corte-Réal,  éteinte  depuis  longtemps,  et 
qui  fut  pendant  plusieurs  années  l'une  des  plus 
distinguées  du  Portugal,  était  d'origine  française. 
Son  chef  qui  portait,  dit-on,  le  nom  de  Costa  ou 
Coste  était  venu  en  Portugal  avec  le  comte  Alphonse 
Henriquez,  sous  qui  Fun  des  Costa  servait,  lorsque 
Lisbonne  et  le  Portugal  furent  conquis  sur  les 
Maures.  M.  Séb.-Franç.  Mendez  Frigose  dans  un 
essai  inséré  au  t.  8  desMémoires  de  littêrat.  portug., 
Lisbonne,  1812,  attribue  le  changement  de  ce  nom 
de  Costa  ou  Coste  en  Corte-Réal  à  un  trait  de  bra- 
■\  oure  de  Fun  des  membres  de  cette  famille  dont  le 
roi  fut  si  enchanté  qu'il  s'écria  :  «  En  vérité,  Costa, 
votre  présence  fait  de  ma  cour  une  cour  réelle  » 
(corte  réal).  D — z — s. 

CORTE-RÉAL  (Jérôme),  poëte  portugais  trop  peu 
connu  et  qui  pourtant  mérite  de  l'être,  descendait 
d'une  illustre  famille  de  Portugal.  11  vivait  au  com- 
mencement du  16e  siècle,  et  avait  embrassé  la  car- 
rière des  armes.  Après  avoir  été  témoin  de  la  vie 
molle  et  somptueuse  que  ses  compatriotes  menaient 
en  Asie,  il  le  fut  aussi  des  derniers  efforts  que  fil 
leur  courage  dans  les  champs  de  l'Afrique,  à  cette 
funeste  bataille  d'Alcaces-Kebir,  où  périt  la  fleur  de 
la  noblesse  portugaise,  et  le  roi  lui-même,  dom  Sé- 
bastien. Corte-Réal  déploya  dans  cette  journée  tout 
ce  que  la  valeur  a  de  plus  brillant  ;  mais  ce  fut  en 
vain  ;  il  tomba  au  pouvoir  des  Africains.  Ayant  re- 
couvré sa  liberté,  à  l'époque  du  rachat  général  des 
prisonniers,  il  revint  dans  sa  patrie.  Dès  lors,  il 
voua  toute  son  existence  au  culte  des  muses.  Doué 
d'une  imagination  de  feu,  il  éprouvait  pour  la  poésie, 
la  musique  et  la  peinture  ce  penchant  irrésistible 
qui  présage  les  grands  talents.  11  mourut  en  1593. 
Le  recueil  de  ses  ouvrages  poétiques  est  considé- 
rable. On  y  remarque  trois  poëmes  qui  sont  du 
genre  épique:  1°  Le  naufrage  de  Sépulveda;  2°  le 
second  siège  de  Diu,  dont  Sané  a  donné  des  frag- 
ments dans  sa  Grammaire  portugaise  ;  3°  la  mort 
du  roi  dom  Sébastien .  Le  premier  est  le  plus  f ameux . 
11  a  pour  sujet  les  malheurs  de  deux  époux,  qui 
ont  fourni  au  Camoens  quelques  vers  admirables, 
et  un  épisode  assez  intéressant  au  poëte  Rrundan. 
11  s'agit  de  Sépulveda  et  de  Lianor  de  Sà  qui,  après 
s'être  unis  aux  Indes,  s'embarquent  pour  revenir 
en  Europe,  font  naufrage,  et  sont  jetés,  avec  leurs 
enfants  et  leur  suite,  sur  une  plage  déserte,  où  ils 
expirent  consumés  par  la  taim.  Ce  récit  touchant  a 
également  fourni  à  Esménard  un  des  meilleurs  épi- 
sodes de  son  poëme  de  la  Navigation  (voy.  Fer- 
n  aïs  dés  Alvaro).  Comme  à  beaucoup  de  poëtes  por- 
tugais on  reproche  à  Corte-Réal  d'avoir  trop  puisé 
dans  la  mythologie  grecque.  L'intervention  des 
dieux  de  la  fable  est  assurément  déplacée  dans  un 
poëme  dont  les  héros  sont  chrétiens  ;  mais  on  ne 
peut  contester  qu*il  ne  soit  plein  d'originalité,  de 
feu,  de  noblesse  et  d'harmonie,  On  n'a  peut-être 
pas  à  le  louer  beaucoup  d'avoir  écrit  avec  pureté, 
parce  qu'il  rivait  dans  un  temps  où  la  langue  por- 


tugaise était  formée  par  ses  devanciers,  et  surtout 
par  l'immortel  Camoens  qui  tiendra  toujours  le 
sceptre  poétique  de  sa  patrie.  «  Débarrassé  des  fic- 
tions mythologiques,  »  dit  M.  Ferdinand  Denis, 
dans  son  Résumé  de  l'histoire  littéraire  de  Portugal, 
«  Corte-Réal  serait  certainement  le  premier  après 
«  Camoens.  »  Il  y  a  des  Portugais  qui  ne  ratifient 
point  ce  jugement.  Le  Naufrage  de  Sépulveda  ne 
parut  qu'après  la  mort  de  Corte-Réal.  C'était  celui 
de  ses  ouvrages  qu'il  jugeait  le  meilleur,  et  qu'il 
affectionnait  le  plus.  On  trouve,  dans  ses  autres 
productions,  des  beautés  du  premier  ordre,  mais 
toujours  entachées  des  mêmes  défauts.  Le  Second 
siège  de  Diu,  surtout,  offre  des  morceaux  nom- 
breux ou  l'on  retrouve  sans  cesse  le  guerrier  ob- 
servateur, le  grand  peintre  de  la  nature  et  le  poêle 
original.  Corte-Réal  était  aussi  fort  bon  musicien, 
et  un  tableau  de  St.  Michel,  qui  se  voit  encore 
dans  l'église  de  St-Antoine  à  Evora,  prouve  qu'il 
ne  fut  pas  moins  habile  peintre.  F — a. 

CORTESE  (  Paul),  évêque  d'Urbin,  né  en  1405 
à  San-Geminiano,  petite  ville  de  Toscane,  d'une 
famille  ancienne  qui  a  produit  plusieurs  hommes 
distingués.  Son  père,  Antoine  Cortese,  qui  culti- 
vait lui-même  les  lettres  avec  succès,  ne  lui  refusa 
aucun  moyen  d'instruction  ;  il  en  profita  avec  ar- 
deur, fréquenta  les  écoles,  rechercha  les  savants, 
s'appliqua  à  former  son  style  par  la  lecture  réflé- 
chie des  modèles,  et  en  particulier  de  Cicéron.  11 
n'avait  pas  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  adressa  le 
manuscrit  de  son  dialogue  De  hominibus  doctis  à 
Politien,  qui  conçut  de  l'auteur  une  opinion  avan- 
tageuse. Cette  pièce  intéressante  pour  l'histoire 
littéraire  d'Italie,  et  très-estimée  pour  l'élégance 
du  style  et  pour  sa  critique  sévère,  était  restée 
dans  la  poussière  des  bibliothèques  jusqu'en  1734, 
qu'Alexandre  Politi  la  fit  imprimer,  avec  la  vie  de 
l'auteur,  à  Florence,  grand  in-4°.  Les  qualités  de 
Cortese  le  firent  aimer  et  rechercher  autant  que 
ses  talents.  Il  jouit  de  la  faveur  la  plus  grande  à 
la  cour  de  Rome,  et  fut  successivement  nommé 
secrétaire  apostolique,  protonolaùe,  et  enfin  évêque 
d'Urbin.  L'obligation  où  il  se  trouva  de  tourner 
ses  études  vers  la  théologie,  lui  fit  entreprendre  son 
commentaire  sur  P.  Lombard,  la  quatuor  libros  sen- 
tentiarum  P.  Lombardi  commentarii,  Rome,  1503; 
Paris,  1513;  et  Bâle,  1540,  parles  soins  de  Rhé- 
nanus,  qui  y  ajouta  plusieurs  pièces.  Dans  sa 
jeunesse,  Cortese  avait  entrepris  un  ouvrage  inti- 
tulé le  Prince;  mais,  par  le  conseil  du  cardinal 
Ascagne  Sforce,  il  abandonna  ce  sujet,  et  refondit 
ce  qu'il  avait  déjà  fait,  dans  son  traité  De  cardinala- 
tu  libri  très,  ouvrage  rempli  d'érudition  et  écrit  avec 
élégance, suivant  plusieurs  critiques,  mais  diffus  et 
dépourvu  de  méthode,  suivant  Naudé  et  Dupin. 
Cet  ouvrage  fut  imprimé  (1510,  in-l'ol.),  dans  un 
château  de  Cortese  (in  castro  Cortesio) ,  où  il 
s'était  retiré,  et  où  il  se  plaisait  à  accueillir  les 
savants.  11  y  mourut  la  même  année  à  45  ans. 
—  Cortese  avait  deux  frères ,  Alexandre ,  qui 
se  distingua  comme  poëte ,  et  Laclance ,  qui  a 
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travaillé  sur  les  Commentaires  de  César.  W — s. 

CORTESE  (Grégoire),  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  naquit  à  Modène  en  1483.  Il  avait 
reçu  au  baptême  le  nom  de  Jean-Baptiste,  qu'il 
changea  pour  celui  de  Grégoire  en  prononçant  ses 
vœux  dans  le  monastère  de  St-Benoît  de  Polirone, 
près  de  Mantoue,  à  l'âge  de  25  ans.  A  la  suite 
de  brillants  succès  dans  ses  études  à  Padoue  et 
à  Bologne,  il  avait  été,  comme  ecclésiastique, 
auditeur  à  Rome,  auprès  du  cardinal  Jean  deMédi- 
cis,  qui  fut  pape  sous  le  nom  de  LéonX,  et  dans  sa 
patrie,  à  ving-deux  ans,  recteur  de  l'église  parois- 
siale d'Albareto,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Modè- 
ne, et  vicaire-général  du  diocèse.  Il  était  à  peine  pro- 
fès  dans  cette  congrégation  bénédictine  de  l'institut 
du  mont  Cassin'qu'il  fut  choisi  pour  aller  réaliser  le 
désir  que  l'évêque  de  Grasse  avait  d'en  introduire 
des  religieux  dans  son  monastère  de  Lérins  il  en 
fut  nommé  prieur,  et  bientôt  après  abbé.  Chargé 
par  ses  supérieurs  d'introduire  une  meilleure  disci- 
pline dans  plusieurs  couvents  italiens  de  son  ordre, 
il  remplit  leurs  vues,  et  fut  créé  visiteur-général. 
Appelé  à  Rome,  en  1536,  pour  assister  à  la  congré- 
gation préparatoire  au  concile  général  que  le  pape 
convoqua  à  Mantoue  pour  Tannée  suivante,  il  fut, 
quatre  ans  après,  nommé  pour  accompagner  l'évê- 
que Thomas  Campège  au  colloque  qui  devait  avoir 
lieu  à  Worms  entre  les  catholiques  et  les  protes- 
tants ;  mais  il  pai'aît  que  sa  mauvaise  santé  l'empêcha 
de  s'y  rendre.  Il  fut  fait  cardinal  en  1542,  et,  cinq 
mois  après,  Paid  III  lui  conféra  Pévêché  d'Urbin. 
Ce  pontife  trouvait  tant  de  ressources  dans  les  lu- 
mières de  Grégoire,  et  tant  de  charmes  dans  ses 
vertus,  qu'il  voulut  l'avoir  sans  cesse  auprès  de  lui  ; 
et  Cortese  le  suivit  dans  les  divers  voyages  qu'il 
fit  en  Italie.  Ses  conseils  lui  furent  partout  d'un 
grand  secours,  et  l'Église  en  retira  beaucoup  d'a- 
vantages ;  mais  il  ne  put  en  profiter  que  jusqu'au 
21  septembre  1548,  où  ce  cardinal  mourut  à  Rome, 
à  l'âge  de  65  ans.  Son  corps  fut  honorablement 
déposé  dans  la  basilique  des  SSts.  Apôtres.  Un 
grand  zèle,  tempéré  par  une  extrême  douceur,  une 
tendre  piété,  éclairée  par  un  vaste  savoir,  formè- 
rent le  caractère  de  ce  prélat.  Sa  douceur  éclata 
surtout  dans  ses  écrits  polémiques  contre  les  no- 
vateurs, et  sa  science,  dans  son  ouvrage  relatif  à 
la  question  suscitée  par  Ulric  Vélénius,  savoir  «  si 
»  S.  Pierre  a  siégé  dans  la  ville  de  Rome.  »  On 
y  admire  la  plus  profonde  connaissance  de  l'anti- 
quité ecclésiastique  et  de  la  chronologie,  avec  une 
grande  force  de  raisonnement  et  une  élégance  de 
style  presqu'inconnue  des  écrivains  scolastiques  de 
ce  temps-là.  Cette  dernière  qualité  se  fait  remar- 
quer dans  tous  les  autres  ouvrages  du  même  au- 
teur, dont  Jean-Augustin  Gradenigo,  évêque  de 
Cénéda,  a  donné  une  édition  complète  à  Padoue, 
sous  ce  titre  :  Gregorii  Cortesii  monachi  casinatis, 
S.  R.  E.  eardinalis,  omnia  quœ  hue  usque  colligi 
potuerunt  opéra  ab  eo  scripta,  sive  ad  illum  spec- 
tantia,  1774,  2  vol.  in-4°.  Dans  le  1er  sont  :  i°Let- 
tere  italiane;  2*  Carmina;  3°  De  direptione  Genuœ 


liber  :  cet  opuscide,  où  est  décrit  le  saccagement 
de  Gênes  en  1522,  serait  digne  de  Tive-Live,  au 
jugement  de  Tiraboschi;  4°  Tractatus  adversus; 
negantem  B.  Petram  apostolum  Romœ  fuisse.  11 
avait  été  imprimé  à  Venise  par  les  soins  du  neveu 
de  Grégoire  Cortese,  quelques  années  après  la 
mort  de  celui-ci,  et  ensuite  à  Rome  (1771  ),  avec  des 
notes  du  savant  abbé  Costanzi.  Le  2e  volume  con- 
tient, 1°  Epistolarum  familiarium  liber  :  le  car- 
dinal Bembo,  excellent  connaisseur  en  ce  genre, 
faisait  un  très-bel  éloge  de  ces  lettres  en  écrivant 
à  Federigo  Fregoso  ;  2°  Sermone  di  S.  Bruno,  dot- 
tore  Parisiense  sopra,  la  nascita  di  nostra  signora, 
dalla  latina  portato  in  italiana  favella;  .3°  Testa- 
mentum  novum  juxta  veterem  translationem,  et 
grœca  exemplaria  reeognitum;  4°  Hilarii  et  Euche- 
rii  fragmenta  quœ  extant.  Cette  édition  complète 
des  œuvres  du  cardinal  Cortese,  est  précédée  de 
sa  vie,  écrite  par  l'illustre  éditeur,  à  qui  le  marquis 
J.  B.  Cortese,  neveu  de  l'auteur,  avait  fourni  tous 
les  documents  nécessaires.  On  a  aussi  un  très- 
judicieux  Elogio  storico  de  ce  cardinal,  jmprimé 
à  Pavie  en  1788.  11  avait  été  écrit  et  prononcé  par 
le  P.  dom  Jérôme  Prandi,  dans  une  séance  litté- 
raire de  l'académie  que  dom  Maur  Mari  avait  éta- 
blie dans  le  monastère  de  St-Benoît  di  Polirone, 
dont  il  était  abbé  (1).  G — n. 

CORTESE  del  Monte  (Hersilie),  l'une  des  fem- 
mes les  plus  aimables  et  les  plus  spirituelles  de 
son  siècle,  était  fille  naturelle  de  Jacques  Cortese, 
gentilhomme  romain,  qui  la  fit  légitimer  dans  la 
suite,  et  nièce  du  savant  cardinal  Grégoire  Cortese 
(voy.  ce  nom).  Elle  naquit  à  Rome  le  1"  novem- 
bre 1529.  L'éducation  brillante  qu'elle  avait  reçue, 
les  qualités  précieuses  dont  elle  était  ornée,  et  le 
rang  qu'occupait  son  père,  la  firent  rechercher  en 
mariage  par  J.-B.  Del  Monte,  neveu  du  pape  Ju- 
les III.  Cette  union,  formée  sous  les  auspices  les 
plus  heureux,  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  son  ma- 
ri, tué  dans  la  guerre  de  la  Mirandole,  en  1 552,  la 
laissa  veuve  à  23  ans.  Ce  malheur  ne  fit  qu'ac- 
croître la  tendresse  que  Jules  III  portait  à  Her- 
silie; et  ce  pontife  lui  conféra  la  souveraineté  de 
Negri,  petite  ville  située  dans  les  États  de  l'Église. 
Jeune,  aimable,  maîtresse  d'une  fortune  immense, 
elle  aurait  pu  choisir  un  nouvel  époux  dans  les  pre- 
mières familles  de  l'Italie  ;  mais  elle  annonça  son 
intention  de  ne  point  se  remarier,  et  elle  y  persista 
malgré  tous  les  moyens  qu'employèrent  les  Caraf- 
fe  pour  la  faire  changer  de  résolution.  Hersilie, 
conservant  un  souvenir  respectueux  de  son  oncle, 
le  cardinal  Cortese,  forma  le  projet  de  publier  le 
recueil  de  ses  ouvrages,  et  n'épargna  ni  soins  ni 
dépenses  pour  en  recouvrer  des  copies.  Toutes  ses 
démarches  furent  inutiles  ;  elle  ne  put  se  procurer 

(0  La  Vie  de  Grégoire  Cortex  a  été  écrite  par  A.-J.  Ansart. 
(Voy.  Ansart.)  C'est  par  erreur  qu'on  a  attribué  à  ce  dernier  la 
Bibliothèque  littéraire  du  Maine  ;  cet  ouvrage  est  de  M.  Louis- 
Joseph-Auguste  Ansart,  né  à  Aubigny,  dans  le  diocèse  d'Arras,  le 
22  mai  n  i8 ,  chanoine  régulier  de  France  en  176T,  prieur  curé  à 
Grand-Pré,  avant  la  révolution,  et  depuis  curé  de  cette  même  pa- 
roisse. À.  B— T. 
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que  les  Lettres  latines  de  ce  savant  prélat,  et  sa 
Dissertation  sur  le  voyage  de  St.  Pierre  à  Rome, 
qu'elle  mit  au  jour  en  1573,  précédée  d'une  belle 
Epître  au  pape  Grégoire  XIII.  Hersilie  cultivait  avec 
succès  la  poésie  italienne.  On  trouve  diverses  piè- 
ces de  sa  composition  dans  les  Rime  délie  donne 
romane,  1575.  Elle  en  a  laissé  d'autres  en  manus- 
crit, ainsi  que  des  Lettres  au  duc  Hercule  II  et  au 
cardinal  Hippolyte  d'Esté,  conservées  dans  les  ar- 
chives de  Modène.  Cette  dame  mourut  à  la  fin  du 
16e  siècle.  Les  fameux  Aretin,  Caro,  Speroni,  Rus- 
celli,  B.  Tasso,  etc.,  lui  ont  donné  de  grands  éloges. 
On  peut  consulter  pour  plus  de  détails  :  Tiraboschi, 
Storia  délia  letterat.  italiana,  t.  7,  et  la  Bibliot. 
modenese,  t.  2,  p.  167.  V — s. 

CORTESI  (Jean-Baptiste),  naquit  en  1554  à  Bo- 
logne, et  non  à  Padoue,  comme  le  dit  van  der  Lin- 
den.  Sa  famille  était  si  pauvre,  qu'à  l'âge  de  seize 
ans,  il  fut  obligé  de  se  placer  dans  une  boutique  de 
barbier  étuviste.  11  y  eut  occasion  de  fréquenter  les 
hôpitaux,  et  apprit  ainsi  les  premiers  éléments  de 
l'anatomie  et  de  la  chirurgie.  Un  religieux,  qui  ve- 
nait souvent  chez  son  maître,  lui  enseigna  la  gram- 
maire, et  Cortesi  étudia  ensuite  la  philosophie  et  la 
médecine.  En  1583,  il  fit  ses  preuves,  et  devint  pro- 
fesseur; mais  sa  pauvreté  l'obligea  plusieurs  fois  de 
demander  des  secours  au  sénat.  11  fut  dans  la  suite 
nommé  médecin  des  troupes  duBolonais,  et,  en  1 598, 
les  habitants  de  Messine  l'engagèrent  à  venir  occu- 
per chez  eux  une  chaire  d'anatomie.  11  resta  trente- 
cinq  ans  en  Sicile,  puis  revint  dans  sa  patrie ,  où  il 
mourut  en  1 636.  D'autres  disent  qu'il  mourut  à  Reg- 
gio  en  Calabre.  On  a  de  lui  :  1°  Steatoma  exulcera- 
tum  a  dextri  femoris  interna  regione  marsupii  in 
modum  pendens  patiente,  consultatio  et  curatio, 
Messine,  1614,  in-fol.  ;  2°  Pharmacopœa,  seu  anti- 
dotarium  Messanense,  Messine ,  1 629 ,  in-fol.  Il  y 
traite  de  tous  les  médicaments,  tant  simples  que 
composés.  3° Miscellaneorum  medicinalium  décades 
denœ,  etc.,  Messine,  1625,  in-fol.,  très-rare.  Cet  ou- 
vrage a  pour  objet  tout  ce  que  l'anatomie ,  la  chi- 
nirgie,  la  médecine  théorique  et  pratique  offrent  de 
plus  intéressant  et  de  plus  utile.  On  y  trouve  des 
détails  historiques  et  pratiques  très-curieux  sur  la 
méthode  singulière  adoptée  par  Tagliacozzi  pour 
ré parer  le  nez,  les  lèvres,  les  oreilles.  4°  Tractatus 
de  vulneribus  capitis,  in  quo  omnia  quœ  ad  cogni- 
tionem  curationemque  lœsionum  calvariœ  attinet  ac- 
curate  considerantur,  Messine,  1632,  in-4°.  L'auteur 
y  a  joint  d'habiles  Commentaires  sur  le  livre  d'Iiip- 
pocrate  qui  traite  de  cette  matière,  et  deux  petits 
Traités,  l'un  sur  les  contusions  du  crâne  des  enfants, 
l'autre  sur  leur  hydrocéphale.  5°  In  universam  chi- 
rurgiam  absoluta  institut  io,  Messine,  1633,  in-4°; 
6°  Practicamedicinœ,  Messine,  1 635,  in-fol.,  3  parties 
formant  2  volumes.  Dans  la  première  Cortesi,  traite 
des  affections  internes  et  externes  delà  tête  ;  dans  la 
deuxième,  des  parties  qui  concourent  à  la  nutrition; 
dans  la  troisième,  de  celles  de  la  génération  et  des 
fièvres.  7°  Tractatus  de  urinis,  pulsibus,  et  tumori- 
bus  prœter  naturam  ;  8°  c'est  encore  à  Cortesi  que 
IX. 


l'on  doit  l'édition  de  l'Anatomiè  de  Varoli,  Franc- 
fort, 1591,  in-8°.  D.L.  etC. 

CORTEZ  (Fernand),  conquérant  du  Mexique,  né 
à  Médelin,  petite  ville  de  l'Estrémadure,  en  1485, 
d'une  farnille  noble,  mais  sans  fortune,  qui  le  des- 
tinait au  barreau,  fut  envoyé  de  bonne  heure  à  l'u- 
niversité de  Salamanque.  Il  se  dégoûta  bientôt  d'un 
genre  d'étude  incompatible  avec  son  génie  ardent, 
et  embrassa  l'état  militaire,  espérant  se  signaler 
sous  les  ordres  du  célèbre  Gonsalve  de  Cordoue  ; 
mais  une  maladie  dangereuse  l'empêcha  de  s'em- 
barquer pour  Naples.  A  peine  fut-il  rétabli  qu'il 
tourna  ses  regards  vers  les  Indes  occidentales  :  elles 
étaient  alors  une  source  de  richesses  et  de  gloire 
pour  les  Espagnols.  Fernand  Cortez  partit  en  1504 
pour  St-Domingue,  où  il  fut  accueilli  par  Ovando, 
son  parent,  qui  en  était  gouverneur.  Cortez  n'avait 
alors  que  dix-neuf  ans,  et  se  faisait  remarquer  par 
son  adresse  dans  tous  les  exercices  militaires;  sa 
physionomie  était  gracieuse  et  sa  taille  élégante  ;  à 
ces  avantages  extérieurs,  il  joignait  un  caractère 
aimable.  Ovando  lui  confia  successivement  plusieurs 
emplois  lucratifs  et  honorables.  Ce  fut  en  1511  que 
Cortez  quitta  St-Domingue,  pour  accompagner 
Diégo  Vélasquez  dans  son  expédition  de  î'ile  de 
Cuba  ;  il  y  fut  élevé  à  l'emploi  d'alcade  de  San-Jago, 
et  déploya  des  talents  dans  plusieurs  circonstances 
difficiles.  Ala fougue  qui  avait  marqué  sa  jeunesse, 
on  voyait  succéder  une  activité  infatigable  et  ce 
sang-froid,  cette  prudence,  si  nécessaires  pour  exé- 
cuter de  grands  desseins.  Grijalva,  lieutenant  de 
Vélasquez,  venait  de  découvrir  le  Mexique;  mais 
sans  oser  s'y  établir.  Le  gouverneur  de  Cuba,  mé- 
content de  Grijalva,  en  confia  la  conquête  à  Cortez, 
qui  hâta  ses  préparatifs.  11  partit  de  San-Jago,  le 
18  novembre  1518,  avec  10  vaisseaux,  6  à  700 
Espagnols,  18  chevaux  et  quelques  pièces  de  ca- 
non. A  peine  a-t-il  mis  à  la  voile  que  Vélasquez, 
défiant  et  jaloux,  se  repent  de  son  choix;  il  craint 
que  son  lieutenant  ne  lui  enlève  la  gloire  et  les  ri- 
chesses que  promet  cette  grande  entreprise  ;  il  ré- 
voque la  commission  qu'il  bu  a  donnée  et  même  il 
ordonne  son  arrestation.  Protégé  par  ses  troupes, 
dont  il  est  chéri,  Cortez  déconcerte  tous  les  desseins 
du  gouverneur.  Il  débarque  le  4  mars  1519  sur  la 
côte  du  Mexique,  s'avance  le  long  du  golfe,  tantôt 
caressant  les  Indiens,  tantôt  répandant  l'effroi  par 
ses  armes,  et  s'empare  d'abord  de  la  ville  de  Ta- 
basco.  Le  bruit  de  l'artillerie,  l'aspect  des  forteres- 
ses mouvantes  qui  apportent  les  Espagnols  sur  l'O- 
céan, les  chevaux  sur  lesquels  ils  combattent,  tous 
ces  objets,  nouveaux  pour  les  Indiens,  leur  causent 
un  étonnement  mêlé  de  terreur  et  d'admiration  ;  ils 
regardent  les  Espagnols  comme  des  dieux,  et  leur 
envoient  des  ambassadeurs  et  des  présents.  Cortez 
apprend  d'eux  que  le  monarque  indien  se  nomme 
Montézuma,  qu'il  règne  sur  un  empire  étendu,  fondé 
depuis  130  ans;  que  trente  vassaux  appelés  caci- 
ques lui  obéissent,  que  ses  richesses  sont  immenses 
et  son  pouvoir  absolu.  11  n'en  fallait  pas  tant  pour 
exciter  l'ambition  de  Cortez.  11  n'hésite  pas  à  en- 
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treprendro  une  aussi  belle  conquête,  et  déjà  il  se 
prépare  à  y  parvenir  par  la  ruse  et  l'adresse  au- 
tant que  par  la  force  et  le  courage.  Il  jette  d'abord 
les  fondements  de  la  ville  de  Vera-Cruz,  se  fait 
élire  capitaine  général  de  la  colonie  naissante,  et 
brûle  ensuite  ses  vaisseaux,  à  l'exemple  d'Agatho- 
cle,  pour  faire  entendre  à  ses  soldats  qu'il  faut  vain- 
cre ou  périr;  ensuite  il  pénètre  dans  l'intérieur  du 
pays,  attire  dans  son  camp  plusieurs  caciques  en- 
nemis de  Montézuma,  et  voit  ces  Indiens  eux-mêmes 
faciliter  ses  progrès.  La  république  de  Tlascala  s'y 
opposa  seule  :  Cortez  défit  trois  fois  ces  Tlascaltè- 
ques  qui  avaient  résisté  à  toutes  les  forces  de  l'em- 
pire mexicain  ;  il  leur  dicta  la  paix,  s'en  fit  de  puis- 
sants auxiliaires,  et,  surmontant  tous  les  obstacles 
que  lui  opposait  Montézuma,  aussi  effrayé  qu'indé- 
cis, il  arriva,  suivi  de  6,000  Indiens  et  d'une  poignée 
d'Espagnols,  à  la  vue  du  lac  immense  sur  lequel  est 
bâti  Mexico,  capitale  de  l'empire.  Montézuma  le  re- 
çut avec  pompe,  et  ses  sujets,  prenant  Cortez  pour 
le  fils  du  soleil,  se  prosternèrent  devant  lui  et  trem- 
blèrent devant  ses  troupes.  Le  premier  soin  de  Cor- 
tez fut  de  se  fortifier  dans  un  des  plus  beaux  palais 
du  prince.  11  ne  songeait  plus  qu'aux  moyens  de 
s'emparer  des  richesses  d'un  empire  si  opulent, 
lorsqu'il  reçut  l'avis  qu'un  général  de  l'empereur, 
qui  avait  reçu  des  ordres  secrets,  venait  d'attaquer 
la  garnison  de  la  Vera-Cruz  et  de  tuer  quelques-uns 
de  ses  soldats.  Cet  événement  détrompait  les  Mexi- 
cains, qui  jusqu'alors  avaient  cru  les  Espagnols  im- 
mortels, et  renversait  tous  les  fondements  de  la  po- 
litique de  Cortez.  Frappé  de  la  grandeur  du  péril, 
entouré  d'ennemis,  n'ayant  qu'une  poignée  de  sol- 
dats, il  forme  et  exécute  aussitôt  le  projet  le  plus 
hardi  :  il  se  rend  avec  ses  officiers  au  palais  de 
l'empereur,  et  lui  déclare  fièrement  qu'il  faut  le  sui- 
vre ou  se  résoudre  à  périr.  Maître  de  la  personne  du 
monarque,  il  exige  qu'on  lui  livre  le  général  mexi- 
cain et  les  officiers  qui  ont  attaqué  les  Espagnols, 
et  il  les  fait  brûler  vifs  aux  portes  du  palais  impé- 
rial. Pendant  cette  cruelle  exécution,  Cortez  entre 
dans  l'appartement  de  Montézuma,  et  fait  charger 
de  fers  ce  malheureux  prince ,  pour  le  forcer  à  se 
reconnaître  vassal  de  Charles-Quint.  Acet  hommage 
forcé,  Montézuma  ajoute  un  présent  de  600,000 
marcs  d'or  pur  avec  une  quantité  prodigieuse  de 
pierreries.  Cortez  lui  rend  aussitôt  une  appa- 
rence de  liberté,  pour  régner  lui-même  à  sa  place, 
et  il  commence  par  substituer  dans  les  temples,  aux 
crânes  des  infortunés  qu'on  y  sacrifiait,  des  images 
de  la  Viergeetdes  saints.  Il  jouissait  àpeine  du  fruit 
de  son  audace,  quand  on  lui  apprit  le  débarquement 
d'une  armée  espagnole  commandée  par  Narvaez, 
et  envoyée  par  Vélasquez  pour  le  contraindre  à  re- 
noncer au  généralat  (I).  Cortez  prit  le  parti  le  plus 

(I)  Charlevoix  raconte  que  Luc  Vasque*  d'Aylon  (ou  plutôt 
Ayllon),  conseiller  rie  l'audience  royale  établie  à  St-Domingue 
erHG09,  n'ayant  pu  détourner  Vélasquez  de  ses  projets  contre  Cor- 
tez, s'embarqua  avec  Narvaez  pour  lâcher  de  le  gagner,  et  le  trou- 
vant inflexible,  lui  intima  après  son  débarquement,  une  défense 
sous  peine  de  la  vie,  d'aller  en  avant,  à  moins  d'un  ordre  de  l'au- 
dience royale.  Narvaez  s'en  débarrassa  en  le  renvoyant  à  Cuba. 


courageux.  11  laissa  200  hommes  à  Mexico,  sous 
les  ordres  de  son  lieutenant,  et,  marchant  à  la  ren- 
contre de  Narvaez,  il  le  fit  prisonnier,  et  rangea 
sous  ses  drapeaux  les  soldats  espagnols  qui  étaient 
venus  pourle  combattre. De  retour  dans  la  capitale, 
il  trouva  les  Mexicains  révoltés  contre  leur  empe- 
reur et  contre  les  Espagnols;  il  se  vit  bientôt  lui- 
même  exposé  aux  plus  grands  dangers.  Montézuma, 
prisonnier  des  Espagnols,  périt  en  voulant  haran- 
guer ses  sujets  ;  ceux-ci,  après  s'être  donné  un  au- 
tre empereur,  attaquèrent  avec  acharnement  le 
quartier  général  de  Cortez.  Malgré  l'avantage  des 
armes  à  feu,  les  Espagnols  eussent  succombé,  si 
Cortez  n'eût  ordonné  la  retraite  :  son  arrière-garde 
fut  taillée  en  pièces.  Après  six  jours  de  marche,  de 
fatigues  et  de  désastres,  il  parvint  jusqu'à  la  plaine 
d'Otumba,  qu'il  trouva  couverte  de  Mexicains  ran- 
gés en  bataille  pour  lui  couper  la  retraite.  «  Amis, 
«  dit-il  à  ses  soldats,  voici  l'occasion  de  vaincre, 
«  ou  de  périr  glorieusement.  »  11  donne  aussitôt  le 
signal  du  combat,  et  remporte,  le  7  juillet  1520, 
une  victoire  décisive  qui  met  son  armée  en  sûreté. 
Arrivé  le  lendemain  à  Tlascala,  ily  trouve  des  alliés 
fidèles,  rassemble  aussitôt  une  armée  d'Indiens 
auxiliaires,  marche  de  nouveau  vers  la  capitale  du 
Mexique;  soumet  d'abord  les  provinces  voisines,  et 
apaise  ses  soldats  qui  s'étaient  mutinés  :  «  Rap- 
'«  pelez-vous ,  leur  dit-il,  que  nous  cherchons  de 
«  grands  périls  et  de  grandes  richesses  :  celles-ci 
«  établissent  la  fortune,  et  lesautres  la  réputation.» 
Cortez  forme  ses  attaques  après  avoir  fait  construire 
et  lancer  dans  le  lac  des  brigantins  armés.  Cepen- 
dant Guatimozin,  que  les  Mexicains  avaient  reconnu 
pour  empereur,  eut  d'abord  quelques  succès,  et, 
pendant  trois  mois,  défendit  sa  capitale  avec  un  cou- 
rage digne  d'un  meilleur  sort  ;  mais  il  ne  put  tenu- 
contre  l'artillerie  espagnole.  Après  plusieurs  com- 
bats livrés  sur  le  lac  et' sur  la  terre  ferme,  Cortez 
reprit  Mexico  le  13  août  1521.  L'empereur,  son 
épouse,  ses  ministres  et  ses  courtisans  tombèrent  au 
pouvoir  du  vainqueur,  qui  traita  d'abord  Guatimo- 
zin en  roi.  Sur  la  fin  du  siège,  200,000  Indiens  s'é- 
taient rangés  sous  les  drapeaux  de  Cortez;  de  si 
étonnants  succès  n'étaient  dus  qu'à  sa  profonde  po- 
litique. La  relation  de  ses  victoires,  qu'il  envoya  en 
Espagne,  excita  l'admiration  de  ses  compatriotes. 
L'étendue  et  la  valeur  de  ses  conquêtes  effacèrent 
le  blâme  qu'il  avait  encouru  par  l'irrégularité  de 
ses  opérations  ;  la  voix  publique  s'étant  déclarée  en 
sa  faveur,  Charles-Quint,  sans  égard  pour  les  pré- 
tentions de  Vélasquez,  le  nomma  gouverneur  et  ca- 
pitaine général  du  Mexique.  Ce  monarque  lui  fit  en 
outre  présent  de  la  vallée  de  Guaxaca,  qui  fut  éri- 
gée en  marquisat,  avec  un  revenu  de  150,000  livres. 
Dès  que  le  conquérant  du  Mexique  vit  son  pouvoir 
consacré  par  l'autorité  royale,  il  s'occupa  avec  plus 
d'ardeur  encore  à  affermir  sa  conquête.  11  organisa 
la  colonie,  fonda  plusieurs  villes,  fit  sortir  Mexico 
de  ses  ruines,  et  le  rebâtit  dans  le  goût  des  capita- 
les de  l'Europe.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  par- 
vint à  consolider  dans  tout  le  Mexique  la  puissance 
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espagnole.  Réduits  au  désespoir, les  Indiens  prirent 
les  armes  pour  secouer  le  joug  des  Espagnols;  mais 
partout  ils  se  virent  contraints  de  céder  à  la  valeur 
et  à  la  discipline  européenne.  Le  malheureux  Gua- 
timozin  et  un  grand  nombre  de  caciques,  accusés 
d'avoir  conspiré  contre  les  vainqueurs,  furent  exé- 
cutés publiquement  par  ordre  de  Cortez.  Cependant 
la  cour  de  Madrid,  qui  craignait  l'ambition  et  la  po- 
pularité de.  ce  conquérant,  avait  envoyé  des  com- 
missaires royaux  pour  surveiller  sa  conduite  et  pour 
contrarier  ses  opérations.  Tandis  qu'il  achevait  la 
réduction  de  la  Nouvelle-Espagne,  ses  biens  étaient 
saisis  par  le  procureur  fiscal  du  conseil  des  Indes  ; 
la  plupart  de  ses  créatures  étaient  emprisonnées  et 
mises  aux  fers.  Indigné  de  l'ingratitude  de  son  sou- 
verain, Cortez  conserva  cependant  assez  d'empire 
sur  lui-même  pour  rejeter  les  conseils  de  ses  amis 
qui  l'excitaient  à  la  révolte.  Il  ne  voulut  avoir  re- 
cours qu'à  la  justice  de  l'empereur,  et  se  rendit  en 
personne  à  la  cour  d'Espagne,  où  il  parut  avec  éclat. 
L'empereur,  ne  craignant  plus  ses  desseins,  le  re- 
çut avec  de  grandes  marques  d'estime,  et  le  décora 
de  l'ordre  de  St-Jacques.  Cortez  revint  au  Mexique 
avec  de  nouveaux  titres,  mais  avec  moins  d'auto- 
rité. Un  vice-roi  fut  chargé  delà  direction  des  affaires 
civiles,  et  l'on  ne  laissa  à  Cortez  que  le  département 
militaire  et  la  liberté  de  pousser  ses  découvertes. 
Cette  division  des  pouvoirs  devint  une  source  de 
dissensions  qui  remplirent  d'amertume  la  vie  de  ce 
grand  homme,  et  firent  échouer  ses  dernières  entre- 
prises. Il  en  avait  formé  plusieurs  qui  devaient  faire 
encore  éclater  son  génie,  et  dont  il  confia  l'exécu- 
tion à  ses  officiers.  Lui-même  équipa  une  nouvelle 
flotte,  dont  il  prit  le  commandement.  Après  des  dan- 
gers et  des  fatigues  incroyables,  il  découvrit  en  1536 
la  grande  péninsule  de  la  Californie,  et  reconnut 
une  partie  du  golfe  qui  la  sépare  de  la  Nouvelle- 
Espagne  ;  mais  cette  découverte  ne  pouvait  rien 
ajouter  à  sa  gloire.  Rebuté,  las  de  lutter  contre  des 
adversaires  indignes  de  lui,  et  que  la  cour  envoyait 
à  dessein ,  il  retourna  en  Espagne ,  espérant  y 
confondre  ses  ennemis,  et  obtenir  la  justice  qui 
lui  était  due.  Charles-Quint  le  reçut  froidement. 
Cortez  dissimula,  redoubla  d'assiduité  auprès  de 
l'empereur,  le  suivit  dans  son  expédition  d'Alger 
en  1541,  combattit  comme  volontaire,  et  eut  un  che- 
val tué  sous  lui:  ce  fut  sa  dernière  action  militaire. 
Négligé  depuis,  traité  avec  peu  de  considération,  à 
peine  put-iljobtenir  audience.  Un  joui-  on  le  vit  fen- 
dre la  presse  qui  entourait  la  voiture  du  monarque, 
et  monter  sur  l'étrier  de  la  portière  ;  Charles-Quint 
étonné  lui  demande-:  «  Qui  êtes-vous? — Je  suis  un 
«  homme,  »  lui  répond  fièrement  le  vainqueur  des 
Indes,  «qui  vous  a  donné  plus  de  provinces  que  vos 
«  pères  ne  vous  ont  laissé  de  villes.  »  Cette  noble 
fierté  devait  déplaire  à  un  prince  enivré  des  faveurs 
de  la  fortune.  Cortez,  abreuvé  de  dégoûts  dans  sa 
patrie,  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  solitude, 
et  mourut  le  2  décembre  1554, près  de  Séville,dans 
la  63e  année  de  son  âge,  envié  par  ses  compatriotes 
et  abandonné  par  son  souverain.  On  a,  sur  les  con- 
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quêtes  de  Cortez,  trois  lettres  (1)  écrites  par  lui- 
même  à  Charles-Quint,  et  traduites  par  M.  de  Fla- 
vigny  (1778,  in-12).  Une  quatrième  lettre,  datée 
du  16  juillet  1519,  qui  doit  avoir  été  la  première, 
n'a  jamais  été  traduite  en  français,  M.  de  Flavigny 
n'ayant  pu  s'en  procurer  une  copie.  La  noble  sim- 
plicité qui  caractérise  les  récits  de  Cortez  en  atteste 
la  vérité.  L'historien  Antonio  de  Solis  a  décrit  avec 
une  pompeuse  élégance,  et  Bernard  Diaz  del  Cas- 
tillo  avec  plus  de  vérité,  les  conquêtes  de  Cortez 
(voy.  Castillo,  Citry  de  la  Guette  et  Solis).  On 
peut  voir  encore  la  préface  qui  est  à  la  tête  de  Fer- 
nand  Cortez,  tragédie  de  Piron.  (Voy.  aussi  les  ar- 
ticles Velasquez,  Narvaez,  Montézuma,  Guatimozin, 
Fonseca,  Marina,  don  Pedro  Alvarado).     B — p. 

CORTI  (Mathieu),  en  latin  Curtius,  médecin,  né 
à  Pavie  en  1475,  obtint  en  1497,  à  l'université  de 
cette  ville,  une  chaire  qu'il  occupa  pendant  dix- 
huit  ans.  line  la  quitta  que  pour  aller  remplir  celle 
qu'on  lui  offrit  à  Pise  en  1515.  Il  y  professa  neuf 
années,  et  se  rendit  en  1524,  avec  le  même  titre, 
à  l'université  de  Padoue.  La  réputation  qu'il  s'était 
acquise  détermina  le  pape  Clément  VII  à  le  choisir 
pour  son  archiàtre.  Corti  accompagna  ce  pontife  à 
Marseille,  lorsqu'il  y  conduisit  sa  nièce  (Catherine 
de  Médicis),  pour  épouser  le  dauphin  de  France. 
Après  la  mort  du  pape,  Corti  fut  nommé  profes- 
seur de  médecine  théorique  et  de  poésie  à  Bologne. 
En  1541,  il  de'vint  médecin  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, Cosme  1er,  qui  lui  donna  une  chaire  à  Pise, 
en  1543,  pom-  augmenter  l'éclat  de  cette  univer- 
sité. C'est  là  que  Corti  mourut  l'année  suivante, 
laissant  divers  petits  ouvrages,  dont  quelques-uns 
sont  encore  consultés  :  1°  Quœstio  de  phlebotomia 
inpleuresi,  e.xHippocratiset  Galenisententia,  contra 
communem  medendimodum,elc,  Venise,  1534,  in-8°. 
Corti  se  perd  en  raisonnements  vagues  et  ridicules, 
poiu  démontrer  qu'il  faut  saigner  du  côté  malade. 
11  a  traité  de  nouveau  ce  sujet,  mais  d'une  manière 
beaucoup  plus  étendue,  sous  ce  titre  :  De  vence 
sectione  cum  in  aliis  affectibus,  tum  vel  maxime  in 
pleuritide,  liber,  Lyon,  1538,  in-8°,  opuscule  sou- 
vent réimprimé.  2°  De  curandis  febribus  ars  me- 
dica,  Venise,  1561,  in-8°.  Ce  mince  écrit  avait  déjà 
été  publié  en  1521 ,  avec  d'autres  sur  la  même  ma- 
tière, de  Guido  Guidi  et  de  Louis  Mercati.  3°  Do- 
sandi  methodus,  Padoue,  1536,  in-8°.  On  a  joint  à 
cet  opuscide  ceux  de  Barthélemi  Montagnana,  de 
Benoît  Vittori  et  de  Guillaume  Rondelet.  4°  De 
prandii  ac  cœnœ  modo  libellas,  Rome,  1562,  in-4°. 
Corti  a  publié,  en  outre,  des  Commentaires  sur 
l'Anatomie  de  Mondini,  et  des  Préceptes  sur  l'Art 
de  consulter.  C. 

CORTI  (Valére),  peintre,  né  à  Venise  en  1530, 
était  originaire  d'une  famille  noble  de  Pavie.  Ti- 
tien, qui  reconnut.en  lui  d'heureuses  dispositions, 
lui  prodigua  les  soins  les  plus  tendres,  et  lui  dévoila 

(I)  La  meilleure  édition  est  celle  qu'a  donnée  don  Fr.  Ant.  Lo- 
renzana,  archevêque  de  Mexico,  sous  ce  titre  :  Hisloria  de  Nueva 
Espanna  escrila por  su  esclarecido  conquislator  IltrnanCortes,  au» 
menlada  «on  otros  documientos  y  notas,  Mexico,  1770,  in-4a. 
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tous  les  secrets  de  son  art.  Corti  répondit  aux  leçons 
de  ce  grand  maître  par  des  progrès  rapides,  et  de- 
vint en  peu  de  temps  un  bon  peintre  de  portraits. 
Ceux  qu'il  fit  à  Venise  étendirent  "W  réputation 
jusqu'à  Gênes,  où  il  fut  appelé  pour  peindre  plu- 
sieurs personnes.  Ses  portraits  historiques  sont  en- 
core estimes  ;  mais  il  doit  sa  plus  grande  illustra- 
tion à  Marc-Antoine,  son  fils,  qui  fut  un  excellent 
dessinateur,  et  à  César  Corti,  son  autre  fils,  qui  fut 
très-célèbre  en  Toscane,  en  France  et  en  Angle- 
terre. Comme  ingénieur  militaire,  comme  peintre 
et  comme  savant,  il  s'acquit  aussi  une  haute  con- 
sidération à  Gênes.  Valère  Corti  mourut  à  Gènes 
vers  1580.  A— s. 

CORTICELLI  (P.  D.  Salvator),  naquit  à  Rologne 
en  1690.  11  fit  ses  premières  études  à  Rome,  au 
collège  des  jésuites,  et  retourna  les  achever  dans 
sa  patrie.  11  s'appliqua  particulièrement  à  écrire 
élégamment  et  purement.  La  réputation  qu'il  s'ac- 
quit bientôt  dans  ce  genre  le  fit  nommer  professeur 
de  belles-lettres  à  l'université  de  Padoue  ;  mais  il 
refusa  cet  emploi,  et  entra,  en  1718,  dans  la  con- 
grégation de  St-Paul,  dite  des  Barnabites,  ayant 
à  peine  vingt-huit  ans.  En  s'adonnant  aux  exercices 
de  piété,  il  ne  négligea  point  l'étude  des  lettres. 
Frappé  de  l'imperfection  des  ouvrages  destinés  à 
l'enseignement  de  la  langue  toscane,  il  composa 
sa  célèbre  grammaire  pour  l'usage  du  "séminaire 
de  Bologne  :  c'est  la  meilleure  qui  existe  dans  sa 
langue;  le  suffrage  unanime  de  l'Italie  instruite, 
et  des  éditions  multipliées  en  ont  confirmé  le  suc- 
cès. Deux  ans  après,  en  1747,  l'académie  de  la 
Crusca  reçut  de  son  propre  mouvement  Corticelli 
au  nombre  de  ses  membres.  Ce  fut  à  la  demande 
de  ses  confrères  qu'il  écrivit  et  publia  ses  Cento 
Discorsi  sopra  la  toscana  eloquenza,  dans  lesquels 
il  appuie  les  règles  de  la  rhétorique  par  des  exem- 
ples tirés  de  Boccace  et  des  autres  premiers  écri- 
vains. Ces  travaux  et  plusieurs'  autres,  entrepris 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  ne  le  détournè- 
rent jamais  de  remplir  tous. les  devoirs  de  son  état. 
Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  fut  pénitencier  de 
l'église  métropohtaine  de  Bologne.  Enfin,  après 
avoir  langui  pendant  l'espace  de  deux  ans,  il  mou- 
rut le  5  janvier  1758,  emportant  avec  lui  l'estime 
de  ses  concitoyens  et  les  regrets  des  gens  de  let- 
tres. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Regole,  ed 
osservazioni  délia  lingua  toscana,  ridotte  a  metodo 
per  uso  del  seminario  di  Bologna,  Bologne,  1745; 
2°  Il  Decamerone  di  rnesser  Giovanni  Boccacio,  da 
tutte  le  cose  al  buon  costume  nocive  con  summa  di- 
ligenza  purgato,  alla  sua  vera  lezione  ridotto,  et 
con  varie  note  dilucidato,  etc.,  Bologne,  1751  ; 
3°  Délia  toscana  eloquenza  discorsi  cento,  etc.,  Bo- 
logne, 1752.  11  avait  commencé  un  grand  ouvrage 
théologique  intitulé  :  Dclla  cristiana  perfezione 
nell'  idea,  e  nella  pratica;  la  longue  maladie  dont 
il  mourut  ne  lui  permit  pas  de  l'achever.  R.  G. 

CORT1US  (Théophile).  Voyez  Kortte. 

CORTONE  (I'ietre  de),  peintre  toscan,  dont  le 
nom  de  famille  était  Berrettini,  naquit  à  Cortone 


en  1609.  Son  enfance  fut  loin  de  promettre  le?  ra- 
res talents  qui  devaient  un  jour  l'illustrer;  Piètre 
montrait  une  telle  maladresse  que  ses  compagnons 
d'étude  le  nommaient  tête  d'âne.  11  était  venu  de 
bonne  heure  à  Rome  étudier  sous  un  peintre  flo- 
rentin, et  quoique  l'antique,  Raphaël  et  le  Caravage 
fussent  les  modèles  constants  qu'il  s'était  proposé 
d'imiter,  il  ne  sut  point  devenir  un  dessinateur  sa- 
vant; mais  il  sut  au  moins  réussir  à  charmer  les 
yeux.  Jeune  encore,  il  étonna  par  l'Enlèvement  des 
Sabines;  une  Bataille  d' Alexandre ,  qu'il  peignit  peu 
de  temps  après,  le  fit  connaître  du  pape  Urbain  VIII, 
qui  le  choisit  pour  peindre,  une  chapelle  dans  l'é- 
glise de  Ste-Bibienne.  Le  succès  de  cet  ouvrage 
lui  procura  le  plafond  du  grand  salon  du  palais 
Barberini.  C'est  peut-être  la  plus  grande  machine 
qui  ait  été  entreprise  par  aucun  peintre.  La  ri- 
chesse de  la  composition,  la  belle  entente  du  clair- 
obscur,  et  l'union  des  couleurs,  en  font  le  morceau 
le  plus  parfait  qu'on  puisse  voir  en  ce  genre.  Cor- 
tone, après  avoir  mis  la  dernière  main  à  cette  im- 
mense composition,  voyagea  dans  la  Lombardie, 
dans  l'État  de  Venise,  et  revint  à  Florence  où  il 
peignit  les  plafonds  du  palais  Pitti  :  mais,  poursuivi 
par  les  calomnies  des  artistes  jaloux,  il  quitta  cette 
ville,  laissant  même  quelques  ouvrages  imparfaits. 
11  continua  d'être  chargé  à  Rome  de  grandes  ma- 
chines, et  y  fit  quelques  tableaux  de  chevalet, 
quand  la  goutte,  dont  il  était  tourmenté,  ne  lui 
permettait  pas  de  monter  sur  les  échafauds.  Ces 
sortes  de  tableaux  sont  rares,  parce  qu'il  n'en  a  ja- 
mais'fait  que  lorsqu'il  étaitretenu  parsoninfirmité. 
Le  Cortone  était  d'un  naturel  doux  et  d'une  société 
agréable.  Il  mourut  en  1669  ;  plusieurs  édifices  ont 
été  bâtis  à  Rome  sur  ses  dessins.  On  y  reconnaît 
ce  goût  capricieux  que  le  Borromini  a  porté  jus- 
qu'à l'extravagance.  Cochin,  qui  est  très-favorable 
à  ce  peintre,  lui  accorde  le  mérite  d'avoir  excellé 
dans  le  mouvement,  la  composition  et  l'enchaîne- 
ment des  groupes.  Il  admire  en  lui  la  grâce  et  la 
souplesse  de  la  composition;  mais  il  condamne 
l'affectation  de  ces  draperies  volantes,  qu'on  ne  doit 
jamais  se  permettre,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
autorisées  par  la  vivacité  des  mouvements.  11  con- 
vient que  ses  têtes  de  femmes  sont  trop  semblables 
entre  elles,  et  semblent  toutes  appartenir  à  une 
même  famille.  Mengs  pensait  à  peu  près  de  même 
sur  Piètre  de  Cortone.  11  le  blâme  de  s'être  moins 
appliqué  à  trouver  et  à  bien  exprimer  ce  que  le 
sujet  rend  nécessaire,  que  ce  qui  peut  être  agréa- 
ble à  la  vue,  et  d'avoir  seulement  songé  à  charger 
ses  tableaux  d'un  grand  nombre  de  figures  bien 
groupées.  Cochin  accuse  Caylus  et  les  amateurs 
rigoristes  d'avoir  cherché  à  établir  l'opinion  que 
Piètre  de  Cortone  a  perdu  la  peinture;  mais  Mengs, 
qu'on  ne  peut  refuser  de  reconnaître  pour  un  ar- 
tiste très-distingué,  dit  que  le  Cortone  a  renversé 
toutes  les  idées  de  l'art  en  Italie,  en  négligeant 
l'élude  des  grands  principes  fondés  sur  la  raison, 
et  en  se  bornant  à  composer  pour  séduire  les  yeux 
des  spectateurs.  On  avouera  d'ailleurs  que  ce  pein- 
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tre  avait  une  manière  large  et  facile.  Dans  tous  les 
sujets  qu'il  a  traités,  le  Cortone  a  toujours  employé 
la  même  manière  ;  il  n'a  jamais  donné  aux  diffé- 
rents peuples,  aux  différents  personnages,  le  ca- 
ractère qui  leur  est  propre.  Quoique  ses  tableaux 
de  chevalet  et  ceux  de  moyenne  grandeur  soient, 
avec  raison,  bien  moins  estimés  que  ses  plafonds, 
il  en  a  fait  cependant  de  très-beaux,  et  qui,  sans 
avoir  aucune  partie  de  la  peinture  à  un  degré  su- 
périeur, ont  un  mérite  très-séduisant.  Le  tableau 
de  la  Nativité  de  la  Vierge,  conservé  au  musée 
Napoléon,  est,  dans  ce  genre,  une  de  ses  plus  pi- 
quantes productions.  Mais  la  célébrité  de  Piètre  de 
Cortone  vient  particulièrement  de  ses  grands  ou- 
vrages, elle  a  été  augmentée  encore  par  la  fai- 
blesse de  ceux  qiu,  après  lui,  ont  suivi  la  même 
carrière;  et  peut-être  pourrait-on  le  nommer,  sans 
injustice,  le  premier  des  peintres  décorateurs.  Le 
musée  possède  cinq  tableaux  de  ce  maître,  celui 
qui  représente  la  Vierge,  VEnfant-Jésus  et  Ste.  Ca- 
therine, a  été  gravé  par  Rousselet.  Corneille  Bloe- 
maert  a  gravé,  d'après  les  peintures  du  palais  Pitti, 
Vulcain  dans  sa  forge,  Minerve  présidant  à  la  cul- 
ture des  orangers.  Spierre  a  aussi  gravé  quelques 
tableaux  de  chevalet  de  Piètre  de  Cortone.   A — s. 

CORTOT  (Jean-Pierre),  célèbre  statuaire,  mem- 
bre de  l'Institut  et  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
naquit  à  Paris  le  20  août  1787.  Son  père  et  sa  mère, 
d'une  condition  honnête,  mais  pauvre  et  obscure, 
ne  purent  rien  faire  pour  son  éducation  ;  mais  ils 
firent  beaucoup  pour  cultiver  son  cœur,  en  lui  don- 
nant des  principes  de  bonnes  mœurs,  de  probité  et 
d'honneur,  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  C'est  donc 
un  nom  de  plus  à  ajouter  à  ceux  des  hommes  cé- 
lèbres, sortis  de  la  foule,  qui  eurent  à  lutter  contre 
l'adversité,  et  qui,  à  force  de  persévérance  et  de 
talent,  se  sontplacés  d'eux-mêmes  au  premier  rang. 
En  1796,  ses  parents  exerçaient  un  petit  commerce 
dans  le  cloître  St-Jacques  de  la  Boucherie  ;  c'est  à 
cette  époque  que  M.  Eymery,  employé  principal  au 
ministère  de  la  justice,  fit  leur  connaissance  et 
épousa  leur  fille  âgée  de  17  ans.  Le  jeune  Cor- 
tot  avait  alors  9  ans.  M.  Eymery  entreprit  son 
éducation  et  fut  son  premier  maître;  il  lui  enseigna 
les  éléments  du  dessin,  pour  lequel  Cortot  montra 
tant  de  goût  et  de  dispositions,  que  son  beau-frère 
le  fit  entrer  à  l'école  gratuite  de  dessin  fondée  par 
le  respectable  Bachelier.  Les  progrès  du  jeune 
Cortot,  ayant  révélé  sa  vocation  pour  les  arts, 
M.  Eymery  le  plaça  dans  l'atelier  de  Bridan  fils, 
statuaire  distingué,  qui  dirigea  dès  lors  ses  études 
avec  tout  l'intérêt  que  lui  inspirait  son  élève,  doué 
d'un  physique  agréable  et  d'une  rare  douceur  de 
caractère.  Cortot  répondit  parfaitement  à  la  bonne 
opinion  que  l'on  avait  conçue  de  lui  ;  il  était  ar- 
dent et  laborieux,  il  lit  de  rapides  progrès  dans 
la  sculpture  ;  et,  en  peu  de  temps,  il  devint  assez 
fort  pour  se  présenter  à  l'école  des  beaux-arts. 
Mais  ce  premier  essai  fut  suivi  d'une  déception;  sa 
petite  taille,  ne  lui  permettant  pas  de  voir  le  mo- 
dèle par-dessus  ses  camarades,  il  ne  réussit  pas  ;  sa 


figure  fut  trouvée  trop  faible,  et  il  ne  fut  point 
appelé.  Toutefois,  il  ne  perdit  point  courage,  et 
six  mois  plus  tard,  il  fut  reçu  le  cinquième,  avan- 
tage remarquable,  dans  un  concours  où  se  trou- 
vaient un  grand  nombre  d'élèves  plus  anciens  ou 
plus  âgés  que  lui.  Depuis  lors,  il  marcha  toujours 
en  avant.  Son  extrême  facilité  le  faisait  remarquer 
par  tous  ses  camarades.  Il  mérita  et  obtint  succes- 
sivement tous  les  encouragements  de  l'école,  d'abord 
la  troisième  médaille,  ensuite  la  deuxième,  puis  la 
première,  sur  une  figure  qui  fut  trouvée  si  bien, 
que  l'un  des  professeurs  de  ce  temps,  M.  Houdon, 
la  lui  demanda.  11  eut  le  prix  départemental, 
celui  de  la  tête  d'expression,  et  enfin,  en  1805,  il 
se  présenta  et  fut  reçu  des  premiers,  au  grand 
concours  du  prix  de  Rome.  En  1806,  il  disputa 
le  premier  prix,  mais  il  n'eut  que  le  second,  sur 
une  belle  figure  de  Philoctète  blessé.  En  1809,  il 
remporta  le  premier  grand  prix  ;  il  était  alors  dans 
sa  vingt-troisième  année.  Ce  fut  là  le  terme  des 
études  d'école,  et  ce  fut  alors  que  commença  pour 
Cortot  la  période  intéressante  de  l'artiste  livré  à 
lui-même,  de  la  vie  indépendante,  qui  devient  trop 
souvent  l'écueil  de  beaucoup  de  jeunes  gens,  mais 
qui  fut  pour  lui  si  glorieuse  et  si  bien  remplie, 
quoique  de  courte  durée.  11  part  pour  l'Italie,  il 
quitte  à  regret  sa  famille  qu'il  chérissait,  et  dont  il 
était  tendrement  aimé.  11  arrive  à  Rome.  Là,  envi- 
ronné des  prodiges  des  arts,  dans  ce  pays  d'illu- 
sions et  de  glorieux  souvenus,  il  est  enivré,  il  se 
croit  dans  la  terre  promise,  il  admire,  il  médite,  la 
vue  des  chefs-d'œuvre  lui  fait  oublier  les  routine» 
de  l'école,  et  c'est  alors  qu'U  adopte  cette  manière 
large,  noble  et  simple  que  l'on  remarque  dans 
toutes  ses  productions.  Les  premières  années  de  son 
séjour  à  Rome  ne  furent  point  heureuses.  Dès  son 
arrivée  il  prit  la  fièvre  (l'aria  cattiva)  qu'il  garda 
deux  ans.  Puis  il  eut  une  cruelle  maladie.  11  en  était 
à  peine  guéri  lorsqu'un  jour  qu'il  visitait,  avec  ses 
camarades  pensionnaires,  l'église  de  San  Pietro  in 
Montorio,  ils  montèrent  tous  sur  un  échafaud  léger, 
pour  voir  de  près  un  tableau  de  maître,  l'échafaud 
rompit  sous  le  poids,  et  Cortot  tomba  le  premier, 
son  camarade  Langlois  par-dessus  lui.  Dans  cette 
malheureuse  chute  il  eut  le  bras  droit  cassé  vers 
l'épaule.  Tous  ces  accidents  ne  l'empêchèrent  pour- 
tant pas  de  satisfaire  à  ses  devoirs  de  pensionnaire, 
et  de  produire  chaque  année  l'étude  exigée  par  les 
règlements  de  l'Académie.  11  fit  d'abord  un  Pêcheur, 
(ronde  bosse),  Hyacinthe  blessé  par  Apollon  (ronde 
bosse),  Phaëton  se  plaignant  à  sa  mère  de  l'insulte 
qu'il  a  reçue  d'Epaphos  (bas-relief),  Ulysse  racon- 
tant ses  aventures  à  Pénélope  (bas-relief),  un  soldat 
combattant  (ronde  bosse).  La  pension  de  Cortot 
allait  expirer  lorsqu'il  fut  chargé,  par  le  gouver- 
nement français,  à  litre  de  plus  ancien  pension- 
naire, d'exécuter  la  statue  de  l'Empereur,  pour  la 
décoration  de  la  salle  d'exposition  de  l'Académie  de 
France  à  Rome.  Le  modèle  en  était  terminé,  quand 
les  événements  politiques  en  France  ayant  changé 
la  face  des  choses,  il  fut  décidé  que  la  statue  de 
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Louis  XVIII  serait  substituée  à  celle  de  Napoléon. 
11  fit  donc  un  autre  modèle  qu'il  exécuta  cette  fois 
en  marbre.  Pour  ces  travaux,  qui  étaient  en  dehors 
des  obligations  prescrites  aux  pensionnaires,  Corlot 
obtint  une  prolongation  de  temps,  ce  qui  porta  à 
neuf  années  la  durée  de  son  séjour  à  Rome.  Tout 
en  conduisant  ce  travail,  il  trouva  le  moyen  de  faire 
encore  deux  études  en  marbre  :  un  Narcisse  couché, 
et  une  Pandore  à  demi  drapée.  Le  Narcisse  fut 
exécuté  double  en  marbre,  et  l'un  des  deux  fut 
acheté  à  Rome  par  le  duc  d'Albe.  Ces  deux  figures, 
qu'il  apporta,  et  qu'il  exposa  à  son  retour  à  Paris, 
furent  généralement  admirées  du  public  et  des 
artistes,  et  valurent  à  leur  auteur,  l'honneur  de 
partager  le  prix  du  salon  avec  M.  Bridan,  son 
maître.  Elles  furent  aussi  achetées  par  le  ministre 
de  l'intérieur,  pour  être  placées,  l'une  au  musée 
d'Angers,  l'autre  au  musée  de  Lyon.  Un  début  si 
brillant,  qui  le  plaçait  du  premier  coup  au  niveau 
des  artistes  les  plus  renommés,  lui  attira  l'atten- 
tion ^t  la  sollicitude  du  gouvernement  ;  aussi  ne 
fut-il  jamais  oublié,  car  il  eut,  depuis  lors,  une  suc- 
cession non  interrompue  de  travaux  importants.  Le 
pouvoir  se  plut  à  combler  de  faveurs  cet  artiste  aussi 
habile  que  modeste,  et  celui-ci  à  prouver,  parle  tra- 
vaU  opiniâtre  auquel  nous  devons  ses  nombreuses 
productions,  qu'il  était  digne  de  cette  sollicitude  !  Le 
premier  ouvrage  que  Cortot  fit  à  Paris  pour  le  gou- 
vernement, fut  un  Ecce  Homo,  statue  en  plâtre  pour 
l'église  St-Gervais.  Ensuite  une  Ste  Catherine, 
aussi  en  plâtre  pour  la  même  église.  Cette  char- 
mante figure,  vue  au  salon  avec  un  grand  plaisir, 
valut  à  son  auteur  une  prime  de  mille  francs,  en 
outre  du  prix  alloué,  et  la  commande  de  l'exécu- 
tion en  marbre.  11  fit  après  une  Vierge  avec  l'En- 
fant, statue  en  marbre  pour  la  cathédrale  d'Arras. 
Une  autre  statue  de  la  Vierge  avec  l'Enfant,  qui 
a  été  fondue  en  argent,  et  placée  dans  l'église 
Notre-Dame  de  la  Garde,  à  Marseille.  La  statue  en 
marbre  de  Pierre  Corneille  pour  la  ville  de  Rouen. 
Le  duc  de  Montebello,  statue  en  marbre  pour  la 
Aille  de  Lectoure,  sa  patrie.  —  La  captivité  de 
Louis  XVI,  bas-relief  en  marbre  pour  le  Palais  de 
Justice  de  Paris.  —  La  Résurrection,  bas-relief  en 
pierre  pour  le  fronton  de  l'église  du  Calvaire  (Mont- 
Valérien).  —  La  Justice,  statue  en  plâtre  pour  le 
palais  de  la  Bourse  de  Paris.  —  Les  modèles  du 
monument  projeté  pour  la  place  de  la  Concorde, 
lequel  monument  se  composait  de  cinq  figures  co- 
lossales :  le  roi  Louis  XVI,  de  18  pieds  de  propor- 
tion, et  quatre  figures  accessoires  de  14  pieds,  re- 
présentant la  Piété,  la  Justice,  la  Bienfaisance  et 
[^■Modération.  —  Un  bas-relief  en  plâtre  (frise),  pour 
la  décoration  d'une  des  salles  de  l'hôtel  de  ville,  à 
l'occasion  d'une  fête  donnée  au  duc  d'Angoulême 
en  1823.  —  Deux  statues  colossales  en  pierre 
(Brest  et  Rouen),  sur  la  place  de  la  Concorde.  — 
Daphnis  et  Chloé,  groupe  en  marbre,  au  musée  du 
Luxembourg.  —  Une  Descente  de  croix,  groupe  en 
bronze  pour  l'église  Notre-Damc-de-Lorette.  —  Por- 
trait équestre  du  roi  Louis-Philippe,  bas-relief,  dans 


la  galerie  du  palais  des  Tuileries.  —  Casimir  Per- 
rier,  statue  colossale  en  bronze  sur  son  monument 
au  Père  La  Chaise,  et  quatre  figures  allégoriques 
en  pierre  et  de  bas-relief,  sur  la  base  du  même 
monument.  —  Entrevue  du  roi  d'Espagne  et  du  duc 
d'Angoulême  au  port  Ste-Marie,  bas-relief  en  plâtre 
qui  était  destiné  à  décorer  l'Arc  de  Triomphe  du  Car- 
rousel. —  La  reine  Marie-Antoinette  soutenue  par 
la  Religion,  groupe  en  marbre  pour  la  chapelle  de 
la  rue  d'Anjou .  —  La  Paix  et  l'Abondance,  bas-re- 
lief en  pierre  dans  la  cour  du  Louvre.  —  Charles  X, 
statue  en  plâtre  poiu  l'hôtel  de  ville  de  Paris.  — 
Le  soldat  de  Marathon  annonçant  la  victoire,  statue 
en  marbre  (jardin  des  Tuileries).  —  L'Immortalité, 
statue  colossale  de  1 6  pieds  de  proportion,  qui  devait 
être  exécutée  en  bronze,  et  placée  sur  la  coupole  du 
Panthéon.  —  L'apothéose  de  Napoléon,  groupe  co- 
lossal en  pierre,  sur  l'un  des  pieds  droits  de  l'Arc- 
de-Triomphe  de  l'Étoile.  —  Le  grand  fronton  du  pa- 
lais de  la  Chambre  des  députés,  bas-relief  en  pierre 
de  plus  de  40  mètres  de  proportion.  —  Louis  XV 
dans  sa  jeunesse,  statue  en  marbre  pour  le  musée 
de  Versailles.  — Louis  XVI,  statue  en  plâtre  pour 
le  même  musée.  —  Charles  X,  statue  en  plâtre, 
même  destination.  —  Louis  XIII,  statue  équestre 
en  marbre,  sur  la  place  Royale  de  Paris.  —  Un 
groupe  colossal  en  marbre,  représentant  la  France  et 
la  Ville  de  Paris,  et  destiné  au  monument  qui  avait 
été  projeté  pour  le  duc  deBerry.  Ces  deux  derniers 
ouvrages  ont  été  exécutés  sur  les  modèles  et  après 
la  mort  de  Charles  Dupaty  et  en  son  nom.  — 
L'Amour  adolescent,  statue  en  plâtre.  —  Ariane 
abandonnée,  statue  en  plâtre.  Ces  deux  dernières 
études  de  Cortot  ne  furent  point  faites  en  marbre 
faute  de  temps.  11  fit  aussi  un  grand  nombre  de 
bustes,  tant  en  marbre  qu'en  plâtre,  tels  que  :  Eus- 
tache  de  St-Pierre  (marbre),  pour  la  a  Ole  de  Calais. 

—  Charles  Dupaty  (marbre)  pourl'lnstitut  de  France. 

—  Louis  XVIII,  (marbre).  Henri  IV  (marbre).  Le 
chancelier  Séguier  (marbre).  —  Madame  Dufresnoy, 
le  maréchal  de  Guébriant  (à  Versailles).  —  Ma- 
demoiselle Duvidal,  etc.,  etc.,  et  plusieurs  petits 
modèles  pour  le  bronze.  Telle  est  la  liste,  si  nom- 
breuse, des  principaux  ouvrages  exécutés  par  Cor- 
tot, pendant  un  espace  de  trente  ans  environ,  et 
dont  un  seul  suffirait  pour  faire  la  réputation  d'un 
artiste.  Après  avoir  rendu  compte  de  sa  vie  labo- 
rieuse nous  dirons  quelques  mots  de  sa  personne  et 
de  son  caractère.  Cortot  était  d'une  taille  ordinaire. 
Ses  traits  réguliers,  ne  manquaient  point  de  no- 
blesse. Son  regard,  vif  et  direct,  était  tempéré  par 
une  expression  de  bonté  qui  partait  de  son  âme.  Il 
portait  la  tête  un  peu  en  avant,  ce  qui  donnait  à  son 
maintien  quelque  chose  de  particulier,  qui  concor- 
dait fort  bien  avec  la  simplicité  de  ses  manières,  la 
modestie  et  la  cordialité  de  sonlangage.  Sonhumeur 
était  douce  et  égale.  A  une  grande  justesse  d'esprit, 
il  joignait  les  qualités  d'un  excellent  cœur;  il  était 
loyal,  confiant,  et  trèsTûbligeant.  Sincère  dans  ses 
relations  constant  et  dévoué  dans  ses  affections. 
Sévère  pour  lui-même,  indulgent  pour  les  autres, 
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religieux  à  l'excès  pour  ses  devoirs.  Ne  parlant 
jamais  de  ses  confrères  que  pour  en  dire  du  bien. 
Sa  vie  entière  se  passa  dans  le  cercle  de  son  atelier, 
de  l'4cadémie  et  des  écoles.  Le  travail  était  son  seul 
plaisir,  et  malgré  ses  occupations  immenses,  il  ne 
manquait  jamais  une  séance,  une  assemblée,  car  il 
s'était  acquis  tant  d'estime  et  de  confiance,  qu'on 
le  nommait  de  toutes  les  commissions,  et  qu'il  était 
consulté  pour  toutes  les  délibérations  relatives  aux 
arts.  Ces  dérangements  continuels  ne  l'empêchaient 
pourtant  pas  d'avoir  les  plus  tendres  soins  pour  sa 
famille,  dont  il  était  l'idole  et  le  soutien,  de  trou- 
ver encore  le  temps  de  visiter  ses  amis,  et  un  grand 
nombre  d'élèves  qu'il  aidait  de  ses  conseils,  car 
jamais  il  ne  refusa  un  service.  Cortot  reçut  la  déco- 
ration de  la  Légion  d'honneur  en  1821 .  En  1825,  il  fut 
nommé  membre  de  l'Institut,  et  professeur  à  l'école 
royale  des  beaux-arts,  à  la  place  de  Charles  Dupaty, 
dont  il  termina  les  travaux.  Enfin,  en  1841,  apèrs 
l'achèvement  de  son  grand  fronton  de  la  Chambre 
des  députés,  il  fut  promu  au  grade,  d'officier  de  la 
Région  d'honneur.  A  l'âge  de  cinquante-quatre  ans, 
11  fut  atteint  d'une  affreuse  maladie  (un  cancer  à 
l'estomac),  dont  la  nature  fut  longtemps  ignorée 
des  médecins.  Il  se  traita  et  combattit  courageu- 
sement le  mal,  sans  pour-  cela  suspendre  un  moment 
son  travail.  Mais,  après  deux  ans  d'horribles  souf- 
frances, il  fut  vaincu  par  la  maladie,  et  mourut 
dans  sa  56e  année,  le  12  août  1843,  laissant  un  vide 
immense  dans  les  arts  et  dans  la  société.  Il  avait 
toujours  refusé  de  se  marier,  par  attachement  pour 
sa  famille,  qu'il  ne  voulait  point  quitter  ;  et  laissa 
sa  modeste  fortune  à  sa  nièce  chérie,  mademoiselle 
Eymery,  devenue  depuis  madame  de  Comps.  M.  Du- 
mont,  statuaire,  et  M.  Raoul  Rochctte,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts,  ont  pro- 
noncé des  discours  sur  sa  tombe,  et  le  dernier  de- 
vait prononcer  son  éloge  à  la  séance  générale  de 
l'Institut.  Cortot  s'occupait  encore  dans  ses  der- 
niers moments,  d'une  étude  d'Eve  qu'il  laissa  ina- 
chevée. C — E. 

CORTUSIE  (Jacques-Antoine),  botaniste  italien 
du  16e  siècle.  Distingué  par  sa  naissance,  il  chercha 
une  autre  illustration  dans  la  culture  des  sciences, 
et  s'adonna  surtout  à  l'étude  des  plantes.  11  par- 
courut les  diverses  contrées  de  l'Italie,  pour  con- 
naître celles  qui  y  croissent  naturellement,  et  fit 
ensuite  un  voyage  dans  les  îles  de  l'Archipel  et  en 
Syrie.  Partout  il  s'appliqua  à  observer  les  plantes, 
et  à  reconnaître  celles  dont  les  anciens  ont  parlé, 
sur  les  lieux  mêmes  qu'ils  ont  indiqués.  11  recueillit 
beaucoup  de  plantes  vivantes  et  de  graines,  qu'il 
envoyait  généreusement  à  ses  amis.  11  fut  en  rela- 
tion avec  tous  les  savants  de  son  temps,  et  surtout 
avec  Mathiole,  auquel  il  communiqua  les  plantes 
rares  et  nouvelles  qu'il  trouvait.  Ce  célèbre  bota- 
niste lui  en  témoigna  publiquement  sa  reconnais- 
sance, en  donnant  le  nom  de  Cortusa  à  une  belle 
plante  jusqu'alors  inconnue,  qui  croît  sur  les  mon- 
tagnes du*  midi  de  l'Europe,  et  que  Cortusi  avait 
découverte  en  Italie.  C'est  le  premier  exemple  que 
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l'on  trouve  chez  les  modernes,  dunom  d'un  homme 
donné  à  un  végétal.  Linné,  en  nommant  cette 
plante  Cortusa  Mathioli,  a  eu  l'intention  que  ces 
deux  noms,  désormais  inséparables,  rappelassent  à 
la  fois  l'inventeur  et  le  dénominateur.  Le  sénat  de 
Venise  choisit  Cortusi,  en  1590,  pour  succéder  à 
Melchior  Guilandin,  dans  ses  fonctions  de  direc- 
teur du  jardin  de  Padoue.  L'année  suivante,  il  pu- 
blia le  catalogue  des  végétaux  qui  y  étaient  culti- 
vés, avec  une  très-courte  description  de  chacun, 
sous  ce  titre  :  l'Horto  di  i  simplici  di  Padova,  ove 
si  vede  la  forma  di  tutta  la  pianta,  con  le  sue 
misure,  indi  i  suoi partimenti,  Venise,  1591,in-12. 
Ce  livre  fut  réimprimé  à  Francfort  en  1 608,  in-8°, 
par  les  soins  de  Jean-George  Schencke,  qui  y  a 
réuni  les  Conjectanea  synonymiea  plantarum,  de 
Guilandin.  Cortusi  mourut  à  Padoue  en  1593.  — 
Cortusi  (Louis),  professeur  de  droit  à  Padoue,  où 
il  mourut  le  17  juillet  1418,  se  distinguait  par  l'o- 
riginalité de  son  caractère.  11  ordonna  par  son  tes- 
tament que  sa  bière  serait  portée  à  la  sépulture 
par  douze  jeunes  filles,  aux  sons  d'une  musique 
joyeuse,  et  défendit  à  ses  héritiers  d'y  pleurer,  sous 
peine  d'une  grosse  amende  pécuniaire.  — Guillau- 
me Cortusi,  magistrat  de  Padoue  en  1336,  écrivit 
une  chronique  intitulée  :  De  novitatibus  Paduœ  et 
Lombardiœ,  commençant  à  l'an  1256  ;  son  cousin, 
Albrighetto  Cortusi,  la  continua  jusqu'à  l'an  1364; 
on  la  trouve  dans  le  tome  6  du  Thésaurus  Italiœ 
de  P.  Rurmann,  et  plus  complète  encore  dans  le 
tome  12'de  l'édition  de  Milan.         D — P — s. 

CORUNCANIUS  (Titus),  sénateur  romain,  vi- 
vait au  temps  des  Curius  et  des  Fabricius,  et  fut 
leur  émule  de  vertu.  Consul  l'an  de  Rome  472,  il 
fit  la  guerre  aux  Etrusques,  et  parvint  à  lier  la 
nation  entière  par  de  nouveaux  traités  :  cependant 
on  le  voit,  cette  même  année,  triompher  des  Vul- 
siniens  et  des  Vulsiens,  peuples  de  l'Ëtrurie.  Vers 
l'an  500,  Coruncanius  fut  créé  grand  pontife.  11  fut 
le  premier  de  l'ordre  des  plébéiens  qui  obtînt  celle 
dignité.  Cicéron  dit  qu'il  se  distingua  par  des  tra- 
vaux et  des'.écrits  analogues-  à  ses  fonctions.  Voilà 
tout  ce  que  l'histoire  nous  donne  sur  .Titus  Corun- 
canius ;  car  il  n'est  pas  vraisemblable  que  ce  soit 
le  même  Coruncanius  qui,  étant  ambassadeur 
en  lllyrie,  l'an  522,  périt  victime  de  la  perfidie  de 
Teufa,  reine  de  cette  contrée,  ainsi  que  le  dit  Pline 
l'ancien.  Par  le  rapprochement  des  dates,  Titus 
Coruncanius  aurait  eu  alors  plus  de  'quatre-vingt- 
dk-ans.  Ce  fut  plutôt,  comme  le  marque  Polybe, 
un  Lucius  Coruncanius.  Q — R — Y. 

CORVETTO  (Louis-Emmanuel,  comte),  ministre 
des  finances  en  France,  sous  Louis  XVIII,  naquit 
le  11  juillet  1756,  à  Gênes,  dans  une  famille  hono- 
rable, mais  sans  fortune.  Il  fit  ses  premières  études 
sous  la  direction  des  frères  des  écoles  pieuses,  qui, 
lui  trouvant  de  l'esprit  et  de  la  docilité,  s'atlachè- 
rent  à  développer  son  goût  pour  les  lettres.  Depuis 
il  suivit  les  cours  de  philosophie  et  du  droit  civil; 
mais,  tout  en  s'appliquant  à  la  jurisprudence,  il  se 
livrait  à  une  lecture  assidue  des  classiques  anciens 
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et  modernes  ;  et  il  acquit  ainsi  celte  pureté  d'élo- 
cution  qui  le  distingua  de  bonne  heure.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  composa  des  vers  ;  et,  si  l'on  en  croit  les 
biographes  cités  à  la  fin  de  cet  article,  ses  essais 
poétiques  promettaient  un  successeur  à  Pétrarque, 
dont  il  se  rapprochait  par  l'élégance  et  par  une 
douce  sensibilité.  Corvetto,  qui  avait  eu  pour  maître 
jurisconsulte  Mazzola,  se  plaça  dès  son  début  à  la 
tête  du  barreau  de  Gênes.  Comme  la  plupart  de  ses 
confrères,  il  adopta,  dès  le  commencement,  les 
principes  de  la  Révolution  française;  mais,  d'un  ca- 
ractère sage  et  prévoyant,  il  s'opposa  toujours  aux 
excès  et  aux  désordres.  L'antique  constitution  de 
Gênes  ayant  été  renversée  en  1797,  Corvetto,  élu 
l'un  des  trois  directeurs  qui  succédèrent  "au  doge, 
fut  bientôt  choisi  par  ses  deux  collègues  pour  les 
présider,  et  contribua  beaucoup  à  tous  les  règle- 
ments que  nécessitait  le  nouvel  ordre  de  choses. 
En  quittant  ceshautes  fonctions  (1799),  il  fut  nommé 
juge  au  tribunal  de  cassation  ;  mais  il  refusa  cette 
place  lucrative  pour  accepter  celle  d'avocat  des 
pauvres  que  lui  offrait  le  conseil  municipal.  Lorsque 
les  Français  enfermés  dans  Gênes  y  furent  assiégés 
en  1 800  par  les  Autrichiens,  Corvetto,  ne  consul- 
tant que  l'intérêt  de  son  pays,  accepta  le  titre  de 
ministre  des  affaires  étrangères  avec  celui  de  com- 
missaire près  du  général  Masséna  (voy.  ce  nom),  et 
sut  mériter  sa  confiance,  sans  cesser  de  ménager 
ses  compatriotes,  dont  les  ressources  étaient  épui- 
sées par  la  longueur  du  blocus.  Après  la  victoire 
de  Marengo,  qui  rendit  les  Français  encore  une  fois 
maîtres  de  la  Péninsule,  Corvetto  fut  nommé  séna- 
teur à  Gênes  ;  mais  il  quitta  cette  place  en  1 802  pour 
prendre  la  direction  de  la  banque  de  St-Georges,- 
et  il  ne  tint  pas  à  lui  de  rendre  à  cet  établissement 
son  antique  splendeur.  La  république  ligurienne 
ayant  été  réunie  à  l'empire  français  (1805),  Corvetto, 
dont  Bonaparte  avait  eu  l'occasion  d'apprécier  les 
talents  et  le  mérite,  fut  appelé  au  conseil  d'État. 
Dans  cette  place,  il  concourut  à  la  rédaction  du  Code 
de  commerce  et  du  Code  pénal,  et  fut  souvent  chargé 
d'exposer  les  motifs  des  projets  de  lois  soumis  à 
la  sanction  tacite  du  corps  législatif.  En  venant  à 
Paris,  il  ne  perdit  point  de  vue  ses  concitoyens, 
et  il  fut  l'ami  des  Italiens  de  distinction  qui  s'étaient 
attachés  à  la  France,  notamment  d'Ennius  Visconli 
et  de  M.  Ch.  Botta  (1),  auxquels  il  fut  constam- 
ment dévoué.  Après  l'abdication  de  Bonaparte, 
Corvetto  avait  l'intention  de  retourner  à  Gênes; 
mais  le  roi  Louis  XVIII  le  rappela  au  conseil  d'État, 
le  fit  président  de  la  section  des  finances,  et  lui 
accorda  des  lettres  de  grande  naturalisation.  Bo- 
naparte, à  son  retour  de  l'île  d'Elbe,  le  fit  prier  de 
conserver  ses  fonctions;  Corvetto  persista  dans  son 
refus,  disant  «  qu'il  voulait  mourir  sans  remords.  » 
Rétabli  dans  sa  place  par  le  roi,  il  fut  un  des 
membres  de  la  commission  chargée  de  liquider 
les  pertes  occasionnées  par  la  dernière  invasion; 

(I)  M.  Botta,  dans  son  histoire  d'Italie,  dit.de  Corvetto,  «  qu'il 
«  était  plus  digne  d'être  estimé,  recherche  dans  les  temps  de  pros- 
«  périté,  que  fait  pour  servir  dans  les  temps  mauvais.  » 


et,  peu  de  temps  après,  il  fut  nommé  ministre  des 
finances.  Reconnaissant  l'impossibilité  de  faire  face 
aux  dépenses  avec  les  ressources  ordinaires,  il 
proposa  de  recourir  aux  emprunts,  et  fut  autorisé, 
en  1816,  d'en  négocier  un  de  six  cents  millions; 
puis,  en  1817,  un  autre  de  huit  cents  millions.  La 
manière  dont  s'exécuta  cette  double  opération  ex- 
cita les  plaintes  les  plus  vives  de  la  part  des  finan- 
ciers et  des  spéculateurs,  qui  prétendirent  que  le 
ministre  favorisait  l'agiotage,  et  par  ces  fausses 
mesures  occasionnait  au  trésor  des  perles  énor- 
mes (1).  Mais  là  se  bornèrent  les  reproches  de  l'op- 
position; elle  put  bien  accuser  le  ministre  d'inex- 
périence ou  d'inhabileté  ;  elle  n'osa  jamais'  élever 
un  doute  sur  son  désintéressement  et  sa  scrupu- 
leuse probité.  Pendant  la  lutte  alors  si  animée  des 
partis,  Corvetto  sut  toujours  se  faire  écouter  avec 
faveur  dans  les  deux  Chambres;  son  genre  d'élo- 
quence était  convenable  aux  matières  qu'il  se  pro- 
posait de  traiter;  mais  il  excellait  surtout  à  déve- 
lopper les  questions  épineuses.  Sa  santé  l'obligea 
de  donner,  en  1818,  la  démission  d'une  place  qu'il 
ne  pouvait  plus  remplir.  En  l'acceptant,  le  roi  lui 
offrit  la  dignité  de  pair;  mais  Corvetto  la  refusa 
modestement.  11  fut  décoré  du  grand  cordon  de  la 
Légion  d'honneur,  du  titre  de  ministre  d'État,  mem- 
bre du  conseil  privé;  et  le  7  décembre  suivant, 
une  ordonnance  lui  assigna  une  pension  de  20,000 
francs,  en  récompense  de  ses  services.  Corvetto  fut 
un  des  fondateurs  de  la  Société  pour  l'amélioration 
des  prisons.  Dans  le  courant  du  mois  de  juin  1 820, 
il  partit  pour  les  bains  d'Acqui,  d'où  il  se  rendit  à 
Gênes  avec  l'espoir  que  l'air  natal  raffermirait  sa 
santé.  Au  milieu  de  ses  souffrances  presque  conti- 
nuelles, il  avait  conservé  toute  la  fraîcheur  de  son 
imagination  ;  et  souvent  il  récitait  de  mémoire  des 
chants  entiers  de  l'Arioste  et  du  Tasse.  11  ex- 
pira le  23  mai  1822.  Le  gouvernement  français 
continua  à  sa  veuve  une  pension  de  6,000  francs. 
Le  comte  Solari,  sénateur  génois,  a  publié  l'É- 
loge de  Corvetto ,  Gênes ,  1824,  in-8°.  11  en  existe 
un  autre  avec  son  portrait  lithographié ,  dans 
les  Ritratti  ed  elogi  de'  Liguri  illustri,  ibid.,  1824, 
in-fol.  G — g — y  et  W — s. 

CORVI  (Guillaume),  en  latin  de  Corvis,  connu 
sous  le  nom  de  Guillaume  de  Brescia,  l'un  des  plus 
célèbres  médecins  du  1 3e  siècle,  et  sur  lequel  Maz- 
zucchelli  n'a  pu  dire  qu'un  mot,  faute  de  renseigne- 
ments, naquit  vers  1250,  dans  le  territoire  de  Ca- 
neto,  qui  faisait  alors  partie  du  Bressan.  Son  père 
le  fit  entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  et,  après  ses 
études  faites  avec  un  brillant  succès,  il  devint,  à  vingt- 
trois  ans,  professeur  à  l'université  de  Padoue,  qui 
brillait  alors  d'un  très-grand  éclat.  L'abbé  Engelbert 
dit  qu'il  y  fut  pendant  cinq  ans  le  disciple  de  Corvi, 
qui  professait  la  logique  et  la  philosophie,  et  il  le 

(i)  Il  est  sûr  que  la  plus  grande  partie  de  cet  emprunt  fut  donnée 
sciemment  et  avec  une  complaisance  scandaleuse  aux  amis  du  mi- 
nistère, bien  au-dessous  du  cours.  Les  réclamations  qu'excita  une 
telle  irrégularité  forcèrent  le  ministère,  dans  les  emprunts  ulté- 
rieurs, îi  traiter  publiquement  et  par  adjudications. 
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nomme  vir  magnœ  reputationis  ;  mais  bientôt,  en- 
traîné par  son  goût  particulier,  Corvi  laissa  sa  chaire, 
et  vint  étudier  à  Bologne  la  physique  et  la  méde- 
cine. Déjà,  en  1286,  il  avait  obtenu  le  degré  de.  ma- 
gisterin  fixica,  et,  en  1298,  le  pape  Boniface  VIII 
l'appela  à  Rome  comme  archiatro  pontifizio;  et, 
suivant  l'usage  où  les  pontifes  étaient  alors,  de  ré- 
compenser, par  des  bénéfices  ecclésiastiques ,  les 
services  de  ceux  qu'ils  affectionnaient,  il  le  nomma 
chanoine  de  Paris.  Il  lui  conféra  de  plus  un  cano- 
nicat  vacant  à  Lincoln  en  Angleterre,  en  le  dispen- 
sant de  la  résidence.  Lorsque  Clément  V  transporta 
le  saint-siége  à  Avignon,  Corvi,  qui  avait  conservé 
ses  emplois  de  médecin  pontifical,  l'y  suivit,  et  ce 
pape  le  combla  de  bienfaits.  11  lui  donna  le  fief  de 
la  Catena ,  dans  le  Ferrarais ,  le  fit  archidiacre  et 
chanoine  de  l'insigne  collégiale  de  Constance,  puis 
archidiacre  de  Bologne.  Le  pape  Jean  XXII,  sous  le- 
quel il  conserva  aussi  ses  dignités,  l'éleva  encore  à 
celle  de  chapelain  de  la  cour  de  Rome.  Au  milieu 
de  tant  de  biens  et  d'honneurs,  Corvi  ne  négligea 
point  l'étude ,  et  se  ressouvint  de  sa  patrie ,  où  il 
fonda  et  dota  largement  une  prébende  canoniale 
dans  l'église  cathédrale.  A  sa  mort,  arrivée  dans  le 
mois  de  mai  1326,  lorsqu'il  était  à  Paris,  il  ordonna 
que  ses  revenus  fussent  employés  à  fonder  un  col- 
lège pour  les  pauvres  étudiants  de  Brescia,  dans 
une  maison  que  lui-même  y  avait  achetée  pour  cet 
usage.  Ce  collège  subsista  jusqu'au  règne  du  pape 
Eugène  IV,  qui  le  supprima,  en  donnant  ses  reve- 
nus au  collège  Grégori.  Les  ouvrages  de  cet  heureux 
savant  furent  imprimés  sous  le  titre  A' Excellentis- 
simi  medici  Gulielmi  Brixiensis  aggregatoris  dic- 
torum  illustrium  medicorum  ad  unamquamque 
œgritudinem  a  capite  ad  pedes  practica  ;  de  febribus 
tractatus  optimus;  de  peste;  de  consilio  observando 
tempore  pestilentiœ,  ac  etiam  de  cura  pestis,  trac- 
tatus perspicuus  ;  1  vol.  in-fol.,  Venise,  1508.  Mat- 
thieu Mattioli  de  Pérouse,  dans  son  traité  De  me- 
moria,  cité  par  le  cardinal  Quirini,  fait  mention  d'un 
manuscrit  de  Guillaume  Corvi,  sur  la  mémoire  ar- 
tificielle. Mazzucchelli  en  cite  un  autre  du  même  au- 
teur, intitulé,  Concilii  medici,  dans  le  vol.  2,  part.  4, 
de  ses  Scrittori  ital.  G — n. 

CORVI  (Dominique-Antoine-Philippe),  peintre 
italien,  né  àViterbe,  ville  de  l'État  romain,  le  16  sep- 
tembre 1721  (1),  était  fils  de  Joseph  Corvi  et  de  Rose 
Tosetti.  Corvi  apprit  le  dessin  de  François  Mancini 
et  fit  tant  de  progrès  qu'il  eut  bientôt  lui-même  des 
élèves  et  fut  considéré  comme  le  chef  de  l'école  ro- 
maine. Dans  sa  Storia  pittorica,  Lanzi  le  considère 
comme  m  peintre  fort  instruit,  avec  lequel  il  y  en 
avait  peu  qui  pussent  rivaliser  sous  le  rapport  des 
connaissances  en  anatomie,  en  perspective  et  dans 
le  dessin;  mais  qui  manquait  de  grâce  et  de  colo- 
ris considéré  par  lui  comme  une  superfluité.  Ses 
ouvrages  les  plus  estimés  sont  ceux  qu'il  a  peints 
(a  lume  di  notte) ,  parmi  lesquels  la  Naissance  du 
Smoeur  dans  l'église  degli  Osservanti  de  Macerata 

(1)  Ticozzi  dans  son  Dizionaiio  dei  Pittori  le  fait  naître  par 
erreur  en  4C25  et  mourir  en  1703. 
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pass.e  pour  son  chef-d'œuvre.  Quelques  amateurs 
vont  à  la  chute  du  jour  pour  admirer  ce  tableau  ; 
une  fenêtre  élevée  favorise  l'illusion  [dell'innanzi  e 
dell' indiet.ro  delquadro).  Corvi,  qui  dans  d'autres  ta- 
bleaux est  inférieur  à  Gherardo  délie  notti,  lui  pa- 
raît supérieur  dans  celui-ci.  Parmi  ses  autres  ta- 
bleaux on  cite:  1°  Priam  montrant  aux  Troyens  le 
corps  d'Hector  qu'il  vient  de  retirer  des  mains  d'A- 
chille, d'une  composition  majestueuse  où  l'on  re- 
marque entre  autres  ligures  pleines  de  noblesse  et 
d'expression;  celle  d'Hélène  qui  est  fort  belle  ;  2°  Ero 
et  Léandre  faite  à  la  demande  du  grand-duc  de  Tos- 
cane et  qui  se  voit  dans  la  galerie  de  Florence  ; 
3°  Lebienheureux  Nicolas  de  Longobardi en  Calabre, 
peint  pour  le  pape  Pie  VI  et  l'Assomption  de  M.  V. 
grande  toile  de  quatre  figures  faite  pour  l'autel  de 
l'église  de  MonticeUi  près  Tivoli.  Le  célèbre  tableau 
de  Lanfranc  représentant  le  Conseil  des  dieux  placé 
dans  le  palais  de  la  villa  Pinciana,  ayant  souffert  de 
l'inclémence  de  l'air  fut  si  bien  restauré  par  Corvi 
que  les  académies  de  St-Luc  de  Rome  et  des  beaux- 
arts  de  Florence,  l'admirent  dans  leur  sein.  Nous 
avons  peu  de  détails  sur  la  vie  privée  de  Corvi  qui 
mourut  en  1803.  D — z — s. 

CORVIN  (Matthias),  roi  deHongrie,néen!443, 
à  Clausembourg,  en  Transylvanie,'  était  fils  de  Jean 
Hunniade.  A  l'âge  de  treize  ans,  il  se  vit,  par  la 
mort  de  son  père,  exposé  à  la  fureur  de  ses  enne- 
mis ;  Ladislas,  son  frère  aîné ,  fut  décapité ,  et  lui- 
même  fut  conduit  à  Prague,  où  il  était  détenu,  lors- 
qu'on 1458  la  nation  hongroise  le  choisit  pour  son 
roi.  Le  fils  du  grand  Hunniade,  dont  la  mémoire 
était  si  chère  à  ce  peuple ,  fut  reçu  à  la  frontière 
avec  des  démonstrations  de  joie  extraordinaires.  Le 
règne  de  ce  prince  entreprenant  n'offre  qu'une  suite 
de  guerres  avec  l'empereur  Ferdinand  III,  avec  les 
rois  de  Bohême  Podiébrad  et  Wladislas,  avec  Casi- 
mir IV,  roi  de  Pologne,  avec  les  woywodes  de  Tran- 
sylvanie, de  Moldavie  et  de  Valachie,  et  avec  les 
sultans  Mohammed  II  et  Bajazet  IL  Dans  les  inter- 
valles de  paix  qu'il  pouvait  saisir,  on  le  voit  occupé 
à  former  des  établissements  pour  les  sciences  et  les 
arts,  et  à  donner  des  lois  à  la  nation  hongroise. 
Obéissant  aux  impulsions  de  quelques  mécontents, 
Ferdinand  avait  pris  le  titre  de  roi  de  Hongrie,  sou» 
prétexte  qu'il  tenait  entre  ses  mains  la  couronne 
royale,  qui  lui  avait  été  remise  en  gage  pour  une 
somme  d'argent  prêtée  aux  derniers  princes  hon- 
grois. Matthias  s'avance  jusque  sous  les  murs  de 
Vienne  ;  la  paix  se  fait;  Ferdinand  se  désiste  de  ses 
vaines  prétentions  et  rend  la  couronne.  C'est  alors 
(1464),  que  Corvin  se  fit  couronner  à  Albe-Royale. 
Ferdinand,  ce  prince  faible  et  avare,  renouvela  phi- 
sieurs  fois  cette  lutte,  en  attaquant  les  Hongrois, 
lorsqu'il  les  voyait  engagés  avec  les  Turcs  ou  avec 
leurs  autres  voisins  :  Corvinl'en  fitrepentir  à  chaque 
provocation.  En  1485,  il  s'empara  de  toute  l'Autri- 
che ;  il  se  fit  rendre  hommage  par  les  états  du  pays, 
dans  la  ville  de  Vienne,  et,  à  sa  mort,  il  était  encore 
en  possession  de  cette  belle  conquête.  Ses  armes 
obtinrent  en  Bohême  des  succès  également  glorieux. 
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Le  roi  Podiébrad,  dont  il  avait  épousé  la  fille,  était 
attaché  à  la  secte  des  hussites  ;  sur  les  instances  du 
clergé  catholique  de  Bohême,  et  à  la  prière  du  pape, 
Corvin  déclara  la  guerre  à  ce  prince  ;  il  s'empara 
de  la  Moravie,  de  la  Silésie,  de  la  Lusace,  et  se  fit 
élire  roi  de  Bohême  par  les  états  catholiques  as- 
semblés à  Olmutz,  le  3  mai  1469.  Podiébrad  étant 
mort  en  1471,  Corvin  se  mit  sur  les  rangs,  afin 
d'être  reconnu  légalement  parles  étatsdu  royaume  ; 
on  donna  la  préférence  à  Wladislas,  fils  aîné  de  Ca- 
simir IV,  roi  de  Pologne.  Cependant,  voyant  leur 
roi  sans  cesse  occupé  hors  de  ses  frontières,  à  des 
guerres  étrangères  aux  intérêts  de  la  nation,  les 
Hongrois  ne  cachaient  point  leur  mécontentement  ; 
plus  des  trois  quarts  des  comtés  du  royaume  avaient 
formé  un  parti,  dans  lequel  se  jeta,  avec  le  haut 
clergé,  le  savant  Jean  Witez,  qui  avait  élevé  et  in- 
struit le  roi  dans  sa  jeunesse ,  et  qui  depuis  était 
devenu  archevêque  de  Gran.  On  offrit  la  couronne 
à  Casimir,  frère  cadet  de  Wladislas,  roideBohême; 
ce  prince  entra  en  Hongrie  à  la  tête  d'une  armée, 
qui  se  fortifiait  tous  les  jours  par  l'arrivée  des  mé- 
contents. Matthias  accourut  à  la  tête  de  ses  vieilles 
bandes  ;  les  factieux,  déconcertés  par  la  rapidité  de 
sa  marche,  abandonnèrent  l'armée  polonaise,  qui 
sortit  avec  précipitation  du  territoire  hongrois.  Peu 
après,  Corvin  se  vit,  avec  6,000  hommes,  cerné  dans 
Breslau  par  les  rois  de  Pologne  et  de  Bohême,  qui 
étaient  dix  fois  plus  forts  que  lui  ;  les  ayant  éloignés 
par  la  sagesse  de  ses  mesures,  il  reprit  la  Silésie  et 
la  Lusace.  La  paix  se  fit  enfin  en  1478,  à  des  con- 
ditions très-glorieuses  pour  Matthias,  qui,  en  con- 
servant le  titre  de  roi  de  Bohême ,  ainsi  que  Wla- 
dislas, gardait  pour  lui  les  provinces  de  Moravie, 
de  Silésie  et  de  Lusace.  Les  woywodes  de  Transyl- 
vanie, de  Walachie  et  de  Moldavie  cherchaient  à  se 
rendre  indépendants;  ils  profitaient  de  toutes  les 
circonstances  favorables  pour  attaquer  Corvin;  cha- 
que fois,  ce  prince  les  fit  rentrer  dans  le  devoir. 
Après  avoir  pris  la  Servie  et  la  Bosnie,  Moham- 
med II  menaçait  en  même  temps  l'Allemagne  et  1T- 
lalie  ;  les  papes,  pour  arrêter  cet  ennemi  formida- 
ble de  la  chrétienté,  avaient  jeté  les  yeux  sur  Cor- 
vin, que  l'on  regardait  comme  un  des  premiers 
généraux  de  son  temps  ;  malheureusement  ce  prince 
était  trop  occupé  d'autres  projets  ;  ses  guerres  avec 
les  Turcs  furent  mêlées  de  succès  et  de  revers;  il 
entra  souvent  sur  leur  territoire,  et  eux  pénétrèrent 
plus  d'une  fois  au  delà  des  frontières  de  la  Hongrie; 
Bajazet,  successeur  de  Mohammed,  rechercha  l'a- 
mitié de  Matthias,  espérant  que,  par  le  moyen  de 
ce  prince,  il  parviendrait  à  retirer  son  frère  Zizime 
des  mains  des  chevaliers  de  Rhodes;  mais  ses  pro- 
positions furent  toujours  rejetées.  Corvin  mourut 
le  5  avril  1490,  dans  sa  47e  année,  d'une  attaque 
d'apoplexie,  qui  l'emporta  en  trois  jours.  C'est  à  ce 
prince  que  l'armée  hongroise  doit  son  organisation. 
Avant  lui,  elle  ne  consistait  qu'en  cavalerie  levée  à 
la  hâte;  chaque  soldat  s'armait  et  s'équipait  comme 
il  voulait.  Corvin  se  forma  un  corps  d'infanterie; 
qu'il  appela  la  garde  noire;  c'est  au  milieu  de  ces 


vieilles  bandes  qu'il  affronta  tous  les  dangers  à  Bres- 
lau ,  à  Barnia  et  dans  d'autres  circonstances  péril- 
leuses ;  enfin  c'est  cette  infanterie  qui  lui  assura 
partout  la  victoire.  11  lui  donnait  l'exemple  d'une 
intrépidité  dont  l'histoire  nous  a  conservé  un  grand 
nombre  de  traits;  nous  n'en  rapporterons  qu'un 
seul.  Pendant  qu'il  faisait  le  siège  de  Neustadt,  en 
Autriche,  un  envoyé  du  sultan  Bajazet  vint  le  trou- 
ver ;  Matthias  lui  dit  de  le  suivre  et  de  lui  exposer  le 
sujet  de  sa  mission.  On  se  trouvait  tellement  exposé 
au  feu  des  assiégés,  que  l'ambassadeur  effrayé  bal- 
butiait, ne  pouvant  se  rappeler  ce  que  son  maître 
l'avait  chargé  de  dire.  Corvin  le  rassurait  en  riant  ; 
il  's'arrêta  et  donna  tranquillement  sa  réponse  au 
milieu  du  feu  le  plus  vif.  L'envoyé  turc,  qui  ne  se 
rappelait  ni  ce  qu'il  avait  dit,  ni  ce  qu'on  lui  avait 
répondu,  demanda  une  seconde  audience  ;  Matthias 
le  congédia,  en  se  moquant  de  sa  pusillanimité.  Ce 
prince  montra  souvent  la  plus  sévère  loyauté  envers 
ses  ennemis.  Les  deux  fils  de  Podiébrad  étant  venus, 
à  son  invitation,  le  voir  à  Olmutz,  le  légat  du  pape 
lui  fit  observer  qu'il  n'avait  donné  à  ces  deux  prin- 
ces aucune  assurance  par  écrit,  et  qu'il  était  le  maître 
de  les  faire  arrêter.  «  A  qui  tenez-vous  un  tel  dis- 
«  cours?  lui  dit  Corvin.  Sachez  qu'un  signe  de  ma 
«  part  est  sacré  ;  il  vaut  mieux  que  les  paroles  écri- 
«  tes  que  donnent  les  lâches  qui  vous  ressemblent.  » 
Un  autre  trait,  que  l'on  cite  de  lui,  marque  l'homme 
grand,  mais  soumis  aux  faiblesses  de  l'humanité. 
Un  émissaire  s'était  engagé  à  faire  périr  Podiébrad 
par  le  fer,  si  on  voulait  lui  donner  cinq  cents  ducats. 
Le  roi  avait  promis  la  récompense.  Ce  malheureux, 
après  avoir  cherché  inutilement  l'occasion  d'exécu- 
ter le  coup  qu'il  méditait,  vient  dire  à  Corvin  qu'il 
avait  un  moyen  sûr  de  donner  du  poison  à  Podié- 
brad. «  Retirez-vous,  lui  dit  ce  prince  ;  contre  mes 
«  ennemis,  je  n'emploie  quel'épée;  »  il  fit  avertir 
Podiébrad  de  ne  manger  qu'après  avoir  fait  goûter 
les  mets  à  celui  qui  les  aurait  préparés.  Jean  de  Ci- 
singe,  neveu  du  savant  Witez  (voy.  Cisijsge),  étant 
mort  dans  la  disgrâce  du  roi,  les  chanoines  de  sa 
cathédrale  avaient  laissé  son  corps  sans  sépulture  ; 
le  roi ,  lorsqu'il  l'apprit,  leur  en  marqua  son  indi- 
gnation. «  Ne  savez-vous  donc  pas  encore,  leur  écrivit- 
«  il,  que  je  ne  fais  la  guerre  qu'aux  vivants  et  ja- 
«  mais  aux  morts?  »  Corvin,  dans  sa  jeunesse,  avait 
été  parTaitement  instruit  dans  les  sciences  ;  il  par- 
lait la  plupart  des  langues  vivantes,  et  s'exprimait 
avec  une  grande  facilité  en  latin  ;  il  connaissait  les 
auteurs  de  l'antiquité,  surtout  ceux  qui  ont  rapport 
à  la  science  militaire.  Il  aimait  à  s'entretenir  à  ta- 
ble avec  des  hommes  instruits;  il  protégeait  les 
sciences  ;  la  nation  hongroise  lui  doit  des  établisse- 
ments très-utiles.  Avant  lui,  quelques  écoles  avaient 
été  établies  par  Louis  Ier  ;  Matthias  conçut,  en  1 465, 
le  dessein  d'ériger  une  université;  le  pape  Paul  H 
l'y  autorisa  par  un  bref  adressé  à  Witez,  qui  le  se- 
condait dans  ses  grands  desseins.  Le  prince  avait  le 
projet  de  bâtir  une  ville  savante  qui  pût  contenir 
quarante  mille  étudiants  avec  leurs  maîtres,  mé- 
decins, chirurgiens,  et  autres  personnes  nécessaires 
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à  leur  service  ;  il  avait  lui-même  dressé  le  plan  de 
cette  ville,  qu'il  faisait  exécuter  sur  les  bords  du 
Danube,  au-dessous  de  Bude  :  les  fondements  sor- 
taient déjà  de  terre  ;  mais  les  guerres  qu'il  eut  à 
soutenir  l'arrêtèrent  dans  l'exécution  de  ce  beau 
projet  ;  il  établit  dans  Bude  même  l'université  pour 
laquelle  il  fit  venir  des  savants  d'Allemagne,  d'Ita- 
lie et  de  France.  11  profita  de  la  dispersion  des  bi- 
bliothèques grecques,  après  la  prise  de  Constanti- 
nople,  pour  enrichir  celle  de  son  université  :  il  avait 
à  Florence  quatre  calligraphes,  sans  cesse  occupés 
à  transcrire  les  manuscrits  qu'il  n'avait  pu  faire 
acheter  ;  il  en  avait  aussi  à  Rome  et  dans  d'autres 
villes.  Matthias  Belius  porte  à  trente  le  nombre  de 
ces  copistes,  travaillant  sous  la  direction  de  Félix 
de  Raguse ,  artiste  aussi  habile  dans  la  miniature, 
que  savant  dans  les  langues  grecque,  arabe  et  chal- 
daïque.  A  la  mort  de  Corvin,  sa  bibliothèque  de 
Bude  était  la  plus  belle  de  l'Europe  ;  elle  contenait 
cinquante  mille  volumes,  presque  tous  manuscrits, 
magnifiquement  reliés  :  on  y  voyait  aussi  trois  cents 
statues  antiques,  un  grand  globe  et  d'autres  objets 
d'art.  L'observatoire,  qu'il  avait  fait  bâtir  pour  son 
université,  est  le  premier  que  l'on  eût  vu  en  Hon- 
grie :  il  était  bien  fourni  d'instruments.  Ce  prince 
avait  fait  venir  d'Italie  un  artiste  nommé  Hess,  qui 
imprima,  en  1 473,  une  chronique  latine,  le  premier 
livre  que  la  typographie  ait  exécuté  en  Hongrie.  Les 
gens  de  lettres  que  Matthias  avait  attirés  dans  son 
royaume  fondèrent  deux  sociétés  savantes,  l'une 
pour  les  Hongrois,  l'autre  pour  les  Transylvains.  On 
reproche  à  Corvin  des  traits  d'ingratitude  et  de 
cruauté.  11  devait  son  élévation  sur  le  trône  à  son 
oncle  Szilagyi;  il  le  fit  arrêter  et  enfermer,  parce 
qu'd  ne  pouvait  plus  souffrir  la  sagesse  de  ses  re- 
montrances. Par  de  vains  motifs  d'ambition,  cou- 
verts du  voile  de  la  religion,  il  déclara  la  guerre  à 
Podiébrad ,  son  beau-père,  auquel  il  avait  les  plus 
grandes  obligations .  Il  fit  ignominieu  sèment  charger 
de  chaînes,  et  tint  enfermé  pendant  deux  ansBanffy, 
comte  de  Presbourg,  parce  que  ce  seigneur,  qu'il 
avait  jusque-là  honoré  de  sa  confiance,  avait  permis 
à  sa  femme  de  se  retirer  à  la  campagne,  pour  se 
soustraire  aux  visites  importunes  du  roi.  Quelques 
traits  semblables  n'ont  point  effacé,  dans  le  cœur 
des  Hongrois,  le  respect  que  leur  avaient  inspiré 
pour  Corvin  la  sagesse  de  ses  lois,  la  sévérité  et 
l'impartialité  avec  laquelle  il  faisait  rendre  la  jus- 
tice; ils  lui  doivent  entre  autres  un  code,  qu'ils  ap- 
pellent leur  grande  charte,  Decretum  majus,  qu'il 
fit  paraître  dans  la  diète  de  1485  (I).  Longtemps  en- 
core après  sa  mort,  on  répétait  par  tout  le  royaume  : 
«  Corvin  est  mort  ;  depuis  lui,  plus  de  justice.  »  On 
peut  ajouter  qu'il  a  aussi  emporté  avec  lui  dans  le 
tombeau  la  gloire  de  la  monarchie  hongroise,  con- 
sidérée comme  État  indépendant.  Wladislas,  son 
successeur,  fut  lâche  et  indolent,  autant  que  Mat- 
thias avait  été  actif  et  entreprenant;  le  malheureux 

(0  On  trouve  la  collection  des  lois  rendues  par  Corvin,  dans 
Bonflni,  édition  de  Francfort,  p.  7)  et  suivantes  du  supplé- 
ment. 
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fils  de  Wladislas  livra  la  Hongrie  aux  Turcs  qui  la 
ravagèrent;  Bude,  ce  séjour  auquel  Corvin  portait  une 
si  tendre  affection,  fut  livrée  aux  flammes  en  1527, 
sa  magnifique  bibliothèque  fut  pillée  et  détruite  (1). 
Enfin,  après  une  lutte  sanglante,  la  maison  d'Au  ■ 
triche  s'est  emparée  de  la  Hongrie  (voy.  Htjnniade, 
Podiébrad,  Ferdinand  III,  Wladislas,  Witez,  et 
Béatrix  d'Aragon.)  G — v. 

CORVIN  (Jean),  fils  naturel  du  précédent.  Son 
père  l'éleva  lui-même  avec  une  affection  d'autant 
plus  tendre  qu'il  n'avait  point  eu  d'enfants  de  ses 
deux  femmes  ;  il  le  nomma  comte  de  Liptaa,  duc  de 
Troppau  et  prince  de  Sclavonie  :  il  lui  avait  fait 
prêter  serment  de  fidélité  par  les^gouverneurs  des 
principales  places  du  royaume  ;  et,  s'il  avait  vécu, 
il  aurait  sans  doute  exécuté  le  projet  qu'il  avait 
formé  de  le  faire  nommer  son  successeur.  A  la  mort 
de  Matthias ,  les  partisans  de  Jean  cherchèrent  à 
l'élever  sur  le  trône  ;  leurs  espérances  paraissaient 
d'autant  plus  fondées  qu'ils  avaient  l'armée  pour 
eux  ;  mais  ils  manquèrent  d'ensemble  et  de  résolu- 
tion. Wladislas ,  roi  de  Bohême,  fut  élu  pour  suc- 
céder à  Matthias.  Jean,  après  s'être  réconcilié  avec 
le  nouveau  roi,  fut  nommé  gouverneur  de  Croatie, 
de  Dalmatie  et  de  Sclavonie  ;  il  se  distingua  contre 
les  Turcs,  et  mourut  jeune  en  15\)4.  Avec  lui  s'é- 
teignit la  famille  des  Hunniades.  G — y. 

CORV1NUS.  Voyez  Messala. 

CORVIINUS  (Laurent),  né  en  1495  à  Neumarck, 
en  Silésie,  fut  professeur  à  Breslau,  à  Schweidnitz 
et  à  Cracovie,  secrétaire  municipal  de  Thorn  et  en- 
suite de  Breslau,  où  il  contribua  à  introduire  la  re- 
ligion protestante.  Il  y  mourut  le  25  juillet  1527. 
On  a  de  lui  en  latin,  non  pas  des  notes  sur  les  Ta- 
bles géographiques  de  Ptolémée,  comme  le  disent 
quelques  biographes,  mais  une  géographie  impri- 
mée plusieurs  fois  séparément,  et  qui  a  paru  à  la 
suite  de  celle  de  Dominique  Niger,  sous  ce  titre  : 
Geographia  ostendens  omnes  reyiones  terrœ  habita- 
biles,  diversa  hominum  gênera ,  etc. ,  Bâle ,  d  557, 
in-fol.  Ce  n'est  guère  qu'un  abrégé  de  celles  qui 

(t)Les  garnitures,  en  argent,  furent  arrachées,  et  les  livres  dé- 
chires ou  brûlés  en  grande  partie.  Le  reste,  oublié  dans  une  tour, 
y  était  encore  enfoui  un  siècle  après,  quand  Busbecq  parvint  à  en 
racheter  un  petit  nombre,  qui  ornent  encore  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne.  On  en  voyait  quelques-uns  dans  celle  de  Wolfen- 
buttel.  Il  y  en  a  trois  en  France  :  le  premier,  qui  se  trouve  a  la 
bibliothèque  nationale  (N°  est  intitulé  :  Divi  Hieronymi  bre- 
viarium  in  psalmos  David.  Le  titre  de  ce  superbe  manuscrit  est 
écrit  en  capitales  d'or,  sur  un  fond  d'azur,  avec  des  devises  de  Cor- 
vin ;  la  bordure  du  premier  feuillet  représenté,  avec  beaucoup  de 
figures  et  d'emblèmes,  les  armes  de  ce  prince,  supportées  par  qua- 
tre anges.  Le  manuscrit  est  très-nettement  écrit,  en  lettres  rondes, 
a  longues  lignes,  sur  un  vélin  d'une  finesse  et  d'une  beauté  extra» 
ordinaires.  On  lit  au  370e  feuillet,  à  la  fin,  en  capitales  rouges  : 
A.  Smnibaldus  exscriptit  Florenliœ,  a.  t-488,  pro  Matlhiâ  rega 
Unghariœ.  Le  second,  qui  se  trouve  également  à  la  bibliothèque 
nationale  (N°  6239),  contient,  1°  Tractatus  Pauli  Santini,  Ducen- 
sis ,  de  re  militari,  avec  des  figures  représentant  des  hommes 
armés,  des  instruments  et  des  machines  de  guerre  ;  2°  quatre  trai- 
tés en  italien.  On  trouve  en  tête  une  note  en  français,  qui  apprend 
comment  M.  Girardin,  ambassadeur  de  France  près  de  la  Porte 
ottomane,  avait  réussi,  en  1688,  a  tirer  ce  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  sérail  pour  l'envoyer  au  ministre  Louvois.  Les  Turcs 
avaient  raclé  partout  ce  qui  était  en  or,  dans  les  armes  et  dans 
les  figures.  Le  troisième,  contenant  une  partie  des  Annales  et  de 
l'Histoire  de  Tacite,  a  été  employé  pour  l'édition  de  cet  auteur 
donnée  à  Leipzig ,  en  180),  par  Qbertm.  Il  appartenait  alors  à 
M.  le  général  Dorsner. 
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existaient  déjà,  mais  le  style  en  est  agréable,  rem- 
pli d'images  et  de  citations  des  passages  des  poètes 
latins,  répandues  peut-être  avec  moins  de  goût  que 
de  profusion;  il  y  a  joint  les  différentes  pièces  de 
vers  qu'il  avait  faites  sur  Breslau,  Neumarck  et  la 
Silésie.  On  y  trouve  sur  Cracovie  une  ode  en  latin 
que  Pistoriusainséréedansla  Collection  des  auteurs 
polonais,  Bâle,  1582,  t.  1er.  Nous  avons  aussi  de  Cor- 
vinus  :  1"  Elegantiarumoratoriarumhortulus,  Spire, 
1612,  in-4°;  2°  Carminum  structura.  G — y  et  W — s. 

CORVINUS  (Jean-Arnold),  né  à  Leyde,  fut  ju- 
risconsulte et  théologien.  Comme  théologien,  voué 
aux  principes  de  la  réformation,  il  se  déclara,  dans 
les  querelles  religieuses  qui,  de  son  temps,  déchi- 
rèrent la  Hollande,  en  faveiu1  de  la  doctrine  dite  des 
remontrants,  ou  des  arminiens,  et  il  exerça  le  mi- 
nistère évangélique  parmi  eux;  mais,  dégoûté  par 
toutes  les  tracasseries  et  les  persécutions  auxquel- 
les l'exposait  cet  état,  et  pour  lesquelles  il  avait  été 
obligé,en  1 622,de  seretirer  dansle  duché  de  Sleswig, 
il  vint  ensuite  en  France,  fut  reçu  docteur  en  droit 
à  Orléans,  se  distingua  comme  avocat  au  barreau 
d'Amsterdam,  et  fut  créé  professeur  de  droit  en 
cette  ville.  11  [mourut  en  1650. 11  a  publié  :  1°  De- 
fensio  sententiœ  Jac.  Arminii,  de  prœdestinatione, 
gratia  Dei,  libero  hominis  arbitrio,  etc.,  adversus 
Danielem  Tilenum,  theologum  Sedanensem,  Ley- 
de, 1613,  in-8°.  11  eut  le  rare  bonheur  de  convertir 
son  adversaire.  2°  Responsio  ad  Bogermanni  anno- 
tationes,  pro  Grotio,  Leyde,  1614,  in-4°;  3°  Pétri 
Molinœi,  novi  anatomici,  mala  Encheiresis,  sive 
Censura  Anatomes  Arminianismi  P.  Molinœi,  Cal- 
vinistœ  Parisiensis,  Francfort-sur-Mein,  1622,  etc. 
Comme  jurisconsulte,  on  lui  doit,  entre  autres  : 
Enchiridion  juris  civilis,  Amsterdam,  1640,  in-12; 
et  Elementa  juris  civilis,  ibid.,  1643,  in-12.  11 
a  publié,  avec  une  préface  et  des  notes  :  Arnoldi 
Clapmarii,  De  arcanis  rerum  publicarum,  libri  6, 
Amsterdam,  1641,  et  1644,  in-12;  enfin,  il  a  paru 
de  lui  à  Amsterdam,  en  1648  :  Oratio  in  obitum 
Gasparis  Barlœi,  inipsoejus  funere  recitataM — on. 

CORVINUS  DE  BELDEREN  (Arnold),  fils  du 
précédent,  avec  lequel  il  a  été  confondu  par  plu- 
sieurs biographes,  sur  la  foi  deFoppens.  Ayant  em- 
brassé la  religion  catholique  après  la  mort  de  son 
père,  ou  même  dès  l'an  1 644,  selon  Adelung,  il 
tut  fait  professeur  de  droit  à  Mayence  et  conseiller 
intime  de  l'électeur-archevêque  de  cette  ville.  On 
lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  1°  Digesta  per  apho- 
rismos  strictim  cxplicata,  1642  ,  in-12;  2°  Posthu- 
mus Pacianus,  sive  Jul.  Pacii  a  Beriga  juris  defî- 
nitiones,  Amsterdam,  Elzévir,  1643,  in-12,  petit 
manuel  fort  commode,  souvent  réimprimé;  3°  Ju- 
risprudentia  romana  H.  Vulteii  contracta,  Ams- 
terdam, Elzévir,  1644,  in-12,  ouvrage  que  Com- 
mis le  père  avait  fait  pour  son  usage,  lorsqu'il 
commençait  à  étudier  le  droit;  n'y  attachant  plus 
d'importance,  il  permit  à  son  fils  de  le  publier; 
4° Ad  tit.  ff.  de  verb.  signif.  Comment ar tus auctus, 
ibid.,  1646,  in-12;  o°  Jus  canonicum  strictim  per 
jphorismus  explieatum,  Amsterdam,  Elzévir,  1648, 


in-12;  6°  Jurisprudentiœ  romance  summarium,  seu 
CodicisJustinianeimethodicaenarratio,  ibid.,  1655, 
in-4°  ;  7°  Jus  feudale  per  aphorismos  strictim  ex- 
plieatum, 2e  édition,  ibid.,  1660,  in-12.  8°  Im- 
perator  Justinianus,  magnus,  catholicus,  augustus, 
triumphator,  Mayence,  1668,  in-12.  C'est  un  précis 
de  jurisprudence  canonique;  sous  chaque  titre, 
l'auteur  indique  l'usage  des  protestants  et  celui 
des  catholiques,  et  cherche  à  prouver  que  la  pra- 
tique de  ceux-ci  est  conforme  aux  lois  de  Justinien 
et  des  autres  empereurs  ;  le  tout  est  accompagné 
de  force  citations.  9°  Tractatus  geminus  de  perso- 
nis  atque  beneficiis  ecclesiasticis,  sive  introductio 
ad  genuinam  universi  juris  canonici  seu  pontificii 
explicationem.  Opus  posthumum,  Francfort-sur- 
Mein,  1708,  2  vol.  in-4°.  C.  M.  P. 

CORV1SART-DESMARETS  (Jean-Nicolas),  célè- 
bre médecin,  naquit  le  15  février  1755,  année  re- 
marquable en  France  par  les  querelles  de  la  ma- 
gistrature et  du  clergé.  Le  parlement  de  Paris  avait 
été  exilé,  et  le  père  de  Corvisart,  procureur  au  par- 
lement, fut  contraint  de  se  retirer  à  Dricourt,  pe- 
tit village  près  de  Vouziers,  dans  l'ancienne  Cham- 
pagne. C'est  là  que  Jean-Nicolas  reçut  le  jour. 
Bientôt  le  parlement  ayant  été  rappelé,  le  père  de 
Corvisart  revint  à  Paris  avec  toute  sa  famille.  11 
était  riche,  dit-on  ;  mais  sa  passion  pour  les  ta- 
bleaux dérangea  sa  fortune.  11  envoya  son  fils  à 
Vimille,  village  voisin  de  Boulogne-sur-Mer,  chez 
un  oncle  maternel,  curé  du  heu.  Ce  respectable 
ecclésiastique  fut  le  premier  maître  de  Corvisart, 
qui,  à  l'âge  de  douze  ans,  entra  au  collège  de  Sle- 
Barbe,  où  il  acheva  ses  humanités.  Il  fallait  choi- 
sir une  profession.  Le  barreau,  auquel  son  père 
le  destinait,  avait  peu  d'attrait  pour  Corvisart.  Tou- 
tefois, malgré  sa  répugnance,  il  passa  quelque 
temps  dans  l'étude  paternelle,  non  sans  soupirer 
après  des  travaux  d'un  autre  genre.  Une  inquiétu- 
de, qu'il  ne  pouvait  maîtriser,  le  portait  à  s'échap- 
per par  moment  de  son  étude.  Conduit  un  jour, 
soit  par  le  hasard,  soit  par  une  sorte  de  divination, 
à  des  coins  de  médecine  et  de  chirurgie,  sur-le- 
champ  son  parti  est  pris  ;  il  quitte  la  maison  pa- 
ternelle, et  seul,  sans  appui,  sans  recommanda- 
tion, comme  sans  ressources,  il  va  chercher  un 
asile  à  l'Hôtel-Dieu,  où,  par  son  zèle  et  son  activité, 
il  se  fait  attacher  au  service  des  salles  et  se  ména- 
ge ainsi  tout  à  la  fois  les  moyens  de  vivre  et  d'é- 
tudier. Après  avoir  suivi  avec  ardeur  les  leçons  des 
hommes  les  plus  distingués  de  cette  époque,  tels 
que  Louis,  Ant.  Petit,  Bucquet,  Vicq-d'Azyr,  De- 
sault,  Desbois  de  Rochefort,  Corvisart  fut  reçu,  en 
1782,  docteur-régent  de  la  Faculté.  11  se  livra  alors 
à  l'enseignement,  et  fit  avec  succès  des  cours  d'a- 
natomie,  de  physiologie,  d'opérations  chirurgicales 
et  d'accouchements.  Nommé  médecin  des  pauvres 
de  la  paroisse  St-Sulpice,  il  s'acquitta  de  ses  fonc- 
tions avec  une  rigoineuse  exactitude.  Mais  Corvi- 
sart souhaitait  ardemment  un  vaste  théâtre,  une 
grande  réunion  de  malades,  pom1  y  exercer  ses  ta- 
lents. La  place  de  médecin  de  l'hôpital  Necker 
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étant  devenue  vacante,  il  en  fit  la  demande  à  la 
fondatrice,  qui  seule  pouvait  en  disposer  :  s'il  ne 
l'obtint  pas,  c'est  parce  qu'il  refusa  de  souscrire  à 
la  ridicule  condition  que  cette  dame  lui  imposait, 
de  prendre  perruque;  et  pourtant  il  était  encore  à 
cette  époque  dans  un  état  voisin  de  l'indigence. 
Plus  tard,  il  fut  bien  dédommagé  par  sa  nomina- 
tion à  la  place  de  suppléant  de  l'illustre  Desbois  de 
Rochefort,  qui  jetait  alors  les  fondements  d'une 
cbnique  médicale  à  l'hôpital  de  la  Charité.  Une' 
mort  prématurée  ayant  enlevé  ce  professeur,  Cor- 
visart  le  remplaça  en  1788,  et  continua  d'une  ma- 
nière brillante  les  cours  de  son  maître  ;  ce  qui  lui 
valut,  en  1793,  lorsque  l'Ecole  de  médecine  fut 
créée,  la  chaire  de  clinique  interne.  Deux  ans 
après,  il  fut  nommé  professeur  de  médecine  pra- 
tique au  collège  de  France.  Corvisart  remplit  ces 
deux  chaires  de  la  manière  la  plus  distinguée,  non- 
seulement  par  l'étendue  et  la  profondeur  de  ses 
connaissances  médicales  mais  encore  par  la  facilité 
de  son  clocution.  Il  avait  surtout  un  tact  extraordi- 
naire, une  sagacité  merveilleuse  pour  fixer  le  dia- 
gnostic des  maladies.  Cet  avantage,  qui  donne  tant 
de  supériorité  au  véritable  médecin  sur  le  vulgaire, 
Corvisart  le  devait  et  à  la  perfection  de  ses  sens  et 
à  l'éducation  qu'il  leur  avait  donnée.  Aussi  faisait- 
il  sentir  fréquemment  à  ses  élèves  l'indispensable 
nécessité  d'appliquer  sans  cesse  à  la  connaissance 
des  maladies  l'exercice  de  la  vue,  de  l'odorat,  du  tou- 
cher et  surtout  de  l'ouïe,  dernier  sens  qui,  depuis 
vingt-cinq  ans  à  peine,  secondé  par  le  toucher,  rem- 
place, pour  ainsi  dire,  l'œil,  et  permet  de  lire  dans 
les  profondeurs  de  l'organisation.  Lorsque  le  géné- 
ral Bonaparte,  devenu  premier  consul,  chercha  à 
s'entourer  de  toutes  les  illustrations  de  la  France,  il 
voulut  choisir  lui-même  un  médecin  auquel  il  pût 
accorder  toute  sa  confiance.  Malade  à  cette  époque, 
et  peu  content  du  docteur  Sue,  dont  les  soins  ne  le 
guérissaient  pas,  il  appela  successivement  Pinel, 
Portai  et  Corvisart.  Le  premier  consul  avait  certaine- 
ment de  l'estime  pour  les  deux  premiers,  mais 
il  donna  la  préférence  au  dernier,  quoique  plus 
jeune,  parce  qu'il  fut  frappé  de  la  méthode  avec 
laquelle  Corvisart  examina  sa  personne.  Celui-ci, 
en  effet,  interrogea  avec  le  soin  le  plus  minutieux 
tous  les  organes  les  uns  après  les  autres,  en  em- 
ployant surtout  la  percussion  qui  lui  était  si  familiè- 
re, et  il  découvritque  le  premier  consul  était  atteint, 
non  d'une  gale  répercutée,  comme  le  bruit  en  avait 
coura,  mais  d'une  affection  gastrique,  qui  devait, 
vingt  ans  plus  tard,  devenir  fatale  au  malade,  en 
prenant  une  dégénération  cancéreuse.  S'il  est  vrai 
que  le  choix  du  premier  consul  fut  un  bonheur  pour 
lui,  on  ne  peut  douter  que  ce  fut  une  perte  pour  la 
science  ;  car,  à  dater  de  cette  époque,  des  devoirs  nou- 
veaux, impérieux,  éloignèrent  Corvisart  de  l'ensei- 
gnement ;  et  il  ne  garda  plus  que  le  titre  de  profes- 
seur honoraire  de  la  Faculté  de  médecine  et  du  collè- 
ge de  France.  Cependant  il  sut  se  ménager  quelques 
loisirs,  dont  il  profita  pour  mettre  en  ordre  et  pu- 
blier les  résultats  de  son  expérience.  Dès -l'institu- 


tion de  la  Légion  d'honneur,  en  1803,  Corvisart 
fut  créé  officier  de  cet  ordre,  puis  baron  de  l'em- 
pire et  commandeur  de  la  Réunion.  Ses  travaux 
lui  ayant  ouvert  en  1811  les  portes  de  l'Institut 
(académie  des  sciences),  il  y  communiqua  un  Mé- 
moire où.  il  proposait  pour  sujet  de  prix  cette  ques- 
tion :  De  sedibus  et  causis  morborum  per  signa  dia- 
gnostica  investigatis,  et  per  anatomen  confirmatis. 
Lorsqu'en  1820  Louis  XVIII  créa  l'Académie  de 
médecine,  Corvisart  en  fut  nommé  membre  ho- 
noraire. 11  était  correspondant  de  la  plupart  des 
sociétés  savantes  de  l'Europe.  Parvenu  à  la  fortu- 
ne, il  en  fit  un  noble  usage,  et  n'oublia  point  ses 
amis.  Ses  libéralités  s'étendirent  sur  plusieurs  éta- 
blissements :  c'est  ainsi  qu'il  dota  la  bibliothèque 
de  la  Faculté  de  médecine  d'une  grande  quantité  de 
bons  livres  ;  qu'il  fit  placer  l'horloge  que  l'on  re- 
marque dans  la  galerie  d'exposition;  qu'il  fit  gra- 
ver le  grand  jeton  à  la  tête  d'Hippocrate  et  le  petit 
jeton  à  la  tête  d'Esculape  ;  qu'il  fonda  un  prix 
en  faveur  de  la  Société  d'instruction  médicale. 
C'est  par  son  crédit  et  à  sa  demande  que  fut  érigée 
dans  l'Hôtel-Dieu  une  pierre  monumentale  à  la 
mémoire  de  son  ami  Desault,  et  à  celle  de  Bichat, 
enlevé  de  si  bonne  heure  à  la  science.  En  1815, 
Corvisart  eut  une  attaque  d'apoplexie,  dont  il  ne 
se  releva  jamais  complètement.  Tout  en  conservant 
ses  facultés  intellectuelles,  il  traîna  une  santé  dé- 
labrée jusqu'en  1821,  où  il  termina  sa  carrière,  le 
18  septembre.  On  a  quelquefois  représenté  Corvi- 
sart comme  un  homme  livré  aux  dissipations  du 
monde  :  il  devait  sans  doute  prendre  de  temps  en 
temps  quelques  distractions  ;  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  avait  un  caractère  morose  et  mélancoli- 
que. «  Le  Merou  de  Voltaire,  disait-il,  avait  perdu 
«  l'œil  qui  voit  le  mauvais  côté  des  choses  ;  je  suis 
«  borgne  comme  lui,  mais  c'est  l'autre  œil  que 
«  j'ai  perdu.  »  Corvisart  avait  l'esprit  cultivé.  Mal- 
gré sa  tristesse  habituelle  il  faisait  ses  délices  de 
Virgile,  de  Voltaire  et  de  Molière  ;  il  savait  par 
cœur  presque  tout  le  premier;  quant  aux  deux  au- 
tres, il  les  Usait  presque  journellement  pour  chas- 
ser l'ennui  et  se  délasser  de  ses  fatigues.  Ce  grand 
praticien  porta  à  la  cour  de  Napoléon  la  droiture  et 
la  dignité  dont  son  caractère  était  empreint.  Un 
jour,  il  reçut,  sans  s'y  attendre,  des  mains  de  l'em- 
pereur le  brevet  d'une  place  à  laquelle  son  frère 
était  nommé  :  «  Permettez,  s'écria-t-il,  que  je  re- 
«  fuse  pour  mon  frère  :  la  place  exige  une  capa- 
«  cité  qu'il  n'a  pas  ;  je  sais  qu'il  est  pauvre,  mais 
«  c'est  mon  affaire.  »  Le  ministre  qui  avait  fait  le 
travail  était  présent  :  l'empereur  se  tourna  vers 
lui,  et  dit  :  «  En  connaissez-vous  beaucoup  comme 
«  celui-là?  »  Dans  une  autre  circonstance,  Napo- 
léon s'expliqua  ainsi  sur  le  compte  de  Corvisart  : 
«  C'est  un  honnête  et  habile  homme,  seulement 
«  un  peu  brusque.  »  D'où  l'on  peut  conclure  qu'au 
milieu  de  la  cour  impériale  si  soumise,  Corvisart 
était  du  très-petit  nombre  de  ceux  qui  y  avaient 
conservé  leur  liberté.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 
1°  Eloge  de  Desbois  de  Rochefort,  lu  à  la  séance  de 
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la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  le  22  novembre 
1787.  Dépositaire  des  manuscrits  de  Desbois,  il  pu- 
blia, en  1789,  la  première  édition  du  Cours  élémen- 
taire de  matière  médicale,  et  c'est  en  tête  de  cette 
édition  qu'il  plaça  l'éloge  de  son  maître  et  de  son 
ami.  2°  Aphorismi  de  cognoscendis  et  curandis  fe- 
bribus,  auctore  Max.  Stoll,  ouvrage  traduit  en 
français  avec  le  texte  latin,  par  Corvisart,  Paris, 
1797,  in-8°.  Dans  l'original,  le  traducteur  a  eu  soin 
de  distinguer  ce  qui  appartient  à  Boërhaave  d'avec 
ce  qui  appartient  à  Stoll.  Ces  aphorismes,  que  Cor- 
visart avait  longtemps  médités  et  pour  lesquels  il 
avait  conçu  une  admiration  peut-être  exagérée,  ser- 
vaient ordinairement  de  texte  à  ses  leçons  au  col- 
lège de  France,  leçons  claires,  quoique  improvi- 
sées, et  dans  lesquelles  le  professeur,  en  commen- 
tant son  auteur  favori,  tantôt  l'approuvait,  tantôt 
le  blâmait  ou  le  corrigeait  avec  une  égale  fran- 
chise. Sous  ce  rapport,  il  faisait  à  l'égard  de  Stoll 
ce  que  celui-ci  avait  osé  faire  à  l'égard  de  Boërhaa- 
ve. On  a  reproché  à  la  traduction  de  Corvisart 
d'être  un  peu  sèche,  saccadée,  empreinte  de  néo- 
logisme. Au  reste  le  traducteur  n'a  fait  que  repro- 
duire les  défauts  de  son  modèle.  3°  Aphorismi  de 
cognoscendis  et  curandis  morbis  chronicis,  excerp- 
tis  ex  Hermanno  Boërhaave,  Paris,  1802,  in-8° , 
sans  nom  d'auteur;  mais  les  trois  lettres  initiales 
J.  N.  C,  que  l'on  trouve  au  bas  du  monitum  qui 
précède  l'ouvrage,  prouvent  suffisamment  que 
Jean-Nicolas  Corvisart  a  donné  ses  soins  à  cette  pu- 
blication. 4°  Essai  sur  les  maladies  et  les  lésions 
organiques  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  publié 
par  le  docteur  C.-E.  Horeau,  Paris,  1806,  in-8°; 
2e édition,  sans  le  nom  de  M.  Horeau,  1811  ;  3e  édi- 
tion, 1 81 8  ;  traduit  en  anglais  par  C.-H.  Hebb,  1816, 
in-8°.  Cette  production  est  sans  contredit  la  meil- 
leure de  Corvisart.  Ecoutons  ce  qu'en  dit  M.  Hallé  : 
«  Sur  soixante-seize  observations  présentées  com- 
«  me  preuves  à  l'appui  des  principes  établis  dans 
«  ce  traité,  soixante-huit  sont  propres  à  l'auteur. 
«  La  plupart  ont  été  faites  sur  des  maladies  essen- 
«  tiellement  incurables  ou  devenues  telles,  et  par 
«  conséquent  suivies  de  l'ouverture  des  corps.  Ces 
«  ouvertures  sont  présentées  dans  tous  leurs  dé- 
«  tails,  précédées  de  l'histoire  exacte  de  la  mala- 
«  die,  comparée  avec  tous  ses  phénomènes.  Elles 
«  ont  toutes  été  faites  dans  l'amphithéâtre  de  l'hos- 
«  pice  clinique  de  la  Charité,  sous  les  yeux  d'un 
«  grand  nombre  d'élèves  qui  avaient  suivi  les  ma- 
«  ladies  dans  tous  leurs  développements.  M.  Corvi- 
«  sart  s'est  prescrit  de  ne  faire  entrer  dans  son  ou- 
«  vrage  que  des  observations  qui  eussent  ce  genre 
«  d'authenticité  C'est  pourquoi  la  doctrine  en  est 
«  aussi  facile  que  la  composition  en  est  nouvelle  et 
«  sagement  ordonnée.  »  Ainsi  parlait  M.  Hallé, 
rapporteur  de  la  commission  des  prix  décennaux, 
lorsqu'il  mit  en  parallèle  l'ouvrage  de  Corvisart 
avec  la  Nosographie  philosophique  de  Pinel.  Arbitre 
entre  les  deux  rivaux,  Hallé  loua  dignement  l'un 
et  l'autre,  mais  sans  oser  prononcer.  5°  Nouvelle 
méthode  pour  reconnaître  les  maladies  internes  de 


la  poitrine  par  la  percussion  de  cette  cavité,  par 
Avenbrugger,  ouvrage  traduit  dulatin  et  commenté, 
Taris,  1808,  in-8°.  La  découverte  d'Avenbrugger, 
publiée  à  Vienne  (Autriche)  en  1763,  avait  été  sans 
résultat  en  France,  quoique  Rozière  de  La  Chassa- 
gne,  médecin  de  la  Faculté  de  Montpellier,  l'eût  fait 
connaître  en  1770  dans  sonManueldes pulmoniques, 
sans  toutefois  en  avoir  apprécié  l'importance  par- 
la pratique.  Corvisart  déclare  n'avoir  vu  employer 
avant  lui  la  percussion  de  la  poitrine  par  aucun  méde- 
cin; il  ne  la  connaissait  même  pas  lorsqu'il  commen- 
ça l'enseignement  de  la  médecine  pratique  :  c'est  la 
lecture  des  ouvrages  de  Stoll  qui  lui  donna  la  pre- 
mière idée  d'appliquer  ce  procédé  à  la  clinique  mé- 
dicale. Il  en  retira  de  tels  avantages  pour  la  décou- 
verte des  affections  les  plus  obscures  de  la  poitrine, 
qu'il  n'omit  jamais  de  le  mettre  en,usage  dans  tous 
les  cas  où  il  en  sentait  la  nécessité.  C'est  ainsi  que 
Corvisart  tira  d'un  oubli  total  l'ouvrage  d'Avenbrug- 
ger. En  y  ajoutant  de  nombreux  et  importants  com- 
mentaires, le  médecin  français  a  fait  d'un  petit  livre 
qui  n'avait  pas  100  pages,  et  qui  est  en  style  apho- 
ristique,  un  volume  de  près  de  500  pages,  plein  de 
faits  authentiques  et  de  raisonnements  judicieux 
fondés  sur  une  longue  expérience.  Sous  ce  rap- 
port, l'ouvrage  traduit  est  bien  supérieur  à  l'origi- 
nal. Corvisart  considère  son  travail  comme  un  ap- 
pui en  faveur  de  son  traité  des  maladies  du  cœur, 
et  réciproquement  celui-ci  démontre  la  solidité  de 
l'autre.  Une  preuve  de  la  modestie  de  Corvisart  se 
trouve  dans  les  paroles  suivantes  de  sa  préface  : 
<(  Sachant  le  peu  de  gloire  dévolu  à  presque  tous 
«  les  traducteurs  et  commentateurs,  j'aurais  pu 
«  m'élever  au  rang  d'auteur  original,  en  refondant 
«  l'œuvre  d'Avenbrugger  sur  la  percussion  ;  mais 
«  par  là  je  sacrifiais  le  nom  de  l'inventeur  à  ma 
«  propre  vanité  :  je  ne  l'ai  pas  voulu  ;  c'est  lui , 
«  c'est  sa  belle  et  légitime  découverte  (inventum 
«  novum)  que  j'ai  voulu  faire  revivre.  »  Rozière 
de  La  Chassagne  avait  tenté  de  ravir  à  Avenbrug- 
ger la  gloire  de  cette  invention,  en  l'attribuant  à 
Hippocrate.  Corvisart  n'a  pas  eu  de  peine  à  réfu- 
ter victorieusement  cette  erreur,  en  démontrant 
qu'Hippocrate  a  parlé  non  de  la  percussion,  mais 
bien  de  la  succussion  de  la  poitrine  comme  moyen 
de  reconnaître  l'épanchement  d'un  liquide  dans 
cette  cavité.  Ce  dernier  procédé  est  depuis  long- 
temps tombé  en  désuétude,  tandis  que  le  premier 
est  et  sera  toujours  employé  avec  succès.  Le  squir- 
rhe  du  pylore  avait  aussi  fixé  l'attention  de  Corvi- 
sart; mais  les  nombreux  matériaux  qu'il  avait  ras- 
semblés sur  cette  affection  sont  perdus.  Il  a  contri- 
bué, avec  J.-J.  Leroux  etBoyer,  à  relever,  en  1801 , 
l'ancien  Journal  de  Médecine.  On  a  avancé  que 
Corvisart  n'y  avait  jamais  travaillé  :  c'est  une  er- 
reur; ce  Journal  contient  plusieurs  récits  de  mala- 
dies graves  ou  extraordinaires  observées  par  lui  à 
l'hôpital  de  la  Charité.  L'éloge  de  Corvisart  a.été 
prononcé,  le  28  juillet  1824,  à  l'Académie  de  mé- 
decine, par  M.  Parisel,  secrétaire  perpétuel  ;  il  est 
inséré  dans  le  tome  1er  des  Mémoire  de  cette  compa- 
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gnie.  L'illustre  Cuvier  en  a  aussi  prononcé  un,  que 
l'on  trouve  au  tome  9  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences.  M.  Ferrus,  médecin  de  Bicêtre,  a  pu- 
blié :  Notièe  historique  sur  J.-N.  Corvisart,  Paris, 
1821  in-8°.  D'autres  notices  ont  encore  paru  dans 
les  journaux  de  médecine.  R — d — 5. 

CORYATE  (Thomas),  né  en  1577,  à  Oldcombe, 
dans  le  comté  de  Sommerset,  fit  d'assez  bonnes 
études  à  l'université  d'Oxford.  Henri,  prince  de 
Galles,  l'ayant  pris  à  son  service  en  qualité  de  do- 
mestique, les  beaux  esprits  qui  fréquentaient  la 
maison  de  ce  prince  trouvèrent  dans  son  excessive 
crédulité  une  occasion  de  s'amuser  et  d'amuser  le 
public  à  ses  dépens.  Il  fit  en  1608  un  voyage  en 
Europe,  dont  il  publia  à  son  retour  la  relation  en 
anglais,  sous  ce  titre  bizarre  :  Crudités  dévorées  à  la 
hâte,  pendant  un  voyage  de  cinq  mois,  en  France, 
en  Savoie,  en  Italie,  en  Rhétie,  en  Helvétie,  dans 
quelques  parties  de  la  haute  Allemagne  et  dans  les 
Pays-Bas,  16H,  in-4°,  réimprimé  en  trois  volu- 
mes in-8°,  en  1776.  L'ouvrage  parut,  pour  ainsi 
dire,  escorté  de  près  de  soixante  pièces  de  vers 
d'un  ton  ironique,  composées  par  les  meilleurs 
poètes  du  temps,  tels  que  Ben  Johnson,  Harrington, 
Inigo  Jones,  Chapman,  Donne,  Drayton,  etc.  La 
relation  de  Coryate  est  estimée  sous  le  rapport  de 
la  véracité;  la  description  qu'il  fait  de  Venise  est 
très-curieuse;  l'ouvrage  est  d'ailleurs  écrit  d'un 
bout  à  l'autre  du  ton  le  plus  ridicule,  par  l'exces- 
sive bonhomie  qui  y  domine.  Ce  premier  voyage 
de  Coryate,  qu'il  avait  fait,  dit-il,  avec  une  seule 
paire  de  souliers,  n'était  qu'une  légère  excursion 
en  comparaison  de  la  grande  expédition  qu'il  en- 
treprit en  1612,  non  sans  avoir  pris  congé  de  ses 
concitoyens  par  un  discours  public  et  solennel. 
Après  avoir  visité  Constantinople,  Smyme,  Alexan- 
drie, Jérusalem,  Alep,  Babylone,  Ispahan,  la  pro- 
vince de  Candahar,  etc.,  il  s'arrêta  à  Agra  pour  y 
apprendre  les  langues  de  ces  divers  pays.  Avec  le 
goût  et  la  facilité  qu'il  avait  pour  ce  genre  de  con- 
naissances, il  fut  bientôt  en  état  d'adresser  au  grand 
Mogol,  en  langue  persane,  un  discours  que  ses 
amis  les  beaux  esprits  firent  imprimer  en  Angle- 
terre en  son  absence.  11  s'était  proposé  de  retour- 
ner dans  sa  patrie  au  bout  de  dix  ans;  mais  ayant 
été  attaqué  à  Surate  d'une  espèce  de  dyssenterie, 
il  y  mourut  en  1617.  11  avait  une  insatiable  curio- 
sité et  beaucoup  de  mémoire  avec  peu  de  juge- 
ment, un  esprit  bizarre  et  un  amour-propre  qu'on 
s'était  plû  à  enfler  pour  l'humilier  ensuite.  Un  né- 
gociant anglais,  lui  dit  un  jour  que  le  roi  d'Angle- 
terre lui  ayant  fait  l'honneur  de  lui  demander  ce 
qu'était  devenu  Coryate,  il  a\ait  appris  à  S.  M. 
qu'il  l'avait  rencontré  dans  ses  voyages,  et  que  le 
roi  avait  répondu  :  «  Est-ce  que  ce  fou-là  vit  en- 
core ?  »  Coryate  entra  dans  un  tel  accès  de  colère 
qu'il  pensa  en  devenir  réellement  fou.  On  ignore 
ce  que  sont  devenues  les  notes  et  observations 
qu'il  avait  faites  pendant  les  cinq  dernières  années 
de  sa  vie.  On  a  publié  seulement  les  ouvrages  sui- 
vants qu'il  avait  adressés  à  ses  amis  de  Londres  : 


1  "Lettres  écrites  d'Asmère  ou  de  la  cour  du  grand 
Mogol,  à  diverses  personnes  de  qualité  en  Angleterre, 
concernant  l'empereur  et  ses  Etats  dans  les  Indes 
orientales,  1616,  in-4°  :  on  voit  sur  le  titre  le 
portrait  de  l'auteur,  monté  sur  un  éléphant; 
2°  Observations  sur  la  cour  du  Mogol  et  les  Indes 
orientales  ;  3°  Voyages  à  Constantinople  ,  etc.  , 
A"  Abrégé  des  observations  sur  Constantinople  (inséré 
dans  les  Pèlerinages  de  Purchas);  5°  un  discours 
improvisé  par  lui  après  que  M.  Rugg,  l'un  de  ses 
compagnons  de  voyage,  l'eût  armé  chevalier  sur 
les  ruines  de  Troie,  avec  le  titre  de  Thomas  Co- 
ryate, lepremier  Anglais  créé  chevalier  troyen.  Les 
circonstances  de  cet  événement,  racontées  par  lui 
le  plus  gravement  du  monde,  sont  d'un  ridicule 
rare.  S — d. 

COSCHWITZ  (  George-Daniel  ),  médecin,  né 
en  1679,  à  Konilz  en  Prusse,  fut  nommé  profes- 
seur de  botanique  et  d'analomie  à  l'université  de 
Malle  et  remplit  ces  deux  chaire»  avec  un  zèle  in- 
fatigable. L'amphithéâtre  anatomique  fut  établi  et 
le  jardin  des  plantes  enrichi  par  ses  soins.  Propa- 
gateur de  la  doctrine  du  solidisme  de  Stahl,  il  la 
modifia  cependant  à  certains  égards,  et  admit 
l'existence  du  fluide  nerveux.  Après  avoir  publié 
des  fragments  de  ce  système  dans  un  assez  grand 
nombre  de  dissertations,  il  en  exposa  l'ensemble 
dans  deux  ouvrages,  dont  le  premier  offre  l'homme 
dans  l'état  de  santé,  et  le  second  dans  celui  de  ma- 
ladie :  Organismus  et  mechanismus  in  homine  vivo 
obviw  et  stabilitus,  seu  hominis  vivi  consideratio 
physiologica,  Leipzig,  1725,  in-4°;  Organismus  et 
mechanismus  in  homine  vivo  obvius  destructus  et 
labefactatvs,  seu  hominis  vivi  consideratio  patho- 
logica,  Leipzig,  1728,  in-4°.  Coschwitz  avait  la  ma- 
nie d'être  inventeur,  et  il  prétendit  avoir  vu  et 
décrit  le  premier  des  valvules  dans  les  uretères; 
mais  la  découverte  à  laquelle  il  attachait  le  plus 
d'importance  fut  celle  d'un  nouveau  canal  sali- 
vairc  :  Ductus  salivalis  novus  per  glandulas  ma- 
xillares,  sublinguales,  linguamque  excurrens,  etc., 
Halle,  1724,  in-i°,  fig.  Haller  dépouilla  Coschwitz 
de  cette  découverte  qui  lui  était  si  chère,  en  dé- 
montrant qu'il  avait  pris  les  veines  de  la  langue 
pour  des  canaux  salivaires.  Coschwitz  fit  de  vains 
efforts  pour  se  justifier.  Il  publia  l'année  même  de 
sa  mort  un  supplément  àson  opuscule  :  Continua- 
it) observât ionum  de  ductu  salivali  novo,  Halle, 
1 729,  in-4°.  Ces  observations  inexactes  imprimè- 
rent une  nouvelle  tache  à  sa  réputation.  On  lui 
doit  encore  :  Collegium  de  gravidarum  et  puerpe- 
rarum ,  neenon  de  infantium  recens  natorum 
regimine  et  affectibus ,  Schweidnitz,  1 732,  in-4°, 
ouvrage  posthume  dont  un  de  ses  élèves  fut* 
l'éditeur.  —  Son  père,  qui  s'appelait  aussi  George 
Daniel,  a  traduit  en  allemand  la  Pharmacopée  de 
Schrœder,  augmentée  de  notes  par  Frédéric  Hof- 
mann,  Nuremberg,  1693,  171 8,  in-fol.,  fig.  C. 

COSCIA  (Nicolas),  né  à  Bénévent,  dans  le 
royaume  de  Naples,  le  25  janvier  1682,  fut  fait, 
en  1725,  cardinal  et  archevêque  de  Bénévent  par 
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Benoît  XIII.  Il  avait  été  le  domestique  et  le  confi- 
dent de  ce  pontife  avant  son  exaltation.  Il  jouit, 
sous  son  règne,  d'un  grand  crédit  dont  il  abusa,  et 
qui  lui  fit  beaucoup  d'ennemis.  On  l'accusait  de 
concussions,  d'extorsions  et  de  rapines.  Benoît  XIII 
étant  mort  le  21  février  1730,  le  cardinal  Coscia, 
poursuivi  par  la  haine  publique,  se'réfugia  chez  le 
prince  de  Caserte  ;  mais  le  sacré  collège  le  fit  re- 
venir à  Borne,  où  il  rentra,  le  27  mars,  avec  une 
escorte  chargée  de  le  protéger  contre  la  fureur  du 
peuple.  11  assista  au  conclave  qui  nomma  Clé- 
ment XII  successeur  de  Benoît.  Le  nouveau  pontife 
exigea  que  Coscia  se  démît  de  son  archevêché,  et 
lui  défendit  de  sortir  de  l'état  ecclésiastique.  Le 
peuple,  à  peine  instruit  de  cette  disgrâce,  fit  son- 
ner les  cloches  pour  les  morts.  Trois  processions 
solennelles,  avec  exposition  du  saint-sacrement, 
furent  faites  en  actions  de  grâces.  On  voulut  in- 
cendier le  palais  du  cardinal,  et  ses  armes  arra- 
chées furent  traînées  dans  les  rues  de  Borne.  Bien- 
tôt, on  instruisit  son  procès.  Déclaré  coupable  de 
dilapidations  et  d'abus  de  pouvoir,  Coscia  fut  en- 
fermé au  château  Saint-Ange,  et  condamné  à  res- 
tituer tout  ce  qu'il  avait  pris.  Il  mourut  à  Naples 
en  1753.  V— ve. 

COSIMO  (Jacques),  célèbre  graveur  en  pierres 
fines,  naquit  à  Trezzo,  dans  le  Milanais,  et  fut  ap- 
pelé à  Madrid  par  Philippe  II,  pour  travailler  en 
creux  et  en  relief  le  grand  tabernacle  de  St-Lau- 
rent,  à  l'Escurial.  Les  portraits  qu'il  a  gravés  sur 
des  camées  sont  comparables  aux  plus  beaux  ou- 
vrages des  maîtres  grecs  en  ce  genre.  Cosimo  sa- 
vait leur  donner  un  degré  de  ressemblance  qui  les 
rendait  encore  plus  précieux  à  ses'  contemporains. 
Le  même  artiste  était  encore  fondeur  en  métaux. 
D'autres  le  nomment  Jacques  de  Trezzo,  ou  Jac- 
ques d'Avanzo.  11  mourut  à  Madrid  dans  un  âge 
avancé.  —  Cosimo  (Pierre),  dit  de  Boscelli,  pein- 
tre, né  à  Florence  en  1441,  fut  élève  de  Boscelli, 
qui  se  plut  à  lui  enseigner  tous  les  secrets  de  son 
art,  comme  à  un  fils.  Cosimo  répondit  aux  tendres 
soins  de  son  maître  par  tant  d'assiduité,  qu'il  ou- 
bliait souvent  de  prendre  ses  repas.  11  composait 
ses  tableaux  avec  une  bizarrerie  qui  ne  contribuait 
pas  moins  que  son  talent  à  les  faire  rechercher. 
Cosimo  excellait  à  peindre  des  Bacchanales  ;  il  sa- 
vait donner  à  ce  genre  d'ouvrages  une  espèce  de 
désordre  qui  en  rendait  les  effets  très-pittoresques, 
et  avec  une  variété  qui  leur  donnait  une  physiono- 
mie particulière.  Cet  artiste  eut  de  son  vivant  une 
grande  réputation,  que  ses  ouvrages  lui  ont  con- 
servée après  sa  mort,  arrivée  en  1531.     A — s. 

COSIN  (Jean),  évêque  anglican,  né  à  Norwich 
le  30  novembre  1595,  fut  élevé  à  Cambridge.  11  fut 
d'abord  bibliothécaire  et  secrétaire  de  l'évêque  de 
Litchfield  et  Coventry,  puis  chapelain  de  l'évêque 
de  Durham,  qui  lui  procura  de  riches  bénéfices  et 
contribua  beaucoup  à  le  faire  connaître.  Ses  liai- 
sons avec  l'évêque  Laud  et  plusieurs  autres  ecclé- 
siastiques distingués  le  rendirent  suspect  aux  pu- 
ritains. Sa  Collection  de  dévotions  particulières  (1 634) 


fut  accusée  de  contenir  plusieurs  choses  sentant 
le  papisme,  et  ses  défenseurs  les  plus  zélés  furent 
obligés  de  convenir  qu'on  voyait  sur  le  frontispice 
le  nom  de  Jésus,  désigné  par  ces  trois  lettres  capi- 
tales I  H  S,  surmontées  d'une  croix  dans  un  soleil, 
chose,  dit  son  biographe,  qui  choqua  plusieurs 
personnes  modérées.  11  venait  d'être  nommé  vice- 
chancelier  de  l'université  de  Cambridge  et  doyen 
de  Péterborough  (1634),  lorsque  les  troubles  civils 
éclatèrent.  11  fut  en  1641  le  premier  ecclésiastique 
dont  les  bénéfices  furent  séquestrés  par  la  chambre 
des  communes,  sur  une  accusation  de  papisme  en 
vingt  chefs,  la  plupart  du  genre  de  celui  que  four- 
nissait le  frontispice  de  son  livre.  11  se  justifia,  et 
fut  reconnu  innocent  par  la  chambre  des  pairs; 
mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  été  remis  en  jouis- 
sance de  ses  bénéfices.  Son  attachement  à  la  cause 
du  roi  donna  lieu  bientôt  à  de  nouvelles  persécu- 
tions. En  1643,  il  fut  chassé  de  l'université,  et  forcé 
de  s'enfuir  en  France.  Arrivé  à  Paris,  il  y  forma 
une  congrégation  des  Anglais  exilés,  fut  nommé 
chapelain  de  la  maison  protestante  de  la  reine 
Henriette-Marie,  et,  en  cette  qualité,  logé  au  Lou- 
vre, avec  une  petite  pension.  Il  officiait  habituel- 
lement dans  la  chapelle  de  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre, et  quelquefois  aussi  dans  l'église  protestante 
de  Charenton.  Les  catholiques  lui  causèrent  un 
chagrin  sensible  en  convertissant  son  fils  unique, 
qu'il  déshérita  dans  la  suite  pour  ce  fait.  Il  revint 
en  Angleterre  à  la  restauration,  fut  nommé  évêque 
de  Durham,  et  posséda  ce  siège  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  26  janvier  1672.  On  cite,  entre  autres 
exemples  de  sa  piété,  qu'ayant  été  remis  en  pos- 
session de  la  maison  de  campagne  de  l'évêque  de 
Durham,  il  fit  démolir  un  pavillon  très-commode 
que  le  propriétaire  momentané  de  cette  maison 
avait  fait  bâtir  des  débris  d'une  chapelle  abattue 
dans  les  troubles,  et  qu'il  en  fit  rebâtir  la  chapelle. 
Ce  trait  et  la  sévérité  de  Cosin  envers  son  fils  pour- 
raient faire  penser  que,  quelle  que  fût  sa  croyance, 
elle  n'était  pas  exempte  de  fanatisme  ;  mais  il  est 
difficile  de  prononcer  sur  des  actions  faites  dans 
des  temps,  de  parti,  et  de  déterminer  à  quel  point 
l'esprit  le  plus  sage  peut  céder  à  l'influence  des 
opinions  de  son  temps.  On  trouve  des  preuves 
moins  équivoques  de  la  piété  de  Cosin  dans  la  dis- 
tribution de  ses  revenus,  dont  il  employa  plus  de 
2,000  liv.  sterl.  par  an  à  fonder  et  à  doter  des  hô- 
pitaux, des  écoles,  des  bibliothèques,  etc.  Outre 
sa  Collection  de  dévotions  particulières,  il  est  au- 
teur d'une  Histoire  scholastique  du  canon  de  la 
sainte  Écriture,  Londres,  1657,  in-4°  et  1672. 
Plusieurs  autres  de  ses  ouvrages  ont  été  publiés 
après  sa  mort,  entre  autres  :  1°  Regni  Angtiœ  re- 
ligio  catholica,  prisca,  casta,  deforcata,  etc.,  im- 
primé à  la  fin  de  sa  vie  par  le  docteur  Smith  ;  2° 
Historiatranssubstantiationis  papalis,  publiée  par 
Durets,  Londres,  1675,  in-8°,  et  traduite  en  an- 
glais en  1676  par  Luke  de  Beaulieu;  3°  les  diffé- 
rences qui  existent  sur  les  principaux  points  de 
religion  entre  l'Église  de  Rome  et  l'Église  d'Angle- 
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terre,  imprimées  à  la  fin  des  Corruptions  de  V Église 
de  Rome,  par  l'évêque  Baie.  On  a  aussi  de  Cosin  plu- 
sieurs ouvrages  qui  n'ont  jamais  été  imprimés.  S — d. 

COSMAS,  marchand  d'Alexandrie,  vivant  au 
6e  siècle,  nous  est  connu  sous  le  nom  d'Indico- 
pleustes  (navigateur  dans  l'Inde).  En  effet,  il  visita 
cette  contrée,  tout  l'Orient  et  l'Éthiopie  De  retour 
de  ses  voyages,  il  quitta  le  commerce,  embrassa 
l'état  monastique,  et  composa  en  grec  plusieurs 
ouvrages,  dont  il  ne  nous  est  parvenu  que  sa  To- 
pographie chrétienne,  qu'il  acheva  l'an  536.  Mel- 
chisedee  Thévenot  en  avait  inséré  quelques  frag- 
ments en  1663  dans  le  1er  volume  de  sa  collec- 
tion; mais  l'ouvrage  entier  a  été  publié  pour  la 
première  fois  en  1707,  avec  une  version  latine, 
par  le  P.  Montfaucon,  dans  le  tome  2  de  sa  Collec- 
tio  nova  Patrum  et  Scriptorum  grœcorum,  pages 
1 13-345.  Il  y  a  joint  quatre  planches  gravées,  co- 
piées exactement  sur  les  peintures  du  beau  ma- 
nuscrit du  Vatican,  dont  il  s'est  servi,  et  qui  paraît 
être  du  9e  siècle.  Suivant  Cosmas,  la  terre  a  pré- 
cisément la  forme  d'une  grande  maison  ;  sa  surface 
est  plane,  et  forme  un  parallélogramme,  dont  les 
longs  côtés  sont  le  double  des  autres  ;  sur  ces  der- 
niers s'élèvent  perpendiculairement  deux  murailles 
qui  se  cintrent  ensuite,  et  se  rejoignent  en  voûte. 
Deux  autres  murailles,  également  perpendiculai- 
res, partent  des  longs  côtés,  et  vont  rejoindre  cette 
voûte;  de  sorte  que  l'homme  est  sur  la  terre  comme 
l'oiseau  dans  sa  cage  :  le  ciel  forme  le  toit  de  l'é- 
difice. Dans  l'intérieur  de  la  cage,  du  côté  du  nord, 
et  au  delà  de  l'Océan  septentrional,  dont  la  mer 
Caspienne  n'est  qu'un  golfe,  est  la  terre  antédilu- 
vienne; au  centre  de  cette  terre  s'élève  une  haute 
montagne,  autour  de  laquelle  tournent  éternelle- 
ment le  soleil,  la  lune  et  tous  les  astres  :  c'est  ce 
mouvement  giratoire  qui  produit  les  levers,  les 
couchers,  les  phases,  les  éclipses.  La  première 
planche  expose  les  détails  de  ce  bizarre  système. 
L'ouvrage  de  Cosmas  est  divisé  en  12  livres.  Dans 
le  1er  il  s'élève  avec  force  contre  la  sphéricité  de 
la  terre ,  qu'il  regarde  comme  une  hérésie.  11 
expose  son  système  au  2e,  le  confirme  dans  le  3e, 
par  les  saintes  Écritures,  et  se  résume  au  4e.  Le 
5e  offre  une  description  curieuse  du  tabernacle 
construit  par  Moïse  dans  le  désert,  et  de  lous  les 
ornements  du  grand-prêtre.  Au  6e  livre  Cosmas 
prouve  que  le  soleil  égale  tout  au  plus  en  grosseur 
la  huitième  partie  de  la  terre,  et  voilà  tout  bonne- 
ment, dit-il,  pourquoi  la  lumière  est  divergente  ; 
car  elle  ne  pourrait  l'être  si  l'astre  était  plus  gros 
que  notre  planète.  Le  7e  traite  de  la  durée  des 
cieux;  le  8e,  du  cantique  d'Ezéchiel  et  du  mouve- 
ment rétrograde  du  soleil;  le  9e,  du  cours  des  as- 
tres ;  le  1 0e  est  un  recueil  de  citations  des  Pères 
de  l'Église.  Dans  le  11e  Cosmas  donne  la  descrip- 
tion de  l'ile  de  Taprobane  (l'île  de  Ceylan)  et  des 
animaux  de  l'Inde  Dans  le  12e  livre,  l'auteur  ac- 
cumule ses  preuves  ;  mais  ce  livre  n'est  point  ter- 
miné. Malgré  son  ignorance  en  physique,  Cosmas 
était  instruit  pour  son  siècle.  Son  ouvrage  est  le 
IX. 


seul  morceau  géographique  un  peu  important  qui 
nous  reste  de  cette  époque;  il  nous  a  conservé  des 
mesures  et  des  passages  d'anciens  auteurs  que  nous 
avons  perdus.  Sa  description  de  l'île  de  Ceylan,  et 
des  autres  pays  qu'il  avait  visités,  n'a  pas  été  dé- 
daignée par  nos  meilleurs  géographes  modernes, 
qui  en  ont  expliqué  habilement  plusieurs  passages; 
mais  le  monument  le.  plus  important  que  nous  de- 
vions à  Cosmas  est  la  célèbre  inscription  d'Adulis, 
insérée  livre  2,  page  141  (voy.  Ptolémée  Evergé- 
TEs).La  4e  planche, outre  les  figuresdes  animauxde 
l'Inde  (déjà  données  en  partie  par  Thévenot),  ren- 
ferme un  calendrier  agronomique  égyptien  (ou 
copte)  assez  curieux;  les  figures  de  chaque  divi- 
sion sont  des  fruits  ou  des  légumes,  correspon- 
dant à  chaque  mois,  et  les  noms  égyptiens  y  sont 
en  lettres  grecques.  Cosmas  avait  encore  écrit  des 
Tables  astronomiques,  un  Commentaire  sur  le  Can- 
tique des  cantiques,  et  une  Cosmographie  univer- 
selle, où  il  décrivait  avec  détail  le  com's  du  Nil, 
l'Égypte  et  l'Éthiopie.  Montfaucon  regrette  beau- 
coup la  perte  de  ce  dernier  ouvrage.  Nous  igno- 
rons si  c'est  au  même  auteur  ou  à  Cosmas  de  Jé- 
rusalem, qualifié  de  hiero-monachus,  qu'appartient 
un  traité  écrit  en  grec,  De  auri  conficiendi  ra- 
tione,  qui  se  trouve  manuscrit  à  la  bibliothèque 
royale.  Z. 

COSME,  dit  de  Prague,  parce  qu'il  Tut  doyen 
de  l'église  cathédrale  de  cette  ville,  n,;  en  1045, 
est  le  plus  ancien  historien  de  Bohême  dont  le 
travail  soit  parvenu  jusqu'à  nous,  il  étudia  à 
Liège,  sous  maître  Frankon,  écolàtre  de  l'égiise 
collégiale  de  St-Lambert",  qui  y  enseignait  la  gram- 
maire et  la  dialectique  avec  réputation  {voy.  Fran- 
kon). De  retour  à  Prague,  il  se  maria,  eut  un  fils, 
et,  à  la  mort  de  son  épouse,  il  embrassa,  en  1099, 
l'état  ecclésiastique.  11  avait  été  secrétaire  de  l'em- 
pereur Henri  IV,  pour  lequel  il  prit  parti  contre  le 
pape  Grégoire  VIL  A  la  recommandation  de  ce 
prince,  il  fut  nommé  chanoine,  ensuite  doyen  de  l'é- 
glise de  St-Vite,  qui  est  aujourd'hui  l'église  mé- 
tropolitaine de  Prague.  Les  ducs  de  Bohême  et  les 
évèques  de  Prague  lui  confièrent  des  missions  im- 
portantes. Nous  avons  de  lui  Chronicon  Bohemn- 
rum  libri  3.  Dans  le  1er  livre,  suivant  des  tradi- 
tions qu'il  avoue  lui-même  n'être  pas  bien  avé- 
rées, il  parle  des  anciens  temps  de  la  monarchie 
bohémienne  jusqu'en  894,  époque  à  laquelle  Bor- 
ziwoy,  premier  duc  chrétien  des  Bohémiens,  se  fit 
baptiser;  depuis  cette  année,  il  cite  exactement  les 
dates,  s'attachant,  dit-il,  à  l'Epilogue  de  Moravie 
et  de  Bohême,  ainsi  qu'au  Trépied  de  St.  Wenceslas, 
ouvrages  que  nous  ne  connaissons  plus  :  il  conduit 
son  histoire  jusqu'à  l'an  1038.  En  commençant  le 
2e  livre,  il  dit  qu'il  ne  racontera  que  ce  qu'il  a  vu 
lui-même,  ou  entendu  de  témoins  dignes  de  foi.  11 
finit  son  ouvrage  en  1125,  étant,  comme  il  dit,  âgé 
de  180  ans.  11  mourut  l'année  d'après.  On  garde, 
à  ce  que  l'on  assure,  dans  les  archives  de  l'église 
métropolitaine  de  Prague,  le  manuscrit  autogra- 
phe de  cette  histoire,  qui  a  été  publiée  par  Fréher 
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dans  sa  Collection  des  auteurs  bohémiens,  Hanau, 
1602,  in-fol.,  el  par  Menkenius,  dans  son  Recueil 
des  écrivains  germaniques,  Leipzig,  1728,  t.  1er. 
La  première  de  ces  éditions  est  fautive  ;  la  der- 
nière est  la  meilleure.  On  a  aussi  attribué  à  Cosme 
S.  Adalberti  Pragensis  episcopi ,  Bohemorum,  Po- 
lonorum,  Prussorumque  apostoli,  vita  et  mar- 
tyrium,  qui  a  paru  avec  sa  Chronique.  Dobner  a 
fait  voir  que  cette  Vie  a  été  écrite  par  un  moine 
romain  qui  avait  connu  St.  Adalbert,  lorsque 
ce  prélat,  chassé  de  Bohême ,  était  venu  à 
Rome.  G— y. 

COSME.  Voyez  Médicis. 

COSME  DE  V1LL1ERS.  Voyez  Villiers. 

COSME  (Jean  Baseilhac,  dit  le  Frère),  né  le 
S  avril  1703  à  Pouy-Astruc,  diocèse  de  Tarbes, 
était  fils  et  petit-fils  de  Thomas  et  Simon  Baseilhac, 
maîtres  en  chirurgie.  11  apprit  cet  art  presque  à 
son  enfance,  dans  la  maison  paternelle,  et  à  peine 
sut-il  en  apprécier  l'importance,  que  le  désir  de 
s'instruire  sur  un  plus  grand  théâtre  le  conduisit, 
en  1722,  chez  son  oncle,  qui  jouissait  déjà  à  Lyon 
de  la  plus  haute  considération,  comme  chirurgien. 
Celui-ci,  secondant  l'ardeur  de  son  neveu,  le  fit 
recevoir  à  FHôtel-Dieu,  où  il  exerça  comme  élève 
jusqu'en  1724,  qu'il  vint  à  Paris  pour  y  perfection- 
ner ses  connaissances.  Le  jeune  Baseilhac  y  par- 
tagea son  temps  entre  l'étude  et  la  pratique,  tant 
chez  ses  maîtres  qu'en  fréquentant  les  grands  hô- 
pitaux. 11  fut  bientôt  admis  à  l'Hôtel-Dieu.  Ses  su- 
périeurs admirèrent  l'assiduité  et  le  zèle  qu'il  met- 
tait à  remplir  ses  devoirs,  qualités  que  relevait  une 
pureté  de  mœurs  toujours  appréciée  des  personnes 
même  les  plus  déréglées.  L'évêque  de  Bayeux, 
Pierre-François-Armand  de  Lorraine,  édifié  de  la 
bonne  conduite  du  jeune  homme,  le  prit  chez  lui 
comme  son  chirurgien  ordinaire,  et  lui  fournit 
tous  les  moyens  d'augmenter  ses  connaissances. 
Baseilhac  le  suivit  dans  son  évêché,  où  il  ne  cessa 
pas  de  donner  des  preuves  du  zèle  qu'il  a  toujours 
témoigné  pour  les  pauvres.  La  mort  lui  enleva  en 

1728  ce  protecteur,  qui  lui  légua  une  somme  plus 
que  suffisante  pour  satisfaire  aux  frais  de  la  maî- 
trise, et  un  assortiment  complet  d'instruments  de 
chirurgie.  La  vive  affliction  que  lui  causa  cette 
perte,  et  son  goût  pour  la  piété,  le  déterminèrent 
à  embrasser  la  vie  monastique  à  son  retour  à  Paris. 
11  préféra  l'ordre  des  feuillants,  où  il  fut  reçu  en 

1729  en  qualité  de  frère,  sous  le  nom  de  Jean  de 
St.  Côme.  11  fut  longtemps  à  se  Mer  par  des  vœux, 
dans  la  crainte  d'être  gêné  pour  l'exercice  d'un 
état  qu'il  aimait  et  qui  lui  iournissait  tant  d'occa- 
sions d'être  utile  à  l'humanité.  L'assurance  que 
ses  supérieurs  lui  donnèrent  de  conserver  sa 
liberté,  le  détermina  à  faire  profession  en  1740. 
Dans  ce  nouveau  genre  de  vie,  le  frère  Cosme  se- 
courut un  grand  nombre  de  pauvres,  et  ses  succès 
lui  en  attirèrent  de  la  ville,  des  campagnes,  et 
même  des  provinces  éloignées.  Parmi  ces  malheu- 
reux, il  s'en  trouva  un  grand  nombre  affectés  d'in- 
firmités que  laissait  après  elle  la  taille  pratiquée 
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par  le  grand  appareil.  Des  méditations  et  des  ob- 
servations suivies  l'avaient  convaincu  de  l'excel- 
lence de  la  taille  latérale  ;  mais  les  accidents  aux- 
quels expose  un  instrument  sans  appui  ni  mesure 
fixe  dans  son  emploi  l'avaient  détourné  de  la  met- 
tre en  pratique.  Enfin,  après  un  temps  suffisant 
pour  mûrir  son  dessein,  il  imagina  le  lithotome 
caché  qui  devait  le  mettre  à  l'abri  de  tous  les  in- 
convénients ;  de  nombreuses  tentatives  sur  les  ca- 
davres lui  firent  porter  l'instrument  à  toute  la  per- 
fection qu'il  voulait  lui  donner.  L'essai  en  fut  fait 
à  Melun,  en  1748,  sur  un  sexagénaire  d'une  com- 
plexion  délicate,  et  il  fut  couronné  du  plus  heu- 
reux succès.  Le  Journal  de  Verdun,  de  la  même 
année,  et  celui  des  Savants  le  publièrent  aussitôt, 
et  si  dès  lors  l'instrument  n'eut  pas  la  réputation 
que  le  temps  devait  lui  procurer,  les  critiques 
amères  des  chirurgiens  de  la  capitale  et  même  des 
provinces  n'y  contribuèrent  pas  peu.  Le  frère 
Cosme  répondit  aux  objections  par  de  nouvelles 
cures,  et  il  profita  de  quelques-unes  pour  corriger 
son  instrument  et  varier  son  procédé,  de  manière 
que  ses  ennemis,  loin  de  Lui  nuire,  ne  firent  qu'as- 
surer ses  succès.  La  taille  était  l'opération  à  la- 
quelle le  frère  Cosme  avait  plus  particulièrement 
donné  ses  soins  ;  les  occasions  fréquentes  de  la  pra- 
tiquer, que  lui  procurait  la  célébrité  de  son  instru- 
ment, lui  donnèrent  une  telle  dextérité,  qu'il  était 
réputé  un  des  premiers  lithotomistes  de  la  France. 
Les  riches,  qui  admiraient  son  désintéressement,  le 
récompensaient  encore  plus  généreusement.  Ce  fut 
du  produit  de  leur  reconnaissance  qu'il  établit,  en 
1753,  un  hospice  où  les  pauvres  étaient  admis  gra- 
tuitement pour  être  opérés  et  servis  jusqu'à  leur 
convalescence,  établissement  qu'il  soutint  jusqu'à 
sa  mort.  Le  frère  Cosme  avait  le  génie  vraiment 
chirurgical,  comme  on  le  peut  voir  d'après  l'ou- 
vrage qui  parut  sous  son  nom,  où  il  expose  sa  mé- 
thode du  haut  appareil.  11  a  inventé  plus  de  vingt 
instruments,  et  en  a  perfectionné  beaucoup  d'au- 
tres. C'est  à  lui  qu'on  doit  le  trois-quart  courbe 
pour  faire  la  ponction  au  dessus  du  pubis,  dans  les 
cas  de  rétention  d'iuine  :  tous  ses  trois-quarts 
étaient  munis  d'une  crénelure  pour  donner  issue 
au  fluide.  11  s'était  également  voué  au  traitement 
des  maladies  des  yeux,  et  opérait  la  cataracte  par 
la  méthode  de  l'extraction,  bien  longtemps  avant 
que  Daviel,  oculiste,  n'eût  publié  la  sienne.  Cepen- 
dant, il  faut  l'avouer,  ses  lumières  étaient  bornées 
sur  cette  partie  ;  la  routine,  et  souvent  l'empirisme, 
le  guidaient  dans  cette  branche  de  la  chirurgie,  où 
il  est  si  facile  d'abuser  le  public.  Le  désir  de  con- 
naître tout  ce  dont  l'humanité  pouvait  tirer  avan- 
tage dans  la  pratique  le  portait  à  faire  l'acquisition 
des  secrets  qu'on  lui  vantait  comme  spécifiques  de 
grande  vertu.  Sa  théorie  était  courte,  aussi  était- 
il  très-entreprenant,  défaut  de  tous  ceux  qui,  ayant 
beaucoup  vu  et  peu  lu,  ne  doutent  de  rien.  Le 
frère  Cosme,  au  milieu  d'une  vie  fort  exercée,  ne 
perdit  jamais  de  vue  l'esprit  de  sa  règle  ;  il  fut 
réellement  pieux  jusque  dans  les  derniers  temps 
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de  sa  vie.  11  n'avait  de  délassement  que  celui  qu'il 
trouvait  dans  la  culture  d'un  petit  jardin  attenant 
à  son  laboratoire,  où  il  passait,  tous  les  jours, 
après  un  dîner  frugal,  une  heure  à  manier  la  bê- 
che. Ce  philanthrope,  rude  au  premier  abord,  spi- 
rituel dans  la  répartie,  eut  des  amis  parmi  les  sa- 
vants les  plus  distingués,  au  nombre  desquels  on 
peut  citer  Duvernay,  Morand,  Guérin,  Grandclas, 
médecin  de  sa  maison,  et  Lapeyronie.  Fatigué 
d'une  affection  catarrhale  qui  le  tourmentait  aux 
approches  de  l'hiver,  il  y  succomba  le  8  juillet  1781, 
regretté  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu,  et  sur- 
tout des  pauvres,  dont  il  était  depuis  longtemps 
le  père.  Ce  praticien  a  publié  :  1°  Recueil  de  pièces 
importantes  concernant  la  taille  par  le  lithotome 
caché,  2  vol.  in-12,  fig.;  2°  Nouvelle  Méthode  d'ex- 
traire la  pierre  par-dessus  le  pubis,  Paris,  1779, 
fig.  Le  seul  portrait  qu'on  ait  de  lui  fut  peint  après 
sa  mort  ;  il  fait  partie  de  la  collection  qui  est  à  la 
Faculté  de  Paris  :  on  le  doit  à  Notte  ;  il  fut  gravé 
par  Godefroi.  Cambon  a  publié  un  Eloge  histori- 
que de  J.  Baseilhac,  frère  Cosme,  feuillant,  avec 
des  détails  sur  les  instruments  qu'il  a  inventés  ou 
perfectionnés,  1781,  in-8°.  P — R — l. 

COSNAC  (Daniel  de),  naquit  vers  l'an  1626,  de 
François,  baron  de  Cosnac,  etîd'Éléonore  de  Talley- 
rand  de  Chalais.  «  Né  sans  biens,  dit  l'abbé  de 
«  Choisy,  et  ayant  reçu  peu  d'éducation  de  la  part 
«  de  ses  parents,  il  sortit  de  bonne  heure  de  la 
«  maison  paternelle  pour  chercher  ailleurs  ce  que 
«  sa  famille  ne  pouvait  lui  fournir.  »  Il  n'était  pas 
d'une  figure  avantageuse  ;  mais,  aidé  de  son  nom, 
doué  de  beaucoup  d'esprit  et  du  talent  de  l'intri- 
gue, il  vint  à  Paris,  arbora  le  petit  collet,  qui  ne 
demandait  pas  une  grande  dépense,  et  fit  si  bien 
qu'il  se  procura  une  entrée  familière  dans  la  mai- 
son d'Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  alors 
destiné  à  l'état  ecclésiastique.  L'abbé  de  Cosnac  ne 
tarda  point  à  devenu-  une  sorte  de  favori  et  à  oc- 
cuper dans  la  maison  du  prince  la  charge  de  pre- 
mier gentilhomme  de  sa  chambre  ;  mais  cette  cour 
était  trop  rétrécie  pour  un  génie  tel  que  le  sien. 
11  se  jeta  dans  les  affaires  et  les  négociations,  et  fit, 
à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  la  paix  de  Bordeaux  que 
la  cour  désirait  beaucoup,  et  dont  il  dressa  lui- 
même  les  articles.  Ce  succès  le  fit  connaître  du  car- 
dinal Mazarin,  à  qui  il  eut  bientôt  après  l'occasion 
de  rendre  un  service  important,  en  ménageant  le 
mariage  d'une  des  nièces  de  cette  éminence  avec 
le  prince  de  Conti.  L'abbé  de  Cosnac,  courtisan  et 
négociateur,  trouvait  encore  assez  de  temps  pour 
composer  des  sermons  qu'il  prêchait  à  la  cour 
avec  assez  d'applaudissements.  Ces  services  divers, 
les  bonnes  grâces  de  la  princesse  de  Conti,  nièce 
du  cardinal,  et  surtout  l'habileté  gasconne  avec  la- 
quelle il  sut  la  déterminer  à  en  presser  la  de- 
mande, lui  valurent  l'évêché  de  Valence,  dont  le 
cardinal  Mazarin  lui  annonça  la  nomination  après 
un  sermon  prêché  devant  la  reine,  en  lui  disant  : 
«  Monsieur,  être  nommé  évêque  au  sortir  d'un 
«  aussi  beau  sermon,  c'est  recevoir  le  bâton  de 


«  maréchal  de  France  sur  la  brèche.  »  L'abbé  de 

Choisy  raconte  qu'après  sa  nomination  le  nouvel 
évêque  alla  en  faire  pai't  à  l'archevêque  de  Paris, 
en  le  priant  de  vouloir  bien  lui  donner  la  prê- 
trise; à.  quoi  le  prélat  ayant  consenti,  l'abbé  de 
Cosnac  lui  dit  :  «  Monseigneur,  ce  n'est  pas  tout, 
«  je  vous  demanderai  aussi  le  diaconat.  »  L'arche- 
vêque le  lui  ayant  promis  encore,  il  lui  demanda 
le  sous-diaconat  ;  sur  quoi  le  prélat  lui  répondit 
brusquement  :  «  Dépêchez-vous  de  m'assurer  que 
«  vous  êtes  tonsuré,  de  peur  que,  dans  cette  di- 
«  sette  de  sacrements,  vous  ne  remontiez  jusqu'à 
«  la  nécessité  du  baptême.  »  L'évêque  de  Valence 
ayant,  quelque  temps  après,  quitté  le  service  du 
prince  de  Conti,  entra-dans  la  maison  de  Monsieur, 
frère  de  Louis  XIV,  en  qualité  de  premier  aumô- 
nier, et  s'attacha  particulièrement  à  Madame  (Hen- 
riette d'Angleterre),  à  qui  il  donna  de  grandes 
marques  de  dévouement.  lien  devint  moins  agréa- 
ble à  Monsieur,  livré  au  chevalier  de  Lorraine, 
qu'on  accusait  d'entretenir  la  division  entre  les 
deux  époux.  L'évêque  de  Valence  sentit  la  néces- 
sité de  se  retirer,  et  demanda  son  congé  à  Mon- 
sieur, qui  le  prit  au  mot  assez  durement.  L'évê- 
que n'était  pas  homme  à  souffrir  patiemment 
d'être  maltraité.  Il  s'ensuivit  quelques  altercations, 
où  il  n'épargna  pas  les  mots  piquants.  Monsieur 
s'en  plaignit  au  roi,  et  l'évêque  fut  exilé  dans  son 
diocèse.  11  entretenait  toujours  une  correspondance 
avec  Madame.  Cette  princesse  désirant  le  consul- 
ter au  sujet  d'un  voyage  en  Angletèrre,  dont  l'ob- 
jet secret  était  une  négociation  importante,  lui  fit 
écrire  de  venir  la  trouver.  L'évêque  de  Valence, 
toujours  exilé,  sentit  le  danger  d'une  pareille  dé- 
marche, et  s'y  refusa  tant  qu'il  put;  mais  de  nou- 
veau pressé  par  la  princesse,  il  demanda  et  obtint 
un  congé  pour  aller  en  Limosin,  et  prit  secrète- 
ment la  route  de  Paris  ;  mais  il  tomba  malade  en 
chemin,  et  eut  beaucoup  de  peine  à  gagner  cette 
ville,  où  il  se  procura  un  logement  fort  retiré  dans 
un  quartier  obscur.  11  y  était  à  peine  établi,  que, 
soit  hasard,  soit  que  le  gouvernement  eût  été  in- 
formé de  sa  démarche,  il  fut  arrêté  comme  faux 
monnayenr,  et,  malgré  toutes  ses  réclamations, 
conduit  au  Châtelet  et  écroué  en  cette  qualité.  11 
fallut  qu'il  écrivît  au  roi,  qui  le  fit  relâcher,  et 
l'exila  à  l'ile  Jourdain,  où  il  demeura  quatorze  ans. 
Revenu  dans  son  diocèse,  l'évêque  de  Valence  fut 
nommé,  en  1687,  à  l'archevêché  d'Aix;  mais  les 
différends  que  la  cour  de  France  avait  alors  avec 
celle  de  Rome  ne  permirent  pas  qu'il  obtînt  de 
bulles.  U  ne  fut  préconisé  qu'en  1693,  et  ne  prêta 
son  serinent  que  le  H  juin  1695.  En  1701,  le  roi 
lui  donna  l'abbaye  de  St-Riquier.  11  eut  des  démê- 
lés avec  le  clergé  régulier  de  son  diocèse,  notam- 
ment avec  le  couvent  de  St-Barthélemi  d'Aix,  sur 
lequel  il  prétendait  le  droit  de  visite.  Ni  Rome,  ni 
le  conseil  du  roi  n'accueillirent  ses  prétentions.  11 
mourut  à  Aix  le  22  janvier  1708.  On  trouva  dans 
sa  cassette  11,000  louis  d'or  frappés  au  coin  de 
Louis  XIII,  qu'il  aurait  pu  changer  avantageuse- 
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ment  à  la  monnaie,  et  qu'il  avait  gardés  à  cause 
de  la  beauté  de  la  gravure,  qui  était  du  célèbre 
Varin.  On  lui  lit  cette  épitaphe  :  Requiescat  ut  re- 
quievit.  «  C'était,  dit  l'abbé  de  Choisy,  un  homme 
«  d'une  vivacité  surprenante,  d'une  éloquence  qui 
«  ne  laisse  pas  la  liberté  de  douter  de  ses  paroles, 
«  bien  qu'à  la  quantité  qu'il  en  dit  il  ne  soit  pas 
«  possible  qu'elles  soient  toutes  vraies.  »  11  avait 
la  répartie  prompte,  fine,  mordante  même,  et  s'a- 
bandonnait aisément  à  cette  humeur,  même  avec 
les  personnes  dont  le  rang  exigeait  plus  de  res- 
pect. L — Y. 

COSPÉAN ,  ou  COSPEAU  (  Philippe  de  ) ,  né 
d'une  famille  noble,  mais  pauvre,  en  Hainaut, 
l'an  1568,  fut  quelque  temps  disciple  de  Juste- 
Lipse,  et  vint  continuer  ses  études  à  Paris.  11  se  vit 
réduit,  pour  vivre,  à  se  faire  valet  d'un  régent  du 
collège  de  Navarre.  Charles  de  Montchal,  alors 
précepteur  de  l'abbé  d'Espemon,  depuis  cardinal 
de  la  Valette,  distingua  le  jeune  Cospéan,  et  le 
chargea  de  suivre  son  élève  en  classe.  Cospéan 
était  chargé  de  porter  le  portefeuille,  les  livres  et 
l'écritoire  de  l'abbé  d'Espemon  :  c'est  à  cette  fonc- 
tion servile  qu'il  dut  sa  fortune.  11  écrivait  aussi 
pour  l'élève  les  leçons  que  dictaient  les  professeurs. 
Le  duc  d'Espemon  eut  occasion  de  voir  Cospéan  ; 
charmé  de  son  esprit,  il  le  fit  recevoir  docteur  de 
Sorbonne,  et  nommer  évêque  d'Aire  en  1607.  Cos- 
péan était  déjà  un  des  meilleurs  prédicateurs  de 
son  temps;  on  doit  remarquer  qu'il  fut  un  des 
premiers  à  substituer  dans  les  sermons,  aux  cita- 
tions ridicules  d'Homère,  de  Cicéron  et  d'Ovide, 
celles  de  l'Écriture  et  des  Pères.  11  fut  nommé  au- 
mônier et  conseiller  de  la  reine  Marguerite.  En 
1603, il  avait  fait  l'oraison  funèbre  delà  maréchale 
de  Retz;  en  1610,  il  fut  chargé  de  prononcer  celle 
de  Henri  IV,  dans  l'église  de  Notre-Dame,  pendant 
la  cérémonie  des  obsèques  de  ce  monarque. 
L'Étoile  remarque  qu'il  loua  le  roi  et  les  jésuites, 
«  et  prêcha  el  poco  en  espagnol.  »  En  1621,  Cos- 
péan fut  élevé  sur  le  siège  de  Nantes.  11  eut  bien- 
tôt occasion  de  reconnaître  ce  que  le  duc  d'Esper- 
non  avait  fait  pour  lui.  Ce  seigneur  violent  et 
impérieux  était  tombé  dans  la  disgrâce  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  pour  avoir  frappé  de  sa  canne 
l'archevêque  de  Bordeaux,  de  la  maison  de  Sour- 
dis.  Le  duc  offrait  vainement  de  réparer  sa  faute. 
Cospéan  osa  dire  au  ministre  irrité  :  «  Monsei- 
«  gneur,  si  le  diable  était  capable  de  faire  à  Dieu 
a  les  satisfactions  que  M.  le  duc  d'Espemon  offre 
«  à  M.  l'archevêque  de  Bordeaux ,  Dieu  lui  ferait 
«  miséricorde.  »  Le  cardinal,  qui  aimait  Cospéan, 
se  rendit  à  cette  saillie,  et  le  différend  entre  le  duc 
et  l'archevêque  fut  bientôt  accommodé  [voy.  Esper- 
*on).  Quelques  jours  avant  l'exécution  de  François 
de  Montmorency,  comte  de  Bouteville  (1627),  on 
lui  envoya  l'évêque  de  Nantes  pour  le  préparer  à 
la  mort.  Bouteville  fut  si  touché  des  exhortations 
du  prélat,  que,  n'étant  pas  encore  condamné,  il 
v  oulait  demander  à  ses  juges,  comme  une  grâce, 
d'être  pendu  et  traîné  sur  la  claie  au  gibet.  Cos- 
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péan  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  entendre 
que  son  salut  n'était  pas  attaché  à  cette  humilia- 
tion, mais  à  son  repentir;  et  que  ce  serait  une 
flétrissure  pour  la  maison  de  Montmorency,  et 
pour  ses  enfants,  bien  que  ce  genre  de  supplice 
eût  été  demandé  volontairement  [voy.  Bouteville). 
Ménage  rapporte  que  Cospéan  ayant  dédié  au  car- 
dinal de  Richelieu  un  livre  latin,  ce  ministre  se 
contenta  de  lui  répondre  :  'Accepi,  legi,  probavi,  et 
il  trouve  que  ces  trois  mots  valaient  un  long  éloge. 
On  Ut  dans  les  Mémoires  de  Montchal  et  dans  Y  His- 
toire de  Louis  XIII,  par  le  P.  Griffet,  que  Cospéan, 
arrivant  aux  derniers  moments  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, et  scandalisé  de  la  tranquillité,  de  la  voix 
ferme,  et  du  visage  serein  de  ce  ministre,  dit  à  un 
de  ses  amis  :  Profecto  nimium  me  terret  magna 
Ma  securitas.  Cospéan  fut  nommé  évêque  de  Li- 
sieux  en  1636,  et  mourut  en  1646,  âgé  de  78  ans. 
On  a  de  lui  :  1°  Oraison  funèbre  prononcée  en 
l'église  de  Paris,  aux  obsèques  de  Henri  le  Grand, 
Paris,  1610,  in-8°;  2°  Remontrance  du  clergé  de 
France  au  roi,  prononcée  le  18  juillet  1617.  Cos- 
péan y  parle  fortement  contre  les  duels,  contre 
le  bas  âge  de  ceux  qu'on  nommait  aux  bénéfi- 
ces ,  contre  les  pensions  laïques,  et  finit  par 
remercier  le  roi  de  la  mainlevée  des  biens  ecclé- 
siastiques du  Béarn.  3-'  Pro  pâtre  Berullio  epislola 
apologetica,  Paris,  1622,  in-8°.  Cette  épitre  parut 
aussi,,  la  même  année,  en  français  ;  elle  est  dédiée 
au  cardinal  Bentivoglio,  et  dirigée  contre  les  cal- 
mes, qui,  offensés  de  ce  que  Bérulle  s'élait  chargé 
de  la  direction  des  carmélites,  avaient  fait  une  cri- 
tique violente  d'une  prière  composée  par  ce  véné- 
rable instituteur  de  l'Oratoire.  L'année  même  de 
la  mort  de  Cospéan,  un  cordelier,  nommé  Le  Mée, 
publia  sa  Vie  à  Saumur,  in-4°;  et  le  P.  David  de 
la  Vigne,  de  l'ordre  des  frères  mineurs,  qui  avait 
assisté  Cospéan  à  la  mort,  fit  imprimer  à  Paris,  la 
même  année,  in-4°,  le  Miroir  de  la  bonne  mort,  ou 
Méthode  de  bien  mourir,  tirée  des  dernières  paroles 
de  l'évêque  de  Lisieux,  en  forme  d'oraison  funèbre. 
Le  prélat  est  nommé,  dans  ce  discours,  Philippe 
de  Cospeau.  V — ve. 

COSPI  (Ange-Barthélemi),  né  à  Bologne,  dans 
le  15e  siècle,  d'une  famille  patricienne,  professa 
les  humanités,  la  rhétorique  et  la  philosophie  dans 
sa  patrie.  Jules  11  l'envoya  à  Vienne  avec  le  titre 
de  son  légat.  Léon  X,  pour  le  récompenser  des  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  au  saint-siége,  le  nomma 
sénateur.  11  fut  ensuite  secrétaire  de  l'empereur 
Maximilien,  et  mourut  le  2  novembre  1516. 11  était 
très-versé  dans  la  littérature  grecque  el  latine.  11  a 
traduit  en  latin  le  16e  et  le  17e  livre  de  l'Histoire 
de  Diodore ,  el  la  Vie  d'Alexandre ,  extraite  des 
Annales  de  Zonare.  On  a  réuni  ces  différentes  tra- 
ductions à  celle  que  le  Poggio  avait  donnée  des 
autres  livres  de  Diodore,  Bâle,  Henri-Pierre,  1531, 
1548  et  1559,  in-fol.  La  Vie  d'Alexandre  a  été  in- 
sérée dans  plusieurs  éditions  de  Quinte-Curce  La 
première  où  on  la  trouve  est  celle  de  Bâle,  1545, 
in-8°.  On  lui  attribue  encore  une  traduction  latine 
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de  Paléphate,  imprimée  en  1514.  —  Antoine-Marie 
Cospi,  secrétaire  du  grand-duc  de  Toscane,  a  publié 
Il  giudice  criminalista ,  Florence,  1643,  et  un 
Traité  sur  l'art  de  déchiffrer,  traduit  en  français* 
en  1641  [voy.  J.-F.  Nicéron).  W — s. 

COSROES.  Voyez  Khosrou. 

COSSA.  Voyez  Alexandre  V  et  Jean XXIII,  papes. 

COSSALI  (le  P.  Pierre),  mathématicien,  né 
le  29  juin  1748,  à  Vérone,  d'une  famille  patri- 
cienne, fit  ses  premières  études  sous  les  Jésuites 
avec  un  tel  succès,  que  l'un  de  ses  professeurs 
donna,  pour  sujet  de  composition,  des  vers  à  sa 
louange  qui  furent  récités  dans  une  solennité  sco- 
lastique.  Son  attachement  pour  ses  maîtres  et  son 
goût  pour  la  retraite  le  décidèrent  à  prendre  l'ha- 
bit de  St-Ignace';  mais  il  ne  put  supporter  les 
épreuves  du  noviciat,  revint  dans  sa  famille,  et 
plus  tard  entra  dans  l'ordre  des  Théatins,  dont  la 
règle,  moins  rigoureuse,  s'accordait  mieux  avec 
son  caractère.  En  1778,  il  se  chargea  de  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie,  et  dans  le  même  temps 
donna  des  leçons  de  géométrie  et  de  physique  qui 
ranimèrent  le  goût  des  sciences  exactes.  Le  P.  Cos- 
sali  fut  vivement  frappé  de  la  découverte  des  aéro- 
stats. Vérone  lui  dut  la  première  expérience  d'une 
ascension  aérostatique,  et  il  en  donna  l'explication 
dans  un  opuscule,  l'un  des  meilleurs  qui  aient 
paru  sur  les  ballons.  Depuis  cette  époque  il  publia, 
presque  chaque  année,  sur  des  problèmes  de  géo- 
métrie et  de  physique,  des  mémoires  qui  fixèrent 
l'attention  des  savants.  Le  duc  de  Parme  le  nom- 
ma, en  1787,  professeur  de  physique  à  l'université 
de  cette  ville,  et,  en  1791,  professeur  d'astrono- 
mie, de  météorologie  et  d'hydraulique.  Sans  rien 
retrancher  de  ses  devoirs,  qu'il  remplissait  avec 
une  exactitude  remarquable,  il  publia,  de  1791  à 
1804,  des  Ephémérides  astronomiques,  pour  le  du- 
ché de  Panne,  qui  contiennent  une  foule  d'articles 
intéressants,  parmi  lesquels  on  distingue,  dans  le 
volume  de  1793,  la  Description  d'une  sphère  ar- 
millaire  supérieure  à  toutes  celles  dont  on  s'était 
servi  jusqu'alors  pour  démontrer  les  phénomènes 
célestes;  dans  celui  de  1803,  l'Analyse  des  obser- 
vations faites  par  Piazzi  et  Olbers  pour  déterminer 
la  grandeur  des  planètes  de  Cérès  et  de  Pallas  ;  et 
dans  celui  de  1 804,  un  Mémoire  sur  l'éclipsé  du 
1 1  février,  dans  lequel  le  P.  Cossali  prédit,  contre 
l'opinion  de  la  plupart  des  astronomes  italiens, 
qu'elle  ne  produira  pas  une  obscurité  totale  dans 
le  duché  de  Parme.  Tous  ces  travaux  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  terminer  l'Histoire  critique  de  l'al- 
gèbre, ouvrage  que  Delambre  regarde  comme  un 
de  ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  aux  mathéma- 
ticiens du  18e  siècle.  On  le  vit  aussi,  dans  le  même 
temps,  prendre  part  à  des  disputes  où  on  lui  re- 
proche d'avoir  mis  trop  d'aigreur.  Au  milieu  de 
tant  d'occupations,  il  trouvait  encore  le  loisir  de 
cultiver  l'éloquence  et  la  poésie  ;  et  suivant  un  de 
ses  biographes,  l'abbé  Coletfi,  s'il  l'eût  voulu,  le 
P.  Cossali  ne  serait  pas  moins  distingué  comme 
littérateur  qu'il  ne  l'est  comme  géomètre.  Les  évé- 


nements politiques  ayant  forcé  le  duc  de  Parme, 
en  1805,  à  s'éloigner  de  ses  États,  le  P.  Cossali  se 
démit  de  la  chaire  qu'il  remplissait  depuis  quinze 
ans  avec  tant  d'éclat,  et  revint  encore  une  fois  à 
Vérone.  Ses  concitoyens  s'empressèrent  de  lui  of- 
frir la  place  de  professeur  de  mathématiques  avec 
celle  d'intendant  des  travaux  hydrauliques  ;  mais 
il  ne  put  pas  les  occuper  longtemps.  Dès  l'année 
suivante,  il  reçut  du  gouvernement  italien  le  titre 
d'inspecteur  général  des  eaux  ;  et,  quoiqu'il  ne 
crût  pas  un  pareil  titre  compatible  avec  son  état 
de  religieux,  il  ne  laissa  pas  d'assister  aux  confé- 
rences qui  eurent  lieu,  la  même  année,  à  Padoue, 
pour  régler  le  cours  de  la  Brenta.  Nommé,  dans  le 
même  temps,  à  la  première  chaire  de  mathémati- 
ques de  l'université  de  cette  ville,  il  en  prit  posses- 
sion sur-le-champ,  et  continua  de  donner  à  ses 
collègues  l'exemple  de  l'assiduité.  Ne  se  contentant 
pas  de  remplir  avec  exactitude  les  devons  de  sa 
place,  il  s'imposa  l'obligation  de  relever  aux  yeux 
des  Italiens  le  mérite  et  les  œuvres  de  ses  plus 
illustres  devanciers,  et  présenta,  dans  les  Éloges  de 
Stellini,  de  Poleni  et  de  Lagrange,  une  analyse  élé- 
gante des  travaux  de  ces  hommes  distingués.  11  était 
membre  de  la  Société  italienne  des  sciences,  à  la- 
quelle il  a  fourni  plusieurs  mémoires  pleins  d'inté- 
rêt. En  1 81 1 ,  il  devint  titulaire  de  l'Institut  d'Italie. 
Une  humeur  goutteuse  qui  le  tourmentait  depuis 
plusieurs  années  l'enleva  le  20  décembre  1815 
L'université  de  Padoue  lui  fit  célébrer  des  obsè- 
ques magnifiques.  On  voit  à  Vérone,  dans  l'église 
de  St-Anastase ,  son  buste  en  marbre ,  avec  une 
inscription.  On  a  de  lui  plus  de  quarante  ouvrages 
disséminés  dans  les  mémoires  des  différentes  aca- 
démies, et  dont  les  principaux  sont  :  1°  Disserta- 
zione  sulV  equilibrio  estevno  ed  interno  délie  mac- 
chine  aerostatiche,  Vérone,  1784,  in-8°.  2°  Storia 
critica  dell'  origine,  trasporto  e  primi  progressi  in 
Italia  dell'  algebra,  Panne,  1797, 2  vol.  in-4°.  Dans 
cet  ouvrage,  le  P.  Cossali  s'attache  à  prouver  que 
les  Italiens  ont  non-seulement  cultivé  les  premiers 
l'algèbre,  dont  ils  tenaient  la  connaissance  des 
Arabes,  mais  qu'ils  ont  agrandi  cette  science  ;  et  il 
le  démontre  par  l'analyse  des  travaux  de  Léonard 
de  Pise,  de  Lucas  Paccioli,  de  Scipion  Ferreo,  de 
Tartaglia,  de  Cardan,  etc.  Le  seul  reproche  qu'on 
lui  fasse,  c'est  d'avoir  entremêlé  son  récit  de  di- 
gressions étrangères,  et  qui  ne  servent  qu'à  dé- 
tourner l'attention  du  lecteur.  3°  Sullatensione  délie 
funi,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  italienne, 
t  20.  4°  SulV  opinione  délie  pioggie  dei  sassi  dai 
volcani  lunari,  ibid.,  t.  13.  En  admettant  l'hypo- 
thèse que  les  aérolithes  viennent  de  la  lune,  le  P. 
Cossali  cherche  à  déterminer  la  force  de  progres- 
sion nécessaire  pour  qu'un  rocher  puisse  être 
lancé  de  la  lune  sur  notre  globe,  celle  qu'il  doit 
perdre  dans  le  trajet,  et  enfin  le  temps  qu'il 
doit  mettre  à  parcourir  cette  distance.  La  méthode 
qu'il  a  employée  pour  résoudre  ces  trois  problè- 
mes est,  au  jugement  des  Italiens,  moins  élégante 
que  celle  dont  M.  Poisson  s'est  servi  pour  parvenir 
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à  la  môme  solution.  5°  Su  i  barometri  luminosi, 
ibid.,  t.  15  ;  6°  Dei  baratti  mercantili  ridotti  e  di- 
mostrati  per  l'algebrà,  ibid.,  p.  16.  On  peut  con- 
sulter, pour  plus  de  détails,  la  Biografia  italiana, 
t.  13,  eîiY  Éloge  de  Cossali,  par  Jos.  Avanzini,  dans 
le  tome  19  des  Mémoires  de  la  société  italien- 
ne. W — s 

COSSART  (Gabriel),  jésuite,  né  à  Pontoise, 
en  ICI 5,  mort  à  Paris  le  16  septembre  1674,  pro- 
fessa pendant  sept  années  la  rhétorique  au  collège 
de  Louis  le  Grand.  Cette  place  le  mit  dans  la  né- 
cessité de  parler  plusieurs  fois  en  public,  et  les 
discours  qu'il  prononça  ajoutèrent  à  sa  réputation. 
11  avait  fait  son  étude  unique  des  écrivains  de  l'an- 
tiquité ;  mais  il  réussissait  mieux  à  en  expliquer  les 
beautés  qu'à  les  faire  passer  dans  ses  ouvrages.  Sa 
latinité  est  pure  sans  être  exempte  des  néologismes 
et  des  constructions  modernes.  Sans  être  poëte,  il 
avait  composé  une  assez  grande  quantité  de  vers  ; 
mais  il  se  contentait  de  les  lire  à  ses  amis,  et  ja- 
mais il  ne  voulut  permettre  qu'on  les  imprimât. 
Les  deux  épîtres  dans  lesquelles  il  s'est  proposé 
d'imiter  Horace,  sont  les  seules  pièces  que  distin- 
guent dans  son  recueil  et  que  relisent  encore  les 
amateurs  de  la  poésie  latine.  Le  P.  Larue,  son 
confrère  et  son  ami,  a  recueilli  ses  discours  et 
ses  vers  et  en  a  publié  à  Paris  en  1675,  in-12, 
une  édition  précédée  d'une  préface,  dans  laquelle 
il  apprécie  le  talent  de  Cossart  comme  orateur  et 
comme  poëte.  Ce  recueil  a  été  réimprimé  en  1723, 
in-12.  Santeuil  a  fait,  en  vers  latins,  le  Tumulus 
P.  Cossartii,  attaqué  par  Boileau  et  défendu  par 
son  auteur.  Cossart  a  coopéré  à  l'édition  des  Con- 
ciles, entreprise  par  le  P.  Labbe  {voy.  Labbe),  et, 
après  la  mort  de  son  collaborateur,  en  a  publié  seul 
les  huit  derniers  volumes,  depuis  le  11e  jusqu'au 
18e.  Le  P.  Cossart  avait  établi,  a  l'entrée  du  fau- 
bourg St-Jacques,  une  maison,  qui  subsistait  en- 
core en  1720,  pour  recevoir  et  entretenu  gratuite- 
ment de  pauvres  écoliers  qui  étaient  connus  sous  le 
nom  de  Cossartins.  W — s. 

COSSË  (Charles  de),  comte  de  Brissac,  né 
vers  1506,  de  René  Cossé,  seigneur  de  Brissac  en 
Anjou,  grand  fauconnier,  et  de  Charlotte  de  Gouf- 
fier,  était  d'une  complexion  délicate.  11  suppléa 
aux  forces  qui  lui  manquaient  par  l'adresse  qu'il 
acquit  dans  ses  exercices  ;  il  l'emportait  souvent 
sur  les  plus  robustes,  par  son  habileté  à  manier 
une  lance  et  une  épée.  Enfant  d'honneur  de  Fran- 
çois, dauphin,  fils  aîné  de  François  1er,  ce  jeune 
prince  le  fit  son  premier  écuyer.  Envoyé  au  siège 
de  Naples,  en  1528,  il  fut  attaqué  par  les  Espa- 
gnols à  la  descente  des  galères  ;  ses  troupes  recu- 
lèrent jusqu'au  bord  de  la  mer  :  seiù,  à  pied,  sans 
casque,  sans  cuirasse,  sa  seule  épée  à  la  main,  il 
se  défendit  contre  un  cavalier  armé  de  toutes  pièces 
et  le  fit  prisonnier.  11  commandait  cent  chevau- 
légers  à  la  prise  de  Veillaneetà  celle  du  château  de 
Suze  en  1537.  Grand  fauconnier  de  France  en  1540, 
il  fut  nommé,  en  1542,  colonel  général  des  gens  de 
guerre  français,  à  pied,  de  là  les  monts.  Au  siégede 
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Perpignan,  sou*  le  dauphin  (depuis  Henrill),  tandis 
que  la  jeune  noblesse  de  l'armée,  livrée- au  plaish 
et  au  jeu  sous  les  tentes  du  prince,  veillait  peu  aux 
mouvements  des  assiégés,  ceux-ci  firent  une  sortie, 
comblèrent  les  tranchées  et  se  portèrent  sur  le 
parc  de  l'artillerie  ;  Brissac,  lui  douzième,  s'avança 
une  pique  à  la  main,  reçut  tout  le  feu  des  enne- 
mis, et,  malgré  une  blessure  à  la  cuisse,  entretint 
le  combat  jusqu'à  l'arrivée  de  l'infanterie  qui  le 
dégagea.  Le  dauphin  lui  dit  en  l'embrassant  «  qu'il 
«  voudrait  être  Brissac,  s'il  n'était  pas  dauphin.  » 
11  commanda  en  1543  toute  la  cavalerie  légère  en 
Piémont,  suivit  la  même  année  le  roi  en  Flandre, 
battit  un  corps  considérable  des  impériaux,  et  leur 
fit  600  prisonniers.  L'alarme  se  répandit  dans 
le  reste  de  l'armée  ennemie  ;  elle  abandonna  l'at- 
taque de  Bohain,  le  siège  de  Guise,  et  se  retira  en 
désordre  sur  le  Quesnoi.  Brissac  attaqua  son  ar- 
rière-garde, en  défit  une  partie,  et  prit  François 
d'Esté,  frère  du  duc  de  Ferrare  et  général  de  la 
cavalerie  impériale.  L'armée  française  se  retira  : 
Brissac,  pour  faciliter  la  marche  du  roi  et  assurer 
sa  retraite,  se  chargea  de  l'arrière-garde,  et  y 
courut  les  plus  grands  dangers.  Investi  avec  douze 
cavaliers  qui  l'accompagnaient,  il  fit  de  prodigieux 
efforts  pour  se  dégager  ;  quelques  Français  accou- 
rurent à  son  secours  :  on  lui  avait 'arraché  ses  bras- 
sarts,  son  hausse-col  ;  ses  habits  étaient  en  pièces  ; 
un  Allemand  fort  et  vigoureux  l'enlevait  de  dessus 
son  cheval  ;  Brissac  se  débattait  encore  avec  le 
tronçon  de  son  épée  ;  enfin  les  gens  d'armes  atta- 
chés à  sa  personne  l'arrachèrent  aux  ennemis.  11 
saute  sur  un  cheval  frais,  et  regagne  le  gros  de 
l'armée.  11  y  arrive  couvert  de  sang  et  de  poussière. 
L'armée  lui  devait  son  salut  ;  le  roi  lui  présenta 
à  boire  dans  sa  coupe,  l'embrassa,  et  le  fit  cheva- 
lier de  son  ordre.  L'empereur  apprit  alors  que 
Landrecies,  dont  il  voulait  faire  le  siège,  était 
pourvue  de  munitions  et  de  vivres,  et  que  l'armée 
française  s'était  retirée  auprès  du  Cateau-Cambre- 
sis  ;  il  poursuivit  l'arrière-garde  commandée  par 
Brissac  qui  le  repoussa.  En  1544,  il  fut  envoyé 
avec  sa  cavalerie  légère  et  2,000  fantassins  à 
Vitry  en  Perthois  ;  de  là  il  harcelait  l'armée  impé- 
riale, enlevait  ses  fourrageurs,  coupait  ses  convois  : 
l'empereur  détacha  sur  lui  14,000  hommes  avec 
un  train  d'artillerie;  la  partie  était  trop  inégale; 
Brissac  l'abandonna,  et  se  retira  vers  Chàlons. 
Dans  une  vive  escarmouche,  il  fut  pris  deux  fois 
et  deux  fois  délivré  par  ses  troupes.  La  paix  se  fit 
en  septembre  avec  l'empereur.  En  1545,  il  défit 
2,000  Anglais  sur  la  terre  d'Oye,  située  en  Boulo- 
nais  ;  la  paix  se  conclut  avec  l'Angleterre  en  1546. 
On  ôta  la  charge  de  grand  maître  de  l'artillerie 
à  Jean  de  Taix,  qui  s'était  permis  quelques  discours 
imprudents,  et  elle  fut  donnée  en  1547  à  Brissac, 
«  le  seigneur  de  la  cour  le  plus  aimable,  dit  Méze- 
«  rai,  et  aussi  le  plus  aimé  de  Diane  de  Poitiers.  » 
On  l'appelait  communément  le  beau  Brissac.  11 
eut  la  même  année  la  charge  de  grand  panetier. 
Maréchal  de  France  en  1550,  il  se  rendit  en  Pié- 
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mont,  dont  le  roi  lui  donna  le  gouvernement  gé- 
néral :  cette  province  devint  alors  une  école  mili- 
taire où  la  garde  régulière  des  places,  les  fréquents 
exercices  dans  les  plaines,  et  de  petits  combats 
aguerrirent  le  soldat  et  tirèrent  l'oificier  de  l'inac- 
tion où  il  était  mollement  plongé.  Ce  qui  fait  le 
plus  d'honneur  au  maréchal  de  Brissac,  c'est  qu'il 
rétablit  dans  son  armée  une  si  exacte  discipline 
que  le  soldat,  même  en  pays  de  conquête,  n'osait 
rien  prendre  que  de  gré  à  gré.  Il  avait  fait  régler 
les  rançons  de  part  et  d'autre,  selon  la  fonction  et 
la  charge  de  ceux  qui  étaient  faits  prisonniers.  On  ne 
faisait  point  la  guerre  aux  villageois  ni  aux  mar- 
chands, mais  seulement  à  ceux  qui  portaient  les 
armes,  et  le  paysan  labourait  sans  crainte  entre 
les  deux  camps.  Pour  réprimer  la  fureur  des  duels, 
qui  était  portée  à  l'excès,  il  imagina  de  les  per- 
mettre, mais  d'une  façon  si  périlleuse  qu'il  en  ôta 
bientôt  le  désir;  il  ordonna  que  ceux  qui  auraient 
désormais  querelle  la  décideraient  sur  un  pont  en- 
tre quatre  piques,  et  que  le  vaincu  serait  jeté  dans 
la  rivière,  sans  qu'il  fût  permis  au  vainqueur  de 
lui  donner  la  vie.  Brissac,  en  1551,  se  rendit  maî- 
tre de  Quiers  et  de  plusieurs  autres  villes  en  Pié- 
mont :  ces  succès  obligèrent  Gonzague  à  lever  le 
siège  de  Parme.  En  1553,  il  prit,  par  escalade, 
Verceil,  et  la  livra  au  pillage.  Les  meubles  précieux, 
les  pierreries  et  le  trésor  du  duc  de  Savoie  furent 
enlevés  :  ce  prince  les  avait  fait  transporter  dans 
cette  place  qu'il  regardait  comme  imprenable. 
Brissac  n'avait  point  assez  de  canon  pour  forcer  la 
citadelle  ;  il  se  retira,  toujours  suivi  par  les  enne- 
mis, et  ne  perdit  rien  du  butin  qu'il  emportait. 
Gonzague,  redoutant  les  entreprises  de  Brissac, 
doubla  toutes  ses  garnisons  et  affaiblit  son  armée. 
C'était  ce  que  désirait  le  maréchal.  Presque  tou- 
jours sans  argent,  il  n'était  point  en  état  de  tenir  la 
campagne  ;  le  peu  de  troupes  qui  lui  restait  depuis 
qu'il  avait  envoyé  des  détachements  en  France, 
n'était  point  payé  et  ne  se  soutenait  que  par  son 
attachement  pour  son  général.  En  1554,  il  prit 
tous  le  pays  des  Langhes,  et  finit  la  campagne  par 
la  conquête  d'Ivrée,  qui  ouvrait  un  passage  aux 
troupes  auxiliaires  des  Suisses,  et  facilitait  les 
courses  dans  le  Milanais  et  sur  les  terres  de  Pavie. 
En  1555,  par  un  coup  aussi  heureux  que  hardi,  il 
surprit  Casai.  Toute  la  noblesse  de  l'armée  impé- 
riale, qui  s'y  était  rendue  pour  assister  à  un  tour- 
noi, le  gouverneur  et  ses  soldats,  n'eurent  que  le 
temps  de  se  jeter  dans  la  citadelle,  la  plupart  sans 
habits,  et  presque  tous  sans  armes.  Brissac  entre 
dans  la  ville,  interdit  le  pillage,  attaque  la  citadelle, 
défendue  par  un  bon  fossé  et  quatre  bastions,  et  se 
dispose  à  un  assaut  général.  Les  ennemis  capitu- 
lent, promettent  de  se  rendre  si,  dans  vingt-quatre 
heures,  ils  ne  sont  point  secourus.  La  capitulation 
était  à  peine  signée  qu'on  eut  avis  que  Pescaire 
marchait  avec  3,000  hommes  pour  se  jeter  dans 
la  citadelle  ;  le  maréchal  tint  ses  troupes  toute  la 
nuit  sous  les  armes  ;  on  avança  les  horloges,  et 
la  citadelle  se  rendit.  Il  y  trouva,  comme  dans  la 


ville,  une  artillerie  nombreuse,  tira  de  la  rançon  de 
cette  noblesse  allemande,  rassemblée  pour  le  tour- 
noi, 100,000  écus  qui  réjouirent  fort  le  soldat, 
mal  payé,  jusque-là,  de  ce  qui  lui  était  dû. 
Henri  II  accorda  au  maréchal  une  faveur  bien 
glorieuse  ;  il  lui  fit  présent  de  l'épée  qu'il  portait 
à  la  guerre.  Ce  présent,  dont  aucun  de  nos  rois 
n'avait  encore  honoré  un  de  ses  sujets,  fut  accom- 
pagné d'une  lettre  où  sa  valeur,  sa  diligence,  son 
zèle  étaient  peints  avec  les  plus  vives  couleurs.  Ce 
prince  finissait  par  ce  trait  flatteur  :  «  L'idée  que 
«  j'ai  de  votre  mérite  a  passé  jusque  chez  nos  en- 
«  nemis,  et  dernièrement  l'empereur  avouait  qu'il 
«  se  ferait  le  monarque  du  monde,  s'il  avait  un  Bris- 
«  sac  pour  seconder  ses  armes  et  ses  desseins.  »  Le 
roi  lui  ordonna  de  lever  un  impôt  sur  le  clergé,  la 
noblesse  et  le  peuple  du  Piémont  ;  il  se  comprit  le 
premier  dans  cette  taxe,  et  donna  10,000  écus 
de  son  bien.  Les  maladies  qui  se  répandirent  dans 
son  armée,  par  la  mauvaise  nourriture,  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  soumettre  encore  quelques  places 
qu'il  fit  raser.  Le  maréchal  avait  reçu  un  renfort 
de  la  France.  Suivi  de  plusieurs  princes  et  d'un 
grand  nombre  de  seigneurs  volontaires,  il  mar- 
cha au  secours  de  Santhia,  assiégée  par  le  duc 
d'Albe,  qui  avait  remplacé  Gonzague,  le  força  de 
se  retirer  et  de  laisser  clans  son  camp  400  mala- 
des, ses  vivres  et  une  bonne  partie  de  son  ar- 
tillerie. L'armée  française  forma  le  siège  de  Vol- 
pian  ;  Brissac  était  resté  malade  à  Turin  ;  ses  lieu- 
tenants ne  surent  point  se  faire  obéir .;  les  jeunes 
volontaires  montèrent  témérairement  à  l'assaut  ; 
le  gouverneur  déclara  qu'd  ne  capitulerait  qu'avec 
le  maréchal  ;  Brissac  se  fit  porter  à  l'armée;  la  ville 
se  rendit  ;  il  en  ordonna  la  démolition.  A  la  prise 
de  Vignal,  les  assiégés  se  défendaient  depuis  quel- 
ques jours  ;  un  bâtard  de  la  maison  de  Roissy,  âgé 
de  20  ans,  quitte  sa  troupe,  paraît  sur  la  brèche, 
tire  un  coup  d'arquebuse,  met  l'épée  à  la  main, 
insidte  l'ennemi;  ses  camarades  volent  à  son  se- 
cours et  combattent  avec  valeur  ;  le  maréchal  est 
forcé  de  les  soutenir  :  on  se  bat  longtemps,  les 
Français  emportent  la  brèche  et  la  ville,  qui  fut 
rasée.  Le  maréchal  n'estimait  point  les  conquêtes 
faites  au  mépris  de  la  discipline  ;  il  n'aurait  point 
laissé  au  siège  de  Volpian  l'indocilité  des  troupes 
impunie,  si  les  premiers  coupables  n'eussent  été 
des  princes  du  sang  :  il  mit  Roissy  au  conseil  de 
guerre  et  le  fit  conduire  à  Turin.  On  procéda  à  son 
jugement  ;  le  maréchal  prononça  qu'ayant  défendu 
qu'on  quittât  son  rang  avant  le  signal,  Roissy  avait 
violé  cet  ordre,  et  que  sa  désobéissance  méritait  la 
mort  :  le  conseil  opina  comme  le  maréchal.  On 
lut  à  Roissy  sa  sentence,  et  l'on  se  disposait  à  le 
conduire  au  supplice  ;  Brissac  ordonna  à  ses  troupes 
de  se  retirer  :  «  Approchez,  dit-il  à  Roissy  ;  j'ai 
«  pitié  de  votre  jeunesse  ;  j'estimerai  un  jour  vo- 
«  tre  valeur  quand  elle  sera  dirigée  par  l'obéis- 
«  sance  :  je  vous  rends  aux  vœux  et  aux  prières  de 
«  l'armée.  Portez,  pour  l'amour  de  moi,  cette 
«  chaîne  d'or  que  je  vous  donne,  recevez  des  mains 
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«  de  mon  écuyer  un  cheval  et  des  armes  avec  les- 
«  quelles  désormais  vous  combattrez  auprès  de 
«  moi.  »  11  avait  puni  auparavant  suivant  toute  la 
rigueur  des  lois  militaires  un  officier,  qui,  malgré 
son  ordre,  avait  quitté  l'armée  sans  congé.  Le  con- 
seil de  guerre  le  déclara  «  privé  d'armes,  d'honneur, 
«  de  condition,  sujet  à  la  taille,  et  ses  enfants  ro- 
«  turiers.  »  Le  roi  approuva  d'abord  cet  acte  de 
justice  ;  mais,  sur  les  instances  des  dames  de  la 
cour,  il  fit  grâce  à  l'officier,  ce  qui  ne  contribua 
pas  peu  à  nourrir  l'esprit  d'indiscipline  dans  les 
troupes.  Brissac  battait  partout  les  ennemis  lors- 
qu'il apprit  la  défaite  des  Français  à  St-Quentin, 
reçut  l'ordre  de  faire  partir  cinq  mille  Suisses,  qua- 
tre compagnies  de  gendarmerie,  autant  de  cavale- 
rie légère,  et  de  se  tenir  en  Piémont  sur  la  défen- 
sive. Le  roi  le  nomma,  en  1559,  gouverneur  et 
lieutenant  général  de  Picardie,  sur  la  démission  de 
l'amiral  de  Coligny.  Investi  tout  à  coup  par  ses 
propres  soldats,  qui  lui  demandaient,  les  armes  à 
la  main,  de  quoi  payer  leurs  dettes,  il  serait  de- 
venu leur  victime,  s'il  n'avait  trouvé  dans  la  gé- 
nérosité des  Suisses  un  remède  au  mal  qu'il  ne 
pouvait  guérir  seul .  Il  vendit  ce  qui  lui  restait 
d'argenterie  et  de  bijoux,  en  joignit  le  prix  à  la 
somme  que  lui  prêtèrent  les  Suisses,  et  distribua 
le  tout  aux  soldats.  Pendant  les  troubles  suscités 
par  les  calvinistes,  Charles  IX  le  nomma,  en  1562, 
commandant  à  Paris,  où  il  réussit  à  entretenir  le 
calme.  11  commanda  en  1563  en  Normandie,  d'où 
il  alla  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  devant  Orléans, 
après  l'assassinat  du  duc  de  Guise.  La  cour,  en 
paix  avec  les  calvinistes,  entreprit  de  chasser  les 
Anglais  de  la  Normandie;  le  maréchal  de  Brissac 
commanda  sous  le  roi  et  le  connétable  au  siège 
du  Havre,  qui  capitula  au  bout  de  huit  jours  : 
ce  fut  sa  dernière  ;  expédition.  11  mourut  à  Paris 
au  mois  de  décembre  suivant,  avec  la  réputa- 
tion d'un  des  plus  illustres  capitaines  et  des  plus 
grands  hommes  de  son  siècle.  On  trouve  l'histoire 
de  ses  campagnes  en  Italie  dans  les  mémoires  de  du 
Villars  (  voy.  Fr.  de  Boivin).  D.  L.  C. 

COSSÉ  (Artus  de)  de  Brissac,  frère  du  précé- 
dent, fut  connu  d'abord  sous  le  nom  de  Gonnor, 
jusqu'à  sa  promotion  au  grade  de  maréchal  de 
France.  Lieutenant  de  cent  hommes  d'armes,  il  se 
signala  au  siège  de  Lens  en  1551,  et  en  1552,  sous 
le  duc  de  Guise,  à  la  défense  de  Metz,  dont  il  fut  fait 
■gouverneur.  Il  servit  sous  le  duc  d'Aumale  en  1555, 
aux  sièges  de  Volpian  et  de  Moncalier,  et  reçut  cette 
même  année,  le  collier  de  l'ordre  de  St-Michel. 
Charles  IX  le  fit  surintendant  des  finances  en  1563, 
le  nomma  grand-panetier  en  1564,  érigea  en  1566 
sa  terre  de  Secondigny  en  comté,  et  le  créa  maré- 
chal de  France  en  1567.  A  la  tête  d'un  corps  de 
cavalerie,  il  se  distingua,  la  même  année,  à  la  ba- 
taille de  St-Denis,  et  fut  ensuite  choisi  pour  com- 
mander l'armée  contre  les  calvinistes,  sous  le  duc 
d'Anjou.  11  serait  trop  long  d'entrer  dans  les  détails 
des  services  importants  qu'il  rendit  à  l'État,  des 
sièges  qu'il  soutint  ci  fit  lever  à  l'ennemi,  des  vil- 


les qu'il  prit  et  des  batailles  qu'il  gagna.  On  se  bor- 
nera à  dire,  d'après  tous  les  historiens  du  temps, 
«  qu'il  avait  la  tète  aussi  bonne  que  le  bras.  »  Le 
4  mai  1574,  Catherine  de  Médicisle  fit  arrêter  à 
Vincennes,  et  conduire  à  la  Bastille,  sur  le  soupçon 
d'appuyer  un  parti  qui  se  formait  en  faveur  du  duc 
d'Alençon,  aux  approches  de  la  mort  de  Charles  IX: 
il  y  resta  dix-sept  mois.  Henri  III  lui  rendit  sa  li- 
berté, et  lui  offrit  des  lettres-patentes  qui  le  décla- 
reraient innocent.  «  Trouvez  bon,  sire,  que  je  n'en 
«  veuille  pas,  répondit-il;  un  Cossé  doit  penser  que 
«  personne  ne  l'a  cru  coupable.  »  11  avait  l'esprii 
vif,  l'humeur  libre  et  gaie  ;  il  aimait  la  table  et 
beaucoup  les  femmes;  mais  jamais  l'instant  du 
plaisir  ne  l'emportait  sur  celui  du  devoir.  Henri  III 
le  fit  chevalier  du  St-Esprit  le  31  décembre  1578. 
Il  mourut  au  château  de  Gonnor,  en  Anjou,  le  1 5 
février  1582.  D.  L.  C. 

COSSÉ  (Timoléon  de),  comte  de  Brissac,  fils  de 
Charles,  né  en  1543,  fut  élevé  enfant  d'honneur 
auprès  de  Charles  IX  qui,  parvenu  à  la  couronne, 
le  fit,  en  1560,  gentilhomme  ordinaire  de  sa  cham- 
bre, et  lui  donna,  en  1561,  la  charge  de  colonel 
général  de  l'infanterie  française  de  là  les  monts.  11 
fit  ses  premières  armes  en  1562,  au  siège  de  Bouen, 
et  servit,  la  même  année,  à  la  défense  de  Paris;  il 
joignit  ensuite  l'armée  du  Lyonnais,  commandée 
par  le  duc  de  Nemours,  où  il  servit  comme  colo- 
nel de  l'infanterie,  à  la  tête  des  bandes  de  Piémont. 
Au  siège  de  Lyon,  en  mars  1563,  le  comte  de  Bris- 
sac, ayant  attaqué  sans  succès  le  faubourg  St-Just, 
arrêta  les  ennemis  par  sa  fermeté,  et  se  retira  tou- 
jours en  combattant.  La  paix  fut  signée  le  13  du 
même  mois .  Charles  IX  créa  Brissac  chevalier  de 
son  ordre,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'ar- 
mes, lui  donna  la  charge  de  grand  fauconnier,  va- 
cante par  la  mort  de  son  père,  le  gouvernement  de 
la  ville  et  du  château  d'Angers,  et  la  charge  de 
premier  panetier,  en  survivance  du  maréchal  de 
Brissac,  son  oncle.  Les  Turcs  faisaient  le  siège  de 
Malte  en  mars  1565;  une  nombreuse  noblesse  ré- 
solut de  secourir  cette  place  ;  Brissac  fut  de  celte 
expédition.  L'arrivée  de  ce  secours  étonna  les  Turcs 
qui  levèrent  le  siège  ;  mais,  bientôt,  instruits  du 
petit  nombre  d'hommes  dont  ce  renfort  était  com- 
posé, ils  descendirent  de  nouveau  dans  l'île.  Brissac 
décida  les  troupes  chrétiennes  à  sortir  de-leurs  retran- 
chements :  elles  poussèrent  jusque  dans  leurs  vais- 
seaux lesTurcs,  qui  abandonnèrent  leur  entreprise, 
après  avoù  perdu  30,000  hommes.  Brissac  revint 
en  France.  En  1567,  la  guerre  recommença;  on 
rangea  toute  l'infanterie  française  en  sixrégimenls, 
dont  trois  étaient  sous  les  ordres  du  colonel  géné- 
ral deçà  les  monts,  et  trois  sous  ceux  de  Brissac, 
colonel  général  delà  les  monts.  11  servit  à  la  tête  de 
ses  trois  régiments  à  la  bataille  de  St-Denis,  au 
combat  de  Sarry,  près  de  Chàlons,  à  la  bataille  de 
Jarnac,  en  1569,  et  au  siège  de  Mucidan,  en  Péri- 
gord,  où  il  fut  tué  le  28  avril  1569,  à  26  ans.  D.  L.  C. 

COSSÉ  (Charles  II  de),  frère  du  précédent,  après 
la  mort  duquel  il  fut  nommé  grand  fauconnier,  co- 
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lonel  de  douze  vieilles  bandes  d'infanterie,  qui  pri- 
rent le  nom  de  Brissac,  et  à  la  tète  desquelles  il 
servit  jusqu'à  l'évacuation  du  Piémont,  en  1574. 
En  1582,  il  monta  sur  la  flotte  commandée  par 
Strozzi,  qui  portait  6,000  hommes  destinés  àsecon- 
rir  dom  Antoine  de  Portugal,  et  à  le  conduire  aux 
îles  Açores,  où  celle  de  ïercère  tenait  encore  pour 
lui.  Les  troupes  descendirent  dans  l'île  St-Michel, 
défirent  2,000  Espagnols,  et  s'emparèrent  de  Ville- 
franche.  La  flotte  espagnole  parut  bientôt  après  ; 
on  en  vint  à  une  action  générale  ;  Strozzi  fut  blessé 
à  mort.  Le  vaisseau  du  comte  de  Brissac,  criblé  de 
coups  de  canoti,  coulait  à  fond  ;  il  se  sauva  dans 
sa  chaloupe,  remonta  un  autre  vaisseau,  et  revint 
en  France  avec  les  débris  de  la  flotte.  Il  obtint  le 
gouvernement  du  château  d'Angers,  qu'il  reprit 
sur  les  calvinistes  en  1585.  Il  suivit  le  duc  de  Guise 
en  1586,  à  la  prise  de  Douzi,  de  Rocroi,  et  aux  com- 
bats de  Vimori  et  d'Anneau.  Le  prince  l'envoya  à 
Paris  en  1588,  pour  commander  un  des  quartiers 
de  cette  capitale,  que  les  seize  avaient  entrepris  de 
soulever  contre  le  roi.  Il  fut  le  premier  à  y  former 
des  retranchements  connus  sous  le  nom  de  barri- 
cades, et,  secondé  des  habitants  du  faubourg  St- 
Germain,  il  enferma  si  bien  entre  les  ponts  le  brave 
Crillon,  qu'il  le  mit  hors  d'état  de  faire  aucun  mou- 
vement. 11  arrêta  ensuite  le  tumulte,  garantit  les 
Suisses  que  le  peuple  maltraitait,  et  les  conduisit 
vers  le  Louvre.  11  présida  la  chambre  de  la  noblesse 
aux  états  de  Blois,  en  1588.  Henri  III  le  fit  arrêter 
après  la  mort  du  duc  de  Guise,  mais  lui  rendit  bien- 
tôt après  la  liberté.  11  se  jeta  alors  dans  le  parti  de 
la  ligue,  défendit  Falaise,  où  le  roi  le  fit  prison- 
nier. Le  duc  de  Mayenne  le  nomma  gouverneur  du 
Poitou,  de  La  Rochelle,  du  pays  d'Aunis  et  de  l'île 
de  Ré,  pour  la  ligue.  Il  y  commanda  jusqu'en  1594. 
Mayenne  l'avait  créé,  dès  1593,  maréchal  pour  la 
ligue,  et  l'établit,  en  janvier  1594,  gouverneur  de 
Paris  qu'ilremit,  le 22  mars  suivant,  à  Henri  IV.  Le 
brave  de  St-Luc,  qui  avait  épousé  sa  sœur,  avait 
ménagé  sa  réconciliation  avec  le  roi,  et  refusa  le 
bâton  de  maréchal  de  France,  qu'il  demanda  pour 
Brissac  à  qui  le  roi  l'accorda.  Chevalier  des  ordres 
du  roi  en  1595,  il  commanda  l'armée  du  roi  en 
Bretagne  en  1596,  défit  en  1597  les  troupes  du  duc 
de  Mercœur,  prit  Dinan  et  sa  citadelle.  Duc  et  pair 
en  1611,  il  accompagna  en  1615  Louis  XIII,  qui  al- 
lait en  Guyenne  au-devant  de  la  future  reine  Anne 
d'Autriche.  En  1616,  le  11  janvier,  conjointement 
avec  Villeroi,  secrétaire  d'État,  il  conclut  une  trêve 
avec  M.  le  prince,  et  la  paix  à  Loudun  le  3  mai 
suivant.  Il  assista  à  l'assemblée  des  grands  du 
royaume,  tenue  à  Rouen  en  1617,  et  se  rendit  à 
l'armée  du  roi  en  1621  ;  mais  étant  tombé  malade 
au  siège  de  St-Jean-d'Angély,  on  le  transporta  au 
château  de  Br  ssac,  où  il  mourut  en  juin  1621 .  D.L.  C. 

COSSÉ  (Jean-Paul-Timoléon  de),  maréchal  duc 
de  Brissac,  l'un  des  descendants  des  précédents,  né 
le  12  octobre  1698,  d'abord  chevalier  de  Malte,  et 
garde  de  la  marine  en  1713,  servit  sur  les  galères 
de  Malte  en  1714,  se  trouva  à  différentes  actions 
IX. 
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contre  les  Turcs,  et,  en  1716,  au  siège  de  Corfou, 
défendu  parle  maréchal  de  Schulembourg,  qui  obli- 
gea les  Turcs  à  le  lever.  Le  chevalier  de  Brissac 
quitta  le  service  de  mer  et  revint  en  France  en  1717. 
Mestre  de  camp  d'un  régiment  de  cavalerie  de  son 
nom,  il  servit  avec  la  plus  grande  distinction  jus- 
qu'en 1768,  époque  à  laquelle  sa  valeur  et  son  zèle 
furent  récompensés  par  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  Son  courage,  sa  politesse,  tout,  jusqu'à  sa 
manière  de  s'exprimer,  annonçait  la  loyauté,  lafran- 
chise  d'un  brave  chevalier  français,  et  le  modèle  de 
nos  anciens  preux.  11  avait  conservé  le  costume  du 
siècle  de  Louis  XIV,  et  porta  longtemps  l'écharpe  et 
les  deux  queues.  Le  comte  de  Charolais  le  trouva 
un  jour  chez  sa  maîtresse  et  lui  dit  brusquement  : 
«  Sortez,  monsieur.  —  Monseigneur,  »  répondit  fiè- 
rement le  duc  de  Brissac,  «  vos  ancêtres  auraient 
dit  :  Sortons.  »  Il  est  mort  en  1784.  —  Son  filsaîné, 
Louis-Joseph-Timoléon,  titré  duc  de  Cossé,  colonel 
d'un  régiment  de  son  nom,  fut  tué,  en  1757,  à  la 
bataille  de  Rosbak,  et  ne  laissa  point  d'enfants  de 
son  mariage  avec  mademoiselle  Molé.     D.  L.  C. 

COSSÉ-BR1SSAC  Voyez  Brissac. 

COSSIGNY  (Jean-François  Charpentier  de), in- 
génieur, fut  envoyé,  en  1731,  à  l'Ile-de-France, 
pour  reconnaître  le  sol  et  examiner  si  la  côte  offrait 
un  mouillage  sûr.  Les  renseignements  qu'il  donna 
furent  trouvés  satisfaisants,  et  la  compagnie  des 
Indes  se  détermina  à  faire  construire  sur  ses  plans 
le  Port-Louis,  au  N.  O.  de  l'île,  dans  une  position 
peu  agréable,  mais  avantageuse  pour  le  commer- 
ce. En  1739,  il  passa  à  Pondichéri,  menacé  par  les 
Marates,  et  contribua  par  ses  bonnes  dispositions 
à  les  tenir  éloignés  de  cette  place.  11  profita  du 
loisir  que  lui  laissait  l'inaction  des  ennemis,  pour 
visiter  la  province  de  Maduré,  et  s'arrêta  à  Trichi- 
rapali  pour  en  lever  le  plan,  qu'il  fit  graver  à  son 
retour  en  France  en  1743.  Nommé  d'abord  direc- 
teur des  fortifications  de  la  Franche-Comté,  il  fut 
ensuite  employé  dans  la  guerre  d'Allemagne,  et 
enfin  envoyé  une  seconde  fois  à  l'Ile-de-France,  en 
1754,  avec  le  grade  de  maréchal  de  camp  et  le  ti- 
tre de  commandant  de  l'artillerie  et  du  génie.  Rap- 
pelé en  Europe,  il  retourna  une  troisième  fois  à  l'I- 
le-de-France, où  il  avait  formé  un  établissement 
considérable  et  dont  le  climat  convenait  à  sa  santé. 
11  y  mourut  vers  1778,  dans  un  âge  avancé.  Cossi- 
gny  était  associé  de  l'Académie  des  sciences  de  Pa- 
ris, et  membre  de  celle  de  Besançon.  On  trouve 
dans  le  recueil  de  la  première  de  ces  compagnies 
ses  Observations  sur  la  glacière  naturelle  de  la 
Grâce-Dieu  (à  4  lieues  S.  E.  de  Besançon),  et  dans 
les  registres  de  la  seconde  sa  Dissertation  sur  les 
eaux  minérales  de  Luxeuil  et  de  Plombières,  et  quel- 
ques autres  mémoires.  On  en  a  encore  de  lui  : 
1°  Lettre  critique  sur  l'histoire  des  Indes,  de  l'abbé 
Guyon,  Genève,  1744,  in-1 2  ;  2°  Réplique  à  la  ré- 
ponse injurieuse  de  l'abbé  Guyon,  Francfort,  même 
année,  in-1 2  (  Voy.  Guyon  .)  Ces  deux  ouvrages  con- 
tiennent des  renseignements  curieux  sur  Pondiché- 
ri et  sur  les  événements  qui  s'y  étaient  passés  pen- 
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dant.  son  6éjour.  3°  Mémoire  sur  le  moulin  à  poudre 
de  l'Ile-de-France,  1778,  in-4°.  W— s. 

COSSIGNY  DE  PALMA  (Joseph-François  Char- 
pentier), fils  du  précédent,  né  à  Palma  dans  l'ile- 
de-FranCe  en  1730,  fit  ses  premières  études  à  l'u- 
niversité de  Besançon,  et  alla  les  terminer  à  Paris. 
En  1753,  il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  français  qui 
se  rendait  à  Canton,  et,  après  avoir  visité  Batavia  et 
les  principaux  établissements  des  Européens  dans 
l'Inde,  revint  à  l'Ile-de-France  où  il  obtint  le  grade 
d'ingénieur  militaire.  11  avait  agrandi  le  jardin  bo- 
tanique établi  par  son  père,  et  en  consacra  une  par- 
tie à  des  essais  utiles  :  c'est  ainsi  qu'il  parvint  à 
introduire  dans  cette  colonie  la  culture  de  la  canne 
à  sucre  de  Batavia  et  de  l'arbre  à  vernis  de  la  Chi- 
ne. 11  revint  en  France  en  177S,  fut  nommé  en 
1789  député  extraordinaire  de  l'Ile-de-France,  et 
chargé  en  1792  de  solliciter  du  gouvernement  les 
secours  nécessaires  pour  mettre  la  colonie  à  l'abri 
d'une  invasion.  La  guerre,  qui  survint,  l'empêcha 
d'y  retourner  :  il  se  retira  à  la  Madeleine,  près 
d'Arpajon,  et  continua  de  s'y  livrer  à  des  travaux 
d'utilité  publique.  Envoyé  de  nouveau  à  l'Ile-de- 
France  pour  y  annoncer  les  résultats  de  la  journée 
du  1 8  brumaire,  le  chagrin  qu'il  éprouva  d'y  trou- 
ver ses  habitations  en  partie  ruinées  le  détermina 
à  revenir  à  Paris,  où  il  mourut  le  29  mars  1809.  Il 
était,  dès  1773,  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces, et  fut  nommé  correspondant  de  l'Institut  à  l'or- 
ganisation de  ce  corps  savant  :  il  était  aussi  de  la 
Société  asiatique  de  Calcutta,  de  la  Société  littérai- 
re de  Batavia,  et  des  sociétés  d'agriculture  de  Paris, 
Besançon  et  Douai.  Outre  divers  mémoires,  adres- 
sés à  la  Société  d'agriculture  de  Paris,  on  a  de  lui  : 
1°  Lettre  à  Lemonier  sur  la  culture  du  café,  1773. 
C'est  le  meilleur  ouvrage  qu'on  eût  sur  ce  sujet. 
Rozier  en  prit  des  extraits  dans  son  Cours  d'agri- 
culture, sans  nommer  l'auteur,  qui  était  anonyme. 
2°  Lettre  sur  les  arbres  à  épices  fines  avec  une  in- 
struction sur  leur  culture  et  leur  préparation,  Paris, 
1775,  in-8°.  3°  Essai  sur  la  fabrication  de  l'indigo, 
imprimé  à  l'Ile-de-France  en  1779,  ouvrage  estimé 
et  le  plus  complet  que  l'on  ait  sur  ce  sujet,  approu- 
vé par  l'Académie  des  sciences,  et  imprimé  aux 
frais  du  gouvernement,  mais  extrêmement  rare  en 
Europe.  L'auteur  y  développe  une  grande  connais- 
sance de  la  chimie  théorique  et  pratique.  Il  a  été 
traduit  en  anglais,  Calcutta,  1789,  in-4°,  très-rare. 
4°  Deux  Mémoires  sur  la  fabrication  des  eaux-de- 
vie  de  sucre,  imprimés  à  l'Ile-de-France,  1781  et 

1781,  in-4°.  5°  Lettre  à  Sonnerat,  Ile-de-France, 

1782,  in-4°.  11  y  réfute  quelques  assertions  de  ce 
voyageur.  6°  Voyage  à  Canton,  suivi  d'Observa- 
tions sur  le  Voyage  à  la  Chine  de  Macartney,  et  sur 
celui  de  van  Braam,  et  d'une  Esquisse  des  arts  des 
Indiens  et  des  Chinois,  Paris,  an  6  (1798),  in-8°; 
7°  Voyage  au  Bengale,  suivi  de  notes  et  d'observa- 
tions sur  celui  de  Stavorinus  dans  la  même  con- 
trée, Paris,  an  7  (1799),  2  vol.  in-8°,  avec  carte  :  ce 
voyage  au  Bengale,  fait  en  1789,  et  dont  Cossigny 
ne  fut  que  l'éditeur,  n'occupe  que  la  moitié  du 
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premier  volume.  11  est  suivi  d'une  Notice  sur  le  Ja- 
pon et  de  plusieurs  pièces,  dont  la  plus  importante 
est  une  description  de  la  culture  du  riz  dans  l'Asie. 
8°  Recherches  physiques  et  chimiques  sur  la  fabri- 
cation de  la  poudre  à  canon,  Paris,  1806,  1  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage  renferme  des  vues  et  des  procé- 
dés nouveaux.  L'auteur  y  fit  un  supplément,  Paris, 
1808,  in-8°.  9°  Mémoire  sur  l'indigo  à  retirer  du 
pastel  :  il  n'a  pas  été  imprimé  ;  on  peut  voir  dans 
les  Mémoires  de  l'Institut  (sciences  physiques, 
t.  3),  le  rapport  qu'en  firent  les  commissaires,  MM. 
Fourcroy  etGuyton  de  Morveau.  10°  Un  Mémoire  à 
la  Société  d'agriculture  de  Paris  s*r  le  sucre  que 
l'on  pourrait  extraire  de  plusieurs  végétaux,  etc. 
Voici  le  rapport  qu'en  firent  les  commissaires  de 
cette  Société,  t.  6  :  «  Le  citoyen  Cossigny  a  lu  un 
«  Mémoire  sur  les  moyens  d'établir  en  France  des 
«  sucreries,  des  indigoteries  et  des  cotonneries;  d'a- 
«  près  des  essais  déjà  cités,  il  semblerait  que  ces 
«  deux  derniers  objets  réussiraient  dans  nos  dé- 
«  partements  méridionaux.  L'auteur  pense  que 
«  l'on  pourrait  obtenir  du  sucre  de  nos  fruits,  qui 
«  contiennent  en  effet  une  très-grande  quantité 
«  de  matière  sucrée.  »  Tout  le  monde  sait  aujour- 
d'hui que  l'industrie  nationale  a  réalisé  ce  que  Cos- 
signy indiquait,  et  ce  que  beaucoup  de  savants 
même  regardaient  alors  comme  des  assertions  ha- 
sardées. 11°  Moyens  d'amélioration  pour  les  Colo- 
nies, etc.,  Paris,  1802,  3  vol.  in-8°.  L'ouvrage  don- 
ne plus  de  choses  que  le  titre  ne  semble  le  pro- 
mettre, et  il  mériterait  mieux  celui  de  mélanges  ; 
car  on  y  trouve  de  tout  :  vues  administratives,  his- 
toire naturelle,  botanique,  économie  rurale  et  do- 
mestique, médecine,  arts  et  commerce;  l'auteur  y 
déploie  une  grande  variété  de  connaissances  et 
de  faits  qu'il  avait  observés  dans  ses  voyages  en 
France,  dans  le  Bengale,  à  Batavia  et  à  la  Chine. 
1 2°  Observations  sur  le  Manuel  du  commerce  des 
Indes  orientales  et  à  la  Chine  (de  Blancard),  Paris, 
1 808,  in-4°.  11  a  aussi  laissé  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits. Cossigny  était  vif,  franc  et  très-communi- 
catif,  plein  de  zèle  pour  la  prospérité  de  son  pays, 
et  ami  de  l'humanité.  11  fut  lié  d'amitié  avec  Poi- 
vre, Commerson  Ceré,  Radermacher,  savant  de 
Batavia,  le  P.  Amiot  et  l'abbé  Raynal.  Commer- 
son lui  a  dédié  un  genre  d'arbres  de  l'Ile-de-Fran- 
ce, auquel  il  a  donné  le  nom  de  cossignia,  de  la  fa- 
mille des  sapindacées.  W — s  et  D — P — s. 

COSSIN  (Louis),  graveur ,  naquit  à  Troyes 
vers  1633,  fut  nommé  d'abord  Coquin  ou  Cauquin, 
ensuite  Cossin  ou  Cossinus.  11  a  gravé  un  grand 
nombre  de  portraits,  mais  tout  porte  à  croire  qu'il 
avait  pratiqué  la  peinture  avant  de  prendre  le  bu- 
rin; il  est  certain  du  moins  que  celui  de  Louis  XIII, 
qu'il  a  gravé  de  grandeur  naturelle,  est  d'après  le 
portrait  qu'il  avait  peint  du  même  prince.  Quel- 
ques-unes des  belles  compositions  de  C.  Lebrun, 
un  beau  morceau  de  J.-B.  Champagne,  l'École 
d'Athènes  de  Raphaël,  ont  tour  à  tour  exercé  son 
burin  patient  et  laborieux  ;  mais,  parmi  les  diffé- 
rents ouvrages  de  Cossin,  les  portraits  qu'il  a  gravés 
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sont  la  seule  chose  que  les  amateurs  conservent 
encore  dans  leurs  portefeuilles,  les  ouvrages  de 
Lebrun,  Champagne  et  Raphaël  ayant  été  gravés 
depuis  par  des  artistes  plus  habiles.  11  mourut  à 
Paris  en  1682.  A— s. 

COSSON  (Daniel),  naquit  à  Leyde,  de  parents 
qui  exerçaient  le  commerce  avec  distinction.  Il 
étudia  sous  Gronovius  le  père,  et  dut  à  ce  maître 
habile  un  goût  pour  les  lettres  que  rien  ne  put 
jamais  éteindre.  Bientôt  la  guerre,  dont  son  pays 
était  devenu  le  théâtre,  et  les  sollicitations  de  sa 
famille,  le  déterminèrent  à  passer  dans  le  Levant. 
11  quitta  la  Hollande  en  1674,  visita  l'Italie,  et  arriva 
à  Smyrne  au  milieu  de  l'année  suivante.  Après 
s'être  rendu  familiers  les  jdiomes  du  pays,  il  porta 
son  attention  sur  les  antiquités  dont  abonde  cette 
contrée.  Des  recherches  soutenues  lui  procurèrent 
une  suite  précieuse  de  monuments  de  toute  espèce. 
Nommé  vice-consul  de  sa  nation,  il  profita  du  crédit 
que  lui  donnait  cette  place  pour  augmenter  encore 
le  riche  cabinet  qu'il  s'était  formé.  Après  un  séjour 
de  treize  années  en  Asie,  il  se  disposait  à  repasser 
en  Europe,  lorsque  le  10  juillet  1688,  un  tremble- 
ment de  terre  affreux  vint  ruiner  la  ville  de  Smyrne. 
En  un  instant,  Cosson  perdit  sa  fortune,  sa  maison 
et  tout  ce  qu'elle  renfermait.  Obligé  d'abord  de 
chercher  un  asile  sur  un  vaisseau,  où  les  secousses 
qui  se  renouvelaient  par  intervalle  le  retinrent 
longtemps,  il  se  réfugia  avec  ses  compatriotes  dans 
un  village  voisin,  nommé  Hadgilar,  où,  quelques 
mois  après,  il  fut  victime  d'un  malheur  encore  plus 
funeste.  Étant  sorti  dans  la  campagne,  un  livre  à  la 
main,  pour  se  promener,  il  fut  surpris  par  des 
Algériens  qui  avaient  abordé  sur  la  côte.  Deux  de 
ces  puâtes,  pour  l'empêcher  de  fuir,  lui  coupèrent 
le  tendon  d'Achille,  et,  l'ayant  ensuite  entraîné 
dans  une  cabane  écartée,  ils  le  percèrent  de  plu- 
sieurs coups  dont  il  mourut.  11  était  âgé  seulement 
de  40  ans.  Nous  avons  puisé  ces  faits  dans  l'éloge 
qu'a  publié  Jacques  Gronovius,  sous  ce  titre: 
Memoria  Cossoniana,  Leyde,  1695,  in-4°.  A  la  suite 
de  cet  éloge,  on  trouve  une  copie  du  célèbre  monu- 
ment d'Ancyre,  plus  exacte  et  moins  incomplète 
que  celle  qu'avait  rapportée  Busbecq,  et  quelques 
autres  inscriptions  que  Cosson  avait  envoyées  en 
Europe  avant  la  perte  de  son  cabinet.  Z. 

COSSON  (Pierre-Charles),  né  à  Mézières  vers 
1740,  après  des  études  brillantes  dans  le  collège  de 
Ste-Barbe,  à  Paris,  se  voua  de  bonne  heure  à  la 
carrière  pénible  de  l'instruction  publique.  Deux 
prix  de  maître  ès  arts,  remportés  en  1762  et  1763, 
annoncèrent  qu'il  avait  profité  des  leçons  de  ses 
maîtres  et  qu'il  était  cligne  d'en  donner  à  son  tour. 
Ces  succès  lui  firent  obtenir  une  chaire  d'huma- 
nités à  la  Flèche,  et  ensuite  à  Paris  au  collège  des 
Quatre-Nations.  Le  jeune  professeur,  après  avoir 
satisfait  aux  vœux'  de  l'université,  qui  exigeait  de 
ses  maîtres  des  compositions  latines,  ne  crut  pas 
être  transfuge  en  cultivant  aussi  la  littérature  fran- 
çaise, puisqu'elle  devait  faire  partie  de  son  ensei- 
gnement. L'année  suivante  (1764),  il  remporta  le 


prix  que  l'Académie  de  Besançon  avait  proposé  sur 
cette  question  :  «  Les  progrès  des  modernes  ne  dis- 
«  pensent  point  de  l'étude  des  anciens;  »  et  son 
discours  prouva  qu'il  avait  approfondi  les  uns  et 
les  autres.  L'Éloge  de  Bayard,  qu'il  publia  en  1770, 
se  fit  remarquer  par  l'expression  éloquente  d'un 
amour  pour  sa  patrie,  qui  rendait  le  panégyriste 
digne  du  héros.  En  accordant  un  culte  de  préfé- 
rence aux  muses  latines,  comme  sa  place  lui  en 
faisait  un  devoir,  Cosson  avait  offert  aussi  quelques 
hommages  aux  muses  françaises,  et  il  sut,  entre 
autres  efforts,  faire  célébrer  à  la  poésie  les  pre- 
miers succès  d'un  de  nos  plus  célèbres  géomètres 
(M.  Legendre).  La  traduction  de  Tite-Live,  par  Gué- 
rin,  étant  épuisée,  la  réputation  de  Cosson  fit  jeter 
les  yeux  sur  lui  pour  en  préparer  une  nouvelle 
édition.  On  savait  d'ailleurs  que  cet  historien  était 
son  auteur  favori,  qu'il  l'avait  constamment  expli- 
qué à  ses  élèves,  et  qu'il  les  entretenait  souvent 
du  chef-d'œuvre  de  cet  écrivain,  la  seconde  guerre 
punique,  en  le  rapprochant  de  Polybe  et  de  Silius. 
Cosson  fit  tous  ses  efforts  pour  rendre  ce  travail 
digne  des  regards  du  public,  retoucha  presque  en 
entier  la  version  de  son  ancien  confrère,  et  la  pu- 
blia en  dix  volumes  in-12,  1773.  Quoique  cette  tra- 
duction soit  loin  d'être  sans  mérite,  sous  le  rapport 
de  l'exactitude,  on  peut  croire  que  Cosson  eût  encore 
mieux  réussi,  s'il  eût  été  dégagé  des  entraves  où 
se  trouve  nécessairement  un  réviseur,  partagé  entre 
la  crainte  d'altérer  un  travail  estimable  et  le  désir 
d'en  corriger  les  imperfections.  Cosson,  insouciant 
sur  l'avenir,  et  content  de  l'humble  médiocrité  de 
sa  place,  s'était  peu  occupé  de  sa  fortune  ;  il  avait 
atteint  l'éméritat,  lorsque  la  Révolution  vint  lui  en- 
lever, avec  la  pension  d'émérite,  le  fruit  d'une  vie 
consacrée  tout  entière  à  l'instruction  publique.  Une 
autre  carrière  lui  fut  ouverte.  M.  Alexandre,  qui 
avait  été  son  élève  et  qui  était  resté  son  ami,  l'em- 
mena comme  son  secrétaire,  lors  de  la  mission 
qu'il  remplit  dans  les  départements  du  Rhin,  et, 
peu  de  temps  après,  M.  Rudler,  chargé  de  l'orga- 
nisation des  pays  conquis  sur  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve,  lui  confia  les  fonctions  de  commissaire  du 
gouvernement  près  de  l'administration  départe- 
mentale du  Mont-Tonnerre.  11  les  remplit  deux  ans 
à  la  satisfaction  de  ses  supérieurs  et  de  ses  collègues, 
sut  se  défendre  également  de  la  faiblesse  et  de  la 
dureté,  et  faire  respecter  en  lui  le  nom  fiançais. 
Dénoncé  par  un  de  ces  hommes  qui  croyaient  la 
fierté  républicaine  incompatible  avec  l'aménité  des 
formes  et  la  douceur  du  caractère,  il  fut  rappelé  à 
Paris,  et  vit  sa  tranquillité  compromise  par  une  suite 
des  soupçons  qu'avait  inspirés  son  dénonciateur. 
Le  nuage  fut  bientôt  dissipé,  et  l'examen  de  ses 
papiers,  la  franchise  de  ses  réponses,  lui  firent  à 
l'instant  rendre  la  liberté  ;  mais  le  coup  avait  porté. 
Depuis  ce  moment,  il  ne  fit  plus  que  languir,  et 
mourut  le  18  juillet  1801.  Dans  le  cours  de  ses 
fonctions  administratives,  il  avait  eu  plusieurs  fois 
des  discours  à  composer,  et  l'impression  nous  en  a 
conservé  deux,  celui  qu'il  prononça  lors  de  l'instal- 
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lation  des  professeurs  de  Mayence,  et  celui  qu'il  fi 
à  l'occasion  de  l'attentat  commis  à  Rastadt  sur  la 
personne  de  nos  plénipotentiaires  ;  ils  respirent 
tous  deux  l'éloquence  du  cœur  et  les  sentiments 
du  vrai  patriotisme.  Cosson  était  né  bon  et  confiant; 
il  portait  hors  de  son  collège  une  naïveté  et  une 
bonhomie  qui  contrastaient  quelquefois  plaisam- 
ment avec  les  airs  et  l'étiquette  des  sociétés  bril- 
lantes où  il  était  admis,  et  tout  le  monde  se  rappelle 
ce  dialogue  piquant  où  M.  Delille  prouve  à  son  an- 
cien confrère  qu'il  a  blessé  quinze  à  vingt  fois  les 
usages  du  grand  monde.  Ce  dialogue  se  trouve  dans 
les  notes  de  la  Gastronomie,  par  M.  Berchoux,  Paris, 
1806.  Cosson  a  encore  publié,  sous  le  nom  de  Char- 
lotte-Catherine Cosson  de  la  Cressonière,  quelques 
morceaux  de  poésie  insérés  dans  le  Mercure  : 
Lamentations  sur  la  mort  du  Dauphin,  Paris, 
1766,  etc.  N — l. 

COSSUS  (Aulus  Cornélius),  se  distingua  par  un 
mémorable  l'ait  d'armes,  l'an  316  de  Rome,  dans 
la  guerre  contre  les  Veïens.  «  11  y  avait  dans  la  ca- 
«  valerie  romaine,  dit  Tite-Live,  un  tribun  des  sol- 
«  dats,  le  plus  bel  homme  de  l'armée,  d'une  vigueur 
»  non  moins  extraordinaire  que  son  courage.  11 
«  avait  reconnu,  à  ses  décorations  royales,  Volum- 
«  nius,  qui,  partout  où  il  se  présentait,  faisait  plier 
«  les  escadrons  romains.  Aussitôt  il  s'élance  contre 
«  le  roi  des  Véïens,  le  renverse  de  son  cheval,  et, 
«  se  précipitant  sur  lui,  le  perce  de  sa  lance,  et  lui 
«  coupe  la  tête...  »  Quoiqu'il  ne  fût  encore  que  tri- 
bun des  soldats,  Cossus  porta  les  dépouilles  opimes 
dans  le  temple  de  Jupiter-Férétrien,  honneur  ré- 
servé aux  seuls  consuls  et  aux  dictateurs,  et,  dans 
le  triomphe  qu'obtint  Mamercus  JSmilius,  le  tribun 
fixa  les  regards  de  la  multitude  plus  que  le  dicta- 
teur lui-même.  Nommé  ensuite  consul,  puis  dic- 
tateur, Cossus  eut  de  grands  succès  contre  les 
Volsques  ;  mais  le  véritable  motif  de  sa  nomination 
avait  été,  de  la  part  du  sénat,  de  l'opposer  aux  pro- 
jets séditieux  de  Manlius  Capitolinus.  A  peine  a-t- 
il  mis  en  fuite  les  Volsques,  que  Cossus  revient  à 
Rome  ;  dès  le  lendemain,  il  somme  Manlius  de  pa- 
raître devant  lui,  et  devant  tout  le  sénat  réuni  au 
milieu  de  l'assemblée  des  comices.  Là  il  l'inter- 
pelle à  haute  voix,  et,  se  trouvant  insulté  par  sa 
réponse,  le  fait  conduire  en  prison  {voy.  Manlius). 
Cossus  triompha  ensuite  pour  ses  victoires  sur  les 
Volsques;  mais  le  parti  populaire  dit  qu'il  célébrait 
bien  plutôt  sa  victoire  sur  Manlius,  et  qu'il  ne  lui 
manquait  que  de  le  tenir  attaché  à  son  char.  Cos- 
sus abdiqua  peu  de  temps  après  ;  mais  la  défaveur 
du  peuple  le  suivit  dans  sa  retraite,  et  l'histoire  ne 
fait  plus  mention  de  lui.  M — Dj. 

COSSUT1US,  architecte  romain?  a  vécu  173  ans 
avant  J.-C.  Sa  réputation  égala  celle  des  artistes 
grecs,  et  Antiochus  Épiphanes  ayant  entrepris 
d'achever  le  temple  de  Jupiter-Olympien  d'Athènes 
sur  les  fondements  'commencés  par  Pisislrate 
(voy.  Calleschros),  chargea  Cossutius  de  cet  ou- 
vrage immensc,.qui,  suivant  Tite-Live,  était  le  seul 
emple  de  l'univers  dont  la  grandeur  répondit  à  la 
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majesté  du  Dieu.  Vitruve  le  compte  parmi  les 
quatre  temples  les  plus  célèbres,  tels  que  ceux  de 
Diane  à  Éphèse,  d'Apollon  à  Milet,  de  Cérès  à  Eleu- 
sis. Il  en  existe  encore  des  débris  ;  mais  les  voya- 
geurs ne  le  reconnaissent  pas  tous  dans  les  mêmes 
ruines  ;  Spon,  Leroi  et  Stuart  ont  indiqué  divers 
emplacements  :  les  conjectures  de  ce  dernier  sem- 
blent les  plus  probables.  Cossutius  ne  put  mettre  la 
dernière  main  à  ce  monument,  auquel  on  travailla 
encore  sous  le  règne  d'Auguste,  mais  qui  ne  fut  fini 
et  dédié  que  par  l'empereur  Adrien.    L — S — e. 

COSTA  (Jean),  poëte  latin,  né  en  1736,  dans  As- 
siago,  village  du  Vicentin,  fut  admis  au  séminaire 
de  Padoue  parla  protection  del'évêque  Rezzônico, 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Clément  XIII,  et  y  fit 
de  rapides  progrès  dans  les  lettres.  Ses  études  ache- 
vées, il  fut  chargé  d'y  enseigner  les  humanités;  et 
dans  la  suite  il  obtint,  avec  la  première  chaire,  la 
direction  de  cette  école  célèbre,  dans  laquelle  il 
maintint  le  bon  goût  des  lettres  grecques  et  latines. 
Leur  culture  rit  l'occupation  et  le  charme  de  sa  vie. 
Il  se  démit,  en  1791,  de  la  chaire  qu'il  avait  illus- 
trée par  ses  talents,  afin  de  pouvoir  se  livrer  en- 
tièrement à  la  traduction  de  Pindare.  Costa  mourut 
le  29  décembre  1816,  à  80  ans.  C'est,  au  jugement 
de  Lombardi,  le  meilleur  des  poètes  latins  qui 
ont  paru  depuis  le  siècle  d'Auguste.  Ses  vers, 
pleins  d'harmonie,  ont  du  nerf  et  de  l'élévation  ;  et 
il  manie  la  langue  latine  avec  tant  d'habileté  qu'on 
dirait  un  habitant  du  Latium  vêtu  d'un  habit  mo- 
derne. Le  recueil  de  ses  vers  latins  (Carmina)  a  eu 
deux  éditions,  en  1756  et  en  1803. 11  a  traduit  de 
l'anglais  en  vers  latins  plusieurs  opuscules,  entre 
autres  l'Essai  sur  l'homme  de  Pope,  et  YElégie  de 
Gray  sur  un  cimetière  de  campagne.  Mais  l'ouvrage 
qui  doit  faire  durer  sa  réputation  autant  que  la 
langue  latine,  est  son  inimitable  traduction  de  Pin- 
dare, en  3  volumes  in-40,  restée  jusqu'ici  presque 
inconnue  en  France.  On  a  de  Costa  quelques  mor- 
ceaux qui  prouvent  qu'il  aurait  pu  se  faire  un  nom 
dans  la  poésie  italienne.  Son  dithyrambe,  intitulé 
Artemisia,  dans  lequel  il  a  fait  usage  d'un  rhy  thme 
nouveau,  est  regardé  comme  un  chef-d'œuvre.  En- 
fin on  a  de  lui ,  dans  le  Recueil  de  l'Académie  de 
Padoue, trois  Dmerfa<î'onstrès-savantes.Letomelcr 
de  ce  recueil  pour  l'année  1817  contient  l'Eloge  de 
Costa  par  Cenni.  Sébastien  Melan,  l'un  de  ses  élè- 
ves, et  son  successeur  dans  sa  chaire  au  séminaire 
de  Padoue,  en  a  publié  un  autre  en  latin.  Le  P. 
Moschini  lui  a  consacré  dans  la  Biograf.  univer- 
sale,  un  article  dont  on  a  tiré  quelques  détails  ;  mais 
on  en  a  corrigé  les  erreurs  avec  le  secours  de  la  Sto- 
ria  délia  letteratura  italiana,  de  Lombardi.  W — s. 

COSTA  (Louis),  né  en  1784,  à  Castelnovo  di 
Scrivia  en  Piémont,  commença  ses  études  au  col- 
lège des  Bénédictins  de  cette  ville,  et  alla  les  ache- 
ver à  Puniversité  de  Turin,  où  il  reçut  le  doctorat 
endroit  civil  et  canonique  :  mais  il  abandonna  bien- 
tôt la  jurisprudence  pour  se  livrer  à  l'étude  de  la 
paléographie  et  de  la  diplomatique  sous  la  direc- 
tion de  Vernazza,  conservateur  de  la  bibliothèque 
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royale,  qui  lui  donna  une  place  dans  cet  établisse- 
ment. Plus  tard  Costa  hérita  de  la  précieuse  biblio- 
thèque du  jurisconsulte  Bruno,  dont  il  avait  épousé 
la  fille.  En  1814,  le  roi  de  Sardaigne  étant  rentré 
à  Turin,  Costa  fut  employé  à  la  secrétairerie  d'État 
pour  les  affaires  de  l'intérieur,  puis  agrégé  au  col- 
lège de  jurisprudence  de  l'université;  et  en  1815, 
il  fut  envoyé  à  Paris  pour  réclamer  les  manuscrits, 
livres  et  tableaux  qu'on  y  avait  transportés  lors  de 
l'invasion.  11  mourut  à  Turin,  en  septembre.  1835. 
On  a  de  lui  :  1°  Chartarium  Dertonense  et  Cronica 
di  Tortone,  Turin,  1814,2vol.  in-4°.  Bossi  a  inséré, 
en  1815,  un  extrait  de  cet  ouvrage  dans  le  tome  4 
du  Magasin  encyclopédique.  2°  Rime  del  Bandello, 
Turin,  1816,  in-8°.  Ce  sont  des  poésies  inédites  de 
Bandello,  dédiées  à  Marguerite  de  France,  fille  de 
François  1er,  et  tirées  d'un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Turin.  3°  Papa  Ciccio,  almanach 
anecdotique.  Costa  était  chargé  de  la  rédaction  de 
Y  Almanach  royal,  et  le  gouvernement  sarde  l'a- 
vait nommé  membre  de  la  commission  di  storia 
patria.  Outre  la  littérature  il  cultivait  l'art  du  des- 
sin ;  sur  l'invitation  de  Vernazza,  il  eut  la  patience 
de  calquer  et  de  graver  à  l'eau-forte  cinq  pages  du 
précieux  manuscrit  d'Arone,  de  Imitatione  Christi, 
qui  porte  le  nom  de  l'abbé  Gersen  ;  mais  ce  travail 
n'a  pas  répondu  à  l'attente  des  bibliographes.  Le 
dessin  de  Costa  fut  remis  au  comte  Galeano  Na- 
pioni,  et  les  planches  à  M.  Gence,  qui  tous  deux 
ont  publié  des  dissertations  sur  l'auteur  de  l'Imita- 
tion. G — g — Y. 

COSTA  deBeauregard  (le  marquis  Joseph-Henri 
de),  naquit  le  20  avril  1752,  au  château  de  Beau- 
regard,  en  Chablais  (Savoie),  d'Alexis  de  Costa,  au- 
teur de  l'Essai  sur  l'amélioration  de  l'agriculture 
dans  les  pays  montueux,  et  en  particulier  dans  la 
Savoie,  ouvrage  qui  aété  réimprimé  à  Paris  en  1 802, 
vol.in-8°,  par  ordre  du  gouvernement.  Peu  d'hom- 
mes ont  été  aussi  favorisés  de  la  nature  que  le  mar- 
quis de  Costa  de  Beauregard.  Une  ancienne  et  il- 
lustre origine,  tous  les  avantages  extérieurs,  les 
talents,  les  connaissances,  nous  dirons  même  le  gé- 
nie, et,  ce  qui  vaut  mieux  que  tout  cela,  une  belle 
âme,  un  généreux  et  noble  caractère,  le  marquis 
de  Costa  réunissait  tout  ce  qui  obtient  de  la  consi- 
dération parmi  les  hommes.  La  famille  Costa,  dis- 
tinguée dès  le  13e  siècle  dans  l'État  de  Gênes,  a 
compté  trois  ambassadeurs  de  cette  république,  en 
Sicile,  à  Milan,  et  auprès  de  l'empereur  Charles  IV. 
Établie  plus  tard  en  Piémont,  dans  la  personne 
de  Louis  Costa,  qui  fut  lieutenant  général,  son 
nom  s'y  montra  toujours  avec  honneur.  George 
Costa  fut  décoré  de  la  pourpre  romaine  en  1487. 
Jean-François  combattit  à  côté  du  héros  de  St-Quen- 
tin,  le  jour  de  la  bataille  de  ce  nom,  fut  nommé 
ambassadeur  à  Borne,  et  reçut  le  collier  de  l'ordre 
de  l'Annonciade,  qui  a  été  décerné  à  plusieurs  de 
ses  descendants.  J.-B.  Costa,  établi  à  Chambéry  au 
commencement  du  17e  siècle,  fut  tour  à  tour  qua- 
trième président  de  la  chambre  des  comptes,  sur- 
intendant général  des  finances  et  envoyé  extraor- 
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dinaire  à  la  cour  d'Espagne.  En  récompense  de  ses 
services,  Madame  Boyale  Christine,  duchesse  de 
Savoie,  érigea  sa  terre  du  Villard  en  baronnie.  Son 
fils  fut  général  d'artilerie,  et  son  petit-fils  cham- 
bellan et  général  de  cavalerie  au  service  de  Ba- 
vière. Le  père  de  Joseph-Henri  lui  inspira  de  bonne 
heure  les  sentiments  d'une  religion  éclairée  en 
même  temps  que  ceux  de  l'honneur  et  d'un  dévoue- 
ment sans  bornes  au  prince  et  à  la  patrie.  Dési- 
rant cultiver  les  dispositions  que  son  fils  annonçait 
pour  la  littérature  et  les  beaux-arts,  il  le  confia  aux 
soins  de  son  oncle  maternel,  le  comte  de  Murinais, 
qui  le  conduisit  à  Paris,  où  le  jeune  Costa  fit  de 
rapides  progrès  dans  plusieurs  genres  d'études,  et 
particulièrement  dans  le  dessin.  Peu  après  son  re- 
tour en  Savoie,  en  mai  1772,  il  entra  au  service  de 
son  souverain  en  qualité  de  sous-lieutenant  dans 
le  régiment  provincial  de  Tarentaise.  A  la  faveur 
d'un,congé,  il  fit  avec  son  père  un  voyage  en  Italie, 
qui,  en  contribuant  à  son  instruction,  idevait  accroî- 
tre son  amour  pour  les  arts  et  perfectionner  un  goût 
déjà  très-heureusement  développé.  11  fut  reçu  à 
Rome  membre  de  l'académie  des  Arcades.  En  1776, 
il  épousa  sa  cousine  germaine,  fille  du  marquis 
d'Aubergeon  de  Murinais,  officier  des  gendarmes 
anglais  de  la  maison  du  roi  de  France,  tué  à  la  ba- 
taille de  Minden.  Deux  ans  après  il  remporta  le 
prix  d'éloquence  à  l'académie  de  Besançon  sur  ce 
sujet  :  Combien  l'éducation  des  femmes  pourrait 
contribuer  à  rendre  les  hommes  meilleurs.  Le  roi 
de  Sardaigne  avait  créé  en  1775,  sous  le  nom  de 
Légion  des  campements,  un  corps  d'officiers  in- 
struits. Le  jeune  Costa  y  avait  été  admis  en  qualité 
de  lieutenant.  Devenu  capitaine,  il  y  obtint  une 
sous-lieutenance  pour  son  fils  aîné,  dont  nous  au- 
rons occasion  de  parler.  Ayant  fait  ensuite  recevoir 
son  second  fils  au  nombre  des  cadets  dans  les  che- 
vau-légers  du  roi,  il  se  retira  du  service  et  fut  ad- 
mis à  la  cour  comme  gentilhomme  de  la  chambre. 
La  Révolution  française  avait  éclaté,  et  la  propaga- 
tion de  ses  principes  fit  bientôt  présager  une  guerre 
prochaine  et  inévitable.  Au  moment  du  danger  qui 
menaçait  les  États  du  roi  de  Sardaigne,  le  marquis 
de  Costa  demanda  à  rentrer,  comme  simple  volon- 
taire, dans  la  légion  des  campements,  qui,  par  suite 
de  l'invasion  de  la  Savoie,  opéra  sa  retraite  par  le 
Petit  St-Bemard,  et,  après  la- désastreuse  campagne 
de  1792,  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  Pignerol. 
Chargé,  dans  cette  circonstance,  de  reconnaître  les 
cantonnements  occupés  par  les  troupes  dans  les 
vallées  de  Luzerne  .et  de  St-Martin,  le  marquis  de 
Costa  profita  de  sa  position  pour  faire  des  recher- 
ches sur  l'origine  et  les  mœurs  des  populations  pro- 
testantes, connues  sous  le  nom  de  Barbes  ou  Bar- 
bets, qui  habitent  ces  vallées.  11  fit  la  description 
des  lieux  et  rédigea  un  précis  des  guerres  de  reli- 
gion dont  ils  avaient  été  le  théâtre,  ainsi  que  des 
opérations  militaires  des  dernières  guerres  avec  la 
France.  Les  résultats  de  ces  travaux  trouvèrent  plus 
tard  leur  place  dans  les  Mémoires  historiques  sur 
la  Maison  royale  de  Savoie  publiés  par  le  marquis 
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de  Costa,  lorsque,  par  la  marche  des  événements, 
l'auteur  fut  amené  à  parler,  en  historien  et  en  ob- 
servateur philosophe,  des  faits,relatifs  aux  religion- 
naires  de  ces  vallées,  et  des  mesures  que  les  ducs  de 
Savoie  avaient  été  plus  d'une  fois  obligés  de  prendre 
contre  eux.  La  légion  des  campements  fut  démem- 
brée en  deux  corps ,  l'un  de  pionniers,  destiné  à 
la  construction  des  fortifications  de  campagne,  et 
l'autre  de  Grenadiers  royaux.  Le  marquis  de  Costa 
et  son  fils  furent  compris  dans  ce  dernier,  sous  les 
ordres  du  marquis  de  Bellegarde.  Au  printemps 
de  1793,  les  grenadiers  royaux  formèrent  l'avant- 
garde  du  corps  d'armée  qui,  sous  le  commande- 
ment du  général  autrichien  d'Argenteau,  débou- 
cha en  Savoie  par  la  vallée  de  Tarentaise.  Cette 
avant-garde  rencontra  et  battit  l'ennemi  à  Roche- 
Cevins,  à  Moutiers  et  à  Conflans  ;  mais  par  un 
concours  de  circonstances,  dont  le  détail  serait  ici 
superflu,  elle  fut  contrainte  de  se  replier  sur  ses 
premières  positions.  Le  marquis  de  Costa  acquit 
dans  cette  campagne  l'estime  des  généraux  et  celle 
du  duc  de  Montferrat,  qui  commandait  la  division 
de  la  vallée  d'Aoste.  Ce  prince  le  chargea  de  lever 
la  carte  topographique  et  militaire  de  la  chaîne  des 
Alpes  comprise  du  Valais  au  Mont-Cenis,  et  d'indi- 
quer les  points  de  défense  à  fortifier.  Le  marquis 
de  Costa  exécuta  cette  commission  et  recueillit  en 
même  temps  des  notes  statistiques  qui  pouvaient 
faire  connaître  les  ressources  de  ces  contrées.  Son 
travail  reçut  l'approbation  du  prince.  Les  grena- 
diers royaux  prirent  leurs  quartiers  d'hiver  à  Asti, 
d'où  ils  se  rendirent  dans  le  comté  de  Nice,  au 
printemps  de  1794,  et  firent  partie  de  l'armée  du 
baron  de  Colli.  Plusieurs  actions  meurtrières  si- 
gnalèrent le  début  des  opérations.  Le  marquis  de 
Costa  eut  la  douleur  de  voir  son  fils  Eugène  mor- 
tellement blessé  au  combat  de  la  •  Saccarella.  Les 
étonnantes  qualités  de  ce  jeune  homme,  ses  ta- 
lents précoces  et  sa  mort  héroïque  avaient  vive- 
ment frappé  le  comte  de  Maistre.  Cet  homme  cé- 
lèbre sentit  le  besoin  de  donner  à  madame  de  Costa 
les  seules  consolations  que  puisse  supporter  en  pa- 
reil cas  le  cœur  d'une  mère.  11  écrivit  à  ce  sujet  ce 
beau  discours  trop  peu  connu  qui  parut  peu  de 
temps  après  (1).  Inspiré  à  la  fois  par  la  douleur 
maternelle,  par  le  mérite  du  jeune  homme,  et  par 
les  graves  circonstances  auxquelles  se  rattachaient 
sa  vie  et  sa  mort  prématurée,  cet  écrit,  sorti  de  la 
plume  de  l'illustre  auteur  des  Considérations  sur 
la  France  et  des  Soirées  de  St-Pétersbourg,  jus- 
tifie la  grandeur  des  regrets  qu'éprouva  la  famille 
de  Costa  à  la  mort  d'un  jeune  homme  de  seize  ans, 
digne  de  voir  élever  un  tel  monument  à  sa  mé- 
moire. La  situation  du  marquis  de  Costa,  officier 
volontaire  à  l'armée,  sans  emploi  fixe  et  sans  trai- 
tement, séparé  à  jamais  d'un  fils  si  cher,  pour  qui 
il  avait  tout  sacrifié,  loucha  sensiblement  les  géné- 
raux, et  particulièrement  le  baron  de  Colli,  qui, 

(Il  Discours  à  madame  la  marquise  de  C....,  sur  la  vie  et  la 
mort  de  son  fils  Alexis-Louis-Eugène  deC....,  lieutenant  au  corps 
des  grenadiers  royaux,  etc.,  Turin,  1794. 
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dans  un  rapport  au  roi,  rendit  le  témoignage  le 
plus  honorable  de  ses  services,  et  lui  attira  les 
marques  du  plus  précieux  intérêt.  Le  prince  lui 
décerna  la  croix  de  St-Maurice  et  St-Lazare,  lui 
accorda  le  grade  de  major  et  l'attacha  à  la  division 
de  Colli,  en  qualité  de  quartier-maître-général, 
chef  de  l'état-major,  fonctions  qui  le  mirent  en 
rapport  direct  avec  le  ministère.  A  la  fin  de  la  cam- 
pagne de  1794,  il  rédigea,  sur  les  pièces  officielles, 
un  rapport  général  des  opérations  de  la  division  à 
laquelle  il  appartenait,  et  joignit  un  coup  d'oeil  sur 
l'ensemble  des  travaux  de  l'année  et  de  leurs  ré- 
sultats. Divers  plans  pour  la  campagne  suivante 
lui  furent  communiqués,  et  il  fut  invité  à  présen- 
ter lui-même  ses  vues.  Plus  tard,  il  porta  au  roi 
le  rapport  des  événements  qui  avaient  terminé  la 
campagne  de  1795,  où,  dans  une  journée  impor- 
tante, l'armée  sarde  avait  adnùré  la  valeur  et  le 
sang-froid  du  prince  de  Carignan,  qui,  jeune  en- 
core, faisait  sa  première  campagne.  En  1796,  le 
baron  de  Beaulieu  avait  remplacé  de  Vins,  et  Bo- 
naparte avait  pris  le  commandement  de  l'armée 
française.  Les  succès  de  celui-ci  l'avaient  rendu 
maître  de  Cherasco,  tandis  que  Colli  couvrait  la 
capitale  par  sa  position  sur  Fossan  ;  et  après  avoù 
mis  Côni  à  l'abri  d'une  surprise,  ce  dernier  reçut 
l'ordre  de  traiter  avec  l'ennemi  pour  une  suspen- 
sion d'armes.  Le  baron  de  La  Tour  et  le  marquis 
de  Costa,  nommés  commissaires,  se  rendirent  au 
quartier-général  français,  et  ils  signèrent  à  Ché- 
rasco,  dans  la  nuit  du  26  au  27  avril,  l'armistice, 
qui  fut  suivi  du  traité  de  paix  du  15  mai  suivant. 
Le  vainqueur,  en  dictant  des  conditions  dures,  ren- 
dit justice  à  la  bravoure  des  troupes  piémontaisesj 
et,  après  un  long  entretien  qu'il  eut  avec  le  mar- 
quis de  Costa  sur  les  opérations  de  cette  campa- 
gne, il  lui  donna  des  témoignages  d'une  véritable 
estime.  Plusieurs  fois  depuis,  et  aux  époques  les 
plus  éclatantes  de  sa  fortune,  il  s'informa  avec  in- 
térêt du  sort  de  cet  officier.  Le  duc  d'Aoste  ayant 
pris  le  commandement  de  l'armée  sarde,  pendant 
la  durée  de  l'armistice,  le  marquis  de  Costa  conti- 
nua de  remplir  auprès  de  ce  prince  les  fonctions 
de  chef  d'état-major.  Après  la  signature  de  la  paix, 
il  fut  appelé  à  Turin,  où  il  remit  au  ministère  de 
la  guerre  tous  les  documents  de  la  campagne,  en 
ce  qui  concernait  le  corps  d'armée  du  général  Colli. 
il  obtint  alors  un  congé,  et  vint  rejoindre  sa  fa- 
mille, qui  s'était  réfugiée  en  Suisse.  —  Charles- 
Emmanuel  IV  ayant  succédé  à  son  père  Victor- 
Amédée,  le  marquis  de  Costa  fut  rappelé,  en  jan- 
vier 1797,  par  le  nouveau  roi,  qui  le  créa  chef  du 
corps  d'état-major  permanent,  le  chargeant  de 
présenter  un  plan  d'organisation  pour  déterminer 
les  attributions  et  le  service  de  ce  corps  en  temps 
de  paix.  Soumis  à  l'examen  d'une  commission,  son 
plan  fut  admis  sans  aucun  changement.  On  atta- 
cha à  ce  corps  celui  des  ingénieurs-topographes, 
ainsi  que  les  archives  et  le  dépôt  des  plans,  cartes 
et  mémoires  topographiques,  dont  la  levée  et  la 
rédaction  lui  furent  dès  lors  confiées.  Dans  le  même 
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temps  le  roi,  de  son  propre  mouvement,  plaça 
dans  ce  corps  le  second  fils  du  marquis  de  Costa, 
qui  avait  fait  les  campagnes  précédentes  en  qua- 
lité de  sous-lieutenant  adjoint  à  l'état-major  de 
l'armée.  Le  marquis  de  Costa  réussit,  par  ses  soins, 
à  former  d'excellents  officiers  et  d'habiles  dessina- 
teurs. 11  avait  établi  des  réunions  périodiques  où 
chaque  membre  apportait  un  mémoire  sur  un  su- 
jet donné.  Une  discussion  libre  s'ouvrait  sur  ces 
travaux,  et  la  lumière  jaillissait  du  concours  des 
vues  et  des  opinions.  On  sait  de  quels  événements 
désastreux  pour  la  monarchie  sarde  fut  suivie  une 
paix  cruelle,  et  comment  le  roi  se  vit  obligé  d'a- 
bandonner le  palais  de  ses  aïeux  (voy.  Chaules- 
Emmamjel),  Alors  le  marquis  de  Costa  vécut  dans 
une  retraite  absolue.  La  bataille  de  Vérone,  gagnée 
par  les  Austro-Russes,  ouvrit  la  campagne  de  1799. 
Schérer  et  ensuite  Moreau,  battus  de  position  en 
position,  abandonnèrent  la  Lombardie  et  le  Pié- 
mont, après"  avoir  perdu  les  batailles  d'Alexandrie, 
de  la  Trebbia,  de  Novi  et  de  Fossan  et  vu  tomber 
au  pouvoir  des  alliés  toutes  les  places-fortes  où  ils 
avaient  jeté  des  garnisons.  Souwarow  et  Mêlas 
furent  reçus  en  libérateurs  par  les  peuples  du 
Piémont,  qui  s'armèrent  sur  leur  passage  et  vou- 
lurent servir  d'éclaireurs  à  la  tête  de  leurs  colon- 
nes. Tous  les  militaires  sujets  du  roi,  qui  avaient 
échappé  à  la  prison  ou  à  la  mort,  accoururent  sous 
les  drapeaux.  Charles-Emmanuel,  que  les  circon- 
stances retenaient  éloigné,  nomma  un  conseil  de 
régence.  Le  marquis  de  Costa  fut  appelé  à  en  faire 
partie,  et  reçut  l'ordre  de  réorganiser  le  corps  d'é- 
tat-major général  et  celui  des  ingénieurs-topogra- 
phes. Par  le  travail  le  plus  actif,  il  se  trouva  bien- 
tôt en  mesure  de  communiquer  aux  alliés  et  aux 
chefs  d'état-major  des  documents  précieux  pour 
éclairer  et  diriger  leurs  opérations  ;  aussi  les  gé- 
néraux Chasteler  et  Zach  lui  donnèrent-ils  particu- 
lièrement des  preuves  de  leur  considération  et  de 
leur  estime.  Après  cette  campagne,  les  Austro- 
Russes  paraissaient  les  maîtres  de  l'Italie,  lorsque 
Bonaparte,  abandonnant  son  armée  d'Egypte,  vint 
donner  une  nouvelle  attitude  à  la  France.  Les 
champs  de  Marengo  virent,  en  quelques  heures, 
changer  les  destinées  de  l'Europe.  A  la  fin  de  l'an- 
née 1800,  le  marquis  de  Costa  s'était  rendu  en 
Dauphiné  chez  son  beau-frère,  le  marquis  de  Mu- 
rinais,  où  il  avait  trouvé  une  noble  et  touchante 
hospitalité.  Rayé  plus  tard  de  la  liste  des  émigrés, 
il  recouvra  quelques  débris  de  son  patrimoine. 
Jusqu'en  1814,  il  s'occupa  des  intérêts  de  sa  fa- 
mille. Ses  deux  fils  aînés  durent,  à  l'estime  et  à  la 
haute  considération  dont  il  avait  su  s'entourer  en 
France  comme  en  Piémont,  des  alliances  honora- 
bles et  qui  contribuèrent  à  accroître  une  fortune 
dont  ils  devaient  faire  un  si  noble  usage  (1).  Dans 

0)  L'aîné  de  ses  lils  vivants  a  presque  entièrement  régénéré  la 
commune  rurale  de  la  Motte-Servolex,  où  il  habite  une  partie  de 
l'année.  Outredes  bienfaits  multipliés,  sans  cesse  répandus  sur  les 
familles  indigentes,  surtout  dans  les  années  de  disette,  il  a  établi 
et  il  entrelient  un  hospice  avec  une  pharmacie  pour  les  pauvres 
malades  desservi  par  des  sœurs  de  St-Joseph,  qui  distribuent 


cet  intervalle  il  s'occupa  aussi  de  rédiger  ses  Mé- 
moires historiques  sur  la  Maison  de  Savoie.  Appe- 
lé par  le  roi,  à  l'époque  de  la  restauration,  il  re- 
passa les  monts,  et  fut  chargé  de  réorganiser,  pour 
la  troisième  fois,  le  corps  de  l'état-major  général 
et  du  génie  topographique,  auquel  il  avait  donné 
pour  emblème  une  flèche,  avec  cette  devise  aussi 
juste  qu'ingénieuse  :  La  piuma  guida  il  ferro  (la 
plume  guide  le  fer).  On  lui  confia  en  outre  la  di- 
rection d'une  école  d'instruction  pour  des  cadets 
attachés  à  ce  corps,  devenu  plus  nombreux  qu'au- 
paravant. 11  reçut  le  titre  effectif  de  quartier-maî- 
tre-général  et  de  général-major.  Le  souverain 
lui  décerna  la  grand'croix  de  St-Maurice  et  St-La- 
zare,  et,  en  1817,  il  eut  la  promesse  d'être  com- 
pris au  nombre  des  lieutenants  généraux.  Un  tra- 
vail trop  assidu  altéra  sa  santé,  qu'une  vie  laborieuse 
et  tant  de  vicissitudes  n'avaient  pu  qu'affaiblir.  11 
obtint  sa  retraite  en  1821,  mais  il  ne  lui  resta  plus 
dèslors  qu'une  existence  douloureuse.  Il  succomba 
le  11  novembre  1824.  Le  marquis  de  Costa  n'était 
pas  seulement  un  militaire  distingué,  un  bon  his- 
torien et  un  homme  de  lettres  éclairé  et  plein  de 
goût  :  le  suffrage  de  tous  les  hommes  de  guerre 
qui  ont  partagé  ses  travaux  justifie  notre  jugement 
sous  le  premier  rapport,  et  le  mérite  de  l'écrivain 
est  reconnu  par  l'accueil  que  le  public  a  fait  à  ses 
productions.  11  possédait  encore  Parts  du  dessin 
à  un  degré  éminent.  Pour  son  coup  d'essai  dans  le 
genre  topographique,  il  avait  fait  un  chef-d'œuvre: 
la  carte  de  Petit-Bugey.  Les  ornements  dont  il  l'en- 
richit étaient  des  militaires  à  cheval,  entourant  un 
général  qui  donne  des  ordres  pour  une  attaque. 
Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  :  1°  Mémoires 
historiques  sur  la  Maison  royale  de  Savoie  et  tous 
les  pays  soumis  à  sa  domination,  depuis  le  com- 
mencement du  11e  siècle,  jusqu'à  l'année  1795,  in- 
clusivement, enrichis  de  notes  et  de  tableaux  généa- 
logiques et  chronologiques,  Turin,  1816,  3  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage  était  de  nature  à  faire  naître, 
lors  de  son  apparition,  une  grande  diversité  d'opi- 
nions, peut-être  même  une  opposition  de  senti- 
ments sur  quelques  points.  Si  tel  écrit  dont  la  ma- 
tière touche  le  moins  aux  intérêts  personnels  des 
lecteurs,  ne  peut  jamais,  quelque  bien  fait  qu'on 
le  suppose,  réunir  l'assentiment  universel,  à  plus 
forte  raison  doit-on  désespérer  d'obtenir  ce  résultat 
lorsqu'on  écrit  l'histoire  de  son  propre  pays  et  qu'on 
descend  à  des  époques  contemporaines.  2°  Mélan- 
ges tirés  d'un  portefeuille  militaire,  Turin,  1817, 
2  vol.  in-8°.  «  Heureux  l'homme  de  bien,  l'homme 
«.  de  sens  et  de  génie  qui,  après  avoir  partagé  ses 
«  plus  belles  années  entre  les  délices  de  l'étude  et 
«  les  honorables  travaux  de  la  guerre,  peut  consa- 

encore  gratis  des  remèdes  à  domicile.  Un  médecin  de  Chambory 
visite  cet  hôpital  une  fois  par  semaine.  Les  soeurs  sont  en  outre 
chargées  d'uneecole  pour  les  jeunes  filles,  qui  y  sont  instruites  gra- 
tuitement, y  apprennent  a  travailler,  et  où  les  pius  pauvres  reçoivent 
de  quoi  s'habiller.  Quatre  jeunes  filles  y  sont  élevées  jusqu'à  l'âge 
de  seize  à  dix-huit  ans,  qu'elles  en  sortent  bonnes  ouvrières.  Le 
marquis  de  Costa  a  encore  introduit  dans  cette  commune  divers 
métiers  pour  donner  du  travail  à  de  pauvres  ouvriers.  Il  a  ajouté 
une  nef  à  l'église  paroissiale,  et  il  eu  a  fait  bâtir  le  clocher. 
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«  crer  la  fin  de  sa  carrière  à  tracer  dignement  le 
«  tableau  des  grands  événements  auxquels  il  a  eu 
«  part,  et  qui,  pour  composer  des  ouvrages  qui 
«  méritent  d'être  transmis  aux  siècles  futurs,  n'a 
«  qu'à  consulter  sa  mémoire,  à  se  rappeler  ses 
«  méditations  et  à  s'abandonner  à  sa  verve  créa- 
«  trice.  Au  sein  d'un  heureux  loisir,  il  accroîtra  sa 
«  renommée  et  il  pourra  se  flatter  d'être  encore 
«  utile.»  (Mélanges,  t.  1er,  p.  189.)  C'est  ainsi  que, 
sans  y  penser,  le  marquis  de  Costa  a  tracé  en  peu 
de  mots  sa  propre  histoire.  Ces  Mélanges  ne  pou- 
vaient manquer  d'être  accueillis  avec  intérêt  par 
le  public  et  lus  avec  fruit  par  les  militaires.  Ce  re- 
cueil comprend  un  Essai  bibliographique  à  l'usage 
d'un  état-major;  une  Indication  des  cartes  et  des 
plans  propres  aux  études  militaires;  le  Récit  du 
siège  et  de  la  délivrance  de  Turin  en  1706  ;  un  Essai 
sur  le  dessin  militaire  topographique;  un  Fragment 
sur  l'expédition  des  Français  en  Egypte  ;  un  Essai 
sur  l'éloquence  militaire  ;  un  Coup  d'œil  sur  les  évé- 
nements politiques  et  militaires  d'Italie  du  27  avril 
1796  au  19  avril  1797  ;  un  morceau  sur  les  lois  de 
la  guerre;  un  fragment  sur  les  campagnes  de  1799, 
en  Souabe,  en  Suisse,  et  principalement  en  Italie  ; 
la  campagne  de  1800;  un  Mémoire  sur  les  levées 
à  vue  et  les  reconnaissances  militaires;  un  Essai 
historique  sur  les  états-majors  généraux  en  France 
et  en  Autriche;  un  Aperçu  des  opérations  militaires 
dans  la  Belgique,  du  15  au  19  juin  1815  ;  enfin,  un 
petit  Traité  de  la  morale  des  guerriers.  Dans  son 
Essai  sur  le  dessin  topographique  militaire,  le  mar- 
quis de  Costa  était  sur  un  terrain  qui  lui  apparte- 
nait à  tant  de  titres,  que  nous  ne  croyons  pas  avoir 
besoin  de  mettre  en  question  le  mérite  de  ce  petit 
traité,  h' Essai  sur  l'éloquence  militaire  est  un  mor- 
ceau presque  tout  neuf.  R — m — d. 

COSTA  (George  da),  cardinal,  naquit  en  1406  à 
Alpedrinha,  village  du  diocèse  de  la  Guarda  en  Por- 
tugal, de  parents  obscurs  et  peu  riches,  qui,  voyant 
sa  vivacité  d'esprit  et  ses  dispositions,  le  destinèrent 
à  l'état  ecclésiastique ,  et  l'envoyèrent  à  Lisbonne 
auprès  d'un  oncle  qui  était  recteur  du  couvent  de 
St-Ëloi.  Après  y  avoir  fait  ses  études  avec  distinc- 
tion, le  jeune  Costa  fut  nommé  professeur  dans  le 
même  collège,  et,  à  la  recommandation  de  son  on- 
cle, qui  avait  été  précepteur  de  l'infante  Catherine, 
fille  du  roi  Édouard  l,r,  il  entra  au  service  de  cette 
princesse ,  qui  bientôt  le  combla  de  bénéfices  à  sa 
nomination.  Elle  le  protégea  même  auprès  de  son 
frère,  le  roi  Alphonse,  qui  le  nomma  doyen  de  la 
cathédrale  de  Lisbonne,  l'attacha  entièrement  à  son 
service,  et  lui  accorda  toute  sa  confiance,  l'employant 
dans  les  affaires  les  plus  importantes.  A  son  retour 
de  Rome  il  fut  admis  au  conseil  ;  et  lors  de  l'entre- 
vue de  ce  monarque  avec  Henri  IV  de  Castille, 
en  1 464,  ce  fut  lui  qui  reçut  le  serment  des  deux 
souverains  pour  l'exécution  du  traité  qu'ils  venaient 
de  conclure.  Costa  fut  ensuite  évêque  d'Évora,  puis 
archevêque  de  Lisbonne,  ne  se  défaisant  jamais 
d'aucun  bénéfice,  et  les  acceptant  même  après  avoir 
été  fait  cardinal  par  Sixte  IV,  en  1476.  Beaucoup 
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de  sagacité,  encore  plus  d'ambition  et  de  fierté,  le 
rendirent  nécessaire  à  un  souverain  plein  d'ardeur 
pour  la  gloire,  et  qui  fut  heureux  dans  la  plupart 
de  ses  entreprises.  Ainsi  ce  prélat,  ambitieux  et  mi- 
nistre tout-puissant,  songeait  à  l'élévation  de  sa  fa- 
mille en  amassant  des  îïchesses,  et  mariant  ses 
frères  et  sœurs  dans  les  premières  familles  du 
royaume.  11  n'oublia  pas  non  plus  la  fortune  de  ses 
amis  et  de  ses  créatures,  ce  qui  lui  attira  beaucoup 
d'ennemis.  Le  prince  Jean  le  détestait,  ne  pouvant 
souffrir  ni  son  orgueil,  ni  l'ascendant  qu'il  avait 
pris  sur  son  père.  On  accuse  le  cardinal,  que  le 
peuple  appelait  d' Alpedrinha,  du  nom  du  village  où 
il  vit  le  jour,  d'avoir  flatté  l'idée  du  roi  sur  son  ma- 
riage avec  la  princesse  Jeanne,  fille  de  Henri  de 
Castille,  que  la  reine  Isabelle,  sa  tante,  avait  dé- 
pouillée de  ce  royaume.  Cependant  les  historiens 
portugais,  rapportant  que  le  duc  de  Bragance  et  plu- 
sieurs membres  du  conseil  s'opp'osèrent  à  cette  union, 
ne  disent  pas  que  le'cardinal  fût  d'un  avis  contraire. 
11  accompagna  le  roi  en  Espagne ,  mais  il  ne  suivit 
pas  Alphonse  en  France,  et  l'on  sait  comment 
Louis  XI  éluda  ses  espérances  d'un  secours  contre 
Isabelle  de  Castille,  au  point  que  ce  prince,  confus 
de  son  désappointement ,  ne  voulut  plus  retourner 
en  Portugal,  et  ordonna  à  son  fils  de  se  faire  pro- 
clamer roi.  Deux  ans  après,  Alphonse  retourna  à 
Lisbonne,  et  le  roi  Jean  apprit  son  retour  en  se  pro- 
menant sur  le  bord  du  Tage  avec  le  duc  de  Bra- 
gance et  le  cardinal  da  Costa.  Dom  Jean,  surpris  de 
cette  nouvelle,  demanda  au  duc  de  Bragance  et  au 
cardinal  comment  il  recevrait  le  roi?  «  Comme  vo- 
tre père  et  votre  roi,  »  répondirent-ils  tous  les  deux. 
Étourdi  d'une  telle  réponse ,  Jean  marqua  par  un 
sombre  silence  combien  il  en  avait  été  frappé,  et 
ramassant  une  pierre  il  la  jeta  avec  violence  dans 
la  rivière  ;  ce  qui  étant  remarqué  par  le  cardinal,  il 
dit  au  duc  :  «  Cette  pierre  ne  me  donnera  jamais 
«  dans  la  tête,  »  et  peu  de  temps  après  il  partit 
pour  Rome,  où  il  fut  très-bien  accueilli  par  Sixte  IV. 
Ce  pontife  le  pourvut  de  l'archevêché  de  Braga,  lui 
permettant  de  garder  celui  de  Lisbonne ,  qu'il  ré- 
signa à  son  frère  Marthino  en  1487.  11  fut  égale- 
ment considéré  d'Innocent  IV,  et  surtout  d'Alexan- 
dre V,  quile  nomma  àl'évêché  de  Tusculum.  Pendant 
le  règne  de  Jean  II,  quoique  éloigné  de  sa  patrie,  il 
favorisa  toujours  les  affaires  de  Portugal.  Ce  prince 
lui  conserva  l'administration  de  ses  évêchés  et  de 
ses  nombreux  bénéfices.  Sous  le  règne  d'Emmanuel 
les  rapports  avec  le  cardinal  prirent  un  ton  plus 
amical.  Le  monarque  l'engagea  même  à  revenir 
dans  sa  patrie,  promettant  de  le  faire  entrer  dans  le 
ministère.  Pedro  Corréa,  gentilhomme  de  la  maison 
du  foi,  fut  envoyé  à  Rome  pour  décider  et  accom- 
pagner le  cardinal  dans  son  voyage.  Tant  de  pré- 
venances l'éblouirent  un  moment;  mais  il  s'excusa 
sur  la  permission  du  pape ,  dont  il  avait  besoin  pour 
quitter  Rome.  11  mourut  dans  cette  ville  le  19  sep- 
tembre 1508,  âgé  de  102  ans.  B— o. 

COSTA  (Manoel  da),  jurisconsulte  portugais,  dut 
à  la  sagacité  de  son  esprit  le  surnom  de  Subtil  dans 
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les  écoles  de  droit.  11  fut  professeur  de  jurispru- 
dence aux  universités  de  Coïmbre  et  de  Salaman- 
que. On  a  de  lui  des  œuvres  de  droit  civil ,  impri- 
mées à  Coïmbre  de  1548  à  1538,  et  à  Salamanque 
cnl569,puisréuniesdansles  éditions  de  Lyon,  1376, 
2  vol.  in-fol.,  et  de  Salamanque,  1384.  Cette  der- 
nière contient  l'Oraison  funèbre  du  roi  Jean  III,  et 
des  Poésies  latines  du  même  auteur,  que  le  P.  Reis 
a  insérées  dans  le  premier  volume  du  Corpus  poeta- 
rum  Lusitanorum.  Manoel  da  Costa  mourut  en  1364. 

—  Costa  (Manoel  da),  jésuite,  né  à  Lisbonne,  fut  en- 
voyé aux  Indes  comme  missionnaire.  A  son  retour 
il  publia  l'Histoire  des  Missions  de  l'Orient,  qui  fut 
Iraduite  en  latin  par  le  P.  Maffei,  et  imprimée  à 
Dillingen,  1571  ;  à  Paris,  1572,  et  à  Cologne,  1574, 
in-8°.  Il  y  en  a  une  traduction  espagnole  publiée  à 
Alcala,  1575,in-4°.Ce  missionnaire  mourut  enl604. 

—  Costa  (Léonel  da.) ,  poète  et  traducteur,  né  à  San- 
tarem,  suivit  en  même  temps  la  carrière  dés  armes 
et  celle  des  lettres.  Outre  un  petit  poëme,  intitulé 
Conversant  miraculosa  da  Felice  Egijptiaca  péni- 
tente S.  Maria,  Lisbonne,  1627  et  1674,  in-8°,  on  a 
de  lui  :  1°  une  traduction  en  vers  de  Térence;  2°  les 
Eglogues  et  les  Géorgiques  de  Virgile,  traduites  en 
vers,  avec  un  commentaire  plein  de  remarques  criti- 
ques, Lisbonne,  1624,  in-fol.; réimprimé  ibid.,  1761, 
in-8°.  11  a  laissé  en  manuscrit  une  traduction  des 
Œuvres  de  Savonarola ,  et  une  traduction  en  vers 
portugais  de  YÉnéide  qu'on  assure  n'être  pas  infé- 
rieure en  fidélité  et  en  élégance  à  celle  d'Annibal 
Caro.  Léonel  da  Costa  écrivit  toujours  en  vers  libres 
et  non  rîmes  ;  il  avoue  lui-même  y  avoir  trouvé  un 
charme  si  attachant  qu'il  négligea  tout  à  fait  la 
rime.  En  général  un  style  pur,  facile,  gracieux,  ca- 
ractérisent ses  poésies.  Il  mourut  en  1647.   B — o. 

COSTA  (Bautholomeo  da),  né  à  Lisbonne  en  1729, 
entra  au  service  dans  l'artillerie,  et  suivit  avec  zèle 
les  études  de  géométrie  élémentaire,  et  le  cours  de 
Belidor  qu'on  enseignait  dans  son  régiment.  Ses 
progrès  égalèrent  son  application  ;  il  devint  officier 
et  fut  attaché  à  l'Arsenal  de  Lisbonne,  où  il  se  dis- 
tingua par  nombre  d'inventions  et  d'améliorations. 
Tout  ce  qu'il  présentait  de  nouveau  à  ses  supérieurs 
portait  le  cachet  du  génie.  Le  comte  de  la  Lippe, 
commandant  en  chef  de  l'armée ,  le  distingua  et  le 
recommanda  au  marquis  de  Pombal,  alors  premier 
ministre.  Dès  ce  moment  da  Costa  fut  chargé  d'a- 
méliorer différents  objets  du  parc  d'artillerie.  Ceux 
qui  visitent  l'Arsenal  de  Lisbonne  y  trouvent  encore 
exposées  toutes  les  machines  inventées,  ou  perfec- 
tionnées par  cet  habile  mécanicien.  Lorsqu'on  vou- 
lut ériger  une  statue  équestre  au  roi  Joseph,  on 
chargea  le  sculpteur  Joaquim  Machado  de  Castro 
d'en  faire  le  modèle,  et  Costa  de  fane  couler  en 
bronze  cette  statue  magnifique  :  Castro  y  déploya  le 
talent  d'un  grand  sculpteur,  et  Bartholomeo  da 
Costa  mérita  les  mêmes  éloges  dans  sa  partie.  11  la 
fondit  d'un  seul  jet  sans  manquer  un  seul  membre, 
ce  qui  depuis  la  restauration  de  l'art  de  fondre  les 
statues  en  bronze,  et  en  fait  de  monuments  de  la 
grandeur  de  celui-ci,  n'avait  été  exécuté  qu'une  fois 
IX. 
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par  Balthazar  Relier,  de  Zurich ,  qui  fondit  d'une 
seule  pièce  la  statue  de  Louis  XIV,  de  la  place  Ven- 
dôme. Da  Costa  coida  non-seulement  la  statue  de 
Joseph  Ier,  mais  il  la  transporta  encore  de  la  fonde- 
rie et  l'aurait  élevée  facilement  sur  le  piédestal  où 
elle  repose,  si  un  architecte  n'eût  obtenu  de  le  fane 
d'une  manière  compliquée,  et  plus  dispendieuse. 
Cependant  da  Costa,  pour  récompense  de  son  tra- 
vail, fut  promu  au  gracie  de  brigadier,  et,  sous  le 
règne  de  Marie  et  du  prince  son  fils,  à  ceux  de  ma- 
réchal de  camp,  et  de  lieutenant  général.  11  fut  tou- 
jours considéré  à  la  cour  et  à  la  ville  par  son  mérite 
et  ses  qualités  personnelles  ;  ce  qui  ne  le  préserva 
pas  des  traits  de  l'envie,  particulièrement  de  la  part 
du  grand-maître  de  l'artillerie  sous  les  ordres  du- 
quel il  se  trouvait.  Mais  le  ministre  de  la  marine, 
Mello  de  Castro,  le  soutint  toujours  avec  beaucoup 
de  zèle.  Barth.  da  Costa  était  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Lisbonne  ;  et  il  a  enrichi  de 
beaucoup  de  mémoires  le  recueil  dece  corps  savant. 
Il  fut  aussi  inspecteur  général  de  l'Arsenal  et  de 
tous  les  travaux  militaires.  Ne  s'étant  point  marié 
il  adopta  trois  neveux ,  qu'il  éleva  dans  son  art  et 
dont  il  fit  d'excellents  officiers.  11  mourut  à  Lisbonne 
le  5  octobre  180L  B — o. 

COSTA  (le  chevalier  Hippolyte-Joseph  Furtado 
de  Mendoça  da),  né  à  Colonia  do  Sacramento,  sur  le 
fleuve  delaPlata  dans  l'Amérique  méridionale  d'une 
famille  noble,  fit  presque  toutes  ses  études  littérai- 
res en  Portugal  où  demeurait  une  partie  de  sa  fa- 
mille ;  mais  à  peine  avait-il  été  reçu  docteur  ès  lois 
par  l'université  de  Coïmbre  qu'on  l'accusa  de  franc- 
maçonnerie.  Jeté  dans  les  cachots  de  l'inquisition, 
il  y  resta  détenu  jusqu'à  ce  que  les  loges  maçonni- 
ques de  Lisbonne  ayant  réussi  à  gagner  le  geôlier 
par  une  forte  somme  d'argent,  celui-ci  fit  évader 
son  prisonnier  et  quitta  en  même  temps  le  pays. 
Da  Costa  s'embarqua  pour  l'Angleterre  et  y  fixa  son 
domicile.  Il  devint  secrétaire  intime  dû  duc  de  Sus- 
sex,  ensuite  chargé  d'affaùes  du  nouveau  gouver- 
nement brésilien,  près  là  cour  de  St-James,  etc.  On 
lui  doit,  entre  autres  opuscules,  le  Récit  de  la  persé- 
cution qu'il  avait  essuyée  en  Portugal  en  1811 
(2  vol.  in-8°).  Le  journal  portugais,  intitulé  :  Correio 
brasiliense,  dont  il  parut  à  Londres  plusieurs  volu- 
mes, avait  da  Costa  pour  éditeur.  11  est  encore  l'au- 
teur d'un  Traité  sur  l'originede  la  franc-maçonnerie, 
et  l'éditeur  du  Magasin  portugais ,  publié  pendant 
quelque  temps  à  Londres.  Da  Costa  mourut  le 
11  septembre  1823,  à  Kensington  près  de  Londres. 
C'était,  du  reste,  un  écrivain  médiocre  et  sans  con- 
viction. C — o. 

COSTA.  Voyez  Lacoste. 

COSTA  (da).  Voyez  Gonzaga  et  Soure. 

COSTADAU  (Alphonse),  dominicam,  né  dans  le 
comtat  Vcnaissin,  vers  la  fin  du  17e  siècle,  est  au- 
teur d'un  Traité  historique  et  critique  des  princi- 
paux signes  dont  nous  nous  servons  pour  manifes- 
ter nos  pensées,  ou  le  Commerce  des  esprits,  divisé 
en  trois  parties,  savoir  :  Des  signes  humains,  Lyon, 
1717,  4  vol.  in-12  :  Des  signes  superstitieux  et  dia- 
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boliques,  Lyon,  1720,  4  vol.  in-12;  Des  signes  di- 
vins, ibid.,  1724,  4  vol.  in-12.  La  première  partie 
est  la  plus  curieuse,  quoiqu'il  y  ait  bien  du  fatras  ; 
l'auteur  y  traite  de  l'origine  des  langues,  de  l'écri- 
ture, de  l'imprimerie,  du  dessin,  delà  peinture, de 
la  sculpture,  etc.  ;  du  langage  d'action,  des  gestes, 
de  la  pantomime,  etc.  Les  recherches  qu'il  a  été 
obligé  de  faire  prouvent  une  grande  patience;  mais 
on  n'y  trouve  ni  goût,  ni  méthode,  ni  jugement. 
En  traitant  des  signes  diaboliques,  et  voulant  se 
tenir  également  éloigné  de  l'incrédulité  philoso- 
phique et  de  la  superstition,  l'auteur  montre  une 
grande  faiblesse  d'esprit  ;  il  admet  l'existence  des 
sorciers,  et  donne  en  preuve  de  leur  commerce 
avec  le  diable  les  aveux  que  plusieurs  de  ces 
malheureux  ont  faits  devant  les  tribunaux.  Quant  à 
la  troisième  partie,  on  peut  la  considérer  comme  un 
traité  purement  théologique.  Ce  fut  celle  que  ses 
confrères  jugèrent  la  meilleure.  Le  P.  Costadau  se 
proposait  d'ajouter  encore  plusieurs  volumes  à  son 
ouvrage,  mais  ils  n'ont  point  paru.  11  enseignait  la 
théologie  aux  dominicains  de  Lyon,  vers  1730,  et  on 
croit  que  cette  année  fut  celle  de  sa  mort.   W— s. 

COSTADON1  (Jeain-Domknique),  l'un  des  plus 
savants  religieux  de  l'ordre  des  camaldules,  naquit 
à  Venise  en  1714,  d'une  riche  famille  de  commer- 
çants. Après  avoir  fait  de  brillantes  études  au  col- 
lège des  jésuites,  il  prit  à  seize  ans.l'habit  religieux 
au  monastère  de  St-Michel,  près  Murano,  et  y  reçut 
le  nom  de  D.  Anselme,  sous  lequel  il  est  plus  connu. 
11  y  fit  avec  distinction  ses  cours  de  philosophie  et 
de  théologie,  et  commença  dès  1737  à  se  faire  con- 
naître par  une  lettre  critique,  Sopra  alcuni  senti- 
menti  expressi  nelf  Eloquenza  italiana  da  monsi- 
gnor  Giusto  Fontanini  intorno  a  certi  scrittori 
Camaldolesi.  11  s'adonna  spécialement  à  écrire 
l'histoire  des  hommes  illustres  et  des  institutions 
des  ordres  religieux,  principalement  du  sien.  Les 
antiquités  chrétiennes  fournirent  aussi  matière  à 
ses  travaux.  Il  coopéra  pendant  dix-huit  ans  sans 
interruption  au  grand  ouvrage  du  savant  P.  Mitta- 
relli,  son  maître  :  intitulé  :  Annales  Camaldulenses. 
Après  l'avoir  terminé,  il  n'étudia  et  ne  publia  plus 
que  des  ouvrages  de  piété.  11  mourut  à  Venise,  le 
23  janvier  1785,  à  l'âge  de  71  ans.  L'abbé  Fortuné 
Mandelli,  son  confrère,  a  publié,  en  1787,  des  Mé- 
moires très-exacts  sur  la  vie  de  ce  savant  religieux. 
Les  principaux  ouvrages  qu'il  a  laissés  sont:  1°  Os- 
servazioni  sopra  un'  antica  tavola  greca,  in  oui  e 
racchiuso  un  insigne  pezzo  délia  croce  di  Gesù- 
Christo,  la  quale  conserva  si  nel  monasterio  di  S. 
Michèle  di  Murano,  insérées  dans  le  39e  volume  du 
recueil  de  Calogerà;  2°  Dissertatio  epistolaris  in 
antiquam  sacram-  eburneam  tabulam,  insérée  dans 
le  même  recueil,  t.  40;  3°  Dissertazione  sopra  il 
pesce  corne  simbolo  degli  antichi  Cristiani,  même 
recueil,  t.  41  ;  4°  Osservazioni  intorno  alla  chiesa 
cattedrale  di  Torcello,  ed  alcune  sue  sacre  antichità, 
Venise,  1750,  in-4°,  et  dans  le  même  recueil,  t.  43; 
S°Letteraalsig.  Ab.  Lami  sugli  Annali  camaldolesi, 
e  mile  varie  congregazioni  degli  eremiti  camal- 
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dolesi,  insérée  dans  les  Novelle  litterarie  di  Fi- 
renze,  t.  26,  1765  ;  6°  Avvisi  ed  istruzioni  pratichi* 
intorno  a'  principali  doveri  de'  Regolari,  Faenza, 
1770,  réimprimés  à  Venise,  1771  ;  7°  Lettere  con- 
solatorie  di  un  solitario  intorno  alla  vanità  délie 
cose  del  mondo,  etc.,  Venise  1773  ;  8°  plusieurs 
lettres  sur  des  questions  théologiques,  imprimées 
à  Venise  en  1773,  1781  ;  et  réimprimées,  par 
ordre  de  l'impératrice  Marie-Thérèse,  à  Venise, 
en  1787.  R.  G. 

COS'LEUS.  Voyez  Costéo. 

COSTA1NG  de  Pusignan  (Jean-Joseph-François), 
antiquaire,  né  vers  1770,  dans  le  comtat  Venaissin, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  consacra  ses  loi- 
sirs à  la  culture  des  lettres  et  de  l'archéologie.  11 
est  principalement  connu  par  un  ouvrage  dans 
lequel  il  a,  d'après  quelques  monuments  dont  l'au- 
thenticité n'est  rien  moins  que  démontrée,  donné 
une  histoire  de  la  belle  Laure,  où  sont  contredits 
en  grande  partie  les  faits  rapportés  par  l'abbé  de 
Sade  dans  ses  curieux  et  intéressants  Mémoires  sur 
la  vie  de  Pétrarque.  Le  système  de  Costaing  a  été 
réfuté  dans  cette  Biographie  à  l'art.  Laure  deNoves. 
Il  était  conservateur  du  Musée  d'Avignon  et  membre 
de  l'Académie  de  cette  ville,  où  il  mourut  le  29  no- 
vembre 1820,  dans  un  âge  peu  avancé.  Son  ouvrage 
est  intitulé  :  La  Muse  de  Pétrarque  dans  les  col- 
lines de  Vaucluse,  ou  Laure  des  Baux,  sa  solitude 
et  son  tombeau  dans  le  vallon  de  Galas,  Avignon, 
1819,  in-12.  W— s. 

COSTANZI  (Charles),  graveur  en  pierres  fines, 
naquit  à  Naples  en  1703  ;  son  père,  qui  se  nommait 
Jean,  était  lui-même  un  bon  graveur.  Charles  l'a 
surpassé;  on  connaît  de  lui  une  figure  de  Léda 
et  une  tête  d'Antinous,  qu'il  grava  sur  des  diamants 
pour  le  roi  de  Portugal.  Le  rédacteur  de  cet  article 
en  a  vu  des  empreintes,  ainsi  que  de  plusieurs  au- 
tres gravures  du  même  artiste,  et  il  y  a  reconnu  un 
très-haut  degré  de  perfection.  Costanzi  dessinait 
avec  justesse  ;  ses  portraits  sont  fort  ressemblants 
il  serait  difficile  de  faire  en  creux  quelque  chose  de 
mieux  que  le  portrait  du  cardinal  George  Spinola, 
qui  est  sur  une  agate  onyx.  Les  autres  gravures 
de  Costanzi  sont  répandues  dans  toute  l'Europe.  11 
a  également  réussi  à  copier  les  pierres  gravées  an- 
tiques, et  l'on  prétend  que  personne,  entre  les  mo- 
dernes, n'a  aussi  bien  gravé  que  lui  la  tête  d'Anti- 
nous ;  aussi  en  a-t-il  fait  un  grand  nombre  de 
copies  que  les  connaisseurs  les  plus  clairvoyants 
ont  souvent  prises  pour  des  originaux.  11  fit,  en 
1729,  pour  le  cardinal  de  Polignac,  une  copie  si 
ressemblante  de  la  Méduse  de  Solon,  que  les  ar- 
tistes eux-mêmes  ne  cessèrent  de  croire  que  c'était 
l'original  que  lorsqu'ils  surent  que  cet  original  était 
dans  le  cabinet  de  Strozzi.  Peu  d'artistes  ont  reçu 
de  leurs  contemporains  autant  de  témoignages 
d'admiration  que  Costanzi.  Le  roi  de  Portugal  lui 
avait  donné  l'ordre  de  Christ  :  l'ordre  de  St-Jean 
de  Latran  lui  fut  conféré  par  Benoît  XIV,  etc.  Quoi- 
que né  à  Naples,  il  se  regarda  toujours  comme 
Romain,  parce  qu'il  n'avait  point  cessé  de  demeurer 
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à  Rome,  où  son  frère,  nommé  Thomas,  moins 
habile  que  lui,  grava  néanmoins  avec  succès  sur 
les  pierres  fines,  et  lut  très-occupé.        A — s. 

COSTANZO  (Angelo  di),  célèbre  historien,  et 
poète  italien  du  16e  siècle,  issu  d'une  noble  et  an- 
cienne famille  napolitaine,  et  seigneur  de  Canta- 
Iupo,  naquit  à  Naplcs,  vers  1507.  Lié  d'amitié  avec 
Sannazar  et  plusieurs  autres  grands  hommes  qui 
y  \i\ aient  alors,  il  fut  encouragé  par  eux  dans  son 
,L:oiït  pour  l'élude,  et  dans  le  dessein  d'écrire  l'his- 
toire de  ce  royaume,  qui,  à  proprement  parler, 
n'avait  point  encore  eu  d'historien;  car  l'ouvrage 
de  Collenuaccio,  très-incomplet,  lui  semblait  par- 
tial et  rempli  d'erreurs.  11  employa  plus  de  qua- 
rante ans  à  la  recherche,  à  la  lecture  et  à  l'examen 
des  \ieilles  chroniques  et  des  anciens  titres,  et  fit 
enfin  paraître,  en  huit  livres,  comme  un  essai  de 
son  travail,  la  première  partie  de  cette  Histoire,  à 
Naples,  en  1372,  Ln-4°.  11  en  fut  peu  content  lui- 
même,  et  se  mit  aussitôt  à  la  corriger,  à  l'augmen- 
ter et  à  la  refondre  presque  entièrement.  Enfin' 
en  1582,  il  mit  au  jour  cet  ouvrage,  tel  qu'il  est 
resté,  sous  ce  titre  :  Le  Istorie  del  regno  di  Napoli 
dal  1250  pno  al  1489,  divise  in  venti  libri,  Aquila, 
in-lol.,  édition  devenue  rare,  même  en  Italie.  L'au- 
teur y  descend,  depuis  la  mort  de  l'empereur  Fré- 
déric II  jusqu'à  la  guerre  de  Milan  sous  le  roi  Fer- 
dinand 1er.  Quoiqu'il  soit  tombé  dans  quelques 
erreurs,  inévitables  pour  celui  qui  entreprend  le 
premier  un  pareil  ouvrage,  celle  histoire  du 
royaume  de  Naples  est  encore  regardée  comme 
l'une  des  meilleures.  Elle  a  été  réimprimée  à  Na- 
ples, 1710,  in-4°;  édition  incorrecte,  quia  été  suivie 
d'une  très-soignée,  ibid.,  1733,  in-4°.  Enfin,  on  l'a 
fait  entrer  à  juste  titre  dans  la  grande  Collection 
des  Auteurs  classiques  de  Milan,  1805,  3  vol.  in-K°. 
Costanzq  mourut  à  Naples  vers  l'an  1594.11  aï  ait 
eu  pour  maître  dans  la  poésie  italienne  Berardino 
Hota  qu'il  surpassa  de  beaucoup.  11  occupe  un  des 
premiers  rangs  parmi  les  poètes  de  ce  grand  siècle. 
Ses  poésies  ont  un  caractère  de  gravité  et  de  sen- 
sibilité tout  ensemble,  qui  leur  donne  une  physio- 
nomie particulière.  11  ne  changea  rien  à  la  forme 
du  sonnet,  mais  il  lui  donna  un.nouveau  tour. que 
les  meilleurs  poètes  se  proposèrent  ensuite  pour 
modèle.  11  s'attacha,  disent  les  auteurs  du  journal 
de  letterati  d'italia,  à  faire  correspondre  le  com- 
mencement de  ses  sonnets  avec  le  milieu,  et  le 
milieu  avec  la  fin,  de  manière  qu'il  n'y  eût  dans 
chaque  sonnet  rien  d'omis,  ni  rien  de  superflu.  Ses 
Rime,  d'abord  éparses  dans  différents  recueils,  pa- 
rurent pour  la  première  fois  ensemble  à  Bologne, 
170!),  in-12.  Elles  ont  été  réimprimées  plusieurs 
lois;  on  préfère  à  toutes  les  éditions  celles  de  Co- 
mino,  Padoue,  1723,  1728,  et  1738,in-8°.    G— É. 

COSTAR  (Pierre),  naquit  à  Paris  en  1603.  Le 
Morèri  de  1759  dit  que  son  vrai  nom  était  Costaud. 
Costar  dit  lui-même  qu'il  s'appelait  Coustart,  et  que 
ce  sont  les  imprimeurs  qui,  à  son  insu,  retranchè- 
rent Vu  de  son  nom.  11  aï  ait  de  la  mémoire  et  de 
I*  littérature.  Les  auteurs  grecs,  latins,  italiens  lui 


étaient  familiers.  Ami  de  Voiture,  de  Balzac  et  de 
quelques  autres  beaux  esprits  du  temps,  il  était 
très-bien  accueilli  à  l'hôtel  de  Rambouillet.  11  était 
gourmand,  satirique,  entête,  et,  par-dessus  jtout, 
entiché  de  son  mérite.  11  était  fort  soigneux  dans 
son  ajustement,  et  avait  d'ailleurs  les  manières 
assez  polies  ;  c'est  ce  qui  faisait  dire  qu'il  était  le 
pédant  le  plus  galant  et  le  galant  le  plus  pédant  que 
l'on  pût  voir;  aussi  est-ce  par  contre-vérité  que, 
dans  le  Voyage  de  Chapelle  et  Bachaumont,  on  met 
dans  la  bouche  des  précieuses  de  Montpellier  ces 
quatre  vers  : 

Les  unes  disaient  que  Ménage 
Avait  l'air  et  l'esprit  galant  ; 
Que  Chapelain  n'était  pas  sage, 
Que  Costar  n'était  pas  pédant. 

On  a  aussi  reproché  à  Costar  d'être  peu  réglé  dans 
ses  mœurs;  il  était  cependant  bachelier  en  théolo- 
gie de  la  faculté  de  Paris,  revêtu  de  la  prêtrise,  et 
de  plusieurs  emplois  ecclésiastiques  ;  il  avait  été 
attaché  à  Claude  de  Rueil,  'évèque  de  Bayonne, 
puis  d'Angers.  11  fut  archidiacre  du  Mans  et  en 
même  temps  curé,  si  l'on  en  croit  Girac.  11  mou- 
rut le  13  mai  1000.  On  a  de  lui  :  1°  Défense  des 
ouvrages  de.  Voiture,  1053.  Cest  une  réponse  à  la 
dissertation  latine  que  Girac  avait  publiée  et  où  il 
maltraitait  Voiture  :1a  dissertation  et  la  réponse 
ont  été  réunies  en  un  seul  volume,  1054,  in-4°. 
Costar  donna  une  Suite  à  sa  Défense,  1654,  in-4". 
2°  Entretiens  des  sieurs  Voiture  et  Costar,  1054, 
in-4°.  Girac,  qui  y  est  aussi  maltraité,  publia  alors 
sa  Réponse  à  la  Défense  des  Œuvres  de  Voiture, 
1655,  in-4°.  Costar  riposta  par  son  Apologie,  1657. 
Girac  avait  fait  une  Réplique  ;  mais  Coslar,  qui 
sentait  la  supériorité  de  son  adversaire,  fit  inter- 
\enir  le  lieutenant  civil,  qui  défendit  aux  parties 
de  plus  rien  écrire  l'une  contre  l'autre,  ce  qui  ter- 
mina la  querelle.  Cependant  la  Réplique  de  Girac 
à  Costar  fut  imprimée  à  Leyde,  1660,  in-8°;  Gilles 
Boileau  avait  aussi  figuré  dans  cette  querelle  (  voy. 
G.  Boileau  ).  Bayle  a  écrit  à  M.  Basnage  une  Ion- 
pie  Lettre  sur  les  livres  de  MM.  de  Girac  et  Costar  ; 
elle  est  datée  du  28  décembre  1672.  3°  Recueil  de 
Lettres,  1658  et  1659,  2  vol.  in-4°.  Le  style  en  est 
guindé,  affecté^  et  l'on  n'y  trouve  que  très-peu  d'a- 
necdotes littéraires.  4°  Recueil  des  plus  beaux  en- 
droits de  Martial,  avec  un  Traité  de  la  beauté  des 
ouvrages  d'esprit,  et  particulièrement  de  l'épigram- 
me,  traduit  du  latin,  Toulouse,  1089,  2  vol.  in-12, 
ouvragelposthume  publié  par  G.  Lafaille  :  le  Trai- 
té de  l'épigramme,  qu'on  y  trouve,  n'est  autre  que 
la  traduction  libre  de  la  dissertation  que  Nicole 
avait  mise  au-devant  de  YEpigrammaturn  délectas 
de  Lancelot.  Dans  le  tome  2  des  Mémoires  de 
littérature  et  d'histoire,  par  le  P.  Desmolets,  on 
a  imprimé  un  Mémoire  des  gens  de  lettres  célèljres 
de  France,  par  M.  Costar,  et  un  Mémoire  des  gens 
de  lettres  célèbres  des  pays  étrangers,  par  le  même. 
Costar  proclame  Chapelain  «  le  premier  poète  du 
«  monde  pour  l'héroïque,  »  et  Corneille  «  le  pie- 
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«  mier  poète  du  monde  pour  le  théâtre.  »  Il  dit 
«  que  Patru  est  bien  fait  et  est  fort  honnête 
«  homme.»  Ce  sont  en  général  des  notes  assez  in- 
signifiantes, et  des  éloges  que  la  postérité  n'a  pas 
toujours  confirmés.  Costar  était  fils  d'un  chapelier; 
ce  qui  faisait  dire  à  Dalibrai  :  «  M.  Costar  est  un 
«  homme  fort  poli  ;  il  a  toujours  le  chapeau  à  la 
«  main  ;  il  tient  cela  de  M.  son  père.  »  A. — B  T.  • 

COSTARD  (  George  ),  savant  anglais,  né  vers 
1710,  fut  d'abord  ministre  d'Islip,  -dans  le  comté 
d'Oxford,  et  nommé  en  1764  vicaire  de  Twicken- 
ham,  dans  le  comté  de  Middlesex,  oii  il  mourut 
en  janvier  1782.  On  peut  voir  dans  Nichols  (  Anec- 
dotes biographiques  sur  Bowyer  )  la  liste  de  quinze 
ouvrages  de  Costard,  qui  prouvent  beaucoup  d'éru- 
dition dans  les  langues  orientales  et  des  connais- 
sances étendues  en  astronomie.  Nous  citerons  seu- 
lement :  1°  Observations  tendant  à  éclaircirle  livre 
de  Job,  1747,  in-8°;  2°  deux  Dissertations  l'une 
sur  la  signification  du  mot  Kesita,  cité  dans 
Job,  xiu,  1 1  ;  l'autre  sur  la  signification  du  mot 
Hermès,  1750  ;  3°  Dissertationes  duce  critico- 
saerœ ,  quarum  prima  explicatur  Ezech.  xm, 
altéra  vero,  II  Reg.  x,  22,  Oxford,  1752,  in-8°; 
4°  Usage  de  l'astromonie  dans  l'histoire  et  la  chro- 
nologie, démontré  par  une  recherche  sur  la  chute 
de  la  pierre  qui  tomba  près  d'JEgos-Potamos, 
suivant  la  prétendue  prédiction  d' Anaxagore, 
1764,  in-4°;  5°  Histoire  de  l'astromonie,  appliquée 
à  la  géographie,  à  l'histoire  et  à  la  chronologie, 
1767,  1  volume  in-4°.  C'est  un  ouvrage  judicieux, 
et  où  l'auteur  suit  avec  clarté  les  progrès  de  la 
science  dont  il  traite.  6°  Lettre  à  Nathaniel  Bras- 
sey  Hathead,  contenant  des  remarques  sur  la 
préface  du  code  des  lois  des  Gentous.  11  y  combat 
l'antiquité  attribuée  à  ce  code,  et  l'opinion  adop- 
tée par  plusieurs  auteurs,  d'après  l'observation 
de  quelques  phénomènes  physiques,  que  le 
monde  est  beaucoup  plus  ancien  que  ne  le  fait 
supposer  la  chronologie  hébraïque.  On  a  de  Cos- 
tard quelques  autres  écrits  de  peu  d'étendue,  des 
articles  insérés  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques, et  une  seconde  édition  de  l'ouvrage  du 
docteur  Hyde,  Historia  religionis  veterum  Persa- 
rum.  X — s.  - 

COSTARD  (  Jean-Pierre),  libraire  de  Paris,  est 
une  des  nombreuses  preuves  que,  dans  le  com- 
merce deslivres,  ceux  qui  s'occupent  d'en  composer 
réussissent  beaucoup  moins  que  ceux  qui  ne  savent 
que  les  vendre.  Né  en  1743,  Costard,  après  avoir 
fait  d'assez  bonnes^études,  fut  reçu  libraire  en  1 769. 
11  composa  des  vers,  qu'il  publia  dans  les  recueils 
du  temps  et  quelquefois  séparément,  puis  des  com- 
pilations en  prose,  ne  se  décourageant  point  par 
l'indifférence  des  acheteurs.  Ce  sont  :  1°  Deux 
héroïdes,  intitulées  Caïn  après  son  crime,  à  Mé- 
thala,  son  épouse,  1763;  Lettre  de  lord  Welfortà 
Milord  Dorton,  son  oncle,  1765;  2°  Amusements 
dramat  iques,  1770,  in-8°.  Ce  volume  contient  Zéli- 
de,  conte  moral,  mis  en  action,  en  cinq  actes,  et 
Lureitr,  autre  conte  sous  la  foi  nie  dramatique; 


COS 

3°  L'âme  d'un  bon  roi,  ou  choix  d'anecdotes  et  pen- 
sées de  Henri  IV,  { 775,  in-8°;  4°  Le  génie  du  pontife, 
ou  anecdotes  et  pensées  de  Clément  XIV,  suivi  d'un 
essai  historique  sur  le  conclave,  sur  les  cérémonies 
qui  s'observent  à  l'élection  du  pape,  sur  l'origine 
des  cardinaux,  etc.,  1775,  in-8°;  5°  Les  orphelins, 
conte  moral  sous  la  forme  dramatique  en  5  ac- 
tes, par  M.  D.  C,  Paris,  1787;  6°  Lettres  en  vers 
et  opuscules  poétiques,  1789,  in-12.  La  Révolution 
pouvait  offrir  à  Costard,  comme  à  beaucoup  d'au- 
tres, une  occasion  de  relever  ses  affaires  ;  mais  il 
n'en  profita  pas,  et  sembla  rester  attaché  aux  idéeT; 
de  l'ancien  régime  ;  c'est  au  moins  ce  qu'indique  la 
nature  de  ses  nouvelles  compositions.  7°  Manuel  de 
labonne  compagnie,  Paris,  1#03,  in-8°;  3°  édition, 
1818;  8°  Le  flambeau  de  la  sagesse  et  de  la  religion, 
ibid.,  1805,  in-12;  9°  L'ami  et  le  conservateur  de 
l'enfance,  etc.,  ibid.,  1805,  in-12;  10°  L'école  du 
monde  ouverte  à  la  jeunesse,  ibid.,  1806,  in-12; 
11°  Le  Louvre,  Louis  XV  et  sa  cour,  ibid.,  1807, 
in-12;  1 2° L'homme  de  bonne  compagnie,  1 806,  in-1 2. 
13°  L'Etat  conjugal,  par  C...,1809,in-12;  14°  Z/éco/c 
de  l'urbanité,  ou  entretien  d'un  père  avec  ses  enfants 
sur  l'usage  du  monde,  Paris,  1810,  in-12;  15°  Enfin 
Costard  eut  une  grande  part  à  la  rédaction  du  Dic- 
tionnaire universel,  historique  et  critique  des 
mœurs,  Paris,  1772,  4  vol.  in-8°.  Parvenu  à  l'âge 
de  soixante-onze  ans,  n'ayant  plus  d'autre  res- 
source que  de  se  faire  recevoir  comme  bon  pauvre 
à  l'hospice  de  Bicêtre,  ce  fut  là  qu'il  mourut 
en  1815.  Z. 

COSTE  (Hilajuon  de),  minime,  naquit  à  Paris 
le  6  septembre  1595, 'd'une  famille  noble  du  Dau- 
phiné.  Catherine  Chaillou,  sa  mère,  était  petite- 
nièce  de  St.  François  de  Paule.  LeP.  Hilarion  étudia 
à  Nevers  en  philosophie  sous  le  P.  Mersenne,  et  fit 
sa  théologie  au  couvent  de  Vincennes.  11  vint  en- 
suite demeurer  à  Paris,  ^où  il  s'appliqua  à  l'étude  et 
à  la  direction  des  âmes.  11  y  mourut  le  22août  1661, 
à  66  ans.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  compi- 
lations remplies  de  choses'eurieuses,  mais  sans  goût 
et  sans  méthode,  et  où  les  faits  sont  accumulés 
sans  discernement  et  avec  la  plus  excessive  crédu- 
lité. Les  principaux  sont:  1°  Histoires  catholiques 
où  sont  écrites  toutes  les  vies,  faits,  etc.,  des  hommes 
et  femmes  illustres  des'i&ct  17e  siècles,  Paris,  1625, 
in-fol.;  2°  La  Vie  de  Jeanne  de  France,  fondatrice 
des  Annonciades  ;  3°  Les  Éloges  et  Vies  des  roynes, 
des  princesses,  dames  et  demoiselles  illustres  en 
piété,  courage  et  doctrine  qui  ont  fleury  de  nostre 
temps  et  du  temps  de  nos  pères ,  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Paris,  1647, 2  vol.  in-4°  ;  4°  Les 
Eloges  de  nos  roys  et  des  enfants  de  France  qui  ont 
été  dauphins,  Paris,  1 643,  in-4°  ;  5°  La  Vie  du 
P.  Marin  Mersenne,  Paris,  1643,  in-8°;  6°  Le  Por- 
tait en  petit  de  St. François  de  Paule,  ou  VHistoire 
abrégée  de  sa  vie,  Paris,  1655,  in-4°;  7°  Le  parfait 
Ecclésiastique,  ou  la  Vie  de  François  le  Picart,  doc- 
teur de  Paris,  avec  les  Eloges  de  quarante  autres 
docteurs  de  la  faculté,  Paris,  1658,  in-8".  Ce  dernier 
ouvrage  est  le  plus  curieux  et  le  plus  recherché.  Z. 
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COSTE  (Pierre),  né  à  Uzès  en  1668,  de  parents 
protestants,  se  réfugia  en  Angleterre  au  commen- 
cement du  1  8e  siècle,  revint  ensuite  en  France,  et 
mourut  à  Paris  le  24  janvier  1747.  Tour  à  tour  tra- 
ducteur, éditeiu-,  auteur,  sa  vie  fut  toute  littéraire. 
Comme  traducteur,  on  lui  doit  une  version  fran- 
çaise de  l'Essai  sur  l'entendement  humain  de 
Locke,1700,  1736,  1755, 1774,in-4°,ou4  vol.  in-12; 
du  Traité  de  l'éducation  des  enfants  (2  vol  ,  1698, 
1708,  etc.),  et  du  Christianisme  raisonnable  du 
même  auteur,  1695,  in-12;  1713,2  vol.  in-12  ;  du 
Traité  d'optique  de  Newton,  d'après  le  latin  de 
Clarke,  1722,  in-4°,  etc.  Ces  traductions  sont  en 
général  fidèles,  mais  d'un  style  qui  manque  trop 
souvent  de  précision  et  d'élégance.  On  n'a  pas 
entrepris  néanmoins  d'en  donner  une  meilleure  de 
l'Essai  sur  l'entendement  humain;  mais  Beauzée  en 
a  publié  une  nouvelle  du  Traité  d'optique,  non  plus 
exacte,  mais  plus  correcte  et  mieux  écrite  que  celle 
de  Coste.  Les  ouvrages  dont  ce  dernier  écrivain  a 
fait  de  nouvelles  éditions  sont  les  Caractères  de  Th  éo- 
phraste  et  de  La  Bruyère,  avec  des  notes,  1720,  1733, 
1765  ,  1769,  3  vol.  in-12,  ou  1  vol.  in-4°;  les  Es- 
sais de  Montaigne,  avec  des  remarques,  1724,  1725, 
1727,  1745,  1771,  4  vol.  in-4°,  ou  5  vol.  in-8°,  ou 
10  vol.  in-12,  et  les  Fables  de  La  Fontaine,  avec  des 
notes,  1730,  in-12.  Les  Commentaires  de  Coste  sur 
les  ouvrages  de  Théophraste,  de  La  Bruyère,  et  de 
Montaigne  ajoutent  peu  de  prix  au  texte,  et  MM.  Bas- 
tien  et  Didot  ont  eu  raison  de  n'en  pas  grossir  leurs 
éditions.  On  doit  cependant  savoir  gré  à  l'annota- 
teur de  ce  livre  d'avoir  donné  une  indication  des  au- 
teurs anciens  dont  Montaigne  cite  des  passages, 
plus  exacte  que  celle  qu'on  trouve  dans  l'édition 
de  1635  de  mademoiselle  de  Goumai.  Les  remar- 
ques sur  La  Fontaine,  très-souvent  réimprimées, 
ont  essentiellement  pour  objet  de  faciliter  aux  en- 
fants l'intelligence  de  ce  poète,  et  de  rendre  plus 
simples  les  explications  données  par  les  précédents 
commentateurs,  des  expressions  inusitées  et  des 
tours  peu  familiers  à  la  première  jeunesse  ;  mais 
celles  de  Coste  sont,  ou  pour  la  plupart  trop  minu- 
lieuses,  ou  d'une  érudition  au-dessus  de  la  portée 
de  l'âge  auquel  elles  étaient  destinées.  Coste  se  glo- 
rifiait du  soin  qu'd  avait  pris  d'épurer  le  texte,  et 
de  rendre  son  édition  plus  parfaite  que  toutes  celles 
qui  avaient  paru  jusqu'alors.  Chamfort  et  Didot  ont 
prouvé  que  cet  éditeur  avait  encore  laissé  beau- 
coup à  faire,  et  négligé  les  meilleures  sources  où 
l'on  pouvait  puiser  les  véritables  et  dernières  leçons 
du  fabuliste.  Comme  écrivain,  Coste  a  publié  la  Dé- 
fense de  La  Bruyère  contre  Bonaventure  d'Argonne 
(1 702),  etla  Vie  du  grand  Condé  (1 693),  in-4°  et  in-1 2. 
Le  premier  de  ces  ouvrages,  ajouté  à  la  plupart  des 
éditions  des  Caractères,  est  juste  et  sensé  par  le 
fonds,  mais  d'une  exécution  trop  médiocre;  le  style 
du  second  est  sans  vie,  et  l'on  voit  que  l'auteur  s'en- 
tendait mieux  à  compiler  des  faits  avec  exactitude 
qu'à  composer  un  tableau  animé,  tel  surtout  que 
(levait  être  l'histoire  du  héros  qu'il  voulait  peindre. 
On  trouve  une  liste  détaillée  des  nombreux  ouvra- 


ges de  P.  Coste  dans  la  première  édition  des  Lettres 
de  Bayle  (1),  et  une  notice  sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits 
dans  l'édition  de  1748  de  son  Histoire  du  prince  de 
Condé.  V.  S— L. 

COSTE  (  ),  de  Toulouse,  mort  en  no- 
vembre 1759,  a  laissé  :  1°  Projet  d'une  histoire  de  la 
ville  de  Paris,  sur  un  nouveau  plan,  1739,  in-8°  :  ce 
n'est  pas  un  livre  d'histoire,  comme  on  pourrait  le 
penser,  mais  une  facétie  dans  laquelle  l'auteur 
tourne  en  ridicule  les  érudits  minutieux.  11  com- 
mence par  faire  un  éloge  ironique  de  l'histoire,  «dont 
«  le  goût,  dit-il,  est  naturel  à  l'homme,  au  lieu  que 
«  peu  de  personnes  aiment  les  lignes,  les  angles , 
«  les  puissances,  les  extractions  de  racines,  les 
«  plantes  rangées  par  classes,  rénumération  des  in- 
«  sectes,  etc.  Toutes  les  sciences,  continue-t-il,  s'é- 
«  puisent,  les  genres  de  belles-lettres  tarissent  tous 
«  les  jours  ;  au  contraire  les  trésors  de  l'histoire  s'ac- 
«  cumulent  tous  les  jours  par  le  laps  de  temps.  »  11 
expose  ensuite  le  plan  de  son  ouvrage,  et  promet 
qu'il  y  donnera  une  suite  de  MM.  les  curés,  mar- 
guilliers,  vicaires,  prédicateurs  de  l'avent  et  du  ca- 
rême ,  prêtres  habitués,  sacristains,  clercs,  enfants 
de  chœur,  etc.  Cette  brochure  est  piquante,  quoique 
Desfontaines  ait  prétendu  que  ce  n'était  qu'une  fai- 
ble imitation  du  Chef-d' OEuvre  d'un  inconnu,  et 
de  la  Dissertation  sur  les  antiquités  de  Chaillot 
(voy.  Fueille).  2°  Lettre  de  l'auteur  du  Projet, [etc., 
à  l'auteur  des  Observations  sur  les  écrits  moder- 
nes, 1739,  in-12;  réponse  à  la  critjque  de  Desfon- 
taines. A.  B — t. 

COSTE  (Bertrand  de  la),  visionnaire  qui  s'est 
fait  un  nom  par  ses  prétendues  découvertes  dans 
les  sciences,  était  né,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
même,  à  Paris,  faubourg  St-Marccau.  Dès  son  en- 
fance il  montra  du  goût  pour  les  mathématiques 
qu'il  étudia  dans  la  traduction  d'Euclide  par  Hen- 
rion  ;  et  dirigé  par  Malthus ,  capitaine  général  des 
mineurs  de  France,  il  y  fit  des  progrès  assez  rapi- 
des. Malthus  voulut  lui  donner  une  dernière  preuve 
d'affection  en  lui  léguant  ses  manuscrits  avec  ses 
instruments.  Ayant  embrassé  l'état  militaire,  il  ser- 
vit en  1645,  dans  la  Catalogne,  sous  les  ordres  du 
comte  d'Harcourt.  A  la  fin  de  cette  campagne,  dans 
laquelle,  à  l'en  croire,  il  avait  donné  des  preuves  de 
sa  valeur  ainsi  que  de  ses  talents,  il  se  rendit  en 
Pologne,  où  il  fut  employé  contre  les  cosaques.  Mé- 
content du  peu  d'égards  qu'avaient  pour  lui  les  gé- 
néraux polonais,  il  passa  bientôt  en  Bussie  et  fut 
accueilli  par  l'empereur  Alexis,  qui  le  nomma  lieu- 
tenant-colonel d'un  régiment  d'artillerie.  On  lui  dut, 
à  ce  qu'il  déclare,  la  prise  de  Smolensk,  au  moyen 
d'artifices  et  de  bombes  dont  il  dit  que  les  Busses 
avant  lui  ne  connaissaient  pas  l'usage.  11  serait, 
ajoute-t-il,  parvenu  rapidement  aux  premiers  em- 

(t)  Pour  rendre  cotte  liste  complète  il  faut  y  ajouter  ;  1°  une  tra- 
duction latine  de  l'ouvrage  de  Redi  sur  les  animalcules  ,  Amster- 
dam, 1700,  in-12,  figure;  2°  Essai  sur  l'usage  de  la  raillerie,  tra- 
duit du  latin  de  Sliaftesbury,  1710,  in-12;  5°  Hiéron  ou  De  la 
condition  des  roi»,  traduit  deXénophon,  Amsterdam,  1711,  in-12; 
■iu  Les  Captifs,  de  Plaute,  Amsterdam,  1710,  in-12.  C'est  la  pre- 
mière traduction  française  de  cette  pièce.  D.  L. 
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plois  dans  l'armée,  s'il  eût  voulu  ,  comme  on  l'on 
pressait,  embrasser  la  religion  grecque;  mais  les 
promesses  les  plus  brillantes  ne  purent  le  séduire, 
et  il  s'embarqua  pour  le  Danemark,  au  moment  où 
la  guerre  allait  éclater  enlre  ce  pays  et  la  Suède. 
Chargé  du  siège  de  Brehfui't,  il  prit,  avec  huit  piè- 
ces de  canon,  celle  place  qui  en  renfermait  qua- 
rante-trois. Il  contribua  depuis  à  la  défense  de  Co- 
penhague, assiégée  par  les  Suédois,  auxquels  il  fit 
éprouver  des  pertes  considérables.  Croyant  avoir 
trouvé  la  quadrature  du  cercle,  il  envoya  sa  Dé- 
monstration, en  1000,  à  Carcavi  (roi/,  ce  nom),  pour 
la  présente]1  à  l'Académie  des  sciences,  dont  cette 
découverte  reçut  l'accueil  qu'elle  méritait  (1).  Piqué 
contre  les  académiciens,  ce  ne  lut  pas  sans  répu- 
gnance qu'il  lit  en  1071  le  voyage  de  Paris  pour  leur 
soumettre  une  de  ses  inventions  qu'il  nomme  la  ma- 
chine  d'Archimède,  avec  laquelle  il  se  flattait  dé  le- 
ver les  fardeaux  les  plus  lourds.  L'Académie  ayant 
refusé  son  approbation  à  cette  machine,  il  repartit 
pour  l'Allemagne;  et,  s'étant  fait  présenter  à  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  fit  plusieurs  expériences  de 
sa  machine  devant  ce  prince  qui,  moins  difficile  que 
l'Académie,  le  récompensa  magnifiquement.  Invité 
de  retourner  en  Danemark  et  en  Russie,  il  préféra 
rester  à  Hambourg  avec  la  place  de  colonel  d'artil- 
lerie. C'est  dans  cette  ville  qu'il  publia  successive- 
ment contre.  l'Académie  des  sciences,  et  notamment 
contre  son  président,  Carcavi,  quatre  pamphlets, 
auxquels  l'Académie  ne  daigna  pas  répondre,  le 
laissant  jouir  paisiblement  du  triomphe  qu'il  croyait 
avoir  remporté.  Après  avoir  logé  mademoiselle  Bou- 
rignon  (roy.  ce  nom),  lorsqu'elle  vint,  en  1670, 
chercher  un  refuge  à  Hambourg,  il  se  déclara  l'un 
de  ses  plus  ardents  ennemis,  excita  contre  elle  la 
populace,  et  contribua  par  tous  les  moyens  à  lui 
faire  quitter  cette  ville.  11  ne  tarda  pas  lui-même  à 
se  démettre  de  sa  place  de  colonel,  la  trouvant  trop 
inférieure  au  mérite  d'un  homme  qui  possédait  les 
secrets  les  plus  rares;  car,  indépendamment  de  la 
quadrature  du  cercle,  il  se  flattait,  d'avoir  découvert 
le  mouvement  perpétuel,  etc.  Indécis  sur  le  pays 
qu'il  habiterait  désormais  ,  il  finit  par  se.  retirer  en 
Hollande;  et  d  mourut  vers  1680,  à  Amsterdam, 
dans  la  misère,  dont  ses  merveilleux  talents  n'a- 
vaient pu  le  garantir.  On  a  de  lui  :  1°  Démonstra- 
tion de  la  quadrature  dm  cercle,  qui  est  l'unique 
couronne  et  principal  sujet  de  toutes  les  mathéma- 
tiques, Hambourg  1(366,  in-4°.  Celte  brochure  est 
très-rare.  L'auteur  la  fit  réimprimer  a\ec  une  dédi- 
cace àlafameuse  Bourignon,  Hambourg,  1677,in-8° 
de  21  p.  et  12  feuillets  prélim.  2°  Le  Béceil-matin, 
fait  par  M.  Bertrand,  pour  réveiller  les  prétendus 
savants  mathématiciens  de  l'Académie  royale  de  Pu- 
ris,  etc.,  Hambourg,  imprimé  par  Bertrand,  li- 
braire ordinaire  de  l'Académie  de  Bertrand,  où  il  se 
rend,  avec  privilège  de  Bertrand,  I  G7i,in-8"de  7o  p., 
plus  18  feuil.  prélimin.  On  doit  trouver  eu  tète 
le  portrait  de  l'auteur,  au  bas  duquel  est  une  in- 

•  I)  Voy.  YHistoire  de*  malhéinatiguesis  Moiitucht,  t.  4,  p.  027. 
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scription  en  caractères  lusses;  le  feuillet  en  regard 
contient  une  autre  inscription  dans  les  mêmes  ca- 
ractères. A  la  page  48  est  une  autre  estampe  déta- 
chée, gravée  à  l'eau-forte,  représentant,  sous  la 
forme  de  trois  ânes,  Carcavi ,  Niquet  et  Boberval, 
trois  académiciens  dont  l'auteur  croyait  avoir  le  plus 
à  se  plaindre,  parce  qu'ils  passaient  pour  les  plus 
savants  mathématiciens  de  l'Académie.  3° Ne  trom- 
pez plus  personne,  ou  Suite  au  lièveil-matin,  etc., 
ibid.,  1075,  in-8°  de  00  p.  plus  12  feuil.  prélimin., 
contenant  le  titre,  une  pièce  de  vers  à  la  louange  de 
Bertrand,  unavisau  lecteur,  et  unelettre  signe  A.  V. 
Des  Angles,  adressée  à  J.-Bapt.  Chouet,  professeur 
à  Genève.  Cette  lettre  contient  des  particularités  sur 
l'auteur,  et  l'on  en  a  fait  usage  pour  la  rédaction  de 
cet  article.  4°  Le  Monde  désabusé,  ou  la  Démonstra- 
tion dedeux  lignes  moyennes  proportionnelles,  ibid.. 
1673,  in-8°  de  40  p.  3°  Ce  n'est  pas  la  mort  aux  rats 
ni  aux  souris,  mais  c'est  la  mort  des  mathémati- 
ciens de  Paris;  et  la  démonstration  de  la  trisection 
de  toustriangles,  ibid.,  1070,in-8°,  1  ifeuill.  prélim.. 
contenant  des  vers  à  la  louange  de  l'auteur,  en  la- 
tin, en  français,  en  espagnol,  en  italien  et  en  alle- 
mand, suivis  d'une  préface.  Le  texte  1 4,  p.  et  3  feuil! . 
renfermant  l'épitaphe  des  grands  mathématiciens 
de  Paris.  Ces  quatre  opuscules  se  trouvent  ordinai- 
rement réunis  en  un  volume.  W — s. 

COSÏE  d'Arnobat  (Pierre)  (1),  littérateur,  né 
en  1732,  à  Bayonne,  d'une  famille  noble.  Destiné 
jeune  à  la  profession  des  armes,  il  voulut,  à  l'exem- 
ple de  plusieurs  de  ses  camarades,  employer  ses 
loisirs  à  la  culture  des  lettres  ;  et  l'on  ne  peut  dou- 
ter qu'il  ne  se  fût  acquis  dès  lors  une  réputation, 
si,  moins  modeste,  il  eût  attaché  son  nom  à  ses  ou- 
vrages. Il  avait  déjà  publié  quelques  opuscules 
agréables,  lorsqu'd  devint  un  des  collaborateurs  du 
Journal  étranger,  auquel  il  se  chargea  de  fournir 
les  articles  sur  la  littérature  espagnole.  Son  respect 
pour  l'antiquité  ne  lui  permit  pas  de  lire  avec  sang- 
froid  les  étranges  paradoxes  que  Marmontel  venait 
d'avancer  dans  sa  Poétique  française;  il  en  soumit 
la  réfutation  à  l'auteur  de  la  Dunciade,  qui  le  pressa 
de  la  faire  imprimer  à  Paris;  mais  il  aurait  fallu 
rompre  l'engagement  qu'il  avait  pris  avec  un  li- 
braire d'Amsterdam  ;  et,  dit  Palissot,  Coste  s'y  re- 
fusa par  suite  de  son  indifférence  pour  le  bruit 
de  la  renommée  que  tant  de  gens  confondent  avec 
la  gloire.  Il  fit,  en  1774,  un  voyage  en  Hollande,  et 
plus  lai  d  il  visita  l'Angleterre;  mais,  loin  de  parta- 
ger l'engouement  qu'on  affichait  à  cette  époque  pour 
tout  ce  qui  venait  de  l'étranger,  Coste,  en  étudiant 
les  mœurs  des  Hollandais  et  des  Anglais,  sentit  en- 
core s'accroître  son  affection  pour  la  France.  Il  con- 
courut à  la  traduction  des  Nouvelles  de  Cervantes, 
publiées,  en  1773,  par  Lefebvre  de  Villebrune  ;  el, 
si  l'on  en  croit  Palissot,  il  avait  eu  la  plus  grande, 
part  à  celle  du  Voyage  du  commodore  By  ron  (voy.  ce 
nom).  Ennemi  des  nouveautés,  il  dut  voir  avec 

(I  j  Ce  prénom  que  Palissot  et  Barbier  donnent  ii  Coste  d'Ar- 
nobat rsl  déjà  celui  du  traducteur  de  Locke.  La  Franct  liHcrâito 
ne,  [e  désigne  que  par  l'initiale  C. 
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peine  les  changements  que  la  Révolution  ne  pouvait 
manquer  d'apporter  au  caractère  français.  Après 
avoir  publié  en  1789  ses  Lettres  aux  grands,  dans 
lesquelles  il  leur  donnait  des  conseils  que,  suivant 
Palissot,  il  serait  à  désirer  qu'ils  eussent  suivis, 
Coste  se  tint  à  l'écart,  déplorant  les  excès  qu'il  avait 
prévus,  et  dont  la  plupart  de  ses  amis  furent  les 
rictimes.  Le  calme  étant  rétabli,  il  quitta  sa  retraite 
forcée,  revint  à  Paris  et  publia  dans  les  journaux 
plusieurs  articles  sur  l'état  de  notre  théâtre,  les 
causes  de  sa  décadence,  et  les  moyens  de  lui  rendre 
sou  ancien  lustre.  Indigné  du  ton  méprisant  avec 
lequel  mademoiselle  Clairon  avait,  dans  ses  Mémoi- 
res, parlé  de  mademoiselle  Dumesnil,  il  se  chargea 
de  venger  cette  actrice  célèbre  dans  une  réfutation 
que  l'on  a  trouvée  un  peu  diffuse,  mais  qui  renferme 
des  préceptes  d'un  excellent  goût  sur  l'art  théâtral. 
Coste  mourut  vers  1808.  Palissot  lui  avait  consacré, 
dans  ses  Mémoires  littéraires,  édit.  de  1803,  un  ar- 
ticle très-flatteur;  mais,  par  des  motifs  que  l'on  ne 
peut  deviner ,  il  l'a  retranché  de  l'édition  complète 
de  ses  œuvres,  1809.  Barbier  n'a  guère  fait  que  re- 
produire l'article  de  Palissot  dans  son  Examen  criti- 
que, p.  221.  On  connaît  de  Coste  :  1°  Doutes  d'un 
pyrrhonien  proposés  amicalement  à  J.-J.  Rousseau, 
Paris,  1753,  in-8°.  C'est  une  apologie  ironique  de  la 
Lettre  de  Rousseau  sur  la  musique  française.  11  y  a 
de  l'esprit  et  de  la  facilité.  2°  Lettres  sur  le  voyage 
d'Espagne,  Pampelune  (Paris),  1756,  in-12,  de 
300  p.  11  n'est  question  dans  ces  lettres  que  de  la 
Navarre.  L'auteur,  encore  jeune,  y  traite  fort  mal 
les  moines,  et  juge  les  mœurs  et  les  usages  des  Na- 
varrois  avec  une  sévérité  dont  il  dut  se  repentir  dans 
la  suite.  La  Bibliothèque  des  voyages  (t.  3,  p.  389) 
en  indique  une  traduction  espagnole  dont  l'exis- 
tence est  plus  que  douteuse.  3°  Lettre  sur  le  specta- 
cle du  chevalier  Servandoni  (1757),  in-12.  4°  Obser- 
vations sur  la  poétique  française  de  Marmontel, 
Amsterdam,  1769,  in-12.  5°  Voyage  au  pays  de 
Bambouc,  suivi  d'observations  sur  les  castes  (1)  in- 
diennes, sur  la  Hollande  et  sur  l'Angleterre,  Bruxel- 
les et  Paris,  1789,  in-8°.  Le  Voyage  au  pays  de 
Bambouc  est  rempli  de  vues  intéressantes  sur  dif- 
férents objets  de  commerce.  Les  observations  sur  la 
Hollande  et  l'Angleterre  sont  des  fragments  d'un 
ouvrage  considérable,  commencé  par  l'auteur  en 
1774,  mais  qu'il  n'a  jamais  achevé.  6°  Lettres  adres- 
sées aux  grands,  1789,  in-12.  7°  Mémoires  de  Ma- 
rie-Françoise Dumesnil,  Paris,  1800,  in-8".  Ils  ont 
été  reproduits  dans  la  collection  des  Mémoires  sur 
l'art  dramatique,  avec  une  notice  sur  mademoiselle 
Dumesnil,  par  Dussault;  mais  . on  en  a  retranché 
plusieurs  notes.  8°  Lettre  d'un  comédien  du  théâtre 
de  la  République  aux  demoiselles  Gros  et  Bourgoin, 
dont  les  débuts  doivent  suivre  celui  de  mademoi- 
selle Volnais,  Paris,  1801  ,  in-8°  [voy.  Bourgoin). 
9°  Nouvelles  imitées  de  Cervantes  et  d'autres  au- 
teurs espagnols,  Paris,  1802,  2  vol.  in-12.  10° Es- 

(i)  El  non  pas  cartes,  comme  le  dit  Barbier  dans  le  Dût.  des 
anonymes.-  Cette  faute  d'impression  se  retrouve  dans  la  France 
littéraire. 


soi  sur  de  prétendues  découvertes  nouvelles  dont  la 
plupart  sont  âgées  de  plusieurs  siècles,  Paris,  1803, 
in-8°.  Cet  ouvrage,  dont  le  titre  rappelle  celui  de 
Dutens  (voy.  ce  nom),  est  plein  de  recherches  cu- 
rieuses. Coste  fut  un  des  rédacteurs  de  YAlmanach 
des  gourmands.  11  alaissé  manuscrite  une  Réfutation, 
en  vers,  des  paradoxes  de  Marmontel.      W — s. 

COSTE  (Jean-François),  médecin  militaire,  na- 
quit à  Ville,  petit  village  du  Bugey  (aujourd'hui 
département  de  l'Ain),  le  4  juin  1741,  d'un  père 
qui  exerçait  l'art  de  guérir.  Après  avoir  fait  avec 
succès  ses  premières  études  à  Belley,  puis  au  pe- 
tit séminaire  de  Lyon,  le  jeune  Coste  se  décida  à 
embrasser  la  profession  de  son  père  ;  et,  afin  de 
rendre  son  instruction  plus  complète,  il  partit  pour 
Paris,  où  il  profita  des  leçons  des  professeurs  re- 
nommés de  cette  époque,  tels  qu'As  truc,  Rouelle, 
Jussieu,  Antoine  Petit.  Les  épreuves  pour  obtenir 
à  Paris  le  titre  de  docteur  étaient  alors  fort  dispen- 
dieuses; les  moyens  de  Coste  ne  pouvaient  y  suf- 
fire :  muni  de  connaissances  solides,  il  se  rendit  ;'i 
Valence,  et  c'est  dans  cette  ville  qu'il  acquit  le 
doctorat  ;  puis  il  retourna  dans  son  pays  natal.  L'oc- 
casion d'exercer  ses  talents  ne  se  fit  pas  attendre. 
Une  épidémie  alarmante  s'étant  répandue  dans  la 
contrée,  le  jeune  Coste  vola  au  secours  des  malades 
et  leur  prodigua  ses  soins  avec  un  zèle  et  un  dé- 
vouement qui  furent  couronnés  de  succès.  Des  con- 
fins de  Bugey  et  du  pays  de  Gex,  l'épidémie  s'é- 
tait propagée  jusqu'à  Ferney,  habité  alors  par  Vol- 
taire :  celui-ci,  ayant  appris  que  quelques-uns  de 
ses  colons  devaient  leur  rétablissement  aux  soins 
de  Coste,  et  que  de  plus  ce  médecin  était  moins 
étranger  à  la  culture  des  lettres  que  ne  le  sont  or- 
dinairement les  docteurs  de  campagne,  désira  le 
voir,  et  lui  fit  un  accueil  plein  d'estime  et  de  bien- 
veillance. Lorsque,  à  l'occasion  des  troubles  de  Ge- 
nève, il  s'agit  d'établir  à  Versoy  un  hôpital  mili- 
taire pour  les  troupes  envoyées  sur  cette  frontière, 
Coste  demanda  la  place  de  médecin  de  cet  hôpital, 
et  l'obtint  à  la  recommandation  de  Voltaire,  qui 
écrivit  au  duc  de  Choiseul  une  lettre  intitulée  :  Re- 
quête, de  l'ermite  de  Ferney,  présentée  par  M.  Coste, 
médecin.  Cette  lettre  est  du  mois  d'août  1769,  et  se 
trouve  imprimée  dans  la  correspondance  de  Vol- 
taire. En  1772,  Coste  passa  à  l'hôpital  militaire  de 
Nancy.  Cette  ville,  aujourd'hui  si  remarquable  par 
la  régtdarité  de  ses  rues,  la  beauté  de  ses  prome- 
nades et  de  ses  édifices,  l'étendue  de  ses  places  pu- 
bliques, présentait  à  cette  époque  quelques  quar- 
tiers peu  salubres  ;  et,  dans  l'intention  de  remédier 
à  cet  inconvénient,  l'académie  de  Nancy  avait  mis 
au  concours  cette  question  d'insalubrité.  Coste  trai- 
ta habdement  ce  sujet,  et  son  mémoire  fut  couron- 
né en  1773.  Ami  du  soldat,  au  détriment  duquel  se 
commettaient  certaines  dilapidations  à  l'hôpital  mi- 
litaire, Coste  signala  au  gouvernement  les  vices  de 
cette  administration  ;  mais,  ses  justes  plaintes 
n'ayant  pas  été  écoutées,  il  donna  sa  démission, 
alla  passer  quelque  temps  à  Bouillon,  puis  fut  en- 
,  voyé  à  l'hôpital  militaire  de  Calais.  La  guerre  d'A- 
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mérique  ne  tarda  pas  à  lui  ouvrir  une  plus  vaste 
carrière  :  il  fut  nommé  médecin  en  chef  de  l'armée 
envoyée  aux  États-Unis  sous  les  ordres  du  comte 
de  Rochambeau.  Dans  ce  poste  important,  Coste 
déploya  des  talents,  une  activité,  un  dévouement, 
qui  lui  valurent  l'estime  de  Washington,  l'amitié 
de  Franklin  et  l'adoption  par  la  plupart  des  univer- 
sités américaines.  Revenu  en  France,  en  1783,  il 
reçut,  en  récompense  de  ses  services,  une  pension 
de  3,000  livres.  L'année  suivante,  il  fut  nommé 
médecin  consultant  des  camps  et  armées  du  roi, 
et  appelé  à  Versailles,  aux  bureaux  de  la  guerre, 
pour  être  chargé  de  la  correspondance  avec  les  of- 
liciers  de  santé  militaires.  11  devint  successivement 
inspecteur  des  hôpitaux  de  l'Ouest;  en  1788,  pre- 
mier médecin  du  camp  de  Saint-Omer,  comman- 
dé par  le  prince  de  Coudé,  et  membre  du  conseil 
de  santé  des  armées.  Elu  maire  de  Versailles  en 
1790,  par  le  vœu  de  ses  concitoyens  et  la  volonté 
du  roi,  Coste  remplit  avec  le  plus  courageux  dé- 
vouement des  fonctions  si  périlleuses  à  cette  épo- 
que. «  On  n'oubliera  jamais,  a  dit  M.  Broussais,  le 
«  jour  où  cet  intrépide  magistrat,  placé  seul  entre 
«  une  armée  et  une  population  également  soule- 
«  vées,  contint  l'une  et  l'autre  par  sa  fermeté  in- 
«  vincible,  et  lit  revivre,  dans  des  temps  plus  dif- 
ficiles, le  grand  caractère  du  président  Molé.  » 
Après  avoir  lutté  pendant  deux  ans  contre  la  tem- 
pête, et  affronté  mille  dangers,  Coste  quitta  une 
place  où  il  ne  pouvait  plus  ni  faire  le  bien,  ni  em- 
pêcher le  mal.  Depuis  lors,  il  entra  constamment 
dans  la  composition  de  tous  les  conseils  de  santé  mi- 
litaire près  du  ministre  de  la  guerre  ;  car  on  ne  doit 
pas  tenir  compte  de  la  destitution  prononcée  con- 
tre lui  sous  le  régime  de  la  terreur,  puisque  la 
Convention  effaça,  autant  qu'il  dépendait  d'elle,  le 
souvenir  de  cette  injuste  proscription,  en  décidant, 
par  une  loi,  qu'il  n'y  aurait  point  d'interruption 
dans  ses  services.  En  1796,  Coste  fut  nommé  par 
le  Directoire  médecin  en  chef  de  l'hôtel  des  Invali- 
des, et  il  vécut  tranquille  dans  cet  asile  des  vétérans 
de  la  gloire  jusqu'en  1803,  époque  où  il  fut  encore 
arraché  au  repos  pour  aller  remplir  les  fonctions 
de  médecin  en  chef  de  l'armée  des  côtes,  puis  de 
la  grande  armée,  avec  laquelle  il  ht  les  campagnes 
d'Austerlitz,  d'Iéna  et  d'Eylau.  Les  fatigues  et  les 
privations  qu'il  éprouva  en  Pologne,  jointes  à  l'ac- 
cumulation des  années,  portèrent  le  trouble  dans 
sa  santé,  et  déterminèrent  une  affection  nostalgi- 
que, qui  lui  ht  solliciter  l'autorisation  de  rentrer  en 
France.  Après  l'avoir  obtenue,  il  revint  au  mi- 
lieu de  sa  famille  et  des  braves  invalides  reprendre 
ses  anciennes  habitudes,  sa  tranquillité  morale  et 
sa  santé  première.  En  1814,  Louis  XVIII  le  nomma 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  dont  il  était 
déjà  officier ,  puis  chevalier  de  St- Michel.  En 
1815,  Coste  fit  partie  de  la  commission  qui  fut 
chargée  de  rendre  compte  au  roi  de  l'état  de  l'en- 
seignement de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  en 
France,  et  qui  se  sépara  sans  rien  décider,  parce 
qu'elle  s'aperçut  que,  sous  l'apparence  de  réfor- 


mes, qui  sans  doute  étaient  nécessaires,  se  ca- 
chaient quelques  prétentions  privées  et  des  modi- 
fications peu  avantageuses  à  l'art  de  guérir.  Coste 
vécut  exempt  d'infirmités  jusqu'au  8  novembre 
1819,  où  il  termina  sa  carrière  dans  sa  79e  an- 
née, après  une  affection  de  poitrine  qui  ne  duraque 
six  jours.  Voici  la  liste  de  ses  travaux  :  1°  Lettre 
à  M.  Johj  sur  l'épidémie  de  Colonges  au  pays 
deGex,  Gex,  1763  in-8°;  2°  Eloge  de  M.  Pierrot, 
membre  de  l'académie  de  chirurgie,  Nancy,  1773, 
in-8°;  3°  Essai  sur  les  moyens  d'améliorer  la  sa- 
lubrité du  séjour  de  Nancy,  couronné  par  l'Aca- 
démie de  cette  ville,  Nancy,  1774  in-8°;  4°  Du  genre 
de  philosophie  propre  à  l'étude  et  à  la  pratique  de 
lamédecine,  Nancy,  1774,  in-8°; 5°  Des  avantages  de 
la  philosophierelativementauxbelles-lettres,  Nancy, 
1774,  in-8°.  Cemémone  fut  composé  pour  répon- 
dre à  un  écrivain  morose,  qui  avait  accusé  la  phi- 
losophie d'avoir  avili  la  littérature.  Coste  n'eut  pas 
de  peine  à  réfuter  un  tel  paradoxe,  et  il  prouva 
par  les  faits  qu'en  tout  temps  l'influence  de  l'es- 
prit philosophique  a  été  favorable  à  la  culture  des 
lettres.  Mais,  pour  bien  s'entendre  sur  la  valeur  et 
le  sens  des  mots,  il  définit  la  philosophie  :  «  La 
«  raison  cultivée,  amenée  au  point  de  perfection 
«  dont  la  faiblesse  humaine  est  susceptible,  et  ap- 
«  pliquée  aux  moyens  de  rendre  les  hommes  heu- 
«  réux  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  la  con- 
«  naissance  des  biens  et  la  jouissance  des  plaisirs 
«  que  le  Créateur  a  mis  à  leur  disposition  ;  enfin 
«  une  force  de  raison,  qui  fait  penser,  dire  et  faire 
«  de  grandes  choses.  »  6°  Œuvres  du  docteur 
Mead,  traduites  de  l'anglais  et  du  latin,  Bouillon, 
1774,  2  vol.  in-8°,  avec  un  discours  préliminaire 
et  des  notes  du  traducteur.  7°  Eloge  de  M.  Cupers, 
Nancy,  1775,  in-8°;  8°  Physiologie  des  corps  organi- 
sés, traduite  du  latin  du  botaniste  Necker,  Bouil- 
lon/1775, in-8°;  9°  Quatre  lettres  à  M .  Paulet.pour 
servir  de  réponse  au  factum  de  celui-ci,  Cantorbé- 
ry,  1776,  in-8°;  discussion  critique  dans  laquelle 
Coste  déploya  beaucoup  d'érudition,  en  faveur  du 
docteur  Mead,  violemment  attaqué  par  Paulet. 
10°  Essai  botanique,  chimique  et  pharmaceutique 
sur  la  substitution  des  substances  indigènes  aux 
exotiques,  Nancy,  1776,  in-8°;  2e  édition,  Paris, 
1793,  in-8°.  Ce  travail,  que  Coste  exécuta  de  con- 
cert avec  Willemet,  fut  couronné  par  l'Académie 
de  Lyon.  11°  Compendium  pharmaceuticum  mili- 
taribus  Gallorum  nosocomiis  in  orbe  novo  boreali 
adscriptum,  Newport,  1780,  in-12;  12°  Mémoire 
sur  l'asphyxie,  composé  sur  la  demande  de  la  so- 
ciété humaine  de  Philadelphie,  à  l'ambassadeur  de 
France,  traduit  en  anglais,  Philadelphie,  1780, 
in-8°  ;  1 3°  De  antiqua  inedica  philosophia  orbi  novo 
adaptanda,  Leyde,  1783,  in-8°.  Dans  ce  discours 
que  Coste  prononça  le  12  juin  1782,  au  Capitole 
de  Williamsbourg,  à  une  séance  solennelle  de  l'u- 
niversité de  Virginie,  pour  son  agrégation  à  cette 
société,  il  recommande  une  médecine  mâle,  philo  - 
sophique, simple,  telle  qu'elle  convient  à  des  hom- 
libres,  et  il  entend  par  là  la  médecine  hippocrati- 
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que,  fondée  sur  l'expérience  jointe  an  raisonne- 
ment. 14°  Du  service  des  hôpitaux  militaires  rame- 
né aux  vrais  principes,  Paris,  1790,  in-8°.  C'est  sans 
contredit  une  des  meilleures  productions  de  l'au- 
teur, qui  s'y  élève  avec  force  contre  le  mau- 
vais système  des  infirmeries  régïmentaires  et  la 
suppression  des  hôpitaux  militaires  permanents. 
15°  Vues  générales  sur  les  cours  d'instruction  dans 
leshôpitaux  militaires,  Paris,  1796,  in-8°;  i  6°  Avis 
sur  les  moyens  de  conserver  et  de  rétablir  la  santé 
des  troupes  à  l'armée  d'Italie,  Paris,  1796,  in-8°; 
17°  Notice  sur  les  officiers  de  santé  de  la  grande 
armée  mort  en  Allemagne  depuis  le  1er  vendémiaire 
an  14  jusqu'au  1er  février  1806,  Augsbourg,  1806, 
in-8°;  18°  De  la  santé  des  troupes,  Augsbourg-,  1806, 
in-12  (avec  Percy).  Coste  a  aussi  rédigé  l'article 
Hôpital  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales. 
Son  éloge  a  été  prononcé  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires d'instruction  de  Paris,  Lille,  Metz  et  Stras- 
bourg, par  MM.  Broussais,  Vaidy,  Willaume  et 
Brassier  :  un  seul  de  ces  éloges  devant  être  publié 
dans  les  Mémoires  de  médecine,  chirurgie  et  phar- 
macie militaires,  la  préférence  a  été  donnée  à  ce- 
lui que  M.  Willaume  prononça  le  9  novembre  1820, 
dans  la  séance  pour  la  distribution  des  prix  à  l'hô- 
pital militaire  d'instruction  de  Metz,  parce  que  cet 
éloge  fut  jugé  le  plus  complet  ;  il  se  trouve  dans 
le  tome  9  du  recueil  cité  plus  haut.  —  Coste  (Ur- 
bain), petit-fils  du  précédent,  a  été  aussi  médecin 
militaire.  Ayant  fait  la  campagne  d'Espagne  en 
1 823,  il  fut  nommé  professeur-adjoint  à  l'hôpital 
d'instruction  de  Lille,  puis  médecin  à  l'hôtel  des 
Invalides.  11  mourut  fort  jeune  en  1827,  après 
avoir  donné  des  preuves  d'un  talent  distingué,  et 
avoir  publié  dans. le  Recueil  des  mémoires  de  mé- 
decine, chirurgie  et  pharmacie  militaires  :  1°  Ex- 
trait analytique  de  l'article  fièvre,  inséré  dans  le 
15e  volume  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales 
(t.  2,  p.  237  du  Recueil).  2°  Observations  sur  la  cam- 
pagne d'Espagne  en  1823,  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  médecine  militaire  (t.  16,  p.  248).  Ce  dernier 
travail,  qui  occupe  plus  de  130  pages,  dénote  un 
esprit  vraiment  observateur.  R — d — n. 

COSTE  (Claude-Louis),  littérateur,  né  en  1762, 
à  Besançon,  après  avoir  terminé  ses  études,  em- 
brassa la  carrière  du  barreau.  Un  avocat  rayé  du 
tableau  par  décision  de  la  chambre  de  discipline, 
y  ayant  été  rétabli  par  un  arrêt  du  parlement,  ses 
confrères,  jaloux  de  leurs  privilèges,  et  ne  voulant 
reconnaître  à  qui  que  ce  fût  le  droit  de  s'immiscer 
dans  la  police  de  l'ordre,  cessèrent  de  plaider. 
Coste  profita  de  cette  circonstance  pour  se  livrer 
à  la  culture  des  lettres.  En  1786,  il  obtint  le  prix 
d'éloquence  à  l'Académie  de  Besançon,  et  l'acces- 
sit au  prix  d'histoire  qui  était  l'Éloge  d'Antoine 
Brun  (voy.  Sornet).  Ayant  adopté  les  principes  de 
la  Révolution,  il  fut  nommé  procureur  de  la  com- 
mune en  1792.  Après  la  fatale  journée  du  10  août, 
il  voulut  s'opposer  à  la  permanence  des  assemblées 
primaires,  disant  que  c'était  établir  dans  l'État  un 
pouvoir  qui,  n'ayant  pas  d'attributions  réglées  par 
IX. 


la  loi,  se  trouverait  par  là  même  supérieur  à  tous 
les  autres.  Dénoncé  quelques  jours  après  au  club, 
il  fut  remplacé  dans  ses  fonctions;  mais  il  eut  le 
bonheur  de  se  l'aire  employer  comme  secrétaire 
dans  les  bureaux  de  la  municipalité.  A  la  création 
de  l'école  centrale,  il  en  fut  nommé  bibliothécaire, 
et  parvint  à  tirer,  de  l'immense  dépôt  où  se  trou- 
vaient entassés  tous  les  livres  du  département, 
20,000  volumes  qui  furent  mis  à  la  disposition  des 
maîtres  et  de  leurs  élèves.  Il  se  proposait  de  donner, 
à  l'exemple  de  ses  confrères,  un  cours  de  biblib- 
logie,  et  même  il  en  publia  le  plan  (1)  ;  mais  il  fut 
empêche  de  réaliser  ce  projet  par  l'obligation  où  il 
se  trouva  de  dresser  un  inventaire  général  de  tous 
les  livres  confiés  à  sa  garde.  Ce  fut  alors  qu'il 
imagina  pour  les  classer  un  système  calqué,  dit-il, 
sur  la  méthode  des  naturalistes,  et  dont  on  trouve 
l'analyse,  dans  le  Dictionnaire  bibliologiqae  de 
M.  Peignot,  t.  2,  p.  230.  *En  même  temps  qu'il  se 
livrait  à  ce  travail  avec  beaucoup  de  zèle,  il  s'occu- 
pait de  recueillir  les  débris  du  cabinet  d'antiquités 
de  la  ville,  qui  venait  d'être  spolié  de  la  manière  la 
plus  scandaleuse.  On  lui  dut  le  recouMement  de  plu- 
sieurs morceaux  précieux,  entre  autres  d'une  feuille 
des  diptyques  d'Aréobinde  qu'il  racheta  d'un  luthier 
pour  quelques  pièces  de  monnaie.  L'étude  des  mo- 
numents antiques  le  mit  bientôt  en  rapport  avec 
Millin  et  la  plupart  des  savants  français  qui  parta- 
geaient ses  goûts.  Sentant  toute  l'utilité  dont  pou- 
vait être  l'association  des  personnes  qui  s'occu- 
paient encore  des  sciences  et  des  lettres  dans  la 
province,  il  se  fit  agréer  à  celle  qui  s'était  établie  à 
Besançon  en  1799  sous  le  titre  de  Société  libre 
d'agriculture,  arts  et  commerce  du  département, 
du  Doubs.  Mais  plus  littérateur  qu'artiste,  plus  versé 
dans  les  antiquités  que  dans  les  spéculations  agri- 
coles ou  commerciales,  il  en  sortit  pour  concourir, 
en  1806,  au  rétablissement  de  l'ancienne  Académie, 
dont  il  devint  l'un  des  membres  les  plus  zélés.  Ayant, 
en  1 8 1 0,  remplacé  son  père  dans  la  charge  de  tré- 
sorier des  hospices,  il  se  démit  de  l'emploi  de  biblio- 
thécaire ;  mais  il  ne  renonça  point  à  la  culture  des 
lettres  ;  et  jusqu'au  dernier  moment  il  s'est  occupe1 
d'un  grand  travail  sur  les  anciennes  mythologies, 
pour  lequel  il  a  laissé  des  notes  nombreuses.  11  est 
mort  à  Besançon  le  9  mai  1834.  Onadelui:  1°  Dis- 
cours qui  a  remporté  le  prix  d'éloquence  à  l'Acadé- 
mie de  Besançon,  sur  cette  question  :  Comment  la 
rivalité  des  nations  peut-elle  devenir  le  principe  de. 
leur  grandeur  respective?  Lausanne  (Besançon), 
1787,  in-8°.  2°  Lettre  à  Millin  sur  un  homme  in- 
humé avec  une  armure  entière  (Magasin  encyclop., 
1802,  t.  2,  p.  216).  3°  Lettre  sur  l'origine  des  dipty- 
ques consulaires  (ibid.,  1802,  t.  4,  p.  444).  L'auteur  y 
décritles  diptyques  d'Aréobinde  qui  font  aujourd'hui 
partie  du  cabinet  de  Besançon,  et  que  Millin  a  pu- 
bliés depuis  dans  son  recueil  de  Monuments  fran- 
çais inédits.  4°  De  l'ancienne  na  vigation  des  rivières 

(\)  Plans  d'enseignements  suivi-;  par  les  professeurs  duiU'iwv 
tement  du  Doubs. 
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du  Dotés,  de  la  Saône  et  du  Rhône  sous  les  Celtes, 
les  Romains,  les  Bourguignons  et  les  Francs  (Magas. 
encyclop.,  1805,  t.  3,  p.  110).  Costc  se  propose  de 
prouver  que  le  Doubs,  navigable  à  l'époque  de 
Strabon,  comme  on  le  voit  par  un  passage  de  cet 
écrivain,  n'a  cessé  de  l'être  qu'après  le  11e  siècle. 
Il  fit  imprimer  la  suite  de  cet  ouvrage  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  du  Doubs, 
t.  6,  p.  77  ;  mais  la  continuation  qu'il  promettait  de 
donner  dans  le  volume  suivant  n'a  point  paru,  l'au- 
teur s'étant  séparé  de  la  société  pour  entrer  à  l'Aca- 
démie. 5°  Mémoire  historique  sur  l'ancienne  navi- 
gation du  Doubs  (Magas.  encyclop.,  1810,  t.  5,  p.  34). 
C'est  la  réfutation  d'un  passage  de  l'Essai  sur  la 
géographie  physique  du  département  du  Doubs,  dans 
lequel  M.  Girod-Chantrans  soutient  que  le  Doubs 
n'a  jamais  été  navigable  à  raison  des  rochers  dont 
son  lit  est  semé.  Coste  y  promettait  (p.  14)  la  tra- 
duction du  Vesontio  de  Chifflet  (voy.  ce  nom),  avec 
des  notes  critiques,  les  figures  des  monuments  dé- 
couverts depuis  la  publication  de  l'ouvrage  de  ce 
savant,  et  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des 
écrivains  de  cette  famille  si  distinguée  dans  les 
lettres.  6°  Éloge  historique  de  François-Nicolas- 
Eugènc  Droz,  Magas.  encyclopéd.,  avril  1807  (voy. 
Droz,  t.  12,  p.  38).  7°  Lettre  à  Millin  sur  un  sceau 
inéditdu  16e  siècle,  ibid.,  1808,t.  6,p,78.  Ce  sceau, 
conservé  dans  le  cabinet  de  Besançon,  est  celui 
d'un  roi  de  la  bazoche  de  Bourgogne.  La  lettre  de 
Coste  devint  l'occasion  d'une  vive  controverse  à  la- 
quelle prirent  part  Millin  lui-même  et  deux  anti- 
quaires dijonnais,  Baudot  et  Xavier  Girault.  8°  Essai 
sur  les  progrès  et  le  génie  de  la  langue  française. 
L'auteur  ayant  envoyé  son  manuscrit  à  l'un  de  ses 
parents  en  Italie,  celui-ci  le  communiqua  au  P.  Paul 
Murari,  religieux  servitej  qui  le  fit  imprimer 
avec  la  traduction  italienne  en  regard,  Venise, 
1 808,  in-8°.  9°  Dissertation  sur  l'arc  de  triomphe 
de  Besançon  (dans  le  Recueil  de  l'Académie,  année 
1808).  11  y  discute  les  opinions  des  savants  sur  ce 
monument,  et  se  range  à  celle  de  Chifflet,  qui 
pense  que  cet  arc  triomphal  fut  érigé  vers  274,  en 
l'honneur  d'Aurélien,  victorieux  des  trente  tyrans. 
Les  morceaux  insérés  par  Coste  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique, ont  été  tirés  à  part.  Il  a  laissé  quel- 
ques manuscrits  conservés  dans  les  archives  de 
l'Académie.  Sa  traduction  du  Vesontio,  restée  incom- 
plète, est  dans  la  bibliothèque  de  la  ville.     W — s. 

COSTÉ  (César-Augustin),  poêle  du  16°  siècle. 
On  trouve  quelques  vers  de  lui  dans  le  recueil  des 
pièces  composées  à  l'occasion  de  la  mort  d'Adel  de 
Tournebu,  1582,  in-8°.  11  était  ami  de  du  Bartas,  et 
il  lui  a  adressé  une  épître  en  vers  français,  im- 
primée avec  les  œuvres  de  ce  poète.  11  se  nom- 
mait Cotteus  ou  Cotta  en  latin.  Parmi  ses  poésies 
latines,  on  remarque  un  petit  poëme  intitulé 
Nympha  vivaria,  seu  Castellodunensis  agri  descrip- 
tio.  C'est  Une  description  du  Dunois.  Il  était  né 
dans  cette  province,  ou  du  moins  il  y  avait  passé 
une  partie  de  sa  vie.  Son  goût  pour  la  poésie  ne 
l'avait  pas  occupé  si  exclusivement  qu'il  n'eût  en- 
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core  trouvé  le  loisir  de  se  livrer  à  des  études  plus 
sérieuses.  Duverdier  cite  de  Costé  un  traité  en  latin, 
intitulé  :  Àntiquitatum  juris  libri  très ,  Naples, 
1  57  3 .  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.      W — s . 

COSTEL  (Jean-Baptiste-Louis),  né  à  Meaux,  en 
1729,  membre  du  collège  de  pharmacie  de  Paris, 
de  la  société  de  médecine  et  des  sociétés  d'agricul- 
ture de  Paris,  de  Versailles  et  de  Meaux,  étudia  la 
pharmacie  sous  Rouelle  l'aîné,  fut  apothicaire, 
aide-major  de  l'armée  française  en  Allemagne  pen- 
dant la  guerre  de  sept  ans,  et  devint  professeur  à 
Paris,  au  collège  de  pharmacie.  La  chimie  lui  doit 
quelques  progrès.  Avant  lui  l'acide  formique  était  à 
peine  connu.  On  remarque  beaucoup  de  méthode 
et  de  justesse  dans  son  Analyse  des  eaux  de  Pou- 
gues  (Paris,  1769,  in-12).  Il  se  trompa,  avec  Venel, 
sur  la  cause  du  goût  piquant  des  eaux  minérales  ; 
mais  s'il  fut  connu  dans  la  suite  que  ce  goût  pro- 
venait du  gaz  acide  carbonique  qui  s'y  trouve  en 
dissolution,  et  dont  une  partie,  combinée  avec  un 
oxyde  de  fer,  forme  un  carbonate  de  fer,  on  le  dut 
aux  expériences  faites  par  Costel  lui-même  dans  son 
laboratoire,  et  alors  il  prouva  que  son  amour- 
propre  lui  était  moins  cher  que  la  vérité  :  exemple 
trop  rarement  donné  par  les  savants  pour  qu'il  ne 
mérite  pas  d'être  remarqué.  On  doit  à  Costel  la 
traduction  des  OEuvres  posthumes  de  Marggraf, 
célèbre  chimiste  de  Berlin.  On  a  de  lui  plusieurs 
Mémoires  sur  la  poudre  végétative  inodore,  de  Bri- 
det  ;  sur  le  parti  qu'on  peut  tirer  du  riz  et  de  la 
pomme  de  terre  dans  les  temps  de  disette  ;  un  Traité 
sur  les  lapins  domestiques;  la  traduction  d'un  excel- 
lent ouvrage  allemand,  intitulé  la  Bonne  Ménagère, 
et  différents  rapports  à  la  société  d'agriculture.  Cos- 
tel avait  établi  à  sa  campagne  une  pharmacie.  11 
visitait  les  malades,  et  leur  distribuait  gratuitement 
les  médicaments  dont  ils  avaient  besoin  ;  le  pasteur 
de  la  commune  le  suppléait  en  son  absence.  11  mou- 
rut le  26  février  1800.  Une  étroite  amitié  l'unissait 
depuis  trente  ans  à  Joly,  garde  du  cabinet  des 
estampes  à  la  bibliothèque  nationale.  Joly  et  Costel 
moururent  le  même  jour,  et  presque  à  la  même 
heure.  Leurs  deux  convois,  se  rencontrant  par 
hasard,  marchèrent  à  côté  l'un  de  l'autre,  et  leurs 
enfants  mêlèrent  ensemble  leur  douleur  et  leurs 
regrets.  (Voy.  la  Notice  sur  la  vie  et  sur  les  travaux 
de  Costel,  par  M.  Cournol,  dans  les  Mémoires  de  la 
société  d'agriculture,  t.  3.)  V — ve. 

COSTEO,  ou  COSTjEUS  (Jean),  médecin  du 
16e  siècle,  naquit  à  Lodi,  d'une  illustre  famille. 
Après  avoir  longtemps  enseigné  la  médecine  à 
l'université  de  Turin,  il  se  rendit  à  l'invitation  du 
souverain  pontife,  qui  lui  offrait  la  place  de  premier 
professeur  dans  cette  faculté  à  l'université  de  Bo- 
logne avec  des  conditions  aussi  honorables  qu'avan- 
tageuses. Dans  ces  deux  villes,  il  s'acquit  une  bril- 
lante renommée  par  son  savoir  et  son  éloquence. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  composa,  on 
remarque:  1°  De  venarum  mesaraicarum  usu,  Ve- 
nise, 1565;  2°  Disquisitionum  physiologicarum  in 
primam  primi  Canonis  Avicennœ  sectionem,  Bolo- 
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gne,  1589;  3°  Annotationes  in  Avicennœ  canonem, 
cuni  îwvis  observationibus,  Venise,  1595  ;  4°  De 
humant  conceptus  formationis ,  motus  et  partus 
tempore,  Bologne,  1 596,  Pavie  1 604,  in-4°  ;  5°  Demor- 
bis  pucrorum  etmulierum,  Bologne  1604  ;  6°  Trac- 
tatus  de  universalium  stirpium  natura  libri  duo, 
Turin,  1578,  in-4°  :  on  voit,  parce  traité  de  la  na- 
ture des  plantes,  que  Costéo  était  peu  versé  dans  la 
botanique  ;  7°  De  facili  medicina  per  seri  et  lactis 
usum  libri  très,  1604;  8°  Depotuin  morbis,  Pavie, 
1604,in-4°;  9°  De  igneis  medicinœ  prœsidiis  libri 
duo,  Venise,  1595,  in-4°.  Enfin,  ayant  parcouru 
une  carrière  non  moins  brillante  que  laborieuse, 
Costéo  mourut  à  Bologne  en  1603.  La  ville  de  Lodi 
lui  fit  élever  un  mausolée.  —  Son  fils  (Jean-Fran- 
çois), héritier  de  son  savoir  et  de  sa  célébrité,  après 
avoir  enseigné  la  médecine  à  Pavie,  Macerata  et 
Pise,  cultiva  la  jurisprudence,  et  obtint  une  chaire 
en  droit  à  l'université  de  Pavie.  11  était  en  outre 
très-versé  dans  la  littérature.  On  a  de  lui,  entre 
autres,  le  traité  De  voluntariis,  involuntariis,  et 
non  voluntariis  actibus,  ouvrage  profond  et  qui  fut 
très-applaudi.  B — be  et  D — P — s. 

COSTER  (Jean-Laurent),  regardé  par  quelques- 
uns  comme  l'inventeur  de  l'imprimerie,  naquit  à 
Harlem  vers  l'an  1370,  selon  M.  Meermann.  On  lit 
dans  un  ouvrage  intitulé  Batavia,  publié  à  Leyde 
en  1588,  in-4°,  par  Adrien  Junius,  que  Laurent 
s'avisa,  en  se  promenant  dans  les  bois  qui  sont  aux 
environs  de  la  ville,  de  former  des  lettres  avec  de 
l'écorce  de  hêtre,  et  qu'il  imprima  sur  du  papier 
avec  ces  lettres,  des  versets  ou  de  courtes  sen- 
tences, pour  l'instruction  de  ses  petits-fils  ;  qu'il 
imagina  ensuite  avec  son  gendre,  Thomas,  la  com- 
position d'une  encre  plus  visqueuse  et  plus  tenace 
que  l'encre  ordinaire,  avec  laquelle  il  imprima  le 
Spéculum  humanœ  salvationis,  dont  les  feuillets, 
n'étant  imprimés  que  d'im  côté,  sont  collés  en- 
semble par  leur  revers  ;  qu'ayant  perfectionné  son 
procédé  par  l'invention  de  caractères  en  métal, 
d'abord  de  plomb,  puis  d'airain,  il  fit  des  profits 
considérables,  augmenta  son  atelier,  prit  des  ou- 
vriers, qu'il  obligea  au  secret  sous  la  foi  du  ser- 
ment ;  que  l'un  d'entre  eux  ayant,  pendant  la  messe 
de  minuit,  enlevé  tout  l'appareil  typographique, 
s'était  enfui  à  Amsterdam,  puis  à  Cologne,  et  enfin 
à  Mayence,  où  il  établit  une  imprimerie  d'où  sortit, 
en  1442,  le  Doctrinale  Alexandri  Galli.  Tel  est 
l'extrait  des  faits  rapportés  par  Junius;  mais  aucun 
auteur  hollandais,  du  15e  siècle,  ni  du  commence- 
ment du  1 6e,  ne  fait  mention  de  ces  faits,  pas  même 
Erasme,  qui,  né  à  Rotterdam  en  1 467,  ne  pouvait 
ignorer  un  événement  si  glorieux  pour  son  pays, 
et  avait  eu  tant  d'occasions  de  parler  de  l'histoire 
de  la  typographie,  lui  qui  était  lié  d'amitié  avec 
Thierry  Martins  d'Alost,  imprimeur  célèbre,  le  pre- 
mier de  la  Belgique,  et  dont  il  a  fait  l'épitaphe  ; 
mais  au  contraire,  s'il  a  parlé  de  l'invention  de 
l'imprimerie,  ça  toujours  été  en  faveur  de  Gut- 
temberg, et  nullement  de  Laurent  Cosler,  dont  il 
ne  dit  pas  un  mot.  En  revanche,  Pierre  Scriverius 
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raconte  l'histoire  de  la  prétendue  découverte  de 
Coster,  avec  des  circonstances  tout  à  fait  roma- 
nesques. Aussi,  M.  Meermann  lui-môme,  qui  a  fait 
un  gros  ouvrage  en  2  volumes  in-4°,  sous  le  titre 
d'Origines  typographicœ,  pour  assurer  à  Laurent 
Coster  l'honneur  de  l'invention  de  l'imprimerie, 
reconnaît-il  l'invraisemblance  de  ce  récit.  Tout  ce 
qu'il  avance  pour  soutenir  le  système  d'Adr.  Ju- 
nius ne  porte  que  sur  des  conjectures  gratuites,  et 
sur  le  récit  d'un  certain  Cornélius,  qui  paraît 
n'avoir  connu  lui-même  ces  faits  que  par  tradition. 
Ce  ne  fut  que  plus  de  trois  siècles  après  le  miracle 
de  cette  prétendue  découverte,  que  M.  Meermann 
annonça  qu'il  avait  trouvé  sur  une  feuille  de  vélin, 
imprimée  des  deux  côtés  (opistographe),  les  sen- 
tences que  Coster  avait  imprimées  avec  des  lettres 
d'écorce  ou  de  bois.  Cette  feuille  était  collée  à  un 
vieux  livre  de  prières,  et  renfermait,  dans  huit 
pages,  l'alphabet  et  YOraison  dominicale,  c'est-à- 
dire  une  pièce  sans  date  ni  nom  d'imprimeur,  et 
semblable  à  cent  autres  petits  ouvrages  de  dévotion 
imprimés  dans  divers  endroits  des  Pays-Bas,  ver? 
la  fin  du  15e  siècle.  11  est  aujourd'hui  bien  démon- 
tré que  cette  feuille  de  vélin,  prétendu  essai  de 
Coster,  est  imprimée  avec  des  caractères  de  fonte. 
Les  partisans  de  Coster  ont  accusé  Jean  Fust,  beau- 
père  du  célèbre  Schceffer,  d'avoir  volé  les  carac- 
tères et  les  outils  de  l'imprimerie  de  Laurent  ;  mais 
comment  un  homme  riche  aurait-il  pû  être  le  do- 
mestique d'un  marguillier  de  Harlem  ?  Dans  l'im- 
possibilité où  Us  se  sont  trouvés  de  détruire  cette 
objection,  ils  ont  tourné  tous  leurs  soupçons  sur 
Jean  Gœnsfleisch,  dit  Guttemberg;  mais  comment 
faire  cadrer  ce  fait,  faussement  avancé  par  Scri- 
verius,  avec  les  pièces  authentiques  découvertes 
par  le  savant  Schœpfflin,  et  rapportées  dans  les 
Vindiciœ  typographicœ,  qui  prouvent,  d'une  ma- 
nière irrécusable,  que  Guttemberg  était  établi  à 
Strasbourg  depuis  environ  l'an  1430,  et  qu'il  y  était 
encore  domicilié  en  1 444  ?  C'est  donc  sans  preuve, 
et  sur  la  seule  autorité  de  Junius,  qui  n'écrivait 
que  sur  des  ouï-dire  un  événement  passé  cent  qua- 
rante ans  avant  lui,  qu'on  s'est  avisé  de  frapper 
des  médailles,  de  graver  des  inscriptions,  et  d'éle- 
ver des  statues  et  d'autres  monuments  àTa  gloire 
de  Laurent  Coster,  à  qui  on  fait  jouer  le  person- 
nage, tantôt  de  perturbateur  du  repos  public,  et 
condamné  comme  tel,  tantôt  celui  de  sacristain  ou 
marguillier,  ensuite  d'échevin,  puis  de  trésorier, 
et  enfin,  pour  donner  plus  d'éclat  à  son  histoire, 
on  en  fait  un  rejeton  de  la  maison  de  Brederoae, 
descendant  en  droite  ligne  des  anciens  souverains 
de  la  Hollande.  Emportés  par  leur  patriotisme,  de 
savants  Hollandais  ont  employé  tous  les  moyens 
pour  faire  regarder  ce  grand  personnage,  non- 
seulement  comme  le  père  de  la  typographie,  mais 
encore  comme  l'inventeur  de  la  gravure  en  bois, 
prétention  insoutenable,  et  moins  fondée  encore 
que  la  première.  Certes,  s'il  avait  existé  à  Harlem 
un  graveur  en  bois,  tel  qu'on  veut  nous  le  faire  voir 
dans  la  personne  de  Coster,  nous  On  trouverions 
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l'histoire  dans  l'ouvrage  de  Gare!  van  Mander, 
peintre  et  graveur,  établi  vers  l'an  15  83  dans  cette 
\ i!lc ,  où  il  composa  son  Histoire  des  peintres  H 
graveurs,  publiée  en  1603.  Laurent  Coster  n'y 
paraît,  ni  comme  imprimeur,  ni  comme  graveur, 
ni  sous  aucune  autre  dénomination  quelconque  ; 
c'est  avec  aussi  peu  de  fondement  qu'on  a  dit  que 
la  prétendue  typographie  Laurentienne  n'a  pas 
discontinué  d'être  en  activité  après  la  mort  de  son 
inventeur,  arrivée  vers  l'an  1440  ;  car,  selon 
M.  Meermann,  depuis  cette  époque  jusqu'en  1472, 
les  héritiers  de  Coster,  bis  de  son  gendre  Thomas, 
savoir,  Pierre,  André  et  Thomas,  continuèrent  à 
exercer  l'art  typographique,  et  imprimèrent  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  malgré  le  mal  heur  qu'ils 
eurent  d'être  volés,  vcrs  l'an  1450  (fatalité  attachée 
à  cette  typographie),  par  un  domestique  infidèle 
nommé  Frédéric  Corselles,  qui  avait,  été  suborné 
par  la  com  d'Angleterre,  oii  ii  porta  l'imprimerie. 
On  sait  qu'elle  n'y  fut  connue  qu'en  1471  (voiy.  Cax- 
to.n).  Quels  monuments  typographiques  les  par- 
tisans de  Coster  invoquent-ils  en  faveur  de  leurs 
assertions?  Quelques  anciennes  éditions,  sans  date, 
et  sans  indication  d'imprimeurs,  mais  qui  ont  été 
bien  certainement  imprimées  par  Nicolas  Ketelacr 
et  Ger.  de  Leempt,  imprimeurs  à  Utrecht,  en  1473. 
Plusieurs  ouvrages  sortis  des  •mêmes  presses  en 
sont  la  preuve.  Cette  découverte  achève  de  démon- 
trer, de  la  manière  la  plus  claire,  que  l'atelier  tant 
vanté  des  héritiers  du  sacristain  de  Harlem,  ignoré 
pendant  trois  siècles,  et  découvert  tout,  à  coup  par 
l'enthousiasme  patriotique,  n'a  pas  la  moindre 
réalité.  Comment,  donc  supposer  qu'après  que  le 
secret  de  la  découverte  eut  été  divulgué  parla  pu- 
blication des  ouvrages  imprimés  à  Mayence , 
qu'après  que  cette  dernière  ville  se  fut  attribué 
hautement  l'honneur  de  la  découverte,  Jcs  petits- 
lils,  héritiers  de  Coster,  Pierre,  André  et  Thomas, 
qui  ont  vécu  jusqu'à  l'an  1492,  n'aient  pas  réclamé, 
pour  leur  grand-père,  l'honneur  d'une  découverte 
dont  ils  connaissaient  toute  la  gloire  ?  Toute  cette 
question  est  fort  bien  traitée  dans  ['Origine  de  l'Im- 
primerie, parL.  C.  P.  Lambinet.  Paris,  1810, 2  vol. 
in-8°.  A— s. 

COSTER  (Samuel),  fondateur  du  théâtre  d'Ams- 
terdam, doit  avoir  fourni  une  assez  longue  carrière, 
bien  que  l'on  ne  connaisse  ni  la  date  précise  de  sa 
naissance,  ni  celle  de  sa  mort.  Dans  une  épitre  en 
vers  hollandais,  que  Pierre  Corneille  Hooft,  à  peine 
âgé  de  dix-neuf  ans,  adressa  de  Florence,  en  1600, 
à  l'ancienne  chambre  des  rhétoriciens  d'Amster- 
dam, il  est  question  de.  Coster  comme  donnant  d'ho- 
norables espérances,  et  ces  espérances,  il  ne.  les 
démentit  pas.  La  plus  ancienne  de  ses  pièces,  inti- 
tulée Divertissement  rustique,  ou  Dialogue  entre 
•maître  Cagnard,  charlatan,  et  Jeannot  Malherbe, 
son  valet,  porte  la  date  de  Kit  5;  la  plus  récente, 
sa  tragédie  de  Poh/xène,  est  de  t644.  On  a  de  lui, 
en  tout,  cinq  pièces  dans  le  genre  comique,  et  six 
tragédies.  Son  Iphigéwe  (1620)  est  celle  qui  (il  le 
plus  de  bruit.  Des  pasteurs  de  l'Église  réformée  cru- 
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renl  se  reconnaître  dans  son  grand-prêtre  Euripyle: 
ils  firent  tout  pour  lui  nuire,  et  l'inveclivèrent 
même  en  chaire.  Coster  trouva  dans  les  magistrats 
de  dignes  protecteurs  ;  sa  pièce,  fut  maintenue 
au  théâtre,  et  elle  continua  à  valoir  beaucoup 
d'argent  aux  pauvres.  Gosier  est.  certainement,  à 
la  naissance  de  l'art,  un  pnétc  très-remarquable  ; 
le  langage  des  passions  ne  lui  est  pas  étranger  ; 
ses  caractères  sont  bien  soutenus.;  sa  versification 
est  facile  ;  son  style  a  souvent  de  l'énergie,  de  la 
noblesse  :  on  lui  reproche,  de  s'être  trop  livré  à  sa 
facilité.  «  S'il  eût  voulu  travailler  son  génie,  dit 
«  Brandt,  il  aurait,  pu  rivaliser  les  plus  grands  poë- 
«  tes.  »  Jusqu'à  lui,  la  scène  avait  appartenu  aux 
soi-disants  rhétoriciens,  dont  les  représentations, 
d'abord  gratuites,  furent  ensuite  soumises  à  une  ré- 
tribution en  faveur  des  pauvres.  Hooft,  Coster, 
Vondcl,  Brédéro,  les  coryphées  de  l'art  dramati- 
que en  Hollande,  commencèrent  par  être  joués 
ainsi.  Du  2  juillet  1015  jusqu'au  mois  d'avril  sui- 
vant, les  pièces  de  Brédéro  et  de  Coster  valurent 
seules,  à  l'hospice  des  vieillards,  un  bénéfice  net 
de  2,000  florins.  A  celle,  époque,  Coster  forma  un 
nouvel  établissement  sous  le  titre  d'Académie  :  il 
trouva  dans  les  rhétoriciens  jaloux  et  clans  le  clergé 
beaucoup  d'opposition  ;  mais  il  trouva  aussi  quel- 
que encouragement  :  le  magistrat  lui  accorda  un 
local  sur  le  Keisers-gracht;  il  y  éleva,  à  ses  frais, 
une  grande  charpente  en  bois,  et  l'ouverture  du 
nouveau  théâtre  se  fit  en  1617.  Au  mois  de  sep- 
tembre de  la  même  année,  Coster  traita,  pour  un 
terme  de  six  ans,  avec  les  directeurs  de  la  maison 
des  orphelins  d'Amsterdam;  ceux-ci  prirent  à  leur 
compte  tous  les  frais  de  son  académie,  en  se  réser- 
vant un  tiers  du  bénéfice,  et  lui  abandonnant  les 
deux  autres  tiers.  Dès  1622,  la  maison  des  orphe- 
lins fit  l'acquisition  de  tout,  l'édifice  et  de  l'attirail 
attenant;  ce  ne  fut  qu'en  1638  que  l'ancienne  char- 
pente fut  convertie  en  maçonnerie,  et  l'académie, 
en  théâtre.  Coster,  incapable  d'une  basse  jalousie, 
a  le  mérite  d'avoir  mis  au  théâtre  les  chefs-d'œu- 
vre de  ses  contemporains  Vondcl,  Hooft,  etc.,  et 
d'avoir  ainsi,  peu  à  peu,  éliminé  de  la  scène  les 
productions  des  rhétoriciens,  devenues  indignes  du 
progrès  de  l'art  dramatique.  C'était,  à  tous  égards, 
un  homme  reeommandable,  et  qui  jouissait  de  beau- 
coup de  considération  ;  il  était  docteur  en  méde- 
cine, et  dans  des  vers  de  Vondcl,  qu'on  lit  au  bas 
de  son  portrait,  peint  par  Sandrart,  ce  poète  le  loue 
d'avoir  donné  ses  soins  gratuits  à  l'hôpital  d'Ams- 
terdam pendant  plus  d'un  demi-siècle.  Outre  ses 
pièces  dramatiques,  les  recueils  du  temps  offrent 
quelques  autres  productions  éparses  de  Coster, 
mais  où  l'on  ne  reconnaît  pas  toujours  la  même 
facilité.  M — on. 

COSTER  DE  ROSENBOURG  (Jean),  médecin, 
né  à  Lubeck  en  1613,  commença  ses  études  à  Kœ- 
nigsberg,  et  alla  les  continuer  à  LcydC,  oit  il  obtint 
le  doctorat  en  1645.  De.  retour  à  Kœnigsberg,  il  fut 
agrégé  à  la  faculté  de  cette  ville.  En  1649,  il  se  ren- 
dit à  YVismar  avec  le  titre  de  médecin  stipendie  ; 
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de  là  il  passa  à  Revel ,  en  qualité  de  physicien  de 
l'ordre  des  chevaliers  d'Estonie.  11  occupait  cet  em- 
ploi depuis  cinq  ans,  lorsque  Charles-Gustave,  roi 
de  Suède,  le  choisit  pour  son  arebiàtre,  et  l'anoblit. 
Après  la  mort  de  ce  souverain,  en  1660,  Coster  fut 
médecin  du  grand-duc  de  Russie  à  Moscou  ;  enfin, 
il  retourna  à  Revel,  oii  il  termina  sa  carrière  en  1 685. 
Outre  sa  dissertation  inaugurale,  De  dysenteria, 
Coster  a  publié  un  ouvrage  intitulé  :  Afféctuum  to- 
tius  corporis  humani  prœcipuorum  theoria  et  pra- 
xis tabulis  exhibitœ;  accessit  Caroli  Gustavi,  ré- 
gis Sueciœ  morbi  et  obitus  relatio  medica,  Franc- 
fort, 1063,  in-4°;  Lubeck,  1675,  in-4°,  etc.  C. 

COSTER  (Jean-Louis),  né  en  1728  à  Nancy, 
d'une  famille  de  négociants,  embrassa  la  règle  de 
saint  Ignace,  et,  suivant  l'usage  de  l'institut,  ensei- 
gna quelque  temps  la  grammaire  et  la  rhétorique 
dans  différents  collèges.  S'étant  fait  connaître  par 
son  talent  pour  la  chaire,  il  fut  chargé  des  Oraisons 
funèbres  du  Dauphin  et  du  roi  Stanislas,  qui  mou- 
lurent à  trois  mois  de  dislance.  11  prononça  celle 
du  roi  Stanislas  dans  l'église  du  collège  de  Nancy, 
le  20  mai  1766.  Cinq  jours  auparavant,  un  de  ses 
frères,  curé  de  Remhemont,  avait  prononcé  l'éloge 
de  ce  prince  dans  la  même  église  (I).  Ces  deux 
pièces  furent  imprimées  in-4°;  et  l'on  en  trou- 
^e  l'analyse  dans  le  Journal  encyclopédique,  jan- 
vier 1767,  p.  80.  A  la  suppression  des  Jésuites, 
l'évèque  de  Liège  offrit  un  asile  au  P.  Coster  et  le 
nomma  son  bibliothécaire.  11  fut,  en  1772,  le  fon- 
dateur de  Y  Esprit  des  journaux  français  et  étran- 
gers, collection  destinée  à  reproduire  les  meilleurs 
articles  des  feuilles  littéraires  qui  s'imprimaient 
alors  en  Europe,  et  qui  renferme  d'ailleurs  un  grand 
nombre  de  pièces  très-intéressantes  adressées  direc- 
tement par  les  auteurs  (2).  Dans  1  epitre  dédicaloirc 
au  prince-éveque  de  Liège,  qu'on  lit  en  tète  du 
premier  volume,  Cosler  annonce  qu'il  s'occupe  d'un 
travail  très-important  ;  mais  il  est  à  croire,  puisqu'il 
n'eu  a  rien  paru,  qu'il  n'eut  pas  le  loisir  de  le  ter- 
miner. 11  cessa,  des  1775,  de  prendre  part  à  la  ré- 
daction de  V Esprit  des  journaux,  qui,  sauf  quel- 
ques courtes  interruptions,  s'est  continué  à  Bru- 
xelles jusqu'en  1819,  avec  plus  ou  moins  de  succès. 
Quant  à  Coster,  tout  fait  présumer  qu'il  mourut 
vers  1780,  dans  un  âge  peu  avancé.       W — s. 

COSTER  (Joseph-Fhançois),  littérateur,  frère 
du  précédent,  naquit  à  Nancy  en  1729.  Après  avoir 
terminé  ses  études  avec  succès,  il  fut  attaché  par 
son  père  à  la  direction  de  sa  maison  de  banque,  et 
sans  négliger  ses  affaires,  il  cultiva  son  goût  pour 
les  lettres.  En  1759,  il  obtint  un  prix  à  l'académie 
de  Nancy  pour  un  discours,  dans  lequel  il  indiquait 
les  moyens  de  relever  le  commerce  de  la  Lorraine. 
Admis  en  1765  dans  cette  académie,  il  y  prononça 
pour  sa  réception  un  Discours  sur  le  patriotisme, 

(l)  Le  père  Élisée  prononça  l'Oraison  funèbre  de  Stanislas, 
dans  l'église  primatialo  de  Nancy. 

'■>)  Tels  que  l'abbé  Mercier  deSt-Légcr,  D.  Maugerard,  M.  Van- 
Praët,  etc.  On  peut  consulter  la  notice  sur  ce  journal  par  M.  Bru- 
net,  dans  le  t.  T<  du  Manuel  rln  libraire  à  la  fui  du  volume,  ''t  celle 
<|u!a  donnée  Barbier  (pict.  des  «Honi/mesV 
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qui  fut  imprimé  par  ordre  de  cette  société  (1).  Le 
prince  de  Beauvau,  charmé  de  ses  talents,  le  prit 
sous  son  patronage  et  lui  procura  la  place  de  secré- 
taire des  états  du  Languedoc.  11  entra  peu  de  temps 
après  (1770)  premier  commis  au  contrôle-général 
des  finances,  et  il  remplit  cet  emploi,  non  moins 
lucratif  qu'honorable,  jusqu'à  la  Révolution.  De  re- 
tour à  Nancy,  l'Académie  le  nomma  son  secrétaire 
perpétuel;  et  lors  de  sa  suppression,  en  1793,  Cos- 
ter acquitta  la  dette  que  lui  imposait  son  litre,  en 
publiant  le  précis  des  travaux  de  cetle  société  sa- 
vante depuis  sa  fondation  (2).  Partageant  ses  loi- 
sirs entre  l'étude  et  la  culture  de  son  domaine,  il 
se  flattait  d'échapper  aux  proscriptions  révolution- 
naires; mais,  jeté  dans  une  prison  sous  la  terreur, 
par  le  motif  que  ses  talents  pouvaient  nuire  à  la 
chose  publique,  il  en  sortit  au  bout  de  dix-huit 
mois,  pour  dresser  l'inventaire  des  livres  et  des 
médailles  qui  devaient  former  le  premier  fonds  de 
la  bibliothèque  du  département.  Il  fut,  en  1796, 
nommé  professeur  d'histoire  à  l'école  centrale  de  la 
Meurthe,  et  en  180.'),  proviseur  du  lycée  de  Lyon. 
En  cette  qualité,  Coster  prononça,  le  17  août  1805, 
à  la  distribution  des  prix,  un  discours  remarquable 
sur  la  part  que  les  gouvernements  doivent  prendre 
à  l'instruction  publique.  Remplacé  quelques  jours 
après  (le  26  août)  par  M.  Nompère  de  Champagny, 
il  fut  admis  à  la  retraite,  et  termina  ses  jours  à 
Nancy,  en  1813,  à  l'âge  de8i  ans.  Outre  quelques 
opuscules,  on  a  de  Coster  :  1°  La  Lorraine  commer- 
çante, Nancy,  1759,  in-8°.  C'est  le  discours  couronné 
dont  on  a  déjà  fait  mention.  2°  Lettres  d'un  citoyen 
à  un  magistrat,  ibid.,  1761,  in-8".  L'auteur  y  com- 
bat le  projet  d'établir  un  tarif  uniforme  de  droits 
pour  toule  la  France,  comme  préjudiciable  aux 
intérêts  de  sa  province.  Mais,  dans  cette  occasion, 
son  patriotisme  l'avait  égaré,  puisque  les  fabricants 
de  la  Lorraine  et  du  Barrois  empruntèrent  pour  le 
réfuter  la  plume  de  l'abbé  Moiellet  qui,  dans  sa  ré- 
ponse, fut  âpre  à  son  ordinaire,  et  ne  craignit  pas 
de  démentir  le  citoyen  sur  des  faits  incontestables. 
3°  Eloge,  de,  Charles  III,  dit  le  Grand,  duc  de  Lor- 
raine, Francfort,  1764,  in-8°;  A0  Eloge  de  Colberl , 
Paris,  1 773,  in-8°.  Le  prix  fut  l'emporté  par  Necker  ; 
Coster  obtint  le  premier  accessit.  Fréron  lui  écrivit 
qu'il  donnait  à  son  ouvrage  la  préférence  sur  celui 
(pie  les  quarante  colonnes  avaient  jugé  digne  du 
prix.  5°  Observations  sur  le  rapport  de  Chaptal,  et 
le  projet  de  loi  sur  l'instruction  publique,  Nancy. 
1801,  in-8°.  Cosler  a  laissé  manuscrits  les  éloges  de 
plusieurs  •  dues  de  Lorraine.  Son  Eloge,  prononcé 
par  M.  Blau  de  l'Académie  de  Nancy,  est  imprimé 
dans  le  recueil  de  cette  Académie  pour  1817;  W — s. 

COSTER  (  Sigisbekt-Etienne  ),  frère  des  précé- 
dents, naquit  à  Nancy  le  4  avril  1734,  lit  ses  études 
théologiques  à  l'université  de  Strasbourg  où  il  fut 
créé  docteur,  et  se  fit  recevoir  licencié  en  droit  à  la 
faculté  de  Nancy.  Ayant  été  ordonné  prêtre  en  1758, 

(1^  Nancy,  irt-8"; 

'2.  Rapport  historique  sur  l'académie  de  Naury,  17513,  in-»u. 
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il  fut  nommé  curé  de  Remiremonl  ;  il  occupa  di- 
gnement cette  place  pendant  20  ans.  L'Oraison 
funèbre  du  roi  Stanislas,  qu'il  prononça  le  15  de 
mai  17  60,  devant  le  cardinal  deChoiseul,  archevêque 
de  Besançon,  fut  imprimée  à  Nancy,  1768,  in-4°, 
et  lui  fil  beaucoup  d'honneur.  On  a  encore  de  l'abbé 
Coster  l'Oraison  funèbre  qu'il  prononça  à  Versailles 
après  la  mort  de  la  reine  Marie  Leczinska,  Paris, 
1768,  in-4°.  Appelé  par  M.  Desnos,  évêque  de  Ver- 
dun, il  fut  successivement  nommé  grand-vicaire, 
chanoine,  archidiacre,  vice-gérant  de  l'officialité,  et 
syndic  du  diocèse.  En  1787,  le  roi  le  désigna  pour 
présider  les  assemblées  de  district  des  trois  Eve- 
illés et  du  Clermontois.  En  1789  il  fut  élu,  poul- 
ie bailliage  de  Verdun,  député  à  l'Assemblée  na- 
tionale, qui  en  1790  le  choisit  pour  un  de  ses 
secrétaires.  Siégeant  constamment  avec  les  défen- 
seurs de  la  religion  et  de  la  monarchie,  il  adhéra  à 
l'Exposition  des  principes  publiée  par  les  évèques 
de  l'Assemblée,  et  signa  toutes  les  protestations 
du  côté  droit.  On  croit  qu'il  coopérait  à  la  rédac- 
tion de  l'Ami  du  roi,  par  Royou.  11  réclama  en 
1790  des  mesures  de  rigueur  contre  la  garnison 
révoltée  de  Nancy.  Les  Prussiens  étant  entrés  en 
France  en  1792,  il  fut  un  des  commissaires  pour 
administrer  le  territoire  occupé  par  eux  dans  les 
environs  de  Verdun,  et,  après  leur  retraite,  il  sor- 
tit de  France.  S'étant  rendu  à  Rome  à  pied,  quoi- 
que plus  que  sexagénaire,  il  fut  accueilli  par  l'abbé 
Maury,  son  ancien  collègue,  qui  le  nomma  profes- 
seur de  théologie  au  séminaire  de  Montefiascone. 
Après  le  concordat,  l'abbé  Coster  prit  part  à  l'or- 
ganisation du  diocèse  de  Nancy  sous  M.  d'Osmond; 
et  en  1802  il  fut  fait  chanoine  de  la  cathédrale.  Il 
mourut  doyen  du  chapitre  le  23  octobre  1825. 
Théologien  instruit,  sage  directeur,  prédicateur 
distingué,  il  joignait  à  ces  avantages  un  grand 
zèle  et  une  sincère  piété.  Un  débit  heureux,  une 
voix  pleine,  sonore,  ajoutaient  au  mérite  de  sa 
composition  ;  et  ses  sermons,  qui  sont  restés  ma- 
nuscrits, attiraient  toujours  la  foule.  En  1813  et 
1814,  une  épidémie  s'étant  déclarée  dans  les  hôpi- 
taux, il  ne  balança  pas,  quoique  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  à  aller  offrir  son  ministère  aux  soldats 
malades.  11  passait  des  journées  entières  auprès 
d'eux,  pour  les  consoler  et  les  préparer  à  une 
mort  chrétienne.  Nommé  supérieur  de  la  maison 
des  orphelins,  il  contribua  puissamment  à  la  res- 
taurer à  et  la  soutenir.  11  avait  rédigé  des  mémoires 
sur  les  travaux  de  l'assemblée  nationale  ;  mais  on 
croit  que  le  manuscrit  en  est  perdu.  L — in — x. 

COSTER-SA1NT-V1CTOR  (Jean-Baptiste),  parent 
éloigné  des  précédents,  naquit  à  Epinal  (Vosges) 
en  1771,  et  y  fit  d'assez  bonnes  études.  11  s'engagea 
dans  un  régiment  de  chasseurs  en  1791,  et  déserta 
bientôt,  pour  se  réunir  aux  émigrés  qui  se  prépa- 
raient sur  les  bords  du  Rhin  à  combattre  la  Révo- 
lution. 11  fit  la  campagne  de  Champagne  en  1792, 
et  passa  l'année  suivante  en  Bretagne,  où  il  alla 
combattre  avec  les  chouans  sous  les  ordres  de  Pui- 
*ayc  11  y  montra  du  courage,  fut  fait  commandant 
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de  la  division  de  Vitré,  et  continua  de  rester  dans 
le  pays  après  la  pacification  de  1795.  Arrêté  par 
les  républicains  et  accusé  d'avoir  fabriqué  de  faux 
passe-ports,  il  fut  traduit  devant  une  commission 
militaire  qui  le  condamna  à  cinq  ans  de  détention. 
Étant  parvenu  à  s'évader,  il  se  rendit  en  Angleter- 
re, où  il  rejoignit  Puisaye,  qu'il  suivit  au  Canada 
(voy.  Puisaye.)  Là  il  se  livra  à  des  spéculations  de 
commerce  qui  ne  "réussirent  pas.  Alors  Coster 
revint  en  Angleterre,  où  il  se  lia  avec  St-Régent, 
qui  le  fit  entrer  dans  le  fameux  complot  de  la  ma- 
chine infernale,  lequel  fut  si  près  de  faire  périr 
Bonaparte  au  3  nivôse  (décembre  1800).  Doué  de 
beaucoup  d'adresse  et  de  courage,  Coster-Sl- 
Victor  réussit  à  se  tirer  de  tous  les  dangers  qui  ac- 
compagnèrent celte  terrible  entreprise,  et  il  repas- 
sa en  Angleterre,  d'où  il  revient  bientôt  avec 
George  Cadoudal  et  Pichegru  pour  prendre  part  à 
un  complot  bien  plus  redoutable  encore.  Arrêté 
en  même  temps  que  ces  deux  chefs,  il  parut  avec 
le  premier  devant  le  tribunal  criminel,  et  montra 
dans  les  débats  beaucoup  de  fermeté  et  de  pré- 
sence d'esprit.  Condamné  à  mort,  il  y  marcha  avec 
le  même  courage  (25  juin  1804  ),  et  cria  encore,  à 
deux  reprises,  sous  le  fatal  couteau  :  Vive  le  roi! 
Bourrienne,  qui  le  vit  en  présence  des  juges,  dit 
qu'il  avait  quelque  chose  de  chevaleresque  dans 
sa  tenue  et  dans  sa  manière  de  s'exprimer. . .  qu'il 
présentait  l'image  d'un  de  ces  chevaliers  de  la 
fronde,  menant  de  front  la  politique  et  les  plai- 
sirs. M — d  j. 

COSTERUS  (Bernard),  secrétaire  de  la  ville  de 
Woerden  depuis  1670  jusqu'en  1684,  y  était  né  en 
1 643,  et  y  est  mort  en  1735. 11  était  docteur  en  droit 
à  l'université  de  Leyde.  Nous  avons  de  lui  un  ou- 
vrage assez  mal  écrit  en  hollandais,  intitulé  :  Rela- 
tion historique  concernant  l'établissement  de  la  ré- 
publique de  Hollande  et  de  Westfrise,  le'ckangemenl 
arrivé  dans  le  gouvernement  de  cet  État,  et  les  sui- 
tes qui  en  ont  résulté,  avec  un  détail  de  ce  que  cette 
république  a  souffert  en  1672,  et  surtout  de  ce  qui 
s'est  passé  cette  année  et  la  suivante  dans  les  villes 
de  Woerden  et  d'Oudewater,  Utrecht,  1707  et  1727  ; 
Leyde,  1737  ,  in-4°.  Cette  dernière  édition  est  la 
plus  complète.  Comme  témoin  oculaire  des  événe- 
ments de  l'année  1672,  signalée  par  l'invasion  de 
Louis  XIV  et  la  prison  d'Utrecht,  Costerus  est  bon 
à  consulter  ;  mais  ses  détails  sont  souvent  minu- 
tieux jusqu'à  l'ennui.  Il  s'attache  à  réfuter  Pierre 
Valkenier,  Lambert  van  den  Bosch,  et  surtout  Bas- 
nage  de  Beauval.  Le  secrétariat  de  la  ville  de 
Woerden  et  la  considération  publique  se  sont  trans- 
mis pendant  plus  d'un  siècle  dans  la  famille  des 
Costerus.  M— on. 

COSTHA  BEN  LOUKA ,  que  les  historiens  font 
contemporain  des  califes  Motadhed  et  Moctader,  et 
qui,  par  conséquent,  florissait  vers  la  fin  du  3e  et 
le  commencement  du  4e  siècle  de  l'hégire,  était 
chrétien,  Grec  d'origine,  et  natif  de  Baalbek.  Après 
avoir  passé  quelque  temps  dans  les  pays  soumis  à 
l'empire  de  Constantinople ,  et  en  avoir  rapporté 
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avec  lui,  lors  de  son  retour  en  Syrie,  beaucoup  de 
livres  grecs,  il  fut  appelé  dans  l'Irak  pour  y  être 
employé  à  traduire  des  ouvrages  du  grec  en  arabe. 
On  lui  rend  ce  témoignage ,  qu'il  possédait  parfai- 
tement les  langues  grecque,  syriaque  et  arabe,  et 
les  écrivait  avec  pureté  et  élégance  ;  il  était  doué 
d'un  jugement  exquis,  et  avait  particulièrement  le 
talent  de  renfermer  beaucoup  de  choses  en  peu  de 
mots.  11  fit  un  grand  nombre  de  traductions,  et 
beaucoup  d'autres  furent  revues  et  corrigées  par  lui. 
Costha  ne  fut  pas  seulement  nn  traducteur  fidèle 
et  élégant  :  comme  il  possédait  plusieurs  sciences, 
il  composa  lui-même  divers  traités  généraux  et 
particuliers  sur  la  logique,  la  philosophie,  la  phy- 
siologie, la  médecine,  l'arithmétique,  la  géométrie, 
l'algèbre,  la  cosmographie,  l'astronomie  et  la  mu- 
sique. Parmi  cette  multitude  d'écrits,  dont  l'histo- 
rien arabe  des  médecins  nous  donne  la  liste,  on 
distingue  :  un  Traité  de  diététique,  à  l'usage  de  ceux 
qui  font  le  'pèlerinage  de  la  Mekke  ;  des  Traités  sur 
la  cause  des  morts  subites,  les  Pronostics  tirés  de 
■  l'inspection  des  urines,  la  Différence  qu'il  y  a  entre 
l'âme  et  l'esprit,  les  Caractères  qui  distinguent  l'âme 
raisonnable  de  la  brute  ;  un  Commentaire  sur  trois 
livres  et  demi  des  problèmes  arithmétiques  de  Dio- 
phante;  une  Traduction  du  Traité  d'Algèbre  du 
même  auteur  ;  enfin,  un  Traité  en  forme  de  réponse 
à  la  question  qui  lui  avait  été  proposée  concernant 
les  causes  de  la  variété  qu'on  observe  entre  les  hom- 
mes, quant  au  caractère,  à  la  conduite ,  aux  pas- 
sions et  aux  inclinations  naturelles.  Plusieurs  au- 
tres ouvrages  composés  par  Costha ,  ou  traduits  par 
lui  du  grec,  se  trouvent  dans  diverses  bibliothèques 
de  l'Europe ,  comme  on  le  voit  par  les  catalogues 
de  celles  de  Florence,  de  Leyde  et  autres.  La  bi- 
bliothèque de  Leyde  possède  (manuscrit,  n°  1091 
olim  51),  une  traduction  arabe  du  Barulcus  de  Hé- 
ron d'Alexandrie,  faite  par  Costha.  Golius  avait, 
dit-on,  traduit  en  latin  cette  version  arabe,  que  la 
perte  de  l'original  grec  rend  très-précieuse.  M.  le 
professeur  Brugmans,  à  Groningue,  entre  les  mains 
duquel  se  trouvait  la  version  latine  manuscrite  de 
Golius,  en  faisait  espérer  la  publication  (1).  On  at- 
tribue pareillement  à  Costha  une  traduction  arabe 
d'un  Traité  de  l'agriculture  des  Grecs.  Enfin,  il  a 
laissé  sous  le  titre  de  Kitab  el  firdaus\  un  ouvrage 
historique.  Cet  ouvrage,  ainsi  qu'un  traité  polémi- 
que sur  la  Mission  prophétique  de  Mahomet,  fut 
composé  en  Arménie ,  où  Costa  avait  été  appelé 
par  un  roi  que  les  historiens  arabes  nomment  San- 
cherib,  et  où  il  finit  ses  jours.  On  éleva  sur  son 
tombeau  une  coupole,  et  sa  sépulture,  ditun  écrivain 
arabe,  reçut  les  mêmes  honneurs  que  celles  des  rois 
et  des  législateurs.  S.  d.  S — y. 

COSTO  (Thomas),  littérateur,  naquit  à  Naples, 
dans  le  16e  siècle.  Les  biographies  italiennes  n'of- 
frent presque  aucun  renseignement  sur  cet  écri- 
vain. On  peut  conjecturer,  d'après  la  date  de  son 
poëme  de  Roger,  qu'il  était  né  vers  1560.  11  passa 

(0  Biographieal  Dicliomary,  H98,  in-8°,  t.  4,  p.  279. 
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la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  sa  ville  natale 
partageant  son  temps  entre  la  culture  des  lettres 
et  les  fonctions  de  secrétaire  du  duc  d'Ossone,  vice- 
roi  de  Naples.  Malgré  son  âge,  qui  devait  être  alors 
assez  avancé,  il  suivit,  en  1620,  ce  seigneur  en 
Espagne  {ooy.  Giustiniani,  Bibliot.  di  Napoli,  167). 
On  ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa  mort.  Costo  fut 
un  des  continuateurs  du  Compendio  dell'  istoria  del 
regno  di  Napoli  de  Pandolf.  Collenuccio  {voy.  ce 
nom).  Cet  ouvrage,  et  tous  ceux  qu'il  a  publiés  en 
assez  grand  nombre  sur  l'histoire  de  son  pays, 
n'étant  plus  guère  consultés  depuis  qu'il  en  existe 
de  meilleurs,  on  renvoie,  pour  l'indication  des  ti- 
tres, à  la  Bibliot.  napolelana  de  Toppi,  p.  296,  et 
au  Supplément  de  Léonard  Nicodemo,  p.  238.  Mais 
Costo  tient  parmi  les  littérateurs  napolitains  une 
place  distinguée,  qu'il  dut  aux  ouvrages  suivants  : 
i°Ilpianto  di  Ruggiero,  Naples,  1582,  in-4°.  Ce. 
poëme,  devenu  très-rare,  paraît  être  le  premier 
ouvrage  de  l'auteur.  2°  Le  otto  giornate  del  freggi 
lozio,  ove  dà  otto  gentiluomini  c  due  donc  si  ra- 
giona  délie  malizie  de'  femine  e  trascuraggine  de' 
mariti,  Venise,  1600,  in-8°.  Ce  recueil  de  nou- 
velles, obtint  un  grand  succès.  11  a  été  réimprimé 
en  1601,  1604  et  1620.  La  dernière  édition  est  la 
plus  estimée,  parce  qu'elle  passe  pour  la  plus  com- 
plète. 3°  Lettere  sopra  varii  soggetti,  deuxième  édi- 
tion, Naples,  1604,  in-8°.  Elle  est  augmentée  d'un 
traite  del  segretario.  W — s. 

COSTOBARE  descendait  d'une  des  principales 
familles  de  l'Idumée,  où  ses  ancêtres  avaient  rem- 
pli les  fonctions  de  grand-prêtre  et  de  sacrificateur 
jusqu'à  la  réunion  de  ce  royaume  à  la  Judée,  par 
Hyrcan  (voy.  ce  nom).  Il  parut  s'attacher  à  la  for- 
tune d'Hérode,  reconnu  roi  de  Judée  par  le  sénat 
romain,  et  suivit  ce  prince  au  siège  de  Jérusalem 
{voy.  Hérode).  Après  la  prise  de  cette  ville,  il  fut 
chargé  par  Hérode  d'en  garder  les  avenues,  et  de 
faire  main-basse  sur  tous  les  descendants  d'Hyrcan, 
qui  pouvaient  par  la  suite  essayer  de  remonter  sur 
le  trône  de  Juda  ;  mais  Costobare,  qui  songeait 
déjà  sans  doute  lui-même  à  s'emparer  de  l'Idumée, 
fit  échapper  les  fils  de  Babas,  aimés  du  peuple  juif, 
et  leur  facilita  les  moyens  de  se  retirer  dans  ses 
terres,  où  ils  se  tinrent  cachés.  Lorsqu'il  vint 
annoncer  à  Hérode  qu'on  ignorait  ce  qu'étaient  de- 
venus les  petits-fils  d'Hyrcan,  ce  prince  eut  bien  le 
soupçon  que  Costobare  le  trahissait  ;  mais,  trop 
occupé  dans  ce  moment  pour  s'arrêter  à  cette  idée, 
il  oublia  bientôt  des  ennemis  qui  se  trouvaient  au 
moins  pour  longtemps  dans  l'impuissance  de  lui 
donner  des  inquiétudes.  Hérode  récompensa  le  zèle 
apparent  de  Costobare,  en  lui  confiant  le  gouverne- 
ment de  l'Idumée  ;  et,  pour  l'attacher  encore  davan- 
tage à  ses  intérêts,  il  lui  fit  épouser  Salomé,  sa 
sœur,  dont  le  premier  mari,  nommé  Joseph,  con- 
vaincu d'intelligences  coupables  avec  les  ennemis 
de  son  beau-frère,  avait  été  récemment  mis  à 
mort.  Ainsi  Costobare  acquérait  la  preuve  qu'Hé- 
rode,  également  prompt  à  récompenser  comme  à 
punir,  n'hésiterait  pas  à  le  sacrifier  lui-même,  s'il 


320  COÏ 

venait  à  connaître  ses  projets.  11  n'en  persista  pas 
moins  dans  le  dessein  de  s'emparer  de  l'idumée, 
qu'il  regardait  comme  l'héritage  de  sa  famille  ;  et 
sentant  que,  pour  y  parvenir,  il  fallait  d'abord  tra- 
vailler à  diminuer  la  puissance  d'Hérode,  il  engagea 
secrètement  Cléopâtre  à  faire  ajouter  par  Antoine 
l'idumée  à  ses  États.  Dans  le  même  temps,  il  s'oc- 
cupa d'amasser  de  grandes  sommes  par  toutes 
sortes  de  moyens,  prévoyant  que  cet  argent  lui  se- 
rait nécessaire  pour  soutenir  la  guerre  qu'Hérode 
ne  manquerait  pas  de  lui  déclarer.  Malgré  son 
ascendant  sur  Antoine,  Cléopâtre  ne  put  obtenir 
que  l'idumée  fût  séparée  du  royaume  de  Jnda.  Hé- 
rode  sut  alors  que  cette  princesse  n'avait  agi  qu'à 
l'instigation  de  Costobare;  mais,  tout  cruel  qu'il 
était,  il  se  laissa  fléchir  par  les  prières  et  les  larmes 
de  Salomé,  qui  vint,  accompagnée  de  sa  mère,  im- 
plorer la  grâce  de  son  époux  ;  et  il  se  contenta  de 
lui  retirer  sa  confiance.  A  quelque  temps  de  là, 
Costobare  ayant  donné  de  graves  sujets  de  mécon- 
tentement à  sa  femme,  elle  le  quitta  furieuse  et 
se  réfugia  près  d'Hérode.  Ce  fut  alors  qu'elle  lui 
dé\oila  toutes  les  intrigues  de  son  mari,  et  qu'elle 
lui  apprit  qu'il  donnait  asile  aux  petits-fils  d'Hyr- 
can,  dans  l'espoir  de  se  servir  de  leur  nom  pour 
soulever  les  Juifs.  Transporté  de  colère,  Hérode 
donna  l'ordre  d'exterminer  tous  les  rejetons  de 
l'ancienne  race  royale,  et  de  faire  périr  Costobare. 
On  place  cet  événement  à  l'an  36  avant  J.-C. 
(voy.  YHistoire  des  Juifs,  par  Josèphe,  liv.  XV, 
ch.  xi).  W — s. 

COTA  (Rodriguez),  poète  espagnol,  dans  le 
1  5e  siècle,  fut  surnommé  el  Tio.  On  ne  trouve  dans 
les  biographies  espagnoles  aucun  détail  sur  sa  vie. 
Vélasquez  se  contente  de  dire  :  «  On  croit  que  Ro- 
«  drïguez  Cotaflorissait  sousle  règne  de  Don  Juan  11, 
«  roi  de  Castille.  On  lui  attribue  la  fameuse  tragi- 
«  comédie  de  Calisto  et  Mélibée,  et  une  satire  con- 
«  nue  sous  le  nom  de  Mingo  Rebulgo,  contre  Don 
«  Juan  et  sa  cour.  »  La  tragicomedia  de  Calisto  y 
Melibea,  connue  aussi  sous  le  nom  de  Celestina, 
avait  déjà  eu  plusieurs  éditions  lorsqu'elle  fut  réim- 
primée à  Séville,  en  1 539  ;  à  Madrid,  1 601 .  Ceux  qui 
ont  pensé  que  cette  pièce  était  de  Jean  de  Mena  n'ont 
pas  fait  attention  que  le  style  de  ce  poète  est  tout 
à  fait  différent  de  celui  de  la  Célestine.  «  On  sait, 
«  dit  Vélasquez,  que  l'auteur  qui  a  commencé 
«  la  Célestine,  n'en  a  fait  que  le  1er  acte.  »  C'est 
ce  1er  acte  qui  est  assez  généralement  attribué  à 
Cola.  On  croit  que  les  actes  suivants  (et  ils  sont  au 
nombre  de  20)  furent  composés  par  le  bachelier 
Fèrnand  de  Roxas ,  au  commencement  du  1 6e  siè- 
cle. En  effet,  si  on  rassemble  les  premières  lettres 
de  chaque  mot  des  stances  qui  servent  de  préface 
à  plusieurs  éditions  anciennes  de  la  Celestina.,  on 
forme  cette  phrase  :  El  bachiler  de  Roxas  acabà  la 
comedia  de  Calisto  y  Melibea,  e  fue  nacido  en  la 
puèbla  de  Montalvan  Celte  tragi-comédie  fut  écrite 
en  prose,  comme  toutes  les  pièces  du  même  temps. 
Juan  de  Sedeno  la  traduisit  en  vers  castillans, 
Salaniauque ,  lî>40,  in-4°.  Le  style  du  1er  acte 
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passe  pour  être  d'une  correction  classique  ;  mais  la 
pièce  tout  entière  n'est  qu'un  roman  dialogué,  qu'une 
série  de  scènes  où  la  règle  des  unités  de  temps  et 
de  lieu  est  souvent  violée.  L'héroïne  principale  est 
une  vile  entremetteuse  ;  elle  se  charge  de  procurer 
des  entrevues  secrètes  à  Caliste  et  Mélibée.  A  cet 
effet,  elle  emploie  les  sortilèges  et  les  conjurations. 
Les  événements  tragiques  s'entassent  :  Célestine  et 
Caliste  sont  assassinés ,  et  la  pièce  est  terminée  par 
la  mort  de  Mélibée ,  qui  se  précipite  du  haut  d'un 
rocher.  Le  caractère  de  Célestine  est  tracé  avec 
beaucoup  d'énergie  et  de  vérité.  11  y  a  un  but  mo- 
ral dans  cet  ouvrage,  mais  le  vice  s'y  trouve  peint 
avec  des  couleurs  trop  vives.  On  ne  pourrait  sup- 
porter la  représentation  de  ce  drame,  qui  d'ailleurs 
n'a  pas  été  fait  pour  la  scène.  11  fut  traduit  en  al- 
lemand, Francfort  1624,  in-8°,  par  Gaspard  Barth, 
quia  joint  à  sa  version  une  dissertation  et  un  com- 
mentaire. Il  fait  de  Célestine  un  éloge  emphatique. 
Il  croit  qu'il  n'existe  dans  aucune  langue,  un  livre 
plus  l'empli  d'images  frappa ntesetd'utiles  maximes, 
et  dans  son  enthousiasme,  un  peu  ridicule,  il  l'ap- 
pelle Liber  plane  divinus.  Alfonzo  Ordognez  le  tra- 
duisit en  italien,  Venise,-  1519,  1535,  in-8°,  fig. 
Un  anonyme  en  publia  une  version  française ,  d'a- 
près l'italien,  Paris,  1527  et  1542  ;  Lyon,  1 529,  in-8°. 
Cette  traduction  est  intitulée  :  Célestine,  en  laquelle 
est  traité  des  déceptions  des  serviteurs  envers  leurs 
maîtres,  et  des  macq  envers  les  amoureux.  Jac- 
ques de  Lavardin  en  donna  une  nouvelle  traduction 
sous  ce  titre  :  La  Célestine ,  fidellement  repurgée  et 
mise  en  meilleure  forme,  composée  en  répréhension 
des  fols  amoureux,  lesquels  vaincuz  de  leurs  désor- 
donnée appétits  invoquent  leurs  amies  et  en  font  un 
Dieu,  Paris,  1578,  in-16.  Les  Anglais  ont  aussi  une 
traduction  de  la  Célestine,  sous  ce  titre  :  The  Spa- 
nish  rogne  {le  mauvais  sujet  espagnol).  Plusieurs 
auteurs,  entre  autres  Antoine  de  Guevara,  attribuent 
aussi  à  Rodriguez  Cota  l'églogue  ou  satire  intitulée 
las  Copias  de  Mingo  Rebulgo;  d'autres  écrivains 
croient  qu'elle  fut  composée  par  Jean  de  Mena.  Le 
titre  de  l'ouvrage  suivant,  tel  que  le  donne  Nicolas 
Antonio  qui  l'avait  sous  les  yeux ,  doit  être  cité  en 
entier,  parce  qu'il  semble  propre  à  lever  quelques 
doutes  littéraires  ;  le  voici  :  Diàlogo  entre  el  amor  y 
un  caballero  viejo,  hecho  por  el  famoso  autor  Ro- 
drigo Cota  el  Tio,  natural  de  Toledo,  el  cual  com- 
puso  la  égloga  que  dicen  de  Mingo  Rebulgo,  y  el 
primer  auto  de  Celestina.  que  algunos  falsamente 
atribuyen  à  Juan  de  Mena,  Medina  del  Campo,  1 569, 
in-16.  Ainsi,  déjà  vers  le  milieu  du  16e  siècle,  Cota 
était  regardé,  dans  sa  patrie,  comme  l'auteur  de 
deux  ouvrages  fameux  que  plusieurs  littérateurs 
paraissent  avoir  attribués  depuis,  sans  motifs  suffi- 
sants ,  à  Jean  de  Mena,  poète  trop  courtisan  pour 
avoir  fait  des  satires  contre  la  cour.      V — ve. 

COTEL  (Antoine  de),  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  né  en  cette,  ville,  vers  1550,  y  fit  imprimer, 
en  1578,  un  volume  in-4°,  intitulé  :  Le  Premier  Li- 
vre des  mignardes  et  gages  poésies,  avec  quelques 
traductions,  imitations  H  inventions.  Ce  recueil 
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n'a  pas  eu  de  suite.  On  a  reproché  à  l'auteur  d'a- 
voir traité  des  sujets  peu  conformes  à  la  gravité  de 
son  caractère,  et  d'avoir  employé  quelquefois  des 
expressions  peu  décentes.  Ce  tort  est  celui  de  son 
temps,  où  l'on  était  moins  scrupuleux  que  dans  le 
nôtre.  Une  preuve  que  Cotelne  se  croyait  pas  cou- 
pable pour  rendre  d'une  manière  trop  nue  des  ta- 
bleaux déjà  voluptueux,  c'est  qu'il  a  dédié  la  plu- 
part des  pièces  de  ce  genre  à  des  personnages  distin- 
gués, à  des  magistrats,  et  même  à  des  ecclésiastiques. 
11  avait  traduit  envers  le  14e  livre  de  l'Iliade,  et  il 
se  proposait  d'achever  la  traduction  de  ce  poëme; 
mais  le  succès  de  la  traduction  de  Salel,  qui  parut 
à  cette  époque,  le  fit  renoncer  à  son  projet.  W — s. 

COTEL1ER  (Jean-Baptiste)  ,  d'une  ancienne  fa- 
mille noble  de  Nîmes, naquitdans  cette  villeen  1627. 
Son  père,  savant  ministre  protestant  qui,  avant  de 
se  convertir,  avait  été  déposé  dans  .un  synode  na- 
tional, présida  lui-même  à  son  éducation.  Tel  fut 
l'effet  de  ses  soins,  et  des  dispositions  de  l'élève, 
qu'à  l'âge  de  douze  ans,  cet  enfant,  amené  dans 
l'assemblée  générale  du  clergé,  y  interpréta,  sans 
préparation,  l'ancien  et  le  nouveau  Testament,  dans 
leurs  langues  originales,  "répondit  à  toutes  les  dif- 
ficultés qui  lui  fwrent  proposées  sur  ces  langues, 
exposa  les  usages  des  hébreux,  et  expliqua  les  dé- 
finitions mathématiques  d'Euclidc.  Le  clergé  ne  né- 
gligea rien  pour  assurer  un  sujet  si  distingué  à  l'E- 
glise ;  il  lui  accorda  dès  ce  moment  une  pension,  et 
pourvut  à  la  suite  de  ses  études  ;  mais  le  jeune  Co- 
telier  ayant  pris  le  degré  de  bachelier  en  Sorbonne, 
rie  voulut  pas  aller  plus  loin,  et  voua  sa  vie  entière 
à  la  culture  des  lettres.  11  fut  un  des  huit  savants 
chargés  de  prononcer  sur  l'auteur  de  l'Imitation  de 
J.-C.  Colbert  l'employa  pendant  cinq  années,  avec 
du  Cange,  à  la  révision  et  au  catalogue  des  ma- 
nuscrits grecs  de  la  bibliothèque  du  roi,  et  lui  donna 
pour  récompense  la  chaire  de  langue  grecque  au 
collège  royal.  Cotelier  la  remplit  avec  la  plus  grande 
distinction,  sans  que  pourtant  ses  fonctions  de  profes- 
seur ralentissent  l'activité  de  ses  occupations  comme 
auteur.  On  a  de  lui:  1°  S.  Johannis  Chrysostomi 
quatuor  homiliœ  in  psalmos  et  interpretatio  Danielis, 
ex]  manuscriptis  bibliothecœ  S.  Laurentii  scoria- 
lensis,  1661  in-4°.  Le  texte  grec  est  en  regard  delà 
version  latine.  2°  Interpretatio  duarum  S.  démentis 
epistolarum  (voy.  Colomiès)  ;  3°  Patres  œvi  aposto- 
lici,  sive  SS.  PP.  qui  temporibus  apostolicis  florue- 
runt  opéra  édita  et  non  édita,  1672,  2  vol.  in-fol. 
Plusieurs  de  ces  œuvres  parurent  alors  pour  la  pre- 
mière fois.  Cotelier  les  enrichit  toutes  de  notes 
grammaticales,  dogmatiques,  historiques,  etc.,  qui 
donnèrent  un  très-grand  relief  à  cette  collection.  Ce 
recueil  étant  devenu  rare,  parce  qu'un  grand  nom- 
bre d'exemplaires  fut  consumé  dans  l'incendie  du 
collège  Montaigu ,  Jean  Leclerc  le  fit  réimprimer 
deux  fois  en  1698  et  en  1724,  2  vol.  in-fol.,  avec 
des  additions  et  de  nouvelles  remarques,  et  la  vie 
de  l'auteur  par  Baluze.  4°  Monumenta  Ecclesiœ 
grœcœ,  3  vol.  in-4°,  1677*,  1681,  1686.  C'est  un  re- 
cueil de  pièces  rares,  extraites  des  manuscrits  de  la 
IX. 


bibliothèque  du  roi  et  de  celle  de  Colbert,  traduites 
et  annotées  par  Cotelier,  avec  cette  étendue  d'éru- 
dition et  cette  sûreté  de  critique  qui  distinguent  tous 
ses  ouvrages.  Il  ramassait  les  matériaux  d'un  4e  vo- 
lume lorsqu'il  mourut,  le  12  août  1686,  aussi  es- 
timé par  la  modestie  et  la  franchise  de  son  caractère, 
que  par  son  mérite  littéraire.  Son  exactitude  allait 
jusqu'au  scrupule  ;  il  ne  citait  rien  dans  ses  notes 
qu'il  n'eût  vérifié  sur  les  originaux,  et  il  était  quel- 
quefois plusieurs  jours  à  chercher  un  passage.  11 
laissa  en  manuscrit,  9  volumes  in-fol.  de  mélanges 
sur  les  antiquités  ecclésiastiques,  qui  sont  à  la  Bi- 
bliothèque. Le  Journal  des  savants,  du  mois  de  sep- 
tembre 1686,  contient  son  éloge.  V.  S — l. 

COTELLE  (Louis-Barnabé),  professeur  à  la  fa- 
culté de  droit  de  Paris,  né  à  Montargis  le  11  juin 
1752,  montra  dès  sa  jeunesse  beaucoup  de  goûtpour 
l'étude  de  la  jurisprudence.  D'abord  avocat,  en- 
suite juge-bailli  au  canal  de  Briare,  il  fut  nommé, 
à  l'époque  de  la  création  des  écoles  centrales,  pro- 
fesseur de  législation  à  l'école  du  Loiret.  Il  était 
conseiller  à  la  cour  d'Orléans  lorsque,  en  1 810,  deux 
chaires  nouvellement  établies  dans  la  faculté  de 
Paris  furent  mises  au  cuncours,  ainsi  qu'une  troi- 
sième chaire,  devenue  vacante  parla  mort  de  Portiez 
(de  l'Oise).  Cotelle  se  mit  au  nombre  des  candidats, 
et  fut  nommé  en  même  temps  que  MM.  Pardessus 
et  Boulage.  Il  a  successivement  occupé  trois  chaires 
de  nouvelle  création,  consacrées  au  droit  français 
approfondi,  au  droit  de  la  nature  et  des  yens,  et  aux 
pandectes.  Il  mourut  à  Paris  le  29  janvier  1827.  Ses 
principaux  écrits  sont:  1°  Méthode  du  droit  civil, 
1804,  1  vol.  in-8°;  2°  Traité  des  testaments  et  des 
fidéicommis,  1807, 1  vol.  in-8°;  3"  Traité  anahjlique 
des  droits  et  réserves  des  enfants  naturels,  1812, 
1  vol.  in-8°;  4°  Cours  de  droit  français,  ou  de  code 
civil  approfondi,  1813,  2  vol.  in-8°;  5°  Traité  des 
privilèges ethypothèques,  1820,  1  vol.  in-8°;  6°  Traité 
désintérêts,  1826,  1  vol.  in-12.  Z. 

COTEREAU  (Claude),  né  à  Tours  dans  le  1 6e  siè- 
cle, se  fit  un  nom  parmi  les  jurisconsultes;  il  em- 
brassa dans  la  suite  l'état  ecclésiastique,  et  obtint 
un  canonicat  à  Notre-Dame  de  Paris,  où  il  mourut 
vers  1560.  Il  a  traduit  les  douze  livres  des  choses 
rustiques  deColumelle,  Paris,  1551,  in-8°  {voy.  Co- 
lumelle).  Si  l'on  s'en  rapporte  à  Jean  Bouchet,  son 
ami,  avec  qui  il  avait  étudié  le  droit  à  Poitiers,  Cole- 
reau  était  savant  dans  les  langues  grecque  et  latine, 
et  même  il  possédait  l'hébreu.  Le  même  Bouchet 
lui  a  adressé  deux  épîtres  en  rimes  ;  Cotereaului  en 
écrivit  une  en  réponse,  qui  est  imprimée  avec  celles 
de  Bouchet.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  composé  un 
ouvrage  de  droite  en  latin,  intitulé  :  De  jure  et  pri- 
vilegiis  militum  libri  très,  et  de  offîcio  imperatoris 
liber  unus.  11  confia  le  manuscrit  de  cet  ouvrage  au 
célèbre  Etienne  Dolet,  qui  l'imprima  à  Lyon  en 
1539,  in-fol.  et  le  dédia  au  cardinal  du  Bellay,  par 
une  belle  épître  latine.  Ce  fut  encore  Cotereau  qui 
remit  à  Dolet  le  manuscrit  de  la  Pandore,  poème 
latin  de  Jean  Olivier,  en  l'engageant  à  le  mettre  au 
jour.  Dolet  suivit  ce  conseil,  et  l'imprima  en  1542, 
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in-8°.  Rigoley  deJuvigny,  qui  attribue  à  Cotereau 
«ne  traduction  en  vers  français  de  ce  poème,  se 
trompe.  Duverdier  parle  d'une  traduction  en  vers 
delà  Pandore, par  Guillaume  Michel,  dit  de  Tours, 
imprimée  à  Paris,  1542,  in-8°.  Lamonnoye  en  cite 
une  autre,  d'un  Pierre  Bouchet,  de  La  Rochelle,  à 
Poitiers,  1548,  in-8°.  Lenglet-Dufresnoy  n'a  connu 
que  cette  dernière,  encore  ne  sait-il  pas  s'il  doit  l'at- 
tribuer à  Pierre  ou  à  Jean  Bouchet  [voy.  J.  Oli- 
vier). W — s. 

COTES  (Roger),  mathématicien,  physicien  et 
astronome  anglais,  né  en  1 682  à  Burbach,  dans  le 
comté  de  Leicester,  où  son  père  était  recteur  ou 
curé,  montra,  avant  même  sa  douzième  année, 
d'heureuses  dispositions  pour  les  mathématiques, 
qu'un  de  ses  oncles  lui  facilita  les  moyens  de  culti- 
ver. 11  fit  des  progrès  rapides  dans  les  sciences  et 
dans  les  langues  savantes,  et  fut  nommé  le  premier, 
en  1706,  n'ayant  encore  que  vingt-quatre  ans,  à  la 
chaire  de  professeur  d'astronomie  et  de  philosophie 
expérimentale,  nouvellement  fondée  par  Thomas 
Plume,  archidiacre  de  Rochester.  11  prit  les  ordres 
en  1713.  11  donna,  cette  même  année,  la  seconde 
édition  des  Principia  mathematica  de  Newton,  sur 
l'invitation  du  docteur  Bentley,  son  ami,  et  l'enri- 
chit d'une  excellente  préface.  C'est,  avec  un  mé- 
moire d'analyse  intitulé  Logometria,  et  la  descrip- 
tion du  grand  météore  vu  en  Angleterre  le  6  mars 
1716,  insérés  l'un  et  l'autre  dans  les  Transactions 
philosophiques,  tout  ce  que  l'auteur  fit  imprimer 
lui-même,  ayant  été  enlevé  aux  sciences  le  5  juin 
1716,  à  l'âge  de  33  ans.  11  avait  commencé,  sur  l'op- 
tique, des  recherches  à  l'occasion  desquelles  New- 
ton lui-même  disait  :  «  Si  M.  Cotes  eût  vécu,  nous 
«  saunons  quelque  chose.  »  Quant  aux  mathéma- 
tiques pures,  la  principale  découverte  de  Cotes  con- 
siste dans  un  théorème  qui  porte  encore  son  nom, 
et  qui  fournissait  le  moyen  d'intégrer  par  loga- 
rithmes et  par  arcs  de  cercle  les  fractions  rationnelles 
dont  le  dénominateur  est  un  binôme  ;  expressions 
dont  cependant  Leibnitz  et  Jean  Bernoulli  s'étaient 
déjà  occupés  avec  succès.  Les  travaux  du  dernier  et 
ceux  d'Euler  donnèrent  bientôt  une  forme  plus 
commode  et  plus  simple  à  cette  branche  du  calcul 
Intégral,  en  sorte  que  le  théorème  de  Cotes  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'une  propriété  curieuse  du 
cercle.  11  l'avait  gardé  dans  ses  papiers,  avec  plu- 
sieurs autres  écrits  qui  annoncent  beaucoup  de  sa- 
gacité. Ces  fragments  furent  recueillis  et  mis  en 
ordre  par  Robert  Smith,  son  parent  et  son  succes- 
seur dans  la  chaire  d'astronomie  qu'il  remplissait. 
L'ouvrage  a  pour  titre  :  Harmonia  mensurarum, 
sive  analysis  et  synthesis  per  rationum  et  angula- 
rum  mensuras  prornotœ  :  oxcedunt  alia  opuscula  ma- 
thematica,  Cambridge,  1722,  in-4°  :  l'Analyse  des 
mesures,  des  rapports  et  des  angles,  ou  réduction 
des  intégrations,  aux  logarithmes  et  aux  arcs  de 
cercle,  Paris,  1747,  in-4°,  publiée  par  le  bénédictin 
anglais  Walmsley ,  est  plutôt  une  paraphrase  qu'une 
traduction  de  YHarmonia  mensurarum.  Cotes  laissa 
aussi  sur  la  physique  un  ouvrage  très-estimable 
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pour  le  temps.  Robert  Smith  le  fit  imprimer,  et  il 
fut  traduit  en  français  par  Lemonnier  le  médecin  : 
ce  sont  les  Leçons  de  physique  expérimentale  sur 
l'équilibre  des  liqueurs,  Paris,  1740,  in-4°,  fig.  On  a 
réimprimé  à  Lemgo  et  à  Paris  le  mémoire  intitulé  : 
JEstimatio  errorum  in  mixta  mathesi,  seu  varia- 
tiones  partium  trianguli  plani  et  Sphœrici,  qui 
avait  d'abord  paru  à  la  suite  de  YHarmonia  mensu- 
rarum. Cotes  fut  vivement  regretté  des  savants 
anglais  les  plus  distingués,  et  le  docteur  Bentley 
honora  sa  mémoire  d'une  élégante  inscription  la- 
tine. X— s. 

COTHB-EDDYN  (Mohammed),  surnommé  Khâ- 
rizm-Châh,  est  regardé  comme  le  premier  prince 
de  la  dynastie  des  Khàrizmiens.  Son  père,  Nouch- 
Teghyn  Ghardjéd,  était  esclave  d'un  certain  Bclga- 
Teghyn,  qui,  mamelouk  lui-même  du  sultan  Melik- 
Châh,  était  parvenu  aux  premières  dignités  de  l'em- 
pire des  Seldjoukydes.  Après  la  mort  de  son  maître, 
il  obtint,  par  sa  prudence  et  son  habileté,  les  charges 
les  plus  distinguées,  et  devint  enfin  gouverneur 
du  Khârizm.  Cothb-Eddyn,  son  fils  aîné,  hérita  de 
ses  qualités,  et  s'acquitta  avec  succès  des  emplois 
qu'il  remplit  dans  le  gouvernement  de  Mérou.  Sous 
le  règne  de  Barkhiaroc,  et  pendant  la  vice-royauté 
de  Sindjar,  il  devint  lieutenant  général  (wàly)  du 
Khârizm.  Ce  fut  alors  qu'on  lui  donna  le  titre  de 
Khârizm-Châh,  ou  roi  du  Kharizm,  titre  que  ses 
successeurs  ont  porté.  On  peut  croire  cependant 
qu'il  ne  prétendit  jamais,  du  moins  en  apparence, 
à  la  souveraineté,  et  qu'il  se  contenta  de  jouir  en 
paix,  sous  le  titre  de  lieutenant,  d'un  État  dont  il 
aurait  fallu  acheter  le  titre  de  roi  au  prix  du  sang 
de  ses  sujets.  11  sut  si  bien  captiver  la  faveur  des 
sultans  seldjoukides,  qu'il  conserva  pendant  trente 
ans  cette  dignité.  Soussonrègne,  le  Khârizm  fut  dans 
la  situation  la  plus  brillante.  Ami  des  lettres  et  des 
sciences,  il  avait  fait  de  sa  cour  un  asile  pour  les 
hommes  de  mérite  en  tout  genre.  Les  poètes,  sur- 
tout, jouissaient  auprès  de  lui  d'une  grande  faveur. 
Cothb-Eddyn  mourut  en  1127.  Son  fils  Atzyz  lui 
succéda  {voy.  Atzyz).  J — n. 

COTHB-EDDYN  (Mohammed),  natif  de  la  Mekke, 
et  mort  en  988  (1580-1581  de  J.-C),  selon  Hadjy- 
Khalfa,  est  auteur  d'une  histoire  du  Yémen,  pro- 
vince d'Arabie.  Cette  histoire,  intitulée  'la  Foudre 
du  Yémen  (Barc  al  Yemany),  commence  vers  le  mi- 
lieu du  9e  siècle  de  l'hégire  et  va  jusqu'à  la  fin 
du  10e.  L'auteur  s'y  est  proposé  surtout  de  raconter 
l'expédition  de  Sinan-Pacha,  général  de  Sélim  Ier, 
qui  soumit  cette  province  à  l'empire  ottoman. 
Comme  il  habitait  la  Mekke  à  cette  époque,  et  qu'il 
fréquentait  Sinan,  il  a  pu  recueillir  sur  cet  événe- 
ment des  détails  qu'on  chercherait  vainement  ail- 
leurs. M.  Sylvestre  de  Sacy  a  donné  la  substance  de 
cette  histoire  dans  le  tome  4  des  Notices  et  extraits 
des  manuscrits.  Outre  cet  ouvrage,  Cothb-Eddyn  a 
composé  une  Histoire  de  la  Mekke  depuis  l'origine 
de  la  Caabah  jusqu'en  985,  que  M.  de  Sacy  a  fait 
connaître  dans  le  même  volume.  Nous  y  apprenons 
que  Cothb-Eddyn  occupait  une  chaire  de  professeur 
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de  la  doctrine  d'Aboù-Hanyféh  [voy.  Abou-Hanyféh) 
dans  le  collège  fondé  à  la  Mekke  par  Soliman,  em- 
pereur turc.  —  Plusieurs  auteurs  arabes,  persans 
et  turcs,  portent  le  surnom  de  Cothb-Eddyn  (le  pôle 
d e  la  religion) .  J — n . 

COTHB-EDDYN  (Mohammed),  arrière-petit-fils 
de  Zengui  ou  Sanguin  [voy.  Sanguin)  et  deuxième 
prince  de  la  branche  des  Atabeks  de  Sindjar,  suc- 
céda à  Imad-Eddyn,  son  père,  dans  la  principauté 
de  cette  ville,  en  594  de  l'hégire  (1198  de  J.-C). 
Dès  'son  avènement,  il  eut  à  soutenir  une  guerre 
contre  Nour-Eddyn,  prince  de  Moussoul,  à  qui  son 
père  avait  enlevé  plusieurs  villages,  sous  prétexte 
qu'ils  faisaient  partie  de  sa  principauté.  Cette  lutte 
inégale,  aurait  privé  Gothb-Eddyn  de  ses  États,  s'il 
n'eût  imploré  l'assistance  de  Mélic-Adel,  prince 
Ayoubite  très-puissant,  qui  força  Nour-Eddyn  à  ren- 
trer dans  Moussoul,  malgré  ses  droits,  et  à  laisser 
Cothb-Eddyn  maître  de  Nessibin.  Les  Ayoubites 
saisissaient  avec  empressement  toute  occasion  de 
s'immiscer  dans  les  querelles  des  Atabeks,  dont  ils 
avaient  ruiné  la  puissance  en  Syrie.  Ils  les  armaient 
les  uns  contre  les  autres,  et  entretenaient  habile- 
ment la  dissension  parmi  eux,  en  excitant  leur 
jalousie.  Aussi  la  protection  accordée  par  Mélic-Adel 
ne  dura  qu'autant  qu'elle  fut  nécessaire  à  ses  in- 
térêts, et,  en  G06  de  l'hégire  (1209-1210),  il  vint 
assiéger  Cothb-Eddyn  dans  Sindjar,  où  la  prière 
était  faite  en  son  nom.  C'était  alors  la  marque  de 
soumission  du  suzerain  à  son  souverain.  Le  calife 
Nasser-Lidinillah  se  rendit  médiateur,  et  la  paix  se 
fit,  toutefois  au  détriment  de  l'Atabek,  qui  ne  con- 
serva que  la  ville  de  Sindjar,  et  perdit  Nessibin  et 
Khabour.  Gothb-Eddyn  régna  encore  paisiblement 
pendant  dix  ans, .et  mourut  en  616  (1219).  11  ne  pa- 
raît point  que  ce  prince  ait  hérité  de  l'humeur  guer- 
rière et  de  l'ambition  de  son  père  ;  on  ne  le  voit 
jouer  qu'un  faible  rôle  dans  la  lutte  des  Atabeks 
contre  les  Ayoubites  ;  mais  Aboul-Féda  nous  ap- 
prend qu'il  aimait  ses  vassaux,  en  agissait  bien  avec 
eux  ;  sans  doute  ils  trouvèrent  le  bonheur  sous  son 
règne,  et  préférèrent  sa  douceur  et  sa  justice  aux 
malheurs  de  la  guerre.  J — n. 

COTHB-EDDYN-CHYRAZY  (Mahmoud  Ben  Ma- 
coud),  philosophe  persan,  naquit  à  Chyraz  en  634 
de  l'hégire  (1236-1237  de  J.-C),  et  fut,  dans 
les  sciences,  l'élève  de  Nassir-Eddyn  [voy.  Nassir- 
Eddyn).  Comme  cet  homme  célèbre,  il  embrassa 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines, 
étudia  la  médecine,  l'astronomie,  la  logique,  la 
philosophie  proprement  dite,  la  métaphysique, 
science  favorite  des  Orientaux,  les  mathéma- 
tiques, la  théologie,  et  s'acquit  plus  de  renommée 
par  l'étendue  que  par  la  profondeur  de  son  savoir. 
C'est  malheureusement  le  défaut  des  Orientaux, 
qui  savent  de  tout  un  peu,  sans  rien  approfondir. 
Le  conquérant  Holagou  l'honorait  de  ses  bienfaits 
et  l'admettait  même  à  ses  entretiens  familiers. 
Cothb-Eddyn  mourut  à  Taurisen710  (1310-1311), 
à  l'âge  de  76  ans.  Parmi  sesv  ouvrages  nombreux  et 
variés,  on  distingue  surtout  ses  Commentaires  sur 
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les  Canons  d'Avicenne,  qui  jouissent  d'une  grande 
célébrité  en  Orient.  J — N. 

COTHOUZ.  Voyez  Koumouz. 

COTIGNON  (Pierre  de),  sieur  de  la  Charnaïe, 
gentilhomme,  né  dans  le  Nivernais  à  la  fin  du  1 6e 
siècle,  vint  demeurer  à  Paris,  où  il  se  ha  avec  les 
beaux-esprits  les  plus  connus  alors.  11  était  l'âme 
de  leurs  réunions,  et  ses  amis  trouvaient  ses  poésies 
excellentes.  Les  personnes  qui  en  connaissent  le  re- 
cueil, imprimé  à  Paris  en  1626,  in-12,  sous  le  titre 
d'Ouvrage  poétique,  n'en  portent  pas  un  jugement 
si  favorable,  line  manquait  cependant  ni  d'esprit, 
ni  de  naturel,  et  quelques-unes  de  ses  épigrammes 
sont  bien  tournées.  On  remarque  dans  son  recueil 
des  Quatrains  moraux,  dont  Colletet  trouvait  «  les 
«  sentiments  si  bien  énoncés  qu'il  les  faisait  jap- 
«  prendre  à  son  fils,  »  et  le  combat  des  Muses, 
poëme  en  l'honneur  de  Salomon  Certon.  Ce  volume 
n'ayant  point  eu  de  débit,  l'imprimeur  en  supprima 
la  dédicace  et  l'avis  au  lecteur,  et  le  fit  reparaître 
sous  le  titre  de  Vers  énigmatiques  et  satyriques  du 
nouveau  Théophile,  dans  l'espoir  de  le  vendre  plus 
promptement,  à  l'aide  du  nom  de  Théophile,  qui 
venait  de  mourir.  Dès  1623,  la  Charnaye  avait  fait 
imprimer  Madonlhe,  tragédie  extraite  de  l'Astrée, 
dans  un  recueil  intitulé  la  Muse  champêtre.  On  a 
encore  de  lui  les  Travaux  de  Jésus,  poëme,  Paris, 
1638,  in-8°.  On  a  quelquefois  confondu  Colignon 
avec  L.  de  la  Chaînais  auquel  les  auteurs  de  la  Bi- 
bliothèque du  Théâtre  français  attribuent  une  pas- 
torale, les  Bocages,  sous  la  date  de  1 632.  Les  travaux 
de  Jésus,  poëme,  par  Pierre  Cotignon  de  la  Char- 
naye, Paris,  Villerey,  1 638,  in-8°  de  vi  et  1 48  feuill. 
chiffrés  d'un  seul  côté,  avec  de  médiocres  tailles- 
douces.  W — s. 

COTIN  (Charles),  conseiller  et  aumônier  du  roi, 
membre  de  l'Académie  française,  né  à  Paris  en 
1 604,  dut  en  grande  partie  aux  satires  de  Boileau 
la  triste  célébrité  attachée  à  son  nom.  Ceux  qui  ont 
eu  le  courage  de  prendre  sa  défense  assurent  qu'il 
n'était  point  aussi  méprisable  qu'on  le  croit.  11  est 
sûr  qu'il  avait  des  connaissances  en  théologie  et 
en  philosophie,  qu'il  possédait  l'hébreu,  le  syria- 
que, et  qu'il  avait  fait  des  auteurs  grecs  une  étude, 
au  point  de  pouvoir  réciter  par  cœur  Homère  et 
Platon.  On  peut  ajouter  encore  que  le  recueil  de 
ses  poésies  en  contient  quelques-unes  de  très- 
agréables,  entre  autres  le  madrigal  si  connu  : 

Iris  s'est  rendue  à  ma  foi  ; 
Qu'eût-elle  fait  pour  sa  défense  P 
Nous  n'étions  que  nous  trois  :  elle,  l'Amour  et  moi, 
Et  l'Amour  fut  d'intelligence. 

On  a  souvent  imprimé  que  ce  fut  la  nécessité  de 
la  rime  qui  décida  Boileau  à  mettre  le  nom  de  Co- 
tin  dans  ses  ouvrages.  On  prétend  que  ce  grand 
poëte,  lorsqu'il  composait  sa  troisième  satire,  ne 
trouvant  personne  à  accoler  à  Cassagne,  Furetière 
lui  dit  :  «  Vous  voilà  bien  embarrassé  ;  que  ne  pla- 
te cez-vouslà  l'abbé  Cotin?»  Cette  anecdote  ne  mé- 
rite aucune  croyance.  Boileau  avait  depuis  long- 
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temps  de  justes  sujets  de  plaintes  contre  Cotin, 
qui  avait  cherché  à  lui  nuire,  en  le  représentant  à 
l'hôtel  de  Rambouillet  comme  un  homme  dange- 
reux, et  dont  il  fallait  se  défier.  Les  plaisanteries 
de  Boileau  l'aigrirent  encore,  et  il  mit  tout  en  œuvre 
pour  le  perdre,  ou  du  moins  pour  le  forcer  au  silen- 
ce. La  réputation  dont  il  jouissait  alors,  son  crédit  à 
la  cour,  ses  titres  et  sa  fortune  semblaient  lui  en 
fournir  les  moyens  ;  mais,  par  malheur  pour  .  Co- 
lin, ses  tracasseries  lui  tirent  un  nouvel  ennemi  de 
Molière,  qu'il  accusa,  dit-on,  d'avoir  joué  Montau- 
sier  dans  le  Misanthrope.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
circonstance,  Molière  l'introduisit  dans  sa  pièce  des 
Femmes  savantes  sous  le  nom  de  Trissotin,  et 
acheva  par-là  de  le  couvrir  de  ridicule.  On  sait  que 
le  Sonnet  à  la  princesse  Uranie  est  effectivement 
de  Colin,  et  qu'il  avait  eu  au  sujet  de  cette  pièce, 
avec  Ménage,  en  présence  d'une  société  choisie, 
une  querelle  dans  laquelle  ils  s'étaient  dit  à  peu. 
près  les  mêmes  injures  que  Molière  a  mises 
dans  la  bouche  de  Trissotin  et  de  Vadius.  Depuis 
ce  moment,  Cotin  prit  le  parti  de  la  retraite,  ou 
du  moins  n'avoua  plus  aucun  des  ouvrages  sortis 
de  sa  plume.  Il  mourut  en  1682,  à  78  ans.  On  a 
de  lui  :  1°  Théoclée,  ou  la  Vraie  Philosophie  des 
principes  du  monde,  Paris,  1646,  in-4°  ;  2°  la  Jé- 
rusalem désolée,  ou  Méditation  sur  les  Leçons  de 
ténèbres,  etc.,  Paris,  1634,  in-4°;  3°  la  Pastorale 
sacrée,  Paris,  1662,  in-12.  C'est  une  paraphrase 
littérale  et  en  prose  du  Cantique  des  cantiques, 
accompagnée  de  remarques  et  suivie  d'une  para- 
phrase en  vers  et  en  5  actes.  Ces  deux  ouvrages 
ont  encore  quelque  importance,  à  cause  de  la  con- 
naissance que  l'auteur  avait  des  textes  originaux. 
4°  Recueil  des  énigmes  de  ce  temps,  Paris,  1646, 
in-12  :  cette  édition  est  la  première,  et  l'ouvrage 
en  eut  au  moins  cinq  ou  six,  en  très-peu  de  temps. 
Dans  le  discours  préliminaire,  Cotin  se  donne  pour 
le  père  de  l'énigme  parmi  les  poêles  français. 
5°  Recueil  de  rondeaux,  Paris,  1650,  in-12;  6°des 
Poésies  chrétiennes,  1657,in-8°;  7°  OEuvres  mê- 
lées, Paris,  1659,  in-12;  8°  OEuvres  galantes  en 
prose  et  en  vers,  Paris,  t.  1er,  1663,  t.  2,  1665, 
in-12  ;  9°  la  Ménagerie,  la  Haye,  1666,  in-12,  satire 
contre  Ménage,  recherchée  des  curieux;  10°  plu- 
sieurs ouvrages  en  prose  ;  la  plupart  sur  des  sujets 
pieux  ;  YOraison  funèbre  d'Abel  Servien,  etc.  11  avait 
prêche  le  carême  pendant  seize  ans  dans  les  diffé- 
rentes chaires  de  la  capitale  ;  mais  la  crainte  des 
critiques  de  Boileau  l'empêcha  de  faire  impri- 
mer ses  sermons,  qui  sont  perdus  :  ils  étaient  ce- 
pendant fort  courus.  Plusieurs  successions  étant 
échues  à  l'abbé  Cotin,  avec  quelques  procès  à  sou- 
tenir, il  préféua  céder  le  tout  à  un  de  ses  amis  con- 
tre une  pension  viagère.  Ses  parents  voulurent  le 
faire  interdire,  pour  faire  annuler  cet  acte  ,  l'abbé 
se  contenta  d'inviter  les  juges  à  venir  l'entendre 
prêcher.  Au  sortir  du  sermon,  les  juges,  indignés 
de  l'injustice  des  parents,  les  condamnèrent  à  une 
amende.  Cotin  était  fort  assidu  aux  séances  de  l'A- 
cadémie française,  et  on  dil  même  qu'il  y  brillait 
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encore  en  1678,  quoique  âgé  de  75  ans.  W — s. 

COTLOGH-YNANEDJ  est  mis  par  quelques  his- 
toriens au  nombre  des  Atabeks  de  l' Azerbaïdjan 
(voy.  Yldeghiz)  ;  mais  il  règne  tant  de  contradic- 
tions dans  ce  qu'ils  ont  dit,  qu'il  est  impossible  de 
donner  sur  ce  personnage  aucun  renseignement 
positif.  11  paraît  qu'à  beaucoup  de  courage  il  unis- 
sait une  ambition  sans  bornes,  et  que,  plus  d'une 
fois,  il  se  souilla  des  crimes  qui  en  sont  la  suite. 
Élevé,  comnje  ses  pères,  à  la  cour  des  sultans  Seld- 
joukydes,  auteurs  de  leur  fortune,  il  profita  des 
troubles  de  leur  empire  pour  se  révolter.  Kizil- 
Arslan  étant  mort,  il  s'empara  dTspahan,  et  fit  la 
guerre  à  son  frère  et  à  Thoghrul,  son  prince,  der- 
nier sultan  Seldjoukyde.  Ce  monarque,  doué  de 
bonnes  qualités,  mais  manquant  d'habileté  et  d'é- 
nergie, ayant  fait  la  paix  avec  Takach,  sultan  du 
Khârizm,  épousa  Cotaïbah-Khatoùn,  mère  de  Cot- 
logh,  croyant  par  là  mettre  fin  à  ses  intrigues  ; 
mais  la  mère  et  le  fils  tentèrent  de  l'empoisonner. 
Leur"  projet  ayant  été  découvert,  Thoghrul  força 
Cotaïbah-Khatoùn  à  prendre  le  breuvage  qui  lui 
était  destiné  :  quant  à  Cotlogh,  il  le  fit  enfermer. 
Au  bout  de  quelque  temps,  il  lui  rendit  la  liberté, 
à  la  prière  de  ses  grands  officiers.  L'ingrat  n'en 
usa  que  pour  se  charger  de  nouveaux  crimes.  Tou- 
jours vaincu  dans  les  quatre  combats  qu'il  livra  à 
son  frère  pendant  l'espace  d'une  année,  il  se  réfu- 
gia auprès  du  roi  du  Khârizm,  qui  lui  donna  des 
secours  en  argent  et  une  armée,  avec  laquelle  il 
revint  en  Iràc  en  599  (1202-3  de.J.-C).  Battu  de 
nouveau  par  Thoghrul,  il  erra  quelque  temps,  et 
se  réunit  enfin  à  Takach,  roi  du  Khârizm,  qui  s'a- 
vançait avec  une  armée  nombreuse,  dans  l'intention 
de  prendre  sa  part  de  l'empire  des  Seldjoukydes. 
Tandis  que  ceci  se  passait,  Thoghrul  s'abandon- 
nait aux  plaisirs  de  la  table,  et  indisposait  par 
cette  conduite  les  grands  de  son  empire  ;  et  lors- 
que l'armée  khorasmienne  arriva  dans  l'Irâc,  elle 
éprouva  peu  de  résistance.  Ses  progrès  furent  en- 
core plus  rapides  lorsque  Cotlogh,  dont  le  crédit 
était  grand,  se  fut  réuni  à  elle.  Enfin,  les  deux  par- 
tis en  vinrent  aux  mains  en  rebi  1er  599  de  l'hé- 
gire. Dans  la  mêlée,  Thoghrul  s'élança  contre  Cot- 
logh ;  mais  son  cheval  s'étant  cabré,  il  tomba,  et 
périt  sous  les  coups  de  celui  qu'il  cherchait.  Cot- 
logh, souillé  du  sang  de  son  bienfaiteur,  d'un  sou- 
verain dont  il  avait  plusieurs  fois  éprouvé  la  clé- 
mence, fut,  dit-on,  assassiné  par  les  émirs  du  roi 
du  Khârizm.  Comme  les  détails  qu'on  vient  de  lire 
diffèrent  de  ceux  que  l'on  connaît  déjà,  nous  de- 
vons prévenir  nos  lecteurs  que  nous  les  avons 
tirés  de  Mirkhond ,  célèbre  historien  persan. 
Voy.  Mirkhond.  J — N. 

COTOLENDI  (Charles),  né  vers  le  milieu  du 
17e  siècle,  à  Aix,  ou,  suivant  d'autres,  à  Avignon, 
vint  de  bonne  heure  à  Paris,  et  s'y  fit  recevoir  avo- 
cat. 11  suivit  pendant  quelque  temps  le  ban-eau  ; 
mais  bientôt  son  amour  pour  les  lettres  le  fit 
renoncer  aux  affaires.  On  a  de  lui  :  Voyage  de 
P.  Tcœeira,  ou  Histoire  des  rois  de  Pêne,  depuis 
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Kayumarras,  ,  leur  premier  roi,  jusqu'en  1 609, 
avec  l'origine  du  royaume  d'Ormus,  etc.,  Paris, 
1681,  in-12,  2  vol.,  traduit  de  l'espagnol  ;  2°  Vie 
de  la  duchesse  de  Montmorenci,  supérieure  de  la 
Visitation  Ste-Marie  de  Moulins,  Paris,  1684, 
in-8°.  ;  3°  Vie  de  St.  François  de  Sales,  évêque  de 
Genève  ,  Paris,  1 689,  in-4°  ;  4°  Vie  de  Christophe 
Colomb,  traduite  de  l'espagnol,  1681,  in-12  (voy. 
F.  Colomb);  5°  Arliquiniana,  Paris,  1694;  Ams- 
terdam, 1735,  in-12  ;  6°  Méthode  pour  assister  les 
malades  traduite  de  Polaneus,  1693,  in-12  ;  7°  les 
Nouvelles  de  Michel  Cervantes,  traduites  de  l'espa- 
gnol, Paris,  1678,  in-12,  2  vol.  ;  8°  Mademoiselle 
de  Tournon,  nouvelle  historique,  Paris,  1678,  in-12, 
2  vol.  ;  9°  Dissertation  sur  les  œuvres  de  St-Évre- 
mont,  Paris,  1698;  Amsterdam,  1704,  in-12,  pu- 
bliée sous  le  nom  de  Dumont.  Boyer-de-la-Riyière 
y  répondit  par  Y  Apologie  des  œuvres  de  St-Évre- 
mont,  Paris,  1698,  in-12;  10°  St-Evremoniana, 
Paris,  1700,  in-12;  Amsterdam,  1701,  in-8°,  Lu- 
xembourg, 1702,  in-8°,  édition  rare,  Paris,  1707, 
1710,  in-12.  Ces  diverses  éditions  présentent  entre 
elles  des  différences.  Cotolendi  mourut  au  com- 
mencement du  18°  siècle.  C'est  par  erreur  qu'on 
lui  attribue  le  Livre  sans  nom.  (Voy.  Bordelon.) 
—  Ignace  Cotolendi,  de  la  même  famille,  né  à 
Brignole,  fut  fait  évêque,  in  partibus,  de  Metello- 
polis,  et  vicaire  apostolique  de  la  Chine  orientale, 
résidant  à  Nanking.  Sa  vie,  écrite  parGasp.  Auger, 
prédicateur  du  roi  (Aix,  1613,  in-12),  a  été  tra- 
duite en  italien,  Livourne,  1681,  in-4°.      D.  L. 

COTTA  (Aurelius).  Voyez  Aurelius. 

COTTA  (Caius-Aurelius)  était  de  l'école  de  Lu- 
cius  Crassus,  orateur  célèbre  à  Rome,  et  se  distin- 
gualui-même  par  son  éloquence,  l'an  de  Rome  661 . 
«  Il  échoua,  dit  Cicéron,  dans  la  poursuite  du  tri- 
«  bunat,  par  les  menées  de  l'envie.»  Accusé  devant 
le  peuple,  il  parla  avec  force  contre  la  manière 
violente  et  inique  dont  les  chevaliers  rendaient 
la  justice  ;  ensuite,  sans  attendre  la  condamna- 
tion qui  le  menaçait,  il  s'exila  lui-même.  C'était 
au  temps  orageux  de  Marius  et  de  Sylla.  11  fut 
rappelé  par  ce  dernier.  Consul  en  677,  Cotta  fit 
rendre  une  loi  qui  donnait  aux  tribuns  du  peuple 
le  droit  d'arriver  aux  dignités.  —  Cotta  (Lucius 
Aurélius)  florissait  au  barreau  de  Rome  quand  Ci- 
céron était  jeune  encore.  Cet  illustre  orateur  dit 
que  personne  ne  lui  donna  plus  d'émulation  dans  la 
carrière  de  l'éloquence  que  Hortensius  et  Cotta. 
L'élocution  de  ce  dernier  était  calme  et  coulante, 
sa  diction  élégante  et  correcte.  Préteur  l'an  de  Rome 
682,  il  fit,  avec  le  secours  de  Pompée,  rendre  une 
loi,  appelée  judiciaire,  qui  transférait  aux  cheva- 
liers le  droit  de  juger,  qui  auparavant  appartenait 
aux  sénateurs.  Cotta  fut  porté  au  consulat  en  687, 
et  à  la  censure  l'année  suivante.  Dans  la  fameuse 
affaire  du  rappel  de  Cicéron,  en  695,  ayant  à  opi- 
ner le  premier  dans  le  sénat,  Cotta  dit,  «que  rien 
«  n'avait  été  fait  contre  Cicéron  suivant  la  justice, 
«  les  lois  ou  les  coutumes  anciennes  ;  que,  puis- 
«  qu'il  n'avait  point  été  exilé  par  une  loi,  il  n'était 


«  pas  besoin  d'une  loi  pour  son  rétablissement, 
«  mais  d'un  simple  vote  du  sénat.  »  —  Cotta  (Mar- 
cus-Aurélius),  consul  en  678,  fut  envoyé  contre 
Mithridate,  roi  de  Pont.  Dans  un  combat  qu'il  en- 
gagea seulement  avec  son  infanterie,  il  fut  battu 
auprès  de  Chalcédoine.  Le  même  jour,  sa  flotte  le 
fut  aussi  près  du  port  de  celte  ville.  8,000  hommes 
périrent  ;  quatre  de  ses  vaisseaux  furent  brûlés  ; 
soixante  furent  pris  avec  4,000  hommes.  Cotta, 
étant  proconsul,  se  rendit  maître  d'Héraclée  par  la 
famine  :  il  y  exerça  toutes  sortes  de  cruautés  et  de 
brigandages.  Les  grandes  richesses  qu'il  rapporta 
à  Borne,  l'exposèrent  à  l'envie,  quoique,  pour  la 
désarmer,  il  eût  fait  porter  beaucoup  d'argent  dans 
le  trésor  public.  Carbon  l'accusa  devant  le  peuple. 
Tous  les  prisonniers  d'Héraclée,  victimes  de  ses 
cruautés,  n'élevèrent  qu'un  cri  d'indignation  contre 
lui.  11  fut  condamné.  On  lui  fit  grâce  de  l'exil  :  il 
fut  seulement  privé  des  marques  de  sa  dignité  de 
sénateur.  Q — R — y. 

COTTA  (L.  Aurunculéius).  Voyez  Ambiorix. 

COTTA  (Jean),  poète  latin  du  1 6e  siècle,  né  dans 
un  village  sur  l'Adige,  près  de  Vérone,  et  mort  à 
vingt-huit  ans,  s'est  acquis  par  un  petit  nombre  de 
vers  une  réputation  grande  et  méritée.  Après  avoir 
parcouru,  dans  sa  première  jeunesse,  plusieurs  par- 
ties de  l'Italie,  il  s'attacha  au  fameux  général  des 
Vénitiens,  Barthélemi  d'Alviano.  Ce  général  fut 
vaincu  et  fait  prisonnier  en  1509,  à  la  bataille  de 
Ghiara  d'Adda,  que  nous  appelons  en  France  ba- 
taille d'Agnadel.  Cotta  perdit  en  cette  occasion  la 
plupart  de  ses  manuscrits.  D'Alviano  l'envoya  quel- 
que temps  après  à  Viterbe  auprès  du  pape  Jules  IL 
Le  jeune  poète  y  mourut  d'une  maladie  contagieuse 
en  1510,  ou  1511.  Ce  qui  restait  de  ses  poésies  pa- 
rut pour  la  première  fois  chez  les  Aides,  avec  les 
poésies  de  Sannazar,  Venise,  1527,  in-8°.  Elles  re- 
parurent dans  un  recueil  intitulé  :  Carmina  quinque 
poetarum.  Venise,  1518  in-8°,  avec  celles  du Bembo, 
de  Navagero,  de  Castiglione  et  d'Antoine  Flami- 
nio.  Comino  les  a  réimprimées  avec  les  poésies  de 
Fracastor,  Padoue,  1718,  in-8°.  Elles  sont  surtout 
remarquables  par  l'élégance  du  style.  Valérianus, 
qui  fait  un  grand  éloge  de  l'auteur  dans  son  traité 
De  infelicitate  litteratorum,  dit  qu'il  s'était  aussi 
appliqué,  avec  beaucoup  de  succès,  aux  mathéma- 
tiques ;  exemple,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  qui 
est  aussi  commun  en  Italie  qu'il  est  rare  partout 
ailleurs.  Jean  Cotta  a  travaillé  à  l'édition  de  Ptolé- 
mée,  qui  parut  à  Borne  en  1508,  avec  les  cartes 
de  Buckinck  et  de  Buysch  :  il  fit  ce  travail  conjoin- 
tement avec  Marco  Beneventano,  tous  deux,  dit 
l'éditeur  Tosinus,  dans  sa  préface,  in  Mathematicis 
artibus  consultissimi.  Scipion  Forteguerri  et  Cor- 
nélius de  Viterbe,  savants  hellénistes  et  latinistes, 
furent  chargés  de  la  correction  du  texte  de  cette 
édition,  remarquable  en  ce  qu'elle  renferme  les 
premières  cartes  modernes  gravées  que  l'on  con- 
.  naisse.  [Voy.  Buckinck.)  G — É 

COTTA  (Lazare-Augustin),  né  à  San-Giulio,  sur 
le  lac  d'Orta,  dans  le  diocèse  de  Novare,  l'an  1645, 
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s'adonna  à  l'étude  du  droit,  el  embrassa  ta  profes- 
sion d'avocat.  11  alla  l'exercer  à  Milan  ;  mais  il  s'en 
laissa  détourner  par  son  goût  décidé  pour  les  cho- 
ses d'érudition  et  les  monuments  d'antiquités.  Quoi- 
qu'il préférât  d'habiter  cette  ville,  où  il  avait  plus 
de  ressources  pour  le  satisfaire,  il  restait  toujours 
attaché  de  cœur  à  son  pays;  et  la  province  du 
Novarese  était  le  sujet  de  presque  tous  ses  ouvra- 
ges. 11  s'appliqua  à  l'illustrer,  principalement  dans 
son  Museo  Novarese,  divisé  en  quatre  parties,  qu'il 
appela  quattro  stanze  (chambres).  Dans  la  pre- 
mière, il  plaça  les  saints,  les  pontifes,  les  évêques 
que  cette  contrée  avait  produits,  ou  qui  étaient 
venus  en  augmenter  l'éclat  ;  la  seconde  fut  consa- 
crée aux  savants  et  littérateurs  novarais  ;  la  troi- 
sième aux  guerriers  les  plus  illustres  de  cette  pro- 
vince, et  la  quatrième  aux  artistes  distingués  qu'elle 
avait  fournis  à  la  peinture  et  à  la  sculpture.  11 
s'occupa  en  outre  à  compléter  la  description  que 
Dominique  de  la  Bella,  caché  sous  le  nom  de  Do- 
minique Macaneo,  mort  octogénaire  à  Turin  en 
1520,  avait  faite  du  lac  Verban  (le  lac  Majeur)  et 
de  ses  environs  (Milan,  1490,  in-4°),  et  qui  était 
devenue  extrêmement  rare.  Ce  zèle  pour  la  gloire 
de  son  pays  ne  pouvait  le  laisser  indifférent  à  colle 
de  l'Italie  entière,  lorsqu'il  en  vit  la  littérature  at- 
taquée par  le  P.  Bouhours  en  son  livre  De  la  ma- 
nière de  bien  penser  sur  les  ouvrages  d'esprit,  et  le 
marquis  Jean-Joseph  Orsi  de  Bologne,  qui  réfuta 
si  bien  cet  ouvrage,  en  ce  qui  concernait  les  Ita- 
liens, vit  avec  plaisir  combattre  comme  lui,  pour 
la  même  cause,  Lazare-Augustin  Colla,  qui  alors 
se  disait  Milanais.  Celui-ci  adressa,  à  ce  sujet,  une 
excellente  lettre  à  l'ambassadeur  que  la  reine  d'An- 
gleterre avait  auprès  du  grand-duc  de  Toscane 
(iVlilan,  1709,  in-4°).  Par  reconnaissance  et  par  af- 
fection pour  la  fameuse  bibliothèque  de  Milan 
qu'on  appelle  Ambrosienne,  qui  lui  avait  fourni 
une  immensité  d'utdes  documents  pour  ses  ouvra- 
ges d'érudition,  et  dans  laquelle  il  passait  en  quel- 
que sorte  sa  vie,  il  lui  donna,  avant  sa  mort,  qua- 
torze volumes  manuscrits,  intitulés  par  lui  :  Miscella- 
neaNovar  iensia,  qui  contiennent  toutes  les  pièces  et 
notes  dont  il  avait  fait  usage  pour  la  composition 
de  son  Musée.  11  mourut  à  Milan  en  1719,  à  l'âge 
de  74  ans.  Parmi  les  ouvrages  manuscrits  qu'il 
laissa,  il  s'en  trouva  qui  méritèrent  d'être  publiés 
après  lui.  On  a  de  cet  auteur  :  1°  la  Pirlonea, 
commedia  fantastica,  Bologne,  1678;  2°  De  Fyla- 
crio,  episcopo  Novariensi,  dissertatio,  insérée  dans 
le  tome  3  de  la  Galeria  di  Minerva,  Venise,  1698, 
in-fol.  (se  trouve  aussi  à  la  fin  de  l'ouvrage  sui- 
vant); 3°  Museo  Novarese,  in-fol.,  Milan,  1701  : 
Cotta  avait  dessein  d'y  mettre  un  Appendice,  et 
d'y  ajouter  un  opuscule  intihdé  :  Novaria  sub 
tribu  Claudia;  4°  un  Commentaire  sur  l'ouvrage 
de  Dominique  Macaneo,  joint  à  l'édition  qui  porte 
ce  titre  :  Dominici  Macanei,  morum  musar  unique 
professons,  Verbani  lacus  loeorumque  adjacentium 
chorographica  descriptio,  notis  et  commentariis  il- 
lustrata  et  emeta,  Milan,  1723.  Le  commentateur  y 
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est  désigné  par  les  noms  de  Catalaunus  Stazius  Tru- 
gus  de  Ameno,  in  riparia  S.  Julii  diœcesis  Novarien- 
sis.  Cet  ouvrage  de  Cotta  est  inséré  dans  le  tome  9 
du  Thésaurus  antiquitatum  Italiœ.  5°  Domitii  cal- 
ciati,  Novariensis,  fragmentum  poeticum,  de  bello 
Galliœ  in  Insubribus  gesto,  primum  editum,  cum 
notis,  Milan,  1700,  in-4°.  [Voy.  Collatius.)    G — », 

COTTA  (le  P.  Jean-Baptiste),  poète  italien,  na- 
quit le  20  février  1668,  d'une  honnête  famille,  à 
Tende,  dans  le  comté  de  Nice.  11  joignit  de  bonne 
heure  aux  études  les  plus  sérieuses  celle  de  la  poé- 
sie. Dès  l'âge  de  quinze  ans,  on  l'entendit  improvi- 
ser, en  vers  latins  et  italiens,  sur  les  matières  les 
plus  difficiles;  mais  dans  ses  poésies  travaillées,  au 
lieu  de  célébrer  les  charmes  d'une  beauté  profane, 
U  s'éleva  fort  au-dessus  de  tout  objet  terrestre,  et 
choisit  Dieu  même  pour  sujet  de  ses  chants.  11  prit 
à  dix-sept  ans  l'habit  chez  les  augustins  de  la  pro- 
vince de  Gênes.  Envoyé,  en  1693,  professeur  de 
logique  à  Florence,  il  y  fut  apprécié  par  les  Sal- 
vini,  les  Filicaja,  et  tous  les  autres  hommes  célè- 
bres qui  y  florissaient  alors.  Il  joignit  ses  efforts 
aux  leurs,  pour  rendre  à  l'éloquence  et  à  la  poésie 
leur  ancien  éclat.  A  Rome,  où  il  passa  ensuite,  il 
eut  les  mêmes  liaisons  avec  Menzini,  Guidi,  Cres- 
cimbéni,  etc.,  et  fut  reçu  avec  acclamation,  en 
1699,  dans  cette  Arcadie,  alors  naissante,  qui  con- 
tribua si  utilement  à  ramener  en  Italie  le  règne  du 
bon  goût.  11  s'adonnait  en  même  temps  à  l'éloquence 
de  la  chaire,  et  il  y  acquit  une  grande  réputation. 
Après  avoir  rempli  successivement  plusieurs  em- 
plois dans  son  ordre,  dont  (il  fut  même  vicaire  gé- 
nérai, il  retourna  en  1733  dans  sa  patrie,  et  y 
mourut  le  31  mai  1738,  d'un  vomissement  de  sang. 
Outre  plusieurs  ouvrages  en  prose,  relatifs  à  sa 
profession,  il  a  laissé  un  recueil  de  poésies,  divi- 
sées en  deux  parties  :  Dio,  sonetti,  ed  inni,  Gênes, 
1709,  in-8°;  et  avec  des  notes  de  l'auteur  même, 
Venise,  1722,  aussi  in-8°.  11  en  a  paru  depuis  une 
édition  plus  complète,  intitulée  :  Sonetti  ed  inni, 
del  P.  Giambattista  Cotta,  agostiniano,  con  aggiunta 
di  allre  sue  poésie,  e  di  varie  lettere  d' uomini  illus- 
tri,  scrile  allo  stesso  autore,  Nice,  1783.  Ce  recueil 
est  précédé  d'un  éloge  historique  et  critique  de 
l'auteur,  parle  P.  Hyacinthe  délia  Torre,  du  même 
ordre,  qu'il  avait  déjà  publié  à  Turin,  en  1781, 
dans  le  1er  volume  des  Piemontesi  illustri.  G — É. 

COTTA  (Jean-Frédéric),  premier  professeur 
de  théologie  et  chancelier  à  l'université  de  Tubin- 
gen,  où  il  naquit  en  1701.  Son  père,  George  Cotta, 
était  un  des  chefs  de  cette  maison,  qui  se  distin- 
gue si  avantageusement  en  Allemagne  par  ses 
grandes  et  utiles  entreprises  dans  la  librairie.  (Après 
avoir  fini  ses  études,  Jean-Frédéric  voyagea  en 
Allemagne,  en  Hollande,  en  Angleterre  et  en 
France  ;  il  enseigna  la  théologie  et  les  langues 
orientales  à  Gottingue  :  il  fut  ensuite  rappelé  dans 
sa  ville  natale,  où  il  mourut  le  31  décembre  1779. 
11  est  auteur  d'un  grand  nombre  de  dissertations 
et  d'ouvrages  en  allemand  et  en  latin,  dont  on 
trouve  la  note  dans  Adclung  et  dans  les  autres 
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biographes  allemands.  Nousciterons  seulement  : 
1°  Journal  littéraire,  Tubingen,  1734,  1735,  en 

2  vol.  in-8°;  2°  les  OEuvres  de  Fl.  Josephe,cï  l'his- 
toire de  la  destruction  de  Jérusalem,  par  Hégésippe, 
traduites  du  grec,  Tubingen,  1735,  in-fol.,  avec 
cartes  et  figures,  ouvrage  estimé,  enrichi-de  notes 
et  de  savants  commentaires  ;  3°  Histoire  littéraire 
de  la  théologie,  Tubingen,  1721  et  1722,  in-8°  ; 
4°  Essai  d'histoire  ecclésiastique,  Tubingen,  1768, 

3  vol.in-80  :  ces  quatre  ouvrages  sont  en  allemand; 
5°  Themata,  miscellanea  ex  jurisprudentia  natura- 
lit,  notis  illustrata,  Tubingen,  1718  in-4°  ;  6°  De 
miraculoso  linguarum  dono,  super  apostolos  effuso, 
Tubingen,  1749,  in-4°.  G— y. 

COTTA  de  Cottendorf  (le  baron  Jean-Frédéric), 
célèbre  libraire  allemand,  prétendait  sérieuse- 
ment que  son  origine  remontait  aux  Aurelius  Cotta 
dont  tant  de  fois  le  nom  se  retrouve  dans  les  fas- 
tes consulaires  de  la  république  romaine,  qui  don- 
nèrent à  la  maison  Julia  la  mère  de  César  (Aurélie), 
et  auxquels  souvent  on  a  voulu  rattacher  Marc-Au- 
rèle.  Du  milieu  du  10e  siècle  à  celui  du  11e,  des 
Cotta  auraient  rempli  l'office  de  comte  et  de  com- 
missaire (missus)  impérial  dans  les  comtés  de  Mi- 
lan et  de  Pavie  ;  ils  auraient  ensuite  figuré  dans  les 
croisades  et  parmi  les  plus  grands  seigneurs  de  la 
Lombardie.  Enfin,  déchus  par  l'usurpation  des 
Sforza,  ils  se  seraient  réfugiés  en  Allemagne.  Nous 
n'entreprendrons  pas  d'établir  cette  étonnante  gé- 
néalogie. N'ayant  à  parler  que  du  baron  Jean-Frédé- 
ric, nous  passerons  rapidement  à  l'année  1 640,  où 
l'un  de  ses  aïeux  Jean-George  Cotta  s'unit  à  la  fille 
d'un  libraire  de  Tubingue  et  eut  pour  dot  le  magasin 
de  son  beau-père  et  la  charge  de  maître  de  poste. 
L'un  et  l'autre  passèrent  à  sa  postérité  qui  toute- 
fois, pendant  un  siècle  et  demi,  ne  fit  dans  cette  car- 
rière nouvelle  que  d'assez  médiocres  affaires.  On 
trouve  pourtant  au  commencement  du  1 8e  siècle 
les  mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris 
imprimés  à  Tubingue  par  les  soins  d'un  Cotta 
(l'aïeul  du  baron),  et  l'on  assure  qu'il  occupait  à 
cette  époque  vingt  presses.  Ce  dont  on  ne  peut  dou- 
ter, c'est  qu'il  n'en  était  pas  de  même  soixante 
années  plus  tard .  C'est  vers  ce  temps  (27  avril  1764) 
que  naquit  Jean-Frédéric  Cotta,  par  lequel  l'anti- 
que maison  Aurélia  devait  reprendre  son  lustre,  et 
raviver  sa  noblesse.  Son  éducation  fut  soignée.  Un 
grand-oncle,  chancelier  de  l'université  de  Tubin- 
gue, voulait  qu'il  prît  l'état  ecclésiastique  :  le  ne- 
veu se  rendit  à  Stuttgart  et  y  commença  l'étude 
des  langues  orientales  ;  mais  bientôt  le  goût  de 
l'état  militaire  vint  remplacer  chez  lui  le  goût  de 
la  théologie,  en  admettant  qu'il  l'ait  jamais  eu.  Les 
lectures  auxquelles  il  se  livra  fortifièrent  et  cette  ré- 
pugnance et  ces  velléités;  l'histoire  et  surtout  les 
mathématiques  devinrent  les  études  favorites  du 
jeune  homme,  qui  du  reste  devait  encore  bien  des 
fois'changer  de  carrière.  L'arrivée  du  savant  mathé- 
maticien Pfeiderer,  appelé  de  Varsovie  à  Tubin- 
gue, décida  Cotta,  pour  ne  point  cesser  de  voir 
ce  professeur,  à  suivre  ses  cours  11  se  familiarisa 


dès  lors  avec  les  principes  du  droit;  et  pour  lui  la 
jurisprudence  marcha  de  front  avec  les  mathé- 
matiques. Frappé  de  son  zèle  et  de  sa  persévé- 
rance, Pfeiderer  proposa  de  lui  céder  l'éducation 
particulière  du  prince  Lubomirski,  alors  âgé  de 
quatre  ans  (1784),  et  qui  dans  trois  devait  passer 
entre  les  mains  d'un  instituteur:  Cotta  ne  put 
que  remercier  son  professeur  devenu  son  ami.  En 
attendant  que  les  trois  années  s'écoulassent,  il 
prit  avec  le  graveur  Mullerla  route  de  Paris  où  des 
recommandations  l'introduisirent  dans  un  monde 
d'élite.  11  s'y  perfectionnait  par  la  conversation 
comme  par  l'étude  dans  la  connaissance  des  hom- 
mes et  dans  celle  de  l'idiome,  lorsque  tout  à  coup 
son  père  le  rappela  pour  lui  remettre  le  soin  de 
gérer  sa  maison,  alors  dans  un  état  assez  voisin  du 
délabrement.  Cotta,  qui  sur  le  conseil  de  Pfeiderer 
ne  se  hâtait  pas  de  se  diriger  vers  la  capitale  de  la 
Pologne,  en  proie  à  la  discorde  et  à  l'invasion,  se 
mit  à  l'œuvre  le  1er  décembre  1787.  Une  indem- 
nité de  trois  cents  ducats  que  lui  fit  payer  la  prin- 
cesse Lubomirska  lui  vint  à  propos  pour  éteindre 
de  vieilles  dettes  et  conduire  à  bon  port  une  pre- 
mière spéculation.  11  prit  ensuite  pour  associé  le 
docteur  Zahn,  plutôt  sans  doute  afin  d'intéresser 
les  savants  à  la  prospérité  d'une  maison  régie  en 
partie  par  un  des  leurs,  que  clans  l'idée  de  voir  le 
génie  commercial  de  son  partner  enfanter  des  pro- 
diges. Mais  il  ne  tarda  point  à  s'apercpvoir  que  les 
avantages  de  celte  association  étaient  plus  que  dé- 
fruits  par  de  graves  inconvénients.  Toutes  ces  pre- 
mières années  avaient  été  pour  Cotta  des  temps  de 
gêne  extrême  et  de  tribulations.  Enfin  pourtant,  à 
force  de  persévérance,  il  entrevoyait  de  plus  beaux 
jours.  11  rompit  sa  société  avec  le  docteur  Zahn  et 
fonda,  de  concert  avec  Schiller  et  Goethe,  secondé 
par  Schlegcl  et  les  deux  Humboldt,  le  journal  les 
Heures,  qui  fut  le  prélude  d'une  autre  publication 
périodique  plus  grande  et  plus  faite  pour  répondre 
aux  besoins  de  la  curiosité  publique,  à  l'époque  de 
laRévolution  française faisaitsurgir  les  événements  : 
nous  voulons  parler  de  la  fameuse  Gazette  univer- 
selle, successivement  imprimée  à  Tubingue,  à  Stutt- 
gart, à  Ulm,  à  Augsbourg,  dont  elle  a  successive- 
ment uni  les  noms  au  sien.  L'origine  de  cette  feuille, 
qui  fut  appelée  d'abord  Annonces  universelles  [All- 
gemeine  Weltkunde),  remonte  à  l'année  1793.  Pos- 
sclt  devait  la  rédiger;  mais,  huit  jours  avant  la  pu- 
blication du  premier  numéro,  il  notifia  que  personne 
n'était  moins  propre  que  lui  à  celte  espèce  d'im- 
provisation quotidienne,  et  il  avait  raison.  Zahn  fut 
alors  chargé  de  tenir  la  plume  à  partir  du  troisième 
numéro;  et  il  s'acquitta  de  ce  soin,  jusqu'à  ce  que 
le  spirituel  et  judicieux  Huber  vint  prendre  le  scep- 
tre du  journal,  qu'au  reste  Cotta  ne  cessa  jamais 
de  dominer.  La  Gazette  universelle  était  en  quel- 
que sorte  sa  fille  de  prédilection;  et  jamais  au  mi- 
lieu de  ses  plus  brillantes  entreprises  il  ne  perdit 
de  vue  ce  point  de  départ  de  sa  fortune>  cette 
pierre  angulaire  de  sa  prospérité.  Tout  journal 
donne  nécessairement  de  l'influence,  et  crée  à  qui 
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le  dirige  un  entourage  plus  ou  moins  brillant.  Mais 
une  feuille  qui  sait  tenir  la  balance  entre  les  par- 
tis, qui  cherche  surtout  à  faire  entendre  le  langage 
de  la  saine  raison  et  des  intérêts  fondamentaux  de 
la  société,  qui  met  sa  gloire  à  préparer  pour  l'his- 
toire des  faits  et  non  des  jugements,  des  matériaux 
authentiques  et  non  des  panégyriques  ou  des  sati- 
res, des  pièces  officielles  et  non  les  traductions  li- 
bres que  le  public  fait  trop  souvent  des  textes  au  nom 
desquels  on  le  gouverne,  une  telle  feuille  rassem- 
blait nécessairement  autour  d'elle  l'élite  des  publi- 
cisles,  des  hommes  d'État  et  des  penseurs.  Et  ceux- 
ci  réagissaient  à  leur  tour  sur  elle  :  c'est  là  que 
les  maîtres  de  l'Europe  devaient  déposer  ce  qu'ils 
voulaient  communiquer  de  leurs  projets ,  de  leurs 
motifs  ;  c'est  dans  ces  colonnes  que  le  s  économistes, 
les  législateurs  devaient  provoquer  sur  leurs  théo- 
ries, sur  leurs  plans,  une  discussion  sévèreet  calme. 
Ces  prévisions,  ces  désirs  de  Cotta  se  sont  de  plus 
en  plus  réalisés  :  la  Gazette  universelle  est  devenue 
une  autorité  imposante  pour  toute  l'Europe,  et 
Cotta  en  quelque  sorte  une  puissance,  mais  une 
puissance  avec  laquelle  aucune  monarchie  n'était 
en  guerre.  Perpétuellement  en  relation  avec  les 
hommes  les  plus  influents  de  l'Allemagne  et  quel- 
quefois des  contrées  étrangères,  il  jouait  un  rôle 
encore  plus  grand  vis-à-vis  de  l'élite  des  littéra- 
teurs. Relativement  aux  princes,  il  n'était  qu'un 
contemplateur  impartial;  relativement  aux  hom- 
mes de  lettres  et  aux  savants,  il  était  un  bienfai- 
teur." C'est  lui  qui  le  premier  mit  en  Allemagne  la 
pensée  à  haut  prix;  et,  ne  fût-ce  que  par  cette  cir- 
constance, il  a  changé  la  face  de  la  librairie  et  la 
littérature  en  même  temps.  Cette  révolution  re- 
monte à  l'époque  où  l'on  annonçait  pompeusement 
qu'un  libraire  de  Leipzig  payait  à  Wieland  7  tha- 
lers  la  feuille  de  la  première  édition  de  son  Mu- 
sarion.  Soudain  Cotta  offrit  au  spirituel  auteur 
60  ducats  pour  deux  nouvelles  remplissant  à  pei- 
ne un  mince  livret.  Sa  munificence  hardie  fit  de 
même  affluer  successivement  autour  de  lui,  avec  les 
Schlegel,lesGœthe,les  Schiller,  d'autres  génies  bril- 
lants que  cite  avec  orgueil  l'Allemagne  contempo- 
raine, les  Jean  de  Mùller,  les  Jean-Paul  Richter, 
les  Fichte,  les  Hebel,  les  Schwabe,  les  Voss,  les 
Mailath,  les  Uhland,  les  Zéolitz,  les  Menzel,  les 
Robert,  les  Menze,  les  Spittler,  les  Th.  Huber,  les 
Haug,  les  Mullner.  Tous  étaient  avec  Cotta  non- 
seulement  en  relation  d'affaires,  mais  en  relation 
d'amitié.  Et  ce  n'est  pas  sur  les  Allemands  seuls 
qu'il  concentrait  son  attention  et  ses  faveurs  :  le 
poëte  danois  ^Ehlcnschlaîger  voyait  ses  œuvres  édi- 
tées à  Tubingue  par  Cotta  ;  dans  la  capitale  de  la 
France  il  fondait  les  Archives  parisiennes.  Mais 
tandis  que  le  cercle  de  ses  affaires  commerciales 
allait  sans  cesse  s'agrandissant,  l'armée  française 
allait  inonder  le  Wurtemberg:  Cotta  reçut  des  états 
du  pays  la  mission  de  se  rendre  à  Paris  pour  dé- 
tourner l'orage  qui  les  menaçait.  A  force  d'instan- 
ces et  sans  doute  de  présents  il  eut  accès  au  palais 
directorial  du  Luxembourg,  et  obtint  que,  moyen- 


nant une  contribution  de  8  millions,  le  Wurtem- 
berg serait  censé  en  paix  avec  la  France.  On  eut 
la  folie  de  désapprouver  cet  accord,  et  le  duc  Fré- 
déric II  lui  fit  subir  à  œ  sujet  un  interrogatoire. 
Cotta  se  tira  de  ce  mauvais  pas  ;  et,  bien  qu'il  eût 
sujet  d'être  dégoûté  de  la  reconnaissance  des  hom- 
mes politiques  à  son  égard,  il  montra  le  plus  grand 
zèle  pour  éviter  à  sa  patrie  les  suites  funestes  qui 
pouvaient  résulter  des  délais  apportés  par  les  étals 
et  par  le  duc  à  la  ratification.  Il  revint  encore  à 
Paris  en  1801,  mais  pour  y  observer  de  plus  près 
l'homme  extraordinaire  qui  venait  de  s'emparer 
du  pouvoir,  et  aussi  pour  assister  à  la  curée  d'in- 
demnités à  laquelle  les  princes  germaniques  ac- 
couraient de  tous  côtés.  Après  la  chute  de  l'em- 
pire, Cotta  fut  envoyé,  en  1814,  au  congrès  de 
Vienne  avec  Bertuch  :  il  y  débattit  les  intérêts  de 
la  librairie  et  jusqu'à  un  certain  point  ceux  mêmes 
du  royaume  de  Wurtemberg.  11  demandait  et  la 
liberté  de  la  presse  et  la  prohibition  de  ces  contre- 
façons, aussi  désastreuses  que  honteuses,  dont  gé- 
mit la  propriété  littéraire  en  Allemagne.  Quant  à 
sa  patrie,  il  obtint  pour  elle  qu'il  lui  fût  permis  de 
reprendre  son  ancienne  constitution.  Cette  hgne 
de  conduite  lui  valut  à  son  retour  à  Stuttgart  l'hon- 
neur d'être  membre  de  la  chambre  des  députés; 
il  fut  avec  le  comte  de  Waldeck  le  premier  à  récla- 
mer les  anciennes  libertés  du  pays;  mais  peu  de 
temps  après  il  abandonna  des  principes  qu'il  croyait 
ou  superflus  ou  dangereux  dans  la  situation  actuelle 
de  l'Europe,  et  soutint  le  système  du  gouverne- 
ment. Cette  versalité,  au  moins,  apparente  lui  valut 
des  reproches,  dont  quelques-uns  durent  le  bles- 
ser. Il  faul  avouer  pourtant  que,  dans  toutes  les 
questions  relatives  à  l'amélioration  et  au  bien- 
être  des  sujets,  il  fut  toujours  du  parti  de  ceux-ci. 
C'est  lui  qui,  dans  la  session  de  1819,  présenta  la 
pétition  du  comte  de  BiUingen,  et  qui  provoqua 
ainsi  la  demande  d'un  code  pour  le  Wurtemberg, 
demande  dont  il  fut  un  des  signataires.  L'année 
suivante  il  devint,  par  le  choix  des  chevaliers  du 
cercle  de  Schwarzwald,  membre  de  la  deuxième 
chambre  des  représentants;  en  1821,  il  fut  mem- 
bre de  la  petite  députation  permanente,  et  en  1822 
président  de  la  seconde  chambre.  En  1828,  lors- 
qu'il fut  question  d'étendre  à  la  Prusse  le  pacte 
d'union  commerciale  entre  le  Wurtemberg  et  la 
Bavière,  il  fut  député  par  les  deux  pays  à  Berlin 
pour  faire  sentir  les  avantages  de  cette  mesure  ;  et, 
si  définitivement  l'Allemagne  a  vu  plus  de  moitié 
de  ses  États  accéder  à  cette  mesure  bienfaitrice, 
Cotta  est  un  de  ceux  auxquels  reviennent  de  droit 
ses  remercîments.  Les  monarques  des  trois  royau- 
mes reconnurent  ce  dernier  service  en  lui  donnant 
le  ruban  de  leurs  ordres  :  de  plus  il  fut  nommé 
conseiller  intime  du  roi  de  Prusse  et  chambellan 
de  Bavière.  Depuis  longtemps  le  roi  de  Wurtem- 
berg avait  reconnu  la  noblesse  de  son  origine,  et 
l'avait  autorisé  à  prendre  le  titre  de  baron  de  Cot- 
tendorf.  Cette  antiquité  de  race  d'une  part,  de  l'au- 
tre les  superbes  propriétés  seigneuriales  dont  il 


COT 


COT 


329 


s'était  rendu  adjudicataire  en  181  1,  coupaient  court 
aux  plaisanteries  auxquelles  donnent  lieu  les  ano- 
blissements ;  on  ne  pouvait  ni  voir  dans  les  domai- 
nes une  savonnette  à  vilain  ni  dans  le  nouveau  ti- 
tulaire un  baron  sans  baronnie.  Du  reste  Cotta, 
baronnisé,  ne  s'en  glorifia  pas  moins  d'être  libraire; 
et,  convaincu  de  la  dignité  du  commerce,  grâce 
auquel  il  avait  relevé  sa  noblesse  oubliée,  rafraî- 
chi les  couleurs  effacées  de  ses  armoiries,  il  conti- 
nua jusqu'à  sa  mort  de  régir  les  quatre  grands 
établissements  de  librairie  qu'il  avait  à  Tubingue, 
à  Munich,  à  Augsbourg,  à  Stuttgart.  Cette  capitale 
duWurtemberg  était  devenue  son  séjour  depuis  1810, 
et  il  ne  la  quittait  que  pour  se  rendre  dans  ses  ter- 
res ou  faire  des  voyages.  En  1818,  il  alla  à  Rome 
avec  sa  famille  pour  y  contempler  les  merveilles 
de  l'antiquité.  Ami  passionné  des  beaux-arts,  il  ne 
l'était  pas  moins  des  arts  manuels  et  mécaniques 
et  prenait  le  plus  vif  intérêt  au  progrès  de  Findus- 
tric.  11  fut  un  des  premiers  en  Europe  à  mettre  en 
œuvre  les  presses  à  la  vapeur,  et  encouragea  la 
navigation  à  la  vapeur,  sur  le  Rhin  et  le  lac  de 
Constance.  11  avait  engagé  des  capitaux  impor- 
tants dans  l'exploitation  des  mines  d'or,  récemment 
découvertes  en  Caroline,  et  dans  la  société  rhé- 
nane pour  le  commerce  des  Indes-Occidentales. 
Presque  septuagénaire,  il  n'avait  rien  perdu  de 
son  activité,  et  jusqu'à  sa  dernière  année,  il  sur- 
veilla par  ses  yeux  tout  ce  qui  se  passait  dans  ses 
maisons,  et  contrôla  par  lui-même  la  gestion  de 
ses  facteurs.  Cotta  mourut  le  29  septembre  1832. 
On  l'a  souvent  nommé  le  Napoléon  de  la  librairie; 
et  cette  métaphore,  trop  souvent  prodiguée,  a  quel- 
que chose  d'exact  lorsqu'elle  s'applique  à  ce  célè- 
bre libraire.  Parti  de  fort  bas,  il  s'éleva  très-haut; 
il  s'éleva  en  éclipsant  ses  rivaux,  en  rassemblant 
autour  de  lui  comme  une  cour  d'hommes  de  gé- 
nie, en  assignant  en  quelque  sorte  à  chacun  sa 
place  et  sa  tâche  dans  la  masse  des  travaux  com- 
muns, en  se  faisant  à  la  fois  encyclopédique  et  cos- 
mopolite. Chez  Lui,  presses  mécaniques,  presses  à 
la  vapeur, fonderies, etc.,  tout  est  sur  le  plus  grand 
pied.  Toutes  lesbranchesde  l'intelligence  humaine, 
imagination  ou  raison,  et  toutes  les  formes  par  les- 
quelles se  produit  cette  intelligence  à  l'aide  du  lan- 
gage, ses  presses  s'en  font  les  auxiliaires,  les  porte- 
voix,  et  les  répandent  par  les  deux  mondes.  Outreles 
journaux déjàcités,  les  Heur es,  la  Gazette  universelle 
et  les  Archives  parisiennes,  nous  voyons  Cotta  fon- 
der (1806)  la  Feuille  du  Matin  (Morgenblatt),  si 
remarquable  par  la  haute  critique  et  l'esthétique 
savante  en  même  temps  que  délicate  qui  dominent 
ses  feuilletons;  les  Annales  politiques,  que  rédigea 
d'abord  Posselt,  plus  tard  Rotteck,  et  qui  devaient 
avoir  pour  annexe  une  collecton  d'Acta  ou  pièces 
officielles  ;  l'Etoile  du  soir  (Vesperus),  pour  la  po- 
lémique politique  et  religieuse  et  pour  la  statisti- 
que générale;  le  Journal  polytechnique  de  Dinglcr 
pour  les  sciences  et  l'industrie.  Dans  l'histoire,  à 
côté  des  grands  ouvrages,  chefs-d'œuvre  tantôt  de 
l'érudition  et  de  la  patience,  tantôt  de  la  sagacité 
IX. 


et  de  la  critique  allemande,  il  publie  les  mémoires 
de  Thibaudeau,  deFouché,  de  Napoléon  lui-même, 
et  c'est  de  Stuttgart  que  la  France  étonnée  reçut 
en  français  les  confessions  des  Français.  Enfin  il 
publia  aussi,  de  1816  à  1825,  un  Dictionnaire  his- 
torique dont  il  trouva  plus  commode  et  surtout 
plus  expéditif  d'emprunter  les  principaux  articles, 
qui  ne  sont  guère  qu'une  traduction  de  la  Biogra- 
phie universelle  que  .nous  composions  alors  à  Paris. 
La  géographie  est  redevable  à  son  influence  de  la 
grande  carte  d'Amman  et  Bohnenberger  ainsi  que 
de  l'admirable  Afrique  de  Berghause.  L'histoire  de 
l'art  et  principalement  de  l'art  allemand  ne  peut 
oublier  que  son  crédit  soutint  à  Cologne  son  ami 
Boisserée,  dont  l'ouvrage  sur  la  cathédrale  de  celte 
ville  non-seulement  est  devenu  classique,  mais  a 
donné  un  nouvel  élan  à  l'archéologie  allemande, 
ni  que,  sans  son  intervention  libérale,  les  précieux 
cuivres  de  Tischbein  allaic'nt  être  perdus  pour  les 
amis  des  beaux-arts,  ni  que,  malgré  la  froideur 
avec  laquelle  les  onze  premières  livraisons  étaient 
accueillies  à  Berlin  même,  il  continua  intrépide- 
ment la  publication  des  Antiquités  de  la  Nubie  de 
Gau,  jusqu'à  ce  que  le  succès  de  l'ouvrage  à  Paris 
justifiât  ses  pressentiments  et  couronnât  sa  persé- 
vérance, ni  que  la  première  partie  du  grand  re- 
cueil de  Platner  sur  la  ville  éternelle,  et  le  Voyage 
de  Bronstedt  en  Grèce  sont  sortis  de  ses  presses,  ni 
enfin  que  sous  son  patronage  cfflemirent  toutes 
ces  originales  et  fantastiques  gravures  des  Retzsch, 
des  Neurcutherdcs  Weitbrecht.  Des  vastes  recueils 
qui  viennent  d'être  indiqués,  des  spirituelles  es- 
quisses aux  livres  de  poche,  aux  almanachs  popu- 
laires et  aux  livres  de  cuisine,  il  y  a  loin;  mais 
Bonaparte  a  daté  de  Smolensk  la  nomination  d'un 
huissier  :  de  Moscou,  un  règlement  pour  l'Opéra. 
Le  Bonaparte  de  la  librairie  mettait  aussi  de  l'af- 
fectation à  faire  tout  marcher  du  même  pas  ;  il 
s'adressait  à  toutes  les  bourses,  et  de  toutes  il  re- 
cevait, car  ce  qu'il  offrait  en  compensation,  tou- 
jours quelqu'un  le  trouvait  de  son  goût.  Telle  était 
la  marque  dislinctive  de  son  talent;  il  savait  devi- 
ner les  besoins  de  chaque  fraction  de  son  public; 
et  dès  lors,  avec  ses  ressources  matérielles,  avec 
sa  cour  d'hommes  de  lettres,  avec  ses  organes  de 
publicité,  les  satisfaire  était  facile,  et  il  ne  pouvait 
manquer  une  spéculation.  Au  reste  il  était  loin 
d'imprimer  tout  indifféremment;  et  lorsqu'on 
voyait  sur  son  frontispice  CottascheBuchhandlung, 
c'était  à  peu  près  une  garantie  du  mérite  et  de  la 
moralité  de  l'ouvrage.  P — ot. 

COTTE  (Robert  de),  architecte,  né  à  Paris  en  1 656, 
était  petit-fils  de  Fremin  de  Cotte,  architecte  ordi- 
naire de  Louis  XIII,  et  qui  avait  fait  les  fonctions 
d'ingénieuraufameuxsiégede  LaRochelle.En  1699, 
Robert  de  Cotte,  devenu  beau-frère  de  Jules  Har- 
douin  Mansart,  dont  il  avait  reçu  les  leçons,  fut 
chargé  de  tous  les  détails  des  édifices  construits 
sur  les  dessins  de  son  maître.  Une  réponse  plaisante 
de  Robert  de  Cotte,  dans  une  circonstance  où  il 
avait  besoin  de  toute  sa  présence  d'esprit,  lui  atti- 
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ra  l'attention  du  roi,  et  ne  contribua  pas  peu  à  sa 
fortune,  ainsi  qu'à  celle  de  son  fils.  Mansart  faisait 
percer  des  allées  dans  une  maison  royale,  pour 
procurer  à  Louis  XIV  des  points  de  vue  qu'il  avait 
l'art  d'embellir.  De  Cotte  voulut  l'imiter  ;  mais  il 
s'y  prit  si  malheureusement  qu'au  bout  d'une  allée 
il  rencontra  un  moulin.  «  Sire,  dit-il  au  roi,  sur- 
«  pris  et  choqué  d'une  telle  perspective,  rassurez- 
«  vous,-  Mansart  le  fera  dorer.  »  Après  avoir  été 
élu  vice-protecteur  de  l'Académie  de  peinture,  de 
Cotte  fut  nommé,  en  1708,  premier  architecte  du 
roi,  intendant  de  ses  bâtiments,  et  directeur  de  la 
monnaie  des  médailles  ;  il  eut  ensuite  le  cordon  de 
St-Michel.  En  1699,  il  avait  entrepris,  d'après  les 
dessins  de  Mansart,  le  grand  autel  de  la  cathédrale 
de  Paris.  Après  la  mort  de  cet  artiste,  de  Cotte  fut 
chargé  de  le  reconstruire  sur  un  plan  plus  magni- 
fique que  le  premier.  On  lui  doit  encore  des  em- 
bellissements considérables  faits  à  l'hôtel  de  la 
Vrillière  ;la  colonnade  ionique  du  palais  deTrianon; 
le  dôme  des  Invalides  ;  le  bâtiment  de  l'abbaye  de 
St-Denis  etla  chapelle  de  Versailles,  pour  laquelle  de 
Cotte  suivit  les  dessins  de  son  maître.  Plusieurs  au- 
tres vules,  telles  que  Lyon,  Verdun,  Strasbourg,  etc., 
furent  ornées  d'édifices  construits  sur  ses  dessins. 
Les  électeurs  de  Bavière,  de  Cologne,  l'évêque 
de  Wurtzboing,  et  d'autres  princes  étrangers  le 
chargèrent  aussi  de  construire  plusieurs  châteaux. 
Son  dernier  travail  fut  l'achèvement  de  l'église  de 
St-Roch,  plusieurs  fois  ' discontinué  et  repris.  Le 
portail  n'en  fut  exécuté  sur  ses  dessins  qu'après 
sa  mort,  qui  eut  lieu  à  Passy,  en  1735.  L'idée  de 
substituer,  sur  les  cheminées,  des  glaces  aux  ta- 
bleaux ou  bas-reliefs  dont  elles  étaient  décorées,  a 
été  attribuée  à  Robert  de  Cotte  et  à  Piërre  BuÛet 
(voy.  Pierre  Bullet.)  —  Jules-Robert  de  Cotte, 
son  fils,  lui  succéda  dans  ses  divers  emplois,  et, 
outre  le  portail  de  St-Roch,  exécuta,  d'après  ses 
dessins,  le  Château  d'eau  et  le  portail  delà  Charité  ; 
mais  les  changements  qu'il  fit  aux  plans  de  son 
père  ne  furent  point  heureux,  et  ne  servirent  qu'à 
gâter  ces  divers  édifices  par  de  graves  défauts. D — t. 

COTTE  (Louis),  un  des  plus  laborieux  physiciens 
du  18°  siècle,  né  à  Laon  le  20  octobre  1740,  com- 
mença ses  études  au  collège  de  l'Oratoire  de  Sois- 
sons  et  les  termina  dans  la  maison  que  cet  ordre 
religieux  possédait  à  Montmorency.  Dès  1758,  il 
était  entré  dans  l'institution  de  l'Oratoire  qui  l'en- 
voya successivement  comme  préfet  au  collège  de 
Juilly,  et  comme  professeur  de  philosophie,  puis 
de  théologie  à  Montmorency.  Très-peu  de  temps 
après  avoir  reçu  les  ordres,  il  devint  vicaire  (1767), 
ensuite  curé  (1773)  de  Montmorency.  En  1780,  il 
joignit  à  ces  fonctions  celles  de  supérieur  de  la 
maison  de  l'Oratoire  à  Montmorency.  Un  canoni- 
cat  à  Laon  lui  fit  quitter  cette  résidence  en  1784; 
mais  la  Révolution  supprima  les  chanoines  en  même 
temps  que  l'évêché  de  Laon.  Cotte  fut  heureux  de 
se  voir  élu,  par  ses  anciens  paroissiens,  curé  de 
Montmorency,  et  il  en  remplit  de  nouveau  les  fonc- 
tions. Quelques  années  après  (1798),  il  fut  nommé 


conservateur-adjoint  de  la  bibliothèque  de  Ste-Ge- 
neviève,  et  il  ne  quitta  ce  nouveau  poste  qu'en 
1802,  pour  se  retirer  à  Montmorency.  L'Académie 
des  sciences  l'avait  nommé,  en  1769,  s"on  corres- 
pondant, et  en  1803  la  première  classe  de  l'institut 
lui  renouvela  ce  titre.  11  était  encore  associé  ou 
correspondant  de  dix-neuf  autres  sociétés  savantes 
nationales  ou  étrangères,  parmi  lesquelles  nous 
distinguerons  les  sociétés  d'agriculture  et  de  mé- 
decine de  Paris.  Ces  titres,  avec  celui  de  membre 
de  la  commission  administrative  de  l'hôpital  civil 
de  Montmorency,  étaient  les  seuls  qu'il  eût  accep- 
tés. 11  ne  sollicita  jamais  la  moindre  faveur;  il  ne 
voyait  point  le  monde.  Sa  bibliothèque  était  son 
séjour  habituel  :  quelques  savants  et  les  pauvres, 
sur  lesquels  il  répandait  ses  aumônes,  étaient  seuls 
admis  à  troubler  sa  solitude.  En  revanche  il  entre- 
tenait, en  France  et  à  l'étranger,  une  volumineuse 
correspondance  avec  les  hommes  livrés  à  l'étude 
des  sciences  auxquelles  il  avait  voué  sa  vie.  [Le 
gouvernement,  instruit  de  ses  efforts,  le  seconda 
de  sa  bienveillance  et  de  sa  protection.  Le  P.  Cotte 
mourut  le  4  octobre  1815,  à  Montmorency.  Si  la 
postérité  ne  peut  le  compter  parmi  les  nommes 
de  génie  qui  ont  reculé  les  bornes  de  la  science,  il 
serait  injuste  pourtant  de  contester  à  cet  infati- 
gable observateur  les  services  qu'il  a  rendus,  et 
quelques  vues  neuves  dont  on  lui  est  redevable  et 
qu'on  pourrait  presque  qualifier  de  découvertes. 
Nous  ne  parlons  pas  de  la  découverte  des  eaux 
d'Enghien  dont  on  fit  grand  bruit  dans  le  temps, 
et  auxquelles  notre  jeune  oratorien  attribua  des 
vertus  qu'elles  ne  possèdent  pas  (1766).  Mais  ce 
qu'on  ne  saurait  nier,  c'est  que  pendant  cinquante 
ans,  Cotte  eut  la  constance  de  suivre  des  observa- 
tions météorologiques  très-délicates,  très-détaillées, 
répétées  de  trois  à  quatre  fois  par  jour,  et  que  son 
immense  correspondance  le  mettait  en  état  de  com- 
parer avec  ce  qui  se  passait  en  même  temps  sur 
d'autres  points.  Par  cette  suite  de  recherches  sys- 
tématiques, il  rendit  indubitable  le  retour  périodi- 
que de  certaines  dispositions  atmosphériques,  et 
il  a  fixé  certaines  périodes  avec  tous  les  caractères 
d'une  haute  probabilité.  Telles  sont  entre  autres 
celle  qui  occasionne  la  variation  séculaire  de  l'ai- 
guille aimantée  ainsi  que  ses  variations  annuelle, 
mensuelle,  diurne,  la  période  lunaire  de  dix-neuf 
ans  qui  ramène  constamment  la  même  tempéra- 
ture, et  des  périodes  plus  petites  qui  n'embrassent 
que  quatre,  que  huit,  que  neuf  ans.  Le  P.  Cotte  a 
confirmé  la  variation  diurne  du  baromètre  indiquée 
par  van  Swinden,  et  a  mis  sur  la  voie  d'une  loi  des 
grandes  périodes  de  vicissitudes  atmosphériques 
qui  ramènent  les  mêmes  vents  (notice  de  M.  Sil- 
vestre  sur  les  travaux  de  Cotte).  Quelle  que  soit 
l'idée  que  l'on  se  fasse  sur  l'infaillibilité  de  ces  ré- 
sultats, en  nos  climats  si  capricieux  et  si  variables, 
toujours  est-il  qu'il  sont  susceptibles  de  devenir 
très-utiles  à  l'agronomie,  ne  fût-ce  que  comme 
pronostics.  Visant  toujours  à  l'utilité  pratique  ainsi 
qu'au  bien-être  du  plus  grand  nombre,  le  P.  Cotte 
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voulut  surtout  tirer  de  ses  observations  météorolo- 
giques des  inductions  à  l'usage  des  agriculteurs  et 
des  médecins.  Cette  vue  ingénieuse,  qui  passe  sur- 
le-champ,  de  l'observation  théorique  du  phéno- 
mène pur  et  simple  à  celle  des  effets  que  le  phé- 
nomène produit  sur  les  deux  mondes  de  l'organi- 
sation, sur  les  plantes  et  sur  les  animaux,  n'est 
point  restée  stérile  pour  Cotte,  dont  les  travaux  à 
cet  égard  méritent  d'être  médités  par  les  physio- 
logistes. 11  s'occupa  aussi  de  diverses  questions 
agronomiques  :  il  répéta  les  expériences  faites  sur 
le  chaulage  des  blés  par  Duhamel  dans  le  Gàtinais, 
et  par  Tessier  dans  la  Beauce  ;  il  en  fit  lui-même 
sur  la  végétation  du  blé,  soit  dans  diverses  espèces 
de  terre,  soit  dans  des  mélanges  de  substances 
minérales,  et  les  compara  avec  celles  de  TUlet, 
aux  environs  de  Paris  ;  il  suivit,  sur  l'invitation  de 
Rosier,  la  culture  comparée  de  vingt-cinq  espèces 
de  vignes;  enfin  il  s'occupa  de  l'éducation  des 
abeilles.  Les  résultats  de  ses  observations  se  trou- 
vent épars  dans  une  foule  de  mémoires,  d'opuscu- 
les, d'articles  et  de  traités  élémentaires  à  l'usage 
de  la  jeunesse.  Nous  ne  pouvons  en  offrir  ici  qu'un 
tableau  très-abrégé.  Ce  sont:  1°  Traité  de  Météo- 
rologie, Paris,  1774,  in-4°;  2°  Mémoire  sur  la  topo- 
graphie médicale  de  Montmorency  et  de  ses  environs, 
Paris,  1781,  in-4°.  Ce  mémoire  mérita  à  l'auteur 
le  prix  d'encouragement  pour  la  jtopographie  mé- 
dicale proposé  par  la  société  royale  de  médecine, 
qui  le  fit  publier  pour  servir  de  modèle  aux  travaux 
de  ce  genre.  3°  Méthode  que  l'on  peut  suivre  dans 
la  rédaction  des  observations  météorologiques  pour 
établir  la  température  moyenne  de  chaque  mois  et 
de  chaque  année,  Paris,  1781,  in-4°,  publiée  par 
la  société  royale  de  médecine.  4°  Description  d'un 
nouvel  hygromètre  comparable  inventé  par  Buissart, 
avec  le  détail  des  principes  de  construction,  ibid., 

1787,  in-4°;  5°  Leçons  élémentaires  d'histoire  natu- 
relle par  demandes  et  par  réponses  à  l'usage  des  en- 
fants, Paris,  1787,  in-12  (quatrième  édition,  Pa- 
ris, 1819,  in-12).  6°  Leçons  élémentaires  d'histoire 
naturelle  à  l'usage  des  jeunes  gens,  Paris,  1787, 
in-12;  1°  Manuel  d'histoire  naturelle,  ou  Tableaux 
systématiques  des  trois  règnes,  pour  servir  de  suite 
aux  Leçons  élémentaires,  ibid.,  1787,  in-8°;  8°  Mé- 
moires sur  la  météorologie,  pour  servir  de  suite  et 
de  supplément  au  Traité  de  météorologie,  Paris, 

1788,  2  vol.  in-4°.  Un  troisième  volume  inédit  est 
en  la  possession  de  M.  L.-F.  Lemaislre,  neveu  de 
Cotte.  9°  Leçons  élémentaires  de  physique,  d'astro- 
nomie et  de  météorologie,  Paris,  1788,  in-12,  réim- 
primées pour  la  quatrième  fois,  Paris,  1819,  in-12, 
sous  le  titre  de  Leçons  élémentaires  de  physique, 
d'hydrostatique,  d'astronomie  et  de  météorologie; 
1 0°  Vues  sur  la  manière  d'exécuter  le  projet  d'une 
mesure  universelle,  ib.,  1790,  in-4°;  11°  Mémoire 
sur  la  comparaison  des  opérations  relatives  à  la 
mesure  de  la  longueur  du  pendule  simple  à  secondes, 
et  à  celle  d'un  arc  du  méridien  pour  obtenir  une 
mesure  universelle,  ibid.,  1790,  in-4°;  12°  Leçons 
élémentaires  d'agriculture,  ibid.,  1 790,  in-1 2;  1 3°  Ca- 
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téchisme  à  l'usage  des  habitants  de  la  campagne, 
sur  les  dangers  auxquels  leur  santé  et  leur  vie  sont 
exposées  et  sur  les  moyens  de  les  prévenir  et  d'y  re- 
médier, ibid.,  1795,  in-12;  14°  Leçons  élémentaires 
sur  le  choix  et  la  conservation  des  grains,  sur  les 
opérations  de  la  meunerie,  de  la  boulangerie,  etc., 
ibid.,  1795,  in-12;  15°  Leçons  d'histoire  naturelle 
sur  les  mœurs  et  l'industrie  des  animaux,  ihid., 
1799,  2  vol.  in-12,  reproduit,  en  1819,  sous  les  ti- 
tres de  Beautés  de  l'histoire  naturelle  des  animaux, 
et  de  Beautés  de  l'histoire  naturelle  de  Buffon,  ou 
Leçons  sur  les  mœurs  et  sur  l'industrie  des  animaux, 
2  vol.  in-12,  74  planches;  16°  Notice  des  grands 
hivers  dont  il  est  parlé  dans  l'histoire,  et  des  gran- 
des inondations  de  la  Seine,  Paris,  1800,  in-4°; 
17°  Vocabulaire  portatif  des  mécaniques,  ibid.,  1801, 
in-1 2;  1 8°  Becherches  relatives  à  l'influence  des  con- 
stitutions lunaires,  boréales  et  australes,  sur  la 
température  et  les  variations  de  l'atmosphère,  ihid., 
1801,  in-4°;  19°  Mémoire  sur  la  période  lunaire  de 
dix-neuf  ans,  etc.,  ibid.,  1805,  in-8°.  Extrait  des 
mémoires  envoyés  au  concours  pour  le  prix  proposé 
par  la  société  d'agriculture  du  département  de  la 
Seine,  en  l'an  1 9,  sur  l'éducation  des  abeilles,  rédi- 
gé par  Cotte,  l'un  des  commissaires  nommés  par  la 
société,  Paris,  1813,  in-8°;  21°  Cinquante-trois  arti- 
cles dans  la  collection  du  Journal  de  physique,  quinze 
dans  le  Journal  général  de  France  de  l'abbé  de 
Fontenay,  puis  une  trentaine  dans  le  Journal  des 
savants  (il  n'est  pas  une  année,  de  17G9  à  1792,  qui 
n'en  contienne  au  moins  un),  une  foule  d'autres 
dans  la  Connaissance  des  temps,  dans  les  collections 
des  sociétés  de  médecine  et  d'agriculture  et  celle 
de  la  société  d'histoire  naturelle  de  Paris  ;  enfin, 
dans  le  Recueil  des  savants  étrangers  annexé  aux 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  :  1°  Mémoire 
sur  une  nouvelle  eau  minérale  sulfureuse  découverte 
dans  la  vallée  de  Montmorency  en  1766,  (t.  6,  1774); 
2°  Mémoire  sur  la  météorologie  qui  contient  l'extrait 
des  observations  météorologiques  faites  à  Paris  pen- 
dant dix  ans  depuis  le  1er  janvier  il 63  jusqu'au 
31  décembre  1772,  par  M.  Messier,  de  l'Académie 
des  sciences,  avec  une  méthode  pour  analyser  ces 
sortes  d'observations  (t.  7,  1776).  Les  Mémoires  de 
l'Institut,  section  des  sciences  mathématiques  et 
physiques,  contiennent  de  lui:  3°  Observations  mé- 
téorologiques faites  à  Montmorency  pendant  l'an  5 
de  la  république  (t.  4,  1803)  ;  4°  Année  moyenne  con- 
clue des  observations  météorologiques  faites  à  Paris 
pendant  trente-trois  ans  (1763-81  et  83-95),  par 
M.  Messier  et  pendant  vingt-neuf  ans  (1768-96)  par 
Cotte;  22°  Les  Tables  1°  du  Journal  de  physique; 
2°  du  recuedde  l'Académie  des  sciences  avant  1 792  ; 
3°  du  recueiï  de  la  société  d'agriculture;  4°  du 
recueil  des  éphémérides  astronomiques  de  Lalande; 
23°  Des  notes  pour  l'édition  du  Théâtre  d'agri- 
culture d'Olivier  de  Se-rres,  publiée  par  la  société 
d'agriculture  de  Paris;  24°  Divers  articles  dans  le 
Cours  d'agriculture  de  Rozier;  25°  Table  des  mala- 
dies qui  concourent  avec  les  variations  successives 
de  l'atmosphère.  P — ot  et  R — rd. 
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COTTEREAU  (  Thomas-Jules-Armand  ),  juris- 
consulte, naquit  à  Tours  en  1733.  Son  éducation 
fut  dirigée  de  bonne  heure  vers  l'étude  du  droit 
par  son  père,  l'un  des  premiers  avocats  de  la  pro- 
vince. Se  défiant  de  ses  talents  pour  la  plaidoirie,  il 
préféra  le  travail  du  cabinet,  et  s'acquit  une 
grande  réputation.  Malgré  son  attachement  aux 
principes  de  la  monarchie,  il  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper à  la  tourmente  révolutionnaire,  et  mourut 
dans  sa  ville  natale  le  28  novembre  1809.  C'était  un 
homme  de  mœurs  douces,  plein  de  candeur  et  de 
probité,  d'un  jugement  solide  et  d'une  vaste  in- 
struction. Cependant  il  regardait  comme  incontes- 
table l'existence  des  magiciens  et  des  sorciers  et 
paraissait  regretter  que  l'on  eût  laissé  tomber  en 
désuétude  les  lois  qui  les  punissaient  par  le  sup- 
plice du  feu  (  votj.  Fiard.)  11  se  fait  en  outre  l'apo- 
logiste des  lois  rigoureuses  rendues  contre  les 
protestants.  On  a  de  Cotlereau  :  Le  droit  général 
de  la  France,  et  le  droit  particulier  de  la  Tour- 
raine  et  du  Loudunois;  Tours,  1778-88,  3  vol. 
in-4°.  Cet  ouvrage,  aussi  estimé  que  digne  de  l'ê- 
tre, dit  M.  Merlin  dans  son  Répertoire  de  jurispru- 
dence, est  le  fruit  de  trente  années  de  recherches  ; 
et,  malgré  les  changements  survenus  dans  la  légis- 
lation, il  peut  encore  être  utilement  consulté.  Yoy. 
l'Histoire  de  la  Touraine,  par  Chalmel.  W — s. 

COTTEREAU.  Voyez  Chouan,  t.  8,  p.  204. 

COTTIGNIER,  dit  Brûle-Maison  (1)  (François 
de),  joyeux  chanteur,  né  à  Lille  en  1 679,  et  mort  le 
1er  février  1740,  amusa  le  peuple  de  cette  ville,  et 
même  une  partie  des  provinces  voisines,  par  les 
chansons  qu'il  avait  la  fureur  d'appliquer  tou- 
jours aux  habitants  de  Turcoing,  petite  ville  à 
trois  lieues  de  Lille,  dont  les  mœurs,  simples  alors, 
donnaient  quelquefois  matière  aux  épigrammes 
du  chanteur  lillois.  Oh  trouve  dans  un  poëme  sur 
la  bataille  de  Fontenoy  en  1745,  par  André  Panc- 
koucke,  les  vers  suivants  à  peu  près  copiés  de 
ceux  de  Boileau  : 

Brûle-Maison,  chanteur,  par  mille  jeux  plaisants, 
Distilla  le  venin  dans  ses  traits  médisants. 
Aux  accès  insolents  d'une  bouffonne  joie, 
La  sagesse ,  l'esprit,  le  bon  sens  fut  en  proie  : 
On  vit  par  le  Lillois  un  poëte  avoué  - 
S'enrichir  aux  dépens  du  Tourquénois  joué. 

Son  fils  Jacques,  qui  était  aussi  poëte  burlesque, 
composa  divers  poëmes  sur  les  guerres  des  Pays- 
Bas  en  1744-45  :  voici  l'épitaphe  qu'il  fit  pour 
son  père  : 

Ci-gît  un  faiseur  de  chanson 
Qu'on  appelait  Brûle-Maison, 
Mort  à  soixante-deux  ans  d'âge , 
Faute  de  vivre  davantage; 
Et  la  terreur  desTourquénois 
Et  les  délices  des  Lillois. 

(t)  Ce  sobriquet  lui  fut  donné  parce  que,  lorsqu'il  s'établissait 
sur  uncplace  publique  pour  y  débiter  ses  chansons,  il  attachait  au 
bout  d'un  bâton  une  maison  de  cartes  a  laquelle  il  niellait  le  feu  ; 
la  flamme  attirait  bientôt  les  amateurs,  qui  pouvaient  la  voir  du 
iilus  loin  possible. 


Sa  renommée  alla  jusque  dans  l'Amérique; 
Et  de  son  propre  ouvrage  il  élait  le  comique. 
S'il  règne  chez  les  morts ,  et  clans  le  même  goût , 
Sa  réputation  aura  gagné  partout. 

Ses  œuvres  fugitives,  dont  la  plupart  n'étaient 
que  dans  la  mémoire  de  ses  contemporains,  furent 
recueillies  par  un  libraire  de  Lille,  en  3  volumes 
in-32.  Le  succès  populaire  que  ces  chansons  ont 
obtenu  est  dû  autant  à  la  verve  satirique  de  Brûle- 
Maison,  qu'à  l'idiome  qu'il  avait  choisi.  Le  patois 
de  Turcoing,  dans  sa  niaise  malice,  répondait  on 
ne  peut  mieux  aux  inspirations  du  jongleur.  Z. 

COTTIER  (  Jacques  )  Voyez  Coythier. 

COTT1N  (  Sophie  Ristaud  ),  née  à  Tonneins  en 
1773,  passa  son  enfance  à  Bordeaux,  où  elle  fut 
élevée  avec  beaucoup  de  soin,  par  une  mère  qui 
aimait  les  arts  et  les  lettres.  D'un  caractère  ten- 
dre et  mélancolique,  elle  préféra  de  bonne  heure 
les  jouissances  du  cœur  à  ceUes  de  l'esprit.  Comme 
elle  ne  cherchait  point  les  suffrages  du  monde,  et 
qu'elle  avait  plus  de  solidité  que  d'éclat  dans  sa 
conversation,  ceux  qui  l'entouraient  n'avaient 
point  deviné  ses  dispositions  brillantes,  et  son  ta- 
lent fut  longtemps  un  secret  pour  sa  propre 
famille.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  elle  épousa  un  riche 
banquier  et  vint  habiter  la  capitale.  Après  trois 
ans  de  mariage,  elle  eut  à  pleurer  un  époux 
qu'elle  aimait  tendrement.  Cette  perte,  qu'elle 
éprouva  au  milieu  des  orages  de  la  Révolution,  ne 
fit  qu'augmenter  son  goût  pour  la  .retraite  :  l'a- 
mitié et  l'étude  pouvaient  seules  la  distraire  de  ses 
chagrins.  Douée  d'une  imagination  vive  et  d'une 
grande  facilité  pour  rendre  ses  idées,  elle  se  plai- 
sait, dans  sa  solitude,  à  écrire  les  pensées  qui 
avaient  frappé  son  esprit.  Elle  était  alors  loin  de 
songer  qu'elle  occuperait  un  jour  le  public,  et  ne 
pensait  qu'à  plaire  à  ses  amis,  sans  avoir  la  moin- 
dre idée  de  son  talent.  Elle  s'était  d'ailleurs,  jus- 
que-là, bornée  à  quelques  pièces  de  vers  pleines 
de  naturel,  ou  à  quelques  morceaux  de  prose 
dont  elle  seule  ignorait  le  charme  et  la  grâce  ; 
enfin,  entraînée  par  sa  facilité,  après  avoir  conçu 
un  plan,  elle  écrivit  de  suite  200  pages,  et  ces 
200  pages  furent  un  roman  plein  de  sensibilité 
et  d'éloquence.  Ce  fut  ainsi  qu'elle  fit  Claire  d'Al- 
be.  Un  de  ses  amis,  qui  venait  d'être  proscrit, 
avait  besoin  de  50  louis  pour  pouvoir  sortir  de 
France  et  dérober  sa  tête  aux  bourreaux  ;  madame 
Cottin  rassembla  les  feuilles  éparses  qu'elle  venait 
d'écrire,  et  les  vendit  à  un  libraire  pour  en  re- 
mettre le  prix  à  une  victime  delà  Révolution.  Ainsi 
le  premier  pas  que  fit  madame  Cottin  dans  la 
carrière  des  lettres  fut  marqué  par  une  bonne  ac- 
tion et  par  un  bon  ouvrage  :  elle  garda  le  plus 
profond  secret  sur  l'une  et  sur  l'autre.  Le  roman 
de  Claire  d'Albe,  lorsqu'il  parut,  trouva  dans  le 
monde  un  grand  nombre  de  partisans j  mais  il 
trouva  aussi  quelques  censeurs  :  madame  Cottin 
écoutait  les  critiques  et  les  éloges  avec  la  même 
indifférence.  Lorsque,  par  la  suite,  elle  fut  connue 
du  public,  elle  regrettait  sincèrement  le  temps  où 


COT 


COT 


333 


tous  les  jours  elle  s'entendait  louer,  critiquer,  ju- 
ger avec  franchise  et  sans  aucun  ménagement. 
Ce  fut  moins  le  succès  de  Claire  d'Aïbe  que  le 
besoin  d'écrire  et  d'épancher  son  cœur  qui  lui 
fit  reprendre  la  plume.  Bientôt  elle  publia  Malvina 
qui  n'eut  pas  moins  de  succès  que  son  premier 
ouvrage;  Amélie  de  Mans/ield,  remarquable  par  le 
plan  et  la  composition;  Malthide,  où  l'on  admire 
trois  caractères  tracés  avec  une  grande  supériorité  ; 
enfin,  Elisabeth,  ou  les  Exilés  de  Sibérie,  oii  l'on 
retrouve  partout  la  vive  peinture  des  plus  tendres 
et  des  plus  vertueuses  affections  de  l'homme. 
D'autres  écrivains  ont  mieux  connu  que  madame 
Cotlin  le  monde  et  ses  ridicules,  mais  personne 
n'est  allé  plus  avant  dans  les  secrets  du  cœur,  et 
n'a  rendu  les  sentiments  et  les  passions  avec  plus 
d'éloquence  et  de  vérité.  Elle  avait  une  si  grande, 
facilité,  que  ses  ouvrages  ne  lui  coûtaient  presque 
point  de  travail.  Elle  ne  déroba  jamais  un  instant 
ni  à  ses  devoirs  ni  à  la  société  de  ses  amis.  Quoi- 
qu'elle eût  beaucoup  écrit,  elle  avait  pour  maxime 
qu'une  femme  ne  doit  point  écrire.  Dans  la  pre- 
mière édition  d'Amélie  de  Mans/ield,  elle  faisait 
une  censure  très-amère  des  femmes  auteurs,  et  ne 
songeait  point  à  [faire  une  exception  pour  elle. 
C'est  avec  beaucoup  de  peine  qu'elle  consentit 
dans  la  suite  à  supprimer  ce  passage  qu'on  lui 
reprochait  comme  une  inconséquence.  Elle  était  de 
si  bonne  foi  dans  cette  opinion,  qu'elle  ne  pouvait 
se  consoler  d'avoir  publié  des  ouvrages,  surtout  des 
romans,  et  de  s'être  livrée  aux  jugements  des  lec- 
teurs. La  raison  qu'elle  en  donnait  fait  bien  connaî- 
tre son  caractère.  «  Lorsqu'on  écrit  des  'romans,  di- 
«  sait-elle,  on  y  met  toujours  quelque  chose  de  son 
«  propre  cœur  :  il  faut  garder  cela  pour  ses  amis.  » 
Son  plaisir  était  de  composer  un  roman  ;  lorsque 
l'ouvrage  était  publié,  sa  crainte  et  son  ennui  étaient 
d'en  entendre  parler.  Lorsque  ses  amis  louaient  un 
dé  ses'ouvrages,  elle  n'en  était  itouchée  que  lorsque, 
dans  leurs  éloges,  elle  voyait  une  marque  de  leur 
amitié.  Personne  ne  redoutait  moins  qu'elle  une 
critique  purement  littéraire.  Lorsqu'un  de  ses  ou- 
vrages était  jugé  avec  sévérité  dans  les  journaux, 
elleétaittoujoursde  l'avis  des  critiques,  ets'accusait 
ingénuement  d'avoir  mérité  leur  censure.  Pour  se 
faire  pardonner  ce  qu'elle  appelait  ses  torts,  elle 
avait  associé  les  pauvres  au  succès  de  ses  ouvra- 
ges, et  le  produit  en  était  toujours  employé  à  des 
œuvres  de  bienfaisance.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  elle  avait  entrepris  d'écrire  un  livre  sur- 
la  religion  chrétienne,  prouvée  par  les  sentiments  ; 
elle  avait  commencé  aussi  un  roman  sur  l'éduca- 
tion, dont  elle  n'avait  fait  que  les  deux  premiers 
volumes  ;  une  maladie  cruelle  la  surprit  au  milieu 
de  ce  dernier  travail,  dont  elle  attendait,  disait- 
elle,  la  seule  gloire  qu'une  femme  pût  désirer. 
Après  trois  mois  de  souffrances,  qui  ne  furent 
adoucies  que  par  les  tendres  soins  de  l'amitié,  et 
les  consolations  de  la  religion,  elle  mourut  le  25 
août  1807,  à  l'âge  de  34  ans.  Les  romans  qui  vien- 
nent d'être  cités  ont  eu  plusieurs  éditions  dans  le 


format  in-12  (  les  autres  sont  des  contrefaçons  ). 
Nous  nous  contenterons  d'indiquer  les  dernières  : 
1°  Claire  d'Albe,  1  vol.,  Paris,  1808;  2°  Malvina, 
3  vol.,  Paris,  1809;  3°  Amélie  Mans/ield,  3  vol., 
Paris,  1811;  4  Mathilde,  4  vol.,  Paris,  1810; 
5°  Elisabeth,  ou  les  Exilés  de  Sibérie,  2  vol.,  Paris, 
1806.  Ce  dernier  n'a  eu  que  cette  édition,  à  la- 
quelle on  a  joint  un  poëme  en  prose  intitulé  :  la 
Prise  de  Jéricho,  qui  avait  été  imprimé  dans  les 
Mélanges  de  M.  Suard,  5  vol.  in-8°.  Le  même  ou- 
vrage, suivi  de  la  Prise  de  Jéricho,  qui  avait  été 
imprimé  dans  les  mélanges  de  M.  Suard,  Paris, 
Janet  et  Botelle  (imprimerie  de  Didot  l'aîné)  1822, 
in-8°,  pap.  vél.  avec  3  vignettes.  Ses  œuvres 
complètes  ont  paru  avec  une  notice  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  l'auteur  (par  A.  Petitot),  Paris,  Fou- 
cault, 1817,  5  vol.  in-8°,  fig.  M— d. 

COTTIUS  (Maucus-Julius),  Gaulois,  qui  se  forma 
dans  les  Alpes  un  État  indépendant  composé  de 
douze  cantons,  dont  Suze  était  la  capitale,  que  Cé- 
'sar  ne  put  soumettre,  et  que  les  historiens  latins  dé- 
signent sous  le  nom  de  royaume  de  Cottius.  Lors- 
qu'Octave  eut  enlevé,  par  ses  intrigues,  les  Gaules 
à  son  collègue  Lépidus,  il  résolut  de  faire  la  con- 
quête des  vallées  des  Alpes,  dont  la  population  était 
considérable,  parce  qu'après  les  victoires  de  Fabius 
Allobrogïcus,  beaucoup  de  vaincus  se  réfugièrent 
dans  les  montagnes  pour  y  conserver  leur  indépen- 
dance. Les  Romains  attaquèrent  d'abord  Cottius, 
qui  avait  soumis  peu  à  peu  plusieurs  petits  peuples  ; 
ils  s'emparèrent  de  Suze,  et  y  élevèrent  un  temple 
à  Mars  pour  le  succès  de  la  guerre  ;  Cottius  se  retira 
dans  les  montagnes  et  s'y  prépara  à  faire  une  dé- 
fense vigoureuse  ;  mais  Auguste  parvint  à  le  déta- 
cher du  parti  des  montagnards,  en  lui  accordant  de 
grands  avantages.  Il  lui  rendit  sa  capitale,  et  le  re- 
çut au  nombre  des  alliés  du  peuple  romain.  Les 
montagnards,  irrités  de  cet  abandon,  lui  firent  la 
guerre  ;  mais  il  fut  vainqueur,  grâce  aux  secours 
que  Rome  lui  envoya.  Cottius  ouvrit  alors,  par  d'im- 
menses travaux ,  des  chemins  commodes  à  travers 
les  Alpes.  Ammien  Marcellin  attribue  toute  la  gloire 
de  ces  grands  travaux,  qui  doivent,  suivant  lui,  im- 
mortaliser leur  auteur,  au  seul  Cottius  ;  mais  Stra- 
bon,  en  convenant  qu'il  en  conçut  le  projet ,  dit 
qu'Auguste  les  fit  diriger  par  Agrippa  et  exécuter 
par  une  partie  de  ses  troupes.  Ces  routes,  dont  il 
existe  encore  des  restes,  servirent  aux  Romains  pour 
soumettre  les  peuples  des  montagnes.  Auguste  en- 
voya contre  eux  une  armée,  sous  la  conduite  de  Te- 
rentius  Varro  :  Cottius  se  joignit  à  lui;  mais  la  pe- 
tite nation  des  Caturiges,  qui  lui  était  soumise, 
n'imita  pas  son  exemple,  puisque  dans  l'inscription 
du  trophée  des  Alpes,  conservée  par  Pline,  elle  est 
mise  au  nombre  des  peuples  vaincus.- Cette  guerre 
fut  longue  et  sanglante  ;  mais  enfin  Rome  l'emporta. 
Auguste  récompensa  le  dévoûment  de  Cottius  en 
augmentant  sa  puissance.  Quelques  savants  pensent, 
sur  l'autorité  de  Suétone,  qu'il  n'obtint  des  Romains 
le  titre  de  roi  que  sous  le  règne  de  Tibère.  Le  même 
Suétone  nous  apprend  qu'à  la  mort  de  Cottius,  Né- 
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ron  réduisit  ses  États  en  province  romaine.  Cela 
arriva  l'an  63  ;  mais  Cottius  devait  être  mort  lors 
de  cette  réunion  à  l'empire,  ou  elle  eut  lieu  à  la 
mort  d'un  de  ses  successeurs  du  même  nom  ;  car  il 
n'est  pas  possible  qu'il  ait  vécu  si  longtemps.  Cot- 
tius mourut  à  Suze,  où  subsiste  encore  un  monu- 
ment, en  forme  d'arc  de  triomphe,  avec  une  inscrip- 
tion portant  les  noms  de  tous  les  peuples  qui  lui 
furent  soumis.  Ce  monument  se  trouve  gravé  dans 
Muratori  Th  esaurus  inscr  iption . ,  tome  2 ;  dans  le  Mu- 
séum Veronense  de  Mafféi  ;  dans  Mazzara,  Arco  an- 
tico  di  Susa,  in-fol.,  Turin,  1750,  et  dans  la  pre- 
mière partie  de  la  Description  des  Alpes  Grecques 
et  cottiennes ,  par  Albanis-Beaumont.    B — g — t. 

COTTON  (Pierre),  jésuite  célèbre,  né  en  1564, 
à  Néronde,  en  Forez,  fut  envoyé  fort  jeune  à  Paiis, 
puis  à  Bourges,  où  il  étudia  le  droit.  Il  achevait  son 
cours,  à  Turin,  lorsqu'un  directeur  jésuite,  qui  avait 
sa  confiance,  réussit  à  le  faire  entrer  dans  cet  or- 
dre célèbre,  auquel  il  devait  rendre  les  plus  grands 
services.  En  vain  le  père  de  notre  jeune  religieux, 
qui  était  secrétaire  des  commandements  de  la  reine 
mère,  obtint  de  celle  princesse  qu'elle  priât  le  duc 
de  Savoie  de  faire  rendre  le  nouveau  jésuite  à  sa 
famille;  en  vain  ce  père  inconsolable  conjurait-il 
son  fils  de  laisser  là  ses  suborneurs,  Cotton  persista 
dans  son  dessein,  et  réussit,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
à  empêcher  les  poursuites  de  princes  puissants ,  à 
fléchir  et  à  calmer  un  père  irrité.  Ses  supérieurs 
l'envoyèrent  à  Milan  étudier  la  philosophie;  il  con- 
nut dans  cette  ville  St.  Charles-Borromée,  dont  la 
grande  réputation,  jointe  à  la  protection  qu'il  ac- 
cordait aux  jésuites,  ne  contribua  pas  peu  à  placer 
notre  jeune  profès  parmi  les  membres  les  plus  fer- 
vents de  cet  ordre.  Après  avoir  séjourné  dans  plu- 
sieurs autres  villes  d'Italie  et  particulièrement  à 
Rome,  il  revint  en  France,  où  il  prêcha  avec  succès, 
à  Roanne,  à  Avignon,  à  Nîmes,  à  Grenoble,  à  Mar- 
seille. 11  convertit  à  la  religion  catholique  madame 
de  Créqui,  fille  du  maréchal  de  Lesdiguières;  mais 
il  n'obtint  pas  d'abord  le  même  succès  auprès  de  ce 
célèbre  général,  qui  ne  fit  son  abjuration  qu'en  1 622, 
et  cependant,  conservant  toujours  de  l'estime  et  de 
l'amitié  pour  lui,  en  parla  au  roi  Henri  IV,  comme 
d'un  homme  qui  méritait  sa  protection.  Après  avoir 
paru  avec  éclat  dans  le  midi,  le  P.  Cotton  fut  en- 
voyé à  la  cour,  par  ses  supérieurs,  pour  y  rétablir 
les  affaires  de  son  ordre.  Henri  IV  l'accueillit  avec 
bonté,  l'embrassa,  et  s'entretint  longtemps  avec  lui 
des  intérêts  des  jésuites  :  tel  fut  le  commencement 
de  cette  liaison  qui  régna  entre  le  monarque  et  ce 
religieux.  Henri  emmenait  avec  lui  le  P.  Cotton  dans 
ses  différents  voyages.  L'édit  de  Rouen,  qui  rappe- 
lait les  jésuites  de  leur  exil,  fut  une  preuve  non 
équivoque  du  crédit  dont  leur  représentant  jouis- 
sait à  la  cour,  et  l'offre  de  l'archevêché  d'Arles  et 
du  chapeau  de  cardinal,  qu'il  refusa,  ne  fit  qu'a- 
jouter àla  considération  que  ne  manque  jamais  d'at- 
tirer la  faveur  du  monarque.  Dans  le  temps  de 
cette  faveur,  il  reçut  à  la  gorge  un  coup  d'épée qui 
lui  l'ut  porté  de  derrière  une  voiture  où  il  se  trou- 


vait; mais  heureusement  la  blessure  ne  fut  pas 
mortelle.  Les  ennemis  des  jésuites  attribuèrent  cet 
assassinat  à  la  vengeance  de  quelques  laquais,  que 
le  P.  Cotton  avait  fait  punir  pour  l'avoir  insulté  ; 
d'autres  ont  avancé  que  les  auteurs  de  ce  crime 
étaient  les  ennemis  mêmes  de  la  religion  catholique. 
Les  succès  du  P.  Cotton  pouvaient  accréditer  ce 
bruit;  il  avait  dès  lors  converti,  ou  préparé  à  une 
conversion  prochaine,  plusieurs  personnages  d'un 
rang  distingué.  Le  P.  Cotton  jouit  de  la  faveur  de 
Henri  IV,  longtemps  avant  d'être  chargé  de  diriger 
sa  conscience.  On  ne  voit  pas  que  cet  emploi  déli- 
cat, lorsqu'il  est  question  surtout  d'un  prince  tel 
que  Henri,  ait  apporté  quelque  changement  à  la 
conduite  de  ce  monarque  ;  mais  son  confesseur  sut 
conserver,  avec  les  égards  qu'il  pouvait  avoir  pour 
les  faiblesses  d'un  grand  roi,  la  réputation  d'un 
saint  religieux  et  l'estime  des  plus  illustres  person- 
nages. Son  crédit  donna  lieu  à  quelques  plaisante- 
ries :  on  disait  de  Henri  qu'il  «  avait  du  colon  dans 
«  les  oreilles.  »  Plusieurs  écrivains  ont  prétendu 
que  ce  religieux  n'était  pas  sans  reproche  au  sujet 
de  la  doctrine  du  tyrannicide,  et  que,  lorsque  le 
héros  vainqueur  de  la  ligue  fut  assassiné,  son  con- 
fesseur défendit  à  Ravaillac  «  d'accuser  les  gens  de 
«  bien;  »  mais  nous  n'avons  sur  ce  point  aucun 
renseignement  authentique,  et  le  P.  Cotton,  cour- 
tisan en  faveur,  était  trop  bien  observé  par  ses  en- 
nemis ,  pour  qu'ils  laissassent  échapper  de  pareils 
traits  sans  les  rendre  publics.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'il  témoigna  la  plus  vive  douleur  à  la 
mort  de  Henri.  Ce  grand  prince  avait  légué  son 
cœur  au  collège  des  jésuites  de  la  Flèche.  Le  P.  Cot- 
ton fut  chargé  de  porter  au  lieu  de  sa  destination 
dernière  ce  triste  gage  de  l'ancienne  protection  du 
monarque.  11  avait,  pendant  deux  ans  avant  la  mort 
de  Henri,  enseigné  la  morale  et  la  religion  à  son  fils 
Louis  XIII.  On  venait  de  publier  la  satire  amère  de 
YAnti-Cotton,  où  est  prouvé  que  les  jésuites  sont  cou- 
pables du  parricide  de  Henri  IV,  Paris,  1610,  in-8°. 
Cette  satire  fut  suivie  d'un  grand  nombre  de  pam- 
phlets, pour  et  contre  la  compagnie  de  Jésus.  La 
reine  régente  consola  le  P.  Cotton  en  le  nommant 
confesseur  du  nouveau  roi,  emploi  qu'il  conserva 
jusqu'en  1617.  A  cette  époque,  il  quitta  la  cour, 
étant  âgé  de  cinquante-quatre  ans,  et  se  retira  à  la 
maison  du  noviciat  établie  à  Lyon.  Son  activité  na- 
turelle ne  l'abandonna  pas  dans  sa  nouvelle  situa- 
tion. 11  parcourut  les  provinces  du  Midi,  en  mis- 
sionnaire et  en  apôtre  ;  il  alla  même  en  Italie,  à 
Milan,  à  Lorette,  à  Rome,  accomplir,  de  la  part  de 
Louis  XIII,  les  vœux  que  ce  prince  avait  faits  à  la 
S  te  Vierge ,  à  St.  Charles  et  à  St.  Pierre.  11  revint 
même  prêcher  à  Paris,  et  le  roi,  avec  toute  sa  cour, 
alla  l'entendre  à  St-Gervais.  11  eut  cependant  en- 
core quelques  contradictions  à  essuyer,  au  sujet  du 
livre  fameux  du  P.  Santarel,  jésuîte  italien,  qui  at- 
tribuait au  pape  un  pouvoir  révoltant  sur  l'auto- 
rité temporelle  et  même  sur  la  vie  des  princes.  Le 
P.  Cotton  se  soumit,  quoiqu'avec  un  peu  de  répu- 
gnance, à  la  déclaration  el  au  désaveu  que  le  par- 
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lement  exigea  des  jésuites  à  ce  sujet,  et  qui  était 
une  preuve  du  peu  de  confiance  qu'inspiraient  les 
opinions  qu'on  supposait  à  ces  religieux.  Le  P.  Cot- 
ton  mourut  à  Paris,  dans  la  maison  professe  de  son 
ordre,  le  19  mars  1626.  Un  grand  concours  de  peu- 
ple assista  à  ses  funérailles.  11  s'était  fait  la  répu- 
tation d'un  saint  homme,  et  il  était,  pour  son  temps, 
un  habUe  prédicateur.  Son  Institution  catholique  et 
sa  Genève  plagiaire  sont  des  ouvrages  de  contro- 
verse, ainsi  que  son  traité  du  Sacrifice  de  la  messe. 
On  a  aussi  de  lui  des  sermons  et  quelques  livres  de 
piété.  Les  jésuites  lisaient  avec  édification  un  re- 
cueil de  maximes  et  de  résolutions  qu'ils  tenaient 
de  ce  père,  et  qu'il  avait  composé  pour  son  usage. 
Ils  le  regardaient  comme  un  des  plus  savants  et  des 
plus  saints  personnages  qui  eût  illustré  leur  ordre. 
Jamais  aucun  d'eux  ne  jouit  en  effet  d'une  plus 
grande  considération.  St.  François  de  Sales  paraît 
avoir  eu  pour  lui  une  estime  particulière.  Il  y  a 
une  Vie  du. P.  Cotton,  écrite  par  le  P.  d'Orléans, 
Paris,  1688,  in-4°,  et  une  autre  écrite  parle 
P.  Rouvier,  tous  deux  jésuites.  Cette  dernière,  im- 
primée à  Lyon ,  1 660,  in-8°,  est  en  latin,  et  elle  con- 
tient des  faits  importants  que  le  P.  d'Orléans  a  passé 
sous  silence  (voy.  Carbonnet).  C — t. 

COTTON  (le  chevalier  Robert),  né  à  Denlan 
en  1570,  s'attacha  principalement  à  étudier  les  an- 
tiquités d'Angleterre,  et  à  déterrer  les  plus  anciens 
manuscrits.  Dans  cette  vue,  il  se  transporta  à  Lon- 
dres, où  il  se  joignit  à  un  certain  nombre  de  savants 
qui  composaient  une  société  d'antiquaires,  au  nom- 
bre desquels  était  Cambden.  Animés  tous  du  même 
zèle,  ils  voyagèrent  vers  le  nord  de  l'Angleterre,  où 
les  Romains  avaient  fait  un  plus  long  séjour.  Cot- 
ton y  amassa  un  vaste  et  curieux  recueil  de  ma- 
nuscrits, dont  Th.  Smith  a  publié  le  catalogue  sous 
ce  titre  :  Catalogus  librorum  manuscriptorum  bi- 
bliothecœ  Cottonianœ,  etc.,  1696,  in-fol.  Cotton 
connaissait  si  bien  les  anciennes  chartes  anglaises, 
que  c'était  à  lui  qu'on  s'adressait  quand  U  s'agissait 
de  faire  valoir  les  droits  delà  couronne,  et  de  main- 
tenir les  anciennes  constitutions  du  royaume.  C'est 
à  Robert  Cotton  qu'est  dû  le  rétablissement  du  ti- 
tre de  chevalier  baronet  qu'il  retrouva  clans  de  vieil- 
les chartes.  11  mourut  en  1631.  On  publia  en  1652 
un  recueil  des  traités  qu'il  avait  composés  dans  des 
occasions  importantes.  Un  de  ses  héritiers  ayant 
donné  à  la  couronne  d'Angleterre  la  fameuse  bi- 
bliothèque de  Robert  Cotton  et  la  maison  où  elle 
était  placée,  afin  que  le  public  en  pût  jouir,  on  ju- 
gea à  propos  dans  la  suite  de  joindre  cette  biblio- 
thèque à  celle  du  roi,  et  de  les  placer  l'une  et  l'au- 
tre dans  une  maison  située  dans  le  cloître  de  l'abbaye 
de  Westminster;  mais  le  feu  y  prit  le  3  novembre 
1731,  et  consuma  quelques  livres  de  la  bibliothèque 
royale  et  un  bien  plus  grand  nombre  de  manuscrits 
de  la  bibliothèque  Cottonienne.  L'eau  des  pompes, 
dont  on  se  servit  pour  éteindre  le  feu,  gâta  de  telle 
sorte  une  partie  de  ceux  que  le  feu  avait  épargnés, 
qu'il  n'est  plus  possible  de  les  lire.  On  trouve  la 
note  des  précieux  manuscrits  qui  périrent  dans  cette 
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occasion  dans  l'appendice  du  Catalogue  des  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  du  roi,  par  Casley,  Lon- 
dres, 1734,  in-4°  (en  anglais).  Z. 

COTTON  (Charles),  poëte  anglais,  né  en  1630 
d'une  bonne  famille  du  comté  de  Staflbrd,  se  dis- 
tingua particulièrement  dans  le  genre  burlesque.  Le 
plus  célèbre  de  ses  ouvrages,  les  Scarronides,  ou 
Virgile  travesti,  poëme  burlesque  sur  les  1 er  et  4e  li- 
vres de  VÉnéide ,  ne  ressemble  que  par  le  titre  à 
l'ouvrage  de  Scarron,  et  c'est,  suivant  quelques  cri- 
tiques anglais,  après  Hudibras,  la  meilleure  pro- 
duction de  ce  genre  qui  existe  clans  aucune  langue. 
Rapprocher  les  Scarronides  à'Hicdibras,  c'est  com- 
parer une  caricature  à  une  peinture  qui,  bien  qu'un 
peu  chargée,  a  le  mérite  d'un  grand  fond  de  vérité. 
Quoique  Cotton  ait  rempli  autrement  le  cadre  de 
Scarron,  il  lui  doit  toujours  ce  cadre  et  l'idée  de 
l'ouvrage.  Ce  poëme  a  été  souvent  réimprimé,  no- 
tamment pour  la  huitième  fois  en  1700,  et  pour  la 
quinzième  en  1771,  et  ce  succès  est  peut-être  moins 
dû  à  l'esprit  et  au  talent  de  l'auteur,  qu'aux  détails 
licencieux  dont  l'ouvrage  est  rempli.  Son  autre 
poëme  intitulé  Burlesque  sur  burlesque,  ou  le  Rail- 
leur raillé,  contenant  quelques-uns  des  dialogues  de 
Lucien  mis  en  galimathias  anglais,  réimprimé  pour 
la  huitième  fois  en  1771 ,  a  le  même  mérite  et  le 
même  défaut.  Un  ouvrage  plus  estimable  est  la  tra- 
duction des  Essais  de  Montaigne,  traduction  digne 
de  l'original ,  au  rapport  de  quelques  bons  juges. 
Charles  Cotton  momut  dans  un  état  assez  miséra- 
ble à  Westminster,  en  1687,  à  ce  qu'on  présume, 
après  avoir  été  persécuté  pendant  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  par  une  foule  de  créanciers,  de  pro- 
cureurs et  de  sergents,  «  ennemis  plus  redouta- 
«  bles,  »  dit-il  dans  un  de  ses  poèmes ,  «  que  les 
«  Goths  et  les  Vandales.  »  11  eût  pu  cependant,  avec 
un  peu  moins  de  penchant  au  burlesque,  passer  sa 
vieillesse  dans  l'aisance,  du  moins  si  l'on  en  croit 
l'anecdote  suivante.  Sa  grand'mère,  qui  vivait  à 
Peak,  dans  le  Derbyshire,  avait  fait  un  testament, 
où  elle  lui  léguait  un  bien  de  4  ou  500  liv.  sterl.  de 
revenu  par  an  ;  mais  le  poëte  s'étant  permis,  dans 
son  Virgile  travesti ,  de  plaisanter  sur  une  espèce 
de  vertugadin  qu'elle  portait  habituellement,  cette 
bonne  femme  en  fut  tellement  irritée  qu'elle  révo- 
qua *son  testament,  et  laissa  tout  son  bien  à  un 
étranger.  Charles  Cotton  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  et  de  quelques  traductions  du  français  : 
1°  La  traduction  en  vers  de  la  tragédie  des  Horaces, 
de  Corneille,  1671,  in-4°;  2°  Histoire  de  la  vie  du 
ducd'Épernon  (traduction),  1670,  in-fol.  ;  3°  Voyage 
en  Irlande,  poëme  burlesque  en  trois  chants;  4°  la 
Belle  de  Tunis ,  roman  traduit  du  français,  1674; 
5°  Commentaires  de  Biaise  de  Montluc,  maréchal 
de  France  (traduction),  1674;  6°  le  Manuel  du  plan- 
teur, ou  Instructions  sur  la  culture  de  toutes  sortes 
d'arbres  à  fruits,  1675,  in-8°;  7°  Instructions  pour 
pécher  la  truite ,  et  l'ombre  dans  l'eau  douce ,  im- 
primées à  la  suite  du  Parfait  Pêcheur  de  Walton, 
ami  intime  de  Cotton  ;  8°  la  traduction  des  Mémoires 
du  sieur  de  Pontis,  1694,  in-8°.  On  a  imprimé  pour 
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la  sixième  fois  en  1770,  en  un  volume  in-8°  et  in-12, 
un  recueil  de  ses  Poésies  composées  en  différentes 
occasions.  X — s. 

COTTON  (Nathamel),  médecin  anglais  du  1 8e  siè- 
cle, exerça  longtemps  sa  profession  à  St-Albans, 
où  il  était  chef  d'un  hôpital  pour  les  insensés,  et 
où  il  mourut  en  1788.  Comme  plusieurs  autres 
médecins  ses  compatriotes,  il  cultiva  la  poésie,  et 
quoiqu'il  ait  publié  des  Observations  sur  un  genre 
particulier  de  fièvre  scarlatine,  il  est  plus  connu 
comme  auteur  de  poésies  insérées  dans  le  recueil 
imprimé  par  Dodsley,  et  surtout  par  un  ouvrage 
en  vers,  intitulé  :  les  Visions,  pour  l'instruction  des 
enfants,  qui  a  été  réimprimé  plusieurs  fois.  X — s. 

COTTON  DES  HOUSSAYES  (Jean-Baptiste),  né 
à  la  Neuville-Chant-d'Oisel,  près  de  Rouen,  le 
17  novembre  1727,  docteur  et  bibliothécaire  de  la 
Sorbonne,  professa  pendant  quinze  ans  la  théolo- 
gie à  Rouen.  II  est  mort  à  Paris  le  20  août  1783. 
On  a  de  lui  :  1°  Éloge  historique  de  M.  Maillet  du 
Boullay,  Rouen,  1770,ùi-8°;  2°  Éloge  historique  de 
l'abbé  de  Saas,  1775,  in-8°,  et  dans  les  Pièces  rela- 
tives à  l'Académie  de  l'immaculée  Conception  de  la 
Ste.  Vierge,  fondée  à  Rouen.  Ce  même  recueil  con- 
tient plusieurs  discours  de  Cotton  des  Houssayes. 
3°  Éloge  historique  de  Chamousset,  à  la  tète  des 
Œuvres  complètes  de  Chamousset,  1783,  2  vol.  in- 
8°,  dont  Cotton  fut  éditeur  ;  4°  plusieurs  articles 
dans  le  Journal  de  physique  de  1780.  Ces  articles 
sont  relatifs  à  la  botanique,  science  que  Cotton 
aimait  beaucoup.  11  travaillait  à  des  Éléments 
d'histoire  littéraire  universelle  ou  Bibliothèque 
raisonnée,  dont  on  peut  voir  le  plan  dans  l'Année 
littéraire  de  1780,  et  dans  le  Journal  des  Savants 
de  1781.  Il  avait  dessein  de  donner  l'essai  d'un 
Traité  des  universités  de  France,  pour  servir  d'in- 
troduction au  commentaire  sur  le  chapitre  des  gra- 
dués de  M.  d'Héricourt.  Son  manuscrit  avait  358  pa- 
ges in-4°.  A.  B — t. 

COTUGNO  (Dominique),  médecin  et  anatomiste 
célèbre,  naquit  le  29  janvier  1736,  à  Ruvo,  petite 
ville  du  royaume  de  Naples,  de  parents  peu  riches, 
et  qui  cependant  ne  négligèrent  rien  pour  son 
éducation.  Il  montra  de  bonne  heure  d'heureuses 
dispositions  :  à  l'âge  de  douze  ans,  il  parlait  les 
langues  latine  et  italienne  et  traduisait  les  auteurs 
grecs.  11  cultiva  ensuite  avec  zèle  les  belles-lettres, 
la  logique  et  la  métaphysique,  et  apprit  seul  les 
éléments  des  mathématiques  avec  un  traité  de 
cette  science.  Cotugno  fit  ses  premières  études  à 
Ruvo  et  à  Malfetla,  ville  voisine.  Ce  fut  aussi  à 
Ruvo  qu'il  commença  d'étudier  la  physique  et 
l'anatomie,  sous  la  direction  de  J.-B.  Guerna,  mé- 
decin de  ce  pays.  N'ayant  pas  de  cadavres  à  sa 
disposition,  il  y  disséquait  des  animaux.  A  peine 
Agé  de  dix-huit  ans,  il  vint  à  Naples  le  24  décem- 
bre 1753,  et  travailla  avec  tant  d'assiduité  que 
neuf  mois  après  son  arrivée  il  fut  reçu  au  con- 
cours (1)  médecin  assistant  de  l'hôpital  des  Incu- 

(l)  Le  sujet  du  coucous  était  la  pleurésie. 


râbles.  Sur  ce  nouveau  théâtre  il  put  satisfaire  son 
goût  dominant  pour  l'anatomie  et  pour  l'observa- 
tion des  maladies.  Le  grade  de  docteur  lui  fut  dé- 
cerné en  1756,  dans  l'antique  université  de 
Palerme.  De  retour  à  Naples,  les  travaux  anato- 
miques  trop  assidus  auxquels  il  se  livra  lui  cau- 
sèrent une  hémoptysie  dangereuse  (1).  S'étant  ré- 
tabli, il  fut  choisi  pour  enseigner  la  chù'urgie  aux 
élèves  de  l'hôpital.  Sa  réputation  augmenta  beau- 
coup par  la  publication  de  son  important  ouvrage 
sur  les  aqueducs  de  l'oreille  interne,  qui  parut  en 
1761.  L'année  suivante,  il  fit  la  découverte  du 
nerf  naso-palatin.  L'impératrice  Marie-Thérèse  lui 
fit  offrir  alors  une  chaire  de  professeur  à  l'univer- 
sité de  Pavie  ;  mais  il  refusa,  préférant  rester 
dans  sa  patrie.  En  1764,  la  ville  de  Naples  eut 
beaucoup  à  souffrir  'par  la  redoutable  épidémie 
que  Saicone  a  si  bien  décrite.  Cotugno  s'y  distin- 
gua par  son  zèle  auprès  des  malades .  11  écrivit  à 
Sarcone  une  lettre  dans  laquelle  il  rend  compte  de 
ses  observations.  On  la  trouve  dans  l'ouvrage  de 
ce  dernier.  L'année  suivante,  il  fit  un  voyage  en 
Italie  pour  visiter  plusieurs  grands  médecins,  entre 
autres  Morgagni.  En  1766  la  chaire  d'anatomie  à 
l'université  des  Études,  étant  devenue  vacante,  fut 
mise  au  concours  et  décernée  à  Cotugno.  11  venait 
de  faire  paraître  sa  Dissertation  sur  la  sciatique. 
Depuis  cette  époque  sa  clientèle  devint  considé- 
rable. 11  ne  négligea  cependant  pas  ses  fonctions 
de  professeur  et  de  médecin  de  l'hôpital  des  Incu- 
rables. 11  fut  successivement  membre  du  plus  grand 
nombre  des  sociétés  savantes  de  l'Europe,  et  mé- 
decin de  la  famille  royale  de  Naples.  Lors  de  la 
découverte  de  l'électricité  animale  par  GalvanL. 
Cotugno  rappela  un  fait  curieux  qu'il  avait  observé 
plusieurs  années  auparavant.  Ayant  ouvert  par 
l'épigastre  une  jeune  souris,  qu'il  venait  de  prendre 
vivante,  il  éprouva  par  la  vibration  de  sa  queue 
entre  les  doigts  auriculaire  et  annulaire  une  com- 
motion électrique  très-forte  le  long  du  bras,  et  il 
continua  de  la  ressentir  pendant  un  quart  d'heure. 
11  fit  part  de  ce  fait  au  chevalier  Vivenzio  dans  une 
lettre  qu'il  lui  écrivit  en  1784.  On  la  trouve  dans 
le  Traité  de  l'électricité  médicale  de  Tibère  Cavallo. 
Cotugno  fut  honoré  par  tous  les  souverains  qui 
régnèrent  à  Naples  pendant  qu'il  vécut.  En  1789, 
il  accompagna  le  roi  Ferdinand  dans  un  voyage 
que  ce  prince  fit  à  Vienne  avec  la  reine  Caroline 
d'Autriche,  sa  femme.  En  1812,  il  fut  nommé  rec- 
teur de  l'université,  et  quelque  temps  îaprès 
doyen  de  la  faculté  de  médecine.  Il  professait  en- 
core étant  octogénaùe  :  alors  on  le  remplaça  par 
le  docteur  Folinea,  qui  devint  ensuite  son  succes- 
seur. En  1818  il  eut  une  attaque  d'apoplexie  dont 
il  parvint  à  se  remettre;  maison  mars  1822  sa 

(I)  Comme  sesparents  n'avaient  pas  le  moyen  de  lui  fournir  l'ar- 
gent nécessaire  pour  se  procurer  les  aliments  convenables,  et  pour 
acheter  les  livres  dont  il  avait  besoin,  les  septemvirs,  qui  avaient  la 
direction  de  l'hôpital,  augmentèrent  le  minime  traitement  qui  lui 
était  alloué  comme  médecin  assistant  ;  et  ordonnèrent  que  la  biblio- 
thèque fut  mise  à  toutes  les  heures  a  sa  disposition.  Cotugno  con- 
serva toute  sa  vie  de  la  reconnaissance  pour  ses  bienfaiteurs ,  qui 
lui  avaient  ainsi  ouvert  les  sources  de  la  gloire.        D— z— S. 
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santé  s'affaiblit  de  nouveau  ;  ses  facultés  intellec- 
tuelles diminuèrent  ;  enfin,  il  succomba  le  6  octo- 
bre de  cette  même  année,  âgé  de  86  ans.  Cotugno 
était  de  petite  taille,  d'une  physionomie  douce, 
agréable  et  spirituelle  ;  son  élocution  était  pure 
et  ses  manières  élégantes.  11  se  montra  toujours 
humain  et  bienfaisant,  et  légua  par  son  testament 
la  plus  grande  partie  de  ses  biens  à  l'hôpital  des 
incurables,  dans  lequel  il  avait  prodigué  pendant 
tant  d'années  ses  soins  aux  malheureux.  Les  Napo- 
litains n'ont  rien  oublié  pour  illustrer  sa  mémoire. 
De  nombreux  éloges  historiques  ont  paru  sur  lui. 
Nous  citerons  celui  qu'a  fait  le  professeur  Folinea, 
son  successeur,  et  celui  que  prononça  à  l'Académie 
médico-chirurgicale  le  docteur  MagliarL  Le  10  mai 
1 823  son  buste  en  marbre  fut  inauguré  avec  beau- 
coup de  solennité  dans  l'hôpital  des  incurables ,  et 
le  docteur  Vulpès,  médecin  du  même  hôpital , 
prononça  à  cette  occasion  un  discours  qui  a  été 
imprimé  à  Naples  en  1825,  in-4°.  On  a  frappé  en 
1824,  une  médaille  en  son  honneur  sur  laquelle  on 
lit  ces  mots  :  Hippocrati  Neapolitano.  Les  écrits  de 
ce  médecin  renferment  des  découvertes  utiles; 
voici  l'énumération  de  ceux  qui  ont  été  imprimés  : 
1°  de  Aquœductibus  auris  humanœ  internes  anato- 
mica  Dissertatio,  Naples,  17G1,  in-8°,  fig.  ;  Vienne, 
1774,  in-8°.  Cet  ouvrage  contient  des  descriptions 
anatomiques  très-exactes.  L'auteur  a  le  premier 
découvert  la  lymphe  du  labyrinthe,  et  donné  des 
explications  rationnelles  des  usages  des  canaux  demi 
circulaires,  du  limaçon  et  du  vestibule.  2°  de  Is- 
chiade  nervosa  Commentarius,  Naples,  176J?,  in-8°, 
fig.  ;  Vienne,  1770,  in-12;  Naples,  1779,  avec  des 
additions  ;  réimprimé  dans  le  Thésaurus  disserta- 
tionum de  Sandifort  ;  traduit  en  allemand,  Leipsig, 
1792,  in-8°.  Cotugno  divise  la  sciatique  en  arthri- 
tique et  nerveuse,  et  subdivise  cette  dernière  en 
antérieure  et  postérieure  ;  il  regarde  comme  cause 
de  la  maladie  une  humeur  acre,  lymphatique, 
épanchée  entre  la  substance  du  nerf  sciatique  et  ses 
membranes,  ou  dans  le  tissu  cellulaire  qui  enve- 
loppe le  tronc  et  les  rameaux  de  ce  nerf.  11  recom- 
mande surtout  dans  cette  affection  les  lavements 
opiacés,  anisi  que  les  vésicatoires  sur  les  endroits 
où  le  nerf  est  le  plus  à  découvert  sous  la  peau,  tels 
qu'un  peu  au-dessous  du  genou,  sur  la  tête  du  pé- 
roné, ou  sur  la  partie  inférieure  externe  du  tibia. 
L'auteur  de  cette  dissertation  a  très-bien  connu 
l'existence  du  liquide  céphalo-rachidien  signalé  dans 
ces  derniers  temps  par  M.  Magendie.  3°  de  Sedibus 
variolarum  syntagma ,  Naples,  1769,  in-8°,  fig.; 
Vienne,  1771,  in-8°  ;  Naples  et  Bologne,  1789;  réim- 
primé dans  le  Thésaurus  de  Sandifort.  Cotugno 
cherche  à  prouver  dans  cet  écrit  que  le  siège  de  la 
variole  est  extérieur,  et  que  les  pustules  n'existent 
jamais  dans  les  viscères  internes.  Pour  le  prouver, 
il  rapporte  avec  détail  six  observations  de  variole  avec 
ouvertures  cadavériques  ;  mais  ces  faits  sont  trop 
peu  nombreux ,  et  des  observations  plus  modernes 
ontpromé  le  contraire.  4°  De  Animorumad  optimam 
disciplinant  prœparalione,  Naples,  1778,in-8°.  C'est 
IX. 


un  discours  que  l'auteur  prononça  le  3  novembre 
1778,  lors  de  l'ouverture  des  cours  académiques. 
5°  Dello  spirito  délia  medicina  raggionamento  aca- 
demico,  Naples,  1783,  in-8°;  6°  Pétri  de  Marehettis, 
Patavini,  Observationes  et  Tractatus  medico-chi- 
rurgici,  Naples,  1772 ,  in-12.  Cotugno  est  l'éditeur 
de  ce  livre,  auquel  il  a  ajouté  une  préface  et  quel- 
ques notes.  11  est  encore  auteur  d'un  mémoire  qu'il 
lut  à  l'Académie  des  sciences  de  Naples,  intitidé  : 
Del  moto  reciproco  del  sangue  per  le  interne  vene 
del  capo.  On  le  trouve  dans  le  Recueil  de  cette  com- 
pagnie. Un  grand  nombre  d'écrits  de  ce  médecin 
sont  restés  inédits.  On  en  peut  voir  l'énumération 
à  la  suite  de  son  éloge  parle  professeur  Vulpès.  Les 
principaux  sont  des  éléments  de  physiologie  et  de 
pathologie,  et  des  institutions  de  médecine  pratique 
qui  avaient  servi  de  texte  à  ses  leçons  ;  des  institu- 
tions de  chirurgie,  dont  la  première  feuille  a  été 
seule  imprimée  ;  des  observations  et  des  mélanges 
de  médecine  ;  un  traité  des  maladies  des  femmes  ; 
des  relations  de  ses  voyages  en  Italie  et  à  Vienne,  etc. 
On  annonçait  en  1 820  que  plusieurs  de  ces  écrits 
avaient  disparu  par  un  vol  littéraire  ;  mais  ils  furent 
retrouvés  quelque  temps  après.  L'amour  des  scien- 
ces médicales  n'avait  point  étouffé  chez  Cotugno  le 
goût  des  beaux-arts  et  de  la  littérature.  On  a  vu 
plus  haut  a\  ec  combien  de  facilité  et  de  grâce  il  ma- 
niait la  parole.  11  avait  puisé  ses  leçons  et  l'exemple 
de  cette  précieuse  faculté  dans  Fracastor,  dans  Redi, 
dans  Cocchi.  11  s'expliquait  en  artiste  sur  le  beau 
idéal,  sur  les  chefs-d'œuvre  de  Michel-Ange  et  de 
Raphaël,  sur  les  anciennes  médailles,  et  il  possédait 
de  celles-ci  une  fort  belle  collection  (1).   G — t — r. 

COTYS,  nom  commun  à  plusieurs  rois  de  la 
Thrace,  de  la  Cappadoce,  et  du  Bosphore  Cimmé- 
rien.  Le  plus  ancien  que  nous  connaissions  est  Co- 
tys,  roi  de  Thrace,  qui,  vers  l'an  600  avant  J.-C, 
permit  à  Alyaltes,  roi  de  Lydie,  de  fane  venir  en 
Asie  une  colonie  de  Mysiens.  Les  rois  de  cette  fa- 
mille se  disaient  descendants  d'Eumolpe,  et,  en 
conséquence,  ils  conservèrent  toujours  des  liaisons 
très-étroites  avec  les  Athéniens,  qui  accordèrent  à 
plusieurs  d'entre  eux  le  titre  de  citoyen.  — Cotys  1er, 
fils  de  Penthée,  devint  roi  d'une  portion  de  la 
Thrace,  vers  l'an  280  avant  J.-C.  Dans  les  com- 
mencements de  son  règne,  il  vécut  en  bonne  in- 
telligence avec  les  Athéniens,  et  donna  même  sa 
tille  en  mariage  à  Iphicrate,  l'un  de  leurs  géné- 
raux, qui  avait  rendu  quelques  services  à  son  père. 
11  subjugua  plusieurs  peuples  voisins,  et  devint  le 
roi  le  plus  puissant  de  la  Thrace,  ce  qui  engagea 
les  Athéniens,  qui  le  ménageaient  à  cause  de  la 
Chersonèse,  à  lui  accorder  le  titre  de  citoyen,  et 
à  lui  décerner  des  couronnes  d'or.  Cotys,  pour  ne 

(i)  Tous  les  ouvrages  qui  avaient  parus  pendant  la  vie  de  Cotu- 
gno ont  été  réunis  et  réimprimes  en  2  vol.  in-8»  à  Naples  eu  \  82G  ; 
et  le  savant  professeur  Pietro  Ruggiero  a  publié  ses  œuvres  posthu- 
mes en  l  volume  in-8°,  Naples  1832.  Par  un  testament  mystique 
du  18  août  1820,  Cotugno  divisa  ses  biens  en  trois  parties  égales, 
dont  il  laissa  une  à  l'hôpital  des  incurables,  la  seconde  à  ses  parents, 
et  la  troisième  à  Ippolita  Ruffo,  duchesse  de  Bagnara  q»'il  avait 
épousée  en  179-1,  et  qui  ne  lui  donna  point  d'enfants.     D— z— s« 
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pas  le  céder  en  générosité,  déclara  aussi  les  Athé- 
niens ■  citoyens  de  Thrace.  Quelque  temps  après, 
Miltocytlus,  s'étant  révolté  contre  Cotys,  leur  en- 
voya demander  des  secours  ;  ils  se  hâtèrent  de  lui 
en  accorder,  et  nommèrent  Autoclès  général  à  cet 
effet  ;  mais  les  orateurs  du  parti  d'iphicrate  trou- 
vèrent le  moyen  de  l'empêcher  de  partir,  et  Cotys, 
ayant  vaincu  Miltocytlus,  s'empara  du  Mont-Sacré 
de  la  Thrace,  et  de  tous  les  trésors  qui  y  étaient. 
Les  Athéniens,  à  cette  nouvelle,  firent  le  procès  à 
Autoclès,  et  envoyèrent  dans  la  Thrace  d'autres 
généraux  que  Cotys  vainquit  par  les  conseils  d'i- 
phicrate; il  voulut  ensuite  attaquer  la  Chersonèse; 
mais  Iphicrate  ne  voulant  pas  contribuer  à  dépouil- 
ler sa  patrie,  quitta  son  service.  Cotys  ne  renonça 
pas  pour  cela  à  son  projet,  et  il  avait  déjà  pris  la 
plus  grande  partie  de  la  Chersonèse,  lorsqu'il  fut 
assassiné,  vers  l'an  356  avant  J.-C,  par  Python 
d'jEnos  et  Héraclide  son  frère.  11  eut  pour  succes- 
seur Cersobleptes  son  fils.  Cotys  avait  quelques  ta- 
lents militaires  ;  mais  la  violence  de  son  caractère 
l'entraîna  dans  des  actes  de  cruauté  qui  souillèrent 
son  règne.  11  était,  dans  les  commencements,  en 
garde  contre  lui-même  ;  car,  un  marchand  étran- 
ger lui  ayant  apporté  des  vases  de  terre  d'un  tra- 
vail très-précieux,  il  le  récompensa  magnifique- 
ment, et  les  fit  briser  sur-le-champ,  de  crainte, 
dit-il,  de  punir  trop  sévèrement  ceux  qui  auraient 
le  malheur  d'en  casser  quelqu'un.  S'étant  adon- 
né par  la  suite  au  vin,  comme  tous  les  Thraces, 
il  perdit  toute  retenue.  11  ouvrit,  de  ses  propres 
mains,  le  ventre  de  sa  femme,  dont  il  était  devenu 
jaloux.  A  la  suite  d'une  orgie,  il  imagina  que  Mi- 
nerve venait  pour  se  marier  avec  lui,  et  tua  suc- 
cessivement deux  de  ses  gardes,  qui,  envoyés  au- 
devant  de  la  déesse,  "étaient  venus  dire  qu'ils 
n'avaient  rien  vu.  Le  troisième,  plus  adroit,  an- 
nonça que  la  déesse  s'avançait,  et  Cotys,  accablé 
par  le  vin,  s'étant  endormi,  oublia,  en  s'éveillant, 
tout  ce  qui  s'était  passé.  On  trouve  dans  Athénée 
un  récit  très-plaisant,  fait  par  un  poëte  comique, 
du  repas  que  Cotys  donna  pour  le  mariage  de  sa 
fille  avec  Iphicrate.  C — r. 

COTYS  II,  fils  d'un  autre  Seuthès,  et  roi  des 
Odryses,  amena  environ  2,000  hommes  de  trou- 
pes, dont  moitié  en  cavalerie,  au  secours  de 
Pcrsée,  contre  les  Romains  ;  il  commandait  l'aile 
droite  de  l'année  de  ce  prince,  à  la  bataille  où  le 
consul  Licinius  Crassus  fut  défait.  Eumènes,  roi 
de  Pergame,  et  allié  des  Romains,  ayant  fait  ré- 
volter quelques  peuples  de  la  Thrace,  Cotys  fut 
obligé  de  quitter  Persée  pour  aller  défendre  ses 
États;  Bétis,  son  fils,  qu'il  avait  laissé  auprès  de 
ce  prince,  ayant  été  fait  prisonnier  par  Paul-Émile, 
dont  il  orna  le  triomphe,  Cotys  envoya  une  am- 
bassade à  Rome  pour  le  redemander,  et  excuser 
sa  conduite  dans  la  guerre  de  Macédoine  ;  et  le  sé- 
nat, qui  était  bien  aise  de  se  l'attacher,  le  lui  ren- 
dit sans  rançon,  après  lui  avoir  fait  quelques  légers 
reproches.  On  ignore  l'histoire  de  Cotys  depuis 
cette  ambassade,  qui  est  de  l'an  167  avant  J.-Cs 
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Polybe  dit  qu'il  joignait  à  la  beauté  du  corps,  tous 
les  talents  militaires  et  d'autres  qualités  rares  dans 
un  Thrace  ;  car  il  était  très-sobre,  très-humain,  et 
avait  beaucoup  de  dignité.  C — r. 

COTYS  III,  fils  de  Sadalès,  régnait  sur  les  Odry- 
ses, l'an  57  avant  J.-C.  11  acheta,  pour  300  talents, 
de  Pison,  alors  préteur  de  la  Macédoine,  la  permis- 
sion de  s'emparer  des  États  de  Rabocentus,  roi  des 
Besses,  et  il  les  réunit  aux  siens.  11  envoya  par  Ta 
suite  500  hommes,  commandés  par  Sadalès  son  fils, 
au  secours  de  Pompée  contre  César.  Le  reste  de 
son  histoire  nous  est  inconnu.  Cary  a  publié  une 
médaille  de  ce  prince  dans  son  Histoire  des  rois 
de  Thrace;  on  la  trouve  aussi  dans  Y  Iconogra- 
phie de  Viseonti.  —  Cotys  IV  ne  nous  est  connu  que 
par  ses  fils,  dont  Rhœmétalcès,  son  frère,  était  tu- 
teur, vers  l'an  17  avant  J.-C.  —  Cotys  V,  fils  de 
Rhœmétalcès,  dont  il  vient  d'être  question,  parta- 
gea le  royaume  de  Thrace  avec  Rhescuporis  son 
oncle.  Comme  il  avait  reçu  une  éducation  toute 
grecque,  Auguste  lui  donna  dans  ce  partage  la  por- 
tion de  la  Thrace  la  plus  'civilisée,  dans  le  voisi- 
nage des  villes  grecques.  11  se  distingua  par  son 
humanité  et  son  goût  pour  les  lettres.  Antipater  le 
célèbre  par  une  épigramme  qu'on  trouve  dans  Y  An- 
thologie grecque,  et  Ovide  lui  adressa  la  9e  élégie 
du  2e  livre,  de  Ponto.  11  y  fait  un  grand  éloge  de 
ce  prince,  et  loue  ses  vers  qui  étaient  sans  doute 
en  grec.  Rhescuporis  son  oncle,  d'un  caractère  tout 
opposé,  vint  attaquer  ses  États  après  la  mort  d'Au- 
guste ;  Cotys  rassembla  une  armée  pour  se  défen- 
dre ;  mais  Tibère  leur  ayant  ordonné  de  déposer 
les  armes,  il  obéit  sur-le-champ.  Son  oncle,  lui 
ayant  fait  proposer  une  entrevue,  pour  terminer 
leurs  différends,  le  fit  arrêter  au  milieu  d'un  repas, 
et  le  fit  mourir  peu  de  temps  après,  l'an  1 9  de 
J.-C.  On  trouve  des  médailles  de  lui  dans  les  deux 
ouvrages  que  l'on  vient  de  citer.  C — r. 

COTYS,  roi  de  la  petite  Arménie,  était  fils  du 
précédent  (Cotys  V),  et  d'une  princesse  dont  les 
historiens  ne  nous  ont  pas  conservé  le  nom,  et  qui 
était  fille  de  Polémon  Ier,  roi  de  Pont  et  du  Bos- 
phore. Après  le  meurtre  de  son  mari  (voy.  l'art, 
précéd.),  elle  se  rendit  à  Rome,  où  elle  eut  le  cou- 
rage d'accuser  Rhescuporis  de  ce  crime,  et  de  de- 
mander sa  punition  au  sénat.  Rhescuporis  fut  d'a- 
bord exilé  à  Alexandrie,  et  privé  de  ses  États,  qui 
furent  donnés  à  Rhœmétalcès  son  fils,  et  aux  en- 
fants de  Cotys  V.  On  ignore  quel  fut  leur  sort;  on 
sait  seulement  qu'ils  régnèrent  quelque  temps  en 
Thrace,  sous  la  tutelle  de  Rufus  Trebellienus  ;  l'un 
d'eux,  Cotys,  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  obtint 
de  Caligula  le  royaume  de  la  petite  Arménie,  pour 
le  dédommager  de  ses  États  de  la  Thrace,  dont 
Rhœmétalcès  resta  seul  le  maître.  On  a  peu  de 
détails  sur  la  vie  de  ce  prince,  qui  continua  de 
régner  en  Arménie,  sous  l'empire  de  Claude.  Ce 
fut  sur  l'invitation  de  cet  empereur  que  Cotys  re- 
nonça à  ses  prétentions  sur  la  grande  Arménie, 
quoique  les  grands  du  pays  se  fussent  déclarés  en 
sa  faveur,  au  moment  où  Mithridate  ITbérien  s'y 
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rendait  pour  en  reprendre  possession.  Cotys  était 
du  nombre  des  cinq  rois  qui  vinrent  visiter  Agrippa 
le  Grand,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Tibériade,  et 
qui  furent  obligés  de  retourner  dans  leurs  États 
sur  l'ordre  formel  d'un  gouverneur  de  Syrie,  nom- 
mé Marsus,  qui  craignait  peut-être  que  la  réunion 
de  tant  de  rois  ne  fût  nuisible  aux  intérêts  de  sa 
patrie.  T — N. 

COTYS  DU  BOSPHORE.  Les  médailles  nous 
font  connaître  plusieurs  princes  de  ce  nom,  qui 
ont  régné  dans  cette  contrée,  et  sur  lesquels  les 
historiens  ne  nous  ont  laissé  que  très-peu  de  do- 
cuments. Comme  les  médailles  nous  indiquent  d'une 
manière  positive  l'époque  de  leur  règne,  nous  pen- 
sons qu'il  est  utile  de  faire  une  mention  particu- 
lière de  chacun  de  ces  rois,  en  attendant  que  de 
nouvelles  découvertes  puissent  nous  procurer  des 
notions  plus  certaines  sur  l'histoire  de  leur  règne. 
—  Cotys  Ier  était  frère  de  Mithiïdate,  qui  ré- 
gnait dans  le  Bosphore  vers  l'an  41  de  J.-C,  et 
qui  descendait,  suivant  Dion,  de  Mithridate  le  Grand. 
Cotys,  par  ses  intrigues  auprès  de  l'empereur 
Claude,  réussit  à  lui  rendre  suspect  son  frère  Mi- 
thridate et  à  le  faire  chasser  du  royaume  pour  s'en 
rendre  maître.  11  paraît  qu'il  s'y  maintint  long- 
temps. On  a  des  médailles  de  ce  prince,  depuis 
l'année  du  Bosphore  342  jusqu'à  365  (l'an  69  de 
J.-C),  ce  qui  indique  un  règne  d'au  moins  vingt- 
trois  ans.  L'on  sait  que  l'ère  du  Bosphore  corres- 
pond à  l'an  457  de  Rome.  {Voy.  Cary,  auquel  plu- 
sieurs des  médailles  de  Cotys  1er  étaient  inconnues.) 
A  cette  époque  les  rois  de  cette  contrée  étaient  tel- 
lement dans  la  dépendance  des  Romains,  qu'au 
lieu  de  mettre  sur  leurs  monnaies  leurs  propres  ef- 
figies, ils  n'y  plaçaient  souvent  que  celles  des  em- 
pereurs ou  des  Césars.  On  trouve  sur  les  médail- 
les de  Cotys  les  portraits  de  Claude,  d'Agrippine, 
de  Néron,  etc.  ;  un  monogramme  seul  indique  le 
nom  du  roi.  —  Les  historiens  ne  nous  ont  presque 
rien  laissé  sur  le  règne  de  Cotys  IL  11  obtint,  des 
bienfaits  d'Adrien,  le  royaume  du  Bosphore.  Ar- 
rien  en  parle  dans  son  Périple,  et  c'est  en  envoyant 
son  ouvrage  à  l'empereur  qu'il  lui  annonce  la 
mort  de  Cotys.  Les  médailles  que  nous  avons  de 
ce  prince  sont  des  années  426  et  428  (130  et  132 
de  J.-C.).  Elles  sont  avec  son  portrait  au  revers  de 
celui  d'Adrien.  —  Cotys  111  régna  dans  le  Bosphore, 
sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère.  Les  époques 
marquées  sur  les  médailles  sont  de  525  à  530  (229 
à  234  de  J.-C.)  ;  mais  comme  on  a  trouvé  récem- 
ment une  médaille  d'un  roi  Sauromate,  avec  l'an- 
née 527,  il  est  à  présumer  que,  sous  le  gouverne- 
ment de  Cotys,  il  s'est  élevé  un  concurrent  qui, 
de  même  que  ce  roi,  a  frappé  des  monnaies  avec 
la  date  de  son  règne,  ou  que  Cotys  a  eu  un  collè- 
gue qui  régna  avec  lui  sur  le  Bosphore.  Quelques 
antiquaires  ont  supposé  que  les  médailles  de 
Cotys  qui  portent  l'année  527,  sont  d'un  autre 
prince  de  ce  nom  qui  régna  après  Sauromate.  D'au- 
tres médailles  nous  fixeront  peut-être  un  jour  sur 
cette  incertitude.  Les  arts  n'étaient  pas  assez  flo- 


rissants dans  le  Bosphore  pour  nous  permettre  de 
juger,  par  la  ressemblance  des  traits,  si  les  mé- 
dailles dont  nous  venons  de  parler  appartiennent 
au  même  Cotys,  ou  si  elles  sont  de  deux  rois  dif- 
férents qui  portèrent  le  même  nom.  T — N. 
COUB LAI-KHAN.  Voyez  Chi-tsou. 
COUCHERY  (Jean-Baptiste),  député  au  conseil 
des  cinq-cents,  naquit  à  Besançon  le  4  avril  1768. 
Après  avoir  terminé  ses  études  au  collège  de  cette 
ville  avec  le  plus  grand  éclat,  il  se  chargea  de  l'é- 
ducation de  deux  jeunes  gens  qu'il  regardait  moins 
comme  ses  élèves  que  comme  ses  amis.  La  Révo- 
lution s'étant  annoncée  en  Franche-Comté  par  le 
pillage  et  l'incendie  des  châteaux,  Couchery,  par- 
tisan des  réformes,  mais  ennemi  des  excès,  con- 
sentit à  suivre  ses  élèves  en  Suisse,  où  ils  allaient 
chercher  un  asile.  La  crainte  que  son  absence  ne 
devînt  une  cause  de  persécutions  contre  ses  pa- 
rents, le  fit  rentrer  en  France  avant  la  promulga- 
tion de  la  loi  sur  les  émigrés.  11  se  lia  bientôt  avec 
Briot  (voy.  ce  nom)  qui  jouissait  déjà,  quoique  fort 
jeune,  d'une  grande  influence.  Sur  la  présenta- 
tion de  son  nouvel  ami,  qui  se  rendit  garant  de 
son  civisme,  il  fut  admis  au  club  qui  portait  enco- 
re le  nom  de  société  des  amis  de  la  Constitution, 
et  il  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  remarquer  par  ses 
improvisations  chaleureuses.  Il  se  réunit  à  Briot 
pour  signaler  les  excès  des  jacobins  de  Paris,  et 
pour  appuyer  l'établissement  d'une  garde,  capa- 
ble de  protéger  la  Convention  contre  les  factieux 
qui  pourraient  tenter  de  l'asservir  (novembre 
1792).  Quelques  semaines  après  il  accepta  la  pé- 
nible tâche  de  rédiger  l'adresse  que  cette  société 
fit  à  la  Convention  pour  l'inviter  à  presser  le  juge- 
ment de  Louis  le  traître.  Cet  acte  de  lâcheté,  que 
Couchery  dut  se  reprocher  plus  d'une  fois,  ne  par- 
vint point  à  dissiper  les  préventions  des  révolution- 
naires à  son  égard.  Ils  continuèrent  à  ne  voir  en  lui 
qu'un  feuillant,  ou  un  royaliste  déguisé.  Et  lors- 
qu'aux nouvelles  élections  il  eut  été  nommé  procu- 
reur de  la  commune,  Briot  crut  devoir  justifier  ce 
choix  et  celui  d'un  ex-chanoine  de  la  cathédrale, 
élu  maire,  par  un  article  qui  se  termine  ainsi  : 
«  Si  ces  deux-ci  nous  trompent,  il  sera  permis  de 
«  ne  plus  croire  à  la  vertu  et  au  patriotisme  ;  il 
«  faudra  renoncer  à  la  société  de  nos  semblables 
u  qui  ne  seront  plus  à  nos  yeux  que  des  fourbes 
«  et  des  menteurs  (1).  »  Les  circonstances  criti- 
ques (janvier  1793)  rendaient  la  position  de  Cou- 
chery plus  embarrassante  de  jour  en  jour.  Jeune, 
aimant  le  plaisir,  quand  il  n'aurait  pas  été  roya- 
liste, il  le  serait  devenu  par  haine,  par  dégoût  de 
tout  ce  qu'il  était  obligé  de  voir  et  d'entendre  ; 
mais,  forcé  de  dissimuler,  il  remplit  sa  place  en  hon- 
nête homme,  faisant  autant  de  bien,  empêchant 
autant  de  mal  qu'il  le  pouvait  sans  se  compromet- 
tre. La  journée  du  31  mai  lui  parut  un  odieux  atten- 
tat. Tous  les  corps  administratifs  et  judiciaires  du 
département  furent  réunis  à  Besançon,  pour  dé- 
fi) Véàolte ,  ou  Journal  du  département  du  Ro«6s  ,  7  décembre 
1792. 
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libérer  sur  les  mesures  à  prendre  clans  une  telle 
crise.  Couchery  fut  chargé  de  rédiger,  au  nom  du 
département,  une  adresse  à  la  Convention,  pour  lui 
demander  de  rapporter  les  décrets  qui  lui  avaient 
été  arrachés  par  la  violence.  «  11  importe,  disait- 
«  il,  à  la  satisfaction  éclatante  que  vous  devez  aux 
«  Français  que  le  décret  qui  déclare  que  Paris  a 
«  bien  mérité  de  la  patrie,  soit  regardé  comme 
«  nul  ;  car  nous  ne  pouvons,  en  le  laissant  subsis- 
«  ter,  nous  rendre  les  complices  de  votre  avilisse- 
«  ment  (t).  »  11  appuya  la  proposition  de  mettre 
en  liberté  toutes  les  personnes  détenues  pour  cause 
d'opinion,  et  vola  pour  toutes  les  mesures  déjà 
prises  par  le  département  du  Jura  pour  résister  à 
l'oppression.  L'arrivée  à  Besançon  des  commissai- 
res de  la  Convention,  Bassal  et  Garnier,  paralysa 
les  efforts  de  Couchery;  il  fut  destitué  bientôt 
après  ;  mais  Briot,  en  le  faisant  agréer  pour  son 
remplaçant  dans  la  chaire  de  professeur  de  rhéto- 
rique, l'empêcha  de  partager  le  sort  des  autres 
administrateurs  qui,  déclarés  suspects  par  le  seul 
fait  de  leur  destitution,  furent  arrêtés  et  conduits 
dans  les  prisons  de  Dijon.  En  attendant  des  temps 
meilleurs,  il  prit  le  parti  le  plus  prudent,  celui  de 
se  faire  oublier  ;  mais  après  le  9  thermidor,  les  re- 
présentants en  mission  s'empressèrent  de  lui  ren- 
dre des  fonctions  publiques.  Nommé  d'abord  agent 
national  près  de  la  municipalité  de  Besançon,  il 
fut  ensuite  procureur  général  syndic  du  départe- 
ment du  Doubs.  Dans  cette  place,  il  dut  faire  exé- 
cuter toutes  les  mesures  de  rigueur  prescrites 
contre  les  partisans  connus  de  l'odieux  régime  au- 
quel avait  mis  fin  la  chute  de  Bobespierre  ;  et  il 
le  fit  avec  cette  vigueur  qui  le  caractérisait.  Les 
principaux  clubistes  furent  désarmés  et  mis  en 
état  d'arrestation;  mais  on  doit  lui  reprocher  de 
n'avoir  pas  couvert  de  sa  protection  son  ancien  ami 
Briot  qui,  dans  une  circonstance  analogue,  avait 
montré  plus  de  générosité.  En  même  temps  qu'il 
sévissait  contre  les  démagogues,  il  faisait  cesser 
les  persécutions  contre  les  prêtres.  Sa  tolérance 
fut  taxée  de  fanatisme,  et  on  l'accusa  de  vouloir 
rétablir  le  culte  catholique.  L'accusation  était  alors 
(l  795)  si  grave  qu'il  se  crut  obligé  de  se  justifier. 
«  Je  n'ai,  dit-il,  encore  déliré  que  pour  la  liberté; 
«  et  quand  je  m'attacherai  à  une  secte,  ce  sera 
«  parce  que  la  douceur  de  ses  principes,  qu'on  ne 
«  trouve  pas  chezles  brûleurs  d'autels,  m'y  ferare- 
«  chercher  des  hommes  paisibles  et  sociables  (2).  » 
Élu  pende  temps  après  (an  4,  1796)  au  conseil  des 
cinq-cents,  il  se  réunit  à  ceux  de  ses  collègues  qui, 
ne  croyant  pas  que  la  liberté  fût  possible  avec  la 
république,  tentèrent  d'arrêter  la  marche  de  la  Bé- 
Yolution.  11  demanda  le  rapport  de  la  loi  du  3  bru- 
maire qui  excluait  des  places  les  parents  d'émi- 
grés, etaccusa  le  Directoire  de  vouloir  arriver  à  la 
tyrannie  par  la  terreur.  Compris  au  18  fructidor 
dans  le  nombre  des  condamnés  à  la  déportation,  il 
eut  le  bonheur  de  se  soustraire  aux  recherches  de 

(\)  Vedette,  21  juin  17,95. 
(2)  9  thermidor,  p.  i). 


la  police,  revint  à  Besançon,  et  gagna  l'Allemagne, 
où  il  vécut  dans  une  grande  intimité  avec  Piche- 
gru,  récemment  échappé  de  la  Guyane.  Après  le 
1 8  brumaire,  il  fut  autorisé  à  rentrer  dans  ses 
foyers  ;  mais,  lié  dès  lors  au  parti  qui  ne  voyait  de 
bonheur  et  de  liberté  pour  la  France  que  dans  le 
rétablissement  du  trône,  il  ne  profita  de  la  faveur 
qui  lui  était  accordée  que  pour  régler  ses  affaires 
de  famille.  Lorsque  les  victoires  des  armées  fran- 
çaises l'obligèrent  d'abandonner  sa  retraite,  il  se 
rendit  à  Londres,  et  concourut  à  la  rédaction  de 
Y  Ambigu,  journal  publié  par  Peltier  {voy.  ce  nom). 
Plusieurs  des  articles  de  Couchery,  dirigés  contre 
Napoléon,  obtinrent  un  si  grand  succès.,  qu'ils  fu- 
rent réimprimés  séparément  et  traduits  dans  plu- 
sieurs langues.  11  ne  revint  en  France  qu'avec 
Louis  XVIII  qui  se  l'était  attaché  par  le  titre  de  se- 
crétaire de  son  cabinet.  A  son  arrivée  à  Paris,  il 
reçut  des  lettres  de  noblesse,  et  la  croix  d'honneur  ; 
il  était  destiné  sans  doute  à  jouir  d'une  haute  fa- 
veur auprès  du  roi,  mais  il  mourut  d'une  attaque 
de  goutte,  le  25  octobre  1814.  11  fut  un  des  princi- 
paux rédacteurs  du  9  thermidor,  journal  qui  s'im- 
primait à  Besançon  en  l'an  3,  et  dont  il  a  paru 
trente  numéros  in-8°.  Enfin,  on  a  de  lui  :  Le  Mo- 
niteur secret,  ou  Tableau  de  la  cour  de  Napoléon, 
de  son  caractère  et  de  celui  de  ses  agents.  Londres, 
1813,  2  vol.  in-8°,  réimprimés  à  Paris  en  1814  et 
1815.  C'est  un  choix  des  articles  qu'il  avait  publiés 
dans  l'Ambigu.  Ils  sont  très-piquants,  mais  les  torts 
de  Napoléon  y  sont  exagérés.  W — s. 

COUCHOT,  avocat  de  Paris,  duquel  on  a  :  1°  le 
Praticien  universel,  ou  le  Droit  français  et  la  Pra- 
tique de  toutes  les  juridictions  du  royaume,  1 698, 
5  vol,  in-12  ;  revu  par  du  Bousseau  de  la  Combe, 
Paris,  1737,  2  vol.  in-4°,  ou  6  vol.  in-12.  2°  Traité 
des  minorités,  tutelles  et  curatelles,  1715,  in-12; 
3°  Traité  du  commerce  de  terre  et  de  mer,  Paris, 
1710,  2  vol.  in-12.  Ces  ouvrages,  devenus  inutiles 
par  les  changements  survenus  dans  la  législation, 
étaient  autrefois  consultés.  B — i. 

COUCY  (Bauul,  sire  de),  fils  d'Enguerrand  II, 
naquit  vers  1134.  Il  possédait  les  seigneuries  de 
Marie,  de  la  Fère,  de  Crécy,  de  Vervins,  de  Lan- 
douzy  et  de  Pinon.  Les  historiens  l'ont  souvent  con- 
fondu avec  son  neveu  Baoul,  lui  ont  attribué  les 
chansons  qui  nous  sont  parvenues  sous  le  nom  du 
châtelain  de  Coucy,  et  ont  avancé  sans  preuve  qu'il 
avait  été  l'amant  de  la  dame  de  Fayel.  Enguerrand 
étant  mort  à  la  croisade  l'an  1147,  son  fils  succéda 
immédiatement  à  son  riche  héritage.  Ce  dernier 
épousa  vers  1 154  Agnès  de  Hainaut,  fille  du  comte 
Baudouin,  dont  il  eut  trois  filles.  Philippe  d'Alsace, 
comte  de  Flandre,  oncle  et  tuteur  de  Philippe-Au- 
guste, voulant  s'emparer  du  duché  de  Valois  et  du 
comté  de  Vermandois,  dont  il  se  prétendait  héri- 
tier légitime,  Baoul  fut  le  premier  à  prévenir  le 
roi  des  injustes  prétentions  du  comte.  11  ne  doutait 
pas  cependant  qu'aussitôt  la  guerre  déclarée,  ses 
domaines  ne  fussent  pillés  et  dévastés  par  les  ar- 
mées de  Philippe  d'Alsace.  Ayant  perdu  sa  femme 
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en  H73,  Raoul  épousa  en  secondes  noces,  l'année 
suivante,  Alix  de  Dreux,  princesse  du  sang,  et  cou- 
sine germaine  de  Philippe-Auguste.  Désigné  pour 
accompagner  le  roi  à  la  terre  sainte,  il  fit  son  tes- 
tament, qui  nous  a  été  conservé  par  Lalouette,  et 
partit  en  H  90.  Raoul  fut  tué  l'année  suivante  au 
siège  d'Acre.  Son  corps  fut  rapporté  en  France  et 
déposé  à  l'abbaye  de  Foigny,  en  Picardie.  —  En- 
guerrand III,  fils  du  précédent,  fit  rebâtir  le  châ- 
teau de  Coucy,  et  se  distingua  particulièrement  à 
la  bataille  de  Rouvines.  Quelques  historiens  ont 
prétendu  que,  sous  la  minorité  de  Louis  IX,  les 
grands  vassaux  s'étant  ligués  contre  la  maison 
royale,  lui  avaient  offert  la  couronne,  et  qu'il  l'avait 
refusée.  11  prenait  cette  devise,  qui,  selon  quelques- 
uns,  prouvait  sa  noble  simplicité,  et  qui,  selon 
d'autres,  découvrait  plus  de  vanité  que  de  modestie  : 

Je  ne  suis  roi  ne  duc,  prince  ne  comte  aussi, 
Je  suis  le  sire  de  Coucy. 

D'autres  écrivains  lui  ont  faussement  attribué  la 
suivante  : 

Roi  ne  puis-je  estre  ; 
Duc  ne  veux  estre, 
Ne  comte  aussi, 
Se  suis  li  sires  de  Coucy. 

11  mourut  d'une  manière  aussi  funeste  que  singu- 
lière ;  passant  à  gué  une  petite  rivière,  auprès  du 
château  de  Gersis,  son  cheval  se  cabra,  le  jeta  à  la 
renverse,  et  son  épée  étant  sortie  du  fourreau,  il 
tomba  sur  la  pointe.  —  Enguerrand  laissa  deux 
fds,  Raoul  II  et  Enguerrand  IV.  Le  premier  fut  tué 
en  1 250,  à  la  Massour,  en  Egypte,  près  du  comte 
d'Artois,  frère  de  St.  Louis,  qu'il  défendit  au  prix 
de  son  sang.  Le  second  fut  cet  Enguerrand  qui, 
ayant  trouvé  trois  gentilshommes  flamands  chas- 
sant sur  ses  terres,  les  fit  arrêter  et  ensuite  pendre. 
Le  roi  irrité  le  fit  conduire  à  Paris,  et  voulut  qu'il 
fût  jugé  par  les  pairs  et  les  barons.  Les  juges  ayant 
à  prononcer  sur  un  parent,  se  récusèrent  et  sor- 
tirent de  l'assemblée  les  uns  après  les  autres  ;  le 
roi  resta  seul,  et  s'aperçut,  mais  trop  tard,  qu'il 
n'aurait  pas  dû  sortir  le  dernier.  Enguerrand  fut 
condamné  à  payer  une  somme  qui  devait  être  assez 
considérable,  puisqu'elle  servit  à  foncier  un  hôpital 
à  Pontoise,  et  des  écoles  publiques  à  Paris.  11  mou- 
rut l'an  1311,  et  en  lui  s'éteignit  la  branche  des 
Coucy,  dont  les  biens  passèrent  à  ses  neveux  En- 
guerrand et  Jean  de.  Guines,  fils  d'Alix  de  Coucy, 
comtesse  de  Guines.  Sa  sœur  fut  mariée  en  pre- 
mières noces  au  roi  d'Ecosse,  et  en  secondes  noces 
à  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem,  et  depuis  em- 
pereur d'Occident.  R — t. 

COUCY  (Raoul  ou  Renaud,  châtelain  de),  fils 
d'Enguerrand,  frère  de  Raoul  Ier  de  Coucy,  naquit 
vers  l'an  1160.  Ayant  perdu  son  père  en  1174,  il 
étudia  les  belles-lettres,  et  se  fit  remarquer  par  ses 
poésies.  Il  était  clerc  en  1187  :  on  sait  que  ce  mot 
désignait  un  ecclésiastique,  un  savant,  un  homme 
de  lettres,  un  notaire  ;  mais  il  est  à  présumer  qu'il 


doit  signifier  ici  un  ecclésiastique.  Parti  pour  la 
terre  sainte  en  1191,  il  trouva  la  mort  sous  les 
murs  de  la  ville  d'Acre.  C'est  lui  qu'on  a  désigné 
comme  le  héros  d'une  aventure  épouvantable,  et 
qu'on  dit  avoir  été  l'amant  d'une  dame  de  Lever- 
gier.  La  même  aventure  a  été  attribuée  par  les 
Provençaux  au  troubadour  Cabestaing,  par  les  Ita- 
liens à  un  prince  de  Salerne,  et  par  les  Espagnols 
à  un  marquis  d'Astorgas.  Elle  a  été  tirée  d'un 
conte  qui  probablement  aura  été  fait  sur  la  fin  du 
12e  siècle,  et  qu'on  a  renouvelé  plusieurs  fois  ;  car 
il  se  trouve  dans  le  lai  d'Ignaurès  (manuscrit, 
n°  7218),  et  dans  le  lai  de  la  Chastelaine  de  Vergi, 
qui  mori  por  totalement  amer  son  ami  (manuscrit, 
n°  G987)  qui  ont  été  composés  dans  le  13e  siècle. 
C'est  d'après  ces  lais,  d'après  l'histoire  des  trou- 
badours, d'après  une  chronique  possédée  par  Fau- 
chet,  et  surtout  d'après  le  roman  du  Chastelain  de 
Coucy  et  de  la  dame  de  Fayel,  que  les  historiens 
ont  présenté,  comme  étant  arrivée,  l'aventure  si 
connue  de  ce  Raoul,  sujet  de  deux  tragédies  mo- 
dernes. Les  historiens  rapportent  que,  blessé  mor- 
tellement au  siège  d'Acre  en  1191,  Raoul  chargea 
son  écuyer  de  porter,  après  sa  mort,  son  cœur  à  la 
dame  de  Fayel  qu'il  aimait.  L'écuyer,  arrivé  en 
France,  se  mit  en  devoir  d'exécuter  les  dernières 
volontés  de  son  maître.  Il  se  tint  quelque  temps 
caché  dans  un  bois  voisin  du  château  de  Fayel,  en 
attendant  l'occasion  de  pouvoir  s'aboucher  avec  la 
dame.  Malheureusement  l'époux  le  surprit,  et  lui 
ayant  demandé  le  sujet  de  son  message,  il  lui  ré- 
pondit en  tremblant  qu'il  était  charge  d'une  lettre 
du  châtelain,  qu'il  lui  avait  promis  de  remettre  en 
mains  propres  à  la  dame  de  Fayel.  L'époux  la  lut, 
prit  le  cœur  et  le  fit  manger  à  sa  femme,  qui, 
instruite  de  son  malheur,  jura  de  ne  plus  prendre 
de  nourriture  et  se  laissa  mourir  de  faim  L'histo- 
rien Froissart,  auteur  d'un  très-grand  nombre  de 
poésies,  avait  sans  doute  connaissance  du  lai  de  la 
châtelaine  de  Vergy  ;  car,  ayant  rimé  les  amours 
de  Coucy,  il  donna  le  nom  de  Vergy  à  cette  mal- 
heureuse femme.  De  Belloy,  dans  la  dissertation 
qu'il  a  publiée,  au  sujet  de  sa  tragédie,  pour  prou- 
ver l'authenticité  de  l'anecdote  ,  cite  le  roman 
manuscrit  de  la  Bibliothèque.  11  ne  s'est  pas 
aperçu  qu'à  son  début  l'auteur  prévenait  qu'il 
n'avait  entrepris  d'écrire  ce  conte  que  pour  plaire 
à  sa  dame,  et  que  ce  mot  de  conte  est  encore  ré- 
pété plusieurs  fois.  Au  surplus,  Duchesne,  D.  Du- 
plessis  et  Lalouette,  malgré  l'autorité  de  Fauchet 
et  de  sa  chronique,  ont  regardé  l'aventure  du  châ- 
telain, comme  si  peu  prouvée,  qu'ils  n'en  parlent 
point  dans  la  généalogie  qu'ils  ont  donnée  de  celte 
maison.  Les  chansons  du  châtelain  de  Coucy  sont 
au  nombre  de  vingt-quatre.  Elles  ont  du  nombre, 
de  la  grâce  et  un  charme  que  la  perfection  du  lan- 
gage a  fait  perdre  pour  jamais.  Laborde  les  a  pu- 
bliées dans  le  second  volume  de  son  Essai  sur  la 
musique,  puis  dans  les  Mémoires  historiques  de 
Raoul  de  Coucy,  Paris,  1781,  2  vol.  in-18  ou  in-)  2, 
grand  papier.  Outre  le  Recueil  des  chansons  en 
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vieux  langage,  avec  la  traduction  qui  est  due  aux 
soins  de  Legrand  d'Aussy  et  de  Mouchet,  on  y 
trouve  une  dissertation  assez  curieuse  sur  la  fa- 
mille des  Coucy  et  les  différentes  branches  qui  en 
sont  sorties.  R — t. 

COUCY  (Robert  de),  architecte,  naquit  à  Reims, 
vers  la  fin  du  12e  siècle.  Hugues  Libergier,  autre 
architecte  fameux  de  cette  époque,  n'avait  fait  que 
commencer  la  célèbre  église  de  St-Nicaise  de 
Reims.  Ce  temple,  qui  est  devenu  l'un  des  plus 
beaux  monuments  de  l'architecture  improprement 
appelée  gothique,  fut  achevé  par  Robert  de  Coucy. 
Libergier  avait  fait  le  portail,  les  tours,  la  nef  et 
les  deux  bas-côtés  ;  Robert  fit  la  croix,  le  chœur  et 
les  chapelles  qui  l'entourent.  Cette  église,  qui  fut 
démolie  en  1796,  était  composée  de  quatre  corps 
d'architecture  d'un  peu  plus  de  cinquante  pieds 
chacun  :  le  corps  qui  servait  de  base,  plus  massif 
que  les  autres,  s'élevait  jusqu'au-dessous  de  la 
voûte  des  nefs  collatérales,  et  présentait  en  devant 
trois  portiques  dont  les  frontons,  au  nombre  de 
sept,  ainsi  que  tous  les  ornements,  s'appuyaient 
sur  un  grand  nombre  de  colonnes  de  marbre.  Le 
second  corps  s'élevait  jusqu'au-dessus  de  la  voûte 
de  la  nef,  à  cent  pieds  du  rez-de-chaussée  ;  le 
troisième  consistait  en  deux  clochers  d'une  struc- 
ture très-légère  et  tout  à  jour  ;  le  quatrième  se 
composait  de  deux  grandes  pyramides  accompa- 
gnées de  huit  petites.  Ces  quatre  corps,  en  formant 
au  dehors  quatre  différents  ordres,  ne  faisaient 
qu'un  même  ensemble.  Les  deux  architectes  firent 
preuve,  dans  la  construction  de  ce  monument  ma- 
gnifique, d'une  intelligence  fort  au-dessus  de  tout 
ce  qu'on  pouvait  savoir  dans  le  12e  siècle.  L'art 
avec  lequel  ils  surent  faire  poser  sur  des  appuis 
aussi  délicats  que  le  sont  les  deux  tours,  dix  pyra- 
mides en  pierre,  dont  les  deux  grandes  sont  de 
cinquante  pieds  de  hauteur  sur  une  base  de  seize 
pieds,  était  une  hardiesse  inconnue  jusqu'alors,  et 
que  les  âges  suivants  ont  justement  admirée  ;  mais 
l'architecture  à  la  fois  simple,  majestueuse  et  har- 
die de  ce  précieux  monument  du  génie  de  nos 
pères,  n'était  pas  ce  qui  attirait  le  plus  l'attention 
des  curieux  ;  le  rapport  qui  existait  entre  une  des 
douze  cloches  de  l'église  et  le  premier  des  cinq 
arcs-boutants  méridionaux  les  étonnait  davantage . 
En  effet,  le  phénomène,  si  c'en  est  un,  consistait 
en  ce  que,  quand  on  sonnait  la  cloche  qui  se  trou- 
vait la  cinquième  au-dessus  de  la  grosse,  le  pre- 
mier pilier-boutant,  quoiqu'àdix  pieds  de  distance 
de  la  tour,  quoique  près  de  quarante  pieds  plus 
bas  que  la  cloche,  et  sans  avoir  aucune  apparence 
de,  l'apport  avec  elle,  se  mettait  en  branle  en 
même  temps  que  la  cloche,  en  suivait  tous  les 
mouvements,  et  ne  reprenait  son  immobilité  que 
lorsque  la  cloche  avait  cessé  de  sonner.  Le  même 
ébranlement  n'avait  point  lieu  lorsqu'on  sonnait 
les  onze  autres  cloches  ;  il  ne  recommençait  qu'avec 
le  mouvement  de  la  cinquième.  Pourquoi  cet  arc- 
boutant  élail-il  ébranlé  plus  visiblement  que  les 
deux  autres  quisonl  plus  près  du  principe  du  mou- 
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vement  ?  Les  physiciens  et  les  architectes  qui  ont 
observé  cet  effet  singulier  n'ont  pu  en  rendre  rai- 
son ;  toutes  les  explications  qu'ils  ont  voulu  en 
donner  n'ont  fait  que  le  rendre  plus  inexplicable 
(voy.  ce  qu'en  disent  Lamy  et  Pluche)  ;  mais  ce  qui 
reste  bien  démontré,  c'est  que,  lorsqu'on  était  sur 
un  petit  escalier  de  pierre  qui  régnait  le  long  d'un 
des  quatre  coins  du  troisième  corps  d'architecture, 
et  dont  tous  les  degrés  étaient  en  dehors  et  qui 
conduisait  à  la  pyramide,  on  se  sentait,  pendant 
qu'on  sonnait  la  cloche,  bercé  de  l'est  à  l'ouest, 
quelquefois  même  on  croyait  voir  les  objets  voisins 
en  mouvement  Lorsque  le  czar  Pierre  visita  ce 
phénomène  en  1747.,  il  monta  à  la  tour  et  s'assit 
sur  le  second  escalier.  «  On  crut  qu'il  s'y  était  en- 
dormi, dit  Pluche  ;  mais  il  paraît  qu'il  n'avait  fermé 
les  yeux  que  pour  pouvoir,  par  une  attention  suivie, 
s'assurer  du  mouvement  de  la  tour;  il  dicta  ensuite 
à  son  secrétaire  ce  qu'il  pensait  des  rapports  des 
mouvements  de  la  cloche  à  ceux  du  pilier.  »  Henri 
de  Braine,  archevêque  de  Reims,  avait  posé  la  pre- 
mière pierre  de  la  nouvelle  église  de  St-Nicaise,  en 
1229.  Libergier,  qui  en  avait  été  le  premier  archi- 
tecte, et  qui  mourut  en  1263,  était  représenté  sur 
sa  tombe,  auprès  de  la  porte,  tenant  le  plan  figuré 
de  l'église  dans  sa  main  gauche,  et  dans  sa  droite, 
le  compas,  l'équerre  et  les  autres  attributs  de  sa 
profession.  Autour  était  son  épitaphe,  qui  se  voit 
aujourd'hui  dans  la  cathédrale  de  Reims.  L'église 
de  St-Nicaise  ne  fut  pas  le  seul  monument  élevé 
par  le  génie  de  Robert  de  Coucy.  11  fut  aussi  archi- 
tecte ou  maître  des  œuvres  de  la  cathédrale  de 
Reims.  Ce  temple,  qui  ne  le  cède  en  rien  au  pre- 
mier pour  la  grandeur  du  plan,  la  hardiesse  de 
l'exécution  et  l'élégance  des  détails,  avait  été  brûlé 
en  1210,  et  fut  reconstruit  sur  les  plans  de  Liber- 
gier. Sur  un  dessin  noble  et  régulier,  sa  vaste  éten- 
due, son' exhaussement,  ses  magnifiques  dehors, 
où  toute  la  délicatesse  et  la  perfection  des  orne- 
ments gothiques  sont  déployés,  en  font  un  des 
plus  beaux  édifices  de  la  France.  On  mit  trente 
ans  à  le  rebâtir.  Les  tours  n'ont  été  achevées  qu'en 
1427.  Robert  de  Coucy,  qui  eut  la  gloire  de  mettre 
la  dernière  main  à  ce  magnifique  monument,  fut 
enterré  dans  le  cloître  de  St-Denis  à  Reims  ;  on  y 
voyait  autrefois  sa  figure  sculptée  en  relief  sur  la 
muraille,  avec  cette  inscription  :  «  Cy  gist  Robert 
de  Coucy, maislre  de  Notre-Dame  et  de  St-Nicaise; 
qui  trépassa  l'an  1311.  »  A — s. 

COUCY  (Enguerrand  VII,  baron  de),  l'un  des 
rejetons  de  cette  illustre  famille  (voy.  Coucv),  naquit 
vers  l'an  1340.  Fils  unique  d'Enguerrand  VI,  il 
avait  pour  mère,  Catherine,  fille  aînée  de  Léopold, 
duc  d'Autriche.  Philippe  de  Valois,  roi  de  Fiance, 
se  constitua  garant  du  contrat  de  mariage  passé 
entre  Enguerrand  VI  et  Catherine,  laquelle,  à  la 
morldeson  époux,  arrivée  en  1 346,  futétablie  tutrice 
de  son  fils  unique.  Le  jeune  Enguerrand,  à  la  bataille 
de  Poitiers  (18  septembre  1356),  fut  du  nombre 
des  seigneurs  français  que  l'on  donna  en  otage 
pour  la  délivrance  du  roi.  Coucy,  qui  était  à  la 
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fleur  de  l'âge,  plut  à  Edouard  III,  roi  d'Angleterre, 
qui,  pour  se  l'attacher,  lui  donna  en  mariage  Isa- 
belle, sa  seconde  fille.  Enguerrand  possédait  déjà 
en  Angleterre  de  grands  biens  qui  lui  venaient  de 
Chrétienne  de  Bayeul,  femme  d'Enguerrand  V, 
son  bisaïeul.  Edouard  y  ajouta  la  baronnie  de  Bed- 
fort,  qu'il  érigea  pour  lui  en  comté,  et  le  comté  de 
Soissons,  qui  lui  était  dévolu.  La  guerre  s'étant 
rallumée  entre  la  France  et  l'Angleterre,  Coucy, 
également  proche  parent  des  deux  rois,  Charles  V 
et  Edouard,  lié  envers  eux  par  la  reconnaissance, 
et  ne  pouvant  prendre  parti  pour  l'un  contre  l'au- 
tre, s'en  alla,  avec  la  permission  de  Charles  V,  en 
Italie,  où  il  fut  utile  aux  papes  Urbain  V  et  Gré- 
goire XI  contre  les  Visconti.  11  était  depuis  quel- 
ques années  de  retour  en  France,  lorsqu'on  1375, 
il  prit  la  résolution  de  faire  valoir  les  droits  qu'il 
avait  sur  les  biens  allodiaux  provenant  de  la  suc- 
cession du  duc  Léopold,  son  aïeul.  Avec  la  permis- 
sion du  roi  Charles  V,  il  rassembla  les  Routiers, 
qui,  depuis  la  trêve  conclue  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  vivaient  en  France  aux  dépens  des 
habitants  et  commettaient  mille  désordres.  Pour 
l'aider  dans  cette  entreprise,  le  roi  lui  donna  une 
somme  de  40,000  francs.  Le  23  septembre  1 375, 
Enguerrand  adressa  aux  habitants  de  l'Alsace  un 
manifeste,  qui  se  trouve  en  original  dans  les  ar- 
chives de  la  ville  de  Strasbourg.  11  prie  les  villes 
impériales  de  lui  prêter  secours,  les  assurant  qu'il 
n'a  d'autre  dessein  que  d'arracher  aux  princesd' Au- 
triche ce  qu'ils  lui  refusaient  injustement.  Les  rou- 
tiers, que  l'on  appelait  alors  Bretons  ou  Anglais,  se 
rassemblèrent  devant  Metz  au  nombre  de  4,000 
lances,  sous  les  ordres  d'Enguerrand,  qui  comptait 
parmi  ses  officiers  des  seigneurs  du  plus  haut 
rang.  11  s'avança  jusqu'à  Strasbourg,  répandant 
partout  la  terreur.  Léopold,  duc  d'Autriche,  ayant 
fait  brûler  tous  les  villages  de  la  haute  Alsace,  se 
réunit  avec  le  comte  de  Wurtemberg,  enfermé 
dans  le  vieux  Brissac.  Coucy  traversa  sans  obsta- 
cle la  haute  Alsace,  l'Argovie  et  la  Turgovic,  qui 
appartenaient  à  Léopold.  Enfin,  le  13  janvier  1376, 
il  fit  la  paix  avec  Léopold.  Dans  l'acte,  il  prend  le 
titre  de  maréchal  de  France  que  Charles  V  lui  avait 
conféré  au  mois  de  novembre  1374.  Léopold  céda 
les  seigneuries  de  Nindau  et  de  Buren  à  Enguer- 
rand, qui  ramena  ses  bandes  en  Bretagne  et  en 
Normandie,  lien  commandait  une  partie  au  siège 
d'Ardres  en  1377.  Afin  de  ne  plus  rencontrer  d'ob- 
stacles dans  sa  liaison  avec  le  roi  de  France,  il 
renvoya  (1388)  en  Angleterre  son  épouse  et  sa  fille 
cadette,  laquelle  épousa  depuis  le  duc  d'Irlande; 
il  garda  près  de  lui  l'aînée,  qui  éponsa  Henri,  duc 
de  Bar.  Sa  femme  étant  morte  en  Angleterre,  il 
priten  secondesnoces  (1381)  Isabelle,  fille  de  Jean, 
duc  de  Lorraine  et  de  Sophie  de  Wurtemberg, 
dont  il  eut  une  fille,  aussi  appelée  Isabelle,  qui, 
après  la  mort  de  son  père,  fut  mariée  à  Philippe 
de  Bourgogne,  comte  de  Nevers.  La  guerre  s'étant 
renouvelée,  Coucy  fut  envoyé  par  Charles  pour 
soumettre  les  places  qui  obéissaient  au  roi  de  Na- 
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varre.  Il  prit,  entre  autres,  Bayeux,  Evreux  ;  et, 
après  cette  glorieuse  campagne,  il  institua  un  or- 
dre de  chevalerie  appelé  la  Couronne.  Les  dames 
et  les  demoiselles  y  étaient  admises  aussi  bien  que 
les  chevaliers  et  les  écuyers.  Duguesclin  étant  mort 
en  1380,  Charles  V  offrit  l'épce  de  connétable  à 
Coucy,  qui,  par  une  générosité  bien  rare,  conseilla 
au  prince  de  la  donner  à  Olivier  Clisson;  ce  qui 
eut  lieu.  Pour  "dédommager  Enguerrand,  le  prince 
lui  donna  le  gouvernement  de  la  Picardie;  et  en 
mourant  il  le  nomma  un  des  membres  du  conseil 
qui  devait  gouverner  pendant  la  minorité  de  Char- 
les VI.  C'est  en  cette  qualité  que  signa  Coucy 
(13  janvier  1381),  au  nom  de  Charles  VI,  un  traité 
de  paix  avec  le  duc  de  Bretagne  ;  et  pendant  seize 
ans  il  ne  cessa  de  rendre  à  son  roi  les  services  les 
plus  importants,  soit  à  la  tête  des  armées,  soit 
dans  les  missions  et  les  négociations  où  la  sagesse 
de  ses  conseiïs  était  nécessaire.  Philippe  le  Hardi, 
duc  de  Bourgogne,  voidant  envoyer  Jean  de  Ne- 
vers,  son  fils,  à  la  tète  d'une  armée  contre  Bajazet, 
pria  Enguerrand  de  vouloir  bien  accompagner  le 
jeune  prince  et  le  diriger.  Coucy,  se  rendant  aux 
instances  du  duc,  partit  au  mois  de  février  1 396 
avec  l'armée,  composée  de  2,000  gentilshommes 
suivis  de  leurs  vassaux.  Dans  une  rencontre,  il 
tailla  en  pièces  15  ou  20,000  Turcs;  mais,  dans  la 
malheureuse  bataille  de  Nicopolis  (28  septembre 
1396),  il  se  vit  obligé  de  se  rendre  prisonnier  avec 
les  autres  chefs  échappés  au  carnage.  On  fut  gé- 
néralement persuadé  que  la  victoire  aurait  été  poul- 
ies Français,  si  le  connétable,  Philippe  d'Artois, 
qui  commandait,  avait  voulu  suivre  les  conseils 
d'Enguerrand.  Ce  brave  guerrier,  illustré  par  tant 
d'exploits,  fut  conduit  à  Burse  en  Bithynie,  où  il 
mourut,  le  18  février  1397.  Son  cœur,  rapporté 
en  France,  fut  inhumé  dans  le  monastère  des  Cé- 
lestins,  qu'il  avait  fondé  près  de  Nogent.  Sa  veuve 
se  remaria  deux  ans  après  à  Etienne,  duc  de  Ba- 
vière, et  de  ce  mariage  naquit  celte  Isabelle,  de- 
puis reine  de  France,  et  devenue  si  célèbre  par 
les  désastres  qu'elle  attira  sur  ce  royaume  et  sur 
son  époux,  l'infortuné  Charles  VI.  G — y. 

COUCY  (Jean-Cii arles,  comte  de),  archevêque  de 
Reims  et  pair  de  France,  naquit  le  23  septembre 
1745  au  château  d'Escordal  dans  le  Rhetélois,  de 
la  même  famille  que  le  précédent.  S'étant  destiné  de 
bonne  heure  à  l'état  ecclésiastique,  il  fut  nommé 
vicaire-général  du  diocèse  de  Reims.  En  1773,  il  ob- 
tint un  canonicat  du  chapitre  de  cette  ville  ;  en 
1776,  le  brevet  d'aumônier  de  la  reine,  et  l'année 
suivante  l'abbaye  d'Igny.  Désigné  par  le  roi  évê- 
que  de  La  Rochelle,  il  fut  sacré  le  3  janvier  1790; 
mais  son  refus  de  prêter  le  serment  exigé  par  l'As- 
semblée nationale  l'obligea  de  s'expatrier.  Du  lieu 
de  son  exil,  en  Espagne,  il  adressa  plusieurs  écrits 
à  ses  diocésains  pour  les  prémunir  contre  le  schis- 
me, et  ranimer  leur  courage  pendant  la  persécu- 
tion. 11  fut  du  nombre  des  prélats  qui  refusèrent 
en  1802  de  donner  la  démission  de  leurs  sièges;  et 
il  fit  même  imprimer  une  protestation  adressée  au 
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pape  Pie  VII,  contre  les  arrangements  que  le  pon- 
tife avait  cru  devoir  prendre  avec  le  premier  con- 
sul. De  retour  en  France,  en  1814,  il  signa  la 
lettre  du  8  novembre  au  pape.  11  fut  préconisé  par 
S.  S.  archevêque  de  Reims,  le  1er  octobre  1817  ; 
mais  différentes  circonstances  ne  lui  permirent  de 
prendre  possession  de  son  siège  qu'en  1821.  Il 
mourut  dans  son  diocèse  le  10  mars  1824.  En4ui 
s'éteignit  le  nom  de  Coucy,  l'un  des  plus  célèbres 
de  notre  histoire.  11  eut  pour  successeur  le  cardinal 
de  Latil.  W— s. 

COUDRAY  (du).  Voyez  Rourgeois  et  Troinsson. 

COUDRETTE  (Christophe),  né  à  Paris  en  1701, 
de  parents  «  qui,  quoique  liés  aux  jésuites,  l'éle- 
«  vèrent  chrétiennement ,  »  dit  son  biographe ,  fit 
ses  études  au  collège  de  Louis  le  Grand  et  au  col- 
lège du  Plessis.  11  se  lia  avec  l'abbé  Roursier,  et  en 
adopta  tellement  les  idées,  qu'on  l'appela  le  petit 
Boursier.  Admis  à  la  prêtrise  en  1725,  il  eut  l'an- 
née suivante  des  relations  intimes  avec  le  bienheu- 
reux Paris.  L'archevêque  de  Paris  (Vintimille)  l'in- 
terdit en  1732.  11  fut  en  1735  conduit  à  Vincennes, 
où  il  resta  pendant  cinq  semaines  et  demie.  Arrêté 
de  nouveau  en  1738  et  conduit  à  la  Rastille,  il  y 
séjourna  près  d'un  an.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  Aie,  Coudrette  était  devenu  presque  aveugle.  11 
mourut  le  4  août  1774.  On  a  de  lui  :  1°  Disserta- 
tion théologique  sur  les  loteries,  1743,  in-12;  2°  Dis- 
sertation sur  les  bulles  contre  Baïus,  Utrecht,  1737, 
4  vol.  in-12  ;  3°  Histoire  générale  de  la  naissance  et 
des  progrès  de  la  compagnie  de  Jésus,  1761,  4  vol. 
in-12;  4°  Idée  générale  des  vices  principaux  de  l'in- 
stitut des  jésuites,  tirée  de  leurs  constitutions,  1762, 
in-12,  avec  supplément;  5°  Mémoire  pour  servir  à 
l'histoire  générale  des  jésuites,  ou  Extrait  de  l'His- 
toire universelle  de  M.  de  Thou,  1761, in-12;  <o°  Mê- 
moircsurle  Formulaire,  1756,  2  vol.  in-12;  7°  Re- 
quête des  sous-fermiers  en  1752;  8°  Mémoire  où 
l'on  prouve  que  les  jésuites  et  leur  institut  sont  en- 
nemis des  évêques  et  de  l'épiscopat;  9°  Additions  aux 
Nouvelles  ecclésiastiques,  pour  l'année  1757.  Enfin, 
c'est  Coudrette  qui  a  été  éditeur  de  l'Histoire  et 
Analyse  du  livre  de  l'Action  de  Dieu.  [Voy.  Bour- 
sier.) A.  B— t. 

COUED1C  (du).  Voyez  Ducouedic 

COUETU  (N.  de),  ancien  officier  de  cavalerie  et 
chevalier  de  St-Louis,  servait  depuis  longtemps 
comme  officier,  lorsque  la  Révolution  commença. 
Retiré  dans  sa  province  à  l'époque  de  l'insurrection 
vendéenne ,  il  y  prit  dès  l'origine  une  part  très-ac- 
tive,  et  commanda  la  division  de  St-Philbert  de 
Grandlieu.  11  se  réunit  bientôt  à  Charette  avec  qui 
il  contribua  au  succès  de  l'attaque  de  Machecoul , 
où  l'adjudant  général  Roisguillon  fut  complètement 
battu  avec  perte  de  son  artillerie  et  de  son  bagage. 
Peu  après,  Couetu  reçut,  à  son  quartier-général,  la 
division  de  la  Cathelinière,  qui  était  chassée  de  son 
pays  par  l'armée  de  Mayence,  et  se  replia  avec  elle 
à  Legé,  où  ils  firent  jonction  avec  Charette.  Rien- 
tôt  les  républicains  vinrent  attaquer  l'armée  royale 
dans  cette  position.  Envoyé  avec  1 ,200  hommes  pour 


reconnaître  l'ennemi,  Couetu  fut  assailli  dans  le  bois 
de  Coin,  près  St-Étienne  de  Corcoué,  par  3,000  hom- 
mes qui  l'entourèrent;  il  se  tira  de  cette  position 
difficile,  en  se  faisant  un  passage  à  la  baïonnette, 
et  ne  perdit  que  60  soldats.  L'occupation  de  Legé 
par  les  républicains  fut  le  résultat  de  cette  entre- 
prise. Lors  de  l'expédition  contre  l'île  Couin,  Couetu 
fut  placé  sur  la  route  du  Bois  de  Cené,  et  ses  Ven- 
déens, attaqués  par  le  général  Haxo,  se  firent  jour 
avec  beaucoup  de  difficulté  et  de  perte.  11  joua  en- 
core un  rôle  marquant  dans  cette  affaire,  ainsi  qu'à 
l'attaque  des  Quatre-Chemins.  A  l'organisation  dé- 
finitive de  l'armée  de  la  basse  Vendée,  qui  eut  lieu 
aux  Herbiers,  le  9  décembre  1793,  Couetu  fut  pro- 
posé pour  général  en  chef;  mais,  apprenant  cette 
disposition,  il  entra  dans  l'assemblée  des  officiers 
pour  s'excuser  à  cause  de  son  âge  avancé,  et  pour 
prier  les  membres  délibérants  d'élire  Charette  à  sa 
place.  Ce  choix  ayant  été  fait,  il  présida  la  dépu- 
talion  chargée  d'aller  l'annoncer  au  titulaire.  Ce- 
lui-ci conserva  à  Couetu  le  commandement  de  sa 
division ,  auquel  il  joignit  le  grade  de  général  en 
second,  chargé  de  signer  toutes  les  délibérations 
avec  le  général  en  chef,  et  de  remplacer  celui-ci  en 
cas  d'absence  ou  de  décès.  Cet  emploi  fut  tenu  pour 
très-important,  et  Charette  montra  d'abord  de  la 
déférence  pour  celui  qui  l'occupait.  L'armée  de  la 
basse  Vendée  s'étant  dirigée  sur  l'Anjou,  Couetu, 
qui  commandait  l'avant-garde,  eut  beaucoup  de 
risques  à  courir.  11  perdit  un  grand  nombre  des 
siens,  notamment  Peigné,  major  de  la  division  de 
Machecoul,  et  ses;  bagages  furent  enlevés;  néan- 
moins il  parvint  à  faire  une  pointe  sur  Maulevrier 
avec  assez  d'avantage.  Lorsque  la  convention  essaya 
de  soumettre  la  Vendée  par  d'autres  moyens  que 
par  la  force  des  armes,  et  que  Charette  eut  accepté 
une  entrevue,  il  laissa  le  commandement  de  son 
armée  à  son  général  en  second,  qui  ne  tarda  pas 
à  signer  le  traité  de  la  Jaunais,  résultat  des  confé- 
rences. L'autorité  de  Couetu  dans  la  basse  Vendée 
avait  fléchi  sous  le  despotisme  de  Charette.  Celui-ci 
en  effet  poussa  les  choses  jusqu'à  faire  mettre  à 
mort,  sous  les  yeux  de  l'autre  et  malgré  ses  récla- 
mations, par  un  Allemand,  exécuteur  des  hautes- 
œuvres,  le  commandant  de  la  cavalerie  Delaunay, 
laissant  même  ignorer  à  son  second  ce  qu'il  était 
au  moins  convenable  qu'il  sût.  Couetu  faisait  pu- 
blier la  pacification  dans  son  cantonnement  préci- 
sément le  jour  où  son  général  en  chef  entrait  de 
nouveau  en  campagne.  Le  subordonné  fut  aussitôt 
rappelé  au  quartier-général  de  Belleville,  et  le  com- 
mandement de  sa  division  lui  fut  ôté.  Couetu  était 
pour  la  pacification,  et  il  sembla  entraîner  Charette 
dans  son  parti.  Envoyé  en  conséquence  avec  une 
escorte  de  cavalerie,  commandée  par  Fougaret,  au 
château  de  Chatenay,  auprès  du  général  Gratien, 
il  rencontra  celui-ci  dans  la  lande  des  Jouinos,  et 
se  vit  aussitôt  enveloppé  avec  les  siens.  Gratien  fit 
avancer  un  parlementaire  ;  des  pourparlers  eurent 
lieu;  et,  sur  les  propositions  du  chef  vendéen,  un 
désarmement  général  fut  demandé  par  le  général 
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républicain  et  promis  parle  chef  vendéen,  sauf  quel- 
ques restrictions.  On  se  reposa;  et,  après  avoir 
rendu  compte  à  Charette  de  ce  qui  s'était  passé, 
Couetu  se  retira  au  château  de  l'Épinay  pour  don- 
ner suite  à  ces  négociations  auxquelles  plusieurs 
divisionnaires  accédèrent.  Tandis  qu'il  ne  s'occupait 
que  des  moyens  de  rétablir  la  tranquillité  dans  son 
pays,  il  fut,  par  un  manque  de  foi  manifeste,  ar- 
rêté avec  Touzeau ,  Lapierre  et  Dubois,  officiers 
vendéens,  et  conduit  à  Challans,  lorsqu'il  avait  averti 
le  commandant  républicain  de  cette  Aille  du  séjour 
qu'il  avait  choisi  jusqu'à  la  réponse  du  général  Ho- 
che à  ses  propositions  de  paix.  Ami  sincère  de  la 
vérité,  et  croyant  le  mensonge  indigne  d'un  homme 
d'honneur,  même  quand  il  est  question  de  sauver 
sa  vie  Couetu,  avoua,  lorsqu'on  l'interrogea,  et  sans 
se  douter  que  c'était  un  piège  qu'on  lui  tendait, 
qu'il  avait  commandé  Pavant-garde  au  dernier  com- 
bat des  Quatrc-Chemins,  livré  depuis  le  traité  de 
la  Jaunais.  Sur  cela,  il  fut  condamné  et  mis  à  mort, 
avec  Touzeau  et  Lapierre,  et  Dubois  fut  seulement 
condamné  à  la  réclusion  jusqu'à  îa  paix.  Cette  in- 
juste condamnation  rendit  fort  difficile  l'entière  pa- 
cification de  la  basse  Vendée,  et  engagea  plus  d'un 
chef  à  recourir  encore  aux  armes.  Couetu  s'était 
montré  brave  devant  l'ennemi;  mais,  plein  de 
loyauté  et  d'humanité ,  il  semblait  avoir  trop  de 
qualités  aimables  et  douces  pour  figurer  dans  un 
temps  de  discordes  civiles.  F — t — e. 

COUILLARD  (Antoine),  seigneur  du  Pavillon, 
près  de  Lorris  en  Gâtinais ,  fleurit  dans  le  1 6e  siè- 
cle. 11  a  publié  :  1°  Les  contredits  aux  fausses  et 
abusives  prophéties  de  Nostradamus ,  à  la  fin  des- 
quels on  trouve  le  petit  nombre  de  vers  que  nous 
a  laissés  Michel  Marot,  fils  unique  de  Clément,  parmi 
lesquels  on  distingue  Y  Éloge  du  seigneur  du  Pavil- 
lon, son  intime  ami,  Paris,  Langclier,  1555  et  1560, 
in-8°;  2°  Procédures  civiles  et  criminelles  :  la 
lrc  édition  est  de  Paris,  1549;  la*  2e  1560;  la  3e  de 
Rigault,  Lyon,  1570,  in-8°;  3°  Êpître  au  roi  de  Po- 
logne, sur  son  retour  de  La  Rochelle,  Paris,  1573; 
4°  Chronique  cosmographique  universelle,  composée 
par  le  commandement  du  roi  Charles  IX,  terminée 
par  un  tableau  des  généalogies  des  rois  de  France, 
depuis  Adam  jusqu'à  Charles  IX;  5°  Prophéties, 
Rouen,.  1356,  in-8°.  Sur  la  fin  de  ses  Prophéties,  le 
seigneur  du  Pavillon  nous  dit  avoir  publié  quatre 
livres  sur  la  Réponse  aux  nouvelles  Prophéties.  Ce 
sont  probablement,  les  Contredits  cités  plus  haut. 
Lamonnoye  remarque  qu'il  est  surprenant  que  cet 
homme  ait  laissé  paraître  tant  d'ouvrages  sous  un 
si  vilain  nom.  Antoine  avait  si  peu  envie  de  chan- 
ger son  nom,  que,  pour  le  mieux  conserver,  il  l'avait 
renfermé  dans  cet  anagramme  qui  lui  servait  de  de- 
vise :  On  t'a  ci  rendu  loyal.  L'un  de  ses  contempo- 
rains ,  et  peut-être  de  ses  parents ,  maître  des  re- 
quêtes ,  et  plus  délicat  que  lui ,  grattant  un  jour  à 
la  porte  du  cabinet  du  roi  ou  de  la  reine,  n'osa 
dire  distinctement  son  nom.  L'huissier  l'invita  à 
parler  haut  et  clair,  d'où  il  prit  le  nom  de  Haute- 
flair.  P — D. 
IX 


COULANGES  (Philippe-Emmanuel,  marquis  de), 
né  à  Paris  vers  l'année  1631,  fut  d'abord  conseiller 
au  parlement.  Son  humeur  légère  et  son  esprit  fri- 
vole le  rendaient  peu  propre  aux  fonctions  graves 
et  laborieuses  de  la  magistrature.  On  raconte  qu'un 
jour,  rapportant  dans  une  affaire  où  il  s'agissait 
d'une  mare  que  se  disputaient  deux  paysans,  dont 
l'un  se  nommait  Grappin,  il  s'embrouilla  tellement 
dans  le  détail  des  faits,  qu'il  fut  obligé  d'interrom- 
pre sa  narration.  «  Pardon,  messieurs,  dit-il  aux 
«  juges,  je  me  noie  dans  la  mare  à  Grappin,  et  je 
«  suis  votre  serviteur.  »  Depuis  cette  aventure,  il 
ne  voulut  plus  être  rapporteur,  et  il  finit  par  ven- 
dre sa  charge,  pour  ne  plus  faire  que  des  chansons, 
des  voyages  et  de  bons  dîners.  11  alla  deux  fois  en 
Italie,  et  en  rapporta  le  goût  des  arts  ;  il  se  fit  un 
assez  beau  cabinet  de  tableaux.  11  avait  une  grande 
facilité  pour  faire  des  chansons  sur  tous  les  sujets 
qui  s'offraient  à  lui.  On  en  a  donné  le  recueil  en 
2  volumes  in-12,  Paris,  1698.  11  y  en  a  fort  peu  de 
piquantes;  k  plupart,  d'ailleurs,  étant  de  circon- 
stance, ont  perdu  leur  plus  grand  mérite,  celui  de 
l'à-propos.  Le  couplet  suivant,  sur  l'origine,  de  la 
noblesse,  est  à  peu  près  le  seul  que  les  amateurs 
aient  retenu  : 

D'Adam  nous  sommes  tous  enfants, 

La  preuve  en  est  connue  ; 
Et  que  tous  nos  premiers  parents 

Ont  mené  la  charrue  ; 
Mais,  las  de  cultiver  enûn 

La  terre  labourée , 
L'un  a  dételé  le  matin, 

L'autre  l'après-dînée. 

11  était  cousin  germain  et  intime  ami  de  madame  de 
Sévigné,  qui  parle  fort  souvent  de  lui  dans  ses  Let- 
tres, et  plus  souvent  encore  de  sa  femme,  nièce  du 
chancelier  Le  Tcllier,  cousine  du  ministre  Louvois, 
et  favorite  de  madame  de  Maintenon,  celle  dont  on 
disait  que  l'esprit  était  une  dignité,  et  chaque  pé- 
ché une  épigramme  (1).  Coulanges,  sans  avoir  pu 
arriver  à  rien,  avec  de  six  beaux  moyens  de  fortune, 
mourut  en  1716,  âgé  de  85  ans.        A — c — r. 

COULET  (Etienne)  ,  médecin ,  descendait  d'une 
famille  française  réfugiée  en  Hollande  après  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes.  11  parait  que,  ne  trou- 
vant pas  assez  de  ressources  dans  la  pratique  de 
son  art,  il  se  mit  aux  gages  des  libraires,  sans  aug- 
menter de  beaucoup  sa  réputation  ni  sa  fortune. 
Coulet  est  un  des  nombreux  écrivains  qui  ont  es- 
sayé de  réformer  notre  orthographe,  projet  tenté 
bien  avant  lui,  et  renouvelé  depuis  par  des  hommes 
qui  lui  étaient  infiniment  supérieurs,  mais  avec 
aussi  peu  de  succès.  11  vivait  en  1730;  on  ignore 
la  date  de  sa  mort.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  L'art  de 
conserver  la  santé  des  princes ,  auquel  on  a  ajouté 
l'Art  de  conserver  la  santé  des  religieuses,  et  les 
Avantages  de  la  vie  sobre,  par  Cornaro,  avec  des 
remarques  aussi  curieuses  que  nécessaires,  Ley- 

(0  Ona  cinquante  lettres  de  cette  dame  et  dix-neuf  de  son  mari, 
dans  le  Supplément  aux  lettres  de  madame  de  Sevigné,  Paris,  1751  , 
in-12 
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de,  1724,  in-12.  Ces  trois  opuscules  sont  traduits  du 
latin  de  Ramazzini  {voy.  ce  nom)  ;  mais  Goulet,  qui 
n'aurait  sans  doute  pas  été  fâché  qu'on  l'en  crût 
l'auteur,  nel'a  pas  nommé  dans  la  préface,  qui  n'est 
elle-même  qu'une  traduction  abrégée  de  celle  de 
Ramazzini.  Cette  rélicence  coupable  a  été  signalée 
dans  le  Dictionnaire  des  anonymes  de  Barbier, 
n°  22051.  2°  Nouveau  système  de  grammaire  fran- 
çaise, ibid.,  1726.  Cet  ouvrage  doit  être  de  la  plus 
grande  rareté,  puisqu'il  n'est  connu  que  par  l'indi- 
cation que  Coulet  en  donne  lui-même  dans  la  pré- 
face de  la  traduction  de  Freind.  On  sait  seulement 
qu'il  y  établit  la  nécessité  de  modifier  l'orthographe 
et  d'en  adopter  une  plus  conforme  à  la  prononcia- 
tion. 3°  L'Histoire  de  la  médecine,  traduite  de  l'an- 
glais de  Freind,  ibid.,  1727,  in-4°,  et  3  -vol.  in-12. 
Cette  version,  revue  par  Freind,  qui  y  ajouta  quel- 
ques notes,  n'en  est  pas  moins  oubliée  depuis  long- 
temps, parce  que  l'orthographe  bizarre  du  traduc- 
teur la  rendait  très-difficile  à  lue.  (Voy.  Freind). 
11  en  parut  une  nouvelle  édition,  Paris  1728,  in-4°,  pu- 
bliée par  le  médecin  Senac;  et  c'est  la  seule  dont 
on  se  serve  maintenant.  5°  Éloge  de  la  goutte, 
Leyde,  1728,  in-8°.  11  avait  paru  l'année  précédente 
un  autre  ouvrage  sous  le  même  titre,  par  Coquelet 
(voy.  ce  nom).  Celui  de  Coulet  a  été  reproduit  en 
1743,  in-12,  sous  le  titre  du  Goutteux  en  belle  hu- 
meur. Quelques  curieux  recherchent  encore  cette 
facétie.  5°  Disputatio  medica  de  ascaridibus  et  lum- 
brico  lato,  ibid.,  1728,  in-4°.  Cette  dissertation  fut 
réimprimée  par  l'auteur,  avec  quelques  additions , 
sous  le  titre  de  Tractatus  de  ascaridibus,  etc.,  ibid., 
1729,  in-8°,  et  2  pl.  Le  système  qu'y  veut  établir 
Coulet  sur  la  génération  des  vers  intestinaux  n'a 
pas  pu  soutenir  le  moindre  examen.  W — s. 

COULMIER  (François-Smonet  de),  était  abbé 
régulier  d'Abbecourt ,  de  l'ordre  des  Prémontrés , 
lorsqu'il  fut  nommé  député  du  clergé  de  la  vicomte 
de  Paris  aux  états  généraux  de  1789.  11  s'y  montra 
l'un  des  plus  chauds  partisans  des  innovations  ré- 
volutionnaires, fut  un  des  premiers  de  son  ordi*e  à 
se  réunir  au  tiers  état,  et  fit  partie  du  comité  d'alié- 
nation des  biens  nationaux.  11  parut  cependant  avoir 
changé  d'avis  lorsque  l'on  en  vint  à  la  discussion 
des  matières  religieuses.  D'abord,  il  contesta  le 
pouvoir  de  l'Assemblée  à  cet  égard,  puis  il  rétracta 
sa  déclaration  sur  ce  point  et  prêta  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé,  lorsqu'elle  fut  décrétée. 
Échappé  par  la  fuite  au  règne  de  la  terreur,  qui  ne 
fit  grâce  à  aucun  ecclésiastique,  Fabbé  de  Coulmier 
chercha  à  recouvrer  par  quelque  emploi  la  brillante 
existence  dont  il  avait  joui  avant  la  Révolution  ;  et 
il  obtint  la  direction  de  l'hospice  de  Charenton.  En 
1799,  après  le  18  brumaire,  il  entra  au  corps  légis- 
latif, dont  il  fit  partie  jusqu'en  1802,  conservant  sa 
place  de  directeur  de  Charenton ,  où  il  se  trouvait 
encore  en  1814,  lors  de  la  chute  du  gouvernement 
impérial.  A  cette  époque,  de  nombreuses  plaintes 
s'élevèrent  contre  son  administration,  où  il  avait 
introduit  un  système  très-bizarre  pour  l'amusement, 
et  même,  disait-il,  pour  la  guérison  des  aliénés.  Il 


leur  procurait  des  spectacles  de  différents  genres, 
réunissait  souvent  les  deux  sexes  et  laissait  entrer 
dans  la  maison  un  grand  nombre  d'étrangers,  ce 
qui  avait  donné  lieu  à  d'incroyables  abus.  Coulmier 
lui-même,  quoique  d'un  âge  avancé,  d'une  consti- 
tution faible  et  d'une  taille  contrefaite,  était  fort 
relâché  dans  ses  mœurs.  11  s'était  lié  étroitement 
avec  l'infâme  de  Sade,  et  cet  homme  odieux  lui 
avait  communiqué  tous  ses  vices  (voy.  Sade).  Cet 
état  de  désordre  dut  cesser  en  1814  à  l'époque  de 
la  restauration;  et  le  directeur  Coulmier  perdit  alors 
sa  place.  Se  prétendant  persécuté  par  les  Bourbons, 
il  y  rentra  en  1815 ,  après  leur  départ  ;  mais  il  la 
perdit  de  nouveau  après  le  second  retour  de 
Louis  XVIII,  et  mourut  dans  l'obscurité  le  4  juin 
1818. 11  avait  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  sous 
le  gouvernement  impérial,  et  il  était  marguilherde 
sa  paroisse.  —  Son  frère  aîné,  qui  était  fermier  gé- 
néral, périt  sur  l'échafaud  révolutionnaire  en  1793, 
ainsi  que  tous  ses  confrères .  M — d  j . 

COULOMB  (Charles-Augustin  de),  célèbre  phy- 
sicien, naquit  à  Angoulême  en  1736,  d'une  fa- 
mille de  magistrats.  11  fit  ses  études  à  Paris,  et 
entra  de  bonne  heure  au  service.  D'abord  employé 
à  la  Martinique,  il  y  construisit  le  fort  Bourbon  ; 
son  talent,  déjà  distingué,  et  son  caractère  lui  mé- 
ritèrent un  avancement  rapide.  Malgré  le  dépéris- 
sement de  sa  santé  attaquée  par  l'influence  du  cli- 
mat, il  resta  encore  trois  ans  dans  cette  île  pour 
les  besoins  du  service  ;  presque  tous  ses  camarades 
y  périrent,  et,  lorsqu'il  revint  en  France,  un  chan- 
gement de  ministère  le  priva  de  la  juste  récom- 
pense de  son  dévouement.  Pendant  un  court  séjour 
qu'il  fit  à  Paris,  il  se  lia  avec  les  savants,  dont  il 
était  déjà  très-connu  par  un  premier  mémoire  sur 
la  statique  des  voûtes,  qu'il  avait  présenté  à  l'aca- 
démie des  sciences  en  1776.  En  1779,  il  fut  envoyé 
à  Rochefort.  Ce  fut  là  qu'il  composa  son  mémoire 
intitulé  :  Théorie  clés  machines  simples,  qui  rem- 
porta le  prix  double  proposé  par  l'académie  des 
sciences  sur  cette  question  importante,  où  il  s'agis- 
sait surtout  de  bien  apprécier  les  effets  du  frotte- 
ment et  de  la  roideur  des  cordages.  M.  de  la  Tou- 
che-Tréville,  qui  commandait  alors  à  Rochefort, 
donna  les  ordres  les  plus  précis  pour  que  l'on  mît 
à  la  disposition  de  Coulomb  tout  ce  dont  il  avait  be- 
soin pour  faire  en  grand  ses  expériences,  et  celui- 
ci  a  parlé  toute  sa  vie  avec  reconnaissance  de  cette 
faveur.  Il  fut  successivement  envoyé  à  l'île  d'Aix 
et  à  Cherbourg,  pour  les  travaux  du  génie,  et, 
deux  ans  après,  il  fut  reçu  à  l'Académie  des  sciences, 
à  l'unanimité.  Bientôt  une  occasion  délicate  fit 
éclater  la  pureté  de  son  caractère  et  son  inaltérable 
probité.  Un  projet  de  canaux  de  navigation  fut 
présenté  aux  états  de  Bretagne  ;  il  fallut  en  discu- 
ter la  possibilité  et  les  avantages.  Le  ministre  de 
la  marine  nomma  Coulomb  commissaire  du  roi 
près  des  états,  pour  procéder  à  cette  vérification. 
Coulomb,  transporté  sur  les  lieux,  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  que  les  avantages  présumés  du  projet 
seraient  bien  loin  de  compenser  les  frais  énormes 
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qu'entraînerait  l'exécution.  11  le  combattit  avec 
force,  et,  malgré  l'influence  d'un  parti  puissant, 
son  opinion  prévalut.  Ce  service  important  lui  valut 
d'être  desservi  près  du  ministre  de  la  guerre,  et  sa 
récompense  fut  une  détention  à  l'abbaye,  sous  le 
frivole  prétexte  qu'en  acceptant  cette  commission 
honorable,  il  n'avait  pas  demandé  l'agrément  de 
son  supérieur  immédiat,  le  ministre  de  la  guerre. 
Coulomb,  blessé  de  cette  injustice,  donna  sa  dé- 
mission que  l'on  ne  voulut  point  accepter.  11  eut 
l'ordre  de  retourner  en  Bretagne  pour  le  même 
objet;  il  y  porta  la  même  fermeté,  la  même  inté- 
grité ;  enfin  les  états,  éclairés  sur  leurs  véritables 
intérêts,  reconnurent  leur  erreur,  firent  à  Coulomb 
de§  offres  brillantes  qu'il  refusa,  et  obtinrent  seu- 
lement de  lui  qu'il  acceptât  un  bijou  aux  armes 
de  la  province.  C'était  une  excellente  montre  à  se- 
condes, dont  il  se  servit  dans  la  suite  pour  toutes 
ses  expériences.  Jamais  présent  ne  fut  mieux  choisi, 
ni  mieux  employé.  En  1784  Coulomb  fut  nommé 
intendant  des  eaux  et  fontaines  de  France.  En  1786, 
on  lui  donna,  sans  qu'il  l'eût  demandée,  la  survi- 
vance à  la  place  de  conservateur  des  plans  et  re- 
liefs. Vers  cette  époque,  il  fut  au  nombre  des  com- 
missaires que  l'Académie  des  sciences  envoya  en 
Angleterre  pour  prendre  des  renseignements  sur 
l'administration  des  hôpitaux.  11  était  alors  cheva- 
lier de  St-Louis  et  lieutenant-colonel  du  génie.  La 
Révolution  éclata  ;  Coulomb  donna  la  démission  de 
toutes  ses  places,  perdit  tout  ce  qu'elles  lui  don- 
naient de  fortune,  et  dans  |une  retraite  absolue,  se 
consacra  à  l'éducation  de  ses  enfants.  Cependant 
il  ne  cessa  point  de  cultiver  les  sciences  ;  car  même 
au  milieu  des  occupations  qu'entraînaient  ses  em- 
plois, il  avait  donné  à  l'Académie  un  grand  nombre 
de  mémoires  importants  sur  diverses  questions  de 
mécanique,  sur  le  frottement,  sur  le  magnétisme 
et  .l'électricité.  Comme,  dans  ces  deux  dernières 
parties,  Coulomb  doit  être  mis  au  rang  des  inven- 
teurs, nous  devons  entrer  aussi  dans  plus  de  dé- 
tails. L'habitude  qu'il  avait  prise,  dans  ses  pre- 
mières recherches,  d'allierlc  calcul  aux  expériences, 
lui  avait  donné  ce  sentiment  et  ce  besoin  de  la  pré- 
cision, sans  lequel  on  ne  peut  jamais  pénétrer  dans 
les  principes  secrets  des  phénomènes.  Coulomb 
avait  entrepris  une  suite  d'expériences  sur  l'élas- 
ticité des  fils  de  métal,  et  pour  la  connaître,  il  eut 
l'idée  ingénieuse  de  chercher  à  observer  Ja  force 
avec  laquelle  ils  revenaient  sur  eux-mêmes  quand 
ils  avaient  été  tordus.  11  découvrit  ainsi  que  ces 
fils  résistaient  à  la  torsion,  d'autant  plus  qu'on  les 
tordait  davantage,  pourvu  que  l'on  n'allât  pas  jus- 
qu'à les  altérer  dans  leur  constitution  intime. 
Comme,  leur  résistance  était  extrêmement  faible, 
il  conçut  qu'elle  pourrait  servir  pour  mesurer  les 
plus  petites  forces  avec  une  extrême  précision. 
Pour  cela,  il  suspendit  en  équilibre  une  longue  ai- 
guille horizontale  à  l'extrémité  d'un  fil  de  métal. 
En  supposant  cette  aiguille  en  repos,  si  on  l'écarté 
d'un  certain  nombre  de  degrés  de  sa  position  na- 
turelle, le  fil  qui  se  trouve  ainsi  tordu  tend  à  l'y 


ramener  par  une  suite  d'oscillations  dont  on  peut 
observer  la  durée  ;  cela  suffit  pour  que  l'on  puisse 
évaluer  par  le  calcul  la  force  qui  a  détourné  l'ai- 
guille. Telle  fut  l'idée  et  la  disposition  de  l'instru- 
ment ingénieux  que  Coulomb  nomma  balance  de 
torsion.  Il  s'en  servit  bientôt  pour  découvrir  les  lois 
que  suivent  les  attractions  et  les  répulsions  élec- 
triques et  magnétiques.  11  trouva  qu'elles  étaient  les 
mêmes  que  celles  de  l'attraction  céleste.  Quelques 
années  après,  le  physicien  anglais  Cavendish  se 
servit  du  même  procédé  pour  mesurer  l'attraction 
d'un  globe  de  plomb  et  le  comparer  à  celle  du  globe 
de  la  terre.  Nous  devons  à  la  justice  de  dire  que  le 
célèbre  astronome  Tobie  Mayer  était  aussi  parvenu 
de  son  côté  à  découvrir  la  loi  des  attractions  ma- 
gnétiques par  une  voie  à  la  vérité  beaucoup  plus 
pénible  que  celle  que  Coulomb  avait  suivie  ;  mais 
son  travail  n'avait  jamais  été  publié,  et  nous  en 
devons,  la  connaissance  à  l'extrait  de  cette  partie 
de  ses  manuscrits,  que  le  fils  de  cet  homme  célèbre 
a  bien  voulu  nous  communiquer.  Coulomb  sentait 
trop  bien  l'utilité  de  l'instrument  nouveau  qu'il  avait 
découvert,  pourn'en  pas  multiplier  les  applications. 
11  entreprit  de  s'en  servir  pour  déterminer  par 
expériences  les  véritables  lois  de  la  distribution  de 
l'électricité  à  la  surface  des  corps  et  du  magné- 
tisme dans  leur  intérieur  :  l'ordre  qu'il  mit  dans  ses 
recherches  n'est  pas  moins  admirable  que  l'exacti- 
tude et  la  nouveauté  de  ses  résultats.  11  commença 
par  déterminer  la  quantité  d'électricité  qui  se  perd, 
dans  un  temps  donné,  parles  divers  supports  ;  alors 
il  put  non-seulement  déterminer  la  nature  de  ces 
supports  la  plus  favorable  à  la  conservation  de 
l'électricité,  mais  il  put  encore  les  considérer  comme 
parfaits,  et  les  rendre  tels  par  le  calcul.  11  prouva 
ensuite,  par  l'expérience,  que  l'électricité  se  par- 
tage entre  les  corps,  non  pas  en  vertu  d'une  affinité 
chimique,  mais  en  vertu  d'un  principe  répulsif  qui 
lui  est  propre;  il  prouva  de  même  que  l'électricité 
libre  se  répand  tout  entière  à  la  surface  des  corps 
sans  pénétrer  à  leur  intérieur,  et  il  démontra  par  le 
calcul  que  ce  résultat  était  une  conséquence  néces- 
saire de  sa  loi  de  répulsion.  Avec  ces  données,  il 
put  chercher  et  déterminer,  par  l'expérience,  la 
manière  dont  l'électricité  se  distribue  à  la  surface 
des  corps  conducteurs,  considérés  isolément  ou  en 
présence  les  uns  des  autres.  Ces  observations  nom- 
breuses et  précises  étaient  comme  autant  de  con- 
ditions fondamentales  auxquelles  une  bonne  théorie 
devait  satisfaire,  si  quelque  jour  on  parvenait  à 
soumettre  au  calcul  les  questions  épineuses  de 
l'électricité  :  c'est  ce  que  vient  de  faire  un  de  nos 
meilleurs  géomètres,  M.  Poisson,  et  son  travail,  en 
dévoilant  dans  les  résultats  de  Coulomb  des  rap- 
ports que  le  puissant  instrument  de  l'analyse  pou- 
vait seul  faire  apercevoir,  a  mis  encore  daus  un 
plus  grand  jour  l'admirable  sagacité  de  cet  habile 
observateur,  l'exactitude  de  ses  expériences,  et  son 
extrême  fidélité.  Coulomb  prépara  de  même  à  la 
théorie  du  magnétisme  les  éléments  qui  serviront 
un  jour  pour  la  soumettre  à  l'analyse  ;  il  détermina 
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également  la  manière  dont  le  magnétisme  se  dis- 
tribue dans  l'intérieur  des  corps  aimantés  en- se 
partageant  entre  eux.  Ses  expériences,  conduites 
avec  une  méthode  parfaite,  lui  apprirent  les  moyens 
qir^l  fallait  employer,  soit  pour  donner  le  plus  haut 
degré  de  magnétisme,  soit  pour  reconnaître  ce  de- 
gré lorsqu'il  existe  déjà.  On  nous  pardonnera  les 
détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer,  si  l'on 
considère  que  les  découvertes  de  Coulomb  portent 
sur  les  parties  les  plus  neuves  de  la  physique,  sur 
celles  qui,  avec  la  chaleur  et  la  lumière,  promet- 
tent aujourd'hui  le  plus  de  faits  nouveaux.  Cou- 
lomb fut  nommé  membre  de  l'Institut  dès  la  créa- 
tion de  cette  compagnie  ;  on  croit  même  qu'il  fut 
désigné  pour  occuper  une  place  dans  le  premier 
corps  de  l'État  ;  mais  qu'une  certaine  conformité 
de  nom  fit  attribuer  cette  distinction  à  un  concur- 
rent plus  connu  que  lui  dans  la  carrière  politique. 
11  fut  nommé  l'un  des  inspecteurs  généraux  de 
l'instruction  publique  à  l'époque  où  cette  place 
était  la  première  dans  l'enseignement,  et  sa  bonté 
eut  l'occasion  de  s'y  exercer,  autant  que  sa  fermeté 
et  sa  justice.  Tous  ceux  qui  ont  connu  Coulomb 
savent  combien  la  gravité  de  son  caractère  était 
tempérée  par  la  douceur  de  son  âme,  et  ceux  qui 
ont  eu  le  bonheur  d'approcher  de  lui  à  leur  entrée 
dans  la  carrière  des  sciences,  ont  gardé  de  sa  bien- 
veillance le  plus  tendre  souvenir.  Coulomb  fut  très- 
heureux  par  les  affections  de  famille.  11  mourut 
le  23  août  1806.  Outre  les  mémoires  assez  nom- 
breux qu'on  trouve  de  lui  dans  les  collections  de 
l'académie  des  sciences,  de  l'Institut,  etc.,  on  a  im- 
primé séparément  ses  Recherches  sur  les  moyens 
d'exécuter  sous  l'eau  toutes  sortes  de  travaux  hydrau- 
liques sans  employer  aucun  épuisement,  Paris,  1779, 
in-8°,  fig.  En  1 820,  Bachelier  a  publié  en  un  vo- 
lume in-4°  avec  fig.,  Paris,  la  théorie  des  machines 
simples  en  ayant  égard  au  frottement  de  leurs  par- 
ties et  à  la  raideur  des  cordages.  Nouvelle  édition 
à  laquelle  on  a  ajouté  les  mémoires  du  même  au- 
teur :  1 0  sur  le  frottement  de  la  pointe  des  pivots  ; 
2°  sur  la  force  de  torsion  et  sur  l'élasticité  des  fils 
de  métal  ;  3°  sur  la  force  des  hommes.     B — t. 

COULON  (Louis),  ecclésiastique  français,  né  à 
Poitiers  en  1605,  entra  dans  l'ordre  des  jésuites 
en  1 620,  quitta  cette  société,  s'occupa  principa- 
lement de  géographie  et  d'histoire,  et  mourut  sur 
la  fin  de  1664.  Ona  de  lui  :  1°  Lexicon  Homericum, 
seu  accurata  vocabulorum  omnium  quœ  in  Homero 
continentur  eœplanatio,  Paris,  1643,  in-8°.  Pen- 
dant qu'il  était  jésuite,  il  avait  déjà  publié  pour 
l'usage  des  écoles  un  fragment  d'Homère,  avec  une 
version  interlinéaire  et  des  notes.  2°  Les  Rivières 
de  France,  ou  Description  géographique  et  histori- 
que du  cours  et  du  débordement  des  rivières  de 
France,  avec  le  dénombrement  des  villes,  ponts  et 
passages,  Paris,  1 644,  2  vol.  in-8°.  L'auteur  ne  se 
borne  pas  à  décrire  le  cours  des  rivières,  il  donne 
aussi  des  notices  sur  les  villes  et  les  divers  lieux 
qu'elles  parcourent.  Le  style  de  ce  livre  est  quel- 
quefois ampoulé  et  métaphysique  jusqu'au  ridi- 


cule. L'auteur  convient  que  l'ouvrage  de  Papire 
Masson,  sur  le  même  sujet,  lui  a  été  très-utile  ; 
mais  on  lui  doit  la  justice  de  dire  que  le  sien  est 
plus  méthodique.  Coulon  commence  sa  descrip- 
tion par  l'Aa,  qui  se  jette  dans  la  mer  près  de  Gra- 
velines,  et  qui  formait  alors  la  limite  de  la  France 
au  Nord,  puis  il  suit  les  côtes  jusqu'à  l'extrémité 
méridionale.  11  propose  d'unir  l'Océan  à  la  Médi- 
terranée en  creusant  un  canal  qui,  partant  de  Nar- 
bonne,  irait  par  Carcassonne  joindre  la  Garonne. 
Après  avoir  fini  de  parler  des  courants  d'eau  qui 
ont  leur  embouchure  dans  la  Méditerranée,  il  traite 
de  toutes  les  rivières  de  la  Flandre,  puis  du  Bhin 
et  de  ses  affluents.  L'ouvrage  de  Coulon  peut  en- 
core être  utile,  quoique  l'auteur  soit  singulière- 
ment crédule.  3°  Voyage  de  France,  de  Flandre  et  de 
Savoie;  4°  Fidèle  Conducteur  pour  le  voyage  de 
France;  5°  Fidèle  Conducteur  pour  le  voyage  d'Es- 
pagne; 6°  Fidèle  Conducteur  pour  le  voyage  d'An- 
gleterre; 7° Fidèle  Conducteur  pour  le  voyage  d'Al- 
lemagne. Tous  ces  ouvrages,  qui  ont  été  imprimés  à 
Paris,  1654,  in-1 2,  sont  ordinairement  réunis  en  un 
volume.  Coulon  en  avait,  dit-on,  publié  une  pre- 
mière édition  sous  ce  titre  :  L'Ulysse  français,  ou 
Voyage  de  France,  de  Flandre  et  de  Savoie,  Paris, 
Clousier,  1643,  in-8°,  c'est  au  moins  ce  que  dit 
Fontette  dans  le  tome  4  de  la  Bibliothèque  histori- 
que de  la  France;  mais  dans  le  tome  1er  du  même 
ouvrage,  on  voit  que  cet  Ulysse  français  est  une 
traduction  de  V Ulysse  Gallico-Belgicus  de  Golnitz. 
On  doit  encore  à  Coulon  -plusieurs  compilations 
historiques  moins  estimées  que  ses  travaux  géo- 
graphiques :  une  Histoire  des  Juifs,  tirée  de  Josè- 
phe  et  d'Hégésippe  ,*  une  Histoire  des  papes,  tirée 
de  Platine  et  de  ses  continuateurs  ;  une  Histoire 
universelle,  traduite  du  P.  Tursellin  ;  l'Histoire  de 
la  Chine,  traduite  du  P.  Semedo  ;  une  édition  du 
Voyage  de  Vincent  Leblanc,  etc.  E — s. 

COULON  (Claude-Antoine),  prédicateur-  célè- 
bre, naquit  en  1745,  à  Salins.  Ayant  embrassé  l'é- 
tat ecclésiastique,  il  vint  à  Paris  et  ne  tarda  pas  à 
s'y  faire  connaître  par  son  talent  pour  la  chaire. 
Nommé  grand  vicaire  de  M.  de  Suffren,  évêque  de 
Sisteron,  puis  de  Nevers,  il  eut  part  à  l'administra- 
tion de  ces  deux  diocèses.  En  1787,  il  prêcha  l'A- 
vent  à  Versailles  devant  le  roi,  et  fut  désigné  pour 
y  prêcher  le  carême  en  1793  ;  mais  la  Bévolution 
fit  évanouir  cette  perspective  de  fortune.  Quelques 
écrits  qu'il  publia  sur  le  concordat  de  1 802,  et  sur 
la  consécration  de  Bonaparte -par  le  pape  déplu- 
rent aux  membres  du  clergé  français  qui  n'atten- 
daient qu'une  occasion  favorable  pour  adressser 
leur  soumission  au  nouvel  empereur.  Inébranla- 
ble dans  ses  principes,  l"abbé  Coulon  ne  revit  la 
France  qu'en  1814.  La  voix  publique  le  désignait 
pour  un  des  premiers  évêchés  vacants  ;  mais  il  en 
fut  écarté  par  ses  anciens  compagnons  d'exil,  qui 
lui  reprochèrent  son  attachement  aux  libertés  de 
l'Eglise  gallicane.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  1816 
à  Salins,  il  prononça,  pour  l'inauguration  du  buste 
du  roi  à  l'Hôtel-de-Ville,  un  discours  qui  produisit 
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le  plus  grand  effet  sur  ses  nombreux  auditeurs, 
et  dont  ils  votèrent  l'impression.  11  consacra  les 
dernières  années  de  sa  vie  aux  devoirs  du  minis- 
tère pastoral,  et  mourut  à  Paris  le  1 0  mars  1 820, 
dans  le  temps  qu'il  préparait  une  édition  de  ses 
Sermons.  On  a  de  l'abbé  Coulon:  1°  Exhortation  à 
la  persévérance  dans  la  foi  pendant  les  temps  de 
persécution,  Paris,  1792,  in-8°.  Cet  opuscule  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois  en  Suisse  et  en  Allema- 
gne. 2°  Paraphrase  du  psaume  Exaudiat  te  Domi- 
nus,  Londres,  1799,  in-8°;  3°  Lettres  de  Cambridge, 
ibid.,  1802,  in-8°.  Elles  sont  dirigées  contre  les 
évêques  qui  s'étaient  soumis  au  concordat.  4°  Dis- 
cours sur  le  couronnement  de  Bonaparte,  Brenl- 
field,  1805,  in-8°de  144  pages.  L'auteur  se  propose 
d'y  montrer  «  qu'il  «tait  impossible  de  trouver  un 
«  bomme  plus  indigne  que  Bonaparte  d'être  coû- 
te ronné  comme  souverain  du  royaume  de  France  » 
(p.  4),  et  que  la  conduite  du  pape  à  cette  occasion 
ne  peut  être  attribuée  qu'à  la  violence.  5°  Dis- 
cours adressé  aux  élèves  des  deux  académies  de 
M.  l'abbé  Carron,  prononcé  le  8  avril  1808,  à  la 
bénédiction  solennelle  d'une  nouvelle  chapelle  à 
leur  usage,  ibid.,  1808,  in-8°.  6°  Abrégé  du  célèbre 
ouvrage  de  Bossuet,  intitulé  Défense  de  la  déclara- 
tion du  clergé  de  France  de  1 682,  ou  Exposition 
des  principales  preuves  établies  par  le  savant  pon- 
tife, avec  sa  réponse  à  toutes  les  plus  importantes 
objections  de  ses  adversaires,  ibid.,  1813,  in-8°.  11  y 
a  des  exemplaires  avec  la  rubrique  Paris,  1814; 
mais  c'est  la  même  édition.  7°  Discours  prononcé 
le  15  octobre  1816  pour  l'inauguration  du  buste  du 
roi,  Salins,  in-8°  de  20  p.  On  trouve  l'éloge  de 
l'abbé  Coulon  dans  le  Journal  de  l'émigration  en  An- 
gleterre, par  l'abbé  de  Lubersac,  p.  218-26.  W— s. 

COUPÉ  (Jean-Marie-Louis),  l'un  des  plus  labo- 
rieux écrivains  du  1 8e  siècle,  naquit  à  Péronne 
le  18  octobre  1732,  d'une  famille  honorable.  Après 
avoir  achevé  ses  cours  à  Paris  avec  le  plus  grand 
succès,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  qui  devait 
lui  assurer  ce  calme  et  cette  tranquillité  si  néces- 
saires aux  hommes  studieux.  En  1757,  il  rem- 
plaça l'abbé  Batteux  dans  la  chaire  de  rhétorique 
au  collège  de  Navarre;  et  la  même  année  il  fut 
chargé  de  prononcer,  au  nom  de  l'Université,  le 
discours  pour  la  distribution  des  prix,  qui  se  fai- 
sait alors  dans  une  salle  de  la  Sorbonne,  et  à  la- 
quelle le  parlement  assistait  en  corps.  11  avait 
choisi  pour  sujet  :  l'amour  de  la  patrie  ;  et  il  pré- 
senta comme  un  des  moyens  les  plus  puissants  de 
l'inspirer  à  la  jeunesse  l'éloge  public  des  grands 
hommes.  Cette  idée  plut  à  l'avocat  général  Sé- 
guier,  qui  dès  lors  se  déclara  son  protecteur.  En 
1765,  il  -accepta  la  place  de  gouverneur  du  prince 
de  Vaudemont;  et,  quelques  années  après,  il  ac- 
compagna son  élève  dans  ses  différents  voyages  en 
Italie,  en  Suisse  et  en  Allemagne.  De  retour  à  Pa- 
ris, Coupé  y  vécut  dans  l'intimité  des  littérateurs 
les  plus  distingués  par  leur  esprit  ou  par  leur 
naissance,  se  délassant  de  ses  travaux  habituels 
dans  des  conversations  pleines  de  charmes  et  que, 


longtemps  après,  il  se  rappelait  avec  un  plaisir 
mêlé  d'amertume  (voy.  la  préf.  des  Soirées  littér., 
t.  1er).  En  1778,  il  donna  la  traduction  de  quelques 
épîtres  du  chancelier  de  L'Hôpital;  et  le  succès 
qu'elle  obtint  le  décida  d'en  publier  la  suite,  qui 
ne  fut  pas  moins  bien  accueillie.  Cet  ouvrage  lui 
valut  le  titre  de  censeur  royal  ;  et  bientôt  il  rem- 
plaça Guillaume  de  Gevigney  dans  l'emploi  de 
garde  de  la  bibliothèque  du  roi  pour  le  dépôt  des 
titres  et  des  généalogies.  Quoique  occupé  de  la 
publication  des  Variétés  littéraires,  recueil  dans 
lequel  il  déposait  le  fruit  de  ses  immenses  lectures, 
il  préparait  dans  le  silence  d'autres  ouvrages  qui 
ne  pouvaient  qu'accroître  sa  réputation,  lorsque  la 
Révolution  de  1789  vint  renverser  tous  ses  projets. 
Un  décret  de  l'assemblée  nationale  ayant  aboli  la 
noblesse,  sa  charge  de  conservateur  des  titres  et 
généalogies  se  trouva  supprimée  comme  inutile. 
Mais,  quand  on  vint  lui  demander  la  clef  du  dépôt 
dont  la  garde  lui  était  confiée,  l'abbé  Coupé  répon- 
dit :  «Je  tiens  cette  clef  du  roi  ;  c'est  au  roi  seul 
«  que  je  la  rendrai.  »  Après  la  chute  du  Irône, 
en  1792,  la  princesse  de  Vaudemont  étant  obligée 
de  quitter  Paris,  il  ne  voulut  pas  laisser  partir  seule 
sa  bienfaitrice,  malgré  tous  les  dangers  qu'il  cou- 
rait en  l'accompagnant.  11  était  assis  à  côté  de  la 
princesse,  lorsque,  en  traversant  la  ville  de  Chau- 
mont,  cinq  coups  de  fusil  furent  tirés  sur  sa  voi- 
ture (voy.  le  tome  1er  du  Spicilége).  Il  la  conduisit 
jusqu'à  Lausanne,  où  il  avait  habité  dans  des  temps 
plus  heureux,  et,  avant  de  lui  dire  un  dernier  adieu, 
il  la  força  d'accepter  25,000  livres,  qu'il  avait  eu 
le  bonheur  de  réaliser  en  or,  et  qui  composaient 
toute  sa  fortune.  H  revint  à  Paris,  et  se  vit  bientôt 
contraint  de  fuir  en  escaladant  pendant  la  nuit  les 
murs  de  cette  capitale,  pour  aller  se  cacher  sous 
un  déguisement  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  où 
il  composa  un  poème  latin  inédit  sur  les  malheurs 
de  sa  patrie.  Dès  qu'il  put  sans  crainte  reprendre 
le  cours  de  ses  pacifiques  études,  il  entreprit  la 
publication,  sous  le  titre  de  Soirées  littéraires, 
d'une  sorte  de  journal  destiné  à  faire  revivre  le 
goût  des  lettres,  et  qui  se  composait  de  traductions 
de  poètes  grecs  et  latins,  anciens  et  modernes,  d'a- 
necdotes choisies,  de  morceaux  inédits  en  prose  et 
en  vers,  et  de  l'analyse  des  ouvrages  nouveaux. 
Quoique  les  circonstances  rie  fussent  guère  favora- 
bles aux  publications  de  ce  genre,  celle  de  Coupé 
fut  d'abord  assez  bien  accueillie  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir,  par  la  diminution  du  nombre 
des  souscripteurs,  qu'il  s'était  vainement  flatté  de 
ranimer  le  goût  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité. 
Cependant,  et  quoiqu'il  eût  perdu  l'espoir  d'obte- 
nir pour  prix  de  ses  efforts  la  gloire,  «  chimère  bril- 
lante, dit-il,  à  laquelle  je  renonce,  ainsi  qu'à  la 
fortune  dont  on  m'a  dépouillé  »  (voy.  Soirées  litté- 
raires, tome  7,  préf.),  il  eut  le  courage  de  poursui- 
vre un  travail  qu'il  jugeait  inutile,  et  ne  l'aban- 
donna qu'après  le  20e  volume.  11  était  impossible 
qu'il  ne  se  glissât  pas  quelques  erreurs  dans  un 
ouvrage  dece  genre.  La  plu»  singulière  est  celle  qu'il 
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commit  dans  le  tome  6,  en  faisant  de  Cl.  d'Esp. 
(abréviation  de  Claude  d'Espence)  un  poète  très-peu 
connu  du  46e  siècle,  du  nom  de  Claude,  Hesp.  Elle 
fut  signalée  dans  le.  Magasin  encyclopédique,  par 
Mercier  de  St-Léger  et  Chardon;  mais  la  franchise 
avec  laquelle  Coupé  se  hâta  de  faire  l'aveu  de  sa  bé- 
vue, dans  la  préface  du  tome  8  était  bien  suffisante 
pour  désarmer  des  critiques  moins  indulgents.  Ré- 
duit à  vivre  du  produit  de  sa  plume,  mais  content 
du  peu  qu'elle  lui  rapportait,  il  ne  voulut  accepter 
aucune  faveur  du  gouvernement  impérial.  Tous 
ceux  qui  l'ont  connu  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  s'accordent  à  le  représenter  comme  un  vieil- 
lard vénérable,  d'un  commerce  facile,  et  faisant 
volontiers  céder  son  opinion  à  celle  des  autres, 
excepté  dans  ce  qui  touchait  de  près  ou  de  loin  à 
la  politique.  Royaliste  par  principes  et  par  con- 
viction, il  dut  voir  avec  enthousiasme  le  retour  des 
Bourbons,  en  181  5;  mais  il  ne  sollicita  d'eux  ni 
pension  ni  grâce.  11  fut  cependant  compris,  avec  le 
titre  d'honoraire,  dans  l'ordonnance  qui  nommait 
les  censeurs  royaux.  Coupé  mourut  à  Paris  le  tO 
mai  1818,  à  l'âge  de  85  ans.  On  a  remarqué  que 
cet  homme  si  laborieux  n'avait  été  membre  d'au- 
cune académie.  On  a  de  lui  :  1°  Dictionnaire  des 
mœurs,  Paris,  1773,  in-8°;  2°  Essai  de  traductions 
de  quelques  épîtres  et  autres  poésies  latines  de  Mi- 
chel de  Lhopital,  Paris,  1772,  2  vol.  in-8°.  Le  pre- 
mier est  précédé  d'éclaircissements  sur  la  vie  et 
le  caractère  de  Lhopital;  et  le  second  de  recher- 
ches  littéraires,  historiques  et  morales  sur  le  1GC  siè- 
cle. Ces  deux  volumes,  imprimés  sous  la  même 
date,  n'ont  cependant  pas  paru  la  même  année. 
3°  Variétés  littéraires,  Paris,  1786-88,  8  vol.  in-8°. 
C'est  un  recueil  de  traductions  des  poètes  latins  ou 
d'autres  ouvrages  peu  connus  du  16e  siècle.  On  y 
trouve  entre  autres  celles  des  poésies  de  Baudius  et 
du  curieux  traité  de  Canonherius  sur  les  merveil- 
leuses Vertus  du  vin.  L'auteur  avait  annoncé  qu'il 
consacrerait  le  quart  des  souscriptions  à  l'œuvre  de 
la  rédemption  des  captifs;  et  le  roi  souscrivit  pour 
50  exemplaires.  4°  Théâtre  de  Sénèque,  traduction 
nouvelle,  etc.,  Paris,  1795,  2  vol.  in-8°.  Dans  son 
discours  préliminaire,  Coupé  nous  apprend  qu'il 
avait,  dès  1775,  traduit  les  tragédies  de  Sénèque 
pour  son  amusement  particulier;  mais  que,  cédant 
aux  instances  des  auteurs  de  l'Histoire  universelle 
des  théâtres,  il  consentit  à  ce  qu'ils  y  fissent  impri- 
mer sa  version,  et  elle  y  fut  insérée  en  effet,  mais 
avec  une  multitude  de  fautes  et  de  fautes  horribles. 
11  ajoute  qu'ayant  relu  depuis  sa  traduction  et  n'en 
ayant  pas  été  content,  il  l'a  refaite  tout  entière. 
«  C'est  donc  ici,  dit-il,  un  ouvrage  tout  nouveau, 
«  et  dont  j'abandonne  le  jugement  au  public.  »  A 
la  tète  du  1er  volume  est  une  longue  et  savante 
disserlation,  dans  laquelle  il  établit,  d'après  une 
foule  d'autorités,  que  l'auteur  des  tragédies,  que 
nous  avons  sous  le  nom  de  Sénèque,  est  le  môme 
que  le  philosophe,  précepteur  de  Néron.  La  traduc- 
tion de  Coupé  n'a  p:>int  été  inutile  à  M.  Levée,  qui 
convient  lui-même  qu'il  aurait  encore  plus  profité 


du  travail  de  son  devancier,  si  l'élégance  et  la  har- 
diesse pouvaient  toujours  suppléer  à  l'exactitude 
(voy.  Théâtre  des  Latins,  t.  12).  5°  Soirées  littérai- 
res, Patis,  1795-1801,  20  vol.  in-8°.  Ce  recueil  pré- 
cieux contient  des  traductions  des  opuscules  d'Ho- 
mère, des  poèmes  d'Hésiode,  de  Théognis,  de  Pho- 
cylides,  etc.,  d'Anacréon,  de  Pindare,  de  Bion, 
Moschus,  Théocrite  et  des  autres  bucoliques  grecs  ; 
de  Philostrate,  de  plusieurs  discours  de  Cicéron, 
du  1 cr  livre  de  la  Morale  d'Aristote,  d'un  choix  d'é- 
pigrammes  de  Martial,  de  lettres  d'Érasme,  etc., 
tout  cela  mêlé  d'anecdotes,  de  notices  sur  les  écri- 
vains du  moyen  âge  ou  de  la  renaissance  deslettres, 
sur  les  poètes  belges,  qui  ont  écrit  en  latin,  sur  les 
poètes  de  l'ordre  des  jésuites,  etc.,  etc.  Coupé  a 
depuis  avoué  lui-même  avec  beaucoup  de  candeur 
que  cet  ouvrage  pêche  par  la  confusion  des  objets 
qui  s'y  trouvent  placés,  «non,  dit-il,  en  ordre,  mais 
comme  dans  un  vaste  magasin  [voy.  le  Plan  du 
Spicilége).  »  C'est  de  cette  collection  qu'ont  été  ti- 
rés les  Opuscules  d'Homère,  traduct.  nouvelle,  Pa- 
ris, 1796,  2  vol.  in-18,  et  les  Œuvres  d'Hésiode, 
2  vol.  in-18,  même  année.  11  annonçait,  en  1796, 
comme  étant  sous  presse,  le  5e  volume  de  sa  col- 
lection des  poètes  grecs,  qui  devait  comprendre  les 
poésies  de  Pythagore,  de  Solon,  de  Tyrtée  et  de  Si- 
monides;  mais  ce  volume,  intitulée  Sentences  de 
Théognis  et  des  autres  poètes  moraux,  ne  parut 
qu'en  1798.  On  lui  conseillait  de  donner  encore  sé- 
parément sa  traduction  des  Bucoliques  grecs  avec 
de  jolies  gravures  ;  mais  il  s'applaudit  de  ne  l'avoir 
pas  fait,  en  voyant  celle  de  Théocrite,  par  Geoffroy, 
qu'il  annonça  dans  les  Soirées  littéraires,  t.  19, 
p.  262,  avec  une  bienveillance  très-remarquable  de 
la  part  d'un  rival.  Dans  la  préface  du  20e  et  der- 
nier volume,  il  parle  de  son  projet  de  donner  la  tra- 
duction des  Épistolaires  latins,  qu'il  terminera  par 
celle  des  Epistolœ  virorum  obscurorum  (voy.  Hut- 
ten),  lesquels,  dit-il,  valaient  bien  tous  nos  illustres 
d'aujourd'hui.  S'il  ne  poussa  pas  plus  loin  cette  pu- 
blication, ce  n'était  pas  que  les  matériaux  lui  man- 
quassent. 11  avait  encore  dix  nouveaux  volumes 
prêts  à  être  livrés  à  l'impression,  avec  un  bien  plus 
grand  nombre  d'autres,  fruits  de  ses  loisirs  depuis 
quarante  ans.  Il  donne  tous  ces  détails  dans  la  pré- 
face du  tome  18,  et  il  y  fait  aussi  l'aveu  qu'il  n'atta- 
che pas  un  grand  prix  au  style,  remarque  faite  sans 
doute  déjà  par  plusieurs  de  ses  lecteurs.  6°  Eloge 
de  l'âne,  trad.  du  latin  d'Heinsius,  Paris,  1796, 
in-18.  Ce  petit  chef-d'œuvre  de  plaisanterie  que  le 
traducteur  met  au-dessus  de  Y  Éloge  de  la  Eolie 
d'Érasme,  ne  put,  à  raison  de  son  étendue,  entrer 
dans  les  Soirées  littéraires,  et  Coupé  le  fit  impri- 
mer séparément.  7°  Spicilége  de  littérature  an- 
cienne et  moderne,  Paris,  1802,  2  vol.  in-8°.  La  dé- 
dicace à  la  princesse  de  Vaudemont,  alors  en  exil, 
fait  honneur  aux  sentiments  de  Coupé.  Ces  deux 
volumes,  qui  devaient  être  suivis  de  plusieurs  au- 
tres, contiennent  l'examen  des  panégyriques  an- 
ciens et  modernes,  depuis  ceux  d'isocrate  et  de 
Périclès,  jusqu'à  l'éloge  de  Desaix ,  par  Joseph  La- 
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a  allée.  La  plupart  des  pièces  n'y  sont  qu'analysées  ; 
mais  on  y  trouve  la  traduction  entière  du  Panégy- 
rique de  Théodose,  par  Lat.  Pacatus,  et  de  celui  de 
Maximien,  par  Cl.  Mamerlin.  Coupé  promettait  de 
donner  sur  le  même  plan  les  Satiriques,  les  Politi- 
ques et  les  Publicistes,  ouvrages,  dit-il,  dans  les- 
quels on  trouvera  des  choses  très-belles,  des  choses 
pleines  de  vertus,  et  par  conséquent  très-utiles. 
8°  Physique  ou  morale  des  anciens  expliquée,  Paris, 
1 807,  in-1 2.  Ce  laborieux  écrivain  a  fourni  plusieurs 
analyses  à  la  Bibliothèque  des  romans,  entre  autres, 
celle  du  Génie  du  siècle  et  de  Gigès ,  deux  romans 
latins  du  P.  Zacharie  de  Lisieux.  11  a  encore  laissé 
manuscrits  la  traduction  complète  d'Homère  et  de 
nombreux  matériaux  pour  une  Histoire  littéraire 
universelle.  W — s. 

COUPER1N.  La  famille  de  ce  nom  a  produit 
depuis  deux  siècles  une  multitude  de  personnages 
recommandables  par  leur  talent  pour  la  musique. 

—  Couperin  (Louis),  natif  de  Chaume  en  Brie,  fut 
organiste  de  Louis  XIII,  qui  créa  pour  lui  une 
charge  de  dessus  de  viole.  Il  mourut  en  1665,  âgé 
de  35  ans.  —  Couperin  (François),  son  frère,  mou- 
rut d'une  chute,  à  70  ans,  laissant  deux  enfants, 
savoir  :  —  Couperin  (Louise),  habile  claveciniste 
et  cantatrice,  morte  à  52  ans,  en  1728.  Elle  fut 
pendant  trente  ans  attachée  à  la  musique  du  roi. 

—  Couperin  (Nicolas),  organiste  de  St-Gervais.  11 
était  musicien  du  comte  de  Toulouse,  et  mourut  en 
1748,  âgé  de  68  ans.  —  Couperin  (Charles),  frère 
Le  Louis  et  de  François,  mourut  en  1669.  —  Cou- 
perin (François),  surnommé  le  grand,  fut  organiste 
de  St-Gervais  et  claveciniste  de  Louis  XIV.  11  excellait 
sur  l'un  et  l'autre  instruments.  Il  composa  quatre 
volumes  in-folio  de  pièces  de  clavecin.  Ses  Idées 
heureuses,  ses  Bergeries,  ses  Vendangeuses,  ses 
Goûts  réunis,  ou  Y  Apothéose  de  Lulli  et  de  Corelli, 
faisaient  le  charme  de  tout  le  monde.  11  mourut  en 
1733,.  âgé  de  65  ans.  —  Couperin  (Marie-Anne),  sa 
fille,  fut  religieuse  à  l'abbaye  de  Maubuisson,  dont 
elle  était  organiste.  —  Couperin  (Marguerite-An- 
toinette), sœur  de  la  précédente,  fut  claveciniste  de 
la  chambre  du  roi,  charge  qui  jusqu'alors  n'avait 
été  occupée  que  par  des  hommes.  —  Couperin 
(Armand-Louis),  fils  de  Nicolas,  fut  organiste  du 
roi,  de  St-Gervais,  de  Notre-Dame,  de  la  Ste-Cha- 
pelle  et  de  deux  autres  paroisses.  Son  exécution 
était  parfaite  et  ses  compositions  très-savantes.  11 
a  laissé  des  sonates  et  des  tiios  pour  le  clavecin, 
ainsi  que  des  motets  qui  n'ont  point  été  gravés.  11 
mourut  accidentellement  le  2  février  1789.  — 
Couperin  (Pierre-Louis),  son  troisième  fils,  mort 
fort  jeune  la  même  année  que  son  père,  fut,  comme 
lui,  organiste  du  roi,  de  St-Gervais,  de  Notre- 
Dame,  etc.  Au  talent  de  claveciniste  il  joignait  ce- 
lui de  harpiste.  11  n'a  laissé  que  peu  de  composi- 
tions, dont  une  seule  est  gravée.  D.  L. 

COUPIGNY  (André-François  de),  né  à  Paris  en 
1766,  commença  par  être  employé  dans  l'adminis- 
tration de  la  marine,  passa  à  St-Domingue,  et  fut 
témoin  des  premiers  désordres  qui  amenèrent  la 


destruction  de  cette  colonie.  Revenu  en  France,  il 
remplit  plusieurs  emplois  modestes,  et  parvint  en- 
fin à  être  chef  de  division  au  ministère  des  cultes, 
créé  par  Napoléon.  A  ce  titre,  et  honoré  de  la  con- 
fian«e  du  ministre  Portalis,  Coupigny  acquit  quel- 
que influence.  Son  caractère  était  alors  beaucoup 
moins  grave  que  ses  fonctions  ;  aussi  disait-il  quel- 
quefois en  plaisantant  qu'il  avait  rang  d'arche- 
vêque. Cependant  il  rendit  d'assez  nombreux  ser- 
vices au  clergé  nouveau,  ou  du  moins  renouvelé  ; 
et  plus  tard  il  s'étonnait  des  méfiances  et  des  hau- 
teurs d'hommes  à  qui  il  avait  vu  des  prétentions 
beaucoup  plus  modestes.  11  ne' conserva  pas  long- 
temps ses  fonctions  après  la  mort  du  ministre  Por- 
talis, et  jouit  désormais  des  douceurs  de  la  vie  privée 
et  des  seules  occupations  qui  pein  ent  faire  vivre  son 
nom.  Chose  singulière  !  cet  homme  que  l'on  voyait 
d'une  humeur  si  enjouée,  et  qui  au  besoin  était  si 
épigrammatique,  n'a  guère  composé  que  des  poé- 
sies sentimentales,  surtout  des  romances  Les 
siennes  eurent  dans  le  temps  un  très-grand  succès, 
furent  chantées  partout,  et  recherchées  par  tous 
les  musiciens.  On  prétendit  même  que  Coupigny 
avait  dit  «  qu'il  tenait  le  sceptre  de  la  romance.  » 
Comme  il  n'y  arien  qui  amuse  plus  les*sots  que 
d'attribuer  une  sottise  à  un  homme  d'esprit,  ce 
mot  fut  longtemps  répété,  et  obtint  même  quelque 
.croyance.  Mais  Coupigny  l'a  démenti  formellement  ; 
et,  quelque  vanité  qu'il  pût  avoir,  il  était  incapable 
de  le  dire.  Le  seul  sceptre  auquel  il  prétendait  un 
peu,  c'est  celui  de  la  pêche  à  la  ligne.  Il  y  était 
d'une  rare  habileté,  et  s'en  croyait  peut-être  encore 
davantage.  11  préférait  cet  innocent  plaisir  aux  so- 
ciétés brillantes  où  il  était  très-recherché,  et  où  il 
se  montra  fort  aimable,  presque  jusqu'à  ses  der- 
niers jours;  du  reste,  obligeant,  et  d'un  excellent 
conseil  pour  les  auteurs  dramatiques  qui  se  plai- 
saient à  le  consulter.  Dans  ses  dernières  années  il 
devint  souffrant  et  mélancolique.  11  mourut  en 
1835,  laissant  des  legs  de  bienfaisance  qui  honorent 
sa  mémoire  ;  ses  romances  pourront  la  conserver. 
Plusieurs  sont  d'un  coloris  pâle  et  même  d'un  ton 
qui  a  déjà  vieilli  ;  mais  il  y  en  a  d'une  teinte  si 
douce  et  si  aimable,  qu'elles  méritent  le  souvenir 
des  cœurs  tendres  et  des  esprits  délicats.  Coupigny 
adapta  le  premier  à  la  romance  cette  forme  de 
rondeau,  dont  on  a  un  peu  abusé  après  lui.  De  son 
vivant  il  en  avait  publié  un  recueil,  1813,  in-1 8  ;  et 
l'on  vient  d'en  publier  cette  année,  1836,  un  nou- 
veau sous  le  titre  de  Dernières  Romances  de  À.-Fi 
de  Coupigny.  Elles  sont  suivies  de  deux  petites 
pièces,  et  précédées  d'un  article  qui  peut  suppléer 
à  tout  ce  qu'on  ne  trouve  pas  ici,  et  qui  donne  une 
idée  assez  juste  de  cet  homme  si  gai,  qui  fut  un 
poète  si  sérieux.  C.  d.  L. 

COUPLET  (Philippe),  jésuite  brabançon,  né  à 
Malines,  vers  1628,  sollicita  les  missions,  et  partit 
pour  la  Chine  en  1659,  avec  le  P.  Verbiest  et  quel- 
ques autres  jésuites,  que  le  zèle  pour  la  propaga- 
tion de  la  foi  engageait  dans  la  même  carrière.  11 
cultiva  longtemps,  et  avec  succès,  les  chrétientés 
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établies  dans  les  provinces  de  ec  vaste  empire,  et 
fut  undes  missionnaires  de  son  temps  les  plus  pro- 
fondément versés  dans  la  connaissance  de  la  lan- 
gue, de  l'histoire  et  de  la  littérature  des  Chinois. 
Ses  supérieurs  jugèrent  à  propos  de  le  renvoyer 
en  Europe,  chargé  de  deux  missions,  l'une  de 
rendre  compte  au  souverain  pontife  de  l'état  floris- 
sant de  ces  chrétientés  lointaines,  l'autre  d'obte- 
nir, des  maisons  de  sa  société,  un  nouveau  secours 
d'ouvriers  apostoliques  :  ceux-ci  manquaient  à 
l'abondante  moisson  que  présentait  alors  la  Chine, 
où  les  missionnaires  les  plus  rapprochés  se  trou- 
vaient encore  à  plus  de  cent  lieues  de  distance  les 
uns  des  autres.  Le  P.  Couplet  repassa  heureuse- 
ment en  Europe.  11  vint  à  Rome,  fut  favorablement 
accueilli  du  chef  de  l'Église,  et  eut  ensuite  avec  le 
général  de  son  ordre  de  fréquents  entretiens,  où 
furent  prises  des  mesures  pour  pourvoir  aux  be- 
soins des  missions  qu'd  quittait.  Les  affaires  ter- 
minées, le  missionnaire  voulut  revoir  sa  patrie 
pour  lui  dire  un  dernier  adieu.  11  se  rendit  à  Ma- 
rines, où  il  eut  la  consolation  de  se  retrouver  en- 
core entre  les  bras  d'un  père  plus  qu'octogénaire, 
et  dans  ceux  de  plusieurs  frères  dont  il  était  l'aîné. 
Après  un  court  séjour  dans  sa  famille,  le  P.  Cou- 
plet partit  pour  la  Hollande,  où  il  s'embarqua  pour 
la  Chine,  vers  laquelle  tendaient  tous  ses  vœux, 
mais  qu'il  ne  devait  jamais  revoir.  A  peine  était-il 
en  mer  qu'une  tempête  affreuse  l'accueillit,  et, 
dans  le  moment  où  le  vaisseau  éprouvait  la  plus 
violente  agitation,  un  coffre  mal  assujetti  s'étant 
détaché,  l'écrasa  contre  les  flancs  du  bâtiment.  Tel 
fut- le  déplorable  genre  de  mort  dont  périt,en  1692, 
ce  vertueux  missionnaire.  On  doit  au  P.  Couplet, 
en  société  avec  trois  de  ses  confrères  :  1°  Confu- 
cius,  Sinarumphilosophus,  sive  scientia  sinica  la- 
tine exposiia,  studio  et  opéra  Prosperi  Intorcetta, 
Christiani  Herdrich ,  Francisci  Rougemont  et 
Philippi  Couplet,  PP.  societ.  Jesu,  libri  très,  Pa- 
ris, Dan.  Hortemels,  1687,  in-fol.  Ce  volume,  rare 
et  recherché,  contient  la  traduction  latine  de  trois 
ouvrages  moraux  de  Confucius,  du  Ta-hio  (la 
Grande  Science),  du  Tchong-Young  (le  Juste  Milieu) 
et  du  Lun-yu  (le  Livre  des  sentences).  Outre  la 
part  commune  qu'a  eue  le  P.  Couplet  à  cette  ver- 
sion, il  a  terminé  tout  l'ouvrage  par  d'amples 
tables  chronologiques,  qui  exposent  et  compren- 
nent toute  la  durée  de  la  monarchie  chinoise,  de- 
puis son  origine  jusqu'à  l'an  1683  de  l'ère  chré- 
tienne. 2°  Catalogus  PP.  societatis  Jesu,  qui  post 
obitum  S.  Francisci  Xavierii,  ab  anno  1581,  us- 
que  ad  1681,  in  imperio  Sinarum  [idem  Christi 
propagarunl,  Paris,  1686,  'in-8°,  catalogue  que 
l'auteur  avait  d'abord  écrit  en  chinois  et  qu'il  mit 
ensuite  en  latin.  3°  Historia  nobilis  feminœ,  Can- 
didee  Hiu,  christianœ  Sinensis,  quœ anno  œtatis  70, 
viduatis  40  ,  decessit  anno  1680.  Cette  histoire 
édifiante  fut  traduite  en  français,  Paris,  1688, 
in-12;  elle  parut  aussi  en  espagnol  à  Madrid,  et  en 
flamand  à  Anvers  en  1694.  4°  Tabula  genealogica 
trium  familiarum  imperialium  monarchies Sinicœ, 


Paris,  1686,  in-fol;  5°  Relalio  de  statu  et  qualitate 
missionis  Sinicœ,  post  redit  um  PP.  e  Cantonensi  ex- 
si  lio,  anno  1671.  Cette  relation  se  trouve  pres- 
qu'en  entier  dans  les  Paralipomènes  du  P.  Pape- 
broch,  mois  de  mai,  p.  126  de  la  collection  des 
bollandistes.  Elle  parut  aussi  en  italien,  sous  ce 
titre  :  Ragguaglio  délie  cose  notabili  dalla  China, 
1687,  in-4°.  Le  P.  Couplet  fut  aussi  l'éditeur  de 
l'Astronomia  Europœa  sub  imperatore  tartaro  si- 
nico  in  lucem  revocata  ,  Dillingen,  1687,  in-4°. 
(Voij.  Verbiest.).  G — R. 

COUPLET  (Claude-Antoine),  né  à  Paris,  le  20 
avril  1642.  Son  père  le  destinait  au  barreau,  mais 
son  goût  le  portait  à  l'étude  des  mathématiques, 
et  après  avoir  exercé  quelque  temps  la  profession 
d'avocat,  il  la  quitta  pour  suivre  son  penchant.  11 
trouva  tous  les  secours  qui  lui  étaient  nécessaires 
dans  les  lumières  et  l'amitié  de  Buhot,  ingénieur 
cosmographe  du  roi.  11  fut  nommé  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  peu  après  sa  formation,  et 
eut  la  garde  du  cabinet  des  machines.  Les  travaux 
entrepris  pour  conduire  des  eaux  à  Versailles  lui 
fournirent  l'occasion  d'exercer  ses  rares  talents 
pour  l'hydraulique.  En  1705,  le  chancelier  d'A- 
guesseau  l'engagea  de  tenter  de  procurer  des  eaux 
à  Coulanges-la-Vineuse.  Cette  ville  en  manquait 
absolument,  et  trois  incendies  arrivés  en  trente 
ans  l'avaient  presque  détruite.  Tous  les  ingénieurs 
qu'on  y  avait  envoyés  avaient  fait  de  grandes 
dépenses  sans  fruit.  Couplet,  dans  quatre  mois,  et 
avec  une  dépense  de  moins  de  3,000  liv.,  amena  à 
Coulanges  des  eaux  abondantes.  Les  habitants  lui 
témoignèrent  leur  reconnaissance  par  cette  devise  : 

Non  erat  ante  fluens  populis  sitientibus  unda; 
Ast  dédit  œternas  arte  Cutletus  aquas. 

Couplet  parvint  aussi  à  procurer  de  meilleures 
eaux  à  la  ville  d'Auxerre,  et  retrouva  une  source 
perdue  dans  celle  de  Courson.  En  1670,  il  avait 
acheté,  de  Buhot,  la  charge  de  professeur  de  ma- 
thématiques de  la  grande  écurie,  et  l'Académie 
l'avait  nommé  son  trésorier.  Il  mourut  le  25  juillet 
1722,  âgé  de  81  ans.  Fontenelle  prononça  son 
éloge.  Sa  bonté  était  extrême,  et  son  désintéresse- 
ment tel  qu'ayant  toujours  été  très-occupé,  il  ne 
laissa  cependant  aucune  fortune.  —  Couplet  des 
Tortreaux  (Pierre),  fils  du  précédent,  fut  reçu  en 
1696  à  l'Académie  des  sciences,  en  qualité  de  mé- 
canicien, et  succéda  à  son  père  dans  la  place  de 
trésorier  de  cette  compagnie.  11  mourut  en  décem- 
bre 1741,  dans  un  âge  avancé.  On  trouve  dans  le 
recueil  de  l'Académie,  de  1726  à  1733,  plusieurs 
mémoires  de  Couplet:  1°  de  la  Poussée  des  terres 
contre  leurs  revêtements  et  de  la  force  des  revête- 
ments qu'on  leur  doit  opposer;  2°  De  la  Poussée  des 
vents;  3°  Recherches  sur  la  construction  des  combles 
de  charpente;  5°  Sur  les  chariots,  les  traîneaux  et  le 
tirage  des  chevaux.  W — s. 

COUPPÉ  de  l'Oise.  (Jean-Marie),  était  curé  de 
Sermaise,  près  de  Compiègne,  avant  la  Révolution. 
Il  en  adopta  les  principes  avec  beaucoup  de  cha- 
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leur,  fut  nommé  président  du  district  de  Noyon, 
et  ensuite  député  du  département  de  l'Oise  à  l'as- 
semblée législative,  où  sa  première  motion  fut 
pour  appuyer  la  ridicule  proposition  de  Cambon 
qui  voulait  obliger  les  ecclésiastiques  à  monter  la 
garde.  Couppé  fit  ensuite  un  long  rapport  sur  une 
émeute  occasionnée  dans  les  environs  de  Noyon 
par  des  transports  de  grains.  Nommé  député  à  la 
convention  nationale,  il  y  proposa  dès  la  première 
séance  la  confiscation,  au  profit  du  dénonciateur, 
de  tout  navire  chargé  de  grains  pour  le  compte  de 
l'étranger,  et  y  fit  rendre  deux  décrets  à  cet  égard. 
11  vola  dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour  la  peine 
de  mort,  sans  appel  au  peuple  et  sans  sursis  à 
l'exécution.  Envoyé  dans  les  départements  de  l'Est 
avec  Bo  et  Hentz,  après  le  31  mai  1793,  pour  y 
suivre  les  conséquences  de  cette  révolution,  il  or- 
donna, de  concert  avec  ses  collègues,  la  destitu- 
tion et  l'arrestation  des  administrateurs  du  dépar- 
tement des  Ardennes.  Enfin  il  remplit  cette  mission 
avec  assez  de  zèle  pour  être  nommé  à  son  retour 
président  de  la  société  des  Jacobins,  et  il  parla  dans 
plusieurs  occasions  contre  le  parti  de  la  Gironde  et 
en  faveur  du  comité  de  salut  public  que  présidait 
Robespierre.  Tout  ce  zèle  pour  les  puissances  du 
jour  ne  put  empêcher  Couppé  d'être  expulsé  de  la 
société  pour  avoir  osé  exprimer  une  opinion  contre 
le  mariage  des  prêtres,  bien  qu'il  eût,  comme  tous 
ses  confrères,  déposé  ses  lettresde prêtrise.  Il  avait 
montré  dans  sa  mission  de  la  sévérité  contre  la  cu- 
pidité des  fournisseurs,  et  même  il  en  avait  fait 
condamner  plusieurs  à  la  peine  de_mort  pour  avoir 
fourni  de  mauvais  souliers  à  la  république.  On 
croit  que  ces  actes  de  rigueur  contribuèrent  aux 
contrariétés  qu'il  éprouva.  D'ailleurs  il  était  tombé 
dans  la  disgrâce  de  Robespierre  ;  et,  craignant  avec 
raison  d'être  bientôt  une  de  ses  victimes,  il  concou- 
rut de  tout  son  pouvoir  à  la  révolution  du  9  ther- 
midor. 11  rentra  dans  le  sein  des  Jacobins  aussitôt 
après  cet  événement,  ainsi  que  Tallien,  Fouché  et 
Dubois-Crancé,  par  un  arrêté  solennel,  qui  fut  pris 
sur  le  rapport  de  Gouly.  On  le  vit  rarement  depuis 
se  mêler  aux  discussions,  si  ce  n'est  pour  des  objets 
d'administration  et  d'économie  politique,  tels  que 
les  grains,  les  pommes  de  terre  et  la  bibliothèque. 
Réélu  député  au  conseil  des  cinq-cents  en  1795,  il 
n'y  parla  qu'une  seule  fois  sur  les  encouragements 
à  donner  aux  manufactures  de  laine  ;  et  sortit  avec 
le  second  tiers  des  conventionnels  en  1797.  11  mou- 
rut en  1818,  à  l'âge  de  85  ans.  —  Gabriel-Hyacin- 
the Couppé,  né  le  5  mars  1767,  député  aux  états 
généraux  et  à  la  convention,  était,  avant  la  révo- 
lution, sénéchal  de  Lannion.  11  vota  dans  le  procès 
de  Louis  XVI  pour  la  réclusion,  le  bannissement  à 
la  paix,  l'appel  au  peuple  et  le  sursis.  Ayant  pris 
la  fuite  après  la  révolution  du  31  mai  1793,  il  fut 
remplacé,  puis  rappelé  après  le  9  thermidor.  De- 
venu, après  la  session,  président  du  tribunal  crimi- 
nel des  Côtes-du-Nord,  il  fut  nommé  au  corps  lé- 
gislatif en  1803,  puis  en  1809,  et  y  resta  jusqu'à 
la  dissolution  en  1815.  11  mourut  du  choléra, 
IX. 


en  1832,  dans  son  château  de  Tonquedec,  près  de 
Lannion.  M — D  j. 

COURAYER  (Pierre-Françoîs  le),  chanoine  de 
Ste-Geneviève,  né  à  Rouen  le  17  novembre  1681, 
entra  jeune  dans  cette  congrégation,  et  s'y  fit  re- 
marquer par  son  goût  pour  l'étude.  Nommé  pro- 
fesseur de.  philosophie  et  de  théologie,  et  chargé 
de  la  bibliothèque,  il  trouva  encore,  au  milieu  de 
nombreuses  occupations,  le  temps  de  publier  diffé- 
rents écrits,  dont  l'un  surtout  lui  donna  une  cé- 
lébrité qui  influa  sur  son  sort  poiu'  tout  le  reste  de 
sa  vie.  Un  docteur  Mandais  avait  fait  imprimer 
une  dissertation  latine  où  il  soutenait  la  non  inter- 
ruption d'un  véritable  épiscopat  dans  l'Église  angli- 
cane. L'évêque  de  Norfolk  (Masson)  et  l'archevêque 
Brucsal  avaient  écrit  en  faveur  de  la  même  opi- 
nion. Soit  que  le  P.  le  Courayer  eût  eu  connais- 
sance de  ces  ouvrages,  soit  que  ses  études  lui  eus-' 
sent  fait  adopter  la  même  opinion,  il  publia  en 
1723,  sans  nom  d'auteur  et  sous  la  fausse  indica- 
tion de  Bruxelles,  un  ouvrage  où  il  soutint  la  vali- 
dité des  ordinations  anglaises.  A  peine  son  livre 
avait-il  paru  qu'il  fut  attaqué  par  plusieurs  théo- 
logiens, et  entre  autres  par  don  Gervaise,  le  P. 
Hardouin  et  le  P.  le  Quien.  Loin  que  le  P.  le  Cou- 
rayer en  fût  intimidé,  il  écrivit  en  1724  au  Journal 
des  Savants,  pour  se  déclarer  l'auteur  de  l'ouvrage 
attaqué,  et  il  travailla  à  une  défense  de  sa  disser- 
tation, qui  parut  en  1726.  Ses  adversaires  y  répon- 
dirent à  leur  tour,  et  la  dispute  continua.  Le  clergé 
mit  devoir  prendre  connaissance  de  celte  querelle. 
Vingt-deux  prélats,  à  la  tête  desquels  était  le  car- 
dinal de  Bissy,  assemblés  à  Paris  par  ordre  du  roi, 
àSt-Germain  des  Prés,  le  22  août  1727,  censurèrent 
la  dissertation  du  P.  le  Courayer,  et  la  défense  de 
cette  dissertation,  où  plusieurs  autres  questions 
avaient  été  traitées.  La  censure  porte  condamna- 
tion de  trente-deux  articles,  tant  sur  le  sacrifice  de 
la  messe  et  le  sacerdoce  que  sur  les  sacrements, 
sur  le  caractère  que  quelques-uns  impriment,  et 
sur  leur  non-itération,  sur  l'église,  sur  les  cérémo- 
nies, sur  la  juridiction  monastique  et  sur  la  pri- 
mauté du  pape.  Peu  de  temps  après,  le  cardinal 
de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  censura  les  mê- 
mes ouvrages  dans  une  instruction  pastorale,  et 
un  arrêt  du  conseil  les  supprima.  L'abbé  de  Ste- 
Geneviève  crut  aussi  devoir  montrer  qu'il  improu- 
vait la  doctrine  de  son  confrère,  et  il  lança  contre 
lui  une  excommunication.  Soit  que  tant  d'autorités 
eussent  fait  impression  sur  l'esprit  de  le  Courayer, 
soit  qu'il  ne  cherchât  qu'à  gagner  du  temps,  il  écri- 
vit le  3  décembre  suivant  une  lettre  de  soumission 
à  l'archevêque  de  Paris.  Mais  le  fond  de  son  carac- 
tère, déjà  bien  connu  à  Ste-Geneviève,  étant  un 
extrême  attachement  à  ses  opinions,  cette  soumis- 
sion ne  fut  pas  de  longue  durée.  Si  son  système 
avait  déplu  en  France,  il  n'en  était  pas  de  même 
en  Angleterre.  Le  clergé  y  vit  avec  plaisir  un  ec- 
clésiastique romain  soutenir  la  validité  de  ses  or- 
dinations, et  d'autres  points  favorables  à  la  doc- 
trine anglicane .  L'université  d'Oxford  lui  fit  expédier 

45 


334 


COU 


COU 


des  lettres  de  docteur.  Le  Courayer,  incertain  en- 
core sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre,  ne  répondit 
pas  d'abord.  Sa  lettre  d'acceptation  ne  date  que  du 
1er  décembre  1732.  Déterminé  alors  à  ne  rien  cé- 
der, il  se  retira  à  Londres,  où  il  fut  accueilli  avec 
empressement.  La  reine  d'Angleterre  lui  fit  une 
pension.  On  lui  donna  un  canonicat  d'Oxford,  et  on 
ne  le  laissa  manquer  de  rien.  11  mourut  à  Londres,le 
16  octobre  1776.  On  ne  peut  disculper  le  P.  le 
Courayer  d'obstination  dans  des  sentiments  con- 
damnés par  des  autorités  qu'il  était  de  son  devoir 
de  reconnaître,  non  plus  que  de  l'abandon  de  son 
ordre  et  de  sa  retraite  dans  un  pays  protestant  ; 
mais  il  ne  paraît  pas  qu'on  puisse  l'accuser  d'avoir 
abandonné  la  communion  romaine,  ni  même  son 
premier  état.  Dans  tous  ses  ouvrages,  il  fait  pro- 
fession d'attachement  à  l'Église  catholique,  à  ses 
dogmes,  et  il  ne  discontinua  pas  de  prendre  le  ti- 
tre de  chanoine  régulier  de  Ste-Geneviève.  Les  An- 
glais eux-mêmes  lui  rendent  cette  justice,  et  se 
borne'nt  à  dire  «  qu'il  approuvait  en  plusieurs  points 
«  leur  liturgie,  et  qu'il  avait  assisté  quelquefois 
«  à  leurs  offices.  »  11  continua  parmi  eux  sa  vie  la- 
borieuse. Les  ouvrages  du  P.  le  Courayer  sont  : 
1°  Mémoires  sur  la  vie  du  P.  le  Bossu,  à  la  tête  de 
la  6e  édition  de  son  Traité  du  poème  épique,  la  Haye, 
1714,  in-12;  2°  Dissertation  sur  la  validité  des  or- 
dinations anglaises,  et  sur  la  succession  des  évêques 
dans  l'Église  anglicane,  Bruxelles  (Nancy),  1723, 
2  vol.  in-12  ;  elle  a  été  traduite  en  anglais.  3°  Dé- 
fense de  la  dissertation  sur  la  validité,  etc.,  Bru- 
xelles (Paris),  1726,  4  vol.  in-18,  aussi  traduite  en 
anglais  :  ce  sont  ces  deux  ouvrages  qui  ont  étécen- 
rés.  4°  Lettre  au  cardinal  de  Nouilles,  au  sujet  de 
son  Instruction  pastorale  du  31  octobre  1727;  5°  Re- 
lation apologétique  des  sentiments  et  de  la  conduite 
du  P.  C,  Amsterdam,  1729,  2  vol.  in-12;  6°  Sup- 
plément aux  deux  ouvrages  faits  pour  la  défense 
de  la  validité  des  ordinations  anglaises,  etc.,  Ams- 
terdam, 1732,  in-12;  7°  Histoire  du  Concile  de 
Trente,  de  Fra-Paolo  (Sarpi),  traduite  par  le  P.  le 
Courayer,  avec  des  notes  ;  superbe  édition  en  2  vol. 
in-f'ol.,  Londres,  1736  ;  Amsterdam,  2  vol.  in-4°, 
même  année;  Bâle,  in-4°,  1738;  traduite  en  alle- 
mand, en  anglais  et  en  italien.  Cet  ouvrage,  dé- 
dié à  la  reine  d'Angleterre,  est  précédé  d'une  lon- 
gue préface  où  le  P.  le  Courayer  fait  l'apologie  de 
ses  sentiments,  et  parle  des  persécutions  que  l'es- 
prit d'intolérance  lui  a  suscitées.  Dans  les  notes  ré- 
gnent la  même  liberté,  et  peut-être  plus  de  har- 
diesse encore  que  dans  ses  autres  écrits.  8°  Défense 
de  la  traduction  de  l'Histoire  du  concile  de  Trente, 
Amsterdam,  1742,  in-8°;  9°  Histoire  de  la  réforma- 
tion, de  Jean  Sleidan,  traduite  du  latin  avec  des 
notes,  la  Haye,  1767  et  69,  3  vol.  in-4°  :  elle  a  été 
traduite  en  allemand.  10°  Des  lettres  sur  ses  que- 
relles, et  des  mémoires  dans  l'Europe  savante; 
1 1  °des  Traités  de  la  supériorité  des  évêques  à  l'égard 
des  prêtres,  et  sur  la  primauté  du  pape,  qui  pa- 
raissent n'avoir  pas  été  imprimés.  12°  Déclaration 
de  mes  derniers  sentiments  sur  différents  points  de 


doctrine,  ouvrage  écrit  en  anglais,  et  publié  par 
M.  Guill.  Bell,  1787,  in-12.  Le  P.  le  Courayer  est 
aussi  éditeur  d'un  Recueil  des  lettres  spirituelles 
sur  divers  sujets  de  morale  et  de  piété,  par  le 
P.  Quesnel,  Pai*is,  Bai-rois,  1721,  3  vol.  in-12  Le 
style  du  P.  le  Courayer  est  clair,  vif,  précis  et  con- 
venable au  sujet.  L — y. 

COUBBEV1LLE  (François  de),  jésuite  français, 
connu  par  des  traductions.  On  lui  doit  d'avoir  fait 
passer  dans  notre  langue  d'excellents  ouvrages  de 
piété  et  de  morale.  Malheureusement,  ce  ne  sont 
que  des  versions  médiocres  et  faites  avec  peu  de 
goût.  La  Bibliothèque  française  l'accuse  d'être  un 
des  plus  hardis  néologistes,  et  d'affecter  un  jar- 
gon ridicule.  Les  ouvrages  qu'on  a  de  lui  sont  : 
1°  le  Directeur  dans  les  voies  du  salut,  traduit  de 
l'italien  du  jésuite  Pinamonti,  Paris,  1728,  in-12; 
2°  Lectures  chrétiennes  sur  les  obstacles  du  salut, 
traduites  du  même,  Paris,  Bordelet,  1737,  in-12; 
3°  De  la  critique  du  Théâtre  anglais,  comparée 
avec  l'opinion  des  auteurs,  tant  profanes  que  sa- 
crés, touchant  le  spectacle,  traduit  de  l'anglais, 
1715,  in-12.  {Voy.  Collier).  4°  Le  Héros,  traduit  de 
l'espagnol  du  jésuite  Gracian,  Paris,  1725,  et  Ams- 
terdam, 1729,  in-12;  5°  L'Homme  universel,  tra- 
duit du  même,  Paris,  1723,  in-12;  G0  Maximes  de 
Balthasar  Gracian,  avec  les  Réponses  aux  critiques 
de  l'Homme  universel  et  du  Héros,  Paris,  1730, 
in-12  :  c'est  ce  même  ouvrage  qu'Amelot  a  traduit 
sous  le  tire  de  Y  Homme  de  cour.  7°  Politique  de  Fer- 
dinand le  Catholique,  traduite  du  même,  Paris, 
1732,  in-12.  Un  an  auparavant,  Silhouette  avait 
traduit  ce  même  livre,  sous  son  véritable  titre  de 
Réflexions  politiques  sur  les  plus  grands  princes, 
et  particulièrement  sur  Ferdinand  le  Catholique. 
8°  La  Con  version  d'un  pécheur  réduite  en  principe, 
traduite  de  l'espagnol  de  François  de  Salazar,  Pa- 
ris, 1730,  in-12.  9°  Vie  de  D.  Camille,  princesse  des 
Ursins-Borghèse,  Paris,  1737,  in-12.        L — y. 

COURBON  (le  marquis  de),  né  à  Châteauneuf- 
du-Rhône,  bourg  du  Dauphiné,  en  1638,  quitta  la 
maison  paternelle  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  et 
s'enfuit  dans  les  Pays-Bas,  où  il  servit  comme  vo- 
lontaire. La  paix  faite,  il  forma  le  projet  d'aller  ten- 
ter la  fortune  à  l'étranger.  En  traversant  les  Pyré- 
nées, il  fut  dépouillé  par  des  voleurs,  et  tomba  dans 
un  parti  de  miquelets.  Voyant  qu'il  ne  pouvait  leur 
échapper,  il  se  fit  agréger  dans  leur  troupe,  et  par- 
vint enfin  à  se  tirer  de  leurs  mains.  11  revint  à  Pa- 
ris, où  un  seigneur  bourguignon  l'engagea  à  le  sui- 
vre dans  ses  terres,  d'où  il  se  rendit  à  Marseille. 
S'étant  embarqué  sur  un  bâtiment  de  guerre,  il  con- 
tribua à  une  prise  importante,  et  l'argent  qu'il  en 
retira  lui  servit  pour  faire  le  voyage  de  Rome,  où 
il  fit  de  grandes  dépenses.  Un  service  qu'il  rendit  à 
une  dame  en  la  réconciliant  avec  son  mari,  déter- 
mina celle-ci  à  le  ramener  en  France  ;  mais,  tou- 
jours tourmenté  du  désir  de  se  distinguer  dans  l'état 
mililaire,  il  obtint  unelieutenance  dans  le  régiment 
de  Furstemberg.  Son  capitaine  l'ayant  offensé,  il 
lui  en  demanda  raison,  et  eut  le  malheur  de  le  tuer. 
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Il  se  sauva  en  Allemagne,  et  parvint  facilement  à 
s'y  faire  employer.  Sa  conduite  lui  procura  un  avan- 
cement assez  lapide.  11  sollicita  le  commandement 
d'un  des  corps  que  l'empereur  levait  contre  les 
Turcs  ;  mais  il  fut  obligé  de  se  contenter  du  titre  de 
major.  En  cette  qualité,  il  rendit  d'importants  ser- 
vices, battit  les  renforts  que  les  Turcs  envoyaient  à 
leur  armée  devant  Vienne,  et  leur  enleva  plusieurs 
convois.  A  la  fin  de  la  guerre,  il  obtint  l'agrément 
de  l'empereur  pour  épouser  la  vefuve  du  comte  de 
Rimbourg,  ministre  d'État,  et  la  permission  d'ac- 
cepter un  régiment  de  dragons  au  service  de  la  ré- 
publique de  Venise.  11  se  signala  à  la  prise  de  Coron 
et  du  nouveau  Navarin,  et  fut  nommé  maréchal- 
de-camp  et  l'un  des  commandants  sous  le  généralis- 
sime de  la  république.  11  s'embarqua  pour  le  siège 
de  Négrepont,  et  fut  tué  d'un  coup  de  canon  devant 
cette  place,  en  1688,  à  38  ans.  Aimar,  juge  de 
Pierrelatte,  qui  l'avait  connu  dans  sa  jeunesse,  a 
fait  imprimer  sa  vie  à  Lyon,  1692,  in-12.     W — s. 

COURBOUZON  (Claude-Antoine  Boquet,  baron 
de),  magistrat  distingué ,  naquit  le  25  mars  1 682, 
à  Lons-le-Saulnier,  d'une  ancienne  famille  dérobe. 
11  acheva  ses  études  à  Paris,  où,  pendant  six  ans, 
il  suivit  les  cours  des  plus  habiles  professeurs.  Reçu 
conseiller  en  1 705  au  parlement  de  Besançon,  son 
esprit  pénétrant  et  son  élocution  à  la  fois  élégante  et 
facile  lui  méritèrent  l'estime  de  ses  confrères.  Dans 
un  voyage  qu'il  fit  à  Paris,  en  1716,  il  eut  l'occasion 
de  se  faire  connaître  de  Voyer  d'Argenson,  membre 
du  conseil  de  régence.  D'Argenson  lui  ayant  mé- 
nagé quelques  entretiens  avec  le  duc  d'Orléans,  ce 
prince  le  chargea  d'une  commission  qui  demandait 
beaucoup  de  capacité ,  et  il  eut  le  bonheur  de  s'en 
acquitter  avec  succès.  Une  pension  de  500  livres  fut 
la  récompense  de  ce  service.  Le  régent  la  lui  an- 
nonça par  une  lettre  très-flatteuse.  En  1723  il  fit 
un  nouveau  voyage  à  Versailles  ;  mais,  cette  fois , 
c'était  comme  député  de  sa  compagnie,  dont  il  dé- 
fendit les  droits  avec  tant  de  force  et  d'éloquence 
que,  depuis,  ses  confrères  le  chargèrent  constam- 
ment de  leurs  intérêts.  A  cette  époque  le  chancelier 
d'Aguesseau  ayant  conçu  l'idée  de  refondre  le  code 
créa  dans  chaque  parlement  une  commission  qui 
dut  lui  présenter  ses  vues.  Courbouzon  fut  désigné 
rapporteur  de  celle  du  parlement  de  Besançon.  De- 
puis son  entrée  dans  les  affaires,  il  s'occupait  d'un 
ouvrage  dans  lequel  il  voulait  coordonner  les  an- 
ciennes coutumes  avec  la  législation  existante  ;  et 
il  tenait  registre  des  arrêts  rendus  par  la  cour  avec 
leurs  motifs.  D'Aguesseau,  après  avoir  vu  ce  tra- 
vail, le  pressa  de  le  publier  ;  mais  Courbouzon  se 
contenta  de  le  perfectionner.  Ses  succès  dans  les  di- 
verses missions  qu'il  avait  remplies  semblaient  de- 
voir lui  ouvrir  la  canière  diplomatique.  Désigné 
successivement  à  l'ambassade  de  Gênes,  puis  à  celle 
de  Ratisbonne,  il  n'obtint  pourtant  nil'unc  ni  l'autre. 
D'Aguesseau,luidéclarant  franchement  qu'il  aurait 
été  fâché  de  le  voir  perdu  pour  la  magistrature, 
promit  de  le  présenter  pour  la  présidence  du  par- 
lement de  Nancy;  mais  Courbouzon  en  fut  écarté 


trois  fois  par  des  obstacles  qu'il  ne  put  surmonter. 
Forcé  d'y  renoncer,  il  eut  encore  le  malheur  de 
perdre  son  fils,  auquel  il  succéda  dans  la  charge  de 
président  à  mortier.  Loin  de  se  laisser  abattre  par 
tant  de  coups  imprévus,  il  se  roidit  contre  le  sort, 
et  puisa  des  consolations  dans  la  culture  des  lettres, 
qui  n'avait  été  jusqu'alors  pour  lui  qu'un  délasse- 
ment. L'un  des  fondateurs  de  l'Académie  de  Besan- 
çon, il  en  fut  élu  le  premier  secrétaire  perpétuel  ; 
et,  quoique  dans  un  âge  où  le  besoin  de  repos  se 
fait  ordinairement  sentir,  il  en  remplit  tous  les  de- 
voirs avec  un  zèle  infatigable.  Ce  savant  etlaborieux 
magistratmourut  d'apoplexie  à  Besançon,  le  16  mars 
1762,  à  80  ans.  Indépendamment  de  plusieurs  élo- 
ges d'académiciens  et  de  notices  sur  Mercurin  de 
Gatlinara,  le  président  Philippe,Ie  professeur  Jault, 
l'abbé  Marion,  chanoine  de  Cambray  (voy.  ces  dif- 
férents articles),  on  a  de  lui  de  curieuses  disserta- 
tions sur  l'Institution  primitive  du  parlement  de 
Franche-Comté;  sur  l'Origine  des  fiefs  de  cette  pro- 
vince ;  sur  la  Formé  de  ses  anciens  Etats  ;  sur  l'É- 
tablissement, les  progrès  et  la  décadence  du  tribu- 
nal de  l'inquisition  dans  le  comté  de  Bourgogne;  à 
cette  dissertation  se  trouvent  joints  plusieurs  docu- 
ments dont  les  originaux  ont  été  dispersés  ou  dé- 
truits pendant  la  Révolution  {voy.  Buhon)  ;  sur  Ger- 
berge,  mère  d'Othon-Guillaume ,  l'un  des  premiers 
comtes  de  Bourgogne;  sur  le  Commerce,  l'agricul- 
ture et  les  papeteries  de  Franche-Comté.  Toutes  ces 
dissertations  se  trouvent  dans  les  deux  premiers  vo- 
lumes des  mémoires  inédits  de  l'Académie.  Don 
Grappin  cite  encore  de  Courbouzon  plusieurs  volu- 
mes in-fok,  contenant  des  remontrances,  des  mé- 
moires, des  projets  de  règlement,  et  les  preuves  des 
droits  du  roi  sur  le  comté  de  Montbelliard  {Histoire 
abrégée  dûcomtéde Bourgogne,]).  235). On  ignore  ce 
que  sont  devenues  ces  collections;  mais  M.  de  Vau- 
cîry,  petit-fils  de  Courbouzon,  conserve  dans  sa  bi- 
bliothèque, à  Poligny,  ses  Mémoires  sur  l'histoire 
du  parlement  et  des  états  du  comté  de  Bourgogne, 
en  deux  vol.  in-fol.,  qui,  suivant  M.  Mounier,  mé- 
riteraient d'être  imprimés.  On  s'est  servi  pour  la 
rédaction  de  cet  article  de  l'éloge  de  Courbouzon 
par  Grandfonlainc,  son  successeur  dans  la  place  de 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie.         W — s. 

COURCELLES  (Thomas  de),  né  à  Ayencourt, 
près  de  Montdidier,  en  1402,  mourut,  en  1469, 
doyen  de  l'Èglisedc  Paris,  et  proviseur  de  Sorbonne, 
après  avoir,  dans  le  cours  d'une  longue  vie,  rendu 
de  grands  services  à  l'Église  et  à  l'État.  Recteur  de 
l'université  en- 1 130,  il  assista,  en  1438,  au  concile 
de  Bàle,  en  qualité  de  docteur  en  théologie.  Per- 
sonne n'eut  une  plus  grande  part  aux  décrets  de 
ce  concile,  au  rapport  dVEnéas  Sylvius  qui  s'y 
trouva  avec  lui,  .et  qui  le  peint  comme  aussi  aima- 
ble par  sa  modestie  qu'admirable  par  son  savoir 
{de  Basil.  Concil.,  liv.  1er).  Mézerai  lui  rend  un  té- 
moignage non  moins  flatteur.  En  1441,  il  parut 
avec  le  même  éclat  au  concile  de  Mayencc,  comme 
orateur  de  l'université,  et  se  montra  partout  zélé 
défenseur  des  libertés  de  l'Église  gallicane.  Char- 
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les  VII  l'employa  avec  succès  dans  plusieurs  négo- 
ciations importantes.  Ce  fut  lui  qui  prononça  FO-. 
raison  funèbre  de  ce  prince  à  St-Denis  en  1461.  Il 
avait  été  en  même  temps  chanoine  d'Amiens  et 
curé  de  St-Àndré  des  Arcs.  N — l. 

COURCELLES  (Pierre  de),  né  à  Candes,  en 
Touraine ,  était  savant  dans  les  langues  anciennes, 
et  surtout  dans  l'hébrëu.  On  a  de  lui  une  Rhétori- 
que française,  Paris,  1557,  petit  in-4°  de  86  p.,  en 
H  chapitres.  On  sent,  en  Usant  cet  ouvrage,  que 
notre  langue  commençait  à  se  perfectionner.  L'au- 
teur y  cite  beaucoup Marot  et  Ronsard;  mais  on  s'a- 
perçoit qu'il  avait  quelque  lecture  des  anciens,  et 
que,  sur  certains  points,  et  spécialement  sur  le 
genre  judiciaire,  il  les  avait  approfondis  plus  que 
la  plupart  de  ses  contemporains.  On  a  encore  de  lui 
une  traduction  en  vers  français  du  Cantique  des 
cantiques  et  des  Prophéties  de  Jérémie,  Paris,  1560, 
1564,  in-16.  La  Croix  du  Maine  parle  d'unpoëme  du 
même  auteur,  intitulé  la  Calomachie,  dans  lequel 
se  voyait  un  combat  entre  les  quatre  gouverneurs  du 
monde;  ce  poëme  n'a  point  paru.    N — l  et  W — s. 

COURCELLES  (Etienne  de),  né  à  Genève  en 
1586,  y  prit  les  leçons  de  Théodore  de  Bèze,  et  fut 
d'abord  pasteur  à  Fontainebleau,  où  il  eut  pour 
auditeurs  une  partie  des  courtisans  de  Louis  XIII. 
Établi  ensuite  à  Amiens ,  dont  sa  famille  était  ori- 
ginaire, il  fut  déposé  pour  avoir  refusé  de  signer 
les  actes  du  synode  de  Dordrecht,  et  se  retira  en 
Hollande,  où  Û  ne  trouva  pas  plus  de  tolérance.  Ce- 
pendant, il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  parmi  les 
protestants  arminiens,  et  professa  la  théologie  dans 
leurs  écoles  d'Amsterdam.  11  y  succéda  au  fameux 
Simon  Episcopius  qui  l'avait  accueilli,  suivit  ses 
sentiments  qu'il  reproduisit  dans  ses  écrits,  mais 
avec  plus  de  précision  et  de  clarté,  et  fit  imprimer 
ses  œuvres,  avec  une  vie  à  la  tête.  Ses  productions 
théologiques  furent  publiées  en  1675,  in-fol.,  Ams- 
terdam, Daniel  Elvézir .  Comme  il  avait  une  connais- 
sance approfondie  de  la  langue  grecque,  il  s'appli- 
qua à  la  critique  des  exemplaires  grecs  du  Nouveau 
Testament,  et  en  donna  une  nouvelle  édition,  avec 
diverses  leçons  tuées  de  différents  manuscrits,  et 
précédée  d'une  préface  très-sensée,  où  il  discute 
ces  variantes,  en  remarquant  qu'il  n'y  en  a  aucune 
qui  puisse  nuire  à  la  foi.  Il  revit  aussi  et  corrigea 
la  version  grecque  de  la  Janua  linguarum  de  Co- 
ménius,  et  y  ajouta  une  version  française,  Amster- 
dam, Elzévir,  1665,  in-12.  11  mourut  dans  cette 
ville  en  1658,  ou,  selon  Zeltner,  en  1669,  fort  es- 
timé de  ceux  de  sa  secte.  On  a  encore  de  lui  plu- 
sieurs autres  ouvrages  latins,  dont  les  plus  remar- 
quables sont  une  traduction  de  la  Philosophie  de 
Descartes,  une  Introduction  à  la  chronologie,  un 
Éloge  de  l'astronomie  et  de  la  géographie ,  et  un 
écrit  posthume  intitulé  :  Institutio  religionis  chris- 
tianœ,  2  vol.  in-4°,  Leyde,  1678.  On  lui  doit  aussi 
la  publication  de  la  Dissertation  contre  l'Histoire 
de  lapapesse  Jeanne,  par  Blondcl,  Amsterdam,  1657 
voy.  Dau.  Blondel).  C'est  mal  à  propos  que  Christ. 
Sandius  a  mis  Courcelles  dans  sa  Bibliothèque  anli- 
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trinitaire,  comme  s'il  avait  en  effet  adopté  les  sen- 
timents des  sociniens.  {voy.  la  vie  de  Courcelles  à 
la  tête  de  ses  ouvrages,  par  A.  Poelemburg,  son 
successeur).  N — l. 

COURCELLES  (Marie  Sidoma  de  Lénoncourt, 
marquise  de),  fille  de  Joachim  de  Lénoncourt,  lieu- 
tenant général  des  armées  du  roi,  et  alliée  par  sa 
mère  aux  plus  illustres  familles  d'Allemagne,  na- 
quit en  1659.  A  peine  âgée  de  treize  ans,  elle 
resta,  par  la  mort  de  ses  parents,  maîtresse  d'une 
fortune  immense.  Par  une  intrigue  de  cour,  elle 
fut  mariée  au  marquis  de  Courcelles,  homme  peu 
fait  poiu-  être  aimé,  neveu  du  maréchal  de  Ville- 
roy.  Sidonia,  belle  et  coquette,  ne  tarda  pas  à  don- 
ner à  son  mari  de  justes  sujets  de  jalousie  ;  sa  con- 
duite devint  bientôt  tellement  scandaleuse,  que 
M.  de  Courcelles  la  fit  enfermer  dans  un  couvent. 
Elle  y  trouva  la  belle  Hortense  Mancini,  duchesse 
de  Mazarin,  et  se  ha  intimement  avec  elle.  On  peut 
voir,  dans  les  Mémoires  de  la  duchesse,  des  détails 
assez  piquants  sur  leur  séjour  dans  le  couvent.  Ce- 
pendant Sidonia  parvint  à  se  réconcilier  avec  son 
mari  ;  mais  cette  bonne  intelligence  dura  peu.  La 
marquise  ne  ménageait  pas  même  les  apparences, 
et  son  mari  lui  intenta  un  procès  pour  crime  d'a- 
dultère. Elle  fut  arrêtée  et  condamnée  à  être  cloî- 
trée, et  sa  dot  adjugée  à  son  mari.  Elle  s'échappa, 
puis  revint  se  constituer  prisonnière  à  la  Concier- 
gerie, pour  faire  réviser  son  procès,  et  se  sauva  de 
nouveau,  avant  qu'il  fût  jugé.  Le  reste  de  sa  vie 
n'est  plus  qu'une  suite  de  scandales.  Son  mari 
étant  mort,  elle  eut  la  folie  d'épouser  à  quarante- 
cinq  ans  un  jeune  officier  qui  la  rendit  fort  mal- 
heureuse. M.  Chardon  de  la  Rochette  a  publié 
(Paris,  in-12,  1808)  un  volume  contenant  l'histoire 
de  sa  vie,  dont  on  prétend  qu'une  partie  a  été  écrite 
par  elle-même,  ses  lettres  à  Brûlait  du  Boulay, 
et  sa  correspondance  avec  Gregorio  Leli,  qu'elle 
avait  connu  à  Genève.  Madame  de  Courcelles  était 
remplie  de  grâce  et  d'enjouement,  et  avait  une 
sorte  de  charme  irrésistible.  Toute  entière  au  mo- 
ment présent,  elle  oubliait  son  malheur  et  ses  dan- 
gers à  la  moindre  lueur  de  plaisir.  Le  passage  sui- 
vant d'une  de  ses  lettres,  écrite  dans  la  position  la 
plus  inquiétante,  donne  une  juste  idée  de  la  légè- 
reté de  son  caractère.  Elle  écrivait  à  du  Boulay, 
qui  avait  vivement  sollicité  pour  elle,  et  qui  lui 
avait  envoyé  quelques  bagatelles  :  «  Je  devrais  être 
«  bien  honteuse  à  l'heure  qu'il  est  ;  en  toute  autre 
«  occasion  je  serais  accablée  du  poids  de  ma  rc- 
«  connaissance  ;  mais  je  vous  avoue  qu'en  celle-ci, 
«  où  il  s'agit  de  jupes,  le  plaisir  l'emporte  sur 
«  toute  autre  considération.  Je  meurs  d'impatience 
«  d'être  à  mardi,  et  le  gain  de  mon  procès  ne  me 
«  donnerait  pas  une  joie  plus  vive  que  celle  que  je 
«  sens  en  ce  moment.  Adieu,  venez  bientôt  me  voir 
«  belle  comme  les  anges.  »  B— y. 

COURCELLES  (Curcell^us),  théologien  armi- 
nien du  17e  siècle,  naquit  à  Genève,  et  succéda  à 
Episcopius  dans  la  congrégation  remontrante 
d'Amsterdam.  Il  eut  moins  de  génie  que  son  pre- 
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décesseur,  mais  peut-être  une  connaissance  plus 
étendue  des  antiquités  ecclésiastiques.  Ses  ou- 
vrages étaient  fort  estimés  des  théologiens  de  cette 
opinion.  11  était  venu,  dit  Henri  Hallam,  à  la  suite 
d'une  étude  approfondie  des  Pères,  au  même  ré- 
sultat que  le  savant  Petau  dans  ses  Dogmata  theo- 
logica,  que  la  plupart  des  Pères  antérieurs  au  con- 
cile de  Nicée  avaient  paru  s'exprimer  à  peu  près 
dans  le  sens  de  l'hérésie  que  le  concile  avait  con- 
damnée, et  cette  conclusion  paraissait  appuyée  sur 
une  longue  suite  de  citations.  Le  célèbre  Grotius 
avait  entretenu  des  rapports  intimes  avec  Cour- 
celles,  et  un  grand  nombre  de  ses  lettres  et  de  celles 
de  cet  Arminien  témoignent  de  l'estime  qu'il  pro- 
fessait pour  lui.  Nous  ne  connaissons  pas  les  titres 
des  ouvrages  publiés  par  Courcelles,  pas  plus  que 
l'époque  et  le  lieu  de  sa  mort.  Z, 

COURCELLES  (Etienne  Chardon  de),  médecin, 
né  à  Reims,  fut  reçu  en  1741  bachelier  de  la  faculté 
de  Paris,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
en  1742,  médecin  de  la  marine  et  professeur  de 
chirurgie  à  Brest,  où  il  mourut  en  1780.  Ses  ou- 
vrages ne  contiennent  rien  de  neuf;  mais  la  plu- 
part sont  des  compilations  utiles,  qui  réunissent 
quelquefois  au  mérite  de  la  concision  celui  de 
l'exactitude  :  1°  Manuel  de  la  saignée,  Paris,  1746, 
in-12;  Brest,  1763,  in-12;  2°  Abrégé  d'Anatomie, 
Brest,  1751,  in-12;  Paris,  1753,  in-8°;  3°  Manuel 
des  opérations  les  plus  ordinaires  de  la  chirurgie, 
pour  l'instruction  des  élèves-chirurgiens  de  la  ma- 
rine de  l'école  de  Brest,  Brest,  1756,  in-8°;  4°  Elixir 
américain,  ou  le  Salut  des  Dames,  par  rapport  à 
leurs  maladies  particulières,  Châlons,  1771,  in-12; 
5e  édition,  1787.  Si  l'on  ne  peut  regarder  tout  à  fait 
cette  production  comme  portant  l'empreinte  du 
charlatanisme,  puisque  l'auteur  y  donne  la  for- 
mule de  son  remède,  il  est  au  moins  permis  d'as- 
surer que  cet  écrit  fait  très-peu  d'honneur  à  de 
Courcelles.  Son  élixir,  qu'il  vante  comme  une  sorte 
de  panacée,  est  une  liqueur  irritante,  dont  l'em- 
ploi exige  la  plus  grande  circonspection,  et  qui  ne 
convient  que  dans  un  très-petit  nombre  de  cas.  La 
plupart  des  femmes  qui  en  font  usage  éprouvent 
des  accidents  graves,  et  parfois  mortels.  5°  Mé- 
moire sur  le  régime  végétal  des  gens  de  mer,  ou- 
vrage posthume,  publié  par  le  chevalier  de  la  Cou- 
draie,  Nantes,  1781,  in-8°.  On  attribue  encore  à 
Chardon  de  Courcelles  le  Manuel  des  dames  de 
charité,  ou  Formules  de  remèdes  faciles  à  préparer 
en  faveur  des  personnes  charitables ,  etc.,  Paris, 
1816,  in-8°.  —  François  de  Courcelles,  méde- 
cin, natif  d'Amiens,  est  auteur  de  deux  ouvra- 
ges :  1°  de  vera  mittendi  sanguinis  Rationc  in 
hœmalothraseas ,  liber  quatuor  sectionibus  explica- 
tus,  Francfort,  1593,  in-8°.  La  pratique  de  l'auteur 
est  aussi  vicieuse  que  sa  théorie  est  erronée. 
2"  Traité  de  la  Peste,  clair  et  très-utile ,  principa- 
lement à  ceus  qui  eslans  aus  chams,  ou  ailleurs 
privez  de  secours  ordinaire,  voudroijent  d'eus-mes- 
mes  essayer  quelques  remèdes  pour  leur  conserva- 
i>on.  Sedan,  1595,  in-8n.  Cet  opuscule  n'est  guère 
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plus  judicieux  que  le  précédent.  —  David-Corneille 
de  Courcelles,  médecin  hollandais,  connu  par  deux 
fragments  de  myologie,  qui  font  regretter  que 
l'auteur  n'ait  pas  complété  le  travail  qu'il  avait  si 
bien  commencé  :  1°  Icônes  musculorum  plantas  pe- 
dis,  et  eorum  descriptio;  Spécimen  inaugurale, 
Leyde,  1739,  in-4°,  fig.;  Amsterdam,  1760,  in-4°, 
fig.;  2°  Icônes  musculorum  capitis,  etc.,  Leyde, 
1743,  in-4°,  fig.;  ibid.,  1786,  in-4°,  fig.  L'explica- 
tion des  figures  est  en  latin  ;  le  titre  et  les  des- 
criptions physiologiques  sont  en  hollandais.  C. 

COURCELLES  (Jean-Baptiste-Pierre  Jullien 
de),  né  à  Orléans  le  14  septembre  1759,  était  fils 
d'un  habitant  de  cette  ville  qui  possédait  le  do- 
maine de  Courcelles  dans  le  Gàtinais.  Le  jeune 
Jullien  en  prit  le  nom,  qu'il  conserva  lors  même 
qu'il  eut  vendu  le  domaine.  C'est  ainsi  qu'il  prit 
toute  sa  vie  le  titre  d'ancien  magistrat,  parce  qu'il 
avait  probablement  été  revêtu  dans  sa  jeunesse  de 
quelque  magistrature,  dont  nous  ignorons  l'espèce. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  qu'avant  la  Révolution  il 
était  notaire  à  Orléans.  Il  fut  aussi  président  d'une 
commission  des  hospices  de  cette  ville  ;  et  il  n'ou- 
blia pas  ce  titre  dans  la  liste  fort  longue  de  ceux 
qu'il  se  donnait.  Venu  à  Paris  dans  les  premières 
années  de  la  restauration,  il  acheta,  en  1 820,  le 
cabinet  de  titres  nobiliaires  formé  par  M.  de  St- 
Allais,  ainsi  que  le  fonds  de  ses  éditions  de  Y  Art  de 
vérifier  les  dates  avant  et  après  J.-C,  in-4°  et  in-8"; 
et  il  entreprit  la  continuation  de  cet  ouvrage,  de- 
puis 1770  jusqu'à  nos  jours;  mais  il  n'en  fit  que 
deux  volumes,  ayant  cédé  ce  fonds  à  M.  le  mar- 
quis de  Fortia,  qui  l'a  terminé  depuis.  Courcelles 
publia  dans  le  même  temps  (  1 820  à  1 823)  un  Dic- 
tionnaire historique  des  généraux  français,  9  vol. 
in-8°,  qui  n'est  qu'une  compilation  mal  faite  avec 
quelques  bons  matériaux.  L'auteur  se  livra  ensuite 
exclusivement  à  la  partie  généalogique  qu'il  tenait 
de  M.  de  St-Allais;  et  donnant  de  l'illustration  et 
des  titres  à  tout  le  monde,  il  en  obtint  lui-même  ou 
s'en  donna  de  toutes  les  façons,  d'abord  celui  de 
Généalogiste  honoraire  du  roi,  puis  celui  de  grand 
officier  commandeur  de  l'ordre  du  St- Sépulcre, 
d'officier  des  ordres  de  St.  Hubert,  de  Lorraine;  du 
Phénix,  de  Hohenloe;  de  chevalier  honoraire  de 
l'ordre  chapitrai  de  l'ancienne  7ioblesse,  ou  des  qua- 
tre empereurs;  de  chevalier  de  l'ordre  du  Lion,  de 
Holstein-Lunebourg  ;  de  l'Eperon  d'or,  etc.  La  liste 
se  terminait  ordinairement  par  le  titre  de  Corres- 
pondant de  la  société  académique  d'Orléans.  Cour- 
celtes  avait  à  peu  près  mis  fin  à  ses  entreprises 
généalogiques,  et  il  s'était  retiré  à  St-Bricux  de- 
puis quelques  années,  lorsqu'il  mourut  dans  cette 
ville,  le  24  juillet  1834.  On  a  encore  de  lui  :  1°  Dic- 
tionnaire universel  de  la  noblesse  de  France,  Pa- 
ris, 1820,  5  vol.  in-8°;  2°  Histoire  généalogique  et 
héraldique  des  pairs  de  France,  des  grands  digni- 
taires de  la  couronne,  des  principales  familles  no- 
bles du  royaume  et  des  maisons  princières  de  l'Eu- 
rope, etc.,  Paris,  1821  à  1830,  12  vol.  in-4°.  Chaque 
famille  a  fourni  à  M.  de  Courcelles  les  clément»  de 
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son  illustration,  et  il  les  a  consignés  dans  son  livre 
tels  qu'il  les  a  reçus  ;  ce  qui  a  souvent  excité  des 
réclamations,  entre  autres  de  la  part  de  MM.  de 
Blacas-Carroz  et  de  M.  de  Hongrie,  comte  de 
Crouy-Chanel  qui,  dans  une  circulaire  fort  amère 
du  25  octobre  1827,  accusa  hautement  l'auteur  de 
s'être  fait  payer  pour  insérer  dans  son  livre  de 
fausses  généalogies  ;  et  reprocha  même  à  Cour- 
celles  de  s'attribuer  des  titres  et  un  nom  qui  ne 
lui  appartenaient  pas.  3°  Nobiliaire  universel  de 
France,  ou  Recueil  général  des  généalogies  histo- 
riques des  maisons  nobles  de  France,  avec  les  ar- 
moiries de  chaque  famille  gravées  en  taille-douce, 
faisant  suite  au  Dictionnaire  de  la  noblesse  de 
France,  qui  paraissait  avant  la  Révolution ,  to- 
mes 17  et  18,  Paris,  1820-21,  in-8°;  4°  Armoriai 
général  de  la  chambre  des  pairs,  Paris,  1822,  in-4° 
(ouvrage  gravé).  M — d  j. 

COURCHETET  D'ESNANS  (Luc),  né  à  Besan- 
çon, le  24  juin  1695,  d'une  famille  distinguée  dans 
la  robe.  Après  avoir  achevé  ses  études,  il  eut  le 
projet  d'entrer  dans  la  société  des  jésuites  ;  mais  il 
renonça  à  ce  dessein  pour  étudier  le  droit.  11  fit  son 
cours  avec  distinction,  fut  reçu  avocat,  et  plaida 
pendant  quelques  années  avec  succès.  Ses  amis  lui 
conseillèrent  de  se  rendre  à  Paris.  11  y  trouva  un 
protecteur  dans  Chauvelin,  garde  des  sceaux,  et  ce 
fut  par  lui  qu'il  obtint  une  place  dans  la  direction 
de  la  librairie,  et,  peu  de  temps  après,  celle  de 
censeur  royal.  La  reine  lui  donna  une  preuve  par- 
ticulière de  son  estime,  en  le  nommant  intendant 
de  sa  maison,  place  qu'il  remplit  jusqu'à  la  mort 
de  cette  princesse  :  il  eut  aussi  la  confiance  de  la 
dauphine.  Sa  réputation  seule  le  fit  nommer  agent 
des  villes  Anséatiques  à  la  cour  de  France.  Cour- 
chetet  avait  des  connaissances  étendues  dans  la  di- 
plomatie, le  droit  public  et  l'histoire  moderne.  Per- 
sonne ne  connaissait  mieux  que  lui  les  droits,  les 
intérêts  des  puissances  ;  aussi,  les  ministres  l'em- 
ployèrent-ils plusieurs  fois  dans  des  occasions  im- 
portantes ;  on  prétend  même  que  ce  fut  lui  qui  ré- 
digea la  déclaration  de  guerre  en  1740.  Courchetct 
était  obligeant,  d'un  commerce  sûr  et  d'une  pro- 
bité sévère.  Sa  modestie  était  telle,  qu'il  ne  vou- 
lut jamais  permettre  que  son  nom  parût  à  la  tête 
d'aucun  de  ses  ouvrages.  Ces  qualités  étaient  en 
lui  le  fruit  d'une  dévotion  solide  et  éclairée,  dont  il 
a  laissé  des  preuves  dans  deux  petits  écrits,  l'un 
intitulé  :  Pièces  servant  de  préparation  à  la  mort, 
1767,  in-12,  et  l'autre  :  Pensées  sur  l'aumône,  1769, 
même  format.  11  mourut  à  Paris,  le  2  avril  1776, 
dans  sa  79e  année.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
manuscrits,  entre  autres,  des  Mémoires  pour  servir 
à  l'Histoire  du  -maréchal  de  Luxembourg,  et  une 
Méthode  pour  étudier  l'histoire  et  la  langue.  Ceux 
qu'il  a  publiés  sont:  1°  Histoire  du  Traité  de  paix 
des  Pyrénées,  Paris,  1750,  in-12,  2  vol.;  2°  Histoire 
du  Traité  de  paix  de  Nimègue,  suivie  d'une  Disser- 
tation sur  les  droits  de  Marie-Thérèse  d'Autriche, 
reine  de  France,  Paris,  1754,  2  vol.  in-12.  Ces  deux 
ouvrages,  qui  font  suite  à  l'Histoire  du  traité  de 
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Westphalie,  du  P.  Bougeant,  ne  peuvent  y  être 
comparés  sous  le  rapport  du  style,  ni  sous  celui  de 
l'intérêt  ;  ils  méritent  cependant  d'être  lus  des  per- 
sonnes qui  font  une  étude  du  droit  public  de  l'Eu- 
rope. 3°  Histoire  du  cardinal  de  Grànvelle,  Paris, 
1761,  in-12.  Le  style  en  est  correct  et  quelquefois 
élevé  ;  mais  l'auteur  se  montre  trop  porté  à  excu- 
ser les  fautes  du  cardinal.  On  y  remarque  aussi  des 
inexactitudes  qu'il  aurait  pu  facilement  éviter,  étant 
à  même  de  puiser  dans  les  sources  [voy.  Boizot, 
Grànvelle  et  Prosp.  Lëvêque),  On  lui  attribue  en- 
core un  Mémoire  pour  le  prince  de  Montbelliard , 
1727,  in-4°.  W— s. 

COURCIER  (Pierre),  né  à  Troyes  en  1604,  jé- 
suite en  1624,  fut  successivement  professeur  de 
mathématiques  et  de  théologie,  recteur  de  plu- 
sieurs collèges  et  du  noviciat  de  Nancy,  provincial 
de  Champagne,  et  mourut  à  Auxerre,  le  5  mai 
1692.  On  a  de  lui  :  1°  Astronomia  practica,  Nanc\ , 
1653,  in-8°;  2°  Supplementum  sphœrometriœ,  Pont- 
à-Mousson,  1675,  in-4°;  3°  Negotium  sœculorum 
Maria,  sive  rerum  ad  matrem  Dei  spectantium, 
chronologica  epitome  ab  anno  mundi  primo  ad  an- 
num  Christi  ,1660,  Dijon,  1662,  in-fol.  Dans  cet 
ouvrage  singulier,  Fauteur  a  recueilli  avec  un  tra- 
vail prodigieux  tout  ce  qui  peut  avoir  quelque  rap- 
port à  la  sainte  Vierge;  l'histoire  de  ses  fêles,  de 
ses  miracles,  des  églises  consacrées  en  son  hon- 
neur ;  le  dénombrement  des  papes,  des  évêques, 
des  souverains,  en  général  de  toutes  les  personnes 
qui  se  sont  distinguées  par  leur  dévotion  envers  la 
mère  de  Dieu.  Les  faits  apocryphes  et  supersti- 
tieux s'y  trouvent  mêlés  sans  beaucoup  de  discer- 
nement avec  ceux  qui  portent  un  caractère  de  vé- 
rité. T — D. 

COURCY  ou  COURCEY  (Jean,  sire  de),  comte 
d'Ultonie,  l'un  de  ces  Anglais  qui  passèrent  en 
Irlande  dans  le  courant  du  12e  siècle,  où  Dermod, 
roi  de  la  Lagenie,  les  avait  appelés  pour  l'aider  à 
recouvrer  son  royaume,  et  qu'on  a  nommes  les 
anciens  Anglais  (the  old  English)  pour  les  distin- 
guer de  cet  essaim  d'aventuriers  qui  se  rendirent 
dans  le  même  pays  dans  les  siècles  suivants  jus- 
qu'au règne  d'Elisabeth.  Homme  belliqueux  et 
cruel,  d'une  haute  stature  et  d'un  tempérament 
robuste,  Jean  de  Courcy  voyant  les  progrès  que 
ses  compatriotes  faisaient  en  Irlande,  résolut  de 
tenter  comme  eux  la  fortune  des  armes  qui  leur 
avait  procuré  de  vastes  possessions.  Il  tourna  ses 
vues  du  côté  de  l'Ultonie  où  les  Anglais  n'avaient 
point  encore  pénétré.  11  était  à  cette  époque  le  se- 
cond dans  le  commandement,  et  n'avait  au-dessus 
de  lui  que  Guillaume-Fitz  Aldhelm  auquel  le  roi 
Henri  11  avait  confié,  à  lamortde  Slrongbow  (1177), 
la  tutelle  de  sa  fille  Isabelle,  héritière  du  Leinster, 
et  le  gouvernement  du  royaume.  De  Courcy,  profi- 
tant du  mécontentement  de  l'armée,  résolut,  malgré 
la  défense  du  gouverneur,  de  faire  une  incursion 
dans  la  province  d'Ulster.  Parti  de  Dublin  à  la  tête 
de  4  à  500  hommes,  il  arriva,  après  quatre  jouis 
de  marche,  près  de  la  ville  de  Down,  ou  Downpa- 
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trick  sans  rencontrer  d'ennemis  pour  lui  disputer 
le  passage.  Il  pénétra  facilement  dans  cette  place 
en  ce  moment  dépourvue  et  sans  défense,  dont  il 
avait  enfoncé  les  portes.  Il  la  mit  immédiatement 
au  pillage  pour  soulager,  dit  Stonihurst,  l'extrême 
pauvreté  des  citoyens,  quibus  spoliis  miseras  ac 
diuturnas  egestates  expient,  et  massacra  une  partie 
des  habitants  malgré  les  remontrances  du  cardinal 
Vivien,  légat  du  pape,  qui  se  trouvait  alors  dans 
cette  ville.  Roderic,  fils  de  Dunleve,  prince  de  la 
contrée  de  Dovvn,  nommée  à  cette  époque  Ullagh, 
ayant  ramassé  en  huit  jours  de  temps  10,000  hom- 
mes, s'avança  pour  délivrer  la  capitale  de  la  tyran- 
nie, des  Anglais,  mais  Courcy  lui  livra  bataille 
dans  la  plaine  et,  après  un  rude  combat,  mit  son 
armée  en  déroute.  A  peine,  disent  les  historiens, 
200  Irlandais  échappèrent-il  au  carnage,  tandis 
que  Courcy  ne  perdit  que  2  hommes  (1).  Jean  de 
Courcy  remporta  encore  quelques  avantages  sur 
les  Ultoniens  et  fit  la  même  année  des  incursions 
dans  les  pays  de  Tirone  et  d'Alrieda  où  il  mit  tout 
à  feu  et  à  sang.  En  1 178  il  marcha  avec  son  armée 
du  côté  d'Uriel,  où  il  fut  vigoureusement  attaqué 
dans  son  camp  de  Gliuri  par  Murtach  O'Carwill, 
prince  de  ce  pays  conjointement  avec  Roderick, 
prince  d'Ullagh.  L'action  fut  très-vive,  et  Courcy 
fut  mis  en  pleine  déroute.  11  essuya  bientôt  après, 
sur  les  frontières  de  Dalaradie,  près  de  Fernia,  une 
seconde  défaite  encore  plus  funeste  ,•  son  armée  y 
fut  taillée  en  pièces,  il  se  sauva  avec  peine  lui 
douzième,  et  se  vit  obligé  de  faire  30  milles  à  pied 
sans  prendre  de  nourriture,  et  toujours  en  danger 
de  perdre  la  vie,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  atteint  le 
château  de  Down.  Jean  de  Courcy,  créé  par  le  roi 
d'Angleterre,  Henri  II,  comte  d'Ultonie  quoiqu'il 
n'en  possédât  qu'une  très-petite  portion,  épousa, 
en  H  80,  Africa,  fille  de  Godfroy  ou  Godred,  roi  de 
l'île  de  Man,  afin  d'engager  dans  ses  intérêts  ce 
prince,  dont  les  États  étaient  peu  éloignés  des  côtes 
de  l'Ultonie.  Au  commencement  de  l'été  de  1182, 
Courcy  pénétra  avec  ses  troupes  dans  le  comté 
d'Antrim,  et  défit  Donald  O'Loghlin  qui  voulait 
s'opposer  à  ses  progrès.  Il  pilla  ensuite  le  pays,  et 
après  avoir  étendu  au  loin  ses  ravages  il  rentra 
dans  la  ville  de  Down  où  il  fit  plusieurs  fondations 
pieuses,  comme  une  expiation  pour  ses  méfaits. 
Par  des  expéditions  répétées  et  laborieuses,  de 
Courcy  conserva  les  conquêtes  anglaises,  s'il  ne  les 
étendit  pas  encore  :  elles  comprenaient  à  cette 
époque  les  districts  maritimes  de  Down,  de  Dublin, 
de  Wexford,  de  Waterford  et  de  Cork,  liés  les  uns 
aux  autres  par  une  longue  suite  de  forteresses. 
Voyant  le  peu  de  succès  de  Jean,  son  fils,  dans  la 
conduite  des  affaùes  en  Irlande  où  il  l'avait  envoyé 
comme  vice-roi,  en  1185,  Henri  II  le  rappela  en 
11 86;  et,  jugeant  qu'il  était  nécessaire  d'employer 
dans  cette  île  les  militaires  vétérans  rompus  dans 

(1)  Mac-Geoghean  fait  observer  dans  son  Histoire  d'Irlande, 
qu'il  doit-existcr  quelque  erreur  dans  le  récit  que  Stonihurst  fait 
de  cette  bataille,  car,  en  rapportant  un  résultat  aussi  extraordi- 
naire, il  ajoute  que  les  Irlandais  étaient  aussi  braves  et  aussi  dis- 
ciplinés que  leurs  adversaires. 


le  métier  de  la  guerre  et  connaissant  bien  le  pays, 
il  nomma  à  sa  place  Jean  de  Courcy.  Cet  habile 
capitaine  eut  bientôt  rétabli  les  affaires,  il  fit  des 
courses  dans  les  royaumes  de  Cork  et  de  Conarie, 
toutefois  avec  un  succès  inégal;  mais,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  toujours  favorisé  par  la  victoire,  sa  répu- 
tation le  faisait  redouter.  Il  venait  de  remporter 
quelques  avantages  sur  les  Irlandais  et  de  prendre 
d'assaut  la  ville  d'Armagh,  lorsqu'à  la  mort  de 
Henri  II  en  1189,  il  fut  rappelé  et  remplacé  par  un 
autre  gouverneur.  Irrité  de  l'injustice  dont  il  était 
la  victime,  après  les  services  importants  qu'il  avait 
rendus,  Jean  de  Courcy,  à  la  nouvelle  de  sa  desti- 
tution, se  retira  dans  la  province  d'Ulster,  où  il 
s'établit  comme  baron  indépendant,  sans  recon- 
naître l'autorité  du  nouveau  gouverneur  en  chef. 
La  jalousie  et  l'inimitié  secrète  qui  existait  entre 
les  Lacy  et  Jean  de  Courcy,  éclata  enfin  au  com- 
mencement du  règne  du  roi  Jean  (1199).  Homme 
violent  et  emporté,  Jean  de  Courcy,  qui  méprisait  ce 
souverain,  non  content  de  détester  l'action  si  horri- 
ble dont  il  s'était  rendu  coupable  en  faisant  mettre 
à  mort  le  jeune  Arthur,  s'abandonnait  à  des  impré- 
cations dont  il  fut  bientôt  informé.  Pour  punir 
cette  licence,  Hugues  de  Lacy,  nommé  récemment 
justicier  d'Irlande,  reçut  l'ordre  de  le  faire  arrêter 
et  de  l'envoyer  chargé  de  fers  en  Angleterre.  Averti 
du  danger,  de  Courcy  se  retira  en  Ultonie,  où  il  se 
mit  sur  la  défensive  ;  il  défit  même  près  de  Down 
un  corps  de  troupes  que  le  vice-roi  avait  fait  mar- 
cher contre  lui.  Lacy  voyant  l'impossibilité  de  ré- 
duire son  ennemi  par  la  force  des  armes  le  fit  dé- 
clarer criminel  de  lèse-majesté  et  proposa  une 
récompense  à  quiconque  l'arrêterait  mort  ou  vif. 
Des  traîtres  de  la  maison  même  de  Courcy,  séduits 
par  l'amour  du  gain,  l'arrêtèrent  le  vendredi  saint 
et  le  conduisirent  au  vice-roi  qui,  après  leur  avoir 
fait  donner  la  récompense  promise,,  les  fit  pendre. 
Conduit  en  Angleterre,  Courcy  y  resta  quelque 
temps  enfermé  dans  un  cachot  (1).  11  paraîtrait 
qu'il  rentra  si  bien  en  grâce  auprès  du  roi  Jean  que 
celui-ci  lui  rendit  la  liberté  et  ses  seigneuries. 
Courcy  se  hâta  de  s'embarquer  pour  l'Irlande  afin 
d'y  reprendre  possession  de  ses  vastes  domaines  ; 
mais,  repoussé  jusqu'à  quinze  fois  par  des  vents 
contraires,  comme  si  quelque  main  invisible  et 
vengeresse  voulait  le  priver  de  voir  un  pays  où  il 
avait  commis  tant  d'horreurs,  il  fut  à  la  fin  jeté  sur 
les  côtes  de  France  où  il  mourut.  Ainsi  finit  ce  tyran 
queles  Anglais  nomment  grand  capitaine.  Stonihurst 
dit,  qu'il  ne  laissa  point  de  postérité.  (Régis  Maniœ 
filiam  habuit  inmatrimonio,  tamen  nullam  sobolem 
propagavit.)  Cependant Nichols,  auteur  du  Compen- 
dium,  lui  donne  un  fils  qu'il  nomme  Myles,  qui  fut 
exclu  du  titre  et  des  acquisitions  de  son  père,  quele 
roi  avait  transféré  à  Hugues  de  Lacy.  Pour  le  dé- 
dommager il  fut  créé  baron  de  Kingsale  (2) .  D — z — s. 

(1)  D'autres  historiens  disent  qu'il  se  rendit  volontairement  en 
Angleterre. 

(2)  Il  existe  encore  des  pairs  d'Irlande  du  nom  de  Courcy,  lord 
Kinsale,  ayant  le  titre  de  premiers  barons  d'Irlande,  qui  font  re- 
monter leur  origine  (suivant  le  Pwage  de  Debrett)  k  un  Robert 
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COURET,  nom  que  le  père  et  le  fils  ont  rendu 
célèbre  parmi  les  imprimeurs  de  province  qui  ont 
le  mieux  mérité  des  lettres  françaises.  Martin  Cou- 
ret  de  Villeneuve  père  naquit  à  Orléans  le  25  mai 
1719;  devenu  imprimeur  du  roi,  il  s'occupa  toute 
sa  vie  de  sciences  et  des  moyens  de  perfectionner 
ses  presses,  et  il  mourut  dans  sa  patrie  le  21  octo- 
bre 1780.  On  lui  doit  :  1°  École  des  Francs-Maçons 
et  des  chansons  à  l'usage  de  ces  sociétés,  Jérusa- 
lem, 1748,  1765,  in-12;  2°  Le  Trésor  du  Parnasse, 
ou  le  Plus  joli  des  Recueils,  dont  les  quatre  pre- 
miers volumes  parurent  en  1762  et  les  deux  au- 
tres dans  les  années  suivantes  :  on  y  a  remis  de 
nouveaux  titres  sous  la  date  de  1770;  3°  Les  Affiches 
orlèanaises,  le  premier  journal  de  ce  genre  publié 
dans  la  province  ;  Mariin  Couret  en  conserva  la 
variété  piquante  depuis  1764  jusqu'en  1770;  4°  Quin- 
ti  Horatii  Flacci  Poemata,  scholiis,  sive  annota- 
tionibus  instar  eommentarii  illustrata  a  Joanne 
Bond.  Couret  père  se  fit  infiniment  d'honneur  par 
cette  édition  qu'il  publia  en  1767,  in-12,  et  qu'on 
nomme  encore  un  vrai  bijou  typographique.  5°Phœ- 
dri  Fabulœ  et  Publii  Syri  Sentenciœ,  1773,  petit 
volume  in-24.  —  Louis-Pierre  Couret  de  Ville- 
neuve, son  fils,  naquit  à  Orléans  le  29  juin  1749. 
Après  des  études  plus  solides  que  brillantes,  il  sui- 
vit dans  l'imprimerie,  et  comme  homme  de  lettres, 
les  traces  de  son  père,  dont  il  adopta  les  principes, 
dont  quelquefois  même  il  perfectionna  les  procé- 
dés. La  société  de  physique,  qui  est  devenue  depuis 
Académie  d'Orléans,  le  désigne  comme  l'un  de 
ses  fondateurs.  Sous  ce  titre,  il  contribua  pour  beau- 
coup à  l'arrangement  qui  régna  jusqu'à  la  Révo- 
lution dans  le  jardin  botanique  d'Orléans.  De  ses 
presses  sortirent  les  sept  premiers  volumes  du 
Cours  d'agriculture  de  Rozier,  auxquels  il  coopé- 
ra, et  plusieurs  volumes  de  l'Encyclopédie  métho- 
dique, dont  Panckoucke,  son  beau-frère,  était  l'en- 
trepreneur. C'est  à  Orléans  que  furent  imprimées 
les  parties  de  littérature,  de  géographie  et  de  théo- 
logie. Défausses  spéculations  et  la  Révolution  ren- 
versèrent l'imprimerie  de  Couret  de  Villeneuve.  11 
chercha  dans  Paris  des  ressources  qu'il  ne  trouva 
pas  toujours  à  sa  convenance,  Son  caractère  vif  et 
plaisant  lui  fit  craindre  plus  qu'à  tout  autre  les 
orages  révolutionnaires.  11  s'en  garantit  en  surveil- 
lant les  intérêts  ou  les  calculs  de  l'imprimerie  pa- 
risienne dans  l'un  des  bureaux  du  ministère.  Après 
la  chute  de  la  tyrannie  décemvirale,  il  entrevit  le 
moyen  de  se  livrer  à  des  occupations  plus  conformes 
à  ses  goûts.  A  peine  les  écoles  centrales  s'ouvrirent- 
elles  ,  qu'il  sollicita  et  obtint  dans  celle  de  Gand  la 
chaire  de  grammaire  générale.  Ce  nouveau  profes- 
seur de  Gand  en  fut  plus  d'une  fois  l'orateur.  11 
jouissait  d'une  considération  qu'il  devait  non  moins 
à  son  excellent  cœur  qu'à  ses  connaissances,  quand 
le  20  janvier  1806,  à  neuf  heures  du  soir,  il  tom- 

de  Courcy,  dont  le  fils  accompagna  Guillaume  le  Conquérant.  Les 
Courcy  prétendent  avoir  le  droit  de  se  couvrir  en  présence  du  roi, 
d'après  un  privilège  qui  aurait  été  accordé  h  leur  ancêtre,  Jean  de 
Courrv,  comte  d'Ulster,  par  le  roi  Jean. 


ba  dans  la  Lys,  et  se  noya  sans  qu'on  ait  pu  retrou- 
ver son  corps.  Comme  éditeur,  on  lui  doit  plusieurs 
collections,  parmi  lesquelles  nous  citerons  seule- 
ment les  Lyriques  sacrés,  1774,  1789,  in-12;  sa 
Bibliothèque  des  poé'tes  italiens,  21  vol.  in-8°,  en- 
richie de  préfaces  et  de  notes  de  sa  main,  et  le 
Recueil  amusant  des  voyages,  auquel  il  contribua, 
avec  Rérenger,  et  autres,  Paris,  1783-87,  9  vol. 
petit  in-12.  Comme  littérateur,  nous  citerons  de 
Couret  de  Villeneuve  :  1°  du  Plaisir  et  de  la  Dou- 
leur, d'après  le  comte  de  Verri;  2°  Fragments  sur 
les  odeurs,  d'après  Beccaria;  3°  Discours  sur  la 
prise  de  la  Bastille;  Éloge  du  général  Kléber;  Élo- 
ge de  Bernard  Coppens,  professeur  à  l'école  cen- 
trale de  Gand.  Ces  discours,  prononcés  à  Gand,  ont 
été  imprimés  à  Paris,  chez  madame  veuve  Pan- 
ckoucke. 4°  Entretiens  familiers  stir  la  grammaire 
française,  ou  Petite  grammaire  à  l'usage  de  ceux 
qui  en  ont  besoin.  Cette  grammaire,  représentée 
comme  petite,  a  près  de  500  pages;  c'est  plutôt 
une  compilation  qu'un  nouveau  système.  5°  Jour- 
nal Orléanais,  1771-90,  2  vol.  in-4°;  6°  Bibliothè- 
que d'un  homme  qui  veut  rire,  in-8°,  rare;  7°  Pro- 
domus  florœ  Aurelianensis,  1784,  in-8°;  8°  Journal 
de  la  religion,  1791,  3  vol.  in-12,  rare;  9°  Mémoi- 
res biographiques  sur  les  grands  Hommes  de  l'Or- 
léanais, et  autres  ouvrages  demeurés  manuscrits. 
Couret  de  Villeneuve  a  longtemps  rédigé  une 
feuille  périodique,  sous  le  titre  de  l'Observateur 
français,  ou  le  Publiciste  véridique  et  impartial. 
11  y  inséra  les  nombreux  pamphlets  de  circonstan- 
ce que  sa  vive  imagination  lui  dictait  ;  on  se  per- 
mettait de  sourire  à  quelques-unes  de  ses  plaisan- 
teries; mais  trop  souvent  le  style  en  fut  aussi  peu 
sûr  que  les  principes.  P — d. 

COURIER  (Paul-Louis),  naquit  à  Paris,  le  4  jan- 
vier 1773.  Son  père  Jean-Paul  Courier,  proprié- 
taire du  fief  de  Méré  en  Touraine,  était  d'une  très- 
bonne  famille  de  la  bourgeoisie,  et  voyait  les  pre- 
mières maisons  de  Paris.  Une  aventure  qui  eut  le 
plus  grand  éclat,  en  dépit  des  précautions  prises 
pour  l'étouffer,  le  contraignit  à  quitter  cette  capi- 
tale. Un  duc,  à  qui  Courier  avait  prêté  jusqu'à 
1 60,000  francs  qui  n'ont  jamais  été  rendus,  avisa, 
ce  que  tout  Paris  savait  depuis  longtemps,  que  son 
créancier  vivait  en  commerce  réglé  avec  la  duchesse, 
et  subitement  atteint  d'un  transport  jaloux  voulut 
le  faire  assassiner  par  son  valet-de-chambre  aidé 
d'un  soldat  aux  gardes.  La  tentative  eut  lieu 
au  sortir  de  l'Opéra  ;  mais  elle  fut  sans  succès. 
Courier  se  défendit,  et  ses  assassins  arrêtés  furent 
condamnés  à  la  roue  et  suppliciés  en  place  de  Grève, 
sans  toutefois  qu'il  fût  permis  au  parlement  de 
poursuivre,  de  nommer  même  celui  que  l'on  savait 
les  avoir  soldés.  On  comprend  qu'ainsi  traité  par 
son  débiteur,  fort  mal  payé,  enfin  exilé  de  Paris 
qu'il  aimait,  Jean-Paul  Courier,  s'il  avait  aupara- 
vant chéri  la  noblesse,  put  la  prendre  en  aversion; 
et  cette  aversion  passa  bien  vite  à  son  fils  dont  il 
fit  lui-même  la  première  éducation.  A  quinze  ans 
ce  dernier  fut  envoyé  à  Paris,  où  il  étudia  les  ma- 
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thématiques  et  où,  voulant  continuer  l'étude  du 
grec  qu'il  avait  commencée  sans  maître,  il  suivit  les 
cours  de  Vauvilliers  au  collège  de  France.  On  sait 
avec  combien  d'ardeur  et  de  succès  il  cultiva  tou- 
jours cet  idiome  d'Hérodote  et  de  Longus,  dans 
lequel  il  fit  des  progrès  assez  réels  pour  que  les 
philologues  allemands,  peu  prodigues  d'épithètes 
flatteuses  pour  les  hellénistes  de  la  rive  gauche  du 
Rhin,  l'appelassent,  comme  il  le  dit  plaisamment 
lui-même,  doctissimus  Currierus,  Correrius,  Cur- 
sor,  Hemerodromus,  etc.  Le  14  juillet  1789,  il  se 
trouvait  aux  Champs-Elysées  jouant  au  ballon  lors 
de  l'enlèvement  des  armes  des  Invalides  :  la  curio- 
sité lui  fit  quitter  la  partie,  et,  mêlé  aux  flots  du 
peuple,  il  pénétra  dans  l'hôtel  et  en  rapporta  un 
pistolet.  Ces  premières  scènes  de  la  Révolution  exer- 
cèrent sur  son  imagination  un  immense  prestige  ; 
et,  sans  jamais  donner  la  plus  faible  approbation 
au  régime  de  la  terreur,  il  resta  invariablement, 
dans  le  sens  honnête  du  mot,  l'ami  du  peuple.  En 
1791,  Labbey,  son  ancien  maître,  ayant  été  nommé 
à  la  place  de  professeur  de  mathématiques  à  l'école 
d'artillerie  de  Châlons,  Courier  le  suivit  dans  cette 
ville.  Son  père  le  destinait  au  génie.  En  août  1792, 
il  subit  un  premier  examen  dont  le  résultat  fut  son 
admission,  en  qualité  d'élève  sous-lieutenant  d'ar- 
tillerie à  la  date  du  1er  septembre.  L'armée  prus- 
sienne était  alors  dans  le  voisinage  de  Châlons,  et 
les  élèves  étaient  employés  à  la  garde  des  portes 
de  la  ville  où.  l'on  avait  placé  du  canon  ;  les  études 
étaient  interrompues.  Jusque-là  le  régime  de  l'école 
s'était  trouvé  d'accord  avec  l'humeur  de  Courier. 
Mais  quand,  après  la  retraite  de  l'ennemi,  la  dis- 
cipline reprit  son  empire,  il  trouva  fort  dur  l'assu- 
jétissement  auquel  Û  était  réduit  ;  les  mathéma- 
tiques furent  mises  de  côté  pour  les  auteurs  grecs  ; 
et  souvent,  ayant  oublié  l'heure  à  laquelle  se  fei> 
maient  les  portes  de  l'école,  il  n'y  rentrait  qu'en 
grimpant  par-dessus  les  murs.  Aussi,  lorsque 
l'examen  définitif  approcha,  il  eut  beau  faire,  le 
temps  lui  manqua.  Interrogé  sur  l'hydrostatique, 
il  confessa  naïvement  qu'il  ne  savait  rien  sur  cette 
matière,  ajoutant  que  si  on  voulait  lui  accorder  un 
peu  de  temps  il  s'en  informerait.  Quelques  jours 
après,  il  répondit  d'une  manière  satisfaisante,  et 
il  donna  de  son  intelligence  une  idée  si  haute  à 
l'examinateur  Laplace,  qu'il  fut  mis  au  premier 
rang  des  élèves  parmi  lesquels  on  comptait  Char- 
bonnel,  Haxo,  Ruty,  etc.  Nommé  lieutenant  le 
1er  juin  1793,  il  se  rendit  à  Thionville  où  était  sa 
compagnie,  et  y  resta  jusqu'au  printemps  de  1794. 
A  cette  époque  il  quitta  la  garnison  pour  être  em- 
ployé à  l'armée  de  la  Moselle  ;  et,  chargé  d'organiser 
un  atelier  pour  la  réparation  des  armes,  il  occupa 
avec  ses  ouvriers  un  vaste  couvent  de  moines,  où, 
contrairement  à  l'usage,  il  établit  une  stricte  disci- 
pline, et  s'opposa  également  au  pillage  et  au  gas- 
pillage. En  juin  1795,  il  fut  nommé  capitaine  et  se 
rendit  au  camp  devant  Mayence  où  il  reçut  la  nou- 
velle de  la  mort  de  son  père.  Tout  entier  â  l'im- 
pression que  cet  événement  funeste  et  surtout  la 
IX. 


pensée  de  la  douleur  de  sa  mère  opérèrent  sur  son 
âme,  il  partit  sans  prévenir  personne,  sans  songer 
même  à  demander  un  congé.  Chemin  faisant,  il 
fut  curieux  de  visiter  son  abbaye.  11  y  vit  les  com- 
missaires de  la  Convention  fort  occupés  à  faire  ce 
qu'il  avait  interdit  si  sévèrement  à  ses  soldats,  à  la 
dépouiller  de  fond  en  comble.  A  Paris  enfin,  l'idée 
lui  vint  de  réparer  autant  que  possible  la  brusque 
faute  qu'il  avait  commise  en  partant  sans  avis  et 
sans  permis.  Il  eut  besoin  du  crédit  de  ses  amis 
pour  y  parvenir.  Envoyé  ensuite  dans  le  Midi,  ce 
qui  lui  donnait  le  moyen  de  prolonger  son  séjour 
en  Touraine,  il  passa  quelques  mois  dans  Aiby  où 
il  recevait  des  boulets  fournis  aux  magasins  de 
l'artillerie  par  les  forges  des  envhons,  et  où  il  tra- 
duisit la  harangue  pro  Ligario.  A  Toulouse  où  il 
vint  ensuite,  il  continua  ses  travaux  philologiques, 
et  prit  un  maître  de  danse;  en  1789,  il  en  avait 
remercié  un  au  bout  de  quatre  leçons  ;  mais  ces 
deux  années  1796  et  97,  uniques  peut-être  par  le 
goût  du  plaisir  qui  se  manifesta  dans  toute  la 
France  avec  fureur,  ne  pouvaient  être  traversées 
impunément  par  un  militaire.  Courier  paya  le  tri- 
but à  la  fureur  du  jour.  Bientôt  il  fut  assez  habile 
dans  l'art  des  Vestris  pour  en  donner  lui-même 
des  leçons.  11  compta  plusieurs  dames  parmi  ses 
élèves.  Ses  succès  lui  firent  des  envieux,  et  son 
zèle  près  d'une  d'elles  fut  interprété  si  maligne- 
ment qu'il  se  vit  forcé  de  quitter  précipitamment 
la  ville.  11  revint  à  Paris  ;  puis,  au  printemps  de 
1798,  il  rejoignit  les  troupes  qui  se  rassemblaient 
en  Bretagne,  sous  le  nom  d'armée  d'Angleterre. 
Après  avoir  parcouru  les  côtes  du  Nord  à  la  suite 
d'un  général  d'artillerie,  arrivé  dans  Rennes,  il  y 
ébaucha  son  Éloge  d'Hélène.  Enfin  il  fut  envoyé 
en  Italie,  et  vers  la  fin  de  décembre  1798  il  se 
trouvait  à  Rome,  qui  venait  d'être  évacuée  par 
l'armée  napolitaine  et  que  Français  et  Italiens  pil- 
laient à  qui  mieux  mieux.. «  Allez  !  nous  vengeons 
«  bien  l'univers  vaincu,  »  écrivait-il  à  son  ami 
Chlewaski.  La  résistance  de  la  forteresse  de  Civita- 
Vecchia,  qui  pendant  îa  courte  occupation  de  Rome 
par  les  Napolitains  avait  relevé  l'étendard  papal, 
interrompit  son  paisible  séjour  dans  l'ancienne  ca- 
pitale du  monde.  Jusque-là  on  s'était  contenté  de 
bloquer  la  place  :  on  prit  la  résolution  de  l'attaquer 
de  vive  force.  Courier  vint  avec  quelques  canons. 
Comme  il  s'exprimait  très-facilement  en  italien,  il 
fut  envoyé  avec  un  officier  de  dragons  et  un  trom- 
pette pour  faire  aux  habitants  une  dernière  som- 
mation. Parvenu  à  peu  de  distance  de  la  porte,  il 
s'aperçut  qu'un  rouleau  de  louis,  naguère  dans  sa 
poche,  y  avait  fait  un  trou,  et  il  mit  pied  à  terre 
pour  le  chercher.  11  allait  remonter  à  cheval  lors- 
qu'un bruit  de  fusils  se  fit  entendre,  et  que  le  trom- 
pette arriva  seul  près  de  lui  ;  l'officier  avait  été 
tué  ;  probablement  Courier  devait  la  vie  à  la  perte 
de  son  argent.  La  ville  s'étant  rendue  le  10  mars 
par  capitulation,  il  revint  à  Rome,  et  y  resta  six 
mois,  jusqu'à  l'évacuation  par  les  troupes  françaises 
et  l'entrée  des  Napolitains.  Insoucieux  comme  de 
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coutume,  Com-ier  en  uniforme  était  allé  faire  ses 
adieux  à  la  bibliothèque  du  Vatican  et  n'en  sortit 
qu'à  la  nuit  close.  Mais  une  lampe  allumée  devant 
une,  madone  le  fit  reconnaître  :  soudain  les  cris  al 
giaccobino  retentirent  ;  et  un  coup  de  fusil  tiré  sur 
lui  alla  frapper  une  vieille  femme  qui  se  trouvait 
là.  Cet  accident  lui  donna  le  temps  de  s'enfuir  jus- 
qu'à son  logement  ;  et  le  lendemain  son  vieil  ami 
Chiaramonte  le  conduisit  dans  sa  propre  voiture  au 
château  St-Ange,  qu'occupaient  les  troupes  fran- 
çaises en  attendant  qu'on  les  transportât  en  France. 
Embarqué  à  Civita-Vecchia,  sur  l'escadre  que  com- 
mandait le  commodore  anglais  Trowbridge,  puis 
déposé  à  Marseille,  il  prit  la  route  de  Paris  où  il 
l'ut  forcé  de  garder  la  chambre  quatre  mois,  par 
suite  d'un  crachement  de  sang.  Heureusement  la 
société  de  son  médecin  (Bosquillon),  qui  était  en 
même  temps  professeur  de  grec,  lui  fit  prendre  sa 
situation  en  patience.  Rétabli,  il  fut  employé  à  la 
suite  de  la  direction  de  l'artillerie  de  Paris,  ce  qui 
lui  laissa  de  longs  loisirs.  11  les  utilisa  en  s'occu- 
pant  de  Cicéron  dont  il  traduisit  les  harangues.  11 
se  lia  aussi  avec  les  hommes  les  plus  versés  dans 
l'étude  des  langues  anciennes.  C'est  alors  qu'il  fit 
connaissance  avec  Clavier.  Une  rechute  au  prin- 
temps de  1801  lui  valut  un  congé  de  convales- 
cence qu'il  passa  à  la  Chavonnière,  où  il  eut  le 
malheur  de  perdre  sa  mère.  Il  y  prit  un  goût,  qui 
se  développa  plus  tard,  pour  l'agriculture  et  prin- 
cipalement pour  l'industrie  vinicole.  Au  bout  de 
l'année  cependant,  il  fallut  quitter  les  récoltes  et 
les  bibliothèques,  pour  rejoindre  sa  compagnie  à 
Strasbourg.  Au  reste,  là  comme  à  Paris,  sa  vie  fut 
plus  littéraire  que  militaire.  Le  capitaine  d'artil- 
lerie se  chargeait  des  commissions  de  Clavier  pour 
l'imprimerie  Bipontine,  rendait  compte  de  l'Athé- 
née de  Schweighseuser  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique de  Millin  et  y  ajoutait  sans  livre  et  in  due 
piedi,  disait-il,  des  notes  et  des  conjectures.  La  paix 
profonde  dont  alors  jouissait  l'Europe  le  mit  à 
même  d'obtenir  un  congé  qu'il  prolongea  tant  qu'il 
put.  Paris,  Cambrai,  La  Véronique  le  virent  suc- 
cessivement. C'est  dans  la  première  de  ces  villes 
qu'il  recueillait  ses  matériaux  en  feuilletant  et  en 
causant  ;  dans  la  solitude  de  La  Véronique,  il  écri- 
vait, il  élaborait  ses  ouvrages  qui  tous,  les  premiers 
surtout,  ont  été  remis  sur  le  métier  assez  de  fois 
pour  obtenir  l'approbation  du  sévère  Boileau  lui- 
même.  Le  compte-rendu  de  l'Athénée  paraissait 
alors:  l'Éloge  d'Hélène,  esquissé  en  1798,  fut  im- 
primé en  1803,  avec  une  dédicace  à  madame  Con- 
stance Pipelet  (depuis  princesse  de  Salm-Dik);  un 
Récit  du  voyage  entrepris  par  Ménêlas  pour  aller  à 
Troie  redemander  Hélène  resta  inachevé.  Pendant 
ce  temps  les  généraux  Duroc  et  Marmont,  qui 
avaient  été  ses  condisciples  à  Châlons,  obtinrent 
en  sa  faveur  le  brevet  de  chef  d'escadron  (27  oc- 
tobre 1803.)  Mais  il  fallait  se  rendre  sur-le-champ 
à  Plaisance  et  rejoindre  le  1er  régiment  d'artillerie 
à  cheval.  11  y  mit  peu  de  promptitude  et  n'arriva 
qu'en  mar$  1804.  C'est  là  qu'il  reçut  la  nouvelle 


de  l'élévation  de  Bonaparte  à  l'empire  ;  et  c'est  de 
là  qu'est  datée  sa  fameuse  lettre  :  «  Nous  venons 
«  de  faire  un  empereur,  et  pour  ma  part  je  n'y  ai 
«  pas  nui.  Voici  l'histoire,  etc.  »  Bientôt,  choqué 
sans  doute  de  ce  changement,  quoique  ses  idées 
républicaines  ne  fussent  point  encore  chez  lui  ce 
qu'elles  ont  été  depuis,  il  demanda,  ce  que  per- 
sonne à  cette  époque  ne  sollicitait ,  à  passer  dans  le 
royaume  de  Naples,  sous  les  ordres  de  Gouvion  St- 
Cyr  ;  et,  après  avoir  reçu  le  ruban  rouge  des  mains 
du  maréchal  Jourdan,  il  eut  l'ordre  d'aller  y  pren- 
dre le  commandement  de  l'artillerie  à  cheval.  En 
s'y  rendant  il  visita  la  bibliothèque  de  Parme  où  il 
travailla  sur  Xénophon,  et  il  copia  des  inscriptions 
curieuses  à  Fano  et  à  Sinigaglia.  La  crainte  d'avoir 
à  passer  les  torrents,  s'il  s'arrêtait  plus  longtemps, 
le  décida  enfin  à  se  hâter.  Les  incidents  dont  fut 
semée  sa  route  lui  donnèrent  une  triste  idée  du 
gouvernement  napolitain.  C'était  au  reste  la  con- 
séquence naturelle  des  événements  qui  avaient  eu 
lieu  depuis  six  ans  dans  Naples.  Courier,  malgré 
ces  inconvénients,  qui  ne  le  touchaient  que  comme 
simple  observateur,  trouva  d'abord  sa  position 
agréable.  Barletta  était  son  séjour;  il  y  continua 
ses  anciennes  études,  copia  des  inscriptions,  et  en- 
tretint à  ce  sujet  des  correspondances  avec  divers 
savants.  «  Je  suis  devenu  Italien,  écrivait-il;  et,  si 
«  le  royaume  d'Italie  s'établit,  j'aurai  de  grands 
«  avantages  à  m'y  fixer.  »  Et  ailleurs  :  «  Je  suis 
«  bien  ici  où  j'ai  tout  à  souhait,  un  pays  admi- 
«  rable,  l'antique,  la  nature,  les  tombeaux,  les 
«  ruines...  »  La  guerre  de  1805,  ayant  fait  refluer 
vers  l'Italie  septentrionale  les  troupes  qui  occu- 
paient Tarente  et  la  Pouille,  et  qui  alors  formèrent 
la  droite  de  l'armée  d'Italie,  Courier  joignit  vers 
Pescara  le  quartier  général.  11  fut  présent  le  24  no- 
vembre à  l'affaire  de  Castel-Franco  où  le  général 
St-Cyr  contraignit  le  prince  de  Rohan  à  se  ren- 
dre avec  sa  division  autrichienne.  Lorsque  le  brus- 
que dénouement  d'Austerlitz  eut  terminé  la  guerre, 
les  troupes  françaises  de  Naples  reprirent  la  route 
de  ce  pays.  Mais  Courier  passa  du  corps  d'armée 
de  St-Cyr  qui  retournait  en  Pouille,  à  celui  du  gé- 
néral Reynier  qui  marchait  directement  sur  Naples. 
On  sait  que  le  détrônement  de  la  dynastie  régnante 
fut  le  résultat  de  cette  marche,  qui  ne  rencontra 
du  reste  aucun  obstacle.  Le  14,  les  Français  étaient 
à  Naples.  Eusuite  Reynier  fut  dirigé  sur  la  Calabre  : 
Courier  eut  part  au  combat  de  Campo  Tenese,  et 
accompagna  partout  Reynier  qui,  poursuivant 
les  fuyards,  occupa  Cosenza,  entra  dans  Reggio 
et  fut  en  vue  de  Messine  le  20  mars  1806. 
«  Voilà  ce  me  semble,  écrivait-il  le  15  avril, 
«  un  royaume  assez  lestement  conquis...  Nous 
«  triomphons  en  courant,  et  ne  nous  sommes  en- 
«  core  arrêtés  qu'ici  où  terre  nous  a  manqué... 
«  Nous  la  voyons  (la  Sicile),  comme  des  Tuileries 
«  vous  voyez  le  faubourg  Saint-Germain  ;  le  canal 
«  n'est  ma  foi  guère  plus  large...  Croiriez-vous  que 
«  ce  peu  d'eau  salée  nous  arrête  ?...  Ce  royaume, 
«  c'est   bien  pourtant   la  plus  jolie  conquête 
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«  qu'on  puisse  jamais  faire  en  se  promenant.  J'ad- 
«  mire  surtout  la  complaisance  de  ceux  qui  nous 
«  le  cèdent...  Il  faut  convenir  que  l'Europe  en  use 
«  avec  nous  fort  civilement.  Les  troupes  en  Alle- 
«  magne  nous  apportaient  les  armes  et  les  gouver- 
«  neurs  leurs  clefs  avec  une  bonté  adorable.  Voilà 
«  ce  qui  encourage  dans  le  métier  de  conquérant  ; 
«  sans  cela  on  y  renoncerait. . .  Tant  y  a  que  nous 
«  sommes  au  fin  fond  de  la  botte  dans  le  plus  beau 
«  pays  du  monde  et  assez  tranquilles,  si  ce  n'était 
«  la  fièvre  et  les  insurrections.  Car  le  peuple  est 
«  impertinent.  Ces  coquins  de  paysans  s'attaquent 
«  aux  vainqueurs  de  l'Europe  !  Quandils  nous  prcn- 
«  nent,  ils  nous  brûlent  le  plus  doucement  qu'ils 
«  peuvent.  On  fait  peu  d'attention  à  cela.  Tant  pis 
«  pour  qui  se  laisse  prendre...  Chacun  espère  s'en 
«  tirer  avec  son  fourgon  plein  ou  ses  mulets  char- 
«  gés,  et  se  moque  de  tout  le  reste...  »  Ce  tableau 
si  vrai,  si  vif  de  l'état  du  pays,  qu'ensuite  Courier 
poursuit  dans  tous  ses  détails ,  peut  donner  l'idée 
des  dangers  que  courait  au  fin  fond  de  la  boite  un 
officier  chargé  souvent  de  commissions  difficiles.  11 
ajoutait  encore  à  ces  chances  périlleuses  en  s'aven- 
turant  sans  grandes  précautions  parmi  les  ruines  ou 
dans  les  beaux  sites  de  cette  campagne  admirable. 
Il  faut  dire  aussi  que  son  humeur  caustique  et  fran- 
che le  rendait  désagréable  à  plusieurs  personnages 
qui  plus  d'une  fois  essayèrent  de  lui  nuire  et  plus 
d'une  fois  y  parvinrent.  Pour  ne  citer  qu'un  exem- 
ple de  cette  extrême  liberté  avec  laquelle  il  s'expri- 
mait sur  le  compte  de  tutti  quanti,  on  comprendra 
combien  devaient  parfois  déplaire  aux  chefs  les  in- 
cartades d'un  officier  qui,  rencontrant  sur  la  route 
les  fourgons  de  César  Berthier  portant  son  nom  in- 
scrit en  grosses  lettres,  rayait  avec  la  pointe  de  son 
sabre  le  mot  de  César  en  criant  au  conducteur  : 
«  Va  dire  à  ton  maître  qu'il  peut  continuer  à  s'ap- 
«  peler  Berthier  ;  mais  pour  César,  je  le  lui  dé- 
«  fends.  »  Ayant  reçu  l'ordre  de  diriger  de  l'artil- 
lerie de  Tarente  sur  les  côtes  de  l'Italie  qui  font 
face  à  la  Sicile,  Courier  mit  à  cette  commission  au- 
tant de  zèle  que  d'habileté.  Mais  il  n'est  pas  d'ob- 
stacle que  le  hasard  et  les  hommes  ne  missent  sous 
ses  pas  pour  l'empêcher  de  réussir.  Dès  le  com- 
mencement de  son  voyage,  il  fut  sur  le  point  d'être 
submergé  dans  la  traversée  de  Crotone  à  Tarente. 
Puis  il  se  trouva  que  tout  le  monde  savait  le  but 
d'une  mission  qui,  pour  réussir,  devait  être  secrète. 
Ensuite  arriva  le  roi  Joseph  qui  tout  nouvellement 
avait  reçu  l'ordre  de  s'intituler  roi  des  Deux-Siciles  ; 
et  il  ne  fut  plus  question  que  de  lui  baiser  la  main, 
et  «  ceux  qui  l'avaient  baisée,  la  voulant  baiser  cn- 
«  core,  il  n'y  eut  ni  maire  ni  adjoint,  pas  un  ou- 
«  vrier  de  la  ville,  du  port,  de  l'arsenal  que  je 
«  pusse  faire  démarrer  de  l'antichambre  ou  de 
«  l'escalier...  Un  bon  usage  à  fane  du  sceptre  en 
«  cette  occasion,  c'eût  été  d'en  casser  le  nez  à  tous 
«  ces  friands  du  leccazampa.  Mais  point  !  Tout  le 
«  monde  hors  moi  prenait  plaisir  à  cette  sottise. 
«  J'eus  beau  crier,  jurer,  me  plaindre:  le  baise- 
«  main  l'emporta  toujours  sur  une  misère,  comme 


«  était  celle  d'armer  toutes  les  places  et  toutes  les 
«  côtes  de  la  Calabre  !  »  Plus  tard  ordre  de  s'abste- 
nir de  toute  espèce  de  réquisition  ;  et  en  même 
temps  pas  un  sou  pour  payer  main-d'œuvre ,  ani- 
maux, etc.  Après  avoir  avancé  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait, Courier  s'empara  de  ce  qu'il  lui  fallait,  mu- 
lets, bœufs,  buffles,  en  dépit  du  roi.  Alors  survint, 
sous  prétexte  d'accélérer  les  travaux,  un  aide  de 
camp  du  roi.  Courier  refusa  nettement  de  se  con- 
certer avec  un  homme  sans  mission  ostensible,  et 
dont  le  seul  but  était  de  l'épier.  Enfin,  après  six  se- 
maines d'efforts  et  de  débats,  ayant  expédié  de  Ta- 
rente à  Crotone  plusieurs  bâtiments  chargés  de  ca- 
nons, qui  tous  arrivèrent  à  bon  port,  il  s'embarqua 
lui-même  sur  une  polaque  qui  portait  un  dernier 
chargement  de  douze  pièces  de  gros  canon.  Un 
brick  anglais  lui  donna  la  chasse,  et,  comme  il  ga- 
gnait la  polaque  de  vitesse,  Courier  se  jeta  dans  la 
chaloupe  avec  l'équipage,  après  avoir  ordonné  au 
capitaine  de  couler  bas  le  bâtiment.  On  n'y  parvint 
I  as,  et  les  Anglais  s'emparèrent  des  canons.  Quant 
aux  fugitifs,  ils  gagnèrent  la  côte  et  abordèrent  à 
l'embouchure  du  Crati ,  près  de  l'emplacement  de 
l'ancienne  Sybaris.  Courier  et  trois  Français  qui 
l'accompagnaient  se  rendaient  à  Conegliano,  à  deux 
lieues  de  là,  lorsque  des  insurgés  calabrois  ou, 
comme  on  les  appelait,  des  brigands,  les  prirent  et 
se  disposèrent  à  les  fusiller.  Une  ruse  du  syndic  de 
Conegliano,  qui  survint  fort  à  propos,  les  sauva.  De 
Cosenza  où  il  arriva  ensuite,  Courier  se  dirigea 
vers  Monte-Leone,  alors  quartier  général  de  Rey- 
nier.  Il  fut  accueilli  par  un  :  «  Ha,  ha  !  c'est  donc 
«  vous  qui  faites  prendre  nos  canons  !  »  Sa  réponse 
vive  et  prompte,  et  où  lui-même  prenait  l'offensive, 
coupa  court  à  ces  reproches.  «  Soit  crainte  de  m'en 
faire  trop  dire,  ajoute-t-il,  soit  qu'on  me  ménageât 
pour  quelque  sot  projet,  il  (le  général)  se  radoucit. 
La  conclusion  fut  que  je  partirais  pour  en  ramener 
encore  autant.  »  Cette  fois,  il  n'eut  pas  la  peine 
d'aller  jusqu'à  Tarente.  Les  Anglais  débarquaient 
à  Maida;  et  Reynier,  battu  à  Stc-Euphémie,  se  re- 
tirait sur  Marcellinara.  Vcrdier,  pressé  par  les  in- 
surgés, que  le  débarquement  des  Anglais  rendait 
de  plus  en  plus  nombreux,  évacua  Cosenza,  et,  se 
retirant  vers  le  nord ,  ne  s'arrêta  qu'à  Matéra  ;  Cou- 
rier l'y  joignit.  Rien  de  particulier  ne  distingua 
pour  lui  cette  retraite,  si  ce  n'est  qu'il  trouva  Rey- 
nier abordable,  et  que  dans  son  malheur  il  ne  l'a- 
bandonna pas  comme  ses  favoris  de  la  veille.  Tan- 
dis que  tout  le  monde  le  blâmait,  il  le  plaignit, 
l'excusa.  «  Ceux  qu'il  produisait,  qu'il  poussait, 
lui  jettent  la  première  pierre.  C'est  un  homme  fai- 
ble, irrésolu,  tête  étroite,  courte  vue  ;  il  devait  faire 
ceci,  ne  pas  faire  cela.  Chacun  après  le  dé  vous 
montre  comment  il  fallait  jouer...  Sotte  chose  pour 
un  homme  qui  commande  d'avoir  sur  les  épaules 
un  aide  de  camp  de  l'empereur,  un  monsieur  de  la 
cour  qui  vous  arrive  en  poste  et  portant  dans  sa  po- 
che le  génie  de  sa  majesté.  La  bataille  gagnée, 
c'eût  été  l'empereur,  le  génie,  la  pensée,  les  ordres . 
de  là-haut...  Maisla*oilà  perdue:  c'est  notre  faute 
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à  nous.  La  troupe  dorée  dit  :  «  L'empereur  n'était 
pas  là  !  »  Cependant  l'échec  causé  par  l'apparition 
des  Anglais  fut  bientôt  réparé.  Masséna  venait  au 
secours  avec  6,000  hommes.  Le  14  août,  Verdier 
avait  réoccupé  Cosenza.  Courier  qui,  jusqu'à  la  ba- 
taille de  Cassano,  avait  toujours  été  à  côté  de  Rey- 
nier,  qui  dans  son  désespoir  semblait  chercher  à  se 
faire  tuer,  revint  aussi  en  Calabre,  puis  fut  déta- 
taché  de  divers  côtés  pour  réduire  les  insurgés.  11 
en  battit  une  bande  le  1 8  au  sortir  de  Cosenza,  s'a- 
vança le  même  jour  jusqu'à  Scigliano,  marcha  de 
concert  avec  Verdier,  mais  inutilement,  sur  la  Man- 
teo,  faillit  encore  être  tué  par  les  brigands  près 
d'Ajello,  et  enfin,  après  diverses  aventures,  resta 
comme  ses  compagnons  à  Mdeto ,  d'où  il  ne  sor- 
tait qne  pour  donner  la  chasse  aux  paysans  qui  ne 
cessaient  point  de  brûler  les  Français  et  qu'on  ac- 
cusait de  manger  leurs  prisonniers.  Cette  guerre 
d'extermination  et  d'embûches,  aussimesquineque 
cruelle,  commençait  à  lui  rendresa  position  odieuse. 
On  ne  peut  imaginer  à  quel  dénûment  l'avaient  ré- 
duit les  événements  de  cette  vie  de  guérillas;  tan- 
tôt à  pied,  tantôt  à  cheval,  quelquefois  à  quatre 
pattes,  parfois  en  bateau.  Il  y  avait  perdu  ses  che- 
vaux, ses  habits,  ses  pistolets,  son  manteau,  son 
argent,  le  tout  évalué  à  12,000  francs ,  par  la  dis- 
crétion du  perdant,  et,  pour  mettre  le  comble  à  ses 
douleurs,  son  bréviaire,  une  Iliade  imprimée  avec 
luxe,  ex  dono  Barthélémy.  Il  fallut  que  le  général 
Mossellui  fît  présent  d'une  chemise.  Enfin,  rappelé 
dans  la  capitale,  il  y  resta  deux  mois  occupé  de  ses 
études  de  prédilection,  et  surtout  d'une  traduction 
des  livres  de  Xénophon  sur  le  commandement  de 
la  cavalerie  et  sur  l'équitation.  Ces  travaux  furent 
interrompus  par  un  ordre  d'aller  à  Foggia  dans  la 
Touille  surveiller  une  levée  de  chevaux  et  de  mulets 
qui  se  faisait  dans  cette  province  pour  le  service  de 
l'artillerie.  11  poussa  jusqu'à  Bari  et  à  Lecce,  et 
vers  la  mi-juin  1807  revint  à  Naples  où  il  trouva 
le  général  commandant  l'artillerie,  très-mal  disposé 
contre  lui.  11  fut  mis  aux  arrêts  ;  mais  une  lettre 
qu'il  écrivit  à  ce  commandant  et  dont  vingt  copies 
furent  répandues  dans  l'armée  fit  voir  à  celui-ci 
qu'il  aurait  affaire  à  trop  forte  partie.  Courier  fut 
mis  en  libellé,  et  le  général  lui-même  appuya  la 
demande  qu'il  fit  d'être  employé  ailleurs.  Au  mois 
d'août,  en  effet,  il  reçut  l'ordre  de  se  transporter  à 
Vérone  ;  mais  il  resta  encore  tant  à  Résina  qu'à 
Naples  même  jusqu'au  mois  de  décembre.  Pendant 
ce  temps  le  traité  d'équitation  l'occupait  toujours. 
La  belle  bibliothèque  du  marquis  Tacconi  lui  fut 
ouverte.  Pour  mieux  saisir  les  préceptes  de  l'auteur 
athénien  sur  l'équitation,  il  chevauchait  à  la  grec- 
que, c'est-à-dire  sans  étriers  et  sans  selle  sur  un 
cheval  sans  fers,  et  courait  ainsi  au  grand  galop  sur 
lesdalles  qui  forment  le  pavé  de  Naples,  à  la  grande 
surprise  de  ses  camarades  qui  n'y  marchaient  qu'a- 
vec précaution.  Il  s'arrêta  de  même  à  Rome  où  d 
comptait  d'anciens  amis,  à  Florence  où  il  se  par- 
tagea entre  les  bibliothèques  et  la  comersation 
d'Ackerblad  et  de  quelques  autres.  C'est  là  (pie  pour 
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la  première  fois  il  remarqua  le  manuscrit  de  Lon- 
gus,  si  fameux  depuis  par  la  tache  d'encre  qui  en 
macida  une  page.  Milan  et  Brescia l'arrêtèrent  aussi. 
Enfin  il  arriva,  en  janvier  1808,  au  lieu  de  sa  des- 
tination :  on  l'y  attendait  depuis  six  mois,  et  il  y 
trouva  une  lettre  du  ministre  de  la  guerre  qui  le 
mettait  aux  arrêts  et  lui  retenait  une  partie  de  ses 
appointements.  11  y  demeura  un  mois  et  il  fut  en- 
suite dirigé  sur  Florence  ;  puis  nommé  comman- 
dant de  l'artillerie  à  Livourne.  11  y  resta  jusqu'à  la 
fin  de  1808,  à  quelques  absences  près,  et  quitta  la 
Toscane  le  4  février  1 809  pour  aller  à  Milan.  Là, 
voyant  que,  malgré  ses  sollicitations  déjà  de  longue 
date,  il  ne  pouvait  obtenir  ni  congé  pour  la  France, 
ni  congé  pour  Rome ,  ni  même  destination  en  Es- 
pagne, ce  qui  lui  eût  permis  de  faire  au  moins  un 
court  séjour  en  Touraine,  il  donna  sa  démission  qui 
fut  acceptée  le  1 5  mars  ;  et,  devenu  libre,  il  se 
rendit  à  Paris.  Peut-être  alors  regretta-t-il  d'avoir 
si  vite  quitté  une  carrière  où,  malgré  ses  brusques 
façons,  il  pouvait  espérer  de  l'avancement  :  toute 
ambition  n'était  pas  morte  chez  lui.  Peut-être  aussi 
voulait-il  assister  à  une  campagne  où  Napoléon 
commanderait  en  personne.  Toujours  est-il  qu'à 
peine  la  nouvelle  des  batailles  d'Abensberg  et 
d'Eckmùhl  fut  connue,  il  employa  de  nouveau  ses 
amis  pour  être  admis  dans  l'armée,  et  obtint  provi- 
sohement  l'ordre  de  se  rendre  en  Allemagne.  Des 
affaires  particulières  le  retinrent  quelque  temps  à 
Paris  et  à  son  domaine  de  Luines ,  et  il  n'arriva 
que  le  15  juin  à  Vienne,  où  il  fut  désigné  pour  fane 
partie  du  quatrième  corps  d'armée.  Cet  ordre  le 
contraria  vivement  :  il  avait  espéré  faire  la  campa- 
gne tout  entière  sous  les  ordres  du  général  Lari- 
boissière,  avec  le  fils  duquel  il  s'était  rendu  au 
quartier  général.  11  joignit  donc  le  quatrième  corps 
dans  l'île  de  Lobau,  et  quoique,  faute  d'argent,  il 
se  trouvât  sans  cheval,  il  resta  aux  batteries  tant 
qu'elles  firent  feu  pour  protéger  le  passage  du  Da- 
nube. Lui-même  franchit  le  fleuve  en  bateau  un 
des  premiers.  Le  lendemain,  malade  et  hors  d'état 
de  se  soutenir,  il  fut  porté  à  Vienne.  Sa  guérison 
fut  prompte.  Mais  mécontent  de  tout,  encore  plus 
mécontent  de  ne  pas  rentrer  au  service  avec  l'éclat 
dont  il  eût  voulu  s'entourer  en  cette  occasion,  il 
prit  vite  le  parti  d'y  renoncer  définitivement,  pria 
le  général  Lariboissière  de  rayer  son  nom  de  tous 
les  contrôles,  et  revint  à  Strasbourg  un  mois  envi- 
ron après  en  être  parti.  N'ayant  reçu  ni  solde,  ni 
brevet  depuis  sa  rentrée  provisoire,  il  ne  se  regar- 
dait nullement  comme  engagé.  Bientôt,  voulant  re- 
tourner en  Italie,  il  se  rendit  à  Zurich,  à  Lucerne 
où  il  séjourna  deux  mois  dans  une  solitude  char- 
mante, partageant  ses  loisirs  entre  la  promenade, 
les  bains,  le  dormir  et  sa  traduction  libre  de  la  vie 
de  Périclès  par  Plularquc  ;  franchit  à  pied  le  Saint- 
Gothard,  et  arriva  par  Bellinzona  et  Lugano  à  Mi- 
lan. Il  n'y  resta  que  trois  semaines,  et  chargé  de 
commissions  grecques  par  Clavier,  avec  lequel  plus 
que  jamais  il  était  en  correspondance,  il  part  it  pour 
Florence.  Arrivé  dans  cette  ville  le  4  novembre 
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(1809),  il  était  le  lendemain  à  la  bibliothèque,  de 
San-Lorenzo  et  y  examinait  en  détail  le  manuscrit 
qu'il  avait  feuilleté  l'aimée  précédente.  11  ne  tarda 
point  à  se  convaincre  que  le  livre  1er,  qui  jusqu'a- 
lors avait  présenté  une  lacune  dans  toutes  les  édi- 
tions, s'y  trouvait  tout  entier.  Ce  fragment  inédit 
était  de  plusieurs  pages.  Le  sous-bibliothécaire  Fu- 
ria,  auquel  il  fit  part  de  sa  découverte,  en  fut  dé- 
contenancé. 11  avait  lui-même  donné  de  ce  manu- 
scrit une  notice  bibliographique  fort  détaillée  et  à 
laquelle  il  avait  travaillé  six  ans.  Il  se  trouvait 
qu'en  ce  long  espace  de  temps,  après  avoir  cent  fois 
tenu  et  parcouru  le  manuscrit,  Û  n'avait  pas  soup- 
çonné la  seule  chose  qui  lui  donnât  du  prix.  Deux 
jours  plus  tard,  après  avoir  copié  ou  fait  copier  le 
fragment,  Courier  voulant  marquer  dans  le  volume 
l'endroit  du  supplément,  y  mit  une  feuille  de  pa- 
pier sans  s'apercevoir  qu'elle  était  barbouillée  d'en- 
cre en  dessous.  Ce  papier  s'étant  collé  au  feuillet  y 
fit  une  tache  qui  couvrait  quelques  mots.  Soudain 
les  envieux  de  crier  que  l'ex-officier  d'artillerie  avait 
voulu  se  réserver  le  monopole  du  fragment.  La  ca- 
bale s'en  mêla.  Courier  répondit  aigrement,  trou- 
vant le  malheur  fort  petit  et  «  ne  sachant  pas  que 
ce  livre  fût  le  palladium  de  Florence.  »  De  plus,  il 
avait  dans  le  premier  moment  offert  sa  copie  à  la 
bibliothèque,  comme  remplacement  tolérable  de  ce 
dont  il  venait  de  la  priver;  et  plus  tard,  lorsqu'il 
s'aperçut  qu'il  avait  affaire  à  des  ennemis,  il  la  re- 
fusa, craignant  qu'on  ne  la  falsifiât  ou  ne  la  suppri- 
mât. 11  faut  dire  aussi  que  les  haines  qu'inspirait  la 
domination  française,  n'osant  s'exprimer  sur  des 
matières  plus  graves,  s'exhalaientsur  ces  questions 
futiles.  Furia  écrivit  en  prose  poétique  l'histoire  du 
grand  événement.  11  parut  aussi  des  estampes  dont 
une  représentait  Courier  dans  une  bibliothèque, 
versant  toute  l'encre  de  son  cornet  sur  un  livre  ou- 
vert. Les  conservateurs  s'assemblèrent  chez  le 
garde  du  musée,  et  les  chimistes  convoqués  pour 
donner  leur  avis  déclarèrent  que  cette  encre  était 
d'une  composition  extraordinaire  et  résistait  à  toute 
analyse.  Soit  pour  démentir  ceux  qui  l'accusaient 
de  vues  mercantiles,  soit  que  tel  eût  été  primitive- 
ment son  dessein,  Courier  résolut  de  faire  imprimer 
le  fragment  et  même  tout  Longus  à  ses  frais,  et 
d'en  donner  tous  les  exemplaires.  Sur  ces  entre- 
faites vint  une  permission  de  dédier  le  tout  à  la 
princesse  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  en  Toscane  la 
sœur  de  Napoléon).  «Cette  permission,  dit  Courier, 
«  annoncée  par  le  préfet  même  de  Florence,  et 
«  devant  beaucoup  de  gens  à  Paul-Louis,  le  surprit. 
«  11  ne  s'attendait  à  rien  moins,  et  refusa  d'en  pro- 
«  fiter,  disant  pour  raison  que  le  public  se  moquait 
«  toujours  de  ces  dédicaces.  Mais  l'excuse  parut 
«  frivole.  Le  public  en  ce  temps-là  n'était  rien,  et 
«  Paul-Louis  passa  pour  un  homme  peu  dévoué  à 
«  la  dynastie  qui  devait  remplir  tous  les  trônes.  Le 
«  voilà  noté  philosophe,  indépendant,  voleur  de 
«  grec.  Un  chambellan  de  l'auguste  Élisa  écrit  à 
«  Paris,  en  Allemagne...  Une  excellence  à  porle- 
«  feuille  trotne  ce  raisonnement  admirable,  or- 
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«  donne  de  saisir  le  grec  et  le  français  publiés  à 
«  Paris  et  à  Florence.  Etcefut  une  chose  plaisante. 
«  Le  visir  de  la  librairie  ne  sachant  ce  que  c'était 
«  que  grec  ni  manuscrit,  connaissant  aussi  peu 
«  Longus  que  son  traducteur,  avait  d'abord  écrit  de 
«  suspendre  la  vente  de  l'œuvre  quelle  qu'elle  fût; 
«  puis  apprenant  qu'on  ne  vendait  pas,  mais  qu'on 
«  donnait  ce  grec  et  ce  français,  il  fit  séquestrer 
«  tout.  Paul-Louis  ne  s'en  émut  guère,  et  laissa 
«  sa  Chloé  dans  les  mains  de  la  police.  Mais  à  la 
«  fin  il  eut  avis  qu'on  allait  le  saisir  lui-même.  Cela 
«  le  rendit  attentif.  »  Le  préfet  de  Rome  l'ayant 
mandé  pour  subir  un  interrogatoire  en  règle,  il  lui 
répondit  qu'il  allait  éclairer  enfin  le  public,  par  un 
mémoire  très-succinct,  sur  le  maigre  sujet  dont  on 
faisait  tant  de  bruit.  «Monsieur,  répondit  le  préfet, 
«  gardez-vous  bien  de  rien  publier  sur  l'affaire  dont 
«  il  est  question  :  vous  vous  exposeriez  beaucoup, 
«  et  rimprimeur  qui  vous  prêterait  son  ministère 
«  ne  serait  pas  moins  compromis.  »  Animé  par 
cette  défense,  Courier  va  trouver  un  vieil  et  pau- 
vre imprimeur  d'almanachs,  qui  ne  comprenait 
pas  un  mot  de  français,  lui  fait  accroire  qu'il  vient 
de  la  préfecture,  et,  par  ordre,  compose  avec  lui  le 
mémoire  dont  il  a  parlé  au  préfet,  commence  le  ti- 
rage ;  puis ,  lorsque  son  vieux  typographe-,  se  ra- 
visant, court  à  la  préfecture  pour  s'assurer  de  la 
vérité  de  ce  qu'on  vient  de  lui  dire,  il  empaquette 
une  centaine  d'exemplaires,  et  s'en  va.  Un  quart 
d'heure  après ,  l'imprimerie  était  remplie  de  sbi- 
res. Courier  ensuite  écrivit  au  préfet  une  dernière, 
lettre,  lui  racontant  comment  il  avait  trompé  l'im- 
primeur, et  lui  envoyant  mi  exemplaire  du  mémoire 
avec  prière  de  le  transmettre  au  ministre  curieux 
de  savon  ce  qu'il  était.  Le  mémoire  n'est  autre  que 
la  lettre  à  M.  Renouard.  Elle  fit  du  bmit,  surtout 
en  Italie.  Une  polémique  sembla  vouloir  s'engager. 
Quelques  écrits  parurent  en  faveur  de  Courier;  on 
allait  y  répondre  :  le  gouvernement  intervint  et 
imposa  silence  à  tous.  Courier  alors  vécut  paisible 
et  libre.  Peut-être  le  dut-il  un  peu  au  bon  sens  de 
l'empereur  lui-même,  qui  un  jour  «  voulut  savoir 
«  ce  que  c'était  qu'un  officier  retiré  à  Rome  qui 
«  faisait  imprimer  du  grec.  Sur  ce  qu'on  lui  en  dit, 
«  il  le  laissa  en  repos...  »  Courier  passa  l'année 
suiv  ante  tout  entière  et  les  cinq  premiers  mois  de 
1842  à  Rome,  Albano,  Tivoli,  Naples,  Frascati.  Enfin 
il  quitta  pour  la  dernière  fois  la  magnifique  cité  et 
arriva  le  3  juillet  1812  à  Paris,  d'où  il  ne  sortit  que 
pour  aller  v  isiter  ses  biens  en  Touraine.  De  retour 
dans  la  capitale,  il  s'y  partagea  entre  les  travaux 
de  l'helléniste  et  le  jeu  de  paume  pour  lequel  il 
avait  eu  jadis  une  excessive  passion  qui  alors  se  ré- 
veilla dans  toute  sa  force.  En  1813,  la  belle  saison 
lui  fit  déserter  Paris  pour  St-Prix  dans  la  v  allée  de 
Montmorency.  Là  fut  achevée  sa  traduction  de 
Daphnis  et  Chloé.  Les  événements  de  1814  l'affectè- 
rent vivement,  et  il  projetait  de  quitter  Paris  lors- 
que le  hasard  le  rapprocha  de  la  maison  Clavier.  11 
crut  alors  qu'il  serait  heureux  avec  la  fille  ainée.  de 
son  ami,  et  demanda  sa  main  qu'il  obtint  bientôt. 
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indécis  ou  plutôt  indépendant  de  caractère,  il  s'en 
repentit  presque  aussitôt,  rompit,  demanda  pardon 
d'avoir  rompu,  subit  toutes  les  conditions  que  belle- 
mère  et  fiancée  lui  imposèrent;  promit  de  devenir 
courtisan,  de  faire  des  visites  etdes  démarches  pour 
avoir  des  places,  de  s'ingénier  pour  être  de  l'Insti- 
tut: il  aimait.  Enfin  le  mariage  eut  lieu  le  12  mai 
1814.  Mais,  chose  étonnante,  presque  aussitôt  le 
regret  de  sa  vie  aventureuse  le  reprit  plus  fort  que 
jamais.  11  partit  pour  la  Touraine,  passa  sur  les 
côtes  de  Normandie  et  fut  sur  le  point  de  s'embar- 
quer pour  le  Portugal.  Cependant  il  finit  par  faire 
de  nécessité  vertu  ;  et,  revenu  à  Paris,  il  ne  quitta 
plus  sa  femme  qu'à  regret  et  pour  des  affaires  in- 
dispensables. C'est  alors  que  voulant  porter  son  re- 
venu au  maximum,  il  se  mit  sérieusement  à  tirer 
parti  de  ses  terres  et  qu'il  se  donna  ces  titres  de 
bûcheron  et  vigneron  par  lesquels  il  aima  si  souvent 
à  se  désigner  depuis.  Appelé  souvent  dans  Indre- 
et-Loire  par  les  soins  que  nécessite  l'exploitation 
rurale,  son  antipathie  pour  le  gouvernement  royal 
s'y  accrut  encore.  L'aspect  des  réactions,  des  pré- 
tentions de  la  noblesse  et  du  clergé  de  province,  fit 
sur  lui  une  vive  impression  ;  et  il  publia  sa  Pétition 
aux  deux  chambres,  qui  eut  plus  de  succès  qu'il 
n'en  attendait.  Cependant  tous  les  hommes  nom- 
més dans  sa  pétition,  et  qu'on  s'attendait  à  voir  fu- 
siller ou  mourir  sur  l'éclîafaud,  furent  mis  en  li- 
berté ou  subirent  des  peines  légères.  11  n'eût  même 
tenu  qu'à  l'auteur  de  prendre  sa  part  des  faveurs 
ministérielles,  et  certes  il  n'eût  pas  eu  la  peine  de 
les  demander.  Mais  toute  espèce  de  dépendance 
lui  était  trop  antipathique  pour  qu'il  acceptât  rien. 
Ses  études  littéraires  l'occupaient  toujours.  11  tra- 
duisait Y  Ane  de  Lucius  de  Patras;  et  il  sC  péné- 
trait davantage  chaque  jour  du  langage  naïf  qu'il 
v  oulait  reproduire.  Hérodote,  Plutarque  se  dispu- 
taient aussi  ses  moments.  11  demeurait  un  peu  plus 
souvent  à  Paris,  tandis  que  sa  femme  le  rempla- 
çait à  Tours.  La  mort  de  Clavier,  en  1817,  engagea 
plusieurs  de  ses  amis  à  lui  conseiller  de  se  mettre 
sur  les  rangs  pour  lui  succéder  à  l'Institut.  11  pa- 
raît même  que  l'académicien  mourant  avait  expri- 
mé ce  désir.  Quoi  qu'il  en  soit,  Courier  brigua  le 
fauteuil.  Trois  places  étaient  alors  vacantes,  et 
l'Académie  pour  mieux  choisir  resta  six  mois  en  sus- 
pens. Au  bout  de  ce  temps,  MM.  Jomard  et  Lepré- 
vost-d'Jray  obtinrent  les  voix  de  la  majorité.  Cou- 
rier exclu  jura  de  ne  jamais  se  représenter  et  tint 
parole.  Mais  il  ne  se  borna  pas  à  le  jurer  en  se- 
cret ;  froissé  par  quelques  sarcasmes  dont  le  sens 
était  qu'il  voulait  être  de  l'Académie  en  dépit  des 
académiciens,  et  qu'il  se  présenterait  à  l'Académie 
jusqu'à  ce  que,  de  guerre  lasse,  on  l'eût  admis,  il 
fit  voir  qu'avec  l'arme  terrible  du  ridicule,  nul  ne 
devait  essayer  de  jouter  avec  lui,  et  il  publia  son 
écrasante  philippique  intitulée  :  Lettre  à  messieurs 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
Cette  lettre,  lue  par  fragments  à  diverses  person- 
nes, inspira  l'effroi.  11  n'est  sorte  d'efforts  qu'on  ne 
fit  pour  la  supprimer.  Courier,  qui  lorsqu'il  allait 
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dans  son  département  avait  sans  cesse  à  se  plaindre 
d'une  foule  de  petites  vexations  exercées  sur  lui 
par  les  autocrates  du  lieu,  trouva  sans  peine  accès 
et  accueil  dans  les  salons  ministériels.  On  lui  sou- 
riait. On  écrivait  au  préfet  de  le  laisser  en  repos.  On 
allait  destituer  le  maire  et  nommer  Courier  à  sa  pla- 
ce. Le  tout,  il  est  vrai,  à  une  petite  condition  qu'on 
ne  disait  pas,  qu'il  ne  devinait  pas,  qu'il  soupçonna 
plus  tard,  la  non-publication  de  la  fatale  lettre.  De 
nouvelles  tracasseries,  la  perte  de  ses  procès  civils 
(car  il  n'en  avait  pas  de  politiques  alors),  furent  le 
résultat  de  son  défaut  d'intelligence.  11  passait  peu 
de  mois  sans  aller  à  la  campagne  ;  et  là,  tout  en 
soignant  ses  bois,  ses  vignes,  il  écrivait  pour  le  Cen- 
seur, journal  de  l'opposition.  De  cette  époque  aus- 
si (1819,  1820),  sont  la  requête  à  MM.  du  conseil 
de  préfecture  de  Tours,  et  les  deux  Lettres  parti- 
culières. Au  commencement  de  1821,  comme  on 
commençait  à  provoquer  la  souscription  pour 
Chambord,  il  conçut  l'idée  du  Simple  Discours,  et 
la  communiqua  sur-le-champ  à  plusieurs  amis  qui 
lui  conseillèrent  de  se  hâter  pour  saisir  l'à-propos. 
U  ne  l'acheva  cependant  qu'à  la  fin  de  mars.  On 
sait  quel  fut  le  succès  de  cette  brochure.  Rien  n'y 
manqua,  pas  même  le  procès  qui  l'augmente  tou- 
jours. Le  procureur  général  lança  contre  le  vigne- 
ron de  la  Chavonnière  réquisitoire,  mandat  de  com- 
paroir. Quatre  chefs  d'accusation  étaient  portés 
contre  lui.  Trois  furent  écartés  par  la  chambre  des 
mises  en  accusation;  et  il  comparut  sous  le  poids 
d'une  prévention  unique  :  outrage  à  la  morale  pu- 
blique, pour  avoir  soutenu  que  le  voisinage  de  la 
cour  soufflerait  la  corruption  et  la  fainéantise  aux 
paysans  des  environs.  Jugé  coupable  par  la  décla- 
ration du  jury,  Courier  fut  condamné  à  deux  mois 
de  prison  et  200  francs  d'amende.  Avant  d'aller  en 
prison  il  se  rendit  en  Touraine  où  était  sa  femme, 
et  il  publia  le  Compte-Rendu  de  son  procès,  avec  le 
discours  de  M.  Berville,  son  avocat,  et  celui  qu'un 
instant  il  avait  voulu  y  joindre.  Cette  publication 
eut  encore  plus  de  succès  que  la  précédente  ;  et 
à  partir  de  cette  époque  Courier  fut  un  des  écri- 
vains les  plus  populaires.  Toutes  les  distinctions  qui 
viennent  trouver  les  célébrités  récentes  allèrent  le 
chercher  à  Ste-Pélagie.  Les  chefs  du  libéralisme 
lui  prodiguèrent  leurs  offres  et  cherchèrent  à  le 
lier  à  eux.  Leurs  théories  en  général  et  leur  but 
apparent  étaient  bien  les  mêmes  que  ceux  de 
Courier.  Mais  il  ne  se  faisait  point  illusion  sui- 
tes arrière-pensées  de  ces  nouveaux  amis  politi- 
ques :  il  voyait  à  nu  leur  soif  d'honneurs,  de  ri- 
chesses, de  pouvoir,  leur  incurie  des  souffrances 
du  peuple,  l'ignorance  des  uns,  l'incapacité  des 
autres.  C'est  dans  la  génération  naissante  qu'il 
espérait.  Il  ne  se  lia  donc  que  très -secondaire- 
ment avec  les  hommes  les  plus  influents  des  di- 
verses nuances  de  l'opposition  ;  et  cette  raideur 
qui  lui  avait  rendu  si  odieux  les  mamamouchis 
de  l'empire,  il  l'apporta  dans  ses  relations  avec 
les  héros  de  la  gauche.  Mieux  que  personne  il 
avait  compris  le  rôle  et  deviné  le  but  des  chefs 
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du  parti  qui  jouait  alors  si  bien  la  comédie.  Je  vous 
renoncerai,  écrivait-il  en  parlant  de  ces  messieurs, 
quand  vous  serez  forts,  c'est-à-dire  insolents.  Sorti 
de  Ste-Pélagie,  il  se  trouva  si  bien  des  champs  qu'il 
résolut  de  ne  plus  se  brouiller  avec  le  procureur 
du  roi.  11  reprit  sa  traduction  de  Daphnis  et  Chloé 
(pour  la  collection  des  romans  grecs  de  Merlin), 
revit  Théagène  et  Chariclée  (pour  le  même  recueil), 
rassembla  des  matériaux  pour  une  édition  des  cent 
nouvelles,  et  enfin,  ne  pouvant  s'empêcher  de 
fronder  un  petit,  fit  la  Pétition  des  villageois  qu'on 
empêche  de  danser.  Contre  son  attente,  il  souleva 
encore,  par  cette  bien  légère  satire,  la  bile  du  pou- 
voir, et  un  mandat  du  juge  d'instruction  lui  enjoi- 
gnit de  venir  subir  à  Paris  un  interrogatoire  et 
un  procès.  Peut-être  le  but  de  cette  tracasserie 
était-il  de  l'empêcher  de  réussir  aux  élections  de 
Chinon,  où  les  libéraux  le  portaient.  Dans  ce  cas 
le  but  fut  atteint.  Le  marquis  d'Efûat  l'emporta  de 
quarante  voix.  Du  reste  l'affaire  n'eut  pas  de  sui- 
tes ;  mais  on  maintint  la  saisie  des  exemplaires 
pris  chez  lui  pendant  son  absence.  Tout  en  se  ren- 
dant à  l'interrogatoire  du  juge  d'instruction,  il  avait 
en  poche  sa  Première  Réponse  aux  anonymes. 
L'année  1 823  se  passa  tout  entière  pour  lui  en 
compositions  et  en  voyages.  11  composait  à  la  cam- 
pagne :  il  apportait  lui-même  ses  œuvres  à  Paris. 
Deux  personnes  au  plus  savaient  comment  elles 
paraissaient,  comment  elles  s'imprimaient.  «  J'é- 
«  cris  une  page  ou  deux,  dit-il  un  jour,  je  les  jette 
«  dans  la  rue,  elles  s'impriment  toutes  seules  !  » 
Celte  année  vit  paraître  le  Livret  de  Paul-Louis,  la 
Gazette  de  village,  l&Pièce  diplomatique,  les  Petits 
Articles.  Le  Pamphlet  des  pamphlets  suivit  de  près 
(mars  1824).  Mais  des  intérêts  pécuniaires  l'occu- 
paient alors  plus  que  la  politique.  Soit  qu'il  regar- 
dât l'exploitation  de  ses  biens  comme  onéreuse, 
soit  qu'il  eût  conçu  des  soupçons  sur  quelques-unes 
des  personnes  qui  l'entouraient  à  la  campagne,  il 
songeait  à  se  défaire  de  ses  propriétés  dont  il  avait 
déjà  vendu  des  portions,  et  probablement  il  se  se- 
rait alors  fixé  à  Paris.  Dans  celte  intention  sans 
doute  il  fit  en  Touraine  quatre  voyages,  et  y  re- 
tourna encore  à  la  fin  de  février  1 825.  Jl  avait  ache- 
vé de  couper  son  bois  lorsque,  le  10  avril  1825, 
il  fut  assassiné  dans  ce  bois  même.  Plusieurs  do- 
mestiques ou  habitués  de  la  maison  furent  mis 
en  accusation  ;  mais  les  preuves  ne  furent  point 
complètes,  et  on  les  acquitta.  Cinq  ans  plus  tard 
tout  se  révéla.  Une  jeune  fille  et  un  paysan, 
cachés  dans  un  bouquet  de  bois,  avaient  été  té- 
moins de  l'assassinat,  et,  pour  un  motif  qu'on 
devine ,  avaient  gardé  le  silence.  Un  incident 
le  leur  fit  rompre.  Le  meurtre  de  Courier  avait 
été  l'œuvre  de  trois  hommes,  dont  un  peut-être 
n'y  participait  que  contre  son  gré.  Des  deux 
autres  l'un,  par  un  croc-en-jambe,  l'avait  fait  tom- 
ber à  la  renverse,  l'autre  lui  avait  tiré  un  coup 
de  fusil  à  bout  portant.  11  expira  sur-le-champ. 
Un  des  deux  meurtriers  était  mort,  et  l'autre 
avait  été  acquitté.  Fort  de  l'impunité  légale  qui 


désormais  lui  était  assurée,  il  avoua  en  partie  son 
crime,  et  confirma,  tout  en  essayant  de  les  atté- 
nuer, les  témoignages  du  couple  qui  avait  été 
spectateur  involontaire  de  l'assassinat.  Quant  à  la 
question  des  complices,  c'est-à-dire  quant  à  savoir 
si  les  exécuteurs  du  crime  agissaient  pour  eux  ou 
pour  une  autre  personne,  ce  point  important  resta 
dans  l'ombre,  ;  quoique  la  malignité  publique  ait 
pu  en  soulever  le  voile.  Ainsi  périt  Courier  dans 
toute  la  force  de  son  talent,  et  peut-être  à  l'âge  où 
il  se  développait  encore.  11  avait  d'importants  ou- 
vrages en  porte-feuille  ou  sur  le  chantier.  Pour  les 
hellénistes  et  les  hommes  de  goût  rien  n'eût  été 
plus  délicieux  que  sa  traduction  de  Plutarque. 
Dans  la  sphère  politique  qui  n'eût  lu  avec  plaisir 
ses  Cent  Lettres  autographes  à  lui  adressées  par 
des  généraux  et  autres  grands  personnages,  de 
1794  à  1815?  Les  personnages  s'y  expriment  d'a- 
bord en  Brutus,  puis  en  citoyens,  puis  en  barons 
de  l'empire,  puis  quelquefois  en  fidèles  de  la  res- 
tauration. On  a  parlé  aussi  d'une  traduction  des 
mathématiciens  grecs,  d'un  Hérodote  complet,  en- 
fin d'une  traduction  des  Dialogues  de  Lucien.  Cou- 
rier avait  eu  peu  d'amis  pendant  sa  vie,  il  faut  en 
convenir.  Ce  ne  fut  guère  qu'après  sa  mort  que  l'on 
apprécia  ce  caractère  antique,  si  vrai,  si  simple,  si 
exempt  de  forfanterie  et  d'ambition,  impartial, 
toujours  ennemi  de  la  bassesse  dans  tous  les  rangs, 
de  l'arrogance  sous  toutes  les  livrées.  On  se  rap- 
pela que  cet  homme,  si  âpre  dans  ses  sarcasmes, 
si  caustique  pour  tout  ce  qui  mérite  haine  ou  mé- 
pris, apportait  dans  le  commerce  ordinaire  de  la 
vjp  une  douceur,  et  une  amabilité  sans  égales,  au 
moins  pour  tous  ceux  qu'il  affectionnait.  Il  avait 
pour  sa  femme  une  affection  tendre  ;  et  les  lettres 
qu'il  lui  écrivait  sont  des  modèle  de  délicatesse  et 
de  grâce.  Il  existe  deux  beaux  portraits  de  Cou- 
rier, l'un  de  Vigneron,  l'autre  de  Scheffer.  Voici 
la  liste  complète  de  ses  ouvrages  imprimés.  Nous 
les  distinguerons  en  deux  séries  :  1 re,  œuvres  pure- 
ment littéraires;  2e,  œuvres  politiques.  Ces  der- 
nières s'élèvent  à  vingt  ;  les  premières  sont  au 
nombre  de  seize  :  1 0  Sur  une  nouvelle  édition  d'A- 
thénée, par  M.  Schiveighœuser  (article  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique  de  Millin,  8e  année,  1802, 
t.  2)  :  cet  article  est  suivi  de  vingt  pages  de  notes 
et  de  conjectures  en  général  fort  ingénieuses;  Cou- 
rier a  quelquefois  compris  ce  qui  avait  échappé  à 
Schweighseuser  et  même  à  Casaubon.  2°  Eloge 
d'Hélènepar  Isocrate,  an  H  (1803),  in-8°.  Cet  opus- 
cule, que  l'on  regarde  d'ordinaire  comme  une  tra- 
duction véritable,  n'est  qu'une  imitation  très-libre  : 
la  dédicace  à  madame  Pipelet  est  un  chef-d'œuvre 
d'élégance  naïve,  de  bonhomie  causeuse,  et  d'hu- 
mour. 3°  Éloge  de  Buffon  (composé  en  1796,  publié 
avec  ses  Lettres,  1828).  4°  Lettre  à  M.  Renouard 
sur  une  tache  faite  à  un  manuscrit,  Tivoli,  1810, 
in-8°,  réimprimée  à  la  tête  de  la  traduction  de  Lon- 
gus.  Cette  lettre  est  admirable  par  la  manière  dont 
l'auteur  pose  simultanément  et  lui,  audacieux  con- 
tempteur des  puissances,  «  broutant  le  grec  d'au- 
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«  trui,  quel  crime  abominable!  »  et  le  libraire 
qui  voudrait  être  juste  à  l'égard  de  Courier  et  res- 
pectueux à  l'égard  des  hommes  en  place  enne- 
mis de  Courier,  et  enfin  les  bibliothécaires,  cham- 
bellans, chimistes,  etc.  11  y  a  un  vaudeville  dans  ces 
vingt-trois  pages.  Ce  qui  déplut  principalement  dans 
cette  composition,  ajoute  l'auteur  en  post-scrip- 
lum,  et  là  il  touche  du  doigt  la  plaie  saignante, 
«  ce  fut  un  ton  libre ,  un  air,  de  mécontentement 
«  fort  extraordinaire  alors,  la  façon  peu  respec- 
te tueuse  dont  on  parlait  des  employés  du  gou- 
«  vernement;  mais  plus  que  tout  ce  fut  qu'on 
«  y  faisait  connaître  la  haine  de  l'Italie  pour  ce 
«  gouvernement  et  pour  le  nom  français.  Bona- 
«  parte  croyait  être  adoré  partout  :  sa  police  le 
«  lui  assurait  chaque  matin,  etc.  »  5°  Daphnis  et 
Chloé,  par  Longus,  Rome,  1810,  in-8°,  texte  grec, 
avec  le  fragment  qui  complète  l'ouvrage,  édition 
tirée  à  52  exemplaires  numérotés,  et  tout  entière 
distribuée  aux  amis  de  Courier  :  le  fragment  occupe 
les  pages  187-192;  il  manque  dans  plusieurs  exem- 
plaires :  du  reste  il  avait  été  tiré  à  part,  et  Cou- 
rier le  donnait  à  quiconque  en  faisait  la  demande. 
Quelquefois  on  joint  au  Longus  grec  une  lettre  fort 
piquante  de  notre  auteur  sur  la  traduction  italienne 
de  Daphnis  et  Chloé  par  Ciampi  (1).  6°  Les  Pasto- 
rales de  Longus  (ou  Daphnis  et  Chloé),  traduction 
complète,  d'après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Laurentienne,  Florence,  1810,  in-8°  (tirée  seule- 
ment à  60  exemplaires,  dont  27  saisis,  et  le  reste 
donné);  2e  édition,  Paris  1813,  in-12;  3e  et  4e, 
1821,  1823,  in-8°;  3e,  182S,  dans  la  collection  des 
romans  grecs,  édition  Merlin  (avec  notes  ;  en  tête 
est  la  lettre  à  M.  Renouard,  précédée  d'un  avertis- 
sement sur  la  lettre).  Cette  traduction  n'est  autre 
que  celle  d'Amyot ,  mais  retouchée,  sous  le  dou- 
ble rapport  de  la  langue  et  du  sens.  Courier  rec- 
tifie des  contre-sens  assez  fréquents  dans  Amyot. 
11  fait  aussi  disparaître  de  son  style  quelques 
taches  qui  le  déparent,  etjsans  lui  ôter  sa  naïveté, 
rien  de  son  parfum  d'antiquité,  il  lui  donne  plus 
de  grâce  et  surtout  plus  de  précision.  Le  frag- 
ment découvert  à  Florence  est  traduit  de  même 
en  langue  amyotesque,  mais  avec  un  bonheur 
tel  que,  si  l'on  n'était  prévenu,  il  serait  im- 
possible de  distinguer  les  deux  styles  l'un  de  l'au- 
tre. C'était  une  œuvre  sinon  difficile,  au  moins  dé- 
licate. Pour  y  réussir,  il  fallait  unir  à  la  connais- 
sance du  grec  une  connaissance  approfondie  des 
grâces  de  notre  ancienne  langue,  et  un  goût  ex- 
quis. 7°  Conversation  chez  la  comtesse  d'Albany 
(avec  les  Lettres,  1828).  Ce  morceau  qui  de- 
vait avoir  des  frères  (car  Courier  l'avait  intitulé 
5e  conversation)  est  un  dialogue  à  la  manière  socra- 
tique. Un  peintre,  Fabre,  y  soutient  la  supériorité 
du  siècle  de  Louis  XIV  sur  l'âge  actuel  en  fait 

(I)  M.  de  Sinncr,  notre  collaborateur,  a  donné  en  1820,  in-8°, 
chez  Firmin  Diilot,  une  édition  grecque  de  Longus,  revue  très- 
soigneusement ,  avec  le  fameux  fragment,  les  notes  de  Courier  et 
ses  observations  sur  Longus ,  disséminées  dans  plusieurs  ouvrages 
qu'il  publia  postérieurement  a  son  édition  de  Rome. 


d'arts,  de  sciences,  de  belles-lettres,  et  même  sous 
le  rapport  militaire.  Puis  vient  un  double  parallèle 
entre  la  guerre  et  les  arts  considérés  successive- 
ment, quant  aux  difficultés  qui  en  hérissent  l'a- 
bord, et  quant  à  la  gloire  qui  en  est  le  résultat. 
Selon  le  peintre,  ou  plutôt  selon  l'officier  d'artille- 
rie qui  lui  prête  ses  pensées,  rien  n'est  aussi  aisé 
que  le  métier  de  grand  général,  et  rien  ne  donne 
moins  de  gloire,  quoique  l'on  s'imagine  souvent 
que  ce  bruit  qui  l'environne,  c'est  de  la  gloire. 
Les  trois  thèses  sont  soutenues  avec  une  vivacité, 
une  originalité  prodigieuses.  C'est  un  feu  roulant 
d'épigrammes  et  de  paradoxes.  8°  Conseil  à  un  co- 
lonel (  1803,  dans  les  Lettres,  1828  ).  Les  conseils 
de  Courier  se  réduisent  à  ceci  :  «  Quittez  votre 
«  régiment.  »  Les  mêmes  étincelles  avivent  ce 
petit  écrit  où  le  pamphlétaire  futur  se  divine  déjà 
dans  toute  sa  puissance  d'ironie  et  de  morale  sévère. 
9°  Consolations  à  une  mère  (dans  les  Lettres,  1828). 
Encore  un  morceau  à  la  manière  antique.  Senèque 
a  trois  de  ces  consolations,  il  faut  lire  celle  de 
Courier;  et,  quoique  au  commencement  l'allure  de 
l'ouvrage  soit  un  peu  celle  du  rhéteur  hispano- 
latin,  on  le  verra  bientôt  entrer  dans  la  sphère 
du  vrai,  saisir  le  lieu  où  saigne  la  plaie,  et  y 
distiller  le  baume  qui  endort  les  douleurs.  10°  L'hé- 
ritage en  Espagne;  11°  Périclès ,  traduction  li- 
bre de  Plutarque.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés pour  la  première  fois  dans  le  recueil  des 
Lettres,  1828.  12°  Du  commandement  de  la  cavale- 
rie et  de  l'Équitation,  deux  livres  de  Xénophon, 
traduits  par  un  officier  d'artillerie  à  cheval,  suivis 
du  texte  grec  et  de  notes,  1813,  in-8°.  13°  La- 
Luciade  ou  l'Ane  de  Lucius  de  Patras,  texte  grec, 
traduction  en  regard  et  notes,  Paris,  1818.  in-12. 
La  traduction  de  cet  ouvrage  piquant,  et  pendant 
longtemps  très-peu  connu,  est,  comme  tout  ce 
qu'a  écrit  Courier,  élégante,  spirituelle  et  facile. 
11  en  fut  rendu  compte  dans  le  Journal  des  sa- 
vants, 1818;  14°  Lettre  à  MM.  de  l'Académie,  etc. 
(voy.  plus  haut),  mars  1819,  in-8°.  Nous  avons  vu 
combien  avait  été  redoutée  l'apparition  de  cette 
brochure.  Plusieurs  des  membres  de  l'Académie 
en  restèrent  éclopés  leur  vie  durant.  On  peut  re- 
gretter que  Courier  s'y  soit  trop  livré  à  des  per- 
sonnalités qui  décèlent  un  vif  dépit,  et  surtout 
qu'il  ait  substitué  de  grossières  injures  à  cette  iro- 
nie poignante  et  fine,  dont  il  possédait  si  bien  le 
secret.  15°  Prospectus  d'une  traduction  nouvelle 
d'Hérodote,  contenant  un  fragment  du  livre  3  et  la 
préface  du  traducteur,  1822,  in-8°.  Le  fragment 
traduit  était  un  échantillon  de  ce  que  voulait  faire 
Courier.  Dans  son ,  système,  Hérodote  si  naïf,  si 
bon  conteur,  si  vieux  comparativement  au  géomé- 
trique Thucydide,  doit  être  traduit  en  vieux  lan- 
gage. On  se  partagea  sur  le  bonheur  de  cette  idée, 
et  en  général  on  sembla  l'improuver.  Pour  nous, 
nous  ne  pouvons  qu'y  applaudir  :  il  nous  paraît 
évident  que  la  prose  ionienne  ne  peut  être  fidèle- 
ment rendue  que  par  la  langue  d'Amyot.  1 6°  Ses 
Lettres,  Paris  1828,  2  vol.  in-8°,  recueil  charmant 
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où  se  retrouve  Courier  tout  entier,  où  surtout  l'as- 
pect de  la  vie  française  en  Italie  est  rendu  au  natu- 
rel. C'est  incontestablement  un  des  plus  jolis 
farrago  épistolaires  qui  jamais  aient  été-écrits  sans 
le  dessein  de  les  publier  un  jour.  On  peut  à  tous 
ces  ouvrages  joindre  les  Notes  sur  les  amours  de 
Théagène  et  Chariclée,  1 822-25, 4  vol.  in-1 8.— 2e  sé- 
rie, œuvres  politiques  :  1°  Pétition  aux  deux  cham- 
bres, décembre  1816,  in-8°(  on  en  a  vu  le  sujet  plus 
haut)  ;  2°  Paul-Louis  Courier,  ancien  chef  d'esca- 
dron au  1er  régiment  d'artillerie  à  cheval,  membre 
de  la  Légion  d'honneur,  à  MM.  les  juges  du  tribunal 
civil  de  Tours,  1818,  in-8°  (  petit  factum  à  propos 
de  son  procès  ).  Procès  de  Pierre  Clavier  dit  Blon- 
deau  (c'était  son  garde-champêtre),  pour  préten- 
dus outrages  faits  à  M.  le  maire  de  Véretz,  etc., 
précédé  d'un  placet  à  son  excellence  le  ministre 
Decazes,  1819,  in-8°;  4°  Lettre  particulière,  signée 
de  Tours,  1819,  1820,  in-8°  (  elle  est  relative  à 
l'arrivée  de  Benjamin  Constant  à  Saumur,  et  à 
l'émeute  qu'il  vint  y  organiser).  5°  Seconde  lettre 
particulière,  Tours,  1820  (  celle-ci  est  relative  aux 
élections  du  chef-lieu  d'Indre-et-Loire)  ;  6°  A  MM.  du 
conseil  de  préfecture  de  Tours,  Paul-Louis  Courier, 
cultivateur,  in-8°,  sans  date  (  pour  se  faire  réinté- 
grer sur  la  liste  électorale  de  l'arondissement  de 
Chinon,  en  1820).  7°  Lettres  au  rédacteur  du  Cen- 
seur, 1820,  in-8°.  Elles  furent  d'abord  publiées  dans 
ce  journal  :  elles  sont  au  nombre  de  dix,  quoique 
un  avertissement  en  annonce  douze;  les  5e,  0e,  9e 
et  10e  lettres  sont  particulièrement  remarquables. 
8°  Simple  Discours  de  Paul-Louis,  vigneron  de  la 
de  Chavonnière,  aux  membres  du  conseil  de  la  pa- 
roisse de  Véretz,  département  d'Indre-et-Loire,  à 
l'occasion  d'une  souscription  proposée  par  son  ex- 
cellence le  ministre  de  l'intérieur  pour  l'acquisition 
de  Chambord,  1821,  in-8°;  2e  édit.,  même  année.  Ce 
pamphlet  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  finesse  et 
d'esprit  satirique.  Son  succès  n'empêcha  pas  toute- 
fois la  souscription  de  se  remplir.  9°  Aux  âmes  dé- 
votes de  la  paroisse  de  Véretz,  1821,  brochure  censée 
lue  au  prône,  à  l'occasion  du  procès  qu'occasionna 
le  Simple  discours,  et  commençant  par  ces  mots  : 
«  On  recommande  à  vos  prières  le  nommé  Paul- 
«  Louis.  »  10°  Procès  de  Paul-Louis  Courier,  vi- 
gneron, etc.,  1821,  in-8°,  contenant  :  sommaire  de 
l'exploit,  allures  de  Paul-Louis  à  Paris,  interroga- 
toire, débats,  analyse  du  réquisitoire,  défense  de 
M.  Berville,  et  enfin  le  discours  préparé  mais  non 
prononcé  par  l'auteur  ).  11°  Pétition  à  la  chambre 
des  députés  pour  des  villageois,  etc.,  par  Paul-Louis 
Courrier,  vgineron,  sorti  l'an  passé  des  prisons  de 
Ste-Pélagie{daiée  de  Véretz,  1822),  in-8°.  12°  Ré- 
ponses aux  anonymes  qui  ont  écrit  des  lettres  à  Paul- 
Louis  Courier,  vigneron,  Bruxelles  (  Paris  ),  1822, 
in-8°.  Cette  lettre,  ainsi  que  les  quatre  morceaux 
suivants,  ne  fut  point  avouée  de  Courier;  mais 
personne  ne  douta  qu'elle  ne  fût  de  lui.  Elle  roule 
sur  quelques  questions  secondaires.  Courier  s'y 
défend  d'être  soit  républicain,  soit  orléaniste.  1 3° Ré- 
ponses aux  anonymes,  etc.,  n°  2,  8e  édition  (lre), 
IX. 


Bruxelles  (  Paris),  in-8°.  Dans  cet  opuscule  il  est 
parlé  de  Maingrat,  dont  on  fit  alors  tant  de  bruit. 
Mais  Maingrat  n'en  est  que  l'occasion  :  d'ailleurs 
Courier  le  plaintau  moins  autant  qu'il  l'exècre.  C'est 
ainsi  que  de  l'individu  bientôt  il  passe  aux  princi- 
pes :  il  élargit  le  cercle,  il  soulève  la  grande  ques- 
tion du  célibat  des  prêtres,  et  l'on  pense  bien  qu'il 
n'en  est  pas  l'apologiste.  14°  Livret  de  Paul-Louis, 
vigneron,  pendant  son  séjour  à  Paris,  en  mars  1823, 
n°  3,  5e  édition  (lre),  Bruxelles  (Paris),  1823,  in-8°. 
Toutes  les  petites  tirades  du  livret  ont  trait  à  la  guer- 
re d'Espagne  qui  était  alors  le  sujet  de  toutes  les 
conversations,  et  à  laquelle  il  est  superflu  de  dire 
que  Courier  était  opposé.  1-5°  Gazette  de  villagepar 
Paul-Louis  Courier,  n°  4,  Bruxelles  (Paris)  1823, 
in-8°.  C'est  le  pendant  du  livret.  16°  Pièce  diploma- 
tique, extraite  des  journaux  anglais,  n°  5,  Bruxelles 
(Paris),  1 823,  in-8°.  Elle  fut  lithographiée  plusieurs 
fois  et  répandue  àflots.  C'est  une  lettre  censée  écrite 
par  Louis  XVIII  à  son  cousin,  le  roi  d'Espagne.  11 
vante  les  millions  qu'il  donne,  qu'il  laisse  prendre, 
et'qui  renaissent  comme  de  plus  belle  dans  sa  caisse, 
grâce  au  nouveau  mécanisme  gouvernemental,  lui 
conseUle  de  l'imiter,  d'avoir  un  gouvernement  re- 
présentatif, c'est-à-dire,  récréatif.  «  Ce  sont  des  re- 
«  présentations  à  notre  bénéfice,  mon  cousin.  » 
17°  Lettre  à  M.  Delegorgue  de  Rony,  par  Léon  de 
Chanlaire,  février,  1826.  On  a  douté  bien  à  tort  sans 
doute  que  ce  petit  écrit  satirique  fût  de  Courier.  Dans 
tous  les  cas  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  a  su  bien  imiter 
son  allure  et  son  style.  18°  Collection  des  lettres  et 
articles  publiés  jusqu'à  ce  jour  dans  différents  jour- 
naux par  Paul-Louis  Courier,  1824,  in-8°;  9°  Pam- 
phlet  des  pamphlets,  Paris,  mars,  1824.  On  a  nommé 
à  juste  titre  cet  ouvrage  le  chant  du  cygne.  C'est  l'a 
définition,  la  théorie,  et  l'apothéose  du  pamphlet.  Le 
drame,  grave  comme  celui  du  livre  de  Job,  est  ad- 
mirablement posé.  D'un  côté  un  libraire,  un  Fran- 
çais, qui  a  en  horreur  les  livrets,  les  feuilles  volan- 
tes; de  l'autre  un  Anglais,  un  lord,  un  sage, 
cosmopolite  et  patriote,  qui  n'a  d'estime  que  pour 
ces  minces  livrets,  pour  ces  feuilles  légères,  aisé- 
ment saisissables  et  saisissantes.  Tout  grand  homme 
a  été  grand  homme  par  ces  feuilles  volantes,  qu'on 
les  nomme  pamplets  ou  autrement.  Le  Bon  sens  de 
Franklin,  les  Provinciales,  les  Catilinaires,  les 
Philippiques,  etc.,  pamphlets.  Les  gros  livres  ne 
remuent  rien,  les  pamphlets  soulèvent  le  monde.  11 
est  vrai  que  le  pamphlétaire  est  souvent  persécuté. 
Tant  mieux  !  oulle  vérité  ne  s'établit  sans  martyrs, 
excepté  celles  qu'enseigne  Euclide.  Il  faut  Socrale 
et  Anytus  pour  convertir  le  monde.  20°  Avertisse- 
ment du  libraire.  Nous  ne  mentionnons  que  pour 
mémoire  ce  seizième  de  feuille  qui  renferme  les 
titres  de  douze  brochures  que  Courier  aurait  ou 
n'aurait  pas  composées,  mais  qui,  simples  titres, 
sont  déjà  de  piquantes  satires.  Presque  tous  ces 
ouvrages  ,  sauf  les  lettres  et  les  notes  sur  Athénée 
et  sur  Théagène,  avaient  été  réunis  en  un  volume 
in-8°,  Bruxelles  (Paris),  1826;  2e  édition,  1827, 
toutes  deux  très-fautives.  Le  même  recueil  parut, 
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non  moins  hérissé  de  fautes,  Paris,  1830,  et  31, 
2  vol.  in-1 8.  Sautelet  etMesnier  publièrent, en  1 828, 
Mémoires,  correspondance  et  opuscules  de  Paul-Louis 
Courier.  Enfin  une  édition  complète  parut  en  1831, 
sous  le  titre  à' Œuvres  de  Paul-Louis  Courier,  etc., 
Paris,  4  vol.  in-8°.  Courier  est  un  des  écrivains  les 
plus  originaux  de  la  langue  française.    P — Ot. 

COURNAND  (Antoine  de  ),  né  à  Grasse  en  1747, 
fut  élevé  chez  les  Oratoriens  de  cette  ville/  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  fut  toujours  désigné 
sous  le  nom  de  l'abbé  Cournand,  ce  qui  lui  déplai- 
sait fort  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  lors- 
qu'il fut  devenu  père  de  famille.  Après  avoir  pro- 
fessé douze  ans  la  rhétorique  en  province,  il  par- 
vint (  on  ne  sait  par  quelle  protection  )  à  être 
nommé  à  la  chaire  de  littérature  française  au  col- 
lège de  France  en  1784.  Son  premier  ouvrage, 
publié  en  1780,  avait  paru  sous  ce  titre  :  Essai  sur 
les  différents  styles  dans  la  poésie,  en  quatre  chants, 
1  vol.  in-1 8°.  L'année  suivante,  il  en  donna  une 
édition  intitulée  :  Les  Styles,  poëme  en  quatre 
chants,  1  vol.  in-8°.  On  trouva  assez  bizarre  qu'il 
eût  voulu  refaire  l'Art  .poétique  de  Boileau,  et  qu'il 
divisât  son  poëme  en  quatre  chants,  qui  compren- 
nent quatre  genres  :  le  simple,  le  gracieux,  sublime 
et  le  sombre.  Cournand  croyait  surtout  avoir  créé  le 
style  sombre,  et  l'un  de'ses  ridicules  fut  de  se  vanter 
de  cette  découverte.  En  178S,  il  publia  sous  le  voile 
de  l'anonyme  le  poëme  des  Quatre  âges  de  l'homme. 
Comme  prosateur,  Cornand  publia,  en  1786,  deux 
ouvrages,  l'un   sur  les  révolutions  de  la  littéra- 
ture ancienne  et  moderne,  et  l'autre  sur  la  littéra- 
ture des  Turcs,  traduit  de  l'italien  deToderini,  3voL 
in-8°.  A  l'origine  de  la  Révolution  de  1789,  il  quit- 
ta la  soutane  et  se  maria.  Il  s'est  vanté  longtemps 
d'avoir  été  en  France  le  premier  prêtre  qui  eût 
donné  cet  exemple.  11  publia  dans  le  même  temps 
un  poëme  intitulé  :  La  liberté  ou  la  France  régé- 
nérée. Pour  apprécier  cet  ouvrage,  il  suffit  de  se 
reporter  à  l'époque  où  il  parut  et  de  considérer  la 
position  et  le  caractère  de  l'auteur.  Son  mariage 
civil  ne  fut  constaté  qu'en  1791.  11  se  rendit  à  cet 
effet  au  secrétariat  de  la  municipalité  avec  sa 
femme,  sa  belle-mère  et  deux  enfants  qu'il  avait 
déjà.  Depuis  il  a  pu  compter  la  douzaine.  A  la 
fin  de  1792,  après  la  révolution  du  10  août,  Cour- 
nand fut  nommé  membre  de  la  commission  ad- 
ministrative, remplaçant  le  département  de  Paris, 
et,  peu  après,  électeur  pour  la  nomination  des 
députés  à  la  convention  nationale.  Ainsi  il  concourut 
à  la  nomination  de  Marat,  Robespierre,  Danton,  etc. 
Jouissant  de  beaucoup  de  crédit  en  1793,  il  avait 
en  quelque  façon  la  police  du  collège  de  France  ; 
et  à  ce  titre  il  surveillait  son  confrère  Delille,  qui 
avait  été  mis  aux  arrêts  chez  lui.  Un  jour,  le  Vir- 
gile français,  profitant  de  l'absence  du  surveillant, 
s'était  émancipé  jusqu'à  se  promener  aux  Tuileries. 
Dans  ce  moment,  Cournand,  en  habit  de  garde  na- 
tional, l'aperçoit  et  lui  ordonne  de  le  suivre,  mar- 
chant devant  lui  avec  son  costume  mili taire  et  le 
sabre  au  côté.  Delille  tremblant  suivait  derrière, 


ne  sachant  pas  où  il  était  conduit...  Heureusement 
ce  fut  à  son  collège,  oii  Cournand  le  réintégra  avec 
défense  de  sortir.  Ce  fait,  raconté  plus  tard  par 
Delille  avec  le  charme  qu'il  mettait  aux  moindres 
récits,  fut  imprimé  dans  un  recueil  :  Cournand  le 
lut  avec  humeur  et  fit,  contre  les  éditeurs,  des  me- 
naces qui  prêtèrent  beaucoup  à  rire.  On  a  lieu  de 
croire  qu'il  avait  vu  les  succès  de  Delille  avec  d'au- 
tant plus  de  jalousie  qu'il  s'obstinait  à  suivre  la 
même  carrière  et  qu'il  avait  traduit  Musée,  Catulle, 
Stace,  et  même  Virgile.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de 
la  traduction  de  YEpithalame  de  Thétiset  Fêlée,  et 
de  la  traduction  des  Géorgiques.  Dans  le  poëme  de 
Catulle,  parmi  beaucoup  de  fautes  de  français  et  de 
vers  ridicules,  on  a  surtout  signalé  celui-ci  en 
parlant  d'Ariadne  : 

Sent  le  tourment  des  mers  dans  le  cœur  d'une  amante. 

Une  autre  faute  de  Cournand,  c'est  d'avoir  substi- 
tué la  Toison  dorée  à  la  Toison  d'or,  que  Jason  al- 
lait conquérir. Quantàla  traductiondes Géorgiques, 
elle  est  au-dessous  du  médiocre.  Un  critique  spiri- 
tuel (M.  deFéletz)  aditausujet  de  cetouvrage  :  L'au- 
«  teurme  fait  souvenir  d'un  M.  de  la  Fontaine,  qui 
«  avait  composé  des  fables  sans  savoir  qu'un  certain 
«  la  Fontaine  en  avait  composé avantlui.  Cournand 
«  a  pareillement  fait  sa  traduction  des  Géorgiques, 
«  sans  connaître  celle  d'un  certain  abbé  DeliÛe,  qui 
«  jouit  pourtant  d'une  assez  belle  réputation...»  Les 
jours  de  triomphe  de  Cournand  étaient  les  assem- 
blées publiques  au  collège  de  France  Là,  il  débitait 
hardiment  ses  vers,  après  les  fables  de  l'abbé  Auber 
et  les  poésies  de  J.  Delille.  Un  jour,  il  venait  de  lire 
une  épître  dans  laquelle  on  remarquait  ce  Arers  : 

Peu  de  petits  heureux  ,  peut-être  point  de  grands. 

Delille,  interrogé  sur  ce  qu'il  pensait  de  l'épître, 
qui  était  en  vers  libres,  répondit  : 

Peu  de  petits  heureux,  peut-être  point  de  grands... 

La  séance  la  plus  remarquable  de  Cournand  eut 
lieu  àla  rentrée  du  collège  de  France,  en  1 803,  lors- 
qu'il lut  une  épître  de  quatre  cent  cinquante  vers 
sur  les  avantages  de  la  poésie.  Cette  longue  pièce, 
qui  terminait  la  séance,  fut  accompagnée  d'un 
bout  à  l'autre  de  rires  immodérés,  que  l'auteur 
prit  pour  des  applaudissements.  Les  éclats  de  rire 
redoublèrent  aux  vers  suivants  : 

Combien  de  bons  bourgeois  dans  leur  département 
Font  de  la  poésie  un  doux  délassement! 

Un  poète  souvent  plaît  par  son  ridicule. 

Pour  son  style  burlesque  une  muse  applaudie 
Aux  esprits  les  plus  froids  donne  la  comédie. 

Ces  deux  derniers  vers  étaient  d'une  application 
frappante.  Qu'on  juge  de  l'effet  produit  par  beau- 
coup d'autres  non  moins  naïfs  et  gravement  débités 
par  l'auteur,  en  présence  de  deux  ou  trois  cents 
auditeurs  qui  riaient  aux  éclats.  Cournand  a  publié  : 
1 0  Vie  de  l'infant  dom  Henri  de  Portugal,  traduit 


cou 
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du  portugais,  1780,  2  vol.  in-12.  2°  Les  Styles, 
poëme  en  quatre  chants,  1781,  in-8°.  La  première 
édition  parut  en  1780  sous  ce  titre  :  Essai  sur  les 
différents  styles  dans  la  poésie,  2  vol.  in-18;  3°  Les 
Quatre  Ages  de  l'homme,  poëme,  1785,  in-1 2.  4°  Ta- 
bleau des  révolutions  de  la  littérature  ancienne  et 
moderne,  1786,  3  vol.  in-8°;  5°  La  littérature  des 
Turcs,  traduit  de\l 'italien  de  Toderini,'ll8(),  3  vol. 
in-8°;  6°  La  liberté  ou  la  France  régénérée,  poëme 
1789,  in-8°;  7°  Réponse  aux  observations  d'un  ha- 
bitant des  colonies  sur  le  Mémoire  en  faveur  des 
gens  de  couleur  ou  sang-mélé,  1789,  in-8°.  8°  11  a 
été  l'éditeur  d'un  volume  intitulé  :  Le  mariage  des 
prêtres,  1790,  in-8°.  9°  Traduction  en  vers  à&VAchil- 
léide,  de  Stace,  1800,  in-8°;  10°  Traduction  en  vers 
des  Géorgiques  de  Virgle,  1805,  in-8°.  11°  Traduc- 
tion en  vers  de  l'Epithalame  de  Thétis  et  Pélée,  par 
Catulle,  1806,  in-8°;  12°  Réflexions  sur  les  Mémoires 
historiques  et  philosophiques  de  Pie  VI  (voy.  le  Mo- 
niteur, an  7,n°  254).  Cournand  mourut  à  Paris  le 
25  mai  1814.  On  se  rappelle  que,  dans  le  même 
temps,  au  collège  de  France,  Gall  professait  le 
grec,  et Pabbéj Cournand  le  français.  Legouvé  ayant 
élé  nommé  pour  suppléer  Delille  dans  la  poésie 
latine,  Luce  de  Lancival  lit  ce  distique  qui  ne  man- 
quait pas  d'exactitude  : 

Legouvé  sait,  dit-on ,  le  latin  à  peu  près 
Comme  Gall  sait  le  grec,  et  Cournand  le  français. 

F— LE. 

COURSET.  Voyez  Dumont. 

COURT  ou  Le  Court  (Benoit),  docteur  en  droit, 
chevalier,  et  non  chanoine  de  l'Église  de  Lyon,  né 
àSt-Symphorien  le  Château,  sur  latin  du  15csiècle, 
est  principalement  connu  par  un  Commentaire  sur 
les  Arrests  d'amours  de  Martial  d'Auvergne  [voy.  ce 
nom),  publié  pour  la  première  fois  sous  ce  titre  : 
Arresta  amorum ,  cu%n  erudita,  Benedicti  Cur- 
tii  explanatione  ;  Lugduni,  apud  Gryphium,  1533, 
petit  in-4°,  édition  décrite,  ainsi  que  celles  qui  l'ont 
suivie,  par  M.  Brunct,  t.  3,  p.  303  de  son  Manuel. 
Nul  n'a  mieux  apprécié  cet  ouvrage  que  Prost  de 
Royer,  t.  4,  p.  701  de  son  Dict.  de  Jurisprudence  : 
«  On  sourit,  dit-il,  en  voyant  ce  mélange  de  la  re- 
ligion amoureuse  avec  la  galanterie,  et  des  naïve- 
tés amoureuses  avec  les  formes  et  les  expressions 
consacrées  au  barreau,  conservées  encore  au  palais. 
On  s'étonne  de  voir  chaque  question,  chaque  mot, 
chargé  de  commentaires  et  de  gloses  savantes, 
tirées  du  droit  canon,  du  droit  romain,  des  coutu- 
mes et  des  ordonnances.  L'étonnement  redouble 
quand  on  voit  que  Maurice  Bullioud,  à  qui  l'ou- 
vrage est  dédié,  est  un  sévère,  grave  et  savant 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  gravem,  sanctum, 
severum,  incorruptum,  inadulabilem,  etc.  (1).  La 
surprise  augmente  quand  on  voit  le  chamanïer 
(Benoît  Buatier),  et  le  sacristain  ,  curé  de  St-Paul 
(Robert  Bullioud),  louant  le  livre  et  l'auteur,  dire  : 

(I)  Benoît  Court  était  aussi  doué  tics  mêmes  vertus.  Claude 
Rousselet",  dont  les  Epigrwmmaîa  lurent  oubliées  à  Lyon  en  IS57,a 
fait  à  la  lQuangede  Court  une  pièce  nui  a  pour  titre  :  Advoealo,  etc. 


«  Allez,  Vénus,  ayez  avec  l'Amour  d'hilarieux 
«  débats  ;  il  a  un  grand  tribunal,  et  sous  de  bonnes 
«  lois  le  peuple  peut  aimer.  » 

Curre  Venus,  curre  et  lœtissima  jurgia  nati 
Accipe,  adest  natus  grande  tribunal  habens 

Quid  stas  ?  nonne  istaec  lepidis  sunt  condita  verbis 
Jura,  quibus  tua  plebs  vivere  tuta  queat.  » 

On  a  encore  de  Benoît  Court  1°  Enchiridion 
juris  utriusque  terminorum,  Lugduni  1543,  cité 
par  Gesner  et  quelques  autres  bibliographes,  sans 
indication  de  format.  2°  Hortorum  libri  triginta 
in  quibus  continetur  arborum  hisloria,  etc.  Lug- 
duni, Joannes  Tornaesius,  1560.  in-fol.  Lamonnoye 
a  dit  avec  raison  que  cette  compilation,  que  l'au- 
teur a  dédiée  à- Benoît  Buatier,  est  un  pauvre  livre. 
On  raconte  même  que  quelqu'un,  à  qui  l'impri- 
meur en  avait  donné  un  exemplaire  le  lui  renvoya 
avec  ce  distique  : 

Nihil  tôt  in  arboribus  quos  hortus  educat  ingens 
Quam  frondes  reperi  siccasfructuque  carentes. 

La  bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon  possède  parmi 
ses  manuscrits  une  Chronologie  des  Papes,  en  la- 
tin, in-fol.  de  8  feuilles,  reliée  à  la  suite  du  Platine 
de  Venise,  1511,  en  tête  de  laquelle  est  un  avis 
ainsi  conçu  :  Hœc  a  me  Benedicto  Curtio  Sympho- 
riano,  équité  Ecclesiae  Lugdunensis,  transcripta 
sunt  ex  antiquissimo  libro  jam  ob  ejus  vetustatem 
pene  obliterato,  scripto  in  pelle  vitulina.  Les  actes 
capitulaires  de  l'Église  de  Lyon  nous  apprennent 
que  les  comtes  de  St-Jean  chargèrent  Benoit  Court 
de  faire  la  relation  des  fêtes  qui  eurent  lieu  à 
Lyon  en  1546,  pour  la  célébration  du  Jubilé  qui  se 
fit  à  l'occasion  de  la  rencontre  de  la  fête  Dieu  avec 
celle  de  St-Jean-Baptiste,  et  qu'il  fut  aussi  chargé 
d'écrire  la  relation  du  séjour  à  Lyon  de  Henri  II  et 
de  Catherine  de  Médicis,  en  septembre  1548.  On 
ne  dit  pas  si  ces  deux  relations  ont  été  impri- 
mées. On  ignore  aussi  l'époque  de  la  mort  de  Be- 
noît Court,  qui  doit  être  postérieure  à  1560,  année 
de  l'impression  de  son  Traité  des  jardins.  Lamon- 
noye pense  avec  raison  que  le  Curlalius,  un  des 
interlocuteurs  du  Cymbolum  mundi,  attribué  à 
Bonaventure  des  Periers,  pourrait  bien  être  Benoît 
Court,  qui  était  l'ami  de  Claude  Rousselet,  lequel, 
sous  le  nom  de  Byrphanes,  paraît  être  aussi  un  des 
personnages  de  ce  dialogue  satirique.  Lallengre 
n'a  pas  consacré  de  notice  spéciale  sur  Benoît 
Court,  mais  il  a  parlé  fort  au  long  .de  son  Com- 
mentaire sur  les  Arrêsts  d'amours,  t.  1,  p.  104  et 
suiv.  de  ses  Mémoires  (voy.  les  nouveaux  Mélanges 
de  M.  Brighot  du  Lut,  et  les  Archives  du  Rhône, 
t.  4,  p.  256  et  suivantes.)  A.  P. 

*  COURT  (Charles  Caton  de),  né  à  Pont-de-Vaux 
en  1654,  commença  ses  études  à  Bourg,  et  les 
termina  à  Lyon.  11  vint  ensuite  à  Paris  _  avec  un 
fonds  précieux  de  connaissances  et  le  désir  de 
l'augmenter,  et  continua  à  donner  tout  son  temps 
à  l'étude  :  il' travaillait,  dit-on,  vingt  heures  par 
jour.  11  apprit  les  langues  orientales,  l'histoire, 
les  antiquités  et  la  numismatique  U  fit  ensuite  un 
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voyage  à  Rome  pour  perfectionner  son  goût  pour 
les  arts  par  la  vue  des  chefs-d'œuvre  ;  il  se  pro- 
posait de  passer  dans  la  Grèce,  de  parcourir  l'Asie 
et  de  se  rendre  par  terre  dans  la  Chine,  lorsqu'il 
apprit  que  son  père  était  malade.  Choisi  pour  veil- 
ler en  sous-ordre  à  l'éducation  du  duc  du  Maine, 
il  devint  secrétaire  de  ses  commandements,  et  ac- 
compagna ce  prince  au  siège  de  Philisbourg,  et  en 
Hollande  dans  la  campagne  de  1674.  11  mourut 
d'une  fièvre  violente,  au  camp  de  Vignamont,  le 
16  août  de  la  même  année.  L'abbé  Gènes  t  a  publié 
le  Portrait  de  Charles  de  Court,  Paris,  1 696,  in-8°. 
On  a  de  lui  la  Relation  de  la  bataille  de  Fleuras, 
gagnée  par  le  prince  de  Luxembourg  sur  le  prince  ' 
de  Valdeck,  Paris,  1690,  in-4°.  —  Court  (Louis  de), 
frère  du  précédent,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  pourvu  de  plusieurs  bénéfices.  La  délicatesse 
de  son  esprit  et  la  politesse  de  ses  manières  lui 
firent  de  nombreux  amis  L'académie  d'Angers  le 
reçut,  en  1701,  au  nombre  de  ses  membres,  et  il 
mourut  en  cette  ville  en  1732.  Ona  de  lui:  1°  l'Heu- 
reux infortuné,  histoire  arabe  (poème),  avec  un 
Recueil  de  diverses  pièces  fugitives  en  vers  et  en 
prose,  Paris,  1722,  in-12.  La  plupart  des  morceaux 
qui  composent  ce  volume  avaient  déjà  paru  dans 
le  Mercure.  2°  Variétés  ingénieuses,  ou  Recueil  et 
Mélange  de  pièces  sérieuses  et  amusantes,  Paris, 
1725,  in-12.  Il  y  a  des  exemplaires  qui  ont  la 
même  date,  mais  où  le  second  titre  que  nous  avons 
rapporté  est  le  premier.  On  y  trouve  une  épître 
en  vers  grecs  de  Charles  de  Court  à  Dacier  (insérée 
dans  le  Menagiana,  t.  3,  p.  26),  et  son  Portrait 
par  Genest.  L'abbé  de  Court  avait  composé  une 
Vie  de  Robert  d'Ârbrissel,  dont  l'abbesse  de  Fonte- 
vrault  lui  demanda  la  suppression,  pour  ne  point 
réveiller  l'attention  du  public  sur  quelques-unes 
des  idées  de  ce  fondateur'.  W — s. 

COURT  DE  GÉBELIN  (Antoine),  naquit  à  Nî- 
mes en  1725.  Son  père,  né  à  la  Tour-d'Aigues,  en 
Vivarais,  exerçait  le  ministère  du  culte  protestant 
dans  le  bas  Languedoc.  11  apprit  aux  réformés  des 
Cévennes  à  concilier  leurs  consciences  avec  la  fidé- 
lité due  au  gouvernement,  et  il  contribua  beau- 
coup à  maintenir  la  tranquillité  dans  cette  province 
lorsque  le  cardinal  Alberoni  cherchait  à  les  exciter 
à  la  révolte.  Le  régent  fut  si  content  de  sa  conduite, 
qu'il  lui  offrit  une  pension  considérable,  et  la  per- 
mission de  vendre  tous  ses  biens,  pour  aller  s'éta- 
blir hors  du  royaume;  mais  Court,  ne  voulant  pas 
abandonner  son  troupeau,  refusa  ses  offres.  Peu 
de  temps  après,  à  la  majorité  de  Louis  XV,  les 
lois  contre  les  protestants  ayant  été  de  nouveau 
exécutées  avec  rigueur,  Court  fut  obligé  de  s'ex- 
patrier, et  il  perdit  une  grande  partie  de  son  pa- 
trimoine. 11  alla  se  fixer  à  Lausanne  avec  sa 
femme  et  son  fils,  qui  venait  de  naître,  et  dont  il 
soigna  beaucoup  l'éducation,  malgré  le  peu  de 
fortune  qui  lui  restait.  11  lui  donna  les  meilleurs 
maîtres,  et  le  mit  de  bonne  heure  en  relation  avec 
les  gens  instruits.  Doué  d'un  caractère  sensible  et 
généreux,  le  jeune  Court  de  Gébelin  sacrifiait  tout 


COU 

au  désir  d'obliger.  Dépouillé  des  biens  de  sa  mère, 
fugitive  pour  cause  de  religion,  il  se  refusa  aux 
démarches  qui  pouvaient  les  lui  faire. rendre,  de 
peur  d'affligerses|autresparents,quien'avaientalors 
la  possession.  Comme  son  père,  il  avait  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  mais  il  cessa  de  bonne  heure 
d'en  exercer  les  fonctions,  pour  se  livrer  sans  dis- 
traction aux  sciences  et  à  la  littérature.  11  lui  sem- 
bla que,  jusqu'alors,  on  n'avait  pas  étudié  les  an- 
ciens sous  le  vrai  point  de  vue  qui  convenait,  et 
surtout,  que  les  efforts  que  l'on  avait  faits  poul- 
ies entendre,  et  juger  de  l'état  de  leurs  connais- 
sances, avaient  été  exécutés  trop  isolément,  au 
heu  que,  si  l'on  était  parti  de  plus  haut,  ces  efforts 
réunis  auraient  donné  de  meilleurs  et  de  plus 
grands  résultats.  11  se  livra  donc  avec  beaucoup 
d'ardeur  à  l'étude  de  l'antiquité  sur  un  nouveau 
plan.  Cependant,  il  l'interrompit  pour  s'acquitter 
d'une  dette  qu'il  regardait  comme  sacrée  :  c'était 
la  publication  de  deux  ouvrages,  dont  son  père, 
qui  venait  de  mourir,  avait  préparé  les  matériaux, 
et  qu'il  rédigea  suivant  ses  intentions  :  l'un  est  le 
Français  patriote  et  impartial,  Villefranche,  1753, 
2  vol.  in-12,  ouvrage  sur  la  tolérance  religieuse; 
l'autre  est  V Histoire  des  Cévennes  ou  de  la  guerre 
des  Camisards,  sous  le  règne  de  Louis  le  Grand, 
1760,  2  vol.  in-12.  Le  père  de  Court  de  Gébelin 
avait  rassemblé  dans  le  pays  même  les  matériaux 
de  cet  ouvrage,  et  il  avait  interrogé  des  témoins 
de  tous  les  partis.  Court  de  Gébelin  vint  en  1760 
se  fixer  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  plusieurs  savants . 
llpassait  les  journées  entières  dans  les  bibliothèques, 
à  lire  et  à  faire  des  extraits  pour  le  grand  ouvrage 
qu'il  projetait.  M.  de  la  Sauvagère,  antiquaire,  ha- 
bitant la  Touraine,  lui  ayant  envoyé  le  dessin 
d'un  sarcophage  égyptien  qui  se  trouvait  au  châ- 
teau d'Ussé,  et  lui  ayant  demandé  son  opinion  sili- 
ce monument,  Gébelin  lui  répondit  par  une  lettre 
qui  a  été  imprimée  avec  la  gravure  du  dessin,  en 
lui  disant  que,  quoiqu'il  ne  fût  pas  en  état  d'expli- 
quer les  caractèreshiéroglyphiquesquil'omaient,  il 
ne  croyait  pas  qu'il  fût  impossible  de  les  déchiffrer, 
et  il  lui  indiqua  la  marche  à  suivre  pour  y  parvenir. 
Cette  lettre,  qui  n'intéressa  qu'un  petit  nombre  de 
savants,  tomba  peu  après  dans  l'oubli.  Ce  fut  à 
l'âge  de  48  ans,  après  avoir  longtemps  analysé  les 
connaissances  humaines,  et  discuté  tous  les  objets 
qui  devaient  entrer  dans  la  composition  de  son 
grand  ouvrage,  intitulé  le  Monde  primitif,  que 
Court  de  Gébelin  se  détermina  à  en  publier  le  plan 
détaillé.  Ce  prospectus  a  pour  titre  :  Plan  général 
et  raisonné  des  divers  objets  des  découvertes  qui 
com,posent  le  Monde  primitif,  etc.,  Paris,  1772  , 
in-4°.  Jamais  projet  aussi  vaste  n'avait  été  tenté 
par  un  seul  homme.  Aussi  d'Alembert  demanda 
s'il  y  avait  quarante  hommes  pour  exécuter  un  tel 
plan,  et  les  rédacteurs  du  Journal  des  Savants  dou- 
tèrent qu'une  société  des  plus  savants  hommes  de 
toutes  les  nations,  qui  sauraient  toutes  les  langues, 
qui  auraient  sous  les  yeux  tous  les  monuments, 
pût  y  réussir.  Cet  ouvrage  parut  successivement, 
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de  1773  à  1784,  à  Paris,  en  9  volumes  in-4°,  avec 
des  planches,  sous  ce  titre  :  Le  monde  primitif 
analysé  et  comparé  avec  le  monde  moderne.  Le  mé- 
canisme de  la  parole,  l'existence  d'une  langue  pri- 
mitive, l'origine,  la  filiation  des  langues,  la  recher- 
che des  étymologies,  d'après  l'idée  fondamentale 
que  la  langue  primitive  ne  fut  pas  arbitraire,  qu'elle 
se  composa  d'un  certain  nombre  de  sons  et  d'into- 
nations naturels  qui  se  retrouvent  dans  les  idio- 
mes de  tous  les  peuples,  et  qui  ont  chez  tous  le 
même  sens,  dans  les  divers  mots  qu'ils  ont  créés 
suivant  leurs  besoins  ;  les  principes  de  l'écriture 
hiéroglyphique  et  de  l'écriture  alphabétique  ;  l'ex- 
plication, par  le  moyen  de  cette  clef,  de  tous  les 
mystères  allégoriques  de  l'antiquité,  et  la  chrono- 
logie qui  lie  les  temps  historiques  aux  temps  fabu- 
leux, tels  sont  les  nombreux  objets  dont  l'exposi- 
tion et  la  discussion  devaient  composer  cet  immense 
ouvrage.  On  verra,  par  l'analyse  qui  termine  cet 
article,  comment  l'auteur  a  réalisé  ces  espérances. 
Gébelin,  à  peu  près  dans  le  même  temps,  rédigea 
en  société  avec  Franklin,  M.  Robinet  et  autres,  en 
faveur  de  l'indépendance  des  Américains,  une 
sorte  d'écrit  périodique,  intitidé  :  Affaires  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Amérique,  Paris,  1776  et  années 
suivantes,  13  vol.  in  8°.  Le  bruit  que  fit  l'annonce 
du  Monde  primitif  tira  Gébcliii  dte  sa  solitude.  L'A- 
cadémie française  lui  décerna  deux  fois  le  prix  an- 
nuel, fondé  par  M.  de  Valbelle,  pour  récompenser 
l'auteur  de  l'ouvrage  le  plus  utile.  11  fut  nommé  à 
la  place  de  censeiu  royal,  dont  sa  qualité  de  pro- 
testant semblait  alors  devoir  l'exclure.  11  était  lié 
avec  les  économistes,  et  particulièrement  avec 
Quesnay,  qui  l'appelait  son  disciple  bien-aimé.  A 
cette  époque,  des  gens  de  lettres  fondèrent  un  éta- 
blissement auquel  ils  donnèrent  le  titre  de  Musée. 
Court  de  Gébelin  en  fut  nommé  président.  Peu 
fait  pour  figurer  dans  le  monde,  moins  encore 
pour  prévenir,  pour  concilier  les  dissensions  que 
fait  souvent  naître  dans  de  pareilles  sociétés  l'a- 
mour-propre des  gens  de  lettres,  Gébelin  éprouva 
des  désagréments  dans  sa  présidence.  Des  chagrins 
domestiques  vinrent  augmenter  ses  peines,  et  tou- 
tes ces  causes  altérèrent  sa  santé.  Naturellement 
crédule,  il  crut  trouver  dans  le  magnétisme  un  re- 
mède à  ses  maux.  Un  soulagement  passager  for- 
tifia cette  idée.  Dans  l'espace  d'un  mois,  il  fut  ou 
crut  être  parfaitement  rétabli.  Alors  il  reprit  ses 
travaux,  interrompus  depuis  un  an  ;  mais,  au  heu 
de  donner  à  ses  souscripteurs  le  10e  volume  du 
Monde  primitif,  il  crut  devoir  leur  adresser  d'abord 
un  écrit  apologétique  intitulé  :  Lettre  sur  le  ma- 
gnétisme animal,  Paris,  1784,  in-4°.  Cependant  ce 
retour  à  la  santé,  qui  avait  si  bien  séduit  Gébelin, 
ne  dura  pas  longtemps.  11  termina  sa  laborieuse 
carrière  le  10  mai  1784,  et  fut  inhumé  dans  les 
jardins  de  Franconville.  Le  comte  d'Albon,  et  Ra- 
baud  St-Étiennc  qui  avait  été  son  élève,  payèrent 
à  sa  mémoire  un  tribut  d'éloges  {voy.  d'Albon). 
M.  Ouesnay,  de  St-Germain,  petit-fils  du  patriarche 
des  économistes,  prononça  son  éloge  historique 


dans  le  sein  du  musée  ;  il  le  fit  imprimer  ensuite 
"  et  l'orna  du  portrait  de  Court  de  Gébelin,  Paris, 
1784,  in-4°.  C'est  en  analysant  successivement  les 
neuf  premiers  volumes  du  Monde  primitif,  que 
Ton  peut  se  faire  une  idée  de  la  diversité  des  con- 
naissances et  de  l'immensité  des  recherches  de 
l'auteur.  —  1er  volume,  connu  sous  le  nom  d'Allé- 
gories orientales.  Gébelin  y  donne  une  idée  de  la 
manière  dont  il  veut  traiter  la  mythologie,  qu'il 
regarde  comme  une  allégorie  suivie.  Prenant  pour 
texte  un  fragment  de  Sanchoniaton,  conservé  par 
Eusèbe,  il  cherche  à  prouver  que  Saturne,  qui  dé- 
vore ses  enfants,  représente  l'inventeur  de  l'agri- 
culture; Mercure  avec  son  caducée,  celui  de  l'as- 
tronomie et  du  calendrier  ;  Hercule,  les  travaux 
des  champs,  répartis  suivant  les  douze  signes  du 
zodiaque,  emblèmes  des  douze  travaux  de  ce  héros. 
Pour  ramener  l'antiquité  à  son  système,  Gébelin 
n'a  pas  toujours  interprété  fidèlement  Sanchonia- 
ton, dont  il  altère  même  quelquefois  le  texte.  Ce 
système,  au  surplus,  se  rapproche  de  celui  de 
Blackwell,  mais  il  est  moins  ingénieux.  — 2e  vo- 
lume. Grammaire  universelle.  Suivant  Gébelin,  la 
parole  est  née  avec  l'homme  ;  elle  lui  a  été  don- 
née par  la  nature  :  ainsi  les  règles  qui  en  dirigent 
l'usage  ne  sont  point  arbitraires  ;  ce  ne  sont  que 
des  modifications  de  principes  immuables.  De 
cette  grammaire  générale  ou  universelle,  devaient 
découler  les  grammaires  comparatives  des  diffé- 
rentes langues,  et  il  prend  poHr  exemples  les 
grammaires  chinoise  et  latine. — 3e  volume.  Histoire 
naturelle  de  la  parole,  ou  origine  du  langage  et 
de,  l'écriture.  Tout  mot  a  eu  sa  raison  prise  dans  la 
nature.  C'est  sur  cette  base  que  Gébelin  fonde  l'art 
étymologique.  Suivant  lui,  les  voyelles  représen- 
tent les  sensations,  et  les  consonnes  les  idées,  Pas- 
sant de  là  à  l'écriture,  il  pense  qu'elle  a  d'abord 
été  hiéroglyphique,  mais  qu'ensuite  les  peuples 
commerçants  en  ont  tiré  l'alphabet,  en  sorte  que 
chacune  des  lettres  qui  le  composent  représente 
un  objet  pris  dans  la  nature.  —  4e  volume.  Histoire 
du  calendrier.  Il  la  partage  en  trois  parties  :  civile, 
religieuse  et  allégorique,  suivant  la  méthode  em- 
ployée dans  le  premier  volume.  —  5e  volume.  Dic- 
tionnaire étymologique  de  la  langue  française,  pré- 
cédé d'un  discours  préliminaire  contenant  imprécis 
de  l'histoire  de  cette  langue.  —  6e  et  7e  volumes. 
Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  latine. 
Cette  partie  de  l'ouvrage  de  Gébelin  est  une  de 
celles  où  les  écarts  de  son  imagination  se  montrent 
le  plus  à  découvert.  Rien  de  plus  arbitraire,  et  quel- 
quefois de  plus  ridicule  que  les  étymologies  qu'il 
propose,  défaut  nécessaire  de  tout  rechercheur  de 
la  langue  primitive.  Sentant  lui-même  combien  des 
discussions,  souvent  prolixes,  devaient  fatiguer  ses 
lecteurs,  Gébelin  fit  un  abrégé  des  2e  et  3e  volu- 
mes, sous  le  titre  suivant  :  Histoire  naturelle  de  la 
parole,  ou  Précis  de  l'origine  et  du  langage  et  de 
la  grammaire  universelle,  Paris,  1776,  in-8°,  et 
ensuite  un  autre  abrégé  des  6e  et  7e  volume»,  inti- 
tulé :  Dictionnaire  étymologique  et  raisonné  des  ra- 
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ri  nés  latines,  à  l'usage  des  jeunes  gens,  Paris,  in-8°. 
—  8e  volume.  Le  monde  primitif  considéré  dans  di- 
vers objets  concernant  l'histoire,  le  blason,  les  mon- 
naies, les  jeux,  les  voyages  des  Phéniciens  autour  du 
monde,  les  langues  américaines,  ou  Dissertations 
mêlées.  C'est  une  espèce  de  Miscellanea  composé 
de  huit  pièces,  dans  lequel  Gébelin  présente  réuni 
le  fruit  de  ses  recherches  et  souvent  de  ses  rêve- 
ries. Un  des  morceaux  les  plus  saillants  est  l'his- 
toire de  Nabuchodonosor.  Dans  le  5e,  il  veut  prou- 
ver quele  jeu  des  tarots  nous  est  venu  des  Égyptiens, 
dont  il  représente  le  calendrier.  Dans  le  7e,  il  réu- 
nit plusieurs  critiques  que  l'on  avait  faites  de  son 
ouvrage,  entre  autres,  la  Lettre  de  frère  Paul, 
hermite  (par  Gudin  de  la  Brunellerie),  qui  parut 
dans  le  Mercure  de  janvier  1780.  11  y  insère  aussi 
les  réponses  cme  ses  amis  firent  paraître,  soit  dans 
le  Mercure,  soit  dans  le  Journal  des  savants.  Ce 
volume  est  terminé  par  l'analyse  d'un  ouvrage  pu- 
blié en  Italie,  intitulé  :  les  Devoirs.  C'est  un  résumé 
de  la  doctrine  des  économistes.  Toutes  ces  diffé- 
rentes parties  sont  rattachées  à  son  plan  général 
par  un  discours  préliminaire,  dans  lequel,  après 
avoir  fait  une  récapitulation  rapide  de  tout  ce  qu'il 
a  déjà  exécuté,  il  indique  ce  qui  lui  reste  à  faire, 
et  l'on  voit  qu'il  n'était  encore  parvenu  qu'au  tiers 
de  son  entreprise,  et  que  trente  volumes  ne  suffi- 
raient pas  poiu'  l'achever  dans  les  proportions  du 
plan.  —  9e  volume.  Dictionnaire  étymologique  de 
la  langue  grecque.  Les  mots  y  sont  expliqués  en 
français,  au  lieu  que  jusque-là,  dans  tous  les  autres 
dictionnaires,  ils  l'étaient  toujours  en  latin.  L'ou- 
vrage de  Gébelin,  très-peu  lu  aujourd'hui,  ne  con- 
serve plus  guère  de  partisans  que  parmi  les  ama- 
teurs de  systèmes  et  de  rêveries,  preuve  qu'une 
'  longue  étude  et  un  travail  opiniâtre  ne  suffisent 
pas  toujours  pour  réussir  dans  la  carrière  de  l'éru- 
dition, et  qu'une  fois  embarqué  dans  le  vague  des 
conjectures,  on  parvient  rarement  à  la  connais- 
sance de  la  vérité.  On  a  publié  une  Analyse  des  ou- 
vrages de  J.-J.  Rousseau  et  de  Court  de  Gébelin,  par 
un  solitaire,  Genève,  1785,  in-8°,  et  un  Examen 
des  systèmes  de  J.-J.  Rousseau  et  de  M-  Court  de 
Gébelin,  ibid.,  1786,  in-8".  L'abbé  Legros,  auteur 
de  ces  deux  ouvrages,  cherche  à  y  prouver,  par 
une  logique  serrée  et  pressante,  que  ces  systèmes 
mènent  également  et  à  l'incrédulité  et  à  l'athé- 
isme. Z. 

COURTALON  DELA1STRE  (Jean-Charles),  curé 
de  Ste-Savinc  de  Troyes,  et  associé  libre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Châ- 
lons-sur-Marne,  né  à  Dicnville,  diocèse  de  Troyes, 
en  1735,  mort  le  29  octobre  1786,  fut  un  de  ces 
hommes  laborieux  qui,  en  remplissant  avec  zèle 
et  exactitude  les  devoirs  de  leur  état,  consacrent 
entièrement  les  moments  qui  leur  restent  à  la  lit- 
térature et  à  des  recherches  pénibles  sur  l'histoire 
de  leur  patrie.  Les  ouvrages  de  Cour-talon  sont 
presque  tous  de  ce  genre  :  \ 0  Recherches  sur  la  tac- 
tique des  Gaulois,  insérées  dans  le  Journal  de  Ver- 
dun, mai  et  septembre  1770;  2°  Histoire  de  la  vie 


et  du  culte  de  Ste.  Savine,  Troyes,  1774,  in-12  de 
24  pages;  3° Eloge  de  Pierre  Mignard,  1781,  in-12; 
4°  la  Vie  du  pape  Urbain  V,  suivie  de  celles  de 
Pierre  de  Celles,  de  Comestor  et  de  Salomon  Jarki, 
Troyes,  1782,  in-12;  5°  la  Topographie  historique 
de  la  ville  et  du  diocèse  de  Troyes,  ibid.,  1783-86, 
3  vol.  in-8°,  ouvrage  encore  utile  après  les  écrits  de 
Grosley;  6°  il  publia,  de  concert  avec  M.  Simon  de 
Troyes,  VAlmanach  de  cette  ville,  depuis  1776  jus- 
qu'à sa  mort  :  c'est  une  continuation  des  Ephémé- 
rides  de  Grosley  ;  7°  des  Poésies,  dont  quelques- 
unes  ont  été  insérées  dans  l'Esprit  des  journaux. 
On  lui  attribue  aussi  un  Discours  sur  lesbeaux-arts, 
imprimé  en  1778,  in-12;  Épître  en  vers  à  l'auteur 
de  l'Anti-Uranie,  1765  ;  Patkul  à  Einsiedlen,  hé- 
roïde,  1766;  et  une  traduction  du  poëme  De  partu 
Virginis  de  Sannazar,  et  de  celui  De  raptu  Proser- 
pince  de  Claudien.  Courtalon  a  laissé  en  manuscrit 
l'Histoire  des  comtes  de  Champagne,  in-folio  de 
400  pages,  qui  paraît  avoir  été  composée  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  et  destinée  à  l'impression, 
ainsi  qu'un  abrégé  in-4°  de  l'Histoire  de  la  baronnie 
de  Villemaur,  fait  sur  les  manuscrits  de  François 
Chèvre  de  la  Charmotte  (doyen  de  Villemaur,  mort 
le  23  juin  1781,  dans  sa  84e  année),  2  vol.  in-fol. 
Tous  ces  manuscrits  se  trouvent  dans  les  archives 
de  l'hôtel  de  ville  de  Troyes.  —  11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  l'abbé  Courtalon,  précepteur  des 
pages  de  Madame,  qui  publia,  -en  1774,  un  Atlas 
élémentaire  de  l'empire  d'Allemagne,  in-4°,  ouvrage 
très-bien  fait,  et  fort  utile  pour  connaître  la  consti- 
tution du  corps  germanique,  si  compliquée  à  cette 
époque.  C  T — y. 

COURTANVAUX  (François-César  le  Tellier, 
marquis  de),  duc  de  Doudeauville,  grand  d'Espagne 
de  première  classe,  capitaine-colonel  des  cent- 
suisses  de  la  garde  du  roi,  naquit  à  Paris,  en  17 1 8, 
d'une  famille  illustre,  étant  arrière-petit-fils  du 
marquis  de  Louvois.  Il  fit  ses  premières  armes  à 
quinze  ans,  sous  le  maréchal  de  Noailles,  son  oncle, 
servit  dans  les  campagnes  de  Bavière  et  de  Bo- 
hême; mais,  en  1745,  sa  santé  l'obligea  de  quitter 
l'état  militaire.  «  Ce  fut  alors,  dit  Condorcet,  qu'il 
«  eut  à  combattre  un  ennemi  terrible,  le  désœuvre- 
«  ment,  et  l'ennui  qu'il  traîne  à  sa  suite.  »  Son  édu- 
cation avait  été  fort  négligée.  Heureusement,  un 
goût  naturel  pour  l'étude  le  sauva.  Il  apprit  suc- 
cessivement la  chimie,  l'histoire  naturelle,  la  géo- 
graphie, la  physique,  la  mécanique,  un  peu  légè- 
rement, peut-être,  mais  non  sans  fruit,  même  pour 
le  progrès  des  sciences.  Le  corps  qui  les  cultive  à 
Paris  avait  élu  membre  honoraire  son  fils,  le  mar- 
quis de  Montmirail.  11  le  perdit  en  1764,  et  le  père 
fut  appelé  au  douloureux  honneur  d'occuper  le 
fauteuil  de  ce  fils  chéri.  .Courtanvaux  fit  insérer 
deux  Mémoires  parmi  ceux  des  Savants  étrangers, 
l'un  sur  la  composition  de  l'éther  marin  (muria- 
tique),  l'autre  sur  l'inflammabilité  de  l'acide  acé- 
tique (vinaigre  radical).  Parmi  les  diverses  concen- 
trations de  l'acide  muriatique,  que  l'on  peut 
combiner  avec  l'alcool,  Courtanvaux  avait  choisi 
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le  muriate  d'étain  fumant  (liqueur  fumante  de  Li- 
navius),  et,  quant  à  l'inflammation  de  l'acide  acé- 
tique, en  raison  de  sa  concentration,  il  Pavait  ob- 
servée en  même  temps  que  M.  de  Lauraguais. 
En  1767,  l'Académie,  voulant  décerner  le  prix 
qu'elle  avait  proposé  pour  le  perfectionnement  des 
montres  marines,  choisit,  pour  les  éprouver,  Pin- 
gré,  Messier  et  Courtanvaux.  Ce  dernier  fit  con- 
struire à  ses  propres  dépens  une  corvette  très-lé- 
gère, tirant  peu  d'eau,  et  pouvant  ainsi  se  prêter 
facilement  à  toutes  les  relâches  nécessaires  pour 
les  épreuves.  Les  trois  commissaires  parcoururent 
pendant  quatre  mois  les  côtes  de  France  et  de  Hol- 
lande, et  furent  assaillis  par  plusieurs  coups  de  vent 
qui  les  mirent  dans  le  cas  de  juger  de  la  régularité 
de  ces  montres.  Le  journal  de  leur  voyage  fut  pu- 
blié par  Pingré,  1768,  in-4°.  Courtanvaux  avait  fait 
élever  à  Colombes  un  observatoire  qu'il  mettait  à 
la  disposition  des  astronomes.  On  a  même  de  lui, 
dans  les  années  1765  et  1766  des  Mémoires  de  l'A- 
cadémie, l'observation  de  deux  éclipses  de  soleil.  11 
accueillait  tous  les  projets  utiles,  et  fit  exécuter  à 
ses  frais  beaucoup  d'instruments  qui,  sans  lui, 
fussent  demeurés  inconnus,  et  ne  dédaigna  pas 
d'en  fabriquer  lui-même.  Un  jour,  il  en  pré- 
senta un  à  l'Académie,  sur  lequel  on  lisait  :  Jeaurat 
invertit,  Courtanvaux  fecit.  Ce  précieux  et  modeste 
ami  des  sciences  moiu-ut  le  7  juillet  1781 .  On  trouve 
son  éloge,  par  Condorcet,  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie  pour  la  même  année.  D.  L. 

COURTE-CUISSE  (Jean  de),  en  latin  De  Brevi 
Coxa,  docteur  de  l'école  de  Paris,  évêque  de  cette 
ville,  et  ensuite  de  Genève,  naquit  dans  le  Maine 
au  13e  siècle.  Orateur  de  l'université,  il  fut  député, 
en  plusieurs  occasions,  à  la  cour  des  papes,  pen- 
dant le  schisme  d'Occident.  En  1408,  Pierre  de 
Lune,  dit  Benoît  XIII,  ayant  excommunié,  par  une 
bulle,  Charles  VI  et  l'université,  le  monarque,  les 
princes  et  les  grands,  se"  réunirent  à  Paris,  dans 
une  des  salles  du  palais.  Le  recteur  de  l'université, 
placé  sur  une  chaise  élevée,  au  milieu  de  l'assem- 
blée, vis-à-vis  du  trône,  commanda  à  Courte-Cuisse 
de  parler  au  nom  des  docteurs.  Cet  orateur,  dans 
un  long  discours,  déclama  avec  force  contre  la  con- 
duite de  Benoît,  et  voulut  prouver,  par  douze  rai- 
sons, que  ce  pontife  était  hérétique  et  schisma- 
tique.  Il  soutint  qu'on  ne  devait  plus  l'appeler 
pape,  ni  lui  obéir;  que  toutes  les  collations  qu'il 
avait  faites  depuis  un  an  étaient  nulles,  et  que  ceux 
qui  se  déclaraient  pour  lui  devaient  être  poursuivis 
comme  criminels  de  lèse-majesté.  Le  chancelier  de 
France  déclara  que  le  roi  et  l'assemblée  approu- 
vaient tout  ce  qui  avait  été  dit  par  l'orateur.  Les 
registres  du  parlement  constatent  que  la  bulle  fut 
lacérée  publiquement.  Le  lendemain,  22  mai,  la 
soustraction  d'obédience  aux  deux  papes  Be- 
noît XIII  et  Boniface  IX  fut  publiée  par  lettres-pa- 
tentes du  roi,  du  consentement  des  grands  et  du 
clergé.  Des  ambassadeurs,  envoyés  à  toutes  les 
puissances  de  l'Europe,  les  exhortèrent  à  suivre  cet 
exemple.  11  fut  ordonné  à  l'université  de  faire  prê. 


cher  dans  tout  le  royaume  les  motifs  de  la  sous- 
traction. L'abbé  de  St-Denis,  l'évêque  de  Gap,  quel- 
ques chanoines  de  Paris,  Nie.  Frailon  et  Guill.  de 
Gaudiac,  conseillers  au  parlement,  et  plusieurs  au- 
tres, qui  s'étaient  prononcés  pour  Pierre  de  Lune, 
furent  arrêtés.  Les  deux  porteurs  de  la  bulle,  re- 
vêtus de  dalmatiques  noires,  sur  lesquelles  on  avait 
peint  les  armes  du  pontife  renversées,  et  ayant  en 
tête  des  mitres  de  papier,  avec  cette  inscription  : 
Ceux  sont  déloxjaux  à  l'Eglise  et  au  roi,  furent  traî- 
nés dans  deux  tombereaux  et  exposés  aux  insultes 
de  la  popidace  sur  un  échafaud.  On  remarque  que, 
dans  cette  circonstance,  Clamenges,  Pierre  d'Ailly, 
archevêque  de  Cambrai,  et  le  chancelier  Gerson, 
n'approuvèrent  point  la  conduite  de  l'université, 
dont  ils  étaient  les  membres  les  plus  distingués. 
(Voy.  Benoît,  antipape.)  Courte-Cuisse  remplit,  en 
l'absence  de  Gerson,  les  fonctions  de  chancelier  de 
l'université.  Il  était  aumônier  du  roi.  Il  fut  nommé, 
en  1420,  évêque  de  Paris;  mais,  à  cette  époque, 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  commandait  dans  cette 
capitale.  Il  opposa  un  obstacle  insurmontable  à  la 
réception  de  Courte-Cuisse,  qui  s'était  prononcé 
contre  lui.  Le  nouveau  prélat,  obligé  de  se  sous- 
traire à  la  colère  de  ce  prince,  se  cacha  dans  le 
monastère  de  St-Germain  des  Prés.  Il  quitta  Paris, 
se  rendit  à  Genève,  dont  il  fut  fait  évêque  en  1422; 
mais  il  abandonna  ce  siège  au  bout  d'une  année. 
Courte-Cuisse  mourut,  en  1425,  dans  un  âge 
avancé.  Du  Pin  a  placé  à  la  fin  des  OEuvres  de  Ger- 
son le  traité  de  Courte-Cuisse,  qui  a  pour  titre  : 
De  l'Eglise,  du  souverain  pontife,  et  du  concile.  Les 
autres  ouvrages  de  ce  docteur  n'ont  point  été  im- 
primés ;  ce  sont  Diverses  questions  de  théologie,  des 
Leçons  sur  plusieurs  passages  de  V Evangile,  et  une 
Traduction  du  Traité  des  vertus  de  Sénèque,  faite 
en  1403,  et  dédiée  à  Jean,  duc  de  Berri,  frère  de 
Charles  V.  Il  y  avait  chez  le  duc  de  la  Vallière  un 
beau  manuscrit  de  cette  version,  intitulé  :  Cy  com- 
mence le  livre  intitule  de  Senecque  des  quatre  vertus 
principaulx  appelles  cardinales.  V — VE. 

COURTEN  (William),  négociant-armateur,  né 
en  1572,  suMt  d'abord  le  commerce  de  son  père, 
négociant  distingué,  réfugié  en  Angleterre  par 
suite  des  persécutions  qu'il  avait  éprouvées  en 
Flandre,  sa  patrie,  sous  le  règne  de  Philippe  IL 
W.  Courten  s'associa  avec  son  frère  Pierre  Courten, 
en  1 606,  pour  continuer  le  commerce  des  soies  et 
des  toiles  fines  que  leur  père  avait  établi  à  Londres; 
ce  commerce  prospéra,  et  les  bénéfices  qu'il  rap- 
portait aux  associés  étaient  très-considérables  :  on 
les  évaluait  à  près  de  150,000  liv.  sterling.  W.  et 
Pierre  Courten  jouissaient  d'une  grande  considéra- 
tion, et  furent,  dit-on,  honorés  du  titre  de  cheva- 
lier. Outre  l'intérêt  que  W.  Courten  avait  dans  sa 
société  avec  son  frère,  il  faisait,  pour  son  propre 
compte,  un  commerce  très-étendu  en  Portugal,  en 
Espagne,  sur.  les  côtes  de  Guinée  et  dans  les  Indes 
occidentales.  W.  Courten  avait  un  caractère  entre- 
prenant; une  fortune  considérable,  un  crédit  très- 
étendu,  le  mirent  à  même  de  se  livrer  à  de  grandes 


376 


COU 


COU 


spéculations  maritimes.  11  fit  construire  plus  de 
vingt  navires,  et,  pendant  plusieurs  années,  il  oc- 
cupa plus  de  mille  marins.  On  assure  qu'en  diffé- 
rentes fois,  il  fit  accepter  au  roi  Jacques  Ier  et  à  son 
fils  Charles  1er  dès  sommes  considérables,  et  que 
ses  avances  à  la  couronne  s'élevèrent  à  plus  de 
200,000  livres  sterling.  Deux  navires,  appartenant 
à  W.  Courten,  de  retour  de  Fernambouc,  recon- 
nurent en  1614  une  île  déserte,  à  laquelle  Courten 
donna  le  nom  de  Barbade,  qu'elle  a  toujours  con- 
servé. Le  23  février  1627,  Courten  obtint  des  let- 
tres-patentes pour  peupler  cette  nouvelle  colonie, 
et  y  former  des  établissements.  Redoutant  l'ini- 
mitié du  comte  de  Carlisle,  qui  lui  était  opposé, 
Courten  se  mit  sous  la  protection  du  comte  de 
Pembroke,  et  fit  partir  des  navires  chargés  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  fonder  la  colonie  nais- 
sante. Le  succès  justifia  sa  prévoyance,  et  la  Bar- 
bade fut  bientôt  peuplée  de  1,850  habitants,  An- 
glais, Indiens,  etc.  Courten  y  établit  un  capitaine 
nommé  Powel,  avec  le  titre  de  gouverneur,  tant 
en  son  nom  qu'au  nom  du  comte  de  Pembroke. 
Cette  possession  ne  fut  pas  longtemps  paisible;  le 
comte  de  Carlisle  chercha  à  s'en  emparer,  se  fon- 
dant sur  des  titres  qu'il  disait  antérieurs  à  ceux  de 
Courten ,  quoiqu'ils  ne  fussent  que  du  7  juil- 
let 1627  et  du  7  avril  1628.  Ces  privilèges  le  ren- 
dant maître  de  toutes  les  îles  Caraïbes  situées  entre 
les  10e  et  29e  degrés  de  latitude,  le  lord  Carlisle 
chargea  le  colonel  Royden,  et  Henri  Hawley  de 
s'emparer  de  la  colonie.  Les  agents  de  Carlisle  se 
présentèrent  devant  la  Barbade,  en  1 629,  avec  deux 
bâtiments,  et  ayant  invité  à  leur  bord  le  capitaine 
Powel,  ils  le  retinrent  prisonnier,  et  envahirent  la 
colonie.  Ils  y  établirent  l'autorité  du  lord  Carlisle, 
qui  y  subsista  jusqu'en  1646  que  le  lord  Willougby 
en  prit  possession.  W.  Courten  avaitencore  éprouvé 
des  pertes  considérables  par  la  saisie  qui  fut  faite 
de  ses  marchandises  après  le  massacre  de  ses  fac- 
teurs à  Amboine,  où  il  avait  aussi  formé  des  éta- 
blissements. Malgré  tous  ces  désastres,  il  lui  res- 
tait encore  un  capital  de  128,000  liv.  sterling,  et 
6,500  liv.  sterling  de  revenu,  provenant  des  terres 
qu'il  possédait  dans  différentes  parties  de  la  Grande- 
Bretagne.  Telle  était  la  fortune  de  Courten,  lors- 
qu'en  1633,  il  s'ouvrit  des  relations  de  commerce 
avec  la  Chine,  et  fit  de  nouvelles  expéditions  dans 
les  Indes  orientales  où  il  établit  des  comptoirs  ; 
mais  ces  nouvelles  entreprises  ne  furent  pas  heu- 
reuses ;  il  perdit  deux  navires  richement  chargés, 
sans  qu'on  ait  jamais  su  ce  qu'ils  étaient  devenus. 
Ce  malheur,  auquel  Courten  ne  survécut  pas  long- 
temps, dérangea  totalement  sa  fortune,  et  l'obligea 
à  contracter  des  dettes  considérables.  Il  mourut 
en  1636.  —  William  Courten,  l'un  de  ses  descen- 
dants, né  en  1642,  cultiva  l'histoire  naturelle  et  la 
science  des  antiquités  avec  succès.  Après  avoir 
passé  une  grande  partie  de  sa  vie  à  Montpellier, 
il  revint  à  Londres,  où  il  forma  un  superbe  cabinet 
d'histoire  naturelle  et  de  monnaies  anciennes  et 
modernes.  Après  sa  mort,  arrivée  le  20  mars  1702, 


sa  collection  fut  encore  augmentée,  et  a  depuis  été 
rendue  publique.  Elle  fait  aujourd'hui  partie  du 
Muséum  britannique.  V.  R — x. 

COURTEN AY.  (Voyez  Josselin  1er  Josselin  II,  et 
Pierre,  empereur  de  Constantinople). 

COURTÉPÉE  (Claude),  né  à  Saulieu  en  1721, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et,  après  avoir  pro- 
fessé pendant  plusieurs  années  au  collège  de  Dijon, 
en  devint  sous-principal,  et  mourut  en  1782.  Il  avait 
fait  une  étude  particulière  de  la  géographie,  et  il 
fournit  un  très-grand  nombre  d'articles  sur  cette 
science  au  Supplément  de  l'Encyclopédie,  et  à  l'abbé 
Ladvocat  pour  son  Dictionnaire  de  Vosgien.  Son 
principal  ouvrage  est  une  Description  historique 
et  topographique  du  duché  de  Bourgogne,  Dijon, 
1774-1783,  7  vol.  in-8°.  Beguillet  eut  part  à  la  ré- 
daction des  deux  premiers  volumes  ;  mais  ses  oc- 
cupations ne  lui  permettant  pas  d'y  coopérer  plus 
longtemps,  Courtépée  se  trouva  seul  chargé  de 
ce  travail,  le  plus  complet  qui  ait  été  puhlié  en  ce 
genre  sur  aucune  province  de  France.  Le  dernier 
volume,  beaucoup  plus  rare  que  les  autres,  fut 
publié  après  sa  mort,  d'après  ses  papiers.  On  a 
encore  de  lui:  1°  Histoire  abrégée du  duché  de  Bour- 
gogne, Dijon,  1777,  in-12,  extraite  de  l'ouvrage 
précédent  ;  2°  la  Relation  du  grand  prix  de  Beaune, 
précédée  d'une  notice  sur  les  jeux  des  anciens,  et 
sur  l'origine  des  compagnies  de  l'arc,  de  l'arbalète 
et  de  l'arquebuse,  Dijon,  1779,  in-8°.      W — s. 

COURTIAL  (Jean-Joseph),  conseiller,  médecin 
ordinaire  du  roi,  et  professeur  d'anatomie  à  Tou- 
louse, a  traduit  de  l'espagnol,  de  Jean-Baptiste 
Juanini  :  Dissertation  physique  sur-  les  matières  ni- 
treuses  qui  altèrent  la  pureté  de  l'air  de  Madrid, 
Toulouse,  1685,  in-12.  11  a  publié  en  outre  :  Nou- 
velles Observations  anatomiques  sur  les  os,  sur 
leurs  maladies  extraordinaires,  et  sur  quelques  au- 
tres sujets,  Paris,  1705,  in-12  ;  Leyde,  1709,  in-8°. 
,  Cet  ouvrage  contient  des  recherches  curieuses, 
principalement  sur  la  moelle  des  os,  et  sur  leurs 
sutures.  Z. 

COURTILZ  DE  SANDRAS  (Gatien  de),  né  à 
Paris  en  1644,  fut  d'abord  capitaine  dans  le  régi- 
ment de  Champagne.  Dans  le  loisir  que  lui  pro- 
cura la  paix  de  Nimègue  (10  août  1678),  il  com- 
posa plusieurs  ouvrages  qu'en  1683  il  alla  faùe 
imprimer  en  Hollande.  Il  se  livra  dans  ce  pays  au 
goût  qui  l'entraînait  à  écrire.  Il  s'était  d'abord  fait 
connaître  sous  le  nom  de  Mont  fort;  ce  fut  sous 
d'autres  noms  qu'il  publia  tout  ce  qui  sortait  de  sa 
plume.  Les  opinions,  trop  favorables  à  la  France, 
qu'il  manifestait  dans  ses  écrits  le  firent  sortir  de 
Hollande  et  revenir  à  Paris  en  1689;  il  retourna 
en  Hollande  en  1694;  il  revint  en  France  en  1702, 
fut  mis,  on  ne  sait  pas  précisément  pour  quelle 
raison,  à  la  Bastille,  et  y  resta  neuf  ans  entiers. 
Son  sort,  qui  était  très-dur,  fut  un  peu  adouci  pen- 
dant les  six  dernières  années.  En  1711,  il  obtint 
enfin  sa  liberté  ;  se  maria  en  troisièmes  noces,  et 
mourut  le  6  mai  1712.  Presque  tous  ses  ouvrages 
portent  un  nom  célèbre  ou  du  moins  remarqua- 
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ble,  et  sont  donnes  comme  des  mémoires  de,  con- 
temporains. Ce  sont  des  romans  historiques,  et 
rien  n'est  plus  dangereux  que  la  lecture  de  pareils 
livres,  quand  même  on  les  lirait  avec  précauLion, 
parce  que  ce  mélange  de  faux  et  de  M'ai  trouble 
l'esprit  ;  on  se  charge  la  mémoire  de  laits  ou  faux 
ou  douteux,  et  quelque  temps  après  on  oublie  dans 
quelle  source  on  les  a  puisés,  et  l'on  regarde  ces 
mêmes  faits  comme  véritables.  Il  est  donc  ulile 
d'indiquer  tous  les  ouvrages  de  Courtdz.  Ce  sont  : 
1°  la  Conduite  de  la  France  depuis  la  paix  de  Xi- 
mègue,  Cologne  (Hollande),  1683,  1684,  in-12.  La 
France  y  est  maltraitée  ;  on  dit  que.  ce  fut  par 
complaisance  pour  les  libraires.  2°  Réponse  au  li- 
rrr  intitulé  la  Conduite  de  la  France,  etc.,  1683, 
1684,  in-12,  réfutation  de  l'ouvrage  précédent. 
C'est  d'après  Bayle  qu'on  attribue  ces  deux  ouvra- 
ges à  Courtdz.  3°  Mémoires  contenant  divers  événe- 
ments remarquables  arrivés  sous  le  règne  de  Louis 
le  Grand,  l'état  où  était  la  France  lors  de  la  mort 
de  Louis  XIII,  et  celui  où  elle  est  à  présent,  Colo- 
gne, 1683,  in-12,  ouvrageàlalouangede  Louis  XIV, 
de  Colbert  et  de  Louvois-;  mais  il  y  "a  mis  autant  de 
faux  que  de  M'ai,  dit  Lenglet-Dufresnoy,  qui  a  ad- 
mis les  ouvrages  de  Courtilz  dans  sa  Bibliothèque 
des  Romans.  4°  La  Conduite  de  Mars,  nécessaire  à 
tous  ceux  qui  font  profession  des  armes  ou  qui  ont 
dessein  de  s'y  engager,  1685,  in-12;  5°  Histoire  des 
promesses  illusoires  depuis  la  paix  des  Pyrénées, 
1 684,  in-1 2  ;  6°  les  Conquêtes  amoureuses  du  grand 
Alcandre  dans  les  Pays-Bas,  avec  les  intrigues  de 
sa  cour,  1684,  in-12  ;  7°  les  Intrigues  amoureuses 
de  la  France,  1684,  in-12;  réimprimé  en  1694. 
Niccron  attribue  formellement  cet  ouvrage  à  Cour- 
tilz ;  Lenglet  n'en  nomme  pas  l'auteur.  8°  Nou- 
veaux Intérêts  des  Princes,  Cologne,  1685,  revus, 
corrigés  et  augmentés,  1686.  in-12;  3e  édition  aug- 
mentée, 1688,  in-12.  Henri  duc  de  Rohan  avait 
écrit  les  Intérêts  et  Maximes  des  princes  et  États 
de  l'Europe,  imprimé  en  1666,  in-12.  L'abbé  Len- 
glet, comparant  ces  deux  auteurs,  dit  que  l'un  (le 
duc  de  Rohan)  est  un  politique  consommé  qui 
parle  avec  connaissance  de  cause,  et  que  l'autre 
est  un  aventurier  qui  hasarde  quelques  réflexions 
sur  le  peu  qu'd  sait  du  sujet  qu'il  traite.  9°  La  Vie 
du  vicomte  de  Turenne,  par  Dubuisson,  capitaine 
du  régiment  de  Verdelin,  1 685,  in-12  ;  nouvelle  édi- 
tion, 1688,  in-12;  1695,  in-12.  On  fit  observer  à 
Courtilz  que,  dans  le  régiment  de  Verdelin,  il  n'y 
avait  plus  d'officier  du  nom  de  Dubuisson,  et  que 
celui  qui  avait  porté  ce  nom  n'avait  laissé  aucun 
ouvrage,  11  n'en  fit  pas  moins  imprimer  la  2e  édi- 
tion sous  le  même  nom,  et,  comme  d  y  avait  fait 
beaucoup  d'additions  et  corrections,  il  avança  que 
Dubuisson  avait  fait  deux  copies  de  son  ouvrage, 
et  que  c'était  la  plus  ample  et  la  plus  correcte  qui 
servait  à  cette  2e  édition.  La  famille  de  Turenne 
fut  si  mécontente  de  celte  vie  qu'elle  choisit  un 
autre  historien  {voy.  Raguenet).  10°  Les  Conquê- 
tes du  marquis  de  Grana  dans  les  Pays-Bas,  1686, 
in-12;  11°  les  Dames  dans  leur  naturel,  ou  la 
IX. 


Galanterie  sans  façon  sous  le  règne  du  grand 
Alcandre,  1686,  in-12.  L'abbé  Lenglet  n'en  nomme 
pas  l'auteur.  12°  Vie  de  l'amiral  de  Coligny, 
Cologne,  1686,  in-12,  1691,  in-12.  Pour  mieux 
se  déguiser,  l'auteur  y  parle  en  religionnaire 
[voy.  CouGiN"v).  13°  Mercure  historique  et  politique, 
la  Haye,  1686,  petit  in-12.  Courtilz  continua  ce 
journal  en  1687  et  1688,  mais  alors  on  lui  imposa 
siïence ,  parce  qu'il  se  montrait  trop  partisan 
de  la  France.  Le  Mercure  historique  et  politi- 
que a  été  continué  jusqu'en  1771,  par  plusieurs 
collaborateurs,  parmi  lesquels  on  nomme  Bayle, 
La  Brune,  St-Ellier,  Guyot,  Roussel,  Lefèvre,  etc. 
14°  Mémoires  de  M.  le  C.  de  R.,  contenant  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  particulier  sous  le  ministère  du 
cardinal  de  Richelieu  et  du  cardinal  Mazarin,  avec 
plusieurs  particularités  du  règne  de  Louis  le  Grand, 

1687,  in-12,  réimprimés  en  1688,  1693,  1696.  Par 
les  initiales  qu'd  a  mises  en  tête  de  l'ouvrage, 
Courtdz  a  voulu  laisser  entrevoir  le  comte  de  Roche- 
fort.  C'est  en  effet  sous  ce  nom  qu'on  désigne  com- 
munément cet  ouvrage,  qui  est  le  moins  mauvais 
de  tous  ceux  de  l'auteur,  qui  est  bien  écrit,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  un  roman.  15°  Remarques 
sur  le  gouvernement  du  royaume,  durant  les  règnes' 
de  Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  où  sont 
traitées  plusieurs  choses  singulières  et  rapportés 
plusieurs  faits  anecdotes  de  ces  trois  règnes,  jus- 
qu'à la  mort  de  M.  de  {Turenne,  en  1675,  Cologne, 

1688,  in-12  ;  16°  Histoire  de  la  guerre  de  Hollande, 
où  l'on  voit  ce  qui  est  arrivé  de  plus  remarquable 
depuis  l'an  1672  jusqu'en  1677,  la  Haye,  1689, 
2  parties  in-12.  Ce  fut  cet  ouvrage  qui  l'obligea  de 
quitter  la  HoUande  et  de  revenir  en  France.  17°  Tes- 
tament politique  de  Colbert  [voy.  Colbert)  ;  18°  le 
Grand  Alcandre  frustré,  ou  les  Derniers  efforts 
de  l'Amour  et  de  la  Vertu,  histoire  galante,  1696, 
in-12,  opuscule  que  Bayle  appelle,  ainsi  que  les 
n03  6,  7,  10  et  M,  des  pièces  satiriques  qui  diffa- 
ment cruellement  plusieurs  dames  de  la  cour  de 
France  et  de  celle  de  Bruxelles  ;  19°  Histoire  secrète 
du  duc  de  Rohan,  1097,  in-12;  20°  l'Élite  des  nou- 
velles des  cours  d'Europe,  1098.  L'ouvrage  fut  sup- 
primé aprè  le  4°  numéro,  et  le  libraire  condam- 
né au  bannissement.  21°  Histoire  du  maréchal  de 
Fabert,  1698,  in-12;  22°  Mémoires  de  Jean-Bap- 
tiste de  La  Fontaine,'  chevalier,  seigneur  de  Sa- 
voie et  de  Fontenay,  brigadier  et  inspecteur  général 
des  armées  du  roi,  contenant  ses  aventures  depuis 
1636  jusqu'en  1696,  Cologne,  1697,  in-12;  23°  Mé- 
moires de  M.  d'Artagnan,  capitaine-lieutenant'  de 

tla  lro  compagnie  des  mousquetaires  du  roi,  conte- 
nant plusieurs  choses  secrètes  et  particulières  arri- 

,  vées  sous  le  règne  de  Louis  le  Grand,  jusqu'au  siège 
de  Maastricht,  Cologne,  1700,  3  vol.  in-12.  C'est 
à  l'occasion  de  ce  livre  que  Bayle,  sans  nommer 
l'auteur,  l'appelle  «  un  homme  qui  débite  ses  fic- 
«  tions  et  qui  les  place  sans  aucun  égard  à  la  bonne 
«  chronologie.  »  24°  Mémoires  du  marquis  de 
Montbrun,  où  l'on  voit  quelques  événements  parti- 
culiers et  faits  anecdotes  arrivés  depuis  le  com- 
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mencement  du  17°  siècle,  jusqu'en  4632  ou  environ, 
Amsterdam,  1701,  in-12  ;  1702,  in-12  ;  25°  Mé- 
moires de  la  marquise  de  Fresne,  1701,in-12;  1722, 
1729,  2  Vol.  in-12  ;  1734,  in-12;  26°  Entretiens  de 
M.  Colbert  avec  Bouin,  fameux  partisan ,  sur  plu- 
sieurs affaires  curieuses,  entre  autres  sur  le  par- 
tage de  la  succession  d'Espagne,  1701,  1709,  in-8°; 
27°  Annales  de  Paris  et  de  la  cour  pour  les  années 
1697  et  1698,  1701,  2  parties  in-12.  Ce  livre  con- 
tenant des  imputations  graves  sur  plusieurs  per- 
sonnes de  considération,  on  présume  qu'il  fut  la 
cause  de  l'emprisonnement  de  l'auteur.  28°  La 
Guerre  d'Espagne,  de  Bavière  et  de  Flandres  du 
marquis***,  contenant  ce  qui  s'est  passé  de  plus  se- 
cret et  de  plus  particulier  depuis  le  commencement 
de  cette  guerre  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne  de  1706, 
avec  le  plan  des  batailles  qui  se  sont  données,  Co- 
logne, 1706,  in-12;  nouvelle  édition,  augmentée 
jusqu'en  1707,  la  Haye,  1707,  in-12.  Cet  ouvrage 
a  aussi  été  imprimé  sous  le  titre  de  Mémoires  du 
marquis  D***,  concernant  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
secret  depuis  le  commencement  de  la  guerre  d'Espa- 
gne, de  la  Bavière  et  de  Flandres,  nouvelle  édition, 
Cologne,  1712,  2  vol.  in-12.  Quelques  personna- 
ges attribuent  ce  livre  au  marquis  de  Souffena- 
ge.  29°  Mémoires  de  M.  de  B.  (Bouy),  secrétaire  de 
M.  le  C.  de  B.  (cardinal  de  Richelieu),  dans  les- 
quels on  découvre  la  plus  fine  politique  et  les  affai- 
res les  plus  secrètes  qui  se  sont  passées  du  règne  de 
Louis  le  Juste  sous  le  ministère  de  ce  grand  car- 
dinal; et  l'on  y  voit  quelques  autres  choses  curieu- 
ses et  singulières  sous  le  règne  de  Louis  le  Grand, 
Amsterdam,  1711,  2vol.  in-12;  30°  Histoire  du 
maréchal  de  la  Feuillade,  nouvelle  galante  et  his- 
torique, 1713,  in-12;  31°  le  Prince  Infortuné,  ou 
Histoire  du  chevalier  de  Bohan  (décapité  en  1674), 
où  l'on  trouve  diverses  particularités  de  la  cour  et 
des  affaires  de  ce  temps-là,  1713,  in-12;  32°  Mé- 
moires de  M.  de  Bordeaux,  intendant  des  finances, 
contenant  ce  qui  s'est  passé  de  particulier  en  France 
et  en  Angleterre  depuis  l'avènement  de  Louis  le 
Grand  à  la  couronne,  jusqu'à  la  mort  de  la  reine 
mère,  par  M.  G.  D.  C,  1758,  4  vol.  in-12.  11  faut 
avoir  le  tome  4  avec  les  cartons  qui  en  ont  été 
retranchés,  parce  qu'ils  portaient  sur  la  famille 
Lamoignon.  Les  cartons  sont,  dans  le  4e  volume, 
depuis  la  page  266  jusqu'à  la  page  492.  Les  exem- 
plaires cartonnés  n'ont  que  475  pages.  33°  Aven- 
tures delà  comtesse  de  Strasbourg  et  de  sa  fille,  par 
l'auteur  des  Mémoires  du  C.  D.  B.,  1716,  in-12, 
1718,  in-12.  On  croit  que  Courtilz  a  été  éditeur  de 
la  4e  édition  des  Mémoires  de  Chavagnac  (votj.  Cha- 
vagnac) .  11  pourrait  en  être  auteur,  car  il  ne  lui  en 
coûtait  pas  plus  de  composer  que  de  revoir.  Ces 
mémoires,  au  reste,  ne  commencent  qu'en  1 642  (  et 
non  1624).  Pendant  sa  détention  à  la  Bastille,  Cour- 
tilz avait  fait  connaissance  avec  le  duc  de  Tirconnel, 
qui  lui  raconta  -tout  ce  qu'il  savait  de  ce  qui  s'était 
passé  sous  le  règne  de  Charles  1er  et  l'usurpation 
de  Cromwell.  Courtilz  ne  manqua  pas  de  compo  ■ 
ser  les  Mémoires  de  Tirconnel,  qui  sont  restés  manu- 


scrits, ainsi  que  les  Anecdotes  d'Angleterre,  com- 
posées aussi  à  la  Bastille.  Le  P.  Lelong  dit  qu'il 
avait  fait  des  Mémoires  d'un  homme  de  guerre  oxi 
sont  mêlées  quantité  de  choses  curieuses,  arrivées 
pendant  qu'il  était  dans  le  service,  et  porte  à  40  vo- 
lumes in-12  le  nombre  des  manuscrits  délaissés 
par  Courtilz.  Bayle,  mort  cinq  ans  avant  Courtilz, 
ne  lui  a  pas  consacré  d'article  dans  son  Diction- 
naire; mais  il  s'est  beaucoup  occupé  de  ses  ouvra- 
ges dans  les  Nouvelles  de  la  Bépublique  des  Lettres, 
dans  la  Béponse  aux  questions  d'un  Provincial, 
article  27  et  dans  ses  lettres  :  tout  en  qualifiant 
ses  ouvrages  de  romanesques,  il  ne  laisse  pas  de 
louer  l'auteur  sous  certains  rapports  :.«  Il  a,  dit-il, 
«  du  vif  et  de  la  clarté  dans  le  style.  »  Folard  re- 
garde comme  un  chef-d'œuvre  son  Histoire  de  la 
guerre  de  Hollande.  A.  B — t. 

COURTIN  DE  CISSÉ  (Jacques),  gentilhomme,  né 
dans  le  Perche  en  1560,  aurait  mérité  une  place 
dans  la  liste  des  enfants  célèbres  de  Baillet.  A 
vingt  ans ,  il  était  déjà  connu  de  tous  les  poêles  de 
son  temps,  et  il  publia  en  1581  ses  Œuvres  poéti- 
ques, contenant  les  amours  de  Bosine  en  deux  li- 
vres ;  diverses  Odes,  et  les  Hymnes  de  Synese,^  évê- 
que  de  Ptolémaïde,  traduites  du  grec  en  vers  français, 
Paris,  in-12.  Ce  recueil,  devenu  assez  rare ,  n'est 
pas  fort  recherché.  Lacroix  du  Maine  fait  un  grand 
éloge  de  la  traduction  des  Hymnes  de  Synèse,  qui 
est  encore  la  seule  que  nous  ayons  en  français. 
L'abbé  Goujet  loue  aussi  Courtin  d'avoir  entrepris 
la  traduction  d'un  auteur  chrétien  à  un  âge  où  l'on 
s'occupe  moins  de  ses  devoirs  que  de  ses  plaisirs. 
Suivant  ce  critique,  cette  traduction  approche  trop 
de  la  paraphrase  ;  mais  l'auteur  donnait  de  grandes 
espérances.  11  mourut  le  18  mars  1584,  dans  sa 
24e  année.  Il  a  laissé  des  poésies  manuscrites,  en- 
tre autres  une  Bergerie,  dans  le  goût  de  celles  de 
Sannazar  ;  c'est  un  des  poètes  qui  ont  célébré  la 
puce  de  madame  Desroches.  W — s. 

COURTIN  (Germain),  médecin,  né  à  Paris,  reçut 
le  doctorat  dans  cette  ville  en  1576.  Nommé  pro- 
fesseur deux  ans  après,  il  enseigna  la  chirurgie 
jusqu'en  1587.  Les  traités  qu'il  dicta  pendant  cet 
espace  de  temps  furent  recueillis  par  ses  disciples. 
Jacques  Guillemean  avoue  que  le  livre  De  la  géné- 
ration et  celui  Des  plaies  de  tête,  qui  se  trouvent 
dans  ses  œuvres,  ont  été  puisés  dans  les  leçons  de 
Courtin.  Etienne  Binet,  chirurgien-juré  de  Paris, 
publia  en  1612,  en  un  volume  in-folio,  les  Leçons 
anatomiques  et  chirurgicales  de  feu  M.  Courtin...., 
recueillies ,  colligées  et  corrigées.  Cet  ouvrage  fut 
réimprimé  sous  le  titre  à.' Œuvres  anatomiques  et 
chirurgicales  de  Germain  Courtin,  Rouen,  1656, 
in-fol.  Riolan  fait  le  plus  bel  éloge  de  ce  médecin  ; 
il  le  regarde  comme  un  très-grand  anatomiste,  et 
assure  que  c'est  lui  qui  a  formé  les  premiers  chi ! 
rurgiens  de  son  temps.  On  lui  doit  encore  une  dis- 
sertation, aujourd'hui  peu  importante  :  Adversus 
Paracelsi  de  tribus  principiis,auropotabili,  totaque 
pyrotechnia  portentosas  opiniones ,  Paris,  1579, 
in-4°.  C. 
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COURTIN  (Antoine),  naquit  à  Riom  en  1622,  du 
greffier  en  chef  du  bureau  des  finances  de  la  gé- 
néralité d'Auvergne.  Pierre  Chanut,  président  du 
même  bureau,  et  intime  ami  de  son  père,  étant 
devenu  résident,  puis  ambassadeur  en  Suède,  y  at- 
tira le  jeune  Courtin  en  1645.  La  reine  Christine  le 
goûta  beaucoup,  et  en  1651  cette  princesse  le  fit 
secrétaire  de  ses  commandements  et  noble  suédois, 
en  y  ajoutant  une  terre  à  laquelle  elle  fit  porter  le 
nom  de  Courtin.  Le  changement  des  affaires  qui 
survint  quelque  temps  après  en  Suède  engagea 
Courtin  à  revenu-  en  France  ;  mais  après  l'abdica- 
tion de  Christine ,  Charles  Gustave ,  devenu  roi,  le 
rappela  auprès  de  lui.  11  accompagna  ce  prince 
dans  ses  expéditions  en  Pologne. Charles  eut  tant  de 
confiance  en  lui,  qu'd  l'envoya- ensuite  en  France 
en  qualité  d'envoyé  extraordinaire.  Ce  prince  étant 
mort  en  1660,  Courtin  fut  nommé  par  Louis  XIV 
son  résident  général  vers  les  princes  et  États  du 
Nord.  Ce  fut  lui  qui,  se  trouvant  en  Angleterre,  fut 
chargé  de  la  négociation  avec  cette  puissance  pour 
la  restitution  de  Dunkerque  (en  1662).  Après  s'être 
acquitté  avec  honneur  de  toutes  les  fonctions  de  ce 
ministère,  il  revint  à  Paris,  où  il  se  livra  à  la  piété 
et  à  la  composition  de  divers  ouvrages.  11  y  mourut 
sans  enfants  en  1685.  On  a  de  lui  :  1°  un  Traité  sur 
la  jalousie,  Paris,  1674,  in-12;  2°  un  autre  sur  le 
point  d'honneur,  Paris,  1675,  in-12;  3°  un  troisième 
de  la  Paresse,  Amsterdam,  1674,  in-12,  dont  on  a 
une  4e  édition,  publiée  avec  la  Vie  de  l'auleur,  par 
l'abbé  Goujet,  Paris,  1743,  in-12  :  cet  ouvrage  est 
assez  bien  écrit,  en  forme  de  dialogue,  ce  qui  le 
rend  prolixe  et  rempli  de  divagations*;  on  y  trouve 
une  critique  un  peu  sévère  des  ouvrages  et  du  style 
du  P.  Bouhours ,  et  des  idées  curieuses  et  très-dé- 
veloppées  sur  la  meilleure  manière  de  former  le 
catalogue  d'une  bibliothèque.  4°  Un  Traité  de  la 
Civilité,  Paris,  1762,  in-12  :  l'édition  de  1695  était 
déjà  la  huitième.  5°  Une  traduction  du  Traité  du 
droit  de  la  guerre  et  de  la  paix,  de  Grotius,  Paris, 
1687,  2  vol.  in-8°;  La  Haye,  1703,  3  vol.  in-12,  en- 
tièrement effacée  par  celle  de  Barbeyrac.  6°  UEs- 
prit  du  saint  sacrifice  de  l'autel,  Paris,  1688, 
in-12.  -     C.  T— y. 

COURTIN  (l'abbé  François),  poète  médiocre,  doit 
moins  sa  réputation  au  petit  nombre  de  vers  qu'il 
a  composés,  qu'à  l'honneur  d'avoir  vécu  dans  l'in- 
timité des  princes  de  Vendôme ,  et  plus  particuliè- 
rement encore  à  l'avantage  d'avoir  été  loué  par 
Voltaire  et  J.-B.  Rousseau.  11  naquit  vers  1659, 
probablement  à  Paris ,  quoique  dans  une  épître  à 
Chaulieu,  il  se  dise  de  Picardie  : 

Picard  grossier  contre  matois  Normand, 
Point  ne  me  frotte  à  si  tort  adversaire. 

Mais  possédant  l'abbaye  du  Mont-Saint-Quentin , 
c'en  était  assez  pour  justifier  le  titre  qu'il  prenait 
dans  une  pièce  badine.  11  était  fils  d'Honoré  Cour- 
tin, mort  conseiller  d'État  en  1703.  Unissant  au 
goût  des  lettres  celui  des  plaisirs,  il  pratiqua  toute 
sa  vie  les  maximes  de  cette  philosophie  épicurienne 


que  le  relâchement  des  mœurs  avait  mise  à  la 
mode.  Quoiqu'il  fût  sur  le  pied  de  l'égalité  la  plus 
entière  avec  les  poètes  qui  formaient  la  société  ha- 
bituelle du  duc  et  du  grand  prieur  de  Vendôme ,  il 
ne  se  dissimulait  pas  son  infériorité  dans  l'art  des 
vers.  11  en  fait  lui-même  l'aveu  dans  une  épître  à 
Chaulieu,  où  il  se  trouve  pour  un  tiers  : 

Entre  deux  fameux  poëtes, 
Tels  que  La  Fare  et  Rousseau 
Faut-il  mettre  les  sornettes. 
Qui  partent  de  mon  cerveau  ?  etc. 

L'année  1712,  marquée  par  la  mort  du  duc  de 
Vendôme  et  celle  de  La  Fare ,  et  par  le  bannisse- 
ment de  Rousseau,  fut  sans  doute  la  plus  malheu- 
reuse de  l'abbé  Courtin.  Admis,  encore  enfant, 
dans  la  société  du  Temple,  Voltaire  ne  tarda  pas  à. 
le  consoler  de  ses  pertes.  11  fit,  en  1715,  avec  Cour- 
tin, une  lettre  au  grand  prieur,  dans  laquelle  il 
s'amuse  à  tracer  le  portrait  des  deux  collaborateurs, 
qui  formaient  le  contraste  le  plus  parfait  : 

L'un  gros,  gras,  rond,  séjourné, 
Citadin  de  Papimanie, 
Porte  un  teint  de  prédestiné 
Avec  la  croupe  rebondie. 

Tous  les  contemporains  attestent  que  le  portrait  de 
Courtin  est  de  la  plus  exacte  ressemblance.  Il  eut 
bientôt  à  déplorer  la  mort  du  grand  prieur,  que 
suivit  celle  de  Chaulieu.  Resté  le  dernier  des  fon- 
dateurs de  cette  société  si  brillante  et  si  spirituelle, 
il  mourut  à  Passy,  près  de  Paris,  le  5  janvier  1739, 
à  l'âge  de  80  ans.  On  ne  connaît  de  l'abbé  Courtin 
que  cinq  épitres,  qui  ont  été  recueillies  dans  les 
œuvres  de  Chaulieu,  ainsi  qu'un  billet  pour  étren- 
nes,  qui  commence  par  ce  vers  : 

Le  premier  jour  de  l'an  mil  sept  cent  sept. 

Mais,  comme  on  l'a  déjà  dit,  l'abbé  Courtin,  s'il  est 
encore  connu ,  ne  le  doit  qu'à  l'amitié  dont  l'hono- 
rèrent les  plus  grands  poëtes  de  son  temps.  Tout 
le  monde  connaît  la  belle  ode  que  lui  adressa  Rous- 
seau, et  dont  on  nous  permettra  de  rappeler  le 
début  : 

Abbé  chéri  des  neuf  sœurs, 

Qui,  dans  ta  philosophie,  « 

Sais  faire  entrer  les  douceurs 

Du  commerce  de  la  vie... 

W-s. 

COURTIN  (Nicolas),  professeur  d'humanités  à 
l'université  de  Paris,  mort  à  la  fin  du  17e  siècle, 
cultiva  la  poésie  française,  mais  sans  aucun  succès. 
Son  poème  de  Charlemagne,  ou  le  Rétablissement 
de  l  Empire  romain,  Paris,  1666',  in-12,  est  au- 
dessous  du  médiocre.  Il  avait  le  projet  de  donner 
une  suite  à  cet  ouvrage  ;  un  motif  de  dévotion  l'en  , 
empêcha.  Toujours  passionné  pour  son  héros ,  au 
lieu  de  célébrer  ses  conquêtes,  il  crut  plus  utile  de 
le  montrer  dans  sa  pénitence. -Il  divisa  ce  nouveau 
poème  en  cinq  chants ,  et  la  raison  qu'il  en  donne 
dans  sa  préface  est  le  rapport  de  ce  nombre  aux 
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«  cinq  plaies  mortelles  du  Sauveur.  »  Charlemagne 
pénitent  fut  imprimé  à  Paris  en  1687,  in-12,  avec 
deux  autres  poèmes  chrétiens  du  même  auteur, 
les  Quatre  Fins  de  l'homme  et  la  Chute  d'Adam. 
On  a  encore  de  lui  un  Poëme  sur  la  nouvelle  con- 
quête de  la  Franche-Comté,  Paris,  1694,  in-4°.  Cour- 
tin,  sans  talent  pour  la  poésie,  était  aussi  savant 
que  laborieux;  il  fut  désigné  par  Huet  et  le  duc  de 
Montausier  pour  travailler  à  la  collection  des  au- 
teurs classiques  pour  l'éducation  du  dauphin,  et  ce 
fut  lui  qui  publia  le  Cornélius  Nepos ,  Paris,  1675, 
in-4°,  avec  des  notes  pour  en  éclaircir  le  texte. 
Cette  édition  est  estimée,  et  c'est  par  une  erreur 
grave  que  les  éditeurs  du  Nouveau  Dictionnaire 
historique  l'attribuent  à  Antoine  Courtin ,  dont  il  a 
été  question  dans  l'article  précédent.       W — s. 

COURT1VRON  (Gaspard  le  Compasseur  de  Cré- 
qui-Moistfort,  marquis  de),  mestre-de-camp  de  ca- 
valerie, et  pensionnaire  vétéran  de  l'Académie  des 
sciences,  naquit  en  1715,  au  château  de  Courtivron 
en  Bourgogne,  et  mourut  le  4  octobre  1785.  Blessé 
dans  la  campagne  de  Bavière ,  en  tirant  du  péril  le 
plus  éminent  le  fameux  comte  de  Saxe,  il  renonça 
dès  lors  au  métier  des  armes  pour  se  livrer  sans 
réserve  à  la  culture  des  sciences.  Ses  travaux  en 
embrassèrent  un  grand  nombre.  La  géométrie, 
l'optique ,  l'astronomie ,  la  mécanique,  l'art  de  for- 
ger le  fer,  furent  les  sujets  de  ses  méditations.  On 
trouve  de  lui,  sur  ces  diverses  matières,  plusieurs 
Mémoires  dans  la  Collection  de  l'Académie  des  scien- 
ces. Un  des  principaux  est  celui  par  lequel  il  donna 
(1744),  pour  la  résolution  des  équations  numéri- 
ques, une  Méthode  d'approximation  plus  commode 
que  toutes  celles  que  l'on  connaissait  alors,  et 
qui  abrège  beaucoup  les  substitutions  successives 
qu'exige  celle  de  Newton  pour  arriver  à  des  résul- 
tats de  plus  en  plus  exacts.  Ce  n'est  qu'assez  long- 
temps après  que  Lagrange  a  donné  des  méthodes 
plus  commodes  encore  et  plus  complètes.  Courti- 
vron fut  l'un  des  premiers  qui  fixa  l'attention  pu- 
blique sur  ces  maladies  contagieuses  des  bestiaux 
que  souvent  la  guerre  entraîne  à  sa  suite.  11  fit 
plusieurs  mémoires  sur  une  épizootie  qui  désolait 
la  Bourgogne.  On  a  en  outre  :  1 0  Traité  d'optique,  où 
l'on  donne  la  théorie  de  la  lumière  dans  le  système 
neutçnien,  avec  de  nouvelles  solutions  des  princi- 
paux problèmes  de  dioptrique  et  de  catoptrique,  Pa- 
ris, 1752,  in-4°;  2°  V Art  des  forges  et  fourneaux  à 
fer,  en  société  avec  Bouchu,  1761,  in-fol.,  deux  sec- 
tions. Duhamel  y  en  ajouta  deux  autres  en  1762. 
C'était  l'ouvrage  le  plus  complet  qu'on  eût  sur 
cette  matière  avant  la  Sydérotechnie  de  M.  Hassen- 
fratz,  publiée  en  1812;  3°  Observations  sur  les  cou- 
vertures en  lave,  dans  l'Art  du  couvreur.  Z. 

COURTIVRON  (Antoine-Nicolas-Philippe-Tan- 
iseguv-Gaspard  Le  Compasseur  de  Créqui-Montfort, 
marquis  de),  était  l'unique  enfant  du  marquis  de 
Courtivron  dcl'Académie  des  sciences  (ooy.  ce  nom.) 
11  naquit  à  Dijon,  le  "13  juillet  1753.  Sa  mère  mou- 
rut quelques  jours  après  des  suites  de  sa  couche. 
Confié  d'abord  aux  soins  d'une  tante,  il  fut  dès 
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l'âge  de  sept  ans  placé  par  son  père  dansdifférentej 
écoles,  et  termina  ses  études  au  collège  des  Irlan- 
dais à  Douai,  où  il  apprit  l'anglais,  puis  à  Heidel- 
berg,  où  il  se  familiarisa  avec  l'allemand.  11  était 
destiné  par  sa  naissance  à  l'état  militaire.  Après 
avoir  fait  ses  exercices  à  l'école  des  chevau-légers, 
étudié  les  mathématiques  à  Auxerre  comme  aspi- 
rant d'artillerie,  et  passé  quelques  mois  à  l'état- 
major  de  Grenoble,  sous  les  ordres  du  duc  de  Cler- 
mont-Tonnerre,  alors  gouverneur  du  Dauphiné, 
son  proche  parent,  il  entra  à  dix-huit  ans  licute- 
tenant  en  second  dans  un  régiment  d'artillerie.  11 
quitta  ce  corps  en  1777  pour  passer  dans  la  cava- 
lerie, arme  où  son  père  s'était  distingué.  Capitaine 
dans  Royal-Pologne,  puis  dans  le  1 er  régiment  de 
carabiniers,  il  en  était  lieutenant-colonel  au  com- 
mencement de  la  révolution.  En  1790,  lors  de  la 
révolte  de  la  garnison  de  Nancy,  il  courut  les  plus 
grands  dangers  en  protégeant  la  retraite  du  che- 
valier de  Malseigne,  que  les  soldats  furieux  vou- 
laient égorger.  Sa  conduite  dans  cette  circonstance 
fut  récompensée  par  la  croix  de  St-Louis,  qu'il  re- 
çut le  15  octobre  de  la  même  année.  Nul  ne  rem- 
plissait ses  devoirs  de  militaire  avec  une  exacti- 
tude plus  scrupuleuse,  et  cependant,  il  n'avait  pas 
cessé  de  cultiver  les  lettres.  Reçu,  dès  1782,  à  l'A- 
cadémie de  Dijon,  il  lui  avait  présenté  un  Essai 
historique  sur  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière, 
qu'il  fit  imprimer  l'année  suivante.  Bien  que  par- 
tisan de  toutes  les  réformes  politiques,  il  fut 
obligé  de  quitter  la  France,  en  1792,  et  s'établit  à 
Munich,  où  il  se  ha  avec  le  célèbre  Rumford,  dont 
il  contribua  beaucoup  à  populariser  les  principes 
économiques,  en  publiant  une  traduction  française 
de  ses  Essais,  aussi  remarquable  par  son  élégance 
que  par  sa  fidélité.  11  rentra  en  France,  dès  qu'il 
put  le  faire  sans  danger,  et  fut  nommé  maire  de 
Bussy-la-Pesle,  village  de  l'arrondissement  de  Di- 
jon, dans  lequel  il  avait  fixé  sa  résidence,  puis 
lieutenant  de  louveteiïe  du  département  de  la  Côte- 
d'Or.  Ce  ne  fut  qu'après  la  restauration  qu'il  revint 
habiter  Dijon.  En  1816,  il  lut  à  l'Académie  de  cette 
ville  la  traduction  de  la  tragédie  de  Schiller,  dont 
l'héroïne  est  Jeanne  d'Arc,  qu'il  fit  précéder  de 
réflexions  critiques  sur  le  théâtre  allemand.  Nommé 
mahe  de  l'ancienne  capitale  de  la  Bourgogne,  en 
1821,  il  montra  dans  cette  place  tout  le  zèle  et  les 
talents  d'un  bon  administrateur.  C'est  à  lui  que 
Dijon  est  redevable  de  ses  belles  promenades  et 
d'une  salle  de  spectacle,  exécutée  sur  les  plans  de 
Cellerier,  architecte  dijonnais,  salle  digne  de  la 
patrie  des  Crébillon,  des  Piron  et  des  Rameau, 
Malgré  tous  les  travaux  entrepris  et  achevés  sous 
sa  mairie,  il  avait  payé  toutes  les  dettes  contrac- 
tées par  la  ville  lors  de  l'invasion  de  1815  ;  et,  quand 
son  âge  avancé  l'obligea  de  déposer  le  fardeau  de 
l'administration,  il  laissa  la  caisse  municipale  dans 
l'état  le  plus  prospère,  et  revint  habiter,  avec  la 
famille  de  son  fils  aîné,  le  château  de  Bussy-la- 
Pesle.  C'est  là  qu'il  mourut,  le  28  octobre  1832. 
Son  éloge,  prononcé  par  Amanlon  dans  une  des 
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séances  publiques  de  l'Académie  de  Dijon,  a  été 
imprimé  en  1835  in-8°  de  30  pages.  Outre  la  tra- 
duction des  Essais  de  Rumford,  et  l'Essai  histori- 
que dont  on  a  parlé,  le  marquis  de  Courtivron  a 
publié  :  1°  Moyens  faciles  de  détruire  les  loups  et 
les  renards,  à  l'usage  des  habitants  de  la  campagne, 
Paris,  1 809,  in-8°;  2°  Éloge  de  Louise-Auguste-Wil- 
helmine- Amélie  de  Mecklenbourg-Strélitz,  reine  de 
Prusse,*  Dijon,  1818,  in-8°  de  32  pages.  Quelques 
opusculesmanuscrits  sont  conservés  dans  safamille, 
entre  autres  un  Voyage  vinographique  dans  la 
Câte-d'Or,  dont  Àmanton  désirait  la  publication. 
Le  marquis  de  Courtivron  a  laissé  plusieurs  enfants 
de  son  mariage  avec  une  petite-fille  du  maréchal 
de  Clermont-Tonnerre.  —  L'aîné  (Louis-Philippe- 
Marie),  qui  lui  avait  succédé  le  27  mars  1830  dans 
les  fonctions  de  maire  de  Dijon,  a  donné  sa  démis- 
sion le  12  août  suivant.  W — s. 

COURTOIS  (Hilaire),  né  à  Évreux  au  commen- 
cement du  1 6e  siècle,  fut  d'abord  avocat  au  prési- 
dial  de  Mantes,  et  ensuite  au  Chàtelet  de  Paris.  11 
faisait,  en  latin  et  en  français,  des  vers  qui  eurent 
quelque  réputation,  tant  qu'il  se  contenta  de  les 
montrer  à  ses  amis,  et  qui  tombèrent  dans  le  mé- 
pris aussitôt  qu'il  eut  cédé  à  la  vanité  de  les  faire 
imprimer.  On  a  de  lui:  1°  un  recueil d'épigrammes 
latines,  sous  le  titre  de  VolantîUœ  (pièces  volantes), 
Paris,  1535,  in-8°  :  ce  titre  lui  valut  l'épigramme 
suivante  : 

Rite  volantillas  nuper  sua  carmina  quidam 
Inscripsit  vates,  haud  rationis  inops; 
Quod  propria  sublata  queant  levitate  volare, 
Per  médium,  veluti  pappus  inanc,  volât. 

2°  un  ouvrage  en  rime  française,  intitulé  :  La  pu- 
blication de  l'état  de  chancelier,  faite  par  Mercure, 
avec  quelques  dialogues ,  Paris,  1545,  in-8°.  C'est 
l'éloge  de  François  Olivier,  alors  chancelier; 
3°  des  Épitaphes  sur  la  mort  de  l'amiral  Claude 
d'Annebaut,  Paris,  1553,  in-8°,  et  4°  enfin,  des 
Distiques  latins,  tirés  des  sentences  des  philosophes 
rapportées  par  Diogène  Laërce,  Paris,  1541.  W — s. 

COURTOIS  (Jacques),  peintre  de  batailles,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Bourguignon,  était  né  en 
1621,  à  St-Hippolyte,  en  Franche-Comté.  Son  père, 
qui  faisait  son  état  de  la  peinture,  lui  en  montra 
les  principes,  mais  il  s'aperçut  bientôt  que  les 
dispositions  de  son  fils  exigeaient  un  autre  maître, 
et  il  consentit  à  le  laisser  partir  pour  l'Italie.  Le 
jeune  Courtois  visita  les  écoles  les  plus  célèbres 
de  Milan,  de  Venise,  de  Bologne  et  de  Rome.  Il  se 
lia  d'une  étroite  amitié  avec  le  Guide  et  l'Albane, 
et  sut  mettre  à  profit  leurs  conseils  et  leurs  leçons. 
Ayant  résolu  de  peindre  des  batailles,  il  se  mit  pen- 
dant trois  ans  à  la  suite  d'une  armée,  dessinant  les 
marches,  les  campements,  les  sièges  et  les  com- 
bats dont  il  était  le  témoin.  Aussi,  ses  tableaux  de 
ce  genre  sont-ils  remarquables  par  la  vérité,  la  dis- 
position des  figures,  leur  mouvement,  leur  va- 
riété, et  par  une  certaine  chaleur,  fruit  d'une  ima- 
gination brillante  et  longtemps  nourrie  de  la  vue 
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des  objets.  Michel-Ange,  surnommé  des  batailles  à 
raison  de  sa  supériorité  dans  ce  genre,  ayant  vu 
des  tableaux  de  Courtois,  représentant  des  chocs 
de  cavalerie,  fut  le  premier  à  en  avouer  le  mérite. 
Bourguignon  se  maria,  mais  il  ne  fut  point  heureux 
dans  son  choix.  Sa  femme,  qui  lui  donnait  de  fré- 
quents sujets  de  jalousie,  étant  morte  presque  su- 
bitement, Courtois,  âgé  de  37  ans,  entra  chez  les 
jésuites  comme  frère  lai.  Ses  ennemis  répandirent 
le  bruit  que  sa  femme  avait  été  empoisonnée,  et 
que  c'était  pour  se  soustraire  à  la  vengeance  de  ses 
parents  et  au  châtiment  que  ce  crime  aurait  mérité 
qu'il  s'était  fait  religieux.  11  orna  d'un  grand  nom- 
bre de  tableaux  la  maison  de  son  ordre,  à  Rome, 
où  il  mourut  en  1676.  Il  a  gravé  à  l'eau-forte  quel- 
ques morceaux  fort  estimés.  Quoique  le  Bourgui- 
gnon ait  peint  le  portrait  et  l'histoire,  c'est  sur- 
tout à  ses  tableaux  de  batailles  qu'il  doit  sa  réputation, 
et  ilréussissait  moins  bien  en  grand  qu'en  petit. 
Dans  le  grand,  il  se  montre  trop  faible  dessina- 
teur, finit  trop  peu,  et  tombe  dans  le  rouge;  dans 
le  petit,  sa  touche  est  admirable,  son  pinceau  fa- 
cile, sa  couleur  chaude  et  de  la  plus  grande  force. 
Beaucoup  de  ses  tableaux  sont  noircis  par  le  temps. 
Il  fut  maître  de  Parrocel.  On  voit  au  Musée  deux 
tableaux  du  Bourguignon  peints  sur  bois  :  la  Ba- 
taille d'Arbelles,  et  Moïse  en  prières  pendant  le 
combat  des  Amalécites.  11  a  gravé  à  la  pointe  quel- 
ques batailles,  dans  lesquelles  on  remarque  le 
même  esprit  que  dans  ses  tableaux.  On  attribue 
encore  à  ce  maître  les  Batailles  qu'on  trouve  dans 
la  lre  édition  de  l'Histoire  des  guerres  de  Flandre, 
par  Fam.  Strada,  Rome,  in-4°.  Parmi  les  graveurs 
qui  ont  travaillé  d'après  les  tableaux  de  Courtois, 
on  cite  L.  Vorsterman,  G.  Audran,  A.  Clouvet  et 
Chàtelin.  —  Courtois  (Guillaume),  frère  du  précé- 
dent, montra  comme  lui,  de  bonne  heure,  des 
dispositions  pour  la  peinture,  et  le  suivit  en  Italie, 
où  il  entra  dans  l'école  de  Piètre  de  Cortone.  La 
rapidité  de  ses  progrès  lui  attira  des  en\  ieux,  aux- 
quels il  ne  répondit  que  par  de  nouveaux  efforts. 
Quelques  connaisseurs  prétendent  qu'il  avait  plus 
de  correction  dans  le  dessin  que  son  maître  ; 
mais  il  ne  l'égale  pas  sous  le  rapport  de  la  compo- 
sition et  de  l'ordonnance  ;  son  coloris  n'a  pas  non 
plus,  même  dans  ses  meilleurs  morceaux,  toute  la 
vigueur  désirable.  Les  différents  musées  d'Italie 
renferment  un  grand  nombre  de  ses  tableaux.  On 
a  cité  souvent  celui  dans  lequel  il  a  représenté  le 
Miracle  de  Josué  arrêtant  le  soleil,  et  qui  se  trouve 
au  Musée.  Il  l'avait  composé  pour  le  pape  Alexan- 
dre VII,  qui  en  orna  la  galerie  de  Montefalcone.  Ce 
pontife  lui  en  témoigna  sa  satisfaction  par  le  don 
de  son  portrait,  avec  une  chaîne  d'or.  Guillaume 
Courtois,  né  en  1628,  mourut  à  Rome  en  1679, 
âge  de  51  ans.  Oh  a  de  lui  quelques  gravures  à 
l'eau-forte,  estimées,  surtout  celle  de  Tobie  ense- 
velissant les  morts.  Il  a  beaucoup  aidé' son  frère  dans 
sesprincipaux ouvrages.  Ces  deux  peintres,  n'ayant 
travaillé  qu'en  Italie,  n'appartiennent  à  l'école  fran- 
çaise que  par  leur  naissance.  A — s  et  W — s. 
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COURTOIS  (Jean-Louis),  jésuite,  né  à  Charle- 
villcle  6  janvier  1712,  professa  pendant  plusieurs 
années  la  rhétorique  au  collège  de  Dijon,  où  il 
forma  une  étroite  liaison  avec  le  P.  Oudin,  alors 
occupé  d'une  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque, 
des  écrivains  de  la  société.  Ce  dernier,  fort  avancé 
en  âge,  et  voyant  qu'il  ne  pouvait  terminer  ce  tra- 
vail, jugea  que  personne  n'était  plus  propre  à  le 
continuer  que  le  P.  Courtois.  Celui-ci  se  rendit  à 
Rome  pour  recueillir  les  matériaux  qui  lui  deve- 
naient nécessaires  ;  mais  l'activité  qu'il  mit  dans 
ses  recherches  altéra  sa  santé,  et  il  fut  obligé  de 
revenu  en  France  en  1759.  Depuis  ce  moment,  il 
ne  fit  plus  que  languir,  et  mourut  en  17C8,  sans 
avoir  eu  la  satisfaction  de  mettre  en  état  de  paraî- 
tre un  ouvrage  qui  lui  avait  coûté  des  soins  infinis 
et  des  fatigues  qui  abrégèrent  sa  vie.  A  une  érudi- 
tion peu  commune,  le  P.  Courtois  joignait  des  ta- 
lents pour  l'éloquence  et  pour  la  poésie.  11  rem- 
porta deux  prix  à  l'Académie  française;  en  1752, 
par  un  discours  sur  ce  sujet  :  «  L'amour  des  let- 
«  très  inspire  l'amour  de  la  vertu,  »  et  en  1754 
par  un  discours  sur  cet  autre  sujet  :  «La  crainte 
«  du  ridicule  étouffe  plus  de  talents  et  de  vertus 
«  qu'elle  ne  corrige  de  vices  et  de  défauts.  »  Ils 
sont  imprimés  dans  le  recueil  de  l'Académie.  On 
trouve  parmi  les  Poemala  didascalica  (t.  2,  p.  272- 
296),  une  pièce  du  P.  Courtois,  intitulée  :  Aqua  pi- 
cata  (l'eau  de  goudron).  W — s. 

COURTOIS  (Edme-Bonaventure),  conventionnel, 
né  à  Arcis-sur-Aube  en  1756,  fit  d'assez  bonnes  étu- 
des, embrassa  avec  beaucoup  de  chaleur  la  cause 
de  la  révolution  et  fut,  dès  le  commencement,  nom- 
mé receveur  du  district  dans  sa  ville  natale,  puis 
député  à  l'assemblée  législative,  où  il  ne  se  fit  point 
remarquer.  Nommé,  par  le  même  département 
(l'Aube),  député  àla  convention  nationale,  en  1792, 
il  s'y  montra  encore  fort  peu  à  la  tribune  ;  mais  il 
y  fut  intimement  hé  avec  Danton,  et  par  conséquent 
fort  opposé  à  Robespierre.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  pour  la  mort,  après  s'être  pro- 
noncé ainsi  contre  l'appel  au  peuple  :  «  Au  hasard 
«  de  passer  pour  factieux,  je  dis  non.  »  Il  vota  de 
même  contre  le  sursis.  Chargé  aussitôt  après  d'une 
mission  en  Belgique  dans  le  temps  où  Danton  s'y 
trouvait,  il  fut,  comme  lui,  accusé  de  dilapidations, 
lorsque  tous  les  deux  revinrent  après  la  défection 
de  Dumouriez.  Rentré  dans  le  sein  de  la  conven- 
tion nationale,  Courtois  y  resta  fort  lié  avec  Dan- 
ton. Son  fils  a  même  dit,  dans  un  Mémoire  dont 
nous  parlerons  plus  tard,  qu'il  avait  formé  avec  ce 
fameux  conventionnel  un  complot  tendant  à  faùe 
évader  de  la  prison  du  Temple  la  reine  Marie-An- 
toinette et  sa  belle-sœur  madame  Elisabeth  ;  mais 
rien  ne  prouve  que  cette  assertion  soit  fondée.  Au 
mois  de  pluviôse  an  2,  envoyé  dans  les  départe- 
ments de  l'Indre  et  du  Cher,  il  y  fit  fermer  les  égli- 
ses et  éloigna  de  toutes  les  fonctions  les  ci-devant 
prêtres.  On  sent  que  Courtois  dut  courir  de  grands 
dangers,  lorsque  son  ami  Danton  fut  envoyé  à  l'é- 
chafaud.  11  se  condamna  de  plus  en  plus  au  si- 


lence, et  ne  le  rompit  que  dans  la  fameuse  jour- 
née du  9  thermidor,  où  il  concourut  de  tout  son 
pouvoir  au  renversement  de  Robespierre .  Le  1 3  ther- 
midor, chargé  d'une  mission  dans  les  départe- 
ments de  la  Meurthe  et  des  Vosges,  il  fit  mettre 
en  liberté  les  détenus  pour  causes  politiques  ;  mais 
il  continua  de  poursuivre  les  prêtres,  et  provoqua 
l'établissement  des  fêtes  décadaires  dans  le  dépar- 
tement des*Vosges.  Il  fut  membre  du  comité  de 
sûreté  générale,  qui  remplaça  celui  de  la  terreur, 
et  fit  rendre  encore  à  la  liberté  un  grand  nombre 
de  détenus.  Nommé  l'un  des  membres  de  la  com- 
mission'qui  dut  examiner  les  papiers  saisis  chez  Ro- 
bespierre et  ses  complices,  il  fut  chargé  par  ses 
collègues  de  rédiger  et  de  lire  à  la  convention  le 
rapport  de  cette  affaire  ;  et  il  y  travailla  pendant  près 
de  six  mois,  se  faisant  aider  par  plusieurs  gens  de 
lettres,  entre  autres  par  l'académicien  Laya.  Ce  ne 
fut  que  dans  la  séance  du  1 6  nivôse  an  3  (janvier 
1795)  qu'il  fit  lecture  de  ce  fameux  rapport,  de- 
venu l'un  des  monuments  les  plus  curieux  de  nos 
révolutions,  et  qui  a  été  jugé  et  apprécié  si  diver- 
sement par  les  différents  partis.  Les  amis  de  Ro- 
bespierre y  trouvèrent  de  l'exagération  et  du  res- 
sentiment contre  leur  chef  ;  et  ils  dirent  que  Cour- 
tois lui  avait  attribué  beaucoup  de  crimes,  commis 
par  la  faction  de  Danton,  qui  avait  fait  le  9  ther- 
midor, tandis  qu'il  avait  supprimé  à  dessein  beau- 
coup de  renseignements  et  de  pièces  à  la  charge 
des  Danlonistes  ou  des  thermidoriens.  Courtois 
avait  promis  de  suppléer  à  ces  réticences  ou  de 
remplir  ces  lacunes  par  une  nouvelle  publication  ; 
mais  il  n'a  pas  tenu  sa  promesse  d'une  manière 
aussi  complète  qu'on  l'espérait,  et  il  est  à  craindre 
que  l'histoire  ait  fait  une  perte  irréparable.  11  avait 
gardé  une  foule  de  pièces  et  de  renseignements 
très-précieux,  auxquels  il  tenait  beaucoup,  dont  il 
parlait,  dont  nous  l'avons  entendu  parler  nous- 
mêmes  avec  beaucoup  de  chaleur,  mais  peut- 
être  avec  peu  de  prudence,  comme  on  va  le 
voir.  Sous  le  point  de  vue  littéraire,  ce  rapport, 
dont  il  voulut  faire  un  morceau  d'éloquence  et 
auquel  il  était  sans  doute  facile  de  donner  ce 
genre  de  mérite,  n'est  guère  qu'une  mauvaise  am- 
plification de  collège,  où  le  style  emphatique 
et  déclamatoire  va  jusqu'au  ridicule.  Les  pièces 
en  sont  la  partie  la  plus  vraie  et  celle  qui  ca- 
ractérise le  mieux  cette  horrible  époque.  Après 
le  9  thermidor,  Courtois  fut  dans  la  convention  un 
des  adversaires  les  plus  actifs  et  les  plus  redouta- 
bles du  parti  que  l'on  appelait  la  queue  de  Robes- 
pierre; et  il  rendit  véritablement  beaucoup  de  ser- 
vices aux  victimes  de  la  terreur.  Devenu  membre 
du  conseil  des  anciens,  en  1795,  il  y  vota  pour  que 
le  Directoire  eût  le  droit  de  prononcer  les  radiations 
des  émigrés,  fut  élu  président  le  20  avril  1797,  et 
sortit  du  conseil  peu  de  temps  après.  Réélu  par  le 
même  département  au  conseil  des  anciens  en  mars 
1799,  il  fut  un  des  chefs  du  parti  qui  prépara  le 
triomphe  de  Bonaparte  au  18  brumaire.  11  dénonça 
le  lendemain  Aréna  comme  ayant  voulu  assassiner 


cou 


cou 


383 


ce  général,  et  annonça  qu'un  mouvement  se  pré- 
parait dans  Paris,  ce  qui  était  faire  sciemment 
deux  mensonges  (voy.  Aréna,  56,  408).  11  entra  au 
tribunat  aussitôt  après;  y  ayant  été  accusé  de  con- 
cussions, il  se  plaignit  d'être  calomnié,  ne  fut 
point  écouté,  et  sortit  de  ce  corps  lors  de  la  pre- 
mière élimination.  Quoique  Courtois  eût  rendu  de 
grands  services  à  Bonaparte,  celui-ci,  contre  sa 
coutume,  ne  lui  en  témoigna  aucune  reconnais- 
sance ;  et  il  se  montra,  au  contraire,  son  persécu- 
teur, comme  il  a  fait  de  la  plupart  des  thermido- 
riens, sans  que  l'on  sache  pour  quelle  raison. 
Courtois  s'était  retiré  depuis  plusieurs  années  dans 
une  terre  qu'il  possédait  en  Lorraine  ;  et  il  s'y  oc- 
cupait de  la  culture  des  champs  et  de  sa  nombreuse 
collection  des  poètes  latins  modernes,  lorsque  les 
événements  de  1814  vinrent  troubler  son  repos. 
Peu  d'hommes  de  la  révolution  avaient  autant  que 
lui  des  motifs  de  sécurité.  Les  services  qu'il  avait 
rendus,  la  modération  de  sa  conduite,  tout  devait 
concourir  à  le  fane  plus  qu'un  autre  participer  aux 
promesses  d'union  et  d'oubli  qui  étaient  si  solen- 
nellement prononcées.  Cependant,  dès  les  premiers 
jours  de  1816,  et  longtemps  avant  qu'il  y  eût  au- 
cune loi  contre  les  régicides,  le  ministre  de  la  po- 
lice, Decazes,  fit  envahir  le  domicile  de  Courtois 
par  ses  agents  accompagnés  d'un  grand  nombre  de 
gendarmes  ;  et  l'on  y  enleva  à  plusieurs  reprises 
beaucoup  de  papiers,  qui  furent  transportés  immé- 
diatement au  ministère  et  de  là  aux  Tuileries  pour 
y  être  examinés  par  le  roi  Louis  XVUI  lui-même. 
Cet  enlèvement  se  fit  sans  inventaire  et  avec  tous 
les  caractères  de  la  violence  et  de  la  -persécution. 
On  a  dit  alors  que  le  but  de  cette  mesure  oppressive 
était  la  découverte  de  la  fameuse  lettre  de  la  reine; 
mais  cette  lettre  ne  pouvait  pas  même  être  le  pré- 
texte d'un  tel  abus  de  pouvoir,  puisque,  au  mo- 
ment où  les  papiers  furent  saisis,  elle  avait  déjà  été 
remise  volontairement  par  Courtois  lui-même  à 
M  Becquev,  pour  qu'il  l'envoyât  au  roi.  11  est  donc 
évident  que  c'était  d'autres  pièces  que  Fori  voulait 
avoir,  et  les  gens  de  police  articulèrent  même  po- 
sitivement le  mot  de  Correspondance  royale.  Cette 
correspondance  ne  fut  cependant  point  découverte  ; 
et  l'on  soupçonna  que  Courtois  l'avait  emportée 
dans  son  exil,  puisque  quelques  mois  plus  tard  il 
vint  à  Bruxelles  un  agent  de  police  pour  la  lui  de- 
mander avec  les  plus  vives  instances  et  les  plus  sé- 
duisantes promesses.  Il  ne  la  livra  point  cepen- 
dant ;  mais  il  est  à  craindre  qu'elle  ne  soit  tout  à 
fait  perdue  pour  l'histoire.  Les  papiers  qui  furent 
saisis  en  .1816  et  transportés  au  ministère,  puis 
aux  Tuileries,  ont  été  dispersés  ;  et  lorsque  le  fils 
de  Courtois  obtint  de  Casimir  Périer,  après  la  ré- 
volution de  1 830,  qu'on  lui  permît  de  les  vérifier, 
il  n'en  trouva  qu'une  très-faible  partie.  Ce  fut  alors 
que,  sentant  toute  l'étendue  de  la  perte  que  son 
père  avait  faite,  il  poursuivit  M.  Decazes  devant 
les  tribunaux  pour  la  restitution  de  ces  papiers. 
L'ancien  ministre  de  la  police  repoussa  toute  res- 
ponsabilité à  cet  égard,  et  triompha  de  celte  atta- 


que par  une  fin  de  non-recevoir.  S'il  n'est  pas  ré- 
sulté de  ce  procès  que  des  documents  aussi  précieux 
fussent  retrouvés  pour  l'histoire,  on  lui  doit  néan- 
moins de  très-utiles  révélations  sorties  des  plaidoi- 
ries et  surtout  d'un  factum  très-curieux,  publié 
par  M.  Courtois  fils,  sous  ce  titre  :  Affaire  des  pa- 
piers de  l' ex-conventionnel  Courtois,  Paris,  1834. 
On  voit  dans  cet  écrit  qu'il  se  trouvait  notamment 
parmi  les  papiers  saisis  :  1°  Le  manuscrit  d'une 
seconde  édition  du  Rapport  sur  les  papiers  de  Ro- 
bespierre, revu  et  augmenté;  2°  une  Histoire  de  la 
révolution  du  9  thermidor;  3°  des  Notes  histori- 
ques et  matériaux  de  Mémoires  avec  des  pièces  jus- 
tificatives de  la  plus  haute  importance  pour  la  fa- 
mille royale;  4° une  fiasse  intitulée  :  Louis  XVIII 
pendant  la  révolution.  Enfin  une  foule  de  lettres  au- 
tographes de  Mirabeau,  Danton,  Cambacérès, 
Brune,  Marat,  Dumouriez,  et  autres  gens  célèbres. 
On  a  publié,  en  1828,  chez  les  frères  Baudouin  : 
Papiers  inédits  trouvés  chez  Robespierre,  St-Just 
et  Payan,  etc.,  supprimés  ou  omis  par  Courtois, 
4  vol.  in-8°.  Cette  collection  contient  beaucoup  de 
pièces  nouvelles,  et  qui  faisaient  probablement 
partie  de  celles  qui  furent  saisies  par  la  police  en 
1816;  mais  elles  sont  de  peu  d'importance.  On  en 
a  encore  découvert  quelques-unes  après  le  pillage 
des  Tuileries  en  1  830  ;  mais  les  plus  remarquables 
n'ont  pu  se  retrouver,  et  nous  craignons  qu'elles 
aient  disparu  pour  toujours.  Le  conventionnel 
Courtois  mourut  à  Bruxelles,  le  6  décembre  1816. 
Il  possédait  une  des  bibliothèques  les  plus  considé- 
rables de  France  (1),  et  dont  le  catalogue  détaillé 
a  été  imprimé.  Ses  ouvrages  publiés  sont  :  1°  Rap- 
port fait  au  nom  de  la  commission  chargée  de  l'exa- 
men des  papiers  trouvés  chez  Robespierre  et  ses 
complices,  Paris,  an  3  (1795),  2  vol.  in-8°.  11  y  a  de 
cet  ouvrage  un  grand  nombre  de  contrefaçons. 
2°  Ma  Catilinaire,  ou  suite  de  mon  Rapport  du 
1 6  nivôse  sur  les  papiers  trouvés  chez  Robespierre  et 
autres  conspirateurs,  Paris,  an  3  (1795);  3°  Rap- 
port fait  au  nom  des  comités  de  salut  public  et  de 
sûreté  générale  sur  les  événements  du  9  thermi- 
dor, etc.,  Paris,  an  4  (1795),  in-8°.        M— d  j. 

COUB.T01S  (Alexandre-Nicolas),  avocat  et  lit- 
térateur, né  à  Longuion  (Moselle)  le  24  novembre 
1758,  était  fils  d'un  jurisconsulte  au  bailliage  de 
cette  ville,  et  descendait,  par  sa  mère,  de  Paris  de 
Montmartel,  grand  trésorier  de  France.  A  dix  ans, 
un  ecclésiastique  lui  enseigna  le  latin,  et,  à  quinze, 
son  père,  chargé  d'une  nombreuse  famille,  le  con- 
fia à  un  célèbre  praticien  du  parlement  de  Nancy 
qui  en  fit  son  maître  clerc.  Comme  il  passait  pour 
le  meilleur  orateur  de  la  bazoche,  ses  confrères  le 
nommèrent  leur  président.  Devenu  plus  tard  l'élève 
favori  de  Jacquemin,  professeur  de  droit  à  l'école 
de  Nancy,  ses  progrès  en  jurisprudence  furent  ra- 
pides. On  le  reçut  bachelier  en  1783,  licencié 
l'année  suivante,  et  bientôt  il  figura  parmi  les 

(I)  Il  s'y  trouvait  une  correspondance  inédite  de  Voltaire  avec 
mademoiselle  Quinault  cadette,  manuscrit  qui  a  été  acheté  par 
M.  Dupont,  libraire,  et  public  dans  son  édition  de  Voltaire. 
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jeunes  avocats  du  barreau  qui  donnaient  le  plus 
d'espérances.  Les  travaux  de  sa  profession  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  consacrer  quelques  loisirs  à  la 
littérature.  11  s'était  fait  connaître  par  des  poésies 
légères  insérées  dans  différents  recueils,  et  assis- 
tait régulièrement  aux  séances  de  l'Académie  de 
Nancy,  qui  applaudissait  à  ses  essais.  Plusieurs 
succès  académiques  lui  avaient  gagné  l'estime  de 
l'abbé  Grégoire,  l'amitié  de  Palissot  et  des  deux 
Lacre telle.  11  était  en  correspondance  suivie  avec 
Pilàtre  de  Rozier,  Bernardin  de  St-Pierre,  Fran- 
çois de  Neufchàteau,  commerce  épislolaire  fort 
étendu  dont  nous  possédons  quelques  fragments. 
Ayant  qiùtté  le  barreau  pour  se  livrer  tout  entier 
à  ses  études  favorites,  il  devint  le  collaborateur  de 
Samson,  rédacteur  du  journal  de  Deux-Ponts.  11 
travailla  ensuite  au  Journal  général  de  l'Europe, 
imprimé  à  Hervé,  pays  de  Liège,  et  qui  apparte- 
nait à  son  ami  Lebrun-Tondu,  élevé  depuis  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères.  11  rédigea  seul,  à 
dater  du  mois  de  juillet  1788,  le  journal  de  Luxem- 
bourg ayant  pour  titre  :  Mélanges  de  littérature  et 
de  politique,  et  travailla  également  à  d'autres 
feuilles.  La  Révolution  ayant  éclaté,  Courtois  fut 
nommé  membre  du  district  de  Longwy,  et  se  fit 
remarquer  par  plusieurs  rapports  dont  quelques- 
uns  ont  reçu  les  honneurs  de  l'impression.  Peu  de 
temps  après  on  l'appela  au  sein  de  la  commission 
chargée  d'administrer  le  département  de  la  Mo- 
selle ;  mais  cette  commission  ayant  été  supprimée, 
il  se  rendit  à  Paris,  près  du  ministre  Lebrun,  qui 
le  nomma  commissaire  national  du  pouvoir  exécu- 
tif dans  la  Flandre  orientale,  pour  opérer  la  réunion 
de  cette  province  à  la  France.  Courtois  réussit  à 
gagner  l'esprit  des  Belges,  opéra  la  division  de 
leur  territoire,  y  organisa  les  administrations,  les 
tribunaux,  et  prononça  plusieurs  harangues  em- 
preintes de  l'esprit  du  temps  et  qui  ont  été  impri- 
mées ;  entre  autres  un  discours  aux  Belges  pour 
les  engager  à  former  chez  eux  une  convention  na- 
tionale ;  et  un  autre  qu'il  prononça  le  22  février 
1793,  à  l'occasion  de  l'assemblée  communale  delà 
ville  de  Gand.  Obligé  de  fuir,  lors  de  la  défection 
de  Dumouriez,  Courtois  revint  en  France  avec  une 
caisse  bien  remplie  qu'il  remit  au  gouvernement. 
Il  se  rendit  à  Longwy  où  il  prononça,  le  22  octobre 
1793,  un  discours  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de 
la  rentrée  des  troupes  françaises  dans  cette  ville. 
Son  protecteur  Lebrun  le  lit  nommer,  le  19  juin 
1793,  accusateur  public  près  le  tribunal  militaire 
de  l'armée  de  la  Moselle  ;  mais  de  telles  fonctions 
convenaient  peu  à  l'esprit  noble  et  généreux  de 
Courtois.  On  le  dénonça  au  club  comme  modéré, 
et  il  se  trouva  aussitôt  placé  sous  le  poids  d'un 
mandat  d'arrêt.  Voyant  l'orage  dont  il  était  menacé, 
il  se  rendit  à  Longuion,  pour  y  occuper  une  place 
de  juge  près  le  tribunal  civil,  où  il  remplissait  de- 
puis quelque  temps  les  fonctions  de  suppléant.  11 
obtint  de  demeurer  chez  lui,  sous  la  surveillance 
d'un  gendarme,  pendant  que  son  procès  s'instrui- 
sait; mais  toute  l'administration  départementale 


COU 

ayant  été  traduite  au  tribunal  révolutionnaire  de 
Paris,  par  ordre  du  représentant  Mallarmé,  à  pro- 
pos de  son  adresse  au  roi,  sur  l'affaire  du  20  juin 
1792,  Courtois  fut  du  nombre  des  \ictimes.  Les 
gendarmes,  que  sa  candeur  et  sa  jeunesse  intéres- 
saient, voulaient  le  laisser  évader  et  lui  en  ména- 
geaient les  moyens  ;  mais  il  ne  soupçonnait  pas  le 
péril  dont  sa  tête  était  menacée.  Traduit  devant 
l'affreux  tribunal,  ainsi  que  ses  collègues  Boler,  etc., 
Courtois  entendit  son  arrêt  de  mort  avec  un  grand 
sang-froid,  et  monta  les  marches  de  l'échafaud 
en  chantant  des  couplets  patriotiques,  le  12  jan- 
vier 1794.  Deux  de  ses  frères  avaient  été  blessés 
le  même  jour  en  combattant  pour  la  république  ; 
et  le  père  Venance,  capucin,  son  ami,  eut  la  tête 
tranchée  dans  le  comtat  Venaissin,  le  même  jour, 
à  la  même  heure,  pour  des  motifs  à  peu  près  sem- 
blables. Courtois  s'était  marié  deux  fois  ;  sa  pre- 
mière femme  lui  avait  donné  un  fils  mort  de  ses 
blessures  étant  capitaine  à  26  ans.  Doué  d'une  rare 
facilité,  il  en  abusa  en  composant  beaucoup  de  vers 
qui  méritent  peu  d'être  connus.  Voici  la  liste  de  ses 
publications:  1°  Observations  pour  la  ville  de  Lon- 
guion ou  du  département  de  la  Moselle,  Paris,  an  2, 
in-12,  54  pages.  2°  Idée  sur  l'estime  au  marc  d'ar- 
gent, nouvelle  mesure  de  la  valeur  des  hommes, 
donnée  par  la  majorité  en  voix  de  l'Assemblée  na- 
tionale, in-12,  24  pages:  Courtois  avait  pour  but  de 
démontrer,  dans  ce  petit  écrit,  qu'une  loi  qui  fai- 
sait découler  de>la  richesse  les  droits  à  l'éligibilité 
législative,  consacrait  l'aristocratie  des  riches. 
3°  Réflexions  sur  une  brochure  nouvelle  intitulée  : 
Ultimatum,  in-12,  16  pages.  4°  La  grille,  conte 
gascon  de  plus  de  deux  cents  vers,  inséré  dans  le 
Journal  de  Deux-Ponts.  5°  Courtois  a  encore  pu- 
blié une  infinité  de  pièces  fugitives,  sous  le  voile 
de  l'anonyme  ou  signées  la  Muse  ardennaise, 
l'Hermite  de  L...;  dans  la  Feuille  de  Deux-Ponts, 
les  Affiches  de  Metz,  le  Journal  de  Nancy,  YAlma- 
nach  des  Muses,  les  Étrennes  lyriques,  par  Chollet 
de  Jetphort,  les  Lunes  du  cousin  Jacques,  etc.  A 
l'invasion  des  Prussiens,  en  1792,  on  brûla  une 
partie  de  ses  manuscrits.  D'autres  qu'il  avait  con- 
fiés à  un  de  ses  frères,  en  partant  pour  Paris, 
furent  saisis.  Sa  veuve,  fixée  à  Liège,  et  son  frère, 
colonel  retraité,  qui  habite  Metz,  possèdent  tout  ce 
qui  reste  des  dernières  pensées  de  la  Muse  arden- 
naise. B — N. 

COURTONNE  (Jean),  architecte,  né  à  Paris  vers 
1670,  a  fait  exécuter  peu  de  travaux  à  Paris  ;  on 
peut  néanmoins  citer  avec  avantage  deux  hôtels. 
Le  premier  est  celui  dé  Noirmoutier,  rue  de  Gre- 
nelle, faubourg  St-Germain,  construit  en  1720.  Son 
étendue,  la  commodité  de  sa  distribution  et  la  ri- 
chesse de  sa  décoration  intérieure  le  font  distin- 
guer d'un  grand  nombre  d'autres  du  même  temps; 
l'autre  est  l'hôtel  de  Matignon,  rue  de  Varennes, 
qui  montre  aussi  du  talent  et  du  goût.  Courtonne 
a  publié  un  Traité  de  la  perspective  pratique,  anec 
des  remarques  sur  l'architecture,  suivies  de  quel- 
ques édifices  considérables  mis  en  perspective,  et  de 
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l'invention  de  l'auteur,  Paris,  1723,  in-fol.,  ou- 
vrage estimé.  11  fut  professeur  de  l'Académie  d'ar- 
cliitecture,  et  eut  le  titre  d'architecte  du  roi.  Il 
mourut  à  Paris  en  1738.  Z. 

COURVÉE  (Jean-Claude  de  la),  né  à  Vesoul 
vers  161  S,  étudia  la  médecine  à  Paris,  et  se  retira 
au  bourg  d'Argenteuil  pour  y  exercer  son  état.  La 
hardiesse  avec  laquelle  il  s'éleva  contre  l'usage 
trop  fréquent  de  la  saignée,  en  commençant  sa  ré- 
putation, lui  fit  des  ennemis  de  la  plupart  de  ses 
confrères.  Guy  Patin,  homme  d'esprit,  mais  systé- 
matique et  trop  entêté  des  préjugés  de  l'école,  lui 
répondit  avec  aigreur.  11  reproche  peut-être  avec 
raison  à  la  Courvée  d'adopter  trop  facilement  les 
opinions  nouvelles  ;  mais  lui-même  était  beaucoup 
trop  attaché  aux  anciennes.  L'émétique,  dont  Patin 
voulait  proscrire  l'usage  comme  dangereux,  et 
que  la  Courvée  défendait,  a  fait,  depuis  ce  temps, 
une  fortune  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'auraient  pu 
prévoir.  Lassé  des  tracasseries  qu'il  éprouvait,  la 
Courvée  accepta  la  place  de  médecin  de  la  reine  de 
Pologne,  et  passa  dans  ce  royaume,  où  il  mourut 
vers  1664.  On  a  de  lui  :  1°  Frequentis  phlebotomiœ 
usus  et  cautio  in  abusum,  seu  in  temerarios  quos- 
dam  sœculi  nostri  thrasones,  qui  nulla  methodo, 
nulla  ratione  ducti,  venam  utcumque  sécant,  et 
tanto  remedio  passim  abutuntur,  Paris,  1647,  in-8°; 
2°  Ostensum,  seu  historia  mirabilis  trium  ferra- 
mentorum  notandœ  longitudinis,  ex  insanientis 
dorso  et  abdomine  extracortum,  qui  ante  menses 
decem  ea  voraverat,  Paris,  1 648,  in-8°  ;  3°  Discours 
sur  la  sortie  des  dents  aux  petits  enfants  ;  de  la 
précaution  et  des  remèdes  qu'on  peut  y  apporter, 
Varsovie,  1651,in-4°;  4°  Paradoxa  de  nutritione 
fœtus  in  utero,  Dantzig,  1655,  in-4°.  W — s. 

COURVILLE  (François-Arnaud  de),  né  en'  Pro- 
vence d'une  famille  noble,  mousquetaire  ,'en  1686, 
servit  d'abord  en  Allemagne  et  en  Flandre.  Aide  de 
camp  de  M.  de  la  Hoguette,  il  se  trouva  avec  lui 
en  Savoie  à  toutes  les  actions  de  guerre,  reçut  un 
coup  de  fusil  au  travers  du  corps  à  la  bataille  de 
la  Marsaille,  où  M.  de  la  Hoguette  fut  tué,  obtint 
le  gouvernement  du  fort  de  l'Écluse,  fit  avec  les 
mousquetaires  les  campagnes  de  1694  et  de  1695, 
et  se  trouva  cette  dernière  année  au  siège  de 
Bruxelles.  Colonel  d'un  régiment  de  son  nom,  il 
le  commanda  au  siège  de  Barcelone  en  1697.  Ce 
régiment  ayant  été  réformé,  il  fut  entretenu  co- 
lonel réformé  à  la  suite  de  celui  de  Provence.  Les 
ennemis  ayant  bloqué  le  fort  Louis  du  Rhin  en  1702, 
Courville  s'y  rendit,  y  demeura  six  semaines,  et 
revint  à  Paris  après  la  bataille  de  Friedlinger.  Co- 
lonel-lieutenant du  régiment  .du  Maine'en  1703,  il 
reçut  plusieurs  blessures  et  fut  fait  {prisonnier  au 
combat  d'Eckerens.  Brigadier  en  1704,  il  fut  em- 
ployé à  l'armée  d'Espagne,  servit  à,  la  prise  de  plu- 
sieurs places  en  Portugal,  au  siège  de  Gibraltar,  et 
reçut  pendant  cette  campagne  deux  blessures  qui 
l'obligèrent  de  quitter  l'armée.  11  y  retourna  en 
1707,  et  força  la  garnison  du  château  d'Anjora  de 
capituler  le  jour  même  de  la  première  attaque. 
IX. 


COU  385 

Pendant  qu'on  dressait  les  articles  de  la  capitula- 
tions il  y  eut,  par  un  malentendu,  une  décharge 
dans  laquelle  il  reçut  un  coup  de  mousquet  qui  lui 
cassa  le  bras  gauche.  On  le  transporta  au  château 
d'Almanza,  où  U  mourut  le  9  mai.  Courville  joi- 
gnait à  la  plus  grande  valeur  une  piété  solide,  et 
en  pratiquait  tous  les  devoirs  avec  la  même  régu- 
larité que  ceux  du  service  militaire.  Le  marquis  de 
la  Rivière  a  donné,  en  1719,  un  Abrégé  de  la  vie  de 
Courville.  D.  L.  C. 

COURVOIS1ER  (Jean-Baptiste),  né  à  Arbois  en 
1749,  fit  ses  études  à  l'université  de  Besançon,  et 
suivit  ensuite  la  carrière  du  barreau,  où  il  déve- 
loppa des  talents  et  une  éloquence  dont  se  serait 
honoré  la  capitale.  La  chaire  de  droit  français  étant 
venue  à  vaquer  à  l'université,  il  l'obtint  au  con- 
cours. Sa  réputation  attira  de  nombreux  élèves  à 
ses  leçons.  Peu  d'hommes  ont  eu>  au  même  degré 
que  Courvoisier,  l'art  de  présenter  avec  clarté  les 
choses  les  plus  abstraites,  et  d'assujettir  à  une  mé- 
thode rigoureuse  celles  qui  en  paraissaient  le  moins 
susceptibles.  Si  l'on  ajoute  à  ces  avantages  une 
physionomie  agréable,  un  son  de  voix  flatteur,  un 
ton  persuasif,  beaucoup  de  netteté  dans  l'élocu- 
tion,de  grâce,  de  facilité,  on  se  fera  une  idée  juste 
des  qualités  que  réunissait  ce  professeur.  Lors  de 
la  suppression  des  universités  en  1791,  il  perdit  sa 
place,  mais  sans  se  plaindre.  Les  grandes  questions 
qui  s'agitaient  à  l'assemblée  nationale  avaient  fixé 
son  attention.  Ses  Éléments  de  droit  politique, 
Paris,  1792,  in-8°,  furent  le  fruit  de  ses  médita- 
tions. Cet  ouvrage  est  remarquable  par  son  im- 
partialité :  il, fut  suivi  d'un  Essai  sur  la  constitu- 
tion du  royaume  de  France,  1792,  in-8°.  Peu  de 
temps  après,  Courvoisier  fut  obligé  de  chercher 
un  asile  chez  l'étranger  ;  pendant  son  long  exil, 
l'élude  fut  son  unique  consolation,  et  y  il  avait  ter- 
miné un  ouvrage  très-important  sur  le  droit  publie 
de  l'Europe,  dont  le  manuscrit  original  a  été  perdu» 
Une  brochur  e  intitulée  :  De  l'excellence  du  gouver- 
nement monarchique  en  France,  et  de  la  nécessité 
de  s'y  rallier,  1797,  in-8°y  fut  le  seul  morceau 
qu'il  publia  en  Allemagne.  11  revint  dans  sa  pro- 
vince aussitôt  que  les  événements  politiques  le  lui 
permirent  ;  mais  sa  santé,  naturellement  délicate, 
encore  affaiblie  par  la  douleur  que  les  maux  de  la 
patrie  lui  avaient  fait  éprouver,  le  força  de  renon- 
cer à  toute  occupation  sérieuse.  Depuis  son  retour, 
il  ne  parut  qu'une  fois  au  barreau,  et  mourut  à  Be- 
sançon le  8  décembre  1803.  W — s. 

COURVOISIER  (Jean-Joseph-Antoine),  fils  du 
précédent,  ministre  de  la  justice  sous  Charles  X, 
naquit  à  Besançon  le  30  novembre  1775.  Son  père, 
professeur  en  droit  à  l'université  de  cette  ville 
(voy.  l'art,  précédent),  ne  négligea  rien  pour  culti- 
ver ses  heureuses  dispositions  ;  mais  le  jeune  Cour- 
voisier  n'avait  point  encore  achevé  le  cours  de  ses 
études,  lorsqu'il  suivit  sa  famille  en  émigration.  11 
fit  la  campagne  de  1792  dans  l'armée  des  princes, 
celle  de  1793  à  l'armée  de  Condé  dans  la  cavalerie 
noble,  entra  dans  les  hussards  de  Rohan  à  la  for- 
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mation  de  ce  corps,  puis  en  1797  dans  le  régiment 
de  Bussy  avec  le  grade  de  premier  lieutenant.  Il 
s'était  trouvé  dans  les  principales  affaires,  et  partout 
avait  donné  des  preuves  de  courage  et  de  dévoue- 
ment. Blessé  d'un  coup  de  sabre  en  179G  à  l'attaque 
de  Neuwied,  il  le  fut  une  seconde  fois  en  1 800  à 
Saravalle.  Lorsque  l'armée  de  Condé  se  sépara, 
il  entra  dans  le  régiment  des  hussards  hongrois  de 
l'empereur,  et  fit  la  campagne  d'Italie,  que  termina 
la  bataille  de  Marengo,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui.  Dès  qu'il  eut  la  certitude  que  son  père  pouvait 
rentrer  en  France  sans  être  inquiété,  il  sollicita  de 
son  colonel  un  congé  pour  venir  à  Besançon  ;  et  il  y 
reçut  de  ses  compatriotes  un  accueil  dont  il  con- 
serva toute  sa  vie  un  touchant  souvenir.  Les  habi- 
tudes qu'il  avait  contractées  dans  les  camps  lui 
firent  rechercher  de  préférence;la  société  des  mdi- 
taires  ;  et  il  fut  lié  bientôt  avec  la  plupart  des  offi- 
ciers d'artillerie,  entre  autres  avec  Foy,  alors  colo- 
nel (voy.  ce  nom).  Cette  intimité  parut  suspecte  à 
la  police ,  et  Courvoisier  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
à  Baume  pour  y  rester  sous  la  surveillance  de  l'au- 
torité locale.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fit  alors  viser 
son  passe-port  pour  retourner  en  Autriche,  où  il 
conservait  son  grade;  mais  l'accueil  qu'il  reçut  à 
Baume  des  anciens  amis  de  son  père  lui  fit  changer 
d'idée,  et,  peu  de  temps  après,  il  écouta  des  propo- 
sitions de  mariage.  Dépouillé  par  la  Révolution  de 
sa  modeste  fortune,  et  ne  voulant  pas  se  marier 
avant  d'avoir  un  état,  il  résolut  d'embrasser  la  pro- 
fession d'avocat,  que  son  père  avait  exercée  d'une 
manière  si  brillante.  L'officier  de  hussar.ds  se  rési- 
gna donc  à  fréquenter  les  cours  de  droit  de  l'école 
centrale  du  Doubs,  et,  comme  il  était  doué  d'une 
extrême  facilité,  ses  progrès  furent  rapides.  A  son 
début  au  barreau  de  Besançon,  il  obtint  un  succès 
complet  ;  et  lors  de  la  réorganisation  des  tribunaux 
il  fut  nommé  auditeur,  puis  avocat  général  à  la  cour 
impériale.  Les  talents  qu'il  développa  accrurent 
éncore  sa  réputation.  Adjoint  à  la  mairie  de  Besan- 
çon par  le  général  Marulaz  pendant  le  blocus  de 
1814,  il  remplit  ces  fonctions  avec  un  zèle  dont  lui 
surent  gré  les  habitants  qui  le  trouvaient  toujours 
prêt  à  défendre  leurs  intérêts  contre  les  exigences 
de  l'autorité  militaire.  Lorsque  le  bruit  se  répandit 
dans  la  ville  que  les  alliés,  en  marchant  sur  Paris, 
avaient  l'intention  de  rétablir  les  Bourbons  sur  le 
trône',  oubliant  les  torts  que  J.  De  Bry  [voy.  ce 
nom),  avait  eus  à  son  égard,  il  s'empressa  de  lui 
offrir  un  asile  et  les  moyens  de  se  retirer  avec  sa 
famille  dans  les  pays  étrangers,  s'il  ne  lui  était  pas 
permis  de  rester  en  France.  Courvoisier  fit  partie 
de  la  députation  envoyée  par  la  ville  de  Besançon 
à  Louis  XVIII.  A  la  nouvelle  que  Bonaparte  s'était 
échappé  de  l'île  d'Elbe,  le  nouveau  préfet,  le 
comte  de  Scey,  craignant  que  la  tranquillité  de  Be- 
sançon ne  fût  troublée,  lui  rendit  le  titre  d'adjoint 
au  conseil  municipal.  Il  se  trouvait  à  l'hôtel  de 
ville  lorsque  les  officiers  en  retraite,  accourus  de 
tous  les  points  du  département,  s'assemblèrent  en 
tumidte  pour  demander  que  le  drapeau  tricolore 
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remplaçât  le  drapeau  blanc.  Tous  les  conseillers  mu 
nicipaux  prirent  la  fuite  à  l'approche  du  danger. 
Resté  seul  avec  quelques  commis  pour  tenir  tête  à 
l'orage  qui  devenait  d'un  instant  à  l'autre  plus  me- 
naçant, il  envoya  due  aux  insurgés  de  lui  adresser 
leurs  chefs  avec  lesquels  il  conférerait  sur  le  parti 
le  plus  sage  dans  la  circonstance  ;  mais,  pendant 
qu'il  cherchait  à  leur  démontrer  la  nécessité  d'at- 
tendre des  nouvelles  de  Paris  avant  de  prendre  une 
détermination,  un  jeune  homme,  gravissant  les 
murs  de  l'hôtel  de  ville,  y  fixait  un  drapeau  trico- 
lore. Dès  qu'il  sut  que  Bonaparte  était  établi  aux 
Tuileries,  Courvoisier  envoya  sa  démission  d'avocat 
général,  et  il  ne  reprit  ses  fonctions  qu'après  le  se- 
cond retour  du  roi.  Il  fit  encore  partie  de  la  dépu- 
tation chargée  d'aller  complimenter  Louis  XVIII  sur 
sa  rentrée  dans  ses  États,  et  il  en  reçut  des  témoi- 
gnages d'estime  particulière.  Chargé,  comme  avocat 
général,  de  poursuivre  la  punition  des  crimes  dont 
s'étaient  rendus  coupables  plusieurs  des  soldats  du 
corps  franc  commandé  par  Chambure,  il  implora 
lui-même  l'indulgence  du  jury  pour  ces  malheu- 
reux, au  nombre,  d'environ  soixante,  assis  sur  le 
banc  des  accusés,  et  les  sauva  d'une  condamnation 
capitale,  en  faisant  peser  toute  la  responsabilité  sur 
leur  chef  alors  en  fuite  [voy.  Chambure  ,  60,  389). 
La  facilité  que  Bonaparte  avait  trouvée  à  se  ressai- 
sir du  pouvoir  au  20  mars  lui  parut  être  en  partie 
le  résultat  des  craintes  inspirées  à  la  nation  sur  le 
maintien  des  principes  établis  depuis  1789.  11  s'oc- 
cupa donc  de  rassurer  les  esprits  effrayés  sur  les  in- 
tentions des  Bourbons;  et  dans  un  discours,  qu'il 
eut  l'occasion  de  prononcer  comme  président  de  l'A- 
cadémie, il  reprocha  publiquement  aux  royalistes 
d'accroître  les  dangers  du  trône  par  l'ardeur  de 
leur  zèle.  Un  tel  langage  surprit  beaucoup  de  la 
part  d'un  émigré  et  d'un  ancien  soldat  de  l'armée 
de  Condé.  11  ne  destinait  point  ce  discours  à  l'im- 
pression; mais  quelques  mots,  échappés  à  la  ra- 
pidité de  la  composition,  ayant  servi  de  texte  à  ses 
adversaires  pour  j  eter  du  doute  sur  ses  véritables 
sentiments,  il  le  fit  paraître  tel  qu'il  l'avait  composé, 
sans  même  vouloir  en  corriger  le  style.  Sa  popula- 
rité s'accrut  dès  lors  rapidement.  Après  l'ordonnance 
du  S  septembre  1816,  désigné  par  le  roi  président 
du  collège  de  l'arrondissement  de  Baume,  il  réunit 
tous  les  suffrages  des  électeurs,  et  vint  se  placer  à 
la  chambre  dans  la  partie  du  centre  gauche,  la 
plus  rapprochée  de  la  droite,  annonçant  ainsi  la  li- 
gne de  conduite  qu'il  se  proposait  de  suivre,  et  qu'il 
suivit  invariablement,  si  même  il  ne  la  dépassa  pas 
dans  quelques  occasions.  Quoiqu'il  n'eût  jusqu'alors 
fait  son  étude  spéciale  d'aucune  des  branches  de 
l'administration,  sa  facilité  suppléait  à  ce  qui  pou- 
vait lui  manquer  ;  et,  dès  son  début  à  la  chambre,  il 
prit  part  à  toutes  les  discussions  de  quelque  impor- 
tance. La  facilité  de  son  élocution,  le  charme  de  son 
organe  et  l'art  de  traiter  les  sujets  les  plus  difficiles 
avec  clarté  et  convenance  donnaient  à  ses  improvi- 
sations un  intérêt  qui  le  faisait  écouter  avec  faveur, 
même  de  ses  adversaires.  Quelquefois  cependant  il 
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lui  arriva  d'exciter  les  murmure.;  du  côté  droit,  en 
repoussant  les  attaques  contre  les  ministres,  dans 
lesquels  il  voyait,  lui,  des  hommes  honorés  de  la 
confiance  du  roi  (boy.  Louis  XV111).  A  la  séance  du 

10  janvier  1817,  se  rendant  garant  de  leurs  inten- 
tions, il  lui  échappa  de  due  que  la  chambre,  dissoute 
par  l'ordonnance  du  5  septembre,  l'avait  été  juste- 
ment, parce  que  la  majorité  de  ses  membres  élevait 
des  prétentions  effrayantes.  Tout  aussitôt  des  criSj  à 
l'ordre,  partirent  de  la  droite,  et  se  prolongèrent 
tant  que  l'orateur  resta  à  la  tribune.  Nommé  le 

11  février  1818  procureur  général  près  la  cour 
royale  de  Lyon,  il  contribua  beaucoup  à  calmer 
dans  cette  ville  l'irritation  des  esprits.  Membre  de 
la  commission  chargée  d'examiner  le  projet  de  loi 
sur  la  responsabilité  des  ministres,  elle  le  choisit 
pour  son  rapporteur;  et,  dans  la  séance  du  25  mars 
1819,  il  fit  à  la  chambre  un  rapport  très-étendu  sur 
le  projet  dont  il  essayait  de  combler  les  lacunes. 
L'impression  en  fut  ordonnée  ;  mais  la  session  s'é- 
tant  terminée  sans  que  la  discussion  s'ouvrît  sur 
cette  loi,  elle  ne  fut  pas  reproduite  dans  les  suivan- 
tes. La  même  année,  Courvoisier,  réélu  député  du 
Doubs,  reçut  un  témoignage  de  l'estime  de  ses.col- 
lègues,  qui  le  présentèrent  en  second  ordre  pour  la 
présidence;  et  le  roi  ayant  choisi  M.  Ravez,  il  fut 
élu  le  premier  des  vice-présidents.  11  prit  part  à  la 
discussion  de  l'adresse  en  réponse  au  discours  de 
la  couronne  ;  mais  il  voulut  en  vain  y  faire  insérer 
quelques  mots  sur  l'inviolabilité  de  la  charte.  Quel- 
ques jours  après,  d  demanda  le  rappel  à  l'ordre  de 
M.  Clausel  de  Coussergues,  qui  venait  de  désigner 
le  côté  gauche  de  la  chambre  comme  entièrement 
composé  de  révolutionnaires.  Après  le  crime  de 
Louvel  {ooxj.  ce  nom),  les  ministres  ayant  demandé 
la  suspension  de  la  liberté  individuelle,  il  appuya 
l'avis  de  la  commission  qui  proposait  de  restreindre 
la  faculté  d'arrêter  une  personne,  sans  la  mettre  en 
jugement,  au  seul  cas  de  complot  contre  le  roi  et 
les  princes  de  la  famdle  royale.  11  se  joignit  ensuite 
à  l'opposition  pour  défendre  la  loi  électorale  de  1 8 1 7, 
et  combattit,  mais  sans  succès,  l'établissement  du 
double  vote.  Cette  discussion  orageuse,  à  laquelle  la 
jeunesse  des  écoles ,  excitée  par  la  presse,  prenait 
une  part  déplorable,  attirait  chaque  jour  une  foule 
immense  aux  environs  de  la  chambre.  Quelques 
députés  de  l'opposition  se  plaignirent  d'avoir  été  in- 
sultés et  demandèrent  une  enquête.  En  appuyant 
cette  proposition,  Courvoisier  pensa  que  l'enquête 
ne  devait  point  interrompre  la  discussion.  «  La 
«  chambre,  dit-il,  doit  délibérer,  fût-ce  sous  les 
«  poignards.  »  A  la  session  de  1821,  il  fut  encore 
présenté  candidat  pour  la  présidence  et  continué 
dans  ses  fonctions  de  vice-président;  mais,  affaibli 
par  les  travaux  excessifs  auxquels  il  s'était  livré 
pendant  les  sessions  précédentes,  d  ne  parut  dans 
celle-ci  que  rarement  à  la  tribune,  et  seulement 
quand  il  y  fut  forcé.  En  1822,  le  26  février,  d  ap- 
puya le  rétablissement  momentané  de  la  censure 
des  journaux,  dont  le  langage  irritant  ne  lui  sem- 
blait propre  qu'à  perpétuer  les  haines  et  les  défian- 


ces. Le  18  avrd,  dans  la  discussion  du  budget,  il 
combattit  le  projet  de  spécialiser  chaque  dépense, 
de  manière  à  ce  qu'aucun  crédit  ne  pût  être. détourné 
de  sa  destination.  Le  22  judlet,  il  vota  pour  que  le 
traitement  des  juges  d'instance  fût  augmenté,  sauf 
à  réduire  celui  des  premiers  présidents  et  des  pro- 
cureurs généraux.  Le  5  août,  il  parla  contre  la 
proposition  de  M.  de  St-Aulaire  qui  demandait  que 
le  procureur  général  de  Poitiers,  Mangin,  fût  tra- 
duit à  la  barre  de  la  chambre  pour  avoir  inséré  les 
noms  de  quelques  députés  dans  l'acte  d'accusation 
contre  le  général  Berton.  Le  6,  il  repoussa  les  amen- 
dements tendant  à  obtenu-  une  réduction  propor- 
tionnelle sur  les  traitements,  et  soutint,  contre  Ben- 
jamin Constant,  que  ce  serait  empiéter  sur  la  pré- 
rogative royale.  Sa  santé  lui  faisant  éprouver  de 
plus  en  plus  le  besoin  de  repos,  il  cessa  de  faire 
partie  de  la  chambre  en  1 824,  et  se  renferma  dès 
lors  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de  procureur 
général  à  Lyon.  11  assista,  eii  cette  qualité,  au  sa- 
cre de  Charles  X,  et  fut  fait  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  En  1827,  il  fut  nommé  consedler  d'État 
en  service  extraordinaire,  et,  le  8  août  1829,  dési- 
gné pour  remplacer  M.  Bourdeau  comme  ministre 
de  la  justice.  L'ordonnance  qui  lui  confiait  les  sceaux 
lui  parvint  à  Luxeud,  où  il  s'était  rendu  pour  sa 
santé.  En  arrivant  à  Paris,  d  trouva  le  prince  de 
Polignac,  ainsi  que  ses  autres  collègues,  dans  l'in- 
tention de  gouverner  avec  la  Charte,  sans  recouru* 
aux  moyens  extraordinaires  dont  les  feuilles  de 
l'opposition  effrayaient  déjà  leurs  lecteurs.  11  fut 
convenu'dans  le  conseil  que  les  chambres  seraient 
assemblées,  quel  que  fût  le  résultat  des  élections; 
et  chaque  ministre,  en  conséquence,  s'occupa  de 
préparer  les  projets  de  loi  qui  devaient  leur  être 
soumis.  Mais  lorsque  les  élections  furent  connues, 
quelques-uns  des  conseillers  de  la  couronne  déses- 
pérant de  rallier  jamais  la  majorité  des  chambres, 
il  fut  alors  question  au  consed  des  moyens  à  pren- 
dre pour  déjouer  les  projets  d'une  opposition  fac- 
tieuse. Le  garde  des  sceaux  n'avait  pu  convaincre 
ses  collègues  des  dangers  de  mesures  extra-légales, 
et  d  déclara  qu'd  était  prêt  à  se  retirer  plutôt  que 
d'y  donner  son  approbation.  11  parla  ensuite  au  roi 
des  projets  qu'on  lui  suggérait  :  et,  lorsqu'd  vit  que 
toutes  les  observations  étaient  inutiles ,  d  donna  sa 
démission;  elle  fut  acceptée  le  19  mai  1830,  et  le 
même  jour  d  fut  nommé  ministre  d'État  et  mem- 
bre du  consed  privé.  Revenu  à  Baume  dans  sa  fa- 
mille, il  y  reçut  de  M.  de  Polignac  plusieurs  lettres, 
que  le  rédacteur  de  cet  article  a  pu  lire,  pleines  de 
témoignages  d'estime  et  d'affection.  Cependant  les 
événements  marchaient;  et  d  ne  tarda  pas  à  ap- 
prendre que  les  ordonnances  avaient  eu  pour  ré- 
sultats immédiats  une  révolution.  Plein  de  recon- 
naissance pour  le  prince  qui  l'avait  honoré  de  ses 
bontés,  d  ne  chercha  point  à  dissimuler  toute  la 
part  qu'd  prenait  à  ses  nouvelles  infortunes.  L'an- 
cien ministre  de  Charles  X  ne  pouvait  accepter  ni 
la  députation  ni  les  hauts  emplois  qui  lui  furent  of- 
ferts; mais  il  ne  crut  pas  devoir  refuser  la  modeste 
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place  de  conseiller  municipal  à  Baume,  et,  plus  tard, 
il  accepta  celle  de  membre  du  conseil  général  du 
département  du  Doubs,  qui  le  choisit  pour  son  pré- 
sident. Lors  de  l'instruction  du  procès  des  ministres 
devant  la  cour  des  Pairs,  il  fut  assigné  pour  être 
entendu  comme  témoin  contre  ses  malheureux  col- 
lègues ;  et  il  ne  craignit  pas  de  se  compromettre  en 
rendant  justice  à  leurs  intentions.  Entouré  de  l'es- 
time générale,  personne  n'a  plus  été  que  Courvoi- 
sier  l'homme  de  son  département.  Sa  rentrée  à 
l'Académie  de  Besançon,  en  1833,  fut  saluée  par 
les  vifs  applaudissements  des  nombreux  specta- 
teurs accourus  pour  le  voir.  Élu  président  de  cette 
compagnie,  il  y  prononça  l'année  suivante  deux  dis- 
cours qui  furent  imprimés  :  dans  l'un  il  envisage 
la  religion  comme  l'appui  le  plus  solide  des  socié- 
tés ;  et  dans  l'autre  il  venge  le  clergé  français  des 
reproches  de  ses  ennemis,  en  prouvant  qu'il  a  été 
dans  tous  les  temps  le  défenseur  des  libertés  publi- 
ques. Occupé  depuis  plusieurs  années  d'un  grand 
ouvrage  dans  lequel  il  se  proposait  de  montrer  la 
divinité  du  christianisme  par  le  témoignage  des 
philosophes  grecs  et  latins,  il  ne  quittait  que  rare- 
ment Baume,  où  il  trouvait  plus  de  loisirs  pour  se 
livrer  à  ses  recherches  ;  mais  le  bruit  des  émeutes 
retentissait  jusque  dans  sa  solitude,  et  l'obligeait 
malgré  lui  de  négliger  son  travail  pour  songer  au 
présent.  Alors  que,  par  le  plus  faux  de  tous  les  cal- 
culs, les  bourses  s'étaient  fermées,  il  ouvrit  la 
sienne  à  tous  les  malheureux.  Sous  le  prétexte  d'a- 
méliorer le  modeste  héritage  de  sa  famille,  il  pro- 
cura du  travail  à  tous  les  journaliers  de  Baume,  se 
chargeant  en  outre  d'envoyer  leurs  enfants  dans  les 
écoles  ou  de  leur  faire  apprendre  des  métiers. 
S'oubliant  lui-même  pour  ne  s'occuper  que  des  au- 
tres, il  était  atteint  depuis  longtemps  de  la  maladie 
qui  devait  le  conduire  au  tombeau,  sans  qu'il  en 
soupçonnât  la  gravité.  Lorsque,  d'après  le  conseil 
des  médecins,  il  consentit  à  se  rendre  aux  Eaux- 
Bonnes,  dans  les  Pyrénées,  il  n'y  avait  presque 
plus  d'espoir  de  guérison.  Parvenu,  non  sans  de 
grandes  fatigues,  au  terme  de  ce  voyage,  il  fut 
obligé  de  reprendre  le  chemin  de  la  Franche-Comté  ; 
mais  arrivé  à  Lyon  il  se  trouva  si  faible  qu'il  lui 
fut  impossible  de  continuer  son  voyage  ;  et  il  mou- 
rut dans  cette  ville  le  10  septembre  i  835.  Ses  restes 
furent  inhumés  avec  pompe  au  cimetière  de  Loyasse . 
On  a  de  lui  :  1°  Dissertation  sur  le  droit  naturel, 
l'état  de  nature,  le  droit  civil  et  le  droit  des  gens, 
par  un  élève  de  l'école  de  Droit  du  département  du 
Doubs,  Besançon,  1804,  in-8°.  Cet  ouvrage  n'a  point 
été  terminé.  2°  Traité  sur  les  obligations  divisibles 
et  indivisibles  selon  l'ancienne  et  la  nouvelle  loi, 
ibid.,  1807,  in-12.  3°  Des  discours  dans  le  recueil 
des  Académies  de  Besançon  et  de  Lyon.  M.  Arm. 
Marquiset  a  publié  une  Notice  historique  sur 
M.  Courvoisier,  Besançon,  1836,  in-8°.  Une  sou- 
scription ouverte  pour  frapper  une  médaille  en  son 
honneur  a  été  promptement  remplie.  Cette  médaille, 
exécutée  par  M.  Maire,  de  Besançon,  porte  au  revers 
ces  mois  tirés  du  discours  de  rentrée  de  M.  Cour- 
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voisier  à  l'Académie  en  1833  :  «  Je  dois  tout  à  mes 
«  concitoyens;  tout  ce  que  j'ai,  tout  ce  que  je  suis, 
«  je  le  tiens  d'eux.  »  W — s. 

COUSIN  (Gilbert),  plus  connu  sous  le  nom  latin 
de  Cognatus ,  naquit  à  Nozeroy,  petite  ville  de 
Franche-Comté,  le  21  janvier  1506.  11  étudia  d'a- 
bord la  jurisprudence,  puis  la  théologie,  à  l'univer- 
sité de  Dole.  Son  goût  naturel  le  portait  à  l'étude 
des  langues  anciennes,  et  il  peut  être  compté  parmi 
les  hommes  qui  ont  rendu  des  services  aux  lettres, 
à  l'époque  de  leur  renaissance  en  Europe.  11  avait 
demeuré  pendant  cinq  années  avec  Erasme,  en 
qualité  de  son  secrétaire,  et,  comme  il  jouissait  de 
toute  sa  confiance,  il  avait,  par  ce  moyen,  formé 
des  liaisons  avec  la  plupart  des  savants  de  Hollande, 
de  Suisse  et  d'Allemagne.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  ouvrit  une  école  qui  devint  bientôt  célèbre,  et 
qui  fut  fréquentée  par  les  jeunes  gens  les  plus  dis- 
tingués de  sa  province.  Conrad  Gessner  a  donné  cet 
éloge  à  Gilbert  Cousin,  qu'il  était  le  premier  qui 
eût  fait  fleurir  les  lettres  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne, et  cet  éloge  était  mérité.  En  1535,  il  obtint 
un  canonicat  au  chapitre  de  Nozeroy.  Le  revenu 
de  ce  bénéfice  et  le  produit  de  son  école  suffisaient 
à  peine  pour  le  faire  vivre  commodément;  l'estime 
dont  l'honoraient  les  grands  seigneurs  de  la  pro- 
vince ne  lui  fut  jamais  d'aucune  utilité.  11  conti- 
nuait cependant  à  publier  quelques  ouvrages,  dont 
différents  passages  le  firent  soupçonner  de  partager 
les  opinions  des  protestants  ;  une  plaisanterie  qu'il 
se  permit  contre  le  doyen  de  son  chapitre  acheva  de 
le  perdre.  L'archevêque  de  Besançon  obtint  du  pape 
Pie  V  un  bref  en  vertu  duquel  il  fut  arrêté,  mis 
dans  les  prisons  de  l'archevêché,  et  ensuite  dans  les 
mains  de  l'inquisiteur  ;  mais  il  mourut  pendant 
l'instruction  de  son  procès  en  1567,  et  fut  enterré 
secrètement  dans  le  cimetière  des  minimes.  La  plus 
grande  partie  de  ses  ouvrages  avait  été  recuedlie 
dès  1562,  à  Bâle,  chez  Henri-Pierre,  in-fol.,  3  vo- 
lumes ordinairement  reliés  en  un  seul.  Cette  col- 
lection est  assez  rare.  Elle  contient  des  traductions 
latines  de  quelques  auteurs  grecs,  des  notes  sur  la 
grammaire  de  St.  Basile  et  sur  les  Economiques 
d'Aristote;  des  morceaux  choisis  de  Senèque  et 
d'Aulu-Gelle,  des  poésies  latines,  des  lettres,  des 
ouvrages  de  théologie,  et  une  description  de  la 
France  et  de  la  Franche-Comté  en  particulier.  Cette 
dernière  avait  déjà  paru  sous  ce  titre  :  Brevis  et  di- 
lucida  Burgundiœ  superioris  seu  comitatus  des- 
criptio,  Bâle,  1552,  in-89.  On  a  encore  de  Gilbert 
Cousin  des  notes  sur  Lucien,  sur  Ovide,  et  sur 
quelques  endroits  d'Horace,  et  une  édition  d'un  re- 
cueil de  lettres  laconiques,  sous  le  titre  suivant  : 
Epistolarum  laconicarum  ac  selectarum  farragines 
duce,  Bâle,  1545,  in-16;  nouvelle  édition  augmen- 
tée, Bâle,  1554,  in-16.  Cet  ouvrage,  devenu  rare, 
était  destiné  aux  écoliers  pour  leur  servir  de  mo- 
dèle. Le  1er  volume  contient  les  lettres  traduites  du 
grec,  et  l'autre  les  latines.  Cousin  est  encore  édi- 
teur d'un  recueil  de  poëmes  latins  modernes: 
Poemata  aliquot  insignia  illustrium  poetarum  re- 
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ccntiorum,  hactenus  a  nullis  ferme  cognita  aut 
visa,  Bâle,  1544  et  1557,  in-16;  des  Bucolicorum 
auctores  viginti  octo  quotquot  videlicet  a  Virgilii 
cetate  ad  nostra  usque  tempora  nancisci  licuit, 
Bâle,  1546,  in-8°,  et  enfin  du  poëme  de  Placentius, 
intitulé  :  Pugna  porcorum  P.  Porcii,  poetœ,  Anvers, 
1530,  in-8°  (voy.  Placentius).  On  croit  qu'il  a  eu 
part  aussi  à  l'édition  du  recueil  de  Cœlius  secundus 
Curion ,  intitulé  :  Pasquillorum  tomi  duo ,  Bâle, 
1544,  2  vol.  in-8°.  L'Antithesis  Christi  et  pontifiais, 
qui  s'y  trouve,  tome  1er,  page  26,  est  de  lui.  On  a 
aussi  de  Cousin,  Y  Extrait  d'une  tragédie  de  l'Homme 
affligé,  et  quelques  autres  morceaux  en  vers  fran- 
çais, dans  un  recueil  de  traductions  du  latin  en 
français,  de  plusieurs  ouvrages  de  sa  façon,  Lyon, 
1561,in-8°;  Niceron  rapporte  les  titres  de  64,  et 
cependant  il  ne  les  a  pas  tous  connus.  On  trouvera 
des  particularités  intéressantes  sur  cet  auteur  dans 
VEffigies  Gilb.  Cognati,  Sequani  nozereni,  et  vario- 
rum  in  ejus  laudem  carmina,  Bâle,  1573,  in-8°,  et 
dans  Schwarz,  Commentatio  de  vita  (et  Commentatio 
de  scriptis)  Gilberti  Cognati  nozereni,  Altorf,  1775 
et  1776,  in-4°.  W— s. 

COUSIN  (Jean),  célèbre  peintre  français,  naquit 
de  parents  pauvres,  à  Soucy,  petite  commune  du 
canton  de  Sens.  L'époque  de  sa  naissance  a  été  di- 
versement fixée;  les  uns  l'indiquent  en  1530, 
d'autres  la  reportent  à  1 462  :  mais  il  résulte  de  docu- 
ments de  famille  (1)  et  de  rapprochements  histori- 
ques, que  Jean  Cousin  naquilen  1500  ou  1501 .11  con- 
tracta un  premier  mariage  avec  une  dame  Marie 
Richer,  fille  de  Christophe  Richer,  secrétaire  de 
François  Ier,  et  plus  tard  ambassadeur  de  Fiance  en 
Danemark.  Sa  seconde  femme  fut  une  dame  Chris- 
tine Rousseau,  fille  de  Lubin  Rousseau,  lieutenant 
général  au  bailliage  de  Sens.  Enfin,  enl'année  1537, 
Jean  Cousin  épousa  en  troisièmes  noces  Marie 
Bowyer,  fille  de  Henri  Bowyer,  propriétaire  du  do- 
maine de  Monthard.  C'est  dans  ce  domaine,  situé 
sur  la  commune  de  Soucy,  que  la  plupart  des  bio- 
graphes font,  par  erreur,  naître  Jean  Cousin.  Sous  le 
règne  de  Charles  VII,  un  Jehan  Bowyer,  Anglais 
d'origine,  était  venu  s'y  fixer,  et  ce  Jehan,  mort 
en  1470,  avait  laissé  Monthard  à  son  fils  Henri, 
père  de  la  troisième  femme  du  peintre.  A  la  mort 
de  Henri,  arrivée  en  1525,  le  domaine  passa  à  son 
fils  Estienne  Ier,  puis  en  1545  à  Simon,  fils  de  ce- 
lui-ci, puis  en  1590  à  Estienne  II  fils  d'Estienne  Ier. 
Or,le  5  septembre  1 552,  cet  Estienne  II avait  épousé 

(O  Les  renseignements  biographiques,  inédits  pour  la  plupart, 
i|uc  contient  cet  article,  ont  été  extraits  d'une  correspondance  de 
famille  restée  inconnue  aux  précédents  biographes  de  Jean  Cousin. 
Cette  correspondance,  en  date  du  51  mai  \  825,  a  été  adressée  par  un 
descendant  du  peintre  sénonais,  M.  Bowyer  du  Petit-Bois  près 
Tours,  à  M.  Théodore  Tarbé  de  Sens.  M.  Tarbé  a  lui-même  jeté 
un  jour  nouveau  sur  les  origines  de  la  famille  Cousin  dans  ses 
Recherches  historiques  sur  la  ville  de  Sens.  Les  documents  pré- 
cieux que  renfermait  la  correspondance  Bowyer  ont  été  publiés 
pour  la  première  fois  par  M.  E.  Deligand,  dans  une  Notice  sur 
Jean  Cousin.  Cette  notice,  lue  en  1851,  dans  le  congrès  d'Auxerre 
formé  par  la  réunion  de  la  Société  arehéologique  de  Sens  et  de  la 
Société  des  sciences  historiques  et  littéraires  de  V  Yonne,  fait  par- 
tic  des  travaux  imprimés  de  ce  congres.  C'est  cette  remarquable 
étude  qui  a  servi  de  base  à  l'article  nouveau  de  la  Biographie 
universelle.  [Note  de  l'éditeur.) 


Marie  Cousin,  fille  unique  de  Jean  Cousin,  issue  de 
son  second  mariage.  Ainsi,  en  1552,  Cousin  tenait 
à  la  famille  Bowyer  par  un  double  lien.  Dès  1537, 
bien  que  jeune  encore,  il  fallait  que  son  nom  eût 
acquis  une  bien  haute  célébrité,  pour  qu'au  milieu 
d'un  siècle  où  les  préjugés  du  sang  et  du  titre 
étaient  tout-puissants,  Cousin,  parti  de  si  bas,  eût 
été,  par  la  seule  noblesse  du  talent,  trouvé  digne 
d'aussi  honorables  alliances. — A  l'époque  où  parut 
Jean  Cousin,  la  France,  sous  l'influence  de  la  régé- 
nération qu'avait  préparée  le  15e  siècle,  prenait  un 
rang  distingué  parmi  les  nations  éclairées  et  amies 
des  arts.  L'imprimerie,  nouvellement  inventée,  ou- 
vrait un  vaste  champ  aux  développement  de  l'esprit 
et  aux  rapports  des  peuples.  Les  guerres  soutenues 
contre  l'Italie  par  Charles  VIII  et  par  Louis  XII 
avaient  mis  la  France  en  contact  avec  ce  pays,  si 
riche  par  tous  les  produits  du  goût  et  de  l'imagina- 
tion. Mais  déjà,  dans  les  différentes  routes  ouvertes 
à  l'intelligence  humaine,  l'esprit  français  avait  de- 
puis longtemps  trouvé  sa  propre  voie.  Les  mains 
inspirées  des  maîtres  maçons  avaient  couvert  le 
vieux  sol  gaulois  de  splendides  basiliques.  L'archi- 
tecture et  la  sculpture  nationale  du  1 3e  siècle  avaient 
préludé  par  des  chefs-d'œuvre  de  grandeur  naïve 
aux  chefs-d'œuvre  plus  raffinés  des  Pierre  Lescot, 
des  Jean  Bullant,  des  Pierre  Bontemps,  des  Jean 
Goujon,  des  Philibert  de  Lorme,  des  Germain  Pilon. 
L'art  du  verrier,  annobli  par  ces  gentilshommes,  qui 
l'exerçaient  sans  déroger,  avait  atteint  une  perfec- 
tion telle  que  l'Italie  rendait  hommage  à  la  supé- 
riorité des  artistes  français.  Au  commencement  du 
16e  siècle,  des  verriers  de  Marseille  avaient  été  ap- 
pelés par  le  pape  Jules  II,  pour  décorer  les  vitraux 
du  Vatican,  sous  la  direction  de  Raphaël.  Enfin,  la 
peinture  indigène,  longtemps  restreinte  aux  pro- 
portions étroites  des  miniatures  et  des  images,  des 
manuscrits  et  des  missels,  s'essayait  depuis  quelque 
temps  dans  des  crayons  sur  vélin,  vignettes  em- 
preintes d'une  studieuse  patience  et  d'un  vif  senti- 
ment de  la  réalité.  Cet  art,  plante  naturelle  du  sol 
français,  après  être  resté  pendant  de  longues  an- 
nées une  partie  de  l'art  décoratif,  après  avoir  pro- 
duit ces  peintures  à  fresque,  ces  ex-voto,  ces  pein- 
tures hiératiques,  ces  verrières  votives,  ces  cartons 
à  tapisserie  dont  les  iconoclastes  ou  les  restaura- 
teurs modernes  n'ont  épargné  que  de  rares  exem- 
plaires, cet  art  indigène  avait,  dès  le  14e  siècle,  subi 
une  première  altération.  Par  la  Bourgogne  s'était 
introduit  en  France  ce  goût  de  subtilité  naïve  à  la 
fois  et  raffinée,  ce  naturel  tout  ensemble  affecté  et 
trivial  qui  distinguait  alors  l'art  allemand  et  fla- 
mand. L'imitation  littérale  et  sèchement  étudiée 
des  peintres  germains  fut  une  première  déviation 
produite  par  l'imitation  étrangère.  Au  commence- 
ment du  1 6e  siècle,  un  élément  nouveau  s'introdui- 
sit dans  la  peinture  française.  François  Clouet,  dit 
Janet,  allia  la  finesse  veloutée  et  transparente  de 
l'art  lombard  à  la  maigreur  précise  de  l'art  alle- 
mand :  il  réunit  les  procédés  d'Holbein  et  ceux  de 
Léonard  de  Vinci.  C'est  là  qu'en  était  l'art  du  pin- 
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ceau  en  France,  lorsque  s'accomplit  brusquement 
une  révolution  décisive,  fatale,  il  faut  bien  le  dire, 
à  l'originalité  de  l'esprit  national.  Jean  Cousin  avait 
trente  ans  environ,  quand  François  1er,  jaloux  d'i- 
nitier son  royaume  à  toutes  les  gloires  de  la  pensée, 
appela  à  sa  cour  les  maîtres  les  plus  illustres  de  l'I- 
talie. En  1532,  le  Rosso  vint  donner  ses  leçons  dé- 
daigneuses à  tout  ce  monde  d'ymaginiers  barbares 
dont  la  verte  bonhomie  devait  sembler  si  méprisa- 
ble aux  raffinés  de  Parme  et  de  Mantoue.  A  sa  suite, 
le  Rosso  traînait  une  tribu  tout  entière  de  peintres 
et  de  sculpteurs,  les  Lucca  Penni,  les  Naldini,  les 
Domenico  del  Barbieri,  les  Bartolomeo  Miniati,  les 
Lorenzo  Naldini,  les  Antonio  Mimi,  les  Francesco 
da  Pellegrino,  les  Gian-Battista  délia  Palla.  Cette 
cour  brillante  n'eut  pas  de  peine  à  fane  disparaître 
dans  son  éclat  la  modeste  pléiade  des  artistes  fran- 
çais. Janet,  Charles  et  Thomas  Dorigny,  du  Breùil, 
Bunel,  Corneille  de  Lyon,  du  Moustier,  presque 
tous  portraitistes  et  incapables  de  créer  une  grande 
machine  picturale,  ou  s'effacèrent  ou  apprirent  à 
imiter  leurs  nouveaux  modèles.  Un  seul  sut  garder 
quelque  chose  de  la  vieille  sève  gauloise,  un  seul 
se  maintint  original,  même  dans  son  imitation  :  ee 
fut  Jean  Cousin.  C'est  qu'il  avait  trouvé  et  compris 
une  veine  supérieure  à  celle  qu'exploitait  l'école  du 
Rosso.  11  avait  su,  lui  étranger  aux  merveilles  de 
l'Italie,  deviner  pour  ainsi  dire  la  source  originale 
oubliée  déjà  des  Italiens  eux-mêmes.  Léonard  de 
Vinci  était  venu,  il  est  vrai,  en  France  de  1516 
à  1519  :  mais  déjà  vieux,  fatigué,  il  s'était  unique- 
ment occupé  d'un  projet  de  canalisation  de  la  So- 
logne. L'ingénieur  avait  survécu  au  peintre.  Toute- 
fois, si  Léonard  n'avait  laisséà  aucun  maître  français 
le  secret  de  la  tradition  italienne,  quelques-unes 
de  ses  toiles  ornaient  le  cabinet  royal  à  côté  de 
quelques  tableaux  de  Raphaël.  Déjà  la  gravure  mul- 
tipliait les  chefs-d'œuvre  de  ces  deux  beaux  génies: 
ce  furent  là  les  maîtres  posthumes  de  Jean  Cousin. 
Aussi,  pendant  que  le  Rosso,  esprit  exclusif,  exagé- 
rateur  du  style  académique  de  Michel-Ange,  entait 
brusquement  l'art  florentin  dégénéré  sur  l'art  lom- 
bardo-gothique  des  peintres  français,  Cousin  s'inspi- 
rait de  la  savante  et  grandiose  simplicité  méconnue 
des  deux  côtés  des  Alpes.  De  là  le  grand  caractère 
qui  le  distingue  des  autres  artistes  de  son  temps. 
Les  élèves  du  Rosso,  et,  après  eux,  ceux  du  Prima- 
tice  n'avaient  pas  eu  de  peine  à  reproduire  ces  pro- 
cédés d'écoles  ce  faire  routinier,  plus  facile  à  imi- 
ter que  la  nature.  Maître  François  d'Orléans,  maître 
Simon  de  Paris,  maître  Claude  de  Troyes,  maître 
Laurent  Picart ,  et ,  par-dessus  tous ,  Toussaint  du 
Breûil  s'étaient  emparés  avec  bonheur  de  la  recette 
florentine.  Ils  avaient  encore  exagéré  les  défauts  de 
leurs  modèles  ;  l'ampleur  outrée  était  devenue  de 
l'épaisseur  :  une  roideur  tourmentée  avait  remplacé 
le  faux  grandiose  et  la  verve  de  convention  avait 
poussé  jusqu'au  fracas.  Tels  avaient  été,  en  l'espace 
de  trente-neuf  ans,  depuis  l'arrivée  du  Rosso,  jus- 
qu'à la  mort  de  Primatice  (1570),  les  résultats  de  la 
dictature  italienne.  Tels  sont,  au  reste,  sur  tous  les 


développements  de  l'esprit  humain  les  effets  d'une 
initiation  sans  noviciat  personnel  et  sans  apprentis- 
sage, du  passage  violent  d'une  ignorance  naïve  à 
un  raffinement  énervé.  Cette  culture  artificielle  ne 
devait  rien  mûrir  :  mais  elle  devait  étouffer  les  pro- 
ductions natives  du  sol.  Dans  les  provinces,  il  est 
vrai,  à  Tours,  à  Toulouse,  à  Troyes,  des  associa- 
tions d'artistes  restèrent  "fidèles  à  la  vieille  tradi- 
tion nationale.  Le  goût  de  François  Ier  ne  dépassa 
pas  même  la  cour  qui  lui  fut  depuis  infidèle.  Cor- 
neille, de  Lyon,  n'en  fut  pas  moins  le  peintre  ordi- 
naire des  beautés  qui  entouraient  Catherine  de  Mé- 
dicis.  Mais  les  portraitistes  originaux  n'allèrent 
point  au  delà  de  la  naïveté  première  unie  à  l'affec- 
tation du  contour  et  à  la  gothique  négligence  du 
modèle  !  Un  seul  homme,  nous  l'avons  dit,  a  laissé 
dans  ces  premiers  sentiers  de  l'art  français  une 
trace,  ineffaçable  mais  solitaire.  C'est  par  la  pein- 
ture sur  verre  qu'avait  débuté  Jean  Cousin.  11  y  sur- 
passe tous  ses  rivaux  par  la  largeur  et  par  la  pu- 
reté du  dessin,  par  la  vivacité  du  coloris  :  les  procédés 
particuliers  de  sa  composition  ont  imprimé  à  ses 
œuvres  un  cachet  spécial  qui  les  ferait  distinguer 
entre  toutes  les  autres.  Nous  en  pouvons  juger  en- 
core aujourd'hui.  La  chapelle  du  château  de  Fleu- 
rigny,  dont  les  arabesques  et  certains.détails  d'or- 
nementation sont  aussi  attribués  à  Jean  Cousjn, 
renferme  un  magnifique  vitrail  dû  à  son  pinceau. 
Les  archéologues  sont  en  désaccord  sur  l'interpré- 
tation du  sujet  qu'il  représente  ;  les  uns  y  voient  la 
sibylle  qui,  interrogée  par  Auguste  s'il  y  aurait  ja- 
mais un  être  plus  puissant  que  lui,  lui  répond  en 
montrant  l'Enfant  Jésus  dans  les  bras  de  sa  mère  : 

«  Hic  te  majorem  ipsum  adora.  » 

D'autres  prétendent  que  c'est  la  prédication  de 
St.  Paul  aux  Athéniens.  La  composition  de  ce  vi- 
trail, formé  de  trois  parties,  et  dans  lequel  figurent 
un  grand  nombre  de  personnages,  se  prête  facile- 
ment à  ces  diverses  explications  :  on  peut  même 
donner  à  toutes  deux  satisfaction,  en  disant  qu'il 
représente  deux  sujets  différents,  la  sybille  et 
St.  Paul  à  Athènes.  11  serait  possible  aussi  de  tout 
concilier,  en  disant  que  St.  Paid  montre  au  peuple 
la  vierge-mère,  en  s'appuyant  sur  l'autorité  de  la 
sibylle.  Quel  qu'en  soit  au  reste  le  sujet,  cette  com- 
position est  magistrale.  La  cathédrale  de  Sens  pos- 
sède encore  :  la  Légende  de  St.  Eutrope,  dans  la 
chapelle  du  même  nom  ;  on  peut  assigner  à  ce  vi- 
trail une  date  précise  :  il  fut  peint,  en  1530,  par 
les  soins  de  Nicolas  Richer,  chanoine  de  Sens,  on- 
cle de  Jean  Cousin,  lors  de  la  réparation  qu'il  fit 
de  cette  chapelle  avec  le  concours  du  chanoine  Ni- 
colas Frilard ,  son  neveu.  Dans  une  autre  chapelle 
de  la  même  cathédrale,  la  chapelle  de  Notre-Dame- 
de-Lorette,  construite  en  1545,  se  voit  encore  un 
autre  vitrail  représentant  la  sibylle  consultée  par 
Auguste.  On  a  dit,  mais  rien  ne  le  prouve,  que  ce 
morceau  fut  exécuté  sur  les  cartons  du  Rosso.  On 
a  encore  attribué  à  Jean  Cousin  un  vitrail  repré- 
sentant le  Jugement  dernier  qui  se  trouve  dans  l'é- 
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glise  de  Villeneuve-sur-Yonne,  en  face  le  bancd'œu- 
vre  :  mais  un  archéologue  compétent,  M.  de 
Caumont,  regarde  ce  morceau  comme  appartenant 
à  l'art  du  15e  siècle.  (Congrès  archéologique  de 
France,  14e  session,  p.  H6).  C'est  aussi  à  tort 
qu'on  a  cru  reconnaître  la  main  du  peintre  sénonais 
dans  le  vitrail  du  transept  de  la  cathédrale  de 
Sens,  représentant  également  le  Jugement  dernier. 
M.  Tarbé,  dans  ses  Recherches  historiques  sur  la  ville 
de  Sens,  prouve  que  cette  œuvre  capitale  fut  exé- 
cutée aux  frais  de  Gabriel  Gouffîer,  doyen  de  Sens, 
mort  en  1519,  avant  l'époque  à  laquelle  se  placent 
les  travaux  de  Jean  Cousin.  Parmi  les  verrières  du 
peintre  sénonais  qui  ont  disparu  aujourd'hui,  on 
remarquait  dans  l'église  des  cordeliers  de  Sens, 
détruite  en  1794,  un  Jésus-Christ  en  croix,  un  mi- 
racle arrivé  par  l'intercession  de  la  Ste.  Vierge,  et  le 
serpent  d'airain,  composition  gravée  en  1581  par 
Etienne  Delaulne  selon  les  uns,  par  Léonard  Gaul- 
thier  selon  les  autres.  (11  existe  de  ce  dernier  une 
gravure  représentant  les  cyclopes  forgeant  la  fou- 
dre d'après  un  dessin  attribué  à  Jean  Cousin.) 
Dans  l'église  de  St-Romain,  également  détruite,  se 
voyait  un  Jugement  universel,  composition  différente 
par  la  forme  et  les  proportions  du  célèbre  tableau 
de  Cousin.  On  y  remarquait  la  figure  d'un  pape 
au  mibeu  de  l'enfer,  et  quelques  historiens  en  ont 
conclu  que  Jean  Cousin  était  calviniste.  C'était  ou- 
blier les  précédents  fournis  par  le  Dante  et  par 
Michel-Ange.  D'aUleurs  la  vie  tout  entière  de  Cou- 
sin repousse  cette  supposition,  et  la  tradition  rap- 
porte même  qu'il  peignit  gratuitement  ce  vitrail 
pour  l'église  de  St-Romain  sa  paroisse,  comme  un 
nommage  de  sa  piété.  Les  fragments  de  cette  œuvre 
ont  été  recueillis  par  M.  Laire,  ancien  bibliothécaire 
du  département  de  l'Yonne.  La  Ste-Chapelle  de 
Vincennes  posséda  longtemps  des  vitraux  de  Jean 
Cousin  reprod  uisant  VA  pproche  du  Jugement  dernier, 
d'après  V Apocalypse,  V Annonciat  ion  de  la  Ste.  Vierge 
et  les  portraits  en  pied  de  François  1er  et  de  Henri  II. 
Les  deux  premières  compositions  ont  été  souvent 
attribuées  à  Jules  Romain.  Au  château  d'Anet, 
qu'enrichissait  le  ciseau  de  Jean  Goujon,  le  pinceau 
de  Jean  Cousin  avait  tracé  des  vitraux  en  grisadles 
d'un  grand  caractère  représentant  Abraham  rendant 
àAgarson  fils  Ismaël,  les  Israélites  vainqueurs  des 
Amalécites  sous  la  conduite  de  Moïse,  et  Jésus-Christ 
prêchant  dans  le  désert.  Citons  encore  un  Calvaire 
dans  l'église  des  Jacobins  de  Paris  ;  le  Jugement  de 
Salomon  (1531),  le  Martyre  de  St.  Laurent,  la  Sa- 
maritaine conversant  avec  le  Christ,  et  la  Guérison 
du  paralytique  (1587),  dans  l'église  de  St-Gervais  à 
Paris  ;  les  vitraux  de  l'église  de  Moret,  ceux  des 
églises  de  St-Patrice  et  St-Godard,  à  Rouen  ;  enfin, 
dans  la  sacristie  de  l'église  de  Soucy,  un  vitrail  vo- 
tif représentant  Jehan  Bowyer  II,  beau-frère  du 
peintre,  d'abord  curé  de  Soucy,  puis  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Sens.  On  le  voit,  la  plupart  de  ces 
travaux  avaient  admirablement  disposé  Jean  Cou- 
sin pour  la  grande  peinture.  Aussi  a-t-il  laissé  dans 
la  peinture  d'histoire  les  deux  seules  œuvres  capi- 


tales enfantées  par  le  génie  français  au  16e  siècle  : 
le  Jugement  universel  peint  sur  toile  et  l'Eva  prima 
Pandora  exécuté  sur  bois.  Le  Jugemeut  universel 
fait  pour  la  chapelle  des  Minimes  de  Vincennes, 
dits  Minimes  du  Bois,  fut  longtemps  placé  dans 
cette  église  assez  déserte.  Une  tentative  de  vol,  faite 
dit-on  par  un  gentilhomme,  força  les  moines  à  re- 
léguer ce  tableau  dans  la  sacristie.  L'amateur  peu 
scrupuleux  n'avait  eu  que  le  temps  de  couper  la 
toile  tout  autour  de  la  bordure.  Aujourd'hui  le  Ju- 
gement universel  fait  partie  du  Musée  où  il  est  ex- 
posé de  sous  le  titre  de  Jugement  dernier  :  il  a  été 
gravé  en  douze  feuilles  par  le  flamand  Pierre  de 
Jodes,  mort  en  1602.  Cette  composition  du  pre- 
mier ordre,  et  que  l'on  considère  comme  le  pre- 
mier grand  tableau  à  l'huile  exécuté  par  un  Fran- 
çais, se  distingue  par  un  heureux  mélange  de  qua- 
lités diverses.  On  y  trouve  la  science  italienne  unie 
à  la  précision,  à  la  clarté  du  vieux  style  gaulois. 
Par  la  pensée  et  par  l'exécution,  cette  œuvre  pro- 
cède de  Michel-Ange  :  mais,  bien  que  l'imitation 
soit  flagrante,  bien  que  le  goût  puisse  y  reprendre 
quelque  chose  de  cette  pompe  un  peu  théâtrale,  de 
cette  exagération  anatomique  qui  déparent  la  pein- 
ture sculpturale  de  la  chapelle  Sixtine,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  le  Jugement  dernier  décèle  un 
art  supérieur  à  toutes  les  productions  de  l'école 
florentine  dégénérée.  Si,  comme  Raphaël,  Jean 
Cousin  avait  pu  épurer  son  style  à  l'école  des  Ma- 
saccio,  des  Luca  Signorelli,  s'il  avait  seulement  pu 
étudier  Raphaël  ailleurs  que  dans  les  toiles  de  sa 
dernière  manière,  sans  doute  la.  France  aurait  eu, 
dès  le  16e  siècle,  une  peinture  originale.  Tel  qu'il 
est,  le  Jugement  dernier  est  une  des  pages  les  plus 
magnifiques  de  notre  art  national.  Une  autre  œuvre 
de  premier  ordre,  supérieure  même  au  Jugement 
dernier  par  la  grandeur  du  style  et  par  l'élévation 
de  la  pensée,  c'est  VEva  prima  Pandora.  Elle  ap- 
partient à  M.  Chaulay,  ancien  notaire  à  Sens,  et 
l'un  des  membres  de  la  famille  de  Bonnaire.  Après 
la  mort  d'Estienne  H,  en  1612,  le  domaine  deMont- 
hard  avait  été  divisé  :  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris,  en  date  du  29  août  1626,  en  adjugea  les  der- 
niers débris  à  Christophe  Guillaume,  sieur  de  Ri- 
chebourg,  conseiller  au  bailliage  de  Sens,  et,  par 
suite  de  ventes  successives,  ces  fragments  de  l'an- 
cien domaine  des  Bowyer  passèrent  à  la  famille 
Fauvelet  de  Bonnaire,  dont  faisait  partie  Fauvclet 
de  Bourienne,  secrétaire  de  Napoléon,  et  à  laquelle 
M.  Chaulay  appartient  par  alliance.  Après  avoir 
orné  le  domaine  de  Monthard,  VEva  prima  Pandora 
devint  la  propriété  de  M.  Lefebvre,  conseiller  au 
présidial  de  Sens.  Félibien  dit  qu'en  1685  ce  ta- 
bleau fut  découvert  dans  un  grenier,  servant  de 
cloison  à  un  charbonnier.  Sauvée  ainsi,  comme  par 
miracle,  VEva  eut  encore  à  subir  une  restauration 
maladroite  faite  par  un  artiste  sénonais  :  mais  cette 
retouche  peu  considérable  pourrait  facilement  dis- 
paraître. Cette  peinture,  de  1  mètre  46  centimètres 
de  longueur  sur  96  centimètres  de  hauteur,  repré- 
sente une  femme  nue,  à  demi-couchée"  dans  une 
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grotte  :  un  de  ses  bras  s'appuie  sur  une  tête  de 
mort  et  tient  une  branche  de  pommier;  l'autre 
bras  est  étendu  sur  Un  vase  qui  figure,  non  point, 
comme  on  l'a  souvent  écrit,  la  boîte  fatale  indi- 
quée par  un  autre  vase  d'où  s'échappent  des  gé- 
nies malfaisants,  mais  bien,  selon  l'opinion  plus 
judicieuse  de  son  possesseur,  le  vase  d'Esculape, 
source  de  vie,  par  opposition  à  l'emblème  de  la 
mort.  Du  second  vase,  le  mal  figuré  par  les  petits 
génies,  se  répand  sur  la  terre  indiquée  par  une  ville 
aux  grandes  lignes  architecturales  :  une  mer  agitée 
s'aperçoit  aussi  par  l'ouverture  de  la  grotte.  Sur  le 
ciel  flotte  une  légende  portant  ces  mots  :  Eva  prima 
Pandora;  singulier  assemblage  du  sacré  et  du  pro- 
fane, et  qui  caractérise  l'époque.  Le  corps  de  Y  Eva, 
magnifique  de  formes,  rappelle,  par  sa  savante  élé- 
gance, la  Diane  de  Jean  Goujon.  L'inspiration  ita- 
lienne se  fait  sentir  dans  l'ensemble  plus  que  dans 
les  détails.  Les  effets  sont  obtenus  avec  des  moyens 
d'une  extrême  simplicité  :  le  contour  sèchement 
arrêté  de  la  figure  ressort  en  saillie  sur  le  fond  vi- 
goureux des  rochers.  Le  lin  coloris  des  chairs  rap- 
pelle l'école  allemande.  La  perspective  aérienne 
est  savante.  Cette  toile  si  remarquable  n'a  jamais 
été  reproduite  que  par  une  gravure  très-inexacte 
de  Millin.  Son  heureux  possesseur  permet  à  tous  de 
la  voir,  mais  il  interdit  d'en  faire  aucune  copie.  On 
a  connu  plusieurs  portraits  dus  à  Jean  Cousin,  entre 
autres  les  cinq  suivants,  possédés  par  M.  Bowyer: 
de  Jehan  Bowyer  II,  beau-frère  de  Jean  Cousin; 
d'Estienne  II,  son  neveu  et  gendre  ;  de  Marie  Cou- 
sin, sa  fille;  de  Jehan  Bowyer  111,  petit-fils  de  Jean 
Cousin  (les  angles  de  ce  portrait  étaient  ornés  de 
fleurons  en  grisailles)  ;  et  de  Savinienne  de  Bornes, 
femme  de  Jehan  III.  M.  le  baron  Denon  possédait 
deux  tableaux  représentant  des  scènes  du  Jugement 
dernier.  Ces  deux  toiles,  lithographiées  parles  soins 
de  leur  illustre  propriétaire,  étaient  attribuées  à 
Jean  Cousin  et  ont  figuré  dans  le  catalogue  de  la 
vente  des  tableaux  de  M.  Denon  sous  le  n°  149.  On 
cite  encore,  comme  ayant  été  peints  à  l'huile  par 
Jean  Cousin,  le  portrait  de  Ronsard  et  son  propre 
propre  portrait.  Ce  serait  d'après  ce  dernier  tableau 
qu'aurait  été  publié  par  Drevet,  dans  sa  collection 
dite  des  longues  barbes,  un  portrait  de  Jean  Cousin 
gravé  par  Edelinck.  Enfin,  le  Musée  de  Mayence 
possède  une  Descente  de  Croix  dont  il  lui  fut  fait 
don  en  1811  par  Napoléon,  et^qui  est  attribuée,  par 
les  uns,  à  Michel  Dorigny,par  les  autres,  mais  sans 
preuves  suffisantes,  à  Jean  Cousin.  La  miniature  ne 
pouvait  échapper  à  ce  pinceau  universel.  On  cite, 
dans  ce  genre  :  un  portrait  sur  vélin  de  Marguerite 
de  la  Hache,  femme  de  Henri  Bowyer  II,  sa  belle- 
sœur,  morte  le  1er  décembre  1 564  ;  le  livre  d'heures 
de  François  Ier,  conservé  dans  la  bibliothèque  de 
John  Robin,  à  Liverpool,  et  celui  de  Henri  II,  qui  ap- 
partient et  se  trouve,  assnre-t-on,  à  la  Bibliothèque 
de  Paris.  La  sculpture  aussi  devait  exciter  la  passion 
de  ce  vaste  génie.  Le  ciseau  de  Jean  Cousin  a  riva- 
lisé avec  ceux  de  Jean  Goujon  et  de  Germain  Pilon. 
Il  a  produit,  ou  au  moins  on  lui  attribue  :  le  tom- 
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beau  monumental  en  albâtre  de  Philippe  de  Cha- 
bot, amiral  de  France,  œuvre  capitale,  et  l'un  des 
plus  beaux  monuments  du  Musée  national  de  la 
France  ;  un  groupe  en  marbre  de  Vénus  et  l'Amour, 
qui  fait  partie  du  musée  Dusommerard  ;  les  statues 
en  pierres  peintes  de  Philippe  de  Comines  et  d'Hé- 
lène de  Chambes,  dame  de  Comines,  provenant  de 
leur  tombeau'dans  le  couvent  des  Grands-Augus- 
tins  ;  un  buste  en  marbre  et  un  médaillon  en  bronze 
de  Charles-Quint,  placé  au  Musée  de  Versailles; 
les  belles  cariatides  qui  soutenaient  la  chaire  des 
Grands-Augustins,  et  les  deux  génies  qui  la  flan- 
quaient ;  les  bas-reliefs  du  tombeau  de  François  de 
La  Rochefoucault,  mort  en  1517;  le  tombeau  de 
Louis  de  Brézé,  mari  de  Diane  de  Poitiers,  mort 
en  1531,  et  placé  dans  la  chapelle  d'Amboise,  à 
Rouen,  œuvre  attribuée  par  quelques-uns  à  Jean 
Goujon  ;  le  mausolée  de  Diane  de  Poitiers;  le  tom- 
beau de  Jacques  de  Brézé  ;  un  buste  en  bronze  de 
François  Ier.  Tels  sont,  parmi  les  produits  du  ciseau 
de  Jean  Cousin,  ceux  dont  on  a  pu  constater  l'exis- 
tence :  le  peu  qui  en  reste  aujourd'hui  suffit  à 
justifier  l'enthousiasme  national  qui  lui  a  décerné 
le  nom  de  Michel-Ange  français.  La  sculpture 
en  ivoire,  la  gravure  en  médaillon,  la  gravure 
sur  bois,  la  peinture  en  émail,  aucune  de  ces 
parties  de  l'art  ne  lui  fut  inconnue.  On  lui  at- 
tribue un  St.  Sébastien  en  ivoire.de  42  centimè- 
tres de  proportion,  et- dont  M.  Lenoir  vante  le 
dessin  vigoureux.  M.  Mouchoux,  banquier  à  Sens, 
possède  un  autre  St.  Sébastien  en  ivoire  que  les 
traditions  de  sa  famille  assignent  à  Jean  Cousin. 
Cette  figure,  remarquable  par  l'expression,  est 
d'un  modèle  plus  petit  que  la  précédente.  Citons 
encore  ,  un  [très-bel  émail  représentant  un  exercice 
de  gymnastique  connu  en  Italie  sous  le  nom  de 
forze;  de  nombreuses  gravures  sur  bois  représen- 
tant :  des  sujets  de  la  Bible  ;  les  portraits  de  Henri  II, 
et  Henri  III  ;  celui  de  Ronsard,  publié  en  tête  de  ses 
œuvres,  édition  in-12,  de  1586;  les  sujets  des  fa- 
bles d'Ésope,  in-24,  Lyon,  1600,  et  des  œuvres 
d'Ovide,  in-24,  Paris,  1579.  Jean  Cousin  ne  refusa 
pas  non  plus  de  consacrer  son  pinceau  à  des  œu- 
vres passagères,  et  il  exécuta,  en  1543,  les  décora- 
tions pour  l'entrée  de  Charles  IX  dans  la  ville  de 
Sens.  Ce  n'était  point  assez  pour  ce  génie  universel, 
pour  cette  vie  si  fortement  remplie.  Sa  main,  comme 
pour  se  reposer  du  pinceau,  du  ciseau,  du  burin, 
traçait  "des  ouvrages  didactiques  dont  l'autorité  est 
encore  reconnue  de  nos  jours.  Jean  Cousin  a  écrit  : 
le  Livre  de  perspective,  hvfol.,  imprimé  en  1560,  à 
Paris,  chez  Lei'oyer,  avec  gravures  ;  2°  l'Art  de  des- 
seigner,  revu  par  François  Jollain,  graveur,  1  vol. 
in-4°  ;  3°  le  Livre  de  pourtraicture,  autrement  Vraie 
science  de  la  pourtraicture  ;  descrite  et  démonstrée, 
contenant  les  plans  et  figures  de  toutes  les  parties 
séparées  du  corps  humain,  1605,  Paris,  chez  Lc- 
clerc,  marchand  graveur.  Ce  sont  ces  deux  derniers 
ouvrages  qu'on  retrouve,  avec  des  additions  moder- 
nes, sous  les  titres  suivants  :  l'Art  de  dessiner, 
augmenté  de  plusieurs  figures  d'après  l'antique, 
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avec  leurs  mesures  et  proportions;  d'une  description 
des  os  et  des  muscles  du  corps  humain,  de  leurs 
noms  et  de  leurs  fonctions,  et  d'une  instruction 
pour  apprendre  à  dessiner  facilement,  Paris,  Jou- 
bert,  an  10  (1802)  ;  Paris,  Jean,  marchand  d'estam- 
pes, 1821 ,  in-4°,  avec  figures  gravées  en  bois.  Le 
même,  sous  ce  titre  :  L'Art  du  dessin,  par  Jean 
Cousin,  démontré  d'une  manière  claire  et  précise , 
revu,  corrigé  et  augmenté  d'après  les  ouvrages  de  ce 
maître  et  lesmeilleures  éditions  qui  ont  paru  jusqu'à 
ce  jour,  par  P.  R.  Le  Clerc;  peintre;  contenant  une 
description  exacte  des  os  et  des  muscles  du  corps 
humain,  et  de  leurs  offices,  les  proportions  de  la 
figure,  et  plusieurs  exemples  qui  indiquent  les 
moyens  de  la  dessiner  sous  les  différents  aspects 
qu'elle  présente,  soit  développée  ov  bien  en  raccourci. 
Cet  ouvrage  contient  aussi  quelques  dessins  des 
principales  figures  antiques,  mesurées  selon  la  mé- 
thode des  plus  grands  maîtres,  tels  que  Léonard  de 
Vinci,  Le  Poussin,  etc.,  Paris,  Jean,  in-fol.,  avec 
24  planches.  —  Un  seul  trait  manquerait  à  la  figure 
si  originale  de  Jean  Cousin  si,  théoricien  comme 
Léonard  de  Vinci,  il  n'eût  été  poëte  comme  ce  der- 
nier, comme  Michel-Ange  lui-même.  Ses  œuvres 
toutefois,  trop  fugitives  sans  doute,  n'ont  point  vécu 
jusqu'à  nos  jours.  Il  ne  reste  de  ces  essais  qu'un 
sonnet  médiocre,  placé  -en  tête  d'une  édition  de  son 
livre  de  Pourtraicture,  imprimée  en  1625.  Malgré 
cette  activité  universelle,  Jean  Cousin  vécut  de 
longs  jours,  car  il  ne  mourut  que  vers  l'année  1590. 
L'époque  de  sa  mort  n'est  pas  plus  précise  que  celle 
de  sa  naissance  ;  mais  ses  dernières  œuvres  s'arrê- 
tent vers  cette  date,  et  l'on  sait  qu'il  vivait  sur  la 
fin  du  règne  de  Henri  III.  Le  génie  de  Jean  Cousin 
remplit  donc  tout  le  16e  siècle.  Seul,  il  y  repré- 
sente, dans  la  peinture,  l'originalité  de  l'esprit  fran- 
çais. Jean  Cousin  n'a  pas  fait  école  :  après  lui,  l'art 
pictural  se  traîne  dans  d'impuissantes  imitations 
jusqu'au  temps  des  Poussin  et  des  Lesueur.  E.  D — d. 

COUSIN  (Jean),  chanoine  de  Tournai,  sa  patrie, 
mort  vers  1621,  est  auteur  de  quelques  ouvrages 
médiocres  :  1°  De  fundamentis  religionis  orationcs 
très,  Douai,  1597,  in-8°  :  ces  trois  discours,  qu'il 
prononça  à  l'université  de  Louvain,  traitent  de  la 
connaissance  de  Dieu,  sans  le  secours  de  la  révéla- 
tion; de  sa  justice,  et  de  l'immortalité  de  l'âme; 
2°  De  prosperitate  et  exitio  Salomonis,  Douai, 
1599,  in-8°  :  le  but  de  l'auteur  est  de  prouver  que 
Salomon  reconnut  ses  égarements,  et  que  Dieu  les 
lui  a  pardonnés;  3°  Histoire  de  Tournai,  ou  4  livres 
de  chroniques,  annales  et  démonstrations  du  chris- 
tianisme de  l'évêché  de  Tournai,  Douai,  1619  et 
1 620,  2  volumes  in-4°,  histoire  plus  ecclésiastique 
que  civile,  d'ailleurs  inexacte  et  remplie  de  contes 
populaires  ;  4°  Histoire  des  Saints  qui  sont  honorés 
d'un  culte  particulier  dans  la  cathédrale  de  Tour- 
nai, Douai,  1621,  in-8°.  L'auteur  s'y  montre  peu 
judicieux  dans  le  choix  des  faits,  et  presque  étran- 
ger aux  premières  notions  de  la  saine  cri- 
tique. W— s. 

COUSIN  (Louis),  président  en  la  cour  des  mon- 
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naies,  naquit  à  Paris  le  12  août  1627.  Destiné  d'a- 
bord à  l'état  ecclésiastique,  il  étudia  la  théologie, 
et  se  fit  recevoir  bachelier.  Il  s'adonna  ensuite  à  la 
jurisprudence,  fut  avocat,  et  se  distingua  dans  cette 
carrière.  En  1659,  il  acheta  une  charge  de  prési- 
dent à  la  cour  des  monnaies,  fut  nommé  censeur, 
et,  en  1697,  obtint  une  place  à  l'Académie  fran- 
çaise. C'était  un  homme  d'une  grande  instruction, 
d'une  probité  et  d'une  douceur  sans  égales,  d'une 
justesse  d'esprit  admirable.  On  a  très-souvent  ré- 
pété qu'en  sa  qualité  de  censeur,  il  approuva  le 
Télémaque,  comme  fidèlement  traduit  du  grec  :  mais 
l'édilion  de  ce  livre,  de  1699,  n'a  pas  été  achevée; 
elle  n'a  que  208  pages,  et  point  d'approbation  du 
censeur.  Tant  que  Louis  XIV  vécut,  il  ne  se  fit  en 
France  aucune  autre  édition  de  ce  livre  avec  appro- 
bation et  privilège;  dans  la  Ve  édition  qu'on  y  en 
fit,  l'approbation  est  signée  De  Sacy;  enfin,  cette 
édition  est  de  1717,  et  le  président  Cousin  était 
mort  le  26  février  1707.  On  a  de  lui  :  1°  Histoire 
de  Constantinople,  depuis  le  règne  de  l'ancien  Justin 
jusqu'à  la  fin  de  l'empire  (en  1462),  1672,  8  vol. 
in-4°,  ou  1684,  8  vol.  in-12,  dont  les  6e  et  7°  ont 
chacun  deux  parties.  C'est  une  traduction  des  prin- 
cipaux auteurs  de  l'Histoire  Byzantine,  Procope, 
Agathias,  Ménandre,  Théophylacte  Simocatte,  Ni- 
céphore,  Léon  le  Grammairien,  NicéphoreBryenne, 
Anne  Comnène,  Nicétas,  Pachymère,  Cantacuzène 
et  Ducas.  «  Cette  populace  d'historiens,  à  l'excep- 
«  tion  d'un  très-petit  nombre,  dit  d'Alembert,  man- 
«  que  non-seulement  de  plûlosophie  et  de  critique, 
«  mais  de  génie,  de  goût  et  de  style.  11  était  cepen- 
«  dant  utile  de  faire  connaître  les  insipides  compi- 
«  lations  de  cette  histoire,  qui  offre  un  spectacle 
«  digne  de  quelque  attention,  par  le  contraste  de 
«  superstitions  et  de  crimes,  d'atrocités  et  d'inep- 
«  tics  qu'il  présente  ù  chaque  page.»  2°  Histoire  de 
l'Eglise,  1675-76,  4  volumes  in-4°,ou  1686,  5  volu- 
mes in-12  :  le  1er  est  divisé  en  deux  parties,  dont  la 
conde  contient  la  Vie  de  Constantin.  C'est  une  tra- 
duction d'Eusèbe  de  Césarée,  de  Socrate,  de  Sozo- 
mène,  de  Théodoret,  d'Evagre,  de  l'abrégé  de  Phi- 
lostorge  par  Photius,  de  l'abrégé  de  Théodore  par 
Nicéphore  Calliste.  «  Cette  traduction,  comme  les 
«  précédentes  et  les  suivantes,  est,  dit  le  P.  Nicé- 
«  ron,  nette,  élégante  et  fidèle.  »  On  a  cependant 
reproché  au  traducteur  d'avoir  retranché  plusieurs 
passages  assez  importants.  Dans  de  savantes  pré- 
faces, il  examine  les  sentiments  et  le  caractère  des 
historiens  qu'il  traduit,  et  ne  dissimule  pas  leurs 
fautes.  3°  Histoire  romaine,  écrite  par  Xiphilin,  par 
Zonare  et  par  Zozime,  1678,  in-4°,  ou  1686,  2  vol. 
in-12.  C'est  une  traduction  de  ces  trois  auteurs. 
3°  Histoire  de  l'empire  d'Occident,  1683,  2  vol, 
in-12,  rares.  Il  n'existe  pas  d'édition  in-4°.  Cousin 
se  proposait  de  traduire  les  historiens  de  l'empire 
d'Occident.  Les  deux  seuls  volumes  qu'il  a  publiés 
contiennent  la  Vie  de  Charlemagne  parEginard; 
les  Annales  d'Eginard;  la  Vie  de  Louis  le  Débon- 
naire, par  Thégan  ;  autre  Vie  du  même,  par  l'As- 
tronome ;  Histoire  des  différends  des  fils  de  Louis  le 
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Débonnaire,  par  Nitard  j  Annales  de  St.  Bertin;  Let- 
tre de  Louis  II,  empereur  d'Qccident,  à  Basile,  em- 
pereur d'Orient,  relative  au  titre  d'empereur  des 
Romains  que  prenaient  ces  deux  princes  ;  l'Histoire 
de  l'Empire,  et  des  autres  Etats  de  l'Europe,  jus- 
qu'en 964,  par  Luitprand  ;  l'Ambassade  du  même 
à  Constantinople  ;  et  Y  Histoire  de  Saxe  par  Witi- 
kind.  C'était  dans  un  des  volumes  de  l'Histoire  de 
l'Empire  d'Occident  que  devait  entrer  la  traduction 
de  l'ouvrage  de  Ch.  Caraffa  :  Commenter  ia  de  Ger- 
mania  sacra  restaurata,  traduction  restée  manus- 
crite. 5°  Discours  d'Eusëbe  de  Césarée,  touchant 
les  miracles  attribués  à  Apollonius  de  Tyane,  1684, 
in-12;  6°  Discours  de  Clément  Alexandrin  pour 
exhorter  les  païens  à  embrasser  la  religion  chré- 
tienne, 1684,  in-12;  7°  les  Principes  et  les  règles  de 
la  vie  chrétienne,  traduit  du  latin  du  cardinal  Bona, 
1675,  in-12  :  la  4e  édition  est  de  1693;  8°  Histoire 
de  plusieurs  saints  de  la  maison  de  Tonnerre  et  de 
Clermont,  1698,  in-12  (uoy.Fa.  de  Clermost,  évêque 
de  Noyon).  Ce  ne  sont  pas,  au  reste,  les  seuls  ou- 
vrages de  piété  dont  il  se  soit  occupé.  On  a  l'Exer- 
cice spirituel  contenant  la  manière  d'employer 
toutes  les  heures  du  jour  au  service  de  Dieu,  par 
J.  C.  P.,  fait  pour  et  de  l'ordre  de  madame  la  chan- 
celière  Séguier,  revu,  corrigé  et  augmenté  par 
MM.  Cousin,  Pélissvn  et  autres,  1719,in-32.  L'abbé 
de  la  Roque  ayant  cessé,  à  la  fin  de  1686,  le  Jour- 
nal des  Savants,  Cousin  entreprit  de  le  continuer 
après  une  interruption  de  plus  de  dix  mois,  et  le 
continua  en  effet  depuis  le  19  novembre  1687  jus- 
qu'à la  fin  de  1701.  «  Jamais,  dit  d'Alembert,  il 
«  n'oublia  que,  dans  ses  extraits,  il  était  rapporteur 
«  et  non  juge.  11  était  plus  attentif  à  déterrer  dans 
«  le  fumier  la  perle  qui  s'y  cachait,  qu'à  remuer 
«  fastidieusement  un  monceau  de  décombres  pour 
«  en  écraser  le  malheureux  qui  avait  eu  la  sottise 
«  de  les  rassembler.  »  Cependant  l'amour-propre 
de  quelques  écrivains  et  de  leurs  amis  fut  encore 
plus  chatouilleux  que  le  journaliste  n'était  modéré. 
On  alla  jusqu'à  reprocher  à  Cousin  de  n'avoir  pas 
le  double  talent  de  Tiraqueau,  qui  faisait  tous  les  ans 
et  un  livre  et  un  enfant  (voy.  Tiraqueau).  Ménage 
aussi  plaisanta  Cousin  sur  son  impuissance,  par 
une  épigramme  qu'on  trouve  dans  les  dernières 
éditions  du  Menagiana.  Ces  deux  auteurs,  qui 
avaient  été  amis,  se  brouillèrent  ;  et,  lorsque  Mé- 
nage mourut,  le  président  fit  son  éloge,  pour  toute 
réponse  à  ses  invectives.  L'éloge  de  d'Herbelot, 
qu'on  trouve  à  la  tête  de  la  Bibliothèque  orientale, 
et  l'Eloge  de  Valois,  à  la  tête  du  Valesiana,  sont  du 
président  Cousin,  et  extraits  du  Journal  des  Sa- 
vants. Ce  laborieux  traducteur  ne  se  contenta  pas 
d'avoir  été  utile  aux  lettres  pendant  sa  vie,  il  vou- 
lut l'être  encore  après  sa  mort.  11  légua  sa  biblio- 
thèque à  l'abbaye  de  St-Victor,  avec  un  fonds  de 
20,000  livres  pour  l'augmenter,  et  fonda  six  bourses 
à  l'université  de  Paris.  On  attribue  au  président 
Cousin  la  Morale  de  Confucius  (tirée  et  traduite  de 
ses  écrits),  Amsterdam  (Paris),  1688,  2  vol.  in-8°,  et 
Lettre  sur  la  morale  de  Confucius,  Paris,  1688. 


COUSIN  (Hardomis),  graveur,  né  à  Aix,  en  Pro- 
vence, non  en  1709,  comme  le  dit  Bazan,  mais  au 
plus  tard  vers  l'an  1680,  et  formé  dans  l'école  de 
gravure  à  laquelle  la  publication  du  cabinet  de 
Boyer  d'Aiguilles  donna  naissance,  a  gravé  quel- 
ques portraits  avec  un  talent  assez  médiocre,  soit 
au  burin,  soit  à  la  manière  noue.  11  a  publié  aussi 
quelques  pièces  d'après  Rembrandt  ;  mais  il  mérite 
plus  particulièrement  une  place  dans  l'histoire  des 
arts,  pour  avoir  gravé  à  l'eau  forte  quelques  ma- 
rines d'après  le  Puget.  E — c  D — d. 

COUSIN  (Jacques-Antoine-Joseph),  né  à  Paris, 
le  29  janvier  1739,  fut,  en  1772,  reçu  à  l'Académie 
des  sciences.  Il  était,  depuis  1766,  et  fut  pendant 
trente-deux  ans,  professeur  coadjuteur  de  physique 
au  collège  de  France.  En  1769,  il  avait  été  nommé 
professeur  de  mathématiques  à  l'école  militaire, 
et  il  remplit  cette  place  pendant  vingt  ans.  Ses 
concitoyens  l'élurent  officier  municipal  en  1791,  et 
l'administration  des  subsistances  lui  fut  confiée. 
Emprisonné  pendant  huit  mois  et  demi,  sous  le 
règne  de  la  terreiu,  il  était  président  de  l'adminis- 
tration du  déparlement  le  1er  prairial  an  3  (1795), 
«  et  affronta  la  mort,  dit  M.  Lefevre-Gineau,  pour 
«  comprimer  les  furieux  qui  voulaient  relever  la 
«  terreur.  »  Le  Directoire  le  nomma  membre  du 
bureau  central  en  1796  ;  Cousin  donna  sa  démission 
lors  du  18  fructidor  an  5  (1797),  et  fut  l'année  sui- 
vante élu  membre  du  corps  législatif.  Il  devint 
membre  du  sénat  conservateur  après  le  18  bru- 
maire (1799),  et  mourut  le  29  décembre  1800.  Il 
était  membre  de  l'Institut,  depuis  la  formation  de 
cette  société  en  1795,  et  y  fut  remplacé  par  M.  P. 
Lévêque.  On  a  de  lui  :  1°  Leçons  de  calcul  différen- 
tiel et  de  calcul  intégral,  1777,  2  vol.  in-8°;  réim- 
primées sous  le  titre  de  :  Traité  du  calcul  diffé- 
rentiel et  du  calcul  intégral,  2e  édition,  1796, 
2  vol.  in-4°;  2°  Introduction  à  l'étude  de  l'astrono- 
mie physique,  1787,  in-4°;  3°  Traité  élémentaire  de 
physique,  an  3,  in-8°  de  vm  et  144  pages  :  l'auteur 
l'avait  composé  en  prison  :  4°  Traité  élémentaire  de 
l'analyse  mathématique,  1797,  in-8°;  5°  des  mé- 
moires dans  les  Acta  Academiœ  electoralis  Mogun- 
tinœ  scientiarum  quœ  Erfurti  est.        A.  B — t. 

COUSIN-DESPRÉAUX  (Louis),  né  à  Dieppe  en 
1743,  est  auteur  de  divers  écrits  estimés  :  1°  His- 
toire de  la  Grèce,  16  vol.  in-12.  C'est  la  plus  com- 
plète qui  existe,  et  la  plupart  des  critiques  lui  ont 
donné  des  éloges.  2°  Leçons  de  la  nature.  Cet  ou- 
vrage, en  4  volumes  in-1 2,  plus  étendu  et  plus  pré- 
cis que  les  Considérations  de  Sturm,  qui  lui  en 
avaient  donné  l'idée,  est  à  sa  5e  édition,  sans  parler 
d'une  contrefaçon  qui  a  été  imprimée  à  Genève.  La 
lre  édition  livrée  au  public  parut  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, Paris,  1802.  Cousin-Despréaux  a  laissé 
manuscrit  un  ouvrage  important,  fruit  des  plus  pro- 
fondes études,  qu'fi  se  proposait  de  publier  sous  le 
titre  de  l'Histoire  méditée,  ou  la  Morale  des  Étals, 
pouvant  former  8  vol.  11  était  membre  de  plusieurs 
académies,  et  associé  correspondant  de  l'Institut.  11 
parut  avec  distinction  à  l'assemblée  provinciale  de 
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Normandie  en  1739,  et  remplit  durant  plusieurs 
années  les  fonctions  dVchevin  de  sa  ville  natale. 
Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie ,  il  s'occupait  de 
recueillir  les  documents  sur  les  pèches,  le  nouveau 
port  et  le  canal  projeté  de  Dieppe  à  Paris.  Ses  opi- 
nions religieuses  et  politiques,  fort  éloignées  de 
celles  de  la  Révolution,  lui  avaient  fait  adopter,  dès 
les  premières  années  de  nos  troubles ,  le  parti  de 
vivre  dans  la  retraite,  au  sein  d'une  famille  digne 
de  toute  son  affection.  L'historiographe  Moreau, 
Barruel,  Bérault  de  Bercastel,  l'abbé  Gérard  et  d'au- 
tres savants,  entretenaient  avec  lui  une  correspon- 
dance littéraire.  Cousin-Despréaux  mourut  à  Dieppe, 
le  3  octobre  1818,  manifestant  des  sentiments  de 
piété  très-sincères.  Z. 

COUSINÉRY  (Esprit-Marie),  membre  de  l'Insti- 
tut de  France,  fut  un  des  plus  habiles  connaisseurs 
de  médailles  de  notre  temps.  Né  à  Marseille,  le 
8  juin  1747,  il  fut  destiné  de  bonne  heure  à  la  car- 
rière des  consulats  du  Levant,  et  commença  son 
exercice  à  Trieste,  en  1771,  dans  les'fonctions  de 
chancelier.  En  1773,  il  était  chancelier  à  Salonique 
et  il  y  géra  le  consulat  pendant  deux  ans;  en  1779 
il  était  vice-consul  à  Smyrne ,  et  en  1784,  consul  à 
Rosette.  Nommé  enfin  consul  à  Salonique  en  1786, 
il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'en  1793.  A  cette 
époque,  s'étant  trouvé  obligé  de  conférer  avec 
M.  de  Choiseul-Gouffier,  ambassadeur  de  France 
auprès  de  la  Sublime-Porte,  sur  les  affaires  de  son 
consulat,  son  voyage  à  Constantinople  devint  un 
motif  pour  le  faire  porter  sur  la  liste  des  émigrés. 
11  perdit  son  consulat,  ne  fut  rayé  de  la  liste  des 
émigrés  qu'en  1803,  et  n'obtint  d'être  réintégré 
dans  le  consulat  de  Salonique  qu'en  1814.  Ni  son 
séjour  à.Salonique,  lorsqu'il  y  gérait  le  consulat,  ni 
sa  retraite  à  Smyrne  pendant  son  émigration ,  ne 
furent  perdus  pour  la  science  des  antiquités.  Un 
goût  très-vif  l'avait  porté  à  l'étude  des  médailles  ; 
des  voyages,  exécutés  avec  persévérance  dans 
toute  la  Grèce,  et  dans  plusieurs  provinces  de  l'Asie, 
lui  facilitèrent  le  moyen  de  se  former  une  collec- 
tion de  plus  de  dix  mille  médailles  grecques ,  dont 
un  grand  nombre  de  rares  et  d'inconnues,  qui  for- 
maient un  notable  accroissement  de  matériaux 
pour  la  science  de  la  numismatique.  Cette  collec- 
tion, apportée  à  Paris  en  1807,  et  connue  de  répu- 
tation longtemps  auparavant,  servit  plus  d'une  fois 
à  enrichir  les  deux  grands  ouvrages  sur  la  numis- 
matique qui  se  publiaient  à  cette  époque,  savoir  : 
le  beau  traité  d'Eckhel,  devenu  justement  célèbre 
sous  le  titre  de  Doctrina  nummorum  veterum,  et  le 
précieux  catalogue  de  M.  Mionnet ,  intitulé  :  Des- 
cription de  médailles  antiques  grecques  et  romaines. 
L'avantage  particulier  à  Cousinéry,  d'avoir  trouvé 
lui-même  un  grand  nombre  de  ses  médailles  sur 
les  lieux  où  elles  avaient  été  frappées,  lui  fit  acqué- 
rir une  connaissance  étendue  de  l'appartenance  lo- 
cale de  chaque  pièce ,  partie  de  la  science  des  mé- 
dailles que  les  antiquaires  appellent  la  provenance. 
Eckhel,  qu'un  commerce  de  lettres  assez  fréquent 
avait  lié  avec  lui,  s'est  plu  à  lui  rendre  hautement 
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témoignage.  Il  déclare  en  plus  d'un  endroit,  notam- 
ment dans  son  Addenda,  que  l'opinion  de  Cousi- 
néry a  confirmé  ou  réformé  la  sienne  :  Istud  con- 
firmât judicium  Cousinerius;  docuit  me  clarus 
Cousinerius  ;  istud  judicium  confirmavit  prceclarus 
Cousinerius;  clarissimus  Cousinerius  [Doctrina, 
t.  2,  p.  498  ;  Addenda,  p.  54,  etc.).  Le  nombre  des 
médailles  grecques  dont  ce  savant  a  enrichi,  à  la 
suite  de  ses  différents  voyages,  les  collections  roya- 
les de  Munich,  de  Vienne  et  de  Paris,  s'élève 
à  26,000.  Il  a  publié  quelques  ouvrages,'  savoir  : 
1°  Lettre  à  M.  l'abbé  San  Clémente,  au  sujet  d'une 
médaille  de  la  ville  de  Magnésie  du  Sipyle,  sur  la- 
quelle on  a  cru  voir  la  tête  de  Cicéron,  et  où  l'au- 
teur reconnaît  Jules  César,  à  qui  les  habitants  de 
Magnésie  la  consacrèrent  après  l'avoir  déifié,  et  en 
commémoration  de  cet  acte,  Paris,  1808,  in-8°. 
Cette  dissertation,  resserrée  dans  un  petit  nombre 
de  pages,  est  un  des  meilleurs  ouvrages  de  l'au- 
teur. 2°  Quatre  lettres  adressées  à  M.  Rostan, 
membre  de  l'Académie  de  Marseille,  sur  l'inscrip- 
tion de  Rosette.  Ces  lettres  n'ont  pas  pour  objet  les 
langues  dans  lesquelles  est  conçu  le  texte  de  cette 
inscription,  mais  les  faits  de  l'histoire  des  Lagides, 
auxquels  elle  se  rapporte ,  et  particulièrement  leur 
système  monétaire.  Dans  la  première  lettre,  l'au- 
teur prouve  que  l'inscription  n'est  qu'un  décret  qui 
déifie  Ptolémée-Épiphane ,  et  il  s'attache  à  établir 
la  différence  qui  existe  entre  la  déification  et  l'a- 
pothéose. Dans  la  seconde,  il  veut  montrer  que 
Ptolémée-Philadelphe,  héritier  du  trône  à  l'âge  de 
cinq  ans,  a  eu  plusieurs  tuteurs.  La  troisième  a 
pour  objet  de  fixer  l'époque  à  laquelle  l'inscription 
de  Rosette  appartient  ;  l'auteur  fait  voir  que  Ptolé- 
mée-Épiphane ne  dut  point  être  sacré  à  l'âge  de 
treize  ans,  comme  on  l'a  cru,  mais  à  vingt-cinq, 
époque  où  les  rois  pouvaient  être  initiés  aux  mys- 
tères sacrés  ;  que  c'est  à  cet  âge  qu'il  se  maria  avec 
Cléopâtre,  fille  d'Antiochus  le  Grand,  roi  de  Sy- 
rie, et  que  la  date  marquée  dans  l'inscription,  l'an 
neuf,  est  une  ère  nouvelle  qui  part  de  ce  double 
fait,  savoir  :  du  mariage  et  de  la  consécration  reli- 
gieuse du  jeune  princé.  Enfin,  dans  la  quatrième 
lettre,  l'auteur  recherche  quel  a  été  le  système  rao- 
nétahe  des  rois  d'Egypte,  et  comment  s'est  établi 
le  droit  dont  ils  ont  usé  de  placer  leurs  effigies  sur 
leurs  monnaies.  11  veut  démontrer  que  nous  possé- 
dons sur  des  monnaies  d'or  les  portraits  des  cinq 
rois  de  la  famille  des  Lagides  et  des*  quatre  pre- 
mières reines,  désignés  comme  dieux  ou  déesses 
dans  l'inscription  de  Rosette;  c'est  là  un  aperçu 
totalement  neuf,  qui,  s'il  est  adopté ,  jettera  un 
grand  jour  sur  la  question  de  savoir  à  quelle  épo- 
que les  rois  de  l'antiquité  ont  commencé  à  marquer 
leurs  monnaies  de  leurs  propres  effigies.  Cette  belle 
question  est  traitée  avec  plus  d'étendue  dans  le 
Voijage  de  Macédoine.  Cette  quatrième  lettre,  d'un 
grand  intérêt,  forme  seule  un  in-8°  de  166  pages. 
3°  Mémoire  sur  un  petit  monument  de  bronze  trouvé 
(par  l'auteur)  à  Pergame  dans  la  Mysie,  in-8°,  1 S  p.  ; 
4°  Mémoire  sur  les  monnaies  des  princes  croisés , 
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publié  par  M.  Michaud  dans  son  Histoire  des  Croi- 
sades. 5°  Essai  sur  les  monnaies  d'argent  de  la 
ligue  achêenne,  Paris,  1825,  in-4°  de  170  pages, 
accompagné  de  cinq  planches  de  médailles.  Le  but 
de  l'auteur  est  de  montrer  que  tous  les  États  grecs 
qui  firent  partie  de  la  confédération  achéenne  frap- 
pèrent des  monnaies  particulières  ou  marquées  de 
quelque  signe,  destinées  à  être  versées  dans  le  tré- 
sor commun  de  la  ligue.  Ce  travail,  neuf  et  entiè- 
rement original,  restitue  à  plusieurs  villes  des 
monnaies  qu'on  ne  connaissait  plus  pour  leur  ap- 
partenir, et  qu'on  classait  parmi  les  incertaines.  Il 
agrandit  et  éclaircit  en  divers  points  la  science  de 
la  géographie  numismatique.  6°  Voyage  dans  la 
Macédoine,  Paris,  imprimerie  royale,  1831,  in-4°, 
2  volumes  ornés  de  22  planches.|Le  sujet  de  cet  ou- 
vrage peut  être  divisé  en  trois  parties  :  1°  descrip- 
tion du  pays  dans  l'état  où  il  se  trouve  aujour  d'hui; 
mœurs ,  commerce,  gouvernement  ;  2°  géographie 
ancienne ,  histoire ,  révolutions  ;  3°  monnaies  des 
rois  de  Macédoine  et  des  peuples  renfermés  dans 
ce  pays.  En  ce  qui  concerne  les  monnaies,  l'auteur 
propose  une  opinion  qui  lui  est  personnelle  sur 
celles  d'Alexandre  et  sur  quelques-unes  des  rois  ses 
successeurs.  11  pense  que  celles  de  ces  monnaies 
qui  portent  le  nom  d'Alexandre,  alors  même  que  la 
tête  y  est  accompagnée  d'attributs  caractéristiques 
d'Ammon  ou  d'Hercule,  présentent  bien  en  effet  la 
tête  du  héros  macédonien.  11  ajoute  que  ce  prince 
ayant  été  honoré  comme  un  dieu  de  son  vivant, 
c'est  à  ce  titre  seulement  qu'il  obtint  l'honneur  de 
voir  son  effigie  consacrée  sur  la  monnaie ,  et  qu'il 
prit  les  dehors  d'un  dieu  pour  consolider  le  privi- 
lège extraordinaire  que  l'enthousiasme  des  peuples 
lui  avait  décerné.  Ces  images  d'Alexandre  avec  les 
attributs  d'Ammon  ou  d'Hercule  lui  paraissent 
marquer  l'époque  du  changement  opéré  dans  la 
consécration  des  monnaies,  lorsqu'on  remplaça  les 
images  des  dieux  par  les  effigies  des  princes  apo- 
théosés.  Cette  idée  est  du  nombre  de  celles  qui 
s'annoncent  avec  quelque  éclat  et  une  grande  pro- 
babilité, mais  qui  ont  besoin  de  la  confirmation  du 
temps.  Le  caractère  moral  de  Cousinéry  était  une 
extrême  bonté.  11  n'avait,  pour  ainsi  dire,  rien  en 
propre  ;  sa  fortune  était  celle  de  toute  personne 
dans  la  détresse  qui  recourait  à  sa  bienfaisance. 
Son  excessive  générosité  allait  souvent  jusqu'à  le 
mettre  lui-même  à  la  gêne.  Le  portrait  de  cet  anti- 
quaire, aussi  estimable  par  les  qualités  de  son  cœur 
que  par  son  savoir,  se  voit  à  Paris,  au  Cabinet  des 
Antiques,  parmi  ceux  des  savants  qui  ont  le  plus 
contribué  à  enrichir  ou  à  illustrer  cette  magnifique 
collection.  ,  Ec — D — d. 

COUSTANT  (Pierre),  bénédictin  né  à  Compiè- 
gne  en  1654,  fit  ses  premières  études  chez  les  jé- 
suites de  cette  ville,  entra  dans  la  congrégation  de 
St-Maur,  et,  montrant  les  plus  heureuses  disposi- 
tions, il  fut  appelé  à  Paris,  lorsqu'il  eut  reçu  l'or- 
dre de  prêtrise,  pour  y  être  employé  aux  travaux 
par  lesquels  se  distinguait  cette  savante  congréga- 
tion. On  préparait  à  St-Germain  des  Prés  l'édition 


de  St.  Augustin.  Dom  Coustant  fut  chargé  de  faire 
les  tables  du  3e  volume,  et,  bientôt  après,  de  dis- 
cerner dans  les  écrits  de  ce  Père  de  l'Église,  les  ser- 
mons qui  lui  appartenaient  de  ceux  qui  lui  étaient 
faussement  attribués.  11  s'acquitta  de  cette  tâche 
délicate  avec  une  rare  sagacité.  Dom  Mabillon 
ayant  déterminé  les  supérieurs  de  la  congrégation 
à  faire  travailler  à  une  nouvelle  édition  de  St.  Hi- 
laire,  on  en  chargea  dom  Coustant.  11  commença 
sontravailen  1789,  et  le  finit  en,  1693.  L'édition  al- 
lait être  achevée,  lorsque  dom  Coustant  fut  nommé 
prieur  de  Nogent-sous-Coucy.  11  accepta  cet  emploi 
par  obéissance  ;  mais  après  son  triennal,  il  supplia 
les  supérieurs  de  le  rendre  à  sa  première  desti- 
nation. De  retour  à  St-Germain  des  Prés,  il  y  reprit 
ses  occupations  favorites,  alliant  une  étude  assidue 
à  toutes  les  pratiques  de  la  vie  religieuse.  11  trou- 
vait d'autant  plus  aisément  du  temps  pour  tout, 
qu'il  ne  sortait  point  et  ne  recevait  ni  ne  faisait  ja- 
mais de  visites.  11  ne  se  chauffait  pas,  même  dans 
les  hivers  les  plus  rigoureux,  et,  quoique  sa  santé 
ne  fût  pas  bonne,  il  n'usait  d'aucun  relâchement 
dans  les  austérités  qu'il  s'était  imposées.  Toutes 
ses  récréations  consistaient  dans  quelques  prome- 
nades qu'il  faisait  chaque  année  pendant  quatre 
ou  cinq  jours,  plutôt  par  remède  que  par  amuse- 
ment. Beaucoup  d'ouvrages  savants  furent  le  fruit 
d'une  vie  si  occupée.  On  a  de  dom  Coustant  : 
1°  Appendix  tomiquinti  operum  S.  Augustini  com- 
plectens  sermones  supposititios  ;  2°  Appendix  tomi 
sexti  operum  S.  Augustini  continens  subdititia 
opuscula.  Dans  ces  deux  éciits,  dom  Coustant  sou- 
met à  une  critique  sage  et  éclairée  les  sermons  et 
les  traités  attribués  au  saint  docteur.  Non-seule- 
ment il  fait  connaître  ceux  qui  ne  sont  pas  de  lui, 
mais  encore  il  les  restitue  à  leurs  véritables  au- 
teurs, qu'avec  une  admirable  industrie  il  parvient 
à  découvrir.  11  est  résulté  de  son  travail  que  317  ser- 
mons avaient  été  supposés,  un  grand  nombre 
appartenant  à  St.  Césaire  d'Arles  et  à  d'autres  Pè- 
res. Les  traités  subirent  le  même  examen  et  les 
interpolations  qui  étaient  nombreuses  en  disparu- 
rent. 3°  St.  Hilarii  Pictavorum  episcopi  Opéra, 
ad  manuscriptos  codices  gallicanos,  romanos,  belgi- 
cos,  necnon  ad  veteres  editiones  castigata,  Paris, 
Muguet,  1693,  in-fol.  Dom  Coustant  a  fait  précé- 
der cette  belle  édition  d'une  préface  dans  laquelle 
il  fait  connaître  les  sources  où  il  a  puisé,  et  justi- 
fie sur  plusieurs  points  la  doctrine  de  St.  Hilaire. 
Deux  vies  de  ce  saint  docteur'  accompagnent  cette 
édition  ;  l'une  par  dom  Coustant,  tirée  des  monu- 
ments les  plus  authentiques  :  on  croit  que  l'autre 
est  de  Fortunat,  évêque  de  Poitiers.  De  savantes 
notes  jointes  à  l'ouvrage  et  une  critique  toujours 
judicieuse  ont  fait  regarder  cette  édition  comme 
l'une  des  plus  parfaites  qui  soient  sorties  de  la  plu- 
me des  bénédictins.  4°  Vindiciœ  manuscriptorumco- 
dicum  a  R.  P.  Bartholoineo  Germon  impugnatorum, 
cum  appendice,  etc.,  Paris,  1706,  in-8°;  5°  Vindiciœ 
manuscriptorum  codicum  confirmatœ,  ibid.,  1715, 
in-8.  Dans  ces  deux  écrits  dom  Coustant  réfute  le 
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P.  Germon,  jésuite,  qui  avait  attaqué  la  diploma- 
tique de  dom  Mabillon  et  prétendu  y  trouver  plu- 
sieurs diplômes  faux;  6°  Epistolœ  Romanorum-ponti- 
ficum  et  quœ  ad  eos  scriptœ  sunt,  a  saticto  Clémen- 
te ad  Innocentium  III  quotquot  reperiri  potuerunt, 
etc.,  tomus  primus,  ab  anno  67  ad  annum  440, 
Paris,  1721.  L'ouvrage,  précédé  d'une  longue  et 
savante  préface,  est  dédié  au  pape  Innocent  XIII, 
au  nom  de  la  congrégation  de  St-Maur.  L'épître  dé- 
dicatoire,  écrite  avec  élégance  et  pureté,  est  de 
dom  Mopinot.  Un  Appendix,  qui  termine  ce  tome, 
contient  les  lettres  faussement  attribuées  aux  pa- 
pes. Dom  Coustant  avait  préparé  et  achevé  à  peu 
de  choses  près,  le  2e  et  le  3e  volume  de  cette  col- 
lection ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'y  mettre  la 
dernière  main.  11  mourut  le  18octobre  1821.  L — y. 

COUSTARD  (Anne-Pierre),  né  à  Léogane,  dans 
l'île  St-Domingue,  en  1741,  entra  au  service  dans 
les  mousquetaires,  obtint  la  croix  de  St-Louis,  et 
devint  lieutenant  des  maréchaux  de  France.  11  vi- 
vait retiré  à  Nantes  en  1789,  et  s'y  montra,  dès  le 
commencement,  favorable  aux  principes  de  la  Ré- 
volution, ce  qui  lui  valut  le  commandement  de  la 
garde  nationale  de  cette  ville,  et  ensuite  la  nomi- 
nation de  député  à  l'assemblée  législative.  Ce  fut 
lui  qui,  le  6  juin  1792,  fit  décréter  une  fédération 
à  Paris,  et  la  formation  d'un  camp  près  de  la  capi- 
tale. Le  10  août  suivant,  il  venait  d'avoir  un  assez 
long  entretien  avec  Louis  XVI,  lorsqu'il  vota  sa  dé- 
chéance ;  et  il  lui  dit  que  c'était  pour  lui  sauver 
la  vie.  Réélu  à  la  convention,  il  y  vota  le  bannisse- 
ment de  ce  prince,  et  s'y  montra,  en  général,  du 
parti  modéré.  Accusé  par  Marat  d'exciter  les  corps 
administratifs  de  son  département  à  se  déclarer 
contre  la  révolution  du  31  mai  1793,  il  fut  mis  hors 
la  loi,  et  obligé  de  se  réfugier  en  Rretagne,  où 
il  fut  arrêté  par  Carrier,  qui  l'envoya  à  Paris.  Le 
tribunal  révolutionnaire  le  condamna  à  mort  le  7 
novembre  1793.  Z. 

COUSTEL  (Pierre),  professeur,  né  à  Beauvais 
en  1621,  termina  ses  études  à  Paris  d'une  manière 
si  distinguée  qu'il  obtint,  étant  encore  très-jeune, 
la  chaire  de  seconde  au  collège  de  sa  ville  natale. 
Il  accompagna  à  Rome  Henri  Amauld,  depuis  évê- 
que  d'Angers,  que  le  roi  avait  chargé,  en  1645, 
d'une  mission  délicate  près  le  saint-siége.  A  son 
retour,  Coustel  fut  choisi  par  Nicole  et  Lancelot, 
pour  enseigner  les  humanités  à  Port-Royal.  Il  y 
resta  jusqu'en  1660,  époque  de  la  destruction  de 
cette  école  célèbre,  où  il  eut  la  gloire  de  compter 
Racine  au  nombre  de  ses  élèves.  Il  devint  ensuite 
précepteur  des  neveux  du  cardinal  de  Furstem- 
berg,  et  finit  par  se  charger  de  la  direction  de  plu- 
sieurs enfants  de  bonne  famille,  au  collège  des 
Grassins.  Parvenu  à  un  âge  avancé,  il  prit  de  lui- 
même  sa  retraite  et  retourna  à  Beauvais,  où  il  ter- 
mina ses  jours,  le  16  octobre  1704.  Il  avait  déposé 
le  fruit  de  sa  longue  expérience  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Les  règles  de  l'éducation  des  enfants,  Pa- 
ris, 1687,  2  vol.  in-12,  qui  n'a  pas  été  inutile  à 
l'auteur  du  Traité  des  études.  Il  fut  reproduit  en 
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1749,  sous  le  titre  de  Traité  d'éducation  chrétienne 
et  littéraire,  avec  une  préface  de  l'abbé  Goujet,  et 
un  abrégé  de  la  vie  de  l'auteur.  On  doit  encore  à 
Coustel  :  Sentiments  de  l'Église  et  des  saints  Pères 
pour  servir  de  décision  sur  la  comédie  et  les  comé- 
diens, Paris,  1694,  in-12.  C'est  une  réfutation  de 
la  lettre  attribuée  au  P.  François  Caffaro,  théatin, 
qui  se  trouve  en  tête  du  théâtre  de  Boursault,  ou 
séparément,  1694,  in-12.  Barbier  (Dictionnaire  des 
anonymes,  2e  édition,  t.  3  p.  328)  attribue  à  Cous- 
tel la  traduction  des  Paradoxes  de  Cicéron,  avec 
des  notes,  Paris,  1666,  in-12,  publiée  sous  le  pseu- 
donyme de  Du  Clouset,  anagramme  de  Coustel  ; 
mais  celui-ci  n'en  fut  que  l'éditeur.  La  traduction 
est  de  Lemaistre  de  Saci  Coustel  avait  composé 
un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  destinés  à  l'é- 
ducation, qui  sont  restés  manuscrits,  quoiqu'il 
eût  obtenu  deux  privilèges  pour  les  faire  impri- 
mer. L — m — x 

COUSTELIER  (Antoine-Urbain),  libraire  à  Paris 
en  1712,  imprimeur  en  1720,  mort  en  1724,  a 
donné  son  nom  à  une  collection  en  dix  volumes 
petit  in-8°  (et  non  in-12)  de  quelques  ouvrages 
fiançais  qu'il  a  imprimés,  et  qui  comprend  :  1°  la 
Farce  de  maître  Pathelin,  1723  ;  2°  Œuvres  de  Fr. 
Villon,  avec  des  remarques  par  E.  de  Laurières, 
1723  ;  3°  Œuvres  de  J.  Marot,  1723  :  on  trouve  à 
la  suite  les  œuvres  de  Michel  Marot  ;  4°  Poésies  de 
Guillaume  Crétin;  1723,  5°  Poésies  de  G.  Coquil- 
lart,  1723  ;  6°  Légende  de  maître  Pierre  Faifcu, 
1723  (voy.  Bourdigné)  ;  7°  Poésies  de  Martial  de 
Paris,  dit  d'Auvergne,  1724,  2  vol.  ;  8°  Œuvres 
de  Racan,  1724,  2  vol.,  qui  sont  les  plus  rares  de  la 
collection.  —  Antoine-Urbain  Coustelier,  son  fils, 
reçu  libraire  à  Paris  en  1741,  mort  le  24  août  1763, 
a  composé  quelques  romans  :  1°  l'Heureuse  Fai- 
blesse, 1736,  in-12;  2°  Lettre  d'une  demoiselle  en- 
tretenue à  son  amant,  1749,  in-12;  3°  la  Rapsodie 
galante,  1750,  in-12;  4°  les  Petites  Nouvelles  pari- 
siennes, 1750,  in-12  ;  5°  Lettres  de  la  Fillon,  1751, 
in-18;  6°  Lettre  d'un  Français  à  un  Anglais,  1755, 
in-12  ;  7°  Histoire  d'un  homme  monstrueux,  in-12  ; 
8°  le  Petit  Parisien,  almanach,  1757  ;  9°  Lettres  de 
Montmartre,  1750,  in-12,  publiées  sous  le  nom  de 
Jeannot  Georgin.  Ces  opuscules  ne  le  recomman- 
dent pas  à  la  postérité  ;  mais  c'est  lui  qui  a  donné 
les  dix-sept  premiers  volumes  de  la  collection 
d'auteurs  latins  connue  sous  le  nom  de  Barbou 
{voy.  Barbou).  C'est  aussi  lui  qui  a  fait  imprimer 
élégamment  le  Recueil  de  romans  historiques  dont 
Lenglet-Dufresnoy  fut  éditeur,  Londres  (Paris), 
1746,  8  vol.  petit  in-12.  Z. 

COUSTOU  (Nicolas),  habile  statuaire,  né  à 
Lyon  le  9  janvier  1658,  apprit  les  premiers  prin- 
cipes de  son  art  sous  son  père,  qui  était  sculpteur 
en  bois,  et  vint  à  Paris  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  re- 
cevoir des  leçons  plus  savantes  de  Coysevox,  son 
oncle.  11  remporta  le  grand  prix  de  l'Académie  à 
l'âge  de  vingt-trois  ans,  et  fit  le  voyage  de  Rome 
avec  la  pension  du  roi.  11  s'appliqua  principale- 
ment, dans  cette  ville,  à  étudier  les  ouvrages  de 
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Michel-Ange  et  de  l'Algarde,  et  il  fit  la  copie  de 
l' Hercule-Commode  que  l'on  voit  dans  les  jardins 
de  Versailles.  Comme.  Poriginal  porte  quelques- 
uns  des  caractères  qui  décèlent  déjà  l'époque  de  la 
décadence  de  l'art,  Couslou  se  crut  permis  de  ne 
s'y  pas  attacher  servilement.  Après  trois  ans  d'ab- 
sence, il  revint  à  Paris,  et  vit  son  talent  recherché. 
En  1693,  l'Académie  le  reçut  dans  son  sein.  Un 
bas-relief  de  marbre  représentant  la  joie  des  Fran- 
çais lors  du  rétablissement  de  la  santé  de  Louis  XIV, 
fut  son  morceau  de  réception.  L'ouvrage  le  plus 
important  de  Coustou  fut  altirs  le  groupe  qui  re- 
présente la  jonction  de  la  Seine  avec  la  Marne.  Ces 
deux  figures  ont  neuf  pieds  de  proportion,  et  sont 
accompagnées  de  figures  d'enfants  qui  tiennent  les 
attributs  de  ces  rivières.  Ce  morceau  capital, 
d'abord  destiné  aux  jardins  de  Marly,  est  à  présent 
aux  Tuileries.  On  voit  encore,  dans  le  même  jar- 
din, quatre  ouvrages  de  cet  artiste,  deux  retours 
de  chasse,  figurés  par  des  nymphes,  dont  chacune 
est  groupée  avec  un  enfant,  la  statue  de  Jules 
César,  et  surtout  le  Berger  chasseur.  On  estime 
moins  les  deux  chasseurs  qu'il  avait  faits  pour  le 
jardin  de  Marly  ;  l'un  vient  de  terrasser  un  san- 
glier et  est  prêt  à  lui  donner  la  mort  :  l'animal  est 
une  belle  imitation  du  sanglier  antique  de  Flo- 
rence ;  l'autre  tient  un  cerf  par  le  bois,  et  va  lui 
plonger  le  couteau  dans  la  gorge.  On  blâme  le 
costume  de  ces  deux  figures  ;  on  y  retrouve  un 
goût  français  trop  opposé  au  goût  pur  de  l'an- 
tique ;  mais  on  retrouve  tout  le  talent  de  Coustou 
dans  le  groupe  de  Tritons  qui  décore  la  cascade 
rustique  de  Versailles  ;  on  l'admire  encore  plus 
dans  la  descente  de  croix,  qu'on  appelle  le  Vœu  de 
Louis  XIII,  et  qui  était  placée  au  fond  du  chœur 
de  Notre-Dame,  à  Paris.  C'est,  suivant  Dandré- 
Bardon,  un  chef-d'œuvre  qui  renferme  tout  ce  que 
le  grand  caractère  de  dessin  et  le  majestueux  pa- 
thétique de  l'expression  ont  d'intéressant.  On 
voyait  aussi  du  même  artiste,  dans  cette  église,  un 
S.-Denis  en  marbre,  et  le  crucifix  élevé  au-dessus 
de  la  grille  du  chœur.  C'est  de  lui  qu'est  le  tom- 
beau du  prince  de  Conti  qu'on  voyait  autrefois 
dans  le  chœur  de  l'église  de  St-André  des  Arcs,  et 
celui  du  maréchal  de  Créqui,  aux  Jacobins  de  la 
rue  St-Honoré.  11  fit  pour  la  ville  de  Lyon  la  figure 
en  bronze  de  la  Saône,  de  dix  pieds  de  proportion, 
qui  ornait  le  piédestal  de  la  statue  de  Louis  XIV. 
Cet  artiste  a  travaillé  jusqu'à  l'âge  de  76  ans,  et  le 
dernier  de  ses  ouvrages,  que  la  mort  ne  lui  a  pas 
permis  de  terminer,  est  l'un  des  plus  estimés. 
C'est  un  bas-relief  en  médaillon,  représentant  le 
Passage  du  Rhin  ;  on  le  voyait  autrefois  à  Versailles, 
dans  le  salon  de  la  Guerre  :  il  est  maintenant  au 
musée  des  Monuments  français,  ainsi  que  plusieurs 
autres  de  ses  ouvrages.  Coustou  a  fini  sa  carrière 
laborieuse  le  1er  mai  1733.  11  s'est  distingué  par 
l'esprit  de  ses  conceptions  et  l'agrément  de  son 
exécution.  Ses  formes  ont  de  la  pureté;  mais  on 
ne  trouve  pas  dans  ses  ouvrages  le  caractère  sage 
de  l'antique  ;  on  pourrait  lui  reprocher  de  s'être 


trop  pénétré  du  goût  français,  et  d'avoir  eu  plus 
d'agrément  que  de  grandeur.  Cousin  de  Conta- 
mine, de  Grenoble,  a  publié  son  Éloge  historique, 
Paris,  1737,  in-12.  La  2e  partie  renferme  la  des- 
cription raisonnée  de  ses  ouvrages.  Plusieurs  de 
ses  bas-reliefs  sont  gravés  dans  la  Description  des 
Invalides,  et  Cochin  a  gravé  trois  statues  d'après 
lui.  A— s. 

COUSTOU  (Guillaume),  frère  de  Nicolas,  na- 
quit à  Lyon  en  1678,  fut  élève  de  Coysevox,  et 
surpassa  son  frère.  Parti  pour  Rome  avec  la  pen- 
sion du  roi,  des  tracasseries  l'empêchèrent  d'en 
jouir.  Avec  mi  talent  encore  naissant,  il  fut  obligé 
de  travailler  pour  vivre  dans  cette  capitale  des 
arts,  où  les  talents  les  plus  distingués  avaient  de 
la  peine  à  fixer  l'attention.  Les  dernières  ressources 
lui  manquaient  ;  il  se  disposait  à  partir  pour  Con- 
stantinople,  lorsqu'il  fut  recueilli  par  Le  Gros,  et 
il  travailla,  sur  le  modèle  et  sous  les  yeux  de  ce 
grand  maître,  au  bas-relief  de  St.  Louis  de  Gon- 
zague.  De  retour  à  Paris,  il  donna,  pour  sa  récep- 
tion à  l'Académie  royale,  Hercule  sur  le  bûcher,  et 
fit,  quelques  années  après,  pour  les  jardins  de 
Marly,  les  figures  de  Daphné  et  d'Hippomène.  La 
Daphné,  légèrement  drapée,  finement  dessinée, 
artistement  exécutée,  paraît  être  une  imitation  de 
YAtalante  antique.  C'est  aussi  à  Marly,  sur  la  ter- 
rasse, à  la  tête  de  l'abreuvoir,  que  se  voyaient  les 
derniers,  et  peut-être  les  plus  beaux  de  ses  ou- 
vrages. Ce  sont  deux  groupes,  dont  chacun  est 
composé  d'un  cheval  qui  se  cabre  et  d'un  écuyer 
qui  le  retient.  Ces  deux  groupes  sont  actuellement 
à  l'entrée  des  Champs-Élysées.  Le  même  artiste, 
quelques  années  auparavant,  avait  fait  le  groupe 
en  marbre  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée,  qui 
décorait  le  tapis  vert  des  jardins  de  Marly.  On  peut 
regarder  comme  un  ouvrage  capital  la  figure,  en 
bronze  du  Rhône,  de  dix  pieds  de  proportion,  qui 
décore  actuellement  le  vestibule  de  l'hôtel  de  ville 
de  Lyon.  On  voit  de  Guillaume  Coustou,  à  Ver- 
sailles, un  Bacchus,  dans  une  allée  du  théâtre  d'eau, 
et  un  bas-relief  sculpté  sur  l'une  des  portes  de  la  tri- 
bune où  le  roi  se  plaçait.  11  représente  Jésus-Christ 
dans  le  temple  au  milieu  des  docteurs.  C'est 
Guillaume  qui  a  terminé  le  Passage  du  Rhin  com- 
mencé par  son  frère,  et  qui  était  placé  dans  le 
salon  de  la  Guerre.  Le  fort  Tholus,  désigné  par 
une  tour  embrasée,  se  dessine  légèrement  sur  le 
fond  ;  un  génie,  portant  le  casque  du  monarque, 
paraît  d'un  côté  ;  de  l'autre,  la  Victoire  couronne 
le  héros.  Ces  deux  objets,  traités  dans  une  pro- 
gression raisonnée  de  relief,  soutiennent  le  saillant 
de  la  figure  principale,  tandis  que  celle  du  fleuve, 
placée  sur  le  site  le  plus  avancé,  soutient  elle- 
même  le  groupe  où  le  roi  domine,  et  s'accorde  en 
même  temps1  avec  le  champ  du  bas-relief,  où  elle 
parvient  par  la  médiation  des  accessoires  qui  l'en- 
vironnent. Si,  dans  cet  ouvrage,  les  talents  de 
Guillaume  sont  associés  à  ceux  de  Nicolas,  il  a 
fait  seul  le  beau  bas-relief  qui  décore  la  porte  des 
Invalides.  Louis  XIV,  à  cheval,  est  accompagné  de 
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deux  Vertus  assises  aux  angles  du  piédestal  ;  les 
saillies,  d'un  relief  léger,  sont  en  contraste  avec 
des  parties  entièrement  isolées.  C'est  par  la  magie 
des  oppositions  que  le  ciseau  a  judicieusement 
contrebalancé  cette  imité  de  plans  qui  jette  de  la 
monotonie  et  de  l'ennui  dans  certains  bas-reliefs. 
La  noble  simplicité  de  celui-ci,  débarrassée  des  dé- 
tails minutieux  qui  appauvrissent  les  effets  en  les 
midtipliant,  dévoile  que  l'auteur,  ami  de  l'anti- 
que et  de  la  nature,  a  perfectionné,  par  l'inspi- 
ration de  celle-ci,  les  principes  puisés  dans  l'autre. 
On  estime,  dans  cet  hôtel,  les  figures  en  pierre  de 
Mars  et  de  Minerve,  ouvrages  du  même  statuaire, 
ainsi  que  les  figures  d'Hercule  et  de  Pallas  à  la 
principale  porte  de  l'hôtel  de  Soubise.  Entre  les 
morceaux  qui  assurent  à  GuiUaume  Coustou  un 
rang  distingué,  on  place  encore  le  fronton  du  Châ- 
teau-d'eau vis-à-vis  le  Palais-Royal  ;  il  y  a  repré- 
senté la  Seine  et  la  fontaine  d'Arcueil;  il  a  aussi 
décoré  la  grande  chambre  du  palais  de  Justice 
d'un  bas-relief  où  l'on  voit  Louis  XV  entre  la  Jus- 
tice et  la  Vérité.  On  voit  de  lui,  au  Musée  des 
monuments  français,  sculptés  en  marbre  blanc 
les  statues  [de  Louis  XIII  et  du  cardinal  Dubois. 
Ce  laborieux  statuaire  est  mort  à  Paris  le  22  fé- 
vrier 1746.  A— s. 

COUSTOU  (Guillaume),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1716,  fit  le  voyage  de  Rome  avec  la  pen- 
sion que  le  roi  accordait  aux  élèves  qui*  rempor- 
taient les  premiers  prix.  A  son  retour,  il  aida  son 
père  dans  l'exécution  des  groupes  de  chevaux.  11 
fut  reçu  à  l'Académie  en  1742,  et  son  morceau  de 
réception  fut  un  Vulcain  attendant  les  ordres  de 
Vénus  pour  forger  les  armes  d'Ênée.  Cette  compa- 
gnie le  nomma  professeur  en  1746,  puis  recteur  et 
enfin  trésorier.  Le  roi  lui  confia  ensuite  la  garde 
des  sculptures  déposées  au  Louvre.  Il  entreprit  en 
marbre,  pour  les  jésuites  de  Bordeaux,  l'Apothéose 
de  St.  François  Xavier,  au  même  prix  .qu'ils 
offraient  pour  la  faire  exécuter  en  simple  pierre 
de  Tonnerre.  Il  resta  longtemps  sans  occupation, 
jusqu'à  ce  que  le  roi  de  Prusse  l'eût  chargé  des 
statues  de  Mars  et  de  Vénus.  La  mort  du  dauphin, 
père  de  Louis  XVI,  lui  procura  l'occasion  d'exercer 
ses  talents  à  l'érection  du  tombeau  de  ce  prince. 
On  a  encore  de  cet  artiste  un  bas-relief  en  bronze 
de  la  Visitation  dans  la  chapelle  de  Versailles  ;  la 
figure  de  St.  Roch  dans  l'église  de  ce  nom,  etc. 
Coustou  fut  peu  laborieux.  On  ne  lui  conteste  pas 
l'invention  de  ses  ouvrages  ;  mais  on  sait  qu'au 
moins  pour  l'exécution,  il  se  reposait  sur  des  sculp- 
teurs habiles  que  le  défaut  de  fortune  obligeait  à 
lui  vendre  leurs  talents.  Un  nommé  Dupré,  qui  est 
mort  obscur,  a  eu  beaucoup  de  part  aux  derniers 
ouvrages  de  Coustou  ;  c'est  lui  qui  a  sculpté  entiè- 
rement le  fronton  de  Ste-Gcneviève.  Au  moment 
où  une  maladie  grave  ne  laissait  aux  amis  de  Cous- 
tou aucun  espoir,  M.  d'Angcvillier  obtint  pour  lui 
le  cordon  de  St-Michel,  et  il  le  lui  porta  lui-même 
au  moment  où  l'empereur  Joseph  II  lui  avait  fait 
l'honneur  de  venir  le  voir.  Cette  faveur  parut  lui 


rendre  la  santé  ;  mais  enfin  il  succomba  le  13  juil- 
let 1777.  A— s. 

COUSTUREAU  (Nicolas),  sieur  de  la  Taille, 
président  en  la  chambre  des  comptes  de  Bretagne, 
intendant  général  de  la  maison  de  Montpensier, 
mort  en  1596,  avait  laissé  en  manuscrit  la  Vie  de 
Louis  de  Bourbon,  surnommé  le  Bon,  premier 
duc  de  Montpensier,  depuis  1536  jusqu'en  1579. 
Jean  du  Bouchet  la  finit  et  la  publia  (voy.  Bou- 
chet).  A.  B — T. 

COUSTURIER  (Pierre),  plus  connu  sous  le  nom 
de  Sutor  qu'il  a  pris  dans  tous  ses  ouvrages,  fut 
docteur  de  Sorbonne  et  ensuite  chartreux.  11  était 
né  à  Chemiré-lc-Roi,  dans  le  Maine,  on  ignore  en 
quelle  année.  Il  fit  ses  études  à  Paris,  dans  l'uni- 
versité, prit  ses  degrés  en  théologie,  fut  prieur  de 
la  maison  de  Sorbonne  pendant  sa  licence,  et  en- 
seigna la  philosophie  au  collège  de  Ste-Barbe.  Il 
aimait  beaucoup  l'étude,  et  passait  pour  un  homme 
habile  et  versé  dans  les  sciences.  A  ces  qualités,  il 
joignait  une  vie  régidière,  de  la  piété  et  du  zèle. 
Parvenu  à  un  âge  mûr,  il  entra  dans  l'ordre  des 
chartreux,  où  il  devint  prieur  de  plusieurs  char- 
treuses, notamment  de  celle  de  Notre-Dame  du 
Parc  au  Maine,  puis  visiteur  pour  la  province  de 
France.  Il  mourut  le  18  juin  1537.  On  a  de  lui  : 
1°  Pétri  Sutoris  doctoris  theologi,  professione  Car- 
thusiani,  de  vita  Carthusiana  libri  duo,  Paris, 
Jean  Petit,  1522,  in-4°  ;  Louvain,  1572,  in-8°  ;  Co- 
logne, in-8°,  1609.  L'auteur  y  réfute  quelques  dé- 
tracteurs de  la  vie  monastique,  et  particulièrement 
de  celle  des  chartreux.  Dans  le  1er  livre,  il  fait 
l'apologie  de  son  ordre  ;  dans  le  2°,  il  parle  des 
occupations  des  chartreux  et  de  l'excellence  de 
leurs  exercices  spirituels.  Il  consacre  un  chapitre 
aux  écrivains  de  cet  ordre.  Il  soutient  la  vérité  de 
l'histoire  du  chanoine  de  Paris  {voy.  St.  Bruno),  et 
traite  des  vœux  monastiques  et  de  la  manière  de 
les  observer.  2°  De  triplici  divœ  Ânnœ  connubto, 
Paris,  1523.  Dom  Cousturier  y  soutient,  contre 
Jacques  Lefèvre  d'Étaples,  que  Ste.  Anne  a  été  ma- 
riée trois  fois,  opinion  qui  ne  lui  est  pas  particu- 
lière. 3°  De  translatione  Bibliœ  et  novarum  in- 
terpretationum  reprobatione,  Paris,  typis  Pétri 
Vidovari,  1525,  in-fol.  Dans  cet  ouvrage,  dom 
Cousturier  a  surtout  en  vue  la  traduction  du  Nou- 
veau-Testament par  Érasme.  Il  y  défend  la  fidélité 
et  l'exactitude  de  la  Vulgate  ;  il  appuie  sur  son  au- 
thenticité, et  montre  le  danger  qu'il  y  aurait  de 
lui  substituer  toute  autre  version.  Ce  livre  donna 
lieu  à  une  apologie  de  la  part  d'Érasme.  Le  char- 
treux publia  en  réplique:  Adversus  insanam  Erasmi 
apologiam,  Pétri  Sutoris  Ant-apologia,  Paris,  1526, 
in-4°.  Erasme  trouva  ce  dernier  écrit  si  violent  qu'il 
n'y  répondit  point,  ce  qui  vraisemblablement  donna 
lieu  à  ce  vers  d'une  épigramme  du  temps,  mise  à 
la  tête  de  la  version  de  la  Bible  que  dom  Cousturier 
publia  à  Paris  en  1525  : 

Sutorem ,  Erasmi  qui  suit  ora,  vides. 
4°  Apologeticuïà  in  novos  anticomaritas,  prœclaris 
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beatœ  Virginis  Mariœ  laudibus  detrahentes,  Paris, 
1526,  in-4°  ;5°  Apologia  Pétri  Sutoris  in  damnatam 
Lutheri  hœresim  de  votis  monasticis,  Paris,  1531 . 
in-8°.  Cet  ouvrage  passe  pour  un  des  plus  solides 
et  des  mieux  écrits  du  savant  chartreux.  6°  Pétri 
Sutoris  Carthusiani,  de  potestate  Ecclesiœ  in  oc- 
cultis,  Paris,  1534,  in-8°.  Dom  Cousturier  ne  vou- 
lut point  que  ce  livre,  où  il  traitait  d'une  matière 
difficile,  parût  avant  de  l'avoir  soumis  à  l'examen 
de  personnes  habiles.  On  a  peut-être  à  reprocher 
à  ce  savant  religieux  trop  de  véhémence  à  l'égard 
de  ses  adversaires  ;  mais  on  ne  peut  lui  refuser 
beaucoup  de  connaissances  pour  son  temps,  un 
grand  zèle  pour  la  saine  doctrine  et  un  véritable 
amour  de  son  état.  (Voy.  sur  les  ouvrages  de  ce 
chartreux,  le  tome  3  des  Singularités  historiques 
et  littéraires  de  dom  Liron.)  L — y. 

COUTEL  (Antoine),  né  à  Paris  en  1622,  mort 
àBlois  en  1693,  fit  imprimer  dans  cette  dernière 
ville  un  volume  in-8°,  intitulé  Promenades.  C'est 
un  recueil  de  petites  pièces  de  vers,  parmi  les- 
quelles on  en  distingue  à  peine  une  ou  deux  qui 
soient  au-dessus  du  médiocre.  On  a  cependant 
prétendu  que  madame  Deshoulières  avait  pris  dans 
ce  recueil,  non-seulement  l'idée  de  sa  charmante 
Idylle  des  moutons,  mais  encore  la  plupart  des 
vers  de  cette  pièce.  Le  recueil  de  Coutel  est  sans 
date  ;  on  a  conjecturé  qu'il  avait  paru  en  1 649  ; 
mais  cette  conjecture  est  fausse,  puisqu'on  y 
trouve  une  épitaphe  de  1661.  A  cette  époque,  ma- 
dan  6  Deshoulières  était  âgée  de  vingt-trois  ans,  et 
depuis  longtemps  elle  cultivait  la  poésie,  pour 
laquelle  elle  avait  annoncé  dès  son  enfance  des 
dispositions  très-heureuses.  Elle  pouvait  donc  avoir 
con. posé  Y  Idylle  des  moutons,  l'avoir  lue  dans  ses 
soci  i'.és,  et  même  en  avoir  laissé  prendre  des  co- 
pies. Une  de  ces  copies  peut  être  tombée  entre  les 
mains  de  Coutel,  et  celui-ci  l'avoir  insérée  dans 
son  recueil,  sans  aucun  scrupule.  Madame  Des- 
houlières, mécontente  de  sa  première  esquisse, 
l'a  retouchée  dans  la  suite,  et  l'a  fait  imprimer 
avec  ses  autres  ouvrages,  dans  l'état  où  on  l'y 
trouve  maintenant.  De  plus,  il  est  sûr  que  jamais 
on  n'a  accusé  madame  Deshoulières  d'un  autre 
plagiat,  et  qu'il  est  prouvé,  au  contraire,  que  Cou- 
tel a  mis  à  contribution,  sans  les  nommer,  Ber- 
taut  et  d'autres  poètes  antérieurs.  W — s. 

COUTELLE  (Jean-Marie-Joseph),  né  au  Mans 
en  1748,  fit  ses  éludes  dans  cette  ville  et  montra 
un  goût  très-vif  pour  la  physique.  C'était  le  temps 
où  Franklin  venait  de  découvrir  les  paratonnerres: 
le  jeune  Coutelle  imagina  d'en  placer  un  sur  la 
maison  de  son  père  ;  et  ce  fut  le  premier  qui  pa- 
rut au  Mans.  Venu  à  Paris,  il  s'y  lia  avec  le  célèbre 
physicien  Charles,  qui  lui  procura  tous  les  moyens 
de  se  livrer  à  ses  études  favorites,  particulièrement 
à  celle  du  gaz.  Cette  étude,  alors  si  loin  de  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui,  le  conduisit  à  prendre 
une  grande  part  à  toutes  les  expériences  d'aéro- 
stats. Lorsque  la  France  fut  aux  prises  avec  l'Eu- 
rope, en  1793,  les  savants  ayant  pensé  que  cette 
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invention  pourrait  être  de  quelque  utilité  dans  les 

armées,  on  créa  une  compagnie  d'aérostiers,  dont 
Coutelle  devint  le  capitaine  ;  et  il  fut  chargé  de 
conduire  cette  compagnie  à  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  où  il  fit  une  ascension  le  jour  même  de  la 
bataille  de  Flcurus,  au  moyen  de  longues  cordes 
que  tenaient  des  gendarmes  à  cheval.  On  a  beau- 
coup parlé  dans  le  temps  des  effets  merveilleux 
de  ce  moyen  mis  pour  la  première  fois  en  usage 
afin  d'observer  les  mouvements  de  l'ennemi  ;  mais, 
témoin  oculaire  nous-même  de  cet  essai,  nous  ne 
craignons  pas  d'affirmer  qu'il  ne  contribua  en  rien 
aux  succès  de  la  journée.  Coutelle  fut  cependant 
encore  chargé  d'organiser  une  autre  compagnie  à 
l'armée  du  Rhin  ;  et  l'on  a  dit  que  «raelques  ascen- 
sions faites  devant  les  places  de  Manheim  et  de 
Mayence  ne  furent  pas  sans  utilité.  Mais  ce  qui 
prouve  que  cette  invention  est  de  peu  d'effet  à  la 
guerre,  c'est  qu'on  y  renonça  bientôt.  Bonaparte, 
en  partant  pour  l'Egypte,  en  1798,  ayant  pensé 
qu'elle  pouvait  être  de  quelque  influence  sur  les 
ignorantes  populations  de  l'Orient,  deux  compa- 
gnies d'aérostiers  furent  embarquées  avec  lui,  sous 
les  ordres  de  Coutelle,  qui  avait  été  nommé  chef 
de  bataillon.  Mais  tout  leur  équipage  périt  dans 
l'incendie  du  vaisseau  l'Orient  à  la  bataille  d'A- 
boukir,  et  Coutelle  n'eut  plus  qu'à  s'occuper  de 
découvertes  scientifiques  avec  la  commission  des 
arts,  dont  il  était  membre.  11  remonta  avec  plu- 
sieurs de  ses  collègues  jusqu'aux  cataractes  du 
Nil,  visita  l'antique  Memphis  et  ses  pyramides, 
Thèbes,  Luxor  et  ses  obélisques,  etc.  ;  enfin,  il  fut 
chargé  de  faire  arriver  en  Europe  tous  les  pré- 
cieux objets  de  tant  de  recherches,  ce  qui  lui  valut 
le  grade  de  colonel.  Revenu  en  France  après  le 
18  brumaire,  Bonaparte,  premier  consul,  le  nomma 
inspecteur  aux  revues  :  et  ce  fut  en  cette  qualité 
qu'il  fit  les  campagnes  de  Prusse  en  1806,  1807, 
puis  celle  d'Espagne,  où  il  eut  le  bras  cassé  à  Me- 
delin,le  28  mars  1809.  Nommé  sous-inspecteur  à 
Versailles,  puis  à  Paris,  il  fut  compris  dans  les  ré- 
formes de  1816,  et  se  retira  au  Mans,  où  il  mou- 
rut le  20  mars  1835. 11  a  publié  :  1°  Une  brochure 
sur  l'emploi  des  aérostats  aux  armées  de  Sambre-et- 
Meuse  et  du  Rhin,  en  1794  ;  2°  Des  observations 
sur  la  topographie  de  Sinaï...,  les  mœurs,  les  usa- 
ges, l'industrie  des  habitants  ;  3°  Observations  mé- 
téorologiques faites  au  Caire,  en  1799,  1800  et 
1801.  Ces  deux  derniers  font  partie  de  grand  " 
ouvrage  de  la  commission  d'Egypte.  On  a  publié 
au  Mans  en  1 836  :  Notice  sur  M.  Coutelle,  lue  à  la 
Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  Mans, 
dans  la  séance  du  15  avril  1835,  par  M.  Dagoneau, 
son  président.  M — nj. 

COUTHON  (Georges),  naquit  en  1756,  à  Orsay, 
près  de  Clermont-Ferrand,  et  se  livra  de  bonne 
heme  aux  études  du  barreau.  Une  aventure  de 
jeunesse  eut  sur  sa  constitution  physique  l'influence 
la  plus  fâcheuse.  En  se  rendant  de  nuit  chez  une 
de  ses  maîtresses,  qui  habitait  la  campagne,  il  s'en- 
fonça jusqu'au  milieu  du  corps  dans  un  bourbier, 
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dont  on  ne  put  le  retirer  que  le  lendemain,  et  avec 
beaucoup  de  peine.  Couthon  demeura  entièrement 
perclus  des  membres  inférieurs,  et  la  faiblesse  de 
sa  complexion,  la  douceur  apparente  de  ses  mœurs, 
formèrent  plus  tard  le  contraste  le  plus  étrange 
avec  la  violence  de  ses  passions  politiques.  Il  était 
avocat  à  Clermont  lorsque  la  révolution  éclata,  et 
fut  bientôt  nommé  président  du  tribunal  de  cette 
ville,  ensuite  député  du  département  du  Puy-de- 
Dôme  à  l'assemblée  législative  ;  il  s'y  fit  remarquer 
tout  d'abord  par  la  hardiesse  de  ses  motions.  On 
le  vit  demander  avec  instance  la  suppression  des 
mots  sire  et  majesté  dans  les  communications  de 
l'assemblée  avec  le  roi,  et,  peu  de  temps  après, 
la  déchéance  des  droits  de  Monsieur  (depuis 
Louis  XV111)  à  la  régence.  11  provoqua  des  décrets 
sévères  contre  les  princes  émigrés  et  contre  les 
prêtres  dits  réfractaires,  et  appuya  de  toutes  ses 
forces  le  licenciement  des  gardes  du  corps  et  l'éta- 
blissement des  comités.  Élu,  en  septembre  1792, 
membre  de  la  convention  nationale,  il  s'y  rangea 
parmi  les  plus  fougueux  démagogues,  et  dès  la 
première  séance ,  proposa  de  vouer  à  la  haine  et 
à  l'exécration  des  peuples  la  royauté,  la  dictature 
et  le  triumvirat.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il 
vota  la  peine  de  mort,  sans  appel  au  peuple,  ni 
sursis.  Ami  de  Robespierre  et  l'un  de  ses  admi- 
rateurs, membre  zélé  du  club  des  jacobins,  Cou- 
thon  semblait  incapable  de  se  séparer  jamais  du 
parti  de  la  Montagne  :  on  prétend  néanmoins  qu'il 
éprouva  quelque  hésitation  lors  de  la  mise  en  ac- 
cusation des  girondins  ;  mais,  'comme  s'il  eût 
voulu  racheter  un  moment  de  faiblesse,  il  fut  le 
premier  à  demander,  le  2  juin,  l'arrestation  des 
députés  proscrits,  et,  quelques  jours  plus  tard,  il 
fit  décréter  que  les  journées  des  31  mai,  1er  et 
2  juin,  avaient  sauvé  la  liberté,  et  l'unité,  l'indivi- 
sibilité de  la  république.  S'il  offrit  en  même  temps 
de  se  rendre  en  otage  à  Bordeaux,  pour  y  répondre 
du  traitement  que  les  députés  de  cette  ville  et  du 
département  de  la  Gironde  pourraient  éprouver  à 
Paris,  on  doit  croire  que  cette  proposition  n'était,qu'un 
leurre,  ou  qu'elle  n'avait  rien  de  sérieux.  Couthon, 
nommé  (10  juillet  1793),  membre  du  comité  de 
salut  public,  et  devenu  le  rapporteur  favori  de 
Robespierre,  ne  mit  plus  de  bornes  à  son  animo- 
sité  contre  tout  ce  qui  lui  paraissait  s'opposer  à  la 
marche  de  la  révolution,  et  son  langage  prit  un  ca- 
ractère de  plus  en  plus  violent.  Il  combattit  l'insti- 
tution des  jurés  au  civil,  parce  que  ce  n'était,  di- 
sait-il, qu'un  beau  rêve  des  amis  de  la  liberté.  Le 
8  août,  il  demanda  qu'un  décret  permît  à  tout  le 
monde  d'assassiner  Pitt,  ce  monstre  qui  avait  conçu 
le  projet  d'assassiner  l'espèce  humaine.  Cette  pro- 
position ri'eut  point  de  suite.  11  fit  déclarer  traîtres 
à  la  patrie  les  députés  proscrits  qui  s'étaient  réfu- 
giés à  Lyon,  et  fut  envoyé  (1 9  août),  en  qualité  de 
commissaire  de  l'armée  qui  faisait  le  siège  de 
cette  ville.  Indigné  de  la  lenteur  des  'opérations,  U 
tira  du  département  du  Puy-de-Dôme  un  renfort 
de  60,000  hommes,  et  dès  que  la  ville  eut  capitulé, 
IX. 


il  la  couvrit  de  ruines  et  d'échafauds.  On  lit  dans 
une  lettre  écrite  par  lui  au  comité  de  salut  public, 
en  date  du  16  octobre  :  «  De  toutes  les  mesures 
«  grandes  et  vigoureuses  que  la  convention  rient 
«  de  prendre,  une  seule  nous  avait  échappé,  c'est 
«  la  destruction  totale.  »  Couthon  procéda  en  effet 
à  la  démolition  des  monuments  les  plus  remar- 
quables de  la  malheureuse  cité.  Il  se  faisait  porter 
dans  son  fauteuil  sur  la  place  Belcour,  et  frappait 
avec  un  petit  marteau  d'argent  les  édifices  qu'il 
voulait  faire  disparaître,  en  disant  :  «  Tombez, 
«  monuments  de  l'orgueil,  la  loi  vous  condamne.» 
Cependant  Couthon  fut  bientôt  remplacé  par  Col- 
lot-d'Herbois  et  Fouché  :  il  revint  à  Paris,  où 
Robespierre  sentait  déjà  le  besoin  de  s'entourer 
d'un  certain  nombre  d'hommes  dévoués,  qu'il  pût 
opposer  utilement  aux  ennemis  que  lui  attiraient 
son  caractère  ombrageux  et  son  despotisme.  Cou- 
thon ne  lui  fit  pas  défaut.  11  le  soutint  notamment 
contre  Danton,  qu'il  accusa  de  projets  contre-révo- 
lutionnaires et  dont  il  poursuivit  la  condamnation, 
ainsi  que  celle  de  Ronsin  et  du  général  Wester- 
mann.  Le  10  juin  1794,  ù  présenta,  au  nom  du 
comité  de  salut  public,  une  nouvelle  loi  destinée  à 
réorganiser  le  tribunal  révolutionnaire,  c'est-à- 
dire  à  lui  donner  des  moyens  d'extermination  plus 
prompts  et  plus  terribles.  «  Le  délai  pour  punir 
«  les  ennemis  de  la  patrie,  disait  Couthon  dans 
«  son  rapport,  ne  doit-être  que  le  temps  de  les 
«  reconnaître  ;  il  s'agit  moins  de  les  punir  que  de 
«  les  anéantir.  Ici,  toute  lenteur  affectée  est  cou- 
«  pable,  toute  formalité  indvdgente  ou  superflue 
«  est  un  danger  public.  »  Cette  loi  cependant,  après 
avoir  été  ajournée,  ne  passa  qu'avec  une  opposition 
qui  effraya  Robespierre,  et  il  s'adjoignit  presque 
immédiatement  St-Just  et  Couthon,  pour  former 
ce  triumvirat  qui ,  après  avoir  dominé  la  con- 
vention pendant  quelques  semaines,  fut  vaincu  le 

9  thermidor.  Dans  les  débats  qui  signalèrent  cette 
journée,  Couthon,  ayant  été  accusé  par  quelques- 
uns  de  ses  collègues  d'aspirer  à  la  royauté,  se  con- 
tenta de  leur  montrer  ses  jambes  paralysées,  en 
s'écriant  d'un  ton  lamentable  :  «  Moi,  me  faire  roi  ! 
«  et  dans  cet  état  !  »  Décrété  d'arrestation  le  9  ther- 
midor, et  mis  hors  la  loi  en  même  temps  que  les 
deux  Robespierre,  Sl-Just,  Lebas,  et  les  autres 
membres  de  la  commune,  il  se  trouvait  avec  eux  à 
l'hôtel  de  ville,  qui  fut  bientôt  forcé.  Couthon  se 
blessa  légèrement  avec  un  poignard  dont  on  l'avait 
armé,  et  se  traîna  dans  une  cour,  où  il  feignit 
d'être  mort,  mais  on  l'y  découvrit,  et  il  fut  porté  à 
la  conciergerie  sur  un  brancard.  Le  lendemain, 

10  thermidor  an  2  (27  juillet  1794),  on  le  jeta  dans 
la  fatale  charrette  :  il  y  resta  étendu  sous  les  pieds 
de  ses  complices,  et  souffrit  en  mourant  d'horri- 
bles douleurs,  car  son  infirmité  rendit  l'exécution 
longue  et  difficile.  Couthon  était  alors  âgé  de 
38  ans.  {Voy. Robespierre  et  St-Just.)       Cii — s. 

COUTINHO  (  Dom  François  ),  comte  de  Rodon- 
do,  vice-roi  des  Indes,  succéda  en  1561  à  dom  Cons- 
tantin de  Bragance.  11  mit  toutes  les  forteresses  de 
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ce  pays  en  état  de  défense,  et,  apprenant  que  le 
Zamorin  armait  dans  des  vues  hostiles,  il  sortit  du 
port  de  Goa  avec  une  flotte  de  1 40  vaisseaux  mon- 
tée par  4,000  hommes  de  troupes,  fit  voile  vers 
Terucal,  intimida  ce  prince,  et  lui  accorda  la  paix. 
Il  pourvut  ensuite  aux  affaires  des  Moluques  et  de 
l'île  d'Amboine.  Coutinho  faisait  respecter  la  puis- 
sance portugaise  dans  l'Inde,  lorsqu'il  mourut  su- 
bitement en  1564,  généralement  regretté,  a  cause 
de  la  douceur  de  ses  mœurs  et  de  son  amour  pour 
la  justice  et  pour  les  arts  de  la  paix.  11  fut  le  pro- 
tecteur du  célèbre  Camoëns,  qui  avait  été  persécuté 
avant  son  administration.  Le  poëte,  à  son  retour 
en  Portugal,  célébra  dans  plusieurs  de  ses  poésies, 
les  bienfaits  et  les  vertus  de  son  protecteur.  B — p. 

COUTINHO.  Voyez  Marialva. 

COUTO  (  Diego  de  ),  historien  portugais,  né  à 
Lisbonne  en  1 542,  fut  élevé  à  la  cour  avec  le 
prince  de  Portugal,  et  étudia  la  philosophie  sous 
Barthélemi-des-Marlyrs.  Ayant  perdu  en  1555  le 
prince  Louis,  son  patron,  il  s'embarqua  pour  les 
Indes,  où  il  servit  pendant  dix  ans,  et  revint  à  Lis- 
bonne. La  peste,  qui  ravageait  alors  cette  ville,  le 
força  de  retourner  à  Goa,  où  il  se  maria,  y  occupa 
des  emplois  considérables,  et  y  mourut  le  10  dé- 
cembre 1616.  Connaissant  à  fond  toutes  les  affai- 
res des  Indes,  if  s'occupa  de  continuer  l'ouvrage  de 
Barros,  ce  qui  lui  valut  les  titres  d'historiographe 
du  roi  de  Portugal,  et  de  garde  des  archives  de 
Goa.  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  auquel  le  Portu- 
gal obéissait  à  cette  époque,  avait  acheté  de  la 
veuve  du  fils  de  Barros,  le  manuscrit  de  la  4e  Dé- 
cade, et  l'avait  confié  à  J.-B.  de  Lavanha  pour 
qu'il  la  continuât  et  la  publiât.  Couto  fit  paraître 
le  travail  de  Lavanha  et  le  sien  sous  ce  titre  : 
Decada  quarto,  de  Âsia,  Lisbonne,  1 602,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  la 7e inclusivement,  qui  parut  en  1 61 6. 
Les  8e  et  9e  Décades,  qu'il  avait  aussi  composées,  ne 
parurent  que  longtemps  après  sa  mort,  en  un  seul 
volume,  en  1673,  à  Lisbonne.  On  dit  que  lorsqu'il 
était  sur  le  point  de  mettre  ces  deux  Décades  au 
jour,  le  manuscrit  lui  en  fut  volé  (1)  ;  qu'il  recom- 
mença de  mémoire  son  travail,  et  qu'il  s'occupa  à 
réduire  les  deux  volumes  en  un.  Nicérondit  que  la  9e 
etla  10e  ont  aussi  été  imprimées.  Quant  à  la  11e  et 
à  la  1 3e,  qui  furent  rédigées  par  Bocarro,  on  sait 
qu'elles  existent  en  manuscrit.  La  6e  est  très-rare 
parce  que  la  plupart  des  exemplaires  furent  dé- 
truits par  un  incendie.  Les  cinq  premiers  livres  de 
la  12e  Décade  ont  été  imprimés  à  part,  et  forment 
ainsi  un  ouvrage  distinct,  dont  la  rareté  surpasse 
celle  dulivre  dont  il  est  tiré.  11  portece  titre  :  Cinco 
libros  da  decada  doze  da  Historia  da  India  de  Diego 
de  Couto,  depois  da  anno  1596  atè  o  de  1600,  tira- 
dos  a  luz  por  Emmanuel  Ferm.  de  Villareal,  Pa- 
ris, 1645,  in-fol.  Les  Décades  écrites  par  Couto  ont 
été  réimprimées  à  Lisbonne  avec  celles  de  Barros, 

(I)  On  les  a  retrouvées  il  y  a  environ  vingt  ans,  ainsi  que  la 
11°  Décade,  dans  le  monastère  des  Grands- Augustins  de  Lisbonne; 
l'Académie  de  cette  ville  se  propose  de  les  publier  avec  le  reste  de 
l'ouvrage. 


de  1774  à  1781.  La  Bibliothèque  possède  l'ancienne 
édition  des  Décades  4,  5,  6,  7  et  8e,  et  les  manu- 
scrits des  8°,  9e  et  10e,  ainsi  que  les  cinq  livres  de  la 
12e  Décade.  Couto  a  partagé  les  éloges  que  l'on  a 
donnés  à  Barros.  (Voy.  Barros.)  Il  est  aussi  au- 
teur d'un  traité  contre  la  relation  d'Ethiopie,  par 
Louis  de  Urreta,  d'une  Vie  de  Paulo  de  Lima  (Lis- 
bonne, 1765,  in-8°  ),  de  Dialogue  sur  l'histoire  de 
l'Inde  (ibid.,  1790),  etc.  E— s. 

COUTO  (Luis  de),  garde  des  archives  du 
Portugal,  né  à  Lisbonne  en  1 642,  étudia  la  philoso- 
phie à  Evora,  et  prit  le  degré  de  docteur  en  droit 
civil  dans  l'université  de  Coïmbre,  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans.  A  vingt-deux  ans,  il  expliquait  Tacite  aux 
Académies  de  Santarem  et  de  Lisbonne  :  Couto  sa- 
vait déjà  l'hébreu,  le  grec,  le  latin,  l'italien,  l'es- 
pagnol et  le  français.  Il  traduisit  Tacite  en  portu- 
gais, mais  avec  une  telle  affectation  de  laconisme, 
qu'il  a  rendu,  dit-on,  cet  historien  encore  plus  ob- 
scur. Il  mourut  à  Ourem  le  14  août  1713.  On  a  de 
lui  les  trois  premiers  livres  de  Tacite  et  un  poëme 
en  espagnol  intitulé  :  Affectos  del  arrependimienlo, 
imprimés  à  Lisbonne.  Sa  Vie,  par  Jules  de  Mello  de 
Castro,  est  à  la  tête  de  sa  traduction  de  Ta- 
cite. B — p. 

COUTO-PESTANA  (Dom  Joseph),  gentilhomme 
portugais,  chevalier  de  l'ordre  de  Christ,  et  contrô- 
leur du  trésor  public  à  Lisbonne,  était  membre  de 
l'Académie  d'histoire  et  de  l'Académie  dos  anonimos, 
au  commencement  du  18e  siècle.  Fidèle  au  plan  de 
cette  société,  il  s'occupait  de  recherches  historiques, 
et  il  avait  commencé  un  grand  ouvrage  siu1  l'his- 
toire des  rois  Denis  et  Alphonse  IV,  mais  il  mourut 
le  7  août  1735,  avant  d'y  avoir  mis  la  dernière 
main.  Plusieurs  ouvrages  en  vers,  qui  se  trouvent 
dans  divers  recueils,  et  surtout  son  poëme  héroïque 
de  Quiteria  la  santa  ,  lui  avaient  donné  la  réputa- 
tion d'un  des  bons  poëtes  de  sa  nation.  Suivant  le 
Dictionnaire  de  Ladvocat,  copié  par  d'autres  bio- 
graphes qui  ont  comme  lui  défiguré  le  nom  de 
l'auteur,  en  l'appelant  Conto-Pertana,  ce  poëme 
serait  supérieur  à  la  Lusiade  du  Camoëns.  Ce  pré- 
tendu chef-d'œuvre  a  été  imprimé  à  Lisbonne, 
1715,  in-8°.  Couto-Pestana  a  laissé  d'autres  ou- 
vrages manuscrits,  dans  le  nombre  desquels  on 
remarque  cinq  comédies  en  espagnol.  C.  M.  P. 

COUTTOUB-OUL-DIEN-A1BECK,  sultan  de 
Dehli,  né  dans  le  Turkestan,  fut,  sortant  à  peine 
de  l'enfance,  conduit  de  ce  pays  à  Nidjapour,  et 
vendu  à  Cassi-Ben-Abou,  qui,  distinguant  en  lui 
d'heureuses  dispositions,  lui  fit  donner  de  l'éduca- 
tion. Des  mains  de  Cassi-Ben-Abou,  il  passa  dans 
celles  de  Mohammed  Abik,  alors  général  du  der- 
nier sultan  Ghauride,  et  quelque  temps  après,  hé- 
ritier de  sa  puissance.  Couttoub-Oul-Dien  devint  le 
favori  de  Mohammed,  dont  il  seconda  l'élévation  ; 
et,  quand  son  maître  fut  souverain,  il  eut  les  pre- 
mières dignités  de  l'armée.  11  prit  beaucoup  de 
part  à  la  seconde  bataille  de  la  Sirsoutti  (U  91  )  ;  et, 
après  la  victoire,  il  fut  laissé  dans  Coram  avec  un 
corps  considérable,  tandis  que  Mohammed  se  di- 
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rigeait  vers  les  monts  de  Séwalik.  De  grandes  le- 
vées dans  le  pays  grossiront  le  corps  de  Couttoub, 
qui,  maître  de  forces  considérables,  soumit  les 
alentours,  emporLa  le  fort  de  Mérat,  et  mit  le  siège 
devant  Dehli.  Animés  par  les  Radjepoutes  de  sa 
garnison,  les  habitants  de  cette  grande  ville  répon- 
dirent à  la  première  sommation  de  Couttoub  par 
une  sortie.  Le  général  musulman  était  loin  de 
compter  autant  de  soldats  dans  son  armée  que 
les  assiégés  dans  leur  place  :  cependant  la  tactique 
et  la  discipline  des  sectateurs  de  Mahomet  l'empor- 
tèrent sur  l'intrépidité  des  Hindous.  Ceux-ci  ren- 
trèrent dans  les  murs  de  Dehli,  mais  sans  en  être 
plus  tentés  de  se  rendre  ;  et  ce  n'est  qu'après  un 
siège  opiniâtre  qu'ils  capitulèrent  (1192).  Alors 
tomba  du  trône  la  dynastie  de  Prithou  Raïa  ou 
Cadi  Raïa,  qui  depuis  tant  de  siècles  régnait  sur 
l'empire  de  Dehli,  et  commença  pour  cette  contrée 
la  domination  musulmane.  Tandis  que  Couttoub 
entrait  en  vainqueur  dans  Dehli,  les  Jauts  du  Gou- 
djerat  bloquaient  Hassi.  Voler  au  secours  de  cette 
place,  la  dégager,  poursuivre  les  Jauts  jusqu'à  leurs 
frontières,  telles  furent  les  occupations  de  Cout- 
toub en  1193.  L'année  suivante,  il  passa  le  Djem- 
nah,  prit  Kola,  qui  forma  pour  lui  comme  une 
principauté  féodale,  relevant  de  l'empire  indo-mu- 
sulman; et,  après  avoir  fixé  à  Dehli  le  siège  de  son 
gouvernement,  il  s'apprêtait  à  pousser  plus  loin, 
lorsque  Mohammed  marcha  sur  Canodje,  et  l'aver- 
tit qu'il  comptait  sur  le  concours  de  ses  troupes 
pour  cette  expédition.  Couttoub  se  hâta  d'opérer 
sa  jonction  avec  le  prince,  qu'il  avait  quitté  depuis 
trois  ans,  et  lui  amena  50,000  chevaux.  Moham- 
med lui  fit  un  accueil  proportionné  à  l'importance 
de  ce  renfort,  l'appela  son  ami,  son  fils,  et  le  con- 
firma dans  sa  principauté  de  Dehli.  11  paraît  que 
de  part  et  d'autre  les  protestations  d'amitié  étaient 
sincères.  La  campagne  de  1 1 94  ajouta  beaucoup  à 
la  gloire  de  Couttoub.  Ses  troupes  seules  donnèrent 
à  la  bataille  entre  Choundour  et  Alava,  contre  le 
radjah  Joy  ;  et  une  flèche  partie  de  sa  main,  en 
faisant  tomber  de  son  éléphant  le  radjah  lui-même, 
mortellement  blessé  à  l'œil,  assura  la  victoire  aux 
Musulmans.  La  suite  de  cette  importante  journée 
fut  la  reddition  de  Bénarès,  où  Mohammed  entra 
en  triomphe,  brisant  les  idoles,  recueillant  un  im- 
mense butin  et  consolidant  pour  longtemps  la  su- 
périorité des  Musulmans  dans  l'Hindoustan.  Pen- 
dant ce  temps,  Couttoub  revint  à  Dehli.  11  y  trouva 
une  nouvelle  occasion  d'intervenir  dans  les  affaires 
des  princes  indigènes.  Gola,  radjah  d'Adjemire, 
après  la  mort  de  Pittom,  venait  de  se  voir  expulsé 
par  Him-Radjah,  son  parent  ;  il  implora  l'appui  du 
prince  de  Dehli,  promettant  d'être  son  tributaire. 
Soudain  Couttoub  se  mit  en  marche  suivi  de  20,000 
hommes  de  cavalerie,  battait  sur  sa  i-oute  un  gé- 
néral de  Him-Radjah,  trouva  enfin  l'usurpateur 
lui-même  à  la  tête  de  son  armée,  et  ne  tarda  pas 
à  l'attaquer.  Him-Radjah  perdit  à  la  fois  la  bataille, 
le  sceptre  et  la  vie  (1195).  Gola  remonta  sur  son 
trône  ;  mais  son  protecteur  laissa  dans  l'Adjemire 


un-  corps  de  troupes  sous  prétexte  de  le  maintenir 
et  de  prévenir  des  troubles.  On  put  depuis  ce  temps 
regarder  l'Adjemire  comme  un  avant-poste  du  grand 
campement  des  Mabométans  dans  l'Inde.  L'année 
1196  fut  signalée  par  une  première  expédition  de 
Couttoub  dans  le  Goudjerat.  Des  dévastations  hor- 
ribles marquèrent  son  passage,  et  ses  troupes  mar- 
chèrent chargées  de  butin,  mais  sans  avoir  pu  s'em- 
parer de  la  capitale  Naroualla.  Elles  furent  même 
harcelées  dans  leur  retraite  et  éprouvèrent  un 
échec  qui  fut  amplement  compensé  par  la  réduc- 
tion de  Biana,  et  de  l'imprenable  Goualior.  Le  sul- 
tan récompensa  ses  services  en  lui  conférant  le 
gouvernement  général  de  l'Inde.  A  peine  rentré 
dans  Dehli,  Couttoub  ne  s'occupa  plus  que  de  la  • 
nouvelle  expédition  qu'il  projetait  contre  le  Goud* 
jerat;  et  ill'exécutaen  1197,  avec  un  plein  succès. 
Naroualla  fut  prise,  après  un  siège  aussi  opiniâtre  que 
meurtrier.  La  famine,  suite  d'un  étroit  blocus,  sou- 
mit Calinger,  dontnullearméen'eûtpuescaladerles 
âpres  rochers. Mhoba,  capitale  duKalpi,  Bondaoun, 
au  confluentdelaDjemnah  et  du  Gange,  ouvrirent 
aussileurs  portes.  Mohammed  vécut  encore  jusqu'en 
1203,  époque  à  laquelle  il  fut  percé  de  quarante 
coups  de  poignard  par  des  Gickers  du  Nilab.  Jus- 
qu'à cet  événement,  Couttoub  avait  prouvé  le  dé- 
vouement le  plus  constant  à  son  souverain.  Lors- 
que l'expédition  de  Mohammed  dans  le  Khovaresm 
était  sur  le  point  de  lui  devenir  le  plus  funeste,  et 
que,  battu  par  Takach,  il  voyait  de  plus  les  Gickers 
s'avancer  -vers  Lahore,  tandis  que  Ghaznah  se  ré- 
voltait à  la  voix  d'un  omrah  rebelle,  Couttoub  pa- 
rut à  propos  pour  le  dégager,  battit  les  Gickers  ;  et 
bientôt,  par  la  terreur  de  ses  succès,  causa  dans 
Ghaznah  une  réaction,  qui  la  remit  sous  la  loi  de 
Mohammed.  Le  sultan  ne  survécut  que  peu  de  mois 
à  sa  délivrance.  Mahmoud,  son  neveu,  n'était  pas 
apte  au  rôle  actif  de  conquérant,  pas  même  à  celui 
de  souverain  pacifique.  11  sembla  lui-même  abdi- 
quer, en  remettant  aux  trois  premiers  de  ses  géné- 
raux, Nasser-Eddin,  Eldoze  et  Couttoub,  les  fonc- 
tions, les  fatigues  de  la  dignité  suprême,  dont  il  ne 
se  rései"va  que  les  titres,  les  trésors,  et  les  plaisirs. 
Mais  tandis  qu'il  menait  la  vie  de  sérail,  Eldoze  se 
fit  proclamer  sultan  à  Ghaznah  même,  où  végétait 
Mahmoud  :  Nasser  et  Couttoub  en  firent  autant 
dans  leurs  principautés  (1205  et  1206).  Mais  cette 
indépendance  n'était  pas  dans  les  intentions  d'El- 
doze,  qui,  en  1207,  marcha  sur  Lahore.  Le  nouveau 
sultan  de  Dehli  vit  bien  que  la  cause  de  Nasser 
était  la  sienne,  et  vint  sur-le-champ  à  son  secours. 
Eldoze,  après  une  lutte  opiniâtre,  fut  battu,  re- 
poussé jusque  sous  les  murs  de  Ghasnah,  et  fina- 
lement forcé  d'abandonner  cette  capitale.  Couttoub 
y  fit  son  entrée  au  milieu  des  acclamations  du  peu- 
ple, toujours  ami  du  changement  de  maîtres.  Avec 
de  la  prudence  et  de  l'activité  il  n'eût  sans  doute 
tenu  qu'à  lui  de  régner  sur  Ghaznah  comme  sur 
Dehli,  et  de  faire  reconnaître  sa  suprématie  à  La- 
hore ;  mais  il  crut  trop  tôt  que  tout  était  fini  ;  et  la 
vie  voluptueuse  du  harem  prit  sur  lui  plus  d'em- 
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pire  qu'elle  n'en  avait  eu  jusque-là.  Les  ennemis 
du  conquérant  profitèrent  de  cette  apathie  pour 
nouer  des  intrigues  en  faveur  d'Eldoze,  qui  de  son 
côté  reparut  avec  ses  troupes  ralliées,  grossies,  et 
rentra  dans  Ghaznah  presque  sans  coup  férir.  Cout- 
toub  s'enfuit  sans  armer,  et  fut  fort  heureux  de 
pouvoir  rentrer  par  Lahoredans  l'Hindoustan.  Soit 
découragement,  soit  sagesse,  soit  idée  qu'à  son  âge 
c'était  une  tâche  trop  rude  que  de  réunir  en  une 
vaste  unité  les  dominations  musulmanes  éparses 
dans  l'Hindoustan,  il  reconnut,  par  le  fait  au  moins, 
Eldoze  en  qualité  de  sultan,  et  ne  s'occupa  plus 
que  d'administration  intérieure,  de  réformes  utiles, 
d'institutions  littéraires  et  d'autres  objets  de  ce 
genre.  La  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  pous- 
ser loin  ces  bienfaits  :  il  mourut  en  1210  d'une 
chute  de  cheval,  laissant  l'empire  à  son  fils  Oram- 
Chah,  qui  devait  renouveler  à  peu  près  la  destinée 
de  Mahmoud.  Couttoub-Oul-Dien  aimait  les  lettres, 
les  poètes.  Libéral  pour  tout  le  monde,  il  l'était 
surtout  pour  eux.  Aussi  l'historien  Ferichta  fait-il 
un  grand  éloge  de  ses  belles  qualités,  et  rappelle- 
t-il  que,  généreux  comme  Couttoub-Oul-Dien  était 
un  proverbe  à  Dehli.  C'est  lui  qu'il  faut  regarder 
comme  le  fondateur  de  l'empire  musulman  de 
Dehli.  Quelques  écrivains  orientaux  l'ont  cru  frère 
naturel  de  Chah-Ouddin;  mais  l'opinion  qui  le  pré- 
sente comme  né  dans  l'esclavage  est  mieux  ap- 
puyée, et  d'ailleurs  n'offre  rien  que  de  très-ordinaire 
dans  l'histoire  des  empires  d'Asie.  On  lui  donne 
pour  femme  principale  une  fille  de  Tagi,  gouver- 
neur persan  du  Kerman.  P — ot. 

COUTURE  (Jean-Baptiste),  naquit  en  1651.  11 
y  a,  sur  sa  naissance  et  sur  quelques  anecdotes  ex- 
traordinaires de  son  enfance ,  deux  versions  qu'on 
peut  lire  dans  son  éloge  par  de  Boze.  11  fit  ses  étu- 
des à  Caen,  où  il  eut  pour  professeur  de  philoso- 
phie P.  Cally.  11  fut  successivement  régent  de  se- 
conde au  collège  des  arts  à  Caen,  professeur  de 
rhétorique  au  collège  de  la  ville  de  Vernon,  eut 
la  même  chaire  au  collège  de  la  Marche  à  Paris,  et 
fut  enfin  professeur  d'éloquence  au  collège  de 
France  en  1 697.  Il  devint  par  la  suite  inspecteur  de 
ce  collège,  recteur  de  l'Université,  censeur  royal, 
associé  de  l'Académie  des  inscriptions,  et  en  1701, 
académicien.  Il  mourut  le  16  août  1728.  On  a  de 
lui  :  1°  une  traduction  du  grec  en  latin  du  Traité 
des  Automates  de  Héron  d'Alexandrie,  imprimée 
dans  les  Mathematici  veteres  (voy.  J.  Boivin)  ; 
2°  4  pièces  en  vers  latins,  imprimées  d'abord  sé- 
parément en  1683,  84,  86,  98,  réimprimées  dans 
les  Selecta  carmina  quorumdam  in  universitate 
Parisiensi  professorum,  1727,  in-12;  3°  9  Mémoi- 
res, répandus  dans  les  six  premiers  volumes  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  ;  4°  Abrégé  de  l'histoire  de 
la  monarchie  des  Assyriens,  des  Perses,  des  Macédo- 
niens et  des  Romains,  1699,  in-12,  ouvrage  posthume 
et  publié  sous  les  lettres  J.  C.  A.  G  ,  qui  sont  les  ini- 
tiales des  quatre  élèves  de  Couture ,  qui  l'avaient 
■écrit  sous  sa  dictée.  11  avait  promis  une  traduction 
de  Macrobe.  Çlle  n'a  pas  vu  le  jour.    A.  B— t. 


COUTURE  (Guillaume),  architecte,  né  à  Rouen 
en  1732,  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  où  ses  talents 
le  firent  bientôt  connaître.  Plusieurs  constructions, 
parmi  lesquelles  on  citait  les  hôtels  de  Saxe  et  de 
Coislin,  le  pavillon  construit  à  Sèvres,  près  de  Bel- 
levue,  lui  méritèrent,  en  1775,  une  place  à  l'Acadé- 
mie d'architecture  ;  mais  sentant  qu'il  lui  manquait 
quelque  chose  pour  donner  à  ses  ouvrages  la  no- 
blesse et  la  dignité  des  belles  constructions  d'I- 
talie, qu'il  ne  connaissait  que  par  les  plans,  sou- 
vent inexacts  des  voyageurs,  il  partit  pour  aller 
visiter  cette  terre  classique  des  arts,  et  revint  à 
Paris,  le  portefeuille  et  la  tête  remplis  des  chefs- 
d'œuvre  qu'il  avait  tant  de  fois  dessinés.  Cette  pas- 
sion du  beau,  en  agrandissant  les  idées  qu'il  avait 
sur  son  art,  les  avait  épurées  ;  il  n'avait  rien  con- 
servé de  cette  manière  mesquine  et  contournée  tant 
à  la  mode  sous  le  règne  de  Louis  XV.  Les  nombreux 
dessins  qu'il  avait  apportés,  en  mettant  dans  tout 
leur  jour  les  études  qu'il  avait  faites  en  Italie,  mon- 
trèrent tout  ce  qu'il  était  capable  de  faire,  si  son 
talent  était  employé  à  la  construction  de  quelque 
grand  édifice.  11  y  avait  déjà  plusieurs  années  qu'on 
avait  eu  le  projet  de  rétablir  l'église  de  la  Made- 
leine, devenue  trop  petite  pour  le  nombre  des  ha- 
bitants du  quartier;  on  avait  même  voulu  que  cette 
nouvelle  église  fût  construite  avec  une  espèce  de 
magnificence,  comme  devant  concourir  à  l'orne- 
ment de  la  place  Louis  XV,  en  face  de  laquelle  on 
en  avait  choisi  l'emplacement.  Contant  d'Ivry,  ar- 
chitecte du  duc  d'Orléans,  avait  d'abord  été  choisi 
pour  mettre  à  exécution  ce  grand  projet  ;  ses  plans 
et  ses  dessins  étaient  acceptés,  la  première  pierre, 
posée  le  13  avril  1764,  les  fondements  de  l'édifice 
étaient  jetés,  et  l'édifice  lui-même  élevé  à  quinze 
pieds  au-dessus  du  sol,  lorsque  cet  architecte  mou- 
rut en  1777 .  Couture,  qui  avait  été  associé  à  ses 
travaux,  le  remplaça  dans  la  direction  de  cette  en- 
treprise ;  mais  il  crut  devoir  modifier  le  plan  et 
changer  l'élévation  de  l'église.  Une  partie  de  ce 
qui  avait  été  bâti  fut  démoli,  et  l'entrée  fut  déco- 
rée d'un  péristyle  corinthien,  dont  la  proportion 
était  belle  et  l'ordonnance  sage.  Les  colonnes,  au 
nombre  de  douze,  étaient  déjà  élevées  jusqu'aux 
chapiteaux,  lorsque  la  Révolution  fit  cesser  ces  tra- 
vaux, déjà  tant  de  fois  suspendus.  Le  plan  sur  le- 
quel ce  grand  monument  devait  être  achevé,  avait 
donné  du  talent  de  Couture  la  plus  haute  idée.  Le 
portail,  composé  de  huit  colonnes  sur  sa  face, 
était  imposant  et  majestueux.  Couture  avait  pris 
sa  place  parmi  les  meilleurs  architectes  :  le  cor- 
don de  St-Michel  lui  avait  été  donné  en  1788.  11  ne 
cessa  ses  travaux  que  lorsque  le  gouvernement 
eut  cessé  d'en  rendre  la  continuation  possible.  Dé- 
couragé par  l'inaction  à  laquelle  il  se  trouva  con- 
damné, il  perdit  jusqu'à  l'espérance  de  pouvoir 
continuer  un  travail  qu'il  avait  commencé  sous  de 
si  beaux  auspices.  La  mort  l'enleva  aux  arts  le 
29  décembre  1799.  L'église  de  la  Madeleine,  qu'il  a 
laissée  imparfaite,  a  été  achevée  sur  de  nouveaux 
plans  et  livrée  au  culte.  A— s. 
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COUTURES  (Jacques  Parrain,  baron  des),  gen- 
tilhomme normand,  né  à  Avranches,  embrassa  la 
profession  des  armes,  el  la  quitta  ensuite  pour  s'a- 
donner aux  lettres.  11  mourut  en  1702.  On  a  de 
lui  :  1 0  l'Esprit  de  l'Écriture  sainte,  ou  Examen 
de  plusieurs  endroits  des  livres  saints,  Paris,  1686, 
in-12;  2°  la  Genèse  en  latin  et  en  français,  avec  des 
notes  littérales  sur  les  endroits  les  plus  difficiles, 
1687,  4  vol.  in-12;  3°  la  Vie  de  la  Ste.  Vierge,  1688, 
in-1 2  ;  4°  la  Morale  d'Epicure,  avec  des  réflexions, 
1683,  in-12.  Il  y  donne  la  morale  d'Épicure  en 
quarante-une  maximes,  la  lettre  que  ce  philoso- 
phe écrivit  à  Ménecée,  vingt-huit  maximes  du 
même  Épicure,  et  enfin  la  traduction  de  ce  que 
Diogène  Laërce  nous  a  laissé  de  la  vie  de  ce  phi- 
losophe. La  Morale  d'Epicure  a  été  réimprimée 
deux  fois  en  Hollande  en  1785  ;  l'édition  de  la  Haye 
est  augmentée  de  la  Vie  d'Epicure  par  du  Rondel. 
5°  La  Morale  universelle,  1687,  in-12;  6°  l'Esprit 
familier  de  Socrate  d'Apulée,  en  latin  et  en  fran- 
çais, avec  des  remarques  et  sa  vie,  1698,  in-12, 1702, 
in-12  [voy.  Apulée);  7°  Lucrèce,  de  la  nature  des 
choses,  traduit  en  français  avec  des  remarques,  Pa- 
ris, 1685,  2  vol.  in-12,  1708,  2  vol.  in-12  ;  et  en 
Hollande,  1692,  2  vol  in-12.  Loin  d'être  le  partisan 
de  Lucrèce,  «  il  dispute  quelquefois,  dit  Goujet,  et 
avec  assez  d'avantages,  contre  Gassendi,  le  héros 
moderne  de  la  secte  dont  Lucrèce  a  expliqué  les 
principes.  »  Le  même  Goujet  loue  la  préface  de 
des  Coutures  et  sa  vie  de  Lucrèce.  A.  B — t. 

COUTURIER  (Nicolas-Jérôme  le),  prédicateur 
du  roi,  chanoine  de  St-Quentin,  né  dans  le  diocèse 
de  Rouen,  le  2  juin  1712,  obtint  des  succès  bril- 
lants, mais  passagers,  par  son  talent  pour  la  chaire. 
Choisi  en  1769  pour  prononcer  le  panégyrique  de 
St.  Louis  devant  l'Académie  française,  l'effet  que 
produisit  son  discours  fut  si  grand  que,  sans  res- 
pect pour  le  lieu  ni  pour  l'assemblée,  on  l'inter- 
rompit plusieurs  fois  par  de  vifs  applaudissements. 
Les  confrères  de  l'orateur  furent  scandalisés  de  la 
hardiesse  avec  laquelle  il  avait  frondé  les  croisa- 
des ;  et,  après  lui  avoir  fait  essuyer  plusieurs  mor- 
tifications au  sujet  de  l'impression  de  son  discours, 
l'archevêque  (Christophe  de  Beaumont)  lui  inter- 
dit la  chaire.  Cette  espèce  de  persécution  releva  le 
mérite  de  l'abbé  Couturier  aux  yeux  des  personnes 
qui  n'aimaient  pas  le  prélat,  et  son  interdiction 
momentanée  rendit  le  public  plus  empressé  à  le 
suivre,  lorsqu'il  lui  fut  permis  de  reparaître.  11  prê- 
cha la  même  année,  î'avent,  dans  l'église  de  la 
Charité,  devant  une  affluence  extraordinaire  d'au- 
diteurs; mais  l'enthousiasme  ne  se  soutint  pas,  et, 
après  un  instant  de  vogue,  l'abbé  Couturier  se  re- 
trouva confondu  dans  la  foule  des  prédicateurs, 
au-dessus  desquels  effectivement  rien  n'autorisait 
à  le  placer.  11  est  mort  à  Paris  en  1778.  On  a  de 
lui  :  1°  deux  Panégyriques  de  St.  Louis,  Paris,  1746 
et  1769,  in-4°;  2°  Panégyrique  de  Ste.  Elisabeth, 
1754,  in-12;  3°  la  Calomnie,  ode  (présentée  à  l'a- 
cadémie des  jeux  floraux),  1764,  in-12;  4°  Discours 
prononcés  en  différentes  solennités  de  piété,  1766  et 
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1779,  in-12;  5°  Éloge  du  Dauphin,  1766,  in-8°:  il 
retravailla  cet  éloge  pour  répondre  aux  vœux  d'une 
société  de  gens  de  lettres  qui  l'avaient  mis  au  con- 
cours, et  le  présenta  au  roi  en  1779;  6°  Eloge  fu- 
nèbre de  madame  de  Ligny,  abbesse  de  Fervaques, 
1767,  in-4°  ;  7°  Vie  d'Élisabeth  de  France,  sœur  de 
St.  Louis,  1772  ;  8°  Discours  sur  la  révélation,  1773, 
in-12  ;  9°  Recueil  de  discours,  1774,  in-12;  10°  Eloge 
de  Marie-Thérèse,  1781,  in-8°.  W— s. 

COUTURIER  (Jean),  curé  du  diocèse  de  Dijon, 
né  en  1730,  h  Minot,  bailliage  de  la  Montagne,  fut 
dirigé  dans  ses  premières  études  par  son  oncle, 
curé  de  Minot  ;  et  les  termina  d'une  manière  bril- 
lante au  collège  de  Langres,  alors  tenu  par  les  jé- 
suites. Ses  maîtres  s'empressèrent  de  se  l'associer; 
et,  après  avoir  professé  dans  le  même  collège  qui 
venait  d'être  témoin  de  ses  succès,  il  remplit  la 
chaire  de  rhétorique  à  Verdun,  à  Pont-à-Mousson,  où 
les  jésuites  possédaient  de  beaux  établissements. 
11  se  trouvait  à  Nancy  lors  de  la  suppression  de  la 
Société.  L'évêque  de  Soissons  l'employa  comme 
missionnaire,  et  voulut,  en  lui  procurant  un  cano- 
nicat  de  St-Waast,  le  fixer  dans  son  diocèse.  Mais 
le  P.  Couturier  reçut  l'ordre  de  retourner  à  Dijon  ; 
et  peu  de  temps  après  il  fut  pourvu  de  la  cure  de 
Lery,  qu'il  administra  jusqu'en  1791,  dont  il  fit 
une  paroisse  modèle,  et  où  son  nom  fait  encore 
verser  des  larmes.  Ayant  refusé  de  prêter  le  ser- 
ment exigé  des  ecclésiastiques,  il  fut  obligé  de  la 
quitter,  puis,  jeté  dans  les  prisons  avec  une  foule 
de  ses  confrères,  jusqu'au  mois  de  septembre  1795 
qu'il  obtint  l'autorisation  de  retourner  dans  sa  fa- 
mille. Le  vœu  des  habitants  de  Lery  le  rappela 
bientôt  dans  son  ancienne  paroisse,  privée  de  pas- 
teur depuis  près  de  cinq  ans,  el  il  crut  pouvoir  y 
reprendre  l'exercice  de  son  ministère  sous  la  pro- 
tection de  lois  qui  garantissaient  à  chacun  la  liber- 
té de  conscience.  11  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
qu'il  s'était  trompé.  Obligé  de  se  cacher  pour  évi- 
ter un  nouvel  emprisonnement,  le  chagrin  et  les 
privations  altérèrent  sa  santé,  que  tous  les  secours 
ne  purent  rétablir;  il  mourut  dans  les  bras  de  son 
frère  à  Lery,  le  22  mars  1799.  On  a  de  lui  :  1°  Ca- 
téchisme dogmatique  et  moral.  Cet  ouvrage,  impri- 
mé pour  la  première  lois  à  Dijon,  en  1821  (et  qui 
a  fait  seul  la  fortune  du  libraire  Lagier),  continue 
d'obtenir  le  plus  grand  succès;  la  4e  édit.,  1825, 
4  vol.  in-12,  est  précédée  d'une  notice  sur  la  vie. 
et  les  écrits  de  l'auteur.  La  5e  édit.,  1827,  et  la  6e, 
1832,  contiennent  de  nouvelles  additions.  Un 
ecclésiastique  du  diocèse  de  Dijon  a  publié  un 
Abrégé  de  ce  catéchisme,  1824,  in-12.  2°  La  bonne 
Journée,  etc.,  Dijon,  1822.  in-12.  3°  Abrégé  prati- 
que de  la  doctrine  chrétienne,  ibid.,  1822;  2°  édit., 
1823,  in-1 8.  4°  La  sainte  Famille,  ou  l'histoire  de 
Tobie,  ibid.,  1823,  in-12.  Cette  édition  est  annon- 
cée comme  la  première  conforme  au  manuscrit  de 
l'auteur.  Parmi  les  ouvrages  inédits  de  Couturier, 
on  cite  des  Sermons,  des  Méditations,  une  Défense 
des  ordres  religieux,  des  Opuscules  ascétiques  et 
de  controverse.  —  Couturier  (Jacob),  frère  du  pré- 
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cèdent,  embrassa  comme  lui  l'état  ecclésiastique 
et  fut  pourvu  de  la  cure  de  Salives.  Député  par  le 
bailliage  de  la  Montagne  aux  états  généraux,  il  y 
combattit  les  projets  des  novateurs  qui  lui  sem- 
blaient tendre  au  renversement  de  la  religion.  A 
la  séance  du  8  septembre  1790,  le  comité  ecclésias- 
tique ayant  présenté  un  décret  portant  que  le  trai- 
tement fixé  pour  les  religieux  ne  courrait  que  du 
1er  janvier  1791,  «  MM.  du  comité,  dit-il,  veulent 
«  donc  que  les  religieux  passent  un  an  sans  man- 
«  ger. . .  »  Lorque  le  département  de  Paris  deman- 
da que  la  consécration  des  nouveaux  évêques  pût 
avoir  lieu  dans  leurs  oratoires,  on  l'entendit  s'é- 
crier :  «  Et  même  dans  les  synagogues  et  les  mos- 
«  quées.  »  Cette  saillie  lui  valut  un  rappel  à  l'or- 
dre du  président.  Il  déplora  vivement  les  mesures 
proposées  à  l'égard  des  égbses  devenues  inutiles, 
par  la  suppression  des  ordres  religieux  et  par  la 
nouvelle  circonscription  des  paroisses.  Indigné  de 
voir  l'ancien  évêque  d'Autun  rapporteur  d'une  telle 
affaire,  il  signala  comme  une  inconséquence  digne 
de  blâme,  qu'attaché  par  son  état  au  sanctuaire  il 
fit  un  rapport  contraire  aux  devoirs  de  son  état. 
Dans  la  discussion  qui  s'éleva  pour  la  translation 
des  cendres  de  Voltaire  à  Ste-Geneviève  :  «  On 
«  vient,  dit  l'abbé  Couturier,  de  le  comparer  à 
«  un  prophète;  je  demande  que  ses  reliques  soient 
«  envoyées  en  Palestine.  »  Son  refus  de  prêter  ser- 
ment entraîna  son  exil  ;  mais  il  n'attendit  pas, 
comme  le  disent  les  modernes  biographies,  le  18 
brumaire  pour  rentrer  en  France,  puisqu'il  admi- 
nistra les  derniers  secours  de  la  religion  à  son  frè- 
re. 11  refusa  l'épiscopat  que  lui  avait  offert  Porta- 
lis  lors  du  concordat,  préférant  sa  chère  paroisse 
de  Salives,  où  il  mourut  en  1805.  On  a  de  lui  :  His- 
toire de  V Ancien  Testament,  Dijon,  1825,  4  vol.  in- 
12,  qu'on  a  souvent  attribuée  à  son  frère.  W — s. 

COUTURIER  (Jean),  neveu  des  précédents,  na- 
quit à  Dijon,  le  3  avril  1760.  Son  père,  greffier  au 
parlement,  le  destinait  à  la  profession  d'avocat; 
mais  en  1791  il  abandonna  le  barreau  pour  se  li- 
vrer à  l'enseignement  de  la  grammaire  latine. 
Les  principes  religieux  que  lui  avaient  inspirés  ses 
deux  oncles,  et  qu'il  eut  le  courage  de  manifester, 
même  dans  les  temps  les  plus  difficiles,  lui  valu- 
rent la  confiance  d'un  grand  nombre  de  familles. 
Mais  un  commissaire  de  police,  qui  découvrit  un 
catéchisme  parmi  les  livres  à  l'usage  des  élèves 
de  Couturier,  le  dénonça  comme  un  fanatique,  et 
son  école  fut  fermée.  Bonaparte  ayant  rétabli  le 
culte  catholique,  Couturier  l'en  félicita  par  une 
Èpitre  qui  dut,  moins  au  talent  du  poète  qu'au  mé- 
rite de  l'à-propos,  une  telle  vogue  que  trois  édi- 
tions furent  épuisées  dans  quinze  jours.  Encoura- 
gé par  ce  succès,  il  fit  une  nouvelle  Èpitre  au  con- 
sul pour  l'inviter  à  rappeler  les  Bourbons,  et  qu'il 
termina  par  ces  vers  : 

Consens  à  devenir  le  second  de  la  France, 
Et  tu  seras  le  premier  des  mortels. 

Des  amis  mieux  avisés  l'engagèrent  à  la  garder  en 


portefeuille.  Peu  de  temps  après,  il  fut  nommé 
principal  du  collège  de  Gray  ;  et,  à  la  réorganisa- 
tion de  l'Université,  Couturier  quitta  cette  place 
pour  venir  occuper  celle  de  professeur  de  troisiè- 
me au  lycée  de  Dijon.  En  1815  il  fut  chargé  de  la 
direction  de  cet  établissement  devenu  collège  royal  ; 
mais,  fatigué  des  détails  de  l'administration,  il  de- 
manda la  chaire  de  rhétorique,  qu'il  n'a  pas  cessé 
de  remplir  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  20  novem- 
bre 1824.  Membre  associé  de  l'Académie  de  Dijon 
depuis  1808,  Couturier  y  lut  plusieurs  morceaux, 
entre  autres  un  Discours  sur  les  avantages  qu'offre 
l'étude  de  la  littérature  hébraïque.  Parmi  ses  autres 
productions  en  prose,  la  seule  qui  mérite  d'être  ci- 
tée est  un  Mémoire  sur  l'instruction  publique,  dé- 
dié aux  parents  chrétiens,  1815;  2e  édit.,  1818, 
in-8°.  On  lui  doit  encore  quelques  pièces  de  vers, 
notamment  des  ÉpUres  à  Daru  et  à  madame  de 
Vannoz.  Une  Notice  sur  Couturier,  par  M.  Aman- 
ton,  se  trouve  dans  le  recueil  de  l'Académie  de  Di- 
jon pour  1825. —  Couturier  (Jean-Pierre),  d'une 
autre  famille  que  les  précédents,  lieutenant  civil 
et  criminel  au  bailliage  de  Bouzonviile,  fut  dépu- 
té à  l'assemblée  législative,  puis  à  la  Convention 
nationale,  par  le  département  de  la  Moselle.  Fort 
exalté  dans  ses  opinions,  il  proposa  d'accorder  une 
amnistie  à  Jourdan-Coupe-Tête  et  aux  autres  égor- 
geurs  d'Avignon.  Se  trouvant  en  mission  à  l'épo- 
que du  procès  de  Louis  XVI,  il  ne  vota  pas.  11  de- 
vint membre  du  conseil  des  cinq-cents,  et  après  le 
18  brumaire  fut  nommé  directeur  de  l'enregistre- 
ment du  département  de  la  Loire.  11  mourut  à  Issy 
le  5  octobre  1818.  W— s. 

COUVAY  (Jean),  graveur,  né  à  Arles  en  1622, 
a  gravé  avec  beaucoup  de  goût  et  de  facilité  :  son 
style  a  de  la  ressemblance  avec  celui  de  Villamena. 
On  trouve  dans  le  recueil  de  Crozat  le  St.  Jean- 
Baptiste  dans  le  désert  de  Raphaël,  gravé  par  Cou- 
vay  :  c'est  un  des  bons  morceaux  de  cet  habile 
maître  ;  mais  le  Martyre  de  St.  Barthélémy,  d'après 
le  Poussin,  est  son  chef-d'œuvre.  C'est  là  qu'il  a 
mis  dans  tout  leur  jour  les  tailles  fines  et  délicates 
de  son  burin.  Couvay  paraît  avoir  travaillé  quel- 
quefois pour  les  libraires.  Le  frontispice  du  poëme 
de  Clovis  (de  Desmarets)  a  été  gravé  par  lui,  d'après 
un  dessin  de  J.  Bourdon  ;  il  représente  Louis  XIV  à 
cheval,  précédé  de  la  Renommée.  L'œuvre  de 
Jean  Couvay  est  assez  considérable  ;  on  y  trouve 
quelques  portraits  ;  mais  le  talent  avec  lequel  ils 
sont  gravés  est  le  seul  motif  qui  puisse  encore  les 
faire  rechercher.  Couvay  sut  prendre  avec  une 
flexibilité  remarquable  le  style  du  maître  d'après 
lequel  il  travaillait  ;  les  ouvrages  de  Raphaël,  du 
Gucrchin,  de  Blanchard,  de  Lebrun,  de  Jacques 
Stella,  de  Vignon,  Poussin  et  Muret  ont  tour  à  tour 
exercé  son  burin  facile  et  varié  ;  il  gravait  quel- 
quefois d'après  ses  propres  compositions.  —  L. 
Couvay,  probablement  frère  du  précédent,  était 
docteur  en  médecine,  lorsqu'il  publia  en  1 649  une 
Méthode  nouvelle  et  très-exacte  pour  enseigner  et 
apprendre  la  première  partie  de  Despautère,  dans 
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laquelle  tout  ce  qui  appartient  aux  genres  des  noms 
est  si  clairement  expliqué  par  figures  en  taille- 
douce,  que  les  plus  jeunes  en.  peuvent  retirer  un 
merveilleux  profit.  Paris,  in-8°,  orné  de  18  plan- 
ches ,  y  compris  le  portrait  du  duc  d'Anjou , 
gravé  par  Jean  Couvay.  C'est  à  ce  jeune  prince  que 
l'auteur  dédia  cet  ouvrage  curieux,  qui  a  cessé 
d'être  recherché  depuis  qu'on  ne  met  plus  les 
règles  des  genres  dans  les  grammaires  latines  élé- 
mentaires à  l'usage  des  écoles.  J.  Balesdens,  grand 
admirateur  de  toutes  les  inventions  qui  tendent  à 
faciliter  l'enseignement,  exalte  beaucoup  cette 
méthode,  dans  une  longue  lettre  que  l'auteur  a 
mise  à  la  tête  de  son  ouvrage.  Cinq  ans  après, 
Couvay  dédia  au  même  prince  Y  Honnête  Maîtresse 
ou  le  Pouvoir  des  Dames  sur  ceux  qui  les  recher- 
chent honnêtement  en  mariage,  Paris,  1654,  in-8°, 
ouvrage  de  morale  et  de  galanterie,  traité  suivant 
les  règles  de  la  philosophie  d'Aristote.  Son  premier 
ouvrage  ayant  eu  quelques  succès,  L.  Couvay  en 
publia  un  autre  du  même  genre  :  Les  quantités, 
divisées  par  tables  et  par  figures  en  taille-douce, 
Paris,  1672,  in-8°.  A— s  et  C.  M.  P. 

COUVREUR  (Adrienne  Le).  Voyez  Lecouvreur. 

COVARRUVIAS  (François).  Voyez  Vallès  (Fran- 
çois). 

COVARRUVIAS,  ou  COVARRUBIAS  Y  LEYVA 
(Diego),  surnommé  le  Bartole  espagnol,  naquit  à 
Tolède  en  1512.  Son  père  Alphonse,  architecte  de 
la  cathédrale,  fut  appelé  Covarrubias,  d'une  ville 
de  ce  nom,  où  il  était  né,  dans  le  diocèse  de  Burgos. 
Diégo  étudia  les  langues  sous  Nie.  Clénard  et  Ferd. 
Nonius,  et  la  jurisprudence  sous  Azpilcueta.  Bien- 
tôt il  enseigna  le  droit  canon  à  Salamanque,  et,  à 
l'âge  de  26  ans,  il  fut  reçu  parmi  les  professeurs 
du  collège  d'Oviédo.  La  bibliothèque  de  cette  ville, 
l'une  des  plus  considérables  de  l'Espagne,  ne  con- 
tenait pas  un  seul  volume  qui  ne  fût  chargé  de  no- 
tes de  la  main  de  Covarruvias.  Il  occupait  une 
place  distinguée  dans  la  magistrature  de  Grenade, 
lorsque  Charles-Quint  le  nomma  en  1549  arche- 
vêque de  St-Domingue.  Philippe  II  le  fit  évêque  de 
Ciudad-Rodrigo  en  1560.  Chargé  de  réformer  l'u- 
niversité de  Salamanque,  il  dressa  des  statuts  qui 
ont  été  suivis  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Ayant 
été  envoyé  au  concile  de  Trente,  il  fut  chargé,  con- 
jointement avec  Hugues  Buoncompagno  (depuis 
pape  sous  le  nom  de  Grégoire  XIlï),  de  dresser 
le  décret  de  réformation,  auquel  il  travailla  tout 
seul,  et,  à  son  retour  du  concile,  il  fut  placé  en 
1565  sur  le  siège  de  Ségovie.  Philippe  II  lui  donna 
en  1572  la  présidence  du  conseil  de  Castillc,  et, 
deux  ans  après,  celle  du  conseil  d'État.  Il  mourut  à 
Madrid  le  27  septembre  1577,  âgé  de  65  ans.  Les 
Espagnols  prétendent  qu'il  n'est  rien  de  bon  que 
Covarruvias  n'ait  compris  dans  ses  livres.  Les  sa- 
vants étrangers  l'ont  regardé  comme  un  des  pre- 
miers jurisconsultes  de  son  temps.  Le  président 
Favre,  Grotius,  Menochius,  Conring,  Vict.  Rossi, 
Boccalini  et  plusieurs  autres  le  louent  comme  un 
homme  qui  montra  dans  le  maniement  des  affaires 


une  adresse  égale  à  son  intégrité.  Ses  ouvrages, 
où  la  science  du  droit  se  trouve,  éclairée  par  celle 
des  langues,  de  la  théologie  et  des  belles-lettres, 
ont  été  imprimés  à  Lyon,  1568,  1606  et  1661  ;  à 
Anvers,  par  les  soins  de  JeanMeursius,  1638,  2  vol. 
in-fol.  La  dernière  et  la  meilleure  édition  est  celle 
de  Genève,  avec  les  additions  d'Ybannez  de  Faria, 
1762,  5  vol.  in-fol.  On  y  trouve  deux  traités  :  1°  De 
mutatione  monetarum  ;  2°  Collatio  nummorum  ve- 
terum  cum  modernis  :  il  avait  été  imprimé  séparé- 
ment en  1556,  in-fol.  Les  autres  ouvrages  de  Co- 
varruvias traitent  des  testaments,  du  mariage, 
des  contrats,  de  la  possession  et  de  la  prescription, 
de  la  restitution,  des  règles  du  droit,  des  immuni- 
tés des  églises,  etc.  On  distingue  surtout  les  trois 
livres  Variarum  resolutionum  ex  pontificio,  regio 
et  cœsareo  jure.  Parmi  les  manuscrits  laissés  par 
Covarruvias,  les  biographes  espagnols  citent  des 
notes  latines  sur  le  concile  de  Trente,  un  traité  De 
pœnis,  et  un  recueil  qui  a  pour  titre  :  Catalogo  de 
los  reges  de  Espana,  y  de  otras  cosas.  Fundacion 
de  algunas  ciudades  de  Espana.  Advertencias  para 
entender  las  inscripeiones.  La  ville  de  Tolède  ayant 
donné  naissance  à  quatre  savants  vertueux  du 
nom  de  Covarruvias,  Biaise  Lopez  fit  le  distique 
suivant  : 

His  non  alfa  suos  componat  Roma  Catonea  : 
Toletum  jactat  quatuor,  illa  duos. 

V-VE. 

COVARRUVIAS  (Don  Antoine),  frère  du  précé- 
dent, fut  un  savant  très-distingué.  André  Schott 
dit  qu'il  n'y  avait  point  en  Espagne  de  plus  habile 
helléniste  que  lui  ;  il  l'appelle  un  homme  Omni 
doctrinœ  génère  et  juris  scientia  excellentem.  An- 
toine professait  le  droit  civil  à  Salamanque  lors- 
qu'il fut  envoyé,  ainsi  que  son  frère,  au  concile  de 
Trente.  Son  mérite  et  son  éloquence  le  firent  en- 
suite nommer  membre  du  conseil  royal  de  Castillc. 
Il  devint  sourd  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  et,  ne  pouvant  plus  siéger  au  conseil,  il  se  re- 
tira à  Tolède,  avec  la  dignité  de  chanoine  écolâtre, 
qui  lui  donnait  la  direction  du  collège  de  cette  ville. 
11  y  mourut  à  la  fin  de  décembre  1 602,  âgé  de 
78  ans.  Juste-Lipse  l'appelle  Hispaniœ  magnum 
lumen.  11  avait  préparé  un  Commentaire  sur  les 
politiques  d'Aristote,  et  laissa  manuscrit  un  traité 
De  jure  regni  Lusitanici,  dans  lequel  il  établissait 
les  droits  de  Philippe  II  à  la  couronne  de  Portugal. 
11  aida  utilement  son  frère  Diego  dans  la  composi- 
tion de  ses  Varies  resolutiones  ;  mais  il  ne  fit  im- 
primer aucun  ouvrage,  et  n'en  fut  pas  moins  re- 
gardé, dit  don  Navarre  de  Arroyta,  comme  l'oracle 
des  savants  espagnols  de  son  temps.  —  Covarru- 
vias y  Orozco  (don  Sébastien),  neveu  des  précédents, 
fut  chapelain  du  roi,  chanoine  de  Cuença,  consul- 
teur  du  saint  office,  et  cultiva  les  lettres  grecques 
et  latines.  Il  publia  :  Tesoro  de  la  lengua  easte- 
llana  o  espanola,  Madrid,  1611,  in-fol.,  ouvrage  es- 
timé, réimprimé  plusieurs  fois,  et  que  G.  Sclopius 
a  jugé  trop  sévèrement.  Le  P.  Benito  Remigio 
Noydens  en  a  donné  une  édition  estimée,  Madrid, 
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1 674,  2  tomes  in-fol.  Il  y  a  joint  le  savant  traité  de 
Bernardo  Alderete,  intitulé  :  Del  origen  y  princi- 
pio  de  la  lengua  castellana  o  romance  que  oy  se  usa 
en  Esparia.  —  Covarkuvias  y  Orozco  (don  Juan), 
frère  de  Sébastien,  et  neveu  de  Diego  et  d'Antoine, 
naquit  à  Tolède,  fut  chanoine  de  Séville,  archi- 
diacre de  Cuellar,  et  évêque  de  Girgenti  (Agri- 
gente)  en  Sicile.  11  étabit  une  imprimerie  dans  sa 
ville  épiscopale,  et  y  fit  paraître  plusieurs  ouvrages 
qui  furent  pour  lui  la  source  de  beaucoup  de  cha- 
grins. Dénoncé  au  pape  par  une  partie  de  son 
clergé  et  par  quelques  seigneurs  de  son  diocèse,  il 
se  rendit  à  Rome,  où,  après  un  long  examen,  il  fut 
enfin  justifié.  Il  obtint  alors  de  Clément  VIII  et  de 
Philippe  III,  qu'il  ne  retournerait  point  en  Sicile, 
et  fut  nommé  évêque  en  Espagne  ;  mais  il  mourut 
trois  ans  après,  en  1608.  On  a  de  lui  :  1°  De  la 
verdadera  y  falsa  profecia,  Ségovie,  1588,  in-4°; 
2°  Emblemas  morales,  ibid.,  1591,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  trois  livres,  partie  en  prose  et 
partie  en  vers  ;  il  fut  traduit  en  latin  par  l'auteur 
lui-même,  et  imprimé  dans  les  deux  langues,  sous 
le  titre  de  Symbola  sacra,  Girgenti,  1601,  in-8°. 
3°  Paradoxas  christianas  contra  las  falsas  opinio- 
nes  del  mundo,  Ségovie,  1592  ;  4°  Consuelo  de  Afli- 
gidos,  Girgenti,  1605,  in-8°  ;  5°  Doctrina  de  prin- 
cipes, ensenada  por  el  santo  Job,  Valladolid,  1605, 
in-4°.  Enfin,  on  a  du  même  auteur  un  traité  inti- 
tulé :  Origen  y  principio  de  las  letras.     V — ve. 

COVELLI  (Nicolas),  de  l'Académie  des  sciences 
de  Naples  et  professeur  de  botanique  et  de  chimie 
à  l'école  vétérinaire  de  cette  ville,  naquit  à  Cajazzo, 
le  20  janvier  1790.  Ses  humanités  terminées,  il  fut 
envoyé  à  Naples ,  vers  la  fin  de  1 809,  pour  y  étu- 
dier la  médecine  et  les  sciences  naturelles.  La  su- 
périorité qu'il  montra ,  son  penchant  décidé  pour 
la  chimie,  la  botanique  et  la  minéralogie,  le  firent 
choisir  pour  aller  se  perfectionner  à  Paris  aux  frais 
de  l'État.  11  y  resta  jusqu'à  l'époque  de  181 5,  et  re- 
tourna alors  dans  sa  patrie ,  chargé  d'une  riche 
moisson  de  connaissances,  puisées  à  l'école  des 
Haùy,  des  Lamark,  des  Defontaines,  etc.  Aussitôt 
après  son  arrivée  à  Naples,  toutes  ses  pensées  se 
dirigèrent  vers  le  Vésuve ,  dont  il  résolut  d'étudier 
les  phénomènes  et  les  produits ,  non  plus  empiri- 
quement, mais  par  l'analyse  chimique,  dans  des 
observations  multipliées  et  faites  avec  suite  et 
bonne  foi.  Jusqu'à  Covelli,  la  plupart  des  ou- 
vrages publiés  sur  le  Vésuve,  tous  ces  préten- 
dus traités  vésuviens,  à  l'exception  d'un  très-pe- 
tit nombre,  auraient  mérité,  ainsi  que  le  dit 
Brocchi ,  d'être  donnés  en  proie  au  volcan  dont  ils 
ont  si  mal  parlé.  Le  premier  ouvrage  que  Covelli 
publia  sur  ce  sujet  a  pour  titre  :  Histoire  des  phé- 
nomènes du  Vésuve,  arrivés  pendant  les  années 
1821,  1822  et  partie  de  1823,  avec  les  observations 
et  les  expériences  faites  par  M.  Monticelli  et  N.  Co- 
velli. Cette  histoire  renferme  un  grand  nombre 
d'observations  intéressantes  et  des  faits  nouveaux. 
On  y  trouve  la  preuve  que  les  roches  volcaniques 
en  fusion  ne  renferment  aucune  particule  charbon- 
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neuse,  comme  quelques  naturalistesl'avaient  pensé; 
le  résultat  de  nombreuses  expériences  faites  pour 
connaître  l'état  électrique  de  la  lave  et  de  l'air  au 
milieu  duquel  elle  coule  ;  la  température  d'un  cou- 
rant de  cette  lave,  la  nature  chimique  des  vapeurs 
qui  s'en  échappent,  etc.  Covelli  découvrit,  parmi 
les  produits  du  Vésuve,  le  soufre  et  l'acide  sulfu- 
reux qu'on  n'y  avait  pas  observés  jusque-là.  11  fit 
avec  soin  l'analyse  de  la  lave  et  la  donna,  savoir  : 
dans  sa  composition  minéralogique,  comme  une 
pâte  basaltique  renfermant  de  l'angite,  de  l'amphi- 
gène,  du  mica,  de  l'olivine  et  de  petits  noyaux  de 
pierre  ponce  noue  qui  font  corps  avec  la  lave;  et 
dans  sa  composition  chimique,  partie  soluble, 
comme  composée  de  chlorure  de  sodium  unie  à 
une  petite  quantité  de  chlorure  de  potasse  et  de 
sulfate  de  chaux,  dans  la  proportion  de  9,29  pour 
cent.  Ces  expériences  et  ces  découvertes  furent  fai- 
tes en  1822.  L'année  suivante,  Covelli  découvrit  la 
présence  de  deux  substances  nouvelles,  le  proto-sul- 
fate et  le  chlorure  de  manganèse.  11  remarqua  l'ab- 
sence absolue  de  l'acide  hydrosulfurique  dans  les 
vapeurs  du  Vésuve ,  et  démontra  ainsi  l'erreur  des 
personnes  qui  attribuaient  la  formation  du  soufre 
à  la  décomposition  du  gaz  hydro-sulfurique  en 
contact  avec  l'air.  Il  observa  les  divers  modes  d'a- 
grégation des  matières  vomies  par  le  Vésuve,  sui- 
vant qu'elles  se  trouvent  exposées  seulement  à 
l'influence  de  la  chaleur  et  des  vapeurs  gazeuses, 
ou  suivant  qu'elles  se  trouvent  en  contact  avec 
l'eau  ;  il  fit  voir  que  l'obsidienne  du  Vésuve  pro- 
vient de  la  fusion  d'une  lave  amphigéno-pyroxéni- 
que,  etc.  Pour  savoir  comment  procédait  Covelli 
afin  d'arriver  à  des  résultats  aussi  importants,  il 
faut  recourir  au  livre  lui-même.  En  1825,  toujours 
de  concert  avec  M.  Monticelli,  il  publia  le  premier 
volume  de  son'  Prodrome  de  la  minéralogie  vésu- 
vienne,  renfermant  l'orictognosie.  L'Essai  de  litho- 
logie vésuvienne,  publié  par  le  chevalier  Gioeni,  en 
1790,  est  le  premier  ouvrage  un  peu  exact  que 
nous  possédions  sur  l'orictognosie  du  Vésuve;  mais 
il  est  encore,  loin  d'être  complet.  Gioeni  y  décrit 
quatorze  espèces  minérales  de  ce  volcan  qui  n'a- 
vaient point  encore  été  observées.  A  l'époque  où 
Covelli  publia  son  Prodrome,  on  en  connaissait  qua- 
rante :  il  en  décrivit  quarante-deux  autres,  parmi 
lesquelles  six  espèces  tout  à  fait  nouvelles,  la  co- 
lumna,  l'humboldilite,  la  davyna,  la  cristianite,  la 
cavolinite  et  la  biotine.  A  l'exception  de  la  davyna, 
qui  se  trouve  dans  le  traité  minéralogique  de 
M.  Beudant,  nous  ne  pouvons  assurer  que  ces  es- 
pèces aient  été  adoptées  par  les  minéralogistes  ac- 
tuels. A  cette  liste  déjà  bien  longue,  Covelli  ajouta 
quatre-vingt-neuf  formes  secondaires  d'espèces  mi- 
nérales qui  n'avaient  point  encore  été  distinguées 
par  les  élèves  de  l'école  orictographique  fondée  par 
Haùy.  11  est  à  regretter  qu'une  mort  prématurée 
l'ait  empêché  de  publier  les  deux  derniers  volumes 
de  son  Prodrome,  qui  devaient  contenir  la  descrip- 
tion des  minéraux  composés  ou  agrégés,  et  les  faits 
généraux,  les  phénomènes  observés  au  Vésuve 
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dans  les  diverses  éruptions  de  ce  volcan.  Peut-être 
existent-ils  manuscrits  parmi  ceux  qu'il  a  laisssés 
en  mourant;  c'est  ce  que  nous  ignorons.  11  serait 
difficile  de  déterminer  quelle  part  revient  à  Covelli 
dans  cette  espèce  d'association  scientifique  avec 
M.  Monticelli;  nous  croyons  néanmoins  pouvoir  lui 
accorder  toutes  les  analyses  chimiques,  et  nous 
montrer  impartiaux  en  le  regardant  comme  le  prin- 
cipal auteur  des  deux  ouvrages  que  nous  venons  de 
citer.  Covelli  a  fait  insérer  un  grand  nombre  de 
Mémoires  sur  différents  sujets  dans  des  recueils  pé- 
riodiques ;  on  en  a  lu  plusieurs  dans  le  sein  de  l'A- 
cadémie de  Naples,  dont  il  était  membre.  Nous  ci- 
terons :  1°  Mémoires  sur  l'état  du  Vésuve  après  la 
grande  éruption  de  { 822 ,  que  l'on  trouve  dans  le 
Pontano,  journal  périodique  de  Naples.  2°  Obser- 
vations hygrométriques,  faites  par  lui  au  Vésuve, 
avec  Herschel.  3°  Recherches  sur  l'état  thermomé- 
trique  du  grand  courant  de  lave  vomi  par  le  Vésuve 
en  octobre  1 822,  du  cône  du  cratère ,  etc.  4°  Obser- 
vations géologiques  sur  la  structure  du  cône  du  cra- 
tère. 11  résulte  de  ses  recherches  que  le  cône  actuel 
est  composé  de  strates,  de  courants  de  laves  qui  al- 
ternent avec  des  couches  de  matières  incohérentes, 
et  que  les  strates  et  les  couches  ont  pour  base  de 
composition  Fépiroxène  et  l'emphygène  (la  pre- 
mière espèce  même  prédominante  ) ,  et  pour  prin- 
cipes accidentels  le  mica  et  le  fer  oxydulé.  5°  06- 
servations  sur  les  insectes  habitant  dans  les  crevas- 
ses du  Vésuve.  Ces  insectes  sont  aptères,  carnivores, 
et  vivent  à  une  température  de  60°  Réaumur.  Leurs 
larves  elles-mêmes  peuvent  y  être  vues.  Ces  obser- 
vations sont  communes  au  professeur  Costa.  6°  Dé- 
couverte du  bisulfure  de  cuivre  {Annales  de  physi- 
que et  de  chimie,  juin  1829).  7°  Du  trisulfure  de 
fer.  Cette  découverte,  faite  pendant  l'année  1826, 
se  trouve  consacrée  par  un  mémoire  lu  dans  les 
séances  de  l'Académie  de  Naples.  8°  Essai  sur  le 
tremblement  de  terre  qui  se  fit  sentir  dans  l'île 
d'ischia  le  2  février  1818.  9°  Mémoire  sur  la  beu- 
dantine,  nouvelle  espèce  minérale  du  Vésuve.  Le 
roi  venait  de  nommer  Covelli  professeur  de  chimie 
appliquée  aux  constructions,  à  la  direction  des 
ponts  et  chaussées  du  royaume,  lorsque  la  mort 
l'enleva  à  la  science,  dont  il  avait  si  bien  mérité 
par  ses  nombreux  travaux,  à  peine  âgé  de  quarante 
ans,  le  15  décembre  1829.  M.  Maravignal,  profes- 
seur de  chimie  à  Catane,  a  publié  son  éloge  dans 
les  Actes  de  l'Académie  gioeniene  de  cette  ville, 
dont  Covelli  était  membre  correspondant.    N — d. 

CO VERTE  (Robert),  voyageur  anglais,  partit  de 
Londres)  le  1 4  mars  1 607,  sur  le  navire  l'Ascension, 
expédié  par  une  compagnie  qui  s'était  formée  pour 
le  commerce  des  grandes  Indes.  Après  avoir  abor- 
dé aux  îles  Comores ,  à  Pemba ,  aux  Amirantes,  à 
Socotora,  à  Aden  et  à  Moka,  il  fit  naufrage  sur  la 
côte  de  Cambaye.  Coverte  se  sauva  avec  cinquante- 
quatre  de  ses  compagnons.  Accueillis  par  les  habi- 
tants, ils  partirent  pour  Surate  et  de  là  pour  Agra, 
où  ils  arrivèrent  le  8  décembre  1609.  Ils  offrirent 
des  présents  au  prince,  et  le  18  janvier  1610,  Co- 
IX. 
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verte  et  deux  de  ses  compagnons  profitèrent  de  sa 
permission  pour  retourner  en  Angleterre.  Ils  pri- 
rent leur  route  par  le  sud-ouest,  traversèrent  le 
pays  des  Hendouns  et  une  contrée  déserte ,  et  en- 
trèrent le  15  avril  à  Candahar,  ville  très-commer- 
çante. Le  12  mai,  ils  traversèrent  le  Saaba,  qui  sé- 
parait les  États  du  Mogol  de  ceux  du  roi  de  Perse, 
et  arrivèrent,  par  Griez,  Bosta  et  Yezd,  à  Ispahan 
où  ils  étaient  le  24  juillet.  Ils  quittèrent  cette  ville 
le  6  août,  et  passant  par  Baghdâd,  Mossoul,  Orfa 
et  Bir,  arrivèrent  le  8  décembre  à  Alep.  Coverte 
alla  s'embarquer  à  Tripoli  le  10  mars  16H .  Il  relâ- 
cha à  Malte,  et,  le  dernier  jour  d'avril,  mouilla 
aux  dunes.  Coverte  publia  en  anglais  sa  relation 
sous  le  titre  suivant  :  Relation  véritable  et  presque 
incroyable  d'un  Anglais  qui,  naufragé  dans  le  na- 
vire ^Ascension,  sur  la  côte  de  Cambaye,  partie  la 
plus  reculée  de  l'Inde,  a  voyagé  par  terre  par  plu- 
sieurs royaumes  inconnus  et  grandes  villes.  Et  aussi 
une  relation  de  leurs  productions  et  manières  de 
trafiquer,  et  les  saisons  de  l'année  dans  lesquelles 
elles  sont  le  plus  en  usage,  avec  la  découverte  d'un 
grand  empereur  appelé  le  Mogol,  prince  jusqu'à  pré- 
sent inconnu  aux  Anglais ,  Londres,  1612,  in-4", 
caractères  gothiques.  Coverte  note  avec  soin  les 
distances  des  lieux,  l'état  des  pays ,  les  mœurs  des 
peuples.  Son  itinéraire  est  d'autant  plus  intéres- 
sant qu'il  a  suivi  une  route  parcourue  par  bien 
peu  de  voyageurs.  On  a  quelquefois  de  la  peine  à 
reconnaître  les  lieux  dont  il  parle,  mais  on  voit 
qu'il  est  toujours  véridique.  Sa  relation  se  trouve 
aussi  traduite  en  latin,  1 1 0  partie  des  Petits  Voyages 
de  Bry,  sous  le  titre  de  Fera  atque  inaudita  Angli 
cujusdam  qui...  in  extremam  Indice  Orientalis 
oram  Cambajam  vectus...  multa  observavit.  Elle  a 
été  insérée  dans  le  tome  1er,  p.  517,  etc.,  dcl'ffis- 
toire  des  Voyages ,  par  Prévost  ;  mais  il  y  manque 
la  partie  la  plus  curieuse,  qui  est  le  voyage  par 
terre.  E — s. 

COVILHAM  (Pedro  de),  naquit  en  Portugal  vers 
le  milieu  du  15°  siècle,  de  parents  distingués.  C'é- 
tait l'époque  brillante  des  découvertes  du  prince 
Henri,  et  l'aurore  du  commerce  portugais.  A  l'exem- 
ple des  plus  grands  seigneurs,  Covilham,  qui,  sous 
le  règne  d'Alphonse  V,  avait  servi  avec  distinction 
dans  la  guerre  de  Castille  et  qui  depuis  avait  fait 
un  assez  long  séjour  en  Afrique,  et  y  avait  conclu, 
au  nom  de  son  souverain,  des  traités  avantageux 
avec  les  rois  maures,  se  livra  aux  entreprises  com- 
merciales, et  s'y  fit  remarquer  par  ses  connais- 
sances et  son  activité.  Le  roi  Jean,  près  duquel  il 
était  placé  en  qualité  de  gentilhomme,  le  choisit 
pour  aller  à  la  recherche  à'Ogane  ou  du  Prêtre 
Jean ,  dont  les  Portugais,  sur  la  foi  des  ambassa- 
deurs du  roi  du  Bénin ,  plaçaient  l'empire  en  Abys- 
sinie.  Covilham  avait  l'ordre  de  s'informer  encore 
si,  du  cap  de  Bonne-Espérance,  que  Diaz  venait  de 
découvrir,  la  navigation  était  possible  aux  Indes. 
On  lui  donna  pour  compagnon  Alphonse  de  Pay  va, 
et  tous  deux,  munis  d'une  carte  tirée  de  la  mappe- 
monde de  Calsadilla,  évêque  de  Viseu,  et  suivant 
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laquelle  on  pouvait  faire  le  tour  de  l'Afrique,  par- 
tirent de  Lisbonne  au  mois  de  mai  1487.  Ils  prirent 
leur  route  par  l'Egypte.  Covilham,  qui  entendait 
parfaitement  l'arabe,  se  réunit  avec  son  compa- 
gnon à  une  compagnie  de  Maures  de  Fez  et  de 
Trémisen,  qui  les  conduisit  à  Tor,  au  pied  du  mont 
Sinaï,  dans  l'Arabie  Pétrée,  où  ils  reçurent  de  pré- 
cieux renseignements  sur  le  commerce  de  Calicut. 
Les  deux  voyageurs  se  séparèrent  à  Aden.  Payva 
prit  la  route  de  l'Abyssinie,  et  Covilham  suivit 
celle  des  Indes ,  où  il  voulait  s'assurer  de  la  vérité 
de  ce  que  les  Arabes  lui  avaient  appris.  C'est  alors 
que  les  mers  d'Orient  virent,  pour  la  première 
fois,  un  Portugais  chercher  la  fortune  en  les  tra- 
versant. Covilham  visita  Calicut,  Cananor  et  Goa  ; 
il  se  rendit  ensuite  sur  la  côte  d'Afrique  à  Sofala, 
où  il  s'arrêta  quelque  temps  pour  examiner  les 
mines  d'or  de  cette  contrée.  C'est  là  qu'il  obtint 
les  premières  notions  sur  l'île  de  la  Lune,  nommée 
depuis  île  de  St-Laurent  ou  Madagascar  ;  il  acquit 
sur  le  commerce  d'Inde  en  Inde ,  et  sur  la  possibi- 
lité de  la  navigation  autour  de  la  pointe  méridio- 
nale de  l'Afrique,  les  renseignements  les  plus 
étendus.  Riche  de  ce  trésor  de  découvertes,  il  se 
proposait  de  retourner  en  Portugal,  lorsqu'il  reçut 
au  Caire  la  nouvelle  de  la  mort  de  Payva  :  deux 
juifs  dépêchés  par  le  roi  la  lui  avaient  apportée. 
Il  résolut  alors  d'aller  à  la  recherche  du  Prêtre 
Jean.  Dans  ce  dessein,  il  renvoya  un  des  juifs  en 
Portugal,  avec  des  notes  et  l'itinéraire  de  son 
voyage;  il  y  joignit  une  carte  qu'un  Maure  lui 
avait  donnée,  et,  se  faisant  accompagner  par  l'au- 
tre, qu'il  renvoya  peu  de  temps  après ,  il  prit  la 
route  de  l'Abyssinie  ;  il  y  arriva  après  avoir  visité 
une  partie  des  côtes  de  la  mer  Rouge.  Covilham 
reçut  du  Négus  l'accueil  le  plus  honorable,  et  il 
lui  devint  tellement  nécessaire  que  ce  prince  l'o- 
bligea, soit  par  force,  soit  par  adresse,  à  finir  ses 
jours  dans  ses  États.  Covilham,  qui  s'était  marié 
en  Abyssinie,  et  qui  y  jouissait  d'une  grande  for- 
tune, occupant  des  charges  importantes,  revit 
néanmoins  ses  compatriotes  avec  une  grande  joie 
en  1525,  lors  de  l'ambassade  de  don  Rodrigue  de 
Lima.  Alvarez,  l'historien  de  cette  ambassade ,  as- 
sure que  ce  voyageur  pleura  de  joie  à  l'aspect  des 
Portugais  et  au  souvenir  de  sa  patrie,  qu'il  ne  de- 
vait plus  revoir  à  cause  de  son  grand  âge  et  des 
engagements  qu'il  avait  pris.  Il  était  dans  ce  pays 
depuis  33  ans.  11  fut  très-utile  à  Alvarez  et  à  ses 
compagnons,  qui  sollicitèrent  vainement  la  per- 
mission de  l'emmener  avec  eux.  11  finit  ses  jours 
dans  cette  terre  étrangère.  On  trouve  le  détail  de 
ses  voyages  dans  la  première  Décade  de  Barros.  Sa 
relation  originale  n'existe  plus;  mais  l'influence 
qu'elle  a  exercée  assure  à  son  auteur  un  rang  dis- 
tingué dans  l'histoire  de  la  géographie.  En  four- 
nissant, sur  la  possibilité  de  la  circumnavigation 
de  l'Afrique,  des  renseignements  précis ,  en  indi- 
quant la  route  des  Indes ,  en  donnant  sur  le  com- 
merce de  ces  contrées  les  notions  les  plus  positives 
et  les  plus  étendues,  en  offrant  surtout  la  descrip- 


tion des  mines  d'or  de  Sofala,  qui  dut  exciter  la 
cupidité  portugaise,  Covilham  contribua  puissam- 
ment à  fortifier  Emmanuel  dans  ses  projets  de  dé- 
couvertes et  de  conquêtes,  et  à  accélérer  l'expédi- 
tion de  Gama.  L.  R — e. 

COVILLARD  (Joseph),  habile  chirurgien  de  Mon- 
télimart,  en  Dauphiné,  où  il  exerça  son  art  avec 
éclat,  ainsi  que  dans  les  provinces  voisines.  Il  était 
appelé  au  loin  pour  les  grandes  opérations.  On 
voit  dans  ses  écrits  qu'il  était  en  liaison  avec  les 
médecins  et  les  chirurgiens  les  plus  renommés  de 
Lyon,  et  qu'il  consultait  avec  eux  dans  les  cas  dif- 
ficiles ou  extraordinaires.  On  a  de  lui  :  Observations 
iatro-chirurgiques,  pleines  de  remarques  curieuses 
et  événements  singuliers,  Lyon,  1639,  in-8°;  2°  le 
Chirurgien  opérateur,  Lyon,  1633,  in-8°;  idem, 
2e  édition,  1640,  in-8°.  Les  observations  de  Covil- 
lard  sont  toutes  intéressantes,  soit  par  la  singula- 
rité des  cas  qu'elles  offrent,  soit  par  la  manière 
dont  cet  auteur  a  su  les  présenter.  Le  recueil  en 
était  devenu  si  rare  qu'il  manquait  dans  beaucoup 
de  bibliothèques,  ce  qui  détermina  M.  Thomassin 
à  en  publier  une  nouvelle  édition,  Strasbourg,  1791 , 
in-8°,  avec  des  additions  considérables,  dans  les- 
quelles il  est  dit  que  Covillard  est  un  de  ceux  qui 
ont  pratiqué  la  lithotomie  avec  le  plus  de  succès 
dans  le  17e  siècle.  Nourri  de  la  doctrine  de  Franco, 
qui  avait  publié  sa  méthode  plus  de  soixante  ans 
auparavant,  éclairé  des  lumières  de  l'anatomie, 
il  portait,  dans  la  pratique,  des  yeux  clairvoyants, 
un  esprit  cultivé  et  pénétrant,  et  cette  connaissance 
de  toutes  les  finesses  de  l'art,  sans  laquelle  on  ne 
peut  avoir  que  des  succès  médiocres.  Le  second  ou- 
vrage de  Covillard  est  beaucoup  moins  intéressant  ; 
cependant  il  contient  des  choses  précieuses  sur  plu- 
sieurs opérations  importantes  de  chirurgie  et  par- 
ticulièrement sur  la  lithotomie.  On  y  voyait  qu'il 
pratiquait  le  grand  appareil  un  peu  différemment 
des  autres  lithotomistes.  11  paraît  qu'il  plaçait  son 
incision  un  peu  plus  bas  qu'elle  ne  se  faisait  alors,  et 
qu'il  entamait  le  col  de  la  vessie.  Un  fameux  chi- 
rurgien du  18e  siècle,  M.  Houstet,  assure  que  la 
manière  dont  Covillard  pratiquait  le  grand  appa- 
reil ne  diffère  point  de  l'opération  qu'on  appelle 
aujourd'hui  appareil  latéral,  et  que  quelques-uns 
croient  de  nouvelle  invention.  Cependant  M .  Tho- 
massin, éditeur  de  Covillard,  ne  souscrit  point  en- 
tièrement au  jugement  de  M.  Houstet  en  faveur  de 
ce  chirurgien  ;  il  adjuge  la  découverte  de  l'appa- 
reil latéral  à  Pierre  Franco  {voy.  Franco),  qui  vi- 
vait près  d'un  siècle  avant  Covillard.        W — s 

COWARD  (Guillaume),  médecin  anglais,  né  à 
Winchester,  en  1656,  fit  ses  études  à  Oxford,  où  il 
reçut  le  doctorat  en  1687.  Il  exerça  son  art  avec 
autant  de  réputation  que  de  succès,  à  Northamp- 
ton  et  à  Londres.  Il  faisait  hautement  profession 
de  matérialisme  dans  ses  discours  et  dans  ses  écrits. 
Aussi,  ces  derniers,  qui  furent  brûlés  publique- 
ment, sont-ils  devenus  beaucoup  plus  rares  que 
ceux  qui  ont  la  médecine  pour  objet  :  1 0  Pensées 
sur  l'âme  humaine,  démontrant  que  sa  spiritualité 
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et  son  immortalité  sont  une  invention  du  paganisme, 
et  contraires  aux  principes  de  saine  philosophie, 
de  la  vraie  religion,  etc.,  Londres,  1702,  in-8°; 
ibid.,  1704,  in'-S"  (en  anglais).  L'auteur  publia  en 
1703  une  suite  à  ces  pensées,  sous  le  titre  de  Fur- 
ther  thoughts.  2°  Le  Grand  Essai,  ou  Défense  de  la 
raison  et  de  la  religion,  contre  les  impostures  de  la 
philosophie,  prouvant,  1°  que  l'existence  de  toute 
substance  immatérielle  est  une  erreur  philosophi- 
que, et  absolument  inconcevable;  2°  que  toute  ma- 
tière a  originairement  créé  en  elle  un  principe  de 
mouvement  propre  intérieur;  3°  que  la  matière  et 
le  mouvement  doivent  être  la  base  ou  l'organe  de  la 
pensée  chez  l'homme  et  chez  les  brutes,  avec  une  ré- 
ponse à  la  psychologie  de  Broughton,  Londres, 
in-8°  (en  anglais)  ;  3°  De  fermenta  volatili  nutritio 
conjectura?  rationales,  quibus  ostenditur  spiritum 
volatilem  oleosum  a  sanguine  suffusum  esse  verum 
concoctionis  et  nutritionis  instrumentum,  Londres, 
1695,  in-8°.  Parmi  les  innombrables  hypothèses 
enfantées  sur  le  mécanisme  de  la  digestion  et  de 
la  nutrition,  celle  de  Coward  est  une  des  plus  fri- 
voles et  des  moins  admissibles.  4°  Ophthalmiatria, 
sive  oculorum  medela,  Londres,  1706,  in-8°.  Woo- 
lhouse  en  a  fait  la  critique,  qui  se  trouve  dans  l'é- 
dition latine  de  ses  Dissertations  ophthalmiques, 
Francfort,  1719,  in-8°;  5°  Les  Vies  d'Abraham,  d'I- 
saac  et  de  Jacob  (en  anglais),  poëme  héroïque  pu- 
blié en  1705,  et  qui  n'a  pas  fait  fortune.  6°  Une 
versionlaline  de  YAbsalon  et  Architophel  de  Dryden, 
et  d'autres  ouvrages  de  littérature  peu  estimés.  C. 

COWELL  (Jean),  savant  jurisconsulte  anglais, 
naquit  vers  1554,  à  Ernsborough,  dans  le  comté 
de  Devon.  D'après  les  conseils  de  Richard  Ban- 
croft,  évèque  de  Londres,  il  se  livra  à  l'étude  des 
lois.  Vers  l'an  1600,  il  fut  nommé  professeur  de 
lois  civiles  à  Cambridge  et  principal  du  collège  de 
la  Trinité.  Bancroft,  devenu  archevêque  de  Can- 
torbéry,  l'engagea  à  donner  l'explication  des  mots 
employés  dans  les  écrits  des  jurisconsultes,  dans 
les  lois,  etc.,  qui  peuvent  présenter  quelques  dif- 
ficultés aux  étudiants;  ce  qu'il  fit  dans  son  ouvrage 
intitulé-  l'Interprète,  publié  (en  anglais)  à  Cam- 
bridge en  1 607,  in-4°,  et  réimprimé  deux  ans  après. 
Le  prélat  lui  en  marqua  sa  satisfaction,  en  le  nom- 
mant vicaire  général  du  diocèse  de  Cantorbéry; 
mais  le  succès  ne  fut  pas  sans  contradiction.  Cet 
ouvrage,  reçu  d'abord  très-paisiblement,  excita 
bientôt  de  "Vives  réclamations.  On  trouva  que  l'au- 
teur ne  parlait  pas  assez  respectueusement  de  la 
loi  commune  (common  law)  et  de  quelques-uns  des 
jurisconsultes  qui  l'avaient  professée,  particulière- 
ment de  Littleton.  Cette  irrévérence  offensa  sur- 
tout sir  Édouard  Coke,  premier  juge  des  plaids 
communs,  qui  avait  commenté  Littleton,  et  l'on 
dit  qu'à  ce  respect  religieux  que  tout  commenta- 
teur a  pour  son  auteur,  se  joignait  un  peu  de  ja- 
lousie contre  Cowell.  Coke  était  regardé  comme  l'o- 
racle de  la  loi  commune,  ainsi  que  Cowell  l'était 
de  la  loi  civile  ;  le  premier  représenta  au  roi  Jac- 
ques son  adversaire  comme  un  ennemi  de  la  pré- 


rogative royale,  en  sorte  qu'il  eût  été  perdu,  sans 
l'intervention  de  l'archevêque  de  Cantorbéry.  Coke 
l'attaqua  ensuite  avec  plus  de  succès,  en  dénon- 
çant au  parlement  son  livre  de  l'Interprète,  comme 
une  atteinte  aux  droits  du  peuple.  Cowell  fut  mis 
en  prison,  et  son  livre  fut  brûlé.  La  proclamation 
du  roi  pour  la  suppression  de  cet  ouvrage  offre  im 
préambule  assez  singulier.  «  Le  temps  dans  lequel 
«  nous  vivons,  y  est-il  dit,  ayant  vu  naître  des 
«  discussions,  de  vive  voix  et  par  écrit,  tant  sur  la 
«  religion  que  sur  les  vertus  morales  les  plus  res- 
«  pectables,  il  en  est  résulté  une  insatiable  curio- 
«  sité  dans  l'esprit  de  beaucoup  de  gens,  et  une 
«  démangeaison  de  parler  et  d'écrire,  telle  qu'il 
«  n'est  aucun  sujet  qui  n'ait  été  examiné  à  fond. 
«  Depuis  les  mystères  les  plus  élevés  de  la  volonté 
«  de  Dieu,  et  les  plus  impénétrables  conseils  de 
«  la  Trinité,  jusqu'au  dernier  gouffre  de  l'enfer  et 
«  aux  actions  incohérentes  des  démons,  il  n'est  rien 
«  où  la  curiosité  des  hommes  n'ait  cherché  à  pé- 
«  nétrer.  »  Le  peuple,  aussi  susceptible  que  son 
roi,  se  crut  également  offensé,  de  sorte  que  la 
réimpression  de  l'Interprète,  en  1638,  fut  imputée 
à  l'évêque  Laud,  comme  un  des  crimes  qui  devin- 
rent la  matière  de  son  procès  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché 
de  réimprimer  ce  livre  plusieurs  fois  depuis,  no- 
tamment en  1677,  1684,  et  1708.  On  y  a  fait  à  la 
vérité  des  corrections  et  des  augmentations,  et  il 
est  généralement  regardé  comme  un  ouvrage  utile. 
Cowell,  se  voyant  maltraité  de  toutes  parts,  prit  le 
parti  de  la  retraite,  et  finit  ses  jours  au  collège  de 
la  Trinité,  où  il  mourut  le  H  octobre  1611,  des 
suites  de  l'opération  de  la  pierre.  Outre  l'Inter- 
prète, il  a  publié  :  Institutiones  Juris  anglicani, 
ad  scriemlnstitutionum  imperialium,  Cambridge, 
1605,  in-8°.  S— d. 

COWLEY  (Abraham),  célèbre  poëte  anglais,  na- 
quit à  Londres  en  1618.  Son  père,  marchand  épi- 
cier, était  mort  quelques  mois  avant  sa  naissance. 
Sa  mère  parvint  à  le  faire  recevoir  pensionnaire 
du  roi  à  l'école  de  Westminster,  où  il  se  distingua 
par  des  dispositions  extraordinaires,  et  par  un  es- 
prit ennemi  de  toute  contrainte.  11  avait  trouvé, 
on  ne  sait  par  quel  hasard,  parmi  les  livres  de  sa 
mère,  qui  n'en  lisait  que  de  dévotion,  la  Reine 
des  Fées,  de  Spenser,  et  cet  ouvrage,  moins  sé- 
rieux que  tous  ceux  dont  on  l'occupait,  s'était  em- 
paré de  sa  jeune  imagination  de  manière  à  déter- 
miner de  bonne  heure  son  goût  pour  la  poésie.  11 
fut  poëte. avant  d'être  autre  chose,  «comme  un 
«  enfant,  dit-il  lui-même,  est  fait  eunuque.  »  Il 
nous  a  laissé  trois  strophes  d'une  ode  qu'il  fit  à 
l'âge  de  treize  ans  ;  elles  sont  remarquables  par  la 
vigueur  du  style,  par  l'élévation  des  pensées,  et 
par  un  certain  caractère  philosophique  et  senten- 
cieux, qu'on  retrouve  dans  toute  les  poésies  de 
Cowley.  La  fin  de  la  3e  strophe  est  imitée  de  ces 
vers  d'Horace  :  Illepotenssuî,  etc.  (ode  24,  liv.  3). 
Ony  trouve  aussi  la  pensée  de  ces  vers  de  May nard  : 

C'est  ici  que  j'attends  la  mort, 
Sans  la  désirer  ni  la  craindre. 
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Mais  Cowley  n'avait  sûrement  pas  lu  ces  vers  de 
Maynard,  qui  peut-être  même  n'étaient  pas  en- 
core faits.  A  l'âge  de  quinze  ans  (1663),  il  publia, 
sous  le  nom  de  Fleurs  poétiques,  un  recueil  de  poé- 
sies détachées,  entre  autres  :  l'Histoire  de  Pyrame 
et  Thisbé,  et  Constance  et  Philethus.  En  1636,  il 
fut  reçu  boursier  du  collège  de  la  Trinité  à  Cam- 
bridge, et  en  1638,  il  publia  un  drame  pastoral 
intitulé  Love's  riddle  (l'Énigme  d'amour),  et  une 
comédie  latine  intitulée  Naufrayium  joculare  (le 
joyeux  Naufrage).  Lors  du  passage  de  Charles  1er  à 
Cambridge,  au  commencement  de  la  guerre  civile, 
11  fit  représenter  devant  ce  prince  une  comédie  in- 
titulée The  Guardian,  qui,  imprimée  sous  ce  titre, 
sans  son  aveu,  fut  représentée  plusieurs  fois  en 
Angleterre,  sur  des  théâtres  particuliers,  pen- 
dant la  suppression  des  théâtres  publics.  Ce 
fut  cette  même  comédie  qu'il  retoucha,  qu'il  fit 
Imprimer,  sous  le  titre  du  Cutter  (1)  of  Coleman 
street  (le  Plaisant  de  la  rue  Coleman),  et  qu'après 
la  restauration,  il  fit  jouer  sur  le  théâtre  de  Drury- 
Lane,  où  des  intrigues  de  parti  lui  firent  refuser 
d'abord  le  succès  qu'elle  méritait.  En  1 643,  étant 
maître  ès  arts,  il  fut  chassé  du  collège  par  le  par- 
lement, comme  tous  ceux  des  membres  de  l'uni- 
versité qui  avaient  refusé  le  covenant.  11  se  retira 
à  Oxford,  dans  le  collège  de  St-Jean,  d'où  il  pu- 
blia une  satire  intitulée  :  le  Puritain  et  le  Papiste. 
Bientôt  ses  talents,  les  agréments  de  sa  conversa- 
tion, et  son  attachement  au  parti  royaliste,  le 
firent  distinguer  par  les  premiers  personnages  de 
ce  parti,  entre  autres  par  le  vertueux  lord  Fal- 
kland. 11  devint  secrétaire  du  comte  de  St-Alban, 
et  suivit  la  reine  dans  sa  fuite  en  France,  où  il  fut 
employé  à  différentes  affaires  très-importantes 
pour  cette  princesse,  entre  autres  à  déchiffrer  sa 
correspondance  avec  le  roi  Après  avoir  fait,  pour 
le  service  de  sa  cour,  plusieurs  voyages  assez  dan- 
gereux à  Jersey,  en  Ecosse,  en  Flandre,  etc.,  étant 
retourné  en  Angleterre  en  1656,  sous  prétexte  de 
se  retirer  des  affaires  mais  en  effet,  pour  con- 
naître l'état  du  pays,  il  y  publia  une  nouvelle 
édition  de  ses  poésies,  qui  contient  :  1°  les  Mélan- 
ges; 2°  la  Maîtresse,  recueil  de  plusieurs  pièces  sur 
des  sujets  d'amour;  3°  ses  Odes  pindariques  ;  4°  la 
Davidèide,  poème  qu'il  avait  formé  le  projet  de 
faire  en  douze  chants,  mais  qu'il  n'a  conduit  que 
jusqu'au  quatrième.  Toutes  les  poésies  de  Cowley 
se  distinguent  par  l'originalité  de  la  pensée,  l'in- 
dépendance de  l'esprit,  une  manière  d'être  et  de 
sentir  toute  à  lui,  toujours  noble,  morale  et  philo- 
sophique, et  animée  de  cette  vie  qu'on  ne  donne 
qu'à  l'expression  de  ses  propres  sentiments.  John- 
son, qui  le  traite  d'ailleurs  assez  sévèrement  pour 
s'être  laissé  aller  au  mauvais  goût  de  style  mis  en 
vogue  par  Donne,  et  commun  alors  à  la  France  et 
à  l'Angleterre,  dit  de  lui  :  «  Sa  manière  lui  était 
«  commune  avec  les  autres;  mais  ses  idées  étaient 
«  à  lui  ;  sur  tous  les  sujets,  il  pensait  par  lui- 

U  )  la  mot  e«t(f  r  ne  peut  se  traduire. 
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«  même.»  Quelle  que  fût  l'étendue  de  ses  con- 
naissances, c'est  un  des  poètes  qui  ont  su  le  mieux 
en  profiter  sans  tomber  dans  l'imitation.  «11  a  lu 
«  beaucoup,  dit  encore  Johnson,  et  peu  emprunté.» 
Mais  cette  originalité  n'est  pas  de  celle  qui  entraîne, 
parce  que  l'auteur  n'est  pas  entraîné  lui-même  ; 
il  a  peu  de  sensibilité,  s'élève  rarement  au  su- 
blime, même  dans  ses  odes  pindariques,  où  l'on 
trouve  quelques  pensées  fortes,  mais  pas  assez 
d'enthousiasme  ni  d'harmonie.  L'esprit  est  le  mé- 
rite qu'il  possède  éminemment,  et  dont  il  abuse 
quelquefois,  à  la  manière  du  temps,  se  laissant 
aller  à  des  recherches  d'idées  ridicules,  ou  exagé- 
rant jusqu'au  ridicule  celles  qui  ne  le  seraient  pas 
naturellement.  Addison,  dans  ses  vers  sur  les  plus 
grands  poètes  anglais,  a  comparé  l'effet  de  cette  ac- 
cumulation de  traits  d'esprit,  dont  Cowley  éblouit 
et  fatigue  ses  lecteurs,  à  celui  de  la  voie  lactée,  où 
l'on  ne  voit  pas  briller  une  seule  étoile,  tandis  que 
toutes  contribuent  à  l'éclat  de  l'ensemble  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  cette  idée  est 
empruntée  de  Cowley  lui-même,  dans  son  ode  Sur 
l'Esprit  (1).  Quant  à  l'excès  de  mauvais  goût  où 
Cowley  tombe  quelquefois,  on  peut  s'en  former 
une  idée  en  lisant  Théophile,  St-Amant  et  d'autres 
poètes  français  du  même  temps.  11  dit  à  une  femme 
qui  est  censée  lui  reprocher  son  inconstance,  que, 
par  le  mouvement  continuel  de  reproduction  qui 
existait  en  lui,  les  membres  dont  se  composait  son 
corps  lorsqu'il  l'a  aimée,  sont  les  pères  de  ceux  qui 
le  composent  maintenant;  qu'ainsi  l'aimer  serait 
un  inceste  défendu  par  la  nature.  En  parlant  dans 
sa  Davidèide  de  la  parure  de  l'ange  Gabriel,  lors- 
qu'il revêt  une  forme  sensible,  il  lui  fait  couper  un 
manteau  de  soie  dans  les  cieux,  à  l'endroit  où  le 
bleu  est  le  plus  brillant,  etc.,  etc.  On  a  aussi  repro- 
ché à  Cowley  un  peu  de  dureté  dans  la  versifica- 
tion et  des  expressions  quelquefois  triviales  ;  mais 
ces  défauts  étaient  ceux  de  son  temps  ;  les  poésies 
de  Milton  n'avaient  pas  encore  paru,  et  Cowley 
passa  alors  pour  le  premier  poète  de  la  nation.  11 
est  peu  lu  aujourd'hui.  Quelque  temps  après  son 
retour  en  Angleterre,  il  fut  arrêté  par  une  méprise, 
et  n'en  fut  pas  moins  obligé  de  donner  pour  sortir 
de  prison  une  caution  de  1,000  liv.  sterl.,  dont  se 
chargea  le  docteur  Scarborough.  11  n'en  fut  point 
relevé  jusqu'à  la  restauration  ;  ce  qui  dément  le 
reproche  qu'on  lui  a  fait  d'avoir  acheté  sa  liberté 
et  son  repos  par  le  sacrifice  de  quelques-uns  de 
ses  principes.  On  a  donné  comme  preuve  de  cette 
faiblesse  le  titre  de  docteur  en  médecine,  qu'il  de- 
manda, pour  avoir  en  apparence  un  état  qui  le  mît 
à  l'abri  du  soupçon,  et  qu'il  obtint  en  1637;  mais 
il  est  certain  qu'il  s'occupa  sérieusement  des  études 
médicales,  de  l'anatomie  et  surtout  de  la  botani- 
que. Il  composa  un  poème  latin  sur  les  Plantes,  en 
six  chants,  qui,  avec  ses  autres  poésies  latines,  fut 

{{)  Addison  dit  encore,  dans  le  portrait  qu'il  a  fait  de  Cowley, 
que  Dryden  et  Cowley  se  sont  perfectionnés  dans  l'art  des  vers,  a 
mesure  qu'ils  ont  avancé  en  âge  :  éloge  qui  ne  convient  qu'à  ces 
deux  poètes. 
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réimprimé  à  Londres  en  1678.  Après  la  mort  de 
Cromvvell,  il  revint  en  France,  d'où  il  retourna 
bientôt  en  Angleterre,  avec  Charles  II,  espérant 
voir  son  zèle  et  ses  services  récompensés.  Frustré 
dans  son  attente,  il  eut  encore  le  chagrin  de  voir 
sa  comédie  du  Cutter  of  Coleman  street  regardée 
comme  une  satire  contre  le  parti  triomphant,  quoi- 
qu'il représentât  qu'après  avoir  servi  ce  parti  dans 
sa  détresse,  il  n'était  pas  vraisemblable  qu'il  vou- 
lût l'attaquer  au  moment  où  il  était  tout-puissant. 
Mais  il  est  difficile  de  modérer  l'intolérance  d'un 
parti  dans  l'ivresse  de  la  victoire.  Dégoûté  du 
monde,  Cowley  se  retira  à  la  campagne,  et,  ayant 
enfin  obtenu  le  bail  d'une  ferme  de  la  reine,  il  s'y 
établit;  mais  il  n'en  jouit  que  peu  d'années,  étant 
mort  le  3  août  1667.  Buckingham  lui  fit  élever  un 
monument  à  Westminster,  près  de  ceux  de  Chau- 
cer  et  de  Spenser.  Charles  II  dit,  en  apprenant  sa 
mort,  qu'il  n'avait  pas  laissé  en  Angleterre  un  plus 
honnête  homme  que  lui.  C'était  en  effet  un  homme 
d'un  caractère  modeste,  égal,  et  tempéré  par  une 
sagesse  qui  se  remarque  ians  tous  ses  écrits.  Sa 
conversation  était  simple,  aimable  et  sans  aucune 
prétention.  Les  essais  en  prose  qui  accompagnent 
ses  diverses  poésies  sont  remarquables  par  un  na- 
turel élégant,  et  fort  éloigné  de  l'affectation  qu'on 
reproche  à  ses  vers.  Ses  Poemata  latina  in  quo 
continentur  sex  libri  plantarum,  Londres,  1 668, 
in-8°,  sont  accompagnés  d'un  abrégé  de  sa  vie,  et 
de  son  portrait.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités,  on  a  aussi  de  lui  un  Plan  pour  le  progrès  de 
la  physique,  et  un  Discours  en  forme  de  vision  sur 
le  gouvernement  d'Olivier  Cromivell;  c'est  une  sa- 
tire amère,  mais  ingénieuse  du  caractère  et  du 
gouvernement  de  Cromwell.  Addison  a  observé 
qu'aucun  auteur  n'a  montré  autant  d'esprit  que 
Cowley,  suivant  la  définition  que  Locke  a  donnée 
de  ce  mot;  et  il  en  cite  des  exemples  tirés  du 
poëme  intitulé  la  Maîtresse.  Malgré  cet  éloge  si 
flatteur,  la  plupart  des  productions  de  Cowley  ne 
sont  plus  guère  lues  aujourd'hui.  Nous  avons  sous 
les  yeux  une  neuvième  édition  de  ses  œuvres, 
avec  son  portrait  et  sa  vie  par  Spratt,  Londres, 
1700,  in-fol.  Le  docteur  Hard  en  a  publié  un  choix, 
avec  une  nouvelle  notice  et  des  notes,  en  2  volu- 
mes, 1772.  L'abbé  Yart  a  traduit  en  français  trois 
de  ses  odes  dans  son  Idée  de  la  poésie  an- 
glaise. S — D. 

COWLEY,  navigateur  anglais,  se  trouvait  en 
Virginie,  en  1683,  lorsque  le  capitaine  Jean  Cook, 
célèbre  boucanier,  arriva  sur  cette  côte  avec  un 
navire  dont  il  s'était  emparé  dans  la  mer  des  An- 
tilles. Cowley  accepta  la  proposition  que  lui  fit 
Cook,  d'être  son  pilote  pour  aller  au  petit  Goave  à 
St-Domingue,  où  l'on  prenait  les  commissions 
pour  les  expéditions  de  ce  genre.  Le  célèbre  Dam- 
pier  était  aussi  embarqué  sur  ce  navire  qui  s'ap- 
pelait la  Revanche,  et  qui  partit  d'Achamapak 
le  23  août.  Dès  le  lendemain,  on  enjoignit  à  Cowley 
de  gouverner  pour  la  côte  d'Afrique  :  ils  arrivèrent 
en  septembre  aux  îles  du  cap  Vert,  puis  à  Sierra- 
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Leona,  y  prirent  un  vaisseau  de  40  canons,  bien 
approvisionné,  et  se  dirigèrent  ensuite  au  S.  0. 
En  décembre,  dit  la  relation  imprimée,  on  aperçut 
à  l'ouest,  par  les  47°  de  latitude  australe,  une  île 
inconnue,  à  laquelle  on  donna  le  nom  d'île  Pepys, 
en  l'honneur  du  secrétaire  du  duc  d'York,  grand 
amiral  d'Angleterre.  Cette  île  ne  se  trouve  plus 
aujourd'hui  sur  les  cartes.  Laborde,dans  le  tome  1er 
de  son  Histoire  de  la  mer  du  sud,  affirme  que  le 
véritable  manuscrit  de  Cowley,  déposé  au  muséum 
de  Londres,  porte  qu'étant  à  47°  40'  sud,  il  aper- 
çut une  terre  à  laquelle  il  ne  put  aborder,  et  qu'il 
resta  en  panne  toute  la  nuit  ;  près  de  cette  île,  il 
en  vit  une  autre,  ce  qui  lui  fit  croire  que  ces  îles 
étaient  les  Sébaldes.  Sa  relation  place  néanmoins 
celles-ci  par  51°  25'.  Une  tempête  ayant  empêché 
le  vaisseau  de  passer  par  le  détroit  de  Lemaire, 
les  Anglais  gagnèrent  le  large,  et  furent  ballottés 
pendant  près  de  trois  semaines  par  une  tourmente 
qui  les  poussa  jusqu'au  delà  du  63e  degré.  Ils  ren- 
contrèrent ensuite  par  le  40e  degré  un  vaisseau  de 
leur  nation,  commandé  par  le  capitaine  Eaton; 
tous  deux  abordèrent  à  Juan  Fernandès,  puis  firent 
des  prises  le  long  de  la  côte  d'Amérique,  et  allè- 
rent aux  Gallapagos.  Cook  y  mourut,  et  eut  Davis 
pour  successeur.  Us  étaient  au  golfe  d'Ampalla, 
lorsque  Cowley  quitta  Davis  pour  aller  avec  Eaton  : 
Dampier  resta  avec  Davis.  Les  deux  navires  se 
séparèrent  en  septembre  1684,  et,  après  avoir  en- 
core croisé  sur  la  côte  espagnole,  Eaton  traversa 
le  grand  océan  et  arriva,  en  mars  1685,  à  Guam, 
d'où  il  se  porta  au  nord  de  Manille,  puis  à  Canton  ; 
il  revint  vers  Manille  chasser  inutilement  un  na- 
vire tatar  richement  chargé,  aborda  au  nord  de 
Bornéo,  et  vint  à  Timor.  L'insubordination  de 
l'équipage  était  montée  à  un  tel  point  que  Cowley, 
dégoûté  de  ce  métier,  quitta  le  vaisseau  avec 
1 8  hommes  de  l'équipage.  Ils  achetèrent  un  bateau, 
et  arrivèrent  à  Chéribon,  puis  à  Batavia.  Le  gou- 
verneur les  accueillit,  et  les  fit  embarquer  sur  un 
navire  hollandais,  en  mars  1686.  Cowley  relâcha 
au  cap  de  Bonne-Espérance  en  juin,  en  repartit  en 
compagnie  de  cinq  vaisseaux,  eut  connaissance 
des  îles  de  Shetland  en  septembre,  arriva  à  Hel- 
voet-Sluys,  le  30,  et  le  12  octobre  à  Londres.  Sa 
relation  est  curieuse,  même  pour  la  partie  du 
voyage  qu'il  a  faite  avec  Dampier,  parce  qu'il  ra- 
conte sincèrement  plusieurs  particularités  que  ce 
dernier  a  cru  devoir  cacher.  Elle  contient,  entre 
autres,  une  très-bonne  description  des  îles  Galla- 
pagos. Elle  a  été  publiée  par  Hacke,  dans  un  recueil 
intitulé  :  A  collection  of  original  Voyages  contai- 
ning,  i°cap.  Cowley's  Voyageround  the  tvorld.,  fig., 
Londres,  1699,  in-8°.  On  trouve  aussi  ce  voyage 
dans  le  tome  1er  du  recueil  de  Hanïs,  comparé 
avec  celui  de  Dampier.  11  est  traduit  en  entier  en 
français  avec  tous  ceux  du  recueil  de  Hacke,  dans 
le  5e  volume  du  voyage  de  Dampier.  Quelques 
catalogues  l'indiquent  imprimé  à  part  :  Voyages 
aux  terres  Magellaniques,  par  Cowley,  traduit  de 
l'anglais,  Rouen,  1711,  in-12.  11  a  été  joint  aux 
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traductions  allemandes  du  voyage  de  Dampier.  On 
en  a  des  extraits  en  français,  dans  les  ouvrages  de 
l'abbé  Prévost,  de  des  Brosses  et  de  la  Borde  ;  mais 
ils  sont*  généralement  tronqués,  et  l'on  a  beaucoup 
de  peine,  en  les  lisant,  à  comprendre  la  suite  de 
la  narration.  E — s. 

COWLEY  (Anne),  Anglaise  qui  s'est  fait  une  ré- 
putation comme  auteur  dramatique,  descendait, 
par  sa  mère,  du  célèbre  poëte  Gay.  Elle  naquit  en 
1743,  à  Tiverton,  dans  le  comté  de  Devon,  et  reçut 
de  son  père,  homme  très-instruit,  une  excellente 
éducation  ;  cependant  elle  ne  donna  pas  dès  sa 
première  jeunesse,  comme  cela  arrive  ordinaire- 
ment, des  preuves  du  talent  littéraire  dont  elle 
était  douée.  11  fallut  qu'une  circonstance  vînt  le  lui 
révéler  à  elle-même,  et  ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de 
trente-trois  ans  et  après  son  mariage.  Assistant  un 
soir  à  la  représentation  d'une  comédie  qui  eut  du 
succès,  son  imagination  s'alluma,  et  elle  dit  à  son 
mari,  comme  le  Corrège  :  «  Et  moi  aussi,  je  suis 
auteur  !  »  Celui-ci  la  railla  sur  sa  présomption,  ce 
qui  ne  fit  que  la  piquer  davantage.  «  Eh  bien, 
vous  verrez,  dit-elle.  »  En  effet,  le  lendemain,  avant 
le  dîner,  elle  avait  composé  le  1er  acte  de  l'une  de 
ses  meilleures  comédies  (le  Déserteur),  et  quinze 
jours  après  la  pièce  entière.  Le  succès  qu'elle  ob- 
tint l'encouragea  à  suivre  la  carrière  qu'elle  par- 
courut avec  distinction  pendant  plusieurs  années. 
Ses  pièces  sont  écrites  avec  abandon  et  facilité. 
Elles  sont  au  nombre  de  onze  :  1°  le  Déserteur 
(the  Runaway)  :  ce  fut  sa  première  pièce,  elle  pro- 
duisit 800  guinées,  la  suivante  1 ,200  ;  2°  le  Stra- 
tagème  d'une  belle  (the  Belle's  Stratagem);  3°  Quelle 
est  la  dupe?  4°  Albine,  tragédie;  5°  Qu'est-ce  que 
l'homme  ?  6°  Un  coup  hardi  pour  un  mari  ;  7°  II 
a  plus  d'une  corde  à  son  arc  (more  ways  than  one)  ; 
8°  l'École  des  vieillards  (the  School  for  grey  beards)  ; 
9°  le  Destin  de  Sparte,  tragédie  ;  1 0°  Un  jour  en 
Turquie;  11°  La  ville  que  vous  voyez  (The  town  be- 
fore  you).  On  a  d'elle,  en  outre,  trois  poëmes  épi- 
ques, la  Pucelle  d'Aragon,  le  Village  écossais,  et 
le  Siège  d'Acre,  ainsi  que  quelques  poëmes  de  peu 
d'étendue.  Miss  Anne  Cowley  est  morte  à  Tiverton 
en  1809.  On  a  remarqué  que,  bien  qu'auteur  dra- 
matique, elle  n'allait  presque  jamais  au  spec- 
tacle. X — s. 

COWPEB  (Guillaume),  célèbre  anatomiste  et 
chirurgien  de  Londres,  où  il  mourut  en  1710,  était 
membre  de  la  société  royale.  D'un  talent  supérieur 
dans  l'art  de  disséquer  et  d'injecter  les  cadavres 
humains  et  ceux  des  brutes,  il  consigna  le  résultat 
de  ses  laborieuses  recherches  dans  divers  ouvrages 
qui  sont  fréquemment  consultés  :  Myotomia  refor- 
mata, or  a  new  administration  of  ail  the  muscles 
of  human  bodies,  Londres,  1 694,  in-8°.  Les  figures 
sont  généralement  exactes  ;  mais  elles  n'offrent 
pas  l'élégance  et  la  pureté  qu'on  avait  droit  d'at- 
tendre d'un  anatomiste  qui  était  en  même  temps 
fort  bon  dessinateur.  On  trouve  dans  ce  traité  des 
détails  intéressants  et  des  observations  nouvelles 
sur  les  muscles  de  la  tête,  de  la  face,  du  cou,  sur 


les  organes  génitaux,  etc.  Cowper  se  proposait  de 
donner  encore  à  son  livre  un  plus  haut  degré  de 
perfection,  lorsque  la  mort  le  surprit.  Le  docteur 
Bichard  Mead  se  chargea  d'exécuter  le  projet  de 
l'auteur,  et  publia  en  1724,  à  Londres,  une  se- 
conde édition  de  la  Myotomie,  in-fol.,  avec  des 
planches  magnifiques.  On  regrette  cependant  que 
l'éditeur,  plus  médecin  qu'anatomiste,  se  soit  moins 
attaché  à  perfectionner  l'ouvrage,  à  l'enrichir  de 
faits  nouveaux,  qu'à  l'embellir  d'ornements  super- 
flus. 2°  The  Anatomy  of  human  bodies,  Oxford,  1 697, 
in-fol.  ;  Londres,  1698,  in-fol.  ,•  traduite  en  latin 
par  Guillaume  Dundass,  sous  ce  titre  :  Anatomia 
corporum  humanorum,  centum  et  quatuordecim 
tabulis  singulari  artificio  nec  minori  elegantia  ab 
excellentissimis  qui  in  Europa  sunt  artificibus  ad 
vivum  expressis,  atque  in  ces  incisis,  illustrata, 
amplius  explicata,  mullisque  novis  anatomicis  in- 
ventis  chirurgicisque  observationibus  aucta,  Leyde, 
1739,  in-fol.  ;  Utrecht,  1750,  in-fol.,  etc.  Des  114 
planches  comprises  dans  cette  anatomie,  9  seule- 
ment appartiennent  à  Gowper  ;  les  1 05  autres  sont 
prises  de  Bidloo,  qui  cita  le  plagiaire  au  tribunal 
de  la  société  royale  de  Londres  (voy.  Bidloo). 
Cowper  se  défendit  assez  mal  dans  un  opuscule 
qui  renferme  des  assertions  fausses,  des  inculpa- 
tions calomnieuses  et  un  ton  de  plaisanterie  tout  à 
fait  déplacé  :  Eu-/api(ma,  in  qua  dotes  plurimœ  et 
singulares  Godefridi  Bidloo,  M.  D.  et  in  illustris- 
sima  Leydarum,  academia  professons  celeberrimi, 
peritia  anatomica,  probitas,  ingenium,  elegantiœ 
latinitatis  lepores,  candor,  humanitas,  ingenuitas, 
solertia,  verecundia,  humilitas,  urbanitas,  etc., 
celebrantur,  et  ejusdem  citationi  humillime  respon- 
detur.  3°  Glandularum  quarumdam  nuper  detecta- 
rum,  ductuumque  earum  excretorium  descriptio 
cum  fîguris,  Londres,  1702,  in-4°.  Cowper  avait  la 
manie  de  s'approprier  les  découvertes  des  autres. 
En  effet,  les  glandes  urétrales,  dont  il  est  ici  ques- 
tion, avaient  été  démontrées  depuis  plusieurs  an- 
nées par  l'illustre  anatomiste  Méry  ;  elles  ont  ce- 
pendant retenu  le  nom  de  glandes  de  Cowper.  Le 
vaste  domaine  des  sciences  présente  une  foule  de 
larcins  pareils.  11  faut  convenir  néanmoins  que 
Cowper  a  décrit  le  premier  une  glande  plus  petite 
que  celles  de  Méry,  et  située  dans  la  courbure  de 
l'urètre,  sous  la  symphyse  du  pubis  Les  Tran- 
sactions philosophiques  de  Londres  renferment 
plusieurs  mémoires  de  Cowper  ;  il  en  est  deux  sur- 
tout qui  méritent  d'être  particulièrement  distin- 
gués. Dans  l'un,  il  s'agit  de  la  suture  du  tendon 
d'Achille  ;  l'autre  présente  des  observations  cu- 
rieuses sur  l'anatomie  de  l'opossum  (didelphis  mar- 
supialis  de  Linné).  —  Cowper  (Guillaume),  égale- 
ment médecin,  mort  en  1767  à  Chesler,  sa  patrie, 
a  publié  :  1°  Sommaire  de  la  Vie  de  St.  Wer- 
burgh,  etc.,  Chester,  1749,  in-4°  ;  2°  II  Penseroso 
(Contemplation  du  soir  dans  le  cimetière  de  St- 
Jean  à  Chester),  Londres,  1707,  in-4°  11  était  mem- 
bre de  la  société  des  antiquaires  de  Londres.  G. 
COWPEB  (Guillaume,  comte),  grand  chance- 
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lier  d'Angleterre,  après  s'être  distingué  par  son 
éloquence  au  barreau,  fut,  sous  le  règne  de  Guil- 
laume III,  nommé  l'un  des  conseils  du  roi,  et 
ensuite  membre  du  parlement.  Sa  réputation 
augmenta  de  jour  en  jour,  et,  en  1705,  la  reine 
Anne  lui  confia  la  garde  du  grand  sceau.  L'année 
suivante,  choisi  pour  être  membre  de  la  commis- 
sion chargée  d'effectuer  l'union  entre  l'Angleterre 
et  l'Ecosse,  il  contribua  beaucoup  à  faire  adopter 
cette  mesure  aux  commissaires  écossais,  et  pré- 
senta à  la  reine  le  projet  d'union.  Lorsque  les  bills 
relatifs  à  la  succession  de  la  maison  d'Hanovre 
eurent  été  sanctionnés,  il  écrivit  à  l'électeur  pour 
l'assurer  de  son  attachement  à  la  succession  pro- 
testante. Ses  services  lui  valurent  l'importante  di- 
gnité de  grand  chancelier.  Il  se  montra  un  zélé 
défenseur  de  Marlboroug.  La  reine,  ayant  changé 
son  ministère  en  1710,  désira  que  Cowper  conti- 
nuât ses  fonctions  ;  mais  il  refusa  de  rester  avec 
des  personnes  dont  les  principes  politiques  ne  s'ac- 
cordaient pas  avec  les  siens.  La  part  qu'il  prit  aux 
mesures  de  l'opposition  contre  l'administration  du 
comte  d'Oxford  lui  attira  une  attaque  violente  de 
Swift,  dans  le  papier  appelé  The  examiner.  A  la 
mort  d'Anne,  il  fut  un  des  lords  placés  à  la  tête 
du  gouvernement,  en  attendant  l'arrivée  de 
George  Ier.  Ce  prince  le  fit  grand  chancelier. 
Cowper  résigna  cet  emploi  en  1718,  lorsque  les 
membres  de  l'administration  furent  changés  ;  il 
prit  ensuite  une  part  très-active  à  tous  les  débats 
de  la  chambre  haute.  En  1723,  il  prononça  un 
long  discours  en  faveur-  d'Atterbury,  et  fit  voir  le 
danger  qui  résulterait  à  l'avenir  de  la  légèreté 
que  l'on  mettait  à  le  condamner.  La  dernière  fois 
que  Cowper  parla,  ce  fut  pour  s'opposer  au  projet 
d'une  taxe  extraordinaire  sur  les  catholiques.  Il 
démontra  en  vain  qu'un  tel  projet  était  absurde  et 
impolitique  ;  le  bill  ayant  été  adopté,  Cowper  et 
plusieurs  autres  lords  signèrent  une  protestation. 
Cowper  mourut  le  10  octobre  1723,  avec  la  répu- 
tation d'un  magistrat  habile  et  intègre.  «  Son  élo- 
quence, dit  lord  Cheslerfield,  se  distinguait  moins 
par  la  force  du  raisonnement,  que  par  la  pureté 
et  l'élégance  de  la  diction.  Il  s'énonçait  avec  tant 
de  grâce,  qu'il  était  toujours  universellement  ap- 
plaudi, et  qu'il  gagnait  le  cœur  et  l'esprit  de  ses 
auditeurs.  »  E — s. 

COWPER  (Spencer),  né  à  Londres  en  1713, 
mort  le  25  mars  1774,  dans  son  doyenné  de 
Durham,  était  le  plus  jeune  des  fils  du  comte 
Cowper,  et  petit-fils  du  grand  chancelier  de  ce 
nom.  On  a  de  lui  huit  Sermons,  Avis  à  une  dame, 
un  savant  Traité  sur  la  Géométrie,  ouvrages  très- 
estimés  en  Angleterre  ;  mais  il  est  plus  connu  par 
ses  tables  de  la  lune,  nommés  Tabulœ  Dunelmenses 
(Tables  de  Durham),  et  insérées  dans  son  livre 
intitulé  :  A  Treatise  on  the  parallactic  angle,  etc., 
Londres,  1766,  in-4°.  X— s. 

COWPER  (Guillaume),  l'un  des  meilleurs  poètes 
anglais  du  18e  siècle,  naquit  en  1732,  àBerkham- 
stead,  dans  le  comté  de  Hertford.  Son  père,  rec- 


teur de  cette  paroisse,  était  neveu  du  grand  chan- 
celier du  même  nom.  11  fit  d'excellentes  études  à 
l'école  de  Westminster,  dont  il  rapporta  néanmoins 
un  grand  éloignement  pour  le  système  de  l'in- 
struction publique.  Ce  genre  d'enseignement  était 
cependant  le  plus  propre  à  corriger  la  timidité  na- 
turelle de  son  caractre  et  la  disposition  hypocon- 
driaque qui  a  tourmenté  toute  sa'  vie.  Ses  parents 
ayant  depuis  longtemps  occupé  la  place  honorable 
et  lucrative  de  secrétaire  de  la  chambre  des  pairs, 
il  se  prépara  à  la  remplir  en  s'attachant  à  l'étude 
des  lois  de  son  pays  ;  mais  à  peine  eut-il  pris  pos- 
session de  cette  place,  que  l'idée  seule  de  pronon- 
cer quelques  mots  dans  cette  assemblée  imposante 
le  remplit  d'une  sorte  d'effroi.  Non-seulement  il 
résigna  son  emploi,  mais  il  renonça  dès  lors  à 
exercer  aucune  autre  charge  publique.  Il  avait  mal- 
heureusement adopté  les  principes  sévères  du  cal- 
vinisme ;  des  terreurs  religieuses  vinrent  troubler 
une  imagination  malade  ;  on  fut  obligé  de  le  con- 
fier au  docteur  Cotton,  médecin  distingué  qui  diri- 
geait un  établissement  pour  le  traitement  des 
aliénés,  à  St-Albans  ;  mais  quoiqu'il  en  sortît  quel- 
que temps  après,  il  n'en  fut  pas  moins  en  proie 
le  reste  de  sa  vie  à  des  accès  d'une  mélancolie 
sombre,  dont  presque  tous  ses  ouvrages  sont  em- 
preints. Après  la  mort  de  son  ami,  le  docteur 
Unwin,  il  alla  se  fixer  avec  la  veuve  de  cet  ecclé- 
siastique, à  Olney,  dans  le  comté  de  Buckingham, 
où  ils  vécurent  dans  une  étroite  union  dont  on 
n'attaqua  pas  la  pureté.  Il  se  lia  aussi  avec  le 
ministre  de  la  paroisse,  le  docteur  Newton,  rigide 
calviniste,  auquel  il  remit  des  hymnes  de  sa  com- 
position, imités  en  partie  des  hymnes  mystiques 
de  madame  Guyon,  et  que  Newton  publia  vers 
1782,  dans  un  volume  intitulé  Hymnes  d 'Olney.  Il 
est  remarquable  qu'avec  une  imagination  si  poé- 
tique, ayant  été  élevé  clans  un  collège  où  l'émula- 
tion développe  d'ordinaire  le  talent,  Cowper  n'ait 
fait  ses  premiers  vers  qu'à  l'âge  de  40  ans.  11  pu- 
blia lui-même,  en  1782,  un  volume  de  ses  poésies 
morales,  qui  firent  peu  de  sensation  ;  mais  en 
1785,  son  nom  devint  tout  à  coup  célèbre  par  la 
publication  d'un  poème  en  six  chants,  intitulé  la 
Tâche  (The  Task),  que  fit  naître  une  circonstance 
assez  singulière.  Une  femme  d'esprit,  mistriss  Aus- 
ten,  avec  qui  il  était  lié,  et  qui  professait  une  ad- 
miration presque  exclusive  pour  Milton,  lui  imposa 
un  jour  la  tâche  d'écrùe  un  poème  en  vers  blancs 
sur  tel  sujet  qu'il  voudrait  choisir,  par  exemple 
sur  un  sopha  qui  se  trouvait  dans  l'appartement, 
Cowper  se  mit  à  l'ouvrage,  et  c'est  ainsi  que  fut 
composé  un  des  meilleurs  poèmes  moraux  qui 
existent  dans  la  langue  anglaise,  bien  qu'il  pêche 
par  l'unité  du  plan,  et  que  ce  ne  soit  guère  qu'une 
suite  de  réflexions  morales,  amenées  par  une 
espèce  de  badinage.  11  n'y  a  que  les  premiers  vers 
du  poème  qui  se  rapportent  à  ce  qui  paraît  en  être 
l'objet,  c'est-à-dire  au  sopha  ;  le  reste'  est,  en  gé- 
néral, d'une  teinte  grave  et  religieuse.  On  y  re- 
marque particulièrement  des  descriptions  très- 
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poétiques.  Cowper  est,  après  Thomson,  le  poëte 
anglais  qui  a  le  mieux  observé  et  peint  la  nature. 
On  trouve,  à  la  suite  de  ce  poëme,  Tirocinium,  ou 
Revue  des  écoles,  où  il  s'élève  avec  force  contre 
l'éducation  publique  de  son  pays,  et  l'Histoire  de 
Jean  Gilpin,  que  mistriss  Austen  lui  avait  racontée 
pour  l'égayer  dans  un  de  ses  moments  de  mélan- 
colie, et  où  sa  muse  s'est  déridée  un  moment  ; 
mais  ces  accès  de  gaieté  n'étaient  dans  Cowper 
qu'un  effort  de  son  esprit.  La  disposition  malheu- 
reuse à  laquelle  il  était  en  proie  vint  l'opprimer 
plus  que  jamais,  et  ce  fut  pour  y  chercher  une 
distraction  puissante  qu'il  entreprit  de  traduire  en 
vers  blancs  l'Iliade  et  l'Odyssée  d'Homère,  travail 
qu'il  paraît  avoir  exécuté  dans  une  sorte  de  ravis- 
sement, et  «  qu'il  ne  vit,  dit-il,  terminé  qu'avec  le 
«  regret  qu'on  sent  en  se  séparant  d'un  compagnon 
«  chéri.  »  Cette  traduction,  moins  poétique  que  celle 
de  Pope,  est  beaucoup  plus  tidèle  ;  il  est  vrai  que 
l'esclavage  de  la  rime  était  un  grand  désavantage 
pour  celui-ci.  Cette  traduction  fut  publiée  en  1791, 
Londres,  2  volumes  in-4°.  11  en  a  paru  une  2e  édi- 
tion en  1803,  4  volumes  in-8°.  Cowper  produisit 
encore  quelques  poèmes  de  peu  d'étendue,  et  con- 
tinua de  languir  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1800. 
W.  Hayley,  son  ami,  a  publié  sa  vie  en  1806, 
4  volumes  in-8°.  Il  y  a  joint  quelques  ouvrages 
posthumes,  beaucoup  de  lettres,  et  quelques  tra- 
ductions du  latin  en  vers  anglais  et  de  l'anglais  en 
vers  latins.  11  y  a  beaucoup  d'inégalité  dans  toutes 
ces  compositions  ;  et  c'était  un  effet  de  son  tempé- 
rament plutôt  qu'un  défaut  de  son  talent.  Cowper 
est,  après  Milton,  le  poëte  anglais,  sans  en  excepter 
Philipps,  qui  a  le  mieux  écrit  en  vers  blancs  ;  mais 
il  n'a  pu  ranimer  le  goût  de  ce  genre  de  poésie. 
Johnson  disait  que  Milton  n'avait  écrit  son  poëme 
en  vers  blancs,  que  parce  qu'il  n'aurait  pu  l'écrire 
en  vers  rimes.  S — d. 

COX  (Richard),  théologien  anglais,  né  en  1499 
à  Whaddon  dans  le  comté  de  Buckingham,  de  pa- 
rents obscurs,  obtint  une  place  d'agrégé  à  Cam- 
bridge, et  passa  de  là  à  Oxford,  où  il  fut  appelé 
par  le  cardinal  Wolsey,  avec  plusieurs  autres  éco- 
liers distingués,  pour  faire  partie  du  nouveau  col- 
lège que  venait  d'y  fonder  le  cardinal.  Le  penchant 
de  Cox  pour  les  opinions  de  Luther  attira  sur  lui 
l'animadversion  des  chefs  de  l'université,  qui  le  dé 
pouillèrent  de  ses  places  et  le  firent  mettre  en  pri- 
son comme  hérétique.  Remis  en  liberté  quelque 
temps  après,  il  devint  maître  de  l'école  d'Eaton,  et 
ensuite,  à  la  recommandation  de  l'évêque  Cran- 
mer,  il  fut  fait  successivement  archidiacre  d'Ëly, 
premier  prébendaire  de  cette  cathédrale  f  prében- 
daire  de  Lincoln,  doyen  de  Christ-Church,  et  enfin 
précepteur  du  jeune  prince  Edouard,  depuis 
Edouard  VI.  A  l'avénement  de  ce  prince,  il  fut  fait 
conseiller  privé ,  aumônier  du  roi ,  chanoine  de 
Windsor  et  doyen  de  Westminster.  Persécuté  dans 
sa  jeunesse  pour  cause  de  religion,  il  se  trouvait 
alors  dans  le  cas  d'user  de  représailles,  et  il  n'était 
guère  probable  qu'il  y  manquât  ;  cependant  il  pa- 


raît que  son  zèle  ne  s'exerça  d'abord  que  sur  les 
livres.  Chargé  de  visiter  l'université  d'Oxford,  il 
brûla  ou  détruisit,  dit-on,  tous  les  livres  contenant 
quelques  gravures,  soit  figures  de  mathématiques 
ou  autres,  les  regardant  comme  propresà  favoriser 
le  catholicisme,  ou  capables  de  servir  à  des  conju- 
rations magiques.  11  détruisit  également  les  livres 
de  théologie,  et  généralement  tous  ceux  qui  avaient 
été  faits  par  des  catholiques  ;  mais  en  même  temps, 
il  fut  un  de  ceux  qui  s'opposèrent  le  plus  efficace- 
ment à  ce  que  le  roi  s'emparât  des  biens  des  uni- 
versités et  des  collèges.  Du  moins  avait-il  l'excuse 
de  persécuter  pour  sa  propre  opinion,  pour  son 
propre  compte,  et  non  pour  celui  du  gouvernement; 
ce  qui  fut  bien  prouvé  lorsque,  sous  la  reine  Marie, 
obligé  de  s'enfuir  après  avoir  été  mis  en  prison  et 
dépouillé  de  ses  places,  il  alla  subir  parmi  ses  com- 
pagnons d'exil  les  maux  que  causait  l'intolérance. 
Établi  à  Strasbourg,  il  apprend  qu'un  grand  nom- 
bre d'Anglais,  établis  à  Francfort,  avaient  aban- 
donné la  liturgie  anglicane,  pour  s'en  composer 
une  particulière,  sur  le  modèle  des  réformés  de 
France  et  de  Genève.  Il  part  aussitôt  pour  ramener 
au  bercail  ces  brebis  égarées,  et,  n'y  pouvant  par- 
venir par  la  persuasion,  dénonce  aux  magistrats  le 
ministre  de  la  congrégation,  Knox,  pour  avoir  dit, 
dans  un  livre  publié  quelques  années  auparavant, 
que  l'empereur  n'était  pas  moins  ennemi  du  Christ 
que  Néron.  Knox  ayant  été  banni,  Cox  ne  trouva 
plus  d'obstacles  à  ses  projets  ;  en  sorte  que  les  op- 
posants se  dispersèrent  pour  chercher  ailleurs  la  li- 
berté de  conscience  dont  il  ne  voulait  pas  leur  per- 
mettre de  jouir  aux  lieux  où  ils  étaient  venus  la 
chercher.  En  même  temps,  fidèle  à  son  amour 
pour  la  science,  qu'il  favorisait  tant  qu'elle  n'était 
pas  contraire  à  ses  idées  fanatiques,  il  établit  à 
Francfort  une  sorte  d'université  anglaise,  avec  un 
professeur  de  grec,  un  d'hébreu,  un  de  théologie, 
et  un  trésorier  chargé  de  recevoir  les  contributions 
qui  seraient  envoyées  d'Angleterre  pour  le  soutien 
de  l'établissement.  En  1558,  l'avénement  d'Elisa- 
beth lui  rendit  la  liberté  de  rentrer  en  Angleterre  ; 
il  fut  nommé  en  1559  évêque  d'Ély,  et  depuis,  son 
zèle  s'exerça  particulièrement  à  protéger  les  biens 
du  clergé  contre  l'avidité  de  la  cour  et  des  courti- 
sans, à  défendre,  contre  l'opinion  de  la  reine,  le 
mariage  des  ecclésiastiques,  et  à  faire  bannir  de  la 
chapelle  royale  le  crucifix  et  les  cierges,  reste  de 
catholicisme,  qui  blessaient  tellement  la  conscience 
du  pieux  évêque  qu'il  refusa  longtemps  d'officier 
dans  cette  chapelle.  11  passa  le  reste  de  sa  vie  à 
disputer  aux  courtisans  les  biens  de  son  évêché, 
tantôt  cédant,  tantôt  résistant,  enfin  tellement  tour- 
menté et  fatigué,  qu'il  offrit  de  résigner  son  évêché 
pour  une  pension  annuelle  de  200  liv.  sterl.;  mais 
il  ne  se  trouva  aucun  ecclésiastique  qui  voulût  ac- 
cepter cet  évêché  dans  l'état  où  prétendait  le  ré- 
duire la  rapacité  des  spoliateurs;  en  sorte  qu'il  y 
demeura  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1581.  C'était 
un  homme  instruit,  de  bonne  foi,  et  de  mœurs 
pures,  mais  fanatique  entêté,  soupçonné  d'avarice 
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et  peu  disposé  à  pardonner.  Il  est  le  premier  qui 
ait  donné  l'exemple  d'établir  sa  femme  avec  lui 
dans  un  collège.  On  a  de  lui  plusieurs  lettres  et  pe- 
tits traités  théologiques.  11  a  contribué  à  la  compo- 
sition de  la  première  liturgie  de  l'Église  anglicane, 
et  il  fut  un  des  principaux  commissaires  chargés  de 
la  revoir  en  1559.  Dans  la  traduction  de  la  Bible, 
communément  nommée  la  Bible  des  évêques,  il  a 
donné  les  quatre  Évangiles,  les  Actes  des  Apôtres, 
et  YÉpître  aux  Romains.  X — s. 

COX  (sir  Richard),  historien  irlandais,  naquit 
en  1650,  à  Bandon,  dans  le  comté  de  Cork.  Devenu 
orphelin  avant  d'avoir  atteint  sa  troisième  année, 
il  fut  élevé  par  les  soins  d'un  oncle  maternel,  qui 
le  destina  à  la  carrière  du  barreau.  Il  y  fit  des  pro- 
grès rapides,  et,  jeune  encore,  exerça  avec  réputa- 
tion la  profession  d'avocat  en  Irlande  ;  mais  mal- 
gré ses  talents,  son  attachement  à  la  religion  pro- 
testante lui  laissait  alors  peu  d'avancement  à  es- 
pérer et  lui  donnait  beaucoup  à  craindre  ;  en  sorte 
qu'il  prit  le  parti  de  passer  en  Angleterre  et  de  se 
fixer  à  Bristol,  où  il  s'occupa  de  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Hibernia  anglicana,  ou  Histoire  d'Irlande  de- 
puis sa  conquête  par  les  Anglais  jusqu'au  temps  pré- 
sent; la  première  partie  de  cet  ouvrage  parut 
en  1689.  Au  moment  de  la  Révolution,  il  vint  à 
Londres,  publia  un  petit  écrit  surtenécessitéde  faire 
roi  le  prince  d'Orange.  Son  zèle  fut  récompensé  par 
les  faveurs  de  la  nouvelle  cour.  11  fut  successive- 
ment sous-secrétaire  d'État,  archiviste  de  Water- 
ford,  second  juge  de  la  cour  des  plaids  communs, 
gouverneur  du  comté  et  de  la  cité  de  Cork,  où  il 
se  conduisit  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  cou- 
rage, mais  avec  une  assez  grande  dureté,  ét  enfin, 
en  1703,  lord  chancelier  d'Irlande.  11  avait  été  créé 
chevalier  en  1692,  et  fut  fait  baronet  en  1706. 
En  1695,  il  avait  été  privé  de  tous  ses  emplois, 
pour  avoir  insisté  sur  l'observation  des  articles  de 
Limerick,  que  l'on  trouvait  trop  favorables  aux  ca- 
tholiques ;  ce  qui,  vu  ses  opinions,  fait  honneur  à 
sa  justice,  dans  un  temps  où  des  prêtres  fanatiques 
ciiaient  en  chaire  que  c'était  haute  trahison  que  de 
capituler  même  avec  le  roi.  Éloigné  de  la  cour  à  la 
mort  de  la  reine  Anne,  il  se  retira  dans  son  pays 
natal,  et  y  mourut  en  1733.  La  seconde  partie  de 
son  Histoire  d'Irlande  avait  été  publiée  en  1700; 
mais  le  succès  de  la  première  partie  l'avait  engagé 
à  trop  précipiter  la  composition  de  la  seconde,  qui 
se  trouve  ainsi  fort  inférieure.  En  tout,  cet  ouvrage 
n'est  guère  estimé  que  pour  les  recherches  qu'il 
contient.  Cox  a  aussi  publié  quelques  ouvrages  de 
théologie.  —  Un  autre  Cox  (Léonard),  grammairien 
anglais,  mort  en  1549,  a  laissé,  entre  autres 
écrits  ,  un  Commentaire  sur  la  grammaire  de 
Lilly.  X — s. 

COXCIE  (Michel),  peintre  flamand,  né  à  Malines 
en  1497,  et  mort  en  1592  en  tombant  d'un  écha- 
faud  sur  lequel  il  travaillait,  fut  élève  de  van  Orley. 
Les  biographes  italiens  font  de  grands  éloges  de  cet 
artiste,  qui  avait  fait  une  étude  particulière  des  ta- 
bleaux de  Raphaël;  les  fréquentes  imitations  qu'on 
IX. 
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en  retrouve  dans  quelques-uns  de  ses  tableaux  ont 
même  fait  croire  qu'il  avait  été  élève  de  ce  grand 
maître.  Lanzi,  dans  sa  Storia  pittorica,  dit  qu'à 
une  invention  fertile  il  joignait  l'exécution  la  plus 
gracieuse,  et  que  ses  meilleurs  ouvrages  sont  pas- 
sés en  Espagne,  où  ils  ont  été  achetés  à  grand  prix. 
Une  composition  intéressante,  un  dessin  correct, 
un  coloris  brillant  et  agréable,  une  touche  nette  et 
soignée,  et  surtout  la  rareté  des  ouvrages  de  ce 
maître,  rendent  ses  tableaux  d'autant  plus  pré- 
cieux, que,  par  leur  petite  dimension,  ils  trouvent 
leur  place  dans  tous  les  cabinets.  Celui  qui  repré- 
sente VEcce  homo  est  un  de  ses  plus  beaux  ou- 
vrages. A — s. 

COXE  (William),  historien  anglais,  naquit  à 
Londres  le  7  mars  1748.  Après  avoir  étudié  succes- 
sivement h  Eton  et  à  Cambridge,  il  entra  dans  les 
ordres  en  1772.  La  thèse  qu'il  soutint  à  cette  occa- 
sion le  mit  tellement  en  réputation,  que  l'année  sui- 
vante l'évêque  le  dispensa  de  tout  examen  ultérieur. 
Nommé  curé  de  Denham,  il  abandonna  cette  place 
quelques  mois  après  pour  faire  l'éducation  du  fils 
du  duc  de  Marlborough.  Une  maladie  le  fit  renon- 
cer à  cet  emploi  au  bout  de  deux  ans.  Bientôt  les 
offres  avantageuses  de  lord  Herbert  (depuis  comte 
de  Pembroke)  le  décidèrent  à  l'accompagner  sur  le 
continent.  Ce  voyage  embrassa  une  grande  portion 
de  l'Europe.  L'attention  de  Coxese  porta  plus  spé- 
cialement sur  la  Suisse,  alors  bien  moins  connue 
des  Anglais  qu'elle  ne  l'a  été  depuis.  Il  fit  un  se- 
cond voyage  en  1779,  et  cette  fois  il  étendit  ses  ob- 
servations sur  cet  immense  empire  russe  qui>  de- 
puis Iwan  IV,  n'a  pas  perdu  un  pouce  de  terrain  et 
en  a  continuellement  gagné.  Les  découvertes  de  ses 
navigateurs  et  son  commerce  avec  les  nations 
orientales  excitèrent  surtout  sa  curiosité  :  ses  liai- 
sons avec  d'illustres  savants,  et  principalement  avec 
Muller  et  Pallas,  le  mirent  à  même  d'éclaircir 
beaucoup  de  points  obscurs.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  n'y  resta  pas  longtemps,  et  trois  autres 
excursions  sur  le  continent  signalèrent  encore,  son 
activité.  La  première  eut  lieu  en  1785  et  86,  dans 
la  compagnie  de  M.  Whitbread,  et  eut  pour  objets 
l'Allemagne,  la  Suisse,  l'Italie,  les  Pays-Bas  et  les 
contrées  du  Nord.  La  seconde,  en  1786  et  87,  fut 
consacrée  à  visiter  la  France  et  la  Suisse.  Coxe  et 
son  patron  passèrent  l'hiver  à  Paris  et  a  La  Haye, 
puis  terminèrent  en  parcourant  les  cantons  les  plus 
curieux  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande.  La 
troisième  excursion,  en  1794,  ne  dura  pas  plus  de 
cinq  mois,  et  porta  les  voyageurs  en  Hollande,  en 
Allemagne  et  en  Hongrie.  Deux  ans  après,  il  suivit 
encore  sir  Colt  Hoare  dans  un  voyage  au  comté  de 
Monmouth.  A  celte  époque,  la  position  de  Coxe 
était  aisée.  Recteur  de  Bemerton  depuis  1788,  il 
devint  chapelain  de  la  garnison  de  Portsmouth, 
puis  chapelain  de  celle  de  la  Tour,  recteur  de 
Stourton,  et  enfin  de  Fovant.  Concurremment  avec 
l'un  ou  l'autre  de  ces  bénéfices,  il  possédait,  de- 
puis 1 803,  un  canonicat  dans  la  cathédrale  de  Sa- 
lisbury,  et  depuis  1805  l'archidiaconat  de  Wills. 
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Les  loisirs  que  lui  laissaient  ces  places,  qui  presque 
toutes  étaient  d'heureuses  sinécures,  furent  consa- 
crés à  des  recherches  et  à  des  publications  histori- 
ques, la  plupart  très-intéressantes.  L'activité  avec 
laquelle  il  y  procédait  contribua  beaucoup  peut-être 
au  malheur  qu'il  éprouva  en  1 81 8  de  perdre  la  vue. 
Cette  affliction  ne  fit  qu'aviver  son  zèle,  et  mettre 
dans  tout  leur  éclat  l'immensité  de  son  érudition  et 
la  fidélité  de  sa  mémoire.  Privé  du  secours  des 
livres,  souvent  il  rectifiait  des  faits,  des  dates,  des 
noms  propres  que  ses  collaborateurs  ou  ses  secré- 
taires écrivaient  fautivement.  C'est  ainsi  qu'il  at- 
teignit l'âge  de  quatre-vingt-un  ans,  regrettant 
quelquefois  de  ne  pas  avoir  voué  plus  fréquemment 
sa  plume  aux  matières  de  théologie,  mais  conti- 
nuant de  se  distinguer  dans  la  carrière  historique 
qu'il  avait  si  heureusement  commencée.  L'archi- 
diacre Coxe  mourut  à  Bemerton  le  15  juin  1828. 
Ses  ouvrages,  qui  presque  tous  furent  accuefllis 
par  l'approbation  générale,  et  qu'on  cite  très-sou- 
vent comme  autorités ,  se  recommandent  par 
l'excellence  des  ressources  où  il  était  à  même  de 
puiser,  et  par  la  multiplicité  des  détails  qu'il  a  eu 
le  mérite  de  révéler  le  premier.  L'histoire  moderne 
de  l'Angleterre  surtout  lui  est  redevable  d'une 
foule  de  renseignements  précieux.  Aussi  la  société 
royale  de  littérature  encouragea-t-elle  ses  travaux 
en  lui  décernant  une  médaille  d'or.  Ses  produc- 
tions principales  sont  :  1°  Esquisse  de  l'histoire  na- 
turelle, de  l'état  social  et  du  gouvernement  de  la 
Suisse,  1777, 1  vol.  in-8°,  réimprimé  après  son  se- 
cond voyage  sur  le  continent  sous  le  titre  de  Voyage 
en  Suisse  et  au  pays  des  Grisons,  3  vol.  in-8°.  Une 
quatrième  édition  de  cet  ouvrage,  publiée  peu  de 
temps  après  la  Révolution  qui  métamorphosa  les 
treize  cantons  en  république  helvétique,  est  enri- 
chie d'un  tableau  éloquent  et  fort  exact  de  cet 
événement.  11  en  avait  paru  une  traduction  en 
français  par  Ramond  de  Carbonnières,  Paris,  1782, 
2  vol.  in-8°;  seconde  édition,  1789.  Deux  autres 
traductions,  la  première  par  Lebas,  et  l'autre  par 
Mandar,  parurent  en  1790.  2°  Découvertes  russes, 
1780.  Dans  cet  exposé,  reproduit  plus  tard  avec  des 
améliorations  considérables,  l'auteur,  aidé  par  Pal- 
las  et  Muller,  avait  tracé  non-seulement  le  tableau 
des  navigations  entreprises  par  les  Russes,  mais 
encore  un  bref  récit  de  la  conquête  de  la  Sibérie  et 
des  détails  sur  le  commerce  entre  la  Moscovie  et  la 
Chine.  Des  additions  subséquentes  portèrent  cette 
histoire  des  découvertes  terrestres  et  maritimes, 
opérées  pour  le  compte  ou  sous  les  auspices  du 
cabinet  de  St-Pétersbourg,  jusqu'au  temps  de 
Vancouver.  Elle  a  été  traduite  par  Demeunier,  Pa- 
ris, 1781,  in-4°  etin-8°.  3°  Voyage  en  Pologne,  Rus- 
sie, Suède  et  Danemark,  1784;  traduit  en  français, 
par  P.-H.  Mallet,  Genève  et  Paris,  1786,  4  vol. 
in-8°.  Nouveau  voyage,  ibid.,  1791,  2  vol.  in-8°. 
4°  Mémoires  de  sir  Robert  Walpole,  comte  d'Oxford, 
1798,  3  vol.  in-4°.  Cette  première  édition  contient 
la  correspondance  originale  du  célèbre  ministre,  et 
beaucoup  de  documents  authentiques  et  inédits 
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tant  privés  qu'officiels.  Très-favorablement  reçue 
du  public  de  Londres,  elle  fut  promptement  épui- 
sée :  et  le  libraire  en  publia  bientôt  deux  autres, 
l'une  en  3  vol.  in-8°,  sans  les  documents  et  la  cor- 
respondance ;  l'autre  en  4,  avec  un  recueil  de  piè- 
ces choisies.  5°  Mémoires  de  lord  Horace  Walpole, 
1802,  1  vol.  in-4°,  continuation  et  complément  des 
précédents.  6°  Voyage  historique  dans  le  comté  de 
Monmouth,  1800,  2  vol.  in-4°,  ouvrage  presque 
tout  descriptif,  rédigé  en  grande  partie  sur  le  jour- 
nal de  l'excursion  que  l'auteur  fit  en  1798  dans 
cette  partie  du  pays  de  Galles,  et  accompagné  de 
planches  gravées  par  Hoare.  7°  Histoire  de  la  mai- 
son d'Autriche,  1807,  3  vol.  in-8°.  Cette  pubb'ca- 
tion  remarquable  valut  à  Coxe  la  visite  des  deux 
archiducs  Jean  et  Léopold  d'Autriche,  qui,  entre 
autres  témoignages  de  leur  satisfaction,  lui  expri- 
mèrent leur  surprise  sur  la  connaissance  qu'il  mon- 
trait de  certains  faits  dont  la  famille  régnante 
d'Autriche  avait  cru  seule  avoir  le  secret.  C'est  en 
préparant  des  matériaux  pour  un  tableau  général 
historique  et  statistique  de  l'Europe,  que  Coxe  avait 
acquis  les  documents  dont  il  publia  un  spécimen  si 
curieux  dans  son  histoire  de  la  maison  d'Autriche. 
On  doit  regretter  qu'il  ait  cru  devoir  renoncer  à  ce 
tableau.  L'Histoire  de  la  maison  d'Autriche  a  été 
traduite  en  français  par  Henry  (voy.  ce  nom),  Paris, 
1810,  5  vol.  in-8°.  8°  Mémoires  historiques  des  rois 
d'Espagne  de  la  maison  de  Bourbon,  1813,  3  vol. 
in-4°.  Cette  production,  inspirée,  on  le  devine,  par 
les  événements  dont  la  Péninsule  était  le  théâtre, 
fut  proclamée  tout  d'une  voix  l'ouvrage  le  plus  in- 
téressant d'un  auteur  qui  jusqu'alors  pourtant  n'a- 
vait jamais  manqué  de  captiver  le  public.  Une  col- 
lection très-étendue  de  pièces  rares  et  originales  y 
fut  publiée  avec  le  texte  dont  elle  justifiait  les  nar- 
rations et  les  jugements,  et  ouvrit  une  mine  abso- 
lument inattendue  aux  historiens.  Ces  Mémoires  ont 
été  traduits  en  français  par  un  Espagnol,  don  An- 
drès  Muriel,  et  enrichis  d'un  volume  relatif  au 
règne  de  Charles  III,  Paris,  1827,  4  vol.  in-8°. 
9°  Mémoires  du  duc  Jean  de  Marlborough,  3  vol., 
qui  parurent  successivement  en  1817, 18,  19;  une 
seconde  édition  fut  nécessaire  dès  1818.  Ces  Mé- 
moires ont  été  rédigés  d'un  bout  à  l'autre  sur  une 
riche  collection  de  papiers  conservés  à  Blenheim. 
10°  Correspondance  privée  du  duc  de  Shrewsbury, 
accompagnée  d'explications  historiques  et  biogra- 
phiques, 1821,  in-4°.  Coxe  était  sur  le  point  de  met- 
tre la  dernière  main,  lorsqu'il  mourut,  à  des  Mé- 
moires sur  l'administration  d'H.  Pelham.,  composés 
sur  des  documents  fournis  par  le  duc  de  Newcastle 
et  le  comte  de  Chichester;  ils  auraient  fait  suite  à 
ceux  des  deux  Walpole.  Parmi  ses  autres  ouvrages, 
nous  distinguerons  ses  Miscellanées,  contenant  un 
Essai  sur  les  prisons  et  les  hôpitaux  en  Russie, 
Suède  et  Danemark  ;  sa  Lettre  sur  le  tribunal  de 
Westphalie.;  ses  Esquisses  des  vies  du  Corrège  et 
du  Parmesan.  On  lui  doit  aussi  quelques  opuscules 
religieux  et  quelques  sermons.  P — ot. 
COYER  (Gabriel-François),  né  à  Baume-les- 
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Dames,  en  Franche-Comté  en  1707.  Après  avoir 
fait  ses  études  chez  les  jésuites  de  Porentruy,  il  en- 
tra dans  cette  société,  mais  il  n'y  demeura  que  peu 
d'années,  et  vint  à  Paris,  où  il  fut  chargé  de  l'édu- 
cation du  prince  de  Turenne,  depuis  duc  de  Bouil- 
lon. Son  élève  conserva  toujours  la  plus  tendre  re- 
connaissance de  ses  soins,  et  l'abbé  Coyer  lui  dut 
l'heureuse  aisance  dont  il  a  joui  toute  sa  vie.  11  se 
fit  d'abord  connaître  par  de  petites  brochures,  écri- 
tes avec  légèreté  et  finesse,  et  qui,  sous  l'apparence 
de  la  frivolité,  contenaient  de  sages  leçons.  Ces 
brochures,  recueillies  sous  le  nom  de  Bagatelles 
morales,  furent  jugées,  lorsqu'elles  parurent,  avec 
un  enthousiasme  qu'elles  étaient  loin  de  mériter, 
et,  peu  après,  critiquées  avec  une  amertume  non 
moins  déplacée.  L'abbé  Coyer  n'était  ni  un  penseur 
profond,  ni  un  grand  écrivain  ;  mais  il  avait  l'esprit 
orné.  Son  style,  déparé  par  trop  de  néologismes, 
est  facile  et  agréable  ;  il  saisit  assez  bien  les  ridicu- 
les, et  les  rend  quelquefois  d'une  manière  piquante. 
Sa  manière  n'est  pas  celle  des  maîtres;  ses  tableaux 
sont  petits  et  sa  touche  est  mesqmne  ;  il  amuse  plus 
qu'il  n'instruit  ;  mais  enfin  il  amuse,  et  ce  mérite 
est  le  premier  aux  yeux  de  bien  des  lecteurs.  Le  suc- 
cès de  ses  Bagatelles  nuisit  à  ses  autres  ouvrages. 
Lorsqu'il  voulut  être  grave,  on  s'obstina  à  ne  voir 
en  lui  qu'un  homme  superficiel.  Sa  Noblesse  com- 
merçante, livre  plein  de  vues  neuves  et  utiles,  et 
son  Histoire  de  Sobieski,  que  Voltaire  trouvait  bien 
écrite  et  intéressante ,  furent  jugées  avec  d'autant 
plus  de  sévérité,  que  les  premiers  essais  de  l'auteur 
avaient  été  reçus  avec  plus  d'indulgence.  Malgré  ses 
liaisons  avec  les  hommes  les  plus  célèbres  en  litté- 
rature ,  il  ne  put  jamais  parvenir  à  se  faire  ouvrir 
les  portes  de  l'Académie  française.  11  fut  plus  heu- 
reux dans  les  pays  étrangers  ;  car  on  le  reçut  de 
l'Académie  des  Arcades,  pendant  son  séjour  à  Rome, 
en  1763,  et  de  la  société  royale  de  Londres,  dans  le 
voyage  qu'il  fit  en  Angleterre,  en  1768  :  il  était 
aussi  membre  de  l'Académie  de  Nancy.  Il  dit  un 
jour  qu'il  voulait  s'établir  à  F  erney  pour  trois  mois 
chaque  année,  ce  qui  fit  dire  à  Voltaire  :  «  Don- 
«  Quichotte  prenait  les  auberges  pour  des  châteaux  ; 
«  mais  l'abbé  Coyer  prend  les  châteaux  pour  des 
«  auberges.  »  Coyer  mourut  à  Paris,  le  18  juillet 
1782,  regretté  des  nombreux  amis  que  lui  avaient 
faits,  plus  que  ses  talents,  les  qualités  de  son  cœur. 
Ses  œuvres  ont  été  recueillies  en  7  vol.  in-12,  Paris, 
1782.  On  y  trouve  :  1°  Les  Bagatelles  morales,  Pa- 
ris, 1754,  in-12  (l'auteur  a  réuni  sous  ce  titre  plu- 
sieurs petits  ouvrages  qu'il  avait  publiés  séparé- 
ment) ;  le  Siècle  présent;  Découverte  de  la  pierre 
philosophale  ;  l'Année  merveilleuse,  la  Magie  dé- 
montrée; Plaisir  pour  le  peuple;  Lettre  à  un  grand; 
la  Découverte  de  l'île  Frivole,  etc.  2°  Trois  Disser- 
tations; l'une  sur  le  vieux  mot  patrie,  l'autre  sur  la 
nature  du  peuple,  et  la  troisième  sur  la  différence 
de  deux  anciennes  religions,  la  grecque  et  romaine, 
1755,  in-12.  3°  Discours  sur  la  Satyre  contre  les 
Philosophes,  Athènes,  1760,  in-12  ;  c'est  une  criti- 
que de  la  comédie  des  Philosophes,  de  M.  Palissot. 


4°  Lettre  au  P.  Berthier,  sur  le  matérialisme,  Ge- 
nève, 1759,  in-12.  Le  but  de  l'auteur  est  de  détruire 
les  accusations  de  matérialisme  que  des  journalistes 
avaientintentées  contre  plusieurs  écrivains  célèbres. 
On  s'aperçoit  trop  qu'il  veut  être  plaisant,  et  il  n'y 
réussit  pas  toujours.  5°  De  la  prédication,  1766, 
in-12.  Ce  petit  ouvrage  attira  des  ennemis  à  l'au- 
teur. On  prétendit  qu'il  voulait  prouver  qu'il  était 
inutile  de  prêcher,  et  l'on  se  méprit  sur  son  vérita- 
ble but  qui  était  de  montrer  que  les  hommes  ne  se 
rendent  point  à  l'évidence  sur  ce  qui  contrarie  leurs 
goûts  et  leurs  passions.  6°  La  noblesse  commerçante, 
Londres  (Paris),  1756,  in-12.  M.  le  chevalier  d'Arcq 
opposa  à  cet  ouvrage  la  Noblesse  militaire  ;  l'abbé 
Coyer  lui  répondit  par  le  suivant  :  7°  Développe- 
ment et  défense  du  Système  de  la  noblesse  commer- 
çante, Paris,  1757,  2  vol.  in-12.  Le  gouvernement 
décida  la  question  en  faveur  de  l'abbé  Coyer,  en 
accordant  la  noblesse  aux  négociants  distingués. 
8°  Chinki,  Histoire  Cochinchinoise  qui  peut  servir 
à  d'autres  pays,  Londres,  1768,  in-8°,  trad.  en  alle- 
mand, Lindau,  1770,  in-8°,  et  en  suédois,  Stockolm, 
1772,  in-8°.  Cet  ouvrage,  dirigé  contre  les  maîtri- 
ses, avait  été  demandé  à  l'auteur  ;  il  reparut  sous 
le  ministère  de  Turgot,  et  occasionna  en  partie  l'a- 
bolition momentanée  des  jurandes  (voy.  Clicquot- 
Blervache).  9°  L'Histoire  de  Jean  Sobieski,  roi  de 
Pologne,  Amsterdam  (Paris),  1761,  3  vol.  in-12. 
trad.  en  allemand,  1762,  in-8°;  en  anglais,  id.;  en 
russe,  par  J.  Bogharousky,  St-Pétersbourg,  1 770-73^ 
in-8°,  ouvrage  dont  on  a  dit  beaucoup  trop  de  mal, 
et  qui  se  fait  lire  avec  plaisir.  On  souhaiterait  que  le 
style  en  fût  plus  pur,  et  que  l'auteur  eût  su  mieux 
choisir  dans  les  matériaux  qui  lui  avaient  été  four- 
nis. 10°  Plan  d'éducation  publique,  Paris,  1770, 
in-12,  peu  connu  ;  on  y  trouve  cependant  quelques 
vues  sages,  mais  trop  d'esprit  systématique,  trop 
de  goût  pour  les  innovations  :  plusieurs  idées  qu'il 
donne  comme  les  siennes  sont  tirées  de  YÉmile, 
et  elles  n'ont  rien  gagné  sous  la  plume  de  l'abbé 
Coyer.  11°  Voyage  d'Italie  et  de  Hollande,  Paris, 
1775,  2  vol.  in-12,  ouvrage  superficiel,  et  qui  ce- 
pendant a  été  traduit  en  allemand  par  Lederer, 
Nuremberg,  1776,  in-8°.  12°  Nouvelles  Observations 
sur  l'Angleterre,  Yverdun,  1779,  in-12,  trad.  en 
allemand  en  1781,  et  en  anglais  en  1782.  Quelques- 
unes  de  ces  observations  sont  justes  et  bien  pi'ésen 
tées,  mais  l'auteur  affecte  trop  de  louer  les  Anglais. 
On  a  encore  de  l'abbé  Coyer  une  traduction  du  Com- 
mentaire de  Blackstone  sur  le  Code  criminel  d'An- 
gleterre, Paris,  1776,  2  vol.  in-8°,  et  une  Lettre  au 
docteur  Maty  sur  les  Géants  Patagons.  Bruxelles, 
1767,  in-12,  trad.  en  allemand  par  Tumer,  avec  des 
notes,  Dantzig,  1769,  in-8°.  W— s. 

COYPEL  (Noël),  le  premier  de  tous  ceux  de  ce 
nom  qui  se  soit  adonné  à  la  peinture,  était  fils  de 
Guyon  CoypeL  cadet  d'une  famille  de  Cherbourg. 
Il  naquit  à  Paris  le  25  décembre  1628. 11  apprit  les 
éléments  de  la  peinture  d'un  peintre  obscur  nommé 
Guillerié,  et  fit  des  progrès  rapides  ;  il  n'avait  en- 
core que  dix-huit  ans  lorsqu'il  fut  agréé  pour  tra- 
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vailler  aux  décorations  de  l'opéra  à'Orphêe.  Depuis 
ce  temps,  il  fut  presque  toujours  employé  aux  ou- 
vrages des  maisons  royales.  11  fit  en  1 635  plusieurs 
tableaux  au  Louvre,  dans  l'Oratoire  et  dans  la 
chambre  du  roi  ;  il  oma  aussi  de  ses  ouvrages  l'ap- 
partement du  cardinal  Mazarin;  ce  fut  encore  lui 
qui,  au  temps  du  mariage  de  Louis  XIV,  peignit 
dans  le  même  palais  tous  les  tableaux  des  plafonds 
de  l'appartement  de  la  reine  ;  ceux  de  la  magnifi- 
que salle  des  machines  du  palais  des  Tuileries,  plu- 
sieurs morceaux  de  l'appartement  de  la  reine  mère 
à  Fontainebleau,  etc.  11  fut  reçu  en  1663  à  l'Acadé- 
mie royale  de  peinture,  qui  était  établie  depuis  1 648  : 
son  tableau  de  réception  représentait  la  Mort  d'A- 
bel.  Cet  ouvrage  fut  généralement  admiré.  En  1660, 
Coypel  fit  orner,  sur  ses  dessins,  l'appartement  du 
roi  aux  Tuileries.  En  1672,  le  roi,  après  lui  avoir 
assigné  un  logement  aux  galeries  du  Louvre,  le 
nomma ,  sous  la  surintendance  de  Colbert ,  direc- 
teur de  l'Académie  de  Rome.  11  peignit  pendant  son 
directorat  quatre  tableaux  qui  firent  longtemps  l'or- 
nement de  la  salle  des  gardes  de  la  reine  à  Ver- 
sailles, et  qui  représentent  Solon,  Trajan,  Alexan- 
dre Sévère  et  Ptolomée  Philadelphe.  Les  deux 
premiers  sont  maintenant  au  musée  de  Versailles, 
et  les  deux  autres  au  Musée.  Celui  qui  représente 
Solon  expliquant  ses  lois  a  été  gravé  par  Duchange, 
les  trois  autres  Pont  été  par  Ch.  Dupuis.  Après  la 
mort  de  Mignard,  Louis  XIV,  que  les  guerres  dé- 
sastreuses de  la  fin  de  son  règne  avaient  obligé  de 
restreindre  les  dépenses  de  sa  couronne,  et  qui  avait 
compris  le  titre  de  premier  peintre  dans  ses  réfor- 
mes, nomma  Noël  Coypel  directeur  perpétuel  de 
l'Académie,  avec  une  pension  de  1,000  écus.  L'Aca- 
démie envoya  à  Coypel  une  députalion  pour  lui  ex- 
primer sa  satisfaction.  Enfin,  en  1705,  âgé  de 
soixante-dix-sept  ans ,  il  peignit  deux  grandes  com- 
positions qu'on  a  longtemps  admirées  au-dessus  de 
l'autel  des  Invalides,  et  qui  représentaient  l'Assomp- 
tion de  la  Vierge.  Deux  ans  après,  il  mourut,  à 
Paris,  le  24  décembre  1707.  Il  avait  été  marié  deux 
fois  ;  la  première  avec  Madeleine  Hérault,  qui  eut 
aussi  quelque  talent  pour  la  peinture,  et  qui  fut  la 
mère  d'Antoine  Coypel,  dont  nous  allons  parler;  la 
seconde  fois  avec  Anne-Françoise  Perrin,  de  [la  fa- 
mille des  Boulognes,  et  qui  a  peint  quelques  ta- 
bleaux oubliés  depuis  longtemps.  Noël  eut  [quatre 
enfants  de  cette  seconde  femme.  Le  poids  de  l'âge 
n'avait  point  affaibli  son  imagination,  ni  les  grâces 
de  son  pinceau.  Ses  figures  ne  sont  pas  toujours 
dessinées  avec  correction,  et  quelquefois  il  adonné 
à  ses  personnages  des  attitudes  de  théâtre,  et  a  trop 
souvent  manqué  à  la  fidélité  du  costume  ;  mais  la 
plupart  de  ces  défauts  disparaissent  sous  l'éclat  d'un 
coloris  plein  de  vie,  sous  une  ordonnance  magni- 
fique et  quia  quelque  chose  des  vastes  compositions 
de  Lebrun.  L'histoire  sacrée  et  profane  lui  étaient 
également  familières  ;  il  avait  fait  une  étude  parti- 
culière de  la  perspective  et  de  l'anatomie.  Pour  le 
distinguer  de  ses  enfants,  les  amateurs  l'appelaient 
communément  Coypel  le  Poussin.  11  lut  à  l'Acadé- 
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mie  de  peinture,  en  1670,  plusieurs  discours  qui 
furent  recueillis  en  1741  en  un  volume  in-4°:les 
principes  de  l'art  y  sont  développés  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  de  clarté.  Caresme  a  fait  imprimer 
dans  le  même  volume  un  dialogue  de  Noël  Coypel 
sur  le  coloris;  ce  morceau,  qui  occupe  153  pages, 
est  un  véritable  traité  sur  cette  matière.  Le  portrait 
de  Noél  Coypel,  peint  par  lui-même,  a  été  gravé 
en  1708  par  J.  Audran.  A— s 

COYPEL  (Antoine),  fils  aîné  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1661,  fut  élève  de  son  père,  qui  le  mena 
avec  lui  à  Rome,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  le  Ber- 
nin.  11  aima  sa  manière,  lui  demanda  des  conseils, 
et  le  prit  pour  guide.  C'était  perdre  d'un  côté  ce 
qu'il  gagnait  de  l'autre  par  les  études  qu'il  faisait 
d'après  Raphaël  et  les  Carraches;  il  négligea  les 
beautés  vraies  que  les  ouvrages  de  ces  grands  maî- 
tres lui  avaient  appris  à  imiter,  pour  se  laisser  aller 
au  goût  affecté  que  le  Bernin  lui  avait  inspiré.  An- 
toine n'avait  que  dix-huit  ans  lorsqu'il  quitta  Rome 
pour  revenir  à  Paris,  c'est-à-dire  qu'il  sortit  de  la 
capitale  des  arts  à  l'âge  où  il  aurait  pu  lui  être 
utile  d'y  entrer.  11  fit  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  pour 
l'église  de  Notre-Dame  de  Paris,  le  tableau  qui  re- 
présente l'Assomption  de  la  Vierge.  Nommé,  à  l'âge 
de  vingt  ans,  premier  peintre  de  Monsieur,  il  de- 
vint premier  peintre  du  roi  en  1715.  En  1719,  le 
duc  d'Orléans,  régent,  à  qui  il  avait  donné  des  le- 
çons de  dessin,  lui  fit  présent  d'un  carrosse  et  d'une 
pension  de  1,500  fr.  Coypel  était  très-supérieur  à 
plusieurs  artistes,  même  très-distingués,  de  son 
temps,  mais  il  a  été  funeste  à  l'école  française,  pré- 
cisément parce  qu'à  ses  défauts  il  a  joint  des  quali- 
tés assez  séduisantes.  11  savait  agencer  d'une  ma- 
nière théâtrale  une  grande  machine;  mais  parce 
qu'il  répandait  dans  ses  tableaux  des  traits  de  bel 
•  esprit,  on  crut  qu'il  possédait  la  véritable  poétique 
de  l'art.  Les  femmes  qu'il  peignait  avaient  une  phy- 
sionomie française,  que  ses  contemporains  prirent 
d'autant  plus  volontiers  pour  de  la  beauté,  qu'ils 
curent  s'y  reconnaître  ;  et  quoique  la  minauderie 
prît  toujours  sous  son  pinceau  la  place  de  la  grâce, 
il  était  regardé  comme  le  peintre  gracieux  par  ex- 
cellence. 11  consultait  le  comédien  Baron  sur  les  at- 
titudes qu'il  devait  donner  à  ses  figures,  et  traves- 
tissait les  héros  de  l'antiquité  en  héros  de  théâtre  ; 
il  adopta  ainsi  toutes  les  afféteries  alors  à  la  mode, 
et  plut  à  la  cour,  parce  que  la  cour  se  reconnaissait 
dans  ses  ouvrages  ;  elle  voyait  avec  plaisir  que  l'art 
prenait  exemple  d'elle  pour  s'écarter  de  la  nature. 
A  tout  cela,  il  joignait  un  coloris  d'éventail  que  les 
gens  du  monde  appelaient  une  belle  couleur.  Le 
plus  considérable  de  ses  ouvrages,  celui  où  il  avait 
cherché  le  plus  à  déployer  tous  ses  talents,  et  dans 
lequel  il  avait  peut-être  le  mieux  développé  tous 
ses  défauts,  était  la  nouvelle  galerie  du  Palais- 
Royal,  qui  a  été  détruite,  et  dans  laquelle  il  avait 
représenté  quatorze  sujets  de  l'Énéide.  Par  l'air 
français,  par  les  manières  de  l'ancienne  cour 
qu'il  avait  répandues  dans  ces  morceaux,  on  pou- 
vait dire  qu'il  avait  fait  une  Enéide  Iraveslie  :  cette 
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suite  a  été  gravée  par  différents  maîtres.  Ori  voyait 
à  Paris,  avant  la  Révolution ,  un  grand  nombre  de 
ses  ouvrages,  entre  autres  deux  tableaux  à  Notre- 
Dame,  l'Assomption  dont  nous  avons  parlé,  et  Jésus- 
Christ  dans  le  temple  avec  les  docteurs.  Son  Juge- 
gement  de  Salomon  et  son  Àthalie  sont  au  musée 
de  Versailles;  ils  ont  été  gravés  par  Gérard  et  J.  Au- 
dran.  Coypel  doit  être  mis  au  nombre  des  bons 
graveurs  à  l'eau-forte  ;  son  estampe  de  Démocrite, 
qu'il  a  gravée  d'après  un  de  ses  tableaux,  et  son 
Ecce  homo,  sont  des  gravures  pleines  de  goût  et  de 
facilité.  On  a  de  lui  :  1°  Épître  d'un  père  à  son  fds, 
sur  la  peinture,  qu'on  trouve  dans  les  Délassements 
poétiques,  de  Lamartinière  ;  2°  vingt  discours  sur  la 
peinture,  qui  furent  recueillis  en  1721  en  1  vol. 
in-4°,  et  dédiés  au  duc  d'Orléans.  11  mourut  le  7  jan- 
vier 1722.  Son  portrait,  peint  par  lui-même,  a  été 
gravé  en  1717  par  J.-B.  Massé.  A— s. 

COYPEL  (Charles-Antoine)  ,  fils  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1694,  fut  élève  et  imitateur  de  son 
père,  mais  avec  une  grande  infériorité.  La  faveur 
l'éleva  à  la  place  de  premier  peintre  du  roi.  Son 
grand  défaut,  que  rien  ne  peut  réparer,  était  de 
manquer  absolument  de  caractère.  Il  dessinait  sou- 
vent à  l'Académie,  dont  il  était  directeur.  Un  soir, 
un  jeune  élève  se  glissa  derrière  lui  :  «  Tu  as,  lui 
«  dit-il,  un  bel  habit  de  velours,  et  tu  dessines  une 
«  figure  de  camelot,  »  puis  il  se  perdit  dans  la 
foule.  Charles-Antoine  quitta  l'histoire  pour  la 
bambochade,  et  se  trouvaencore  inférieur  à  ce  genre. 
C'était,  au  reste,  un  peintre  bel  esprit,  qui  donnait 
à  l'étude  du  théâtre  le  temps  qu'il  dérobait  à  son 
art.  11  composa  beaucoup  de  pièces  de  théâtre,  dont 
quelques-unes  obtinrent  du  succès  dans  leur  nou- 
veauté. Ces  pièces  sont  au  nombre  de  vingt-quatre, 
dont  deux  tragédies  en  3  actes  et  en  vers,  Alceste 
et  Sigismond;  deux  comédies  en  5  actes  et  en  prose, 
l'École  des  Pères  et  la  Force  de  l'Exemple;  dix-sept 
comédies  en  3  actes  et  en  prose,  le  Triomphe  de  la 
Raison,  la  Capricieuse,  le  Danger  des  Richesses,  les 
Bons  Procédés,  les  Désordres  du  Jeu,  l'Auteur,  le 
Talent,  les  Trois  Frères,  les  Captifs  de  Plaute,  la 
Soupçonneuse,  la  Vengeance  honnête,  les  Jugements 
téméraires,  le  Défiant,  l'Indocile,  la  Poésie  et  la 
Peinture,  la  Répétition,  les  Folies  de  Cardenio  ;  une 
comédie  en  1  acte  et  en  prose,  les  Tantes,  et  deux 
pièces  bouffonnes  pour  le  théâtre  italien ,  Arlequin 
dans  l'ile  de  Ceylan  et  les  Amours  à  la  chasse.  Au- 
cune de  ces  pièces  n'a  été  imprimée,  et  on  lit  dans 
le  catalogue  du  duc  de  la  Vallière  que  cet  amateur 
de  raretés  dramatiques  eut  beaucoup  de  peine  à  en 
obtenir  une  copie  de  l'auteur  (1).  Coypel  mourut 
e  14  juin  1752.  A— s. 

COYPEL  (Noel-Nicolas),  fils  de  Noël  et  oncle  du 
précédent,  naquit  à  Paris,  le  7  janvier  1688. 11  fut 
élève  de  son  père,  annonça  dès  son  enfance  les  plus 
heureuses  dispositions,  et  fit  à  vingt  et  un  ans,  pour 
St-Nicplas  du  Chardonnet ,  deux  bons  tableaux, 

(0  On  peut  ajouter  à  cette  liste  ['Education  perdue,  l'Impa- 
tient et  les  Effets  ds  l'absence,  pièces  que  n'avait  pas  le  duc  de  la 
valliere. 
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dont  l'un  représentait  la  Manne,  et  l'autre  Moïse 
qui  frappe  le  rocher.  Son  Enlèvement  d'Europe,  qui 
parut  ensuite  à  l'exposition  de  la  galerie  d'Apollon, 
acheva  sa  réputation.  On  y  remarqua  la  richesse  de 
la  composition ,  l'élégance  des  formes  et  la  correc- 
tion du  dessin.  Ces  différents  genres  de  mérite  se 
retrouvent  dans  les  autres  ouvrages  de  Coypel  ;mais 
aucun  ne  lui  fit  plus  d'honneur  que  la  coupole  de 
la  chapelle  de  la  Vierge  à  St-Sauveur,  peinte  en 
1731  :  elle  représentait  le  ciel  ouvert,  et  toute  la 
cour  céleste  qui  s'empressait  d'accueillir  la  Vierge, 
dont  l'assomption  était  aussi  représentée  dans  un 
tableau  placé  au-dessous.  On  admirait,  dans  cette 
belle  composition,  l'harmonie  de  l'ensemble  et  l'in- 
telligence du  clair  obscur;  elle  présentait  une  heu- 
reuse imitation  des  grands  ouvrages  des  maîtres 
italiens;  des  figures  de  relief,  coloriées  parmi  d'au- 
tres figures  de  plate  peinture,  offraient  une  inno- 
vation remarquable.  Coypel  mourut  le  14  décembre 
1734,  au  moment  où  les  amateurs  attendaient  de 
nombreuses  compositions  de  son  pinceau.  On  a 
longtemps  recherché  avec  empressement  ses  des- 
sins et  ses  tableaux  de  cabinet  ;  mais  leur  gloire  a 
fini  avec  le  siècle  dernier  :  le  goût  des  amateurs 
paraît  avoir  subi  la  même  révolution  que  les  prin- 
cipes de  l'ancienne  école.  On  reconnaît  cependant 
dans  ces  dessins  une  imitation  souvent  heureuse 
des  grâces  du  Corrège  et  de  la  manière  du  Parme- 
san, et  la  nature  y  est  quelquefois  fidèlement  ren- 
due. On  attribue  à  Noël-Nicolas  Coypel  un  Discours 
sur  le  coloris,  imprimé  dans  le  tome  8  des  Amuse- 
ments du  cœur  et  de  l'esprit.  A — s. 

COYSEVOX  (Antoine),  sculpteur,  originaire 
d'Espagne,  naquit  à  Lyon  en  1640.  Avant  l'âge  de 
dix-sept  ans,  il  s'était  déjà  fait  connaître  dans  cette 
ville  par  une  statue  de  la  Vierge  ;  il  vint  alors  à 
Paris,  travailla  sous  Lérambert  et  sous  d'autres 
maîtres ,  fit  de  rapides  progrès ,  et  il  avait  à  peine 
vingt-sept  ans  quand  il  fut  choisi  par  le  cardinal  de 
Furstenberg,  pour  aller  en  Alsace  décorer  son  pa- 
lais de  Saverne.  Ce  travail  l'occupa  quatre  ans,  au 
bout  desquels  il  revint  à  Paris.  Après  avoir  fait  la 
statue  pédestre  de  Louis  XIV,  que  l'on  voyait,  avant 
la  révolution,  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  ville  de 
Paris,  et  les  deux  bas-reliefs  dont  est  enrichi  le 
piédestal,  il  fut  chargé  par  les  états  de  Bretagne 
d'exécuter  la  statue  équestre  du  même  roi,  ouvrage 
en  bronze  de  quinze  pieds  de  haut.  Pour  donner  à 
cet  ouvrage  la  perfection  dont  il  avait  le  sentiment, 
il  se  fit  amener  seize  ou  dix-sept  des  plus  beaux 
chevaux  des  écuries  du  roi,  choisit  entre  ces  ani- 
maux les  plus  belles  formes  qui  distinguaient  cha- 
cun d'eux,  et  les  étudia  longtemps  dans  tous  leurs 
mouvements.  C'est  à  l'opiniâtreté  de  semblables 
études  que  sont  dues  les  plus  belles  productions  de 
Coysevox ,  et  entre  autres,  les  deux  chevaux  ailés, 
destinés  d'abord  pour  les  jardins  de  Marly,  et  pla- 
cés ensuite  aux  Tuileries  :  l'un  porte  Mercure ,  et 
l'autre  la  Renommée,  figure  remarquable  par  son 
extrême  légèreté.  Ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  exempts 
de  manière,  mais  on  voit  que  cette  manière  est 


422  OOY 

fondée  sur  la  science,  et  que  ne  pardonne-t-on  pas 
d'ailleurs  au  feu  dont  ils  sont  animés  !  Ce  jardin  of- 
fre encore,  du  même  artiste,  le  Flûteur,  jeune  faune 
dans  lequel  l'artiste  a  exprimé  la  vigueur  de 
l'homme  champêtre,  et  deux  autres  ouvrages  moins 
remarquables,  dont  l'un  représente  Flore,  et  l'au- 
tre une  Hamadryade.  Paris  renferme  des  monu- 
ments plus  austères,  ouvrages  de  la  même  main  ; 
le  tombeau  du  cardinal  Mazarin,  autrefois  aux  Qua- 
tre-Nations,  maintenant  au  musée  des  monuments 
français,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  bustes,  plu- 
sieurs statues  et  modèles  en  bronze,  le  monument 
de  Ch.  Lebrun  qui  ornait  l'église  de  St-Nicolas  du 
Chardonnet,  mais  surtout  le  tombeau  de  Colbert, 
qui  fit  longtemps  le  plus  bel  ornement  de  St-Eus- 
tache,  et  qui  est  mis  au  nombre  des  chefs-d'œuvre 
de  Coysevox.  Il  a  fait  à  Marly  les  groupes  placés 
aux  deux  extrémités  de  la  rivière  ;  on  y  distingue  le 
Neptune  et  YAmphitrite  ;  à  Versailles,  deux  fleuves 
en  bronze,  la  Dordogne  et  la  Garonne,  l'Abondance, 
un  Esclave  attaché  à  des  trophées;  sept  bas-reliefs 
dans  la  colonnade ,  un  grand  vase  entouré  de  bas- 
reliefs  relatifs  à  l'histoire  de  Louis  XIV,  etc.,  etc.  ; 
à  Sceaux,  une  figure  de  fleuve  placée  dans  une  ni- 
che rocaillée  ;  à  Chantilly,  la  statue  en  marbre  du 
grand  Condé.  La  plupart  de  ces  monuments  ont  été 
détruits  ou  dégradés  par  le  vandalisme  révolution- 
naire ;  mais  ceux  que  l'ignorance  et  la  barbarie  ont 
épargnés  suffisent  pour  assurer  à  Coysevox  une 
gloire  durable.  Les  travaux  considérables  dont  il  fut 
chargé  ne  l'empêchèrent  pas  de  faire  un  grand 
nombre  de  portraits  ;  on  peut  juger  de  leur  mérite 
par  ceux  de  Lenôtre,  de  Colbert  et  de  Lebrun.  Les 
portraits  de  Louis  XV  en  buste  et  en  médaillon,  et 
la  figure  en  marbre  de  Louis  XIV,  qui  était  autre- 
fois placée  dans  le  chœur  de  Notre-Dame',  sont  des 
ouvrages  de  sa  vieillesse.  Il  mourut  à  Paris  le  1 0  oc- 
tobre 1720,  après  avoir  été  membre  de  l'Académie 
pendant  quarante  ans,  professeur,  et  quelque  temps 
chancelier.  Feimelhuis  a  publié  son  éloge,  Paris, 
1721,  in-8°.  Son  buste,  sculpté  par  Lemoyne,  est  au 
musée  des  monuments  français.  A — s. 

COYSSARD  (  Michel  ) ,  jésuite,  né  à  Besse  en 
Auvergne,  l'an  1 547,  professa  d'abord  les  humanités 
et  la  rhétorique  dans  différents  collèges  de  son  or- 
dre ;  il  devint  ensuite  recteur  des  collèges  de  Be- 
sançon et  de  Vienne,  et  enfin  de  celui  de  la  Trinité 
à  Lyon,  où  il  mourut  le  10  juin  1623.  Le  P.  Coys- 
sard a  traduit  de  l'italien  quelques  ouvrages  de 
piété,  a  composé  un  catéchisme  en  vers  français, 
intitulé  :  Sommaire  de  la  doctrine  chrétienne, 
Lyon,  1591,  un  gros  volume  in-1 2,  souvent  réim- 
primé ;  il  a  mis  aussi  en  vers  français  des  Hymmes 
ou  Odes  spirituelles  imprimées  à  la  suite  du  pré- 
cédent. Ce  recueil  prouve  bien  plus  de  dévotion 
que  de  talent.  Jean  Ursucci,  gentilhomme  de  Luc- 
ques,  à  qui  ces  hymmes  sont  dédiées,  les  mit  en 
musique,  honneur  qu'elles  ne  méritaient  certai- 
nement point.  Le  P.  Coyssard  a  aussi  publié  le 
Trésor  de  Virgile,  ou  le  Choix  des  plus  beauxvers 
de  ce  grand  poète,  sous  le  litre  de  Thésaurus  Vir- 
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gilii,  in  locos  communes  digestus,  poeticœ  studiosis 
perutilis,  in-8°,  1590,  et  plusieurs  fois  depuis.  Ceux 
qui  ont  comparé  le  travail  du  P.  Coyssard  sur 
Virgile  à  celui  de  Nizolius  sur  Cicéron  ont  fait  un 
parallèle  beaucoup  trop  flatteur  pour  le  jésuite. 
Son  ouvrage  n'est  qu'une  compilation  médiocre  et 
justement  oubliée.  On  doit  encore  au  P.  Coyssard 
une  édition  fort  augmentée  du  Dictionnaire  fran- 
çais-latin de  Nicot,  Lyon,  1609,  in-4°,  et  plusieurs 
autres  ouvrages  ou  traductions.  L'abbé  Pernetti, 
dans  ses  Lyonnais  dignes  de  mémoire,  le  fait  naître  à 
Lyon,  et  le  nomme  par  erreur  Croyssard.  W — s. 

COYTHIER  (Jacques),  né  à  Poligny,  en  Fran- 
che-Comté, dans  le  15e  siècle,  d'une  ancienne  fa- 
mille, étudia  la  médecine  à  l'université  de  Paris, 
et  s'acquit  une  si  grande  réputation  dans  cette  pro- 
fession que  Louis  XI  le  nomma  son  premier  méde- 
cin. Coylhier  sut  aisément  maîtriser  la  confiance 
de  ce  prince  crédule  et  superstitieux,  et  il  profita 
de  son  ascendant  pour  s'enrichir  et  faire  la  fortune 
de  plusieurs  de  ses  parents.  Pendant  une  maladie 
de  Louis  XI,  qui  ne  dura  guère  que  huit  mois,  Coy- 
thier,  suivant  les  registres  de  la  chambre  des  comp- 
tes, reçut  en  gratification  près  de  98,000  écus, 
somme  prodigieuse  dans  ce  temps-là.  On  ne  doit  pas 
être  surpris  que  Coythier  eût  des  envieux  et  des 
ennemis  qui  essayaient  de  le  perdre  dans  l'esprit 
du  roi  ;  mais  il  connaissait  sa  faiblesse]et  son  exces- 
sive appréhension  de  la  mort,  et  il  employait  jus- 
qu'aux menaces  pour  empêcher  ce  prince  de  rien 
entreprendre  contre  lui.  «  Je  sais  bien,  lui  disait-il 
«  quelquefois,  que  vous  m'enverrez  comme  vous 
«  faites  d'autres  ;  mais  (par  un  grand  serment  qu'il 
«  jurait  )  vous  ne  vivrez  point  huit  jours  après.  » 
Alors  le  faible  monarque  tout  tremblant  s'excusait 
auprès  de  son  médecin,  qui,  montrant  une  feinte 
colère,  ne  s'apaisait  que  par  quelque  nouveau 
bienfait.  Ce  fut  de  cette  manière  qu'il  obtint  pour 
Pierre  Versé,  son  neveu,  l'évêché  d'Amiens,  et  pour 
lui-même  la  place  de  premier  président  de  la 
chambre  des  comptes  et  la  seigneurie  de  Poligny, 
sa  patrie.  Satisfait  enfin  des  grands  biens  qu'il  avait 
amassés,  ou  fatigué  de  lutter  contre  ses  ennemis, 
il  quitta  la  cour,  et  vint  habiter  une  maison  magni- 
fique qu'il  avait  fait  construire  dans  la  rue  St-An- 
dré-des-Arcs,  et  sur  les  portes  de  laquelle  il  fit 
sculpter  un  abricotier,  avec  cette  inscription  :  «A 
«  l'abri-cotier.  »  Après  la  mort  de  Louis  XI,  Coy- 
thier fut  accusé  de  dilapidation;  on  commença 
même  des  poursuites  juridiques  contre  lui;  ses  en- 
nemis triomphaient  ;  mais  il  conjura  l'orage  en  of- 
frant 50,000  écus  à  Charles  VIII  pour  les  frais  de 
la  guerre  que  ce  prince  avait  portée  en  Italie.  Coy- 
thier vivait  encore  en  1500  ;  mais  on  ne  peut  dé- 
terminer l'époque  de  sa  mort.  Par  son  testament, 
il  légua  au  chapitre  de  Poligny  sa  bibliothèque,  dont 
il  laissa  néanmoins  la  jouissance  à  Claude  Grand, 
son  cousin,  archidiacre  d'Orléans.  11  fit  encore 
d'autres  dons  à  l'église  de  Poligny,  et  y  fonda  à 
perpétuité  une  messe  quotidienne.  Ce  qu'on  a  dit 
I  des  remèdes  inventés  par  Coythier  pour  prolonger 
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la  vie  de  Louis  XI  n'est  rien  moins  que  certain.  Ga- 
guin  rapporte  qu'il  faisait  boire  à  ce  prince  du  sang 
humain.  Le  témoignage  d'un  historien  aussi  crédule, 
n'étant  point  appuyé  de  celui  des  contemporains, 
peut  bien  être  révoqué  en  doute.  W — s. 

COZZA  (Laurent),  né  en  1654,  à  Bolsena,  dio- 
cèse de  Montefiascone,  perdit  son  père  et  sa  mère 
dans  son  enfance.  Ses  parents  se  chargèrent  alors 
de  son  éducation,  dirigée  suivant  ses  goûts,  qui  lui 
firent  prendre  à  l'âge  de  qjdnze  ans  l'habit  des  frères 
mineurs  observantins  àOrviete.  Il  y  étudia  la  philo- 
sophie et  la  théologie.  11  alla  enseigner  la  première 
dans  leur  couvent  deNaples  en  1676,  et  ensuite  la 
seconde  dans  celui  de  Viterbe  et  de  Rome.  11  devint 
même  supérieur  du  couvent  de  Viterbe,  et  le  cardinal 
Urbain  Sacchetti,  alors  évêque  de  cette  ville,  le  choisit 
pour  son  théologien  et  pourjson  confesseur.  Élu  défi- 
niteur  de  la  province  romaine  de  son  ordre,  où  il 
occupa  les  postes  les  plus  éminents,  il  en  fut  enfin 
nommé  ministre  général.  En  1 7 1 3,  il  eut  une  grande 
part  à  la  réunion  du  patriarche  grec  d'Alexandrie 
avec  l'Église  romaine.  Chéri  des  personnages 
les  plus  illustres,  et  estimé  d'une  manière  toute 
spéciale  par  les  souverains  pontifes  sous  lesquels 
il  vécut,  il  fut  promu  au  cardinalat  par  Be- 
noît XIII,  le  9  décembre  1726.  Il  remplit  avec  dis- 
tinction la  présidence  de  diverses  congrégations 
pontificales.  Lorsqu'il  mourut,  le  18  janvier  1729, 
le  pape  Benoît  XIII  voulut  assister  à  ses  obsèques 
qui  furent  célébrées  avec  une  grande  solennité. 
Son  ancien  ami  Alexandre  Falconieri  lui  fit  une 
très-longue  épitaphe  dans  l'église  de  St-Barthélemi 
in  Isola  de  la  ville  de  Rome,  où  il  avaitété  inhumé. 
Ses  ouvrages,  tous  imprimés  dans  la  même  ville, 
avant  sa  promotion  au  cardinalat,  sont  :  1°  Vin- 
diciœ  Areopagiticœ,  2  vol.  ;  2°  Commentaria  histo- 
rico-dogmatica  ad  librum  Dehseresibus  S.  Augus- 
tini  ;  3°  Dubia  selecta  de  confessario  sollicitante  ; 
4°  Historico-polemica  schismati-Grœcorum,  4  vol.  ; 
5°  De  jejunio  tractatus  dogmaticosmoralis.    G — n. 

COZZANDO  (  Léonard  )  savent  religieux  italien, 
naquit  en  1620  à  Rovato,  gros  bourg  du  Bressan, 
et  entra  à  l'âge  de  douze  ans  dans  l'ordre  des  ser- 
vîtes. Doué  d'une  rare  pénétration  et  d'un  grand 
amour  de  l'étude,  il  fut  bientôt  jugé  digne  d'ensei- 
gner la  philosophie  à  Vérone,  à  Vicence  et  en 
d'autres  villes.  11  devint  ensuite  professeur  de  théo- 
logie et  régent  du  collège  de  St-Alexandre,  à  Bres- 
cia,  d'où,  après  sept  ans  d'exercice  de  ses  deux 
emplois,  il  fut  appelé  à  remplir  successivement 
diverses  charges  de  son  ordre.  Les  travaux  de  ces 
différentes  places  ne  l'empêchèrent  point  de  s'oc- 
cuper de  littérature.  Dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il 
avait  publié  plusieurs  opuscules  académiques  sous 
le  titre  de  Corsi  di  penna,  ce  qui  lui  valut  d'être 
agrégé  à  l'Académie  des  Erranti.  La  réputation 
qu'il  s'était  acquise  le  fit  appeler  à  Rome  pour  le 
chapitre  général  des  servites,  et  si  son  âge  n'eût 
pas  été  trop  avancé,  il  y  aurait  été  nommé  géné- 
ral. 11  revint  dans  sa  patrie,  habiter  le  couvent  que 
les  servites  avaient  au  sommet  délicieux  d'une  pe- 


tite montagne,  nommée  Monte-Or fano.  Là,  quoique 
très-âgé,  il  travailla  à  plusieurs  ouvrages,  dont  la 
plupart  furent  alors  imprimés,  et  publia  un  sup- 
plément à  sa  Libraria  Bresciana  ossia  catalogo  de- 
gli  scrittori Bresciani,  ouvrage  déjàpublié  treize  ans 
auparavant.  11  mourut  le  7  février  1702,  laissant 
plusieurs  productions  manuscrites,  dont  une  seule 
a  vu  le  jour,  soixante-deux  ans  après  sa  mort,  sa- 
voir l'opuscule  De  plagiariis,  que  Lazzaroni  de  Ve- 
nise mit  en  1740  dans  ses  Miscellanea  di  varie  opé- 
rette, tome  2.  On  voit,  par  ce  qu'il  dit  de  lui-même 
dans  la  première  édition  de  sa  Libraria  Bresciana, 
et  dans  son  Ristretto  storico  di  Brescia,  qu'il  fut 
en  butte  à  la  jalousie  et  à  la  malignité  de  ses  con- 
frères, et  qu'il  regrettait  de  n'avoir  pas  la  fortune 
nécessaire  pour  faire  imprimer  ce  qu'il  avait  écrit. 
Nous  avons  de  lui  :  1°  Corsidi  penna,  Brescia,  1645  ; 
2°  Ristretto  dei  prelati  délia  sua  religione,  Bres- 
cia, 1673  ;  3°  Vitedel  P.  Paolo  Cigone,  e  del  P. 
Ottavio  Pantagato,  docte  servite  de  Brescia,  qui 
avait  été  professeur  de  théologie  en  l'université  de 
Paris  :  Cozzando  le  nommait  la  Fenice  degli  inge- 
gni;  4°  De  magisterio  antiquorum  Philosophorum, 
Cologne,  1682,  in-8°,  et  Genève,  1684,  in-12,  ou- 
vrage médiocre;  5°  Libraria  Bresciana,  Brescia, 
1682,  réimprimée  avec  le  supplément  dans  la 
même  ville,  en  1 694,  in-8°  :  cet  ouvrage  donne  une 
courte  notice  de  trois  cent  dix-huit  écrivains  de  la 
province  de  Brescia,  et  le  supplément  en  comprend 
deux  cent  quatorze,  classés  dans  l'ordre  alphabé- 
tique de  leurs  prénoms  ;  6°  Vago  e  curioso  ristretto 
profano  e  sagro  dell'  historia  Bresciana,  Brescia, 
1694,  in-8°  :  la  première  partie,  contenant  l'histoire 
profane,  est  divisée  en  soixante-quatorzechapitres, 
dont  le  dernier  seulement  offre  un  précis  de  l'his- 
toire et  des  révolutions  de  cette  province  jusqu'à 
l'an  1516  ;  les  soixante-cinq  chapitres  précédents 
offrent  le  détail  des  personnages  remarquables 
auxquels  ce  pays  a  donné  le  jour,  classés  suivant 
leurs  qualités  ou  professions  ;  7°  Vita  di  Gio.  Fran- 
cesco  Quinzano  Stoa,  Brescia,  1694.  —  Donat  Coz- 
zando, parent  du  précédent,  né  en  1570  et  mort 
en  1627,  fut  avocat  à  Brescia,  et  a  laissé  :  Alcune 
annotazioni  sopra  Bartolomeo  Bertazzolo,  De  clau- 
sulis  testamentorum,  Venise,  1593,  in-4°  ;  2°  Sulla 
misura  dell'  acque  correnti,  Brescia,  1593.    G — n. 

CRAANEN  (  Théodore  ),  médecin  hollandais, 
exerça  d'abord  sa  profession  à  Duisbourg,  puis  à 
Nimègue,  enfin  à  Leyde,  où  il  enseigna  pendant 
dix-huit  ans.  Frédéric-Guillaume,  électeur  de  Bran- 
debourg, le  nomma  son  conseiller  premier  méde- 
cin, et  il  conserva  ce  titre  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  27  mars  1688.  Ses  ouvrages  renferment  quel- 
ques vérités  noyées  dans  un  océan  d'erreurs  : 
1°  Lumen  rationale  medicum,  hoc  est  praxis  me- 
dica  reformata,  Middelbourg,  1686,  in-8°,  sans 
nom  d'auteur.  La  seconde  édition  parut,  corrigée 
et  augmentée,  sous  ce  titre  :  Observationes  quibus 
emendatur  et  illustratur  Henrici  Regii  praxis  me- 
dica,  medicotianum  exemplis  demonstrata,  Leyde, 
1689,  in-4°;  Observationes  quibus  Danielis  Sennerli 
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de  auxilîorum  materia  instîtutionum  liber  cmen- 
datur,  Leyde,  1687,  in-12.  On  trouve  aussi  ces 
observations  jointes  au  Lumen  rationale  medicum. 
3°  Tractatus  physico-medicus  de  homine,  in  quo 
status  ejus  tara  naturalis  quam  prœternaturalis 
quoad  theoriam  rationalem  mechanice  demonstratur, 
Leyde,  1689,in-4°,  fig.  ;  Naples,  1722,  in-4°,  fig.  Ce 
traité  posthume  a  été  publié  par  Théodore  Schoon, 
médecin  de  la  Haye.  Craanen  a  composé  plusieurs 
opuscules  :  1°  l'Éloge  funèbre  d'Arnould  Syen; 
2°  des  dissertations  sur  le  flux  menstruel,  sur  l'in- 
tempérie froide,  sur  l'épilepsie,  etc.  Toutes  ses 
œuvres  ont  été  imprimées  à  Anvers,  1689,  2  vol. 
in-4°.  Partisan  fanatique  du  cartésianisme,  Craanen 
a  porté  l'enthousiasme  jusqu'à  modifier  et  dénatu- 
rer, dans  ses  planches  et  dans  ses  descriptions, 
la  structure  et  les  fonctions  des  organes,  toutes  les 
fois  que  leur  mécanisme  ne  s'accordait  pas  avec 
l'hypothèse  qu'il  avait  adoptée.  Parmi  les  opinions 
ridicules  dont  ses  écrits  fourmillent,  il  suffira  de 
remarquer  la  respiration  du  fœtus  dans  le  sein  de 
sa  mère,  le  combat  des  esprits  animaux,  et  le  siège 
de  l'âme  dans  la  glande  pinéale..  C. 

CRABBE  (  Pierre  ),  en  latin  Grabbius,  francis- 
cain du  6°  siècle,  né  à  Malines,  en  1470,  y  mourut 
le  30  août  1554,  après  avoir  passé  par  les  premiè- 
res charges  de  son  ordre.  Nous  avons  de  lui  une 
Collection  des  Conciles  en  3  volumes  in-fol.,  dont 
les  deux  premiers  parurent  à  Cologne,  1538,  et  le 
troisième  en  1552.  Surius  y  en  ajouta  un  qua- 
trième en  1567,  réimprimé  à  Venise,  1583,  4  volu- 
mes in-folio.  Ce  recueil  est  beaucoup  plus  ample 
que  celui  de  Merlin,  mais  il  est  inexact  dans  sa 
chronologie  :  on  peut  voir  la  ciitique  qu'en  a  faite 
le  docteur  Salmon,  dans  son  Traité  de  l'Etude  des 
Conciles,  p.  477.  C.  T— Y 

CRABBE  (George)  ,  poète  anglais ,  naquit  le 
24  décembre  1754,  dans  Alborough  (comté  de  Suf- 
folk).  Son  père,  qui  le  destinait  à  la  profession  de 
chirurgien  ou  d'apothicaire,  était  assez  habile  en 
mathématiques.  Abonné  au  recueil  périodique  de 
Benjamin  Martin,  il  en  réunissait  soigneusement 
toutes  les  portions  relatives  à  la  physique  et  à  sa 
science  favorite,  puis  les  envoyait  à  la  reliure  :  la 
partie  littéraire  et  poétique  des  numéros  restait  en 
feuilles  abandonnées.  Georges,  en  se  jouant  avec  ces 
lambeaux  méprisés,  sentit  un  attrait  particulier 
l'attirer  vers  ces  lignes  inégales,  dont  l'aspect  était 
tout  autre  que  celui  de  la  prose.  Le  retour  des  mê- 
mes sons  à  la  fin  de  chaque  ligne  le  frappa; bien- 
tôt il  comprit,  il  aima  la  versification  ;  il  en  apprit 
les  préceptes  qui  se  trouvent  partout,  et  lui-même 
il  se  mit  à  faire  non  de  la  poésie,  mais  de  la  ver- 
sification. Dire  combien  il  écrivit  ainsi  de  mauvai- 
ses lignes  rimées  serait  impossible.  Tous  les  sujets 
excitaient  également  sa  verve.  Ni  la  tragédie  ni 
l'épopée  ne  lui  semblaient  au-dessus  de  ses  for- 
ces; et  ne  soupçonnant  même  pas  les  difficul- 
tés, il  rêvait  des  plans  d'ouvrages  gigantesques 
avant  d'avoir  fait  un  opuscule  passable.  Approchant 
de  sa  vingtième  année,  il  fallut  cependant  qu'il  se 


livrât  à  l'étude  de  l'anatomie,  de  la  matière  mé- 
dicale. Crabbe  ne  s'y  résigna  que  péniblement  ;  et 
bien  des  fois  ces  travaux  de  nécessité  furent  inter- 
rompus par  de  furtives  excursions  dans  le  domaine 
de  la  poésie  ;  bien  des  fois  au  scalpel  et  au  Dis- 
pensary  Book  furent  substitués  l'Homère  de  Pope, 
et  le  Dictionnaire  des  rimes  ;  car,  il  faut  tout  dire, 
notre  poète  n'en  était  encore  que  là.  Il  composait 
des  énigmes,  il  disséquait  des  logogriphes,  il  fai- 
sait l'autopsie  des  rébus. H  entamait  et  poursuivait, 
sous  quelques  noms  fictifs,  des  correspondances 
avec  des  recueils  périodiques.  Un  jour  le  Ladifs 
Magazine  proposa  un  prix  pour  le  meilleur  poème 
sur  l'Espérance  :  Crabbe  eut  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur de  le  remporter.  Dès  lors  son  choix  fut  fait  : 
il  jeta  la  trousse  aux  orties,  quitta  les  oracles  deCos 
pour  ceux  du  Parnasse,  et  partit  pour  le  Temple 
de  Mémoire,  ou  plutôt  pour  Londres,  avec  une 
pacotille  énorme  de  vers  de  toute  espèce,  et  3  li- 
vres sterling  dans  sa  poche.  C'était  àla  fin  de  1778. 
Bien  peu  de  ce  lourd  bagage  était  de  défaite.  Tou- 
tes ces  illusions  juvéniles,  qui  de  loin  avaient 
charmé  l'âme  du  novice  versificateur,  se  flétrirent 
bientôt  devant  la  réalité.  Cependant,  soit  sincérité, 
soit  complaisance,  quelques  littérateurs  augurè- 
rent bien  de  ses  dispositions  et  le  lui  dirent; 
mais  lorsqu'il  alla  lui-même  offrir  ses  œuvres  aux 
libraires  ,il  se  vit  refusé,  et  souvent  avec  dureté. 
Plein  de  modestie  et  de  courage,  il  se  remit  plus 
ardemment  à  l'œuvre,  et  parvint  réellement  à 
mieux  faire.  Malgré  ces  progrès  incontestables, 
Crabbe  ne  put  encore  cette  fois  triompher  de  sa 
mauvaise  étoile.  11  trouva  bien  un  éditeur  pour 
un  morceau  poétique  assez  court  (le  Candidat), 
qu'il  publia  sous  le  voile  de  l'anonyme  (1780)  ;  mais 
l'éditeur  fit  faillite,  et  le  poète  retomba  dans  la 
même  situation.  11  devait  à  diverses  personnes  dont 
la  patience  était  à  bout  ;  et,  traqué  en  quelque  sorte 
par  elles,  il  avait  signé  un  pacte  moyennant  lequel, 
s'il  ne  payait  sous  huit  jours  partie  de  ses  dettes, 
il  serait  traîné  en  prison.  Dans  celte  extrémité  il 
écrivit  à  l'illustre  Burke,  et  fut  admis  en  sa  pré- 
sence. 11  eut  le  bonheur  de  l'intéresser,  et  à  partir 
de  ce  temps  son  sort  changea.  Non-seulement  ce 
grand  orateur  le  préserva  de  l'incarcération  ;  mais 
il  consentit  à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  ses  travaux  ; 
il  fut  pour  lui  juge  sévère  et  critique  habile  ;  et, 
dans  la  foule  des  poésies  qu'il  passait  en  revue ,  il 
distingua  deux  poèmes,  la  Bibliothèque  et  le  Vil- 
lage. Encouragé  par  ses  paroles,  dirigé  par  ses  avis, 
Crabbe  retoucha  le  premier  ;  et,  à  la  recommanda- 
tion du  noble  pair,  le  libraire  Dodsley  imprima 
l'ouvrage,  et  l'ouvrage  compta  de  nombreux  ache- 
teurs. Ce  succès  détermina  bien  vite  Crabbe  à  faire 
paraître  le  Village,  qui  subit  de  même  des  correc- 
tions et  qui  fut  presque  récrit  d'un  bout  à  l'autre 
dans  la  maison  de  Burke.  Il  fut  ensuite  emmené 
par  ce  généreux  protecteur  dans  sa  résidence  de 
Beaconsfield,  introduit  dans  sa  famille  et  mis  en 
rapport  avec  une  foule  de  personnes  influentes  dont 
quelques-unes  plus  tard  devaient  lui  être  utiles. 
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En  1781,  Crabbe  entra  dans  les  ordres  ;  il  reçut  le 
diaconat;  et  en  1782,  après  avoir  été  fait  prêtre  il 
fut  nommé  vicaire  du  curé  d'Aldborough.  II  avait 
rempli  les  fonctions  de  cette  place  quelques  mois 
de  suite,  lorsque  le  duc  de  Rutland  le  choisit  pour 
chapelain.  Ces  nouvelles  dignités  exigaient  que  le 
titulaire  eût  pris  quelques  degrés  dans  les  univer- 
sités. Crabbe  se  fit  porter  sur  les  registres  des  cours 
du  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge,  et  continua 
deux  ans  à  prendre  ainsi  ses  inscriptions,  qu'il  aban- 
donna ensuite  pour  être  bachelier  ès  lois  à  Lam- 
beth.  Pendant  ce  temps  il  fut  nommé  curé  de  Sta- 
thorn  près  de  Belvoir  Castle,  et  la  présentation  du 
chancelier  Thurlow  lui  valut  le  rectorat  de  Frome- 
St-Quentin.  11  s'y  livrait  depuis  six  ans  à  la  poé- 
sie, lorsque  la  duchesse  de  Rutland  lui  fit  avoir 
ceux  de  Murton  et  West-Allington  dans  le  comté  de 
Lincoln,  puis  le  rectorat  de  Trowbridge,  que  l'in- 
dulgence de  Pévêque  de  Lincoln,  lui  permit  de  cu- 
muler avec  un  petit  bénéfice .  C'est  dans  cette  po- 
sition satisfaisante  pour  une  ambition  médiocre  que 
Crabbe  passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  Les 
loisirs  ne  lui  manquaient  pas  ;  mais  sa  verve  s'était 
refroidie,  et  la  poésie  ne  lui  souriait  plus  comme 
aux  jours  de  sa  jeunesse.  L'éducation  primaire, 
d'autres  soins  dans  l'esprit  de  ses  fonctions  le  cap- 
tivaient davantage.  Cependant  il  ne  renonçait  pas 
totalement  à  cette  gloire  littéraire  qui  avait  été  le 
rêve  de  sa  vie,  et  il  avait  préparé  un  volume  de 
poésies  nouvelles  lorsque  la  mort  le  frappa  le  8  fé- 
vrier 1832.  Une  grande  partie  des  habitants  de 
Trowbridge  assista  à  ses  funérailles,  et  toutes  les 
boutiques  furent  fermées  spontanément.  Les  œu- 
vres complètes  de  Crabbe  se  composent  de  :  1°  La 
Bibliothèque,  1781,  in-40;2°Le  Village,  1783,in-4°; 
3°  La  Nacelle,  1783,  in-4°;  4°  Les  Journaux,  1785; 
5°  Poèmes  (parmi  lesquels  on  distingue  le  Registre 
Paroissial),  1807,  in-8°;  7°  édition,  1812;  6°  Le 
Bourg,  1810,  in-8°;  4e édition,  1812.  7°  Contes  en 
vers,  1812,  in-8°;  8°  Poésies  posthumes.  Il  faut  y 
joindre  un  Sermon  sur  la  mort  du  duc  de  Rutland, 
son  protecteur,  et  un  Essai  sur  l'histoire  naturelle 
de  la  vallée  de  Belvoir.  Les  poèmes  de  Crabbe  ont 
tous  un  air  de  famille.  Tous,  sî  l'on  en  excepte  les 
contes  en  vers,  appartiennent  de  près  ou  de  loin 
au  genre  didactico-descriplif  ;  et  les  contes  eux- 
mêmes  s'en  éloignent  moins  qu'on  ne  serait  tenté 
de  le  croire  à  en  juger  par  les  titres.  Tous  aussi 
appartiennent  à  ce  qu'on  pourrait  nommer  l'école 
pessimiste.  Les  scènes  qu'il  se  plaît  à  peindre,  ce 
sont  des  scènes  de  détresse,  de  misère,  d'humilia- 
tion. C'est  toujours  dans  la  lie  et  la  fange  de  la  so- 
ciété qu'il  trempe  ses  pinceaux  ;  c'est  l'aspect  des 
haillons  et  non  de  la  pourpre  qui  l'inspire  :  on  pour- 
rait intituler  ses  récits  les  annales,  les  tableaux,  le 
panorama  de  l'indigence.  Et,  qu'on  le  remarque 
bien,  l'indigence,  qu'il  remet  si  fréquemment  en 
scène,  n'a  pas  chez  lui  le  beau  rôle.  Ce  n'est  pas 
un  instinct  profondément  populaire  qui  le  fait  sym- 
pathiser avec  le  peuple  :  il  le  stigmatise  en  parais- 
sant le  plaindre.  En  fait  de  souffrances,  il  ne  lui 
IX. 
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donne  guère  que  des  souffrances  physiques;  en  fait 
de  morale,  il  ne  lui  attribue  que  des  vices.  Fier 
et  pauvre,  condamné  à  passer  sa  vie  dans  un  mi- 
sérable village  des  côtes  d'Angleterre,  au  milieu 
des  contrebandiers,  des  pêcheurs  et  des  fabricants 
de  briques,  il  est  populaire  ;  mais  ce  peuple  au 
milieu  duquel  il  a  vécu,  il  le  connaît  trop  bien  poul- 
ie flatter;  il  voit  sous  les  haillons  du  mendiant, 
sous  la  jaquette  bleue  du  matelot,  tous  les  vices 
des  salons  et  des  palais.  Le  morceau  intitulé  Pierre 
Grimes  et  les  Enfants  de  la  paroisse,  qui  a  été  tra- 
duit en  français  par  M.  Chasles  (1),  est  marqué 
d'un  caractère  dur  et  farouche  qui  saisit  pénible- 
ment le  cœur.  Crabbe  représente  un  Néron  de  con- 
dition vulgaire,  un  pêcheur  tourmenté  d'une  san- 
glante monomanie,  et  qui  meurt  dans  les  accès 
d'un  affreux  délire  quand  les  victimes  viennent  à 
manquer  à  sa  cruauté.  11  y  a  dans  ce  sombre  ré- 
cit quelque  chose  de  sec  et  de  froid  qui  fait  peur. 
Au  reste,  il  faut  le  dire,  telles  sont  toutes  les  po- 
pulations abruties;  tels  furent  jadis  les  esclaves  ; 
tel  étaient  les  serfs  il  n'y  a  pas  quatre  siècles  ;  tel 
est  en  grande  partie  le  peuple  :  ce  triste  anathème 
est  la  vérité.  Mais  cette  vérité,  si  elle  n'émeut  pas 
les  entrailles  de  celui  qui  la  proclame,  si  elle  ne 
lui  semble  pas  un  mal  plus  grave  encore  que  tous 
les  autres,  si  à  ses  yeux  elle  n'est  pas  l'acte  d'ac- 
cusation des  grands  et  des  riches  de  la  terre,  peut- 
elle  donner  de  haute  et  belle  poésie?  Ce  n'est  à 
coup  sûr  que  la  poésie  du  laid,  le  laid  ignoble, 
sale  et  rabougri.  11  est  de  fait  que  lorsqu'on  lit 
Crabbe,  si  l'on  se  pénètre  bien  de  ce  qu'il  décrit,  et 
il  est  certes  facile  de  s'en  pénétrer,  car  son  style 
est  énergique  et  ferme,  son  langage  ne  manque 
pas  de  pathétique,  la  forme  de  sa  phrase  captive 
et  subjugue  le  lecteur  ;  il  est  de  fait,  disons-nous, 
qu'on  a  le  cœur  comme  froissé  par  une  main  de 
fer,  qu  on  respire  comme  un  air  fiévreux  et  lourd. 
11  attache  par  un  talent  dramatique  qui  rappelle 
souvent  Shakspeare  ;  mais  on  est  fâché  de  se  sen- 
tir attaché  ;  on  est  impatient  de  quitter  son  livre 
comme  on  l'est  de  sortir  d'un  hôpital  ou  d'un  ga- 
letas infecté.  P — ot. 

CRABETH  (Thierry  et  Vautier).  Quelques  bio- 
graphes prétendent  que  ces  deux  peintres  du 
16e  siècle  étaient  originaires  d'Allemagne;  d'autres 
qu'ils  étaient  des  Pays-Bas;  quoi  qu'il  en  soit,  ils 
furent  élèves  de  Jean  Swart  qu'ils  ne  tardèrent  pas 
à  surpasser.  Vautîer  visita  la  France  et  l'Italie  : 
son  usage  était  de  laisser  un  carreau  de  vitre  ou 
un  châssis  peint  de  sa  main  dans  chaque  ville  où 
il  passait.  Les  connaisseurs  conviennent  que  Vau- 
tier avait  un  dessin  plus  correct  et  un  coloris  plus 
brillant  que  son  frère  ;  mais  Thierry  montrait  plus 
de  vigueur,  ce  qui  faisait  dire  qu'il  était  le  maître 
dans  les  ouvrages  où  il  fallait  de  la  force,  et  Vau- 
tier dans  ceux  qui  demandaient  des  lumières  bril- 
lantes. Us  étaient,  au  reste,  tous  deux  fort  habiles, 

(I)  Cette  traduction  a  paru  dans  un  volume  intitulé:  Caractères 
et  paysages,  1833,  in-8". 
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et  réussissaient  en  grand  comme  en  petit  avec  une 
promptitude  extraordinaire.  Ce  sont  eux  qui  ont 
peint  pour  l'église  de  Gouda  ces  magnifiques  vi- 
traux qui  ont  fait  longtemps  l'admiration  et  le  dé- 
sespoir de  tous  les  peintres  verriers  (1).  Quoique 
ces  deux  frères  fussent  amis,  ils  se  cachaient  leur 
secret  ;  celui  qui  recevait  la  visite  de  l'autre  cou- 
vrait son  ouvrage,  11  arriva  que  l'un  ayant  de- 
mandé à  l'autre  comment  il  s'y  prenait  pour  réus- 
sir dans  ce  qui  lui  semblait  si  difficile  à  trouver, 
il  ne  put  avoir  d'autre  réponse  que  celle-ci  :  «  Mon 
«  frère,  j'ai  trouvé  par  le  travail,  cherchez  et  vous 
«  trouverez  de  même.  »  Cet  esprit  de  rivalité  finit 
par  les  éloigner  l'un  de  l'autre  ;  ils  cessèrent  de  se 
voir,  et  quand  ils  avaient  besoin  de  communiquer 
ensemble,  ce  n'était  plus  que  par  écrit.  Ils  firent 
tant  d'essais  et  de  recherches  pour  étendre  les  pro- 
grès de  leur  art,  qu'ils  consommèrent  en  tenta- 
tives tout  le  fruit  de  leurs  travaux,  et  furent  obligés 
pour  vivre  de  travailler  comme  de  simples  vitriers. 
Thierry  mourut  à  Gorcum  en  1509,  et  Vautier 
à  Gouda  en  1  SI 2.  Willem  Tomberge  prétend,  sans 
fondement,  qu'à  la  mort  de  ces  deux  frères  nous 
avons  perdu  le  secret  de  la  peinture  sur  verre.  — 
Adrien  Crabeth,  peintre  flamand,  aussi  élève  de 
Jean  Swart,  était  frère  des  deux  précédents,  selon 
Almoveen.  Il  mourut  jeune  à  Autun,  lorsqu'il  se 
disposait  à  se  rendre  en  Italie.  A — s. 

CRABTREE.  Voyez  Horoxes  (Jérémie). 

CRADOCK  (Samuel),  recteur  de  North-Cadbury, 
dans  le  comté  de  Somerset,  en  Angleterre,  fut  dé- 
pouillé de  cette  place,  comme  non  conformiste,  en 
1 662,  ouvrit  sous  le  règne  de  .Charles  II  une  école 
particulière,  et  mourut  le  7  octobre  1706,  âgé  de 
86  ans.  C'était  un  homme  d'un  excellent  caractère, 
dont  tout  le  monde  faisait  l'éloge  à  une  époque  où 
les  ecclésiastiques,  divisés  en  partis,  ne  songeaient 
guère  qu'à  se  déchirer  les  uns  les  autres.  On  dis- 
tingue parmi  les  ouvrages  qu'il  a  laissés  :  1°  l'His- 
toire de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  ;  2°  l'His- 
toire apostolique  ;  3°  l'Harmonie  des  quatre 
évangélistes,  revue  par  Tillotson,  qui  sauva  le  ma- 
nuscrit des  flammes  dans  le  terrible  incendie  de 
Londres  en  1666.  —  Luc  Cradock,  peintre  an- 
glais, mort  en  1717,  a  fait  des  tableaux  qui  sont 
recherchés,  surtout  ceux  qui  représentent  des  oi- 
seaux. X — s. 

CRADOCK  (Joseph),  écrivain 'anglais,  naquit  le 
9  janvier  1742,  à  Leicester,  d'une  des  meilleures 
familles  du  comté  de  ce  nom.  Son  père,  quoique 
cadet  de  sa  maison,  était  un  riche  propriétaire. 
Parmi  les  maîtres  qu'il  eut  dans  sa  ville  natale 
figure  l'habile  John  Jackson,  auteur  des  Antiquités 
chronologiques,  et  l'un  des  antagonistes  de  War- 
burton.  A  dix-sept  ans  il  eut  le  malheur  de  perdre 
son  père.  Bientôt  (1761)  ses  tuteurs  le  placèrent 
au  collège  Emmanuel  à  Cambridge,  où  il  fit  quel- 
ques progrès  dans  la  partie  amusante  de  la  littéra- 

(1)  L'explication  de  ces  belles  peintures  a  été  publiée  en  fran- 
çais, Gouda,  1813,  in-42. 
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ture  classique.  Aristophane  surtout  était  l'objet  de 
son  admiration  et  de  ses  lectures.  11  n'en  assistait 
pas  moins  avec  assiduité  aux  doctes  leçons  de  Hub- 
bard  sur  Te  texte  grec  du  nouveau  Testament, 
Mais  déjà  ses  vues  se  tournaient  d'un  autre  côté. 
Introduit  dès  sa  dix-septième  année  dans  un  monde 
d'élite  dont  il  partagea  tous  les  divertissements, 
conduit  à  Londres  où  ses  yeux  furent  témoins  des 
réjouissances  faites  à  l'occasion  du  couronnement 
de  Georges  III,  enivré  du  théâtre  et  personnelle- 
ment connu  de  Garrick  avec  lequel  il  avait  quel- 
que ressemblance,  Cradock  ne  voyait  qu'avec  très- 
peu  de  sympathie  le  régime  sévère  de  l'université. 
Quoique  inscrit  sur  les  registres  académiques 
comme  se  vouant  aux  études  scolastiques,  il  subit 
des  examens  de  mathématiques  et  n'en  subit  point 
de  littérature  ;.il  ne  prit  aucun  degré;  il  se  livrait 
de  préférence  à  la  déclamation,  espérant  que  si  le 
roi  venait  à  visiter  Cambridge,  c'est  lui  qui  serait 
choisi  pour  haranguer  Sa  Majesté,  laquelle  en  re- 
vanche lui  conférerait  le  grade  de  maitre  ès  arts 
honoraire.  Mais  Sa  Majesté  ne  vint  point,  et  Cradock 
finit  par  quitter  le  collège  Emmanuel  à  peu  près 
comme  il  y  était  entré.  Heureusement  sa  fortune, 
désormais  à  sa  disposition ,  lui  permettait  de  se 
passer  de  tous  les  grades  universitaires  ;  et  il  est 
indubitable  que  lors  même  qu'il  n'aurait  pas  eu  de 
bien,  il  eût  agi  de  même  ou  peu  s'en  faut.  Le  théâ- 
tre, pour  lequel  il  avai  une  vocation  décidée,  au- 
rait été  sa  ressource.  Au  reste,  il  n'en  eut  pas 
moins  ce  degré  de  maître  ès  arts  qu'il  avait  espéré 
obtenir  par  une  contre-voie.  11  lui  fut  conféré  au 
nom  du  roi  par  le  duc  de  Newcastle,  chancelier  de 
Cambridge,  en  1765.  Cradock  venait  alors  de  se 
marier.  Tantôt  à  Londres,  tantôt  à  la  campagne, 
soit  parmi  de  riches  amis  ou  les  nobles  parents  de 
sa  femme,  soit  parmi  d'illustres  artistes,  il  jouissait 
d'une  existence  brillante  et  enviée.  Mais  en  déve- 
loppant chez  lui  de  vrais  talents,  cette  vie  luxueuse 
et  poétique  amoindrissait  étonnamment  sa  fortune; 
et  il  fallut  qu'un  sage  parent  l'aidât  souvent  de  ses 
conseils  et  quelquefois  de  sa  bourse.  11  en  fut 
quitte  pour  baisser  un  peu  le  train  sur  lequel  était 
montée  sa  maison  à  Giunley,  et  pour  donner  des 
hypothèques  sur  quelques-uns  de  ses  biens.  Au 
reste  il  était  aussi  aimable  que  prodigue,  aussi 
obligeant  qu'aimable.  L'année  1767  1e  vit  revêtu 
de  l'office  de  haut  shériffdansle  comté  de  Leicester. 
Plus  tard,  et  surtout  lors  du  ministère  du  duc  de 
Grafton,il  fut  invité  à  se  mettre  sur  les  rangs  pour 
la  candidature  parlementaire  :  le  gouvernement 
l'eût  fait  nommer  sans  doute.  Cradock  préféra  son 
repos  à  ces  fastueux  honneurs.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  lorsqu'on  pensa  à  l'accoler  dans  la  place  de 
sous-précepteur  du  prince  de  Galles  au  docteur 
Hinchliffe  qui  eût  été  précepteur  ;  mais  la  chute  du 
duc  de  Grafton  et  de  lord  North  coupa  court  à  cet 
arrangement.  En  1784  la  santé  de  mistriss  Cradock 
fournit  aux  deux  époux  une  occasion  de  se  rendre 
à  Paris  :  ils  y  furent  accueillis  dans  les  cercles  les 
plus  élevés.  Ils  visitèrent  aussi  la  France  méridio- 
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nale,  la  Hollande,  la  Flandre,  et  ne  revinrent  en 
Angleterre  qu'après  deux  ans  d'absence.  Le  reste 
de  la  vie  deCradodc  ne  présente  plus  d'événements. 
Sa  fortune,  dérangée  par  des  débuts  grandioses, 
lui  imposait  la  loi  de  mettre  un  peu  de  mesure 
dans  ses  dépenses.  Il  y  parvint  en  partie  en  se  li- 
vrant moins  à  la  société,  en  vivant  plus  dans  la 
retraite.  11  perdit  sa  femme  en  1816.  Sept  ans 
après,  las  de  la  gestion  de  ses  biens  grevés  d'hypo- 
thèques, il  en  lit  l'abandon  à  un  gentleman  qui  se 
chargea  de  lui  servir  une  pension  à  vie,  et  il  vint 
se  fixer  à  Londres  avec  un  revenu  bien  au-dessous 
de  celui  qu'il  avait  été  habitué  à  manier  si  long- 
temps. C'est  là  qu'il  mourut  le  15  décembre  1826. 
Sa  maison  avait  été  longtemps  regardée  par  les 
savants,  par  les  artistes,  comme  un  centre  d'in- 
fluence. On  voyait  s'y  presser,  à  côté  despremières 
notabilités  intellectuelles,  les  illustrations  nobiliai- 
res les  plus  orgueilleuses.  Lui-même  était  à  la  fois 
un  homme  charmant,  un  artiste,  et  à  coup  sûr  un 
gentleman.  Son  visage,  ses  gestes,  sa  manière  de 
déclamer  rappelaient  Garrick  qui  fut  toujours  ad- 
mis à  son  intimité.  Musicien,  il  faisait  sa  partie 
dans  des  soirées  musicales  qui  eurent  du  retentis- 
sement. 11  avait  beaucoup  de  goût  pour  les  jardins, 
et  c'est  en  grande  partie  par  ses  idées  que  ses  vas- 
tes propriétés  à  Gumley  ou  aux  environs  reçurent 
les  embellissements  qui  les  ont  rendues  si  célèbres. 
Une  bibliothèque  très-riche  et  des  collections  pré- 
cieuses achevaient  de  donner  à  sa  maison  quelque 
ressemblance  avec  le  palais  d'un  souverain.  Enfin, 
et  c'est  le  trait  essentiel,  il  ne  se  bornait  pas  à 
proléger  la  littérature,  il  était  littérateur  lui-même, 
témoin  les  ouvrages  dont  il  fut  bien  réellement 
l'auteur.  1°  Lettres  écrites  de  Snowdon,  contenant 
la  relation  d'un  voyage  dans  les  contrées  septentrio- 
nales de  la  principauté  de  Galles,  1770,  in-12; 
2°  Mémoires  du  village,  ou  Correspondance  d'un 
ecclésiastique  et  de  sa  famille  qui  habitent  la  cam- 
pagne avec  son  fils  qui  est  à  la  ville,  1774,  in-12. 
C'est  une  espèce  de  petit  roman,  où  l'auteur  a  con- 
signé comme  dans  un  cadre  commode  des  obser- 
vations sur  la  religion,  sur  la  poésie,  sur  la  critique, 
sur  les  théâtres,  sur  les  jardins  paysagers,  etc.,  etc. 
Ce  miscellanea  trouva  grâce  devant  les  sévères 
aristarques  de  la  Montlhy  Review  et  de  la  Critical 
Review  ;  et  Cradock  méditait  d'en  donner  une  se- 
conde édition,  lorsque  la  publication  d'un  ouvrage 
analogue  de  Mason  Good  le  fit  renoncer  à  ce  des- 
sein. 3°  Zobéide,  tragédie,  1773,  représentée  avec 
succès  à  Covent-Garden.  C'était  une  imitation  de 
la  pièce  des  Scythes,  la  meilleure  de  celles  qu'en- 
fanta la  verve  trop  féconde  de  Voltaire  septuagé- 
naire. L'exemplaire  que  Cradock  ne  manqua  pas 
d'envoyer  au  patriarche  de  Ferney  lui  valut  du 
vieillard  un  distique  anglais, 

Thanks  to  your  Muse,  a  forcign  coppel  shines 
Turn  'd  into  gold  and  coin'd  in  sterling  lines. 

qui  n'a  pas  été  imprimé  dans  ses  œuvres  et  dont 
voici  le  sens  :  «  Grâce  à  votre  Muse,  le  cuivre 


«  étranger  étincelle,  transmué  en  or  et  frappé  en 
«  vers  sterling.  »  4°  Vie  de  l'écuyer  John  Wilkes, 
à  la  manière  de  Plutarque,  pour  servir  de  spéci- 
men à  un  ouvrage  plus  considérable,  2e  édition, 
Londres,  J.  Wilkie,  1773,  in-8°,  avec  portraits  des 
digni  intrare,  c'est-à-dire  Wat  Tyler,  l'alderman 
Beckford,  Jean  Cade,  l'écuyer  J.  Wilkes  ;  et  cette 
épigraphe,  «  Voilà  tes  Dieux,  ô  Grande-Bretagne  ! 
C'est  un  pamplet  inspiré  par  la  mauvaise  humeur, 
à  propos  de  l'émeute  de  Wilkes  dans  laquelle  la 
maison  de  l'auteur  avait  été  endommagée.  11  ne 
faut  pas  s'étonner  que  l'on  trouve  dans  cette  bou- 
tade l'acrimonie  et  quelquefois  la  verve  du  pro 
domo  sua.  5°  Relation  descriptive  de  quelques-unes 
des  parties  les  plus  romantiques  du  nord  du  pays 
de  Galles,  1777,  in-8°.  6°  Quatre  dissertations  mo- 
rales et  religieuses  adressées  à  la  génération  nais- 
sante. Ces  dissertations  ont  trait  l'une  à  l'avarice, 
l'autre  à  l'hypocrisie,  la  suivante  à  la  félicité  de 
l'homme  en  cette  vie,  la  quatrième  à  la  pratique 
permanente  du  bien.  Il  les  avait  prononcées  lui- 
même  comme  sermons  devant  des  amis  particu- 
liers :  c'était  toujours,  on  le  reconnaît,  de  la  dé- 
clamation, c'était  presque  une  scène  théâtrale. 
7°  Fidelia,  1821,  in-12.  Ce  roman,  qui  a  pour  but 
de  faire  sentir  le  danger  des  liaisons  frivoles,  est 
écrit  avec  une  simplicité  qui  persuade.  8°  Le  Czar, 
tragédie,  1824.  Cradock  dans  sa  préface  annonça 
cet  ouvrage  comme  composé  depuis  cinquante  ans. 
C'était  par  trop  outre-passer  la  règle  nonumque 
prematur  in  annum.  11  vit  pourtant  le  public  ac- 
cueillir avec  faveur  cette  publication  surannée  ;  et 
c'est  alors  que,  faisant  un  triage  dans  ses  nom- 
breux cartons,  il  mit  au  jour  le  dernier  et  le  plus 
piquant  de  ses  ouvrages.  9°  Mémoires  littéraires 
et  Miscellanées,  1826, 2  vol.  in-8°.  Le  roi  George  IV 
en  accepta  la  dédicace.  Ils  contiennent  beaucoup 
de  détails  assez  curieux,  d'anecdotes  dont  quel- 
ques-unes étaient  inédites,  de  remarques  ingé- 
nieuses, et  enfin  de  morceaux  de  poésies  qu'il  a 
ainsi  dérobée*?  à  l'oubli  en  les  réunissant  dans  ce 
cadre  autobiographique.  Le  second  volume  est  con- 
sacré au  voyage  à  Paris  et  dans  la  France  méri- 
dionale. Bien  que  les  talents  littéraires  de  Cradock 
fussent  de  nature  à  lui  inspirer  quelque  vanité,  ce 
gentleman  tenait  bien  plus  à  la  noblesse  de  son 
extraction  qu'à  tous  ses  autres  avantages.  Il  disait 
sérieusement  que  la  tige  de  sa  famille  était  ce  cé- 
lèbre Caradog  dont  les  historiens  de  Rome  ont 
travesti  le  nom  en  celui  de  Caraclacus.  La  dernière 
bataille  de  cet  intrépide  champion  de  l'indépen- 
dance d'Albion  eut  lieu  au  pied  d'une  montagne 
voisine  de  Shrewsbury  et  qui  s'appelle  encore  Caer 
Caradog  :  ses  descendants  se  répandirent  dans  les 
comtés  de  Leicestcr,  de  Slafford  et  d'York.  Lors  de 
son  voyage  en  France,  il  alla  visiter  la  Bretagne 
et  il  prétendit  retrouver  au  village  de  Caradog, 
près  de  Rennes,  les  traces  du  berceau  de  sa  fa- 
mille. P — OT. 

CRAESBÈKE  (Joseph  van)  ,  peintre ,  né  à 
Bruxelles  en  1608,  était  boulanger  h  Anvers  quand 
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Brauwer,  indigne  des  bontés  que  Rnbens  avait 
eues  pour  lui,  s'échappa  de  la  maison  de  cet  illus- 
tre artiste,  et  vint  se  lier  d'amitié  avec  Craesbè- 
ke,  dont  les  goûts  s'accordaient  parfaitement  avec 
les  siens.  (Voij.  Brauwer.)  Considéré  comme  pein- 
tre, Craesbèke  mérite  une  place  distinguée  parmi 
ceux  qui  ont  rendu  avec  énergie  une  nature  com- 
mune. Il  ne  peut  pas  tout  à  fait  entrer  en  concur- 
rence 'avec  son  maître  Brauwer,  mais  il  en  appro- 
che d'assez  près.  Sa  couleur  unit  quelquefois,  à  la 
vigueur  de  celle.de  ce  maître,  des  teintes  chaudes 
et  dorées,  qui  rappellent  l'école  vénitienne.  Le 
Musée  possède  deux  tableaux  de  Craesbèke  :  l'un, 
représentant  le  peintre  Corneille  Saft-Leven  à  son 
chevalet,  est  d'une  teinte  un  peu  sourde;  mais  l'au- 
tre, où  Craesbèke  s'est  représenté  faisant  le  por- 
trait de  Brauwer,  est  un  des  bons  morceaux  de 
l'école  flamande.  Peignant  de  préférence  des  sujets 
bas  et  dégoûtants,  il  étudiait  ses  grimaces  devant 
un  miroir,  se  mettait  un  emplâtre  sur  l'œil  en 
ouvrant  une  bouche  effroyable,  et  c'est  ainsi  qu'il 
a  fait  plusieurs  fois  son  portrait.  D — t. 

CRAFFT.  Voyez  Craton. 

CRAIG  (Nicolas),  en  latin  Cragius,  né  à  Rypen 
dans  le  Jutland,  vers  1549,  fit  ses  études  à  Wittem- 
berg,  sous  Mélanchthon,  et,  à  son  retour  en  Dane- 
mark (1576),  fut  nommé  recteur  de  l'école  de  Co- 
penhague. 11  se  démit  de  cette  place  au  bout  de 
deux  ans,  et,  quoiqu'il  fût  marié,  entreprit  un 
voyage  pour  son  instruction.  11  vint  en  France  où 
il  se  lia  d'une  amitié  constante  avec  Scaliger,  par- 
tagea son  temps  entre  l'étude  des  belles-lettres  et 
celle  de  la  jurisprudence,  prit  des  degrés  en  droit 
et  se  fit  recevoir  docteur  de  la  faculté  de  Bourges. 
11  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  en  Danemark,  que  la 
place  de  recteur  de  l'université  de  Copenhague  lui 
fut  déférée,  ainsi  que  la  chaire  de  grec  dans  la 
même  université.  Trois  ans  après,  il  fut  chargé 
d'enseigner  en  même  temps  l'histoire.  Le  chance- 
lier du  royaume,  Nicolas  Kaas,  qui  appréciait  les 
talents  de  Craig,  le  fit  désigner  pour  accompagner 
l'ambassadeur  Flenon  Bilde,  que  Christian  IV  en- 
voyait en  Ecosse  réclamer  l'exécution  du  contrat 
de  mariage  de  la  reine,  princesse  danoise  ;  il  s'ac- 
quitta de  cette  négociation  avec  une  grande  dexté- 
rité. En  1597,  il  fut  envoyé  en  Pologne,  et  l'année 
suivante  en  Angleterre,  au  sujet  d'une  infraction 
commise  par  des  marchands  anglais  au  traité  sur 
la  pêche.  11  prononça  devant  la  reine  Elisabeth  une 
harangue  qui  lui  parut  si  belle  qu'elle  en  désira 
une  copie.  (On  la  trouve  dans  les  Actes  de  Rymer). 
Cependant  il  n'obtint  point  la  justice  qu'il  deman- 
dait. 11  retourna  en  Pologne  en  1600,  pour  ap- 
puyer les  droits  de  l'électeur  Joachim  Frédéric  sur 
la  succession  de  la  Prusse.  Rien  ne  pouvait  le  dé- 
tourner de  son  goût  pour  les  lettres,  et  c'était  tou- 
jours avec  empressement  qu'il  venait  reprendre 
ses  fonctions  académiques.  Nommé  recteur  de  l'u- 
niversité de  Copenhague,  il  fut  ensuite  principal 
du  collège  de  Sora,  et  mourut  peu  de  temps  après, 
le  14  mai  1602.  On  a  de  lui  :  1°  une  Grammaire 
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latine,  1578  :  elle  est  remplie  d'excellentes  obser- 
vations, et  beaucoup  plus  méthodique  que  celles 
qui  avaient  paru  jusqu'alors  ;  2°  Titi  Livii  et  Sal- 
lustii  sententiose  dicta,  1582  ;  3°  De  republica  La- 
cedemoniorum  libri  quator,-et  Heraclides  de  poli- 
tiis  libellus,  grec  et  latin,  Heidelberg,  1593,  in-4°, 
etLeyde,  1670,  in-8°  :  cet  ouvrage  est  très-estimé, 
et  l'édition  de  Leyde  est  la  meilleure  ;  4°  Panegy- 
ricus  Christiano  IV,  Daniœ  régi  dictus  in-4°, 
1601  :  il  prononça  ce  discours  au  sujet  de  l'érec- 
tion de  l'Académie  de  Sora;  5°  Annalium  libri  quin- 
ti,  quibus  res  danicœ  ab  excessu  régis  Friderici  I, 
ac  deinde  a  Christiano  III  gestœ  ad  annum  usque 
1550,  enarrantur;  Copenhague,  1737,  in-fol.  C'est 
à  la  demande  du  ministre  que  Graig  entreprit  cet 
ouvrage  qu'il  n'eut  pas  le  loisir  de  terminer.  Tous 
les  matériaux  qu'il  avait  réunis  avec  beaucoup  de 
temps  et  de  soins  périrent  dans  un  incendie.  Etien- 
ne, fils  de  Jean  Stephanius,  fut  chargé  de  le  con- 
tinuer, et  c'est  aux  soins  de  Gramm  qu'on  doit  la 
seule  édition  qui  en  ait  paru.  6°  Craig  a  publié 
une  édition  des  Différentiœ  Ciceronis,  1589,  ou- 
vrage d'un  écrivain  danois  du  moyen  âge,  et  il  en 
promettait  une  de  l'Histoire  romaine  d'Erbern,  du 
même  pays.  W — s. 

CRAIG  (Thomas),  jurisconsulte  écossais,  naquit 
d'un  bourgeois  à  Edimbourg,  en  1548.  Après 
avoir  appris  le  latin  et  le  grec  dans  sa  patrie,  il 
vint  étudier  le  droit  en  France  et  le  fit  avec  un 
grand  succès.  Retourné  à  Edimbourg,  il  se  livra 
tout  entier  au  barreau,  et  s'y  distingua  par  sa 
science  et  sa  probité.  Choisi,  avec  plusieurs  au- 
tres jurisconsultes,  pour  travailler  à  la  réunion  de 
l'Angleterre  et  de  l'Ecosse,  si  ce  projet  ne  réus- 
sit pas  alors,  il  remporta  du  moins,  des  conféren- 
ces qu'il  y  eut  à  ce  sujet,  les  suffrages  de  Camb- 
den  et  autres  habiles  Anglais,  qui  admirèreut  son 
érudition  et  son  jugement.  Le  roi  Jacques  Ier,  qui 
connaissait  son  mérite,  voulut  le  faire  chevalier  ; 
Thomas  Craig,  informé  de  cette  résolution,  crai- 
gnant plus  les  honneurs  que  d'autres  ne  les  dési- 
rent, se  retira  à  Edimbourg,  et  ne  prit  jamais  cette 
qualité  dont  le  roi  lui  fit  donner  le  titre.  11  mou- 
rut dans  sa  patrie,  en  1608.  Il  a  laissé  plusieurs 
ouvrages,  dont  le  meilleur  est  intitulé  :  Jus  féoda- 
le, quod  prœter  Jus  commune  Longobardicum,  féo- 
dales Angliœ,  Scotiœque  consuetudines  complecti- 
tur,  Londres,  1655,  fort  rare  hors  de  l'Angleterre, 
mais  qui  a  été  réimprimé  avec  une  préface  et  un 
glossaire  de  Luder  Mencken,  Leipzig  1716,  in-4°. 
Ce  traité,  encore  estimé  et  souvent  cité  par  les  ju- 
risconsultes et  les  historiens,  est  plus  exact  dans 
tout  ce  qui  regarde  les  usages  des  deux  royaumes, 
que  dans  ce  qui  a  rapport  à  l'histoire.  C.  T — y. 

CRAIG  (Jean),  nommé  mal  à  propos  Craige  dans 
quelques  auteurs  français.  Ce  géomètre,  né  en 
Ecosse,  fut  le  premier  qui  fit  connaître  en  Angle- 
terre, fort  imparfaitement  à  la  vérité,  le  calcul  dif- 
férentiel tel  que  l'avait  conçu  Léibnitz.  11  s'en  ser- 
vit, dans  un  Traité  sur  la  quadrature  des  courbes, 
qu'il  publia  en  1685,  un  an  après  que  Léibnitz  eût 


CRA 

annoncé  sa  découverte  dans  les  Actes  de  Leipzig. 
Newton,  qui  possédait  depuis  longtemps  la  métho- 
de des  fluxions,  dont  le  fonds  est  le  même,  mais  la 
forme  moins  commode,  la  cachait  soigneusement. 
Ainsi,  dans  la  discussion  qui  s'est  élevée  sur  le  vé- 
ritable inventeur  du  calcul  des  infiniment  petits, 
et  dont  il  sera  parlé  à  l'article  Léibnitz,  c'est  une 
circonstance  digne  de  remarque,  que  ce  calcul  ait 
été  apporté  du  continent  en  Angleterre,  où  l'a- 
mour-propre  national  en  a  réclamé  la  propriété 
exclusive.  Craig  écrivit  ensuite  avec  la  notation  de 
Newton,  et  d'après  ses  idées,  un  traité  du  Calcul 
des  fluentes,  ouvrage  assez  faible,  et  qui  fut  vive- 
ment critiqué  par  Jean  Bernoulli.  Dans  un  second 
traité  sur  la  quadrature  des  courbes,  et  les  lieux 
géométriques,  publié  en  1694,  il  avait  fait  quelques 
remarques  utiles  sur  la  construction  des  sections 
coniques.  Peu  après,  il  imagina  d'appliquer  le  cal- 
cul algébrique  à  la  théologie,  en  recherchant  quel 
devait  être  l'affaiblissement  des  preuves  histori- 
ques, suivant  la  distance  des  lieux  et  l'intervalle 
des  temps.  11  trouva,  par  ses  formules,  que  la  for- 
ce des  témoignages  sur  lesquels  est  appuyée  lavérité 
de  la  religion  chrétienne  ne  pouvait  subsister  que 
quatorze  cent  cinquante-quatre  ans,  à  partir  de  1699, 
et  il  concluait  de  là  qu'il  y  aura  un  second  avènement 
de  J.-C,  ou  une  seconde  révélation,  pour  la  réta- 
blir dans  toute  sa  force.  De  pareilles  assertions  ne 
pouvaient  manquer  d'enflammer  le  zèle  des  théo- 
logiens :  Ditton  et  Houtteville  réfutèrent  en  forme 
l'écrit  de  Craig.  C'est  un  très-beau  sujet  que  l'ap- 
plication du  calcul  des  probabdités  à  la  vérité  des 
témoignages,  mais  Craig  n'en  connaissait  pas  les 
véritables  principes;  son  ouvrage  n'est  plus  cité 
que  par  le  contraste  du  sujet  et  de  la  méthode,  et 
les  réfutations  n'ont  pas  un  plus  grand  nombre  de 
lecteurs.  Craig  a  donné  des  mémoires  dans  les 
Transactions  philosophiques,  les  Acta  eruditorum, 
et  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  1°  Methodus  fi- 
gurarum  lineis  rectis  et  curvis  comprehensarum, 
quadraturas  determinandi,  Londres,  1685,  in-4°; 
2°  Tractatus  mathemalicus,  de  figurarum  curvili- 
nearum  quadraturis  et  locis  geometricis,  Londres, 
1693,  in-4°;  3°  Theologiœ  christianœ principia  ma- 
thematica,  Londres,  1699,  in-4°  de  36  pag.  J.  Da- 
niel Titius  en  donna  une  nouvelle  édition,  in-4°, 
en  17.55,  à  Leipzig;  et  y  joignit  une  Réfutation  de 
l'ouvrage  et  une  Notice  sur  l'auteur.  4°  De  calculo 
fluentium  libri  duo,  quibus  subjunguntur  libri  duo 
de  optica  analytica,  Londres,  1718,  in-4°.  L— x. 

CRAIG  (Jacques),  théologien  écossais,  né  en 
1 682,  à  Gifford  dans  le  Lothian  oriental,  fut  suc- 
cessivement ministre  d'Yester,  d'Haddington  et 
d'Edimbourg,  oii  ses  sermons  fuirent  très-suivis,  et 
où  il  mourut  en  1744.  On  a  de  lui  un  volume  de 
Poésies  sacrées  (divine  poems),  fort  estimées  et  qui 
ont  eu  deux  éditions,  et  3  volumes  in-8°  de  ser- 
mons devenus  assez  rares. — Craig  (Guillaume), 
théologien,  né  à  Glascow  1709,  également  recom- 
mandable  par  sa  piété  et  ses  talents,  et  mort  en 
1784,  a  laissé  des  sermons  estimés,  un  Essai  sur 
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la  Vie  de  Jésus-Christ,  Glascow,  1767,  réimprimé 
depuis  dans  la  même  ville,  et  dont  on  a  une  tra- 
duction en  français,  et  Vingt  discours  sur  divers 
sujets,  Londres,  1775.  X — s. 

CRAKANTHORP  (Richard),  théologien  anglais, 
mort  en  1624,  à  Blacknolley,  paroisse  du  comté 
d'Essex,  dont  il  était  recteur,  passait  pour  un  ex- 
cellent prédicateur,  un  grand  controversiste,  et 
jouissait  de  beaucoup  de  crédit  parmi  les  puri- 
tains. Il  avait  été  nommé  en  1603  l'un  des  chape- 
lains de  l'ambassade  envoyée  par  Jacques  Ier  à 
l'empereur  d'Allemagne.  Ses  ouvrages  sont  :  1° 
l'Empereur  Justinien  défendu  contre  le  cardinal 
Baronius;  2°  Introductioinmetaphysicam,  libri  4; 
3°  Apologie  de  Constantin,  avec  un  traité  de  la  mo- 
narchie temporelle  du  pape  ;  4°  Defensio  Ecclesiœ 
anglicanœ  contra  M.  Anton,  de  Dominis,  archie- 
pisc.  Spalatensis,  injurias,  Londres,  1625,  in-4°; 
5°  Vigile  endormi,  ou  Traité  du  5e  concile  géné- 
ral tenu  à  Constantinople  Van  553;  6°  Logicœ  libri 
quinque,  etc.  X — s. 

CRAMAIL  (Adrien  de  Montluc,  comte  de), 
prince  de  Chabanais,  petit-fils  du  fameux  maré- 
chal de  Montluc,  était  né  en  1568.  11  parut  avec 
honneur  à  la  cour  de  Louis  XIII,  fut  fait  maréchal 
de  camp  et  gouverneur  du  comté  de  Foix  ;  mais 
son  attachement  au  prince  de  Condé  lui  devint  fu- 
neste. Il  se  trouva  mêlé  dans  les  intrigues  em- 
ployées pour  forcer  le  roi  au  renvoi  de  Richelieu  ; 
l'habde  ministre  sut  les  déjouer,  et,  à  la  suite  de 
la  journée  qu'on  a  nommée  des  dupes,  Cramail  fut 
mis  à  la  Bastille.  Il  n'en  sortit  que  douze  ans  après, 
en  1642.  La  longueur  de  sa  détention  et  les  mau- 
vais traitements  avaient  affaibli  sa  santé;  il  ne  fit 
plus  que  languir,  et  mourut  le  22  janvier  1646.  Il 
laissa  une  fille  mariée  dans  la  maison  d'Escou- 
bleau.  L'abbé  de  Marolles,  qui  avait  connu  Cra- 
mail, dit  dans  ses  Mémoires  :  «  Je  n'ai  jamais  vu 
«  un  plus  galant  homme  ni  un  plus  homme  d'hon- 
«  neur:  il  conversait  le  plus  agréablement  du 
«  monde,  savait  mille  belles  choses,  et  nous  a 
«  laissé  en  certaines  pièces  imprimées  quelqu'idée 
«  de  son  beau  naturel  et  des  gentillesses  de  son 
«  esprit,  qui  était  capable  de  ce  qu'il  voulait.  » 
Laporte,  dans  ses  Mémoires,  parle  aussi  du  comte 
de  Cramail  de  la  manière  suivante  :  «  Il  fut  ren- 
«  fermé  à  la  Bastille  pour  avoir  averti  le  roi,  quand 
«  Sa  Majesté  fut  en  Lorraine,  que  sa  personne  n'é- 
«  tait  pas  en  sûreté,  parce  que  l'armée  des  Lorrains 
«  était  plus  forte  que  la  sienne,  ce  qui  fut  rapporté 
«  par  Chavigni  au  cardinal  de  Richelieu,  qui  punit 
«  le  comte  de  Cramail  de  prison  pour  avoir  donné 
«  de  l'appréhension  au  roi,  quoiqu'elle  fût  juste  et 
«  raisonnable.  C'était  un  fort  honnête  homme, 
«  très-sage,  qui  avait  si  bien  acquis  l'estime  de  la 
«  reine,  que  j'ai  ouï  dire  à  Sa  Majesté,  longtempsau- 
«  paravant,  que  si  elle  avait  des  enfants  dont  elle 
«  fut  la  maîtresse,  il  en  serait  le  gouverneur.  »  On 
a  de  Cramail  :  1°  la  Comédie  des  Proverbes,  en  3 
actes  et  en  prose,  Paris,  1616,  1634,  in-8°;  La 
Haye,  1655,  in-12,  et  Paris,  1698,  in-12.  L'édition 
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de  La  Haye  est  la  plus  recherchée  :  c'est  une  farce 
très-gaie  ;  l'intrigue  en  est  simple,  les  scènes  plai- 
santes et  le  plan  soutenu  jusqu'à  la  fin.  Telle  est 
l'idée  que  Parfait  donne  de  cette  pièce  dans  son 
Histoire  du  Théâtre  français,  où  il  en  a  inséré  un 
bon  extrait  (t.  3,  p.  215-236).  2°  Les  Jeux  de  Vin- 
connu,  sous  le  nom  de  Devaux ,  Paris ,  1 630  ; 
Rouen,  1637;  Lyon,  1648,  in-8°.  Ce  livret  est  dans 
le  goût  de  l'Histoire  du  Camouflet  et  de  la  Lettre 
à  la  Comtesse-tation  (voy.  Rièvre).  On  ne  pourrait 
maintenant  soutenir  la  lecture  de  ce  recueil  de  quo- 
libets, dans  le  nombre  desquels  il  en  est  peu  de 
plaisants.  3°  Les  Pensées  du  Solitaire,  Marolles  lui 
attribue  encore  d'autres  ouvrages  manuscrits.  Ré- 
gnier, dans  ses  satires,  parle  de  Cramail  sous  le 
nom  de  Garamain.  W — s. 

CRAMER  (Daniel),  théologien  protestant,  né 
le  20  janvier  1568,  àReetz,  dans  la  nouvelle  Mar- 
che de  Brandebourg,  professeur  à  Wittemberg  et 
à  Stetin,  mort  le  5  octobre  1637,  a  laissé  :  1°  De 
Aretino  et  Eugenio,  fabula  comice  descripta,  Gies- 
sen,  1 606,  in-8°  ;  2°  Schola  prophetica,  articulorum 
Symboli  Apostolici  e  prophetis  excerptorum  de 
J.-C.  incarnatione,  etc.,  Hambourg,  1 606-1 2,  6  part. 
in-8°;  3°  Emblemata  sacra,  Francfort,  1622,  in-8°; 
4°  Arbor  hœreticœ  consanguinitatis,  Strasbourg, 
1623,  in-4";  5°  plusieurs  ouvrages  polémiques,  en 
latin,  contre  les  catholiques  et  contre  les  calvi- 
nistes, entre  autres  :  oratio,  quale  animal  sit  pa- 
pista  ?  6°  des  Oraisons  funèbres  ;  7°  l'Histoire  ec- 
clésiastique de  Poméranie,  en  quatre  livres,  en  al- 
lemand, Stetin,  1628,  in-fol.  G— y. 

CRAMER  (André),  seigneur  de  Hoyerswort,  en 
Poméranie,  servit  dans  l'armée  suédoise,  pendant 
la  guerre  de  trente  ans.  Ayant  été  dangereusement 
blessé  à  la  bataille  de  Leipzig,  il  entra  au  service 
des  ducs  de  Holstein-Gottorp,  qui  le  nommèrent 
leur  conseiller  intime.  Ce  fut  lui  qui  composa  en 
grande  partie  les  mémoires  que  le  roi  de  Dane- 
mark et  la  maison  de  Holstein-Gottorp  firent  pa- 
raître depuis  1667  jusqu'en  1673,  sur  les  différends 
qui  s'étaient  élevés  entre  eux  au  sujet  des  comtés 
d'Oldenbourg  et  de  Delmenhorst.  G — y. 

CRAMER  (Jean-Jacques),  naquit  près  de  Zurich 
le  24  janvier  1673,  et  y  mourut  le  9  février  1702. 
11  avait  fait  de  très-bonnes  études  dans  sa  ville  na- 
tale, à  Alton",  à  Utrecht  et  à  Leyde.  11  voyagea  en- 
suite en  Allemagne,  en  France,  en  Hollande  et  en 
Angleterre.  Nommé  professeur  delangue  hébraïque 
à  Zurich,  il  obtint  la  permission  d'accepter  la  chaire 
de  théologie  à  Herborn.  Sa  mauvaise  santé  le  fit 
revenir  en  1702  dans  sa  patrie.  Outre  des  disserta- 
tions, dont  une  très-curieuse,  De  ara  exteriore  tem- 
pli  secundi,  1697,  in-4°,  il  a  donne  la  Theologia 
Israelis,  2  vol.  in-4°,  Francfort,  1705  ;  Commenta- 
rius  poslhumus  in  Codicem  Puccah,  Utrecht,  1 720, 
in-4°.  —  Son  frère,  Jean-Rodolphe  Cramer,  né  près 
de  Zurich  en  1678,  y  mourut  le  14  juillet  1737.  11 
étudia  la  théologie  et  les  langues  orientales  en  Hol- 
lande, et  devint  le  successeur  de  son  frère  au  gym- 
nase de  Zurich,  où  la  chaire  de  théologie  lui  fut 
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conférée  quelque  temps  après.  Il  a  traduit  en  latin 

le  Biscurim  de  Moïse  Maimonide,  Leyde,  1702, 
in-4°,  et  publié  divers  traités  de  théologie',  dont  on 
trouve  le  détail  dans  le  Moréri  de  1759.  Étant  pro- 
fesseur de  philosophie,  il  publia  en  1731,  sur  le 
myrte,  une  Dissertation  philologico-théologique , 
dans  laquelle  on  trouve  des  recherches  curieuses 
sur  cet  arbuste.  —  Son  fils,  Jean-Jacques  Cramer, 
mort  en  1769,  fut  de  même  professeur  en  théo- 
logie à  Zurich  :  il  n'a  publié  que  des  disserta- 
tions.   •  U — i. 

CRAMER  (Gabriel),  médecin,  né  à  Genève, 
le  24  mars  1641.  Son  père,  Jean-Uhic,  originaire 
de  Strasbourg,  l'envoya  à  l'université  de  cette  ville 
faire  ses  études  médicales,  et  il  y  obtint  le  doctorat 
en  1664.  Il  revint  exercer  sa  profession  à  Genève, 
où  il  mourut  le  15  juin  1724,  doyen  du  collège  de 
médecine.  11  est  étonnant  que  Cramer,  qui  a  prati- 
qué pendant  soixante  ans  l'art  de  guérir  avec  dis- 
tinction, n'ait  publié  aucun  ouvrage  ;  il  ne  reste  de 
lui  que  ses  dissertations  inaugurales  :  1°  Thèses 
anatomicœ,  totam  anatomiœ  epitomen  complecten- 
tes,  Strasbourg,  1663,  in-4°;  2°  De  obstructione  je- 
coris,  Strasbourg,  1664,  in-4°.  —  Son  fils,  Jean- 
Isaac  Cramer,  reçu  docteur  en  1696,  pratiqua 
également  la  médecine  à  Genève,  et  publia  un  ou- 
vrage dont  le  titre  suffit  pour  donner  une  opinion 
très-peu  favorable  de  l'auteur  :  Thésaurus  seercto- 
rum  curiosorum,  in  quo  curiosa,  non  solum  adom- 
nes  corporis  humani  tum  internos,  tum  externos 
morbos  curandos,  sed  etiam  ad  cutis,  faciei,  alia- 
rumque  partium  ornatum,  formam,  nitorem  et  ele- 
gantiam  conciliandos,  continentur  sécréta,  Genève, 
1709,  in-4°.  C. 

CRAMER  (Jean-Frédéric),  jurisconsulte  alle- 
mand, professa  le  droit  à  Duisbourg,  devint  con- 
seiller et  ensuite  résident  du  roi  de  Prusse  à  Amster- 
dam. U  avait  une  connaissance  fort  étendue  de  la 
langue  latine,  et  s'était  aussi  attaché  à  l'étude  des 
médailles.  Il  jouissait  de  l'estime  des  savants  de 
France  et  de  Hollande,  et  le  roi  de  Prusse  l'avait 
nommé  précepteur  de  son  fils.  La  mort  du  roi  lui 
fit  perdre  ses  emplois.  Il  tomba  dans  la  misère,  et 
mourut  de  chagrin  à  La  Haye  le  17  mars  1715.  On 
a  de  Cramer  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on 
distingue  :  1°  Vindiciœ  nominis  germanici  contra 
quosdam  obtrectatores  Gallos,  Berlin,  1694,  in-fol.; 
réimprimé  la  même  année  en  Hollande,  in-12.  C'est 
une  dissertation  en  forme  de  lettre  à  Ben.  Carpzov, 
contre  le  P.  Bouhours,  qui,  dans  les  Entretiens 
d'Ariste  et  d'Eugène,  avait  mis  en  question  si  un 
Allemand  peut  êt-re  bel  esprit.  L'ouvrage  de  Cramer 
est  écrit  avec  beaucoup  de  vivacité  et  d'agrément. 
2°  L'Introduction  à  l'Histoire,  par  Puffendorf,  tra- 
duite en  latin,  Utrecht,  1702,  et  Francfort,  1704, 
in-8°.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une  Histoire  de  Fré- 
déric Ier,  roi  de  Prusse,  par  les  médailles.    W — s. 

CRAMER  (Gabriel),  géomètre  distingué,  naquit 
à  Genève  le  31  juillet  1704.  Après  avoir  donné  des 
preuves  de  sa  capacité  par  des  thèses  qu'il  soutint 
sur  le  son,  il  disputa  avec  honneur  dans  un  con- 
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cour?,  à  l'âge  de  vingt  ans,  la  chaire  de  philoso- 
phie de  Genève.  Calandrini  l'emporta;  mais  sans 
que  ce  triomphe  affaiblît  l'amitié  qui  les  unissait, 
et  le  conseil  de  la  république  ayant  établi  "une 
chaire  de  mathématiques,  en  1724,  ils  en  firent  les 
leçons  tour  à  tour.  En  1727,  Cramer  voyagea  pour 
connaître  les  hommes  célèbres  de  son  temps.  Il  ob- 
tint à  Bâle  les  leçons  et  l'amitié  de  Jean  et  de  Nico- 
las Bernoulli.  Son  zèle  pour  acquérir  des  connais- 
sances et  son  excellent  caractère  ne  se  firent  pas 
moins  remarquer  en  Angleterre  et  en  France.  De 
retour  à  Genève,  en  1729,  il  cultiva  presque  toutes 
les  sciences,  s'occupa  des  arts,  et  devint  membre 
de  tous  les  corps  de  l'État.  Sa  réputation  le  fit  nom- 
mer sans  concours,  en  1750,  à  la  place  de  profes- 
seur de  philosophie;  mais  il  n'en  jouit  pas  long- 
temps, car  il  mourut  en  1752  à  Bagnols,  où  il  était 
allé  pour  rétablir  sa  santé  que  ses  travaux  avaient 
altérée.  Sénebier,  dans  son  Histoire  littéraire  de 
Genève,  donne  une  liste  assez  ample  des  écrits  de 
Cramer.  Tous  ceux  qui  sont  versés  dans  les  sciences 
mathématiques  ont  au  moins  quelque  idée  de 
l'Introduction  à  l'analyse  des  lignes  courbes  algé- 
briques, Genève,  1750,  in-4°.  Ce  traité  parut  deux 
ans  après  Y Introductio  in  analysin  infinitorum 
d'Euler.  Ces  ouvrages,  les  premiers  où  la  théorie 
des  courbes  soit  présentée  dans  tous  ses  détails,  en 
ont,  pour  ainsi  dire,  fixé  le  terme,  en  détournant 
les  géomètres  de  recherches  plus  curieuses  qu'utiles 
qu'on  ne  pouvait  jamais  épuiser,  et  dans  lesquelles 
il  suffisait  d'avoir  un  fil  pour  se  conduire.  Quoique 
sur  un  même  sujet,  les  méthodes  des  deux  géomè- 
tres diffèrent  assez  pour  que  Cramer  ait  fait  preuve 
d'originalité  dans  les  siennes.  Son  livre,  bien  plus 
volumineux  que  la  partie  qu'Euler  a  consacrée  aux 
courbes  dans  le  sien,  est  encore  remarquable  par 
des  exemples  nombreux  et  bien  choisis,  et  ce  que 
l'appendice  contient  sur  l'élimination,  est  impor- 
tant pour  l'histoire  de  la  science.  On  ne  parlera 
point  ici  de  quelques  mémoires  de  Cramer,  insérés 
parmi  ceux  des  Académies  de  Berlin  et  de  Pélers- 
bourg;  mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  passer 
sous  silence  les  soins  qu'il  donna  aux  éditions  des 
œuvres  de  Jean  Bernoulli,  de  Jacques  Bernoulli  et. 
au  Commercium  epistolicum  Leibnitzii  et  Bernoul- 
lii,  recueils  si  précieux  pour  suivre  les  progrès  de 
l'esprit  humain  dans  les  sciences  mathématiques. 
Parmi  les  harangues  académiques  prononcées  par 
Cramer,  il  y  en  a  plusieurs  dont  le  titre  paraît  as- 
sez curieux,  mais  il  ne  semble  pas  qu'elles  aient 
excité  beaucoup  d'intérêt  hors  de  la  patrie  de  l'au- 
teur. 11  fut  de  l'Académie  de  Berlin,  de  la  société 
royale  de  Londres,  de  l'Institut  de  Bologne,  et  ob- 
tint, en  1731,  le  premier  accessit  du  prix  proposé 
par  l'Académie  des  sciences  de  Paris  sur  la  cause 
de  l'inclinaison  des  orbites  des  planètes.  Jean  Ber- 
noulli, qui  fut  couronné,  avouait  ne  devoir  son  suc- 
cès «  qu'aux  ménagements  qu'il  avait  gardés  pour 
«  les  tourbillons  de  Descartes.  » 

CRAMER  (Jean-Aisdré),  né  à  Quedlinbourg  le 
14  décembre  1710,  cultiva  la  minéralogie  avec 


beaucoup  de  succès,  et  fit  les  applications  les  plus 
utiles  de  l'histoire  naturelle.  Revêtu  du  titre  de 
conseiller  de  la  chambre,  à  Blankenbourg,  il  était 
fréquemment  consulté  par  le  gouvernement  pour 
la  recherche  des  mines  et  leur  exploitation.  Ce  fut 
dans  un  de  ces  voyages  qu'il  mourut,  à  Berggies- 
sùbel,  près  Dresde,  le  6  décembre  1777.  Cramer 
avait  un  extérieur  prodigieusement  négligé,  et  of- 
frait plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  le  cy- 
nique Diogène.  Un  seigneur  qui  désirait  se  l'atta- 
cher, d'après  sa  réputation,le  prit  pour  un  mendiant 
lorsqu'il  se  présenta  à  lui.  Il  n'était  pas  rare  de  le 
voir  assis  à  la  table  du  ministre,  avec  un  habit  doré, 
tandis  que  ses  mains  et  sa  figure  étaient  noires  de 
charbon  et  de  fumée.  Il  portait  dans  ses  expressions 
la  franchise  jusqu'à  la  rudesse  :  conduit  par  le  mi- 
nistre à  la  monnaie,  où  personne  ne  le  connaissait, 
il  blâma  les  procédés  qu'on  employait  pour  traiter 
les  métaux.  L'essayeur  en  chef  ayantrépondu  qu'on 
suivait  exactement  les  règles  prescrites  par  le  cé- 
lèbre Cramer,  celui-ci  répliqua  vivement  :  «  Si 
«  Cramer  a  enseigné  cette  méthode,  il  est  un  sot; 
«  s'il  en  a  indiqué  une  différente,  que  vous  n'ayez 
«  pas  comprise,  vous  êtes  un  ignorant.  »  La  même 
incurie,  la  même  singularité  régnaient  dans  son 
logement,  dans  sa  nourriture  ;  quant  à  ses  ouvra- 
ges, ils  se  distinguent  par  des  descriptions  exactes, 
des  faits  importants,  des  découvertes  précieuses  ; 
l'Allemagne  leur  est,  en  partie,  redevable  de  la 
grande  réputation  qu'elle  s'est  acquise  dans  l'art 
de  la  métallurgie  :  1°  Elementa  artis  docimasticœ 
duobus  tomis  comprehensa,  quorum  prior  theoriam, 
posterior  praxin,  ex  vera  fossilium  indole  deductas, 
atque  indubitata  experimentorum  summa  cum  ac- 
curatione  institutorum  fide  firmatas,  ordine  nalu- 
rali  et  doctrina  apertissima  exhibet,  Leyde,  1739, 
in-8°,  fig.  La  seconde  édition,  corrigée  et  notable- 
ment augmentée,  est  de  1744.  Cet  excellent  livre  a 
été  traduit  en  anglais,  avec  des  notes,  Londres, 
1744,  in-8°,  fig*  en  allemand,  par  C.  E.  Gellert, 
Stockholm,  1746,  in-8°,  fig.;  Leipzig,  1766,  in-8°, 
fig.  Il  a  été  refondu  par  Jean-Frédéric-Auguslc 
Gœttling,  dans  ses  Éléments  de  docimasie,  en  alle- 
mand ,  Leipzig,  1794,  in-8°,  fig.  Le  docteur  Jac- 
ques-François de  Villiers  l'a  traduit  en  français, 
Paris,  1755,  4  vol,  in-12.  2°  Introduction  à  la  ma- 
nière d'exploiter  les  forêts,  avec  une  exposition  dé- 
taillée de  l'art  de  brûler  le  charbon  et  d'utiliser  les 
tourbières,  Brunswick,  1766,  in-fol.,  fig.;  ibid., 
1797,  in-4°  (en  allemand);  3°  Principes  de  métal- 
lurgie, etc.  (en  allemand).  Le  premier  volume  de 
cet  ouvrage  fut  publié  à  Blankenbourg,  1774,  in- 
fol.,  fig.;  le  second  en  1775  ;  la  première  partie  du 
troisième  volume  eh  1777.  Tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent aux  progrès  de  la  science  métallurgique  re- 
grettent que  ce  beau  travail  soit  resté  incom- 
plet. C. 

CRAMER  (Jean-André),  littérateur  allemand,  né 
en  1723  à  Josephstadt,  en  Saxe,  sur  les  frontières 
de  la  Bohême,  travailla  d'abord  à  quelques  traduc- 
tions et  à  des  ouvrages  périodiques,  en  société 
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avec  Breitkopf,  Gellert,  Klopstock,  Rabener  et 
autres  savants.  Ayant  exercé  différentes  fonctions 
dans  l'Église  protestante  en  Saxe,  il  fut  appelé  à 
Copenhague  par  Frédéric  V,  en  1754,  pour  y  oc- 
cuper la  place  de  prédicateur  de  la  cour.  En  1765, 
il  fut  nommé  professeur  de  théologie  à  l'université 
de  la  même  ville.  Par  suite  des  changements 
qui  arrivèrent  en  Danemark  après  la  mort  de  Fré- 
.déric,  Cramer  perdit  ses  emplois.  11  vint  en  1771  à 
Lubeck,  pour  occuper  la  place  de  surintendant;  en 
1774,  ayant  été  rappelé  en  Danemark,  Frédéric  VI 
le  nomma  vice-chancelier,  premier  professeur  en 
théologie,  et  en  1784,  chancelier  à  l'université  de 
Kiel.  Cramer  mourut  le  12  juin  1788,  âgé  de 
66  ans.  Ses  ouvrages  sont  tous  en  allemand;  les 
principaux  sont  :  1°  Histoire  universelle,  de  Bossuet, 
avec  des  notes  et  une  continuation  depuis  l'an  800, 
7  vol.  in-8°,  Hambourg  et  Leipzig,  1748-1786; 
2°  Homélies  de  St.  Jean  Chrysostome,  avec  des  no- 
tes, Leipzig,  1748-1751,  10  vol.  in-8°;  3°  Sermons, 
10  vol.  in-8°,  1755-1760;  4°  Nouvelle  Collection  de 
sermons,  12  vol.  in-8°,  1763-1771  ;  5°  le  Spectateur 
du  Nord,  3  vol.  in-8°,  1759-1770,  ouvrage  qui,  tra- 
vaillé sur  le  modèle  du  Spectateur  anglais,  eut 
beaucoup  de  succès;  mais  qui  fut  vivement  atta- 
qué, surtout  par  Lessing;  6°  Psaumes  de  David,  en 
vers,  avec  notes,  4  vol.  in-8°,  1762 et  1764 ;T> Poé- 
sies, 3  vol.  in-8°,  1782-1783.  Les  Allemands  le 
comptent  parmi  leurs  premiers  poètes  lyriques. 
«  Cramer,  dit  Politz,  appartient  à  ces  hommes  du 
«  siècle  passé  qui  nous  ont  rendu  de  grands  servi- 
«  ces  en  épurant  notre  langue  en  nous  apprenant  à 
«  écrire  correctement  et  à  donner  à  l'expression 
«  de  nos  pensées  un  développement  heureux,  plein 
«  de  force  et  d'harmonie.  11  s'est  surtout  attaché  à 
«  établir  les  formes  de  notre  poésie  lyrique.  Nourri 
«  de  la  lecture  des  poètes  orientaux,  il  est  riche  en 
«  images,  il  peint  vivement,  la  facture  de  ses  vers 
«  est  arrondie  et  mélodieuse  ;  mais  on  reproche  à 
«  ses  poésies  certaines  tournures^  qu'un  goût  plus 
«  éclairé  rejette  aujourd'hui.  »  —  «  L'immense 
«  étendue  de  ses  connaissances,  dit  Jordens,  et  l'in- 
«  térêt  qu'il  savait  donner  à  ce  qu'il  racontait,  le 
«  firent  rechercher  dans  les  premiers  cercles  de  la 
«  cour  et  de  la  ville  de  Copenhague.  On  est  sur- 
«  pris ,  quand  on  voit  ce  qu'il  a  écrit  et  ce  qu'il  a 
«  lu,  au  milieu  des  occupations  de  son  état;  sa 
«  mémoire  tenait  du  prodige  ;  il  travaillait  avec  une 
«  grande  facilité  ;  il  corrigeait  peu,  on  s'en  aperce- 
«  vait  malheureusement  à  quelques-uns  de  ses  ou- 
«  vrages.  Lorsque  l'on  lit  son  travail  sur  Bossuet 
«  et  sa  continuation  de  l'Histoire  universelle,  on 
«  regrette  qu'il  ne  se  soit  point  attaché  exclusive- 
«  ment  à  écrire  l'histoire.  Dans  sa  traduction  des 
«  Psaumes,  il  a  atteint  le  coloris  tout  particulier  à 
m  la  poésie  orientale,  sans  s'éloigner  de  la  pureté 
«  du  texte  sacré.  Son  Hymne  à  David  est  un  mo- 
«  dèle,  par  la  rapidité  de  la  marche  et  par  la  force 
a  des  pensées;  celle  qu'il  adressa  à  Luther  peint 
«  vivement  les  principaux  traits  du  caractère  de  ce 
«  fameux  réformateur;  la  force  du  sentiment,  les 
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«  élans  de  l'imagination  et  la  facture  des  vers  sont 
«  dans  une  exacte  proportion  avec  la  justesse  des 
«  pensées.  Dans  son  ode  à  Mélanchthon,  c'est  une 
«  toute  autre  manière  ;  il  y  prend  ce  ton  plein  de 
«  douceur  et  d'insinuation  qui  appartenait  au  dis- 
«  ciple  de  Luther,  et  qui  le  distinguait  si  fortement 
«  de  son  maître.  »  G — .y 

CRAMER  (Charles-Frédéric),  naquit  en  1748,  à 
Kiel,  où  son  père  avait  consacré  toute  sa  vie  à 
l'enseignement  public.  Le  jeune  Cramer  embrassa 
la  même  profession,  et  donna  des  leçons  de  langue 
grecque  et  de  philosophie  à  l'université  de  Kiel, 
où  il  se  fit  un  nom  distingué.  Appelé  à  Copenha- 
gue pour  y  professer  la  littérature  ancienne,  il  y 
soutint  la  bonne  opinion  qu'on  avait  conçue  de  lui  ; 
mais  les  circonstances  politiques  le  déterminèrent, 
au  bout  de  quelques  années,  à  quitter  le  royaume 
de  Danemark,  et  il  vint  à  Paris,  où  il  exerça  l'état 
d'imprimeur,  qu'il  fut  obligé  d'abandonner  peu  de 
temps  avant  sa  mort.  Il  se  voua  à  la  culture  des 
lettres.  11  a  donné  quelques  ouvrages  écrits  en  al- 
lemand, qui  sont  indiqués  dans  l'Allemagne  litté- 
raire de  Meusel ,  et  parmi  lesquels  on  remarque 
une  traduction  à'Atala,  des  Monuments  scythiques 
dans  la  Palestine,  Kiel,  1777,  in-8°,  ouvrage  fait 
pour  compléter  les  travaux  de  Bochart  et  de  Mi- 
chaëlis,  un  Magasin  musical,  ouvrage  périodique 
qu'il  rédigea  de  1783  à  1789,  et  une  brochure  de 
66  pages  sur  la  Bibliothèque  de  l'université  de  Kiel, 
Altona,  1794,  in-8°.  Les  ouvrages  qu'il  a  traduits 
de  l'allemand  en  français  sont  :  {"Claire  Duplessis  et 
Clair ant,  ou  Histoire  de  deux  amants  émigrés,  tra- 
duit d'Auguste  Lafontaine,  2  vol.  in-8°,  1796-1797; 
2°  le  Comte  de  Donamar,  traduit  de  Bouterweck , 
conjointement  avec  M.  Monvel  fils,  4  vol.  in-18, 
1798.  Cet  ouvrage  est  le  commencement  d'une 
collection  intitulée  Bibliothèque  germanique,  mais 
qui  n'a  pas  été  continuée.  3°  La  bataille  d'Her- 
mann ,  bardit  de  Klopstock ,  traduit  de  l'allemand, 

1  vol.  grand  in-8°,  1799,  réimprimé  en  1805; 
4°  Voyage  en  Espagne,  traduit  de  Chr.  Fischer, 

2  vol.  in-8°,  1801  ;  5°  Anecdotes  sur  W.  G.  Mozart, 
1  vol.  in-8°,  1801;  Jeanne  d'Arc,  ou  la  Pucelle 
d'Orléans,  traduit  de  F.  Schiller,  1  vol.  in-8°,1802. 
M.  L.  S.  Mercier  en  fut  l'éditeur.  7°  Manuel  de  litté- 
rature classique  ancienne,  traduit  d'Eschenburg, 
avec  des  additions  qui  fourmillent  de  fautes,  2  vol. 
in-8°,  1802;  8°  Description  de  Valence,  ou  Ta- 
bleau de  cette  province,  de  ses  habitants,  de  leurs 
mœurs,  traduit  de  Chr.  Fischer,  Paris  1804,  in-8°; 
9°  Nouveau  dictionnaire  portatif,  français-allemand 
et  allemand-français,  Paris,  1805,  2  vol.  in-16. 
C'est  un  des  plus  complets  et  des  meilleurs  que 
l'on  connaisse ,  relativement  à  la  commodité  du 
format.  Il  était  destiné  à  faire  partie  de  la  collec- 
tion d'ouvrages  élémentaires  entreprise  par  l'au- 
teur. On  lui  doit  encore  un  Précis  des  règles  du 
jeu  de  guerre,  rédigées  d'après  l'analyse  de  ce  jeu 
par  M.  Helwig ,  Paris,  1804  ,  in-12.  Cramer  avait 
conçu  l'idée  d'une  encyclopédie  portative  de  la  lan- 
gue', de  la  littérature,  de  l'histoire,  de  la  géogra- 
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phie  et  de  la  statistique  de  treize  nations  civilisées, 
anciennes  et  modernes;  mais  il  n'a  pas  exe'euté  ce 
vaste  dessein.  11  est  mort  à  Paris,  en  1808,  avec  la 
réputation  d'un  homme  fort  savant,  mais  d'une 
érudition  mal  digérée  et  d'un  caractère  original  et 
sujet  à  de  singulières  préventions.        B — rs. 

CRAMER  (André-Guillaume),  savant  professeur 
danois,  naquit  le  24  décembre  1760,  à  Copenhague, 
où  son  père  (J. -André  Cramer)  était  prédicateur  de 
la  cour.  Après  avoir  étudié  à  Copenhague  et  à  Lu- 
beck ,  il  suivit  à  Kiel  son  père  qui  venait  d'y  être 
nommé  professeur  de  théologie,  et  qui  plus  tard 
devint  chancelier  et  curateur  de  l'université.  Promu, 
en  1 782,  au  grade  de  docteur  en  droit,  il  obtint  la 
chaire,  pius  la  place  de  premier  bibliothécaire  de 
l'université.  Cramer  était  depuis  1810  conseiller 
d'État  du  roi  de  Danemark,  et  depuis  1814  cheva- 
lier de  l'ordre  royal  de  Danebrog.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  s'occupa  beaucoup  de  philologie  et  s'attacha 
soit  à  commenter  quelques-uns  des  fragments  si- 
gnalés par  Mai,  soit  à  faire  lui-même  quelques  dé- 
couvertes de  ce  genre.  11  mourut  le  23  janvier 
1833,  avec  la  réputation  d'un  des  hommes  les  plus 
habiles  de  l'Europe  dans  la  science  du  droit,  des 
lois  et  des  constitutions.  Son  érudition  embrassait 
toutes  les  connaissances  historiques,  philologiques 
et  littéraires,  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rapportent 
aux  travaux  du  publiciste.  11  y  joignait  la  finesse  et 
la  perspicacité  d'un  esprit  auquel  venait,  comme 
de  soi-même,  s'offrir  le  trait  fondamental  de  tout 
ce  qui  passait  sous  ses  yeux  ;  enfin  le  charme  d'une 
imagination  vive,  d'une  sensibilité  profonde  et 
d'une  élocution  facile  autant  que  gracieuse.  Aussi 
voyait-il  beaucoup  d'auditeurs  se  presser  à  ses 
cours.  Sacrifiant  peu  à  la  propension  de  l'esprit  al- 
lemand, trop  enclin  à  la  spéculation  métaphysi- 
que, il  dirigeait  surtout  ses  leçons  comme  ses  re- 
cherches vers  les  faits  sociaux  ou  jurisprudentiels 
d'utilité  pratique.  Sous  tous  ces  rapports,  Cramer 
est  un  des  hommes  qui  ont  rendu  le  plus  de  ser- 
vices à  la  science  du  droit.  Bien  que  ses  ouvrages 
consistent  surtout  en  mémoires,  dissertations,  com- 
mentaires et  autres  travaux  que  pour  l'ordinaire 
ne  lisent  que  les  savants  de  profession,  ils  sont  si 
remplis  de  faits,  si  riches  en  aperçus  lumineux,  si 
remarquables  par  la  dialectique,  l'esprit  de  mé- 
thode et  lé  jugement  que  presque  tous  doivent  être 
indiqués.  Les  principaux  se  divisent  en  deux  sé- 
ries, œuvres  philologiques,  œuvres  relatives  au  droit. 
Les  premières  sont  :  1°  (en  société  avec  Heinrich)  : 
Une  édition  des  portions  inédites  des  discours  de 
Cicéron  pour  Scaurus ,  pour  Tullius  et  pour  Flac- 
cus,  ainsi  que  de  quelques  scholies  inédites  sur  la 
seconde  de  ces  harangues,  sous  le  titre  de  Ciceronis 
orationumpro  Scauro, etc., etc.,  partes  inealitœ  cura 
schol.  ad  orat.pro  Scauro  item  ineditis:  invenit,  recen- 
suitAng.Maius,  cura  coram.  suis. .  .A  .-G.  Cramer,  etc. 
F.  Heinrichius,  Kiel,  1816;  2°  Ars  Consentit  V.  C. 
de  barbarismis  et  metaplasmis  nunc  primum  e  ve- 
teri  codice  in  lucera  protracta,  Berlin,  1817;  3° Une 
édition  des  anciennes  scholies  sur  Juvénal ,  sous  le 
IX. 
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titre  à' In  Juvenalis  satiras  commentarii  vetusti,  e  te. , 
Kiel,  1823,  édition  précédée  en  1820  d'un  Spéci- 
men novœ  editionis  schoiiastœ  Juve?ialis;  4°  Ad 
G.-H.  Weberum  medicum  epistola,  Kiel,  1824;  5°  De 
fragmentis  nonnullis  vetustarum  membranarum 
narratio,  ibid.,  1826;  6°  Quatre  dissertations  sur 
Aulu-Gelle,  publiées  à  deux  reprises  différentes 
sous  les  titres  à' Ad  Gellium  excursuum  trias,  Kiel, 
1827,  et  Ad  Gellium  excursus  quartus,  ibid.,  1832; 
7°  Une  vie  de  St.  Augustin  (Vita  D.  Aurel.  Au- 
gustini,  episcopi  Hippon.),  tirée  d'un  ancien  ma- 
nuscrit, Kiel,  1832.  Les  œuvres  de  droit  sont  : 
8°  Diss.  de  senatus-consulto  Claudiano  ad  Tac. 
Ann.  XII,  53,  Kiel,  1782  ;  9°  (Diss.  inaug.)  Lectio- 
nes  membranes  Florentines,  ibid.,  1785;  10°  Divus 
Vespasianus ,  sive  de  vita  et  legislatione  T.  Flavii 
Vespasiani  imp.  commentarius,  Iéna,  1785  ;  d  l°Dis- 
positionum  juris  civilis-  liber  singularis,  Iéna, 
1792;  12°  Programma  de  sigla  Digestorum  FF., 
Kiel,  1796  ;  13°  de  juris  Quiritum  et  civitatis  dis- 
crimine, ibid.,  1803;  14°  Programma  de  termino 
pubertatis  ex  disciplina  Iïomanorum,  ibid.,  1804; 
15°  de  verborum  significatione  titulo  Pandectarum 
et  Codicis  cum  varietate  lectionis,  ibid.,  1804; 
16° Supplementa  ad  Barnab.  Brissonnii  opus  de  ver- 
borum quœ  ad  jus  civile  pertinent  signifteatione 
spécimen,  ibid.,  1813;  17°  Opinion  d'un  juriscon- 
sulte à  propos  de  la  discussion  juridique  d'un  fidéi- 
commis  (en  allemand),  ibid.,  1814;  18°  Epistola  de 
juvenibus  apud  Callistratum  jurisconsultum,  ibid  , 
1814;  19°  Divers  articles  sur  le  corps  du  droit  ro- 
main, dans  le  Magasin  de  jurisprudence  de  Hugo , 
de  1798  :  1°  Sur  le  nombre  des  Novelles  à  glose; 
2°  Véritable  origine  du  FF.  comme  signe  abrévia- 
tif  des  Pandectes;  3°  Le  moyen  âge  a  connu  plus 
de  quatre-vingt-dix-sept  Novelles.  20°  Beaucoup  de 
morceaux  dans  la  Gazelte'de  jurisprudence  histori- 
que, et  dans  la  Bibliothèque  universelle  allemande. 
Cramer  a  laissé  de  plus  quelques  poésies  de  cir- 
constance et  une  Chronique  domestique  consacrée 
aux  souvenirs  de  mes  parents  et  amis ,  Hambourg, 
1822.  P— ot. 

CRAMMER  (Thomas).  Voyez  Cranmer. 

CRAMOISY  (Sébastien),  imprimeur  de  Paris  en 
1585,  futéchevin,  administrateur  des  hôpitaux,  et 
enfin  le  premier  directeur  de  l'imprimerie  qui 
venait  d'être  établie  au  Louvre  par  Louis  XIII  en 
1640.  Il  dut  les  premières  places  à  sa  probité,  et 
la  dernière  à  ses  talents,  «  quoique,  dit  Baillei, 
«  ses  éditions  n'eussent  ni  l'exactitude,  ni  la  beauté 
«  de  celles  qui  étaient  sorties  des  boutiques  des 
«  Etienne,  des  Manuce,  des  Plantin,  et  des  Frc- 
«  ben.  »  Parmi  les  éditions  sorties  de  ses  presses 
avant  qu'il  fût  directeur  de  l'imprimerie  royale, 
on.  distingue  :  1°  Nicephori  Callisti  historiœ  ecclc- 
siaslicœ  libri  18,  etc.,  1630,  2  vol.  in-fol.,  la  seule 
édition  estimée  de  cet  auteur  ;  2°  les  derniers 
volumes  de  l'édition  des  œuvres  de  St.  Jean  Chrysos- 
tome,  grec  et  latin,  de  la  traduction  de  Fronton  le 
Duc,  1609-1624, 6  vol.  in-fol.  :  les  premiers  étaient 
sortis  des  presses  de  Claude  Morel  et  d'Antoine 
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Ë  tienne  ;  3°  Historiœ  Francorum  scriptores  de 
Duchesne,  1636  etsuiv.,  5  vol.in-fol.,etc.  (voy.  Sir- 
mond  et  Pétau).  Sébastien  Cramoisy  mourut  en 
janvier  1669.  On  le  considérait  comme  le  chef  de  la 
société  du  Grand-Navire,  c'est-à-dire  des  libraires 
de  Paris.  «  Le  catalogue  de  ses  éditions  a  été  im- 
«  primé  plus  d'une  fois,  dit  Baillet,  tant  par  lui 
«  que  par  son  petit-fils,  qui  lui  a  succédé  dans  la 
«  direction  de  l'imprimerie  nationale.  »  Ce  petit-fils 
de  Sébastien,  s'acquittant  mal  de  son  emploi,  fut 
remplacé  en  1701  (voy.  Anisson). —  Claude  Cramoisy, 
frère  de  Sébastien,  dirigea  sous  lui  en  second  l'im- 
primerie nationale.  11  mourut  en  1661.  —  Gabriel 
Cramoisy,  leur  frère,  fut  aussi  imprimeur.  Le  plus 
considérable  des  ouvrages  sortis  de  ses  presses  est, 
dit  Fontenay,  le  Traité  des  droits  des  libertés  de 
l'Église  gallicane,  et  des  preuves  des  libertés  de- 
cette  même  Église,  4  vol.  in-fol.  A  l'occasion  de  ce 
livre,  quelques  prélats  s'assemblèrent  à  Ste-Gene- 
viève,  et  dressèrent  un  écrit  contre  l'imprimeur, 
mais  ils  étaient  sans  mission.  Cependant  Gabriel, 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  tout  reproche,  réimprima 
les  preuves  à  part,  avec  privilège  du  roi  1631, 
2  vol.  in-4°.  —  Cramoisy  (André),  sans  doute  de  la 
même  famille,  était  imprimeur  à  Paris  dès  1655. 
M.  Née  de  La  Rochelle  le  qualifie  de  traducteur  et 
éditeur.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  traduction  de 
l'Harmonie  ou  Concorde  évangélique  contenant  la 
Vie  de  J.-C,  selon  les  quatre  évangélistes,  suivant 
la  méthode  et  les  notes  de  Nicolas  Toinard,  1716, 
in-8°.  A.  B— t. 

CRANACH,  ou  KRANACH  (Lucas  de),  peintre 
allemand  né  en  1470  (1),  et  ainsi  nommé,  parce 
qu'il  eut  pour  patrie  la  ville  de  Cranach,  près  de 
Bamberg.  Son  nom  de  famille  était  Sunder  (2). 
Attaché  au  service  de  la  cour  de  Saxe,  où  il  reçut 
des  lettres  de  noblesse  en  1 508,  il  y  travailla  pen- 
dant plus  de  soixante  ans  pour  trois  électeurs.  Les 
ouvrages  de  ce  peintre,  et  même  son  nom,  étaient 
inconnus  en  France  jusqu'à  ces  derniers  temps. 
Le  Musée  possède,  depuis  la  guerre  de  1807,  douze 
de  ses  tableaux.  Les  plus  remarquables  sont  la 
Prédication  de  St.  Jean-Baptiste  dans  le  désert. 
Sous  la  figure  de  St.  Jean,  le  peintre  a  représenté 
Mélanchthon  son  ami.  L'électeur  de  Saxe  (Jean- 
Frédéric^  it  le  Magnanime),  et  Luther  sont  au 
nombre  des  spectateurs.  Un  tableau  d'Hercule  filant 
près  d'Omphale,  offre  le  portrait  du  même  . élec- 
teur au  milieu  de  ses  maîtresses.  Dans  la  Fontaine 
de  Jouvence,  le  peintre  s'est  livré  à  son  imagination 
licencieuse.  On  y  voit  un  grand  nombre  de  femmes 
à  qui  l'eau  merveilleuse  rend  les  agréments  de  la 
jeunesse.  Près  de  là  d'autres*  femmes  sont  à  table 
avec  des  hommes,  parmi  lesquels  on  croit  que 
l'artiste  a  encore  eu  intention  de  placer  l'électeur 
Jean-Frédéric.  La  petite  proportion  des  figures 

H)  Et  non  en  147-î;  c'est  ce  que  prouve  Christ  dans  les  Acla 
inedila  t-(  niriostt,  t.  t,  p.  338,  5'j'j. 

(2)  Ses  contemporains  l'appelaient  ordinairement  Maître  Lucas, 
ou  Lucas  Maler  (le  peintre),  et  c'est  apparemment  de,ce  dernier 
mot  que  quelques  biographes  ont  forme  le  nom  de  Mûller  qu'ils  lui 
ont  opposé.  A— s. 


empêche  qu'on  ne  puisse  vérifier  cette  conjecture 
Dans  des  tableaux  qui  retracent  divers  traits  de  la 
passion,  le  peintre  a  voulu  prouver  son  aversion 
contre  le  catholicisme,  en  représentant  sous  un 
aspect  grotesque  plusieurs  cardinaux  et  ecclésias- 
tiques romains  de  son  temps.  Du  reste,  les  tableaux 
de  Cranach  sont  plus  piquants  par  la  pensée  que 
par  l'exécution.  Le  dessin  en  est  mesquin,  peu 
correct,  et  d'une  nature  appauvrie.  L'exécution  a 
tonte  la  sécheresse  des  peintures  gothiques.  Les 
draperies  seules  annoncent  un  pinceau  plus  exercé, 
et  une  meilleure  méthode  d'imitation.  Les  carna- 
tions ne  sont  pas  sans  vérité,  mais  l'artiste  paraît 
n'avoir  que  très-peu  connu  la  judicieuse  distribu- 
tion des  ombres  et  des  lumières.  Cranach  a  aussi 
gravé,  et  l'on  croit  qu'il  apprit  cet  art  sans  maître. 
On  a  un  grand  nombre  de  tailles  de  bois,  encore 
assez  recherchées,  faites  d'après  ses  dessins,  et 
marquées  pour  la  plupart  de  l'une  de  ses  initiales, 
mais  il  est  peu  vraisemblable  qu'il  les  ait  gravées 
lui-même  (1).  Les  pièces  qu'il  a  gravées  sur  cuivre 
sont  fort  rares,  et  l'on  n'en  connaît  que  six  :  ce  sont 
les  portraits  de  Frédéric  et  de  Jean,  électeurs  de 
Saxe  ;  de  Christian  II,  roi  de  Danemark,  de  Mar- 
tin Luther,  une  grande  composition  représentant 
Adam  et  Ève  nus,  et  la  Tentation  de  Jésus  dans  le 
désert.  On  trouve,  dans  le  Catalogue  raisonné  du 
cabinet  d'estampes  de  Brandes,  l'indication  des 
différentes  gravures  de  Cranach.  Cet  artiste,  après 
avoir  quitté  les  cours  des  princes,  s'était  retiré  au- 
près de  son  ami  Luther,  à  Wittemberg,  où  il  fut 
fait  bourgmestre.  Les  fonctions  de  sa  place  ne 
l'empêchèrent  pas  de  partager  son  séjour  entre 
cette  ville  et  celle  de  Weimar,  où  il  termina  sa 
carrière,  le  16  octobre  1553.  Il  laissa  un  fils,  qui 
lui  succéda  dans  la  charge  de  bourgmestre,  et  qui 
se  distingua  aussi  dans  la  peinture,  mais  encore 
plus  dans  la  littérature.  —  Cranach  (Ulric  de),  in- 
génieur et  colonel  d'artillerie  en  Allemagne,  a  pu- 
blié sous  le  titre  de  Deliciœ  Cranachianœ  (Ham- 
bourg, 1672,  in-fol.),  un  recueil  d'inventions  et 
machines  de  guerre,  dans  le  nombre  desquelles  il 
s'en  trouve  qui  peuvent  fournir  des  idées  utiles. 
Cet  ouvrage  curieux  est  écrit  en  allemand.    D — t. 

CRANER  (François  Régis),  né  à  Luceme  en 
1728,  y  mourut  en  1806.  11  appartenait  à  l'ordre 
des  jésuites,  et  fut  professeur  à  Dillingen.  Depuis 
l'abolition  de  l'ordre,  il  fut  professeur  de  litté- 
rature ancienne  au  gymnase  de  Luccrne,  et,  pen- 
dant plus  de  trente  ans,  il  a  contribué  à  conserver 
et  à  cultiver  le  goût  d'une  érudition  solide,  dans  sa 
ville  natale,  où  il  a  d'ailleurs  mérité  l'estime  gé- 
nérale par  ses  vertus.  11  a  donné  une  traduction 
allemande  de  Y  Enéide  de  Virgile,  en  1783,  plu- 
sieurs drames  tirés  de  l'histoire  suisse,  et,  peu  de 
temps  avant  sa  mort  (en  1803),  un  ouvrage  élé- 
mentaire sur  les  époques  principales  de  l'histoire 
suisse.  U. — \» 

({)  Voyez  à  cet  égard  les  curieux  détails  que  donne  J.  F.Koliler 
àmsBeyiiagr.,  etc.,  c'est-à-dire  Mémoires  pourc.ompléter  l'histoire 
de  la  littérature  et  des  arts  en  Allemagne.  A— S. 
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CRANMER  (Thomas),  premier  archevêque  pro- 
testant de  Cantovbéry,  naquit  le  2  juillet  1489.,  à 
Aslacton,  dans  le  comté  de  Nottingbam,  d'une  de 
ces  familles  normandes  qui  suivirent  Guillaume  le 
Conquérant  en  Angleterre.  Pendant  ses  études  à 
Cambridge,  il  s'y  maria  ;  mais  sa  femme  étant 
morte  de  ses  premières  couches,  il  reprit  son  cours 
académique,  et  devint  professeur  de  théologie  au 
collège  de  Christ.  Fox,  aumônier  de  Henri  VIII, 
l'indiqua  à  ce  monarque  comme  un  des  hommes 
,  les  plus  propres  à  le  servir  dans  l'affaire  du  divorce. 
Ce  prince,  après  une  conférence  avec  lui,  le  plaça 
chez  le  comte  de  Wiltshire,  père  d'Anne  de  Boulen, 
où  l'on  eut  ordre  de  Jui  procurer  tous  les  secours 
nécessaires  pour  écrire  sur  cette  grande  affaire. 
L'ouvrage  qu'il  composa  avait  pour  objet  de  prou- 
ver la  nullité  de  la  dispense  de  Jules  II,  en  vertu 
de  laquelle  Henri  avait  épousé  Catherine  d'Aragon. 
Envoyé  à  Rome  pour  y  soutenir  les  principes  de 
son  livre,  il  sut  tellement  déguiser  son  luthéra- 
nisme (que,  selon  Burnet,  il  avait  déjà  dans  le 
cœur),  qu'il  reçut  de  Clément  VII  la  qualité  de 
grand  pénitencier  du  St-Siége,  en  Angleterre,  dans 
l'espoir  qu'il  travaillerait  efficacement  à  calmer 
l'esprit  de  la  nouvelle  réforme,  qui,  à  la  faveur  de 
la  querelle  du  divorce,  commençait  déjà  à  s'y  lais- 
ser apercevoir.  Mais  Cranmer,  au  lieu  d'aller  rem- 
plir sa  commission,  parcourut  toute  l'Allemagne, 
cherchant  partout,  et  par  ses  écrits,  et  dans  des 
disputes  publiques,  à  faire  prévaloir  la  cause  du 
divorce,  à  former  des  liaisons  avec  les  principaux 
chefs  du  luthéranisme,  à  se  nourrir  de  leurs  prin- 
cipes, et  il  finit  par  épouser  à  Nuremberg,  en 
secondes  noces,  la  nièce  d'Osiander.  Après  la 
mort  de  Warham,  archevêque  de  Cantorbéry  en 
1532,  Henri  sentit  qu'il  lui  fallait  dans  cette  place 
importante  un  homme  qui  fût  disposé  à  seconder 
les  entreprises  qu'il  méditait,  qui  eût  les  talents  et 
le  caractère  propre  à  les  soutenir.  Cranmer,  dont 
il  ignorait  le  second  mariage  et  l'engagement  dans 
le  luthéranisme,  fixa  son  choix.  Celui-ci,  inquiet 
sur  l'issue  que  pourrait  avoir  1  affaire  du  divorce, 
et  craignant  d'être  compromis  dans  le  rôle  auquel 
il  était  destiné,  prolongea,  sous  divers  prétextes, 
son  séjour  en  Allemagne,  au  delà  du  terme  qui  lui 
avait  été  accordé,  pour  laisser  le  temps  au  mo- 
narque d'en  mettre  un  autre  à  sa  place  ;  mais 
enfin  il  fallut  se  rendre.  Alors  il  allégua  des  scru- 
pules sur  le  serment  qu'on  était  obligé  de  prêter 
au  souverain  pontife,  pour  en  obtenir  des  bulles  ; 
mais  ces  scrupules  furent  aisément  levés,  au 
moyen  d'une  protestation  vague  et  secrète,  que  les 
écrivains  anglicans  n'ont  pu  excuser  que  par  le 
système  des  restrictions  mentales.  11  reçut  donc  ses 
bulles,  ainsi  que  le  pallium,  quoique  déjà  très- 
suspect  à  la  cour  de  Rome.  Mais  le  pape,  qui 
n'avait  pas  plus  envie  que  le  roi  d'une  rupture 
éclatante,  accorda  tout  ce  qu'on  voulut  bien  se  sou- 
mettre à  lui  demander.  Une  fois  élevé  à  la  pre- 
mière dignité  de  l'Église  d'Angleterre,  il  eut  pour 
les  passions  et  les  caprices  de  son  maître  toutes 
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les  complaisances  imaginables.  Son  premier  acte 
de  juridiction  fut  de  prononcer  la  sentence  du 
divorce,  au  mépris  de  l'appel  régulier  de  la  reine, 
et  de  confirmer  le  mariage  secret  d'Anne  de  Bou- 
len, quoique  fait  avant  la  déclaration  de  nullité  de 
celui  de  Catherine  ;  et,  pour  se  mettre  à  l'abri  de 
l'excommunication  dont  il  était  menacé,  il  se  pour- 
vut au  concile  général,  par  un  appel  de  toutes  les 
censures  qui  pourraient  émaner  de  la  cour  de 
Rome  ;  quoique  dans  tous  ces  actes  il  eut  procédé 
en  qualité  de  légat  du  St-Siége,  dont  il  avait  pris  le 
titre  dans  la  sentence  du  divorce.  Dès  lors  Cran- 
mer ne  garda  plus  de  mesure  11  attaqua  ouverte- 
ment la  primauté  du  pape  dans  le  parlement,  re- 
nonça solennellement  à  son  autorité,  à  la  tète  du 
synode  de  sa  métropole,  se  dépouilla  du  titre  do 
légat  du  St-Siége,  attaché  à  sa  dignité  depuis  la 
plus  haute  antiquité,  prêcha,  dans  ses  visites  pas- 
torales, la  suprématie  du  roi,  et  prononça  en  1530 
le  divorce  d'Anne  de  Boulen,  avec  la  même  facilité 
et  la  même  complaisance  qu'il  avait  montrées  en 
prononçant  celui  de  Catherine  d'Aragon.  Agent 
secret  des  protestants  d'Allemagne,  Cranmer  cher- 
cha à  insinuer  leur  doctrine  à  Henri  VIII,  à  la 
faveur  des  changements  introduits  dans  la  disci- 
pline, et  fit  diverses  tentatives  pour  la  propager  en 
Angleterre  dans  toute  son  étendue  ;  mais  ses 
efforts  échouèrent  toujours  contre  l'attachement 
de  ce  prince  aux  dogmes  de  la  religion  catholique. 
Ayant  voulu,  en  1536,  faire  adopter  par  l'assem- 
blée du  clergé  cinquante-neuf  articles  favorables 
à  ses  erreurs,  il  fut  lui-même  obligé  d'en  sou- 
scrire dix  quiles  contredisaient  dans  les  points  prin- 
cipaux. Trois  ans  après,  il  combattit  avec  chaleur, 
en  plein  parlement,  les  six  fameux  articles  opposés 
au  dogmes  luthériens,  et  il  finit  par  les  signer  ;  et 
comme  un  de  ces  articles  proscrivait  formellement 
le  mariage  des  prêtres,  il  prit  le  parii  de  renvoyer 
sa  femme  en  Allemagne.  Une  tentative  plus  hono- 
rable fut  l'opposition  qu'il  mit  en  1539  au  parle- 
ment, à  la  saisie  des  revenus  des  monastères,  au 
profit  du  roi  ;  son  projet  était  de  les  employer  à 
l'entretien  des  hôpitaux,  à  la  dotation  de  chaires 
de  théologie  et  de  langues  savantes  dans  les  cathé- 
drales, à  des  bourses  pour  les  jeunes  étudiants  qui 
se  destinaient  à  l'état  ecclésiastique;  mais  il  échoua 
dans  ce  louable  projet.  Cependant  l'espèce  de  re- 
froidissement que  cette  proposition  mit  dans  l'es- 
prit du  roi,  ses  erreurs  assez  connues,  sa  négli- 
gence à  faire  exécuter  le  bill  des  six  articles,  la 
protection  qu'il  accordait  à  tous  les  sectaires  qui 
commençaient  à  agiter  l'Angleterre,  donnèrent 
occasion  à  ses  ennemis  de  le  dénoncer,  après  la 
disgrâce  du  premier  ministre  Th.  Cromwell,  son 
ami.  Mais  la  faveur  de  Henri,  qui  avait  besoin 
d'un  homme  de  son  caractère  dans  l'exécution  de 
se?  réformes,  et  auquel  Cranmer  savait  se  déguiser 
avec  beaucoup  d'art,  le  préserva  de  cet  orage,  et 
il  conserva  toujours  sous  ce  règne  une  très-grande 
influence  sur  les  affaires  de  la  religion.  Sous  celui 
d'Edouard  VI,  il  leva  entièrement  le  masque,  et, 
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de  tous  les  dogmes  du  règne  précédent,  il  ne  re- 
tint que  celui  de  la  suprématie  royale.  Comme 
membre  du  conseil  de  régence,  et  étroitement  uni 
avec  le  lord  protecteur,  duc  de  Sommerset,  il  em- 
ploya tout  son  crédit  à  établir  la  réforme.  11  con- 
sentit d'abord  à  recevoir  de  nouvelles  provisions 
pour  son  archevêché,  afin  d'en  pouvoir  exercer 
despotiquement  la  juridiction,  et  il  se  reconnut 
amovible  à  la  volonté  du  roi.  Passant  ensuite  du 
luthéranisme  au  zvinglianisme,  pour  faire  sa  cour 
au  lord  protecteur,  il  fit  révoquer,  par  l'assemblée 
du  clergé  et  le  parlement,  dociles  à  ses  impres- 
sions, le  bill  des  six  articles  qui  avait  consacré  la 
présence  réelle,  et  sanctionner  une  nouvelle  litur- 
gie, un  nouveau  pontifical.  Pour  mettre  le  nouveau 
cidte  en  exercice,  il  composa  et  fit  composer  un 
livre  de  prières,  et  des  homélies  analogues  à  la 
doctrine  qu'il  voulait  rendre  générale  à  tout  le 
royaume,  et  traduire  en  anglais  la  paraphrase 
d'Érasme  sur  le  nouveau  Testament  pour  être  em- 
ployée exclusivement  à  l'explication  publique  de 
l'Évangile.  Une  commission  royale,  composée 
d'hommes  à  son  choix,  mi-partie  laïque  et  ecclé- 
siastique, revêtue  d'une  autorité  supérieure  à  celle 
des  évêques,  parcourut  tous  les  diocèses  pour  faire 
exécuter  les  nouvelles  lois  religieuses,  et  dispa- 
raître jusqu'aux  moindres  traces  des  anciennes. 
Bonner,  évêque  de  Londres,  Gardiner  de  Winches- 
ter, Tnnstall  de  Durham  et  autres,  qui  voulaient 
s'en  tenir  aux  réformes  du  règne  précédent,  furent 
déposés  et  incarcérés,  pour  ne  s'être  pas  entière- 
ment et  assez  promptement  soumis  à  tous  ces 
changements.  Afin  de  consolider  le  nouvel  édifice, 
il  appela  d'Allemagne  les  principaux  chefs  du  pro- 
testantisme, pour  remplacer  dans  les  universités 
et  dans  les  divers  postes  ecclésiastiques  les  doc- 
teurs et  les  pasteurs  qui  refusaient  de  plier  sous 
son  joug  ;  parmi  ces  apôtres  d'outre-mer,  on  dis- 
tinguait Bucer,  Martyr,  Fagius,  Ochin,  Tremel- 
lius,  etc.  A  l'avénement  de  la  reine  Marie,  tout 
changea  de  face.  Cranmer  avait  signé  le  testament 
arraché  à  Edouard  VI,  pour  transporter  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  Jeanne  Gray,  et  avait  sacré 
cette  nouvelle  reine.  Pour  se  laver  du  soupçon 
d'avoir  offert  de  rétablir  l'ancien  culte,  afin  de 
gagner  les  bonnes  grâces  de  Marie,  il  répandit  un 
manifeste,  écrit  d'un  style  dur  et  violent,  où  les 
personnes  et  les  choses  étaient  peu  ménagées,  et 
où  il  faisait  sa  profession  de  foi  sur  la  doctrine 
établie  sous  les  deux  règnes  précédents.  Cité  au 
conseil,  incarcéré  à  la  Tour,  condamné  comme 
coupable  de  haute  trahison,  il  implora  l'indulgence 
delà  reine,  obtint  sa  grâce  pour  ce  crime,  et  fut 
renvoyé  au  tribunal  ecclésiastique,  chargé  de  le 
juger  sur  celui  d'hérésie.  Traduit  à  Oxford  avec 
les  évêques  Bidley  et  Latimer,  pour  disputer  contre 
les  docteurs  catholiques  dans  une  conférence  pu- 
blique, il  refusa  de  souscrire  une  formule  de  foi 
qui  consacrait  la  présence  réelle,  la  transsubstan- 
tiation et  le  sacrifice  de  la  messe,  et  se  laissa  con- 
damner comme  hérétique  et  comme  violateur  de 
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la  loi  sur  le  célibat  ecclésiastique  par  son  second 
mariage.  Ce  jugement  était  manifestement  irré- 
gulier, comme  ayant  été  rendu  par  de  simples 
prêtres  contre  des  évêques.  11  en  appela  au  tribunal 
de  Dieu  ;  on  le  cita  à  celui  du  pape,  en  lui  refu- 
sant la  liberté  de  se  rendre  à  Rome,  où  l'on  se 
contenta  d'envoyer  le  procès-verbal  de  son  interro- 
gatoire ;  et  après  l'expiration  de  cette  citation  dé- 
risoire, le  pape  le  condamna  par  contumace,  et 
délivra  une  commission  à  Bonner  et  à  Thirlby  poul- 
ie dégrader,  malgré  son  appel  au  concile  général. 
On  le  livra  ensuite  au  tribunal  séculier,  qui,  sui- 
vant les  anciennes  lois  du  royaume  contre  les  héré- 
tiques, le  condamna  à  être  brûlé  vif.  Dans  l'inter- 
valle de  l'arrêt  à  l'exécution,  qui  fut  d'un  mois, 
l'espoir  de  se  soustraire  au  supplice  lui  arracha 
une  rétractation,  qu'il  rétracta  bientôt  après,  lors- 
qu'il vit  clairement  que  son  sort  était  absolument 
décidé.  Les  anglicans  font  de  vains  efforts  pour  jus- 
tifier toutes  ces  rétractations  ;  mais  ils  ne  sont  pas 
plus  heureux  en  cela  que  les  catholiques  qui  ont 
voulu  excuser  l'extrême  rigueur  dont  on  usa  en- 
vers lui.  Cranmer,  placé  dans  l'église  de  Ste-Marie 
d'Oxford,  sur  un  échafaud  dressé  en  face  de  la 
chaire,  après  avoir  écouté  attentivement,  et  sans 
se  troubler,  un  discours  du  docteur  Cole,  relatif  à 
la  triste  situation  où  il  se  trouvait,  désavoua  pu- 
bliquement tout  ce  qu'il  avait  pu  écrire  ou  signer 
depuis  sa  dégradation,  comme  lui  ayant  été  dicté 
par  la  crainte  du  supplice;  il  fit  sa  profession  de 
foi  sur  les  dogmes  de  la  nouvelle  réforme  :  lors- 
qu'il fut  près  du  bûcher  dressé  sous  les  murs  de  la 
ville,  il  avança  sa  main  droite  pour  être  brûlée  la 
première,  en  punition  de  ce  qu'il  avait  signé  la  ré- 
tractation qu'il  désavouait  solennellement,  et  subit 
son  supplice  le  21  mars  1556,  avec  une  constance 
remarquable.  Godwin,  Heylin,  Burnet,  avancent 
que  son  cœur  fut  trouvé  sans  aucune  atteinte, 
après  que  son  corps  eut  été  consumé  ;  mais  Fox, 
qui  ne  laisse  rien  échapper  de  tout  ce  qui  peut 
honorer  la  mémoire  des  héros  de  son  parti,  ne  dit 
pas  un  seul  mot  de  ce  prétendu  miracle.  Le  mar- 
tyre de  ce  patriarche  de  la  réforme  anglicane  a 
répandu  un  grand  lustre  sur  sa  personne  et  fait 
disparaître  les  fautes  qu'on  pouvait  avoir  à  lui  re- 
procher. Burnet  n'en  voit  que  de  très-légères,  effa- 
cées par  des  vertus  sublimes  qui  l'égalent  aux  plus 
grands  hommes  du  christianisme.  Hume  le  repré- 
sente comme  un  homme  plein  de  candeur,  de  sin- 
cérité, doué  de  toutes  les  qualités  sociales,  de 
toutes  les  vertus  religieuses,  et  surtout  de  ce  cou- 
rage à  toute  épreuve  qui  le  conduisit  au  martyre. 
Prinne,  au  contraire,  l'accuse  de  parjure,  de 
cruauté,  pour  avoir  fait  brûler  des  presbytériens, 
d'hypocrisie ,  d'apostasie,  de  rébellion,  et  ne  voit 
en  lui  que  le  principal  auteur  des  calamités  du 
règne  de  Henri  VIII.  Gilpin,  qui  a  publié  en  1784 
la  vie  de  cet  archevêque,  convient  qu'il  a  trop  favo- 
risé l'intolérance  de  ce  prince.  Une  croit  pas  que, 
comme  théologien,  il  pût  avoir  de  bonnes  raisons 
pour  croire  les  motifs  du  divorce  bien  fondés,  et 
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pour  courir  toute  l'Europe,  afin  d'accréditer  les 
pieuses  intentions  du  roi  dans  cette  affaire.  Sans 
parler  du  supplice  de  Thomas  Morus,  de  Fisher 
et  d'autres  catholiques  auxquels  il  eut  tant  de  part, 
ceux  de  Lambert,  d'Anne  Askew,  de  Bocher,  de 
Van-Parr,  dont  il  fit  signer  l'arrêt  de  mort  par 
Edouard  VI,  malgré  la  répugnance  de  ce  prince  ; 
celui  du  duc  de  Sommerset,  condamné  sans  avoir 
été  entendu,  et  dont  il  signa  lui-même  l'arrêt, 
quoique  évêque,  pèsent  encore  sur  sa  mémoire, 
même  parmi  les  protestants.  Ses  perpétuelles 
variations  démentent  cette  constante  fermeté  de 
caractère  qui  fait  l'admiration  de  ses  panégyristes. 
On  le  vit  successivement  catholique,  luthérien, 
zwinglien,  d'abord  défenseur  de  la  présence  réelle, 
puis  persécutant  ceux  qui  admettaient  ce  dogme, 
signant  en  1537  une .  déclaration  sur  l'indépen- 
dance de  l'Eglise  dans  les  choses  spirituelles,  et 
mettant  par  ses  écrits,  en  1543,  l'Église  sous  l'ab- 
solue dépendance  du  magistrat  politique,  rendant 
toute  la  hiérarchie  entièrement  précaire  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  les  plus  sacrées;  profes- 
sant ouvertement  la  divine  institution  des  évêques, 
et  se  reconnaissant  ensuite  amovible  a  la  volonté 
de  la  puissance  séculière.  Cranmer  s'était  beau- 
coup appliqué  à  l'étude  de  la  théologie  et  du  droit 
canon  ;  ses  connaissances  dans  ces  deux  sources 
principales  de  la  science  ecclésiastique  étaient  fort 
étendues.  Il  avait  la  conception  un  peu  lente,  mais 
la  mémoire  très-heureuse.  11  consacrait  les  trois 
quarts  de  la  journée  au  travail,  écrivait  et  lisait 
debout,  faisait  des  extraits  de  ses  lectures,  qu'il 
savait  classer  avec  ordre  et  employer  à  propos.  Son 
style  est  diffus,  plus  nerveux  qu'élégant.  Tous  ses 
écrits  roulent  sur  des  matières  de  controverse.  Le 
principal  a  pour  titre  :  Défense  de  la  vraie  et  ca- 
tholique doctrine  du  sacrement  du  corps  et  du  sang 
de  J.-C.  (voy.  Gardiner).  Les  uns  sont  en  latin,  les 
autres  en  anglais.  11  avait  laissé  en  manuscrit  deux 
volumes  in-folio,  contenant  un  recueil  de  passages 
de  l'Écriture,  des  Pères,  des  ronciles  et  des  scolas- 
tiques,  mis  en  ordre  pour  justifier  la  réforme  angli- 
cane, et  prouver  la  nouveauté  de  la  doctrine  romaine. 
Parker  les  transcrivit  de  sa  propre  main  ;  on  les 
conserve  dans  la  bibliothèque  de  l'évêque  de  Lon- 
dres. Les  anglicans  en  font  beaucoup  de  cas.  La 
bibliothèque  de  Cambridge  renferme  encore  un 
grand  nombre  de  manuscrits  de  sa  composition.  Il 
fut  le  protecteur  des  savants  de  son  parti.  Son  palais 
de  Lambeth  servit  de  réfuge  à  ceux  qui  étaient 
persécutés  sur  le  continent  ;  il  leur  faisait  des  pen- 
sions, ou  leur  procurait  des  places  lucratives.  Il  en- 
tretenait plusieurs  jeunes  gens  dans  les  universités 
d'Angleterre,  d'Allemagne  et  d'ailleurs,  pour  qu'ils 
fussent  en  état  de  soutenir  l'édifice  de  la  nouvelle 
Église  anglicane,  dont  il  est  regardé,  à  juste  titre, 
comme  le  patriarche.  T — n. 

CRANTOR,  philosophe  académicien,  né  à  Soles, 
dans  la  Cilicie,  florissait  vers  l'an  306  avant  J.-C. 
11  avait  déjà  acquis  une  grande  réputation  dans  sa 
patrie,  lorsque  le  désir  de  s'instruire  le  conduisit 


à  Athènes,  où  il  devint  l'un  des  disciples  de  Xéno- 
crate  et  l'ami  intime  de  Polémon,  dont  il  suivit  les 
leçons  après  la  mort  de  leur  maître  commun.  11 
eut  lui-même  quelques  disciples,  du  nombre  des- 
quels fut  Arcésilas  qu'il  aimait  beaucoup,  et  qu'il 
fit  en  mourant  son  héritier.  Crantor  avait  fait  plu- 
sieurs ouvrages  fort  estimés,  tant  en  prose  qu'en 
vers;  ou» faisait  surtout  le  plus  grand  cas  de  son 
Traité  de  l'affliction  qui,  suivant  Panétius,  méri- 
tait d'être  appris  en  entier.  Cicéron  en  avait  fait 
un  grand  usage  dans  l'ouvrage  qu'il  fit  pour  sa 
propre  consolation,  après  la  mort  de  Tullie,  sa  fille; 
on  en  trouve  aussi  plusieurs  fragments  dans  la 
Consolation  de  Plutarque  à  Apollonius.  Sextus  Em- 
pyricus  cite  un  fragment  d'un  autre  ouvrage  de 
lui,  dans  lequel,  raisonnant  sur  les  biens  de  la  vie, 
il  donne  le  premier  rang  à  la  valeur,  le  second  à 
la  santé,  le  troisième  aux  richesses,  et  le  qua- 
trième à  la  volupté.  On  voit  par  là  que  ses  écrits 
roulaient  pour  la  plupart  sur  la  morale.  Il  faisait 
le  plus  grand  cas  des  ouvrages  d'Homère  et  d'Eu- 
ripide. 11  mourut  hydropique,  avant  Polémon  et 
Cratès.  On  ne  connaît  ni  l'époque  précise  de  sa 
naissance,  ni  celle  de  sa  mort.  C — r. 

CRANTZ.  Voyez  Friburge  et  Krantz. 

CRANTZ  (Henri-Jean-Népomucéne)  ,  phytogra- 
phe  allemand,  né  en  1722,  était  docteur  en  méde- 
cine et  professeur  à  Vienne.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  importants  .  sur  l'histoire  naturelle 
et  principalement  la  botanique,  entre  autres  : 
1°  Mater iamedica  et  chirurgica  juxta  systema  na- 
turœ  digest,a,  2e  édit.,  Vienne,  1765,  in-8°;  2°  Ins- 
titutiones  rei  herbariœ,  terminées  par  un  appen- 
dice intitulé  Additamentum  generum  novorum  cum 
eorumdem  speciebus  cognitis  et  specierum  nova- 
rum  imprimas  cum  Hartmanni  privais  lineis  Jnsti- 
tutionum  botanicarum,  ibid.,  1766,  in-8°  ;  3°  Clas- 
sis  umbelliferarum  emendata,  Leipzig,  1767,  in-8°, 
6  pl.  ;  4°  Classis  cruciformium  emendata,  ibid., 
1769,  in-8°,  3  pl.;  5°  De  duabus draconis  arboribas 
botanicorum,  Vienne,  1768;  6°  Stirpium  Austriaca- 
rum  pars  prior;  pars  posterior,  ibid.,  1769,  in-4°. 
Ces  deux  parties  se  composent  chacune  de  trois 
fascicules  et  forment  ensemble  un  volume  orné  de 
dix-huit  planches.  L'ouvrage  de  Crantz,  malgré  ses 
imperfections  et  ses  lacunes,  fait  encore  autorité 
en  botanique.  L'auteur  excelle  surtout  comme  des- 
cripteur. 11  est  inutile  de  faire  remarquer  que  son 
recueil  contient  non  pas  toutes  les  plantes  de  la 
monarchie  autrichienne,  mais  seulement  celles 
de  l'ancien  archiduché  d'Autriche.  Nic.-Jos.  Jac- 
quin  a  tenté  de  rectifier  et  de  compléter  Crantz  par 
ses  Animadversiones  qaœdam  H.-J.-Nep.  Cranzii 
fasciculos  stirpium  Austriacarum  (dans  ses  Collec- 
tanea,  t.  1,  p.  365-386)  11  a  fait  mieux  encore  :  il 
a  donné,  dans  ses  Florœ  Austriacœ,  des  images  de 
presque  toutes  les  espèces  décrites  par  Crantz  et 
en  a  ajouté  de  nouvelles.  Le  mérite  des  Stirpes 
Austriacœ  se  retrouve  dans  tout  ce  qu'a  fait  Crantz; 
mais  principalement  dans  ses  monographies  des 
cruciformes  et  des  ombellifères,  qui  pourtant  sont 
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bien  pauvres  en  espèces,  vu  l'état  présent  de  la 
science.  Quant  aux  Institutiones  rei  herbariœ,  on 
conçoit  qu'elles  ne  peuvent  plus  être  étudiées  que 
comme  pièce  justificative  par  ceux  qui  veulent  tra- 
cer l'histoire  des  progrès  des  sciences  natu- 
relles, p — OT. 

CRANZ  (David),  prédicateur  d'une  commu- 
nauté de  Moraves,  ou  Hernhutes,  né  en  "17.23,  à 
Neugarten,  en  Pomeranie,  fut  dans  sa  jeunesse 
maître  d'école  à  Hernhut,  et  devint  en  1747,  se- 
crétaire du  comte  de  Zinzendorf.  C'est  auprès  de 
ce  seigneur  qu'il  puisa  ce  zèle  philanthropique  qui 
le  fit  alleren  qualité  dé  missionnaire  dans  le  Groen- 
land, où  les  Hernhutes  ont  quelques  établisse- 
ments. Plusieurs  Groenlandais  furent  convertis  au 
christianisme  par  ses  prédications,  et  il  se  fit  esti- 
mer des  préposés  danois,  qui  lui  procurèrent  des 
facilités  non-seulement  pour  répandre  l'Évangile, 
mais  aussi  pour  connaître  le  pays  et  pour  l'exa- 
miner sous  les  rapports  géographiques  et  physi- 
ques. Cranz  publia  la  relation  de  ses  recherches  et 
de  ses  observations  dans  un  ouvrage  écrit  en  alle- 
mand, intitulé  Histoire  du  Groenland,  contenant  la 
description  de  ce  pays  et  de  ses  habitants,  Barby, 
1763,  2  vol.  in-8°,  avec  8  planches.  En  1770,  il 
parut  également  à  Barby  des  augmentations  et  des 
suppléments  à  cet  ouvrage,  qui,  à  peu  près  dans  le 
même  temps,  eut  une  seconde  édition.  11  a  été 
traduit  en  hollandais,  en  anglais  et  en  suédois. 
L'auteur  donne  le  catalogue  des  productions  natu- 
relles qu'il  a  observées,  et  principalement  des  vé- 
gétaux qui  sont  indigènes  au  Groenland,  et  de  ceux 
qui  y  sont  cultivés  comme  plantes  potagères,  mal- 
gré l'àpreté  du  climat.  On  trouve  à  cet  égard  plus 
de  détails  et  d'observations  dans  la  suite,  que  dans 
la  première  partie  de  l'ouvrage.  Cranz  a  fait  de 
plus,  en  allemand,  une  Histoire  ancienne  et  mo- 
derne des  Frères  de  l'Union,  autrement  appelés 
Moraves  ou  Hernhutes^  Barby,  1771,  in-8°,  conti- 
nuée-par  J.-K.  Hegner,  Hernhut,  1791,  in-8°.  Après 
son  retour  du  Groenland,  en  1762,  il  revint  chez 
le  comte  de  Zinzendorf,  et  fut  nommé,  en  1766, 
pasteur  de  l'église  de  Rixdorf,  près  de  Berlin,  et 
en  1771,  de  celle  de  Gnadenfrey  en  Silésie,  où  il 
mourut  le  6  juin  1777.  C— au. 

CRAON  (Pierre  de),  seigneur  de  la  Suze,  des- 
cendait de  la  maison  des  barons  de  Craon,dontilest 
si  souvent  parlé  dans  l'histoire  de  France,  et  était 
arrière-petit-fils  de  Maurice  V  de  Craon,  qui  se 
croisa  l'an  1267,  avec  St-Louis.  Pierre  se  distingua 
dans  les  guerres  de  la  succession  de  Bretagne,  en- 
tre Charles  de  Blois  et  le  comte  de  Montfort.  11 
assiégeait  la  Roche-Derien,  en  1350.  Ses  soldats 
montraient  peu  d'ardeur;  il  suspendit  au  bout  d'une 
perche  sa  bourse,  promit  de  la  donner  à  celui  qui 
le  premier  entrerait  dans  la  ville,  et  la  place  fut 
emportée.  Chargé  par  le  roi  Jean  de  harceler  les 
Anglais  que  commandait  le  prince  de  Galles,  il  fut 
contraint  de  s'enfermer  en  1356,  dans  le  château 
de  Romorentin,  avec  Boucicaut  et  l'Hermite  de 
Chaumont;  il  avait  repoussé  plusieurs  assauts, 
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lorsque  des  ingénieurs  anglais  s'avisèrent  de  dres- 
ser une  batterie  de  canons,  et  de  jeter  dans  la  place 
des  feux  d'artifices.  Ce  fut  la  première  fois  qu'on 
fit  usage  en  France  de  l'artillerie  pour  les  sièges. 
Craon  se  rendit  avec  les  siens.  La  même  année,  il 
fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Poitiers.  11  était 
au  nombre  des  otages  qu'Edouard  exigea  pour  la 
rançon  du  roi  Jean.  Quatre  ans  après,  réuni  à  Jean 
de  Craon,  son  cousin,  archevêque  de  Reims  et 
au  maréchal  de  Boucicaut,  il  négocia  le  traité  de 
Guerrande,  par  lequel  le  comte  de  Montfort  fut 
reconnu  duc  de  Bretagne.  Pierre  de  Craon  mourut 
en  1376.  V— ve. 

CRAON  (Pierre  de),  seigneur  de  la  Ferté-Ber- 
nard  et  de  Sablé,  fils  de  Guillaume  de  Craon,  sur- 
nommé le  grand,  s'attacha  au  duc  d'Anjou,  qui 
marchait  en  1384  à  la  conquête  de  Naples.  Ce 
prince  n'avait  pu  retenir  la  multitude  de  guerriers 
qui  suivaient  sa  fortune,  qu'en  épuisant  son  im- 
mense trésor  formé  des  dépouilles  de  la  France.  11 
dépêcha  vers  son  épouse  Craon,  qui  en  reçut  des 
sommes  considérables,  et  qui,  au  lieu  de  les  por- 
-ter  au  duc  d'Anjou,  les  dépensa  follement  à  Ve- 
nise, dans  le  jeu  et  la  débauche,  tandis  que  l'ar- 
mée française  était  assiégée  par  la  famine  et  par 
les  maladies.  L'infidélité  de  Craon  mit  le  comble 
aux  malheurs  du  duc  d'Anjou,  qui  mourut  de  cha- 
grin. Telle  futl'issue  d'une  expédition  que  de  longs 
désastres  suivirent,  et  lorsque  chefs  et  soldats  re- 
venaient d'Italie,  un  bâton  à  la  main  et  demandant 
l'aumône,  le  sire  de  Craon  osait  reparaître  à  la  cour 
avec  un  train  magnifique.  Le  duc  de  Berri  le  voyant 
entrer  au  conseil,  s'écria,  transporté  de  fureur  : 
«  Ah  !  faux  traître,  mauvais  et  déloyal,  tu  es 
«  cause  de  la  mort  de  mon  frère.  Prenez-le,  et  que 
«  justice  en  soit  faite.  »  Mais  personne  ne  s'avança 
pour  exécuter  cet  ordre,  et  Craon  se  hâta  de  dis- 
paraître. Son  crédit  et  ses  richesses  le  sauvèrent. 
11  avait  su  gagner  la  faveur  de  Louis,  depuis  due 
d'Orléans,  frère  de  Charles  VI.  Fort  de  cet  appui, 
il  reparut  à  la  cour  et  la  remplit  d'intrigues.  11 
entretenait  de  secrètes  intelligences  avec  Jean  IV, 
duc  de  Bretagne,  son  parent,  et  cherchait  à  perdre 
le  connétable  de  Clisson,  sans  avoir  contre  lui  d'au- 
tre sujet  de  haine  que  sa  réputation  et  son  autorité. 
Tout  à  coup,  Craon  fut  chassé  de  la  cour  (1391), 
sans  qu'on  daignât  même  lui  faire  connaître  la 
cause  de  sa  disgrâce.  C'était  Louis,  frère  du  roi, 
qui  avait  demandé  l'exil  de  ce  dangereux  confident, 
pour  le  punir  d'avoir  révélé  à  Valentine  de  Milan, 
son  épouse,  une  liaison  galante  qu'il  entretenait 
avec  une  autre  dame.  Craon  se  retira  en  Breta- 
gne. Le  duc,  qui  haïssait  le  connétable,  le  repré- 
senta comme  ayant  seul  provoqué  le  malheur  de 
Craon.  Celui-ci  le  crut,  et  jura  de  se  venger.  Tan- 
dis que  la  cour  n'était  occupée  que  de  fêtes  et  de 
plaisirs,  il  fit  introduire  secrètement  dans  Paris 
des  armes  et  une  troupe  d'aventuriers  qui  lui 
étaient  dévoués.  11  pénétra  lui-même  mystérieuse- 
ment dans  cette  ville,  et  le  14  juin,  lorsque  le 
connétable  revenait  à  une  heure  après  minuit  de 
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l'hôtel  de  St-Paul,  où  le  roi  tenait  sa  cour,  le 
sire  de  Craon  et  sa  troupe  à  cheval  l'attendirent 
dans  la  rue  Culture-Ste-Catherine ,  se  mêlèrent 
parmi  ses  gens,  et  éteignirent  les  flambeaux  qu'ils 
portaient.  Clisson  crut  d'abord  que  c'était  une  plai- 
santerie du  duc  d'Orléans  ;  mais  Craon  ne  le  laissa 
pas  longtemps  dans  cette  erreur,  et  lui  cria  d'une 
voix  terrible  :  «A  mort,  à  mort  Clisson,  cy  vous 
«  faut  mourir.  —  Qui  es-tu,  dit  le  connétable?  — 
«  Je  suis  Pierre  de  Craon,  vostre  ennemi.  Vous 
«  m'avez  tant  de  fois  courroucé,  que  cy  le  vous 
«  faut  amender.  »  Clisson  n'avait  avec  lui  que  huit 
de  ses  gens  qui  n'étaient  point  armés  et  qui  se  dis- 
persèrent. Il  portait  sous  son  habit  une  cotte  de 
mailles,  et  se  défendait  en  héros,  quand  un  grand 
coup  d'épée,  le  précipitant  de  son  cheval,  le  fit 
tomber  contre  la  porte  d'un  boulanger  qui  n'était 
point  tout  à  fait  close  et  que  sa  chute  acheva  d'ou- 
vrir. Craon  le  voyant  sans  connaissance  et  baigné 
dans  son  sang,  le  crut  mort,  et,  sans  mettre  pied  à 
terre,  ne  songea  plus  qu'à  se  sauver.  Le  prévôt 
de  Paris  fut  mandé  sur-le-champ  par  le  roi,  et  re- 
çut ordre  de  le  poursuivre,  ainsi  que  ses  complices. 
Craon  arriva  à  Chartres  à  huit  heures  du  matin. 
Vingt 'chevaux  l'attendaient,  et  il  gagna  son  châ- 
teau de  Sablé.  Cependant  un  de  ses  écuyers  et  un 
de  ses  pages  furent  arrêtés,  décapités  aux  halles 
et  pendus  au  gibet.  Le  concierge  de  l'hôtel  de  Craon 
eut  la  tète  tranchée  pour  n'avoir  pas  dénoncé  l'ar- 
rivée de  son  maître  à  Paris,  et  un  chanoine  de 
Chartres,  chez  qui  Craon  avait  logé,  fut  privé  de 
ses  bénéfices,  et  condamné  à  une  prison  perpé- 
tuelle. Tous  les  biens  de  Craon  furent  confisqués, 
son  hôtel  fut  rasé,  et  l'emplacement  donné  à  la  pa- 
roisse St-Jean,  pour  être  converti  en  cimetière  La 
rue  qui  bordait  l'hôtel,  et  qui  portait  le  nom  de 
Craon,  prit  celui  des  Mauvais  Garçons  qu'elle  re- 
tient encore  aujourd'hui.  Craon  ne  se  croyant  pas 
en  sûreté  dans  sa  forteresse  de  Sablé,  se  relira  au- 
pi'ès  du  duc  de  Bretagne,  qui  lui  dit  :  «  Vous  êtes 
«  unchétif,  quand  vous  n'avez  pu  occire  un  homme 
«  duquel  vous  estiésau  dessus.  Vous  avez  fait  deux 
«  fautes,  la  première  de  l'avoir  attaqué  ;  la  se- 
«  conde,  de  l'avoir  manqué.  »  —  C'est  bien  diabo- 
«  lique  chose,  répartit  Craon  ;  je  crois  que  tous 
«  les  dyables  d'enfer,  à  qui  il  est,  l'ont  gardé  et 
«  délivré  des  mains  de  moy  et  de  mes  gens,  car 
«  il  y  eut  sur  lui  lancé  et  gecté  plus  de  soixante 
a  coups  d'espée  et  de  cousteaux  ;  et  quand  il  chut 
«  de  son  cheval,  en  bonne  vérité  je  cuydois  qu'il 
«  fut  mort.  »  Charles  VI,  animé  par  le  connétable 
et  par  ses  partisans,  résolut  de  porter  la  guerre  en 
Bretagne,  parce  que  le  duc  refusait  de  lui  livrer 
Craon,  et  protestait  ne  savoir  ni  vouloir  rien  sa- 
voir du  lieu  où  il  était  caché.  Le  rendez-vous  de 
l'armée  royale  fut  donné  au  Mans.  On  sait  que, 
traversant  une  forêt  voisine,  Charles  VI  tomba  en 
démence  (voy.  Charles  VI).  Les  ducs  de  Bfirri  et 
de  Bourgogne  prirent  les  rênes  du  gouvernement, 
et  ce  dernier  commença  par  se  déclarer  contre  Clis- 
son ;  il  fit  même  signer  au  roi  l'ordre  de  l'arrêter 
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(voy.  Clisson);  le  duc  de  Bretagne  lui  déclara  la 
guerre,  et  Pierre  de  Craon,  qui  s'était  échappé  de 
sa  prison  de  Barcelone,  commanda  les  troupes  qui 
marchèrent  contre  lui.  La  même  année  Clisson  si- 
gna une  suspension  d'armes  avec  le  duc,  et  s'ex- 
prima en  ces  termes  :  «  Voulons  que  toutes  voyes 
«  de  faits  cessent,  excepté  envers  ce  mauvais  Pierre 
«  de  Craon,  etc.  »  Craon  traîna  pendant  quelques 
années  une  vie  errante,  pour  dérober  sa  tête  à  la 
sévérité  des  lois.  11  était  secrètement  protégé  par 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  qui  le  mé- 
prisaient. Craignant  les  suites  de  son  crime,  il  se 
mit  sous  la  sauve-garde  de  Richard  II,  roi  d'An- 
gleterre, rendit  hommage  à  ce  monarque  qui  lui 
assigna  une  pension,  et  obtint  sa  grâce  en  1396. 
Alors,  il  reparut  à  la  cour;  mais  désormais  à  l'abri 
des  poursuites  pour  l'assassinat  du  connétable,  il 
ne  put  être  garanti  de  celles  que  faisait  la  reine  de 
Sicile,  pour  obtenu'  la  restitution  des  sommes 
qu'elle  lui  avait  confiées  pendant  l'expédition  de 
Naples,  et  le  parlement  de  Paris  le  condamna  au 
paiement  de  100,000  livres.  Craon  fut  arrêté  et  con- 
duit à  la  tour  du  Louvre,  mais  il  y  resta  peu  de 
temps  ;  et,  par  l'intervention  de  la  reine  d'Angle- 
terre et  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  cette  affaire 
fut  terminée  par  un  accommodement.  Les  malheurs 
de  Craon  l'avaient  fait  rentrer  en  lui-même.  En 
1397,  quelques  moines  ayant  été  condamnés  à 
mort,  comme  sorciers  et  convaincus  d'avoir  jeté 
un  sort  sur  Charles  VI,  le  sire  de  Craon  obtint 
qu'il  serait  accordé  des  confesseurs  aux  criminels 
condamnés,  ce  qui  n'avait  point  lieu  auparavant. 
[Voy.  les  Ordonnances  de  Fontanon  )  Craon  faisait 
alors  une  pénitence  volontaire  de  ses  crimes.  11  fit 
élever  auprès  du  gibet  de  Paris  une  croix  de  pierre 
avec  ses  armes.  C'était  au  pied  de  cette  croix  que 
se  confessaient  les  criminels  avant  leur  exécution. 
Craon  légua  aux  cordeliers  une  somme  d'argent 
en  les  chargeant  à  perpétuité  de  cette  œuvre  de 
miséricorde.  Les  historiens  de  France  et  de  Bre- 
tagne ne  font  point  connaître  l'époque  de  la  mort 
de  Craon.  —  Craon  (Antoine  de),  fils  du  précédent, 
entra  dans  la  faction  du  duc  de  Bourgogne,  et  fut 
soupçonné  d'avoir  eu  part  à  l'assassinat  du  duc 
d'Orléans  (1 407).  Il  signala  son  courage  dans  les 
guerres  par  lesquelles  les  Bourguignons  et  les  Or- 
léanais déchiraient  la  France  (1412),  et  fut  tué  à 
la  journée  d'Azincourt  (1415).  V — ve. 

CRAON  (Antoine  de),  fils  de  Jacques,  seigneur 
de  Dominai  t,  chargé  par  Louis  XI,  en  1473,  de  s'a- 
vancer vers  la  Lorraine,  fit  échouer  les  desseins  de 
Charles  le  Téméraire.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
Louis  s'empara  des  deux  Bourgognes,  et  Craon 
en  fut  fait  gouverneur  avec  de  grands  pouvoirs. 
Jèan  de  Chàlons,  prince  d'Orange,  nommé  lieute- 
nant général  dans  le  même  gouvernement,  lui 
était  subordonné  et  lui  obéissait  à  regret.  Ce  prince 
écrivit  inutilement  à  Louis,  pour  réclamer  les  pla- 
ces et  les  terres  qui  lui  appartenaient  en  Franche- 
Comté.  Dès  lors  il  ne  chercha  plus  qu'à  se  ven- 
ger, et  fit  sa  paix  avec  Marie,  fille  dç  Charles  le 
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Téméraire,  qui  le  créa  son  lieutenant  général.  La 
guerre  éclata  ;  Craon,  voulant  faire  lever  le  siège 
de  Vesoul,  se  trouva  surpris  dans  une  nuit  obscure, 
et  son  armée  fut  taillée  en  pièces.  11  remporta  ce- 
pendant quelques  avantages,  reprit  plusieurs  pla- 
ces, mais  fut  ensuite  battu  et  obligé  de  lever  le 
siège  de  Dole.  Les  revers  qui  se  succédaient  dé- 
terminèrent Louis  XI  à  faire  la  paix.  Les  Bourgui- 
gnons ne  cessèrent  alors  de  porter  des  plaintes 
contre  le  sire  de  Craon,  et  Louis,  imputant  à  son 
avarice  tous  les  malheurs  de  la  guerre,  le  renvoya 
dans  ses  terres  où  il  mourut  oublié.       V — ve. 

CRAPELET  (Charles),  né  à  Bourmont,  près  de 
Chaumont  en  Bassigny,  le  13  novembre  1762,  fut 
en  1774  envoyé  à  Paris,  où  il  fit  chez  Ballard  l'ap- 
prentissage de  l'art  de  l'imprimerie.  11  avait  tant 
de  goût  et  de  disposition  pour  cet  étaf  qu'en  peu 
de  temps  il  se  fit  remarquer.  11  avait  dix-huit  ans 
quand  Stoupe,  imprimeur,  le  mit  à  la  tête  de  son 
établissement.  Ce  fut  à  l'époque  de  la  révolution 
que  Crapelet  éleva  son  imprimerie,  et  bientôt  il 
devint  un  imprimeur  célèbre.  Les  ouvrages  sortis 
de  ses  presses  sont  remarquables  par  la  correction 
des  textes,  la  netteté  et  l'élégance  de  l'impression. 
Aucun  détail  ne  lui  paraissait  indigne  de  son  at- 
tention, et  le  même  soin  qu'il  apportait  à  la  lec- 
ture des  épreuves,  il  le  mettait  à  la  disposition 
des  titres,  à  l'emploi  et  au  mélange  des  caractères. 
On  peut  remarquer  que  ses  éditions  sont  débarras- 
sées de  ces  prétendus  ornements  qui  surchargeaient 
les  titres,  les  fins  et  souvent  toutes  les  pages  d'un 
livre.  La  plupart  des  vignettes  qu'il  employa  fu- 
rent faites  d'après  ses  dessins.  Crapelet  mourut  le 
19  octobre  1809.  C'est  de  ses  presses  que  sont  «or- 
ties les  éditions  des  Fables  de  La  Fontaine,  1796, 
4  vol.  in-8°;  des  Aventures  de  Télémaque,  1796, 
2  vol.  in-8°;  des  Œuvres  de  Gessner,  1797,  3  vol. 
petit  in-12  ;  1799,  4  vol.  in-8°;  les  Œuvres  de  Boi- 
leau,  1798,  in-4°;  la  seconde  édition  de  la  Traduc- 
tion d'Hérodote  par  Larcher,  1802,  9  vol.  in-8°, 
dont  quelques  exemplaires  in-4°;  les  Annales  de 
l'imprimerie  des  Aide,  par  M.  A.  A.  Renouard, 
1 803,  2  vol.  in-8°  (dont  le  supplément  a  paru  en 
1 81 2)  ;  mais  on  doit  surtout  l'emarquer  les  Oiseaux 
dorés  (voy.  Audebert)  :  l'imprimeur  est  certaine- 
ment pour  beaucoup  dans  ce  magnifique  ouvrage  ; 
l'Histoire  naturelle  des  oiseaux  chanteurs,  1805, 
in-fol.  ;  le  Dictionnaire  de  poche  anglais-français 
et  français -anglais,  1806,  in-4°,  et  l'Histoire  des 
oiseaux  de  l'Amérique  septentrionale,  1807,  2  vol. 
in-fol.  A.  B — t. 

CRAPONE  (Adam  de),  issu  d'une  famille  noble, 
originaire  de  Pise,  qui  s'était  attachée  à  la  maison 
d'Anjou,  naquit  à  Salon  en  1519ret,  malgré  le  pré- 
jugé qui  semblait  encore  repousser  la  noblesse  de 
la  culture  des  sciences,  il  s'appliqua  à  l'étude  des 
mathématiques  et  de  l'architecture  hydraulique, 
où  il  déploya  les  plus  rares  talents.  On  peut  dire 
de  lui  qu'il  était  né  géomètre.  Le  désir  d'être  utile 
à  la  ville  de  Salon,  sa  patrie,  lui  fit  entreprendre 
un  canal  d'arrosage,  qui  porte  les  eaux  de  la  Du- 
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rance  depuis  le  village  de  Cadenet  jusqu'à  l'étang 
de  Berre,  et  fertilise,  dans  un  cours  de  treize  lieues, 
les  terroirs  de  la  Roque,  de  Lamanon,  de  Salon, 
de  Grans,  d'Istres,  une  partie  de  la  Crau  et  plusieurs 
villages.  Ce  canal,  qui  porte  le  nom  de  Crapone,  et 
qui  est  devenu  un  sujet  inépuisable  de  louanges 
pour  son  auteur  dans  les  pays  dont  il  a  multiplié 
les  richesses  et  augmenté  la  population,  contribue 
moins  cependant  à  prouver  son  génie  que  des  pro- 
jets encore  plus  utiles  demeurés  sans  exécution. 
Crapone  conçut  la  pensée  de  joindre  les  deux  mers, 
en  unissant  la  Saône  à  la  Loire  par  un  canal  qui 
aurait  traversé  le  Charolais.  Cette  entreprise,  com- 
mencée par  Henri  H,  fut  abandonnée  à  la  mort 
de  ce  prince  et  remplacée,  sous  Henri  IV,  par  le 
canal  de  Briare.  11  forma  le  projet  du  grand  canal 
de  Provence,  qui  devait  porter  les  eaux  de  la  Du- 
rance  depuis  le  rocher  de  Cante-Perdrix,  au-des- 
sus du  village  de  Peyroles,  jusqu'à  l'étang  de  Berre, 
en  passant  par  la  ville  d'Aix,  projet  repris  sous 
Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV,  un  des  plus  utiles  et 
des  plus  magnifiques  qui  eussent  pu  illustrer  nos 
rois,  agrandi  et  remis  en  activité  dans  le  siècle 
dernier,  dont  l'exécution  fut  même  commencée  par 
des  actionnaires  en  1752,  et  abandonnée  faute  de 
fonds.  Adam  de  Crapone  conçut  aussi,  non  point 
l'idée  générale  de  conduire  un  canal  au  travers  du 
Languedoc,  idée  plus  ancienne,  et  qu'on  fait  re- 
monter au  temps  de  Charlemagne,  mais  celle  de 
conduire  les  eaux  de  l'Arriége  au  lieu  appelé  les 
Pierres-de-Naurouse,  et  de  les  diriger  ensuite  vers  les 
deux  mers,  en  les  soutenant  par  des  écluses,  d'une 
part  jusqu'à  la  rivière  de  l'Aude,  et  de  l'autre  jus- 
qu'à la  Garonne.  C'est  ce  projet  que  Riquet  a 
étendu  et  rendu  plus  facile  en  conduisant  aux 
Pierres-de-Naurouse  les  eaux  recueillies  dans  la 
montagne  Noire.  Au  temps  de  Crapone,  les  écluses, 
connues  en  Italie,  ne  l'étaient  point  en  France; 
s'il  eût  exécuté  son  plan,  c'est  lui  qui  aurait  eu  le 
mérite  de  les  y  introduire.  Cet  habile  ingénieur 
fut  employé  utilement  à  dessécher  des  marais  à 
Fréjus  et  dans  le  comté  de  Nice.  Henri  II  l'envoya 
à  Nantes  pour  y  démolir  les  travaux  d'une  cita- 
delle commencée  sur  un  mauvais  terrain.  Il  y  fut 
empoisonné  parles  premiers  entrepreneurs,  à  l'àp 
de  quarante  ans,  et  par  conséquent  en  l'année 
1559,  qui  est  la  dernière  du  règne  de  Henri  II.  Le 
canal  dit  de  Crapone,  le  plus  ancien  ouvrage  de 
ce  genre,  suivant  Lalande,  qui  ait  été  exécuté  en 
France,  fut  commencé  en  1557,  et  terminé  dans 
l'espace  de  trois  ou  quatre  ans.  Henri  II  en  avait 
donné  les  eaux  à  Crapone  en  forme  de  fief;  mais 
celui-ci,  manquant  de  fonds  pour  l'entreprise,  les 
vendit  à  des  prix  très-modiques,  et  à  sa  mort  ses 
associés  et  ses  créanciers  formèrent  une  compa- 
gnie qui  acheva  l'ouvrage.  Adam  de  Crapone  mou- 
rut sa/is  enfants.  E — c  D — d. 

CRAS  (  Henri-Constantin  ),  né  à  Wageningen, 
en  1739,  étudia  à  Leyde  sous  des  maîtres  du  plus 
grand  mérite.  Il  se  destinait  à  la  jurisprudence,  et 
publia  en  1769  une  dissertation  sur  le  discours  de 
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Cicéron  pour  Cécina,  laquelle  lui  valut  le  titre  de 
docteur  en  droit.  Ces  écrits  académiques,  auxquels 
en  Hollande  on  attache  beaucoup  d'importance,  in- 
fluent quelquefois  d'une  manière  puissante  sur  la 
fortune  d'un  jeune  homme.  L'opinion  que  Constan- 
tin Cras  avait  donnée  de  ses  connaissances  et  de 
son  mérite  était  si  favorable,  que,  deux  ans  après, 
la  régence  d'Amsterdam  le  nomma  professeur  de 
droit  civil  et,  en  1785,  de  droit  politique.  Son  dis- 
cours inaugural,  reçu  avec  beaucoup  d'applaudis- 
sements, fut  traduit  en  hollandais  et  en  français  : 
il  roulait  sur  ce  que  doit  faire  un  gouvernement 
national  dans  l'intérêt  du  commerce,  sujet  parfai- 
tement choisi  pour  captiver  un  peuple  marchand. 
Les  marques  d'estime  et  de  considération  que  lui 
prodiguaient  les  magistrats  et  les  habitants  d'Am- 
sterdam, ses  collègues  et  ses  élèves,  le  touchèrent 
si  vivement  qu'il  résolut  de  ne  point  quitter  la 
chaire  pour  des  fonctions  supérieures  dans  les  uni- 
versités, malgré  les  instances  continuelles  qu'on 
lui  faisait  à  Utrecht  et  à  Leyde.  11  refusa  avec  d'au- 
tant plus  de  fermeté  de  succéder  à  Guillaume 
Pestel  dans  cette  dernière  ville,  que  la  chose  pa- 
raissait peu  d'accord  avec  la  justice.  En  1788,  le 
parti  révolutionnaire  du  22  janvier  le  priva  de  ses 
fonctions  pendant  quelques  mois  ;  mais  après  les 
événements  du  12  juin  suivant,  il  y  fut  rétabli  et 
même  chargé  de  la  rédaction  d'un  nouveau  code. 
Cras  se  montra  constamment  animé  des  plus  no- 
bles sentiments,  plein  de  patriotisme  et  d'amour 
pour  la  justice,  aussi  éloigné  d'appuyer  le  despo- 
tisme du  pouvoir  que  de  caresser  les  passions 
populaires.  Ses  opinions  sur  l'égalité  politique  sont 
nettement  exposées  dans  un  écrit  composé  pbur  la 
Société  Teylériennc.  En  1796,  il  obtint  le  prix  pro- 
posé par  l'université  de  Stockholm  pour  le  meilleur 
éloge  de  Grotius  (  voy.  ce  nom  )  dont  la  troisième 
classe  de  l'Institut  d'Amsterdam  a  publié,  en  1 829, 
des  lettres  inédites  qui  auraient  pu  ajouter  quel- 
ques traits  à  ce  tableau.  Lorsque  l'illustre  Jean 
Meerman  (  voy.  ce  nom  )  eut  teiminé  sa  carrière, 
Cras  composa  son  éloge  en  latin,  Amsterdam, 
1817,  in-8°  de  125  pages,  avec  portrait  ;  réimprimé 
avec  l'éloge  de  Tibère  Hemsterhuys,  par  Ruhnke- 
nius,  celui  de  Ruhnkenius,  par  Wyttenbach,  et  de 
petites  notes  critiques  sur  la  latinité,  par  Frédéric 
Lindemann,  Leipzig,  1822,  in-8°.  M.  Krafftle  tra- 
duisit en  français  dans  le  Magasin  encyclopédique 
de  Millin,  février  1818.  Madame  Meerman,  qui  ne 
savait  pas  que  dans  l'éloge  de  son  mari  il  y  avait 
une  phrase  sanglante  contre  les  anciens  préfets  de 
l'empire,  envoya  à  l'un  deux  un  exemplaire  du 
discours  de  Cras.  11  fut  reçu  comme  une  politesse, 
et  le  passage  malencontreux  resta  longtemps  ina- 
perçu. C'est  à  cette  anecdote  que  fait  allusion  une 
note  des  fables  de  M.  le  baron  de  Stassart.  Celui 
qui  avait  si  dignement  reproduit  l'image  de  Gro- 
tius et  de  Meerman  trouva  à  son  tour,  quand  la 
mort  l'enleva  en  1820,  un  digne  panégyriste  dans 
Melchior  Kemper.  R — f — g. 

CRASHAW  (  Richard  ),  poëte  anglais  du  17e  siè- 
IX. 
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cle,  fut  élevé  à  l'université  de  Cambridge,  où  il 
se  distingua  par  son  talent  pour  la  poésie  latine 
et  anglaise.  Devenu  associé  d'un  des  collèges  de 
cette  université,  il  en  fut  expulsé  à  l'époque  de  la 
rébellion  pour  avoir  rejeté  le  Covenant.  Il  aban- 
donna le  protestantisme  pour  la  religion  catholique, 
et  vint  à  Paris,  ayant  en  tête  de  grands  projets  de 
fortune,  malgré  lesquels  il  serait  peut-être  enfin 
mort  à  l'hôpital,  si,  en  1646,  le  poëte  Covvley,  son 
ami,  informé  de  sa  détresse,  ne  fût  venu  à  son  se- 
cours, et  ne  l'eût  recommandé  à  la  reine  Henriette- 
Marie  d'Angleterre,  qui  résidait  alors  en  France. 
Cette  princesse  lui  donna  des  lettres  de  recom- 
mandation. 11  passa  en  Italie,  où  il  fut  secrétaire 
d'un  cardinal  romain,  et  chanoine  de  Notre-Dame 
de  Lorette  :  il  y  mourut  vers  l'an  1650.  L'époque, 
les  circonstances  et  le  mode  de  sa  conversion  ont 
donné  lieu  de  soupçonner  sa  bonne  foi.  Pope  dit 
qu'il  fut  non  pas  converti,  mais  attrapé  au  catho- 
licisme. Quelques-uns  ont  attribué  sa  conversion 
à  son  admiration  pour  Ste.  Thérèse.  Crashaw  étai 
d'un  caractère  ardent,  désintéressé,  d'une  dévo- 
tion qui  tenait  du  mystique  et  le  devait  disposer 
au  catholicisme,  qui  était  l'opposé  du  parti  qu'il 
fuyait  et  détestait.  Cowley  a  écrit  sur  sa  mort  un 
poème  où  respire  tout  l'enthousiasme  de  la  poésie 
et  de  l'amitié,  et  que  Johnson  estimait  comme  un 
chef-d'œuvre.  Pope,  qui  avait  beaucoup  lu  les 
ouvrages  de  Crashaw,  le  présente  comme  un  ver- 
sificateiu  ingénieux,  mais  peu  naturel,  qui  s'était 
formé  sur  Pétrarque,  et  plus  encore  sur  Marini. 
11  a  en  effet  traduit  un  poème  de  cet  auteur  sur 
le  Massacre  des  Innocents  :  au  milieu  de  plusieurs 
beautés  réelles,  on  trouve  dans  cette  traduction 
des  jeux  de  mots,  jusque  dans  les  situations  les 
plus  pathétiques.  On  lui  a  reproché  aussi  de  par- 
ler des  choses  saintes  d'un  ton  trop  familier;  mais 
il  était  en  cela  du  goût  de  son  siècle,  et  on  peut 
faire  à  Cowley  le  même  reproche.  Quoique  Pope 
l'ait  traité  assez  sévèrement,  ce  qui  prouve  qu'il 
ne  le  regardait  pas  comme  un  auteur  méprisable, 
c'est  qu'il  lui  a  fait  l'honneur  de  l'imiter  en  plu- 
sieurs endroits.  Les  ouvrages  de  Crashaw  ont  été 
recueillis  en  un  volume,  et  publiés  en  1646  ;  ils 
ont  été  réimprimés  en  1 648,  in-8°,  et  une  troi- 
sième fois  depuis  sous  la  fausse  date  de  1670.  Ce 
recueil  est  divisé  en  trois  parties  :  1°  Steps  to  the 
temple  (  Degrés  vers  le  temple)  ;  2° les  Délices  des 
muses  ;  3°  Poésies  sacrées  .  On  cite  aussi  de  lui 
un  recueil  devenu  très-rare  A'Épigrammes  sacrées, 
en  latin,  Cambridge,  1634.  Une  de  ces  épigrammes, 
sur  le  Miracle  de  Cana,  se  termine  ainsi  : 

Lympha  pudica  Deum  vidit  et  erubuit. 

La  mémoire  de  ce  poëte,  qui  avait  été  l'idole  de 
Cowley,  est  tombée,  après  sa  mort,  dans  un  tel 
oubli,  que  son  article  a  été  omis  dans  la  première 
édition  de  la  grande  Biographie  britannique.  S — d. 

CRASSET  (Jean),  jésuite,  né  à  Dieppe  le 
3  janvier  1618,  enseigna  les  humanités  et  la  phi- 
losophie dans  les  collèges  de  son  ordre,  et  se  livra 
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ensuite  avec  succès  au  ministère  de  la  chaire  et  à 
la  composition  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
ascétiques.  11  fut  pendant  vingt-trois  ans  directeur 
de  la  congrégation  des  Messieurs,  établie  dans 
la  maison  professe  des  jésuites  de  Paris,  où  il 
mourut  le  4  janvier  1692.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  {o  Méthode  d'oraison  ,  Paris,  1673,  in-12; 
2°  Méditations  pour  tous  les  jours  de  l'année,  Paris, 
1678,  ouvrage  solide  et  rempli  d'onction;  3°  Dis- 
sertation sur  les  oracles  des  Sibylles,  Paris,  1678, 
in-12  :  il  en  donna  en  1684  une  nouvelle  édition 
in-8°,  dans  laquelle  il  répondit  à  la  critique  qu'en 
avait  faite  Jean  Marck,  professeur  de  théologie  à 
Groningue;  4°  Vie  de  madame  Héhjot,  Paris,  1683, 
in-8°,  plusieurs  fois  réimprimée  ;  S0  Histoire  de 
l'Église  du  Japon,  Paris,  1689,  2  vol.  in-4°.  Cette 
lTe  édition  parut  sous  le  nom  de  l'abbé  de  T.  ; 
mais  la  2e,  publiée  en  171  S,  porte  le  nom  du  P. 
Crasset  sur  le  titre.  Cet  ouvrage,  qui  a  été  traduit 
en  anglais  en  1707,  puis  en  italien  et  en  portugais, 
est  tiré  en  grande  partie  de  celui  que  le  P.  Solier, 
jésuite,  avait  publié  en  1627.  Crasset  le  mit  dans 
un  meilleur  ordre,  en  retoucha  le  style,  et  y  ajouta 
une  continuation,  depuis  1624  jusqu'à  1658.  Le 
2e  volume  est  entièrement  consacré  à  l'histoire  de 
la  cruelle  persécution  commencée  en  1597,  et  dont 
l'historien  attribue  en  grande  partie  la  rigueur  à 
l'imprudence  des  missionnaires  dominicains  et 
franciscains,  qui  ne  prenaient  aucune  précaution 
pour  dérober  aux  regards  des  infidèles  leurs  céré- 
monies religieuses.  On  reproche  à  cet  ouvrage, 
d'ailleurs  écrit  avec  ordre,  de  manquer  de  variété 
et  de  précision  ;  les  détails  trop  minutieux  dont  il 
est  rempli,  l'ont  fait  abandonner  depuis  qu'on  a 
celui  de  P.  Charlevoix,  qui  en  a  conservé  les  faits 
les  plus  essentiels.  6°  La  Foi  victorieuse  de  Vin- 
fidélité  et  du  libertinage,  ouvrage  posthume,  pu- 
blié par  le  P.  Jobert,  Paris,  1693,  2  vol.  in-12; 
7°  Des  congrégations  de  Notre-Dame  érigées  dans  les 
maisons  des  jésuites,  Paris,  1694,  in-12;  8°  Abrégé 
de  la  Vie  de  Claude  Héliot,  conseiller  en  la  cour 
des  Aides  (mort  en  1686).  Se  trouve  à  la  tête 
des  Œuvres  spirituelles  de  M.  Héliot,  Paris,  1710, 
in-8°.  C.  M.  P. 

CRASSIER  (  Guillaume,  baron  de  ),  gentilhomme 
du  pays  de  Liège,  et  conseiller  à  la  chambre  des 
comptes  du  prince-évêque  de  cette  ville,  vivait  au 
commencement  du  18e  siècle,  et  se  distingua  par 
ses  recherches  historiques  et  par  son  goût  éclairé 
pour  les  arts  £t  les  monuments  d'antiquité.  11  a 
publié  :  1°  Séries  numismatum  antiquorum  grœ- 
corum  et  romanorum,  cum  elencho  gemmarum  et 
statuarum  et  aliarum  antiquitatum,  Liège,  1721, 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  un  simple  catalogue,  oudes- 
cription,  sans  commentaires,  des  médailles  grec- 
ques et  romaines  qu'il  possédait;  il  y  a  ajouté  la 
liste  de  quelques  autres  objets  d'antiquité  qui  for- 
maient son  cabinet,  ainsi  que  l'indique  le  titre  du 
livre.  2°  Brevis  elucidatio  quœstionis  jesuiticœ  de 
prœtenso  episcopatu  Trajectensi  ad  Mosam,  Liège, 
1738,  in-12. 11  y  combat  l'opinion d'Henschenius  et 
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des  Rollandistes,  sur  l'existence  de  l'évêché  de 
Maëstricht,  supposé  fondé  en  380.  Le  P.  Pierre 
Dolmans,  jésuite,  réfuta  en  1740  les  objections 
du  baron  de  Crassier,  et  fut  lui-même  réfuté  par 
son  confrère,  le  P.  Bertholet,  dans  une  disserta- 
tion qui  est  à  la  fin  du  tome  7  de  son  Histoire  du 
Luxembourg,  1741,in-4°.  Crassier  publia  lui-même 
un  supplément  à  sa  dissertation,  sous  le  titre  à"Ad- 
ditamentum  ad  brevem  elucidationem,  Liège,  1742, 
in-12.  On  trouve  un  précis  de  toute  cette  discus- 
sion dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  septembre  1740. 
3°  Descriplio  brevis  gemmarum  quœ  in  museo 
Guil.  B.  de  Crassier  asservantur,  Liège,  1740, 
in-4°.  C.  M.  P. 

CRASSO  (Nicolas),  noble  vénitien,  historien  et 
jurisconsulte,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  esti- 
més, naquit  dans  le  1 6e  siècle,  et  publia  :  1 0  Elogia 
patritiorum  Venetorum,  belli  pacisqueartibus  illus- 
trium,  Venise,  1612,  in-4°,  réimprimé  dans  la  col- 
lection de  Burmann,  tome  5;  2°  Andreœ  Mauroceni 
senatoris  vita,  Venise,  1622,  in-4°  ;  3°  De  juris- 
dictione  reipubiicœ  Venetœ  in  mare  Adriaticum, 
Eleutheropoli,  1619,  in-4°:  c'est  une  traduction 
latine  de  la  lettre  de  Fr.  de  Ingenuis  (Fra  Paolo 
Sarpi)  contre  J.-B.  Valenzola;  4°  Antiparœnesis  ad 
cardinalem  Baronium  pro  reipublica  Venela,  Pa- 
doue,  1 606,  in-4°,  réimprimé  à  Francfort,  en  1 61 3  et 
1621;  5°  De  forma  reipubiicœ  Venetœ  liber,  dans  le 
5e  tome  du  Trésor  des  antiquités  de  Burmann  ; 
6°  De  Pisaurœ  gentis  origine  et  prœstantia,  Venise, 
1652,  in-4°;  7°  Annotationes  in  Donati  Jannotii  dia- 
logum  de  republica  Venetorum  et  Caspar.  Conta- 
renide  magistratibus  et  republica  Venetorum  lib.  5, 
Venrse,  1612,  in-4°,  réimprimé  à  Leyde,  Elzévir, 
1642,  in-24.  On  trouve  à  la  suite  de  ces  anno- 
tations le  traité  De  forma  reipubiicœ  Venetœ,  pu- 
blié séparément  par  Burmann.  V — ve. 

CRASSO  (Jules-Paul),  né  à  Padoue,  enseigna  la 
médecine  à  l'université  de  cette  ville,  et  mourut 
en  1574.  Très-versé  dans  la  littérature,  et  spécia- 
lement dans  la  connaissance  des  langues  anciennes, 
il  traduisit  avec  fidélité,  souvent  même  avec  élé- 
gance, plusieurs  ouvrages  grecs,  tels  que  le  livre 
d'Hippocrate,  sur  les  remèdes  purgatifs;  les  huit 
livres  d'Arétée,  sur  les  causes,  les  signes  et  la  gué- 
rison  des  maladies  aiguës  et  chroniques  ;  plusieurs 
fragments  de  Galien  ;  la  description  des  parties  du 
corps  humain,  par  Théophile  ;  et  leur  dénomina- 
tion, par  Rufus  d'Éphèse,  etc.  ;  mais  Crasso  ne 
s'est  point  borné  au  rôle  de  traducteur,  il  a  fait 
des  recherches  sur  la  mort  subite,  publiées  sous 
ce  titre  :  Mortis  repentinœ  examen,  cum  brevi  me- 
thodo  prœsagiendi  et  preecavendi  omnes  qui  subeunt 
ejus  periculum,  Modène,  1612,  in-8°.  11  a  écrit  sur 
les  eaux  minérales  du  Padouan,  et  travaillé,  avec 
Oddo  et  Turrisani,  aux  Méditations  sur  la  Théria* 
queetle  Mithridate,  imprimées  à  Venise  en  1576.  — 
Crasso  (Jérôme),  chirurgien  d'Udine,  et  disciple  de 
Fallope,  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  très-bons  pour 
le  temps  auquel  ils  ont  été  écrits,  et  dont  quelques- 
uns  méritent  encore  d'être  consultés  :  1°  De  cal- 
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variœ  curatione  traclatus  duo,  Venise,  1560,  in-8°; 
2°  De  tumoribus  prœter  naturam  tractatus,  Venise, 
1562,  in-4°  ;  3°  De  solutione  continui  tractatus, 
Venise,  1563,  in-4°  ;  4°  De  ulceribus  tractatus, 
Venise,  1566,  in-4°;  5°  De  Céraste,  sive  Basilisco, 
morbo  novo,  medicis  incognito,  Udine,  1593,  in-8°  ; 
6°  De  cauteriis,  sive  de  cauterisandi  ratione,  Udine, 
1594,  in-8°.  Z. 

CRASSO  (Laurent),  auteur  italien  du  17e  siècle, 
qui  ne  manqua  ni  de  savoir  ni  de  talent,  mais  dont 
les  vers  et  la  prose  se  sentent  du  mauvais  goût 
de  son  temps,  était  Napolitain.  Le  Toppi  lui  donne 
le  titre  de  baron  et  ia  qualité  de  docteur.  On  ne 
connaît  aucun  détail  de  sa  vie.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1°  Epistole  heroiche,  Venise,  Baba, 
1655,  in-12.  Ce  sont  des  épîtres  dans  le  genre  de 
celles  d'Ovide,  genre  dans  lequel  Crasso  avait  été 
précédé  en  italien  par  Bruni  (voy.  Antoine  Bruni). 
Les  héros  et  les  héroïnes  qui  sont  censés  écrire, 
sont  les  uns  anciens,  les  autres  modernes.  C'est 
Talestris  à  Alexandre  le  Grand  ;  Lucrèce  au  Sénat 
romain  ;  Bélisaire  à  Justinien,  et  même  Adam  à 
Eve;  c'est  aussi  Alexandre  Sévère  à  Héliogabale  ; 
Platon  à  Aristote;  Judith  à  la  ville  de  Béthulie,  et 
Charles  Stuart  à  Henriette-Marie  de  Bourbon,  etc. 
Chaque  épître  est  précédée  d'une  dédicace  particu- 
lière et  d'une  gravure.  2°  Elogj  d'huomini  lette- 
rati,  part.  la  et  2a  Venise,  Combi  et  la  Noù,  1656, 
2  vol,  in-4°.  L'article  de  chacun  des  hommes  de 
lettres  est  précédé  de  son  portrait,  fort  mal  gravé, 
et  suivi  de  quelques  pièces  de  vers  latins  et  italiens 
à  sa  louange,  et  de  la  liste  de  ses  ouvrages,  tant 
imprimés  que  manuscrits.  Le  libraire  vénitien, 
dans  sa  dédicace  à  André  Contarini,  procurateur 
de  St-Marc,  dit  que  la  plume  de  l'auteur  est  une 
aile  entière  du  Zéphire  qui  fait  naître  de  toutes 
parts  les  couleurs  du  printemps;  et  malheureuse- 
ment l'auteur  lui-même  écrit  quelquefois  de  ce 
style.  Cependant  son  ouvrage,  quoique  plein  de 
fautes,  n'est  pas  sans  utilité.  3°  Historia  de'  poeti 
greci  e  digue'  che'ngreca  linguahanpoetato,scritta 
da  Lorenzo  Crasso  barone  di  Pianura,  Naples, 
Bulifon,  1678,  in-fol.  Bernard  de  Cristofano  nous 
instruit,  dans  un  Avis  au  lecteur,  que  l'auteur,  en 
composant  cet  ouvrage,  était  tourmenté  de  la 
goutte  au  point  qu'il  avait  peine  à  tenir  sa  plume. 
On  voit  aussi  dans  cet  avis  que  l'auteur  était  riche 
de  patrimoine,  et  qu'au  milieu  des  travaux  de  la 
profession  des  lois,  il  s'était  livré,  dans  sa  célèbre 
bibliothèque,  à  la  composition  de  cet  ouvrage, 
pour  suppléer  à  ce  que  ceux  du  Giraldi,  de  Patrizi 
et  de  Vossius,  sur  la  même  matière,  avaient  d'in- 
suffisant et  d'incomplet.  L'ouvrage  de  .Crasso  est 
fort  incomplet  lui-même.  Lamonnoye,  dans  ses 
notes  sur  Baillet,  reproche  à  l'auteur  d'avoir  en- 
trepris les  vies  des  poètes  grecs  sans  savoir  le  grec, 
et  il  cite  à  ce  sujet  trois  épigrammes,  l'une  grec- 
que, l'autre  latine,  la  troisième  française,  qui  ne 
sont  pas  excellentes,  quoiqu'elles  soient  sans  doute 
de  Lamonnoye  lui-même,  qui  en  faisait  de  fort 
bonnes.  4°  Elogj  di  capitanj  illustri,  Venise,  1683, 


in-4°,  lre  partie,  qui  n'a  point  été  suivie  d'une  se- 
conde. L'auteur  succomba  sans  doute  à  ses  infir- 
mités avant  de  pouvoir  achever  cet  ouvrage.  G — É. 

CRASSOT  (Jean),  né  à  Langres,  fut  professeur  de 
philosophie  à  Paris,  au  collège  de  Ste-Barbe,  pen- 
dant plus  de  trente  ans,  et  mourut  le  14  août  1616. 
Ses  ouvrages  philosophiques  n'ont  été  publiés  qu'a- 
près sa  mort  :  sa  Logique  en  1617,  sa  Physique  en 

1618,  in-8°,  et  son  Corps  de  philosophie  à  Paris, 

1619,  2  vol.  in-4°.  Il  a  été  un  des  meilleïirs  inter- 
prètes d' Aristote,  mais  il  a  surchargé  salogique 
d'un  trop  grand  nombre  de  divisions.  C'est  ce 
professeur  que  l'abbé  de  Marolles  peint  dans  ses 
Mémoires  avec  une  barbe  longue  et  touffue,  les 
cheveux  mal  peignes,  et  tout  l'extérieur  d'un  phi- 
losophe cynique,  redressant  et  abaissant  à  volonté 
ses  longues  oreilles  sans  yporter  la  main.  C.  T — y. 

CRASSOUS  (Jean-François-Aaron)  ,  sénateur , 
naquit  à  Montpellier  vers  1740,  de  la  même  fa- 
mille que  le  médecin  de  ce  nom  qui  a  publié  avec 
Cusson  des  Leçons  de  botanique  en  1762.  11  était 
avocat  avant  la  Révolution,  et  il  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  modération.  Nommé  en  1791  président 
du  département  de  l'Hérault,  il  fut  député  au  con- 
seil des  Cinq-Cents  par  ce  même  département 
en  1795.  Il  ne  s'occupa  guère  dans  cette  assemblée 
que  d'objets  de  finances  et  d'administration.  Du 
reste  il  y  professa  des  opinions  sages.  Ainsi  on  le 
vit  successivement  appuyer  la  nomination  de  J.-J. 
Aymé  et  repousser  les  dénonciations  des  jacobins 
du  Midi  contre  Isnard  et  Cadroy,  défendre  les  nobles 
que  Boulay  (de  la  Meurthe)  voulait  exclure  des 
fonctions  publiques,  et  appuyer  l'exclusion  d'un 
grand  nombre  de  députés  anarchistes.  Après  la  ré- 
volution du  18  brumaire  (1799),  à  laquelle  il  avait 
contribué  de  tout  son  pouvoir,  il  fut  nommé  prési- 
dent du  tribunat,  et  se  rendit  l'année  suivante  en 
cette  qualité  chez  le  premier  consid  pour  le  félici- 
ter d'avoir  échappé  au  complot  de  Cérachi  et  d'A- 
réna.  Appuyé  par  Cambacérès,  son  compatriote,  il 
fut  nommé  sénateur  le  1 8  janvier  1 802  ;  et,  par- 
venu ainsi  au  faîte  des  honneurs,  il  mourut  à  Mont- 
pellier le  10  septembre  suivant.  M — d  j. 

CRASSOUS  (Paulin),  cousin  du  précédent,  né  à 
Montpellier  vers  1745,  se  rendit  fort  jeune  dans  les 
colonies  pour  y  chercher  fortune.  Ayant  adopté 
avec  beaucoup  d'ardeur  les  principes  de  la  Révolu- 
tion, il  revint  en  France  et  se  fixa  à  La  Rochelle, 
où  il  devint  président  de  la  société  populaire.  C'est 
là  qu'il  se  fit  nommer,  par  quelques  réfugiés  des 
colonies,  député  de  la  Martinique  à  la  convention 
nationale  vers  la  tin  de  1793.  Ainsi  il  ne  vota  point 
dans  le  procès  de  Louis  XVI.  S'étant  montré  dans 
toutes  les  occasions  l'un  des  jacobins  les  plus  zélés, 
il  soutint  à  la  tribune  de  la  convention  tout  ce  qui 
pouvait  donner  de  l'influence  à  cette  société,  et  de- 
manda qu'en  considération  des  services  qu'elle 
avait  rendus  à  la  République,  on  lui  permît  d'éta- 
blir des  correspondances  avec  toutes  les  autorités  et 
toutes  ses  affiliations  ;  ce  qu'il  obtint  facilement.  La 
chute  de  Robespierre  le  contraria  vivement,  et  il 
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resta  très-attaché  à  son  parti.  11  prétendit  alors  que 
l'on  protégeait  les  Vendéens  à  Paris,  et  que  les 
meilleurs  citoyens  étaient  chaque  jour  dénoncés 
sous  la  dénomination  vague  de  terroristes.  11  ap- 
puya cependant  la  révocation  des  lois  révolution- 
naires, particulièrement  celle  des  suspects  ;  mais, 
revenant  bientôt  à  ses  opinions,  il  parla  pour  les 
membres  des  anciens  comités  et  demanda  la  liber- 
té des  patriotes  incarcérés  depuis  le  9  thermidor. 
Après  la  révolte  du  12  germinal,  il  fut  désigné  dans 
le  rapport  de  Tallien  comme  l'un  des  chefs  de  cette 
tentative,  faite  contre  la  convention  nationale  par 
les  partisans  de  la  terreur;  et  l'on  cita  à  cette  occa- 
sion le  consed  qu'il  avait  donné  aux  jacobins  de 
faire  <de  leurs  corps  un  rempart  à  Carrier.  Il  fut 
décrété  d'accusation,  et  Bréard  le  dénonça  ensuite 
comme  un  des  auteurs  de  la  mort  du  député  De- 
chezeaux  (voy.  ce  nom).  Compris  dans  l'am- 
nistie du  4  brumaire  an  4,  il  rentra  dans  l'ob- 
scurité et  mourut  dans  les  premières  années  du 
19e  siècle.  —  Son  frère,  officier  de  marine,  était, 
en  1793,  commandant  en  second  du  vaisseau  Y  Apol- 
lon, qui,  ayant  échappé  au  désastre  de  Toulon,  se 
réfugia  dans  le  port  de  Rochefort.  Les  représen- 
tants Laignelot  et  Lequinio,  qui  s'y  trouvaient, 
prétendirent  que  c'était  avec  le  projet  de  livrer  ce 
port  aux  Anglais,  comme  ils  avaient  fait  de  celui 
de  Toulon,  que  les  officiers  de  ce  vaisseau  l'avaient 
amené  à  Rochefort,  et  ils  les  traduisirent  au  tribu- 
nal révolutionnaire  qu'ils  avaient  établi  dans  cette 
ville.  Dix  furent  condamnés  à  mort  et  sur-le-champ 
exécutés.  Les  représentants,  rendant  compte  de 
cette  affaire  à  la  convention,  déclarèrent  qu'ils 
étaient  tellement  convaincus  du  civisme  de  Paulin 
Crassous,  leur  collègue,  qu'Us  ne  doutaient  pas  qu'à 
leur  place  il  n'eût  lui-même  ordonné  la  mort  de  son 
frère....  Paulin  Crassous,  qui  était  présent  à  la 
séance,  ne  réclama  point  contre  cette  étrange  as- 
sertion. M — d  j. 

CRASSOUS  (Jean-François-Paulin),  né  à  Mont- 
pellier le  22  juin  1768,  était  neveu  et  filleul  du  con- 
ventionnel de  ce  nom  [voy.  ci-dessus).  Après  avoir 
fait  des  études  médiocres  dans  sa  ville  natale,  U 
vint  à  Paris  dans  les  premières  années  de  la  Révo- 
lution avec  son  ami  Dam;  et  tous  les  deux,  appuyés 
et  protégés  par  leurs  compatriotes  Cambacérès  et 
Cambon,  obtinrent  bientôt  des  emplois,  l'un  dans 
l'administration  de  la  guerre,  l'autre  à  la  comptabi- 
lité nationale.  Après  plusieurs  années  de  fonctions 
dans  cette  dernière  administration,  Crassous  passa, 
en  1807,  à  la  cour  des  comptes  comme  référendaire 
de  seconde  classe.  Ce  ne  lut  que  bien  plus  tard 
qu'il  parvint  à  la  première,  et,  malgré  la  protec- 
tion de  Daru,  il  ne  put  jamais  se  faire  nommer 
maître  des  comptes.  11  n'était  pas  dans  la  faveur 
du  premier  président,  et  son  esprit  difficile  et  tra- 
cassier  lui  avait  suscité  beaucoup  d'ennemis. 
M.  Barbé-Marbois  ayant  porté  des  plaintes  contre 
lui  au  ministre  des  finances  en  1829,  Crassous  fut 
suspendu  de  ses  fonctions  pour  un  an,  et  privé  pen- 
dant ce  temps  de  son  traitement.  11  lui  fut  même 


interdit  d'entrer  à  la  cour  des  comptes.  Cette  dé- 
cision l'affligea  vivement;  il  s'en  plaignit  dans  les 
journaux,  et  fit  paraître  un  mémoire  véhément  con- 
tre le  président  Barbé-Marbois,  qu'il  désigna  comme 
son  ennemi  personnel.  Le  chagrin  de  n'avoir  pu 
obtenir  justice  le  conduisit  au  tombeau.  11  mourut 
peu  de  temps  après  à  Toulouse  chez  un  de  ses  gen- 
dres qu'il  était  allé  visiter.  Paulin  Crassous  avait 
eu  des  querelles  de  beaucoup  d'espèces  en  littéra- 
ture et  en  politique.  Chénier  l'a  voué  au  ridicule 
dans  une  de  ses  satires.  Lebrun,  qu'if  avait  osé  at- 
taquer dans  une  mauvaise  pièce  de  vers  anonyme, 
répondit  ainsi  : 

Quand  on  est  lâche  et  qu'on  est  sot, 
On  est  à  l'aise  sous  le  masque. 
Le  brave  ose  lever  son  casque  ;  . 
Le  vrai  (aient  signe  un  bon  mot  : 
Mais  loi,  faquin  pusillanime, 
Jugeant ,  rimant  comme  Pradon  , 
Tu  pourrais  bien  signer  ton  nom 
Et  rester  encore  anonyme... 

Crassous,  piqué,  répliqua  en  se  faisant  connaître, 
et  il  s'attira  cette  riposte  du  mordant  satirique  : 

Hé  !  mes  amis,  je  m'en  doutais, 
Ce  que  j'ai  dit,  Crassous  l'atteste; 
Crassous  se  nomme,  et  Crassous  reste 
Plus  anonyme  que  jamais... 

Paulin  Crassous  a  publié  :  1°  Du  rétablissement  de 
l'ordre  dans  les  finances,  par  une  organisation  nou- 
velle de  la  trésorerie  et  de  la  comptabilité,  1800, 
in-8°;  2°  Voyage  sentimental  de  Sterne,  suivi  des 
Lettres  d'Yorick  à  Elisa,  1801,  3  vol.  in-18.  Cette 
traduction  a  eu  trois  éditions,  bien  qu'elle  soit  in- 
férieure à  celle  de  Frénais.  3°  Apologie  des  femmes, 
poëme,  1806,  in-12.  Crassous  s'étant  pris  de  que- 
relle en  1 809  avec  un  de  ses  confrères  à  la  cour 
des  comptes,  celui-ci,  pour  se  venger,  fit  réimpri- 
mer une  petite  brochure  publiée  en  1794,  par 
Crassous,  sous  ce  titre  :  Éloge  funèbre  de  Michel 
Lepelletier  et  de  Marat,  à  l'occasion  de  la  fête  de  ces 
deux  martyrs  de  la  liberté.  Crassous,  cruellement 
mortifié  de  cette  réimpression,  adressa  à  tous  ses 
collègues  une  circulaire  dans  laquelle  il  prétendit 
que  cet  éloge  lui  avait  été  imposé  par  la  terreur; 
mais  il  ne  parvint  à  persuader  personne.    M — d  j. 

CRASSUS  (Lucius-Licinius),  romain  consulaire 
et  orateur,  étant,  l'an  de  Rome  633,  âgé  seulement 
de  vingt  et  un  ans,  débuta  au  Forum,  avec  le  plus 
grand  éclat,  dans  une  cause  contre  C.  Carbon,  ex- 
consul (voy.  C.  Carbon).  Cicéron  dit  que  ce  jeune 
homme  joignait  une  candeur  admirable  à  un  grand 
amour  de  la  justice.  Crassus  n'avait  que  vingt-sept 
ans  quand  son  éloquence  fit  absoudre  la  vestale 
Licinia,  sa  parente.  Consul  l'an  657,  il  fut  l'auteur 
d'une  loi  par  laquelle  des  alliés  en  très-grand  nom- 
bre, qui  se  portaient  pour  citoyens  romains,  étaient 
renvoyés  dans  leurs  villes  respectives.  Cette  loi  lu 
aliéna  les  esprits  des  principaux  Italiens,  au  point 
qu'on  la  regarda  comme  la  première  cause  de  la 
guerre  sociale  qui  éclata  trois  ans  après.  Ayant  la 
Gaule  citérieurc  pour  déparlement,  Crassus  la  pur- 


CRA 


CRA 


448 


gea  des  brigands  obscurs  qui  l'infestaient,  et,  pour 
ce  service,  il  eut  la  faiblesse  de  demander  au  sénat 
le  triomphe.  Cette  compagnie  lui  était  favorable; 
mais  Scaevola,  l'autre  consul,  s'opposa  à  ce  que  le 
triomphe  lui  fût  accordé,  disant  qu'il  n'avait  pas 
vaincu  des  ennemis  dignes  du  peuple  romain. 
Crassus  s'était  d'ailleurs  conduit  sagement  dans  son 
gouvernement;  non-seulement  il  n'éloigna  pas  le 
fils  du  consulaire  Carbon  qu'il  avait  fait  condam- 
ner, et  qui  venait  épier  sa  conduite,  mais  il  le  plaça 
même  auprès  de  lui  dans  son  tribunal,  et  ne  faisait 
rien  sans  l'avoir  pour  témoin.  Censeur  l'an  659, 
Crassus  fit  fermer  l'école  des  rhéteurs  latins,  les 
regardant  comme  des  novateurs  dangereux  pour  la 
jeunesse.  Il  eut  de  grands  démêlés  avec  Domitius 
vEnobarbus,  son  collègue.  Dans  un  discours  qu'il 
prononça  contre  lui  devant  le  peuple,  il  l'accabla 
autant  par  ses  brocards  que  par  des  arguments  sé- 
rieux. 11  était,  suivant  Cicéron,  constitué  de  ma- 
nière qu'il  pouvait  paraître  le  plus  élégant  et  le  plus 
enjoué  des  orateurs,  ou  le  plus  grave  et  le  plus  sé- 
vère. Il  disait  d'JSnobarbus  qu'il  n'était  pas  éton- 
nant qu'il  eût  une  barbe  bronzée,  puisqu'il  avait 
une  bouche  de  fer  et  un  corps  de  plomb.  Crassus 
reprochait  à  Domitius  son  austérité  et  son  opiniâ- 
treté, et  Domitius  lui  opposait  son  luxe  et  la  somp- 
tuosité de  sa  maison.  Pline  parle  de  deux  coupes 
d'argent  du  plus  grand  prix,  ciselées  par  Mentor  ; 
de  sa  magnifique  maison  du  mont  Palatin,  qui  était 
décorée  de  colonnes  du  marbre  le  plus  précieux,  et 
qui  renfermait  des  tables  de  bronze.  Domitius  ac- 
cusant dans  le  sénat  Crassus  d'avoir  pleuré  la  mort 
d'une  lamproie  qu'il  nourrissait  dans  son  vivier, 
Crassus  répondit  «  qu'il  avait  des  affections  ten- 
«  dres  et  une  sensibilité  qui  allait  jusqu'aux  lar- 
«  mes;  mais  que  Domitius  avait  d'un  œil  sec  en- 
«  terré  ses  trois  épouses.  »  Il  eut  un  démêlé  plus 
sérieux  vers  la  fin  de  ses  jours  :  ce  fut  à  l'occasion 
de  la  prétention  des  peuples  de  l'Italie  au  droit  de 
cité.  La  discorde  régnait  à  ce  sujet  entre  le  sénat  et 
les  consuls.  Philippus,  l'un  d'eux,  homme  dur  et 
arrogant,  dit  qu'il  ne  pouvait  gouverner  la  Répu- 
blique avec  un  pareil  sénat.  Crassus,  dans  une  as- 
semblée de  cette  compagnie,  déplorant  avec  toute 
la  force  de  son  éloquence  l'outrage  qui  lui  était 
fait,  irrita  le  consul  au  point  que  ce  dernier  donna 
ordre  d'arrêter  l'orateur.  Celui-ci  repoussa  le  lic- 
teur, en  disant  qu'il  ne  reconnaissait  pas  un  consul 
qui  méconnaissait  un  sénateur.  Après  un  long  dé- 
bât,  l'opinion  de  Crassus  fut  sanctionnée  par  l'au- 
torité du  sénat.  11  retourna  chez  lui  avec  la  fièvre, 
et  le  septième  jour  il  mourut  d'un  mal  au  côté,  l'an 
de  Rome  661 .  q_r  _y. 

CRASSUS  (Map.cus-Liciîsius),  le  plus  opulent  des 
Romains  de  son  temps,  était  d'une  famille  patri- 
cienne et  fils  d'un  consulaire.  Très-jeune  quand  sou 
père  et  son  frère  périrent  proscrits  par  JVIarius  et 
Cinna,  il  se  retira  en  Espagne,  s'y  tint  caché  jus- 
qu'à la  mort  de  ce  dernier,  et  se  rendit  ensuite  au- 
près de  Sylla.  Ce  général  qui  l'envoyait  contre  les 
Marses,  et  à  qui  il  demandait  une  escorte,  lui  fit 


cette  réponse  :  «  Je  vous  donne  votre  père,  votre 
«  frère  et  vos  amis,  dont  je  poursuis  la  vengeance 
«  sur  des  scélérats.  »  Le  jeune  homme  entendit  ces 
mots,  rassembla  des  forces  considérables,  et  obtint 
des  succès.  La  gloire  dont  se  couvrait  Pompée, 
jeune  encore,  et  simple  chevalier,  lui  donna  de  la 
jalousie.  Désespérant  de  l'égaler  dans  la  carrière 
des  armes,  il  se  livra  tout  entier  aux  affaires  pu- 
bliques, et  par  des  services  rendus  au  barreau 
comme  orateur,  par  un  noble  emploi  de  ses  ri- 
chesses et  par  sa  popularité,  il  acquit  à  la  fin  un 
crédit  et  une  considération  qui  balancèrent  l'as- 
cendant de  son  rival.  Pompée,  César  et  lui  étaient 
les  hommes  les  plus  considérables  de  la  République. 
Créé  préteur  en  680,  il  fut  chargé  de  terminer  la 
guerre  malheureuse  que  Rome  soutenait  contre 
Spartacus.  11  marcha  contre  lui,  le  battit,  ainsi  que 
les  autres  chefs  de  son  armée,  en  plusieurs  ren- 
contres, et  l'amena  enfin  à  une  action  décisive,  où 
ce  chef  de  la  révolte  des  esclaves  fut  tué  avec 
40,000  des  siens.  Crassus,  n'osant  demander  le 
triomphe  pour  ces  victoires,  se  contenta  de  l'ova- 
tion, dans  laquelle  il  obtint,  par  une  faveur  parti- 
culière, de  porter  la  couronne  de  laurier  comme 
les  triomphateurs.  En  682,  il  aspira  à  devenir  le 
collègue  de  Pompée  dans  le  consulat  :  Pompée  l'y 
fit  arriver  en  briguant  pour  lui  les  suffrages.  Dans 
l'affaire  de  la  conjuration  de  Catilina,  Crassus  fut 
nommé  parmi  les  complices  ;  mais  le  sénat  le  ven- 
gea en  s'écriant  que  la  dénonciation  était  fausse.  La 
désunion  se  mit  entre  lui  et  Pompée.  César,  qui, 
pour  ses  vues  particulières,  avait  besoin  de  les  op- 
poser au  sénat,  à  Cicéron,  à  Caton  et  à  Catulus,  les 
réconcilia,  et  forma  avec  eux  la  ligue  connue  sous 
le  nom  de  triumvirat.  Un  des  résultats  devait  être 
un  second  consulat  pour  Pompée  et  Crassus  :  il  fut 
emporté  par  la  violence  l'an  697.  Le  gouver- 
nement de  Syrie  échut  alors  à  ce  dernier.  11  était 
impatient  d'aller  porter  ses  armes  contre  les  Par- 
thes,  quoiqu'il  n'y  eût  aucun  sujet  de  guerre  con- 
tre eux  ni  aucun  décret  rendu.  A  plus  de  soixante 
ans,  l'ambition,  la  présomption,  la  jalousie  contre 
César,  et  surtout  la  soif  de  l'or,  l'entraînèrent  à 
cette  fatale  expédition.  Ce  projet  d'attaquer  une 
nation  qui  était  en  paix  avec  les  Romains  avait 
excité  un  soulèvement  général  contre  lui.  Ateïus, 
tribun  du  peuple,  déclara  que  cette  guerre  était 
impie,  et  que  les  auspices  y  étaient  contraires  :  il 
essaya  même  de  s'opposer  au  départ  de  Crassus; 
mais  voyant  que  ses  efforts  étaient  inutiles,  il  cou- 
rut à  la  porte  de  la  ville  et  mêla  aux  cérémonies 
usitées  en  pareil  cas  les  plus  terribles  imprécations. 
Le  consul  n'en  tint  compte,  et  marcha  à  son  but. 
Sur  son  passage,  il  pilla  la  Mésopotamie,  enleva  de 
Jérusalem  2,000  talents  que  Pompée  y  avait  lais- 
sés, et  tout  ce  qu'il  y  avait  d'or  dans  le  temple. 
Les  représentations,  les  avis  effrayants,  les  pré- 
sages sinistres,  rien  ne  put  l'arrêter  ni  le  rappeler 
à  des  mesures  de  prudence.  Pendant  qu'il  était  en 
quartier  d'hiver,  des  ambassadeurs  d'Orode,  roi 
des  Parthes,  vinrent  lui  demander  s'il  apportait  la 
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guerre  de  l'ordre  du  sénat  et  du  peuple  romain  ; 
que,  dans  ce  cas,  elle  ne  finirait  que  par  l'extinc- 
tion d'une  des  deux  nations;  que,  si  c'était  de  son 
propre  mouvement,  il  eût  pitié  de  sa  vieillesse. 
Crassus  leur  dit  qu'iï  ferait  sa  réponse  à  Séleucie. 
11  se  prépara  alors  sérieusement  à  son  expédition, 
et  fit  passer  l'Euphratc  à  son  armée.  Cassius,  son 
lieutenant,  lui  conseilla  inutilement  de  marcher 
avec  précaution,  de  se  retirer  dans  quelques  villes 
où  il  y  avait  des  garnisons  romaines  pour  y  refaire 
ses  troupes,  et  de  gagner  Séleucie  en  côtoyant  le 
fleuve,  pour  avoir  des  vivres  en  abondance,  et  n'être 
pas  enveloppé  par  les  ennemis.  Le  conseil  que  le 
roi  d'Arménie  lui  donna  de  venir  se  joindre  à  lui, 
ou  du  moins  de  ne  pas  exposer  son  infanterie  en 
rase  campagne  à  la  cavalerie  des  Parthes,  ne  fut 
pas  plus  suivi.  Les  Romains  et  les  Parthes  se  trou- 
vèrentenfin  en  présence.  Crassusavait  sept  légions, 
quelques  cohortes  d'alliés,  et  4,000  hommes  de  ca- 
valerie et  de  troupes  légèrement  armées.  Les  Par- 
thes, très-forts  en  cavalerie,  étaient  commandés 
par  Surena.  Rien  n'était  plus  effrayant  que  leur 
aspect  et  que  les  cris  qu'ils  poussaient.  En  faisant 
une  habile  manœuvre,  ils  enveloppèrent  bientôt 
l'armée  romaine,  et  assaillirent  ses  bataillons  serrés 
d'une  grêle  de  flèches  si  forte,  que  presque  toutes 
portaient  coup.  Les  Romains,  qui  tenaient  ferme  à 
leurs  postes,  étaient  blessés  sans  pouvoir  se  défen- 
dre ;  ceux  qui  essayaient  de  poursuivi  e  l'ennemi  ne 
pouvaient  l'atteindre,  et  étaient  blessés  dans  sa 
fuite.  Restait  l'espoir  que  cette  tempête  cesserait 
quand  les  Parthes  auraient  épuisé  leurs  carquois; 
mais  Crassus,  apprenant  qu'ils  avaient  des  cha- 
meaux encore  tout  chargés  de  flèches,  fut  frappé 
de  terreur,  et  fit  aussitôt  dire  à  son  fils  d'en  venir 
aux  mains  avec  l'ennemi,  avant  que  l'armée  ro- 
maine fût  tout  à  fait  cernée.  Le  jeune  guerrier  se 
met  aussitôt  en  mouvement  avec  1,300  cavaliers, 
8  cohortes  et  500  hommes  de  trait.  Les  Parthes  à 
l'instant  s'enfuient  à  toute  bride.  Crassus  pousse 
son  cheval  en  s'écriant  :  «L'ennemi,  s'enfuit.  »  Les 
fuyards  reparurent  bientôt  :  il  s'engagea  alors  un 
combat  entre  la  cavalerie  des  Parthes  et  les  ca- 
valiers gaulois  que  le  jeune  Crassus  commandait. 
Ces  derniers  avaient  contre  eux  le  désavantage  du 
nombre  et  de  l'armure.  Après  l'action  la  plus  opi- 
niâtre, la  cavalerie  gauloise  fut  forcée  de  se  replier 
sur  son  infanterie,  ramenant  Crassus,  qui,  en  se 
battant  avec  intrépidité,  avait  été  blessé  très-griève- 
ment. Ce  jeune  guerrier,  se  trouvant  dans  une  si- 
tuation où  il  ne  pouvait  se  sauver  qu'en  abandon- 
nant les  siens,  refusa  de  prendre  ce  parti,  et  se  fit 
tuer  de  son  épée,  ne  pouvant  se  percer  lui-même, 
à  cause  d'une  blessure  qu'il  avait  à  la  main.  Les 
autres  Romains  se  donnèrent  la  mort,  ou  tombèrent 
vifs  entre  les  mains  des  ennemis.  Des  Parthes  cou- 
pèrent la  tête  du  jeune  Crassus,  la  mirent  au  bout 
d'une  lance,  et  la  portèrent  à  Crassus,  qui,  instruit 
du  danger  de  son  fils,  était  en  mouvement  pour  le 
secourir.  Ce  général  se  montra  vraiment  grand  en 
cette  occasion  :  il  consolait  et  encourageait  ses  sol- 


CRA 

dats  en  leur  criant  «  que  la  perte  de  son  fils  ne  re- 
«  gardait  que  lui  ;  que  les  légions  étant  sauves,  il 
«  n'était  rien  arrivé  de  calamiteux  pour  le  peuple 
«  romain  par  la  mort  d'un  soldat.  »  Une  action  gé- 
nérale s'engagea  alors  entre  les  deux  armées.  Les 
Romains  étaient  dans  la  position  la  plus  désespé- 
rante, en  butte  aux  coups  inévitables  des  flèches 
ou  des  lances  des  Parthes.  Un  nouvel  ennemi  vint 
aggraver  leurs  maux.  Abgare  Mannus,  ou  Abarus, 
roi  d'Edesse,  en  Mésopotamie,  qu'ils  avaient  cru 
leur  ami,  les  trahit,  et  les  prit  à  dos  avec  ses  gens 
pendant  qu'ils  combattaient.  L'armée  romaine  sou- 
tint cependant  le  combat  jusqu'à  la  nuit.  Les  Par- 
thes alors  se  retirèrent,  suivant  leur  coutume,  fati- 
gués d'ailleurs  du  carnage  qu'ils  avaient  fait.  Crassus 
profita  des  ténèbres  pour  s'enfuir  à  Carrhes  avec 
les  restes  de  son  armée  :  il  se  croyait  en  sûreté  dans 
cette  ville;  il  fut  encore  trahi.  Surena,  informé  du 
lieu  de  sa  retraite,  fit  avancer  son  armée,  menaçant 
de  tout  exterminer  si  on  ne  lui  livrait  Crassus  et 
Cassius.  11  leur  fallut  chercher  une  nouvelle  retraite. 
Crassus  se  retrouva  avec  un  corps  de  troupes  en 
présence  des  Parthes.  Un  combat  s'engagea  avec 
chaleur;  Surena  craignant  qu'il  ne  se  prolongeât 
jusqu'à  la  nuit,  et  que  les  Romains  ne  lui  échap- 
passent à  la  fin  par  les  montagnes,  à  la  faveur  des 
ténèbres,  eut  recours  à  la  ruse.  11  feignit  de  vou- 
loir la  paix,  et  fit  proposer  une  entrevue  au  géné- 
ral romain.  Crassus,  trompé  plusieurs  fois,  ne  vou=> 
lait  entendre  à  aucune  proposition  ;  mais  les  cris  de 
ses  soldats  mutinés  l'y  forcèrent.  A  peine  se  fut-il 
rendu  au  lieu  de  l'entrevue,  que  des  gens  apostés 
s'emparèrent  de  lui  pour  le  faire  monter  à  cheval: 
Surena  voulait  l'avoir  vivant.  Quelques  Romains 
qui  se  trouvaient  auprès  de  leur  général  le  défen- 
dirent vigoureusement.  Crassus  lui-même  vendit 
cher  sa  vie  ;  enfin  il  succomba.  Les  Parthes  lui  cou- 
pèrent la  tête  et  la  main  droite,  et  les  portèrent  à 
leur  roi.  Orode  lui  fit  couler  de  l'or  fondu  dans  la 
bouche,  en  disant  :  «  Rassasie-toi  donc  enfin  de  ce 
«  métal  dont  tu  as  été  si  affamé.  »  Telle  fut  la  fin 
de  Crassus,  l'an  699.  Ce  Romain  consulaire,  trium- 
vir et  orateur  distingué,  s'est  rendu  fameux  par  sa 
cupidité  et  par  ses  immenses  richesses.  Son  patri- 
moine était  de  plus  de  1 ,400,000  livres  tournois  ;  il 
l'accrut  au  point  que,  lorsqu'il  partit  pour  son  expé- 
dition d'Orient,  après  avoir  fait  un  festin  à  tout  le 
peuple  de  Rome,  et  avoir  donné  à  chaque  citoyen 
ce  qu'il  lui  fallait  de  blé  pour  vivre  trois  mois,  il  lui 
restait  un  capital  de  plus  de  33  millions  de  livres 
tournois,  qu'il  grossit  encore  par  les  dépouilles  des 
temples  d'Hiéropolis  et  de  Jérusalem.  C'est  lui  qui 
disait  qu'on  n'était  point  riche  quand  on  ne  pouvait 
pas  entretenir  une  armée.  Crassus  avait  acquis  ces 
.énormes  richesses  par  différents  moyens  :  en  re- 
cevant en  don  ou  en  acquérant  à  vil  prix  les  biens 
des  proscrits  de  Sylla;  en  exploitant  en  grand  des 
mines  d'argent  et  des  terres  ;  en  spéculant  sur  les 
talents  et  l'industrie  d'un  nombre  immense  d'es- 
claves qui  lui  appartenaient  ;  enfin  par  un  grand 
ordre  et  une  grande  économie.  Q_ — R — y. 
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CRASSUS.  Voyez  Crasso  etCRASsi. 

CRASTONI,  ou  CRESTONI  (Jean),  helléniste 
du  15e  siècle,  naquit  à  Plaisance,  et  il  est  quelque- 
fois cité  sous  le  nom  de  Joannes  Placentinus.  On 
lui  doit  le  premier  dictionnaire  grec-latin.  Henri 
Etienne,  dans  une  lettre  latine  sur  l'état  de  son 
imprimerie  et  sur  son  Trésor  (p.  10),  a  parlé  de 
Crastoni.  «  Un  certain  carme,  dit-il,  frère  Jean 
«  Crastoni  de  Plaisance,  est  le  premier  auteur  de 
«  ces  dictionnaires  grec-latin  qui  circident  main- 
«  tenant;  mais  ses  explications,  où  quelquefois 
«  même  il  a  employé  la  langue  italienne,  sont  mai- 
«  gres  et  sèches;  il  n'indique  qu'en  passant  les 
«  constructions  des  serbes,  et  ne  cite  jamais  les 
«  passages  des  auteurs.  »  Les  éditions  du  lexique 
de  Crastoni  sont  fort  rares,  et  les  bibliographes  les 
placent  parmi  les  curiosités  de  la  typographie.  La 
première  est  sans  date,  et  doit,  selon  des  conjec- 
tures très-vraisemblables,  avoir  été  imprimée  à 
Milan  vers  1478  ;  la  seconde  est  de  Vicence,  1483  ; 
la  troisième,  de  Modène,  1499.  Ces  éditions  sont 
in-fol.,  et  ont  été  données  par  Bonus.  Accursius 
de  Pise.  Accursius  fit  aussi  un  abrégé  du  diction- 
naire de  Crastoni.  11  y  en  a  une  première  édition 
sans  date,  et  que  l'on  croit  imprimée  à  Milan  vers 
1480;  une  autre,  de  Reggio,  1497;  une  autre, 
dont  la  date  n'est  pas  marquée,  mais  qui  doit  avoir 
précédé  le  16e  siècle.  Ces  éditions  de  l'abrégé  sont 
in-4°.  On  connaît  deux  autres  ouvrages  de  Crasto- 
ni, une  traduction  latine  du  Psautier,  et  la  gram- 
maire de  Constantin  Lascaris,  traduite  du  grec  en 
latin.  Le  Psautier,  de  l'édition  de  Milan,  1481,  in- 
fol.,  est  un  volume  de  première  rareté.  La  traduc- 
tion de  la  grammaire  de  Lascaris  a  été  imprimée 
in-4°,  à  Milan,  en  1480,  et  à  Vicence,  en  1489.  11 
y  en  a  un  abrégé,  petit  in-4°,  avec  la  date  de  Vi- 
cence, 1491 .  Toutes  ces  éditions  ont  une  grande  va- 
leur pour  les  bibliomanes.  B — ss. 

CRATER,  ou  CRATERUS,  médecin  de  Pompo- 
nius  Atticus,  dont  Cicéron  parle  d'une  manière  flat- 
teuse dans  plusieurs  de  ses  lettres  à  cet  illustre 
chevalier  romain.  Horace  le  cite  dans  la  3e  satire 
du  second  livre  : 

Non  est  cardiacus,  Craterum  dixisse  putato, 
Hic  rcger... 

Perse  désigne  également,  sous  le  nom  de  Craier, 
un  médecin  en  général,  ce  qui  prouve  la  grande 
réputation  dont  il  jouissait  : 

...  Venienli  occurrile  morbo, 
Et  quid  opus  Cratero  magnos  promiltere  montes. 

Calien  fait  mention  de  quelques  remèdes  employés 
avec  succès  par  Crater,  et  spécialement  d'un  anti- 
dote contre  la  morsure  ou  la  piqûre  des  animaux 
venimeux.  On  assure  que  ce  médecin  guérît  par 
l'usage  des  vipères  un  esclave  atteint  d'une  mala- 
die si  horrible,  que  la  chair  se  séparait  des  os.  Por- 
phyre rend  compte  de  cette  cure  dans  le  premier 
livre  De  l'abstinence  de  la  chair  des  animaux.!. 
CRATÈRE,  un  des  généraux  d'Alexandre,  était 


sans  doute  d'une  des  premières  familles  de  la  Ma- 
cédoine, et  semble,  ainsi  que  son  frère  Ampothère, 
avoir  passé  ses  premières  années  très-près  du  fils 
de  Philippe.  Peut-être  le  surpassait-il  en  âge  de 
trois  ou  quatre  ans  :  sa  naissance  alors  aurait  eu 
lieu  vers  360  avant  J.-C.  L'histoire  ne  fait  aucune 
mention  spéciale  de  lui  pendant  le  règne  de  Phi  • 
lippe  et  le  commencement  de  celui  d'Alexandre. 
11  dut  pourtant  le  suivre,  soit  lorsque,  simple  héri- 
tier présomptif  de  la  couronne,  ce  prince  combat- 
tait pour  son  père,  soit  lorsque,  monté  sur  le 
trône,  il  réprima  les  Triballes,  Thraces,  lllyriotes 
d'un  côté  (336  et  35)  ;  de  l'autre,  la  ligue  grecque 
qui  croyait  l'instant  venu  de  secouer  le  protectoriat 
macédonien  (335).  Cratère  dut  être  aussi  de  ceux 
qui  passèrent  en  Asie  avec  le  futur  conquérant  de 
la  Perse.  Après  les  trois  batailles  (le  Granique, 
Issus,  Arbelles,  334,  333,  331),  et  la  soumission  de 
la  Syrie  et  de  l'Egypte  (332,  etc.),  nous  le  trouvons 
s'avançant  dans  la  haute  Asie,  à  la  suite  d'Alexan- 
dre, tandis  que  d'autres  organisent  et  régissent  les 
premiers  fruits  de  la  conquête.  Le  roi  le  laisse  dans 
la  Parthiène  avec  Erigye  et  Amyntas  sous  ses 
ordres,  pour  opérer  la  réduction  des  peuplades 
environnantes  ;  et,  quelque  temps  après,  Cratère 
conduit  à  ses  pieds  le  chef  des  Tapyres,  Phradate 
(329).  Fort  avant  dès  lors  dans  la  faveur  d'Alexan- 
dre, il  voyait  pourtant  le  maître  partager  ses  bon- 
nes grâces  entre  Philotas,  Héphestion  et  lui.  Il 
détestait  ces  deux  rivaux:  mais  comme  le  premier 
était  le  plus  formidable,  du  moins  par  l'ascendant 
et  la  protection  de  son  vieux  père,  véritable  pacha 
de  la  Médie,  c'est  contre  lui  qu'il  dirigea  ses  pre- 
mières attaques,  de  concert  avec  Héphestion.  C'est 
indubitablement  de  la  tête  de  ces  deux  hommes, 
mais  surtout  de  celle  de  Cratère,  auquel,  malgré 
sa  scélératesse,  on  ne  peut  refuser  des  talents  poli- 
tiques et  de  la  profondeur,  que  sortit  cette  misé- 
rable comédie  dite  conspiration  de  Philotas.  Tout 
le  tort  de  l'accusé  dans»  cette  affaire  se  réduisait, 
on  le  sait,  à  ne  pas  s'être  ridiculisé  en  écoutant 
les  folles  et  plates  dénonciations  de  deux  êtres 
sans  consistance  comme  sans  honneur  :  aussi, 
malgré  le  suicide  de  Dymnus,  qui  semblait  prou- 
ver au  moins  la  réalité  d'un  complot,  mais  qui  au 
fond  ne  prouvait  rien,  et  qui  peut-être  n'était  pas  un 
suicide,  le  bon  sens  d'Alexandre  fit-il  d'abord  jus- 
tice de  cette  ineptie,  qui  valut  à  peine  un  léger 
reproche  à  Philotas.  Mais  Cratère  ne  se  tint  pas 
pour  battu  ;  le  prince,  qui  ne  tremblait  pas  ridicu- 
lement pour  sa  vie,  frémissait  au  moindre  mot 
sur  sa  gloire,  sur  sa  divinité  ;  Clitus,  plus  tard,  ne 
périt  pas  pour  autre  chose.  Cratère,  adroit  à  ma- 
nier les  faiblesses  du  maître,  s'adressa  donc  à  sa 
vanité;  il  raconta  les  fanfaronnades  de  Philotas,  et 
je  ne  sais  quels  propos  un  peu  légers  tenus,  à  je 
ne  sais  quelle  femmelette,  par  Philotas  au  bout 
d'un  repas.  11  n'en  fallut  pas  plus  :  Alexandre  trouva 
tout  simple  que  le  jeune  homme  capable  d'une 
épigramme  inter  pocula,  le  fût  d'un  coup  de  poi- 
I  gnard  et  de  l'envie  de  se  faire  roi.  Et  quand  Cra- 
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tère  conclut  en  proposant  de  donner  la  question  à 
l'accusé,  il  approuva  très-fort  l'expédient  ;  il  voulut 
même  en  être  invisiblement  le  témoin,  et  il  vit 
tout,  caché,  suivant  l'usage  d'Orient,  derrière  une 
portière.  Cratère, assisté  d'Héphestion  et  de  Cœnus, 
présidait  à  l'épreuve  :  elle  fut  atroce  et  longue.  En 
vain  Philotas ,  avant  même  que  les  bourreaux 
eussent  commencé,  s'était  écrié,  sentant  bien  qu'il 
n'existait  plus  pour  lui  de  justice  :  «  C'est  vrai, 
«  j'avoue,  tuez-moi.  »  Cratère  prit  pour  des  in- 
sultes ces  exclamations  qui  semblaient  équivaloir  à 
«  Je  suis  le  plus  faible  ;  vous  avez  raison  !  »  11 
voulut  que  les  aveux  fussent  arrachés  par  la  tor- 
ture, fussent  précisés.  Philotas,  après  avoir  été 
longtemps  disloqué  sans  pousser  un  gémissement, 
fit  signe  enfin  qu'il  allait  parler  ;  il  se  tourna  vers 
Cratère.  «  Dis-moi  ce  que  tu  veux  que  je  dise  !  » 
mais  Cratère  donna  ordre  aux  bourreaux  de  recom- 
mencer ;  et,  pour  en  finir,  il  fallut  que  Philotas 
devinât  ce  qu'il  plaisait  à  Cratère  d'entendre,  et 
le  proclamât  sans  que  les  interrogations  de  son 
ennemi  semblassent  avoir  dicté  ses  réponses.  Le 
terrain  ainsi  déblayé,  la  lutte  fut  entre  Héphestion 
et  Cratère  ;  mais  d'abord  ils  durent  user  de  ména- 
gements, et  leur  haine  s'enveloppa  sous  la  forme 
d'une  opposition  politique.  Héphestion  applaudis- 
sait de  toutes  ses  forces  aux  innovations  d'Alexan- 
dre, adoptant  les  usages  des  Perses,  copiant  leurs 
rois,  qu'il  avait  dépossédés,  prenant  leurs  cos- 
tumes, leurs  longs  repas,  leurs  harems.  Cratère, 
sans  tout  blâmer,  se  tenait  dans  une  espèce  de  tiers 
parti  qui  le  rendait  cher  aux  Macédoniens  ;  au  fait, 
pourvu  qu'il  eût  régné  sur  Alexandre,  il  eût  permis 
qu'Alexandre  régnât  en  grand  politique,  fondît 
vaincus  et  vainqueurs,  imitât  et  respectât  des  na- 
tions soumises  ce  qu'elles  avaient  de  bon.  Et 
comme  l'influence  d'Héphestion  sur  le  monarque 
était  celle  de  l'homme  sur  l'homme,  et  non  celle  de 
la  raison  sur  la  raison,  il  se  trouvait  qu'Héphestion 
flattaitles  vices  etles  mauvaises  passions,  tandis  que 
Cratère  développait  plutôt  les  bonnes.  Héphestion 
n'était  qu'un  favori  ;  Cratère  était  un  politique. 
Alexandre  le  sentait,  et  c'est  ce  qu'il  exprimait  en 
disant  :  «  Héphestion  aime  Alexandre,  Cratère 
«  aime  le  roi  ;  »  ce  qui,  du  reste,  signifie  bien 
aussi  un  peu:  «  Héphestion  n'aime  que  moi, 
«  Cratère  aimerait  mon  successeur.  »  Mettant  si 
bien  les  deux  courtisans  à  leur  place,  Alexandre 
affectait  de  tenir  entre  eux  la  balance  égale  ; 
mais  évidemment  c'est  pour  Héphestion  qu'il  pen- 
chait :  plus  tard  peut-être  il  en  fût  advenu  autre- 
ment. En  attendant,  Cratère  reçut  d'Alexandre 
pendant  la  guerre  de  Bactriane  et  Sogdiane,  en 
328,  une  division  de  son  armée  pour  aller  combat- 
tre les  Scythes  alliés  de  Spitamène  :  il  les  battit 
à  plat,  et  bientôt  Alexandre  reçut  d'eux,  comme 
préliminaire  ou  gage  de  paix,  la  tête  du  satrape. 
L'année  suivante,  il  remporta  dans  la  Parétacène 
une  grande  victoire  dont  le  résultat  fut  de  faciliter 
la  pacification  des  provinces  orientales  de  la  mo- 
narchie persane.  Quelques  sièges  avaient  signalé 


les  intervalles  des  batailles.  Alexandre  put  ainsi  se 
diriger  avec  la  masse  de  ses  forces  vers  l'Inde,  la 
même  année  (327).  Cratère  était  avec  lui.  Il  se 
trouva  devant  la  ville  des  Oxydraques,  et  c'estdans 
sa  bouche  que  Quinte-Curce  place  les  reproches 
bieir  eiliants  que  l'armée  macédonienne  adresse  à 
son  chef,  blessé  au  siège  de  cette  place.  La  rivalité 
de  Cratère  et  d'Héphestion  était  alors  au  plus  haut 
degré.  L'opposition  couverte  avait  dégénéré  en 
haine  avouée  ;  la  haine  était  une  lutte  de  tous  les 
jours  :  aux  Indes  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  devint 
un  duel.  Les  deux  favoris  tuaient  l'épée  l'un  contre 
l'autre,  lorsque  la  présence  d'Alexandre  fit  rentrer 
les  lames  dans  le  fourreau;  il  s'emporta,  jiua  de 
tuer  les  deux  rivaux  s'ils  recommençaient  jamais 
ce  combat,  et  voulut  qu'ils  se  donnassent  la  main, 
qu'ils  s'embrassassent.  Lorsque,  revenu  des  bords 
du  Sindh  (326),  il  maria  quatre-vingts  de  ses  prin- 
cipaux officiers  aux  filles  nobles  de  sang  perse,  il 
voulut  qu'Héphestion  et  Cratère  épousassent  les 
deux  cousines  ;  et  tandis  que  le  premier  recevait 
la  main  d'une  fille  de  Darius,  Cratère  obtenait  celle 
d'Amastris,  nièce  du  dernier  des  monarques  aché- 
ménides.  Dans  cette  apparente  égalité,  pourtant, 
Héphestion  avait  la  préférence  ;  il  épousait  une 
fille  de  roi,  il  devenait  le  beau-frère  d'Alexandre. 
Cratère  perdit  encore  du  terrain  l'année  suivante 
(325),  quand  il  eut  d'Alexandre  la  mission  de  recon- 
duire en  Europe  les  soldats  qu'il  congédiait,  et  de 
gouverner  la  Macédoine,  comme  successeur  d'An- 
tipater  qu'en  même  temps  le  maître  mandait  en 
Asie.  Vraisemblablement  cet  ordre  était  aussi  dés- 
agréable au  remplaçant  qu'au  remplacé.  Antipa- 
ter  était  encore  en  Macédoine  et  Cratère  n'était  ar- 
rivé qu'en  Cilicie,  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Alexandre,  sans  héritier  capable  de  faire  par  lui- 
même  valoir  ses  droits,  changea  la  face  de  l'Orient 
(324).  Cratère  sans  doute  fut  désolé  de  ne  pas  s'être 
trouvé  dans  Babylone  quand  le  grand  événement 
eut  lieu.  Peut-être  est-ce  à  lui,  non  à  Perdiccas, 
qu'Alexandre  eût  remis  l'anneau  avec  le  célèbre 
Aœiotato  (Au  plus  capable),  en  admettant  que  ce 
mot  ait  été  prononcé.  Toutefois  il  avait  des  amis, 
des  agents  dans  l'armée;  et  Perdiccas,  malgré  son 
envie  de  garder  exclusivement  la  régence,  ne  put 
se  dispenser  d'admettre,  comme  collègues  à  la  tu- 
telle Léonat,  Antipater  et  Cratère  ;  les  deux  der- 
niers eurent  le  département  de  l'ouest.  Poiir  des 
hommes  d'un  haut  talent,  c'était  celui  de  la  force 
vraie  ;  mais  c'était  aussi  le  plus  difficile  à  régir  en 
cet  instant.  Les  Grecs,  toujours  regrettant  ce  qu'ds 
appelaient  leur  liberté,  c'est-à-dire  le  droit  de  se 
déchirer  par  des  guerres  civiles,  avaient  repris  les 
armes,  sous  Léosthène,  et,  débutant  par  quelques 
succès,  avaient  contraint  Antipater  à  s'enfermer 
dans  la  Misie.  Cratère  sut  comprendre  qu'il  ne 
fallait  pas  voir  un  rival  dans  le  gouverneur  de  la 
Macédoine  et  de  l'Hellade.  Il  rassembla  ce  qu'il 
put  de  troupes,  joignit  aux  6,000  vétérans  venus 
en  Asie  à  la  suite  d'Alexandre,  et  qu'alors  il  rame- 
nait dans  leur  patrie,  6,000  autres  soldats  qu'il 


CRA 

avait  trouvés  sur  sa  route,  plus  de  1,000  Perses  et 
1,500  cavaliers.  Réunies  en  Thessalie  à  d'autres 
troupes  que  Léonat  venait  d'amener  et  de  faire 
battre  par  Antiphile,  ainsi  qu'à  celles  d'Antipaler, 
qui  s'était  échappé  de  Lamie  (323),  ces  forces,  qui 
s'élevèrent  alors  à  48,000  hommes,  remirent  les 
Macédoniens  en  état  de  reprendre  l'offensive  :  elle 
leur  réussit  parfaitement,  et  les  Grecs  écrasés  à 
Cranon  (322)  firent  successivement  des  paix  isolées 
qui  les  ramenèrent  sous  cette  influence  macédo- 
nienne qu'ils  haïssaient.  L'Etolie  seule  ne  posa  pas 
les  armes.  Tandis  que  cette  décisive  journée  de 
Cranon  portait  ses  fruits,  Antipater  et  Cratère,  qui, 
dès  son  arrivée  en  Thessalie,  avait  montré  la  plus 
grande  déférence  pour  son  co-tuteur,  s'alliaient 
étroitement  afin  de  faire  face  à  d'autres  ambitieux: 
le  premier  donna  sa  fille  à  l'autre,  que  les  coutu- 
mes d'Orient,  et  même,  dit-on,  des  rois  de  Macé- 
doine, autorisaient  à  la  polygamie.  Immédiatement 
après  ces  noces,  Cratère  passa  dans  l'Asie,  visita 
les  villes  ;  aux  unes  permit  de  vivre  selon  leur  s 
propres  lois,  aux  autres  donna  de  nouveaux  règle- 
ments, partout  tâcha  de  former  une  opinion  en  fa- 
veur des  deux  tuteurs  de  l'occident.  Des  couronnes, 
des  offrandes  plus  ou  moins  volontaires  en  étaient 
les  témoignages  ;  peu  de  villes  s'exemptèrent  d'en 
donner.  11  est  à  noter  que  dans  toute  cette  période 
les  grands  et  les  petits  ambitieux  agissaient  au 
nom  des  deux  rois  leurs  pupilles.  Cratère  faisait 
comme  eux  ;  mais  probablement  sentait  déjà  l'en- 
vie d'avoir  au  moins  un  royaume,  et  comprenait 
que  plus  d'un  de  ses  rivaux  éprouvait  les  mêmes 
désirs.  Malheureusement  il  ne  devait  pas  voir  la 
fin  de  cette  première  période  d'hypocrisie  qui  sui- 
vit la  mort  d'Alexandre.  Les  affaires  d'Europe  le 
rappelèrent  de  l'autre  côté  de  l'Egée  ;  l'Étolie  était 
toujours  un  noyau  de  révolte.  Les  deux  tuteurs  se 
réunirent  pour  extirper  cet  arrière-faix  de  la  guerre 
lamiaquc  :  ils  envahirent  le  plat  pays  qu'ils  trou- 
vèrent solitaire,  vide;  mais  lorsqu'ils  furent  arri- 
vés au  pied  des  hauteurs,  ils  rencontrèrent  une 
population  armée.  Les  ancêtres  des  Souliotes  se 
battaient,  souffraient,  mouraient  avec  un  courage 
héroïque,  et  tous  ne  mouraient  pas  ;  souvent  au 
contraire  ils  avaient  l'avantage  sur  les  Macédoniens, 
qu'ils  harcelaient  sans  cesse,  forts  de  la  connais- 
sance deslieux  et  de  l'inexpugnabilité  delà  position. 
Las  enfin  de  cette  guerre  de  guérillas  qui  les  dé- 
cimait et  ne  se  terminait  pas,  Antipater  et.Cratère 
s'y  prirent  plus  sérieusement  :  leurs  Macédoniens 
se  cantonnèrent  plus  solidement,  se  firent  des  ten- 
tes plus  épaisses  et  mieux  garanties  du  souffle  du 
Mord,  et  formèrent  comme  le  blocus  des  monta- 
gnes. Les  Étoliens  avaient  compté  que  la  mauvaise 
saison  allait  dissoudre  les  phalanges  ennemies,  et 
n'avaient  pris  nulle  mesure  pour  s'approvisionner 
et  se  préserver  du  froid  :  ce  fut  pour  eux  un  rude 
hive/(de  322  à  321)  :  ils  résistèrent  pourtant;  et, 
quoique  réduits  à  la  dernière  extrémité,  ils  te- 
naient encore  lorsqu'un  incident  subit  leur  fit  ob- 
tenir des  conditions  de  paix  plus  avantageuses 
IX. 
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qu'ils  n'eussent  osé  le  penser  huit  jours  plus  tôt. 
Ce  fut  l'arrivée  d'Antigone,  qui  vint  stimuler  An- 
tipater par  le  tableau  de  la  toute-puissance  à  la- 
quelle Perdiccas  marchait  à  pas  de  géant.  11  était 
grand  temps  en  effet  de  mettre  un  frein  aux  em- 
piétements de  ce  fier  tuteur  des  rois.  La  question 
étolienne  n'était  dès  lors  que  secondaire.  Antipater 
et  Cratère  se  montrèrent  généreux  pour  les  Éto- 
liens, et  hâtèrent  les  préparatifs  de  longue  main 
entamés  pour  une  lutte  trop  prévue  :  ils  s'y  pri- 
rent si  bien  qu'ils  furent  en  Asie  avant  qu'on  eût 
le  temps  de  mettre  des  obstacles  à  leur  débarque- 
ment. Rien  que  plus  spécialement  chargé  du  soin 
de  l'Europe,  Antipater  passa  dans  le  Levant  avec 
Cratère  et  Néoptolème  pour  combattre  Eumène, 
gouverneurde  la  Paphlagonie  et  de  la  Cappadoce, 
grand  homme,  et  homme  probe,  loyal  défenseur 
des  enfants  et  du  père  d'Alexandre,  et  adhérent  de 
Perdiccas,  parce  que  Perdiccas,  légitime  tuteur, 
n'avait  encore  rien  fait  ostensiblement  contre  ses 
devoirs.  Cratère,  doué  d'autant  d'activité  que  de 
bravoure,  comptait  le  surprendre  :  aussi  actif, 
plus  fin,  ce  fut  Eumène  qui  le  surprit.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  sur  les  frontières  de  la 
Cappadoce  .  chacune  était  de  vingt  et  quelques 
mille  hommes  ;  Cratère  pourtant  avait  la  plus  nom- 
breuse, et  son  infanterie  surtout  était  terrible.  Qui 
croirait  qu'au  heu  d'opposer  à  l'ennemi  cette  im- 
perméable haie  de  longues  sarisses,  il  se  mit  à  la 
tête  de  sa  cavalerie,  devant  sa  phalange,  et  se  pré- 
cipita sur  les  Asiatiques.  La  cavalerie  de  ceux-ci 
valait  bien  mieux  :  dès  le  commencement  de  l'ac- 
tion Cratère  fut  blessé,  tomba  de  cheval  ;  toute  l'ar- 
mée d'Eumène  lui  passa  sur  le  corps  sans  le  con- 
naître. Après  l'action  il  fut  retrouvé  vivant  encore, 
mais  parlant  à  peine  ;  sa  blessure  était  mortelle. 
(321  avant  J.-C).  Eumène  pleura  son  ancien  cama- 
rade, et  renvoya  son  corps  en  Europe  pour  y  rece- 
voir les  honneurs  funèbres.  Pendant  ce  temps  le 
parti  vainqueur  en  Asie  était  vaincu  en  Afrique. 
Perdiccas,  battu,  fuyait,  et  se  noyait  dans  le  Nil 
Trois  tuteurs  avaient  disparu  :  le  grand  problème 
se  simplifiait.  La  mort  de  Cratère  et  de  Perdiccas 
détermine  la  fin  de  cette  période  première  de  l'his- 
toire de  la  succession  d'Alexandre,  et  sous  ce  rap- 
port elle  est  très-importante.  Cratère,  ainsi  que 
tous  les  capitaines  d'Alexandre,  sacrifiait  au  luxe, 
nouveau  dieu  des  Macédoniens  en  Asie.  Comme 
Perdiccas,  il  avait  toujours  dans  ses  chars  assez 
de  peaux  pour  couvrir  un  stade  carré  (quatre  hec- 
tares), et  des  chameaux  à  sa  suite  portaient  sans 
cesse  des  sacs  d'arène,  tuée  d'Egypte  à  grands 
frais.  On  citait  de  Cratère  une  Lettre  à  sa  mère 
Aristopatra  sur  les  merveilles  de  l'Inde.  11  est 
croyable  que  c'est  cette  pièce,  authentique  ou  non, 
qui  l'a  fait  ranger  au  nombre  des  historiens  d'A- 
lexandre. P — OT. 

CRATERUS,  ou  CRAT1NUS  suivant  quelques 
commentateurs,  peintre  grec,  exerça  son  art  dans 
Athènes,  et  décora  de  ses  ouvrages  l'édifice  nommé 
Pompéion.  C'était  le  lieu  où  l'on  conservait  les  or- 
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nements  et  les  vases  destinés  aux  pompes  reli- 
gieuses. Craterus  eut  une  fille  nommée  Irène,  qu'il 
rendit  habile  dans  la  peinture,  et  dont  on  voyait 
un  ouvrage  célèbre  à  Eleusis.  On  a  pensé  que  cet 
artiste  était  le  même  que  le  sculpteur  cité  par  Pau- 
sanias,  comme  ayant  fait  la  statue  d'un  jeune  gar- 
çon vainqueur  aux  jeux  olympiques,  mais  on  ne 
doit  pas  le  confondre  avec  Craterus,  sculpteur,  qui 
vivait  sous  les  empereurs  romains,  dont  les  palais, 
dit  Pline,  se  remplirent  des  plus  excellentes  statues 
dues  au  ciseau  de  Craterus  et  de  ses  émules  Py- 
thodore,  Hermolaûs.  Polydecte,  Artemon  et  Aphro- 
disius  de  Traites.  L — S — e. 

CRATÈS,  célèbre  philosophe  cynique,  était  fils 
d'Ascondas,  d'une  famille  riche  et  ancienne  de  Thè- 
bes.  11  reçut  dans  sa  jeunesse  des  leçons  de  philo- 
sophie de  Bryson,  Achéen,  qui  professait,  à  ce 
qu'on  croit,  les  dogmes  de  Pythagore,  et  ces  pre- 
miers principes  lui  furent  sans  doute  d'une  grande 
utihté  pour  supporter  les  revers  de  fortune  qui  vin- 
rent l'accabler.  11  ne  faut  ajouter  en  effet  aucune 
foi  à  tous  tes  contes  qu'on  trouve  dans  les  anciens, 
sur  la  manière  dont  il  embrassa  la  philosophie  cy- 
nique. Les  uns  racontent  qu'il  vendit  tous  ses  biens, 
et  en  distribua  le  prix  à  ses  concitoyens  ;  suivant 
d'autres,  iï  plaça  cet  argent  chez  un  banquier,  pour 
le  rendre  à  ses  fils,  s'ils  n'avaient  pas  assez  d'es- 
prit pour  s'en  passer,  et  le.  distribuer  au  peuple 
s'ils  se  livraient  à  la  philosophie  ;  enfin,  suivant 
troisième  tradition,  il  laissa  ses  terres  en  friche 
pour  la  pâture  des  bestiaux,  et  jeta  son  argent  dans 
la  mer,  et  cette  dernière  est  la  seule  où  il  y  ait 
quelque  chose  de  vrai.  Comme  Cratès  vivait  en- 
core quarante-sept  ans  après  la  prise  de  Thèbes,  il 
est  vraisemblable  qu'il  fut  un  des  malheureux  qui 
échappèrent  à  la  rage  du  vainqueur  ;  mais  ses  mai- 
sons ayant  été  pillées  et  détruites,  et  ses  esclaves 
vendus,  il  fut  bien  obligé  de  laisser  ses  terres  en 
friche,  faute  de  bras  pour  les  cultiver.  11  se  réfu- 
gia donc  à  Athènes,  dénué  de  tout;  sa  constitu- 
tion physique  ne  lui  permettant  pas  de  se  livrer 
au  travail,  il  prit,  par  le  conseil  de  Diogène  te 
manteau  de  cynique,  qui  était  une  espèce  de  bre- 
vet pour  mendier  honnêtement.  Pour  s'acquérir 
qnelque  crédit  dans  la  secte  qu'il  venait  d'embras- 
ser, il  fallait  s'accoutumer  à  braver  l'opinion  pu- 
blique ;  il  le  fit,  mais  dans  des  choses  peu  impor- 
tantes. Il  allait  quelquefois  par  la  ville  avec  une 
peau  de  mouton  cousue  à  son  manteau,  et  d'autres 
fois,  simplement  enveloppé  d'un  linceul.  Quoique 
bossu  et  contrefait,  il  se  plaisait  à  fréquenter  tes 
gymnases  et  à  s'exercer  à  la  "lutte,  pour  qu'on  se 
moquât  de  lui.  Il  se  prenait  quelquefois  de  paroles 
avec  des  filles  publiques  de  la  plus  basse  classe, 
pour  se  faire  dire  des  injures;  mais,  sous  cet  exté- 
rieur ridicule,  il  avait  des  qualités  qui  lui  attirèrent 
la  plus  grande  considération  à  Athènes.  Sa  probité 
et  sa  discrétion  étaient  si  connues  que  toutes  tes 
maisons  lui  étaient  ouvertes,  à  quelque  heure  qu'il 
s'y  présentât,  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  père  de  fa- 
mille qui  eût  rien  de  secret  pour  lui,  et  qui  ne  fut 


bien  aise  de  prendre  ses  conseils  dans  tes  cîrcoiv 
stances  difficiles.  S'élevait-il  quelque  différend,  y 
avait-il  quelque  procès  entre  des  parents,  il  était 
toujours  pris  pour  arbitre  ou  pour  conciliateur; 
enfin,  on  le  regardait  comme  un  génie  tutélaire. 
Les  Athéniens  s'étant  brouillés  avec  Démétrius 
Poliorcètes  l'an  288  avant  J.-C.  et  ayant  appelé  à 
leur  secours  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  Démétrius  vint 
les  assiéger;  ils  eurent  alors  recours  à  Cratès,  qui 
se  rendit  à  son  camp,  et  parvint  à  l'apaiser.  11  ne 
fut  pas  moins  célèbre  par  ses  bons  mots  que  les 
autres  cyniques.  Nicodromus,  musicien  dont  il  s'é- 
tait moqué,  lui  ayant  fait  une  balafre  à  la  figure, 
il  y  mit  un  emplâtre  sur  lequel  il  écrivit  ce  que  tes 
peintres  et  les  sculpteurs  mettaient  sur  leurs  ou- 
vrages :  Nicodromus  le  faisait.  11  comparait  les 
prodigues  aux  figuiers  qui  naissent  dans  tes  préci- 
pices, dont  les  fruits  deviennent  la  proie  des  cor- 
beaux, de  même  que  les  biens  des  prodigues  sont 
celle  des  courtisanes  et  des  fla-tteurs.  Voyant  un 
jeune  homme  fort  riche  entouré  de  parasites,  il 
lui  dit  :  «  Te  voilà  bien  seul.  »  11  disait,  en  parlant 
de  la  statue  en  or  de  Phryné  qu'on  voyait  à  Del- 
phes, «  que  c'était  un  trophée  de  l'incontinence 
«  des  Grecs.  »  Malgré  sa  difformité,  fi  inspira  de  l'a- 
mour à  Hipparchie,  jeune  fille  d'une  bonne  famille 
de  Maronée,  dans  la  Thrace,  et  elle  voulut  l'épou- 
ser, quoiqu'il  fit  tout  ce  qu'il  pût  pour  l'en  détourner, 
en  lui  représantant  sa  pauvreté  et  son  âge  avancé. 
On  a  donné  sur  ce  mariage  des  détails  indécents 
qui  ne  sont  point  dans  le  caractère  de  Cratès,  et 
nous  croyons  devoir  les  rejeter.  On  prétend  qu'A- 
lexandre lui  ayant  demandé  s'il  ne  verrait  pas  avec 
plaisir  rétablir  Thèbes,  sa  patrie,  il  répondit  que 
non,  «  parce  qu'il  viendrait  peut-être  un  autre 
«  Alexandre  qui  la  détruirait  de  nouveau.  »  On 
voit  par  cette  anecdote  comment  les  anciens  écri- 
vaient l'histoire  philosophique.  On  sait  en  effet 
qu'Alexandre  partit  pour  l'Asie  presqu'immédiate- 
ment  après  la  prise  de  Thèbes,  et  qu'il  ne  revint 
pas  dans  la  Grèce.  Cratès  mourut  à  un  âge  très- 
avancé,  et  fut  enterré  dans  la  Béotie,  probable- 
ment dans  le  tombeau  de  ses  pères.  Il  avait  écrit 
plusieurs  ouvrages  en  vers  et  en  prose,  dont  il  ne 
reste  que  quelques  fragments.  On  trouve  qnelques 
lettres  sous  son  nom,  dans'le  recueil  intitulé  :  Epis- 
tolœ  Grœcanicœ  mutuœ  {poy.  Fr.  Accolti),  mais 
elles  sont  évidemment  supposées.  C — r. 

CRATÈS,  fils  de  Timocrates,  né  à  Malles  dans  la 
Cilicie,  étudia  d'abord  la  philosophie  stoïcienne.  Il 
s'établit  ensuite  à  Pergame,  dont  les  rois  avaient 
rassemblé  une  bibliothèque  considérable  ,  et  se  livra 
à  la  grammaire,  ou  plutôt  à  la  littérature  en  gé- 
néral ;  car  la  grammaire  proprement  dite  était  alors 
dans  son  enfance,  et  on  donnait  te  nom  de  gram- 
mairien à  ceux  qui  faisaient  une  étude  particidière 
des  écrits  des  anciens,  soit  en  vers  ;  soit  en  prose  ; 
qui  s'occupaient  à  les  mettre  en  ordre  et  à  les  inter- 
préter, ce  qui  exigeait  beaucoup  de  connaissances. 
Cratès  s'attacha  principalement  à  corriger  les  poèmes 
d'Homère,  probablement  pour  rivaliser  avec  Aris- 
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tarque,  qui  en  faisait  de  même  à  Alexandrie.  Il 
jouissait  de  beaucoup  de  considération  à  Pergame, 
et  Atlale  Philadelphe  l'envoya  en  ambassade  à 
Rome,  l'an  156  avant  J.-C.  Cratès,  s'étant  cassé  la 
jambe  peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  cette 
ville,  fut  obligé  de  rester  longtemps  dans  sa  maison, 
et  il  y  ouvrit  un  cours  de  littérature  qui  fut  suivi 
par  beaucoup  de  Romains;  ils  se  mirent  par  la  suite 
à  lire  et  à  expliquer  à  leurs  concitoyens  les  ou- 
vrages des  anciens  poètes  latins,  tels  que  Nœvius, 
Ennuis,  etc.  Cratès  laissa  différents  ouvrages,  dont 
le  plus  célèbre  était  celui  qui  contenait  ses  correc- 
tions sur  l'Iliade  et  VOdyssée,  qu'on  trouve  quel- 
quefois cité  dans  les  scolies  sur  l'Iliade,  publiées 
par  Yilloison.  C — r. 

CRATES1POLIS,  femme  d'Alexandre,  fils  dePo- 
lyperchon,  non  moins  célèbre  par  sa  prudence  et  son 
courage  que  par  sa  beauté,  suivait  son  mari  aux 
armées,  et  s'occupait  de  tout  ce  qui  pouvait  sou- 
lager les  besoins  des  soldats  ;  aussi  avaient-ils  beau- 
coup d'attachement  pour  elle,  et  ils  continuèrent  à 
lui  obéir  lorsque  son  mari  eut  été  assassiné.  Elle 
défit  les  Sicyoniens  qui  avaient  pris  les  armes  pour 
conserver  leur  liberté,  en  fit  pendre  trente  des  plus 
mutins,  et  conserva  ainsi  Sicyone  et  Corinthe.  Elle 
s'y  maintint  pendant  cinq  ou  six  ans,  malgré  les 
efforts  de  Cassandre  et  d'Antigone  ;  mais  s'étant 
lassée  à  la  fin  d'une  autorité  dont  elle  n'avait  que 
le  nom,  puisqu'elle  était  réellement  à  la  merci  de 
ses  troupes,  elle  trouva  le  moyen  de  remettre  ces 
deux  places  à  Ptolémée,  roi  d'Eg  ypte,  l'an  308  avant 
J.-C,  et  se  retira  à  Patrasdansl'Achaïe,oùDémé- 
tius  fils  d'Antigone,  attiré  par  la  réputation  de  sa 
beauté,  alla  la  voir  quelque  temps  après.  Le  reste 
de  sa  vie  nous  est  inconnu.  C — r. 

CRATEVAS,  botaniste  grec,  qui  a  vécu  du  temps 
de  Mithridate,  dédia  à  ce  prince  deux  plantes  dont 
il  avait  découvert  les  propriétés  :  l'une  sous  le  nom 
de  Mithridatia,  que  l'on  croit  reconnaître  dans 
V Erythronium  Dens  canis,  belle  liliacée  qui  est 
commune  dans  l'ancien  royaume  de  Pont,  ainsi  que 
dans  tout  le  nord  de  l'Asie;  l'autre  est  l'aigre- 
moine,  qu'il  nomma  Eupatoria,  voulant  que  le 
nom  de  cette  plante  fût  un  monument  de  la  recon- 
naissance des  botanistes,  qui  transmît  à  la  posté- 
rité l'épithète  honorable  que  les  contemporains 
donnaient  à  ce  grand  roi,  surnommé  dans  l'histoire 
Mithridate-Eupator.  Linné  et  tous  les  botanistes 
de  notre  temps,  nomment  cette  espèce,  Agrimonia 
Eupatoria.  Cratévas  avait  publié  un  livre  intitulé  : 
Rhizotomicon,  et  désigné  sous  ce  nom  par  le  Sco- 
liaste  de  Nicandre.  L'auteur  et  le  livre  sont  cités 
par  la  plupart  des  médecins  et  des  naturalistes  de 
l'antiquité.  Le  titre  de  rhizotome,  qu'ils  donnent  à 
l'auteur,  était  un  mot  d'un  usage  trivial  chez  ce 
peuple,  et  signitie  un  coupeur  de  racines,  comme 
on  dit  aujourd'hui,  un  herboriste.  Dioscoride,  dans 
la  préface  de  son  Traité  de  la  matière  médicale,  loue 
Cratévas  de  son  exactitude  dans  ses  descriptions  ; 
mais  il  lui  fait  le  reproche  d'avoir  laissé  sans  obser- 
vations beaucoup  de  racines  très-utiles.  Suivant 
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Pline  et  les  anciens  auteurs,  le  botaniste  grec  s'était 
appliqué  à  peindre  les  plantes  et  à  écrire  leurs 
noms  et  leurs  propriétés  au-dessous  de  la  figure  de 
chacune  ;  mais  il  blâme  cette  manière  de  les  repré- 
senter, parce  que,  dit-il,  les  plantes  variant  par 
l'accroissement  qu'elles  prennent  suivant  les  sai- 
sons, il  faudrait  les  peindre  sous  chaque  aspect.  11 
fallait  que  celle  que  Pline  avait  vues  fussent  très- 
incomplètes  ou  mal  exécutées  ;  car  on  sait  aujour- 
d'hui que,  lorsque  la  figure  est  faite  à  l'époque  de 
l'entier  développement  de  la  plante,  on  peut  la  re- 
connaître aussi  dans  quelque  état  qu'elle  se  trouve. 
On  serait  plus  d'accord  sur  les  plantes  des  anciens, 
s'il  nous  était  resté  un  exemplaire  intact  de  l'ou- 
vrage de  Cratévas,  quand  même  les  figures  n'en 
seraient  pas  meilleures  que  celles  des  premiers 
temps  de  l'imprimerie,  où  elles  n'étaient  gravées 
qu'en  bois.  11  est  certain  qu'il  existait  plusieurs  ma- 
nuscrits de  Cratévas  à  Constantinople,  avant  la  prise 
de  cette  ville,  par  les  Turcs,  en  1453.  Après  ce  dé- 
sastre ,  on  en  apporta  deux,  l'un  à  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne,  et  l'autre  à  Venise.  Anguillara 
en  a  fait  connaître  quelques  fragments,  dans  son 
Traité  des  simples,  publié  vers  le  milieu  du  \  6e  siè- 
cle. Ces  manuscrits  étaient  sans  doute  incomplets 
ou  peu  importants,  puisqu'ils  n'ont  pas  été  impri- 
més. Duverdier,  dans  sa  Bibliothèque  française,  cite 
un  manuscrit  de  Cratéras  le  Rhizotome,  qui  traite 
de  la  médecine,  et  qui  était  dans  la  bibliothèque 
de  Jean-Michel  Cantacuzène.  Lambecius  dit  que 
celui  qui  est  à  Vienne  traite  de  la  matière  médicale, 
et  qu'il  a  fait  partie  des  li\TCs  d'Antoine  Cantacu- 
zène. Ces  différents  manuscrits  sont  dénués  de 
figures.  La  lettre  d'Hippocrate  à  Cratévas,  dans 
laquelle  ce  père  de  la  médecine  le  loue  de  son  habi- 
leté dans  la  connaissance  des  plantes,  est  évidem- 
ment apocryphe  ;  mais  celui  qui  l'a  fabriquée  avait 
en  vue  un  autre  Cratévas,  bien  antérieur  à  Mithri- 
date, et  auquel  fait  allusion  une  comédie  d'Alexis, 
intitulée  Cratévas,  ou  le  Vendeur  de  drogues,  citée 
par  Athénée.  Linnéa  donné  en  son  honneur  le  nom 
de  Cratœva  à  un  genre  de  plantes  de  l'Amérique, 
auquel  Plumier  avait  donné  précédemment  le  nom 
brésilien  de  Tapia.  D — P — s. 

CRATINUS,  poëte  d'Athènes,  tient  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  poètes  de  l'ancienne  comédie.  On 
lui  attribue  l'invention  du  drame  satirique  ;  il  est 
du  moins  le  premier  qui  l'ait  introduit  à  Athènes, 
dans  les  Dionysiaques.  Rien  n'égalait,  au  rapport 
du  Scoliaste  d'Aristophane,  l'audace  et  la  virulence 
de  ses  sarcasmes  ;  et  loin  d'en  déguiser,  comme 
Aristophane, l'amertume  pardes  allusions,  il  pour- 
suivait sans  détour  et  sans  ménagement  ceux  qui 
avait  eu  le  malheur  de  lui  déplaire.  Périclès,  lui- 
même,  si  l'on  en  croit  Plutarque,  ne  put  échapper 
à  ses  traits.  11  avait  composé  vingt  et  une  pièces  de 
théâtre,  selon  Suidas;  mais  Meursius  (Bibl.  Attic.), 
lui  en  attribue  un  bien  plus  grand  nombre.  11  est 
vrai  que  l'on  a  souvent  confondu  Cratès,  Cratinus 
le  jeune,  et  celui  dont  nous  nous  occupons;  de  là 
l'erreur  qui  a  quelquefois  attribué  les  mêmes  ou- 
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vrages  à  différents  auteurs.  On  peut  consulter,  à 
cet  égard  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius,  édi- 
tion de  M.  Harles.  Cratinus  avait  remporté  neuf  fois 
le  prix.  11  mourut  au  commencement  de  la  guerre 
du  Péloponèse,  âgé  de  95  ans.  11  était  fort  adonné 
aux  plaisirs,  et  surtout  à  celui  de  la  table.  C'est  de 
lui  qu'Horace  a  emprunté  (lib.  1er,  epit.  19)  la  ma- 
xime qu'd  n'y  a  point  de  bons  vers  à  attendre  des 
buveurs  d'eau.  A — D — r. 

CRATIPPUS,  philosophe  péripatéticien,  ouvrit 
d'abord  une  école  à  Mitylène,  sa  patrie,  et  il  y 
demeurait  encore  lorsque  Pompée,  fugitif  après 
la  bataille  de  Pharsale,  y  aborda  avec  un  seul  vais- 
seau. Cratippus  se  rendit  au  port  avec  les  princi- 
paux du  pays  pour  le  saluer.  Pompée  l'ayant  aperçu, 
l'entreprit,  au  sujet  de  la  Providence,  dont  il  croyait 
avoir  à  se  plaindre;  mais  Cratippus  évita  une  dis- 
cussion qui  aurait  pu  devenir  désagréable  pour 
Pompée  lui-même ,  et  se  borna  à  le  consoler  et  à 
lui  donner  des  espérances.  Cicéron,  qui  l'avait  connu 
dans  ses  voyages,  lui  fit  donner  par  César  le  droit 
de  citoyen  romain,  et  engagea  l'aréopage  à  l'invi- 
ter par  un  décret  à  rester  à  Athènes  pour  enseigner 
la  philosophie.  11  se  rendit  à  leurs  instances/et  Cicé- 
ron lui  envoya  son  fils  pour  qu'il  se  chargeât  de  la 
suite  de  son  éducation.  Cratippus  sut  lui  rendre  la 
philosophie  aimable  en  la  dépouillant  de  tout  ce 
qu'elle  avait  de  rebutant  pour  un  jeune  homme, 
et  on  trouve  des  détails  très-intéressants  à  ce  sujet 
dans  une  lettre  de  Cicéron  le  fils  à  Tiron.  Brutus, 
à  son  passage  à  Athènes,  vit  aussi  Cratippus  et  lui 
témoigna  beaucoup  d'égards.  11  avait  fait  un  traité 
de  la  divination  par  les  songes,  à  laquelle  il  croyait. 
11  supposait  qu'il  y  avait  une  âme  divine  et  uni- 
verselle dont  la  nôtre  faisait  partie,  au  moins  quant 
à  sa  portion  raisonnable  et  intelligente,  qu'il  fallait 
bien  distinguer,  suivant  lui,  de  celle  qui  sent,  qui 
se  meut  et  qui  désire,  cette  dernière  faisant  partie 
du  corps.  Il  prétendait  que  la  première  a  beau- 
coup plus  d'énergie  lorsqu'elle  n'est  pas  comman- 
dée par  le  corps,  ce  qui  arrive  pendant  le  som- 
meil. Le  reste  de  la  vie  de  Cratippus  nous  est 
inconnu.  C — r. 

CRATISTUS,  géomètre  grec,  de  l'école  de  Pla- 
ton, et  dont  Proclus  nous  a  conservé  la  mémoire 
dans  son  commentaire  sur  Euclide.ll  n'avait  pres- 
que pas  fait  d'études,  mais  son  génie  pour  la  géo- 
métrie était  si  extraordinaire  qu'on  eût  dit  que  cette 
science  lui  était  comme  innée,  et  il  n'y  avait  aucun 
problème,  de  ceux  qui  embarrassaient  les  mathé- 
maticiens de  son  temps,  dont  il  ne  vînt  à  bout  avec 
la  plus  grande  facilité  au  moyen  de  sa  géométrie 
naturelle.  Aussi  Montucla  le  nomme  le  Pascal  de 
l'antiquité.  C.  M.  P. 

CRATON,  dessinateur,  natif  de  Sicyone,  appar- 
tient à  l'histoire  des  temps  les  plus  reculés  de  la 
peinture.  Suivant  une  tradition  conservé  par  le  phi- 
losophe Athénagore  (Légat,  pro  Christ.),  Saurias  de 
Samos  inventa  la  sciagraphie,  que  nous  pourrions 
appeler  la  silhouette  a  fond  noir;  Craton  inventa  la 
graphie,  ou  le  dessin  ombré  par  des  hachures,  et 
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Dibutade  la  coroplastiquc^u  l'art  de  modeler  des 
portraits  en  bas  reliefs.  Craton  serait  ainsi  le  pre- 
mier qui,  en  ajoutant  des  ombres  aux  profils,  aurait 
apporté  un  perfectionnement  notable  à  l'art  du  des- 
sin, jusque-là  dans  l'enfance.  Ce  qu'il  importe  de 
remarquer  au  sujet  de  ses  personnages  réels  ou 
fabuleux,  c'est  qu'ils  étaient  tous  antérieurs  à  Dé- 
dale, qui  vivait  environ  1,400  ans  avant  notre  ère. 
Cette  haute  antiquité  était  d'ailleurs  attestée  parla 
tradition  qui  supposait  leur  existence.  (Voy.  Dédale 
et  Cléophante).  E — c  D — n. 

CRATON  (Jean),  dont  le  nom  de  famille  était 
Crafft,  naquit  à  Breslau  le  20  novembre  1519,  de 
parents  peu  fortunés,  qui  prirent  cependant  un  soin 
extrême  de  son  éducation.  Après  en  avoir  reçu  les 
premiers  éléments  dans  sa  patrie,  le  jeune  Craton, 
soutenu  par  la  générosité  du  sénat,  se  rendit  à 
Wittemberg,  où  il  étudia  les  belles-lettres  sous  Phi- 
lippe Melanchthon,  et  la  théologie  sous  Martin  Lu- 
ther. 11  eut  même  l'avantage  d'être  pendant  six  an- 
nées le  commensal  et  l'ami  de  ce  fameux  réforma- 
teur, pour  lequel  il  conserva  tôùte  sa  vie  autant 
de  vénération  que  de  reconnaissance.  11  sentit  néan- 
moins qu'il  n'était  pas  appelé  à  suivre  la  même 
carrière,  et,  du  consentement  de  Luther,  il  aban- 
donna la  théologie  pour  la  médecine.  U  commença 
ce  nouveau  cours  à  Wittemberg,  et  alla  le  conti- 
nuer à  Leipzig,  ou  il  lia  une  intime  et  inaltérable 
amitié  avec  Joachim  Camérarius.Les  sciences  étaient 
alors  cultivées  et  enseignées  avec  plus  d'éclat  et  de 
succès  en  Italie  que  dans  tout  le  reste  de  l'Europe. 
Craton  se  rendit  à  Vérone  et  à  Padoue,  et  profita 
tellement  des  leçons  de  Jean-Baptiste  Montano,  que 
cet  illustre  professeur  lui  accorda  toute  son  estime, 
et  le  regarda  comme  son  disciple  chéri.  De  retour 
en  Allemagne,  Craton  exerça  quelque  temps  la  mé- 
decine à  Augsbourg,  où  il  fut  consulté  par  diverses 
personnes  attachées  à  l'empereur  Charles-Quint 
Ferdinand  1er,  frère  et  successeur  de  ce  souverain, 
ehoisit  Craton  pour  son  archiâtre,et  cet  honorable 
emploi  lui  fut  conservé  d'abord  par  Maximilien  II, 
qui,  en  outre,  l'anoblit  sousde  nom  de  Crato  de  Craf- 
theim,  et  le  créa  comte  palatin,  puis  par  Rodol- 
phe II,|qui  confirma  ces  titres.  La  perte  de  safemme, 
morte  le  3  juin  1585,  lui  causa  un  chagrin  profond. 
Depuis  ce  moment,  il  ne  fit  plus  que  languir,  et  il 
succomba  le  9  novembre  suivant.  Craton  avait  une 
taille  et  une  physionomie  très-avantageuses.  Il  res- 
semblait à  Maximihen  II,  ainsi  que  l'exprime  d'une 
manière  flatteuse  ce  distique  de  Posthius  : 

Si  quibus  est  similis  faciès,  similis  quoque  nions  est 
Caesaris  haud  differt  et  tua,  docte  Crato. 

Les  ouvrages  de  ce  savant  sont  nombreux;  presque 
tous  ont  pour  objet  l'art  de  guérir  :  1 0  Isagoge  medici- 
nœ,  Venise,  1560,in-8°;Hanau,1595,in-8°;  2°  Perio- 
chamethodicain  Galeni  librosde  elementis,  natura 
humana,  atrabile,  temperamentis,  et  facultatibus 
naturalibus,  Bâle,  1563,in-8°;  il  a  aussi  commenté 
dans  un  traité  particulier  la  thérapeutique  de  Ga- 
lien.  3°  M'.z.poTëywi,sew  parva  ars  medicinalis,  Franc- 
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fort,  1592,  in-8°;  Hanau,  1009',  in-89.  Cet  écrit 
posthume  a  été  mis  au  jour  par  Laurent  Scholz. 
4°  Consiliorum  etepistolarum  medicinalium  libri  7. 
Chacun  de  ces  sept  livres  fut  d'abord  publié  isolé- 
ment par  le  même  Laurent  Scholz,  de  1591  à  1611; 
les  cinq  premiers  furent  imprimés  collectivement  à 
Francfort  en  1595;  enfin  les  sept  livres  réunis  paru- 
rent en  1654,  et  de  nouveau  en  1671.  On  trouve 
dans  cette  dernière  édition  plusieurs  opuscules  de 
l'auteur,  ou  inédits,  ou  déjà  imprimés  séparément. 
Ainsi  la  MijcpoTExvm.fait  partie  du  3e  livre;  au  4e  est 
joint  le  Libellas  de  vera  prœcavendi  et  curandi  fe- 
brem  pestilentem  ratione.  Le  5e  livre  est  enrichi  du 
Commentarius  de  morbo  gallico,  et  le  7e  renferme 
YAnalogismus,  sive  artipciosus  transitus  a  gênerait 
mrlhodo  ad  exercitationem  particularem.  Ces  con- 
sultations jouissent  encore  d'une  réputation  mé- 
ritée ;  elles  ont  été  traduites  en  allemand  par  Paul 
Muncer.  5°  Assertio  pro  libello  suo  Germanico,  in 
quo  pestilentem  febrem  putridam  ab  ea  quœ  a  con- 
tagione  oritur ,  lateque  disseminatur  discernit, 
Francfort,  1 585,  in-8°.  La  traduction  latine  de  l'opus- 
cule allemand  sur  la  fièvre  pestilentielle  est  due  à 
Martin  Weinrich.  Craton  a  publié  les  consultations 
de  Jean-Baptiste  Monlano,  avec  des  additions  qui 
troublent  le  recueil  (voy.  Montano).  Parmi  les  ou- 
vrages de  Craton  qui  sont  plus  spécialement  du  res- 
sort de  la  littérature,  on  distingue  l'Éloge  funèbre 
de  l'empereur  Maximilien  lî,  des  Élégies  sur  les 
anges,  une  Imitation  en  vers  latins  du  6e  psaume 
de  David.  11  a  encore  fourni  les  matériaux  des  Ser- 
mones  convivales  Luther i.  On  doit  au  professonr 
Mathieu  Dresser  une  Notice  biographique  sur  Cra- 
ton, intitulée  :  Oratiode  curriculovitœ  Joannis  Cra- 
tonis  à  Kraftheim,  Leipzig,  1587.  in-4°.  On  ret] 
cette  notice  dans  les  Orationes  de  Dresser,  Leipzig, 
1606,  in-8°.  Melchior  Adam  l'a  copiée  en  grande, 
partie  dans  ses  Vitœ  Germanorum  medicorum,  et 
l'on  en  trouve  une  courte  analyse  dans  le  43e  vo- 
lume des  Mémoires  de  Nicéron.  C. 

CRAUFURD  (Quintin),  littérateur,  descendait 
d'une  ancienne  et  noble  famille  d'Écosse.  Il  naquit 
le  22  septembre  1743  à  Kilwinninck,  dans  le  comté 
d'Air.  Toute  la  fortune,  suivant  les  lois  du  pays, 
appartenant  à  l'aîné,  le  jeune  Craufurd,  après  la 
mort  de  son  père,  fut  obligé  d'aviser  aux  moyens 
de  s'assurer  une  existence  indépendante.  A  dix- 
huit  ans  il  entra  au  service  de  la  compagnie  des 
Indes,  s'embarqua  pour  Madras  ;  et,  s'étant  signalé 
dans  la  guerre  qui  venait  d'éclater  entre  l'Angle- 
terre et  l'Espagne,  il  parvint  au  grade  de  quartier 
maître  général.  La  paix  lui  fournit  bientôt  l'occa- 
sion de  montrer  qu'aux  talents  d'un  militaire  il 
joignait  ceux  d'un  habile  administrateur.  Nommé 
président  de  la  compagnie  à  Manille,  il  sut  y  ouvrir 
de  nouvaux  débouchés  au  commerce,  et  fit  pour 
son  propre  compte  des  spéculations  qui  rapportè- 
rent d'immenses  bénéfices.  De  retour  à  Madras,  il 
fut  chargé  de  diverses  missions  dans  l'Inde,  qu'il 
parcourut  dans  tous  les  sens  ;  et,  sans  négliger  les 
intérêts  qui  Jui  étaient  confiés,  il  profita  de  son  sé- 


jour parmi  des  peuples  presque  inconnus  alors, 
pour  étudier  leur  histoire,  leurs  mœurs  et  leurs 
lois.  Cependant  les  regards  de  Craufurd  étaient 
sans  cesse  tournés  vers  l'Europe.  Il  y  revint  en  1780 
avec  une  fortune  considérable  ;  et,  après  avoir  vi- 
sité l'Italie,  l'Allemagne  et  la  Hollande,  U  se  fixa 
à  Paris,  où  il  jugea  qu'il  pourrait  mieux  qu'ailleurs 
jouir  des  avantages  que  la  naissance  et  la  fortune 
procurent  partout.  Passionné  pour  les  arts  et  les  let- 
tres, il  rechercha  la  sociétédes  savants,  des  artistes 
et  des  littérateurs.  11  reçut  chez  lui  les  ambassadeurs 
et  les  étrangers  de  marque,  et  se  trouva  bientôt 
en  rapport  avec  tout  ce  que  Paris  renfermait  d'hom- 
mes distingués.  Craufurd  eut  l'honneur  d'être  du 
petit  nombre  de  personnes  que  la  reine  Marie-An- 
toinette admettait  à  son  intimité.  Le  projet  du  dé- 
part du  roi,  en  1791,  lui  fut  confié  ;  et  la  voiture 
qui  devait  emmener  le  monarque  avec  sa  famille 
fut  remisée  dans  son  hôtel.  Lorsque  Louis  XVI, 
arrêté  à  Varennes,  fut  ramené  prisonnier,  Crau- 
furd était  à  Bruxelles.  Son  attachement  connu  pour 
la  famille  royale  l'exposait,  en  revenant  à  Paris,  à 
des  dangers  inévitables.  Cependant  il  y  revint  au 
mois  de  décembre  ;  et  dès  le  lendemain  de  son  ar- 
rivée il  parut  aux  Tuileries.  Dans  les  diverses  oc- 
casions qu'il  eut  de  voir  la  reine,  cette  princesse 
lui  exprima  ses  craintes  trop  bien  fondées  sur  l'a- 
venir; mais  Craufurd  ne  put  guère  lui  offrir  que 
des  consolations  et  de  vaines  espérances.  11  com- 
prit enfin  la  nécessité  pour  lui-même  de  s'éloigner 
et  il  alla  faire  ses  adieux  à  la  reine,  ayant  au  doigt 
une  pierre  gravée,  qu'il  avait  achetée  à  Rome,  et 
qui  représentait  un  aigle  tenant  dans  son  bec  une 
couronne  d'olivier.  La  reine  lui  demanda  s'il  atta- 
chait quelque  prix  à  cette  pierre  :  «  J'aurai,  lui  dit- 
ce  elle,  peut-être  besoin  de  vous  écrire  ;  et  s'il  arri- 
«  vait  que  je  ne  pusse  le  faire  de  ma  main,  ce 
«  cachet  vous  servirait  d'indication.  »  En  la  lui 
présentant,  Craufurd  voulut  dire  un  mot  que  lui 
suggérait  ce  symbole  ;  mais  la  reine  secoua  la  tête, 
en  disant  :  «  Je  ne  me  fais  pas  d'illusion  ;  il  n'y  a 
«  plus  de  bonheur  pour  moi .  »  Puis,  après  un 
moment  de  silence  :  «  Le  seul  espoir  qui  me 
«  reste,  c'est  que  mon  fils  pourra  du  moins  être 
«  heureux!  »  Craufurd  quitta  Paris  vers  le  milieu 
d'avril  1792.  Après  avoir  habité  successivement 
Bruxelles  et  Francfort,  il  vint  à  Vienne,  où  il  re- 
çut de  l'empereur  François  l'accueil  que  méritait 
son  dévouement  à  Marie-Antoinette.  Il  y  vécut  dans 
l'intimité  du  baron  de  Thugut,  du  prince  de  Ligne, 
de  Senac  de  Meilhan,  et  trouva  dans  la  culture  des 
lettres  un  adoucissement  à  ses  chagrins  ;  mais  rien 
ne  pouvait  lui  faire  oublier  la  France.  A  la  pre- 
mière nouvelle  des  conférences  qui  précédèrent  la 
paix  d'Amiens ,  il  s'empressa  de  demander  un 
passe-port  français  ;  et,  quoiqu'au  milieu  de  l'hi- 
ver, il  en  profita  pour  revenu  à  Paris.  Bientôt  il 
eut  un  hôtel  vaste  et  commode,  où  il  réunit  tout 
ce  que  la  révolution  avait  épargné  d'hommes  re- 
marquables. Inscrit  sur  la  liste  des  émigrés,  quoi- 
que étranger,  sa  précieuse  bibliothèque  et  ses  ri- 
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ches  collections  de  tableaux  et  d'antiques  avaient 
été  saisies  et  vendues  pendant  son  absence.  11  s'em- 
pressa de  réparer  cette  perte  ;  et  peu  d'années  lui 
suffirent  pour  former  une  nouvelle  galerie  de  ta- 
tableaux,  moins  riche,  mais  peut-être  plus  intéres- 
sante que  celle  dont  la  révolution  l'avait  privé.  La 
rupture  du  traité  d'Amiens  vint  troubler  ces  douces 
occupations.  Déclaré  prisonnier  de  guerre,  comme 
tous  les  Anglais  qui  se  trouvaient  alors  en  France, 
Craufurd  devait  être  dirigé  sur  un  des  dépôts  que 
le  gouvernement  leur  avait  assignés.  Mais  M.  de 
Talleyrand  lui  fit  obtenir  la  permission  de  rentrer 
à  Paris.  11  dut  plus  tard  la  continuation  de  cette 
faveur  à  la  bienveillance  de  l'impératrice  José- 
phine. En  1810,  peu  de  temps  après  son  divorce, 
cette  princesse  fit  inviter  Craufurd  à  venir  la  voir 
à  Malmaison  ;  et  depuis  il  y  retourna  dîner  tous 
les  lundis  avec  sa  femme.  La  restauration  lui  per- 
mit enfin  de  revoir  l'Angleterre.  Une  absence  de 
vingt-deux  ans  avait  fait  à  sa  fortune  un  tort,  qui 
ne  l'affligea  que  parce  qu'il  ne  pouvait  plus, 
comme  il  le  désirait,  assurer  le  bonheur  des  per- 
sonnes dont  il  était  entouré.  De  retour  à  Paris,  en 
1817,  il  y  tomba  malade  ;  et,  malgré  les  soins  des 
plus  habiles  médecins,  il  finit  par  succomber  le 
23  novembre  1819.  A  tous  les  dons  de  l'esprit, 
Craufurd  joignait  des  qualités  plus  précieuses  en- 
core ;  il  était  bon,  sensible,  généreux  et  capable  de 
tous  les  genres  de  dévouement.  Ce  fut  lui  qui  remit 
au  général  Grimoard  la  correspondance  de  Bolin- 
gbroke  [voy.  Grimoard).  Comme  écrivain,  on  a  de 
lui:  1°  Sketches  chiefly  relatingto  the  history,  re- 
ligion, leaming  and  manners  of  the  Hindoos,  Lon- 
dres, 1790,  in-8°;  2e  édition  augmentée,  ibid.,  1792, 
2  vol  in-8°.  Cet  ouvrage  est  fort  estimé.  11  a  été 
traduit  en  français  sur  la  première  édition  par  le 
comte  de  Montesquiou,  Dresde,  1791,  2  volumes 
.  in-8°.  Si,  comme  on  l'assure,  cette  traduction  n'a 
été  tirée  qu'à  vingt  exemplaires,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'elle  soit  si  peu  connue.  2°  Histoire  de  la 
Bastille  (en  anglais),  Londres,  1792,  in-8°.  Elle  a 
été  réimprimée  par  l'auteur  en  français,  avec  des 
corrections  et  un  appendice  contenant  une  discus- 
sion sur  le  prisonnier  au  masque  de  fer,  Francfort, 
1798,  in-8°.  On  y  trouve  des  recherches  curieuses. 
3°  Essais  sur  la  littérature  française,  écrits  pour 
l'usage  d'une  dame  étrangère,  compatriote  de  l'au- 
teur, Paris,  1803,  2  vol.  in-4°  ;  réimprimés  en  1815 
et  en  1818,  3  vol.  in-8°.  La  seconde  édition  fut  re- 
touchée par  Gallais  [voy.  ce  nom),  4°  Essai  histori- 
que sur  le  docteur  Swift  et  sur  son  influence  dans 
le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne,  ibid.,  1 808, 
in-4°;  5°  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature,  ibid., 
1809,  in-4°.  Ces  quatre  volumes  in-4°  forment  une 
suite  d'autant  plus  précieuse  qu'ils  n'ont  été  tirés 
qu'à  fort  petit  nombre,  et  que,  par  une  fantaisie 
de  bibliomane,  l'auteur  les  donnait  rarement  à  la 
même  personne.  C'est  dans  le  volume  de  Mélanges 
que  furent  imprimés  pour  la  première  fois  les  Mé- 
moires de  madame  du  Hausset,  femme  de  cham- 
bre de  madame  de  Pompadour,  dont  Craufurd  te- 


nait le  manuscrit  original  de  l'amitié  de  Senac  de 
Meilhan.La  réimpression  des  Mélanges,  Paris,  1817, 
in-8°,  quoique  publiée  par  Craufurd  lui-même,  est 
très-incomplète.  6°  Notice  sur  Marie- Antoinette, 
reine  de  France,  extraite  du  catalogue  raisonné  de 
la  collection  de  portraits  de  M.  Craufurd,  Paris, 
1809,  in-8°,  édition  tuée  à  un  très-petit  nombre 
d'exemplaires.  7°  On  Periclesand  the  arts  in  Greece, 
Londres,  1817,  in-12.  C'est  un  chapitre  d'un  grand 
ouvrage  que  Craufurd  avait  entrepris  sur  la  Grèce, 
et  qu'il  n'eut  pas  le  loisir  de  terminer.  8°  Besear- 
ches  concerning  the  laws,  theology,  leaming,  corn-, 
merce  of  ancient  and  modem  India,  ibid.,  1817, 
2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  est  entièrement  différent 
de  celui  que  nous  avons  indiqué  sous  le  n°  1er; 
mais  comme  il  traite  également  des  lois  et  des 
mœurs  de  l'Inde,  il  serait  bon  de  les  réunir.  9°  No- 
tices sur  Agnès  Sorel,  mademoiselle  de  la  Vallière, 
mesdames  de  Montespan,  de  Fontanges  et  de  Main- 
tenon,  Paris,  1818,  in-8°;  10°  Notices  sur  Marie- 
Stuart,  reine  d'Ecosse,  et  Marie- Antoinette,  reine 
de  France,  ibid.,  1819,  in-8°.  Ces  deux  recueils  ne 
doivent  point  être  séparés.  Une  notice  sur  Crau- 
furd, par  M.  Barrière,  se  trouve  à  la  tête  des  Mé- 
moires de  madame  du  Hausset,  qui  fait  partie  de 
la  Collection  des  mémoires  relatifs  à  la  révolu- 
tion. W— s. 

CRAUSE  (Rodolphe-Guillaume),  né  à  Nam- 
bourg,  en  1042,  mort  en  1718,  fut  professeur  de 
philosophie,  de  médecine  et  de  chimie  à  l'univer- 
sité de  léna.  11  a  publié,  sur  les  sciences  qu'il  en- 
seignait, plusieurs  ouvrages,  dont  la  plupart  ont  la 
forme  de  dissertations  :  1°  De  studio  bonatico  et 
chimico,  léna,  1681,  in-4°;  2°  De  fulmine  lactis, 
ibid.,  1694;  3°  Mars salutaris  morborumdebellator, 
ibid.,  1672;  4°  De  memoria  ejusque  remediorum 
natura,  usu,  et  abusu,  1696  ;  5°  De  signaturis  ve- 
getabilium,  ibid.,  1697,  in-4°;  6°  De  temerario 
simplicium  quorundam  medicamentorum  a  priscis 
commendatorumconlemptu , ibid. ,  1700,  in-4°;7°  De 
incantatis,  1701  ;  8°  Dissertatio  de  naturœ  in  rc- 
gno  vegetabili  lusibus,  ibid.,  1706,  in-4°.  L'auteur  y 
décrit  les  anomalies  et  les  monstruosités  du  règne 
végétal  ;  9°  De  Pinetorum,  aeris  verni,  et  œstivisa- 
lubritate,  ibid.,  1712,  in-4°,  etc.  D.  P.  s. 

CRAUSE(  h.  Ch.  Christ.  Ludov.  ).  Fbj/ezKRAUSE. 

CRAVEN  (milady).  Voyez  Anspach. 

CRAVETA  (Aimon),  de  Savigliano  en  Piémont, 
avait  tant  de  disposition  pour  la  jurisprudence, 
qu'il  commença  à  l'enseigner  encore  très-jeune  à 
Turin,  et  ensuite  à  Coni.  11  quitta  cependant  cette 
carrière  pour  suivre  le  barreau  du  sénat  de  Turin. 
En  1538,  il  se  retira  à  Grenoble,  où  il  travailla  sept 
ans  à  revoir  et  à  mettre  en  ordre  ses  Conseils,  qu'il 
fit  imprimer  à  Lyon.  Lorsqu'il  passa  par  Avignon, 
on  voidut  l'y  retenir  en  lui  donnant  une  chaire  de 
droit,  qu'il  ne  garda  pas  longtemps.  De  là  il  se 
rendit  à  Ferrare  où  le  duc  le  fit  son  conseiller,  et 
où  il  donna  aussi  des  leçons  de  droit.  On  désirait 
l'avoir  à  Bologne  et  à  Padoue,  mais  le  duc  de  Sa- 
*voie  l'ayant  rappelé  dans  ses  États,  il  revint  à 
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Turin,  où  il  professa  encore  pendant  cinq  années. 
Il  mourut  dans  cette  ville  en  1569,  âgé  de  65  ans. 
Outre  ses  Conseils,  il  a  laissé  un  traité  De  antiqui- 
tatibus  temporum,  Francfort,  1572;  Lyon,  1581, 
in-8°,  rare,  et  plusieurs  autres  ouvrages.    B — i. 

CRAWFORD  (  David  ),  historien  et  antiquaire 
écossais,  né  à  Drumsoy,  près  de  Glascow,en  1665. 
La  reine  Anne  le  nomma  historiographe  d'Ecosse.  11 
mourut  dans  son  pays  natal  en  1726,  à  l'âge  de 
61  ans.  On  a  de  lui  :  1°  Mémoires  d'Écosse  sous  le 
règne  de  Marie,  1706,  in-8°,  ouvrage  qui  a  eu  deux 
éditions;  2°  le  Pair  âge  [on  l'état  des  pairs  )  d'Écosse, 
E(linibourg,  1716,  1  vol.  in-fol.  en  anglais  :  Len- 
glet  attribue  cet  ouvrage  à  George  Crawfort  ; 
3°  Histoire  de  la  famille  royale  des  Stuart  ;  4°  De- 
scription topographique  du  comté  de  Renfrew  ;  5°  un 
Tableau  historique  des  grandes  affaires  d'État  en 
Ecosse,  in-fol.  La  mort  l'empêcha  de  donner  une 
suite  à  cet  ouvrage,  —  Crawford  (Guillaume), 
élève  de  l'université  d'Edimbourg,  mort  en  1742, 
âgé  de  66  ans,  a  donné  deux  volumes  in-12  de 
Sermons,  et  un  petit  livre  intitulé  :  Pensées  d'un 
mourant. 

CRAWFORD  (Adair),  célèbre  médecin  et  chi- 
miste anglais,  naquit  en  1749,  et  mourut  le  29  juil- 
let 1795,  à  Lymington.  Il  avait  été  médecin  de 
l'hôpital  St-Thomas,  professeur  de  [chimie  à  Wool- 
wich,  membre  de  la  société  royale  de  Londres,  de 
la  société  philosophique  de  Dublin  et  de  celle  de 
Philadelphie.  Ses  ouvrages  sont  en  petit  nombre. 
Celui  auquel  il  doit  sa  réputation  est  intitulé  : 
Experiments  and  observations  on  animal  heat  and 
the  inflammation  of  combustible  bodies,  Londres, 
1779,  in-8°,  2e  édition  entièrement  refondue,  Lon- 
dres, 1788,  in-8°.  L'analyse  de  cette  doctrine  sur 
la  chaleur  animale  et  l'inflammation  des  corps  con- 
bustibles  exigerait  de  trop  longs  détails.  Quoique 
fort  ingénieuse  à  certains  égards,  elle  est  loin  de 
reposer  sur  des  principes  incontestables.  Aussi  a 
t-elle  été  vivement  attaquée  par  Guillaume  Mor- 
gan, dont  l'opuscule,  écrit  en  anglais,  a  été  traduit 
en  allemand,  avec  l'ouvrage  de  Crawford,  par 
L.  F.  F.  Crell,  et  en  italien  par  Vassalh,  qui  l'a  en- 
richi de  notes.  La  critique  publiée  à  Pise,  par 
Léopold  Vaccà  Berlinghieri,  1  volume  in-4°,  mérite 
à  peine  d'être  citée.  Les  recherches  de  Crawford 
sur  la  matière  du  cancer  n'ont  pas  répandu  beau- 
coup de  lumières  sur  la  cause  et  la  guérison  de 
cette  horrible  maladie.  L'expérience  n'a  pas  con- 
firmé les  propriétés,  pour  ainsi  dire  merveilleuses, 
qu'il  avait  attribuées  au  muriate  de  baryte,  pour  la 
cure  des  affections  scrofuleuses.  C. 

CRAYER  (Gaspar  de),  peintre  d'Anvers,  fut 
d'abord  élève  de  Raphaël  Coxcie  de  Bruxelles  qu'il 
surpassa  bientôt.  Son  application  au  travail  et  sur- 
tout son  heureuse  organisation  étendirent  bientôt 
sa  réputation  jusqu'à  la  cour  de  Bruxelles.  Le  por- 
trait du  cardinal  Ferdinand,  envoyé  au  roi  d'Es- 
pagne, valut  à  Crayer  des  récompenses  et  des  hon- 
neurs. Ce  qui  dut  peut-être  le  flatter  encore  plus, 
ce  fut  le  suffrage  de  Rubens.  Ce  peintre  immortel, 
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supérieur  à  toutes  les  passions  jalouses  quinetrou- 
blcnt  que  trop  souvent  la  vie  des  artistes,  ayant 
vu  le  tableau  du  réfectoire  de  l'abbaye  d'Affleghen, 
où  Crayer  avait  peint,  dans  une  immense  composi- 
tion, le  centenier  se  prosternant  aux  pieds  de  J.-C, 
lui  dit  :  «  Crayer,  Crayer,  personne  ne  vous  sur- 
et passera.  »  Paroles  que  toutefois  il  ne  faut  pas 
prendre  à  la  lettre,  et  auxquelles  les  ouvrages  de 
Rubens  lui-même  donnaient  un  démenti  formel. 
L'amour  que  Crayer  portait  à  son  art  lui  fit  refu- 
ser les  offres  les  plus  honorables  et  même  une 
charge  que  la  cour  de  Bruxelles  lui  avait  donnée 
pour  le  fixer  dans  cette  ville.  Il  se  retira  à  Gand, 
où  il  jouit  paisiblement  de  ce  qui  lui  était  le  plus 
cher,  le  repos  et  l'exercice  de  son  art.  Infatigable 
et  très-laborieux,  Crayer  décora  la  plupart  des  vil- 
les de  Flandre  de  ses  tableaux  ;  la  ville  de  Gand 
seule  en  posséda  en  peu  de  temps  jusqu'à  vingt  et 
un.  Malgré  son  assiduité  au  travail,  sa  manière  de 
vivre,  sage  et  réglée,  lui  permit  d'atteindre  à  une 
grande  vieillesse.  Descamps  prétend  que  l'âge 
même,  contre  la  coutume,  ne  parut  pas  porter 
atteinte  à  ses  talents.  Un  tableau  du  Martyre  de 
St.  Biaise,  qu'il  peignait  à  quatre-vingt-six  ans,  se 
soutenait  contre  les  productions  de  son  meilleur 
temps,  mais  Crayer  ne  put  l'achever.  11  mourut  le 
27  janvier  1669.  D'Argenville,  au  contraire,  pré- 
tend, et  l'on  cite  ici  ses  propres  paroles,  «  que  son 
«  talent  se  soutint  jusque  l'âge  de  soixante  ans,  mais 
«  que,  depuis  cette  époque,  on  ne  trouve  plus  dans 
«ses  ouvrages  que  les  tristes  restes  d'un  talent 
«  flétri  par  le  ravage  des  années.  »  Lorsque  des 
biographes  sont  ensemble  dans  une  contradiction 
aussi  formelle,  le  parti  à  prendre  est  celui  que  la 
raison  indique.  Croyons  donc  avec  d'Argenville  que 
le  talent  de  Crayer  fut  soumis,  comme  tout  autre, 
à  la  plus  impérieuse  de  toutes  les  lois,  qui  veut 
que  tout  décroisse  et  finisse.  Le  Musée,  enrichi  dans 
l'origine  de  plusieurs  tableaux  de  Crayer,  n'en 
n'en  possède  aujourd'hui  que  trois  St.  Paul  pre- 
mier ermite,  et  St.  Antoine  abbé,  dans  le  désert; 
Jésus  recevant  desroses  de  Ste.  Dorothée;  et  Ste.  Ca- 
therine parvenant  au  séjour  des  bienheureux;  ces 
deux  derniers  sont  de  vastes  compositions.  En  gé- 
néral le  dessin  de  Crayer  est  assez  correct,  mais 
tenant  au  goût  de  son  pays,  ses  têtes  sont  expres- 
sives, et  sa  couleur  est  bonne,  quoiqu'elle  n'ait  ni 
l'éclat  ni  la  vigueur  de  celle  de  Rubens.     D — t. 

CRÉBILLON  (Prosper  Jolyot  de),  né  à  Dijon 
le  15  février  1 674,  d'une  famille  noble  et  ancienne, 
le  roi  Philippe  le  Bon,  ayant  annobli  deux  frères 
Jolyot  pour  leurs  services  militaires.  S'il  est  vrai, 
comme  l'ont  dit  plusieurs  biographes,  qu'il  ait  tra- 
vaillé au  collège  Mazarin,  il  ne  paraît  pas  douteux 
qu'il  ait  commencé  ses  éludes  chez  les  jésuites  de 
Dijon.  D'Olivet  rapporte  qu'il  était  d'usage,  dans 
cette  société,  de  mettre  sur  une  liste,  à  côté  du 
nom  de  chacun  des  élèves,  une  épithète  qui  le 
caractérisait.  Crébillon,  étant  membre  de  l'Acadé- 
mie française,  désira  connaître  celle  qui  lui  avait 
été  donnée.  Les  registres  furent  consultés,  et  ou 
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trouva  ces  mots  sous  le  nom  de  Prosper  Jolyot  de 
Crébillon  :  Puer  ingeniosus,  sed  insignis  nebulo. 
«  Enfant  spirituel,  mais  franc  polisson.  »  Cette 
apostille,  lue  tout  haut  dans  une  sc'ance  particu- 
lière de  l'Académie,  fit  beaucoup  rire  Crébillon, 
qui  se  plut  à  raconter  partout  cette  découverte. 
Lorsqu'il  eut  fait  son  droit  et  eut  été  reçu  avocat 
au  parlement,  son  père,  Melchior  Jolyot,  greffier 
en  chef  de  la  chambre  des  comptes  de  Dijon,  dési- 
rant qu'il  se  mît  en  état  d'exercer  sa  charge,  l'en- 
voya à  Paris  chez  un  procureur.  Celui-là  était  un 
homme  d'esprit  qui  se  nommait  Prieur  :  il  était 
fils  de  ce  Prieur  à  qui  Scarron  avait  adressé  des 
vers.  Le  procureur  et  le  clerc  étaient  tous  deux  de 
grands  amateurs  du  théâtre,  pour  lequel  l'étude 
était  souvent  négligée.  Prieur  reconnut  bientôt  que 
Crébillon  ne  serait  jamais  propre  au  barreau,  et,  à 
l'intelligence  et  à  la  chaleur  que  ce  jeune  homme 
mettait  dans  ses  réflexions  sur  les  ouvrages  drama- 
tiques, il  pressentit  que  la  nature  l'avait  appelé  à 
en  composer  lui-même.  Quoique  Crébillon  n'eût 
encore  fait  que  des  chansons  et  des  petits  vers  de 
société,  Prieur  l'excita  à  entrer  dans  la  carrière 
théâtrale.  Le  jeune  clerc  résista  longtemps,  puis  il 
céda  à  sa  vocation,  et  composa  une  pièce  sur  la 
mort  des  enfants  de  Brutus.  Il  la  présenta  aux 
comédiens  qui  la  refusèrent  :  sensible  à  ce  contre- 
temps, il  jeta  son  manuscrit  au  feu,  et  résolut  de 
ne  plus  faire  de  nouvelles  tentatives.  Prieur  par- 
vint à  le  faire  changer  de  pensée,  et  c'est  une 
circonstance  dont  la  singularité  n'est  pas  indigne 
d'être  remarquée,  que  le  zèle  ardent  avec  lequel 
un  procureur  enflamma,  pour  la  culture  de  la 
poésie  dramatique,  un  jeune  homme  confié  à  ses 
soins  pour  étudier  la  chicane.  C'est  par  la  tragédie 
à'Idoménée,  en  1705,  que  Crébillon  marqua  ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  dramatique.  L'indul- 
gence que  l'on  a  toujours  pour  un  premier  essai 
lui  fit  pardonner  un  plan  trop  compliqué,  de  nom- 
breuses incorrections,  et  un  style  souvent  ampoulé 
et  déclamatoire.  Ces  défauts  étaient  d'ailleurs  ra- 
chetés par  des  morceaux  énergiques  et  de  belles 
situations.  Le  dernier  acte  avait  déplu;  au  bout  de 
cinq  jours,  la  pièce  reparut  avec  un  5e  acte  tout 
nouveau.  Cette  facilité,  jointe  aux  qualités  supé- 
rieures dont  on  aperçoit  le  germe  dans  la  tragédie 
A'Idoménée,  fit  naître  un  vif  intérêt  pour  le  jeune 
poète.  On  entrevit  avec  quel  talent  il  pourrait  un 
jour  faire  jouer  ce  grand  ressort  de  la  terreur,  qui 
semblait  avoir  disparu  de  la  scène  depuis  Rodo- 
gune.  On  attendait  avec  impatience  un  second  ou- 
vrage de  Crébillon.  Atrée  parut.  Cette  tragédie  eut 
dix-huit  représentations  dans  le  cours  de  l'an- 
née 1707.  Le  génie  de  Crébillon  se  montre  tout 
entier  dans  cet  ouvrage,  où  il  a  tracé  avec  tant 
d'énergie  et  de  profondeur  le  caractère  du  principal 
personnage.  On  le  vit  tout  à  coup  se  placer  près 
de  Corneille  et  de  Racine,  sans  les  imiter  en  rien, 
et  en  s'attachant  plus  que  le  dernier,  et  peut-être 
autant  que  l'auteur  du  grand  rôle  de  Cléopâtrc,  à 
ce  qui  constitue  la  véritable  tragédie.  Le  pathé- 
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tique  qui  règne  dans  cette  pièce,  l'heureux  essai 
qu'il  y  fit  d'une  de  ces  reconnaissances,  qu'à  la 
vérité  il  a  trop  multipliées  depuis,  mais  qui,  em- 
ployées avec  sagesse,  donnent  à  l'action  tant  de 
mouvement  et  d'intérêt,  le  beau  rôle  de  Phsthène 
mis  si  habilement  en  contraste  avec  celui  d'Atrée, 
la  coupe  savante  des  scènes,  la  vigueur  du  style, 
tout  justifia  son  succès  et  mérita  à  l'auteur  le  sur- 
nom d'Eschyle  français,  que  l'on  se  plut  à  lui 
donner.  Prieur  était  malade,  lorsqu'on  donna  la 
première  représentation  d'Atrée.  Il  s'y  fit  porter 
dans  une  loge,  et  Crébillon,  à  la  fin  de  la  pièce, 
l'étant  venu  voir  :  «  Je  meurs  content,  lui  dit-il,  en 
«  l'embrassant,  je  vous  ai  fait  poète,  et  je  laisse 
«  un  homme  à  la  nation.  »  Si  ce  trait  et  la  con- 
duite constante  de  Prieur  ne  suffisent  pas  pour 
l'associer  à  la  gloire  de  Crébillon,  du  moins  la 
postérité  ne  la  lui  rendra  pas  étrangère,  et  le  nom 
de  cet  amateur,  si  pénétrant  et  si  judicieux,  n'est 
pas  indigne  d'être  conservé  à  côté  de  celui  de 
l'illustre  auteur  d'Atrée.  On  prétend  qu'après  la 
représentation  de  cette  tragédie,  on  demanda  à  Cré- 
billon pourquoi  il  avait  adopté  le  genre  terrible. 
«  Je  n'ai  pas  eu  à  choisir,  dit-il  ;  Corneille  avait 
«  pris  le  ciel,  Racine  la  terre  ;  il  ne  restait  plus 
«  que  les  enfers,  et  je  m'y  suis  jeté  à  corps  perdu.» 
Si  cette  anecdote  n'est  pas  apocryphe,  on  ne  peut 
dissimule!'  que  la  réponse  de  Crébillon  n'est  ni 
juste,  ni  ingénieuse.  Il  serait  difficile  d'expliquer 
comment  Corneille  a  pris  le  ciel  et  Racine  la  terre; 
si  Crébillon  s'est  fait  remarquer  par  des  concep- 
tions plus  terribles  que  ses  devanciers,  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  dire  qu'il  a  pris  les  enfers.  Un 
Anglais,  qui  avait  assisté  à  la  première  représen- 
tation de  cette  tragédie,  dit  à  l'auteur  que,  tout 
Anglais  qu'il  était,  la  coupe  pleine  de  sang  l'avait 
fait  frémir,  ajoutant  ces  paroles  de  l'Écriture  : 
Transit  a  me  calix  iste.  Electre,  jouée  en  1709, 
surpassa  Atrée,  par  son  mérite  comme  par  son 
succès.  Elle  offrit  des  beautés  du  premier  ordre, 
mais  aussi  des  défauts  déjà  reprochés  à  l'auteur, 
de  la  complication,  de  la  prolixité  et  de  la  décla- 
mation ;  mais  les  rôles  d'Electre,  d'Oreste  et  de 
Palamède  sont  tracés  d'une  manière  large  et  pleine 
d'énergie.  Voltaire  a  fait  une  critique  très-sévère 
de  cet  ouvrage,  ayant  traité  le  même  sujet  sous 
le  nom  d'Oreste.  Il  condamne  surtout  les  amours 
d'Electre  et  d'Itis,  d'Iphianasse  et  de  Tydée.  Cré- 
billon se  justifie  dans  sa  préface,  par  des  raisons 
qui  ne  sont  point  dépourvues  de  solidité,  et  cepen- 
dant il  ne  s'attache  pas  à  la  principale;  c'est  qu'à 
l'époque  où  la  tragédie  d'Électre  a  été  représentée, 
les  auteurs  étaient  obligés  de  payer  ce  tribut  au 
goût  de  leurs  contemporains.  On  ne  concevait  pas 
alors  de  tragédie  sans  amour,  et  Voltaire  devait 
l'ignorer  moins  que  tout  autre,  lui  qui,  dix  ans 
plus  tard,  n'a  pu  faire  passer  sa  tragédie  d'OEdipe 
qu'à  l'aide  du  ridicule  amour  de  Philoctète  pour 
Jocaste.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  encore  douteux 
que  l'Oreste  de  Voltaire,  bien  que  plus  rapproché 
de  la  manière  antique  et  plus  purement  écrit  que 
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l'Électre,  lui  soit  supérieur  pour  l'effet  drama- 
tique. Rhadamiste,  joué  en  1711,  mit  le  comble 
aux  succès  et  à  la  gloire  de  Crébillon.  Les  meilleurs 
rhéteurs,  et  notamment  La  Harpe,  le  regardent 
non-seulement  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur, 
mais  comme  l'un  des  plus  beaux  ouvrages  de  la 
scène  française.  On  lui  reproche  avec  raison  une 
exposition  lente,  obscure,  et  qui  se  fait  double- 
ment, mais  la  force  de  la  conception,  la  grandeur 
des  caractères,  l'énergie  et  la  chaleur  du  style 
compensent  amplement  ce  défaut.  Dans  tous  les 
articles  biographiques  publiés  jusqu'à  ce  jour,  on 
a  rapporté  fort  inexactement  l'anecdote  où  l'on 
parle  du  jugement  de  Boileau  sur  Rhadamiste. 
Voici  dans  quels  termes  elle  est  racontée  dans  le 
Bolœana  de  Montchesnay  :  «  Leverrier  s'avisa  de 
«  lui  aller  lire  une  nouvelle  tragédie  (c'était  Rha- 
«  damiste),  lorsqu'il  était  dans  son  lit,  n'attendant 
«  plus  que  l'heure  de  la  mort.  Ce  grand  homme 
«  eut  la  patience  d'en  écouter  jusqu'à  deux  scènes, 
«  après  quoi  il  lui  dit  :  Quoi  !  monsieur,  cherchez- 
«  vous  à  me  hâter  l'heure  fatale  ?  Voilà  un  auteur 
«  devant  qui  les  Boyer  et  les  Pradon  sont  de  vrais 
«  soleils.  Hélas  !  j'ai  moins  de  regret  de  quitter  la 
«  vie,  puisque  notre  siècle  enchérit  chaque  jour 
«  sur  les  sottises.  »  On  ne  peut  rien  arguer  contre 
Crébillon  de  ce  jugement  de  Boileau  mourant. 
D'abord,  il  n'avait  entendu  que  les  deux  premières 
scènes,  et  la  moindre  incorrection  suffisait  pour 
faire  éprouver  une  impression  douloureuse  à  un 
écrivain  aussi  pur,  aussi  châtié  que  Despréaux  ; 
mais  on  peut  ajouter  qu'il  y  a  plusieurs  pièces  du 
grand  Corneille  dont  les  premières  scènes  auraient 
produit  le  même  effet  sur  l'auteur  de  Y  Art  poétique. 
En  huit  jours,  il  parut  deux  éditions  de  Rhadamiste, 
et  le  jugement  de  la  cour  lui  fut  aussi  favorable 
que  celui  de  la  ville.  L'auteur  se  reposa  trois  ans 
sur  ses  lauriers.  Xerxès  parut  en  17 1 4,  et  ne  sou- 
tint pas  la  gloire  de  Rhadamiste.  C'était  bien  en- 
core le  genre  terrible,  poussé  même  au  plus  haut 
degré,  mais  les  caractères  et  le  style  sont  loin 
d'être  au  niveau  de  la  conception.  Xerxès  disparut 
bientôt  de  la  scène,  et  le  public  attendit  encore 
trois  ans  un  nouvel  ouvrage  de  Crébillon.  En  1717, 
il  donna  Sémiramis.  Cette  tragédie  fut  l'objet  de 
beaucoup  de  critiques,  malheureusement  très- 
justes.  L'auteur  la  retira  à  la  7e  représentation.  On 
ne  peut  dissimuler  que  Sémiramis  est  un  des  plus 
mauvais  ouvrages  de  Crébillon,  mais  nous  devons 
faire  ici  justice  de  la  remarque  bien  étrange  d'un 
Dictionnaire  historique  :  «  La  tragédie  du  même 
«  nom,  par  Voltaire,  y  est-il  dit,  beaucoup  moins 
«  mauvaise,  a  fait  oublier  celle  de  Crébillon.  » 
Ainsi,  voilà,  d'un  trait  de  plume,  la  Sémiramis  de 
Voltaire  mise  au  rang  des  mauvaises  tragédies  ! 
Pyrrhus  dédommagea  le  public  du  silence  que 
l'auteur  avait  gardé  pendant  neuf  ans.  Cette  tra- 
gédie fut  jouée  en  1726.  Ce  n'était  plus  cependant 
le  même  genre  de  beautés  qui  jusque-là  avait 
caractérisé  le  talent  de  Crébillon.  Le  ressort  de  la 
terreur  s'était  relâché  dans  ses  mains,  ou  plutôt, 
IX. 


il  avait  voulu  prouver  qu'il  pouvait  sortir  avec 
avantage  clu  cercle  des  sujets  où  ce  ressort  domine. 
Si  cette  tragédie  n'est  point  terrible  dans  ses  effets, 
elle  a  souvent  dans  le  style  cette  dignité,  cette  élé- 
vation et  cette  énergie  que  nous  admirons  dans 
Corneille,  et  la  correction  s'y  montre  aussi  soute- 
nue que  dans  Rhadamiste.  Crébillon  fut  satisfait, 
mais  étonné  du  succès  de  cet  ouvrage,  qu'il  appe- 
lait «ne  ombre  de  tragédie.  Après  cette  pièce,  vingt- 
deux  années  se  passèrent,  sans  qu'il  reparût  dans 
la  carrière  dramatique.  Ce  silence  valait  la  peine 
d'être  expliqué  par  les  biographes.  Ceux  que  nous 
avons  déjà  cité  n'ont  rempli  cet  intervalle  de  Pyr- 
rhus à  Catilina,  que  par  cette  phrase,  aussi  dé- 
pourvue de  justesse  dans  la  pensée  que  dans  l'ex- 
pression :  «  Ce  poète  travailla  pour  le  théâtre 
«  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  »  11  nous  semble  qu'il 
eût  été  nécessaire  d'expliquer  pourquoi  Crébillon 
resta  vingt-deux  ans  sans  rien  produire.  Les  rai- 
sons de  ce  retard  paraissent  avoir  été  des  chagrins, 
des  embarras  domestiques,  et,  il  faut  le  dire,  la 
pauvreté  dans  laquelle  ce  grand  tragique  passa  ia 
plus  grande  partie  de  sa  vie.  Crébillon  était  fier, 
et  incapable  de  se  plier  à  ces  complaisances  qu'on 
appelle  devoirs  de  société,  à  ces  soins  obséquieux 
que  les  grands  et  les  riches  exigent  en  paiement 
de  leurs  onéreux  bienfaits.  A  la  mort  de  son  père, 
son  patrimoine  fut  absorbé  par  le  paiement  des 
dettes  et  des  frais  de  justice.  11  avait  épouse  Char- 
lotte Péaget,  fille  aimable  et  vertueuse  d'un  apo- 
thicaire de  Paris.  La  mort  de  sa  femme,  qui  suivit 
de  près  celle  de  son  père,  l'isola  de  plus  en  plus, 
et  augmenta  le  sentiment  de  son  état  voisin  de 
l'indigence.  Des  hommes  opulents  voulurent,  dit- 
on,  réparer  les  torts  de  la  fortune  ;  mais  ils  met- 
taient à  leurs  services  un  prix  que  Crébillon  aurait 
dédaigné  de  leur  payer.  Il  ne  savait  ni  flatter,  ni 
ramper.  11  aimait  mieux  rester  libre  et  pauvre. 
Cette  fierté,  qui  lui  était  naturelle,  avait  redoublé 
de  force  et  d'énergie  depuis  l'éclatant  succès  de 
Rhadamiste.  Honoré,  à  cette  époque,  des  suffrages 
universels,  placé  par  l'opinion  publique  à  côté  de 
Corneille  et  de  Racine,  Crébillon  se  flatta  d'obtenir 
les  récompenses  dues  au  génie.  L'auteur  de  Rha- 
damiste ne  recueillit  à  la  cour  que  froideurs  et 
dégoûts.  Déçu  dans  de  si  justes  espérances,  ne  fut- 
il  pas  excusable  de  repousser  toutes  les  protections 
et  toutes  les  promesses  dont  on  cherchait  à  le  ber- 
cer ?  Ce  ne  fut  qu'après  de  longues  années,  écou- 
lées dans  un  état  voisin  de  la  misère,  que  la  bien- 
veillance de  madame  de  Pompadour,  plus  excitée 
peut-être  par  le  désir  d'humilier  Voltaire  que  par 
le  mérite  de  Crébillon,  le  sauva  du  découragement . 
Nommé  à  l'Académie  française  en  1731,  il  n'avait 
depuis  longtemps  pour  vivre  que  les  petits  émo- 
luments de  cette  place  et  de  censeur  de  la  police  ; 
madame  de  Pompadour  lui  fit  accorder  par  le  roi 
une  pension  de  1,000  fr.,  et  une  place  à  la  Biblio- 
thèque. C'est  dans  cette  situation  plus  favorable 
qu'il  termina  la  tragédie  de  Catilina  ;  il  y  travail- 
lait déjà,  il  est  vrai,  pendant  les  représentations 
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de  Pyrrhus.  Le  1er  acte  en  fut  fait  en  six  semaines  ; 
mais  il  suspendit  bientôt  son  travail,  et  l'on  doit 
regretter  vivement  que  l'oubli  du  gouvernement 
envers  Crébillon  ail  arrêté  trop  tôt  l'essor  de  son 
génie.  Que  ne  devait-on  pas  attendre  de  l'auteur 
à'Atrée,  à'Électre  et  de  Rhadamiste,  si  son  talent 
eût  été  encouragé  par  des  bienfaits  et  des  titres 
d'honneur  dignes  de  lui  ?  U  n'avait  que  cinquante 
ans,  lorsqu'il  s'arrêta  au  milieu  de  sa  course,  après 
la  tragédie  de  Pyrrhus,  sinon  le  plus  beau,  du 
moins  le  plus  sage,  le  plus  correct,  le  plus  clas- 
sique, peut-être,  de  ses  ouvrages.  Pendant  les 
vingt-deux  années  où  Crébillon  s'exila  de  la  scène, 
on  disait  de  l'auteur  :  «  11  a  fait,  il  fait,  il  fera 
«  toute  sa  vie  Catilina.  »  On  répétait  avec  Cieé- 
ron  :  «  Jusques  à  quand,  Catilina,  abuserez-vous 
«  de  notre  patience  ?  »  Enfin,  cet  ouvrage  fut  re- 
présenté en  1749.  L'auteur  avait  alors  soixante- 
douze  ans.  Cette  représentation  fut  promise  long- 
temps d'avance  ;  on  en  prépara  le  succès  par  tous 
les  moyens.  La  cour,  en  haine  de  Voltaire,  voulut 
arranger  un  triomphe  pour  Crébillon.  Le  roi  fit 
les  frais  de  tous  les  habits  des  acteurs.  La  pre- 
mière représentation  eut  heu  devant  une  assem- 
blée des  plus  nombreuses  et  des  plus  brillantes. 
Elle  réussit  complètement  ;  le  1er  acte  surtout 
excita  le  plus  vif  enthousiasme  ;  elle  fut  jouée 
vingt  fois  de  suite  ;  mais  à  la  lecture,  on  la  jugea 
plus  sévèrement  ;  on  trouva  que  tout  le  génie  de 
Crébillon  s'était  épuisé  dans  le  caractère  de  Cati- 
lina, tracé  avec  énergie  et  profondeur,  mais  que 
les  autres  personnages  étaient  trop  petits,  que  le 
rôle  de  Cicéron  n'offrait  aucune  des  qualités  que 
l'histoire  lui  attribue,  et  manquait  surtout  du  don 
de  l'éloquence  ;  qu'il  y  avait  défaut  de  conduite  au 
4"  acte,  que  le  dénoûment  était  étranglé,  que  la 
versification  était  pleine  de  termes  communs,  de 
tours  prosaïques,  de  phrases  barbares  ;  enfin  que 
les  portraits  de  beaucoup  d'hommes  illustres  de 
l'ancienne  Rome  étaient  sans  force  et  sans  coloris. 
Qu'on  juge  du  grand  talent  de  Crébillon,  puisque, 
même  en  admettant  que  la  plupart  de  ces  repro- 
ches fussent  fondés,  Catilina  avait  encore  produit 
une  si  vive  impression  sur  des  esprits  éclairés, 
que  l'attente  avait  dû  rendre  plus  difficiles.  On 
prétend  que  Crébillon  avait  donné  plus  d'étendue 
à  son  plan,  et  que,  par  une  innovation  que  l'im- 
portance du  sujet  lui  semblait  pouvoir  permettre, 
il  avait  composé  sa  pièce  en  7  actes,  mais  qu'en- 
suite il  la  réduisit  aux  5  actes  ordinaires,  ce  qui 
lui  fit  supprimer  une  scène  qu'on  a  beaucoup  re- 
grettée, dans  laquelle  il  avait  fait  entrer  le  serment 
sur  le  sang  humain,  scène  bien  analogue  à  son 
génie!  On  supprima  à  la  représentation  de  cette 
pièce  six  vers  dont  on  craignait  que  l'on  ne  fit 
l'application  à  madame  de  Pompadour  ;  les  voici  : 
Probus  les  adresse  à  Fulvie. 

Vous  n'aimâtes  jamais;  votre  cœur  insolent 
Tend  bien  moins  à  l'amour  qu'à  subjuguer  l'amant; 
Qu'on  voua  fasse  régner,  tout  vous  paraîtra  juste; 
kl'vo'i?  mépriseriez  l'amant  !e  plus  auguste, 
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S'il  ne  sacrifiait  au  pouvoir  de  vos  yeux 

Son  honneur,  son  devoir,  la  justice  et  les  dieux  (1). 

A  soixante-seize  ans,  Crébillon  composa  sa  tragé- 
die du  Triumvirat,  qu'il  fit  jouer  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-un  ans.  Il  voulait  réparer  en  quelque  sorte, 
disait-il,  le  tort  qu'il  avait  fait  à  Cicéron  par  son 
Catilina  ;  mais  son  génie,  comme  son  corps,  était 
sur  son  déclin  ;  on  y  trouva  qu'un  reste  de  chaleur 
et  de  force.  La  pièce  fut  d'abord  accueillie  froide- 
ment, puis  reprit  quelque  faveur,  que  l'on  doit  re- 
garder moins  comme  preuve  de  succès  que  comme 
marque  de  respect  pour  le  grand  âge  de  l'auteur 
à'Électre  et  de  Rhadamiste.  Pendant  le  temps  qui 
s'était  écoulé  entre  la  tragédie  de  Xerxès  et  celle  de 
Sémiramis,  il  en  avait  entrepris  une  de  Cromwell, 
mais  il  reçut  une  défense  de  continuer  sa  pièce,  dé- 
fense à  laquelle  il  se  soumit,  mais  qui  dut  accroître 
encore  l'aversion  de  ce  génie  fier  et  indépendant 
pour  l'autorité  arbitraire.  Telle  a  été  la  carrière 
dramatique  de  Crébillon.  Quelque  diverses  que 
soient  les  opinions  sur  ses  ouvrages,  quelque  spé- 
cieuses que  soient  les  critiques  qu'on  en  a  faites , 
sa  réputation  est  fixée,  et  il  reste  placé,  d'une  com- 
mune voix,  au  rang  des  tragiques  du  premier  ordre. 
En  vain  La  Harpe  a-t-il  essayé  de  le  faire  descen- 
dre de  cette  place,  et  de  le  classer,  de  son  autorité 
magistrale,  parmi  les  tragiques  d'un  ordre  inférieur; 
l'opinion  publique  proteste  contre  ce  jugement,  évi- 
demment dicté  par  la  prédilection  de  La  Harpe 
pour  Voltaire.  Cette  opinion  publique,  toujours 
exempte  de  partialité,  juge  Crébillon  et  Voltaire 
également  dignes  d'être  associés  à  Corneille  et  à 
Racine.  Malgré  tous  les  reproches  qu'un  goût  sé- 
vère, mais  peut-être  trop  pointilleux,  peut  faire  à 
l'auteur  à'Electre  et  de  Rhadamiste,  il  méritera 
toujours  ce  rang  honorable.  Ses  défauts  sont  nom- 
breux, sa  diction  est  souvent  dure  et  incorrecte,  par- 
fois même  très-obscure,  mais  il  faut  le  dire,  il  faut 
le  répéter  souvent ,  dans  un  siècle  où  l'on  vante 
peut-être  trop  exclusivement  l'élégance,  la  pureté, 
la  correction ,  ce  ne  sont  là  que  les  moindres  qua- 
lités du  style.  La  chaleur,  l'énergie,  la  véhémence 
et  la  variété  des  mouvements,  voilà  ce  qui  donne 
la  couleur  et  la  vie.  En  un  mot,  ce  ne  sont  point 
les  défauts  qui  empêchent  de  vivre  les  ouvrages, 
c'est  l'absence  des  grandes  qualités.  Celles  de  Cré- 
billon sont  éminentes  ;  elles  sont  d'un  ordre  supé- 
rieur. Après  Cornejlle  et  Racine,  il  a  imaginé  et  su 
faire  mouvoir  de  nouveaux  ressorts ,  il  a  créé  un 
genre,  découvert  de  nouvelles  beautés  ;  sa  manière 
est  large  et  originale.  S'il  est  vrai  qu'il  soit  quel- 
quefois noir  jusqu'à  l'horreur,  il  n'est  pas,  comme 
d'autres  l'ont  été  depuis,  noir  et  froid,  ce  qui  est  le 
dernier  degré  de  la  médiocrité  dramatique.  Les  rô- 
les d'Atrée,  de  Rhadamiste  et  de  Catilina  dévelop- 
pent tous  les  replis  les  plus  cachés  du  cœur  hu- 
main ;  Crébillon  en  a  sondé  toutes  les  profondeurs. 
Electre  renferme  des  scènes  qui  ont  toute  la  pureté, 

(!)  On  ne  sait  pourquoi  ces  vers  n'ont  pas  été  rétablis  dans  les 
éditions  nombreuses  des  Œuvres  de  Crébillon  ;  on  devait  au  moins 
les  conserver  comme  variantes. 
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toute  la  vigueur  de  l'antique.  Eli!  que  de  rôles  ten- 
dres, élevés,  touchants,  adoucissent  l'âpreté  et  la 
rudesse  des  caractères  qui  inspirent  la  terrenr  !  Quel 
intérêt  inspirent  l'innocent  Plistène,  la  vertueuse 
Zénobie,  le  vaillant  et  noble  Palamède  !  Racine  au- 
rait-il désavoué  les  belles  scènes  d'Arsame  et  de 
Rhadamiste,  d'Oreste  et  d'Électre,  et  Corneille 
fait-il  parler  à  ses  héros  un  plus  beau  langage  que 
celui  de  Pharamane  et  de  Néoptolème?  Voilà  des 
beautés  qui  font  oublier  les  plus  grands  défauts,  et 
qui  rendront  leur  auteur  digne  à  jamais  du  rang 
où  on  l'a  placé.  Crébillon  n'écrivait  ni  le  plan  de 
ses  pièces,  ni  rien  de  ce  qu'il  composait.  Tout  son 
travail  restait  dans  sa  mémoire,  mais  sa  mémoire 
était  prodigieuse.  11  ne  lui  faisait  rendre  ce  qu'il  lui 
avait  confié  que  lorsqu'il  s'agissait  de  distribuer 
ses  rôles.  On  pourrait  attribuer  à  ce  défaut  d'écrire 
les  imperfections  de  sa  diction,  mais  peut-être  aussi 
lui  doit-on  ces  tours  hardis,  ces  mouvements  pleins 
de  chaleur,  ces  jets  vigoureux  d'un  génie  original, 
qui  ne  laissent  voir  aucune  trace  de  l'art  et  nous 
montrent  la  nature  dans  toute  sa  féconde  irrégula- 
rité. J'oserais  due  que  c'est  là  ce  qui  constitue  le 
style,  ce  style  qui  est  tout  l'homme,  selon  l'expression 
de  Buffon.  11  nous  reste  à  dire  quelque  chose  des 
particularités  de  la  vie  et  du  caractère  de  ce  grand 
poète.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ses  premières  an- 
nées, et  nous  ajouterons  quelques  anecdotes  à  celles 
que  nous  avons  déjà  citées.  Crébillon  était  d'une 
constitution  très-robuste,  mais  il  ne  la  ménageait 
point.  11  mangeait  prodigieusement ,  dormait  peu, 
et,  par  goût,  couchait  sur  la  dure.  11  fumait  beau- 
coup, aimait  les  animaux  avec  excès  ;  car  on  peut 
appeler  manie  plutôt  que  sensibilité  le  goût  qu'il 
avait  pour  les  chiens  et  les  chats.  11  en  avait  rem- 
pli la  retraite  obscure  dans  laquelle  il  vivait.  IL  ra- 
massait dans  les  rues  ceux  qui  l'intéressaient  da- 
vantage :  les  plus  malades,  et  non  les  plus  beaux, 
avaient  la  préférence.  Ce  genre  de  vie  extraor- 
dinaire ne  devait  le  faire  aimer  ni  rechercher. 
Aussi  quelques  conteurs  d'anecdotes  ont  élevé  des 
nuages  sur  ses  sentiments  et  ses  mœurs,  et  l'ont 
accusé  de  servilité  et  de  bassesse.  Nous  aimons  à 
croire  que  ces  imputations  sont  calomnieuses.  La 
pauvreté  de  Crébillon  ayant  accru  sa  fierté  natu- 
relle, lui  avait  fait  contracter  insensiblement  ces 
habitudes  cyniques,  fruits  d'une  misanthropie  exa- 
gérée. «  J'aime  les  animaux,  disait-il,  depuis  que 
«  je  connais  trop  bien  les  hommes.  »  S'il  eût  été 
servile  et  bas,  pourquoi  ne  serait-il  pas  devenu 
opulent?  C'est  à  cette  détresse  que  l'on  doit  attri- 
buer la  nécessité  où  il  se  trouva  de  provoquer  un 
arrêt  du  conseil  qui  jugea  que  les  productions  de 
l'esprit  ne  sont  point  au  rang  des  effets  saisissables, 
arrêt  qu'il  opposa  aux  créanciers  qui  avaient  fait 
saisir  sa  part  d'auteur  dans  les  représentations  de 
ses  pièces.  11  ne  rendait  point  de  visites,  ne  répon- 
dait point  aux  lettres,  mais ,  de  son  côté,  il  n'exi- 
geait rien  de  personne.  Quoique  d'un  caractère 
grave  et  sérieux,  il  avait  de  la  gaîté  dans  l'esprit, 
mais  il  méprisait  la  satire.  Un  jeune  poëte  vint  un 


jour  le  consulter  sur  une  satire  qu'il  avait  compo- 
sée. Il  l'écouta  tranquillement,  et  quand  sa  lecture 
fut  achevée  :  «  Jugez,  lui  dit-il,  combien  ce  mal- 
ce  heureux  genre  est  facile  et  méprisable,  puisqu'à 
«  votre  âge  vous  y  réussissez.  »  11  n'enviait  point 
le  succès  d'autrui  et  ne  travaillait  aux  siens  par  au- 
cune manœuvre.  Un  parent  lui  demandait  un  billet 
pour  un  ami  qui  voulait  voir  Catilina.  Crébillon  le 
refusa  :  «  Je  ne  veux  pas,  dit-il,  que  quelqu'un  se 
«  croye  obligé  de  m'applaudir.  —  Celui  pour  qui 
«  je  viens,  répliqua  le  parent,  ne  vous  fera  pas 
«  plus  de  grâce  pour  cela;  je  vous  en  réponds.  — 
«  A  la  bonne  heure.  En  ce  cas,  vous  aurez  le  bil- 
«  let.  »  ■  L'envie  et  la  calomnie  avaient  fait  courir 
le  bruit  que  ses  pièces  étaient  d'un  frère  qu'il  avait 
chez  les  chartreux.  Ayant  un  jour  récité  devant  un 
jeune  homme  une  scène  de  tragédie,  celui-ci  en 
répéta  sur-le-champ  plusieurs  tirades  entières. 
«  Monsieur,  s'écria  gaîment  Crébillon,  seriez-vous 
«  par  hasard  le  chartreux  qui  fait  mes  pièces?  » 
Étant  tombé  dangereusement  malade,  son  méde- 
cin, dont  la  prévoyance  intéressée  fut  heureuse- 
ment déçue,  lui  demanda  les  deux  actes  de  Cati- 
lina, les  seuls  qu'il  avait  eu  le  temps  de  composer. 
L'auteur  lui  répondit  par  ce  vers  de  Rhadamiste  : 

Ah  !  doit-on  hériter  de  ceux  qu'on  assassine? 

On  dit  que  Voltaire  avait  lui-même  demandé  Cré- 
billon pour  censeur  de  sa  tragédie  d'Oreste.  Il  en 
reçut  cette  réponse  :  «  J'ai  été  content  du  succès 
«  de  mon  Électre;  je  souhaite  que  le  frère  vous 
«  fasse  autant  d'honneur  que  la  sœur  m'en  a  fait.  » 
Il  est  difficile  d'allier  à  une  noble  fierté  plus  de 
mesure  etde  délicatesse.  Cette  réponse  prouve  que 
Crébillon  ne  partageait  aucunement  les  manœuvres 
produites  par  la  prévention  exagérée  dont  on  le 
rendait  l'objet,  au  détriment  de  la  gloire  de  Vol- 
taire. L'auteur  de  Mahomet  fut  moins  juste  et  moins 
sage  dans  sa  conduite  envers  son  rival.  Nous  trou- 
vons très-naturel  qu'avec  son  caractère  ardent  et 
irascible,  il  ait  senti  vivement  l'injustice  qu'on  lui 
faisait  de  le  placer  trop  au-dessous  de  Crébillon  ; 
mais  ce  n'était  pas  une  raison  peut-rêtre  pour  at- 
taquer la  renommée  de  ce  grand  tragique  ,  et  es- 
sayer de  la  détruire  en  traitant  les  mêmes  sujets 
que  lui.  Cette  entreprise,  au  reste,  lui  a  fort  mé- 
diocrement réussi.  Sémiramis  est  un  sujet  de  pure 
invention,  si  différemment  traité  par  les  deux  au- 
teurs, qu'on  ne  peut  dire  que  Voltaire  ait  voulu, 
en  le  traitant,  rivaliser  avec  Crébillon.  D'ailleurs 
la  Sémiramis  de  l'auteur  de  Rhadamiste,  bien  loin 
d'être  un  de  ses  titres  de  gloire,  n'avait  eu  aucun 
succès  et  était  complètement  oubliée.  Rome  sauvée 
est  donc  le  seul  ouvrage  où  il  ait  réellement  vaincu 
l'auteur  de  Catilina,  et  cette  victoiçe  sur  un  vieil- 
lard de  quatre-vingts  ans  n'est  pas  très-glorieuse. 
Or  este  est  sans  contredit  mieux  écrit  qu' Électre  ;  la 
composition  des  trois  premiers  actes  de  Voltaire 
est  moins  romanesque,  plus  antique,  et  plus  belle 
que  celle  des  trois  premiers  actes  de  Crébillon  ; 
mais  les  deux  derniers  actes  à' Électre  sont  ineom- 
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parablement  supérieurs  à  ceux  à'Oreste,  dont  il  est 
bien  reconnu  que  l'intérêt  ne  se  soutient  pas,  et 
même  décroît  d'une  manière  tellement  sensible,  que 
cet  ouvrage  n'a  pu  se  maintenir  avec  succès  au  théâ- 
tre, tant  il  est  vrai  qu'il  y  a  dans  cet  art  difficile, 
des  secrets  que  le  génie  seul  nous  révèle,  et  qui 
échappent  aux  écrivains  les  plus  habiles  et  les  plus 
expérimentés.  Quant  aux  Pélopides,  l'on  peut  re- 
garder cette  dernière  tentative  de  Voltaire,  comme 
une  des  plus  malheureuses  qu'il  ait  faites.  La  su- 
périorité de  l'auteur  d'Atrée  est  suffisamment  dé- 
montrée, et  cette  défaite  absolue  d'un  rival  ambi- 
tieux n'est  peut-être  pas  un  des  moindres  titres  de 
gloire  de  Crébillon.  Son  entrée  à  l'Académie  fran- 
çaise fut  marquée  par  une  innovation.  11  fit  son  dis- 
cours de  réception  en  vers.  Ce  n'eskpas  un  mor- 
ceau très-remarquable  pour  le  talent,  mais  on  y 
voit  avec  plaisir  l'expression  d'un  cœur  plein  de 
droiture  et  de  la  plus  austère  probité.  Lorsqu'il 
prononça  ces  vers  : 

Aucun  fiel  n'a  jamais  empoisonné  ma  plume , 

les  plus  vifs  applaudissements  se  firent  entendre  ; 
jamais  hommage  plus  éclatant  et  plus  flatteur  ne 
fut  rendu  au  génie  et  à  la  vertu  réunis.  Crébillon 
lisait  beaucoup  de  romans.  11  faisait  un  cas  parti- 
culier de  ceux  de  la  Calprenède.  Son  goût  pour 
cette  sorte  d'ouvrages  était  tellement  vif,  qu'il  ne  se 
contentait  pas  d'en  lire,  mais  qu'il  passait  des  jour- 
nées entières  à  en  composer.  On  doit  peut-être  re- 
gretter que  sa  paresse  l'ait  empêché  de  les  confier 
au  papier.  Un  jour  qu'il  était  fort  occupé  d'un  de 
ces  romans,  dont  la  composition  lui  causait  tant  de 
plaisir,  quelqu'un  entra  chez  lui  brusquement. 
«  Ne  me  troublez  pas,  lui  dit-il,  je  suis  dans  une 
«  situation  intéressante;  je  vais  faire  pendre  un 
«  ministre  fripon  et  chasser  un  ministre  imbécile.  » 
11  ne  se  permettait  guère  d'épigrammes ,  mais  on 
a  vu  par  les  anecdotes  que  nous  avons  rapportées, 
qu'il  avait  parfois  des  saillies  fort  heureuses  et  fort 
gaies.  Nous  y  ajouterons  celle-ci  :  Un  jour,  au  mi- 
lieu d'une  nombreuse  société,  quelqu'un  lui  ayant 
demandé  lequel  de  ses  ouvrages  lui  paraissait  le 
meilleur  :  «  Je  ne  sais,  répondit-il,  mais  (en  mon- 
«  trant  son  fils),  voilà,  je  crois,  le  plus  mauvais. 
«  —  Monsieur,  répliqua  le  fils  avec  vivacité,  c'est 
a  que  celui-là  n'est  pas  du  chartreux.  »  Dans  le 
temps  qu'il  travaillait  à  finir  son  Catilina,  un  de 
sesamis  entra  brusquement  chez  lui  et  parut  étonné 
de  le  voir  entouré  de  quatre  corbeaux.  «Paix,  paix, 
«  lui  dit-il,  ce  sont  mes  conjurés.  »  Nous  croyons 
qu'aucun  biographe  n'a  encore  cité  le  trait  suivant. 
Crébillon  ayant  eu,  en  qualité  de  directeur  de  l'A- 
cadémie, l'occasion  de  haranguer  Louis  XV,  quel- 
qu'un parut  surpris  de  l'assurance  avec  laquelle  il 
avait  parlé.  «  Eh!  pourquoi,  répondit-il,  aurai-je 
«  été  embarrassé  de  parler  à  un  prince  qui  ne  peut 
«  faire  trembler  ses  sujets  que  par  la  crainte  de  le 
«  perdre.  »  11  dédaignait  le  régime,  les  remèdes  et 
les  conseils  des  médecins.  Ayant  négligé  un  érysi- 
pèle  qui  lui  était  venu  aux  jambes,  l'humeur  ren- 


tra, il  devint  languissant,  et-  mourut  des  suites  de 
cette  maladie ,  le  17  juin  1762,  à  l'âge  de  88  ans. 
Louis  XV  ayant  appris  sa  mort,  en  témoigna  des 
regrets  et  donna  des  ordres  pour  que  l'on  érigeât 
un  tombeau  à  ce  grand  tragique  dans  l'église  de 
St-Gervais,  où  il  fut  inhumé.  Honneurs  tardifs  ren- 
dus à  un  écrivain  dont  la  noble  misère  avait  été  ou- 
bliée pendant  les  plus  belles  années  de  sa  vie  ! 
Lemoine,  célèbre  sculpteur,  fut  chargé  de  ce  monu- 
ment, dont  l'exécution,  jusqu'à  nos  jours,  était  de- 
meurée imparfaite.  Ce  mausolée,  qui  vient  enfin 
d'être  terminé  ,  a  trouvé  place  au  musée  des  Mo- 
numents français.  Quelque  temps  après  sa  mort , 
les  comédiens  français  lui  firent  faire  un  seivice 
très-pompeux  dans  l'église  de  St-Jean  de  Latran. 
On  y  vit  réuni  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distin- 
gué par  le  rang  et  la  naissance,  et  les  membres  des 
Académies,  les  gens  de  lettres  et  les  artistes.  La 
foule  fut  si  grande  que  l'église  pouvait  à  peine  la 
contenu*.  Il  est  fâcheux  d'avoir  à  remarquer  que 
cette  cérémonie  donna  lieu  à  beaucoup  de  plaisan- 
teries fort  amères  de  la  part  de  Voltaire ,  et  qu'il 
en  prit  occasion  d'ajouter  encore  aux  critiques 
virulentes  qu'il  avait  déjà  publiées  sur  les  ouvra- 
ges de  Crébillon.  Nous  citerons  entre  autres,  un 
écrit  publié  sous  ce  titre  :  Éloge  de  Crébillion ,  et 
qui  n'est  qu'une  amère  satire  contre  ce  grand  tra- 
gique, dont  Voltaire  se  montra  toujours  lâchement 
jaloux.  Après  le  brillant  succès  de  Catilina, 
Louis  XV  fit  imprimer  les  OEuvres  de  Crébillon,  par 
l'imprimerie  royale  du  Louvre,  en  1750, 2  volumes 
in-4°,  et  il  en  abandonna  le  profit  à  l'auteur.  Le 
Triumvirat,  qui  fut  joué  depuis,  ne  fut  pas  imprimé 
aux  frais  du  roi,  mais  on  l'a  ajouté  au  tome  2.  Les 
autres  éditions  sont  celles  de  1757,  3  vol.  in-12, 
1759,2  vol.  grand  in-12  ;  de  1772, 3  vol.  petit  in-12, 
augmentée  de  la  vie  de  l'auteur  par  l'abbé  de  la 
Porte;  de  1785,  3  vol.  in-8°,  fig.  de  Marillier;  de 
1796,  2  vol.  in-8°,  papier  vélin,  fig.  de  Peyron. 
Une  édition  de  Crébillon  est  sortie  des  presses  de 
Didot  aîné,  1812,  3  vol.  in-8°;  les  mêmes,  Paris, 
P.  Didot  l'aîné,  1818,  2  vol.  in-8°,  papier  fin.  Les 
mêmes,  Paris,  Renouard,  1 818,  2  vol.  in-8°,  fig.  de 
Moreau,  grand  papier  vélin,  fig.  avant  la  lettre. 
Les  mêmes  précédés  de  Y  Éloge  historique,  par  d'A- 
lembert.  Paris,  Lheureux  (imp.  de  Firm.  Didot), 
1824,  2  vol.  in-8°,  papier  fin.  Les  mêmes,  avec  les 
notes  de  tous  les  commentateurs,  édition  publiée 
par  M.  Parelle ,  Paris,  Lefèvre  (imp.  de  J.  Didot 
l'aîné),  1828,  2  vol.  in-8°,  portrait.  Papier  caval., 
vélin.  Ch — N. 

CRÉBILLON  (Claude-Prosper-Jolyot  de),  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1707,  mort  le  12  avril 
1777,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  légers,  et 
plutôt  licencieux  que  galants.  «  11  semblait,  dit  La 
«  Harpe,  que  ce  fût  au  fils  de  l'auteur  d'Atrée  et 
«  de  Rhadamiste  à  faire  les  romans  noirs  et  tragi- 
«  ques  de  l'abbé  Prévost  plutôt  que  le  Sopha,  Tan- 
«  zaï  et  autres  productions  frivoles.  »  D'Alembert, 
qui,  dans  tous  ses  éloges,  s'abandonne  à  la  manie 
stérile  des  parallèles,  n'a  pas  manqué  d'en  faire  un 
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entre  Crébillon  père  et  Crébillon  fils;  ce  jeu  d'es- 
prit ne  peut  répandre  quelques  lumières  que  lors- 
que les  deux  personnages  mis  en  comparaison  se 
sont  ëleve's  l'un  et  l'autre,  chacun  dans  leur  genre, 
à  un  degré  supérieur,  et  c'est  ce  qui  ne  peut  être 
reconnu  dans  le  parallèle  de  ces  deux  écrivains. 
«  Crébillon  le  père,  dit  d'Alembert,  peint  du  colo- 
«  ris  le  plus  noir  les  crimes  et  les  méchancetés 
«  des  hommes  ;  le  fils  a  tracé  du  pinceau  le  plus 
«  délicat  et  le  plus  vrai  les  raffinements,  les  nuan- 
«  ces  et  jusqu'aux  grâces  de  nos  vices.  »  En  lisant 
cette  phrase,  ne  serait-on  pas  disposé  à  regarder 
Crébillon  fils  comme  un  écrivain  d'un  talent  très- 
distingué,  et  même  supérieur  à  son  père,  puisque 
de  son  côté  sont  la  délicatesse  et  la  vérité,  et  que 
l'auteur  de  Rhadamiste  n'a  que  le  coloris  le  plus 
noir?  Étrange  abus  de  la  nécessité  de  faire  des 
phrases  !  D'Alembert  n'est  guère  plus  judicieux  lors- 
qu'il ajoute  que  Crébillon  fils  a  peint  «  cette  légè- 
«  reté  séduisante  qui  rend  les  Français  ce  qu'on 
«  appelle  aimables,  et  ce  qui  ne  signifie  pas  dignes 
«  d'être  aimés;  cette  activité  inquiète  qui  leur  fait 
«  éprouver  l'ennui  jusqu'au  sein  du  plaisir  même, 
«  cette  perversité  de  principes  déguisée  et  comme 
«  adoucie  par  le  masque  des  bienséances  ;  enfin 
«  nos  mœurs  tout  à  la  fois  corrompues  et  frivoles, 
«  où  l'excès  de  la  dépravation  se  joint  à  l'excès  du 
«  ridicule.  »  Certes,  si  Crébillon  fils  eût  peint  tout 
cela  avec  le  pinceau  le  plus  délicat  et  le  plus  vrai 
dont  le  gratifie  son  apologiste,  ce  serait  en  effet  un 
écrivain  peu  commun  ;  car  on  ne  s'exprimerait  pas 
autrement  à  l'égard  d'un  poëte  comique  du  pre- 
mier ordre  ;  mais  il  est  faux  que  l'auteur  du  Sopha 
et  des  Égarements  ait  fait  le  tableau  de  nos  mœurs; 
il  n'a  fait  que  celui  de  quelques  travers  passagers, 
accrédités  par  un  petit  nombre  de  sots  et  de  femmes 
effrontées  ;  et  si  le  jargon  qu'il  leur  prête  était  à 
la  mode,  ce  n'était  qu'entre  eux  ;  ce  jargon  ne  sor- 
tait pas  des  cercles  qu'ils  fréquentaient,  et  il  n'é- 
tait point  entendu  dans  les  maisons  où  se  rassem- 
blaient les  personnes  de  bon  ton,  ce  qu'on  appelait 
la  bonne  compagnie.  Les  ouvrages  de  Crébillon  eu- 
rent de  la  vogue,  comme  en  ont  eu  dans  tous  les 
temps  les  productions  où  l'on  présente  avec  quel- 
que agrément  des  peintures  obscènes,  où  l'on  jus- 
tifie avec  subtilité  des  principes  licencieux;  mais  il 
ne  peuvent  être  considérés  comme  tableaux  de 
mœurs  générales.  Ce  sont  des  exceptions  qui  ne  va- 
laient guère  la  peine  d'être  décrites.  Non-seulement 
le  style  en  est  obscur  et  souvent  inintelligible,  mais 
le  système  de  corruption  que  l'auteur  y  développe 
n'a  pas  même  cette  sorte  d'attrait  qui,  s'il  ne  justifie 
pas  le  cynisme,  lui  fournit  peut-être  quelques  excu- 
ses spécieuses.  Crébillon  manque  essentiellement 
de  verve  et  de  chaleur  ;  et  si  le  délire  des  sens,  la 
fougue  d'une  imagination  vivement  exaltée  peut 
jusqu'à  un  certain  point  provoquer  l'indulgence, 
rien  n'est  plus  rebutant  que  cette  froide  déprava- 
tion enveloppée  des  subtilités  d'une  fausse  dialec- 
tique. Ce  qu'il  y  a  de  surprenant ,  c'est  que  les 
mœurs  de  cet  écrivain  n'étaient  point  du  tout  ana- 


logues à  celles  de  ses  écrits.  Crébillon  fils  avait  un 
esprit  gai,  un  cœur  droit,  des  mœurs  douces  et 
honnêtes.  11  vivait  avec  son  père  dans  la  meilleure 
intelligence,  comme  avec  un  frère  ou  un  ami  ;  cir- 
constance qui  nous  semble  honorable  pour  tous  les 
deux,  et  qui  venge  Crébillon  père  des  imputations 
calomnieuses  des  conteurs  d'anecdotes.  La  conver- 
sation de  Crébillon  fils  était  agréable  ;  il  était  ma- 
lin, mais  sans  trop  de  causticité,  aussi  mérita-t-il 
d'avoir  des  amis,  et  il  n'était  pas  un  des  convives 
les  moins  joyeux  de  cette  société  des  dominicaux 
(aùisi  nommés  parce  qu'ils  s'assemblaient  le  di- 
manche), et  de  celle  du  caveau,  devenue  si  célè- 
bre par  la  réunion  de  Piron,  Collé,  Gallet  et  autres 
écrivains  et  chansonniers  qui  venaient  y  oublier 
leurs  prétentions  littéraires,  et  ne  songeaient  qu'au 
plaisir  de  mettre  en  communauté  leur  esprit  et 
leur  gaîté.  L'abbé  Boudot,  l'un  de  ses  amis  les  plus 
intimes,  lui  dit  un  jour,  pour  repousser  quelques- 
unes  de  ses  plaisanteries  :  «  Tais-toi...  ton  père 
«  était  un  grand  homme  ;  tu  n'es,  toi,  qu'un  grand 
«  garçon,  »  et  le  grand  garçon  ne  se  fâcha  pas  de 
cette  saillie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Let- 
tres de  la  marquise  de***  au  comte  de***,  1732,  2  vol. 
in-12,  métaphysique  de  galanterie  exprimée  dans 
un  style  énigmatique,  mais  moins  graveleux  que 
celui  de  ses  autres  ouvrages  ;  2°  Tanzaï  et  Néa- 
darné,  1734,2  vol.  in-12.  Ce  roman  fitmettre  l'au- 
teur à  la  Bastille.  Les  biographes  qui  nous  ont  pré- 
cédé disent  qu'on  ne  sait  à  quoi  tend  cet  ouvrage, 
ni  quel  en  est  le  but.  «  Tanzaï,  dit  La  Harpe,  qui 
«  n'est  qu'un  libertinage  d'esprit,  eut  de  plus,  clans 
«  sa  naissance,  le  piquant  de  l'allusion  et  de  la  sa- 
«  tire.  On  crut  y  voir  l'allégorie  d'une  bulle  fa- 
ce meuse,  dont  on  a  tant  parlé  et  dont  on  ne  parle 
«  plus,  et  la  critique  du  style  de  Marivaux,  que 
«  l'auteur  parut  contrefaire  très-heureusement 
«  dans  la  fée  Moustache  ;  car  il  est  aussi  aisé  de 
«  contrefaire  le  mauvais  style  que  difficile  d'imiter 
«  le  bon.  »  Toutes  ces  allusions  n'ont  plus  aucun 
sel  aujourd'hui,  et  si  les  oisifs  lisent  encore  Tanzaï, 
ce  ne  peut  être  que  pour  les  obscénités  dont  il  est 
rempli.  3°  Les  Égarements  du  cœur  et  de  l'esprit, 
la  Haye,  1736,  3  parties  in-12;  c'est  peut-être  le 
seul  ouvrage  où  Crébillon  fils  ait  fait  preuve  d'un 
véritable  talent  ;  mais  il  n'est  pas  terminé,  ce  n'est 
qu'un  croquis  où  l'on  trouve  des  scènes  assez  bien 
tracées,  et  dont  le  dialogue  est  plus  naturel  que 
dans  ses  autres  romans.  Versac  est  un  impudent 
précepteur  du  vice,  qui  a  peut-être  servi  de  modèle 
au  Valmont  des  Liaisons  dangereuses  de  Laclos  ; 
mais  celui-ci  est  plus  en  action  et  plus  dramatique- 
ment tracé  que  le  Versac  des  Égarements,  lequel 
n'est  souvent  qu'un  raisonneur  fort  insipide.  4°  Le 
Sopha,  conte  moral,  1745,  1749,  2  vol.  in-12,  c'est 
par  anti-phrase  que  l'auteur  a  nommé  conte  mq- 
ral  l'un  des  plus  licencieux  de  ses  ouvrages.  Le 
personnage  du  sultan  Schabaham  est  fort  plaisant. 
Sa  profonde  bêtise  divertit  et  anime  un  peu  ce  conte, 
dont  l'invention  et  l'exécution  sont  également  très- 
vulgaires.  5°  Les  Amours  de  Zeokinisul,  roi  des  Ko- 
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firans  (Louis  XV,  roi  des  Français),  Amsterdam, 
1746,  in-8°,  réimprimé  avec  la  clef,  1770,  et  1779, 
in-12.  6°  Lettres  athéniennes,  4  vol.  in-12,  1771. 
7°  Ah  !  quel  conte!  1764, 2  vol.  in-12;  8°  les  heureux 
Orphelins,  1754;  2  vol.  in-12;  9°  la  Nuit  et  le  Mo- 
ment, Londres,  1755,  in-12;  10°  le  Hasard  du  coin 
du  feu,  Paris,  1763,  in-12;  11°  Lettres  de  la  du- 
chesse de***,  Londres,  1768,  2  vol.  in-12.  Tous  ces 
ouvrages  sont  dignes  de  l'oubli  dans  lequel  ils  sont 
plongés.  Ils  n'offrent  ni  invention,  ni  intérêt,  ni 
style  et  les  peintures  dont  l'auteur  était  si  prodi- 
gue y  manquent  même  de  ce  coloris  imposteur  qui 
fit  avoir  dans  le  temps  quelque  vogue  à  ses  pre- 
miers ouvrages.  On  doute  qu'il  soit  l'auteur  des 
Lettres  de  la  marquise  de  Pompadour,  qu'on  lui  a 
longtemps  attribuées.  Au  reste,  ce  roman  épisto- 
laire  n'ajouterait  rien  à  sa  réputation,  qui  a  déjà 
beaucoup  perdu,  et  qui  perdra  de  plus  en  plus. 
Telle  sera  la  destinée  des  écrivains  qui  n'ont  eu 
pour  guide  que  la  mode  et  le  goût  de  leur  siècle, 
et  qui,  au  lieu  d'approfondir  le  cœur  de  l'homme, 
se  sont  arrêtés  à  la  superficie,  et  n'ont  signalé  que 
des  travers  frivoles  et  des  ridicules  éphémères,  où 
la  postérité  ne  peut  trouver  ni  intérêt  ni  instruc- 
tion. On  a  recueilli  les  œuvres  de  Crébillon  fils  en 
7  volumes  in-12,  1779.  Ch — n. 

CREDI  (Lorenzo  Sciarpelloni,  surnommé  Di), 
peintre,  né  à  Florence,  en  1453  ou  1454,  et  mort 
dans  la  même  ville,  vers  la  fin  de  l'année  1531, 
apprit  d'abord  l'art  de  l'orfèvrerie  dans  l'atelier  de 
Credi,  et  ensuite  la  peinture  sous  le  Verocchio.  Ad- 
mirateur et  ami  de  Léonard  de  Vinci,  il  s'appliqua 
avec  tant  de  soin  à  s'approprier  le  style  et  la  ma- 
nière de  peindre  de  ce  grand  maître  que,  dès  leur 
vivant,  on  confondait  leurs  ouvrages.  On  remarque 
dans  les  tableaux  de  Credi  des  compositions  très- 
simples,  des  têtes  bien  caractérisées,  et  générale- 
ment gracieuses,  une  expression  vive,  un  faire  très- 
délicat.  Son  pinceau,  patient  et  moelleux,  ne  se 
fait  pas  admirer  par  des  oppositions  fortes,  mais 
par  des  tons  doux  et  par  un  extrême  fini.  On  cite, 
parmi  ses  meilleures  productions,  une  Nativité 
conservée  à  Florence,  dans  l'église  de  Ste-Claire,  et 
principalement  un  tableau  représentant  la  Vierge, 
St.  Julien,  et  St.  Nicolas,  qui  se  trouve  encore  dans 
l'église  de  la  Magdeleine  de  la  même  ville.  C'est 
dans  ses  Saintes-Familles,  qu'il  ressemble  le  plus 
à  Léonard  de  Vinci.  Ses  principaux  élèves  sont 
Tommaso  di  Stéfano,  et  Gio-Antonio  Sogliani,  dont 
le  faire  est,  comme  celui  de  leur  maître,  très-labo- 
rieux et  très-fin.  E — c  D — d. 

ÇREECH  (Thomas),  traducteur  anglais,  né,  en 
1659,  de  parents  peu  aisés,  à  Blandford,  dans  le 
comté  de  Dorsct,  fit  d'excellentes  études  à  l'uni- 
versité d'Oxford.  Sa  traduction  en  vers  de  Lucrèce, 
De  natura  rerum,  la  meilleure  de  toutes  celles  qu'il 
a  faites,  parut  pour  la  première  fois  à  Oxford, 
in-8°,  en  1682,  et  fut  réimprimée  l'année  suivante. 
Elle  lui  mérita  des  éloges  de  Dryden,  d'autant  plus 
flatteurs  que  Dryden  lui-même  avait  traduit  plu- 
sieurs parties  de  Lucrèce:  mais  si  cette  traduction 
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fit  honneur  à  Creech,  elle  ne  changea  point  sa  for- 
tune, et  il  vécut  toujours  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence.  Il  entra  dans  les  ordres  en  1701,  et 
fut  nommé  à  la  cure  de  Welvin,  dans  le  comté  de 
Herlford  ;  mais,  avant  qu'il  eût  pris  possession  de 
ce  petit  bénéfice,  désespéré  de  se  voir  rebuté  par 
une  femme  qu'il  aimait  passionnément,  et  qui, 
dit-on,  n'était  pas  aussi  sévère  pour  d'autres,  il  se 
pendit  lui-même  dans  son  cabinet  en  juin  1700. 
Quelques-uns  disent,  et  cela  semble  plus  probable, 
qu'ayant  été  un  jour  demander  de  l'argent  à  un 
des  associés  de  son  collège,  auquel  il  en  avait  déjà 
fréquemment  emprunté,  celui-ci,  fatigué  de  ses 
impor limités,  le  reçut  si  froidement  que  Creech, 
n'ayant  plus  aucune  ressource,  se  pendit  de  déses- 
poir. Ce  qui  peut  faire  douter  cependant  de  la  vé- 
rité de  cette  dernière  anecdote,  c'est  qu'on  trouva 
sur  la  copie  manuscrite  de  sa  Traduction  de  Lu- 
crèce, cette- note,  écrite  de  sa  main  :  «  Quand  cet 
«  ouvrage  sera  publié,  je  n'existerai  plus.  »  Quoi- 
qu'il en  soit,  il  paraît  que  ses  talents  étaient  ternis 
par  un  caractère  morose  et  vindicatif,  qui  lui  avait 
fait  beaucoup  d'ennemis.  La  traduction  qu'il  a 
donné  d'Horace,  en  vers,  en  1684,  in-8°,  et  où  il  a 
omis  à  dessein  quelques  odes,  est  fort  inférieure  à 
sa  Traduction  de  Lucrèce.  Il  a  traduit  aussi  en 
vers  les  Idylles  de  Théocrite,  avec  le  Discours  de 
Rapin  sur  la  pastorale,  Oxford,  1684,  in-8  :  cinq 
élégies  d'Ovide,  et  l'Histoire  de  Lucrèce  ;  quelques 
morceaux  de  Virgile;  la  13e  satire  de  Juvénal,  etc. 
Ses  traductions  en  prose  sont  :  1°  les  Vies  de  So- 
lon,  de  Pélopidas  et  de  Cléomène,  d'après  Plutar- 
que,  et  la  Vie  de  Pélopidas,  d'après  Cornélius  Né- 
pos;  2°lApophthegmes  laconiques,  ou  Mots  remar- 
quables des  Spartiates,  d'après  Plutarque;  3°  le 
Démon  de  Socrate,,  et  les  deux  premiers  livres  des 
Symposiaques,  d'après  Plutarque.  Toutes  ces  tra- 
ductions de  Plutarque  ont  été  publiées  dans  un  re- 
cueil de  traductions  anglaises  de  cet  auteur.  4°  La 
traduction  de  V Astronomicon  de  Manilius.  On  a 
aussi  de  Creech  une  édition  latine  de  Lucrèce,  1 695, 
in-8°,  avec  des  notes.  Sa  traduction  de  ce  poète  a 
été  réimprimée  à  Londres  en  1714,  en  2  vol.  in-8°, 
et  de  nouveau  en  1717.  Dans  ces  deux  éditions, 
les  vers  que  Creech  avait  laissés  non  traduits  ont 
été  suppléés,  et  on  y  a  ajouté  de  nouvelles  notes 
qui  forment,  en  quelque  sorte,  avec  les  anciennes, 
un  système  complet  de  philosophie  épicurienne. 
Un  écrivain  anglais  a  prétendu  que  Creech  n'étant 
pas  en  état  de  faire,  par  le  raisonnement,  l'apolo- 
gie de  l'athéisme,  s'était  attaché  à  l'embellir  des 
charmes  de  la  poésie.  Sa  réputation  est  un  peu 
déchue  aujourd'hui  de  ce  qu'elle  était  de  son  temps. 
11  était  ainsi  désigné  sur  un  monument  élevé  à  la 
mémoire  de  son  père  :  «  Le  savant,  l'admiré  et 
»  tant  envié  M.  Creech.  »  S — d. 

CRÉGUT  (Frédéric-Christian),  médecin,  fils 
d'un  ecclésiastique  protestant  français,  retiré  à 
Hanau,  naquit  dans  cette  ville  le  13  février  1675. 
Après  avoir  obtenu  le  doctorat  à  Bâle  en  1696,  il 
revint  à  Hanau,  où  il  fut  nommé  professeur  de 
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physique,  conseiller,  médecin  aulique  et  physi- 
cien. 11  mourut  en  1758,  sans  laisser  d'ouvrages 
considérables;  mais  la  plupart  des  dissertations 
qu'il  a  publiées  sont  purement  écrites  et  renfer- 
ment des  observations  intéressantes;  elles  sont 
toutes  in-4°  :  1°  De  œgritudinibus  infantum  ac 
puerorum,  earumque  origine  et  cura,  Bâle,  1696; 
2°  Meditatio  physiologica  de  hominis  ortu,  Hanau, 
1697;  3°  Meditatio  medica  de  transpiratione  insen- 
sibili  et  sudore,  Hanau,  1700;  4°  Sciagraphia  novi 
systematis  medicinœ  practicœ,  Hanau,  1700;  De 
motibus  corporis  humani  variis,  Hanau,  1701; 
6°  De  dysenteria,  Hanau,  1705;  7°  De  anthropolo- 
gia,  ejusque  prœcipuis  tam  antiquis  quant  moder- 
nis  scriptoribus,  Hanau,  1737.  On  retrouve  cette 
bibliographie  anthropologique  en  tête  de  l'édition 
donnée  par  Crégut  de  la  Physiologie  du  professeur 
Jean-Godefroi  de  Berger.  La  préface  dont  il  a  en- 
richi les  OEuvres  de  Magati  contient  des  recher- 
ches importantes,  spécialement  sur  les  travaux 
des  chirurgiens  italiens.  Crégut  a  publié  en  outre 
quelques  mémoires  relatifs  à  la  médecine  lé- 
gale. C. 

CRELL  (Nicolas),  docteur  en  droit  et  chance- 
lier de  Christian  Ier  électeur  de  Saxe,  voulut  intro- 
duire le  calvinisme  dans  sa  patrie.  Le  prince  étant 
mort,  Crell  fut  détenu  pendant  dix  ans  et  décapité 
le  28  septembre  1601.  Le  lendemain  de  cette  exécu- 
tion, Blun,  ministre  protestant,  prononça  en  son 
honneur  une  oraison  funèbre,  qui  donna  occasion 
à  une  enquête  faite  en  1603  à  Brème.  Crell  avait 
travaillé  à  des  notes  sur  la  Bible  dans  le  sens  de 
Calvin.  On  avait  commencé  à  publier,  in-fol.,  à 
Dresde,  en  1593,  la  version  allemande  delà  Bible, 
par  Luther,  avec  ces  notes;  on  en  était  à  la  tin 
des  paralipomènes,  lorsqu'à  la  mort  de  Christian  Ier 
l'ouvrage  fut  supprimé,  et  tous  les  exemplaires 
furent  séquestrés.  —  Crell  (Michel),  ministre  pro- 
testant à  Altenbourg,  a  écrit  :  1°  Spicilegium  poe- 
ticum,  id  est  Sylloge  carminum  miscellaneorum, 
Leipzig,  1629,  in-12;  2°  Anagramatismorum  syl- 
loge ii,  1631,  in-12;  3°  Breviarum  etymol.  N.  T., 
Altenbourg,  in-8°  ;  4°  Syllabus  grœco-biblicus,  Al- 
tenbourg, 1646,  et  quelques  autres  ouvrages  pour 
l'étude  de  l'Écriture  sainte.  —  Crell  (Wolfgang), 
professeur  de  métaphysique  et  de  théologie  àFranc- 
fort-sur-l'Oder,  mort  en  1664,  a  écrit  de  Diffi- 
cultate  cognoscendœ  veritatis  in  artibus  et  disci- 
plinis.  11  changea  son  nom  de  Wolfgang  (pas  de 
loup)  en  celui  de  Wolgang,  qui  signifie  bon  pas  en 
allemand,  ou  d'Evodius,  qui  a  la  même  significa- 
tion en  grec.  —  Crell  (Louis-Chiïstian),  professeur 
de  philosophie  a  Leipzig,  né  en  1671,  mort  le  15  no- 
vembre 735,  a  écrit  :  1°  De  locustisnon  sine  pro- 
digio  nuper  in  Germania  conspectis,  Leipzig,  1693, 
in-4°  ;  2°  De  eoquod  in  Anacreonte  venustum  et  de- 
licatumest.  Leipzig,  1706,  in-4°;  3°  DeJunio  Bru- 
to  reipublicœ  romance  auctore,  Leipzig,  1721, 
in-4°;  4°  De  C.  Mutio  Scœvola  C.  régis  parricida, 
1722,  h>4°;  5°  De  C.  M.  Coriolano  tribunatus  et 
patriœ  hoste,  Leipzig,  1722.  in-4°  ;  6°  De  Aurelio 


Antonino,  Leipzig,  1725,  in-4°,  7°  De  publica  cere- 
monia  qua  urbes  condebantur,  et  de  saliaribùs  car- 
minibus,  Leipzig,  1732,  in-4..  Ces  ouvrages,  et 
quelques  autres  du  même  auteur,  dont  on  trouve 
la  note  dans  Saxius,  ont  été  imprimés  ensemble  à 
Halle,  1776,  in-4°.  G— Y.  . 

CRELL1US  (Jean),  théologien  socinien,  l'un  des 
plus  estimés  dans  son  parti,  naquit  à  Helmetzhem, 
près  de  Nuremberg,  en  1590.  Après  avoir  fait 
dans  cette  dernière  ville  une  étude  particulière  de 
la  théologie,  il  embrassa  les  opinions  de  Socin  et 
alla  s'établir  à  Cracovie,  où  les  disciples  de  cet 
homme  célèbre  tenaient  une  école,  dont  il  ne  tarda 
pas  à  devenir  le  recteur.  On  lui  confia,  dans  la 
suite,  les  fonctions  de  pasteur,  qu'il  remplit  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  à  Cracovie  le  11  juin  1633. 
Christophe  Sandius  a  donné,  dans  la  Bibliothèque 
des  anti-trinitaires,  la  liste  des  ouvrages  de  Crel- 
lius;  les  principaux  sont  :  1°  Ethica  Aristotelica, 
ad  sacrarum  litterarum  normam  emendata;  nec 
non  Ethica  christiana,  1650,  in-4°;  Selenoburgi 
(Lunebourg),  sans  date,  in-4°;  Cosmopoli,  1681, 
in-4°,  avec  la  Vie  de  l'auteur,  rare.  Sandius  pré- 
tend que  ces  deux  dernières  éditions  sont  d'Ams- 
terdam, quoique  la  première  porte  les  mots  Typis, 
Venetis.  Crellius  prend,  dans  ce  livre,  le  nom  de 
Cirellus,  anagramme  du  sien.  2°  De  Deo  et  attri- 
butis  ejus,  Cracovie,  1 630  ;  Amsterdam,  Blaeu, 
1648,  in-l°;  3°  De  uno  Deo  pâtre  libri  duo,  in  qui- 
bus  multa  ètiam  de  Filii  et  Spiritus  sancti  natura, 
1631,  in-8°;  1639,  in-4°,  avec  la  réfutation  par 
Bisterfeld  ;  il  est  réimprimé,  ainsi  que  le  précédent, 
dans  le  traité  de  Volkel,  De  vera  religione  ;  4"  De- 
claratio  sententiœ  de  causis  mortis  Christi,  1637, 
in-8°,  publié  par  J.  Stoinski;  5°  Vindiciœ  pro  rcli- 
gionis  libertate,'       ,  in-8°  :  Eleutheropoli,  1650, 
in-8°,  publié  sous  le  nom  pseudonyme  de  Junius 
Brutus  Polonus.  Ce  traité,  le  plus  célèbre  des  ou- 
vrages de  Crellius,  fut  traduit  en  français,  en  1687, 
par  Le  Cène,  qui  le  publia  à  la  suite  de  ses  Conver- 
sations. Naigeon  a  retouché  depuis  cette  traduction 
sous  ce  titre  :  De  la  tolérance  dans  la  religion,  ou 
De  la  liberté  de  conscience,  et  l'a  publiée,  Londres 
(Amsterdam),  1769,  in-12  avec  un  traité  du  baron 
d'Holbach  sur  l'Intolérance.  6°  De  Spiritu  sancto 
qui  fidelibus  datur,  1650,  in-8°;  7°  une  Traduction 
allemande  du  nouveau  Testament,  faite  en  société 
avec  Joâchim  Stegmann  l'ancien,  Cracovie,  1630, 
in-8°;  8°  une  suite  de  commentaires  latins  sur  l'É- 
pître  aux  Galates,  celles  aux  Thessaloniciens,  celle 
aux  Hébreux,  sur  l'Évangile  de  St.  Mathieu,  etc. 
Ces  commentaires,  publiés  d'abord  séparément, 
ont  été  réunis  dans  la  Bibliothèque  des  frères  polo- 
nais, où,  avec  les  autres  traites  théologiques,  ils 
sont  divisés  en  3  tomes  sous  le  titre  de  Opéra  exe- 
getica.  Au  tome  4  de  cette  collection  sont  les  ou-r 
vrages  didactiques  et  polémiques  du  même  auteur. 
9°  Catechesis  ecclesiarum  Polonicarum  reformata 
et  redacta  primum  per  Faustum  et  alios,  nunc  a 
J.  Crellio,  Jona  Schlichtingio,  M.  Ruaro,  et  A.  Wis- 
$owatiorecognita,\reno\>6\i,  post  1659,  1665,  1680, 
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1684,  in-8°,  et  réimprimé  avec  l'édition  des  Ethi- 
ques de  1681,  JoachimPastorius  de  Rïrtensberge  a 
écrit  la  vie  de  Crellius,  qui  est  imprimée  avec  la 
dernière  édition  de  ses  Ethiques,  et  dans  la  Bibl. 
fratr.  polon.  —  Crellius  Spinovius  (Christophe), 
fils  du  précédent,  pasteur  des  unitaires  en  Pologne, 
puis  en  Silésie  et  en  Prusse,  mort  le  1 2  décembre 
1680,  a  publié,  à  la  suite  des  Ethiques  de  son  père, 
une  dissertation  De  virtute  christiania  et  gentili. 
On  a  de  lui  plusieurs  lettres  manuscrites  sur  l'état 
des  unitaires  en  Angleterre,  sur  un  colloque  tenu 
entre  des  membres  de  sa  secte  et  des  catholiques,etc. 
—  Crellius  (Jacques),  a  fait  des  commentaires 
sur  l'École  de  Salerne,  imprimés  avec  d'autres, 
Paris,  1672,  in-8°.  D.  L. 

CRELLIUS  (Samuel),  fils  de  Christophe,  naquit 
en  1657.  11  fut  aussi  socinien  anti-trinitaire.  Minis- 
tre d'une  église  unitaire  sur  les  frontières  de  la 
Pologne,  il  se  retira,  sur  la  fin  de  ses  jours,  parmi 
les  collégiants  à  Amsterdam,  et  y  mourut  le  9  juin 
1747. 11  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue  :  1°  Duœ  considerationes  vo- 
cum,  terminorum  etphrasium  quœ  in  doctrina  Tri- 
nitatis  a  theologis  usurpantur,  Amsterdam,  1684, 
in-8°;  2°  Fides  primorum  christianorum  ex  Barna- 
ba,  Herma  et  Clémente  romano  demonstrata  defen- 
sioni  fidei  Nicenœ  \G.  Bulli  opposita,  Londres, 
1697,  in-8°  :  il  publia  ce  volume  sous  le  nom  de 
Lucas Mellierus,  anagramme  de  Samuel  Crellius; 
3°  Cogitationum  novarum  de  primo  et  secundo  Ada- 
mo,  sive  de  ratione  salutis  per  illum  amissœ,  per 
hune  recuperatœ,  compendium,  1700,  in-8°;  4°De- 
fensio  confessionis  fidei  unitariorum  impugnatœ 
in  Berolinensibus  actis,  1720,  in-8°;  5°  Initium 
Evangelii  S.  Joannis  apostoli  ex  antiquitate  eccle- 
siastica  restitutum'itidemque  nova  ratione  illustra- 
tum,  etc.  1726,  in-8°,  publié  sous  le  nom  de  L.M. 
Artemonius  (Artémon),  parce  qu'il  est  dans  le  sen- 
timent de  cet  ancien  auteur  sur  J.-C.  Les  initiales 
L.  M.  signifient  Lucas  Mellierus,  anagramme  ex- 
pliqué ci-dessus.  Ce  traité  est,  au  reste,  une  ré- 
ponse à  celui  de  Grabbe,  qui  avait  attaqué  le  Fides 
primorum  christianorum.  C'est  contre  l'Initium 
Evangelii,  et  par  allusion  au  nom  sous  lequel  Sa- 
muel Grellius  l'a  publié,  qu'est  dirigé  YAnti-Arte- 
monius  de  Baratier.  {Voy.  Baratier.)  A.  B — t. 

CREM,ouCRUMNUS.  Voyez  Léon  (l'Arménien.) 

CRÉMILLES  (Louis-Hyacintiie-Boyer  de),  né  le 
10  décembre  1700,  fut  d'abord  cadet  aux  gardes 
françaises,  ensuite  capitaine  de  dragons  et  maré- 
chal général  des  logis  des  camps  et  armées  du 
roi,  en  1734  ;  il  en  fit  les  fonctions  à  l'armée  du 
Rhin,  en  1733.  11  les  continua  depuis  dans  les  dif- 
férentes armées  où  il  servit,  se  rendit  très-habile 
dans  cette  partie,  si  importante,  de  l'art  militaire, 
et  on  le  regarde  unanimement  comme  le  meilleur 
maréchal  des  logis  qu'il  y  ait  eu  depuis  le  maré- 
chal de  Puységur.  11  dirigea  presque  toutes  les 
opérations  de  l'armée  de  Flandre  sous  le  maré- 
chal de  Saxe,  et  fit  seul  toutes  les  dispositions  pour 
l'investissement  de  Maastricht  (1748).  Le  projet  et 


son  exécution,  à  la  vue  d'une  puissante  armée  en- 
nemie, furent  regardés  par  les  plus  habiles  mili- 
taires comme  une  des  plus  savantes  opérations 
dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire  et  lui  mé- 
rita le  grade  de  lieutenant  général.  Grand'croix  de 
l'ordre  de  St-Louis  en  1757,  il  fut  adjoint  au  mi- 
nistère de  la  guerre,  sous  le  maréchal  de  Belle- 
Ile,  se  démit  ensuite  de  tous  ses  emplois  en  dé- 
cembre 1762,  et  mourut  en  1768.       D.  L.  C. 

CREMONE  (Gérard,  dit  de).  Voyez  Gérard. 

CRÉMONINI  (César),  philosophe  péripatéticien, 
néàCento  dans  le  duché  de  Modène,en  1550,  fit  ses 
études  à  Ferrare,  y  reçut  le  doctorat,  et  commença 
en  1579  à  y  enseigner  publiquement  la  philosophie. 
11  fut  appelé  en  1590  à  Padoue  pour  exercer  le 
même  emploi.  Ce  fut  avec  un  tel  succès  que  ses 
honoraires,  qui  n'étaient  d'abord  que  de  200  flo- 
rins, allèrent  toujours  croissant,  et  qu'en  1629  ils 
s'élevaient  à  2,000.  11  mourut  de  la  peste,  dans 
cette  ville,  en  1631,  à  l'âg*e  de  80  ans.  Sa  renom- 
mée était  si  grande  que  des  princes  et  des  rois  vou- 
lurent avoir  son  portrait,  et  prirent  souvent  ses 
avis  dans  les  affaires  les  plus  importantes.  11  est 
vrai  que  ses  leçons,  qui  étaient  reçues  avec  une 
admiration  générale  lorsqu'il  les  donnait  de  vive 
voix,  ne  parurent  plus  les  mêmes  au  grand  jour  de 
l'impression.  Elles  furent  promptement  oubliées 
après  sa  mort,  et  l'on  ne  parla  plus  même  de  ses 
erreurs.  On  en  avait  fait  un  grand  bruit  pendant 
sa  vie.  Sa  vénération  pour  Aristote  et  pour  Alexan- 
dre d'Aphrodisée,  qu'il  préférait  à  tous  les  autres 
commentateurs  du  Stagyrite,  faisait  qu'en  expli- 
quant leurs  systèmes ,  il  paraissait  les  embrasser 
et  les  défendre,  et,  par  exemple,  être  persuadé 
qu'on  ne  pouvait  pas  démontrer  par  la  raison  seule 
l'immortalité  de  l'âme  ;  on  l'accusa  donc  d'être  en- 
nemi de  ce  dogme,  et  quelques-uns  même  le  soup- 
çonnèrent d'athéisme.  11  fallait  tout  simplement 
exiger  de  ses  accusateurs  qu'ils  lui  démontrassent 
si  bien  par  la  seule  raison  le  premier  point,  qu'il 
ne  trouvât  rien  à  leur  répondre  dans  Aristote,  ni 
dans  Aphrodisée;  il  fallait  aussi  leur  fane  prouver 
que  la  première  opinion  négative  entraîne  néces- 
sairement la  seconde;  on  n'en  fit  rien,  et  l'on  se 
borna,  tandis  que  Crémonini  vécut  et  continua  de 
professer  avec  le  même  éclat,  à  répéter  qu'il  était 
matérialiste  et  athée.  Il  suffit,  pour  être  persuadé 
du  contraire,  de  le  voir  occuper  paisiblement  la 
même  chaire  publique  pendant  un  si  grand  nom- 
bre d'années,  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Aussi  des 
écrivains,  assurément  très-orthodoxes,  tels  que  Ba- 
rotli,  Fontanini,  Apostolo  Zéno,  Tiraboschi,  ont-ils 
fait  l'apologie  de  Crémonini ,  et  ont-ils  laissé  aux 
obscurs  ennemis  de  la  raison  le  soin  de  répéter  de 
dictionnaire  en  dictionnaire,  les  bruits  calomnieux 
dont  ce  philosophe  fut  l'objet.  Ses  ouvrages  sont  eu 
latin ,  mais  dans  le  latin  dur,  obscur  et  barbare  ùt 
l'école.  Les  historiens  des  universités  de  Ferrare  et 
de  Padoue  en  donnent  le  catalogue.  Il  n'y  en  a  pas 
un  que  l'on  puisse  lire  aujourd'hui.  Crémonini  se 
délassait  de  ses  études  philosophiques  et  des  tra- 
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vaux  du  professorat  en  cultivant  les  muses  toscanes 
et  il  est  resté  de  lui  quatre  pièces  ou  Fables  pasto- 
rales, dont  la  plus  connue  a  pour  titre  Aminta  e 
Clori  ou  le  Pompe  Funebri,  Ferrare,  1591,  in-4°; 
les  autres  sont  :  Il  Bitorno  di  Damone,  ou  La  Sem- 
pogna  di  Mirtillo;  Clorindo  e  Valliero,  et  11  Nas- 
cimento  di  Venezia.  Fontanini,  dans  sa  Bibliothè- 
que italienne,  n'a  cité  que  la  première  ;  il  en  a  pris 
occasion  de  répéter  contre  Fauteur  des  calomnies 
qui  sont  plus  déplacées,  à  propos  d'une  pastorale 
que  partout  ailleurs,  et  c'est  à  ce  sujet  qu'Apos- 
tolo  Zéno  a  pris  très-vivement  la  défense  de  Cré- 
monini.  G — É. 

CRÉMUTIUS.  Voyez  Cordus. 

CRÉNIUS  (Thomas),  dont  le  vrai  nom  était  Tho- 
mas-Théodore Crusius,  naquit  dans  la  marche  de 
Brandebourg,  en  1648,  étudia  dans  plusieurs  uni- 
versités d'Allemagne  la  théologie  et  les  langues 
orientales ,  devint  ministre  à  Blumenlage ,  près  de 
Zell,  et  ensuite  recteur  à  Eperies  dans  la  Hongrie. 
11  revint  en  Hollande  et  fut  correcteur  d'imprimerie 
à  Rotterdam,  puis  à  Leyde.  11  est  mort  dans  cette 
dernière  ville  le  29  mars  1728.  Bayle,  à  qui  il  a 
fourni  quelques  citations  pour  son  dictionnaire,  ne 
loue  que  son  zèle  pour  l'avancement  des  sciences. 
On  a  de  Crenius  :  1°  Fasciculi  dissertationum  his- 
torico-critico-philologicarum,  Rotterdam,  1691  et 
années  suivantes,  10  vol.  in-8°;  2°  Animadversio- 
nes  philologicœ  cum  epistolis  virorum  doctorum 
hinc  inde  collectis ,  1695-1723,  18  vol.  in-8°; 
3°  Fascis  exercitationum  philologico-historicarum, 
1697-1700,  5  vol.  in-8°;  4°  Muséum  philologicum 
et  historicum,  Leyde,  1699-1700,  2  vol.  in-8°; 
5°  Exercitationes  très  de  libris  scriptorum  optimis  et 
utilissimis,  Leyde,  1704-1705,  3  vol.  in-8°;  6°  De 
singularibus  scriptorum  dissertatio,  Leyde,  1705, 
in-8°  ;  7°  De  furibus  librariis  dissertatio  epistolica, 
Leyde,  1705,in-8°,  où,  dit  Struvius,  il  dévoile  cent 
vingt  plagiaires.  Une  seconde  dissertation  sur  le 
même  sujet  fut  publiée  par  Crenius  en  1708;  une 
troisième  en  1709  :  elles  ont  été  réunies  en  1716, 
in-12.  11  y  a  de  l'érudition  dans  ces  dissertations , 
mais  elles  manquent  d'ordre.  L'auteur  avait  déjà 
traité  le  même  sujet  dans  le  tome  10  de  ses  Animad- 
versiones.  Le  Moréri  de  1759,  après  avoir  donné  à 
ces  trois  dissertations  la  date  de  1716,  en  fait  un 
nouvel  ouvrage  qu'il  intitule  De  furibus  plagiariis, 
1705,  in-8°.  11  est  évident  qu'il  fait  un  double  em- 
ploi de  la  première  dissertation.  8°  Acta  sarcma- 
siana  (id  est  C.  S.  Schurtzfleichii) ,  ad  usum  rei- 
publicœ  litterariœ  in  unum  corpus  collecta,  1711 , 
in-8°;  9°  beaucoup  d'autres  ouvrages  dont  f>n 
trouve  la  liste  dans  le  Moréri  de  1759.  Crenius  a 
publié  sous  le  nom  de  Dorotheus  Sicurus ,  ana- 
gramme de  Theodorus  Crusius  :  1°  De  prudentia 
ecclesiastica;  2°  Origo  atheismi  in  pontificio  et  evan- 
gelica  Ecclesia,\&H^.  Les  écrits  de  Crenius  sont  peu 
estimés.  A  l'occasion  de  son  Fascis  exercitationum 
Prosper  Marchand  disait  :  «  Crenius  a  fait  quan^ 
«  tité  de  recueils  semblables  à  celui-ci ,  et  quoi- 
«  qu'il  n'y  mît  ordinairement  du  sien  que  le  titre, 
IX. 


«  quelques  préfaces  et  une  table,  il  né  laissait  pas 
«  de  s'en  glorifier  d'une  manière  insupportable.  » 
C'est  sans  doute  cette  vanité  qui  lui  attira  la  bro- 
chure intitulée  :  Severini  a  Clamoribûs  epistola  ad 
amicum  de  vita,  studiis  et  moribus  Thomœ  Crenii, 
excellentissimi  viri  atque  incomparabilis  polyhis- 
toris  nomen  ambitiose  affectantis,  Amsterdam, 
1706,  in-4°.  L'auteur,  qui  s'est  caché  sous  les 
noms  de  Severinus  a  Clamoribûs ,  est  Ern.  Mart. 
Plarre.  A.  B— t. 

CRENNE  (Hélisenne  de).  Lamonnoye,  dans  ses 
notes  sur  la  Bibliothèque  de  Lacroix  du  Maine  as- 
sure qu'il  n'a  jamais  existé  d'auteur  de  ce  nom  ; 
que  c'est  un  masque  sous  lequel  un  écrivain  capri- 
cieux a  écrit  en  termes  français,  écorchés  du  latin, 
une  histoire  imaginée  à  plaisir.  Cependant  le  pré- 
sident Bouhier  et  l'abbé  Goujet  regardent  Héli- 
senne  de  Crenne  comme  un  personnage  véritable. 
Le  second  dit  même  que  c'était  une  demoiselle  de 
Mailly,  bourg  près  de  Dourlens  en  Picardie,  et 
qu'elle  vivait  sous  François  Ier.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  avons  sous  ce  nom  :  1°  une  traduction  en 
prose  des  quatre  premiers  livres  de  ï'Ënéide  de 
Virgile,  Paris,  1541,  in-fol. ;  2°  un  roman  en  trois 
partie,  intitulé  :  les  Angoysses  douloureuses  qui  pro- 
cèdent d'amour,  Paris,  1538,  in-8°,goth.,  fig.jLyon, 
sans  date,  in-8°;  Paris,  sans  date,  in-4°;  et  enfin 
Paris,  1541,  in-8°.  Ces  quatre  éditions  sont  égale- 
ment recherchées.  L'abbé  Lenglet  ne  fait  aucune 
mention  de  cet  ouvrage  dans  sa  Bibliothèque  des 
romans.  On  a  encore,  sous  le  nom  d'Héhsenne,  des 
Lettres  familières,  Paris,  1539,  in-8°;  elles  ont  été 
réunies  aux  Angoisses'  d'amour,  Paris,  1543  ou 
1560,  in-16.  Cette  édition  est  augmentée  des  Epî- 
tres,  Invectives,  et  du  Songe  d'Hélisenne.    W — s. 

CRÉP1N  et  CRÉP1N1EN ,  qu'on  dit  avoir  été 
frères ,  vinrent  de  Rome  en  France  vers  le  milieu 
du  3e  siècle.  Ils  annoncèrent  l'Evangile  dans  les 
Gaules  avec  St.  Quentin,  et  fixèrent  leur  demeure 
à  Soissons,  où  ils  prêchaient  le  jour  et  travaillaient 
la  nuit  pour  subsister.  Quoique  nés  d'une  famille 
distinguée ,  ils  avaient  choisi,  par  humilité,  la  pro- 
fession de  cordonnier.  Ils  continuaient  de  conver- 
tir les  idolâtres,  lorsque  l'empereur  Maximien-Her- 
cule les  fit  arrêter  et  conduire  devant  Rictius 
Varus,  préfet  du  prétoire,  qui  se  signalait  par  sa 
haine  contre  les  chrétiens.  Les  deux  frères  souffri- 
rent diverses  tortures  avec  la  constance  connue  des 
martyrs,  et  ils  eurent  la  tête  tranchée  l'an  287  ou 
288.  Ils  sont  nommés  dans  les  plus  anciens  marty- 
rologes, et  honorés  le  25  octobre.  On  trouve  dans 
Surius  leurs  actes,  qui  semblent  être  du  8e  siècle, 
et  où  l'on  voit  un  mélange  de  prodiges  et  d'autres 
circonstances  qui  n'ont  nulle  apparence  de  vérité. 
St.  Éloi  enrichit  la  châsse  des  deux  saints  de  divers 
ornements;  et  une  grande  église  fut  bâtie  à  Sois- 
sons,  dans  le  6e  siècle,  sous  leur  invocation.  On  lit 
dansMézeray  que  les  corps  des  deux  martyrs  furent 
apportés  sous  le  règne  de  Louis  IX  à  l'église  de  Nc- 
tre-Dame  de  Paris,  pendant  l'horrible  peste  qui 
désola  cette  ville  et  enleva  quarante  mille  person- 
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nés  en  deux  mois.  Henri  Michel  Bûche  les  choisit 
pour  patrons  de  la  société  des  frères  cordonniers. 

[VOXJ.  BUCHE.)  V — VE. 

CRÉPU  (Nicolas),  né  à  Bruxelles  en  1680,  avait 
passé  une  partie  de  sa  "vie  à  la  guerre  en  qualité 
de  lieutenant  au  service  d'Espagne  ;  c'est  au  milieu 
du  tumulte  des  camps  qu'il  devint  peintre.  11  avait 
quarante  ans  quand  il  quitta  le  service  pour  se  li- 
vrer entièrement  à  la  peinture,  et  vint  s'établira 
Anvers.  Les  peintres  qui  travaillaient  dans  cette 
ville  ne  purent  se  défendre  d'un  sentiment  d'admi- 
ration en  voyant  les  ouvrages  de  Crépu.  Cet  artiste 
avait  l'art  de  bien  composer  ses  tableaux,  et  quoi- 
que moins  précieux  que  van  Huysum ,  Mignon  et 
de  Heem ,  il  savait  donner  beaucoup  de  légèreté  à 
ses  fleurs;  son  pinceau  est  plein  de  grâce  et  de  fa- 
cilité. Rappelé  à  Bruxelles,  par  l'admiration  de  ses 
concitoyens,  il  vint  s'y  fixer.  Un  soir  qu'il  rentrait 
chez  lui,  il  se  sentit  tout  à  coup  saisir  par  les  épau- 
les ;  il  mit  l'épée  à  la  main,  et  fondit  sur  son  enne- 
mi qu'il  renversa  par  terre  ;  il  approche  ;  quel  fut 
son  étonnement  !  il  voit  un  cerf  étendu  à  ses  pieds  ; 
il  le  traîne  chez  lui,  le  coupe  en  pièces ,  et  le  fait 
saler  ;  mais  la  terreur  a  bientôt  pris  la  place  de 
l'étonnement,  quand  il  apprend  que  cet  animal 
appartient  au  gouverneur  de  Bruxelles ,  qui  a  mis 
tous  ses  soins  à  l'apprivoiser.  Le  gouverneur  était 
violent  ;  Crépu  prévoit  son  courroux  ;  il  n'est  rien 
qu'il  ne  fasse  pour  l'éviter;  il  se  sauve  par  son 
grenier  sur  le  toit  des  maisons ,  et  se  réfugie  chez 
un  particulier  qui  lui  apprend  que  les  ordres  sont 
donnés  pour  l'amener  mort  ou  ..vif  ;  mais  le  gou- 
verneur révoque  bientôt  Tordre  qu'il  a  donné,  et 
fait  assurer  le  peintre  de  sa  protection.  Crépu  re- 
vint à  son  atelier  et  continua  à  faire  des  tableaux  qui 
furent  très-reeherchés.  11  s'était  surtout  exercé  à 
peindre  les  campements  et  les  garnisons  où  il  s'é- 
tait trouvé,  et  ces  différentes  peintures  sont  égale- 
ment estimées.  Cet  artiste  mourut  à  Bruxelles  en 
1761.  A— s. 

CRÉQUI  (Jean  de),  seigneur  de  Canaples,  fut  un  des 
vingt-quatre  premiers  chevaliers  de  l'ordre  de  la  Toi- 
son-d'Or,  institué  par  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne, en  1429.  La  même  année,  il  défendit,  avec 
l'évêque  de  Térouane,  l'Isle-Adam  et  plusieurs  au- 
tres seigneurs  réunis  aux  Bourguignons,  la  ville  de 
Paris,  contre  l'armée  royale  conduite  par  Jeanne 
d'Arc.  Cette  armée  fut  repoussée,  et  Jeanne  eut  la 
cuisse  percée  d'un  trait  d'arbalète.  L'année  suivante 
Créqui  se  trouva  au  siège  de  Compiègne,  où  l'hé- 
roïne fut  faite  prisonnière.  Il  fut  pris  lui-même  à 
la  bataille  de  Germigny,  ainsi  que  Brimeu,  maré- 
chal de  Bourgogne,  et  Thomas  Kiriel,  qui  comman- 
dait les  Anglais.  En  1431 ,  il  échoua  dans  le  projet 
de  s'emparer  de  l'abbaye  de  St- Vincent,  près  de 
Laon,  qu'il  avait  intention  de  piller  ;  mais,  réuni  à 
Humières  et  à  l'abbé  de  Corbie,  il  battit  Chabannes, 
Blanchefort  et  Longueval.  Jean  de  Créqui  mourut 
en  1473,  et  fut  regretté  de  Charles  le  Téméraire, 
qui  le  regardait  comme  un  des  plus  habiles  chefs 
do  son  armée.  11  avait  pour  cri  de  guerre  :  à  Cré- 
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qui,  Créqui  le  grand  baron,  nul  ne  s'y  frotte,  et  por- 
tait un  nom  illustré  depuis  plusieurs  siècles.  V — ve. 

CRÉQUI  (Antoine  de),  seigneur  de  Pont  de  Ré- 
mi, près  d'Abbeville,  qui,  suivant  du  Bellay,  «  ne 
«  trouva  jamais  entreprise  trop  hasardeuse ,  com- 
mandait l'artillerie  à  la  bataille  de  Ravenne,  en 
1512.  L'année  suivante,  enfermé  avec  200  hom- 
mes d'armes  et  2,000  fantassins  dans  la  ville  de 
Térouane ,  il  arrêta  longtemps  tous  les  effort  de 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  et  de  l'empereur  Maxi- 
milien,  qui  étaient  à  la  tète  d'une  armée  de  plus 
de  50,000  hommes.  Créqui  n'avait  plus  ni  vivres 
ni  munitions,  plusieurs  brèches  étaient  ouvertes, 
mais  il  refusait  de  capituler.  Fontradles,  suivi  de 
800  cavaliers,  réussit  enfin  à  jeter  de  la  poudre  et 
du  lard  dans  les  fossés  de  la  place.  On  prépara 
d'autres  convois,  mais  ils  ne  purent  être  introduits, 
et  leur  marche  amena  le  combat  de  Guinegate 
(dit  aussi  la  journée  des  éperons),  où  Bavard,  le  duc 
de  Longueville ,  Clermont  d'Anjou  et  Bussy  d'Am- 
boise  furent  faits  prisonniers.  Il  fallut  évacuer  la 
Bourgogne;  Créqui  eut  ordre  de  capituler,  et  il 
obtint  les  conditions  les  plus  honorables.  La  con- 
quête de  Térouane  avait  été  si  chèrement  achetée 
par  les  deux  monarques,  que,  désespérant  de  pou- 
voir garder  cette  place,  ils  prirent  le  parti  de  la  ra- 
ser. L'histohe  cite  Créqui  parmi  les  seigneurs 
français  qui  se  distinguèrent  à  la  bataille  de  Mari- 
gnan  (1515).  11  signala  son  courage  au  siège  de 
Parme  (1523).  La  même  année,  commandant  un 
corps  de  réserve  à  la  malheureuse  journée  de  la 
bicoque,  il  arrêta  l'ennemi,  empêcha  l'entière  dé- 
route de  l'armée,  et  se  jeta  dans  Crémone  avec  sa 
compagnie  de  gens  d'armes,  suivi  du  maréchal 
de  Foix  et  d'un  grand  nombre  de  capitaines  fran- 
çais et  italiens.  Tandis  que  les  armes  françaises 
éprouvaient  en  Italie  de  funestes  revers,  le  nord 
du  royaume  était  menacé  par  les  Anglais  et  les 
Espagnols.  Créqui  accourt  en  Picardie  avec  ses 
gens  d'armes,  bat  les  Anglais  et  les  Espagnols,  et 
tient  la  campagne  pendant  deux  ans.  L'ennemi 
voulait  surprendre  Hesdin.  Créqui,  averti  de  son 
projet  par  un  nommé  Bâtard,  qui  avait  feint  de 
promettre  de  livrer  le  château,  entre  le  soir  dans 
le  fort  avec  200  hommes  d'armes,  fait  placer  une 
herse  au-dessus  de  la  porte  qui  doit  être  livrée,  et 
dispose  à  droite  et  à  gauche  divers  feux  d'artifice 
qui  sont  recouverts  de  paille.  Le  seigneur  de  Fien- 
nes  et  le  duc  d'Arschot  s'avancent  avec  leurs'trou- 
pes  pendant  la  nuit.  Au  premier  rang  marche  Bâ- 
tard, lié  entre  quatre  soldats,  qui  ont  reçu  ordre  de 
legpoignarder  sil'entreprise  manque  par  sa  trahison. 
Bâtard  donne  un  coup  de  sifflet  auquel  il  est  ré- 
pondu, et  les  Espagnols  entrent  par  la  porte  qui  se 
trouve  ouverte.  Créqui  ordonne  qu'on  laisse  tomber 
la  herse  avant  que  toute  la  troupe  ait  pénétré  ; 
mais  la  herse ,  mal  préparée ,  ne  peut  descendre , 
et  alors  Créqui  fait  mettre  le  feu  à  l'artifice.  11  était 
lui-même  à  une  fenêtre  au-dessus  de  la  porte  :  une 
fusée  l'atteint  au  visage,  pénètre  dans  sa  bouche 
entr'ouverte,  et,  deux  jours  après,  il  meurt  par  ce 
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funeste  accident.  (Voy.  Canaples.)  La  France  le  re- 
gretta comme  un  des  plus  grands  hommes  de 
guerre  qu'elle  eût  alors.  V — ve. 

CRÉQUI  DE  BLANCHEFORT  et  DE  CANAPLES 
(Charles  Ier  de),  duc  de  Lesdiguières,  maréchal  de 
France,  lieutenant  général  en  Dauphiné,  était  fils 
d'Antoine  de  Blanchefort,  qui  fut  institué  par  le 
cardinal  de  Créqui,  son  oncle  maternel,  héritier  de 
tous  les  biens  de  la  maison  de  Créqui,  à  con- 
dition qu'il  en  porterait  le  nom  et  les  armes. 
Charles  de  Créqui  épousa,  en  16H,  Madeleine  de 
Bonne,  fille  de  François,  duc  de  Lesdiguières,  con- 
nétable de  France,  et,  la  même  année,  la  seigneu- 
rie de  Lesdiguières  fut  érigée  en  duché-pairie  en 
faveur  du  connétable  et  de  son  gendre.  Ce  dernier 
fit  ses  premières  armes  en  1594,  au  siège  de  Laon. 
En  1597,  dans  la  guerre  de  Savoie,  il  reçut  un  coup 
de  mousquet  à  la  journée  des  Molettes,  se  fit  pan- 
ser, et  retourna  sur-le-champ  à  la  charge..  Bientôt 
après,  la  querelle  d'une  écharpe  rendit  son  nom 
fameux.  Le  fort  de  Chamousset  ayant  été  emporté 
d'assaut  par  le  connétable,  le  gouverneur  fut  tué  : 
don  Philippin,  bâtard  du  duc  de  Savoie,  réussit  à 
s'échapper  ;  mais  il  oublia  son  écharpe,  qui  tomba 
dans  les  mains  de  Créqui.  Un  trompette  vint  de- 
mander le  corps  du  gouverneur;  Créqui  le  char- 
gea de  dire  au  bâtard  qu'il  fût  plus  soigneux  à  l'a- 
venir de  conserver  les  faveurs  des  dames.  Don 
Philippin  envoya  défier  Créqui  en  combat  singulier 
à  cheval,  à  l'épée  et  au  poignard.  Créqui  se  rendit 
au  lieu  indiqué,  n'y  trouva  point  son  adversaire,  et 
l'accusa  hautement  de  lâcheté.  Une  année  entière 
s'était  écoulée  lorsque  don  Philippin  lui  fit  deman- 
der une  entrevue  au  fort  de  Banaux.  Les  deux 
champions  s'y  trouvèrent;  mais  le  bâtard  refusa  de 
se  battre  et  de  signer  la  relation  de  l'entrevue. 
Créqui  ne  tarda  point  à  lui  proposer  le  combat;  il 
fallut  enfin  l'accepter;  il  eut  lieu  entre  Gières  et 
Grenoble.  Don  Philippin  cria  deux  fois  qu'il  était 
blessé  ;  le  vainqueur  lui  ordonna  de  déposer  ses  ar- 
mes; il  obéit.  Créqui  l'embrassa,  lui  laissa  son  chi- 
rurgien pour  le  panser,  et  s'éloigna;  mais  le  duc 
de  Savoie,  regardant  le  bâtard  comme  déshonoré 
pour  s'être  laissé  désarmer,  lui  défendit  de  paraître 
en  sa  présence.  Alors  don  Philippin  prétendit  qu'il 
n'avait  point  quitté  les  armes  le  premier  ;  il  envoya 
un  nouveau  cartel  ;  mais,  rendu  sur  le  champ  de 
bataille,  il  annonça  qu'il  voulait  pour  second  un 
seigneur  qui  était  absent.  Bientôt  il  crut  pouvoir 
remplacer  la  guerre  à  l'épée  par  la  guerre  de 
plume.  11  publia  un  manifeste  pour  justifier  sa 
conduite.  Créqui  fit  imprimer  une  réponse  qu'il 
terminait  en  disant  qu'il  n'y  avait  pour  don  Philip- 
pin qu'un  moyen  d'effacer  la  tache  faite  à  son  hon- 
neur, celui  de  quitter  la  plume  pour  se  servir  d'une 
plume  de  fer.  Don  Philippin,  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait plus  reparaître  à  la  corn-  de  Savoie  avant  d'a- 
n  ou  lavé  sa  honte  dans  son  propre  sang  ou  dans 
celui  de  son  ennemi,  indiqua  un  nouveau  rendez- 
Nous  à  Quiricu,  le  1er  juin  1599.  Dès  le  commen- 
cement du  combat,  il  tomba  percé  de  trois  coups 


d'épée,  de  deux  coups  de  poignard,  et,  quelques 
jours  après,  il  mourut  de  ses  blessures.  C'est  ainsi 
que  se  termina  cette  longue  querelle.  Créqui  ne  fut 
point  atteint,  et  rendit  grâce  à  Dieu  de  sa  victoire. 
Il  obtint  en  1603  le  régiment  des  gardes  françaises, 
sur  la  démission  du  brave  Criïlon.  En  1620,  il  se 
trouva,  avec  Bassompierre,  à  l'attaque  des  ponts 
de  Cé,  que  défendaient,  pour  la  reine  mère,  les 
ducs  de  Vendôme  et  de  Retz  et  le  comte  de  St-Ai- 
gnan  :  ce  dernier,  abandonné  des  deux  autres  chefs, 
fut  contraint  de  se  rendre.  Louis  XIII  voulait  qu'on 
lui  fit  son  procès,  comme  ayant  été  pris  les  armes  à 
la  main  contre  son  roi  ;  Créqui  en  fut  informé,  et 
déclara  que  St-Aignan  était  son  prisonnierde  guerre, 
qu'il  l'avait  reçu  comme  tel,  qu'on  ne  pouvait  le 
mettre  en  jugement  sans  violer  la  foi  publique  et 
le  droit  des  gens,  et  que,  si  on  n'arrêtait  point  les 
poursuites  commencées,  il  allait  se  retirer  et  tout 
abandonner.  La  cour  craignit  de  mécontenter  Cré- 
qui, et  St-Aignan  en  fut  quitte  pour  la  perte  de  son 
emploi  demestre  de  camp.  Créqui  n'avait  cessé  de 
se  signaler  dans  les  combats.  11  fut  fait  maréchal 
de  France  après  la  prise  de  Montpellier,  en  1622, 
et  battit  le  duc  de  Feria,  en  Piémont,  en  1623.  On 
imprima  la  même, année  à  Paris,  in-8°,  sa  Lettre 
sur  la  retraite  du  duc  de  Feria  et  de  ses  troupes  d'a- 
lentour de  la  ville  d'Ast.  En  1629,  il  força  les  bar- 
ricades du  pas  de  Suze,  et  Spinola  se  hâta  de  lever 
le  siège  de  Casai.  En  1630,  Créqui  prit  Pignerol  en 
deux  jours,  et  se  rendit  maître  de  toute  la  Morienne. 
En  1633,  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Rome,  et 
chargé  d'y  poursuivre  la  dissolution  du  mariage  de 
Gaston  duc  d'Orléans.  11  présenta  de  longs  mémoi- 
res au  pape  Urbain  VIII,  et  eut  plusieurs  confé- 
rences avec  lui;  mais  le  pontife  persista  dans  son 
refus  de  dissoudre  un  mariage  contracté  selon  toutes 
les  conditions  prescrites  par  le  concile  de  Trente. 
Les  Négociations  de  Créqui  à  Rome  forment  un 
volume  in-folio  manuscrit,  qu'on  trouve  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  et  qui  provient  decelle  de  Colbert. 
Ambassadeur  à  Venise  en  1634,  Créqui  s'y  fil  ad- 
mirer par  sa  magnificence  et  aimer  par  sa  politesse. 
En  1633,  il  mena  10,000  hommes  en  Italie,  com- 
manda sous  le  duc  de  Savoie,  entra  dans  le  Mila- 
nais, prit  Gandia,  assiégea  Valence,  et  obtint  quel- 
que succès,  dont  la  politique  de»Victor  Amédée  crut 
devoir  arrêter  le  cours.  En  1636,  les  Espagnols  al- 
laient se  rendre  maîtres  des  États  du  duc  de  Parme, 
allié  de  la  France.  Créqui  fait  une  irruption  dans  le 
Milanais,  et  ravage  le  territoire  entre  Novarre  et 
Mortare.  Les  Espagnols  abandonnèrent  le  Plaisan- 
tin, et  viennent  attaquer  les  Français  auprès  de  Ves- 
pola.  Créqui  donna  dans  une  embu  scade,  perdit  beau- 
coup de  monde,  et  attribua  sa  défaite  à  la  défection 
de  la  cavalerie  du  duc  de  Savoie.  Les  Français 
avaient  construit  à  l'entrée  du  Milanais  le  fort  de 
Brime,  dont  Richelieu  parle  dans  son  Testament 
politique  comme  d'un  résultat  important  de  la  cam- 
pagne de  1635.  Le  marquis  de  Léganez  voulut  pren- 
dre ce  fort  en  1638,  et  Créqui  partit  de  Turin  avec 
quelques  régiments  pour  faire  échouer  son  entre. 
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prise.  Arrivé  à  la  vue  du  camp  ennemi  le  il  mars, 
il  descend  de  cheval,  s'appuie  contre  un  arbre,  et, 
avec  une  lunette  d'approche,  examine  les  retran- 
chements. Il  portait  un  habit  rouge.  Un  canonnier, 
que  frappe  cette  couleur,  pointe  contre  le  maré- 
chal un  canon  de  dix-sept  livres  de  balle  :  le  boulet 
lui  ouvre  le  ventre,  emporte  son  bras  gauche,  et 
entre  dans  l'arbre  sur  lequel  il  est  appuyé.  Ses 
soldats  troublés  et  consternés  se  retirèrent,  le  fort 
se  rendit,  et  le  maréchal  de  Créqui  fut  remplacé 
par  le  cardinal  de  la  Valette.  Créqui  était  habile 
dans  l'art  de  combattre  et  dans  celui  de  haranguer. 
Son  éloquence  était  persuasive,  sa  politesse  remar- 
quable, et  il  releva  l'éclat  de  son  nom  par  sa  ma- 
gnificence. Nicolas  Chorier  publia  sa  vie  à  Grenoble, 
1683,  in-12.  On  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale 
deux  recueils  manuscrits  de  ses  lettres.  V — ve. 

CRÉQUI  (François  de  Bonne  de),  duc  de  Lesdi- 
guières,  fils  de  Charles  1er  sire  de  Créqui,  suivit 
avec  succès  la  carrière  des  armes.  En  1667,  il  bat- 
tit le  comte  de  Marsin  et  le  prince  de  Ligne,  qui 
venaient  au  secours  de  Lille,  assiégée  par  Louis  XIV. 
L'année  suivante,  il  fut  fait  maréchal  de  France, 
avec  Bellefonds  et  d'Humières.  En  1670,  il  prit 
Epinal  et  Longwy,  enleva  au  duc  de  Lorraine  ses 
États,  et  l'obligea  de  se  retirer  à  Cologne.  En  1672, 
Louis  XIV  ayant  nommé  Créqui,  Bellefonds  et  d'Hu- 
mières lieutenants  généraux  à  l'armée  d'Allemagne, 
sous  le  commandement  de  Turenne,  Créqui  et  ses 
deux  collègues  refusèrent  de  servir  en  sous-ordre. 
Louvois  menaça  Créqui,  au  nom  de  son  maître, 
«  d'aller  passer  sa  vie  dans  quelque  province,  et 
«  de  perdre  tous  ses  établissements.  »  Le  maré- 
chal eut  une  conversation  d'une  heure  avec  le  roi, 
et  sortit  du  cabinet  du  monarque  dans  une  grande 
agitation.  Le  maréchal  de  Grammont  avait  repro- 
ché à  Turenne  de  tenir  le  titre  de  maréchal  pour 
une  injure,  de  l'avoir  fait  effacer  de  tous  les  lieux 
où  il  pouvait  être,  et  de  vouloir  commander  en 
prince.  Créqui,  Bellefonds  et  d'Humières  furent 
exilés.  Le  maréchal  de  Schomberg  refusa  aussi  de 
servir  sous  Turenne.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  sujet  de 
jalousie  que  Créqui  eut  contre  ce  grand  homme. 
En  1 674,  il  se  trouvait  sur  les  bords  de  la  Sarre,  à  la 
tête  de  la  noblesse  ou  de  l'arrière-ban.  Turenne  de- 
manda ce  corps  d'élite  ;  Créqui  écrivit  à  Louvois, 
qui  lui  répondit:  «  Si  M.  de  Turenne,  croyant  don- 
«  ner  un  combat  contre  les  ennemis,  vous  demande 
«  tous  les  escadrons  de  l'arrière-ban,  S.  M.  désire 
ce  que  vous  les  lui  envoyiez.  »  Créqui  se  démit  du 
commandement,  et  servit,  comme  volontaire,  sous 
Turenne,  qui  manda  au  même  Louvois  :  «  M.  le 
«  maréchal  de  Créqui,  qui  est  venu  dans  mon  quar- 
«  tier,  m'a  dit  qu'il  y  voulait  demeurer  tant  qu'il 
«  croirait  qu'il  y  aurait  quelque  chose  de  capital  à 
«  faire.  Cela  ne  saurait  être  que  d'une  fort  grande 
«  utilité  pour  le  service  du  roi,  personne  n'étant 
«  plus  capable  de  servir  dans  une  grande  action,  et 
«  dans  toutes,  que  lui.  »  En  1675,  il  eut  le  com- 
mandement d'entre  Sambre  et  Meuse.  11  prit  Di- 
nan,  et  il  écrivit  à  Louvois  :  «  S'il  arrive  que  M.  de 


«  Turenne  demande  quelque  infanterie  et  quelque 
«  cavalerie,  je  ne  pourrai  que  grossir  quelque  gar- 
ce nison  sur  la  Moselle  de  ce  qui  me  restera.  11  est 
«  douloureux  d'être  anéanti  tant  de  fois  dans  l'ar- 
ec mée,  quand  on  est  porté  d'un  zèle  infatigable 
«  pour  le  service  de  sa  majesté.  »  La  même  an- 
née, Turenne  fut  tué,  et  Créqui  se  trouva  le  plus 
ancien  des  maréchaux  de  France.  11  n'avait  qu'un 
corps  de  troupes  faible  et  en  mauvais  état,  lorsque, 
le  11  août,  il  fut  attaqué  au  pont  de  Consarbrick  et 
enveloppé.  Il  combattit  en  désespéré.  Les  ennemis 
étaient  au  nombre  de  22,000  contre  5,000  Français. 
La  cavalerie  prit  la  fuite  jusqu'à  Thionville.  L'in- 
fanterie fut  tout  entière  tuée  ou.  faite  prisonnière. 
Tous  les  canons  et  les  bagages  restèrent  au  pouvoir 
des  vainqueurs.  Le  combat  n'avait  pas  duré  une 
heure  et  demie.  Créqui  se  sauva,  lui  quatrième, 
dans  Trêves,  où  bientôt  il  fut  assiégé.  Ce  fut  à 
l'occasion  de  la  malheureuse  journée  de  Consar- 
brick, que  le  grand  Condé  dit  :  ce  11  ne  manquait 
«  que  cette  disgrâce  au  maréchal  de  Créqui,  pour 
ce  le  rendre  un  des  plus  grands  généraux  de  l'Eu- 
cc  rope.  »  Trêves  se  rendit  le  6  septembre,  par  la 
trahison  d'un  nommé  Boisjourdan,  qui  rédigea  les 
articles  de  la  capitulation,  et  la  fit  signer  par  les 
commandants  des  corps  à  l'insu  du  maréchal,  qui 
refusa  de  se  rendre,  et  fut  fait  prisonnier  dans  la 
grande  église,  où  il  s'était  retranché,  défendant  le 
trésor  de  l'armée,  et  se  battant  encore  quand  tous 
les  postes  étaient  abandonnés  ou  rendus.  Boisjour- 
dan eut  la  tête  tranchée.  11  avait  déjà  été  condamné 
à  mort  pour  un  assassinat  dans  la  forêt  de  Senlis, 
et  son  grand-père,  sous  Charles  IX,  avait  livré  la 
ville  du  Mans.  En  1677,  Créqui  fut  opposé  au  jeune 
Charles  V,  duc  de  Lorraine,  qui  se  flattait  de  pou- 
voir reconquérir  ses  États  ;  mais,  avec  une  armée 
supérieure,  ce  prince  ne  put  rien  entreprendre.  Le 
maréchal  le  côtoyait  jour  par  jour  et  lui  coupait  tous 
les  vivres;  il  défendit  les  passages  de  la  Meuse. 
Charles  se  vit  contraint  de  retourner  en  Alsace,  et 
Créqui  le  devança;  il  le  battit  à  Kokesberg,  près  de 
Strasbourg,  et  termina  glorieusement  la  campagne 
par  la  prise  de  Fribourg.  L'année  suivante,  le  duc 
Charles  voulut  reprendre  cette  place  et  rentrer  dans 
la  Lorraine  par  la  haute  Alsace  ;  Créqui  bat  un  corps 
de  troupes  du  prince  de  Bade,  attaque  les  impériaux 
et  les  défait  vers  le  pont  de  Rhinfeld,  taille  en  piè- 
ces l'arrière-garde  du  duc  de  Lorraine,  près  de  Ge- 
genbach,  emporte  le  fort  de  Kehl,  bride  le  pont  de 
Strasbourg,  et  se  rend  maître  de  Lichtenberg.  Ces 
deux  campagnes  de  Créqui  sont  regardées  comme 
d'une  grande  instruction  dans  l'art  militaire;  elles 
furent  immédiatement  suivies  de  la  paix  de  Ni- 
mègue,  dont  Louis  dicta  les  conditions.  En  1679, 
Créqui  battit  deux  fois,  près  de  Minden,  l'électeur 
de  Brandebourg.  En  1684,  il  prit  Luxembourg, 
après  vingt-quatre  jours  de  tranchée  ouverte; 
Louis  XIV  commandait  l'armée  qui  couvrait  le  siège 
de  cette  place.  Créqui  mourut  le  4  février  1687,  à 
l'âge  de  63  ans.  On  lit,  dans  les  Lettres  du  comte  de 
Bussy,  ce  qu'il  trouva  sa  destinée  courte,  et  qu'il 
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«  était  en  colère  contre  cette  mort  barbare  qui,  sans 
«  considérer  ses  projets  et  ses  affaires,  venait  ainsi 
«  déranger  ses  escabelles.  »  Son  oraison  funèbre 
fut  prononcée  par  Barthélemi  de  Brassac,  aumô- 
nier du  roi,  et  imprimée  à  Grenoble  en  1  687,  in-1 2. 
St-Simon  met  Créqui  au  nombre  des  familiers  de 
Louis  XIV,  et  trace  ainsi  son  portrait  :  «  Créqui, 
«  dont  la  vie,  toute  occupée  de  plaisir,  de  bonne 
«  chère  et  du  plus  gros  jeu,  rassurait  le  roi  dans 
«  l'habitude  de  familiarité  qu'il  avait  avec  lui.  » 
(Mém.,  t.  6.)  Le  maréchal  de  Villars  fut  l'élève  de 
Créqui  :  «  Jeune  homme,  lui  cria-t-il,  après  l'avoir 
«  vu  le  premier  monté  sur  la  brèche  du  fort  de 
«  Kehl,  si  Dieu  te  laisse  vie,  tu  auras  ma  place 
«  plutôt  que  personne.  »  Voltaire  a  dit  que  Créqui 
mourut  «  avec  la  réputation  d'un  homme  qui  de- 
«  vait  remplacer  le  vicomte  deTurenne.*»  — Fran- 
çois, marquis  de  Créqui,  fils  du  maréchal,  fut  tué 
à  la  bataille  de  Luzara  le  15  août  1702,  et  ne  laissa 
point  de  postérité.  11  avait  beaucoup  d'esprit,  de 
grâces,  d'agrément,  et  s'était  montré  de  bonne 
heure  très-fin  courtisan  (voy.  les  Lettres  de  madame 
de  Sévigné).  C'est  pour  lui  que  fut  fait  cette  jolie 
chanson  : 

Si  j'avais  la  vivacité 

Qui  fait  briller  Coulange; 
Si  j'avais  aussi  la  beauté  * 

Qui  fil  régner  Fontange; 
Ou  si  j'étais,' comme  Conti, 

Des  grâces  le  modèle  : 
Tout  cela  serait  pour  Créqui, 

Dût-il  m'être  infidèle.  Y — VE. 

CRÉQUI  (Charles,  duc  de),  prince  de  Poix,  gou- 
verneur de  Paris,  frère  aîné  du  précédent,  était 
ambassadeur  à  Rome  lorsque  les  Français  y  furent 
insultés  par  la  garde  corse  en  1662.  Cette  solda- 
tesque investit  le  palais  Farnèse,  où  le  duc  de  Cré- 
qui était  logé,  et  tira  plusieurs  coups  de  mousquet 
aux  fenêtres.  L'ambassadeur  parut  sur  un  balcon 
pour  apaiser  le  tumulte,  mais,  au  même  instant, 
les  coups  de  feu  redoublèrent  et  furent  dirigés  con- 
tre lui  ;  aucun  ne  l'atteignit.  Dans  le  même  temps, 
le  capitaine  de  ses  gardes,  attaqué  par  les  sbires 
sur  la  place  Navonne,  reçut  un  coup  de  mousque- 
ton dans  le  ventre.  Le  carrosse  de  la  duchesse  de 
Créqui  fut  assailli  dans  les  rues.  Un  page  de  l'am- 
bassadrice, qui  était  à  la  portière,  fut  tué  d'un  coup 
de  mousquet,  et  la  duchesse  se  réfugia  chez  le  car- 
dinal d'Esté,  qui  avait  le  titre  de  protecteur  de 
France,  et  chez  lequel  un  grand  nombre  de  Fran- 
çais avait  cherché  un  asile.  Le  cardinal  en  composa 
une  escorte,  arma  ses  domestiques,  se  fit  porter 
dans  une  chaise  découverte  devant  le  carrosse  de 
l'ambassadrice,  et  la  ramena  au  palais  Farnèse,  au 
milieu  d'une  haie  de  300  hommes  armés  et  d'une 
centaine  de  flambeaux.  On  sait  quelle  réparation 
éclatante  exigea  Louis  XIV  {voy.  Alexandre  VII). 
Le  cardinal  Impériali,  qui  était  gouverneur  de  Rome 
à  l'époque  de  l'insulte  faite  à  l'ambassadeur  fran- 
çais, demanda  pardon  en  personne  au  monarque, 
qui  voulut,  par  une  médaille,  consacrer  cet  événe- 


ment. On  trouve  dans  la  Bibliothèque  historique  de 
France,  t.  3,  p.  13,  le  titre  des  pièces  qui  furent 
publiées  sur  cette  affaire,  en  France  et  en  Italie, 
entre  autres  la  Lettre  qu'écrivait  au  roi  le  duc  de 
Créqui,  contenant  les  raisons  qui  l'ont  obligé  de  sor- 
tir de  la  ville  de  Rome  avec  toute  sa  famille,  pour 
l'attentat  commis  en  sa  personne,  Paris,  1662,  in-4°. 
Ce  fut  au  duc  de  Créqui  que  St-Évremont  écrivit, 
en  1659,  la  fameuse  lettre  dans  laquelle  il  tournait 
en  ridicule  le  traité  des  Pyrénées  et  le  cardinal  Ma- 
zaïin.  Cette  imprudence  attira  sur  son  auteur  une 
disgrâce  qui  dura  toute  sa  vie  {voy.  St-Évremont). 
Le  duc  de  Créqui  mourut  à  Paris,  neuf  jours  après 
son  frère,  le  13  février  1Ç87.  V— ve. 

CRÉQUI  (N.,  marquis  de),  grand'eroix  de  l'or- 
dre militaire  de  St-Louis,  et  lieutenant  général, 
mort  en  1771,  a  composé  une  Vie  de  Nicolas  Cati- 
nat,  imprimée  à  Amsterdam  en  1772.  On  y  trouve, 
dit  M.  Barbier  [Dictionnaire  des  Anonymes),  des 
passages  que  l'auteur  n'eût  pas  osé  soumettre  aux 
censeurs  de  Paris,  et  qui  manquent  dans  la  seconde 
édition  du  même  ouvrage,  qui  parut  à  Paris  en  1775, 
in-1 2,  sous  le  titre  de  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  Nicolas  de  Catinat.  On  a  encore  du  mar- 
quis de  Créqui  les  Principes  philosophiques  des 
Sts.  solitaires  d'Egypte,  extraits  des  Conférences 
de  St.  Cassien,  Madrid,  Imprimerie  royale,  1799, 
in-1 8  de  134  p.  —  Créqui  (  Anne-Lefèvre  d'Auxy, 
marquise  de  ) ,  épouse  du  précédent ,  mérite 
d'être  comptée  parmi  les  femmes  célèbres  du  188 
siècle.  Elle  aimait  les  lettres  vivement,  les  cultivait, 
et  mourut  à  Paris  en  1 803  dans  un  âge  très-avancé. 
Elle  avait  légué  sa  bibliothèque,  qui  était  considé- 
rable, à  l'abbé  Ricard  et  à  M.  Pougens  ;  mais  le 
traducteur  de  Plutarque  étant  mort  avant  son  illus- 
tre amie,  tout  le  legs  appartint  à  M.  Pougens.  Ma- 
dame de  Créqui  a  laissé  plusieurs  manuscrits,  en- 
tre autres  des  Pensées  et  des  Réflexions  sur  différen  ts 
sujets.  V — ve. 

CRÉQUI  (Louis-Marie,  marquis  de),  lieute- 
nant général  et  grand'eroix  de  l'ordre  de  St-Louis, 
naquit  en  1705,  et  mourut  le  24  février  1741.  Il 
est  auteur  des  Mémoires  pour  servir  à  la  vie  de 
Nicolas  de  Catinat,  1775,  in-1 2,  ouvrage  que  Bar- 
bier, induit  en  erreur  par  Pougens,  a,  dans  l'arti- 
cle Créqui,  de  l'Examen  critique  des  dictionnaires, 
attribué  au  fils  dont  on  parlera  à  la  fin  de  cet  ar- 
ticle. —  Créqui  (Rénée-Caroline  de  Froulay,  mar- 
quise de),  femme  du  précédent,  naquit  au  château 
de  Montflaux,  )e  19  octobre  1714.  Elle  fut  l'une  des 
femmes  les  plus  spirituelles  du  18e  sièclê.  C'est 
sans  doute  pour  ce  motif  que  des  spéculateurs  ont 
publié  sous  son  nom  le  volumineux  pastiche  qui  a 
pour  titre  :  Souvenirs  de  la  marquise  de  Créqui, 
1834-35,  7  vol.  in-8°:  mais  la  fraude  à  été  promp- 
tement  reconnue,  et  la  mémoire  de  cette  dame 
vengée  dans  un  écrit  intitulé  :  L'Ombre  de  la  mar- 
quise de  Créqui,  etc.,  1835,  in-8°,  suivi  d'une  no- 
tice historique  par  M.  Percheron,  exécuteur  testa- 
mentaire de  cette  dame,  et  qui  affirme,  sur  l'hon- 
neur, que  tous  les  extraits  de  livres,  lettres  et  petites 
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réflexions  qu'elle  a  laissés  ont  été  par  lui,  et  sui- 
vant les  ordres  portés  au  testament  de  madame 
de  Créqui,  entièrement  brûlés,  sans  avoir  été  com- 
muniqués à  personne.  Un  grand  nombre  d'anachro- 
nismes,  denéologismes  et  d'invraisemblances  avait 
d'ailleurs  détrompé  le  public  sur  cette  mystifica- 
tion, lorsque  M.  Percheron  acheva  de  convaincre 
les  plus  incrédules.  Madame  de  Créqui  mourut  à 
Paris,  âgée  de  plus  de  88  ans,  le  3  février  1803. 
Elle  avait  été  en  correspondance  avec  J.-J.  Rous- 
seau, et  avait  admis  dans  sa  société  beaucoup  d'au- 
tres littérateurs  fameux  du  18e  siècle.  Une  seule 
page  de  ces  Souvenirs  attribués  à  madame  de  Cré- 
qui nous  a  paru  vraie,  c'est  celle  qui  contient  une 
lettre  de  l'abbé  Delille,  adressée  en  1 788  au  vicomte 
de  Vintimille  :  elle  caractérise  également  bien  le 
poëte  et  la  marquise.  «  Je  vous  rends  mille  grâces, 
dit  l'abbé  Delille,  pour  la  manière  tout  aimable 
avec  laquelle  madame  la  marquise  de  Créqui  vient 
de  me  recevoir,  ou  de  m'accueillir,  pour  mieux 
dire.  J'ai  trouvé  cette  femme  célèbre  entourée  de 
si  grands  personnages,  que  je  n'ai  pu  trouver  le 
moment  de  lui  présenter  ma  requête,  mais  elle 
a  bien  voulu  me  faire  inviter  à  dîner  pour  jeudi 
prochain  et  vous  imaginez  bien  que  je  ne  l'oublie- 
rai pas.  J'ai  trouvé  à  l'hôtel  de  Créqui  monseigneur 
le  duc  de  Penthièvre  et  madame  la  princesse  de 
Conti,  ce  qui  m'a  prodigieusement  embarrassé, 
parce  que  j'ignorais  tout  à  fait  comment  il  fallait 
se  comporter  à  côté  des  princes  et  princesses  du 
sang.  La  maîtresse  de  la  maison  s'est  peut-être 
aperçue  de  mon  inquiétude  ;  et,  quoi  qu'il  en  soit, 
elle  m'a  tout  de  suite  tiré  d'embarras  en  disant  à 
son  valet  de  chambre,  à  haute  voix,  mais  sans  au- 
cun air  d'attention  marquée  :  Donnez  un  fauteuil 
à  M.  l'abbé  Delille.  Vous  avez  la  bonté  de  trouver 
que  j'entends  les  choses  à  demi-mot,  et  j'espère 
que  je  n'aurai  fait  aucune  gaucherie.  Je  suis  véri- 
tablement émerveillé  de  madame  de  Créqui,  elle 
est  douée  d'un  esprit  si  vif  et  si  piquant,  que  je 
n'avais  rien  vu  ni  rêvé  de  semblable.  Son  jugement 
est  solide  et  consciencieux  sur  tous  les  sujets.  Elle 
est  pourvue  d'une  faculté  d'observation  qui  doit 
avoir  été  redoutable  aux  gens  ridicules  ainsi  qu'aux 
malhonnêtes  gens,  et  c'est  ainsi  que  je  m'explique 
sa  réputation  de  sévérité  malicieuse.  Enfin  elle  me 
paraît  avoir  au  suprême  degré  le  talent  de  bien 
raconter  sans  longueurs  et  sans  précipitation  :  ta- 
lent qui  se  perd,  et  qui  semble  avoir  été  le  privi- 
lège du  siècle  passé...»  —  Créqui  (Charlés-Marie, 
sire  et  marquis  de),  naquit  le  18  décembre  1737. 
Pendant  les  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans,  ' 
il  se  distingua  et  obtint  différents  grades  dans  le 
régiment  des  dragons  du  roi,  fit,  'avec  le  même 
corps,  partie  de  l'armée  d'observation  formée  en 
Normandie  sous  les  ordres  du  duc  de  Broglie,  en 
1778,  et  fut  nommé  maréchal  de  camp  l'année 
suivante.  Doué  d'un  esprit  vif  et  d'une  instruction 
variée,  ami  des  lettres  et  des  beaux-arts,  le  mar- 
quis de  Créqui  recherchait  ceux  qui  les  cultivent, 
et  leur  offrait  d'honorables  encouragements.  11  en 


fut  distrait  lors  du  procès  qu'il  eut  à  soutenir  con- 
tre la  famille  Le  Jeune  de  la  Furjonnière,  qui  pré- 
tendait être  issue  de  la  maison  de  Créqui  :  procès 
célèbre,  et  sur  lequel  intervint  au  parlement  de 
Paris,  le  1er  février  1781,  un  arrêt  qui  condamna 
MM.  Le  Jeune  à  quitter  le  nom  de  Créqui  ;  et  en 
exécution  de  cet  arrêt  il  fut  rayé  de  tous  leurs  ac- 
tes. Pougens  impute  au  marquis  de  Créqui  les 
Principes  philosophiques  des  Sts.  solitaires  d'È- 
gypte,  extraits  des  conférences  de  Cassien,  1778, 
in-18  :  c'est  une  erreur,  ainsi  que  tout  ce  qu'il  a 
dicté  à  Barbier  sur  la  famille  de  Créqui,  et  que 
celui-ci  a  recueilli  dans  son  Examen  critique  des 
Dictionnaires.  Le  marquis  de  Créqui  avait  eu  de 
son  mariage  avec  Marie-Anne  de  Félix  du  Muy, 
nièce  (et  non  fille)  du  maréchal  du  Muy,  ministre 
de  la  guerre,  un  fils,  auquel  il  survécut.  Ce  fut  à 
Périgueux,  le  10  décembre  1801,  que  l'illustre 
maison  des  sires  de  Créqui,  l'une  des  plus  ancien- 
nes du  royaume,  s'éteignit  en  sa  personne.  Les 
Recherches  historiques  et  critiques  sur  Versailles, 
1836,  in-8°,  ont  été  dédiées  à  sa  mémoire  par  l'au- 
teur de  cet  article.  E — k — d. 

CRESCENT1US,  Romain  qui,  vers  la  fin  du 
1 0e  siècle,  s'efforça  de  rendre  à  sa  patrie  sa  liberté 
et  son  antique  gloire.  Le  pouvoir  des  empereurs 
d'Orient  avait  entièrement  cessé  dans  Rome.  Dès 
le  8e  siècle,  celui  des  empereurs  d'Occident,  sus- 
pendu par  de  longs  interrègnes,'  y  avait  à  peine  été 
rétabli  pendant  peu  de  mois  par  le  couronnement 
d'Othon  Ier  et  celui  d'Othon  IL  Rome  était  alors 
une  république  turbulente,  dans  laquelle  les  nobles 
fondaires  du  voisinage,  les  bourgeois  et  le  pape 
avec  son  clergé  se  disputaient  l'autorité.  Crescen- 
tius,  qui  paraît  être  sorti  de  la  famille  des  comtes 
de  Tusculum,  fut  mis  à  la  tète  de  ce  gouvernement 
anarchique,  vers  l'an  980,  avec  le  titre  de  consul. 
11  eut  à  disputer  son  autorité  à  Boniface  Francon, 
fils  de  Ferruccio,  meurtrier  de  deux  papes  dont  il 
emporta  les  trésors  à  Constantinople,  et  qui  fut 
pape  lui-même  sous  le  nom  de  Boniface  VII.  Ce 
pontife  s'était  souillé  par  les  crimes  les  plus  hon- 
teux, et  comme  son  autorité  n'était  encore  fondée 
sur  aucun  titre,  la  noblesse  et  le  penple  secondè- 
rent Crescentius,  lorsqu'il  brisa  un  joug  odieux  - 
Boniface  mourut  en  985,  et  son  corps  fut  pendu 
par  le  peuple  au  cheval  de  la  statue  de  Marc-Au- 
rèle.  Jean  XV,  qui  lui  succéda,  fut  retenu  par  Cres- 
centius, dans  l'exil  loin  de  Rome,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  reconnu  la  souveraineté  du  peuple.  A  son  re- 
tour, il  ne  chercha  point  à  troubler  le  gouverne- 
ment, et,  autant  qu'on  en  peut  juger  au  travers 
de  l'obscurité  des  temps,  la  république  romaine, 
administrée  jusqu'en  996  par  le  consul  Crescen- 
tius, jouit  d'une  assez  grande  paix,  d'un  ordre  et 
d'une  sûreté  qu'on  n'y  connaissait  plus  depuis 
longtemps.  Jean  XV  mourut  l'année  où  Othon  III 
vint  d'Allemagne  en  Italie  pour  prendre  la  cou- 
ronne de  l'empire.  Ce  jeune  monarque  fit  élire  à 
sa  place  Grégoire  V,  son  parent.  Aucun  des  droits, 
aucun  des  privilèges  de  Rome  n'était  connu  de  ce 
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prince  allemand,  qui,  longtemps  accoutumé  à  re- 
garder les  papes  comme  des  dieux  sur  la  terre, 
devenu  pape  lui-même,  ne  concevait  pas  une  ré- 
sistance à  sa  volonté.  Crescentius  ne  voulut  pas 
reconnaître  un  pontife  dont  l'élection  et  la  conduite 
étaient  également  répréhensibles.  11  lui  opposa 
un  autre  pape,  Grec  de  naissance,  qui  prit  le 
nom  de  Jean  XVI,  et  il  demanda  des  troupes  à  l'em- 
pereur de  Constantinople,  pour  soutenir  son  élec- 
tion; mais  avant  que  ces  troupes  fussent  venues  à 
son  secours ,  Othon  III  entra  dans  Rome  avec 
une  armée,  au  mois  de  mars  898.  11  condamna 
Jean  XVI  à  un  horrible  supplice  ;  il  assiégea  Cres- 
centius dans  le  château  St-Ange,  et,  comme  il  ne 
put  s'en  rendre  maître,  il  lui  offrit  une  capitula- 
tion honorable.  Cependant,  il  ne  l'eut  pas  plutôt 
entre  ses  mains  qu'il  le  rit  périr.  Stéphanie,  sa 
femme,  fut  abandonnée  à  la  brutalité  des  soldats 
allemands.  Après  cet  outrage,  ne  songeant  plus 
qu'à  sa  vengeance,  elle  cherchait  à  tout  prix  à  s'ap- 
procher d'Othon.  Cet  empereur  était  revenu  ma- 
lade d'un  pèlerinage  au  Mont  Gargan,  où  ses  re- 
mords l'avaient  conduit.  Stéphanie  lui  fit  parler 
de  son  habileté  dans  la  médecine  :  elle  l'éblouit 
par  ses  charmes,  et,  gagnant  sa  confiance,  comme 
sa  maîtresse  ou  comme  son  médecin,  elle  lui  ad- 
ministra un  poison  qui  le  conduisit  à  une  mort 
douloureuse,  trois  ans  après  la  mort  de  Crescen- 
tius. S.  S— i. 

CRESCENZ1  (Pierre),  en  latin  de  Crescentiis, 
est  considéré  comme  le  restaurateur  de  l'agricul- 
ture dans  le  13e  siècle.  Né  à  Bologne  en  1230,  il 
reçut  une  éducation  très-soignée,  et  il  étudia  la 
philosophie  et  les  sciences  à  l'université  de  cette 
ville,  déjà  célèbre  à  cette  époque.  Il  suivit  le  bar- 
reau sous  le  fameux  Azon,  et  exerça  pendant 
quelque  temps  les  fonctions  d'avocat  et  celles 
d'assesseur  du  podestat;  mais  les  troubles  qui  agi- 
tèrent sa  patrie  l'obligèrent  à  s'en  éloigner.  11 
voyagea  en  diverses  contrées  de  l'Italie,  fit  beau- 
coup d'observations,  et  recueillit  un  grand  nombre 
de  faits  d'une  utilité  générale.  Les  troubles  s'étant 
apaisés,  il  revint  à  Bologne  après  trente  ans  d'ab- 
sence, et  y  fut  nommé  sénateur,  à  l'âge  d'environ 
70  ans.  11  s'était  beaucoup  occupé  de  ce  qui  con- 
cerne l'agriculture,  et  il  continua  ses  expérien- 
ces en  cultivant  un  domaine  qu'il  possédait  au 
village  de  St-Nicolas,  près  de  sa  ville  natale, 
dont  le  terroir  fertile  lui  a  fait  donner  le  surnom 
de  Bologne  la  Grasse.  11  y  jouit  encore  quelques 
années  de  la  considération  et  de  l'estime  générale 
qu'inspiraient  ses  lumières  et  la  sagesse  de  son 
esprit.  Ce  fut  sur  l'invitation  de  Charles  II,  roi  de 
Sicile,  mort  en  1 309,  qu'il  composa  son  Traité  d'é- 
conomie rurale,  dans  lequel  il  réunit  à  une  théorie 
lumineuse  les  résultats  certains  d'une  longue  pra- 
tique, exempte  de  beaucoup  de  préjugés  qui  étaient 
encore  en  faveur  plus  de  trois  cents  ans  après. 
L'auteur  est  bien  supérieur  à  son  siècle.  11  cite  les 
anciens  agriculteurs  latins,  Caton,  Vairon,  Pallade, 
et  même  Columelle,  quoiqu'on  ait  assuré  positive- 
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ment  que  cet  auteur  n'avait  été  retrouvé  que  de- 
puis (1);  mais  il  ne  les  copie  pas  seulement.  Tous  les 
savants  de  l'université  de  Bologne,  ainsi  .gue  plu- 
sieurs religieux,  lui  communiquèrent  leurs  con- 
naissances. Crescenzi,  dans  sa  préface,  les  remer- 
cie d'avoir  approuvé  et  corrigé  son  livre,  et  les 
engage  à  l'améliorer  encore.  Cet  ouvrage,  exécuté 
avec  tant  de  soins,  examiné  et  revu  par  plusieurs 
savants,  est  un  monument  remarquable  dans  l'his- 
toire de  l'agriculture  et  celle  de  l'esprit  humain. 
Il  fut  composé  en  latin,  sous  ce  titre  :  Opus  rura- 
lium  commodorum,  libri  duodecim.  Dès  qu'il  pa- 
rut, il  fit  une  grande  sensation,  et  fut  bientôt  ré- 
pandu dans  toute  l'Europe.  On  le  traduisait  en 
italien  et  ensuite  en  plusieurs  autres  langues  mo- 
dernes. Charles  V,roi  de  France,  le  fit  traduire  en 
français  en  1373,  avec  d'autres  livres  relatifs  à 
l'économie  rurale  (voy.  Jehan  de  Brie  et  Corbichon) . 
Le  manuscrit  de  la  traduction  faite  pour  ce  prince 
existe  encore  :  il  est  orné  de  trois  vignettes,  et  très- 
bien  conservé.  11  a  pour  titre  :  Rustican  du  labour 
des  champs,  translaté  du  latin  de  Pierre  de  Cres- 
cens  en  français,  par  l'ordre  de  Charles  V,  roi  de 
France  en  1373.  Le  traducteur  n'y  est  pas  nommé. 
Lors  de  la  découverte  de  l'imprimerie,  ce  livre  fut 
l'un  des  premiers  que  l'on  mit  à  l'impression.  La 
plus  ancienne  édition  latine  est  intitulée  :  Pétri  de 
Crescentiis,  civis  Bononiensis,  opus  ruralium  com- 
m odorum,  Augsbourg,  1471,  in-fol.,  extrêmement 
rare,  ainsi  qu'une  autre  faite  à  Strasbourg  dans  la 
même  année.  Beughem  et  Ovide  Montalban  (Bu- 
maldo)  n'ont  pas  connu  ces  éditions,  et  disent  que 
la  première  est  de  1473.  L'une  des  plus  anciennes 
et  la  plus  belle  est  celle  de  Louvain,  donnée  par 
Jean  de  Westphalie  en  1474,  in-fol.;  le  caractère 
en  est  beau;  ce  n'est  point  l'ancien  gothique, 
mais  le  gothique  réformé,  qui  approche  beaucoup 
du  caractère  romain  usité  depuis.  L'éditeur  dit 
effectivement  que  c'est  par  un  procédé  nouveau. 
C'est  le  premier  ouvrage  qui  soit  sorti  des  presses 
de  Louvain.  11  y  en  eut  ensuite  un  grand  nombre 
d'éditions  avec  date  et  sans  date,  et  même  sans 
indication  de  lieu;  Strasbourg,  1486,  in-fol.;  Vi- 
cence,  1490,  in-fol.  ;  Bâle,  Henri-Pierre,  1538,  in- 
4°,  1548,  in-fol.  ;  Cracovie,  1 571^11-^)1.,  etc.  Gess- 
ner  l'a  inséré  dans  ses  Rei  rusticœ  scriptores,  Leip- 
zig, 1735,  2  vol.  in-4°.  Dans  quelques-unes  des 
anciennes  éditions,  il  y  a  de  mauvaises  figures  de 
plantes  qui  sont  copiées  de  YHortus  sanitatis  de 
Jean  Cuba.  L'ouvrage  de  Crescenzi  fut  traduit  en 
italien  dès  le  1 4e  siècle,  et  cette  traduction,  «qui 
fait  autorité  dans  la  langue,  fut  imprimée  à  Florence, 
1478,  in-fol.  Les  Juntes  en  donnèrent  une  bonne 
édition  en  1605,  in-4°;  la  meilleure  était  celle  de 
Naples,  1724,  2  vol.  in-8°,  avant  l'édition  récente 
de  Milan,  1805,  in-8°,  dans  la  Collection  des  auteurs 
classiques.  Des  écrivains  accrédités,  tels  qu'Adrien 

(1)  Crescenzi  cite  expressément  Columelle  dans  le  livre  IV, 
chap.  10,  H  et  13,  et  il  est  a  remarquer  qu'il  suit  à  peu  près  la 
même  marche  que  lui,  en  divisant  son  ouvrage  en  douze  livres,  et 
le  terminant  comme  lui  par  un  calendrier  agronomique. 
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Politi,  le  Bembo  et  le  Redi  avaient  cru  que  cette 
traduction  était  de  Crescenzi  lui-même,  ou  plutôt 
que  cet  auteur  avait  écrit  originairement  en  ita- 
lien ;  mais  il  est  universellement  reconnu  aujour- 
d'hui que  le  texte  latin  est  l'ouvrage  original,  et 
que  la  traduction  italienne  est  d'un  auteur  du 
même  siècle  qui  ne  s'est  point  fait  connaître.  Coppi 
l'attribue  à  Lorenzo  Benvenuti,  de  San  Geminiano 
en  Toscane.  La  traduction  de  Sansovino,  revue  par 
B.  de  Rossi,  Florence,  1605,  in-4°,  est  plus  esti- 
mée pour  son  exactitude;  elle  a  reparu  sous  ce 
titre  :  Trattato  délia  agricoltura,  Bologne,  1784, 
in-4°.  M.  Filipo  Re,  professeur  d'agriculture  à  Bo- 
logne, a  publié  en  1 807,  un  essai  historique  sur 
Crescenzi  et  son  ouvrage.  La  première  édition 
française,  faite  sur  le  manuscrit  du  roi  Charles  V, 
est  intitulée  :  Prouffits  champestres  et  ruraulx, 
touchan  t  le  labour  des  champs,  vignes  et  jardins,  etc., 
composé  en  latinpar  Pierre  Crescens,  et  translaté  de- 
puis en  langage  françois,  à  la  requête  de  Charles  V, 
royde  France,  en  1373,  Paris,  1486,  par  Jean  Bon- 
homme, in-fol.  Ant.  Vérard  en  fit  une  seconde 
édition  à  Paris  dans  la  même  année  ;  toutes  les 
deux  sont  rares  ;  une  troisième  parut  dans  la  même 
ville  chez  Galliot  du  Pré,  1533,  in-fol.;  une  autre 
chez  Jean  et  Michel  Lenoir,  in-fol.,  sans  date  (1 539), 
et  une  cinquième  en  1540,  sous  ce  titre  :  Le  bon 
Mesnaiger.  Au  présent  volume  des  prouffits  cham- 
pestres et  ruraulx,  est  traité  du  labour  des  champs, 
etc.,  par  Pierre  de  Crescens.  Audit  livre  est  ajousté 
outre  les  précédentes  impressions,  la  manière  de 
enter,  planter  et  nourrir  tous  arbres,  selon  le  juge- 
ment de  maistre  Gorgole  de  Corne.  Le  petit  traité 
de  Gorgole  de  Corne,  que  l'on  a  ajouté  à  la  fin  de 
l'ouvrage  de  Crescenzi,  lui  est  très-inférieur  sous 
différents  rapports  ;  il  est  plein  des  préjugés  de 
l'astrologie.  Linné  a  consacré  à  la  mémoire  de 
Crescenzi  un  genre  de  plantes  de  l'Amérique,  au- 
quel il  a  donné  le  nom  de  Crescentia.     D — P — s. 

CRESCENZI  (D.  Jean-Baptiste),  marquis  de  la 
Torre,  né  à  Rome  à  la  fin  du  1 6e  siècle,  montra 
dès  sa  première  jeunesse  des  dispositions  pour  les 
beaux-arts.  Son  père  lui  fit  apprendre  la  peinture 
sous  Pomérancio,  et  forma  dans  sa  propre  maison 
une  école  où,  animé  par  l'exemple  des  jeunes  artis- 
tes, Crescenzi  fit  de  très-grands  progrès.  11  était 
encore  fort  jeune,  lorsqu'il  peignit  à  l'huile,  sur 
stuc,  les  enfants  qui  se  voient  dans  l'angle  de  la 
coupole  d'une  chapelle  de  St-André  de  la  Valle  à 
Rome.  Le  pape  Paul  V,  qui  avait  admiré  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages,  le  nomma  inspecteur  de  la 
chapelle  Pauline.  Il  sut  se  concilier  la  considéra- 
tion et  l'amitié  de  tous  les  artistes  qu'il  employa 
dans  la  confection  de  ce  monument  des  arts.  Le 
cardinal  Zapata,  qui  résidait  alors  à  Rome,  jugeant 
que  ses  talents  seraient  utiles  à  l'Espagne,  le  con- 
duisit avec  lui  dans  ce  pays  en  1617.  Sa  naissance 
et  son  habileté  dans  les  beaux-arts  attirèrent  sur 
lui  la  bienveillance  de  Philippe  III.  Ce  monarque 
lui  fit  faire  un  tableau  de  fruits  et  de  fleurs,  qui 
mérita  les  éloges  de  tous  les  connaisseurs.  Le  roi, 
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désirant  de  mettre  à  exécution  le  projet  formé  par 
son  père,  d'ériger  dans  le  monastère  de  l'Escurial 
un  panthéon  pour  déposer  son  corps  et  celui  de  ses 
successeurs,  invita  les  plus  habiles  artistes  du 
royaume  à  faire  des  dessins  sur  ce  monument,  et, 
ayant  choisi,  parmi  tous  ceux  qui  furent  présentés, 
celui  de  Crescenzi,  il  le  chargea  de  le  faire  exécu- 
ter; mais  comme  il  n'existait  en  Espagne  aucun  ar- 
tiste qui  fût  en  état  de  faire  les  ornements  en  bronze 
qui  devaient  s'y  trouver,  il  fit  sentir  au  roi  la  né- 
cessité de  les  tirer  de  Rome.  Ce  prince,  qui  désirait 
que  ce  monument  fût  exécuté  avec  toute  la  perfec- 
tion possible,  envoya  Crescenzi  à  Rome  pour  choi- 
sir lui-même  les  hommes  les  plus  habiles  dans  ce 
genre.  Étant  donc  parti  avec  de  bonnes  recomman- 
dations du  roi,  il  retourna  bientôt  à  Madrid,  accom- 
pagné de  neuf  habiles  artistes  qu'il  avait  choisis 
dans  \a.  capitale  des  beaux-arts.  Enfin,  l'exécution 
de  ce  travail  fut  arrêtée  par  le  roi,  en  1620.  Ce 
prince  étant  mort  en  1621,  Philippe  IV,  qui  avait 
aussi  ce  projet,  assigna  100  ducats  de  pension  par 
mois  à  Crescenzi,  porta  peu  après  cette  somme  à 
1 40  ducats,  et  lui  ordonna  de  suivre  l'exécution  du 
monument,  qui  a  été  érigé  dans  une  chapelle  sou- 
terraine de  l'église  de  l'Escurial.  Les  amateurs 
pourront  consulter  la  description  très-détaillée 
qu'en  a  faite  le  P.  Francesco  de  los  Santos  dans  son 
Histoire  du  monastère  de  l'Escurial,  imprimée  à 
Madrid,  in-fol.,  avec  des  gravures.  Ce  Panthéon, 
que  l'auteur  de  cet  article  a  visité  il  y  a  quelques 
années,  surpasse,  par  la  richesse  des  bronzes,  des 
marbres,  des  porphyres  et  autres  pierres  de  choix, 
parle  caractère  du  dessin,  et  par  la  beauté  de  l'exé- 
cution, tout  ce  que  l'Europe  offre  de  plus  remar- 
quable rdans  ce  genre.  Le  plan  de  ce  panthéon 
royal  est  octogone,  et  a  113  pieds  de  circonférence. 
Sa  hauteur,  à  prendre  du  pavé  au  sommet  de  la 
voûte,  est  de  38  pieds.  Les  murailles  sont  entière- 
ment revêtues  de  marbre  et  de  porphyre.  L'archi- 
tecture est  du  genre  corinthien  ;  chaque  côté  de 
l'octogone  est  divisé  par  des  pilastres  posés  sur  des 
socles.  On  a  placé  dans  six  de  ces  divisions  quatre 
urnes,  ce  qui  donne  en  tout  vingt-quatre  urnes  sépul- 
crales :  l'une  des  autres  divisions  est  occupée  par 
l'autel,  et  l'autre  sert  d'entrée.  Cette  entrée  est  mal 
placée,  et  ne  correspond  pas  à  la  magnificence  du 
reste  de  l'ouvrage.  Enfin,  les  divers  ornements,  tels 
que  les  bases,  les  chapiteaux,  les  moulures,  les 
frises,  les  statues  d'enfants,  etc.,  etc.,  sont  tous 
exécutés  en  bronze  doré.  Philippe  IV  récompensa 
l'intelligence  et  l'activité  que  Crescenzi  avait  appor- 
tées dans  ce  travail,  ainsi  que  dans  quelques  autres 
dont  il  fut  chargé  en  même  temps,  tels  que  ceux 
qu'il  fit  âu  palais  de  Buenretiro.  11  lui  accorda  le 
titre  de  grand  de  Castille,  sous  le  nom  de  marquis 
de  la  Torre,  avec  la  croix  de  St-Ignace.  Crescenzi 
fut  aussi  nommé,  en  1630,  surintendant  de  la  junte 
de  Obras  y  Bosques,  et,  en  1635,  majordome  de 
semaine.  Il  mourut  en  1660,  emportant  avec  lui 
les  regrets  et  l'estime  des  artistes  et  du  public.  Sa 
maison  était  un  musée  de  peintures,  de  dessins,  de 
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sculptures,  et  de  machines,  où  les  professeurs  et 
les  élèves  trouvaient  une  instruction  journalière  et 
tous  les  conseils  dont  ils  avaient  besoin.    L — ie. 

CRESCENZI,  CRESCENZO,  ou  CRESCENZIO 
(Nicolas),  médecin  napolitain,  publia  au  commen- 
cement du  1  8e  siècle  deux  ouvrages  qui  influèrent 
très-avantageusement  sur  l'exercice  de  la  méde- 
cine :  1°  Tractatus  physico-medicus,  in  quomorbo- 
rum  explicandorum,  potissimum  febrium,  nova 
exponitur  ratio  :  accessit  de  medicina  et  medico 
dialogus,  Naples,  1711,  in-4°;  2°  Raggionamenti 
intorno  alla  nuova  medicina  dell'  acqua,  coll'  ag~ 
giunta  d' un  brève  metodo  di  praticarsi  V  acqua 
anche  da  coloro  che  non  sono  medici,  Naples,  1727, 
in-4°.  L'art  de  guérir  était  infecté  par  la  ridicule 
théorie  chimique  et  la  pratique  incendiaire  de  van 
Helmont  et  de  Sylvius  de  le  Boë.  Crescenzi  démon- 
tra les  dangers  des  remèdes  échauffants  qu'on 
prodiguait  de  la  manière  la  plus  abusive  dans  le 
traitement  des  fièvres.  Il  leur  substitua,  avec  le 
plus  éclatant  succès,  l'emploi  des  rafraîchissants 
en  général,  et  plus  spécialement  encore  de  l'eau 
froide  et  glacée.  11  indiqua  les  règles  à  suivre  dans 
l'usage  de  ces  moyens  efficaces,  et  les  précautions 
qu'ils  exigent.  Ses  recherches  ont  éclairci  plusieurs 
points  de  physiologie,  et  surtout  le  mouvement  en 
quelque  sorte  péiïstaltique  des  vaisseaux  sanguins 
artériels.  On  lui  doit  aussi  une  notice  biographique 
sur  Léonard  de  Capua,  et  quelques  poésies  esti- 
mées, parmi  lesquelles  se  trouve  une  tragédie.  — 
Crescenzi  (François),  médecin  de  Palerme,  mourut 
au  commencement  du  17e  siècle,  laissant  un  Traité 
sur  les  maladies  épidémiques  qui  avaient  ravagé  sa 
patrie.  On  l'a  publié  sous  ce  titre  :  De  morbis  epi- 
demicis  qui  Panorrni  vagabantur  anno  1 575,  seude 
peste,  ejusque  natura  et  prœcautione  tractatus, 
Palerme,  1624,  in-4°.  Z. 

CRESCI  (Jean-François),  patricien  milanais,  fut 
un  des  plus  habiles  calligraphies  du  16e  siècle,  et 
non  du  17e,  comme  l'ont  cru  quelques  biographes 
induits  en  erreur  par  la  date  de  quelques  réim- 
pressions de  ses  ouvrages.  11  porta  au  plus  haut 
point  de  perfection  le  talent  de  l'écriture,  et  on 
le  regarde  même  comme  l'inventeur  de  celle 
qu'en  Italie  on  appelle  cancelleresca  (de  chancelle- 
rie). Appelé  à  Rome,  il  exerça  son  art  pendant  plu- 
sieurs années  chez  les  princes  et  à  la  cour  de  Pie  V. 
Ce  pape  le  fit  même  officier,  de  son  palais,  écrivain 
de  la  chapelle  pontificale,  et  son  commensal  per- 
pétuel. Pendant  son  séjour  à  Rome,  Cresci  publia 
en  1560  son  traité  :  Il  perfetto  scrittore,  qui,  se 
trouvant  plus  parfait  que  celui  qu'en  1540  y  avait 
mis  au  jour  un  calligraphe  napolitain  nommé  J.-B. 
Palatin,  fit  naître  à  celui-ci  l'idée  de  retoucher  et 
d'augmenter  le  sien,  qu'il  reproduisit  très-complet 
en  1566,  avec  le  secours  du  romain  César  Moreg- 
gio,  qui  en  grava  les  caractères.  Cresci,  irrité  par 
la  prétention  que  Palatin  avait  eue  de  le  surpasser, 
eut  avec  lui  une  querelle  dans  laquelle  il  appela  sa 
nouvelle  édition  une  ligure  à  deux  tètes  et  à  quatre 
bras,  faisant  allusion  aux  services  que  Moreggio 
IX. 


avait  rendus  à  Palatin.  A  la  mort  de  Pie  V,  Cresci 
revint  à  Milan,  où  le  cardinal  Frédéric  Borromée 
le  combla  de  marques  d'estime.  On  ignore  l'année 
précise  de  sa  mort,  mais  on  sait  qu'il  parvint  à  une 
vieillesse  fort  avancée,  que  les  éditions  connues  de 
son  premier  ouvrage  ne  sont  que  des  réimpres- 
sions, et  que  les  deux  derniers  ne  furent  imprimés 
qu'après  sa  mort.  Celui  qui  est  intitulé  Idea  fut* 
publié  par  son  fils  aîné,  nommé  comme  lui  Jean- 
François.  11  en  eut  un  autre  appelé  Jean-Baptiste, 
qui  fut  professeur  d'éloquence  à  Milan,  excellent 
orateur  et  calligraphe  distingué.  Les  ouvrages  du 
père  sont  :  1°  Il  perfetto  scrittore  dove  si  veggono 
li  veri  caratter,  e  le  naturali  forme  di  tutte  quelle 
sorti  di  lettere,  che  a  vero  scrittor  s'appartengono, 
con  alcune  altre  d'all'autore  nuovamente  ritrovate, 
edi  modi  che  deve  tener  il  maestro  perben  insegna- 
re,  Rome,  1560,  et  Venise  sans  date,  in-4°;  c'est 
à  tort  que  le  Dizionario  storico  de  Bassano  a  dit 
que  cet  ouvrage  fut  réimprimé  à  Milan  sous  le  ti- 
tre à' Idea;  celui  qui  porte  ce  nom  est  un  ouvrage 
différent.  2°  Quattro  libri  di  caratter i,  ed  esempj, 
dont  l'auteur  fit  présent  au  cardinal  Frédéric  Bor- 
romée, et  qui  paraissent  n'avoir  jamais  été  im- 
primés. 3°  Idea,  con  le  circostanze  naturali,  che  a 
quella  si  ricercano  per  possedere  legittimamente 
l'arte  maggiore,  e  minore  dello  scrivere  di  Gio  Fran- 
cisco Cresci  inventore  di  veri  caratteri  latini,  for- 
mati,  cavallereschi  e  corfivi,  e  maestro  de'  meglio- 
ri  scolari  d'Italia,  Milan,  1622,  in-4°.  Son  fils,  qui 
en  fut  l'éditeur  après  sa  mort,  dit  que  l'auteur 
avait  écrit  cet  ouvrage  dans  son  extrême  vieillesse. 
4°  Caratteri,  ed  esempj  del  famoso  scrittore  Gio. 
Franc.  Cresci,  nobile  Milanese,  con  aggiunta  d'al- 
cune  regole  per  ben  scrivere,  dati  in  luce  da  Gio. 
Batt.  Bidelli,  Milan,  in-8°,  1638  :  on  croit  que  cette 
édition  ne  fut  qu'une  réimpression.         G — n. 

CRESCIMBENI  (Jean-Marie),  célèbre  littérateur 
et  poète  italien,  naquit  à  Macerata,  dans  la  mar- 
che d'Ancone,  le  9  octobre  1663,  d'une  famille 
honnête  et  aisée,  originaire  de  Bologne.  Tenu  sur 
les  fonts  parle  prélat  Jérôme  Casanata,  qui  fut  de- 
puis cardinal,  il  eut  de  plus  au  baptême,  non-seu- 
lement le  nom  de  Jérôme,  mais  ceux  à' Ignace,  Xa- 
vier, Joseph,  et  Antoine  :  de  tous  ces  noms,  il  ne 
conserva  que  les  deux  premiers  ;  encore  changea- 
t-il,  comme  l'usage  s'en  conservait  encore  parmi 
les  savants,  le  nom  de  Maria  (Marie),  pour  celui  de 
Mario  (Marius).  Dès  son  enfance,  il  annonça  du  goût 
pour  la  poésie.  Un  exemplaire  de  YOrlando  furio- 
so  avec  des  gravures,  étant  tombé  entre  ses  mains, 
il  ne  le  quittait  plus.  11  cherchait  dans  les  vers  les 
sujets  des  figures  gravées,  et  les  vers  de  l'Arioste 
se  fixaient  ainsi  dans  sa  mémoire  sans  qu'il  s'en 
aperçût.  Il  fit  en  plus  grande  partie,  et  avec  la 
plus  grande  distinction,  ses  études  à  Macerata  mê- 
me, au  collège  des  jésuites.  Dès  l'âge  de  treize  ans, 
il  y  écrivit  une  tragédie  dans  le  genre  de  Sénèque, 
sur  la  défaite  de  Darius,  roi  des  Perses,  et,  bien- 
tôt après,  il  traduisit  en  vers  les  deux  premiers  li- 
vres de  la  Pharsale  de  Lucain.  A  quinze  ans,  il  était 
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membre  d'une  académie,  et,  s'étant  appliqué  à  l'é- 
tude des  lois,  sous  son  père,  qui  était  professeur  en 
droit  dans  l'université  de  sa  patrie,  il  fut  reçu  doc- 
teur à  16  ans.  En  1681,  son  père  l'envoya  à  Rome 
auprès  d'un  oncle  qui  était  jmïsconsulte  et  audi- 
teur en  cette  cour.  En  se  livrant,  sous  la  direction 
de  cet  oncle,  à  la  pratique  des  lois,  le  jeune  Cres- 
iCimbeni  n'en  suivit  pas  avec  moins  d'ardeur  son 
goût  pour  la  poésie  et  pour  les  belles-lettres.  Ses 
premières  compositions  poétiques  eurent  les  défauts 
qui  étaient  alors  à  la  mode,  l'excessive  affectation 
et  l'enflure  ;  mais  en  1687,  ayant  lu  quelques  odes 
ou  canzoni,  que  le  poëte  florentin  Filicaja  venait 
de  publier  sur  les  victoires  remportées  contre  les 
Turcs,  il  fut  frappé  de  la  grandeur  et  du  naturel 
de  ce  style,  formé  à  l'école  des  anciens.  Dirigé  par 
les  conseils,  encouragé  par  l'exemple  de  Léonio 
de  Spolète,  qui  avait  entrepris  dès  lors  de  ramener 
au  bon  goût  les  jeunes  poètes  {voy.  Vincent  Léo- 
nio), il  quitta  sa  première  manière,  et  ne  voulut 
plus  écrire  que  dans  le  genre  dont  les  poètes  du 
bon  siècle  avaient  laissé  des  modèles.  Bientôt,  il 
conçut  le  projet  d'étendre  aux  autres  la  révolution 
qui  s'était  faite  en  lui-même.  Il  était  de  trois  aca- 
démies qni  florissaient  alors  à  Rome  et  qui  se  dis- 
tinguaient comme  à  l'envi  par  l'excès  du  mauvais 
goût.  11  choisit  dans  chacune  quelques  poètes  d'un 
meilleur  esprit,  et  leur  communiqua  son  des- 
sein. Leur  réunion  forma  une  nouvelle  académie 
qui  s'assemblait  dans  des  jardins  et  dans  des  en- 
droits champêtres,  et  qui  prit,  du  lieu  de  ses  réu- 
nions et  de  son  goût  pour  le  naturel  et  pour  la  sim- 
plicité, le  nom  à'Arcadie.  Les  nouveaux  académi- 
ciens se  donnèrent  réciproquement  des  noms  grecs, 
conformes  à  leurs  idées  pastorales.  Leur  première 
séance  académique  se  tint  le  S  octobre  1690,  sur 
le  mont  Janicule,  dans  les  jardins  du  couvent  de 
St-Pierre  in  Montorio.  Le  régime  de  cette  société 
fut  déclaré  entièrement  démocratique  ;  elle  n'eut 
pour  chef  qu'un  gardien  (custode),  et  le  premier 
gardien  ou  custode  fut  Crescimbeni,  à  qui  était 
échu  le  nom  d'Alfesibeo  Cario.  Il  fut  confirmé  dans 
cette  dignité  d'olympiade  en  olympiade,  pendant 
toute  sa  vie;  et  le  nom  du  custode  Alphésibée 
devint  célèbre  dans  toutes  les  colonies  arca- 
diennes  de.  l'Italie,  et  même  dans  toute  l'Europe. 
La  rédaction  des  règlements  de  l'académie,  les 
poésies  qu'il  lisait  dans  les  séances,  les  sujets  qu'il 
proposait  à  traiter,  et  le  soin  de  tout  ce  qui  pou- 
vait contribuer  à  la  gloire  de  l'association  naissante, 
et  au  rétablissement  du  bon  goût  dans  la  poésie 
italienne,  l'occupèrent  tout  entier  pendant  les  pre- 
mières années.  La  réunion  des  Arcadiens,  qu'en 
France  l'usage  a  prévalu  de  nommer  Arcades,  de- 
venue trop  nombreuse  pour  que  le  petit  jardin 
d'un  couvent  lui  suffit,  fut  transportée  en  diffé- 
rentslieux,  et  s'arrêta  enfin  dans  les  beaux  jardins 
du  palais  Farnèse  ;  toutes  les  académies  italiennes 
désirèrent  d'y  être  affiliées,  et  plusieurs  ambition- 
nèrent d'être  changées  en  colonies  arcadiennes. 
Crescimbeni,  quoique  fort  ocuepé  de  ces  accroisse- 


ments,publia  en  peu  d'années  plusieurs  compositions 
poétiques,  une  pastorale  dramatique,  un  volume 
de  rime  ou  de  poésies  lyriques,  et  enfin,  en  1698, 
son  Histoire  de  la  poésie  vulgaire,  ouvrage  savant 
dont  il  amassait  depuis  plusieurs  années  les  maté- 
riaux. Peu  de  temps  après,  il  fit  un  voyage  en  Tos- 
cane, et  tomba  dangereusement  malade  à  Sienne. 
Sa  convalescence  fut  longue,  et  aurait  été  pénible 
pour  lui,  s'il  n'eût  été  consolé  par  les  entreliens 
des  savants  et  des  littérateurs  toscans  les  plus  dis- 
tingués. 11  fut  reçu  à  Florence  avec  le  même  em- 
pressement, et  admis  dans  les  trois  académies,  Flo- 
rentine, de  la  Crusca  et  des  Apatisti.  De  retour  à 
Rome,  il  publia  un  nouvel  ouvrage  sur  les  Beautés 
de  la  poésie  vulgaire,  qui  était  achevé  depuis  trois 
ans.  Une  seconde  maladie,  qu'il  eut  peu  de  temps 
après,  fut  encore  plus  dangereuse  que  la  première. 
Le  cardinal  Ottoboni  lui  prodigua  les  soins  les  plus 
attentifs  et  les  plus  généreux,  et  l'envoya  se  réta- 
blir à  Albano,  dans  sa  riche  abbaye  de  St-Paul,  où 
il  le  fit  soigner  et  servir  par  ses  gens  comme  si 
c'eût  été  lui-même.  Dès  que  Crescimbeni  eut  re- 
couvré la  santé,  il  reprit  à  Rome  le  cours  de  ses 
travaux,  et  ne  tarda  pas  à  publier  le  premier  vo- 
lume des  Commentaires  qu'il  préparait  depuis  plu- 
sieurs années  sur  son  Histoire  de  la  poésie  vul- 
gaire. L'objet  de  ce  commentaire  était  de  corriger 
les  erreurs  qui  pouvaient  lui  être  échappées  dans 
son  histoire,  et  d'y  ajouter  un  grand  nombre  de 
détails,  d'anecdotes  littéraires  et  d'articles  nou- 
veaux. Jusqu'alors  il  n'avait  recueilli  aucun  fruit 
de  ses  études.  Il  avait  hérité  de  son  oncle  une  pe- 
tite fortune  indépendante,  mais  qui  suffisait  à  peine 
à  ses  besoins.  Enfin  en  1705,  Clément  XI  lui  donna, 
de  son  propre  mouvement,  un  canonicat  de  Ste- 
Marie  in  Cosmedin,  qui  lui  procura  une  honnête 
aisance.  11  n'en  continua  qu'avec  plus  d'applica- 
tion et  de  zèle  plusieurs  travaux  qu'il  avait  com- 
mencés, et  il  publia,  en  peu  d'années,  la  Traduc- 
tion des  vies  des  poètes  provençaux,  écrite  en  vieux 
français,  par  Jean  de  Notre-Dame,  ou  Nostrada- 
mus,  avec  l'addition  d'une  seconde  partie  ;  les  qua- 
tre volumes  qui  complétaient  ses  Commentaires 
sur  la  poésie  vulgaire;  l'Histoire  de  l'Arcadie  ou 
de  l'académie  arcadienne,  les  trois  premières  par- 
ties des  Vies  des  Arcadiens  illustres,  sans  comptér 
un  grand  nombre  d'ouvrages  de  circonstance,  soit 
en  prose,  soit  en  vers,  et  sans  nuire  aux  occupa- 
tions que  lui  donnaient  sans  cesse  ses  fonctions 
de  custode,  les  déplacements  de  l'académie,  les 
querelles  qui  s'élevaient  dans  son  sein,  et  qu'il 
prenait  toujours  soin  d'apaiser,  la  correspondance 
avec  les  colonies  arcadiennes,  dont  le  nombre  aug- 
mentait sans  cesse,  enfin  la  célébration  des  fêtes 
olympiques  de  la  grande  société,  dont  les  prépa- 
ratifs et  la  composition  même  étaient  une  des  fonc- 
tions de  sa  charge.  En  même  temps  qu'il  obtenait 
du  souverain  pontife  des  embellissements  pour 
l'église  collégiale  où  était  son  canonicat,  et  qu'il 
rassemblait  des  matériaux  pour  en  écrire  l'his- 
toire, il  publiait  trois  volumes  des  poésies  ou  rime 
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de  sa  chère  Arcadie,  recueil  qui  eut  un  grand  suc- 
cès, et  d'après  lequel  on  peut  juger  que  l'objet 
qu'il  s'était  proposé,  en  fondant  cette  académie 
pour  le  rétablissement  du  bon  goût,  était  rempli. 
Deux  bénéfices  simples  situés  à  Tolentino  furent, 
en  1715,  de  nouveaux  bienfaits  de  Clément  XI,  qui 
payait  ainsi  le  plaisir  que  lui  donnaient  les  ouvrages 
de  Crescimbeni,  et  surtout  la  traduction  qu'il  avait 
faite  de  latin  en  italien  de  ses  homélies  pontifica- 
les. Enfin,  en  1719,  il  lui  conféra  la  dignité  d'ar- 
chi-prêtre  de  cette  église  de  Ste-Marie  ;  et  ce  fut 
alors  que  Creschnbeni  reçut  en  peu  de  temps  les 
premiers  ordres  sacrés  et  la  prêtrise.  Benoît  XIII, 
qui  monta  sur  le  trône  de  St-Pierre  en  1724,  après 
Je  pontificat  très-court  d'Innocent  XIII,  ne  lui  fut 
pas  moins  favorable  que  Clément  XI,  et  l'on  compta 
comme  une  grâce  très-signalée  la  décoration  de  la 
grande  chape  et  du  rochet,  que  ce  pape  accorda 
aux  chanoines  de  Ste-Marie,  et  qui  leur  donnait, 
dans  les  processions,  place  parmi  les  principales 
basiliques  de  Rome.  L'année  suivante,  Crescim- 
beni eut  la  consolation  de  voir  l'académie,  jus- 
qu'alors presque  toujours  errante,  définitivement 
fixée  par  le  dqp  que  lui  fit  le  roi  de  Portugal, 
Jean  V,  d'un  fonds  suffisant  pour  l'achat  d'un  ter- 
rain, où  elle  tiendrait  désormais  ses  assemblées. 
Après  avoir  parcouru  presque  toutes  les  sept  col- 
lines, l' Arcadie  revint,  pour  ainsi  dire,  à  son  ber- 
ceau, et  choisit  son  dernier  emplacement  sur  le 
mont  Janicule,  où  avaient  été  ses  premières  réu- 
nions. L'érection  du  nouveau  théâtre  fut  confiée  à 
un  architecte  de  la  société  ;  la  première  pierre 
posée  en  octobre  1725,  et  la  première  célébration 
des  jeux  olympiques,  consacrée,  comme  il  était 
juste,  au  roi  de  Portugal,  y  fut  faite  le  9  septem- 
bre 1726.  Crescimbeni  se  donna  pour  cette  célé- 
bration les  mêmes  soins  qu'à  l'ordinaire,  et  plu- 
sieurs de  ses  compositions,  en  vers  et  en  prose,  y 
furent  lues  avec  applaudissement.  Cependant  sa 
santé  s'affaiblissait  depuis  longtemps  ;  une  maladie 
de  poitrine  dont  il  était  atteint  faisait  des  progrès. 
11  eut  encore  la  force  de  publier  en  1727,  la  qua- 
trième partie  des  vies  des  Arcadiens  illustres, 
mais,  dès  le  commencement  de  1728,  il  sentit  sa 
fin  approcher.  Il  eut  la  singulière  dévotion  de  vou- 
loir non-seulement  mourir  en  habit  de  jésuite, 
mais  d'obtenir,  du  général  de  cette  compagnie, 
la  permission  d'en  prononcer  les  vœux,  et  de  les 
signer  de  sa  main.  Après  des  souffrances  très- 
aiguës,  qu'il  soutint  avec  beaucoup  de  résigna- 
tion et  de  courage,  il  mourut  le  8  mars  suivant. 
11  s'était  fait  d'avance  élever  un  tombeau  très- sim- 
ple dans  la  basilique  de  Ste-Marie;  les  armes  de 
sa  famille  et  la  flûte  pastorale  ou  flûte  de  Pan, 
qui  forme  celles  de  l' Arcadie,  étaient  gravées  sur 
la  pierre  avec  ces  simples  lettres  I.  M.  C.  P. 
ARC.  C.  Joannes  Marins  Crescimbenius,  pastorum 
Arcadum  custos  (Jean-Marie  Crescimbeni,  custode 
des  bergers  d' Arcadie) .  11  fut  universellement  re- 
gretté. 11  était  du  caractère  le  plus  doux,  en  même 
temps  que  des  mœurs  les  plus  pures,  d'une  con- 


versation attrayante  et  affectueuse,  modeste,  poli, 
officieux,  plein  de  candeur  ;  reconnaissant  des  moin- 
dres services,  et  tout  dévoué  à  ses  amis.  11  en  eut 
un  grand  nombre,  tant  à  Rome  que  dans  l'Italie  en- 
tière, et  l'on  n'a  jamais  entendu  dire  qu'il  ait  eu 
un  seul  ennemi,  ni  qu'il  l'ait  été  de  personne.  On 
trouve  dans  Nicéron  la  liste  de  ses  ouvrages; 
les  principaux  sont  :  1°  Ylstoria  délia  volgar  poe- 
sia,  divisa  en  seilibri,  Rome,  1698,  in-4°;  2e  édi- 
tion, revue,  corrigée  et  augmentée,  Rome,  1714, 
in-4°  ;  2°  I  Commentarj  intorno  alla  detta  istoria, 
en  5  vol.  in-4°,  le  1er,  Rome,  1702;  le  2e  en  deux 
parties,  1710;  les  trois  autres,  1711.  Cet  ouvrage, 
plein  de  recherches  sur  les  premiers  temps  de  la 
poésie  italienne,  est,  malgré  ses  défauts,  un  de 
ces  livres  classiques  dont  on  ne  peut  se  passer, 
même  après  qu'il  en  a  été  fait  de  meilleurs.  3°  Le 
Vite  de'  più  celebri  poeti  provenzali  tradotte  dal 
francese,  ornate  di  copiose  annotazioni,  e  accres- 
ciutedi  moltissimi  poeti,  2e  édition  (la  lre  est  très- 
incomplète),  Rome,  1722,  in-4°;  4°  Trattato  délia 
bellezza  délia  volgar  poesia,  Rome,  1700,  in-4°, 
3e  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée,  ibid., 
1712,  in-4°;  5°  Y  Istoria  d'Àrcadia,  Rome,  1709, 
in-4°,  2e  édition,  colla  giunta,  1711,  id.  Brève  no- 
tizia  dello  stato  antico  e  moderno  dell'  addunanza 
degli  Arcadi,  Rome,  1712,  in-12.  Ces  cinq  différents 
traités,  qu'on  peut  regarder  comme  des  parties  de 
son  grand  ouvrage,  ont  été  réimprimés  ensemble 
avec  des  notes  et  une  vie  de  l'auteur,  écrite  par 
le  chanoine  Mancurti,  d'Imola,  Venise,  1730, 6  vol., 
in-4°.  6°  Istoria  délia  basilica  di  S.  Maria  in  Cos- 
medin  colrislretto  di  moite  altre  chiese  di  Roma,  e 
con  moite  figure  in  rame,  etc.,  Rome,  t.  I,  1715, 
t.  2,  1719,  in-4°;  7°  Istoria  délia  chiesa  di  S.  Gio- 
vanni a  porta  Latina,  con  lanotizia  d' altre  chiese, 
econmolte  figure  in  rame,  etc., Rome,  1716,  in-4°; 
8°  Istoria  délia  basilica  di  S.  Anastasia,  idem, 
Rome,  1722,  in-4°;  9°  Stato  délia  sacrosanta  chiesa 
papale  Lateranese,  con  figure  in  rame,  Rome,  1 724, 
in-4°;  10°  Omelie  ed  orazioni  di  papa  Clémente  XI, 
volgarizzate,  Florence,  1704,  in-4°,  2°  édition, 
augmentée,  Venise,  1714,  in-8°  ;  11°  Vita  di  mon- 
signore  Gio.  Maria  Lancisi,  medico  di  papa  Clé- 
mente XI,  Rome,  1721,  in-4°;  12°  Vita  di  monsi- 
gnore  Gabriello  Filipucci,  Rome,  1724,  in-4°; 
13°  Atti  délia  coronazione  del  cavalier  Perfetti, 
falta  in  Campidoglio,  Rome,  1725,  in-4°.  Le  cava- 
lier Perfetti  était  le  plus  célèbre  improvisateur  de 
son  temps.  Son  couronnement  au  Capitole  fut  une 
grande  solennité  poétique,  dont  cet  ouvrage  nous 
a  conservé  tous  les  détails.  14°  VEloio,  favola pas- 
torale, Rome,  1695,  in-8°;  15°  Rime  del  Crescim- 
beni, Rome,  1695, in-12;  1704,  in-12;  1723,  in-8°; 
16°  Gli  Apologhi  di  Berardino  Baldi  tradotti  in 
ver  si,  Rome,  1702,  in-12;  17°  Compendio  délia  vita 
délia  beatissima  vergine,  etc.,  Rome,  1724,  in-16. 
Il  faut  ajouter  à  tous  ces  ouvrages  plusieurs  autres 
dont  il  donna  l'édition,  et  dont  une  grande  partie 
était  de  lui  :  1°  /  giuochi  Olimpici  in  Iode  di  papa 
Clémente  XI,  Rome  1701  ;  —  in  Iode  degli  Arcadi 
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defunti,  1105;  —  idem,  1710; —  in  Iode  di  papa 
Innocenzo  XIII,  1721  ;  —  in  Iode  di  Giovanni  V, 
re  di  Portogallo,  1726,  in-4°;  2°  le  Vite  degli  Ar- 
cadi illustri  coi  loro  ritratti  in  rame,  Rome,  lre  par- 
tie, 1708  ;  2e  partie,  1710  ;  3e  partie,  1714  ;  4e  par- 
tie, 1727,  in-4°;  3°  le  Rime  degli  Arcadi,  en  9  vol. 
in-8°;  Rome,  de  1716  à  1722;  4°  le  Prose  degli 
Arcadi,  Rome,  1718,  3  vol.  in-8°;  S0  Arcadum  car- 
mina,  Rome,  1721,in-8°;  6°  Notizie  degli  Arcadi 
morti,  Rome,  1720  et  1721,  3  vol.,  in-8°,  etc.  G — É. 

CRESCONIUS.  Voyez  Corippus. 

CRÉSOL  (Louis),  du  diocèse  de  Tréguier,  né  en 
1568,  entra  dans  la  société  des  jésuites  à  l'âge  de 
vingt  ans,  et  remplit  successivement  avec  distinc- 
tion des  chaires  d'humanités,  de  philosophie  et  de 
théologie.  Nourri  de  la  lecture  des  bons  auteurs, 
et  écrivant  en  latin  avec  pureté  et  élégance,  il  fut 
appelé  à  Rome  par  son  général  pour  exercer  auprès 
de  lui  les  fonctions  de  secrétaire  qu'il  remplit  pen- 
dant quinze  ans,  et  mourut  le  11  novembre  1634. 
Alegambe  le  peint  comme  un  homme  plein  de 
savoir,  de  politesse  et  d'aménité  ;  on  reconnaît  tous 
ces  traits  en  lisant  ses  ouvrages.  Les  principaux 
sont  :  1 0  Theatrum  veterum  rhetorum,  Paris,  1 620, 
in-8°  ;  2°  Vacationes  autumnales,  seu  de  perfecta 
oratoris  actione  etpronunciatione,  ibid.,  1 620,in-4°; 
3°  Mys,tagogus,  seu  de  sacrorum  hominum  disci- 
plina, ibid.,  1629,  in-fol.,  et  1638,  2  vol.  in-4°; 
4°  Anthologia  sacra,  seu  de  selectis  piorum  homi- 
num virtutibus,  ibid.,  1632  et  1638,  3  vol.  in-fol. 
Daniel  Parent  et  Morhof,  quoique  protestants,  don- 
nent de  grands  éloges  au  P.  Crésol,  surtout  à  son 
Théâtre  des  anciens  rhéteurs.  Cet  ouvrage  très- 
instructif  a  été  inséré  dans  le  tome  1 0  du  Thesaur. 
antiquit.  grœc  de  Gronovius.  C.  M.  P. 

CRESPEL  (Emmanuel),  religieux  récollet,  né  en 
Flandre,  obtint  de  ses  supérieurs,  en  1723,  la  per- 
mission de  passer  au  nouveau  monde,  partit  de  La 
Rochelle  en  janvier  1724,  arriva  à  Québec  deux 
mois  après,  et  y  demeura  jusqu'en  1726.  Ordonné 
prêtre  par  l'évêque  de  Québec,  il  fut  peu  de  temps 
après  nommé  à  une  cure  près  de  Montréal,  et,  en 
1728,  devint  aumônier  d'un  parti  de  400  Français 
et  de  800  sauvages,  destiné  à  aller  détruire  la  na- 
tion des  Renards  ou  Outagamis.  Ils  habitaient  à  450 
lieues  de  Montréal,  à  l'ouest  du  lac  Michigan.  Cette 
expédition  terminée,  Crespel  fut  pendant  trois  ans 
aumônier  du  fort  Niagara,  ensuite  deux  ans  à  Ca- 
taracoui,  aujourd'hui  Kingstown,  capitale  du  haut 
Canada,  et  enfin  au  fort  St-Frédéric,  sur  le  bord 
du  lac  Champlain.  En  1736,  il  reçut  une  obédience 
de  son  provincial  pour  revenir  en  France,  et  partit 
de  Québec  le  3  novembre.  Le  14,  le  navire  fit  nau- 
frage près  d'Anticosti.  On  se  sauva  dans  une  cha- 
loupe, et  l'on  aborda  dans  l'île.  Une  partie  de  l'é- 
quipage la  quitta  le  27.  Un  des  canots  s'étant  perdu, 
et  la  gelée  survenue  en  décembre,  Crespel  et  ses 
compagnons  furent  obligés  d'aller  à  terre,  sur  la 
côte  de  Labrador,  et  de  s'y  construire  des  cabanes  ; 
ils  y  passèrent  l'hiver  dans  l'état  le  plus  affreux. 
Un  grand  nombre  y  périt.  Enfin,  au  mois  d'avril 
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on  aperçut  un  sauvage  qui  s'enfuit  à  l'approche 
des  Européens.  Quelques-uns  arrivèrent  enfin  à 
une  hutte,  où  on  leur  donna  des  secours.  Ils  allè- 
rent à  la  recherche  de  leurs  compagnons  d'infor- 
tune restés  sur  l'île  ;  la  plupart  étaient  morts.  Ils 
retournèrent  à  Québec  au  mois  de  juin.  Crespel  en 
partit  au  mois  d'octobre  1738,  et  arriva  en  France 
en  décembre.  Il  alla  ensuite  à  Douai,  et  retourna 
à  son  couvent  d'Avesnes.  Ses  fatigues  avaient  tel- 
lement délabré  son  estomac,  qu'il  obtint  la  permis- 
sion de  se  rendre  à  Paris.  Lorsqu'il  fut  rétabli,  on  le 
nomma  aumônier  dans  l'armée  du  maréchal  de 
Maillebois.  11  était  à  Paderborn  en  1752,  lorsqu'il 
écrivit  sa  relation  adressée  à  son  frère,  qui  en  fut 
l'éditeur  ;  elle  parut  sous  ce  titre  :  Voyage  au  nou- 
veau monde,  et  Histoire  intéressante  du  naufrage 
du  P.  Crespel,  Amsterdam  (Paris),  1757, 1  vol.  in-12. 
Ce  livre  intéresse  plus  par  le  récit  des  malheurs  de 
l'auteur  que  par  les  détails  sur  les  pays  dont  il  y 
est  question.  E — s. 

CRESPETj  (Pierre)  ,  religieux  célestin ,  né  à 
Sens  en  1543,  obtint  les  premiers  emplois  de 
son  ordre.  11  embrassa  avec  chaleur  le  parti  de 
la  ligue,  et  suivit  en  Italie,  en  1590,  le  cardinal 
Cajétan.  Le  pape  Grégoire  XIV  l'accueillit  avec  in- 
térêt, et  lui  offrit  même  un  évêché.  Le  P.  Crespet 
visita  ensuite  les  maisons  de  son  ordre ,  du  royau- 
me de  Naples,  et  revint  en  France  en  1592.  11 
mourut  en  1594  dans  le  Vivarais,  à  l'âge  de  51  ans. 
Le  P.  Recquet,  son  confrère  {Hist.  congregat.  Cœ- 
lestinor.),  lui  a  donné  de  grands  éloges  ;  mais  il  est 
loin  de  les  mériter  tous.  Sa  conduite  pendant  les 
troubles  civils  qui  désolèrent  la  France  ne  fut  pas 
celle  d'un  ami  de  l'ordre,  et  ses  écrits  trop  nom- 
breux ne  sont  pas  moins  entachés  du  mauvais  goût 
que  des  préjugés  de  son  siècle.  On  en  trouvera  la 
liste  dans  les  Mémoires  de  Nicêron,  tome  29,  et  dans 
l'ouvrage  du  P.  Recquet,  p.  172.  Les  principaux 
sont  :  1°  Commentaires  de  Bernardin  de  Mendoce 
des  guerres  de  Flandre  et  des  Pays-Bas,  depuis 
1567  à  1577,  traduits  de  l'espagnol,  Paris,  1591, 
in-8°.  Dans  l'épître  dédicatoire ,  il  engage  la  no- 
blesse catholique  à  persévérer  dans  le  parti  de  la 
ligue.  2°  Deux  livres  de  la  haine  de  Satan  et  ma- 
lins esprits  contre  l'homme,  etc.,  Paris,  1590,in-8°. 
C'est  un  traité  contre  la  magie.  11  est  assez  rare,  et 
curieux  à  raison  de  la  crédulité  qu'y  montre  l'au- 
teur. 3°  La  Pomme  de  grenade  mystique,  Paris, 
1586,  1595,  in-8°;  Rouen,  1605,  in-12.  C'est  une 
instruction  pour  les  vierges.  4°  Discours  sur  la  vie 
et  passion  de  Ste.  Catherine  (en  vers),  Sens,  1577, 
in-16,  rare.  W — s. 

CRESPI,  ou  CREPY  (Jean),  graveur,  naquit  à 
Paris  vers  1650.  Son  maître  n'est  pas  connu.  Sa 
principale  occupation  paraît  avoir  été  pendant 
longtemps  de  copier  les  meilleures  pièces  des  bons 
graveurs;  il  s'était  établi  marchand  d'estampes,  et 
trouvait,  dans  les  relations  que  ce  genre  de  com- 
merce lui  avait  ouvertes,  le  débit  de  ses  copies.  Si 
Crespi  ne  s'était  livré  qu'à  ce  travail,  il  n'eût  point 
trouvé  de  place  ici  ;  mais  il  a  fait,  en  société  avec 
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Louis  Crespi,  son  fils,  un  grand  nombre  de  petites 
estampes  qui  se  font  remarquer  par  une  touche 
spirituelle  et  un  fini  précieux  ;  ces  pièces  sont  mar- 
que'es  du  nom  de  Crespi,  précédé  d'un  J  ou  d'une 
'L,  selon  qu'elles  sont  du  père  ou  du  fils.  C'est, 
dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  la  même 
touche  et  la  même  manière  ;  il  est  évident  que 
Louis  était  élève  de  son  père.  Ils  ont  gravé  en  so- 
ciété une  suite  de  portraits  dont  plusieurs  nous  ont 
conservé  les  traits  des  personnes  célèbres;  d'Agues- 
seau,  Houdart  de  la  Motte,  Antoine  Watteau  et  le 
duc  de  Marlborough  sont  les  plus  remarquables. 
Les  Crespi  ont  aussi  quelquefois  travaillé  d'après 
les  grands  maîtres  d'Italie.  La  Crèche,  où  se  voit 
l'Enfant  Jésus  couché  sur  de  la  paille  et  adoré  par 
deux  anges,  d'après  l'Albane,  est  leur  plus  bel  ou- 
vrage en  ce  genre.  A — s. 

CRESPI  (Daniel)  ,  peintre  de  l'école  lombarde 
au  commencement  du  17e  siècle,  était  né  vers  la 
fin  du  16e,  au  bourg  de  Burto  Arsizio  dans  le  Mila- 
nez  :  ce  qui  l'autorisa  à  se  qualifier  Mediolanensis 
en  écrivant  son  nom  sur  un  de  ses  derniers  ouvra- 
ges, plus  estimés  que  les  précédents,  parce  que  cet 
artiste  avait  à  cœur  dans  chaque  production  de  se 
surpasser  lui-même.  Ce  sont  les  peintures  à  fres- 
que de  l'église  des  chartreux  de  Carignano  près  de 
Milan,  où  on  les  admire  encore.  Elles  représentent 
divers  traits  de  la  vie  de  St.  Bruno;  et  celui  de  tous 
où  l'artiste  s'est  montré  l'égal  des  plus  grands 
maîtres,  est  la  résurrection  de  ce  docteur  de  Paris, 
qui,  suivant  quelques  légendes,  s'était  levé  de  son 
cercueil  pour  déclarer  qu'il  était  damné.  Beaucoup 
d'églises  de  Milan  se  glorifiaient,  au  commence- 
ment du  dernier  siècle,  de  posséder  des  tableaux 
sur  toile  peints  par  Daniel  Crespi,  et  l'on  y  en  voit 
encore  plusieurs.  11  travailla  beaucoup  de  cette  ma- 
nière et  à  fresque  dans  la  fameuse  chartreuse  dite 
de  Pavie;  il  y  peignait  le  chœur  de  l'église  lors- 
qu'il mourut  de  la  peste  qui  ravageait  Milan ,  en 
1630.  Crespi  excella  dans  l'art  de  distribuer  ses 
figures,  de  rendre  leurs  attitudes  analogues  aux 
affections  de  ses  personnages ,  et  d'exprimer  sur 
le  visage  des  saints  la  belle  âme  dont  ils  devaient 
être  animés.  Son  coloris  est  plein  de  vigueur  dans 
ses  peintures  à  l'huile  comme  dans  celles  à  fres- 
que ;  et  quoiqu'il  n'eût  pas  fréquenté  l'école  d'An- 
nibal  Carrache,  il  pratiquait  ses  maximes  et  com- 
posait dans  sa  manière.  G — n. 

CRESPI  (Joseph-Marie),  peintre,  né  à  Bologne 
en  1665,  fut  appelé  V Espagnol ,  à  cause  de  sa  ma- 
nière élégante  de  s'habiller.  11  eut  pour  premier 
maître  le  Canuti ,  ensuite  il  reçut  des  leçons  de 
Charles  Cignani.  11  ne  se  lassa  jamais  de  copier  les 
ouvrages  des  Caraches  à  Bologne,  ceux  du  Cor- 
rège  à  Parme,  et  enfin  ceux  du  Baroche  à  Urbin  et 
à  Pesaro.  Les  copies  qu'il  faisait  de  ces  maîtres  se 
vendaient  souvent  pour  des  originaux.  11  grava 
pendant  quelque  temps ,  mais  s'appliqua  plus  par- 
ticulièrement à  la  peinture  :  ses  compositions  sont 
presque  toutes  pleines  de  bizarreries  ;  il  aimait  les 
raccourcis,  et  cherchait  à  placer  beaucoup  de  figu- 


res dans  un  petit  espace.  Quelquefois  il  a  traite  des 
sujets  héroïques  et  religieux  comme  il  aurait  traité 
des  caricatures,  et  il  est  tombé  dans  un  style  ma- 
niéré, pour  avoir  voulu  être  toujours  neuf  dans  ses 
ombres  et  dans  ses  draperies.  Les  meilleurs  ou- 
vrages de  cet  artiste  sont  une  Cène  au  palais  Sam- 
piéri  à  Bologne;  St.  Paul  et  St.  Antoine,  hermi'tes  ; 
les  Sept  Sacrements,  faits  pour  le  cardinal  Ottoboni, 
et  dont  les  copies  sont  au  palais  Albani  à  Urbin. 
Ces  sept  tableaux  offrent  des  oppositions  agréables. 
Ils  sont  tous  neufs  pour  l'invention,  particulière- 
ment celui  du  Mariage  ;  on  unit  ensemble  une 
jeune  fille  et  un  vieillard  octogénaire;  les  époux 
sont  l'objet  des  plaisanteries  de  tous  les  assistants. 
Le  pape  Benoît  XIV,  qui  avait  connu  Crespi  à  Bo- 
logne, lorsqu'il  y  était  archevêque,  le  nomma  che- 
valier de  l'ordre  de  l'Éperon.  Cet  artiste  mourut 
en  1747,  après  avoir  perdu  la  vue.  Le  Musée  a  un 
tableau  de  lui  représentant  une  Maîtresse  d'école 
qui  fait  lire  un  jeune  garço'n,  tandis  que  de  jeunes 
filles  étudient  ou  travaillent.  La  manière  de  ce. 
maître  ne  pouvait  devenir  que  triviale  sous  le  pin- 
ceau d'un  autre  artiste  qui  n'aurait  pas  eu  la 
même  imagination  et  la  même  facilité.  Ses  deux 
fils,  Louis  et  Antoine,  qui  travaillèrent  pour  plu- 
sieurs églises,  ne  suivirent  pas  le  style  de  leur 
père,  et  paraissent  en  avoir  recherché  unçlus  sé- 
vère. Louis  Crespi  a  écrit  la  vie  des  peintres  de  Bo- 
logne, Bologne,  1769,  et  des  notices  sur  ceux  de 
Ferrare.  A — d. 

CRESPIN  (Jean),  né  à  Arras,  vint  étudier  le 
droit  à  Paris,  sous  Dumoulin,  auquel  il  fut  attaché 
pendant  quelques  années  en  qualité  de  secrétaire  ; 
il  fut  reçu  avocat  au  parlement,  et  plaida  pendant 
quelque  temps.  Ayant  adopté  les  opinions  de  la  ré- 
forme, il  se  retira  à  Genève  en  1548  avec  Théodore 
de  Bèze,  et  il  y  établit  une  imprimerie,  dont  il  est 
sorti  plusieurs  éditions  également  estimées  pour 
leur  beauté  et  pour  leur  correction.  Crespin  était 
savant  dans  les  langues  grecque  et  latine,  et  il  ren- 
dit de  grands  services  à  Rob.  Constantin,  pour  la 
composition  de  son  Lexicon  grœco-latinum,  qu'il 
imprima  en  1562,  in-fol.  Des  biographes  ont  attri- 
bué cet  ouvrage  à  Crespin  lui-même,  et  cette  er- 
reur a  été  copiée,  suivant  l'usage.  Crespin  mourut 
de  la  peste,  à  Genève,  en  1572.  Eustache  Vignon, 
son  gendre,  lui  succéda  dans  son  imprimerie.  On  a 
de  Crespin  les  ouvrages  suivants  :  1°  Le  Marchand 
converti,  tragédie  nouvelle,  en  laquelle  la  vraie  et 
la  fausse  Religion,  au  parangon  l'une  de  l'autre, 
sont  au  vif  représentées,  Genève,  1558,  in-8°,  pre- 
mière édition,  très-rare;  1561,  in-12;  avec  la  co- 
médie du  Pape  malade  (de  Bèze),  Genève,  1591, 
in-16,  édition  la  plus  rare  et  la  plus  recherchée. 
Cette  pièce,  écrite  en  vers  de  huit  syllabes,  est  une 
traduction  du  latin  de  Th.  Naogeorgus  (ooy.  Nao- 
georgus).  2°  Histoire  des  martyrs  persécutés  et  mis 
à  mort  pour  la  vérité  de  l'Évangile,  depuis  le  temps 
des  apôtres  jusqu'à  présent ,  à  laquelle  est  jointe 
l'Histoire  des  martyrs  de  Béarn,  de  l'année  1569, 
Genève,  1570,  in-fol.  La  première  édition  avait  paru 
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sous  ce  titre  :  Le  livre  des  martyrs,  depuis  Jean  Hus 
jusqu'en  1554,  Genève,  1554,  in-8°.  Pour  le  rendre 
utile  aux  autres  nations,  Crespin  engagea  Claude 
Baduel  à  le  mettre  en  latin,  et  il  le  publia  sous  ce 
titre  :  Acta  martyrum  qui  sœculo  i  6  in  Gallia,  Ger- 
mania,  Anglia,  Flandria,  Italia,  constans  dederunt 
nomen  evangelio,  idque  sanguine  suo  obsignarunt, 
1556,  in-8°,  id.,  1569,  in-4°.  Un  troisième  recueil 
parut  en  français  en  1550,  et  un  quatrième  en  1561 . 
L'édition  de  1570,  qui  fut  imprimée  sous  plusieurs 
titres  différents,  est  divisée  en  huit  livres.  Simon 
Goulard  l'augmenta  de  deux  livres  en  1597.  L'édi- 
tion de  Genève,  1619,  in-fol.,  divisée  en  douze  li- 
vres, est  continuée  jusqu'à  la  mort  de  Henri  IV. 
C'est  la  plus  complète.  Ce  martyrologe  des  protes- 
tants a  été  mis  à  l'index  ;  c'est  moins  une  histoire 
qu'un  panégyrique.  On  doit  en  conséquence  le  lire 
avec  précaution,  ainsi  que  le  suivant  :  3°  État  de 
l'Eglise  dès  le  temps  des  apôtres  jusqu'à  1560,  avec 
un  Recueil  des  troubles  advenus  sous  les  rois  Fran- 
çois II  et  Charles  IX,  1564,  in-8°,  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  et  notamment  à  Berg-op-Zoom,  en  1 605, 
in-4°,  avec  des  additions  de  Jean  Taffin,  ministre  de 
l'église  française  de  Flessingue.  Sénebier,  dans  son 
Histoire  littéraire  de  Genève,  attribue  encore  à 
Crespin  :  Bibliotheca  studii  theologici  ex  patribus 
colleclm,  1581,  in-fol.,  et  un  Commentaire  latin  sur 
les  Institutes  de  Justinien,  Francfort,  1591  >  in-8". 
Cette  édition  n'est  sans  doute  pas  la  première,  et 
peut-être  n'est-ce  que  l'ouvrage  intitulé  :  Juris  ci- 
vilis  romani  initia  et  progressas,  Genève,  1568,  in-8°. 
Crespin  a  laissé  des  notes  sur  Théocrite  et  sur  quel- 
ques autres  auteurs  anciens  ;  mais  c'est  à  tort  qu'un 
bibliographe,  d'ailleurs  fort  exact,  lui  a  attribué  l'é- 
dition des  anciens  auteurs  bucoliques  et  gnomiques, 
imprimée  par  Eustache  Vignon  en  1584, 5  vol.  in-1 6. 
11  n'a  pu  y  avoir  aucune  part,  puisqu'il  était  mort 
dès  1572.  11  n'a  pu  également  donner  une  édition 
des  œuvres  de  Casaubon,  comme  on  l'avance  dans 
un  autre  dictionnaire,  Casaubon  étant  né  en  1 559,  et 
n'ayanlguèrequequatorzeans  àl'époque  de  la  mort 
de  Crespin.  On  lui  a  aussi  attribué  les  notes  sur  les 
fragments  d'Ulpien,  Lyon,  1589,  in-8°.      W— s. 

CRESPIN,  ou  CRISPIN  (Daniel),  descendant  du 
précédent,  habitait  Lausanne,  et  peut-être  y  était-il 
né,  mais  il  ne  prend  que  le  titre  d'Helvétius  à  la 
tète  de  ses  ouvrages.  11  professa  les  humanités  avec 
une  telle  distinction,  que  le  savant  Huet  le  jugea  en 
état  de  revoir  quelques-uns  des  classiques  qui  s'im- 
primaient alors  pour  le  dauphin.  Sa  modestie  ne  le 
mit  point  à  l'abri  des  envieux  ;  on  l'accusa  de  so- 
cinianisme,  et  il  fut  obligé  de  se  justifier  dans  le 
temple  en  présence  de  tout  le  peuple.  11  se  plaint 
avec  amertume  des  ennuis  qu'il  avait  éprouvés  à 
ce  sujet  dans  ses  notes  sur  la  5e  élégie  du  livré  1er 
des  Tristes.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Les 
auteurs  sur  lesquels  Crispin  a  travaillé  sont  : 
1°  Salluste,  Paris,  1674,  in-4°,  réimprimé  en  1726. 
Le  texte  qu'il  avait  adopté  a  été  suivi  dans  les  édi- 
tions de  Londres,  1697  et  1715,  in-8°,  et  on  y  trouve 
également  des  notes  sur  les  endroits  qui  lui  avaient 
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paru  mériter  des  éclaircissements.  2°  Ovide,  Lyon, 
1689,  4  vol.  in-4°:  le  4e  contient  un  Index  très-co- 
pieux, mais  que  Crénius  ne  trouve  pas  fait  avec 
assez  de  soin.  On  a  corrigé  les  principales  fautes 
dans  l'édition  de  Venise,  1731,  in-4°.  Freind  a  in- 
séré ses  notes  sur  les  Métamorphoses  dans  l'édition 
d'Oxford,  1696,  in-8°.  W— s. 

CRESSEY,  ou  CRESSY  (Hugue  ;-Paulin  ou  Se- 
renus),  né  en  1605  à  Wakefield,  dans  le  comté 
d'York,  d'une  famille  de  ministre  s  anglicans,  fut 
élevé  à  Oxford.  11  fut  ensuite  chapd  ain  du  vicomte 
de  Falkland,  puis  doyen  de  Laugt  lin  en  Irlande  ; 
mais  les  troubles  ne  lui  permirent  point  de  jouir 
de  ce  bénéfice.  Lord  Falkland  ay  mt  été  tué  à  la 
bataille  de  Newbury  (1643),  Cressv  dénué  de  toute 
ressource,  accepta  la  proposition  d'accompagner 
dans  ses  voyages  sur  le  continent  le  jeune  Charles 
Bertie,  depuis  comte  de  Falmouth.  Ce  fut  dans  ces 
voyages  que  son  aversion  pour  le  fanatisme  puri- 
tain, qui  désolait  alors  son  pays,  le  conduisit  au  ca- 
tholicisme; il  abjura  à  Rome  en  1646,  et  vint  en- 
suite à  Paris,  où  il  publia  son  Exomologesis,  ou 
Fidèle  exposition  de  l'occasion  et  des  motifs  de  sa 
conversion  à  l'unité  catholique,  1647  et  1653,  in-8°. 
Ce  livre  est  regardé  comme  une  des  meilleures  ré- 
futations qui  aient  été  faites  des  écrits  en  faveur 
de  la  religion  protestante,  et  particulièrement  des 
ouvrages  du  docteur  Chillingworth.  Cressy  envoya 
un  exemplaire  de  son  ouvrage  au  docteur  Ham- 
mond,  son  ami,  qui  répondit  à  sa  confiance  en  l'en- 
gageant à  revenir  en  Angleterre,  où  il  lui  promet- 
tait entière  liberté  de  conscience.  Cressy  refusa 
cette  offre.  Naturellement  porté  à  une  dévotion 
exaltée,  il  avait  formé  le  projet  d'entrer  aux  char- 
treux anglais  de  Nieuport  en  Flandre  ;  ses  amis  ca- 
tholiques, craignant  l'impression  que  pourrait  faire 
sur  un  nouveau,  converti  la  sévérité  de  cet  ordre, 
parvinrent  à  l'en  détourner  ;  mais,  déterminé  à  la 
vie  monastique,  ayant  reçu  de  la  reine  Marie  d'An- 
gleterre, qui  le  protégeait,  1 00  écus,  somme  bien 
considérable  alors  pour  cette  infortunée  princesse, 
il  se  rendit  à  Douai,  où  il  entra  dans  le  monastère 
des  bénédictins  anglais,  et  changea  ses  noms  de 
Hugues  Paulin  en  celui  de  Serenus.  Envoyé  en  mis- 
sion en  Angleterre  à  l'époque  de  la  Restauration, 
il  devint  chapelain  de  la  reine  Catherine  d'Espagne, 
femme  de  Charles  II,  donna  sa  démission  au  bout 
de  deux  ans,  et  passa  la  plus  grande  partie  du  reste 
de  sa  vie  à  Londres,  où  il  composa  son  Histoire  de 
l'Église  d'Angleterre,  depuis  le  commencement  du 
christianisme  jusqu'à  la  conquête  des  Normands, 
Rouen,  1668,  in-fol.,  ouvrage  rempli  d'érudition  et 
de  recherches  curieuses,  parmi  lesquelles  on  accuse 
l'auteur  d'avoir  mêlé  trop  de  traditions  fabideuses 
de  la  légende  anglaise  ;  mais  ce  reproche  semble 
mal  fondé,  puisque  l'auteur,  en  annonçant  qu'il  ne 
se  regarde  pas  comme  obligé  de  croire  tout  ce  qu'il 
rapporte,  prévient  lui-même  contre  la  crédulité 
dont  il  transmet  les  monuments.  Cressy  avait  poussé 
son  histoire  jusqu'au  règne  de  Henri  VIII;  mais  la 
deuxième  partie  est  demeurée  manuscrite  chez  les 
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bénédictins  anglais  de  Douai.  Il  mourut  le  10  août 
1 674,  dans  la  maison  de  Richard  Caryll,  riche  gen- 
tilhomme du  comté  de  Sussex,  chez  lequel  il  s'était 
retiré  sur  la  fin  de  ses  jours.  11  a  laissé,  en  faveur 
de  la  religion  catholique,  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. On  remarque  dans  quelques-uns  son  pen- 
chant au  mysticisme,  notamment  dans  sa  Sancta 
Sophia,  ou  Directions  pour  les  prières  de  la  con- 
templation, Douai,  4657,  2  vol.  in-8°,  et  dans  son 
Recueil  de  seize  révélations  d'amour  divin,  accor- 
dées à  une  dévote  servante  de  N.  S.,  nommée  mère 
Julienne,  anachorète  de  Norwich,  et  qui  vivait  sous 
Edouard;  1G70,  in-8°.  C'était,  à  ce  qu'il  paraît,  un 
homme  de  mœurs  exemplaires,  et  d'une  modéra- 
tion, d'une  sincérité  admirables.  X— s. 

CREST  (la  bergère  du).  Voyez  Isabeau  Vin- 
cent. 

CRESTEY  (Pierre),  naquit  à  Trun,  près  Argen- 
tan, le  17'novembre  1622.  Curé  de  Barenton,  près 
Mortain,  il  fonda,  en  1692,  dans  sa  paroisse,  un 
hôpital,  et  y  institua  des  religieuses  hospitalières. 
11  avait  déjà  fait  une  pareille  fondation  à  Vimou- 
tiers  en  1676.  On  lui  dut  aussi  un  hôtel-dieu  à  Ber- 
nay,  un  séminaire  à  Domfront,  et  quelques  écoles 
pour  les  jeunes  gens  des  deux  sexes.  Ce  bon  ecclé- 
siastique mourut  à  Barenton  le  23  février  1703,  à 
l'âge  de  80  ans.  Ses  bonnes  œuvres  méritaient  bien 
qu'on  en  fit  mention  ;  mais  c'est  beaucoup  trop  que 
de  consacrer  à  sa  Vie  un  volume  in-12  de  348  pag. 
(Rouen,  1722),  comme  l'a  fait  Joseph  Grandet,  earé 
d'Angers.  D — b — s. 

CRESTIN  (Guillaume),  poète  français  du  com- 
mencement du  16e  siècle.  11  nous  apprend  lui- 
même  que  son  véritable  nom  était  Dubois,  et  que 
celui  de  Crestin  lui  fut  donné  par  ses  amis.  Mé- 
nage, dans  son  Dictionnaire  étymologique  de  la 
langue  française,  dit  que  Crestin  est  un  vieux  mot 
qui  signifie  petit  panier.  Crestin  était  parisien,  se- 
lon l'opinion  commune,  suivie  par  l'abbé  Goujet. 
MM.  Lallemant,  dans  leur  Bibliothèque  des  The- 
reuticographes,  cherchent  à  prouver  qu'il  était 
plus  vraisemblablement  de  Lyon,  et  que  Crétin 
était  son  vrai  nom  :  c'est  aussi  l'opinion  adoptée 
dans  la  Bibliographie  agronomique.  Il  fut  d'abord 
trésorier  de  la  Ste-Chapelle  de  Vincennes,  et  en- 
suite chantre  de  celle  de  Paris.  11  vécut  sous  les 
rois  Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  Ier,  et 
fut  chargé  par  ce  dernier  d'écrire  l'histoire  de 
France.  Son  travail,  consistant  en  Douze  livres  de 
chroniques  en  vers  français,  se  trouve  en  5  volu- 
mes in-fol.  dans  la  collection  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  nationale.  Cette  histoire  commence  à 
la  prise  de  Troie,  et  s'étend  jusqu'à  la  fin  de  la 
2e  race  ;  mais  Crestin  est  moins  connu  par  cette 
histoire  que  par  ses  poésies,  qui  lui  méritèrent  des 
éloges  de  ses  contemporains.  Marotlui  a  composé 
une  épitaphe  dans  les  termes  les  plus  honorables. 
Jean  Lemaire  lui  dédia  le  troisième  livre  de  ses 
Illustrations  des  Gaules,  et  Geoffroy  Thory  ne 
balance  pas  à  le  mettre  au-dessus  d'Homère,  de 
Virgile  et  du  Dante.  Rabelais,  écrivain  très-supé- 


rieur à  son  siècle,  et  qui  avait  une  manière  de 
penser  indépendante,  ne  se  laissa  point  entraîner 
par  tant  d'éloges  ;  il  désigne  Crestin  sous  le  nom 
de  Rominagrobis,  et  le  railla  avec  autant  de  finesse 
que  de  raison  sur  son  goût  pour  les  jeux  de  mots, 
les  pointes  et  les  équivoques  :  il  est  certain  que 
ces  défauts  déparent  ses  meilleurs  pièces.  Crestin 
mourut  vers  l'an  1525.  Ses  Chants  royaulx,  Orai- 
sons et  autres  petits  traictés,  recueillis  par  François 
Charbonnier,  son  ami,  furent  imprimés  à  Paris, 
1527,  in-8°  goth.,  rare;  Paris,  Coustelier,  1723, 
in-8°.  On  ne  trouve  pas,  dans  ces  deux  éditions,  la 
traduction  en  vers  français  de  YÉpître  de  Fauste 
Àndrelin,  en  laquelle  Anne,  reine  de  France, 
exhorte  Louis  XII  à  revenir  en  France  après  sa 
victoire  sur  les  Vénitiens,  in-16,  sans  date,  goth. 
Cette  traduction  porte  cependant  le  nom  de  Cres- 
tin. On  lui  attribue  le  Loyer  des  folles  amours,  pe- 
tit poème,. réimprimé  à  la  suite  des  Quinze  joies 
du  mariage,  dans  l'édition  donnée  par  le  Duchat, 
la  Haye,  1726  et  1734,  in-12.  W— s. 

CRESTIN  (Jean-François),  historien  et  littéra- 
teur médiocre,  naquit  en  1745  à  Vellexon,  sur  les 
bords  de  la  Saône.  Ayant  achevé  ses  études  et  pris 
ses  grades  à  l'université  de  Besançon,  il  se  fit  re- 
cevoir avocat  et  acquit  peu  de  temps  après  la 
charge  de  procureur  du  roi  au  badhage  de  Gray.  Il 
profita  des  loisirs  que  lui  laissait  cette  place,  pour 
étudier  l'histoire  de  sa  province;  et  publia  des 
Recherches  sur  Gray,  qui  le  firent  connaître  d'une 
manière  assez  avantageuse.  A  Fépoque  de  la  Révo- 
lution, dont  il  embrassa  les  principes  avec  chaleur, 
U  fut  nommé  maire,  pms  président  du  tribunal  de 
l'arrondissement  de  Gray.  Député  du  département 
de  la  Haute-Saône  à  l'assemblée  législative,  il  pa- 
rut assez  fréquemment  à  la  tribune  pour  dénoncer 
les  émigrés,  les  accapareurs  et  •  les  agioteurs,  et 
solliciter  les  moyens  qui  lui  paraissaient  les  plus 
propres  à  affermir  le  nouvel  ordre  dé  choses.  Dans 
la  séance  du  24  juillet  1792,  il  demanda  qu'il  fût 
fait  une  enquête  sur  la  conduite  du  gouvernement 
depuis  l'ouverture  de  la  session.  Accueillie  par  les 
murmures  de  la  chambre  et  des  tribunes,  cette 
proposition  fut  discutée  dans  le  tumulte,  et  ne 
put  être  mise  aux  voix.  Dans  la  suite,  Crestin  pré- 
tendit que  son  dessein  avait  été  de  faire  ressortir 
l'innocence  du  roi,  et  de  prouver  que  tous  les 
complots  qu'on  l'accusait  de  tramer  contre  la  cons- 
titution étaient  imaginés  par  les  ennemis  de  la  dy- 
nastie. Au  10  août,  il  remplissait  les  fonctions  de 
secrétaire  ;  et  U  se  trouvait  seul  au  bureau,  quand 
Louis  XVI  vint  chercher  un  asile  dans  le  sein  de 
l'assemblée.  Quelques  instants  après,  le  dauphin 
y  fut  apporté  par  un  grenadier.  Crestin,  dans  une 
brochure  dont  on  parlera  tout  à  l'heure,  dit  qu'il 
enleva  le  prince  de  dessus  les  épaules  du  grenadier, 
et  l'assit  auprès  du  roi  sur  le  bureau;  et  qu'à  l'ar- 
rivée de  la  reine,  le  dauphin  lui  dit  :  «  Monsieur,  je 
«  voudrais  bien  aller  près  de  maman;  »  et  en  s'é- 
lançant  pour  descendre  lui  renversa  l'encrier  sur 
son  habit.  Le  lendemain,  il  donna  lecture  du  pro- 
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cès-verbal  de  cette  mémorable  séance  ;  mais  il  ne 
fut  point  approuvé  :  et,  après  de  vifs  débats,  la  ré- 
daction en  fut  renvoyée  à  de  nouveaux  secrétaires, 
choisis  dans  la  majorité.  Crestin  ne  fut  point  élu  à 
la  convention  ;  mais  il  obtint  la  place  de  président 
de  son  district,  et  ensuite  celle  de  membre  du  di- 
rectoire du  département  de  la  Haute-Saône,  qu'il 
remplit  dans  les  temps  les  plus  difficiles.  Loin  d'ar 
doucir,  comme  il  l'a  prétendu  depuis,  la  rigueur 
des  lois  contre  les  nobles  et  les  prêtres,  on  lui  a 
reproché  d'avoir  signalé  ces  deux  classes  à  la  haine 
du  peuple  par  des  proclamations  empreintes  du  fa- 
natisme révolutionnaire  de  cette  époque.  Mais 
comme  il  savait  modifier  ses  opinions  et  sa  con- 
duite d'après  la  marche  des  événements,  il  obtint 
la  confiance  de  tous  les  pouvoirs  qui  se  succédè- 
rent; et,  en  1801,  il  fut  nommé  sous-préfet  de 
l'arrondissement  de  Gray.  Cependant  des  plaintes 
portées  contre  son  administration  le  décidèrent  en 
1808  à  résigner  sa  sous-préfecture  à  son  fils.  Au 
retour  des  Bourbons,  il  publia  plusieurs  brochures 
dans  le  sens  de  la  restauration,  et  manifesta  le 
zèle  le  plus  vif  pour  les  divers  ministères  ;  mais  il 
ne  put  parvenir  à  se  faire  employer.  11  avait  plus 
de  quatre-vingts  ans,  quand  il  essaya  pour  la  pre- 
mière fois  d'écrire  en  vers.  Sa  traduction  des  Hé- 
rdides  d'Ovide,  si  elle  était  connue,  lui  mériterait 
une  place  au-dessous  de  l'abbé  de  Marolles  ;  car  il 
lui  est  très-inférieur  (1).  Dans  un  âge  avancé,  Cres- 
tin conservait  la  vigueur  et  les  goûts  de  la  jeu- 
nesse. 11  mourut  presque  subitement,  le  26  août 
1830,  à  85  ans.  11  était  membre  associé  de  l'Aca- 
démie de  Besançon  et  de  la  société  d'agriculture 
de  son  département.  La  notice  qu'il  a  donnée  de 
ses  ouvrages  dans  la  France  littéraire  de  M.  Qué- 
rard,  quoique  assez  étendue,  n'est  cependant  pas 
complète;  mais  il  nous  paraît  inutile  de  la  grossir 
de  tous  les  pamphlets  qu'il  désavouait  lui-même, 
et  dont  aucun  n'a  mérité  de  survivre  à  la  circon- 
stance qui  l'avait  fait  naître.  On  se  bornera  donc  à 
citer  les  productions  qui  peuvent  offrir  quelque  in- 
térêt :  1°  Recherches  historiques  sur  la  ville  de  Gray, 
Besançon,  1787,  in-8°  de  335  pages  et  100  poul- 
ies preuves.  Cet  ouvrage  est  mal  écrit;  mais  on  y 
trouve  des  détails  curieux  sur  les  sièges  que  cette 
ville  a  soutenus.  2°  Projet  de  constitution  du  gou- 
vernement représentatif,  Gray,  1814,  in-8°.  3°  La 
vérité  rétablie,  ou  Mémoire  sur  la  séance  de  l'as- 
semblée législative  du  10  août  1792,  Besançon, 
1814,  in-8°  de  47  pages.  Le  but  de  Crestin  en  pu- 
bliant cette  brochure  était  de  prouver  qu'il  avait 
partagé  constamment  les  opinions  et  les  dangers 

(1)  Le  traducteur  a  cru  devoir  suppléer  au  silence  d'Ovide  en 
donnant  la  réponse  d'Achille  a  la  lettre  de  Brisèis.  Dans  cette  pièce, 
le  héros  dit  à  sa  maitresse  : 

Vous  écrivez  en  grec  comme  en  cilicien. 

Cela  signifie  probablement  qu'elle  n'écrit  pas  très-bien  :  car  un 
peu  v'us  loin,  il  ajoute  : 

Et,  malgré  que  du  grec  vous  ayez  peu  d'usage. 
Je  comprends  aisément  votre  tendre  langage. .  . 

Il  est  inutile  de  multiplier  davantage  les  citations. 


des  membres  de  cette  assemblée  restés  fidèles  à 
la  cause  royale,  et  par  conséquent  qu'il  avait  les 
mêmes  droits  aux  récompenses.  4°  Réflexions  his- 
toriques sur  la  seconde  usurpation  du  trône  de 
France  par  Bonaparte,  Gray,  1815,  in-8°.  Dans 
cette  brochure,  l'auteur  attaque  les  autorités  du 
département  de  la  Haute-Saône  pendant  les  cent 
jours,  et  en  particulier  M.  Alexandre  Martin,  maire 
de  Gray,  qui  le  réfuta  par  l'Examen  d'un  libelle, 
brochure  in-8*,  accompagnée  de  pièces  justificati- 
ves. 5°  Dissertation  sur  les  libertés  de  l'Eglise  gal- 
licane, la  pragmatique  sanction  et  les  concordats 
de  1506,  1801  et  1817,  Dijon,  1819,  in-8°;  6°  Les 
Héroïdes  d'Ovide,  traduites  en  vers,  suivies  de  la 
Consolation  à  Lime,  de  l'Halieuticon,  et  de  l'Elégie 
du  Noyer,  Dôle,  1826,  in-8°.  Rien  n'égale  la  plati- 
tude de  cette  version.  On  y  trouve  cependant  quel- 
ques vers  heureux.  Dans  1  épître  dédicatpire,  l'au- 
teur annonce  «  qu'il  brûle  de  célébrer  la  gloire 
«  d'un  héros  plus  réel  et  plus  grand  que  tous  ceux 
«  de  l'antiquité.»  On  assure  qu'il  a  laissé  dans  ses 
manuscrits  un  long  poème  sur  Bonaparte.  7°  Réfu- 
tation du  Résumé  de  l'histoire  de  la  Franche-Comté, 
par  M.  Lefébure,  Gray,  1827,  in-8°.  11  se  borne  à 
signaler  les  fautes  et  les  erreurs  sans  nombre  du 
Résumé,  pour  ce  qui  concerne  l'arrondissement  de 
Gray.  W— s. 

CRÉSUS,  fils  d'Alyatte,  roi  de  Lydie,  naquit 
vers  l'an  591  avant  J.-C.  Quelques  auteurs  disent 
qu'Alyatte  eut  d'une  seconde  femme  un  fils  nom- 
mé Pantaléon,  et  que  cette  femme  voulut  empoi- 
sonner Crésus  pour  assurer  le  royaume  à  son  fils  ; 
mais  cela  paraît  douteux.  Aly-itte  étant  mort  vers 
l'an  560  avant  J.-C,  Crésus  prit  la  couronne,  et  en- 
treprit bientôt  après  de  soumettre  à  son  empire  les 
peuples  grecs  de  l'Asie  mineure,  qui  formaient 
trois  grandes  divisions,  les  Ioniens,  les  Éoliens  et 
les  Doriens.  Comme,  loin  de  s'entendre,  ces  peu- 
ples étaient  toujours  en  guerre,  non-seulement  de 
peuple  à  peuple,  mais  encore  de  ville  à  ville,  il  ne 
lui  fut  pas  difficile  de  les  subjuguer,  et  il  se  con- 
tenta de  leur  imposer  un  tribut,  sans  changer  la 
forme  de  leur  gouvernement.  11  avait  envie  de 
construire  des  vaisseaux  pour  aller  attaquer  les 
îles,  mais  Bion  l'en  détourna,  en  lui  faisant  sentir 
combien  il  aurait  de  désavantage  sur  la  mer,  con- 
tre des  gens  dont  elle  était,  pour  ainsi  dire,  l'élé- 
ment. Il  tourna  donc  ses  armes  contre  les  peuples 
de  l'Asie  mineure,  et  les  soumit  tous,  à  l'excep- 
tion des  Lyciens  et  des  Ciliciens.  11  s'appliqua  à 
faire  fleurir  à  sa  cour  les  sciences  et  les  lettres,  et 
y  attira  de  toutes  parts  les  poètes  et  les  philoso- 
phes ;  il  est  cependant  impossible  qu'il  ait  eu  avec 
Solon  l'entrevue  dont  parle  Hérodote,  et  on  peut 
voir  à  ce  sujet  l'Histoire  des  premiers  temps  de  la 
Grèce,  t.  2  p.  324.  Il  eut  le  malheur,  quelque 
que  temps  après,  de  perdre  Atys,  son  fils,  prince 
de  la  plus  belle  espérance,  qui  fut  tué  involontai- 
rement dans  une  partie  de  chasse,  par  Adraste, 
fils  de  Gordius,  roi  de  Phrygie,  à  qui  Crésus  avait 
donné  l'hospitalité.  Il  fut  bientôt  arraché  à  son 
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chagrin  par  les  inquiétudes  que  lui  inspira  l'ambi- 
tion de  Cyrus.  Voulant  s'assurer  contre  lui  l'al- 
liance des  Grecs  de  l'Europe,  il  s'adressa  aux  Lacé- 
démoniens,  qui  étaient  alors  très-puissants,  et 
dont  les  rois  descendaient  d'Hercule,  comme  ceux 
de  la  Lydie.  Il  consulta  aussi  l'oracle  de  Delphes, 
et,  pour  se  rendre  le  dieu  favorable,  il  lui  fit  des 
offrandes  d'une  telle  magnificence,  qu'on  serait 
tenté  de  soupçonner  Hérodote  d'exagération,  si 
beaucoup  d'autres  écrivains  n'appuyaient  pas  son 
récit.  Elles  montaient,  en  effet,  à  plus  de  20  mil- 
lions, suivant  l'estimation  de  l'abbé  Barlhélemi.  11 
en  fit  également  à  d'autres  oracles,  mais  moins 
considérables.  Encouragé  par  les  réponses  qu'il 
avait  reçues  de  tous,  il  entreprit  d'attaquer  Cy- 
rus, et  ayant  rassemblé  une  armée  nombreuse,  il 
traversa  l'Halys  pour  aller  porter  la  guerre  dans 
ses  États."  Cyrus  vint  à  sa  rencontre,  et  il  se  livra 
dans  la  Ptérie  un  combat  qui  n'eut  rien  de  déci- 
sif. Crésus,  pensant  qu'il  n'avait  pas  assez  de  trou- 
pes, retourna  à  Sardes,  dans  l'intention  de  deman- 
der des  secours  aux  Égyptiens,  aux  Babyloniens  et 
âux  Lacédémoniens,  pour  revenir  l'année  suivante 
attaquer  les  Perses;  mais  Cyrus  ne  lui  en  donna 
pas  le  temps.  Prévoyant  bien  que  Crésus,  à  son 
arrivée,  licencierait  son  armée,  il  le  suivit  de  près, 
et,  étant  arrivé  devant  Sardes,  il  trouva  cette  ville 
presque  sans  défense.  Crésus  livra  cependant  un 
combat;  mais  ayant  été  vaincu,  il  s'enferma  dans 
la  ville  qui  fut  prise  peu  de  temps  après,  l'an  545 
avant  J.-C.  Cyrus  ayant  fait  Crésus  prisonnier,  le 
traita  avec  beaucoup  de  générosité;  car  il  ne  faut 
pas  croire  le  conte  que  fait  Hérodote  :  Crésus,  de 
son  côté,  s'attacha  à  Cyrus,  et  lui  fut  plus  d'une 
fois  utile  par  ses  conseils.  Ce  prince,  en  mourant, 
lui  recommanda  Cambyse,  son  fils,  et  le  pria  de 
lui  continuer  ses  bons  avis.  Crésus  s'acquitta  de 
ce  devoir  avec  beaucoup  de  fidélité,  et  il  s'en  fal- 
lut de  peu  que  cela  ne  lui  coûtât  la  vie.  ;  ayant  en- 
trepris de  lui  faire  quelques  représentations  sur 
sa  précipitation  à  faire  périr  des  gens  innocents, 
Cambyse  s'en  offensa,  et  ordonna  qu'on  le  fit  mou- 
rir. Heureusement  que  ceux  qu'il  avait  chargés  de 
cette  exécution  ne  lui  obéirent  pas,  et  Cambyse 
ayant  paru  regretter  Crésus  quelque  temps 
après,  on  le  lui  ramena.  On  ne  sait  pas  ce  qu'il 
devint  par  la  suite  ;  mais  comme  il  était  très- 
âgé,  il  ne  dut  pas  survivre  longtemps  à  Cam- 
byse. C — R. 

CRETENET  (Jacques),  fondateur  de  l'ordre  des 
joséphistes,  était  né,  en  1 604,  à  Champlitte,  pe- 
tite ville  de  Franche-Comté.  11  se  rendit  à  Lyon, 
dans  le  dessein  d'étudier  la  chirurgie.  La  peste 
désolait  alors  cette  ville.  Cretenet  se  dévoua,  avec 
beaucoup  de  courage,  au  soulagement  des  mal- 
heureux attaqués  de  cette  maladie,  et  en  recon- 
naissance, les  magistrats  lui  accordèrent  la  maî- 
trise en  chirurgie,  avec  dispense  de  tous  droits. 
Quelque  temps  après,  il  épousa  une  veuve  qui 
lui  apporta  en  mariage  une  fortune  assez  considé- 
rable. Dès  ce  moment,  il  se  consacra  entièrement 
IX. 


à  servir  les  pauvres,  employant  à  les  soulager  le 
produit  de  son  état,  et  la  presque  totalité  de  ses 
revenus.  Pour  perpétuer  cette  bonne  œuvre,  il 
songea  à  instituer  une  congrégation  de  prêtres  mis- 
sionnaires, dans  la  vue  de  procurer  aux  habitants 
des  campagnes  les  instructions  religieuses  dont 
ils  étaient  souvent  privés,  et  aux  ecclésiastiques 
peu  aisés  une  retraite  honorable.  11  fut  aidé  dans 
ce  pieux  dessein  par  le  prince  de  Conti,  le  mar- 
quis de  Coligny,  etc.,  qui  firent  une  partie  des  frais 
de  l'établissement.  La  congrégation  naissante  n'en 
fut  pas  moins  persécutée,  et  son  fondateur  fut 
même  excommunié  par  l'archevêque  de  Lyon.  Ce 
prélat,  mieux  informé,  rendit  dans  la  suite  son  es- 
time à  Cretenet,  qui  termina  une  vie  remplie  de 
bonnes  œuvres,  à  Montluel,  le  1er  septembre  1666. 
11  revenait  de  Belley,  où  il  avait  été  ordonné  prêtre. 
Sa  femme  n'était  morte  qu'en  1665.  On  a  une  Vie 
de  Jacques  Cretenet,  composée  par  N.  Orame,  l'un 
de  ses  disciples,  Lyon,  1680,  in-12.        W — s. 

CRÉTET  (Emmanuel),  né  au  Pont  de  Beauvoisin, 
en  Dauphiné,  le  10  février  1747,  fit  ses  études  chez 
les  oratoiïens  à  Grenoble,  et  se  rendit  à  Bordeaux, 
puis  en  Amérique,  pour  y  suivre  la  carrière  du 
commerce.  Revenu  en  France,  il  fut  pendant  quel- 
ques années  directeur  de  la  caisse  d'assurance 
contre  l'incendie  à  Paris.  11  se  montra  dès  le  com- 
mencement partisan  de  la  révolution,  mais  sans 
exagération.  Nommé,  en  1795,  député  au  conseil 
des  anciens  par  le  département  de  laCôte-d'Or,  m 
il  avait  acquis  beaucoup  de  biens  nationaux,  entre 
autres  la  magnifique  chartreuse  de  Dijon,  il  y  vota 
toujours  avec  la  majorité  constitutionnelle,  et  ne 
s'occupa  guère  que  des  questions  de  finances  et 
d'administration.  Ce  fut  lui  surtout  qui  présenta  la 
plupart  des  lois  sur  le  calcul  décimal,  sur  le  sys- 
tème monétaire,  les  contributions,  le  cadastre  et 
l'enregistrement.  Il  vota  en  1799  contre  l'emprunt 
forcé  de  100  millions  que  demandait  le  Directoire. 
Tous  ses  antécédents,  toutes  ses  opinions  connues 
le  conduisaient  à  prendre  part  à  la  révolution  du 
1 8  brumaire  ;  et  il  y  concourut  en  effet  de  tout  son 
pouvoir.  Bonaparte  le  nomma  aussitôt  après  con- 
seiller d'État,  et  le  chargea  de  la  direction  des 
ponts  et  chaussées,  puis  le  fit  gouverneur  de  la 
Banque,  et  enfin  ministre  de  l'Intérieur.  Ce  fut 
sous  son  administration  que  commencèrent  la  plu- 
part des  grandes  constructions  et  des  monuments 
qui  ont  illustré  le  règne  de  Napoléon,  et  que  d'au- 
tres ont  eu  la  gloire  d'achever.  11  eut  l'honneur  de 
procéder  à  l'ouverture  du  canal  de  l'Ourcq,  et  de 
poser  la  première  pierre  du  beau  palais  de  la  Bourse. 
Il  fut  un  des  négociateurs  du  concordat.  Napoléon 
l'avait  créé  comte  de  Champmol  et  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur.  Forcé  par  sa  mauvaise 
santé  de  demander  sa  retraite,  il  mourut  à  Auteuil, 
le  28  novembre  1809.  Ses  restes  furent  déposés 
solennellement  au  Panthéon.  L — m — x. 

CRËTI  (Donato),  peintre,  né  a  Crémone,  en 
1671,  fut  écolier  du  Pasinelli,  et  étudia  le  Canta- 
rini.  De  la  manière  de  ces  deux  artistes,  il  cher- 
Si 
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cha  à  s'en  faire  une  plus  délicate  et  plus  savaûte. 
Ayant  peu  travaillé  dans  sa  jeunesse,  il  eut  à  s'en 
repentir  toute  sa  vie.  Sa  couleur  fut  souvent  crue 
et  dure  ;  outre  ce  défaut,  il  ne  croyait  jamais  ses 
tableaux  assez  finis.  11  avait  été  chargé  de  peindre 
un  St.  François;  il  le  retint  pendant  plus  d'un  an, 
disant  qu'il  n'était  pas  content  de  son  ouvrage.  On 
fut  obligé  de  le  contraindre  par  voie  de  justice 
à  le  livrer.  Le  pape  le  nomma  chevalier  de  l'ordre 
de  l'éperon  d'or.  Créti  mourut  à  Bologne  en  1749. 
Son  tableau  représentant  un  Enfant  couché  sur  un 
lit,  et  qui  est  au  Musée  national,  est  une  composi- 
tion agréable.  Ce  maître  eut  pour  écolier  Hercule 
Graziani.  Créti  et  ce  dernier  habitèrent  longtemps 
à  Bologne,  chez  le  chevalier  Fava,  amateur  de 
peinture,  qui  peignait  aussi  quelquefois  lui-même 
et  ne  manquait  pas  de  talent.  A — r>. 

CRÉTIN.  Voyez  Crestin. 

CRETTÉ-PALLUEL  (François),  propriétaire-cul- 
tivateur au  Bourget,  près  de  Paris,  fut  successive- 
ment député  à  l'assemblée  législative,  administra- 
teur du  département  de  Paris,  juge  de  paix  à 
Pierrefite,  et  mourut  le  29  novembre  1798,  âgé  de 
57  ans.  11  a  contribué  aux  progrès  de  l'agriculture, 
par  l'exemple  de  sa  pratique,  et  par  un  grand 
nombre  de  mémoire?  que  l'on  trouve  imprimés 
dans  le  recueil  de  la  société  d'agriculture  de  Paris, 
dont  il  était  membre.  Ses  ouvrages  imprimés  à 
part,  sont  :  t°  Mémoire  sur  le  dessèchement  des 
marais,  et  particulièrement  sur  ceux  du  Laonnois, 
Paris,  1789,  in-8°  :  ce  mémoire  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois;  la  dernière  édition  est  de  1802; 
2°  Formulaire  des  propriétaires,  Paris,  1790,  in-8°; 
3°  Traité  des  prairies  artificielles,  extrait  des  mé- 
moires de  la  société  d'agriculture  de  Paris,  et  des 
auteurs  modernes  les  plus  estimés  ;  augmenté  de  la 
culture  de  dix  plantes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
Gilbert.  On  y  ajoi7it  la  description  d'une  machine 
simple,  indispensable  dans  les  grandes  exploita- 
tions, avec  laquelle  on  coupe  facilement  soixante 
boisseaux  de  racines  par  heure,  Paris,  1801,  in-8°. 
Cet  ouvrage  fut  extrait  de  ses  mémoires,  rédigé  et 
augmenté  par  l'ordre  de  la  société  d'agriculture. 
Cretté-Palluel  est  l'inventeur  d'une  machine  à  ha- 
cher la  paille  ;  d'une  charrue  ratissoire  pour  biner 
les  bois  nouvellement  plantés,  lespomrnes  de  terre; 
d'un  rouleau  cylindre  pour  couper  les  pommes  de 
terre  ;  d'un  louchet  coudé  pour  le  défrichement  des 
marais;  d'une  charrue  bâtarde  à  deux  coutres  poul- 
ie défrichement  des  prés,  et  de  plusieurs  autres 
instruments  d'une  grande  utilité.  Les  procédés  de 
cet  estimable  et  habile  cultivateur  sont  d'autant 
meilleurs  à  suivre,  qu'ils  sont  les  résultats  de  son 
expérience.  D — P — s. 

CREUTZ  (Gustave-Philippe,  comte  de),  minis- 
tre d'État  en  Suède,  né  en  1726,  dans  la  province 
de  Finlande,  se  livra  avec  ardeur  aux  études  qui 
devaient  le  mettre  en  état  de  remplir  les  charges 
publiques;  mais  en  même  temps  une  imagination 
vive  l'entraîna  vers  la  littérature,  et  surtout  vers  la 
poésie.  11  se  retirait  souvent  dans  une  campagne 


agréablement  située,  pour  contempler  les  phéno- 
mènes de  la  nature,  et  pour  lire  Horace,  Virgile 
et  le  Tasse.  Louise  Ulrique,  sœur  de  Frédéric  11, 
montée  avec  Adolphe-Frédéric,  son  époux,  sur  le 
trône  de  Suède,  en  1751,  répandait  par  une  pro- 
tection éclairée  et  généreuse  le  goût  des  letlres 
et  des  arts.  Plusieurs  personnes  distinguées  par 
leurs  talents  se  réunirent  pour  purifier  la  langue 
et  pour  publier  un  recueil  de  poésies  nationales. 
Le  comte  de  Creutz,  admis  clans  cette  société,  en 
devint  le  principal  ornement.  Il  composa  en  sué- 
dois le  poëme  champêtre  d'Atys  et  Camille,  et  YÉ- 
pître  à  Daphné.  Jamais  les  muses  n'avaient  réussi, 
dans  le  Nord,  à  s'exprimer  avec  autant  de  grâce 
et  d'harmonie,  et  le  style  de  l'auteur  devint  un 
modèle  qu'on  s'empressa  d'imiter.  Peu  après,  le 
comte  de  Creutz  fut  nommé  par  Adolphe-Frédéric 
ministre  de  Suède  à  Madrid.  11  observa  l'Espagne, 
non-seulement  en  homme  d'État,  mais  en  philoso- 
phe et  en  poète,  et  il  communiqua  une  partie  de 
ses  observations  à  Marmontel  dans  une  suite  de  let- 
tres écrites  en  français  avec  autant  d'élégance' que 
de  pureté.  Après  quelques  années  de  séjour  en' 
Espagne,  le  comte  de  Creutz  obtint  l'ambassade 
de  Paris.  11  remplit  cette  place  pendant  vingt  an- 
nées, recevant  des  témoignages  flatteurs  de  satis- 
faction de  la  part  des  deux  cours.  Ses  loisirs  étaient 
principalement  consacrés  aux  lettres  et  aux  arts. 
Il  réunissait  souvent  les  philosophes,  les  littéra- 
teurs et  les  artistes  célèbres,  qui  tous  admiraient 
l'étendue  de  ses  connaissances  et  la  richesse  de 
son  imagination.  L'ambassadeur  de  Suède  se  lia 
surtout  étroitement  avec  Marmontel  et  M.  Grétry, 
et  prit  toujours  la  part  la  plus  vive  à  leurs  succès. 
11  fournit  à  Marmontel  le  sujet  d'un  de  ses  meil- 
leurs contes,  les  Solitaires  de  Murcie.  Les  compo- 
sitions harmonieuses  et  variées  de  M.  Grétry  le 
remplissaient  d'enthousiasme.  On  connaissait  si 
bien  l'intérêt  qu'il  prenait  à  celte  musique  que  fré- 
quemment sur  le  théâtre,  après  quelque  ouvrage 
nouveau  du  célèbre  compositeur,  c'était  l'ambassa- 
deur qu'on  entourait,  et  qui  recevait  les  compli- 
ments. Parmi  les  hommes  remarquables  que  le 
comte  de  Creutz  voyait  à  Paris,  était  Benjamin 
Franklin,  dont  il  appréciait  le  génie  et  le  patriotis- 
me. Les  circonstances  politiques  lui  firent  contracter 
des  relations  étroites  avec  cet  illustre  Américain. 
Aussitôt  que  l'indépendance  des  États-Unis  eut  été 
reconnue,  Gustave  chargea  son  ambassadeur  de 
négocier  avec  Franklin  un  traité  d'amitié  et  de 
commerce  entre  la  nouvelle  république  et  la  Suè- 
de. Ce  traité  fut  signé  à  Paris  le  3  avril  1783.  La 
même  année,  Gustave  rappela  le  comte  de  Creutz 
en  Suède  pour  le  mettre  à  la  tète  du  département 
des  affaires  étrangères  et  pour  lui  donner  une 
place  clans  le  sénat.  Bientôt  après,  il  le  nomm;i 
chancelier  de  l'université  d'Upsal  et  chevalier  de 
l'ordre  des  Séraphins.  Mais  la  santé  du  comte,  qui 
avait  été  chancelante  depuis  plusieurs  années,  s'af- 
faiblit de  plus  en  plus,  et  un  violent  accès  de  gout- 
te termina  ses  jours  en  1785.  Son  zèle  pour  l'Etat, 
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son  expérience  et  les  dons  de  son  génie  le  firent 
regretter  vivement  du  roi  et  de  la  nation.  Gustave 
acheta  sa  bibliothèque  pour  la  placer  au  château 
de  Haga,  et  prononça  son  éloge  au  grand  chapitre 
des  ordres  le  28  ami  1786  [voy.  Duclos).  C — au. 

CREUTZBERGER  (André),  philosophe  allemand, 
né  en  1714  à  Neusladt,  sur  l'Aisch,  se  consacra  de 
bonne  heure  à  la  carrière  de  l'enseignement,  et 
l'exerça  dans  divers  collèges,  tant  à  Halle  que  dans 
sa  patrie,  où  il  mourut  le  31  janvier  1755.  Outre 
deux  dissertations  latines,  De  causa  frigoris  per 
aliquot  annos  solito  major is  (Nuremberg,  1743, 
in-4°),  et  De  quibusda'rU  principiis  ad  instinctum 
animalium  mirabilem  explicandum  facientibus 
(ibid.,  1747,  in-4°),  il  a  publié  en  allemand  :  1°  De 
la  diversité  des  sens  extérieurs  chez  les  hommes, 
Nuremberg,  1755,  in-S°;  2°  Melodien  concardanz, 
ibid.,  1755,  in-8°.  C'est  un  recueil  de  2,072  chan- 
sons ou  cantiques,  rangées  méthodiquement  sui- 
vant l'air  ou  la  mesure,  au  moyen  duquel  on  peut 
à  l'instant  trouver  un  air  pour  une  chanson  don- 
née. 3°  Plusieurs  morceaux  dans  divers  ouvrages 
périodiques.  Les  plus  remarquables,  insérés  dans 
le  Hamburgische  Correspondent,  concernent  le  feu 
grégeois,  et  la  prétention  de  Martin  Behaim  à  la 
découverte  de  l'Amérique.  C.  M.  P. 

CREUTZIGER,  ou  CRUCIGER  (  Gaspard),  théo- 
logien protestant,  né  à  Leipzig  le  1er  janvier  1504, 
fut  recteur  à  Magdebourg  et  professeur  à  Wittem- 
berg.  11  s'attacha  à  Luther,  auquel  il  fut  très-utde 
dans  la  traduction  de  la  Bible  en  allemand;  il 
l'accompagna  aux  conférences  de  Marbourg,  de 
Wittemberg,  de  Worms,  etc  et' s'arrêta  en  1539 
à  Leipzig,  pour  aider  à  y  introduire  la  réformation. 
Il  mourut  le  16  novembre  1548,  à  Wittemberg.  11 
aécrit:  1° De  ordine  discendi ;  de  puritate  doctrinœ 
in  Ecclesia  conservanda  ,  oratio,  unacum  duabus 
Lutheri  ac  Ph.  Melanchthonis  ad  dissidentes  theo- 
logos  missis  epistolis  1536,  Kiel,  1709,  in-8°  ;  De 
dignitate  studiorum  theologicorum  et  ministerio 
ecclesiastico  :  on  trouve  ces  trois  discours  dans  les 
œuvres  de  Mélanchthon  ;  2°  Epislola  ad,  M.  Casp. 
Bornerum,  que  Hoffman  a  publiée  dans  l'histoire 
de  la  réformation  de  Leipzig  ;  3°  quelques  ouvra- 
ges également  en  latin,  sur  la  Bible  et  sur  des  su- 
jets théologiques.  —  Creutzigeu  (  Gaspard  ),  son 
fils,  né  en  1525,  professeur  à  Wittemberg,  chassé 
de  là  parce  qu'il  s'était  attaché  à  la  doctrine  de 
Calvin,  prédicateur  à  Cassel,  il  mourut  le  16  avril 
1597.  11  aécrit,  De  justificatione  et  bonis  oper Unis, 
et  quelques  ouvrages  polémiques.  —  Creutziger 
(  George  ), petit-fils  de  Gaspard  le  père,  né  en  1575, 
professeur  delogique,de  langue  hébraïque,  et  ensui- 
te de  théologie  à  Marbourg,  mort  le  8  juillet  1637,  a 
publié  :  Harmonialinguarum  quatuor  cardinalium, 
hebraicœ,  grœcœ,  latinœ  et  germanicœ,  Francfort, 
1 6 1 6,  in-f  ol .  L'auteur  place  d'abord  le  nom  hébraïque 
qu'il  compare  ensuite  avec  lesnoms  grec,  latin  etalle- 
mand  qui  expriment  la  même  idée.  L'ouvrage  com- 
prend 2,100  mots, comparés  de  celle  manière.  G — y. 

CREUX.  Voyez  Ducreux. 


CREUZ  (Fred.  Ch.  Casimir),  né  à  Hombourg  sur 
le  Hartz  en  1724,  nommé  premier  conseiller  du 
landgrave  de  Hesse-  Hombourg,  fut  arrêté  en  1755, 
et  détenu  pendant  un  an,  par  ordre  du  landgrave 
de  Hesse-Darmstadt,  parce  que,  dans  les  différends 
qui  s'étaient  élevés  entre  ce  prince  et  le  landgrave 
de  Hombourg,  Creuz  avait  pris  parti  pour  ce  der- 
nier. 11  mourut  le  6  septembre  1770,  quelques 
années  après  avoir  eu  le  bonheur  de  réconefiier 
ces  deux  maisons,  et  de  consolider  leur  union  par 
le  mariage  de  son  maître  avec  une  princesse  de 
Hesse-Darmstadt.  11  nous  a  laissé  en  allemand  les 
ouvrages  suivants,  qui  ont  paru  en  2  volumes, 
in-8°,  à  Francfort,  1769  :  1°  des  Odes  et  des  Chan- 
sons qu'fi  avait  composées  dans  sa  jeunesse  ;  la 
diction  en  est  pure,  noble  ;  mais  l'ensemble  n'a 
point  cette  élévation,  ce  feu  que  demande  la  poé- 
sie lyrique  ;  2°  Sénèque,  tragédie  en  5  actes,  pièce 
qui  n'offre  presque  aucune  situation  intéressante; 
l'auteur  s'attache  à  la  tradition  dont  parle  Tacite, 
suivant  laquelle  la  conjuration  dont  Sénèque  fut  la 
victime  aurait  eu  pour  objet  d'élever  ce  philoso- 
phe sur  le  trône  des  Césars  ;  3°  les  Tombeaux,  poè- 
me philosophique  en  six  chants,  dans  lequel  l'au- 
teur met  sous  les  yeux  de  l'homme,  la  puissance 
de  la  mort,  l'incertitude  du  moment  où  elle  nous 
frappe,  la  majesté  que  la  toute-puissance  divine 
développera  au  dernier  jugement,  la  vanité  des 
choses  humaines,  le  sort  qui  attend  l'homme  qui 
se  livre  à  ses  passions  sans  penser  à  la  mort,  et  la 
faiblesse  des  doutes  que  l'on  cherche  à  élever  con- 
tre l'immortalité  de  l'âme.  Le  cinquième  chant, 
dans  lequel  paraît  un  homme  du  monde,  qui,  dé- 
goûté des  vanités  de  ce  siècle,  quitte  la  cour  pour 
embrasser  la  vie  religieuse,  est  travaillé  avec  un 
soin  particulier.  C'est  d'après  ce  poëme  que  l'on 
doit  juger  Creuz.  4°  Essais  sur  l'homme;  du  bon- 
heur en  général  auquel  il  peut  atteindre  ;  de  ce- 
lui qu'il  peut  trouver  en  cultivant  les  sciences  et 
les  arts.  Creuz  développe  et  attaque  souvent  les 
principes  que  Rousseau  a  présentés  sur  ce  sujet: 
5°  Poëme  philosophique,  sous  le  titre  de  Pensées  lu- 
crétiennes,  en  quatre  livres.  Suivant  la  manière  de 
Lucrèce,  Creuz  parle,  dans  les  deux  premiers  li- 
vres, de  l'origine  et  de  la  nature  des  choses.  Dans 
les  deux  derniers,  il  démontre  qu'il  y  a  en  nous 
une  substance  immatérielle,  dont  il  explique 
les  propriétés.  11  reste  aussi  de  Creuz  des  lettres  en 
prose  sur  différents  objets  de  littérature.  Partout 
on  reconnaît  le  philosophe  sage  et  profond,  le  lit- 
térateur nourri  de  la  lecture  des  bons  auteurs 
grecs  et  latins.  Par  le  soin  qu'il  donnait  à  son  sty- 
le, il  a  contribué  à  la  régénération  qui,  dans  le 
commencement  du  18e  siècle,  s'opéra  dans  la  litté- 
rature allemande.  Sa  tragédie  de  Sénèque,  qui 
eut  d'abord  quelques  succès,  est  entièrement 
tombée;  il  abandonna,  et  avec  raison,  le  genre 
dramatique  et  lyrique,  pour  se  livrer  entière- 
ment à  la  poésie  didactique.  La  facture  de  se 
vers  n'est  plus  estimée  depuis  que  l'Allemagne 
|  possède  dans  Schiller,  Wieland ,  Goethe  et  autres 
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poètes,  des  modèles  plus  parfaits.  —  Creuz  (  Mat- 
tliieu),  né  à  Andernach,  a  écrit  trois  comédies  en 
vers  allemands,  qu'il  a  publiées  à  Cologne;  les 
deux  premières  en  1522,  la  dernière  en  1 55 1 .  G— y. 

CREUZÉ-LATOUCHE  (Jacques-Antoine  ),  né  à 
Chatellerault  en  1749,  étudia  le  droit  à  Poitiers,  et 
vint  exercer  à  Paris  les  fonctions  d'avocat;  mais, 
dégoûté  de  cette  profession,  il  se  rendit  en  Suisse 
pour  observer  les  mœurs  de  ses  habitants,  et  à  son 
retour  il  acheta  la  charge  de  lieutenant  de  la  sé- 
néchaussée de  Chatellerault.  Pendant  les  loisirs 
que  lui  laissaient  ses  fonctions,  il  s'adonna  à  l'é- 
conomie rurale,  et  envoya  les  résultats  de  ses  ob- 
servations à  la  société  d'agriculture  de  Paris,  qui 
le  nomma  l'un  de  ses  associés.  Ces  occupations  ne 
l'empêchèrent  pas  de  publier  en  1783  un  ouvrage 
intitulé  :  De  l'union  de  la  vertu  et  de  la  science 
dans  un  jurisconsulte,  in-8°.  Aux  approches  de  la 
Révolution,  il  en  embrassa  les  principes  avec  ar- 
deur, dirigea  les  délibérations  de  l'Assemblée  pro- 
vinciale de  Poitiers,  fut  envoyé  à  l'assemblée  cons- 
tituante, et  y  paria  plusieurs  fois  sur  des  matières 
d'administration  et  de  finances.  Les  suffrages  de 
ses  concitoyens  l'appelèrent  à  la  haute  cour  na- 
tionale en  1791,  et  son  département  le  nomma 
ensuite  à  la  convention,  où  il  s'occupa  principale- 
ment d'administration  et  d'agriculture.  11  vota  la 
détention  de  Louis  XVI,  et  son  bannissement  à  la 
paix.  11  s'opposa  avec  courage  à  la  loi  désastreuse 
du  maximum.  Après  le  9  thermidor,  il  fut  membre 
du  comité  de  salut  public  et  de  la  commission  des 
onze  qui  présenta  le  projet  de  la  constitution  de 
l'an  3,  et  c'est  d'après  ses  observations,  qu'à  côté 
de  la  déclaration  des  droits  de  l'homme,  on  plaça 
celle  de  ses  devoirs.  Réélu  au  conseil  des  anciens, 
il  y  fit  différents  rapports,  entre  autres  sur  les 
émigrés,  les  prêtres,  les  loteries,  les  contributions, 
etc.  L'étendue  de  ses  connaissances  et  sa  facilité 
lui  permirent  de  parier  sur  toutes  les  grandes 
questions  qui  furent  agitées  pendant  cette  session 
orageuse,  et  il  obtint  une  influence  qu'il  conserva 
au  conseil  des  Cinq-Cents  où  il  passa  en  l'an  7 
(  1799  ).  Après  le  18  brumaire,  il  fut  nommé  sé- 
nateur, et  il  mourut  le  22  septembre  1800.  Creu- 
zé-Latouche  a  été  membre  de  l'Institut  au  moment 
de  son  organisation  ;  il  appartenait  à  la  classe  des 
sciences  morales  et  politiques,  où  il  a  lu  plusieurs 
écrits  sur  l'économie  publique  et  un  mémoire  inti- 
tulé :  De  la  tolérance  philosophique,  de  l'intolé- 
rance religieuse.  Ce  mémoire,  qui  se  trouve  dans 
le  recueil  de  la  classe,  a  été  imprimé  séparément 
en  1797,  in-8°.  On  lui  doit  encore  une  excellente 
Description  topographique  du  district  de  Chatelle- 
rault, avec  une  carte  du  pays,  Chatellerault,  1790, 
in-8°,  et  des  Réflexions  sur  la  vie  champêtre,  im- 
primées dans  le  tome  4  des  Mémoires  de  la  société 
d'agriculture  de  la  Seine.  Il  a  laissé  manuscrits 
une  Description  des  départements  de  la  Marne  et 
des  Ardennes,  et  un  Voyage  dans  les  départements 
de  la  rive  gauche  du  Rhin  et  de  la  Hollande,  qu'il 
avait  parcourus  eu  1799.  B— g— t. 


CREUZE  DE  LESSERRE.  Voyez  Lesserre. 

CREVECŒUR  (  Philippe  de  ),  seigneur  d'Esquer- 
des,  était  fils  de  Jacques  de  Crevecœur,  qui  avait 
été  fait  chevalier  de  la  Toison  d'or,  par  Philippe 
le  Bon,  en  1433.  Philippe,  chevalier  du  même 
ordre,  était  gouverneur  de  plusieurs  places  pour 
Charles  le  Téméraire.  11  commandait  à  la  journée 
de  Montlhéry  (  1465),  et  au  saccagement  de  Liège 
(  1468).  11  servit  fidèlement  son  maître  jusqu'au 
terme  de  la  carrière  de  ce  prince,  tué  devant 
Nancy  en  1477,  et  alors  il  avait  déjà  la  réputation 
d'un  grand  capitaine;  mais  il  abandonna  la  jeune 
héritière  de  Bourgogne,  et,  gagné  par  Comines, 
il  passa  au  service  de  Louis  XI,  qui  lui  conserva 
tous  ses  gouvernements.  Bientôt  il  travailla  avec 
une  ardeur  infatigable  à  dépouiller  la  fille  de  son 
bienfaiteur  d'une  partie  de  ses  États.  11  commença 
par  livrer  la  ville  d'Arras,  et  il  ne  dut  pas  voir  sans 
quelque  honte  plusieurs  bourgeois,  martyrs  dé  leur 
fidélité,  aimer  mieux  recevoir  la  mort  que  décrier 
vive  le  roi  !  Crevecœur  investit  St-Omer,  et  ne  put 
prendre  cette  place.  11  commandait  l'armée  fran- 
çaise à  la  bataille  de  Guinegate  (  1479  ).  11  mit  en 
déroute  la  cavalerie  des  Flamands,  la  poursuivit 
jusqu'à  Aire,  et  fit  900  prisonniers;  mais  tandis 
qu'il  était  emporté  par  le  succès,  et  que  les  francs 
archers  pillaient  les  bagages,  l'infanterie  flamande 
tomba  sur  eux,  les  mit  en  fuite,  et  le  champ  de 
bataille  demeura  à  Maximilien.  Cet  échec  ne  fil 
pas  perdre  à  Crevecœur  la  faveur  de  Louis  XI.  Ce- 
pendant ce  monarque  voulut  examiner  lui-même 
l'emploi  que  ce  guerrier  avait  fait  des  sommes 
qu'il  avait  reçues  pour  faciliter  la  reddition  des 
pilaces  de  l'Artois.  Crevecœur  donna  un  mémoire 
détaillé,  mais  peu  exact.  Louis  XI  le  discutait  ar- 
ticle par  article;  le  guerrier,  que  cet  examen  em- 
barrassait, se  leva  brusquement  et  dit  :  «  Sue,  avec 
«  cet  argent  j'ai  conquis  les  villes  d'Arras,  de  Hes- 
«  din,  de  Boulogne;  rendez-moi  mes  villes,  et  je 
«  vous  rendrai  votre  argent.  —  Parla  Pàque-Dieu, 
«  répondit  Louis,  il  vaut  mieux  laisser  le  mous- 
«  tier  où  il  est  »  et  il  ne  lui  paria  plus  de  cette 
affaire.  En  1480,  Crevecœur  tint  en  échec  toutes 
les  forces  de  Maximilien,  qui  raya  son  nom  du 
catalogue  des  chevaliers  de  la  ïoison.  Crevecœur, 
avait  conquis  plusieurs  places  dans  le  Luxembourg, 
et  pratiqué  des  intelligences  dans  les  Pays-Bas, 
lorsque  Louis  XI  le  chargea  d'aller  négocier  à  Gand 
le  mariage  du  dauphin  avec  Marguerite  de  Flan- 
dre, fille  de  Marie  de  Bourgogne  et  de  Maximilien 
{voy.  Maximilien).  Aussi  habile  dans  les  négocia- 
lions  que  dans  la  guerre,  il  fit  échouer  les  mesures 
que  Maximilien  avait  prises  pour  se  faire  déclarer 
tuteur  de  ses  deux  enfants,  et  ce  prince  fut  forcé 
de  donner  son  consentement  au  mariage.  Creve- 
cœur,  nommé  plénipotentiaire,  signa  le  fameux 
traité  d'Arras,  qui  dépouillait  Maximilien  et  Phi- 
lippe, son  fils,  de  plusieurs  provinces.  Maximilien, 
mécontent,  voulut  enlever  sa  fille  qui  venait  d'être 
remise  à  Crevecœur  par  les  Gantois,  pour  être 
conduite  à  la  cour  de  France  ;  mais  le  guerrier 
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prit  si  bien  ses  mesures  que  Maximilien  ne  put 
rien  entreprendre.  Depuis  cette  époque.  Creve- 
cœur  ne  cessa  de  fomenter  dans  la  Flandre  des 
divisions  que  la  maison  d'Autriche  ne  put  surmon- 
ter. Louis  XI  mourant  (1483)  recommanda  à  Cre- 
vecœur  de  s'attacher  à  la  personne  du  dauphin, 
et  de  ne  point  le  perdre  de  vue  dans  les  commen- 
cements de  son  règne.  Charles  Vlll  le  nomma  son 
lieutenant  général,  et  lui  donna  le  gouvernement 
de  Picardie.  Crevecœur  surprit  St-Omer,  fit  dres- 
ser les  échelles,  monta  lui-même  avec  quelques 
soldats,  égorgea  les  sentinelles,  réunit  sa  troupe 
sur  la  place  publique,  et  tout  à  coup  fit  sonner 
tous  les  instruments  de  guerre,  et  les  soldats 
jetèrent  de  grands  cris.  Les  bourgeois,  éveillés  en 
.sursaut»  ne  purent  ni  se  reconnaître,  ni  se  rallier, 
et  prêtèrent  serment  de  fidélité  à  Charles  VIII. 
Ainsi  fut  conquise  une  place  contre  laquelle  avaient 
échoué  toutes  les  forces  et  tous  les  artifices  de 
Louis  XI.  Deux  mois  après,  Crevecœur  s'empara 
de  Térouane  avec  le  même  bonheur,  en  gagnant, 
par  l'espoir  des  récompenses,  celui  qui  avait  la 
charge  de  sonner  le  beffroi  à  l'approche  des  enne- 
mis. 11  était  entré  depuis  deux  jours  dans  Térouane, 
lorsqu'il  attira  dans  un  piège  le  duc  de  Clèves, 
défit  son  armée,  et  fit  prisonniers  le  comte  de 
Nassau  et  plusieurs  autres  seigneurs.  Les  Anglais 
s'étant  réunis  au  parti  de  Maximilien,  Crevecœur 
éprouva  quelques  revers  (1489).  Alors  les  Flamands 
et  les  Gantois  révoltés  formaient  la  principale  force 
de  son  armée  ;  mais  ces  peuples,  jaloux  des  Fran- 
çais, paraissaient  moins  craindre  une  défaite  que 
des  succès  trop  éclatants.  Cependant  Crevecœur 
mettait  à  profit  toutes  les  fautes  des  ennemis.  11 
fut  fait  maréchal  en  1492,  et  nommé  plénipoten- 
tiaire à  Étaples,  où,  le  3  novembre,  il  signa  la 
paix  conclue  entre  la  France  et  l'Angleterre.  11 
s'opposa,  fortement,  dans  le  conseil,  à  ce  que 
l'expédition  de  Naplcs  fût  entreprise,  du  moins 
dans  la  saison  avancée  où  l'on  se  trouvait  alors 
(août  1494).  Malheureusement,  cet  avis  ne  fut 
point  adopté.  Charles  VIII  lui  donna  le  comman- 
dement de  l'armée  ;  mais  arrivé  à  la  Bresle,  petite 
ville  du  Lyonnais,  il  y  tomba  malade  et  mourut 
sans  postérité.  «  Le  roi  le  regretta  si  fort,  dit 
«  Brantôme,  que  renvoyant  son  corps  pour  être 
«  enterré  à  Notre-Dame  de  Boulogne,  où  il  l'avait 
«  demandé,  le  roi  commanda  que  par  toutes  les 
«  villes  où  il  passerait  on  lui  fit  pareil  honneur 
«  qu'à  lui.  »  —  «  C'était,  ajoute  Brantôme,  un 
«  très-grand  et  ancien  capitaine,  et  était  le  prin- 
«  cipal  colonel  du  roi.  »  V — ve. 

CREVECŒUR  (J.-Hector  St-John  de),  connu 
surtout  par  ses  Lettres  d'un  cultivateur  américain, 
naquit  en  1731,  dajis  la  basse  Normandie,  et  sui- 
vant M.  Lair  (I)  à  Caen,  d'une  famille  noble.  Il 
n'avait  que  seize  ans  lorsqu'il  fut  envoyé  par  ses 
parents  en  Angleterre  pour  terminer  son  éduca- 
tion ;  et  il  y  en  passa  six  qu'il  employa  surtout  à 

I.  Mémoires  de  la  Société d' agriculture  ieCuen. 
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l'étude  des  diverses  branches  de  la  science  écono- 
mique. De  retour  dans  sa  famille,  il  se  montra  si 
curieux  de  vérifier  par  lui-même  ce  qu'il  avait 
entendu  dire  de  la  prospérité  croissante  des  colo- 
nies  anglaises,  que  son  père  consentit  à  le  laisser 
partir.  11  s'embarqua  donc  en  1754  pour  l'Amé- 
rique ;  et,  après  avoir  visité  les  différents  États 
anglais,  il  acquit,  près  de  New- York,  une  ferme 
dont  son  active  intelligence  eut  bientôt  décuplé 
les  produits.  Son  mariage  avec  la  fille  d'un  négo- 
ciant américain  accrut  l'aisance  dont  il  jouissait. 
II  vivait  heureux  au  milieu  d'une  famille  qu'il 
chérissait,  lorsque  la  lutte  des  colonies  contre  la 
métropole  vint  troubler  sa  tranquillité.  Dès  le  com- 
mencement de  la  guerre  sa  ferme  fut  ravagée 
par  les  troupes  anglaises  ;  et  il  se  vit  forcé  de 
conduire  sa  femme  et  ses  enfants  dans  un  endroit 
où  ils  fussent  à  l'abri  de  nouveaux  dangers.  Pen- 
dant l'année  1780,  des  affaires  qui  étaient  pour  lui 
de  la  plus  haute  importance  exigèrent  sa  présence 
en  Europe;  il  obtint  du  général  anglais  la  permis- 
sion de  traverser  les  lignes  de  l'armée,  et  se  rendit 
avec  un  de  ses  fils,  âgé  de  huit  ans,  à  New- York, 
où  il  devait  s'embarquer  sur  la  flotte  dont  on 
annonçait  le  prochain  départ.  L'apparition  inat- 
tendue d'une  escadre  française  empêcha  le  départ 
de  cette  flotte  ;  et  Crevecœm-,  soupçonné  de  n'être 
venu  à  New-York  que  pour  reconnaître  l'état  de 
la  place,  fut  mis  en  prison.  11  y  resta  trois  mois. 
Les  informations  prises  sur  son  compte  ayant  jus- 
tifié qu'il  était  innocent,  il  fut  mis  en  liberté  ;  mais 
on  exigea  la  caution  de  deux  négociants.  Profi- 
tant alors  du  départ  d'un  bâtiment  frété  pour  Du- 
blin, il  arriva  dans  cette  ville  avec  son  fils  le  13  dé- 
cembre ;  de  Dublin  il  se  rendit  à  Londres  ;  et,  dès 
qu'il  eut  terminé  les  affaires  qu'il  avait  à  régler 
dans  cette  capitale,  Use  rembarqua  pour  Ostende, 
d'où  il  gagna  la  France  et  le  toit  paternel  qu'il 
salua  le  2  avril  1781,  après  une  absence  de  vingt- 
sept  ans.  Le  bonheur  dont  il  avait  joui  en  Améri- 
que n'avait  point  affaibli  ses  sentiments  pour  sa 
patrie.  Membre,  depuis  sa  création  en  1763,  de  la 
société  d'agriculture  de  Caen,  il  s'empressa  de  lui 
communiquer  le  résultat  de  ses  observations  et  de 
ses  expériences.  Ce  fut  à  lui  qu'on  dut  l'introduc- 
tion de  la  pomme  de  terre  dans  la  basse  Nor- 
mandie ;  et  il  publia  sous  le  nom  de  Normanu- 
Americanus  un  traité  de  la  culture  de  ce  tubercule, 
Caen,  1782.  La  même  année  parurent  à  Londres 
les  Lettres  d'un  cultivateur  américain.  Crevecœur 
les  avait  écrites  en  anglais,  langue  qui  lui  était 
devenue  plus  familière  que  le  français.  11  les  tra- 
duisit ensuite  lui-même  (1)  et  remit  sa  traduction, 
pour  la  faire  imprimer,  à  Lacretelle  aîné  (voy.  ce 
nom),  qui  la  fit  précéder  d'un  avertissement  propre 
à  donner  de  l'auteur  et  de  son  ouvrage  l'opinion 
la  plus  avantageuse.  Tandis  que  sa  traduction 
s'imprimait  à  Paris,  Crevecœur  retournait  en  Amé- 

(t)Le  manuscrit  de  sa  traduction  s'étant  perdu,  Crevecœur  la 
refit  tout  entière  une  seconde  fois. 
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rique  avec  le  titre  de  consul  de  Franco  à  New- 
York.  En  débarquant  dans  cette  ville,  le  19  no- 
vembre 1783,  il  apprit  que  sa  ferme  avait  été 
incendiée  par  les  sauvages  ;  que  sa  femme  était 
morte  peu  de  temps  après,  et  que  ses  enfants, 
restés  à  l'abandon,  avaient  été  recueillis  par  un 
étranger  dont  on  ne  pouvait  lui  dire  ni  le  nom  ni 
la  demeure.  Enfin,  il  sut  qu'ils  étaient  à  Boston, 
où  il  les  trouva,  chez  M.  Flower,  négociant,  qui, 
sans  connaître  Crevecœur,  avait,  à  la  nouvelle  de 
son  désastre,  fait  le  voyage  de  New-York  pour 
porter  des  secours  à  sa  famille  ;  et  cela,  par  re- 
connaissance des  services  que  Crevecœur,  alors  en 
Normandie,  avait  rendus  à  des  prisonniers  anglais. 
Le  choix  du  nouveau  consul  ne  pouvait  qu'être 
très-agréable  au  congrès  américain  ;  et  Crevecœur 
se  trouva  bientôt  en  rapport  .d'amitié  avec  ses 
membres  les  plus  distingués.  Washington  l'honora 
d'une  estime  particulière,  et  lui  donna,  dans  diver- 
ses circonstances,  des  preuves  de  son  affection.  Il 
accompagna  Franklin  dans  le  voyage  que  celui-ci 
fit  en  1787  à  Lancaster,  pour  poser  la  première 
pierre  du  collège  des  Allemands  qu'il  venait  d'y 
fonder.  11  se  démit  de  ses  fonctions  en  1793  ;  mais 
il  ne  quitta  l'Amérique  pour  repasser  en  France 
que  lorsqu'il  crut  pouvoir  le  faire  avec  sécurité. 
A  la  création  de  PJnstitut,  il  avait  été  nommé  cor- 
respondant de  la  classe  des  sciences  morales.  Re- 
tiré d'abord  clans  line  maison  de  campagne  près 
de  Rouen,  il  sentit  depuis  le  besoin  de  se  rappro- 
cher de  Paris,  et  s'établit  à  Sarcelles.  C'est  là 
qu'il  mourut  dans  les  premiers  jours  de  novem- 
bre 1813,  regretté  de  ses  nombreux  amis,  parmi 
lesquels  il  comptait  le  duc  de  Liancourt.  «  Per- 
sonne, peut-être,  »  dit  l'auteur  de  l'article  nécro- 
logique, inséré  dans  le  Journal  de  l'Empire  du 
21  novembre,  «  ne  réunît  à  un  plus  haut  degré 
«  une  sensibilité  exquise,  un  esprit  solide,  une 
«  imagination  ardente,  de  vastes  connaissances, 
«  l'amour  du  bien,  et  la  persévérance  pour  le  faire 
«  triompher.  »  En  annonçant  à  la  société  d'agri- 
culture de  Caen  la  mort  de  Crevecœur,  M.  Lair 
dit  qu'il  n'avait  pas  cessé  de  faire  des  vœux  pour 
la  prospérité  de  sa  ville  natale  ;  et  que  clans  ses 
derniers  moments  il  exprimait  encore  le  désir  de 
voir  s'élever  au  milieu  de  Caen  des  fontaines  pu- 
bliques (1).  Outre  l'opuscule  sur  la  culture  des 
pommes  de  terre,  cité  plus  haut,  on  connaît  de  lui: 
1°  Lettres  d'un  cultivateur  américain,  Paris,  1784, 
2  \ol.  in-8°;  2e  édit.,  ibid.,  1787,  3  vol.  in-8°.  Le 
premier  volume  contient  la  description  des  États- 
Unis  ;  le  second,  celle  du  Canada  et  des  provinces 
voisines,  avec  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  les 
mœurs  des  habitants,  leur  industrie  et  leur  com- 
merce,- le  troisième  volume,  composé  par  l'auteur 
après  son  retour  en  Amérique,  offre  le  récit  des 

l)  Le  Rapport  dans  lequel  M.  Lair  parle  de  la  mort  de  Creve- 
cœur comme  d'un  événement  récent  est  du  mois  de  juillet  1809.  Si 
ro.  n'est  pas  «ne  faute  d'impression,  il  faut  que  M.  Lair  ait  fait  des 
additions  il  son  rapport,  lorsqu'il  l'a  publié  dans  le  premier  volume 
des  Mémoire*  c/c  fa  So'.iclcde  Caen,  en  ItsJj. 
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événements  postérieurs  à  la  reconnaissance  des 
Etats  de  l'Union,  et  de  nombreuses  particularités 
sut'  le  voyage  que  Lafayette  y  fit  en  1764.  Cet 
ouvrage  est  dédié  à  Lafayette,  dont  Crevecœur 
fut  constamment  l'ami.  Les  peintures  ravissantes 
qu'on  y  trouve  du  climat  de  l'Amérique  et  du  bon- 
heur dont  jouissent  ses  habitants  contribuèrent 
beaucoup  à  tourner  les  idées  vers  cette  terre  de 
promission  ;  et  l'on  sait  que  plus  de  cinq  cents 
familles  françaises  allèrent,  sur  la  foi  de  Creve- 
cœur, chercher  la  félicité  sur  les  bords  de  l'Ohio  ,• 
mais  les  nouveaux  colons,  trompés  dans  leur 
attente,  périrent  pour  la  plupart  de  faim,  ou  mou- 
rurent de  la  fièvre,  maladie  endémique  alors  dans 
ces  climats.  Lézay-Marnésia  (voy.  ce  nom),  qui, 
plus  que  personne,  avait  été  l'admirateur  de  Cre- 
vecœur, le  juge  sévèrement  dans  les  Lettres  écrites 
des  rives  de  l'Ohio.  Cependant  il  convient  qu'il  y  a 
des  morceaux  charmants  dans  l'ouvrage  de  cet 
écrivain  exagérateur.  Les  anciens,  dit-il,  n'ont  rien 
écrit  de  plus  aimable  et  de  plus  touchant  que 
l'épisode  de  la  Vigne  et  le  Sassafras,  et  celui  du 
Chien  sauvage.  Volney,  plus  positif,  plus  froid,  et 
par  conséquent  meilleur  observateur  que  St-John, 
tourne  aussi  en  dérision,  dans  son  Tableau  du  cli- 
mat des  Etats-Unis,  le  bonheur  poétique  chanté  par 
le  cultivateur  américain.  2°  Voyage  dans  la  haute 
Pensyloanie  et  dans  l'État  de  New-York,  Paris, 
1801,  2  vol.  in-8°.  Ce  voyage  que  Crevecœur 
donne,  on  ne  sait  pourquoi,  comme  la  traduction 
d'un  manuscrit  trouvé  dans  les  débris  d'un  bâti- 
menl  naufragé  à  l'embouchure  de  l'Elbe,  est  dédié 
par  le  très-discret  traducteur  à  Washington.  On  y 
trouve,  comme  dans  les  Lettres  d'un  cultivateur, 
des  descriptions  très-animées  et  de  curieux  détails 
sur  les  mœurs  des  Américains  et  leurs  institutions. 
11  y  donne  (t.  3,  p.  23)  le  plan  des  caisses  d'épargne 
pour  les  ouvriers,  qu'il  n'eut  pas  le  bonheur  de 
voir  adopter  en  France,  comme  il  le  désirait  vive- 
ment, mais  qui  viennent  enfin  de  s'y  naturaliser. 
Le  rédacteur  de  l'article  nécrologique  dont  on  a 
déjà  parlé  dit  que  Crevecœur,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  d'économie  morale  et  politique  très-esti- 
més,  se  recommande  par  un  grand  nombre  d'écrits, 
la  plupart  anonymes,  l'introduction  de  beaucoup 
de  plantes  utiles  et  des  instruments  le  plus  pro- 
pres à  les  cultiver.  Ces  ouvrages  n'ont  point  été 
connus  de  M.  Lair,  puisqu'il  ne  cite  que  celui 
sur  la  culture  de  la  pomme  de  terre.  Barbier  n'a 
découvert  aucun  de  ceux  qui  sont  anonymes.  — 
Madame  Pelet  (de  la  Lozère),  fille  de  madame  Otto, 
est  petite-fille  de  Crevecœur.  W — s. 

CREVENNA  (Pierre-Antoine),  appelé  ordinai- 
rement Bolongaro  Crevenna,  homme  d'une  grande 
richesse  et  d'une  grande  instruction,  naquit  à  Mi- 
lan. 11  tenait  une  grande  partie  de  sa  fortune  de 
Jacques-Philippe  Bolongaro,  son  beau-père.  Cre- 
venna, livré  au  commerce,  ne  négligea  pas  les  let- 
tres; il  recueillit  et  étudia  une  immense  quantité 
d'ouvrages.  11  publia  lui-même  le  catalogue  de  sa 
belle  bibliothèque,  sous  ce  titre  :  Catalogue  raison- 
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né  de  la  collection  de  livres  de  M.  Pierre-Antoine 
Crevenna,  Amsterdam,  1770,  G  vol.  in-4°.  11  y  a 
mis  des  notes,  dans  quelques-unes  desquelles  il  re- 
lève modestement  des  erreurs  de  Debure.  Jérôme 
de  Bosch,  qui,  comme  l'a  remarqué  M.  Boissonade, 
ne  laissait  passer  aucune  occasion  d'exprimer  à 
ses  amis  la  part  qu'il  prenait,  soit  à  leur  plaisir,  soit 
à  leur  affliction,  publia  une  pièce  en  vers  latins,  en 
l'honneur  de  cette  bibliothèque.  Crevenna,  voulant 
se  défaire  d'une  partie  de  ses  livres,  donna  un  se- 
cond catalogue  intitulé  :  Catalogue  des  livres  de  la 
bibliothèque  de  M.  P.  A.  Crevenna,  Amsterdam, 
1789,  5  vol.  in-8°.  Ce  second  catalogue  renferme, 
dit  M.  Peignot,  plus  d'articles  que  le  précédent 
mais  il  y  a  peu  de  notes.  Crevenna  fit  nn  voyage 
en  Italie  en  1792,  et  mourul  à  Rome  le  8  octobre 
de  cette  année.  Quelque  temps  après  parut  un  troi- 
sième Catalogue  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  Pierre- 
Antoine  Bolongaro  Crevenna,  qui  sera  vendu  pu- 
bliquement, Amsterdam,  1793,  in-8°.  Crevenna 
s'était  occupé  d'une  Histoire  de  l'origine  et  des  pro- 
grès de  l'imprimerie.  Il  avait  annoncé  lui-même 
qu'il  la  ferait  paraître  aussitôt  que  le  permettrait 
la  gravure  du  grand  nombre  de  planches  qui  devait 
l'accompagner.  11  ne  s'était  pas  borné  à  faire  cal- 
quer trois  ou  quatre  lignes  d'un  livre  ;  mais  il  avait 
pris  ordinairement  la  première  et  la  dernière  page 
de  chaque  ouvrage  où  se  trouvent  le  plus  souvent 
la  date  de  l'édition  ainsi  que  le  nom  de  la  ville  et 
de  l'imprimeur.  On  doit  regretter  non-seulement 
que  Crevenna  n'ait  pas  achevé  son  ouvrage,  mais 
encore  qu'on  n'ait  pas  publié  ce  qu'il  en  avait  déjà 
fait.  A.  B— t. 

CRÉV1ER  (Jean-Baptiste-Louis),  né  à  Paris,  en 
1093,  d'un  ouvrier  imprimeur,  fut  un  des  élèves 
les  plus  distingués  du  célèbre  Rollin,  devint  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  collège  de  Béarn  ais,  rem- 
plit celte  chaire  pendant  plus  de  vingt  ans,  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  succès ,  et  mourut  à  Paris ,  le 
1er  décembre  1705,  après  avoir  donné  au  public 
divers  ouvrages  plus  utiles  que  brillants.  Continua- 
teur de  l'Histoire  romaine  de  Rollin,  il  en  publia 
les  huit  derniers  volumes.  Le  public  y  trouva  un 
ensemble  mieux  tissu,  des  matériaux  mieux  dispo- 
sés, des  réflexions  plus  habilement  fondues  dans  le 
corps  de  l'histoire ,  et  moins  de  digressions  étran- 
gères au  sujet;  mais  le  disciple  est  bien  inférieur 
au  maître  pour  la  noblesse  de  la  diction  et  le  charme 
du  style.  Ce  travail  le  conduisit  à  une  autre  entre- 
prise, celle  de  l'Histoire  des  Empereurs,  jusqu'à 
Constantin,  1750,  0vol.  in-4°,  et  12  vol.  in-12,  1703 
et  années  suivantes.  Cet  ouvrage  offre  les  mêmes 
défauts  que  le  précédent.  L'auteur  n'est  pas  toujours 
heureux  dans  le  choix  des  détails,  et  son  style,  dif- 
fus et  sans  grâce,  n'offre  que  trop  de  latinismes; 
mais  la  critique  aurait  dû  remarquer  l'ordre  et  l'en- 
chaînement des  faits,  des  réflexions  sages,  des  sen- 
timents vertueux,  et  surtout  faire  valoir  le  parti  que 
l'auteur  a  tiré  des  matériaux  ingrats  qu'il  avait  à 
mettre  en  œuvre.  En  effet,  s'il  est  soutenu  par  Ta- 
cite dans  l'histoire  des  premiers  Césars,  il  n'a  bien- 
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tôt  plus  d'autres  guides  que  les  écrivains  sans  cri- 
tique et  sans  talent  qui  composèrent  l'Histoire 
Auguste.  On  doit  encore  à  Crévier  :  1°  Trois  lettres 
sur  le  Pline  du  P.  Hardouin,  Paris  ;  1725,  in-4°; 
2°  Titi-Livii  Patavini  Historiarum  libri  35,  cum 
notis,  1748,  0  vol.  in-4°.  Cette  édition,  enrichie  de 
notes  judicieuses  et  savantes,  et  précédée  d'une 
préface  ingénieuse  et  trop  oratoire  peut-être,  mais 
toujours  élégante,  a  été  appréciée  par  les  savants 
étrangers,  qui  n'en  parlent  qu'avec  la  plus  grande 
estime.  L'éditeur  en  a  extrait  lui-même  une  édition 
en  0  volumes  in-12,  à  l'usage  des  écoles,  Paris, 
1747.  3°  Histoire  de  l'Université  de  Paris,  depuis 
son  origine  jusqu'en  1000,  Paris,  1701,  en  7  vol. 
in-12  :  c'est  une  abréviation  de  la  grande  histoire 
A'Égasse  du  Boulay.  Cet  ouvrage  est  très-estima- 
ble pour  les  recherches,  mais  l'auteur  s'est  livré, 
encore  plus  qu'ailleurs,  à  sa  tendance  naturelle 
vers  la  sécheresse  et  la  diffusion,  et  son  style, 
moins  soutenu  par  le  sujet ,  est  d'une  familiarité 
qui  va  jusqu'à  la  négligence.  4°  Observations  sur 
l'Esprit  des  Lois;  Crévier  n'était  pas  de  force  à  ju- 
ger .Montesquieu,  et  cette  critique  superficielle,  en 
faisant  plus  d'honneur  à  sa  piété  qu'à  son  talent, 
lui  valut  vraisemblablement  la  haine  de  Voltaire, 
dont  les  mots,  moins  justes  que  piquants,  ont  dé- 
terminé si  souvent  le  jugement  de  la  nation  5°  Re- 
marques sur  le  Traité  des  études  de  Rollin ,  Paris, 
1780,  in-12;  0°  Rhétorique  française,  Paris,  1705, 
2  vol.  in-12;  c'est  encore  une  des  meilleures  qui 
existent  ;  l'auteur  y  expose  avec  beaucoup  d'art,  de 
méthode  et  de  netteté,  les  préceptes  d'Aristote,  de 
Cicéron  et  de  Quintilien,  et  choisit  assez  bien  ses 
exemples  ;  mais  il  y  manque  ce  charme,  ce  natu- 
rel, cette  éloquence  douce  et  insinuante  qui  ren- 
dent si  agréable  la  lecture  du  second  volume  du 
Traité  des  études.  Cette  Rhétorique  a  été  souvent 
réimprimée.  Crévier  a  eu  part  aussi  à  la  révision 
de  l 'Anti-Lucrèce ,  avec  Coffin  et  Lebeau.  On  a  ob- 
servé à  sa  louange  qu'attaché  aux  disciples  de  Port- 
Royal,  il  a  écarté  avec  soin  de  ses  compositions  tout 
ce  qui  porte  le  caractère  de  l'esprit  de  parti.  Cet 
homme  estimable,  cet  écrivain  laborieux  a  été  jugé 
un  peu  sévèrement,  et  nous  croyons  qu'un  examen 
plus  approfondi  de  ses  titres  littéraires  amènerait 
les  critiques  à  lui  rendre  plus  de  justice.    N — l. 

CREXUS,  musicien  grec,  contemporain  de  Ti- 
mothée,  fut,  comme  ce  dernier,  par  ses  innova- 
tions, un  des  auteurs  de  la  ruine  de  son  art.  Plu- 
tarque,  l'associant  à  Philoxène  et  au  musicien  de 
Milet,  les  qualifie  tous  trois  de  trop  hardis,  et  d'a- 
mateurs de  nouveautés.  Ils  s'attachèrent,  dit-il,  au 
rhythme  connu  sous  les  noms  de  philanthrope  et 
de  thématique,  rhythme  que  Burette  pense  être 
l'ionien.  Il  est  arrivé,  ajoute-t-il,  que  le  petit  nom- 
bre de  cordes,  la  simplicité  et  la  gravité  de  la  mu- 
sique ancienne,  la  font  paraître  aujourd'hui  bien 
surannée.  Dieu  sait  si  ce  qui  arrivait  du  temps  de 
Plutarquc  est  advenu  de  nos  jours  !  Quoi  qu'il  en 
soit,  Crexus  passe  pour  être  le  premier  qui  ait  fait 
entendre,  séparément  du  chant,  le  jeu  des  insiru- 
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ments;  de  même  que,  chez  les  Romains,  Livius  An- 
dronicus  sépara  le  geste  de  la  déclamation.  Cette 
innovation  fut  la  suite  d'une  autre.  Archiloque, 
pour  faire  ressortir  davantage  la  beauté  des  vers 
ïambiques,  en  avait  divisé  l'exécution  musicale  en 
deux  parties  :  on  prononçait  simplement  les  uns 
pendant  le  jeu  des  instruments,  et  les  autres  se 
chantaient  au  sonde  cesmêmes  instruments.  Crexns 
adopta  cette  distinction,  et  l'appliqua  au  dithyrambe . 
Quoique  la  comparaison  ne  soit  point  rigoureuse- 
ment exacte,  on  se  fera  une  idée  de  ce  mode  d'exé- 
cution, en  l'approchant  notre  récitatif  de  ce  que 
nous  appelons  chant.  Du  reste,  on  ne  doit  point 
perdre  de  vue  que  l'accompagnement  instrumental 
des  anciens  ne  ressemblait  au  nôtre  en  aucune  ma- 
nière ;  car  les  flûtes  et  autres  instruments  exécu- 
taient exactement  les  mêmes  notes  que  la  voix,  et 
la  suivaient,  comme  dit  Plutarque,  son  pour  son 
(7tpbî  xopSa)  ;  ce  qui  nous  porte  à  croire  que,  par 
ce  jeu  des  instruments  séparé  du  chant,  on  ne  doit 
entendre  qu'une  réduplication,  une  répétition  des 
mêmes  chants,  et  non  d'autres  modulations.  11  se- 
rait plus  difficile  de  déterminer  quelles  étaient  les 
intonations  de  la  partie  instrumentale,  pendant  le 
prononcé  des  vers  ïambiques  et  des  dithyrambes  ; 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  cette  ques- 
tion. Crexus,  dont  Fabricius  n'a  point  parlé  dans 
sa  Bibliothèque  grecque,  et  qui  ne  nous  est  connu 
que  par  ce  qu'en  dit  Plutarque  dans  son  Dialogue 
sur  la  musique,  vivait  environ  400  ans  avant  l'ère 
vulgaire.  Nul  nom,  dit  Burette,  ne  pouvait,  mieux 
que  le  sien,  convenir  à  un  musicien,  car  le  verbe 
xpEx.eiv  signifie  jouer  de  la  flûte  ou  de  la  ci- 
thare. D.  L. 

CRICHTON  (Jacques),  surnommé  l'Admirable, 
naquit  en  Ecosse,  en  août  1 560,  d'une  famille  al- 
liée à  la  maison  royale.  Élevé  avec  le  roi  Jacques 
par  Buchanan,  il  avait  dès  l'âge  de  vingt  ans  atteint 
la  connaissance  de  tout  ce  que  l'on  savait  de  son 
temps,  parlait  et  écrivait  parfaitement  vingt  lan- 
gues différentes,  jouait  de  toutes  sortes  d'instru- 
ments, et  excellait  dans  tous  les  exercices  du  corps. 
Alors  il  commença  ses  voyages  ;  arrivé  à  Paris,  il 
fit  afficher,  à  la  porte  de  tous  les  établissements  dé- 
pendants de  l'université,  un  placard  par  lequel  il  in- 
vitait tous  ceux  qui  étaient  versés  dans  une  science 
quelconque  à  venir  dans  six  semaines  au  collège 
de  Navarre,  à  neuf  heures  du  matin,  disputer  avec 
lui  en  vers  ou  en  prose,  en  hébreu,  en  syriaque,  en 
arabe,  en  grec,  en  latin,  en  espagnol,  en  français, 
en  italien,  en  anglais,  en  hollandais,  en  flamand, 
ou  en  esclavon,  au  choix  d'un  chacun.  En  atten- 
dant le  terme  fixé,  au  lieu  de  s'appliquer  à  l'étude, 
il  ne  s'occupa  que  de  la  chasse,  du  manège,  d'exer- 
cices militaires,  de  jeux  de  dés  et  de  cartes,  de  la 
paume,  de  la  danse  et  de  la  musique.  Cette  con- 
duite indisposa  tellement  les  étudiants  qu'au-des- 
sous de  l'affiche  placée  à  la  porte  du  collège  de 
Navarre,  ils  écrivirent  ces  mots  :  «  Quiconque  vou- 
«  dra  rencontrer  ce  prodige  de  perfection,  le  trou- 
«  vera  facilement  au  cabaret  ou  dans  un  mauvais 
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«  lieu.  »  Néanmoins,  au  jour  désigné,  Crichton, 
plus  heureux  que  Thaumaste  l'anglais,  qui,  ayant 
fait  un  défi  semblable,  fut  vaincu  par  Panurge,  ré- 
pondit depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  huit 
heures  du  soir,  à  la  satisfaction  des  auditeurs,  à 
toutes  les  questions  qui  lui  furent  proposées.  Le 
président,  après  l'avoir  comblé  d'éloges,  lui  donna, 
en  témoignage  de  l'affection  et  de  l'estime  de  l'u- 
niversité, une  bague  de  diamants  et  une  bourse 
pleine  d'or.  La  salle  retentit  d'applaudissements , 
et  l'on  n'appela  plus  le  jeune  Écossais  que  l'admi- 
rable Crichton.  Son  historien  ajoute  qu'il  fut  si 
peu  fatigué  de  cet  exercice,  qu'il  alla  le  lendemain 
au  Louvre,  courut  la  bague,  et  gagna  quinze  fois 
de  suite.  On  le  voit  ensuite  à  Rome  proposer  le 
même  défi  qu'à  Paris,  et  s'en  tirer  avec  un  succès 
aussi  brillant..  Mais  une  pasquinade,  qui  le  compa- 
rait aux  bateleurs  et  aux  charlatans,  le  fit  sortir  de 
celte  ville.  Se  trouvant  à  Venise,  il  se  lia  d'une 
amitié  étroite  avec  Aide  Manuce  et  d'autres  savants, 
auxquels  il  présenta  des  vers  à  la  louange  de  la 
ville  et  de  l'université.  Quand  il  parut  devant  le 
doge  et  le  sénat,  il  prononça  un  discours  si  élo- 
quent et  le  débita  avec  tant  de  grâce,  qu'il  reçut 
des  remercîments  de  ce  corps  illustre,  et  bientôt 
l'on  ne  parla  partout  que  de  ce  phénix.  11  soutint 
aussi  à  Venise  des  disputes  avec  le  plus  brillant 
succès,  et  sa  réputation  s'accrut  tellement  qu'il 
vint  de  tous  côtés  des  personnes  pour  le  voir.  Mais 
au  milieu  de  ses  triomphes,  Crichton  tomba  ma- 
lade à  Venise  ;  on  lui  conseilla  d'aller  à  Padoue. 
Le  lendemain  de  son  arrivée,  en  1581,  tous  les  sa- 
vants de  cette  ville  se  réunirent  dans  la  maison  où 
il  était  logé  ;  Crichton  prononça  un  discours  en 
l'honneur  de  la  ville,  de  l'université,  et  de  la  com- 
pagnie qui  l'honorait  de  sa  présence.  11  disputa  en- 
suite pendant  six  heures  avec  les  plus  habiles  pro- 
fesseurs sur  toutes  sortes  de  sujets,  et  exposa 
notamment  les  erreurs  d'Aiïslote  et  de  ses  com- 
mentateurs, avec  une  habileté,  une  profondeur,  et 
en  même  temps  une  modestie  telles,  qu'il  excita 
l'admiration  de  l'assemblée.  11  finit  par  improviser 
un  éloge  de  l'ignorance,  si  ingénieux  et  si  élégant, 
qu'il  causa  la  plus  vive  surprise  à  ses  auditeurs. 
Le  plaisir  que  l'on  avait  goûté  à  l'entendre  engagea 
les  Padouans  à  prier  Crichton  de  tenir  au  palais 
épiscopal  une  séance  pareille,  où  il  obtint  encore 
des  applaudissements  universels.  Ses  succès  exci- 
tèrent l'envie  ;  pour  confondre  ceux  qui  voulaien 
déprécier  son  mérite,  Crichton  annonça  dans  une 
affiche  qu'il  prouverait  devant  l'université  que  les 
erreurs  d'Aristote  et  de  ses  sectateurs  étaient  in 
nombrables,  que  les  derniers  surtout  avaient  erré 
dans  l'explication  qu'ils  avaient  donnée  des  opinions 
de  leur  maître,  et  dans  leur  manière  de  traiter  la 
théologie.  11  promit  en  outre  de  réfuter  les  chimè- 
res de  certains  professeurs  de  mathématiques,  de 
disputer  sur  toutes  les  sciences,  et  de  répondre  à 
toutes  les  objections  qui  lui  seraient  faites.  11  s'en- 
gagea à  soutenir  le  débat,  soit  par  la  voie  ordinaire 
de  la  logique ,  soit  par  les  nombres  et  les  figures 
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mathématiques,  soit  en  cent  sortes  de  vers,  au  choix 
iVs  opposants.  Manuce  nous  apprend  que  Chrich- 
ton  sortit  avec  une  gloire  nouvelle  de  cette  épreuve 
qui  dura  trois  jours.  Crichton  alla  ensuite  à  Man- 
toue,  où  se  trouvait  un  spadassin  qui  avait  vaincu 
les  plus  fameux  maîtres  en  fait  d'armes  de  l'Europe, 
et  avait  récemment  tué  trois  personnes.  Le  duc  de 
Mantoue  était  désolé  d'avoir  accordé  à  cet  homme 
une  protection  qui  entraînait  de  si  funestes  consé- 
quences Crichton,  informé  de  ces  particularités, 
offrit  ses  services  au  duc,  en  s'engageant  à  chasser 
le  ferrailleur  non-seulement  de  la  ville,  mais  de 
toute  l'Italie,  et  à  le  combattre  pour  1,500  pistoles. 
Le  duc  eut  beaucoup  de  répugnance  à  exposer  à 
un  combat  aussi  hasardeux  les  jours  d'un  homme 
aussi  accompli;  mais,  vaincu  par  ses  importunités, 
et  rassure  par  tout  ce  qu'il  avait  entendu  raconter 
de  son  adresse,  il  souscrivit  à  sa  demande,  et  fixa 
le  jour  et  le  lieu  du  combat.  Crichton  fut  vainqueur, 
et,  aux  acclamations  de  tous  les  spectateurs,  perça 
son  adversaire  de  trois  coups  mortels.  11  ajouta  à  la 
gloire  qu'il  acquit  en  cette  occasion,  en  distribuant 
le  prix  de  sa  victoire  aux  veuves  des  trois  infortu- 
nés qui  avaient  succombé  sous  les  coups  du  spadas- 
sin. Le  duc  de  Mantoue,  enchanté  des  talents  ex- 
traordinaires et  des  hauts  faits  de  Chrichton,  le 
nomma  précepteur  de  son  fils,  Vincent  de  Gonza- 
gue,  que  les  historiens  ont  représenté  comme  un 
jeune  homme  turbulent  et  débauché.  On  dit  que 
Chrichton,  pour  témoigner  sa  gratitude  à  son  bien- 
faiteur, composa  une  comédie  dans  laquelle  il  ex- 
posa et  ridiculisa  les  faiblesses  et  les  fautes  aux- 
quelles les  hommes  sont  sujets  clans  tous  les  états 
de  la  vie,  et  qu'il  joua  lui-même  dans  cette  comé- 
die quinze  rôles  différents ,  avec  une  grâce  et  un 
naturel  inimitables.  Quelque  temps  après,  se  pro- 
menant un  soir  dans  les  rues  de  Mantoue  en  jouant 
de  la  guitare,  il  fut  attaqué  par  douze  hommes  mas- 
qués. Ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  qu'ils 
avaient  affaire  à  un  homme  d'une  habileté  plus 
qu'ordinaire;  car  ils  ne  purent  tenii'picd  contre  lui. 
A  la  fin,  le  chef  des  assaillants,  ayant  été  désarmé, 
ôta  son  masque,  et  lui  demanda  la  vie ,  en  lui  di- 
sant qu'il  était  le  prince  son  élève.  Crichton  tomba 
aussitôt  à  genoux,  exprima  au  prince  combien  il 
était  peiné  de  la  méprise,  lui  représenta  qu'il  n'a- 
vait fait  que  se  défendre,  et  que,  s'il  en  voulait  à 
sa  vie,  il  en  était  le  maître  ;  puis,  prenant  son  épée 
par  la  pointe,  il  la  présenta  au  prince,  qui,  irrité 
de  l'affront  qu'il  croyait  avoir  reçu,  la  plongea  aus- 
sitôt dans  le  cœur  de  Crichton.  On  ne  sait  si  ce  fut 
la  jalousie  ou  l'effet  d'un  égarement  causé  par  l'i- 
vresse qui  fit  commettre  à  Vincent  de  Gonzague 
une  action  aussi  basse  cl  aussi  atroce;  mais  quel 
que  soit  le  motif  qui  causa  la  mort  de  Crichton,  tous 
les  auteurs  qui  ont  parlé  de  lui  s'accordent  à  dire 
qu'il  périt  dans  une  rencontre  de  ce  genre,  et  la 
plupart  disent  que  ce  fut  au  mois  de  juillet  1583. 
Tels  sont  les  détails  qui  nous  ont  été  transmis  sur 
ce  personnage  extraordinaire  ;  quelques-uns  de  ses 
biographes  ont  sans  doute  exagéré  en  racontant 
IX. 


plusieurs  de  ses  actions  ;  des  critiques  ont  même 
l'évoqué  en  doute  une  partie  de  celles  qui  se  trou- 
vent dans  cet  article.  Le  docteur  Mackenzie,  un  de 
ses  biographes,  trompé  par  un  abrégé  latin  des 
Recherches  de  la  France  d'Etienne  Pasquier,  cite 
cet  écrivain  comme  témoin  oculaire  des  succès  que 
Crichton  obtint  à  Paris  ;  mais  s'il  eût  consulté  l'o- 
riginal, il  aurait  vu  que  Pasquier  parle  d'un  phéno- 
mène du  même  genre  qui  étonna  Paris,  en  1445. 
D'autres  ont  prétendu  que  Crichton  ne  séjourna  ja- 
mais à  Paris  ;  mais  que,  forcé  par  les  troubles  ci- 
vils de  quitter  l'Ecosse,  son  père  l'envoya  directe- 
ment à  Venise.  Aide  Manuce,  contemporain  et  ami 
de  Crichton,  est  l'auteur  qui  parait  en  avoir  parlé 
avec  le  plus  d'exactitude,  quoiqu'avecun  peu  d'em- 
phase. 11  lui  dédia  en  1581  ses  Paradoxes  de  Cicé- 
ron.  Si  l'on  juge  de  l'habileté  de  Crichton  par  ce 
qui  nous  reste  de  lui,  on  ne  s'en  fera  pas  une  bien 
haute  idée;  mais  la  critique  la  plus  sévère  ne  peut, 
après  avoir  balancé  tous  les  témoignages,  refuser 
de  reconnaître  que  Crichton  posséda  un  savoir  pro- 
digieux pour  son  âge,  et  que  ses  dispositions  natu- 
relles durent  faire  naître  les  plus  hautes  espéran- 
ces. La  plupart  des  biographes  qui  ont  parlé  de 
Crichton  l'ont  fait  d'après  le  récit  de  Thomas  Ur- 
quhart,  aussi  rempli  d'exagération  que  dénué  de 
critique.  Les  faits  ont  été  beaucoup  mieux  éclaircis 
dans  un  mémoire  manuscrit  de  lord  Buchan,  lu  à 
la  société  des  antiquaires  d'Edimbourg,  et  dont  l'ex- 
trait se  trouve  dans  YEncrjclopœdia  britannica,  édi- 
tion de  1795.  Dempster,  un  de  ses  biographes,  a 
donné  la  liste  suivante  de  ses  ouvrages  :  1°  Odœ  ad 
Laurentium  Massam;2°  Laudes  Patavinœ;  3°  Jgna- 
rationis  laudatio;  4°  De  appulsu  suo  Venetias  ; 
5°  Odœ  ad  Aldum  Manutium;  0°  Epistolœ  ad  di- 
versos;  7°  Prœfationes  solemnes  in  omnes  scientias 
sacras  et  profanas  ;  S0  Judicium  de  philosophia; 
9°  Errores  Aristotelis;  10°  Arma  an  lilterœ  prœs- 
tent,  controversia  oratoria;  11°  Refutatio  mathema- 
ticorum  :  il  faut  y  ajoutei',  12° Epicediumill.  etrev. 
cardinalis  Caroli  Borromcei,  ab  Jacobo  Critonio 
Scoto,  Milan,  1584,  in-4°,  élégie  de  quatre-vingt-six 
vers,  faite  à  la  prière  de  J.  Anl.  Magi,  le  lendemain 
de  la  mort  du  saint  archevêque.  Cette  petite  pièce, 
presque  improvisée,  est  extrêmement  rare  ;  on  la 
trouve  à  Paris  à  la  bibliothèque  nationale.  Elle  of- 
fre de  la  facilité,  mais  quelques  réminiscences  et 
plusieurs  hémistiches  pris  dans  les  poètes  classi- 
ques. E — s. 

CRICHTON,  ou  CREYCHTON  (Robert),  profes- 
seur de  grec  à  Cambridge,  descendait  des  Stuarls 
par  sa  mère.  Dans  le  temps  des  guerres  civiles, 
il  accompagna  Charles  1er  à  Oxford,  en  qualité  de 
chapelain.  Charles  II  le  nomma  son  prédicateur. 
Ayant  suivi  ce  prince  pendant  son  exil,  il  fut  élevé 
en  1070,  dans  des  temps  plus  heureux,  à  l'é\êché 
de  Bath  et  de  Wells.  11  mourut  à  Bath,  le  21  novem- 
bre 1672,  âgé  de  79  ans.  Se  trouvant  à  Bruxelles, 
auprès  de  Charles  11 ,  il  avait  appris  qu'un  manu- 
scrit grec  contenant!'  Histoire  du  Conei  lerfe  Florence, 
écrite  par  un  des  prélats  qui  avaient  accompagné 
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le  patriarche  de  Constantinople  à  ce  concile  ,  se 
trouvait  entre  les  mains  de  G.  J.  Vossius;  ayant 
obtenu  un  congé  de  quelques  mois,  il  vint  trouver 
Vossius,  qui  lui  remit  le  manuscrit  ;  Creyghton  le 
traduisit  en  latin,  et  le  publia,  avec  le  texte,  sous 
ce  titre  :  Vera  historia  unionis\nonverœ  inter  Grœ- 
cos  et  Latinos,  sive  Concilii  Florentini  exactissima 
narratio,grœce  scripta,per  Sylv.  Sguropulum,  ma- 
gnum ecclesiareham,  atque  unum  e  quinque  cruci- 
geris  et  intimis  consiliariis  patriarchœ  Constanti- 
nopolitani,  qui  concilio  inter  fuit,  la  Haye,  1660, 
in-fol.  11  dédia  son  ouvrage  à  Charles  II,  qui  peu 
après  quitta  la  Haye  pour  aller  reprendre  posses- 
sion de  ses  États.  Dans  YÉpîlre  dédicatoire,  qui  a 
18  pages  in-fol.,  l'auteur  donne  à  ce  prince  de 
grandes  louanges,  et,  dans  sa  Préfacé,  qui  est 
aussi  très-longue,  il  parle  de  l'état  dans  lequel  se 
trouvait  l'Église  grecque  au  14e  siècle,  et  des  rai- 
sons qui  amenèrent  à  Florence  l'empereur  Jean 
Paléologue,  ainsi  que  le  patriarche  de  Constanti- 
nople. Le  texte  grec,  "qui  est  'divisé  en  douze  sec- 
tions, mais  dont  la  première  manque  dans  le  ma- 
nuscrit, est  un  monument  précieux  pour  l'histoire 
de  l'empire  de  Constantin,  dans  les  derniers  mo- 
ments de  son  existence,  et  pour  celle  de  l'Église  et 
de  la  littérature  des  Grecs.  L'auteur,  dont  le  vrai 
nom  est  Syropulus,  se  sert  du  grec  moderne,  mais 
avec  les  terminaisons  de  l'ancien  ;  il  parle  le  langage 
dont  on  se  servait  alors  à  la  cour  de  Constantinople, 
le  même  aussi  qu'employaient  les  empereurs  dans 
les  chrysobulles  ou  bulles  d'or  accordées  à  cette 
époque.  Léon  Allacci,  dans  ses  Exercitationes  in 
R.  Creightonis  apparatum,  versionem  et  notas  ad 
historiam  concilii  Florentini  scriptam  a  Sylv.  Sgu- 
ropulo,  Rome,  1674,  in-4°,  relève  vivement  les 
fautes  de  Creyghton  (voy.  Claude  Saurau  et  Syro- 
pulus). G — Y. 

CRIGNON  (Pierre),  poète  français,  né  à  Dieppe 
Vers  la  fin  du  15e  siècle,  remporta  plusieurs  prix 
de  poésie  au  Puy  de  la  Conception  de  Rouen,  et 
ses  vers  ont  été  imprimés  dans  les  recueils  de  cette 
Académie.  11  était  ami  de  Jean  Parmentier,  autre 
poète,  son  compatriote,  et  il  l'accompagna  en  \  530, 
dans  un  voyage  aux  Indes  orientales.  Parmentier 
fut  atteint,  à  Sumatra,  d'une  fièvre  chaude  dont 
il  mourut;  son  frère  Raoul,  qui  l'avait  suivi,  ne  Pui 
survécut  que!peu  de  jours.}De  retour  à  Dieppe,  Cri- 
gnon  rassembla  les  vers  de  Parmentier,  et  les  fit 
imprimer  à  Paris,  en  1531,  in-4°,avec  un  Prologue 
contenant  l'éloge  des  deux  frères,  et  un  poème  in- 
titulé :  Célébration  sur  la  mort  de  Raoul  et  Jean 
Parmentier.  Dans  un  manuscrit  daté  de  1534,  Cri- 
gnon  parle  de  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée, 
et  G.  Delisle  citait  cette  observation  comme  la  plus 
ancienne  qui  fût  connue  (Acad.  des  sciences  hist., 
année  1710)  :  mais  il  paraît  que  ce  phénomène  était 
connu  dès  1492  (voy.  Colomb).  W — s- 
CRIGNON  d'Ouzouer  (1)  (Anselme),  député  du 

(t  )  Et  non  pas  Auzouer,  comme  on  lit  dans  le  Moniteur  et  dans  les 
Biographies  contemporaines.  Ouzouer  est  un  village  près  d'Orléans 
dont  Crignon  prit  le  nom  pour  se  distinguer  de  ses  homonymes.  H 
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département  du  Loiret,  était  né  le  20  juin  1755,  k 
Orléans,  d  une  famille  connue  dans  le  commerce 
depuis  plus  de  deux  siècles,  et  qui  jouissait  des 
privilèges  de  la  noblesse.  Ayant  fait  d'excellentes 
études,  il  trouva  dans  la  culture  des  lettres  un  dé- 
lassement à  ses  occupations.  Lié  d'une  étroite  ami- 
tié avec  l'abbé  de  Reyrac,  connu  par  son  Hymne  au 
soleil,  et  avec Bérenger,  alors  professeur  au  collège 
d'Orléans,  leur  suffrage  encouragea  ses  premiers 
essais;  et  quelques  pièces  de  vers  agréables  lui 
ouvrirent  bientôt  les  portes  de  plusieurs  académies 
de  province.  En  1783,  les  affaires  de  son  commerce 
l'ayant  obligé  d'aller  à  Nantes,  il  se  rendit  de  cette 
ville  à  Marseille,  en  traversant  les  provinces  méri- 
dionales de  la  Fi  ance,  dont  il  visita  les  antiquités 
en  amateur  instruit.  Son  projet  était  d'aller  jus- 
qu'à Malte  ;  mais  il  fut  forcé  de  borner  là  son  voyage 
qu'il  a  décrit  dans  une  suite  de  Lettres  adressées  à 
son  ami  Bérenger.  Elu  membre  de  l'assemblée  pro- 
vinciale de  l'Orléanais,  il  s'y  montra  favorable  à 
toutes  les  réformes  compatibles  avec  le  maintien 
de  la  monarchie.  Ses  opinions  le  firent  jeter  plus 
tard  dans  les  cachots  de  la  terreur  ;  et  il  ne  dut  la 
vie  et  la  liberté  qu'à  l'intérêt  que  lui  témoigna  la 
population  tout  entière  d'Orléans.  La  loi  du  maxi- 
mum avait  ébranlé  sa  fortune  sans  détruire  le  crédit 
qu'il  devait  à  sa  loyauté.  Dès  que  les  circonstances 
le  permirent  il  fit  de  nouvelles  spéculations  qui 
furent  toutes  heureuses,  et  dans  peu  d'années  il  eut 
réparé  ses  pertes.  Exempt  d'ambition,  il  ne  voulut 
accepter,  sous  l'empire,  d'autres  fonctions  que 
celles  de  conseiller  municipal  et  de  premier  juge 
du  tribunal  de  commerce.  En  1815,  nommé  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés,  il  y  fut  réélu  cinq 
fois,  malgré  les  changements  de  ministère  et  de 
système  ;  et  jusqu'à  sa  mort  il  s'y  distingua  parmi 
les  plus  zélés  défenseurs  des  principes  monarchi- 
ques. Redoutant  d'aborder  la  tribune,  il  publiait  ses 
observations  sur  les  projets  de  loi  soumis  à  la  cham- 
bre, dans  le  Conservateur  et  le  Drapeau  blanc,  deux 
recueils  auxquels  il  a  £>urni  plusieurs  articles  re- 
marquables sur  des  matières  de  finances  et  d'éco- 
nomie politique.  11  parla  plusieurs  fois  contre  le 
système  adopté  par  le  ministère  Decazes  relative- 
ment aux  révoltes  qui  éclatèrent  à  Lyon  en  1817, 
et  fil  imprimer  en  1818,  sous  le  titre  de  Parlerai-je 
encore  de  Lyon  ?  une  des  meilleures  brochures  qui 
aient  été  publiées  sur  ce  sujet.  11  s'était,  à  son  début 
dans  la  carrière  législative ,  prononcé  contre  le 
système  des  droits  réunis,  et  il  ne  cessa  depuis  d'en 
signaler  les  vices.  Lors  de  la  discussion  de  la  loi 
des  élections  en  1 820,  il  proposa  de  donner  une  re- 
présentation spéciale  au  commerce,  en  faisant  nom- 
mer, par  les  villes  les  plus  marchandes,  des  députés 
qui  seraient  choisis  par  les  négociants  appelés  à 
donner  leurs  suffrages  pour  l'élection  des  juges- 
consuls.  Homme  loyal  autant  que  généreux,  Cri- 
gnon  ne  refusa  jamais  de  rendre  service  à  ceux 

avait  précédemment  pris  celui  de  sa  femme  Van  de  Berguc  ;  et  c'est 
à  tort  que  plusieurs  biographes  ont  fait  deux  ou  trois  personnages 
de  Crignon,  Cri  gnon  Van  de  Verg-ue  et  Crignon  d'Ouzouer. 
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dont  il  ne  partageait  pas  les  opinions  ;  et  il  n'usa 
guère  de  son  crédit  auprès  des  ministres  qu'en 
faveur  de  ses  adversaires  politiques.  II  n'obtint  pour 
lui-même  que  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur. 
11  mourut  à  Orléans,  le  4  décembre  1826.  Sa  veuve, 
née  Van  de  Bergue,  morte  en  1832,  mérite  d'être 
citée  comme  un  modèle  de  charité  chrétienne.  Re- 
gardant l'excédant  de  ses  revenus  comme  le  patri- 
moine des  pauvres,  elle  consacrait  jusqu'à  30  et 
40,000  francs  par  an  au  soulagement  des  malheu- 
reux. Outre  un  assez  grand  nombre  de  discours 
et  de  pamphlets  politiques,  on  a  de  Crignon: 
1°  Voyages  de  Genève  et  de  la  Tour  aine,  suivis  de 
quelques  opuscules,  Orléans,  1779,  in-12;  2°  Choix 
de  pièces  fugitives,  présentées  aux  Académies  de 
Villefranche  et  de  Clermont-Ferrand,  Paris,  1782, 
in-8°  de  36  pages.  Elles  ont  été  réimprimées  à  la  fin 
du  volume  suivant.  3°  Les  Orangers ,  les  Vers  à  soie 
et  les  Abeilles,  poëmes  traduits  du  latin  et  de  l'ita- 
lien, suivis  de  quelques  Lettres  sur  nos  provinces  mé- 
ridionales et  de  Poésfes  fugitives,  Paris,  Cazin,  1786, 
in-18.  Le  poëme  des  Orangers  est  traduit  de  Ves- 
chambez,  celui  des  Vers  à  soie  de  Pida ,  et  celui  des 
Abeilles  de  Ruccellai.  W — s. 

CRILLON  (Louis  de  Balbe,  ou  Balbis  de  Ber- 
ton  de),  ami  de  Henri  IV,  et  l'un  des  plus  grands 
guerriers  du  16e  siècle,  était  fils  de  Gilles  de  Bal- 
be, comte  de  Berton,  et  de  Jeanne  de  Brissac.  11 
naquit  à  Murs  en  Provence,  l'an  1541.  Sa  famille, 
originaire  du  Piémont  (voij.  Balbes),  était  alliée 
aux  Valois.  Reçu  chevalier  de  Malle  au  berceau, 
il  prit,  comme  cadet,  le  nom  de  Grillon  ou  Crillon 
d'une  terre  de  son  père,  et  ce  nom,  illustré  par  lui, 
fut  adopté  dans  la  suite,  par  les  chefs  de  sa  mai- 
son. Le  soldat  l'appelait  V Homme  sans  peur  ;  Char- 
les IX,  Henri  III  et  la  reine  Marguerite  le  saluaient 
du  nom  de  Brave,  et  Henri  le  Grand  le  surnomma 
le  Brave  des  braves.  Sa  franchise  égalait  son  cou- 
rage ;  généreux  et  désintéressé,  il  ne  fut  pas  moins 
célèbre  par  ses  vertus  que  par  ses  exploits.  Il  se 
distingua  sous  cinq  règnes  (Henri  II,  François  H, 
Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV).  Un  historien  a 
dit  que  «  les  preuves  qu'il  donna  de  sa  valeur  ap- 
«  piochent  plus  près  de  la  vanité  des  romans  que 
«  de  la  vérité  de  l'histoire.  »  (Girard,  Vie  du  duc 
d'Espernon.)  Ses  grandes  actions  furent  presque 
toutes  achetées  de  son  sang.  «  11  avait  été  couvert, 
«  dit  Brantôme,  d'une  infinité  de  blessures,  sans 
«  avoir  pu  mourir  par  elles,  les  ayant  toutes  reçues 
«  de  la  belle  façon.  »  Il  fit  ses  études  à  Avignon. 
La  course,  la  lutte,  l'équitation  et  le  maniement 
des  armes  furent  les  jeux  de  son  enfance.  Le  duc 
de  Guise,  ami  de  son  père,  se  l'attacha,  et  le  fit 
son  aide  de  camp  (1557).  Calais  était  alors  au  pou- 
voir des  Anglais,  qui  avaient  employé  onze  mois  à 
le  prendre.  Le  duc  de  Guise  veut  enlever  cette 
place  ;  le  jeune  Crillon  s'élance  le  premier  à  la 
brèche,  jette  le  commandant  dans  le  fossé,  et  le 
huitième  jour  du  siège,  Calais  est  rendu.  Guines  a 
bientôt  le  même  sort;  Crillon,  âge  de  dix-sept  ans, 
s'était  montré  le  premier  sur  les  remparts.  Après- 


ces  brillantes  actions,  le  duc  de  Guise,  présentant 
Crillon  à  Henri  II,  lui  dit  :  «  Ce  gentilhomme  n'a 
«  d'autre  fortune  que  son  ëpée,  mais  je  me  fais 
«  fort  qu'elle  deviendra  un  jourredoutable  aux  en- 
«  nemis  de  Votre  Majesté.  »  Le  roi  donna  un  bé- 
néfice à  Crillon.  Dans  la  suite,  il  eut  l'archevêché 
d'Arles,  les  évêchés  de  Fréjus,  de  Toulon,  de  Sens, 
de  St-Papoul,  et  l'ancienne  abbaye  de  l'ile  Barbe. 
A  cette  époque  on  donnait  aux  laïques  des  béné- 
fices qu'ils  faisaient  desservir  par  des  ecclésiasti- 
ques appelés  custodinos.  Crillon  fut  bientôt  nommé 
capitaine  de  cinq  cents  hommes  d'armes,  dans 
une  légion  que  commandait  le  baron  des  Adrets  ; 
mais  la  droiture  et  la  franchise  du  jeune  chevalier 
ne  pouvant  sympathiser  avec  le  caractère  du  terri- 
ble baron,  il  obtint  de  servir  comme  simple  volon- 
taire. La  conjuration  d'Amboise  ne  tarda  point  à 
éclater  (1560).  Crillon,  trop  dévoué  peut-être  au 
duc  de  Guise,  attaqua  par  son  ordre  les  conjurés, 
fit  main  basse  sur  eux,  et  ils  furent  tous  tués,  où 
pris,  ou  dispersés.  En  1562,  il  se  signala  au  siège 
de  Rouen,  et  pénétra  le  premier  dans  cette  ville 
prise  d'assaut.  A  cette  époque,  l'ambition  des  Gui- 
se, des  Condé,  des  Châtillon  et  des  Montmoren- 
ci  ;  les  intérêts  de  la  religion  et  les  intrigues  de 
la  cour,  déchiraient  la  France  et  agitaient  tous  les 
esprits.  Crillon  ne  connut  jamais  d'autre  parti  que 
celui  de  la  monarchie,  que  celui  des  chefs  qui  la 
gouvernaient.  11  se  trouva  aux  principales  batailles 
qui  furent  livrées  sous  les  règnes  de  Charles  IX, 
de  Henri  III  et  de  Henri  IV.  A  la  bataille  de  Dreux, 
où  le  connétable  venait  d'être  fait  prisonnier,  Cril-: 
Ion  aperçoit  Condé  renversé  par  terre,  et,  tendant 
la  main  au  prince  pour  l'aider  à  se  relever  :  «  Avance, 
«  d'Amville,  dit-il  au  fils  du  connétable,  c'est  à  toi 
«  d'échanger  ton  père  contre  ce  prince,  et  à  moi 
«  de  respecter  le  sang  de  nos  rois.  »  Il  fond  ensuite 
sur  l'infanterie  des  calvinistes,  la  rompt,  la  taille  en 
pièces,  fait  changer  la  fortune  du  combat,  et  reçoit 
deux  blessures.  11  fut  aussi  blessé  à  la  bataille  de 
St-Denis,  à  celle  de  Jarnac  et  au  siège  de  Poitiers. 
Les  sorties  qu'il  faisait  de  cette  place,  et  les  succès 
<ru'il  obtint,  décidèrent  Coligny  à  se  retirer.  Bientôt 
après,  il  se  trouva  aux  plaines  de  Moncontour,  se  mit 
à  la  tête  du  corps  qui  poursuivait  les  fuyards,  et  en 
fit  un  grand  carnage  C'est  dans  cette  journée  qu'un 
soldat  calviniste  embusqué  tira  un  coup  d'arquebuse 
sur  Crillon,  et  le  blessa  au  bras.  Crillon  courut  sur 
lui  et  allait  le  percer  de  son  épée,  lorsque,  se  jetant 
à  ses  pieds,  son  assassin  lui  demanda  la  vie  :  «  Rends 
«  grâce  à  ma  religion,  dit  le  héros,  et  rougis  de 
«  n'en  être  pas  :  je  te  donne  la  vie.  »  Vainqueur 
à  Moncontour,  le  duc  d'Anjou  assiégea  St-Jean- 
d'Angély.  Crillon  monte  le  premier  à  l'assaut,  sous 
les  yeux  de  Charles  IX  et  de  Catherine  ;  il  est  maî- 
tre de  la  place,  mais  il  est  blessé  dangereusement. 
Le  roi  vient  le  visiter,  lui  tend  la  main,  et  l'em- 
brasse en  disant  :  «  Brave  Crillon.  »  Et  depuis  ce 
jour,  cette  glorieuse  épithète  ne  fut  jamais  séparée 
de  son  nom.  Pendant  la  courte  paix  qui  fut  si- 
gnée à  St-Gerinaiu  en  Laye  (1570),  la  valeur  de 


492  •  CM 

Crillon  ne  put  rester  oisive.  Seliin  II  avait  conquis 
l'île  de  Chypre  sur  les  Vénitiens.  La  terreur  des 
armes  musulmanes  remplissait  l'Europe  ;  une  li- 
gue fut  conclue,  une  grande  flotte  vassemble'e,  et 
la  fameuse  bataille  de  Lépante  livrée  en  1571. 
Crillon,  simple  chevalier  sur  les  galères  de  Malte, 
ne  voulut  point  rester  obscur  dans  cette  action. 
Quelques  barques  en  marnais  état  et  mal  armées 
suivaient  à  l'écart  la  flotte  qu'elles  auraient  pu 
embarrasser.  Aucun  guerrier  n'en  désirait  le  com- 
mandement. Crillon  le  demande  à  don  Juan;  il 
l'obtient  en  disant  qu'il  y  trouvera  la  mort  ou  la 
victoire,  et  c'est  avec  ces  frêles  bâtiments  qu'il  ou- 
vre le  combat.  Une  flèche  lui  perce  le  bras;  il  l'en 
retire,  et  les  Turcs  tombent  en  grand  nombre  sous 
ses  coups.  Les  corsaires  d'Alger  et  de  Tripoli  s'é- 
taient emparés  du  vaisseau  qui  portait  le  comman- 
dant des  galères  de  Malte;  Crillon  s'en  aperçoit, 
attaque  les  Barbaresques,  et  les  force  à  relâcher 
leur  proie.  La  victoire  est  complète;  don  Juan 
charge  Crillon  d'en  porter  la  nouvelle  à  Rome. 
Pie  V,  qui  sait  la  part  que  le  héros  a  prise  à  ce 
grand  événement,  l'embrasse,  et  accorde  à  sa  mai- 
son le  droit  d'une  chapelle  qui  a  les  mêmes  privi- 
lèges que  celles  des  papes  (elle  en  a  toujours  joui 
à  Avignon).  Crillon  arrive  à  la  cour  de  France,  et 
Charles  IX  lui  dit  :  «  Vous  êtes  Crillon  partout.  » 
A  cette  époque,  Bussy  d'Amboise,  qui  se  croyait  le 
chevalier  le  plus  brave  du  royaume,  ne  put  sup- 
porter la  réputation  de  Crillon.  11  le  rencontre 
dans  la  rue  St-Honoré,  et  lui  demande  avec  une 
fierté  insultante  dans  le  ton  et  dans  le  regard  : 
«  Quelle  heure  est-il?  —  L'heure  de  ta  mort,  » 
répond  vivement  Crillon,  et  il  met  l'épée  à  la  main. 
Le  combat  fut  terrible,  et  il  en  eût  coûté  la  vie  à 
tous  les  deux,  si  quelques  seigneurs  ne  les  eussent 
séparés.  Quelque  temps  après  arrivèrent  les  mas- 
sacres de  la  St-Barthélemi  (1572).  Crillon  était  trop 
estimé  à  la  cour  pour  avoir  été  instruit  de  ce  crime 
d'État  avant  son  exécution  ;  mais  il  le  blâma  hau- 
tement. Il  reçut  plusieurs  blessures  et  fit  des  pro- 
diges de  valeur  au  siège  de  la  Rochelle  que  La 
Noue  défendait  contre  le  duc  d'Anjou  (1573).  Ce 
prince  venait  d'être  élu  roi  de  Pologne;  il  partit; 
Crillon  et  Bussy  l'accompagnèrent.  11  fallait  tra- 
verser l'Allemagne  remplie  de  réfugiés  mécontents 
et  de  princes  que  les  derniers  massacres  avaient 
indignés.  Crillon  fit  partout  respecter  la  dignité 
royale.  Bussy,  à  la  suite  d'une  débauche  de  table, 
tira  l'épée,  blessa  plusieurs  gentilshommes  saxons, 
fut  arrêté  et  jugé  digne  de  mort  comme  assassin. 
Il  avait  encore,  la  veille,  provoqué  Crillon  en  pré- 
sence du  roi.  Crillon  sollicita,  obtint  la  liberté  de 
son  ennemi,  et  l'envoya  défier  au  combat.  Bussy 
monte  à  cheval,  entre  chez  Crillon  ;  il  avait  laissé 
son  épée  à  l'arçon  de  sa  selle  :  «  Je  vous  dois  la 
«  vie,  dit-il,  et  ma  reconnaissance  me  la  fera  tou- 
«  jours  sacrifier  pour  vous;  je  me  déshonorerais, 
«  si  je  tirais  l'épée  contre  mon  bienfaiteur.  »  Et 
les  yeux  mouillés  de  larmes,  il  fend  la  main  à 
Crillon  qu'il  embrasse,  et  ils  se  jurent  une  amitié 
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éternelle,  Lorsque,  après  la  mort  de  Charles  IX,  le 
roi  de  Pologne  vint  occuper  le  trône  de  France,  il 
s'arrêta  à  Venise,  et  le  sénat  ,se  souvenant  des  gran- 
des actions  que  Crillon  avait  faites  à  Lépante,  l'ad- 
mit au  nombre  desnobles  citoyens  delà  république. 
A  peine  arrivé  cà  Lyon,  Henri  111  nomma  Crillon 
gouverneur  de  Boulogne  et  du  Boulonais,  et 
le  fit  mestre  de  camp  d'un  régiment  qui  prit  le 
nom  de  Crillon.  On  sait  que  le  duc  d'Anjou  avait 
mérité  de  s'asseoir  sur  le  trône  des  Français,  mais 
qu'il  cessa  d'en  paraître  digne  dès  qu'il  y  fut  monté. 
Crillon  osa  vouloir  réveiller  dans  Henri  111  les  ver- 
tus du  duc  d'Anjou;  il  fut  écouté  sans  colère,  mais 
non  sans  déplaisir.  L'estime  dont  il  jouissait  put 
seule  le  sauver  de  la  disgrâce,  et  il  ne  retira  d'au- 
tre fruit  de  son  zèle  que  l'indifférence  du  prince, 
la  froideur  des  courtisans,  et  la  haine  des  favoris. 
Vers  le  même  temps,  Fervaques  fut  accusé  d'in- 
telligences avec  le  roi  de  Navarre.  Henri  III,  tou- 
jours extrême  dans  ses  passions,  e  t  souvent  furieux 
dans  sa  faiblesse,  avait  juré  devant  ses  courtisans 
la  mort  de  Fervaques,  en  protestant  que  la  vie  de 
celui  qui  avertirait  ce  traître  lui  répondrait  de  son 
évasion.  Crillon,  n'écoutant  que  sa  vertu,  et  vou- 
lant sauver  à  son  maîlre  un  crime  qui  le  rendrait 
plus  odieux  à  ses  sujets,  va  chez  Fervaques  :  «  Je 
«  ne  vous  demande,  dit-il,  aucun  aveu;  je  veux 
«  même,  pour  justifier  ma  démarche,  vous  croire 
«  innocent  ;  le  roi  a  juré  votre  mort,  sauvez-vous.  » 
Fervaques  l'embrasse,  fuit  et  va  se  joindre  au  roi 
de  Navarre,  Cependant,  Henri  est  instruit  de  son 
départe!  soupçonne  Crillon:  «Fervaques,  lui  dit-il, 
«  avec  un  regard  sombre,  vient  de  s'échapper;  con- 
«  naissez-vous  celui  qui  l'a  soustrait  à  ma  juste 
«  vengeance?  —  Oui,  sire,  répond  Crillon.  — 
«  Nommez-le.  —  C'est  moi  :  je  me  serais  cru  l'as- 
«  sassin  de  Fervaques,  si  j'eusse  gardé  un  secret 
«  qui  lui  eût  coûté  la  vie.  Que  Votre  Majesté  dis- 
«  pose  de  la  mienne  ;  elle  m'est  moins  précieuse 
«  que  l'honneur  d'avoir  sauvé  celle  d'un  sujet 
«  peut-être  innocent,  et  dont  le  sang  pourra  un 
«  jour  être  utilement  répandu  pour  le  service  de 
«  Votre  Majesté.  »  Le  roi  étonné,  garde  quelque 
temps  le  silence;  enfin  il  s'écrie  :  «  Comme  il  n'est 
«  qu'un  Crillon  dans  le  monde,  ma  clémence  en 
«  sa  faveur  ne  fait  pas  un  exemple.  »  Le  duc 
d'Alençon  s'étant  réuni  au  roi  de  Navarre,  Hemi 
soupçonna  la  reine  Marguerite,  sa  sœur,  d'avoir 
favorisé  son  évasion.  11  lui  défendit  de  sortir  de 
son  appartement,  et  lui  donna  des  gardes,  aux- 
quels il  fut  défendu,  sous  peine  de  la  vie,  de  lais- 
ser entrer  personne  chez  la  princesse  ;  tous  les 
courtisans  s'éloignèrent  d'elle.  Crillon  seul  osant 
se  présenter,  força,  par  ses  regards  et  ses  mena- 
ces, l'entrée  que  les  gardes  lui  refusaient.  «  Je 
«  demeurai  en  cet  état  quelques  mois,  dit  Mar- 
«  guérite  dans  ses  mémoires,  sans  que  personne, 
«  ni  même  mes  plus  privés  amis,  m'osassent  venir 
«  ypir,  craignant  de  se  ruiner.  A  la  cour,  l'adver- 
ft  siié  est  toujours  isolée,  comme  la  prospérité  est 
«  accompagnée  et  la  persécution  assistée  de  vrais 
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«  et  entiers  amis.  Le  seul  brave  Grillon  fut  celui 
«  qui,  méprisant  toutes  les  défenses  et  toutes  les 
«  défaveurs,  vint  cinq  ou  six  fois  en  ma  chambre, 
«  étonnant  tellement  les  cerbères  que  l'on  avait 
«  mis  à  ma  porte,  qu'ils  n'osèrent  jamais  le  dire 
«  ni  lui  refuser  le  passage.  »  La  guerre  de  la  li- 
gue avait  éclaté  ;  Crillou  s'y  distingua  par  son  cou- 
rage et  même  par  ses  vertus  :  Henri  le  nomma 
sergent-général  de  bataille,  au  siège  de  la  Fère 
(1580).  11  commanda  l'attaque  qui  décida  de  la  red- 
dition de  cette  place,  et  il  y  reçut  plusieurs  bles- 
sures. L'année  suivante,  Henri  lui  donna  le  régi- 
ment des  gardes,  et  le  nomma  chevalier  de  l'ordre 
du  St-Esprit.  «Puisque  Crillon,lui  dit-il,  est  obligé 
«  de  quitter  la  croix  de  Malte,  on  ne  l'appellera 
«  plus  le  chevalier  de  Crilïon,  mais  on  l'appellera 
«  toujours  le  Brave.  »  Bientôt  après  il  fut  admis 
dans  le  conseil  du  roi,  et  nommé  lieutenant-colo- 
nel général  de  l'infanterie  française,  charge  qui 
fut  créée  pour  lui,  et  supprimée  après  sa  mort. 
En  1586,  il  commanda  sous  d'Épernon  l'armée 
royale  en  Provence,  monta  le  premier,  selon  son 
usage,  à  l'assaut  de  la  Bréole,  et  y  fut  blessé.  La 
Provence  fut  bientôt  soumise,  et  la  cour  en  ren- 
voya tout  l'honneur  à  Crillon.  Un  soldat  de  la  li- 
gue s'était  chargé  de  l'assassiner  ;  mais,  intimidé 
à  l'aspect  du  héros,  il  ne  porta  qu'un  coup  d'épée 
mal  assuré.  Crillon  méprisa  ce  vil  sicaire,  et  le 
laissa  s'échapper.  11  se  trouva  dans  Paris  à  la  fa- 
meuse journée  des  barricades,  et  si  Crillon  eût 
été  écouté,  la  majesté  royale  n'eût  point  été  avilie. 
11  proposait  d'opposer  partout  la  force  à  la  sédi- 
tion ;  mais  la  pusillanimité  du  prince  laissa  la  po- 
pulace pousser  les  barricades  jusqu'à  cinquante 
pas  du  Louvre;  et,  lorsque  le  duc  de  Guise  y  pa- 
rut en  maître,  venant  dicter  la  loi  à  son  souverain, 
un  regard  de  Grillon  fit  rougir  et  déconcerta  le 
chef  de  la  ligue- (Davila).  Henri,  méprisé,  haï, 
abandonné  de  ses  sujets,  sortit  précipitamment  de 
Paris,  et  Crillon,  toujours  fidèle,  le  suivit  dans  sa 
fuite.  4,000  Suisses  et  1,500  gardes  françaises 
étaient  la  seule  armée  qui  restât  au  monarque; 
mais  les  Suisses,  arrivés  à  Étampes,  voulaient  se 
retirer,  et  leur  exemple  pouvait  ébranler  les  gar- 
des. Crillou  fait  faire  halle  à  son  régiment;  il  se 
place  au  centre,  harangue  les  soldats  qui  jurent 
de  ne  jamais  l'abandonner;  alors,  il  marche  avec 
eux  vers  les  Suisses  qui  étaient  sous  les  armes  :  «11 
«  faut,  dit-il  à  leiu-  colonel,  jurer  que  vous  serez 
«  fidèle  au  roi,  ou  vous  battre  à  l'instant  contre 
«  moi.-»  Le  colonel  et  les  Suisses  jurent  qu'ils 
n'abandonneront  point  la  cause  de  Henri.  Ce  prince 
embrasse  Crillon  et  lui  dit  :  «  Je  vous  remercie, 
«  mon  brave,  de  la  liberté,  du  trône  et  de  la  vie 
«  que  je  vous  dois.  Sans  vous,  abandonné  et  trahi, 
«  j'étais  en  la  puissance  du  duc  de  Guise.  »  Cepen- 
dant Henri  fit  la  paix  avec  la  ligue;  Guise  fut 
nommé  généralissime.  Les  états  s'assemblèrent  à 
Blois,  et  le  meurtre  de  Guise  fut  résolu.  Henri  fait 
venu  Crillon  dans  sou  cabinet  :  «  Croyez-vous  que 
«  le  duc  de  Giù:e  mérite  la  mort?  —  Oui,  sire. 
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«  —  Eh  !  bie-n,  c'est  vous  que  je  choisis  pour  la 
«  lui  donner.  —  J'y  cours.  —  Arrêtez,  écoutez- 
«  moi  :  vous  allez  vous  battre  avec  lui,  ce  n'est 
«  pas  ce  que  je  veux.  Le  titre  seul  de  chef  de  la 
«  ligue  le  rend  criminel  de  lèse-majesté. — Eh!  bien, 
«  sire,  qu'il  soit  jugé  et  exécuté.  —  Mais,  Crillon, 
«  sentez-vous  le  risque  que  je  coin  s?  Je  ne  puis 
«  juridiquement  punir  mon  ennemi,  et  c'est  un 
«  coup  non  prévu  qui  doit  lui  arracher  la  vie. 
«  J'attends  de  vous  ce  service  important  :  l'épéc 
«  de  connétable  en  sera  la  récompense.  »  Crillon, 
confondu,  se  tait  un  moment,  et  répond  :  «  Sire, 
«  la  preuve  que  me  donne  Votre  Majesté  que  ma 
«  conduite,  jusqu'à  ce  jour  irréprochable,  n'a  pu 
«  me  gagner  son  estime,  m'engage  à  me  retirer 
«  dans  ma  famille  ;  je  ne  flétrirai  point  son  nom 
«  par  une  infamie.  —  Je  vous  connais,  Crillon,  et 
«  personne  n'a  plus  de  part  que  vous  dans  mon  cs- 
«  lime  ;  mais  songez  que  de  la  mort  du  duc  de  Guise 
«  dépend  ma  sûreté  ;  que  je  ne  puis  me  défaire 

«  de  lui  que  par  surprise,  et  que  vous  seul  

«  —  Sire,  n'achevez  pas,  permettez  que  j'aille 
«  rougir,  loin  de  la  cour,  d'avoir  entendu  mon 
«  roi,  pour  qui  je  donnerais  mille  fois  ma  vie,  me 
«  demander  le  sacrifice  de  ma  gloire.  Ah!  sire, 
«  j'en  mourrai  de  douleur.  —  C'est  assez,  dit  le 
«  roi,  je  vous  connais,  je  vous  estime,  je  vous  ai- 
«  me;  donnez-moi  votre  parole  que  vous  n'aver- 
«  tirez  point  le  duc,  comme  vous  avertîtes  Ferva- 
«  ques,  et  votre  parole  me  suffira  (l).  »  L'assassinat 
des  Guise  avait  eu  pour  but  de  perdre  la  ligue;  il 
ne  fit  que  l'étonner,  et  redoubla  ses  fureurs.  Ca- 
therine l'avait,  dit-on,  prévu;  elle  en  mourut  de 
chagrin  :  d'Aurnale  fut  fait  gouverneur  de  Paris, 
Mayenne,  lieutenant  général  du  royaume.  Le  duc 
d'Alençon  n'était  plus;  Henri  III  n'a\ait  point  d'en- 
fants, et  le  roi  de  Navarre,  seul  héritier  du  trône, 
allait  se  réunir  à  ce  même  Henri,  lorsque  le  scep- 
tre qu'il  portait  sans  force  et  sans  dignité,  semblait 
près  de  passer  dans  des  mains  étrangères.  Henri, 
ne  se  trouvant  plus  en  sûreté  à  Blois,  se  retira  à 
Tours.  Mayenne  voulut  l'y  surprendre  et  l'enle- 
ver; mais  Crillon  était  avec  son  roi.  Les  ligueurs 
attaquent  le  faubourg  avec  furie;  Crillon  soutient 
le  combat  pendant  six  heures  ;  mais  il  n'opposait 
que  des  forces  trop  inégales  ;  enfin,  les  ligueurs 
pénètrent  jusqu'au  pont.  Henri  avait  retrouvé 
dans  ce  jour  de  danger  tout  le  courage  de  sa  jeu- 
nesse ;  il  combattait  avec  ses  soldats.  «  Brave 
«  Crillon,  s'écria-t-il,  c'est  de  vous  seul  aujour- 
«  d'hui  que  dépend  le  sort  de  votre  malheureux 
«  roi.  »  Crillon  fit  des  prodiges.  Engagé  dans  la 
mêlée,  le  roi  allait  périr  d'un  coup  de  perluisane. 
Un  jeune  guerrier  se  précipite  devant  lui,  reçoit 
le  coup  mortel,  et  tombe  aux  pieds  de  son  maître 
qu'il  a  sauvé  :  c'était  le  chevalier  de  Berton,  neveu 

0  )  Cependant,  on  lit  dans  le  Journal  de  l'Etoile  que  Crillon  fut 
accusé,  avec  les  maréchaux  d'Aumont  et  de  Biron,  avec  Rèvol,  se- 
crétaire d'État,  et  plusieurs  autres,  d'avoir  ele  complice  du  meurtre 
des  Guise,  et  qu'en  U>89,  la  duchesse  douairière  les  fit  citer  par 
trois  trompettes,  dans  les  carrefours  de  l'avis,  à  compaiou  ch  tu 
Conciergerie  dû  Palais. 
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de  Grillon.  Le  pont  allait  être  enlevé;  les  troupes 
de  Mayenne  se  renforçaient  sans  cesse;  Crillon 
n'avait  qu'une  poignée  de  soldats.  Couvert  de  son 
sang  et  de  celui  des  ennemis,  ne  pouvant  plus  se 
défendre  contre  le  nombre,  il  se  retire  en  frémis- 
sant, vers  la  tète  du  pont  ;  il  en  tient  la  porte  en- 
tr'ouverte,  fait  rentrer  ses  gens,  reçoit  deux  coups 
d'épée  et  une  balle  à  travers  le  corps,  passe  le  der- 
nier et  referme  la  porte.  Le  combat  continuait  en- 
core avec  acharnement,  lorsque  les  troupes  du  roi 
de  Navarre  arrivent,  et  Mayenne  est  forcé  de  se 
retirer.  Ainsi  l'on  vit,  dans  cette  fameuse  journée, 
un  Crillon  sauver  la  vie  à  son  roi,  et  un  autre 
Crillon  lui  sauver  la  couronne.  Celui-ci,  en  com- 
battant pour  le  roi  de  France,  avait  aussi  com- 
battu pour  le  roi  de  Navarre.  11  était  dangereuse- 
ment blessé  ;  les  deux  rois  le  visitèrent,  et  il  reçut 
de  touchants  témoignages  de  leur  amitié.  C'est 
alors  que  le  roi  de  Navarre  dit  ces  paroles  mémo- 
rables qu'on  lui  entendit  répéter  lorsqu'il  fut 
monté  sur  le  trône  de  France  :  «  Je  n'ai  jamais 
«  craint  que  Crillon  ;  »  et  lorsqu'il  vint  prendre 
congé  de  lui,  pour  aller  avec  Henri  111  mettre  le 
siège  devant  Paris  :  «  Adieu,  mon  Brave,  lui  dit- 
«  il  ;  comptez  toujours  sur  l'amitié  de  Henri.  » 
Après  la  mort  du  dernier  des  Valois  (1589),  Henri  IV 
se  hâta  d'écrire  à  Crillon  :  «  Parmy  la  presse  de 
«  mille  et  mille  affaires  si  aurez-vous  ce  mot  de 
«  ma  main  pour  vous  assurer  combien  je  prise 
<(  l'affection  que  vous  m'avez  toujours  gardée. 
«  Vous  aurez  beaucoup  de  regret  à  notre  com- 
«  mune  perte.  Vous  avez  perdu  un  bon  maistre; 
«  mais  vous  éprouverez  que  j'ay  succédé  en  la 
«  volonté  qu'il  vous  portoit.  Adieu,  brave  Crillon.  » 
Le  premier  combat  que  Henri  livra  au  duc  de 
Mayenne  fut  celui  d'Arqués  en  Normandie  Le  roi 
vainqueur  écrivit  sur-le-champ  à  Crillon  ce  billet 
si  fameux  :  «  Pends-toi,  brave  Crillon,  nous  avons 
«  combattu  à  Arques  et  tu  n'y  étais  pas.  Adieu, 
«  brave  Crillon,  je  vous  aime  à  tort  et  à  travers.  » 
Bientôt  la  Normandie  fut  soumise.  Il  ne  restait  aux 
ligueurs  que  la  place  de  Honfleur  ;  mais  elle  était 
défendue  par  Gérard  Balbe  Berton,  commandeur  de 
Malte,  et  frère  de  notre  héros.  C'était  un  guerrier 
intrépide,  rempli  d'honneur,  et  la  ligue  se  glori- 
fiait d'avoir  aussi  son  Crillon.  Henri  assiégea  Hon- 
f leur  ;  il  fit  offrir  au  commandeur  le  bâton  de  maré- 
chal ;  mais  il  ne  put  le  détacher  d'un  parti  où  il 
croyait  sa  religion  intéressée.  Cependant  Henri 
écrivit  deux  lettres  à  Crillon  pour  l'assurer  «  de 
«  plus  en  plus  de  la  continuation  de  son  amitié.  » 
11  vint  deux  fois  à  Tours  pour  le  visiter.  Enfin, 
Crillon  convalescent,  après  dix-huit  mois  de  dan- 
ger, alla  rejoindre  son  maître,  et  sur-le-champ 
Henri  s'avança  dans  les  plaines  d'Ivry.  Crillon  com- 
battit en  héros  à  l'aile  gauche  de  i'armée,  et  en- 
suite au  centre  pour  veiller  déplus  près  sur  la 
personne  du  roi.  Le  siège  de  Paris  ayant  été  ré- 
solu, il  fut  chargé  d'occuper  le  faubourg  St-Ho- 
noré;ce  n'était  pas  le  poste  le  plus  facile,  et  il 
fut  le  premier  enlevé.  Crillon  s'était  fortifié  dans 


le  quartier  des  Tuileries,  lorsque  le  duc  de  Parme, 
s'avançant  avec  une  armée  considérable,  fit  lever 
le  siège.  Crillon  suivit  alors  Henri  devant  Rouen. 
Le  maréchal  de  Biron  fil,  dans  le  siège  de  cette 
ville,  des  fautes  qu'il  voulut  imputer  à  Crillon.  11 
alla  jusqu'à  dire  qu'il  avait  quitté  son  poste.  Fré- 
missant de  rage,  ce  dernier  court  chercher  le  ma- 
réchal, le  trouve  chez  le  roi,  et  la  présence  de  son 
maître  ne  peut  réprimer  les  mouvements  de  sa 
colère.  Henri  lui  ordonne  de  sortir;  il  obéit  avec 
peine,  et  revient  plusieurs  fois  à  la  porte  en  jurant 
et  blasphémant.  Le  lendemain,  plus  calme,  il  s'a- 
perçoit qu'il  a  manqué  à  son  roi;  il  va  le  trouver 
et  se  jette  à  ses  pieds.  Henri  le  relève  et  l'embras- 
se. «  Je  vous  aime,  dit-il,  vous  le  savez  bien  ;  mais 
«  le  maréchal  est  un  grand  homme  de  guérie. 
«  On  le  sollicite  sans  cesse  de  changer  de  parti,  je 
«  dois  le  ménager.  Je  veux  qu'il  vous  rende  son 
«  amitié,  il  me  l'a  promis;  j'exige  que  vous  lui 
«  rendiez  la  vôtre,  et  que  tout  soit  oublié.  Vous 
«  m'êtes  chers,  et  l'un  et  l'autre  nécessaires  ;  je 
«  veux  vous  conserver.  »  Dans  ce  moment  Biron 
entre,  et  les  deux  guerriers  s'embrassent.  Peu  de 
jours  après  Crillon  se  jette  dans  une  barque  char- 
gée de  provisions,  et  entre  dans  Quillebeuf  qu'as- 
siégeait André  de  Villars.  La  place  n'était  défendue 
que  par  quarante-cinq  soldats  et  dix  gentilshom- 
mes. Villars  la  somme  de  se  rendre,  en  représen- 
tant que,  n'ayant  ni  fortifications,  ni  munitions, 
ni  garnison,  elle  ne  peut  arrêter  une  armée.  Le 
héros  répond  :  «  Villars  est  dehors,  et  Crillon  est 
«  dedans.  »  Villars,  que  ce  mot  offense,  ordonne 
l'assaut.  Crillon  présent  partout  excite  le  cou- 
rage, multiplie  la  résistance,  taille  en  pièces  les 
soldats  qui  pénètrent  dans  la  ville,  précipite  les 
autres  du  haut  des  remparts,  et  le  siège  est  levé. 
C'est  en  ce  jour  mémorable  qu'il  justifia  cette  ré- 
ponse hardie  «  qu'une  place  défendue  par  Crillon 
«  ne  se  rendait  que  par  composition.  »  —  «  Je  suis 
«  très-aise,  lui  écrivit  alors  Henri,  que  l'issue  du 
«  siège  de  Quillebœuf  ait  été  telle  que  je  m'étais 
«  promis  ;  car  sachant  que  vous  y  étiez  entré,  je 
«  m'assurai  bien  que  mes  ennemis  n'acquerraient 
«  que  de  la  honte.  Adieu,  brave  Crillon  ;  Dieu  vous 
«  ait  en  sa  sainte  garde,  pour  l'amour  de  vous  et 
«  pour  l'amour  de  moi.  »  Après  que  Henri  eût  été 
sacré  roi,  il  ne  songea  plus  qu'à  acheter  ses  su- 
jets rebelles  par  ses  bienfaits.  11  ne  fit  rien  pour 
Crillon.  ><  J'étais  sûr  du  brave  Crillon,  disait-il 
«  dans  la  suite,  et  j'avais  à  gagner  tous  ceux  qui 
«  me  persécutaient.  »  Mais  Crillon,  toujours  dés- 
intéressé, se  trouvait  assfz  payé  par  l'amitié  de 
son  roi.  11  se  distingua  encore  au  siège  de  Laon. 
Lorsque  Libertat  eut  délivré  Marseille  de  la  tyran- 
nie des  duwnvirs,  Crillon  entra  dans  cette  ville 
avec  le  jeune  duc  de  Guise,  nommé  gouverneur 
de  Provence.  Une  flotte  espagnole  croisait  devant 
le  port,lorsque  Guise  et  quelques  jeunes  seigneurs 
imaginèrent  de  faire  à  Crillon  un  plaisanterie  bien 
déplacée.  Ils  entrent  brusquement  à  minuit  dans 
sa  chambre  :  ils  réveillent  et  annoncent  que  tout 
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esl  perdu,  que  les  Espagnols  sont  maîtres  du  port, 
et  occupent  les  principaux  postes  de  la  ville.  Guise 
propose  alors  à  Crillon  de  se  sauver  avec  lui  ;  mais 
Crillon  répond,  sans  s'émouvoir,  «  qu'il  vaut  bien 
«  mieux  mourir  les  armes  à  fa  main  que  de  sur- 
«  vivre  à  la  perte  de  cette  place.  »  Il  s'arme  à  la 
hâte,  sort  de  sa  chambre,  et  il  descendait  l'es- 
calier, lorsque  le  duc  éclate  enfin  de  rire.  «  Jeune 
«  homme,  lui  dit  Crillon,  d'une  voix  forte  et  sévère, 
«  en  lui  serrant  le  bras,  ne  te  joue  jamais  à  sonder 
«  le  cœur  d'un  homme  de  bien.  Harnibicu  (c'était 
«  son  juron),  si  tu  m'avais  trouvé  faible,  je  te  don- 
«  nerais  de  mon  poignard  dans  le  cœur.  »  Après 
la  prise  d'Amiens  (1597),  et  l'anéantissement  de  la 
ligue,  Crillon  commanda  (1600)  une  armée  en  Sa- 
voie. 11  prit  le  fort  de  l'Ecluse,  Chambéry,  Mont- 
mélian,  plusieurs  autres  places,  et  Henri,  dans  son 
enthousiasme,  le  surnomma  le  brave  des  braves, 
Sully,  dans  cette  campagne,  commandait  l'artille- 
rie. Un  jour  que  Crillon  était  auprès  de  lui,  dans 
une  prairie  à  la  portée  du  canon  du  fort  d'Aigue- 
belle,  qui  tirait  sans  relâche,  et  que  Sully  parais- 
sait vouloir  attendre  la  chute  du  jour  avant  d'aller 
reconnaître  où  il  pourrait  dresser  une  batterie. 
«  Quoi  morbleu  !  dit  le  héros,  craignez-vous  les  ar- 
«  quebusades  en  la  compagnie  de  Crillon  !  Allons 
«  jusqu'à  ces  arbres  ;  nous  reconnaîtrons  de  là  plus 
a  aisément.  —  Eh  bien  allons,  répond  Sully  en 
«  riant  ;  nous  jouons  à  qui  se  montrera  le  plus  fou  ; 
«  mais  vous  êtes  le  plus  vieux;  je.  veux  faire  voir 
«  aussi  que  vous  êtes  le  plus  sage.  »  Alors  Sully 
prit  Crillon  par  la  main,  et  le  mena  si  loin  encore 
au  delà  des  arbres,  qu'entendant  le  plomb  siffler, 
il  dit  :  «  Gagnons  cette  rangée  d'arbres  et  ces  haies, 
«  car  je  vois  bien  que  vous  êtes  un  bon  compagnon 
«  et  digne  d'être  grand  maître  :  je  veux  être  toute 
«  ma  vie  votre  serviteur,  et  que  nous  fassions  une 
«  amitié  inviolable.  Ne  me  le  promettez -vous 
«  pas?  »  Sully  mit  sa  main  dans  celle  de  Crillon, 
et  ces  deux  grands  hommes,  qui  s'estimaient  sans 
s'aimer,  confondirent  dès  ce  jour  leur  estime  et  leur 
amitié.  La  paix  fut  signée  avec  la  Savoie,  et  bientôt 
après  Henri  se  rendit  à  Lyon,  pour  y  recevoir  Marie 
de  Médicis.  C'est  dans  cette  ville  qu'entouré  des 
grands  de  sa  cour  et  des  ministres  étrangers,  Henri 
dit,  en  mettant  la  main  sur  l'épaule  de  Crillon  : 
«  Messieurs,  voilà  le  premier  capitaine  du  monde. 
«  —  Vous  en  avez  menti,  sire,  répondit  vivement 
«  Crillon  ;  je  ne  suis  que  le  second;  vous  êtes  le 
«  premier.  »  Henri  voulut  plusieurs  fois  lui  donner 
le  bâton  de  maréchal,  mais  il  en  fut  détourné  par 
la  duchesse  de  Beaufort,  que  Crillon  et  Sully  em- 
pêchaient d'être  reine,  et  ensuite  par  la  marquise 
de  Verneuil,  qui  trouvait  dans  Crillon  un  censeur 
trop  sévère.  Nourri  dans  les  camps,  né  pour  les 
combats  et  pour  la  gloire,  il  ne  pouvait  se  plaire  à 
la  cour  D'ailleurs,  son  âge  et  ses  infirmités,  suite 
de.  tant  de  blessures,  lui  faisaient  désirer  le  repos. 
Dès  qu'on  sut  qu'il  allait  se  retirer,  l'ambition  s'é- 
veilla. D'Épernon  et  Créqui  désiraient  son  régi- 
ment des  gardes.  Crillon  crut  que  le  roi  cherchait, 
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dans  cette  occasion,  à  gêner  sa  liberté  :  «  Vous 
«  voulez,  lui  dit-il,  disposer  de  ma  place,  et  moi, 
«  parce  que  vous  le  voulez,  je  ne  veux  la  céder 
«  qu'à  celui  que  j'en  croirai  le  plus  digne;  »  et  ce 
fut  Créqui  qui  l'obtint.  Alors  Crillon  se  retira  dans 
sa  patrie.  Cet  homme,  si  grand  dans  les  combats, 
ne  fut  plus  qu'un  citoyen  simple  et  modeste.  Quand 
il  apprit  la  fin  déplorable  de  son  maître  chéri,  la 
douleur  le  plongea  dans  un  état  mélancolique  qui 
ne  finit  qu'avec  sa  vie.  On  ne  l'entendit  plus  pro- 
noncer le  nom  de  Henri  sans  répandre  des  larmes. 
11  partageait  sa  fortune  avec  les  pauvres,  leur  fai- 
sait distribuer  secrètement  1,000  livres  par  mois, 
et  ses  aumônes  publiques  étaient  aussi  considéra- 
bles. Il  s'était  dépouillé,  pour  les  rendre  à  l'Église, 
de  quatre  évêchés  qu'on  lui  avait  donnés  pour  ré- 
compense de  ses  services.  Il  avait  trouvé  dans  la  re- 
ligion ce  courage  que  ne  donnent  ni  le  sang  ni 
l'honneur  contre  les  infirmités  du  corps  et  les  peines 
de  l'âme.  Un  jour  qu'il  entendait  prêcher  la  pas- 
sion dans  l'église  St-Agricol  d'Avignon,  au  moment 
où  l'orateur  peignait  la  cruauté  des  bourreaux  et 
les  souffrances  du  Christ,  Crillon,  transporté,  pres- 
que hors  de  lui-même,  se  leva  en  sursaut,  mit  la 
main  sur  son  épée,  et  s'écria  au  milieu  du  peuple 
étonné  :  «  Où  étais-tu,  Crillon  ?  »  Marie  de  Médicis 
voulut  en  vain  le  rappeler  à  Paris.  La  disgrâce  de 
Sully,  et  la  faveur  de  Concini  lui  firent  augurer 
que  sa  présence  serait  inutile  à  la  cour.  Bientôt  ses 
infirmités  l'accablèrent,  mais  sans  que  son  courage 
en  fût  ébranlé.  Dans  ses  derniers  moments,  voyant 
l'extrême  douleur  de  ses  parents  et  de  ses  amis  : 
«  Ne  pleurez  pas  ma  mort,  dit-il  ;  ma  vie  est  mu- 
ce  tile  à  l'État.  »  Son  confesseur  lui  ayant  dit  : 
«  Monsieur,  il  faut  aller  au  ciel. —  Allons,  allons,  » 
répondit-il,  comme  lorsqu'il  marchait  à  un  assaut. 
11  mourut  le  2  décembre  1615,  âgé  de  75  ns. 
On  lit,  dans  son  épitaphe ,  que  son  corps  était 
couvert  de  vingt-deux  grandes  blessures;  et,  dans 
les  historiens,  qu'après  sa  mort  son  cœur  fut  trouvé 
d'une  grosseur  extraordinaire.  Son  oraison  funèbre 
fut  prononcée  par  le  P.  Rening,  jésuite,  qui  la  fit 
imprimer  sous  le  titre  de  Bouclier  d'honneur,  dis- 
cours singulièrement  curieux,  production  bizarre 
et  burlesque,  qui  fut  imprimée  à  Avignon  et  à  Lyon 
en  1616,  in-8°,  et  réimprimée  à  Paris,  1759,  in-12. 
L'histoire  montre  Crillon  brillant  dans  les  combats, 
sage  dans  le  conseil,  esclave  de  sa  parole  et  de  ses 
devoirs  ;  fidèle  à  Henri  III,  quand  la  couronne  allait 
lui  échapper;  fidèle  à  Henri  IV,  quand  la  fortune 
lui  laissait  tout  à  conquérir.  Mais  tant  de  vertus 
n'étaient  pas  sans  défauts  :  il  portait  la  franchise 
jusqu'à  la  rudesse.  11  était  pointilleux,  et  un  mot 
équivoque  lui  faisait  mettre  l'épée  à  la  main.  11  ai- 
mait les  jurements,  et  vers  la  fin  de  sa  vie,  pros- 
terné au  pied  des  autels,  il  jurait  encore  en  pro- 
mettant de  ne  plus  jurer.  Tel  était  le  brave  Cril- 
lon, celui  de  tous  les  Français  qui  ressembla  le  plus 
à  Bayard.  Mademoiselle  de  Lussan  a  publié  sa 
Vie-,  Paris,  1757,  2  vol.  in-12,  et  1781,  1  vol. 
in-12.  V— ve. 
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CRILLOX-MAHON  (Louis  deBerton  des  Balbes 
de  (Iuiers,  duc  de),  de  la  famille  du  précédent, 
né  en  1718,  entra  au  service  en  1731  dans  la  com- 
pagnie des  mousquetaires  gris,  et  passa  en  1733 
lieutenant  en  second  au  régiment  du  roi  infanterie, 
avec  lequel  il  lit,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Villars,  la  campagne  d'Italie  de  cette  année.  Il  se 
signala  assez  pour  que  le  roi  de  Sardaigne  fît  de- 
mander pour  ce  jeune  homme  la  croix  de  St-Louis. 
Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1744  qu'il  obtint  cette 
distinction.  11  avait  assisté  à  la  bataille  de  Parme 
en  1734;  il  était  colonel  du  régiment  de  Bretagne. 
Dans  la  campagne  de  1742,  qu'il  fit  sous  le  duc 
d'Harcourt,  il  se  jeta  dans  Landau-sur-1'Iser  avec 
200  hommes;  il  y  trouva  150  Bavarois,  et,  avec 
cette  faible  garnison,  il  arrêta  pendant  plus  de  treize 
heures  l'avant-garde  de  l'armée  ennemie  forte  de 
10,000  hommes.  Dans  les  pourparlers  qui  s'établi- 
rent, Crillon  dit  qu'il  avait  un  nom  à  soutenir  et 
une  réputation  personnelle  à  faire.  «  Monsieur,  lui 
«  répondit  le  général  ennemi,  nous  vous  connais- 
«  sons  et  estimons  depuis  le  commencement  de 
«  cette  campagne  ;  mais  pends-toi,  brave  Crillon, 
«  tu  seras  pris.  »  Obligé  de  se  rendre  prisonnier, 
il  fut  échangé  au  bout  de  huit  jours.  11  était  à  la 
bataille  de  Fontenoi  (1745).  Dans  ses  mémoires,  il 
prétend  avoir  beaucoup  contribué  au  gain  de  la  ba- 
taille, et  dit  que,  dans  la  nuit  qui  la  suivit,  à  la 
tète  de  50  hommes,  il  alla  attaquer  le  parc  d'artil- 
lerie qui  se  trouvait  à  l'arrière-gardc  de  l'armée  en 
déroute,  et  s'empara  de  près  de  50  pièces  de  ca- 
non. Il  fut  fait  brigadier,  et  commandait  en  cette 
qualité  les  quatre  bataillons  qui  soutinrent  si  long- 
temps le  choc  de  8,000  ennemis  le  10  juillet  1745, 
dans  l'affaire  de  Mesle.  L'honneur  de  cette  journée 
est  dû  à  Crillon  et  au  marquis  de  Laval,  depuis 
maréchal.  Crillon  présenta  alors  au  roi  les  deux 
premiers  rangs  des  régiments  de  Crillon  et  de  La- 
val en  bonnets  de  grenadiers  anglais.  Le  roi  lui  of- 
frit la  pension  de  3,000  livres  attachée  au  cordon 
rouge,  et  même  la  permission  de  porter  ce  cordon 
en  attendant  la  première  vacance.  Crillon  refusa 
ces  honneurs,  dans  l'espérance  du  cordon  bien, 
qu'il  n'eut  pourtant  jamais.  Après  la  prise  de  Na- 
mur,  où  il  se  distingua,  Crillon  fut  nommé  maré- 
chal de  camp.  11  assista  à  la  bataille  de  Rocoux  le 
11  octobre  1746.  Lorsque  le  maréchal  de.Belle-Isle 
fut  envoyé  en  Italie,  en  1747,  il  emmena  avec  lui 
Crillon.  Dans  la  guerre  de  sept  ans,  Crillon  surprit 
Lippstadt;  cependant  il  eut  à  essuyer  quelques  dé- 
goûts qu'il  attribua  à  M.  de  St-Germain,  lieutenant 
général.  11  commandait  dans  Weissenfels  lorsque  le 
grand  Frédéric  s'y  présenta  :  «  Je  fus,  »  dit  à  cette 
occasion  le  roi  de  Prusse,  «  arrêté  à  la  tète  de  mon 
«  année  par  la  valeur  de  dix-sept  compagnies  de 
«  grenadiers  français.  »  A  la  malheureuse  bataille 
de  Rosbach,  le  3  novembre  1753,  Crillon  eut  un 
cheval  tué  sous  lui  d'un  coup  de  canon,  et  fut 
blessé.  11  fut  nommé  lieutenant  général,  prit  Got- 
tingue.  Il  commandait  la  réserve  à  la  bataille  de 
Lntzelberg,  le  10  octobre  1758,  et  fut  chargé  de 
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poursuivre  Famère-garde  des  ennemis.  11  était 
alors  question  de  faire  une  descente  en  Angleterre; 
on  donna  à  Crillon  le  commandement  des  trois  pro- 
vinces, Picardie,  Artois  et  Boulonnais.  Crillon  forma 
le  projet  de  construire  des  chaloupes  canonnières 
marchant  à  la  voile  et  à  la  rame,  portant  chacune 
un  canon  de  vingt-quatre  à  l'avant  et  un  autre  à 
l'arrière.  Ce  projet,  bien  accueilli  par  les  ministres 
et  par  le  dauphin,  fut  cependant  rejeté  à  la  plura- 
lité des  voix.  Le  comte  de  Fuentes,  ambassadeur 
d'Espagne  à  Londres,  quitta  cette  ville  en  17-62  et 
vint  en  France  ;  il  traversa  le  gouv  ernement  de 
Crillon,  qui  l'accompagna  partout.  Instruit  par 
l'ambassadeur  que  l'Espagne  devait  envoyer  une 
armée  contre  le  Portugal,  et  apprenant  d'un  autre 
côté  que  l'on  voulait  donner  au  prince  de  Beauvau 
le  gouvernement  de  Picardie,  d'Artois  et  de  Bou- 
lonnais, Crillon  se  décida  à  passer  au  service  d'Es- 
pagne. On  lui  accorda,  d'après  le  pacte  de  famille, 
le  même  gracie  qu'il  avait  en  France;  il  se  rendit 
sur-le-champ  à  l'armée  espagnole,  et  arriva  assez 
à  temps  pour  y  voir  la  capitulation  de  la  ville  d'Al- 
méida.  Lors  de  la  guerre  de  l'indépendance  de 
l'Amérique,  à  la  tête  de  6,000  hommes,  il  s'em- 
para en  1782  de,  File  de  Minorque.  Arrivé  dans  l'ile 
à  midi,  il  s'en  trouva  entièrement  maître  à  trois 
heures  du  matin.  Crillon  fut  nommé  capitaine  gé- 
néral des  armées  espagnoles  et  grand  d'Espagne. 
On  voulut  attaquer  Gibraltar;  le  commandement 
du  siège  fut  donné  à  Crillon.  Les  attaques  sur  cette 
place  ne  réussirent  pas  (voij.  Arçon);  mais  à  son 
retour  le  roi  d'Espagne  lui  confirma  le  titre  de  duc 
de  Mahon,  en  souvenir  de  son  expédition  de  Mi- 
norque. Crillon  fut  ensuite  commandant  général 
des  royaumes  de  Valence  et  de  Murcie.  11  ne  prit 
aucune  part  à  la  guerre  contre  la  France  en  1793.  Il 
mourut  à  Madrid  en  1796,  et  a  laissé  des  Mémoires 
militaires  qui  ont  été  imprimés  à  Paris  en  1791, 
in-8°,  avec  le  portrait  de  l'auteur  ;  ce  portrait  est 
ressemblant.  Ces  mémoires  présentent  peu  d'inté- 
rêt, et  ne  sont  guère  qu'une  ennuyeuse  apologie 
de  l'auteur.  A.  B — t. 

CRILLON  (Louis-Athanase  Balbe  Berton  de), 
frère  du  précédent,  avait  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique, et  s'y  était  assez  distingué  dès  sa  jeunesse 
pour  devenir  agent  général  du  clergé  de  France. 
C'est  lui  qui,  avec  l'abbé  de  Jumilhac,  depuis  évê- 
que  de  Lcctoure,fit  le  rapport  d'agence  depuis  1755 
jusqu'en  1760,  et  qui,  dans  l'assemblée  du  clergé 
de  cette  année,  exerça  les  fonctions  de  promoteur. 
Aimant  les  lettres  et  se  plaisant  à  les  cultiver,  il  fai- 
sait surtout  de  la  morale  l'objet  de  ses  études,  et 
s'attacha  principalement  à  combattre  l'esprit  d'ir- 
réligion. 11  mourut  à  Avignon  le  26  janvier  1789, 
âgé  de  63  ans.  On  a  de  lui  :  1°  De  l'Homme  moral, 
Paris,  1771,  in-8°;  2°  Mémoires  philosophiques  de 
M.  le  baron  de  ***,  chambellan  de  Sa  Majesté  Vint- 
pératriee-reinp,  Mil  et  1779,  2  vol.  in-8°;  l'auteur 
y  trace  le  tableau  du  christianisme,  en  expose  les 
principaux  dogmes,  et  faitvoir  non-seulementqu'ils 
n'ont  rien  qui  répugne  à  la  raison,  mais  même  qu'ils 
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s  "accordent  parfaitement  avec  elle.  M.  Sabatier  do 
Castres  appelle  cet  ouvrage  une  production  siai- 
rnent  originale,  où  la  critiqle  est  mise  en  action  de 
la  manière  la  plus  piquante  et  la  plus  capable  de 
faire  impression-  sur  les  esprits,  même  prévenus. 
L'abbé  de  Crillon  le  fit  présenter  au  pape  Pie  VI 
parle  cardinal  de  Bernis,  et  reçut  un  bref  flatteur 
de  congratulation.  Ces  mémoires  ont  été  traduits 
en  allemand,  Landshut,  1789,  grand  in-8".    L — y. 

CRILLON  (François-Félix-Dorothée)  était  fils 
du  duc  de  Crillon-Mahon  [poy.  Crillon),  et  petit- 
neveu  du  brave.  Crillon,  le  compagnon  d'armes  de 
Henri  IV.  11  naquit  à  Paris  le  22  juillet  1748,  et 
porta  d'abord  le  titre' de  comte  de  Bcrton.  Après 
avoir  débuté  en  France  dans  la  carrière  des  armes, 
il  suivit  son  père  en  Espagne  et  l'accompagna  dans 
l'expédition  de  Min.orque,  où  il  prit  une  part  très- 
active  à  la  victoire,  et  fut  chargé  de  recevoir  la 
capitulation  du  général  anglais.  Peu  de  temps 
après,  il  commanda  la  brigade  française  au  siège 
de  Gibraltar,  sous  les  yeux  du  comte  d'Artois;  et, 
après  la  signature  de  la  paix,  il  revint  en  France, 
où  il  continua  de  commander  le  régiment  de  Bre- 
tagne, qu'il  avait  conduit  à  Manon  et  à  Gibraltar. 
11  venait  d'être  fait  maréchal  de  camp,  lorsque  la 
Révolution  commença.  Grand  bailli  d'épéc  du  Beau- 
voisis,  il  fut  député  aux  états  généraux  par  la  no- 
blesse de  ce  bailliage;  et,  dès  les  premières  séan- 
ces, il  fut  du  petit  nombre  des  députés  de  son  ordre 
qui  embrassèrent  la  cause  de  la  Révolution  et  se 
réunirent  au  tiers  état.  Fort  lié  avec  Dumouriez, 
il  le  présenta  au  club  des  Jacobins  et  fil  imprimer 
une  brochure  que  ce  général  avait  composée  sur 
le  vote  par  tête.  Cependant,  éloigné  des  partis  ex- 
trêmes, lorsqu'il  vit  l'autorité  royale  ébranlée,  il 
s'efforça  de  la  soutenir  dans  plusieurs  occasions. 
Trois  jours  avant  la  révolution  du  14  juillet  il  fut 
d'avis  de  s'en  rapporter  à  la  parole  du  roi,  qui  ve- 
nait d'assurer  l'Assemblée,  par  l'organe  du  garde 
des  sceaux,  que  les  troupes  réunies  autour  de 
Paris  n'avaient  pas  d'autre  destination  que  le 
maintien  de  l'ordre  ;  et,  le  12  novembre  suivant, 
il  fit  décréter,  malgré  l'opposition  du  parti  révolu- 
tionnaire, que  l'assemblée  nationale  partageait  le 
vœu  du  roi,  qui  avait  réclamé  son  indulgence  en 
faveur  du  parlement  de  Rouen,  coupable  d'avoir 
protesté  contre  le  nouvel  ordre  de  choses.  Dans  le 
mois  de  mai  suivant,  il  prononça  une  opinion  assez 
bizarre  sur  le  droit  de  paix  et  de  guene,  préten- 
dant qu'au  corps  législatif  devait  appartenir  le  droit 
de  déclarer  la  guerre  ;  mais  que  c'était  le  roi  qui 
devait  avoir  celui  de  faire  la  paix.  Il  parla  encore 
plusieurs  fois  sur  l'organisation  de  l'armée  et  con- 
tre les  insurrections  qui  éclataient  chaque  jour  dans 
divers  régiments.  11  justifia  M.  de  Rouillé  du  re- 
proche d'avoir  dépassé  ses  pouvoirs  lors  de  la  ré- 
volte des  troupes  à  Nancy,  et  demanda  les  hon- 
neurs accordés  aux  grands  hommes  pour  le  jeune 
Desilles,  qui  était  mort  en  s'y  opposant.  A  l'époque 
du  voyage  de  la  famille  royale  à  Varennes,  il  in- 
sista en  vain  pour  que  l'autorité  fût  confiée  à  un 
IX. 
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comité  de  cinq  personnes.  Après  la  session,  il  con- 
tinua d'habiter  la  capitale,  et  fut  accusé  par  les 
journaux  révolutionnaires  de  se  livrer  à  des  intri- 
gues politiques.  Dès  que  la  guerre  fut  déclarée,  il 
se  rendit  à  l'armée  de  Luckner,  où  il  eut  un  com- 
mandement. Ayant  perdu  cet  emploi,  après  la  ré- 
volution du  1 0  août,  il  se  retira  dans  ses  teires  en 
Picardie,  où  il  fut  arrêté  en  1793  et  détenu  dans  les 
prisons  de  Boulogne  jusqu'à  la  chute  de  Robes- 
pierre. Rendu  alors  à  la  liberté,  il  rentra  dans  la 
retraite  et  ne  remplit  d'autres  fondions,  sous  le 
gouvernement  impérial,  que  celles  de  membre  du 
conseil  général  du  département  de  l'Oise.  Après  la 
restauration,  il  fut  compris  dans  la  seconde  créa- 
tion des  pairs  du  17  août  1815;  et  il  professa  dans 
cette  chambre  les  mêmes  opinions  qu'à  l'assem- 
blée constituante,  se  montrant  toujours  favorable 
aux  principes  de  la  Révolution,  mais  contraire  à  ses 
excès.  11  mourut  à  Paris  le  27  janvier  1820.  Il  por- 
tait le  titré  de  duc  et  de  grand  d'Espagne,  qu'il 
avait  hérité  de  son  père.  Ses  restes  furent  trans- 
portés dans  sa  terre  de  Crillon,  près  de  Beauvais. 
Son  éloge  fut  prononcé  à  la  Chambre  des  pairs  par 
M.  d'Herbonvillc,  beau-père  de  l'un  de  ses  fils,  qui, 
tous  les  deux,  ont  servi  avec  distinction  dans  les 
armées  françaises,  sous  l'empire  et  après  la  res- 
tauration. —  Son  frère  aîné ,  Louis-Alexandrc-No- 
lasque-Félix,  marquis  de  Crillon,  né  à  Paris  en 
1742,  était  comme  lui  maréchal  de  camp  avant  la 
Révolution,  et  fut  aussi  nommé,  en  1789,  député  de 
la  noblesse  aux  états  généraux,  où  il  se  montra 
également  favorable  aux  innovations  révolutionnai- 
res. Ayant  été  nommé  commandant  de  Marseille, 
par  Louis  XVI,  en  1790,  il  refusa  positivement,  et 
déclara  qu'il  ne  voulait  être  envoyé  nulle  part  si 
ce  n'est  par  les  ordres  de  l'assemblée  nationale. 
Après  l'arrestation  du  roi  à  Varennes,  il  protesta 
de  son  dévouement  à  l'Assemblée.  Ces  opinions 
n'empêchèrent  pas  qu'en  1793  il  ne  fût  inscrit  sur 
la  liste  des  émigrés,  quoiqu'il  n'eût  jamais  quitté 
la  France.  Il  obtint  sa  radiation  plus  tard,  et  mou- 
rut en. 1806,  sans  laisser  de  postérité.  M — nj. 

CRILLON-MAHON  (Louis-Antoine-François-de- 
Paule,  duc  de),  frère  des  précédents,  était  né  en 
1775,  de  la  troisième  femme  du  vainqueur  de  Ma- 
hon.  Pendant  que  ses  deux  frères  aînés,  venus  du 
premier  lit,  continuaient  dans  les  armées  fran- 
çaises les  traditions  du  brave  des  braves,  le  jeune 
duc  entrait  au  service  espagnol  en  qualité  de  ca- 
det dans  le  régiment  des  gardes-wallonnes  (1784). 
Ce  n'était  encore  qu'un  enfant,  mais  un  enfant 
dont  les  qualités  précoces  indiquaient  assez  le  sang 
dont  il  sortait.  Nous  glisserons  rapidement  sur  les 
premières  années  de  sa  vie,  sur  l'époque  à  laquelle 
il  fut  nommé  sous-lieutenant,  puis  capitaine,  gra- 
des décernés  à  son  nom  plutôt  qu'à  ses  services, 
puisqu'il  n'avait  guère  que  dix  ans  ;  et  nous  arri- 
verons en  1793,  au  moment  où  il  entra  en  cam- 
pagne comme  colonel  à  la  suite  du  régiment  de 
Bruxelles.  11  justifia  «on  avancement  par  la  valeur 
qu'il  déploya  aux  affaires  de  Valcaiios,  du  Ghà- 
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teau-Pignon,  de  Vérâj  de  la  Croix-des-Bouquets,  et 
du  camp  appelé  alors  de?  Sans-culotte.  A  ce  der- 
nier engagement,  il  fut  blessé  légèrement.  Nommé 
colonel  agrégé  au  régiment  d'Espagne,  avec  le 
grade  de  brigadier,  il  fut  employé  à  l'armée  de 
Catalogne,  et  reçut  une  nouvelle  blessure.  Quel- 
que temps  après  (17  novembre  1794),  il  fut  fait 
prisonnier  avec  son  régiment  dans  le  combat  où 
Dugommier  perdit  la  vie.  L'énergie  de  sa  résistance 
avait  fixé  sur  lui  l'attention  des  vainqueurs  ;  on 
l'interrogea  ;  il  répondit  en  se  servant  de  l'idiome 
français  avec  cet  accent  qui  trahit  un  compatriote  : 
on  le  prit  pour  un  émigré.  Cette  méprise  exposait 
évidemment  ses  jours  ;  mais  son  nom  suffit  pour 
dissiper  tous  les  soupçons  et  écarter  tous  les  périls. 
A  ce  nom  de  Crillon,  un  officier  supérieur  de  l'ar- 
mée républicaine  lui  fit  rendre  son  épée,  et  lui 
donna  son  manteau.  Les  soldats  partagèrent  les 
sentiments  de  cet  officier.  Le  général  Augereau 
ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  avait  servi  aux  gardes-wal- 
lonnes, dans  la  compagnie  de  M.  de  Crillon;  il  le 
reconnut  à  Perpignan,  où  on  le  lui  présenta,  et 
l'invita  à  choisir  le  lieu  de  sa  résidence.  Le  captif 
désigna  Montpellier.  Une  circonstance,  favorable 
pour  lui,  vint  à  son  secours.  Dans  les  lettres  qui 
avaient  été  saisies  à  la  frontière,  il  s'en  trouvait 
une  de  son  père,  où,  entre  autres  passages,  on  re- 
marqua celui-ci  :  «  J'ai  un  reste  d'espoir  de  voir 
«  finir  cette  guerre  malheureuse,  et  d'en  voir  re- 
«  commencer  une  où  je  pourrai  encore  espérer 
«  combattre  avec  les  Français  unis  aux  Espagnols 
«  contre  les  vrais  ennemis  des  deux  nations.  »  Le 
comité  de  salut  public  négociait  alors  la  paix  ;  il 
fut  touché  de  sentiments  qui  s'accordaient  si  bien 
avec  sa  politique,  et  il  donna  ordre  que  le  jeune 
Crillon  fût  dirigé  sur  le  quartier  général  de  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales.  Le  représentant  Goupil- 
leau  de  Fontenai,  en  mission  sur  la  frontière,  re- 
çut enmême  temps  des  instructions  sur  la  conduite 
amicale  à  tenir  envers  le  prisonnier.  Peu  de  jours 
après,  Crillon  lui  fut  présenté,  et  il  se  conforma  à 
ses  instructions  avec  une  franchise  et  une  géné- 
rosité de  manières  bien  rares  jusqu'alors.  Le  pri- 
sonnier sait  que  sa  délivrance  est  le  prix  des  vœux 
que  son  père  a  formés  pour  la  paix.  Le  fils  plein 
de  loyauté  ne  dément  pas  les  sentiments  du  père. 
11  est,  comme  lui,  dominé  par  le  plus  vif  désir  de 
voir  l'union  se  rétablir  entre  les  deux  nations  ; 
et,  le  20  février  1795,  il  est  rendu  à  l'armée  espa- 
gnole. Ce  fut  ainsi  que  le  nom  de  Crillon  fit  perdre 
au  terrible  comité  de  salut  public ,  pour  la  pre- 
mière fois  peut-être,  ses  habitudes  de  rigueur  et 
d'inflexibilité.  Une  lettre  émanée  de  trois  de  ses  mem- 
bres, Cambacérès,  Carnot  et  Pelet  (de  la  Lozère),  et 
que  signa  le  général  Pérignon,  annonça  au  duc  de 
Crillon-Mahon  qu'il  était  permis  à  son  fils ,  le  ci- 
toyen duc  de  Mahon,  de  rentrer  en  Espagne  sans 
aucune  condition ,  sa  loyauté  suffisant  au  gouver- 
nement français  (1).  C'était  montrer  le  désir  de  la 
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paix,  et  Charles  IV  ne  s'y  refusa  point.  Elle  fut  si- 
gnée à  Bàle,  le  22  juillet  1795.  Crillon  fut  promu 
la  même  année  au  grade  de  maréchal  de  camp ,  à 
l'âge  de  vingt-huit  ans.  11  perdit  son  père  l'année 
suivante,  et  fut  condamné  à  l'inaction  par  la  fin 
des  hostilités.  Devenu  libre  de  combattre  pour  sa 
patrie ,  il  demanda  et  obtint  du  roi  Charles  IV  la 
permission  de  servir  comme  volontaire  dans  l'ar- 
mée du  général  Moreau.  La  paix  de  Campo-Formio, 
signée  le  17  octobre  1797,  empêcha  l'exécution 
de  ce  projet,  dans  lequel  il  avait  pour  compa- 
gnons le  marquis  del  Socorro  et  le  célèbre  La  Ro- 
mana.  11  vint  en  France,  et,  dans  le  palais  du 
Luxembourg  où  il  était  né,  dans  ce  palais,  alors 
résidence  du  Directoire ,  il  eut  une  rencontre  bien 
remarquable  ;  il  trouva  chez  Barras  le  général  Bo- 
naparte, à  la  veille  de  s'embarquer  pour  l'Egypte. 
La  physionomie  de  Crillon  fit  impression  sur  lui  ; 
et  il  demanda  son  nom  au  directeur  Barras  :  «C'est 
«  le  fils  du  duc  de  Crillon,  répondit  celui-ci.  — 
«  Citoyen  duc,  s'écria  aussitôt  le  conquérant  de 
«  l'Italie,  vous  portez  là  un  beau  nom  militaire  !  » 
Le  sentiment  qui  avait  inspiré  cette  exclamation  se 
reproduisit  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  la  con- 
versation. En  1801,  le  commandement  d'une  divi- 
sion de  l'armée  fut  décerné  au  duc  de  Mahon  ;  et, 
en  1803,  il  fut  chargé  du  gouvernement  de  Tor- 
tose.  A  cette  époque ,  la  France  avait  changé  de 
face  :  sur  les  ruines  de  la  République  s'élevait  un 
empire;  et  cet  empire,  déjà  presque  aussi  vaste 
que  celui  de  Charlemagne,  ne  suffisait  pas  à  l'am- 
bition de  Napoléon  ;  il  rêvait  la  conquête  du  Por- 
tugal et  de  l'Espagne.  Nous  n'insisterons  ici  ni  sur 
les  torts  reprochés  tant  de  fois  au  nouvel  empe- 
reur, ni  sur  les  fautes  accumulées  par  l'impéritie 
de  la  cour  d'Espagne  [voy.  Charles  IV).  Crillon 
était  en  congé  à  Madrid  au  mois  d'octobre  1807, 
lorsque  le  prince  des  Asturies  fut  arrêté  à  l'Escu- 
rial,  événement  qui  produisit  en  Espagne  une  sen- 
sation si  profonde  et  si  doulom'euse.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier  1808,  il  fut  nommé  capi- 
taine général  des  provinces  du  Guipuscoa,  Alava  et 
Biscaye ,  comprises  sous  le  nom  de  provinces  Vas- 
ques. Enchaîné  par  des  ordres  réitérés  de  sa  cour, 
il  ne  pouvait  s'opposer  à  la  marche  des  troupes 
françaises  ;  son  regard  pénétrant  devinait  les  pro- 
jets de  Napoléon,  et  il  faisait  entendre  de  sinistres 
présages  ;  mais,  au  milieu  de  l'aveuglement  géné- 
ral, sa  voix  était  perdue.  La  position  des  provinces 
Vasques,  placées  sous  son  commandement,  leur 
proximité  de  la  France,  la  route  de  Bayonne  à  Ma- 
drid, qui  traverse  les  terres  d'Alava,  devaient  né- 
cessairement appeler  sur  ces  contrées  l'attention 
des  lieutenants  de  Napoléon.  Si  le  général  espa- 
gnol avait  pénétré  le  but  de  l'expédition,  eux  aussi 
démêlaient  la  cause  des  refus  qu'il  opposait  à  leurs 
exigences.  La  place  d'armes  de  St-Sébastien  était 
surtout  l'objet  de  leurs  demandes;  ils  ne  voulaient 
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pas  s'aventurer  dans  l'intérieur  de  l'Espagne ,  en 
laissant  cette  place  derrière  eux.  Murât  écrivit  au 
duc  de  Ciïllon-Mahon  pour  qu'il  lui  fût  permis  d'y 
introduire  un  détachement  de  troupes  françaises. 
Sa  lettre,  datée  de  Bayonne,  le  4  mars  1 808,  était 
rédigée  avec  beaucoup  d'adresse.  Il  y  manifestait 
son  étonnement  des  refus  du  duc,  lorsque  les  deux 
cours  en  étaient  aux  meilleurs  termes;  il  faisait 
valoh'  !a  nécessité  de  cantonner  ses  troupes  dans 
des  positions  fortifiées,  pour  les  mettre  en  garde 
contre  des  mouvements  populaires  :  il  citait  comme 
un  fait  accompli  et  un  exemple  décisif  l'occupation 
par  les  Français  de  Pampelune,  de  Barcelone,  de 
la  ligne  du  Dom'o,  du  Portugal;  enfin  il  lui  expri- 
mait «  tout  le  bonheur  qu'il  aurait  à  connaître  per- 
te sonnellement  un  descendant  du' brave  Crillon.  »  • 
Voici  la  réponse  qui  lui  fut  faite  :  «  Votre  altesse 
«  impériale  a  droit  d'être  étonnée  de  ce  que  je  n'ai 
«  pas  reçu  d'instructions  de  ma  cour,  puisque  des 
«  courriers  lui  avaient  été  expédiés  avant  mon  dé- 
«  part  de  Madrid;  cela  est  pourtant  ainsi.  Que 
<c  votre  altesse  impériale  me  permette  de  lui  faire 
«  observer  jque  l'occupation  par  les  troupes  fran- 
«  çaises  de  Pampelune,  de  Barcelone,  de  la  ligne 
«  du  Douro  ne  me  concerne  pas.  Ce  qui  me  re- 
«  garde,  c'est  de  conserver  la  place  qui  m'est  con- 
«  fiée  ;  et  je  manquerais  à  mon  devoir  en  y  rece- 
«  vant,  sans  l'ordre  de  mon  gouvernement,  des 
.  «  troupes,  même  amies  et  alliées.  J'ai  la  certitude 
«  que  votre  altesse  impériale  approuvera  les  justes 
«  motifs  de  mon  refus;  et  puisqu'elle  veut  bien 
«  m'exprimer  le  désir  de  connaître  un  descendant 
«  de  Crillon ,  elle  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je 
«  me  conduise  comme  il  l'eût  fait  en  pareille  cir- 
«  constance.  »  Le  général  Excelmans,  aide  de 
camp  de  Murât,  avait  apporté  la  lettre  de  son 
prince  ;  il  en  appuya  le  contenu  par  les  arguments 
les  plus  spécieux  ;  et  en  recevant  la  réponse  que 
nous  venons  de  rapporter,  persuadé  que  la  résolu- 
tion du  duc  de  Mahon  était  irrévocable,  il  lui  dit 
avec  la  brusque  et  noble  franchise  d'un  soldat  : 
u  C'est  bien;  à  votre  place  j'agirais  de  même.  » 
Mais  que  pouvait  la  prudente  loyauté  d'un  homme 
de  cœur,  dans  un  royaume  qui  s'abandonnait  lui- 
même?  L'ordre  de  livrer  St-Sébastien  arriva  bien- 
tôt de  Madrid...  L'avénement  de  Ferdinand  VII  au 
trône ,  l'abdication  du  vieux  roi ,  la  chute  de  ce 
prince  de  la  Paix,  dont  la  fortune  était  un  si  grand 
scandale  donné  au  monde,  tout  cela  précipitait  le 
triste  dénouement  préparé  par  Napoléon.  Ce  spec- 
tacle affecta  vivement  le  duc  de  Mahon,  qui,  vou- 
lant sauver  la  monarchie  espagnole  quand  il  en 
était  temps  encore,  courut  à  Vittoria,  où  venait 
d'arriver  le  malheureux  Ferdinand.  11  vit  d'abord 
le  duc  de  l'Infantado  ;  et  ses  craintes  trouvèrent  un 
écho  dans  le  cœur  de  ce  véritable  Espagnol  ;  mais 
il  n'en  fut  pas  de  même  du  ministre  d'État  Céval- 
los,  qui  repoussa  toutes  les  prophéties  sur  le  sort  à 
venir  du  roi  comme  autant  de  chimères.  Le  due  de 
Mahon  exprima  ses  inquiétudes  dans  une  note 
qu'il  remit  au  chanoine  Escoïquilz  pour  la  faire 


parvenir  sous  les  yeux  du  roi.  Le  plus  pur  atta- 
chement perce  à  chaque  ligne  de  cette  note ,  qui 
justifie  ces  belles  paroles  du  général  Foy  dans  son 
Histoire  des  guerres  de  la  Péninsule  :  «  Le  dévoue- 
«  ment  d'un  petit -neveu  du  brave  Crillon  ne 
«  manqua  point  à  un  petit-fils  de  Henri  IV  dans  le 
«  malheur  ;  en  suivant  les  conseils  du  duc .  de 
«  Mahon,  Ferdinand  était  sauvé.  Mon  zèle,  disait- 
«  il,  m'ordonne  de  proposer  d'écrire  à  l'empereur, 
«  et  de  demander,  dans  le  terme  de  vingt-quatre 
«  heures,  une  lettre  de  reconnaissance  positive  en 
«  qualité  de  roi  d'Espagne  :  la  négative,  l'omis- 
«  sion,  même  le  délai,  seront  regardés  comme  une 
«  déclaration  de  guerre.  Cette  lettre  doit  être  por- 
«  tée  par  une  personne  de  rang  ;  s'il  le  faut ,  je 
«  suis  prêt  à  remplir  cette  mission.  Cependant  le 
«  roi  doit  sortir  de  Vittoria,  qu'occupent  les  trou- 
«  pes  françaises,  sous  le  prétexte  de  partir  pour 
«  Tolosa  de  Guipuscoa,  ville  située  sur  le  chemin 
«  de  Bayonne  ;  mais ,  arrivé  à  Vergara,  il  quittera 
«  la  grande  route,  et  marchera  sur  Durango  et 
«  Bilbao  ;  de  là,  Sa  Majesté  pourra  partir  par  terre 
«  ou  par  mer,  à  son  gré  ;  sur  la  route  de  Mondra- 
«  gon  se  trouve  un  bataillon  du  régiment  d'infan- 
te terie  l'Immémorial  du  roi,  animé,  ainsi  que  son 
«  chef,  don  Philippe  Béranger,  du  meilleur  esprit, 
«  et  qui  fera  l'arrière-garde ,  si  les  Français  veu- 
«  lent  poursuivre  Sa  Majesté  ;  de  Durango  à  Bil- 
«  bao,  huit  lieues  de  distance ,  sans  rencontrer  de 
«  troupes  françaises  ;  et  à  Bilbao  se  trouve  un  ba- 
«  taillon  du  régiment  d'infanterie  Hibemia.  L'en- 
«  treprise  est  facile  et  sans  danger.  »  11  semblait 
impossible  de  rejeter  un  plan  si  lucide,  de  repous- 
ser tant  de  dévouement  ;  mais  telle  était  l'aveugle 
fatalité  qui  pesait  sur  les  conseillers  du  roi,  qu'ils 
renoncèrent  au  seul  espoir  de  salut  qui  lui  restât. 
Le  duc  de  Mahon  fut  admis  au  souper  du  monar- 
que ;  il  exprima  hautement  ses  craintes ,  qu'aug- 
mentait encore  l'arrivée  à  Vittoria  de  300  grena- 
diers à  cheval  de  la  garde  impériale  :  tout  fut  inu- 
tile. Dominé  par  l'influence  d'Escoïquitz ,  le  roi 
répondit  :  «  Nous  sommes  déjà  instruit  ;  nous  n'a- 
«  vons  rien  à  craindre.  »  Le  jour  même  qui  pré- 
céda le  départ  de  Ferdinand  pour  Bayonne,  le  duc 
de  Mahon  manifesta  ses  sentiments  devant  deux 
Espagnols  de  distinction  et  le  général  français 
comte  de  Monthion.  Ce  dernier  voulut  faire  sentir 
la  nécessité  d'une  conférence  entre  Napoléon  et 
Ferdinand,  et  il  pressa  le  duc  de  soutenir  ce  projet 
dans  le  conseil  de  son  roi.  «  Je  ne  suis  pas  du  con- 
te seil,  répondit  le  duc,  mais  si  le  roi  me  deman- 
«  dait  mon  avis,  je  m'opposerais  à  ce  voyage,  qui 
«  ne  répond  point  à  la  dignité  royale.  L'entrevue 
«  est  nécessaire  :  eh  bien  !  qu'elle  ait  heu  dans 
«  File  des  Faisans ,  sur  la  Bidassoa,  comme  jadis 
«  entre  Philippe  IV  et  Louis  XIV.  »  Le  voyage 
s'accomplit,  et,  deux  jours  après  l'arrivée  du  roi  à 
Bayonne ,  le  duc  de  Mahon  y  vint  ;  il  annonça  au 
duc  de  San-Carlos  qu'il  était  chargé  d'offrir  à  Sa 
Majesté,  en  don  volontaire,  tout  l'argent  dont  elle 
aurait  besoin.  Le  roi  le  remercia  de  son  dévoue- 
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meut,  cl,  en  lui  refusant  la  permission  de  rester 
auprès  de  sa  personne,  lui  dit  :  «  Vous  serez  plus 
«  utile  à  mon  service  dans  votre  commandement 
«  de  Giùpuscoa.  Je  vous  ordonne  d'y  rester,  quel- 
«  que  événement  qui  arrive.  Telle  estma  volonté.  » 
Le  duc  de  Mahon  obéit  ;  et  lorsque  ses  funestes 
prévisions^  furent  réalisées,  lorsque  Napoléon  eut 
arraché  les  abdications  de  Charles  et  de  Ferdinand, 
le  duc  de  San-Carlos  le  prévint  que  Sa  Majesté 
voulait  profiter  des  offres  d'argent  qu'il  avait  fai- 
tes, et  qu'en  conséquence  une  lettre  de  change  de 
300,000  réaux  lui  serait  présentée.  A  l'époque  où 
le  duc  de  Mahon  avait  fait  cette  offre,  il  agissait  au 
nom  du  commerce  de  St-Sébastien  ,•  mais  les  cir- 
constances n'étaient  plus  les  mêmes,  et  les  négo- 
ciants de  cette  ville  répondirent  par  un  refus.  Le 
duc  de  Mahon  acquitta  la  lettre  de  change  sur  ses 
propres  fonds...  Mais  ensuite,  par  un  changement 
subit,  et  qiie  rien  ne  pouvait  faire  prévoir,  il  prêta 
serment  au  roi  Joseph,  accepta  de  lui  un  brevet  de 
lieutenant  général,  et  successivement  la  vice- 
royauté  de  la  Navarre,  le  commandement  de  To- 
lède et  celui  de  la  province  de  Cuença.  Dans  ce 
dernier  poste,  il  remporta  un  brillant  avantage  sur 
les  Anglais ,  à  la  tête  de  son  corps  d'armée ,  com- 
posé d'Espagnols  et  de  Français.  Du  reste ,  il  prit 
peu  de  part  à  cette  horrible  guerre ,  qui  dura  six 
ans.  Lorsque  Napoléon  succomba  en  1814,  et  que 
Ferdinand  recouvra  sa  couronne,  le  duc  de  Mahon 
fut  frappé  d'une  sentence  d'exil,  et  forcé  de  se  ré- 
fugier à  Toulouse ,  puis  à  Avignon,  où  il  recouvra 
les  biens  de  ses  ancêtres,  et  se  fit  chérir  et  admirer 
par  sa  résignation  et  ses  vertus.  C'est  dans  cette 
ville  qu'il  mourut,  le  5  janvier  1832.  Le  comte 
d'Offalia,  ministre  de  Ferdinand  VII,  l'avait  recom- 
mandé, au  nom  de  ce  prince,  à  la  bienveillance  du 
gouvernement  français;  et  ce  fut  cà  cette  recom- 
mandation qu'il  dut  d'être  reconnu,  en  1825,  lieu- 
tenant général  honoraire  au  service  de  France.  Le 
duc  de  Crillon  avait  épousé  en  premières  noces  la 
fille  d'un  gentilhomme  de  Galice,  veuve  de  don  Pé- 
dro  Varéla  de  Ulloa,  ministre  des  finances  et  de 
la  marine  en  Espagne  sous  Charles  IV,  dont  il  a 
laissé  un  fils  et  une  Me,  épouse  de  M.  le  baron 
du  Laurens.  11  avait  épousé  en  secondes  noces  ma- 
demoiselle de  Chassepot  de  Pissy,  dont  il  eut  trois 
filles  ;  il  en  perdit  deux  dans  l'espace  de  peu  de 
jours.  —  Sa  belle-sœur,  la  duchesse  de  Crillon  , 
douairière,  est  morte  au  mois  d'avril  1835,  à  l'âge 
de  80  ans.  C'était  une  femme  de  beaucoup  de  mé- 
rite et  d'une  rare  piété.  F — a. 

CR1M-GUÉRA1.  Voyez  Crym-Guéraï. 

CRINAS,  médecin  du  1er  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, était  de  Marseille.  Cette  ville  n'offrant  point 
un  assez  vaste  théâtre  à  son  ambition,  il  se  rendit 
à  Rome,  où  Thessalus  jouissait  d'une  réputation 
éclatante  qu'il  s'était  acquise  par  des  voies  peu 
honorables,  et  surtout  par  une  condescendance  ser- 
vile  pour  les  caprices  de  ses  malades.  Crinas  se 
servit  d'un  moyen  qui  manque  rarement  son  effet 
auprès  d'Un  vulgaire  ignorant.  Il  appela  le  ciel  à  son 
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secours,  et  ne  donna  ni  aliments  ni  remèdes  sans 
avoir  consulté  les  astres.  Cette  supercherie,  qu'il 
environna  de  tout  l'appareil  scientifique,  fixa 
sur  lui  l'attention  générale ,  et  le  fit  regarder 
comme  un  médecin  habile,  prudent  et  religieux.  11 
éclipsa  bientôt  tous  ses  confrères,  Thessalus  lui- 
même,  et  accumula  d'immenses  richesses;  car 
Pline  rapporte  qu'il  laissa  en  mourant  10  millions 
de  sesterces,  c'est-à-dire  1  million  de  francs,  et  il 
avait  dépensé  une  somme  à  peu  près  égale  pour 
élever  les  fortifications  de  sa  ville  natale  et  de  plu- 
sieurs autres.  Z. 

CR1NES1US  (Christophe),  né  en  Bohême  l'an 
1584,  enseigna  les  langues  orientales  à  Wittem- 
berg, où  sa  réputation  attira  un  auditoire  très- 
nombreux.  11  exerça  ensuite  le  ministère  dans  une 
église  protestante  sur  les  frontières  de  la  Styrie, 
d'où  il  fut  obligé  de  s'éloigner  en  1 624,  en  consé- 
quence des  ordres  de  l'empereur  Ferdinand,  qui 
n'avait  accordé  aux  ministres  protestants  qu'un 
terme  de  huit  jours  pour  sortir  de  ses'États  héré- 
ditaires. Réfugié  à  Ratisbonne  et  à  Nuremberg, 
Crinesius  fut  nommé,  parle  sénat  de  cette  dernière 
ville,  professeur  et  prédicateur  à  l'université  d'All- 
dorf,  où  il  mourut  le  28  août  1629.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1°  Gymnasium  Syriacum,  hoc  est, 
linguœ  Jesu-Christo  vernaculœ  perfecta  institutio, 
ex  N.  T.  Syro  et  aliis  rerum  Syriacarum  scriptori- 
bus  collecta,  novis  et  genuinis  caracteribus  ador-- 
nata,  Wittemberg,  1611,in-4°.  La  préface  est  de 
L.  Fabricius,  qui   recommande  cette  grammaire 
comme  très-utile  à  ceux  qui  désirent  étudier  l'Écri- 
ture sainte  dans  les  sources.  L'ouvrage  est  divisé 
en  deux  parties  ;  la  première  présente  les  princi- 
pes de  la  grammaire  syriaque  ;  la  seconde  en  donne 
l'application.  2°  Epistola  S.  Pauli  ad  Romanos. 
lingua  syriaca,  Jesu  Messiœ  et  sospitatori  nostro 
vernacula  ex  Test.  Syr.  Viennensi  desumpta,  Wit- 
temberg, 1612,  in-4°.  L'auteur  dédie  cet  ouvrage 
aux  rabbins  chrétiens  les  plus  célèbres  de  l'Europe. 
3°  Lexicon  Syriacum  a  N.  T.  et  Rituali  Severi, 
patriarches  quondam  Alexandrini,  syro  confectum, 
tribus  linguis  cardinalibus  expositum,  Wittemberg, 
1612,  in-4°.  Fabricius,  qui  a  également  fait  la  pré- 
face de  ce  dictionnaire,  dit  qu'il  est  le  premier  ou- 
vrage qui  ait  paru  en  ce  genre  ;  que  celui  que  l'on 
avait  publié  avec  la  polyglotte  d'Anvers  ne  peut 
lui  être  comparé  sous  aucun  rapport.  4°  Epistola 
S.  Pauli  ad  Titum,  lingua  syriaca,  cum  interpré- 
tât ione  latina  et  versione  interlineari ,  Wittemberg, 
1613;  5°  Exercitationes  hebraicœ,  Altdorf,  1625, 
in-4°;  6°  Analysis  N.  T.  XXVII  tabulis  compre- 
hensa,  una  cum  auctario  de  Thaumaturgia  Christi, 
Nuremberg,  1625,  et  ensuite  1627,  in-8°.  On  y 
trouve  le  précis  de  la  Confession  d'Augsbourg  en 
distiques  grecs.  7°  Lingua  samaritica  ex  Scripturœ 
sacrœ  libris  impressis  et  manuscriptis  fideliter 
eruta,  cum  aliis  orienfalibus  quatuor,  typo  ceneo 
colla  ta,  Altdorf,  sans  date,  in-4";  8°  Ortographia 
linguœ  syriacœ,  Altdorf,  1628;  0°  Gymnasium  chal- 
âtticufn  exhibai*  chaldaismi  hagiographici  gram- 
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maticam  et  lexicon,  Nuremberg,  1627-1628,  in-  i°; 
10°  De  confusione  linguarum  tum  orientalium 
seilicet  hebraicœ,  chaldaicœ,  syriacœ,  scripturœ  sa- 
maritanœ,  arabicœ,  persicœ,  œthiopicœ  :  tum  occi- 
dentalium,  nempe  grœcœ,  latince,  italieœ,  gallicœ, 
hispanicœ,  statuens  hcbraicani  omnium  esse  pri- 
mant et  ipsissimam  matricem,  Nuremberg,  1620, 
in-4°.  L'auteur  avait  déjà  public  à  Wittemberg, 
1610,  un  petit  ouvrage  sous  le  même  titre,  mais 
travaillé  d'après  un  plan  beaucoup  moins  étendu  ; 
il  donna  plus  de  développements  à  ses  idées,  et 
dédia  l'ouvrage  au  sénat  de  Ratisbonne,  comme 
un  monument  de  sa  reconnaissance.  On  trouve 
dans  Voigt  {Effigies  virorum  eruditorum  Bohemiœ, 
Pragne,  1773)  et  dans  Gust.  George  Zeltner  (Vita 
et  effigies  professorum  Altdorfinorum)  des  détails 
plus  étendus  sur  Crinesius  et  sur  ses  ouvra- 
ges. G— Y. 

CRIN1TO,  ou  CRIN1TUS  (Pierre),  célèbre  litté- 
rateur italien  du  15e  siècle,  naquit  vers  1465  à 
Florence,  d'un  père  à  qui  ses  cheveux  épais  et 
crépus  avaient  fait  donner  le  nom  de  Riccio.  Lors- 
que son  fils  se  fut  voué  aux  lettres,  il  changea,  se- 
lon l'usage  de  son  temps,  ce  nom  de  Riccio  pour 
celui  de  Crinitus,  qui  signifie  en  latin  la  même 
chose  ;  et  les  Italiens,  même  dans  leur  langue,  ne 
l'appelèrent  plus  que  Crinito.  11  fut  un  des  disci- 
ples de  Politien,  et  l'un  de  ceux  qui  après  la  mort 
de  leur  maître  recueillirent  ses  ouvrages  et  en 
préparèrent  la  publication.  11  était  aussi  lié  d'ami- 
tié avec  Pic  de  la  Mirandole.  Paul  Jove  raconte 
dans  ses  éloges  qu'il  remplaça  Politien  dans  la 
chaire  d'éloquence,  et  qu'il  l'imita  dans  ses  hon- 
teuses amours  ;  c'est  supposer  d'abord  que  Poli- 
lien  lui  avait  donné  ce  coupable  exemple,  ce  qui 
est  bien  loin  d'être  prouvé.  Ses  ennemis  répandi- 
rent dans  leurs  libelles  ces  dégoûtantes  calomnies, 
mais  tous  les  historiens  graves  les  ont  rejetées 
avec  mépris.  Paul  Jove  ajoute  que,  dans  une  dé- 
bauche de  table,  un  des  écoliers  de  Crinitus  lui 
jeta  au  visage  un  verre  d'eau  froide,  et  que,  du 
saisissement,  de  la  surprise  et  de  la  colère  qu'il  en 
eut,  il  mourut  quelques  jours  après,  âgé  de  qua- 
rante ans  tout  au  plus.  Tout  cela  paraît  controuvé, 
comme  tant  d'autres  faits  rapportés  par  le  même 
auteur.  Cette  mort  eût  sans  doute  fait  du  bruit,  et 
Valerianus,  qui  recueillit,  assez  peu  de  temps  après, 
les  morts  funestes  des  gens  de  lettres,  dans  son 
livre  De  infèlicitate  litteralorum,  où  il  a  fait  un 
article  sur  Crinitus,  ne  l'aurait  ni  ignorée,  ni  ca- 
chée; cependant  il  n'en  parle  pas.  On  a  de  Crinito 
un  assez  grand  nombre  de  poésies  latines  qui  ap- 
prochent de  l'élégance  de  celles  de  Politien  et  de 
Pontanus.  Ses  ouvrages  en  prose  ont  eu  plus  de  célé- 
brité; ce  sont  :  1°  un  traité  divisé  en  vingt-cinq 
livres  et  intitulé  :  De  honesta  disciplina,  dans  le- 
quel, à  l'exemple  d'Àulu-Gelle  dans  ses  Nuits  at- 
liques,  il  traite  un  grand  nombre  de  questions  d'é- 
rudition, d'histoire ,  de  philosophie  ,  etc.  il  y 
mpportc  des  anecdotes  piquantes,  mais  souvent 
fabuleuses  ou  suspectes.  Ce  recueil  est  curieux, 


mais  a  peu  d'autorité.  2°  De  poetis  latinis,  en  cinq 
livres  ;  c'est  une  suite  de  notices  peu  étendues  sur 
les  vies  des  poètes  latins,  qui  remonte  au  plus  an- 
cien de  tous,  Livius  Andronicus,  et  redescend  jus- 
qu'à Sidoine  Apollinaire.  Ces  notices  sont  incom- 
plètes et  inexactes  ;  mais  comme  c'était  le  premier 
ouvrage  de  ce  genre,  il  eut  beaucoup  de  réputation 
dans  son  temps,  et  même  on  le  cite  encore.  Ces 
deux  traités  ont  été  réimprimés  ensemble  avec  les 
deux  livres  de  poésies  du  même  auteur,  Lyon, 
Gryphe,  1543  et  1554,  in-8°.  G — Ë. 

CRINITUS  (David),  néàHlawaczovva  en  Bohème, 
fut  secrétaire  de  la  ville  de  Rackonitz,  et  était  re- 
gardé comme  un  des  bons  poètes  latins  de  son 
temps.  11  fut  couronné  comme  tel  en  1562  par 
l'empereur  Maximilien,  qui  lui  donna  des  lettres 
de  noblesse.  Son  nom  bohémien  était  Kuczera,  qui 
signifie  chevelu,  mais  il  est  plus  connu  sous  son 
nom  latinisé.  On  trouve  plusieurs  pièces  de  sa  fa- 
çon dans  le  Recueil  des  poésies  latines  des  poètes 
bohémiens;  parmi  celles  qui  ont  été  publiées  sépa- 
rément, nous  citerons  seulement:  1°  Fundationesel 
origines  prœcipuarum  in  Bohemia  urbium,  1575; 
2°  les  Psaumes  de  David,  en  vers  bohémiens,  Pra- 
gue, 1596  ;  3°  Poésies  bohémiennes  et  latines  tirées 
des  Evangiles,  Prague,  1577  et  1578  ;  4°  Cantica 
Canticorum,  versibus  elegiacis.  G — y. 

CRINSOZDEBIONENS  (Théodore),  seigneur  de 
Cotant,  théologien  genevois,  né  en  1690  à  Nyon, 
refusa  de  signer  la  fameuse  formule  de  consente- 
ment, ce  qui  fit  qu'on  lui  refusa  l'ordination  à  Ge- 
nève. 11  avait  formé  le  projet  de  donner  une  nou- 
velle traduction  des  livres  saints  en  français. 
Turretin,  à  qui  il  communiqua  les  commencements 
de  son  travail,  fut  d'avis  qu'il  devait  discontinuer, 
sous  prétexte  que  le  peuple,  qui  était  accoutumé 
aux  anciennes  éditions,  ne  saurait,  en  en  voyant 
paraître  une  nouvelle,  à  laquelle  se  tenir.  Le  clergé 
de  Genève  lui  défendit  de  publier  cette  version. 
'D'après  l'A pocalijpsc  de  St.  Jean,  il  s'était  attaché 
à  des  opinions  toutes  particulières.  11  avait  prédit 
que,  suivant  le  1  Ie  chapitre  de  ce  livre,  il  arrive- 
rait avant  l'année  1747  de  grands  changements 
dans  l'Eglise  de  Genève;  que  les  vrais  croyants 
trouveraient  asile  en  Fiance,  où,  par  mesure  de 
précaution,  il  avait  eu  soin  de  faire  passer  sa  for- 
tune, qui  était  considérable  ;  par  la  même  raison, 
il  avait  fait  entrer  son  fils  au  service  de  Fiance. 
L'événement  ne  réalisa  point  ses  craintes.  Entre 
autres  ouvrages,  nous  avons  de  lui  :  1°  le  Livre  de. 
Job,  traduit  en  français  d'après  le  texte  hébreu,  Rot- 
terdam, 1729,  in-4°;  2°  le  Livre  des  Psaumes,  tra- 
duit en  français  sur  l'original  hébreu,  Yverdun, 
1729,  in-4°;  3°  Essai  sur  l'Apocalypse,  avec  des 
éclaircissements  sur  les  prophéties  de  Daniel  qui  re- 
gardent les  derniers  temps,  1729,  in-4°  ;  4°  quelques 
onvrages  polémiques  à  l'occasion  de  la  défense 
qu'on  lui  avait  faite  de  publier  sa  version  de  la 
Bible.  .     G— Y. 

CRISP  (Tobie),  théologien  anglais,  chef  de  la 
secte  des  antinomiens,  naquit  à   Londres  en 
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l'an  1600.  11  était  ministre  de  Brinkworth,  dans  le 
comté  de  Wilt,  où  il  se  faisait  remarquer  par  sa 
pieté,  par  ses  mœurs,  et  surtout  par  son  hospita- 
lité, lorsque  les  troubles  du  règne  de  Charles  Ier 
commencèrent  à  éclater.  Il  revint  à  Londres  en 
1642,  et  y  exposa  dans  ses  sermons  des  opinions 
sur  la  grâce  qui  lui  suscitèrent  cinquante-deux 
adversaires  parmi  les  théologiens,  et  donnèrent 
lieu  à  une  longue  controverse.  Crisp  mourut  des 
suites  d'une  application  trop  continue,  le  2~  fé- 
vrier  1643.  Ses  sermons,  publiés  d'abord  en  1646, 
3  part.  in-4°,  ont  été  souvent  imprimés  ;  il  y  soutient 
qu'un  chrétien  n'a  besoin  que  de  la  toi  pour  être 
sauvé.  Il  est  étonnant  qu'une  doctrine  si  commode 
ait  trouvé  tant  d'ennemis.  X — s. 

CRISP1N.  Voyez  Crespin. 

CRISPINE(  BruttiaCrispina),  était  fille  de  Brut- 
tius  Praesens,  sénateur  romain,  qui  avait  été  deux  fois 
consul  sous  le  règne  de  l'empereur  Antonin.  Marc- 
Aurcle  la  maria  à  Commode,  son  fils,  l'an  177 
de  J.-C,  et,  quoique  les  noces  fussent  célébrées 
comme  celles  de  simples  particuliers,  il  fil  des  libé- 
ralités (congiaria)  au  peuple.  11  paraît  que  Ciïspine 
avait  caché  ses  mauvaises  inclinations  avant  son 
mariage,  ou  que,  témoin  de  la  conduite  déréglée  de 
son  mari,  ce  fut  son  exemple  qui  la  porta  au  li- 
bertinage. Surprise  en  adultère  par  Commode,  elle 
fut  exilée  àCaprée,  et  mise  à  mort,  suivant  Dion, 
en  même  temps  que  Lucille,  femme  de  L.  Verus, 
et  sœur  de  Commode.  Celle-ci,  jalouse  deshonneurs 
accordés  à  Crispine,  et  mécontente  de  son  frère,  avait 
excité  quelques  mouvements  à  Rome  contre  lui, 
et  avait  été  pareillement  reléguée  à  Caprée  (  voy. 
Lucille  ).  On  ignore  si  Crispine  eut  des  enfants. 
Les  historiens,  trop  occupés  sans  doute  à  nous 
transmettre  le  récit  des  vices  et  des  crimes  de 
Commode,  ont  négligé  de  nous  faire  connaître  ce 
qui  regarde  cette  princesse.  Crispine  régna  pen- 
dant six  ans.  Elle  était  belle  ;  Commode  néanmoins 
lui  préférait  ses  concubines.  Les  médailles  nous 
offrent  son  portrait  ;  ce  n'est  que  sur  ceUes  qui 
sont  frappées  dans  la  Grèce  qu'on  trouve  son  nom 
de  Bruttia.  T — n. 

CRISPO  (Jean-Baptiste  ),  poète  et  savant  du 
1 6e  siècle,  naquit  à  Gallipoli,  ville  du  royaume 
de  Naples,  et  devint  secrétaire  du  cardinal  Seri- 
pando.  11  eut  pour  amis  le  Tasse,  Annibal  Caro, 
Scipion  Ammirato  et  Aide  Manuce.  Deux  auteurs, 
Possevin  et  le  P.  Mersenne,  ont  fait  l'éloge  de  ce 
littérateur  et  de  son  traité  De  ethnicis  philosophis 
caute  legendis,  imprimé  à  Rome,  1594,  in-fol.  Cet 
ouvrage,  devenu  rare,  aurait  moins  de  succès  au- 
jourd'hui qu'il,  n'en  eut  dans  un  temps  où  l'on 
croyait  voir  dans  les  anciens  philosophes  un  poi- 
son dangereux  dont  il  importait  de  se  garantir. 
On  a  encore  de  Crispo  :  1°  Duc  orazioni  sulla 
yuerra  contra  i  Turchi,  Rome,  1594,  in-4°;  2°  De 
medici  laudibus,  Oralio  ad  cives  gallipolitanos, 
Rome,  1591,  in-4°;  3°  la  Vita  di  Sannazaro, 
Rome  1583,  réimprimée  à  Naples,  1633,  in-8°, 
ouvrage  curieux,  mais  fort  mal  écrit,  et  cependant 


inséré  depuis  dans  plusieurs  bonnes  éditions  des 
œuvres  de  Sannazar,  notamment  dans  la  belle 
édition  de  Padoue,  Comino,  1723,  in-  4°,  avec  des 
notes  d'un  auteur  moderne,  des  corrections  et 
additions;  répétée  à  Venise,  1741,  2  volumes 
in-12.  3°  //  Piano  délia  citta  di  .Gallipoli  ;  dédié  à 
Flaminio  Caracciolo,  le  1er  janvier  1591.  Crispo 
mour  ut  en  1595,  dans  le  temps  où  Clément  VIII 
pensait  à  l'élever  à  l'épiscopat.  R.  G. 

CRISPO  (Antoine),  né  en  1600  a  Trapani,  en 
Sicile.  Son  père,  qui  exerçait  avec  distinction  la 
médecine,  lui  inspira  le  goût  des  sciences.  Le 
jeune  Crispo  s'y  livra  avec  beaucoup  de  zèle  et  de 
succès.  Son  plan  d'études  embrassa  la  littérature, 
la  philosophie,  la  théologie  et  la  médecine.  Il  se 
consacra  surtout  à  cette  dernière,  et  y  acquit  une 
réputation  aussi  brillante  qu'étendue.  Devenu 
veuf,  il  quitta  l'art  de  guérir  pour  le  sacerdoce,  et 
mourut  le  30  novembre  1688,  après  avoir  publié 
un  assez  grand  nombre  d'opuscules,  qui  renfer- 
ment une  théorie  erronée  et  une  pratique  dange- 
reuse, peu  propres  ,  par  conséquent,  à  justifier  la 
vaste  renommée  de  l'auteur  :  1°  In  acutœ  febris 
historiam  commentarius ,  Palerme,  1661,  in-40; 
2°  In  lethargum  febri  supervenientem  acutœ  com- 
mentarii  duo;  in  quibus  nonnulla  etiam  quœ  ad 
febris  malignœ  et  pestilentis  dignotionem  et  cura- 
tionem  faciunt  enucleantur,  Palerme,  1668  in-4°; 
3°  De  sputo  sanguinis  a  partibus  corporis  infimis 
provenientis  cum  tussi  et  sine  vomitu,  consultatio, 
Trapani,  1682,  in-4°j  4°  Medicinalis  epistola  ad 
Grandonium  Seminara,  medicinœ,  philosophiœ  et 
chirurgiœ  doctorwn,  in  qua  respondetur,  et  simul 
exponitur  ratio  curandi  febres  putridas  per  venœ 
sectionem  et  purgationem  per  alvum,  Palerme, 
1682,  in-4°:  5°  In  medicinalem  epistolam  diluci- 
dationes;  et  simul  interrogationibus  respojidetur 
per  epistolium  factis  a  philosophœ  ac  medicinœ 
doctore  nepote  Antonio  Ruasi,  Trapani,  1682,  in-4°  ; 
6°  De  SS.  Cosmœ  et  Damiani  thermalibus  aquis 
liber  in  sex  divisus  sectiones,  in  quibus  earum 
non  solum,  sed  etiam  nonnullarum  aliarum 
aquarum  vires  et  facultates  exponuntur,  et  rectus 
administrationis  usus  indicatur;  cui  sunt  aggre- 
gatœ  de  'iisdem  aquis,  a  doctore  Joanne  Crispo, 
philosophiœ,  authoris  genitore,  compositiones,  Tra- 
pani, 1 684,  in-4°.  Crispo  a  laissé  en  outre,  manus- 
crits, plusieurs  traités,  1°  sur  la  théorie  et  la  pra- 
tique de  la  médecine  ;  2°  sur  les  fièvres  ;  3°  sur  les 
crises  ;  4°  sur  la  variole  et  la  rougeole  ;  5°  sur  la 
peste,  etc.  L'éloge  funèbre  de  ce  médecin-prêtre  a 
été  publié,  in-4°,  à  Trapani  en  1689,  par  François 
Valcassar  sous  ce  titre  :  La  fama  impegnata  per 
gli  encomj  délia  virtù;  orazione  funèbre  in  morte 
del  meaico  Antonio  Crispo.  C. 

CRISPOLTI  (César),  historien  de  Pérouse,  était 
né  dans  cette  ville  au  16e  siècle.  11  s'appliqua 
d'abord  à  l'étude  du  droit  et  reçut  le  laurier  doc- 
toral dans  la  double  faculté  de  jurisprudence.  Ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  obtint  un  canonicat 
de  la  cathédraie,et  consacra  ses  loisirs  à  la  culture 
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des  lettres.  Prince  on  président  de  l'Académie  des 
Insensati,  dont  il  était  un  des  fondateurs,  il  y  lut 
plusieurs  dissertations  et  des  vers  très-applaudis. 
L'histoire  de  sa  ville  natale  l'occupa  plusieurs  années 
d'une  manière  exclusive.  11  en  avait  composé  les 
trois  premiers  livres,  lorsqu'il  mourut  en  1606. 
Complétée  par  son  neveu,  qui  se  nommait  comme 
lui  César  Crispolti,  celte  histoire  fut  publiée  sous 
ce  titre  :  Perugia  Augustadescritta,Perovise,i648, 
in-4°.  Elle  est  rare  et  recherchée.  Dans  le  recueil 
des  lettres  de  M.-Ant.  Bonciario  (voy.  ce  nom),  on 
en  trouve  plusieurs  de  Crispolti  ;  d'autres  sont  dis- 
persées dans  différents  ouvrages.  Crispolti  a  laissé 
manuscrits  :  1°  un  livre  de  Poésies  italiennes  ;  2°  des 
Dissertations,  dont  quelques-unes  ont  été  publiées 
en  1628',  par  L.  Ciambini.  Pour  plus  de  détails,  on 
peut  consulter  YAthenœum  Perusinum  du  P.  01- 
doini.  W — s. 

CRISPUS  (Flavius-Julius),  fils  de  Constantin  le 
Grand,  et  de  Minervine,  sa  première  femme,  naquit 
vers  la  fin  du  3e  siècle.  Son  père  lui  donna  le  célè- 
bre Lactance  pour  précepteur,  et  Crispus  profita 
des  leçons  d'un  tel  maître.  Il  fut  créé  césar  en  317, 
en  même  temps  que  Constantin  II,  son  frère,  et 
Licinius  le  jeune,  son  cousin,  et  fut  fait  consul  l'an- 
née suivante.  11  se  distingua  dans  la  guerre  qu'il 
soutint,  en  320,  contre  les  Francs,  auxquels  il 
accorda  la  paix.  Quelques-unes  de  ses  médailles, 
sur  lesquelles  on  lit  :  ALAMANNIA  DEVICTA, 
feraient  croire  qu'il  combattit  avec  succès  en  Alle- 
magne ;  mais,  comme  la  même  légende  se  trouve 
sur  les  médailles  de  Constantin,  elle  pourrait  avoir 
rapport  aux  victoires  de  son  père.  Lorsque  la  guerre 
se  déclara  entre  Constantin  et  Licinius,  Crispus  se 
signala  sur  mer,  tandis  que  Constantin  triomphait 
de  son  rival  sur  terre;  il  défit  la  flotte  de  Licinius, 
commandée  par  Amand,  qui  y  perdit  130  vaisseaux. 
Crispus  était  doué  de  toutes  les  qualités  d'un  bon 
prince;  il  aurait  justifié  les  espérances  des  Romains, 
si  une  mort  prématurée  ne  l'eût  enlevé  à  l'empire 
qu'il  était  appelé  à  gouverner.  Fausta,  sa  belle- 
mère,  qui  voyait  ses  fils  écartés  du  trône,  eut  re- 
cours à  la  plus  horrible  des  calomnies  pour  perdre 
Crispus.  Elle  [l'accusa  de  brûler  pour  elle  d'une 
flamme  incestueuse.  Constantin  crut  son  fils  cou- 
pable et  le  fit  mourir;  mais  bientôt  après,  éclairé 
sur  la  méchanceté  et  la  conduite  de  Fausta,  il  la 
fit  elle-même  étouffer  dans  un  bain.  Quelques  his- 
toriens ont  voulu  justifier  cette  princesse;  d'autres 
pensent,  ainsi  que  les  poètes  nous  le  racontent  de 
Phèdre,  que  Fausta  ayant  conçu  une  passion  adul- 
tère pour  Crispus,  celui-ci  refusa  d'y  répondre,  et 
que,  pour  s'en  venger,  cette  princesse  l'accusa  faus- 
sement auprès  de  Constantin. D'autres  croient  enfin 
que  Crispus  fut  soupçonné  du  crime  de  rébellion. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  jeune  prince  mourut  victime 
d'une  calomnie  à  laquelle  Constantin  ajouta  foi  trop 
légèrement  ;  et  nous  avons  suivi  l'opinion  la  plus 
commune  sur  la  cause  de  sa  mort.  On  sent  com- 
bien il  est  difficile  d'être  fixé  sur  un  événement  de 
cette  nature,  les  historiens  contemporains  étant 
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plus  facilement  portés  à  taire  les  crimes  du  prince 
qu'à  les  transmettre  à  la  postérité.  Crispus  mourut 
regretté  du  peuple  et  des  grands.  Lorsque  son  père 
connut  son  innocence,  il  lui  fit  élever  une  statue 
d'argent  doré.  On  croit  qu'il  épousa  une  femme 
nommée  Hélène,  dont  il  eut  un  enfant,  mais  on 
ignore  leur  sort  {voy.  Hélène).  Les  médailles  de  ce 
prince,  très-communes  en  bronze,  sont  rares  en  or 
et  en  argent.  T — n. 

CRISTEINER(Jean-Ulric),  forgeron  allemand, 
travaillait  à  Augsbourg  au  commencement  du 
17e  siècle,  et  tout  en  s'occupant  de  son  métier,  il 
trouva  le.  moyen  de  consacrer  les  heures  de  son 
loisir  à  la  littérature  et  à  la  poésie  ;  il  composa  et  - 
fit  imprimer  à  Augsbourg,  en  1628,  une  chronique 
en  vers  allemands^  contenant  les  événements  les 
plus  remarquables  arrivés  dans  le  monde  depuis 
l'an  1600  jusqu'à  1628.  Cet  ouvrage,  qui  est  fort 
rare,  peut  fournir  quelques  détails  sur  les  commen- 
cements de  la  guerre  de  trente  ans.     C.  M.  P. 

CRISTIANI  (Beltrame,  comte),  noble  génois, 
d'une  ancienne  famille  du  Milanais,  dont  une  bran- 
che alla  s'établir  à  Gênes,  vers  le  12e  siècle,  naquit 
en  1702.  Ses  études  le  firent  connaître  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  et  marquèrent  d'avance  le  rang 
qu'il  occuperait.  Dès  1734,  la  réputation  de  sa  ca- 
pacité le  fit  placer  à  la  tête  des  finances  du  duché 
de  Plaisance,  qui  appartenait  alors  à  l'Espagne.  Le 
traité  de  Vienne,  de  1735,  ayant  fait  passer  les 
États  de  Parme  et  de  Plaisance  sous  la  domination 
autrichienne,  le  comte  Cristiani  fut  nommé  gou- 
verneur de  cette  dernière  ville.  11  remplit  cette 
place  avec  tant  de  talents  et  d'équité,  que  dans  la 
guerre  de  1742,  lorsque  l'armée  combinée  du  roi 
de  Sardaigne  et  de  l'impératrice-reine  se  fut  em- 
parée du  duché  de  Modène,  les  deux  puissances 
remirent  d'un  commun  accord  l'administration  gé- 
nérale des  pays  conquis  au  comte  Cristiani.  C'est 
sur  le  témoignage  unanime  des  peuples  qu'il  gou- 
verna pendant  ces  temps  de  guerre  et  de  malheurs, 
que  l'historien  Muratori  rend  hommage  à  la  mo- 
dération etàla  justice  qui  signalèrent  son  ministère. 
L'impératrice  récompensa  ses  services  en  le  nom- 
mant grand  chancelier  du  Milanais.  Les  États  du 
duché  de  Milan  étaient  régis  d'après  le  droit  romain, 
modifié  par  des  coutumes  et  des  statuts;  la  plupart 
portaient  même  encore  le  nom  du  bon  roi  Louis  XII 
qui  les  rendit.  Le  chancelier  du  Milanais  entreprit 
de  réduire  toutes  ces  lois  en  un  seul  code,  et  mal- 
heureusement sa  mort  interrompit  cet  utile  travail. 
Tout  en  se  livrant  aux  tristes  soins  de  prévenir  ou 
de  punir  les  crimes,  le  comte  Cristiani  ne  se  mon- 
tra point  étranger  à  la  gloire  des  arts  ;  la  superbe 
basilique  de  Milan  connue  sous  le  nom  de  Dôme, 
n'était  point  achevée  ;  il  forma  le  noble  projet  de 
faire  terminer  ce  chef-d'œuvre,  commencé,  depuis 
plus  de  quatre  siècles.  Dans  cette  intention,  il  s'em- 
para des  fonds  légués  depuis  longtemps  par  des 
personnes  pieuses  et  qui  demeuraient  sans  emploi; 
ce  fut  encore  une  entreprise  que  la  mort  ne  lui 
permit  pas  de  mettre  à  fin.  Aussi  adroit  négociateur 


mi  cri 

que  bon  ministre,  le  comte  Cristiani  sut  assurer  à  la 
maison  d'Autriche  l'héritage  de  la  maison  d'Esté, 
en  captivant  le  duc  de  Modènc  et  en  l'amenant  à 
donner  sa  petite-fille,  héritière  de  ses  États,  en 
mariage  ànn  archiduc.  Farier,  dans  ses  mémoires 
politiques,  donne  les  plus  grands  éloges  à  l'habileté 
du  comte  Cristiani  dans  son  ministère  et  particu- 
lièrement dans  cette  importante  négociation.  L'im- 
pératrice-reine ne  cessa  de  donner  à  son  chancelier 
des  marques  de  son  estime  et  de  sa  bienveillance. 
Elle  ajouta  à  cette  dignité  la  charge  de  vice-gouver- 
neur de  Mantoue,  celles  d'intendant  général  des 
postes ,  et  d'administrateur  des  possessions  autri- 
chiennes en  Italie,  pendant  la  minorité  de  l'ar- 
chiduc Pierre-Léopold,  destiné  à  épouser  l'héritière 
d'Esté  ;  enfin  elle  le  nomma  son  ministre  plénipo- 
tentiaire dans  la  Lombardie  autrichienne.  Le  di- 
plôme de  l'impératrice,  qui  investit  d'une  autorité 
absolue,  en  1753,  son  grand  chancelier  du  Milanais, 
plaça  sous  la  tutelle  et  la  dépendance  de  ce  ministre 
principal,  et  le  jeune  archiduc  et  le  duc  de  Modène 
lui-même,  qui  n'était  revêtu  que  du  vain  nom  de 
gouverneur  général  de  la  Lombardie.  Le  comte 
Cristiani  mourut  à  56  ans,  en  1758.  «  Je  me  conso- 
«  lerais  plus  aisément  de  la  perte  de  la  moitié  d'une 
«  armée,  lui  écrivait  Marie-Thérèse,  que  de  celle 
«  d'un  ministre  tel  que  vous.  »  Le  comte  Cristiani 
mourut  peu  riche,  eu  égard  aux  emplois  qu'ilavait 
remplis;  réunissant  la  probité  aux  lumières, il  eut 
de  plus  le  courage  de  porter  la  vérité  au  pied  du 
trône  de  ses  maîtres,  sans  jamais  les  flatter.  L'hom- 
mage que  les  peuples  lui  rendirent  fut  la  récom- 
pense de  ses  travaux  :  aussi  disaient-ils  de  son  temps  : 
«  11  n'y  a  que  trois  hommes  en  Italie  :  le  pape 
«  Benoît  XIV,  le  marquis  Tannucci  et  le  comte 
«  Cristiani.  »  Ce  ministre  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
de  droit  public  et  d'économie  politique  :  il  n'y  eut 
d'imprimé  que  sa  Lettre  d'un  ami  à  un  ami,  en 
latin  et  en  français,  sur  la  guerre  de  1757  ;  un  mé- 
moire sur  il  Fondo  di  Malgrate,  qui  embrasse  plu- 
sieurs siècles  de  l'histoire  générale  d'Italie;  enfin, 
un  trité  Soprà  l'Asilo  Sacro,  imprimé  à  Milan 
en  1758.  S— y. 

CRISTINI  (Bernardin),  moine  franciscain,  na- 
quit aux  Castiglioni  de  Giovellina  en  Corse.  Entré 
de  bonne  heure  dans  les  ordres,  il  profita  de  ses 
loisirs  et  de  son  séjour  dans  les  principales  villes 
d'Italie  pour  se  livrer  à  l'étude  de  la  chirurgie.  De- 
venu très-habile  dans  cet  art,  il  finit  par  s'y  con- 
sacrer exclusivement,  du  consentement  de  ses  su- 
périeurs, sans  toutefois  renoncer  à  ses  vœux  et 
aux  obligations  que  lui  imposait  son  caractère  reli- 
gieux. Après  avoir  exercé  la  chirurgie  à  Gênes  et 
avoir  obtenu,  en  récompense  de  nombreux  servi- 
ces rendus  à  l'humanité,  le  droit  de  citoyen  de 
cette  république,  il  alla  s'établir  à  Venise,  où 
l'appelait  sa  grande  réputation.  Nomme  à  une 
chaire  de  chirurgie,  il  professa  avec  aidant  de 
talent  que  de  succès,  et  se  livra  tout  entier  à  la 
pratique  de  cet  art.  Son  nom  franchit  bientôt  les 
bornes  des  Étals  vénitiens,  et  il  justifia  l'estime 


CRI 

générale  et  la  faveur  du  sénat,  qui  l'inscrivit  au 
nombre  des  citoyens  de  la  république,  pour  les  ou- 
vrages suivants  :  1"  Arcana  Riverii  cum  institut io- 
nibus,  consultationibus  et  observât ionibus  Fr.  Ber- 
nardini  Cristini,  quibus  accesserunt  centuriœ  quin- 
que  curationum  morborum  :  tractatus  de  lue  seu 
morbo  venereo,  de  febre  pestilentiali,  eum  brevi  Ro- 
mœ  contagii  descriptione,  Venise,  1676;  2°  Prac- 
tica  medicinalis  in  omni  specie  morborum  per  Fr. 
Bernard.  Cristini  a  Jovellina  Cyrneum,  ord.  min. 
S.  F.,  professorem  medicinœ,  Venise,  1678.  Le 
premier  de  ces  ouvrages  a  été  plusieurs  fois  réim- 
primé tant  à  Venise  qu'à  Leipzig,  Londres  et  Lyon. 
Cristini  mourut  à  Venise,  à  la  fin  du  17e  siècle, 
dans  un  âge  très-avancé.  G — ry. 

CRISTOFANO  (R.  di).  Voyez  Bi^ffauiacco. 

CRITIAS,  fils  de  CahVschrus,  était  arrière-pe- 
til-fils  de  Dropidès,  ami  de  Solon,  mais  non  son 
frère,  comme  le  disent  Diogène-Laërcc  cl  plusieurs 
autres,  bien  moins  croyables  à  cet  égard  que  Pla- 
ton, qui  en  descendait  aussi  lui-même.  Critias 
se  livra  avec  beaucoup  de  succès  à  l'éloquence,  qui 
lui  fut  enseignée  par  Gorgias,  et  Cicéron  le  cite 
comme  un  des  meilleurs  orateurs  d'Athènes.  11 
avait  aussi  du  talent  pour  la  poésie,  à  en  juger  par 
quelques  fragments  qui  nous  restent  de  lui  ;  enfin 
il  fut  un  des  disciples  de  Socrate,  avec  qui  il  finit 
cependant  par  se  brouiller.  Ayant  été  exilé  d'A- 
thènes, on  ne  sait  à  quel  sujet,  il  alla  dans  la  Thcs- 
salie,  où,  de  concert  avec  Prométhée-Thessalien,  il 
souleva  contre  leur  maître  les  Pénestes,  qui  étaient 
des  esclaves  à  peu  près  de  la  même  classe  que  les 
Ilotes  dans  la  Laconie.  Il  paraît  qu'il  alla  ensuite  à 
Sparte  ;  car  il  avait  écrit  un  traité  très-estimé  sur 
les  lois  de  cette  république,  pour  laquelle  il  témoi- 
gnait beaucoup  d'admiration.  Étant  revenu  à  Athè- 
nes avec  Lysandre,  l'an  404  avant  J.-C,  il  ne  con- 
tribua pas  peu  à  en  faire  abattre  les  murs,  et  fut 
nommé  l'un  des  trente  qu'on  chargea  de  donner  de 
nouvelles  lois  à  la  république,  et  qu'on  revêtit,  à 
cet  effet,  des  pouvoirs  les  plus  illimités.  Leur  pre- 
mier acte  d'autorité  fut  de  faire  condamner  à  mort 
les  sycophantes,  classe  d'hommes  qui  ne  vivaient 
que  de  délations.  Cette  mesure  plut  généralement 
aux  gens  de  bien;  mais  peu  de  temps  après,  ayant 
fait  venir  des  troupes  de  Sparte,  ils  désarmèrent 
tous  les  citoyens,  à  l'exception  de  trois  mille  qui 
leur  étaient  dévoués,  et  se  livrèrent  à  la  tyrannie 
la  plus  cruelle.  Ils  ne  se  contentèrent  pas  de  sacri- 
fier beaucoup  de  gens  à  leur  inimitié  personnelle; 
ayant  besoin  d'argent  pour  payer  leurs  satellites, 
ils  désignèrent  un  certain  nombre  de  personnes  ri- 
ches, qu'ils  firent  mettre  à  mort,  uniquement  pour 
s'emparer  de  leurs  biens.  Théramène,  l'un  des 
trente,  ayant  fait  à  ce  sujet  quelques  représenta- 
tions à  ses  collègues,  Critias,  jadis  son  ami,  se 
porta  son  accusateur  et  le  fit  condamner  à  mort. 
Se  trouvant  alors  sans  antagoniste,  il  remplit  l'At- 
tique  de  meurlres,  et,  pour  ne  laisser  aucun  asile 
aux  proscrits,  il  fit  défendre  par  les  Lacédémo- 
niens,  à  toutes  les  villes  de  la  Grèce,  de  donner  re- 
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traite  aux  fugitifs  d'Athènes.  Cet  ordre,  heureuse- 
;  lient,  ne  fut  pas  exécuté,  et  Thrasybule  ayant 
rassemblé  à  Thèbes  quelques-uns  de  ces  proscrits, 
s'empara  de  Phylé  dans  l'Attique.  Les  tyrans  en- 
voyèrent des  troupes  pour  l'assiéger;  mais  la  neige 
étant  survenue,  ils  les  rappelèrent  et  laissèrent 
seulement  à  quinze  stades  de  Phylé  un  corps  d'ob- 
servation, pour  surveiller  les  mouvements  de  ceux 
qui  s'y  étaient  enfermés.  Ceux-ci  s'en  étant  aper- 
çus, attaquèrent  ce  corps  quelques  jours  après  et 
le  mirent  en  déroute.  Les  trente,  prévoyant  alors 
qu'ils  pourraient  difficilement  se  maintenir  dans 
Athènes,  résolurent  de  s'assurer  d'Eleusis,  et  Cri- 
tias  s'y  étant  rendu,  sous  prétexte  de  passer  les 
cavaliers  en  revue,  fit  arrêter  les  principaux  ci- 
toyens de  cette  ville/et,  les  ayant  fait  conduire  à 
Athènes,  les  fit  condamner  à  mort  par  ses  satelli- 
tes, qu'il  força  à  donner  leur  scrutin  à  découvert. 
Ces  cruautés  ne  firent  qu'augmenter  le  parti  de 
Thrasybule,  qui  se  trouva  bientôt  assez  fort  pour 
prendre  le  Pirée  :  les  tyrans  allèrent  l'attaquer 
pour  l'en  chasser,  mais  ils  furent  vaincus,  et  Cri- 
tias perdit  la  vie  en  combattant  avec  une  valeur 
digne  d'une  meilleure  cause.  Telle  fut  la  fin  d'un 
homme  qui,  doué  de  très-grands  talents,  ne  les  fit 
servir  qu'au  malheur  de  sa  patrie.  Exaspéré  par 
un  exil,  qui  n'était  peut-être  pas  plus  mérité  que 
celui  de  tant  d'autres,  il  ne  sut  pas  se  modérer  dans 
sa  vengeance,  et  se  crut  tout  permis  pour  abattre 
la  puissance  du  peuple  qui  avait  été  fatale  à  tant 
de  bons  citoyens.  Sa  fin  déplorable  n'a  pas  empê- 
ché Platon,  son  parent,  de  le  faire  l'un  des  interlo- 
cuteurs du  Timée  et  du  Critias.  C — n. 

CR1TIAS  (Nesiotes),  sculpteur  grec,  a  vécu  dans 
la  87e  olympiade,  432  ans  avant  J.-C.  11  fut  le  con- 
temporain et  l'émule  de  Phidias.  Athènes  renfer- 
mait plusieurs  de  ses  ouvrages,  entre  autres  les 
statues  d'Harmodius  et  d'Aristogiton,  et  celle  d'un 
Coureur  qui  remporta  tout  armé  le  prix  à  la  course. 
11  eut  pour  élèves  Dionysodore  et  Scymnus  de  Co- 
lophon,  tous  deux  sculpteurs,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  deux  peintres  ayant  les  mêmes  noms. 
Le  surnom  de  Nesiotes  (l'Insulaire)  paraît  le  seul 
motif  qui  ait  pu  déterminer  à  distinguer  ce  sculp- 
teur de  Critias  d'Athènes,  dont  les  talents  se  trans- 
mirent dans  une  succession  de  maîtres  et  de  dis- 
ciples distingués.  Lcdernierdont  il  soit  faitmention 
est  Démocrite  de  Sicyone,  qui  fut  élève  de  Pison 
de  Calaurée  ;  celui-ci  avait  eu  pour  maître  Am- 
phion,  disciple  de  Ptolicus  de  Corcyrc,  qui  prit  les 
leçons  de  Critias.  L — S — E. 

CR1TOBULE.  Voyez  Metropham-s. 

CR1TOLAUS,  né  à  Phasélis,  ville  de  la  Lydie, 
vitft  étudier  la  philosophie  à  Athènes.  11  fut  l'un 
«les  disciples  d'Ariston  de  Céos,  et  devint  après  sa 
mort  chef  de  l'école  péripatéticienne.  Les  Athé- 
niens l'envoyèrent  en  ambassade  à  Rome,  l'an  158 
avant  J.-C,  avec  Carncade  et  Diogène,  et  il  s'y  ac- 
quit beaucoup  de  réputation  par  son  éloquence  ; 
cela  n'empêchait  pas  qu'il  ne  déclamât  contre  la 
rhétorique,  qu'il  regardait  comme  un  art  plutôt 
IX. 
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nuisible  qu'utile.  11  poussa  sa  carrière  au  delà  de 
80  ans.  Nous  ne  connaissons  pas  l'époque  de  sa 
mort.  11  chercha  à  confirmer,  par  de  nouveaux 
raisonnements,  le  dogme  d'Aristote  sur  l'éternité  du 
inonde.  Philon  nous  a  conservé  une  partie  de  ses 
arguments  dans  son  Traité  sur  l'incorruptibilité  du 
monde.  Le  plus  fort  est  celui-ci.  «  Tout  ce  qui  naît, 
«  prend  un  accroissement,  est  sujet  à  la  corrup- 
«  tion,  à  la  vieillesse  et  à  la  mort.  Le  monde  ne 
«  prend  point  d'accroissement,  ne  s'altère,  ni  ne 
«  vieillit  pas,  donc  il  est  éternel.»  Jean-Benoît 
Carpzov  a  publié  une  dissertation  sur  ce  philoso- 
phe, Leipzig,  1743,  in-4°.  C — R. 

CRITOLAUS,  général  achéen,  fut  un  des  prin- 
cipaux auteurs  de  la  guerre  contre  le?  Romains  qui 
amena  la  ruine  de  la  Grèce.  Il  s'était  élevé,  entre 
les  Achéens  et  les  Lacédémoniens,  des  différends  qui 
avaient  été  suivis  de  voies  de  fait  assez  graves, 
même  contre  des  députés  de  Rome.  Le  sénat  vou- 
lant y  mettre  fin,  envoya  dans  la  Grèce  de  nou- 
veaux députés,  à  la  tête  desquels. était  S.  Juîius 
César.  Ils  trouvèrent  les  Achéens  assemblés  à  /Egi- 
ne,  et  Julius  César  leur  parla  avec  beaucoup  de 
modération;  mais  Dineuset  Critolaùs,  qui  venaient  , 
l'un  de  quitter  la  préture,  l'autre  d'y  entrer,  firent 
entendre  au  peuple  que  les  Romains,  occupés  par 
la  guerre  d'Afrique  et  celle  d'Espagne,  n'-oseraient 
pas  se  brouiller  avec  eux,  et  ils  éludèrent  de  ré- 
pondre aux  propositions  qu'on  leur  faisait,  en  di- 
sant qu'ils  allaient  envoyer  un  ambassadeur  à 
Rome.  Julius  César,  voulant  prendre  connaissance 
des  sujets  de  plainte  allégués  de  part  et  d'autre, 
se  rendit  à  Tégée  où  devaient  se  trouver  les  chefs 
des  Lacédémoniens,  et  il  engagea  Critolaùs  à  y  ve- 
nir avec  les  principaux  Achéens  ;  mais  Critolaùs  y 
alla  tout  seul,  et  lorsque  la  discussion  fut  ouverte, 
il  dit  qu'il  ne  pouvait  rien  accorder  sans  le  consen- 
tement de  l'assemblée  générale,  qui  ne  devait  se 
tenir  que  dans  six  mois.  Julius  César  voyant  que 
sa  présence  devenait  inutile,  retourna  à  Rome.  Cri- 
tolaùs, après  son  départ,  parcourut  toutes  les  villes 
de  la  confédération,  pour  les  exciter  contre  les  Ro- 
mains, et,  voulant  mettre  le  bas  peuple  dans  son 
parti,  il  convint  avec  les  magistrats  de  chaque  ville, 
qu'on  ne  permettrait  pas  aux  créanciers  d'exiger 
ce  qui  leur  était  dû,  et  qu'on  ne  laisserait  conduire 
personne  en  prison  pour  dettes.  Q.  Lucilius  Métel- 
îus,  préteur  de  la  Macédoine,  ayant  appris  ce  qui 
se  passait  dans  le  Péloponèse,  y  envoya  quelques 
députés  pour  essayer  de  ramener  les  esprits;  ils 
trouvèrent  les  Achéens  assemblés  à  Corinthe,  ville 
où  il  y  avait  beaucoup  de  populace;  ils  y  furent 
insultés  de  la  manière  la  plus  grave,  et  Critolaùs 
fit  de  nouveau  déclarer  la  guerre  aux  Lacédémo- 
niens, ce  qui  était  réellement  la  déclarer  aux  Ro- 
mains, dont  on  n'avait  pas  voulu  accepter  la  mé- 
diation. Critolaùs  comptait  beaucoup  sur  le  secours 
des  Thébains,  qui  étaient  irrités  de  ce  que  Métcl- 
lus  les  avait  condamnés  à  plusieurs  amendes; 
aussi  alla-t-il  sur-le-champ  assiéger  Héraclée,  ville 
de  la  Trachinie,  qui  ne  voulait  pas  entrer  dans  la 
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confédération  achéenne  ;  mais  Mélellus,  ayant  ap- 
pris l'insulte  fatre  à  ses  députés,  se  mit  sur-le- 
champ  en  marche  pour  venir  dans  la  Grèce.  Lors- 
que Critolaùs  sut  qu'il  avait  traversé  le  Sperchins, 
il  fut  frappé  de  terreur,  et,  n'osant  même  pas  dé- 
fendre le  passage  des  Thermopyles,  il  s'enfuit  à 
Scarphée,  ville  de  la  Locride.  Métellus  se  mit  à  sa 
poursuite,  et  l'ayant  atteint,  tailla  les  Achéens  en 
pièces,  et  leur  fit  environ  1,000  prisonniers.  Quel- 
ques auteurs  disent  que  Critolaùs  s'empoisonna 
après  cette  défaite.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'on  ne  le  vit  plus  depuis.  Cette  bataille  se  livra 
l'an  146  avant  J.-C.  C— r. 

CR1TON,  riche  Athénien,  ami  intime  et  disci- 
ple de  Socrate,  était  le  seul  qui  eût  inspiré  assez 
de  confiance  à  ce  philosophe  pour  qu'il  eût  recours 
à  lui  dans  ses  besoins.  Comme  ses  richesses  lui 
faisaient  beaucoup  d'envieux,  il  se  lia,  par  le  con- 
seil de  Socrate,  avec  Archedème,  jeune  orateur 
sans  fortune,  mais  doué  de  beaucoup  de  talents, 
qui  fit  bientôt  repentir  ceux  qui  l'attaquaient,  et  les 
força  de  le  laisser  tranquille.  Lorsqu'on  fit  le  pro- 
cès à  Socrate,  les  premiers  juges  ayant  décidé 
qu'il  était  coupable,  il  s'agissait  de  prononcer  sur 
la  peine,  ce  qui  appartenait  à  d'autres  juges.  En 
attendant  ce  second  jugement,  Criton  se  rendit 
caution  pour  Socrate,  afin  qu'il  ne  fût  pas  arrêté. 
Une  condamnation  à  mort  ayant  été  prononcée  par 
les  seconds  juges,  Socrate  fut  mis  en  prison  ;  Cri- 
ton  corrompit  les  geôliers,  et  lui  offrit  le  moyen 
d'échapper,  mais  Socrate  refusa  comme  on  le  voit 
dans  le  Criton  de  Platon.  Le  reste  de  la  vie  de 
Criton  nous  est  inconnu  ;  mais  comme  il  était  à 
peu  près  du  même  âge  que  Socrate,  il  ne  dut  pas 
lui  survivre  longtemps.  11  avait  écrit  dix-sept  dia- 
logues, dont  aucun  ne  nous  est  parvenu.  11  avait 
quatre  fils,  Critobule,  Hermogènes,  Epigènes  et 
Stésippus,  qui  furent  tous  comme  lui  disciples  de 
Socrate.  C — r. 

CRITON,  statuaire,  natif  d'Athènes,  est  du  pe- 
tit nombre  des  artistes  grecs  dont  il  y  a  lieu  de 
croire  que  nous  possédons  des  ouvrages.  Le  nom 
de  ce  sculpteur  et  celui  de  Nicolaùs,  né  pareille- 
ment à  Athènes,  se  trouvent  gravés  sur  la  corbeille 
que  porte  une  des  trois  cariatides  découvertes  à 
Rome,  en  1766,  sur  la  voie  Appienne,  près  du  fa- 
meux tombeau  de  Cécilia  Mctella  Ces  trois,  fi- 
gures, semblables  l'une  à  l'autre,  paraissent  avoir 
été  employées  à  la  décoration  d'un  tombeau  ou 
d'une  maison  de  campagne.  Quelques  défauts  dans 
l'exécution,  pourraient  faire  présumer  que  ce  sont 
des  copies;  mais  on  peut  croire  aussi  que,  dans 
des  ouvrages  de  simple  décoration,  les  artistes  s'ap- 
pliquèrent plus  à  la  composition  qu'au  mérite  des 
détails.  11  est  par  conséquent  assez  vraisemblable 
que  Criton  et  Nicolaùs  travaillaient  à  Rome  vers 
les  derniers  temps  de  la  république.  Les  cariatides 
dont  il  s'agit,  font  partie  des  richesses  de  la  Villa 
Albani.  E — cl) — d. 

CRITON,  médecin  de  l'empereur  Trajan,  cher- 
cha moins  à  s'illustrer  par  des  ouvrages  utiles 
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qu'à  se  concilier  la  faveur  des  femmes  de  la  cour, 
par  des  soins  minutieux  et  des  écrits  frivoles.  11 
composa  d'abord  un  opuscule  sur  la  Civilité,  qui 
n'existe  plus,  et  que  Galien  pardonne  à  hauteur, 
seulement  eu  égard  à  la  place  qu'il  occupait;  puis 
un  traité  complet  de  Cosmétique,  sur  laquelle  Hé- 
raclide  de  Tarente,  la  Peine  Cléopàtre,  et  quelques 
autres  n'avaient  donné  que  des  formules  isolées  et 
peu  nombreuses.  On  trouve  divers  fragments  de 
ce  traité  dans  le  Tétrabiblos  A' AéYms,  tel  que,  1°  Ca- 
taplasmata  cestiva,  odorum  corpus  reddentia  ;  2°  De 
maculis  a  sole  provocatis,  quas  Grœci  eoïiXiSoi;  vo- 
cant;  3°  Ad  manantes  menti  popularum  eruptiones. 
On  désigne  quelquefois  ce  médecin  sous  le  nom  de 
Criton  junior,  pour  le  distinguer  de  Criton  l'an- 
cien, également  médecin,  disciple  d'Acron  d'Agri- 
gente,  et  qui  vivait  400  ans  avant  J.— C.  Z. 

CRITTON  (George),  ayant,  pour  des  motifs  que 
l'on  ne  connaît  plus,  quitté  l'Ecosse,  sa  patrie,  vint 
en  France,  et  fit  ses  études  dans  l'université  de 
Paris.  Après  avoir  laissé  la  théologie  pour  la  juris- 
prudence, et  passé  de  Paris  à  Toulouse  où  il  pro- 
fessa le  droit  pendant  quatre  ans,  il  revint  dans  la 
capitale,  et  obtint,  en  1583,  une  chaire  au  collège 
d'Harcourt.  En  1586,  il  n'était  plus  à  Harcourt, 
mais  au  collège  de  Roncour,  d'où  il  entra  dans  ce- 
lui de  Lisieux,  puis  dans  celui  des  Grassins.  Critton 
était  ligueur,  et,  vers  1 590,  le  duc  de  Mayenne  le 
nomma  professeur  de  grec  au  collège  royal;  mais 
cette  nomination  n'eut  point  de  suite,  et  Henri  IV, 
rentré  dans  Paris,  ne  la  confirma  point.  La  mort 
de  Daniel  d'Auge  laissa  vacante,  en  1595,  une  au- 
tre chaire  de  grec  au  collège  royal  ;  Critton  la  de- 
manda, et  l'obtint,  non  sans  peine.  Son  caractère 
inquiet  et  turbulent  lui  avait  fait  beaucoup  d'en- 
nemis, et  on  affectait  même  un  grand  mépris  pour 
sa  doctrine,  peut-être  parce  qu'on  aimait  peu  sa 
personne.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  détailler 
les  querelles  qu'il  eut  ensuite  avec  Edmond  Richer 
et  les  autres  censeurs  chargés  de  la  réforme  de 
l'université  ;  ni  ses  longs  procès  avec  la  faculté  de 
droit,  dans  laquelle  il  voulait  se  faire  recevoir  doc- 
teur en  droit  canon,  et  qui  déféra  ses  thèses,  com- 
me contraires  aux  lois  du  royaume.  Le  lecteur 
curieux  de  ces  détails  les  trouvera  fort  au  long 
dans  Y  Histoire  du  collège  royal,  par  l'abbé  Goujet. 
Critton  mourut  le  1 3  avril  (1)1611,  à  57  ans.  Cette 
date  fixe  sa  naissance  à  l'année  1554.  Ses  dernières 
paroles  furent,  à  ce.  que  dit  l'Étoile,  cité  par  Gou- 
jet :  Valete,  amici;  valete,  superstites,  mortalitatis 
immemores.  La  liste  de  ses  ouvrages,  ou  plutôt  de 
ses  opuscules,  est  très-étendue.  Nous  nous  borne- 
rons à  indiquer  ceux  qui  peuvent,  encore  aujour- 
d'hui, offrir  un  peu  d'intérêt ,  et  une  apparence 
d'utilité.  Critton  n'a  guère  fait  que  des  harangues 
et  des  poésies  de  circonstance,  et,  au  bout  de  deux 
siècles,  de  pareilles  compositions  ne  peuvent  trou- 
ver beaucoup  de  lecteurs.  1°  Selectiores  notœ  in 
Epigrammata  e  libro  primo  grœcœ  Anthologiœ  de- 

(0  Selon  Goujet  ;  selon  Bayle  le  8  avril. 
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cerpta,et  latino  carminé  reddita,  Paris,  1584,  in-4°; 
2°  Oraison  funèbre  de  Ronsard,  en  latin,  Paris, 
1386,  in-4°;  3°  Oratio  de  oraculis  Apollinis  et  de 
sacro  principes  oraculo,  Paris,  1596,  in-8°  :  ce  dis- 
cours est  une  introduction  à  la  Cassandre  de  Ly- 
cophron  ;  4°  Discours  latin  sur  les  sorts  Homéri- 
ques ,  Paris,  1597,  in-8°;  5°  In  Oppianum  de 
Venatione  prœfatio,  Paris,  1598,  in-8°;  6°  deux 
Discours  latins,  l'un  sur  les  lois  de  Dracon  et  de 
Solon  ;  l'autre  sur  le  titre  de  judiciis  dans  Harmé- 
nopule,  Paris,  1609,  in-8°.  Critton  avait  épousé  la 
fille  d'Adam  Blacuod,  Ecossais,  conseiller  au  pré- 
sidial  de  Poitiers.  Après  la  mort  de  Critton,  elle  fut 
recherchée  par  un  frère  du  connétable  de  Luynes 
qu'elle  refusa,  et  par  la  Mothe  le  Vayer,  dont  elle 
accepta  la  main.  Sorbière,  qui  rapporte  ce  fait  dans 
le  Sorberiana,  dit  que  le  Vayer  eut  les  recueils  de 
Critton,  «  dont  il  a  su  fane  son  profit.  »    B — ss. 

CRIVELLARI  (Bartolomeo),  sculpteur  et  gra- 
veur, naquit  à  Venise  en  1725,  et  mourut  dans  la 
même  ville  en  1777.  Ses  ouvrages  de  sculpture  sont 
peu  connus,  mais  on  recherche  ses  gravures.  Celle 
qui  représente  St.  Pétrone  en  prières  pendant  que 
le  diable  casse  le  verre  de  sa  lampe  pour  le  distraire 
est  d'une  composition  originale  ;  on  en  peut  dire 
autant  de  celle  qui  représente  le,  même  Saint  se 
coupant  le  doigt  pour  n'être  pas  prêtre.  Ces  deux 
compositions  contrastent  agréablement  avec  les 
ouvrages  que  Crivellari  a  gravés  d'après  Nicolo 
deh"  Abbate,  et  qui  représentent  :  1°  une  Compagnie 
de  joueurs;  2°  une  Compagnie  de  Buveurs;  3°  un 
jeune  Homme  nu,  couché  sur  un  lit  avec  une  fem- 
me nue,  pendant  qu'une  vieille  les  regarde  par  une 
porte  entrouverte.  Ces  différentes  compositions  se 
distinguent  par  une  touche  spirituelle.  L'œuvre  de 
Crivellari  est  assez  considérable  ;  cet  artiste  labo- 
rieux a  beaucoup  gravé  d'après  Gherardhu,  Tiari- 
ni,  Tiépolo,  et  plusieurs  autres  maîtres;  il  a  aussi 
gravé  quelques  planches  du  palais  de  Bologne  con- 
nu sous  le  nom  à' Institut.  M.  Bartolozzi  a  gra- 
vé, d'après  Crivellari,  un  Saint  transporté  au 
ciel.  A — s. 

CR1VELLI  (Léodrisio),  historien,  né  vers  1420, 
à  Milan,  d'une  famille  patricienne,  fut  disciple  de 
Franc.  Philelphe,  et  entretint  longtemps  avec  son 
maître  une  coiTespondance  dans  laquelle  on  trou- 
ve des  preuves  d'un  attachement  réciproque.  Ban- 
ni de  Milan,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  il  vint  à 
Rome  et  s'y  fit  connaître  du  cardinal  JEneas  Syl- 
vius,  qui  l'honora  de  sa  protection.  Crivelli  lui  dé- 
dia sa  traduction  latine  de  YÉpître  de  St.  Chrysos- 
tome  à  l'évêque  Cyriaque,  patriarche  de  Constan- 
tinople.  Devenu  pape  sous  le  nom  de  Pie  II,  Jineas 
continua  de  lui  porter  de  l'intérêt,  et,  en  1464,  il 
le  fit  admettre  dans  la  congrégation  des  brefs.  Cri- 
velli suivit  ce  pontife  à  Ancône  et  fut  témoin  des 
préparatifs  de  l'expédition  qu'il  projetait  contre  les 
Turcs  et  que  sa  mort  fit  avorter.  Il  revint  à  Rome 
reprendre  ses  fonctions  de  secrétaire  des  brefs;  et 
rompit  alors  entièrement  avec  son  ancien  maître 
Philelphe,  à  raison,  suivant  Aposlolo  Zeno,  de  sein 


acharnement  à  poursuivre  la  mémoire  de  Pie  II, 
son  bienfaiteur.  On  conjecture  que  Crivelli  mourut 
vers  1476.  Sa  traduction  latine  de  YEpître  de 
St.  Chrysostôme,  dont  on  a  parlé,  est  insérée  dans 
l'édition  des  œuvres  de  ce  père,  Nuremberg,  Ko- 
burger,  1 496,  in-4°,  n°  304.  On  lui  attribue  celle  de 
Y  Argonautique,  poème  d'Orphée,  imprimée  dans 
l'édition  de  Valerius  Flaccus,  Aide,  1523.  Ses  autres 
ouvrages  sont  :  1°  Trois  panégyriques  de  Fran- 
çois Sforza,  duc  de  Milan;  deux  datés  de  1450,  con- 
servés à  la  bibliothèque  Cottonienne,  et  le  troisiè- 
me de  1458,  à  la  bibliothèque  Ambroisienne.  2°  Une 
Elégie  sur  l'avénement  de  Lazare  Scarampi  à  l'évê- 
ché  de  Como,  1451.  Cette  pièce  a  été  publiée  par 
Ben  Giovio  dans  l' Historia  Novocomensis  libri  duo, 
etparUghelli,  dans  Yltalia  sacra,  tome  5.  3°  De  vi- 
ta  et  rébus  gestis  Franc.  Sfortiœ,  vicecomitis,  du- 
cis  Mediolan.,  dans  les  Scriptor.  rerum  italicar., 
t.  19,  p.  623.  Sax  prétend,  contre  l'opinion  de  Mu- 
ratori,  que  cette  vie  de  Sforza  est  d'un  Léodrisio 
Crivelli,  jurisconsulte,  ambassadeur  près  de  divers 
princes,  mort  en  1463,  et  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  le  personnage  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle. Mais  Tiraboschi,  loin  de  partager  l'avis  de 
Sax,  prouve  qu'il  n'exista  dans  le  15e  siècle  qu'un 
seul  Léodrisio  Crivelli.  Voy.  la  Storia  délia  letterat. 
italiana,  t.  6,  p.  738.  4°  De  expeditione  Piipapœ'se- 
cundi  in  Turcos,  libri  duo,  dans  le  même  Recueil, 
t.  23,  p.  21.  Allacci  avait  le  projet  de  publier  cet 
ouvrage  dans  ses  Symmicta,  comme  on  le  voit  par 
la  table  de  l'édition  de  Rome,  1668  ;  mais  il  n'a  pas 
donné  la  suite  de  ce  recueil.  W — s. 

CRIVELLI  (le  P.  Jean),  géomètre  et  physicien 
distingué,  naquit  à  Venise,  le  20  septembre  1 69 1 . 
Après  avoir  achevé  ses  études  au  séminaire  ducal, 
sous  les  pères  Somasques,  il  prit  jeune  l'habit  de 
ses  maîtres,  professa  la  rhétorique  et  la  philoso- 
phie, et  fut  nommé  recteur  du  séminaire  patriar- 
cal dans  l'île  de  Murano.  Sans  négliger  la  culture 
des  lettres,  comme  on  en  a  la  preuve  dans  ses 
compositions  académiques,  il  s'appliqua  plus  par- 
ticulièrement aux  sciences,  et  fit  des  progrès  ra- 
pides dans  la  géométrie.  11  prit  part  à  la  célèbre 
discussion  sur  la  mesure  des  forces  vives  (voy.  les 
art.  Leibnitz,  Bernoulli,  Mairan,  etc.),  et  publia 
sur  cette  importante  question,  dans  le  Gran'  Gior- 
naledell'  Europa  (1726),  un  Mémoire  qui  lui  valut 
les  éloges  d'Apostol.  Zeno,  et  l'amitié  du  savant 
abbé  Conti  (voy.  ce  nom),  avec  lequel  il  entretint 
dès  lors  une  correspondance  sur  des  matières 
scientifiques  (1).  En  1728  il  publia  les  Elementi  di 
aritmetica  numerica  e  letterale.  Cet  ouvrage , 
adopté  dans  toutes  les  écoles  d'Italie,  fut  traduit 
en  latin  par  l'auteur,  d'après  le  vœu  qu'on  lui  en 
avait  généralement  exprimé.  11  donna  l'année  sui- 
vante un  traité  de  géométrie  (Nuova  elementare  di 
geometria),  où  la  clarté  se  trouve  réunie  à  la 
concision,  et  qui,  non  moins  bien  accueilli  que 

(I)  Le  recueil  intitulé  :  Srclie  Icltere  di  eeleht  i  mtori  ail'  abbate 
Conti, Venise,  1810,  publié  par  Rettio,  bibliothécaire  de  St.  Mare, 
contient  une  lettre  très-interessante  de  Crivelli. 
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son  premier  ouvrage,  fui  également  traduit:  en 
latin.  En  1731  parurent  les  Eléments  de  physique, 
qui  mirent  le  sceau  à  sa  réputation.  Élevé  par  ses 
confrères  à  la  dignité  de  provincial,  il  reçut  dans 
le  même  temps  des  marques  d'estime  des  savants 
les  plus  illustres  qui  lui  soumettaient  leurs  doutes 
sur  des  questions  épineuses  de  physique  et  de 
géométrie.  L'académie  de  Rologne  s'empressa  de 
lui  faire  expédier  un  diplôme  de  correspondant,  et 
celles  de  Berlin  et  de  Londres  l'associèrent  à  leurs 
travaux.  Crivelli  continua  de  partager  ses  loisirs 
entre  la  culture  des  sciences  et  la  société  des  pa- 
triciens de  Venise  les  plus  instruits.  Rien  ne  sem- 
blait pouvoir  troubler  sa  vie  à  la  fois  paisible  et 
glorieuse.  Mais  tout  à  coup,  et  sans  que  jamais  on 
en  ait  pu  deviner  le  motif,  il  se  vit,  en  1740,  dé- 
pouillé de  ses  dignités  et  renfermé  dans  le  couvent 
délia  Salute.  11  y  mourut  le  14  février  1743,  à 
l'âge  de  52  ans.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on 
a  de  lui  :  Algorismo,  o  sia  Metodo  di  deierminare  le 
quantita  espresse  colle  cifre  mimeriche,  e  colle  let- 
tere  dell'  Abici,  Venise,  1739,  in-8°.  Une  seconde 
édition  de  ses  Eléments  de  physique  fut .  publiée 
en  1744,  2  vol.  in-4°.  Elle  est  augmentée  de  ses 
deux  Dissertations  sur  les  forces  vives  et  sur  les 
lois  du  mouvement,  tirées  de  la  Raccolta  caloge- 
rana,  et  de  la  Démonstration  des  problèmes  arith- 
métiques de  Diophante,  traduits  en  italien  par  le 
P.  Paitoni  (voy.  ce  nom).  Parmi  les  manuscrits 
de  Crivelli,  on  mentionne  un  Cours  de  morale  et 
des  Traités  sur  différents  points  de  géométrie,  la 
quadrature  des  courbes,  le  calcul  intégral,  etc. 
Son  confrère  et  patriote,  le  P.  Bernardo,  a  publié 
son  Eloge  qne  l'on  trouve  dans  la  Raccolta  caloge- 
rana,  et  à  la  tête  de  la  seconde  édition  des  Elé- 
ments de  physique.  W — s. 

CRIVELLI  (Antoine),  né  à  MUan  le  2  février  1783, 
d'une  famille  originaire  de  Fagnano  Olona,  y  fit 
ses  premières  études,  et  dès  lors  se  distingua  par 
son  application  et  ses  talents.  Ayant  obtenu  à 
l'université  de  Pavie  le  diplôme  d'ingénieur,  il  fut 
nommé  professeur  de  physique  au  lycée  de  Ra- 
guse  ;  mais,  empêché  par  les  événements  politi- 
ques de  se  rendre  à  son  poste,  il  obtint  la  même 
place  à  celui  de  Milan,  et  peu  après  à  celui  de 
Trente  Dans"  cette  dernière  ville  il  fut  admis 
comme  officier  au  corps  du  génie,  et  en  1810,  il 
fut  nommé  ingénieur-adjoint  au  conseil  des  mines 
du  département  du  Haut-Adige.  Pendant  son  séjour 
à  Trente  il  fit  des  expériences  sur  la  poudre  fulmi- 
nante, et  fut  le  premier  qui  s'en  servit  pour  les 
armes  à  feu,  en  ayant  fait  d'heureuses  expériences 
avec  les  canons  des  remparts  de  cette  ville.  Après 
la  restauration,  le  conseil  de  régence  des  pro- 
vinces lombardes  le  nomma  professeur  de  mathé- 
matiques à  Bergame,  d'où  il  fut  appelé  à  Milan 
pour  remplacer  le  professeur  Ruccagni  qui  avait 
été  admis  à  la  retraite.  En  1817  Crivelli  obtint  du 
gouvernement  autrichien  la  permission  de  faire  un 
voyage  en  Perse  ;  mais,  ce  royaume  étant  alors 
en  guerre  avec  la  Russie,  il  ne  put  accomplir  son 
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projet,  et  il  voyagea  dans  la  Crimée,  se  rendit,  à 
Constantinople,  et  parcourut  toute  la  Grèce.  Il 
réussit  à  importer  en  Europe  l'art  de  fabriquer  les 
lames  de  sabre  à  la  façon  de  Damas.  Lui-même  se 
mit  à  diriger  cette  fabrication  ;  et  ses  essais,  cou- 
ronnés d'un  brillant  succès,  lui  valurent  la  médaille 
d'or  décernée  par  l'Institut  de  Milan.  Plus  tard, 
une  commission  de  la  chambre  aulique  de  Vienne, 
après  des  expériences  suivies,  prononça  que  les 
lames  de  sabre  à  la  façon  de  Damas,  fabriquées 
par  Crivelli,  étaient  les  meillem-es  qui  fussent 
connues.  L'empereur  d'Autriche  lui  fit  présent 
d'une  tabatière  avec  son  chiffre  en  brillants,  et  lui 
conféra,  en  1824  la  grande  médaille  d'or  du  mérite 
civil.  Encouragé  par  ces  bienfaits,  Crivelli  se  livra 
à  de  plus  grandes  expériences.  11  tenta  la  fusion  de 
l'acier,  et  fit  à  cet  effet  construire  un  four  à  ses 
dépens.  Les  résultats  de  ses  opérations  furent  si 
heureux  qu'on  put  espérer  que  l'acier  d'Italie,  par- 
ticulièrement celui  des  mines  de  Lecco,  rivalise- 
rait avec  les  aciers  les  plus  fins  d'Angleterre.  Il 
fit  en  même  temps  des  expériences  sur  le  gaz, 
étudia  le  phénomène  de  la  compressibilité  de  l'air 
atmosphérique,  et  inventa  une  lampe  hydro-baro- 
métro-statique. Il  s'appliqua  aussi  à  la  fabrication 
des  miroirs  ardents,  se  décida  à  leur  donner  une 
forme  conique,  préférablement  à  toute  autre,  et 
les  épreuves  qui  en  furent  faites  devant  le  vice- 
roi  d'Italie  réussirent  parfaitement.  Crivelli  tenta 
enfin  d'imiter  la  préparation  des  momies  à  l'égyp- 
tienne. Doué  d'une  capacité  rare,  ses  observations 
étaient  toujours  justes  et  profondes  ;  cultivant  les 
sciences  avec  passion,  il  n'épargnait  ni  le  travail 
ni  les  dépenses  pour  arriver  à  l'accomplissement 
de  ses  projets.  Ses  travaux  furent  récompensés 
parla  médaille  d'argent  que  l'Institut  de  Milan  lui 
accorda  plusieurs  fois,  et  il  fut  lui-même  un  des 
membres  de  la  commission  des  récompenses.  Il 
écrivit  quelques  ■  Mémoires  scientifiques  :  sa  mé- 
thode était  facile,  et  ses  pensées  bien  exprimées. 
11  mourut  le  18  août  1829,  âgé  de  46  ans,  après 
quinze  mois  d'une  maladie  produite  par  l'excès  de 
travad.  Ses  ouvrages  imprimés  sont:  1°  Nouvel 
appareil  pour  obtenir  une  plus  grande  et  plus  utile 
combustion  du  gaz  hydrogène  par  sa  combinaison 
avec  l'oxygène,  Milan,  1818,  in-8°;  2°  L'art  de  fa- 
briquer les  lames  de  sabre  de  Damas,  Mdan,  1818, 
in-4°;  3°  Du  défaut  de  sûreté  des  serrures  combi- 
nées, Milan,  1821;  4°  Description  d'une  nouvelle 
serrure  sûre  par  sa  construction  sans  combinaison, 
Milan,  1821;  5°  Description  d'une  lampe  hydro- 
barométro-statique,  Milan,  1827,  in-8°,  avec  plan- 
ches. Az — o. 

CROCE  (Louis  Annibal  della),  en  latin  Cru- 
ceius,  littérateur,  né  en  1509,  à  Mdan,- d'une  fa- 
mille patricienne,  secrétaire  du  sénat  pendant  un 
grand  nombre  d'années,  partagea  son  temps  entre 
ses  devoirs  et  la  culture  des  lettres.  Son  ami,  le 
savant  antiquaire  et  médecin  Ottavio  Ferrari,  lui 
ayant  communiqué  le  manuscrit  des  quatre  der- 
niers livres  de?  Amours  de  Clitophon  et  de  Leu- 
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eippc,  il  les  traduisit  en  latin  sans  en  connaître 
l'auteur  et  les  publia  sous  ce  titre  :  Narrationis 
fragmentum  e  grœco  lat.  conversum,  Lyon,  Gryphe, 
1544,  in-8°  de  94  pages.  Cette»  version  étant  tom- 
bée dans  les  mains  de  Philippe  Archinto,  évêque 
de  Saluées,  ce  prélat  s'empressa  de  lui  adresser 
une  copie  des  quatre  premiers  livres;  et  délia 
Croce  mit  au  jour,  en  1554,  la  traduction  complète 
du  roman  d'Achille  Talius,  Bàle,  Herwagen,  in-8° 
de  221  pages.  Cette  traduction  de  délia  Croce  a  été 
reproduite  dans  la  jolie  édition  de  ce  roman,  don- 
née en  1646,  avec  les  notes  de  Saumaise  [wy. 
Achille).  Ses  autres  ouvrages  consistent  en  quel- 
ques pièces  de  poésie  latine,  parmi  lesquelles  on 
distingue  une  éylogue,  insérée  dans  les  Bucolico- 
rum  autores,  Bàle,  1546,  in-8°,  p.  747,  et  repro- 
duite dans  les  Carmina  illustr.  poetar.  italorum, 
t.  3,  p.  724.  Ce  dernier  volume  contient  en  outre 
de  lui  des  traductions  de  deux  fragments  de  Pé- 
trarque et  de  l'Arioste.  Dans  le  recueil  des  lettres 
de  Paul  Manuce,  on  en  trouve  deux  adressées  à 
délia  Croce,  dont  il  loue  l'esprit  et  l'érudition.  Ce 
littérateur  mourut  à  Milan,  en  1577.  Son  fils  lui 
fit  élever  un  monument  avec  une  épitaphe  rap- 
portée dans  les  Scriptores  Mediolan.,  517,  où 
l'Argellati  donne  à  délia  Croce  un  article  qu'il  a 
complété  p.  1983,  et  qui  cependant  laisse  encore 
à  désirer.  W — s. 

CROCE  (Vincent  Alsario  della),  en  latin  Cru- 
cius,  ou  a  Cruce,  en  français  de  la  Croix,  méde- 
cin, naquit  dans  l'État  de  Gènes,  vers  1570.  Après 
avoir  exercé  sa  profession  à  Bologne  et  à  Ravenne, 
il  se  rendit  à  Rome,  où  il  obtint,  en  1612,  une 
chaire  au  collège  Romain,  et  le  pape  Grégoire  XV 
le  choisit  pour  son  médecin.  11  professa  pendant 
plus  de  vingt  ans,  et  montra  autant  de  zèle  pour 
l'enseignement  que  de  noblesse  et  d'humanité  dans 
la  pratique.  Les  pauvres  malades  furent  constam- 
ment l'objet  de  sa  prédilection.  Au  milieu  des 
occupations  multipliées  que  lui  attiraient  son  mé- 
rite et  sa  générosité,  il  trouva  le  temps  de  com- 
poser un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  il  suffira 
de  citer  les  principaux  :  1°  De  cpilepsia,  seu  comi- 
tialimorbo,  leetionum  Bononiensium  libri  très,  etc., 
Venise,  1603,  in-4°.  La  théorie  galénique,  adoptée 
par  l'auteur,  ne  repose  sur  aucun  fait  ;  on  doit  la 
regarder  comme  un  jeu  de  l'imagination.  2°  De 
vernie  admirando  per  nares  egresso  commentario- 
lum,  etc.,  Ravenne,  1610,  in-4°;  3°  De  morbis  ca- 
pitis  fréquent  i  or  ibus,  quorum  cognitio  et  curatio 
ita  traduntur,  ut  ad  alios  etiam  cognoscendos  et 
curandos  mirificc  conducant,  hoc  est  de  catarrhe, 
phrenitide,  lethargo,  et  epilepsia  seu  cumitiali 
morbo,  libri  septem,  Rome,  1617,  in-4°  ;  Venise, 
1619,  in-4°;  4°  Disquisitio  généralisée  fœtu  noni- 
mcstri  parvœ  adeo  molis  ut  vix  quadrinieslris  ap- 
pareret,  in  adolescent ula  primipara,  Rome,  1627, 
in-4°  ;  5°  Providenza  metodica  per  preservarsi 
dnll'  imminente  peste,  discorso,  etc.,  Rome,  1630, 
iu-4u,  traduit  en  latin,  sous  ce  titre  :  Consilium 
prophylmticum  à  lue  pcslifcra,  Rome,  1632,  in-4°; 


6°  Vesucius  ardens^  sive  exercitatio  medico-physica 
de  prjxîTjps-u,  seu  motu  et  incendio  Vesuvii  montis 
in  Campania,  die  XVI  mensis  decembris  anni 
1631,  libris  duobus  comprehensa,  Rome,  1632, 
in-4°.  7°  De  hœmoptysi,  seu  sanguinis  sputo,  liber, 
Rome,  1663,  in-4°.  Les  divers  ouvrages  de  ce  mé- 
decin ont  été  recueillis  et  publiés  en  1632,  à  Ve- 
nise, en  un  volume  in-fol.  11  a  laissé  en  outre  plu- 
sieurs manuscrits,  parmi  lesquels  on  distingue  des 
Consultations,  un  Commentaire  sur  le  poème  phi- 
losophique de  Lucrèce,  et  un  autre  sur  la  face 
hippocratique.  C. 

CROCE  (Jean-André  della),  chirurgien,  naquit 
au  village  de  la  Croce  d'Ampugnani  en  Corse,  au 
commencement  du  17e  siècle.  Après  avoir  étudié 
la  médecine  et  la  chirurgie  à  Gênes  et  à  Rome,  il  se 
rendit  à  Venise  pour  y  exercer  sa  profession,  et  il 
acquit  dans  cette  ville  la  réputation  de  l'un  des 
praticiens  les  plus  estimés  de  son  temps.  11  a  laissé 
deux  fort  bons  traités  de  chirurgie,  publiés  avec  les 
œuvres  de  son  compatriote  Giovanni  di  Vico  : 
1°  Chirurgia  universale  la  quale  contiene  la  teorica 
e  la  pratica  di  tutto  cià  che  puà  essere  nella  chi- 
rurgia necessario,  libril,  aggiuntovioltre  i  disegni , 
tutti  gl'  instrumenti  antichi  e  moderni  nell'  arte 
necessari,  Venise,  1661  ;  2°  Trattati  délie  ferite,  e 
di  cavar  l'armi  e  le  saette  dalla  carne,  Venise,  1 669. 
11  mourut  à  Venise  vers  1680.  G— ry. 

CROCE  (le  P.  Irénée  della),  historien,  né  vers 
le  milieu  du  17e  siècle,  à  Trieste,  embrassa  la  vie 
religieuse  dans  l'ordre  des  Carmes,  et  partagea 
sou  temps  entre  la  culture  des  lettres  elles  devoirs 
de  son  état.  Doué  d'une  patience  infatigable,  il  mit 
en  ordre  les  matériaux  abondants  qu'il  avait  recueil- 
lis sur  l'histoire  de  sa  ville  natale,  et  les  publia 
sous  ce  titre  :  Istoria  antica  e  moderna,  sacra  c 
profana  della  città  di  Trieste,  nelebre  colonia  de' 
cittadeni  romani ,  Venise,  1698,  in-fol.  Cet  ou- 
vrage, devenu  rare,  est  le  meilleur  que  l'on  ait 
sur  cette  ville.  On  en  trouve  l'analyse  dans  les  Acta 
eruditor.  Lipsiens.,  dont  les  rédacteurs  comblent 
le  P.  Irénée  d'éloges  d'autant  moins  suspects 
que  leur  jugement  n'avait  pu  subir  aucune  in- 
fluence. W — s. 

CROCUS  (Richard),  helléniste  anglais,  né  à  Lon- 
dres, vers  la  fin  du  15e  siècle,  vint  en  1514  à  Leip- 
zig, oii  il  enseigna  les  lettres  latines  et  grecques. 
En  1517,  il  revint  en  Angleterre,  et  il  était  pro- 
fesseur à  Cambridge  en  1530.  Nous  avons  de  lui: 
1°  Theodori  Gazœ,  libri  de  verborum  constructione 
lalina  civitale  clonati ,  Leipzig,  1516,  in-4°j 
2°  Grammatica  grœca  7  tabulis  comprehensa  et.  in- 
troductio  m  linguam  grœcam,  Cologne,  1 520,  in-4° ; 
3°  Orationes  de  utilitate  linguœ  grœcœ,  Paris  1520, 
in-4°  ;  4°  Encomium  Academiœ  Lipsiensis,  publié 
parBohme,  dans  ses  Opusc.acad.  litt.  Lips.,  Leip- 
zig, 1779,  in-8°.  G— y. 

CROCUS  (Corneille),  humaniste  hollandais, 
était  né  vers  la  fin  du  15e  siècle,  à  Amsterdam. 
Ayant  reçu  la  prêtrise,  il  fut  nommé  recleur  des 
écoles  latines  dans  sa  ville  natale.  11  s'appliquait 


MO*  CRO 

surtout  à  imprimer  de  bonne  heure  dans  le  cœur 
de  ses  élèves  un  vif  attachement  pour  la  foi  ca- 
tholique, et  tà  leur  communiquer  son  aversion 
pour  les  nouvelles  doctrines,  qui  commençaient  à 
s'introduire  dans  les  provinces  belgiques.  11  com- 
posa une  Grammaire  latine,  «  afin  de  pouvoir 
«  éloigner,  disait-il,  des  mains  de  la  jeunesse,  celle 
«  de  l'impie  Mélanchthon;  »  il  écrivit  des  Collo- 
ques latins,  pour  les  opposer  à  ceux  d'Erasme,  et 
une  comédie  dans  la  même  langue,  intitulée  :  le 
Chaste  Joseph,  afin  de  détruire,  à  ce  qu'il  croyait, 
les  effets  que  pouvaient  produire  sur  l'esprit  de  la  ' 
jeunesse  la  lecture  de  Y  Eunuque  de  Térence.  On 
loue  l'élégance  et  la  pureté  du  style  qui  caractéri- 
sent ces  productions.  Crocus  est  encore  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  polémiques.  Son  zèle  pour  la  foi 
catholique  et  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  le 
tirent  connaître  de  Jean  111,  roi  de  Portugal,  qui 
lui  offrit  une  chaire  de  théologie  dans  son  univer- 
sité de  Coïmbre;  Crocus  crut  qu'il  serait  plus  utile 
à  la  jeunesse  en  restant  à  Amsterdam,  et  il  rejeta 
tous  les  avantages  qu'on  lui  offrait.  A  l'âge  de 
cinquante  ans,  il  fit  à  pied  le  voyage  de  Rome,  où 
St.  Ignace  le  reçut  au  nombre  de  ses  disciples.  11 
y  mourut  peu  après,  en  1550,  dans  la  maison  de 
son  ordre.  Nous  avons  de  lui,  entre  autres  ouvra- 
ges :  1°  Colloquiorum  puerilium  formulée,  Anvers, 
1530,  in-8°;  2°  Lima  barbarici,  sive  farrago  sor- 
didorum  verborum,  Cologne,  1520,  in-8°;  3°  Sil- 
vula  vocabulorum,  puerilis  lectionis  exercitationi 
accommodata,  Solingen,  1539,  in-8°;  4°  Josephus 
castus,  Anvers,  1548,  in-8°;  5°  Paraclesis  adeapes- 
sendam  sententiamJosephi  casti,  ibid.,  in-8°  ;  6°  De 
vera  Ecclesia,  seu  de  motis  et  signis  Ecclesiœ, 
Cologne,  1548,  in-8°;  7°  De  fuie  et  operibus,  contra 
J.  Sartorium,  Anvers,  1531,  in-8°  ;  8°  Disputalio 
contra  anabaptistes,  ib.,  1535,  in-8°.      G — y. 

CROESE  (Gérard),  né  à  Amsterdam  lé  27  avril 
1642,  fit  ses  études  à  Leyde,  sous  George  Horn  et 
Jacques-Frédéric  Gronovius.  Hombeck  et  Cocceius 
furent  ses  maîtres  en  théologie.  Le  fils  de  l'amiral 
Ruyter  l'emmena  à  Smyrne.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  y  devint  ministre,  et  mourut  à  Dordrecht 
le  10  mai  1710.  Croese  est  auteur  d'une  Jlis- 
toria  quakeriana,  sive  de  vulgo  dictis  quakeris  ab 
ortu  illorum  usque  ad  recens  nalumschisma,  libri  3, 
Amsterdam,  1695,  in-8°,1096  Ce  livre  fut  vivement 
attaqué  par  un  membre  de  la  secte,  caché  sous  le 
nom  de  Philalelhes,  dans  les  Dilucidationes  quœ- 
dam  vàlde  necessariœ  in  G.  Croesii  hist.,  Ams- 
terdam, 1696,  in-8°;  mais  l'ouvrage  qui  a  donné 
le  plus  de  célébrité  à  Croese,  est  son  umhpos 
KBPA102  sive  Historia  Hebrœorum  ab  Homero,  he- 
braicis  nominibus  ac  sententiis,  conscripta,  in 
Odyssea  et  Iliade  exposita  et  illustrata,  Dordrecht, 
1 704,  in-8°.  Le  titre  de  ce  livre  en  fait  assez  con- 
naître le  sujet.  Nous  avions  déjà  sur  les  mêmes 
idées  VHomerus  hebraisans  de  Zacharie  Bogan,  et 
le  Discours  en  forme  de  comparaison  sur  les  vies 
de  Moïse  et  d'Homère,  auxquels  on  peut  joindre 
Y  Homère  historien  du  peuple  hébreu,  tant  il  est 
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vrai  que  le  champ  des  folies  humaines  ne  saurait 
être  limité.  Croese  a  laissé  encore  un  discours  au 
synode  de  Léerdam,  et  quelques  dissertations  dans 
la  Bibliothèque  de  Brème.  (  Voy.  les  Mémoires  de 
Niceron.)  D.  L. 

CROESER  (Herman),  en  latin  Cruserius,  né 
en  1510  à  Campen,  étudia  les  langues  savantes, 
la  philosophie  et  la  médecine,  ensuite,  il  cultiva 
la  jurisprudence,  et  fut  nommé  docteur  en  droit 
civil  et  canonique.  Son  savoir  et  son  éloquence  lui 
acquirent  l'estime  de  Charles  d'Egmont,  duc  de 
Gueldre,  qui  le  choisit  pour  son  conseiller-intime. 
11  fut  honoré  du  même  titre  par  Guillaume,  suc- 
cesseur de  Charles,  qui  l'envoya  plusieurs  fois  en 
France  avec  des  missions  politiques  importantes. 
11  le  chargea  en  1573  d'accompagner  en  Prusse 
Marie-Eléonore,  sa  fille,  accordée  au  duc  Albert- 
Frédéric  de  Brandebourg.  Croeser  mourut  à  Kœ- 
nigsberg,  au  retour  de  ce  voyage.  11  n'a  publié  au- 
cun écrit  original  ;  mais  il  a  traduit  en  latin  avec 
correction  et  fidélité  plusieurs  ouvrages  grecs,  et 
notamment  le  Traité  de  Galien  sur  le  pouls,  et  les 
Vies  de  Plutarque.  Cette  dernière  traduction  est 
généralement  estimée  et  préférée  à  celle  de  Xylan- 
der.  Certains  critiques  trop  sévères  lui  reprochent 
de  manquer  d'exactitude,  et  trouvent  mauvais  que 
le  traducteur  ait  changé  l'ordre  dans  lequel  l'au- 
teur avait  disposé  les  Vies  des  hommes  célèbres. 
Croeser  a  aussi  commenté  le  1er  et  le  3e  livre 
d'Hippocrate  Demorbis  vulgaribus,  et  celui  De  sa- 
lubri  diceta.  —  Croeser  (Jacques-Henri),  né  à  Grave 
en  1691,  étudia  la  chirurgie  d'abord  sous  son  père, 
puis  chez  un  chirurgien  distingué  d'Amsterdam. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  passa  six  mois 
chez  un  pharmacien,  et  se  rendit  à  Leyde,  où  il 
eut  l'avantage  d'être  pendant  quatre  années  le 
disciple  d'Àlbinus  et  de  Boerhaave.  Après  avoir 
soutenu  en  1716  une  thèse  De  vulneribus  thoracis, 
il  reçut  le  doctorat,  et  revint  à  Grave  exercer  la 
médecine.  11  alla  ensuite  s'établir  à  Amsterdam, 
et  fut  nommé  l'un  des  médecins-physiciens  de 
cette  ville.  11  accepta  en  1724  une  chaire  d'anato- 
mie  et  de  botanique  à  l'université  de  Groningue, 
et  prononça  un  discours  inaugural  De  hominis 
primo  ortu.  L'année  suivante,  il  fut  nommé  archià- 
tre  de  la  province.  Elevé  quatre  fois  à  la  dignité 
de  recteur,  il  prononça  quatre  discours  intéres- 
sants :  1°  De  mutuo  jnentis  cum  corpore  commer- 
cio;  2°  De  vario  sensuum  pro  objectorum  diversi- 
tate  affectu  passivo;  3°  De  morte  inevitabili  ex. 
humorum  motu  profluente;  4°  De  organo  visus. 
Parmi  les  autres  opuscules  de  ce  professeur,  on 
dislingue  un  mémoire  écrit  en  hollandais  sur  la 
docimasie  pulmonaire,  et  une  lettre  sur  la  mem- 
brane conjonctive  de  l'œil.  11  mourut  le  13  jan- 
vier 1753.  C. 

CROESER  de  Berges  (Charles-Enée-Jacques,  ba- 
ron de),  seigneur  de  Ryne,  Cnocke,  Ten-Torre, 
Ter-Walle,  etc.,  né  à  Bruges  le  14  juillet  1746, 
prit  à  l'université  de  Louvain  le  grade.de  licencié 
endroit,  mais  sans  avoir  dessein  de  pratiquer  la 
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jurisprudence.  Voulant  être  utile  à  la  famille  de 
Michel  Dricux,  dit  Driutius,  né  à  Volckerinchove, 
près  de  Cassel,  et  qui  fonda  par  testament  en  1559, 
à  Louvain,  un  collège  avec  des  bourses  destinées 
à  ses  parents,  le  baron  de  Croeser  recueillit  tout 
ce  qui  pouvait  les  concerner,  et  publia  son  traité 
sous  ce  titre  :  Abrégé  généalogique  de  la  parenté  de 
messire  Michel  Drieux...,  accompagné  de  plusieurs 
remarques  et  tables  généalogiques,  avec  fig.,  Bru- 
ges; 1785,  in-8°  de  172  pag.  Croeser  avait  épousé 
la  fille  aînée  du  comte  de  Staden.       R— f — g. 

CROFT  (Herbert),  é\ êque  anglican,  né  en  1603, 
d'une  famille  ancienne  du  comte  de  Hereford,  quitta 
de  bonne  heure  l'université  d'Oxford,  où  il  avait 
achevé  ses  études,  pour  aller  rejoindre  à  Douai 
son  père,  nouvellement  converti  à  la  doctrine  ca- 
tholique romaine.  11  passa  de  là  au  collège  des  jé- 
suites anglais  de  St-Omer,  qui  lui  persuadèrent  d'en- 
trer dans  leur  société  ;  mais  après  une  absence  de 
cinq  ans,  était  retourné  en  Angleterre  pour  y  ar- 
ranger quelques  affaires  de  famille,  l'évêquc  de 
Durham,  Morton,  lui  fit  abjurer  une  doctrine  qu'il 
n'avait  probablement  embrassée  que  par  obéissan- 
ce, et  à  laquelle,  sans  doute,  il  était  peu  attaché. 
11  rentra  à  l'université  d'Oxford ,  prit  les  ordres 
et  obtint  plusieurs  bénéfices.  11  était  chapelain  de 
Charles  1er,  et  chanoine  de  Windsor,  lorsque  la 
guerre  civile  éclata  en  1640.  lise  montra  constam- 
ment dévoué  à  la  cause  du  roi.  En  1648,  il  fut  fait 
doyen  de  Hereford,  et,  après  la  restauration,  en 
1 661 ,  évêque  de  ce  diocèse.  Nommé,  en  1 667,  doyen 
de  la  chapelle  royale,  il  résigna  cette  dignité  deux 
ans  après,  par  dégoût  pour  les  mœurs  dissolues 
et  l'esprit  intolérant  de  la  cour  de  Charles  II.  C'est 
en  1675  que,  voyant  la  violence  des  sectes  qui  di- 
visaient la  religion  de  son  pays,  il  entreprit  de  les 
ramener  à  une  seule  et  même  doctrine,  en  pu- 
bliant un  écrit  intitulé  :  La'vérité  nue,  ou  le  vérita- 
ble état  de  la  primitive  Église,  petit  volume  in-4°, 
qu'il  adressa  aux  deux  chambres  du  parlement. 
Cet  ouvrage,  écrit  avec  beaucoup  de  candeur  et 
de  talent,  fit  une  grande  sensation,  fut  réimprimé 
en- 1680,  et  encore  depuis,  mais  essuya  plusieurs 
critiques.  Le  doctecr  Tïirner,  qui  l'attaqua  en  1676, 
fut  persiflé  par  le  célèbre  André  Marvel,  dans  un 
pamphlet  qui  a  pourtilre  :  M.  Smirfce,  ou  le  Théo- 
logien à  la  mode:  Croft,  après  avoir  refusé  plusieurs 
fois  d'échanger  son  évêché  d'Hereford  contre  d'au- 
tres beaucoup  plus  riches,  y  mourut  en  1691,  et 
fut  enterré  dans  la  cathédrale,  près  du  docteur 
Benson,  son  intime  et  constant  ami,  quoique  non 
conformiste,  comme  si  la  mort  même  ne  devait 
pas  les  séparer.  On  lit  sur  le  tombeau  de  Croft  ces 
mots  :  In  rit  a  conjuncti;  et  sur  celui  de  son  ami, 
ceux-ci  :  In  morte  non  divisi.  Ce  prélat  était  bien- 
faisant, ennemi  de  toute  persécution,  naturelle- 
ment doux,  mais  inflexible  sur  ce  qu'il  regardait 
comme  abus.  L'objet  de  son  principal  ouvrage 
suffirait  seul  à  son  éloge.  On  a  encore  de  lui  quel- 
ques sermons,  des  Observations  sur  la  théorie  de 
la  terre  du  docteur  Burnet,  et  quelques  écrits  de 
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controverse  contre  la  doctrine  catholique  romaine. 
11  avait  été  utile  au  fameux  Milton,  quoique  répu- 
blicain. S — D. 

CROFT  (Guillaume),  docteur  en  musique  à  l'u- 
niversité d'Oxford,  né  vers  1677  à  Nether-Eating- 
ton,  dans  le  comté  de  Warwick,  mort  en  1727, 
avait  été  successivement  organiste,  maître  de  mu- 
sique ,  compositeur  de  la  chapelle  royale  et  or- 
ganiste de  l'abbaye  de  Westminster.  On  a  de  lui  : 
1°  l'Harmonie  divine,  ou  Nouveau  recueil  d'An- 
tiennes choisies,  précédé  d'un  Précis  historique  de 
la  -musique  d'église,  1712,  sans  nom  d'auteur  : 
ce  qui  peut  paraître  singulier,  d'après  le  titre  et 
d'après  l'état  de  l'éditeur,  c'est  que  ce  recueil  ne 
contient  que  les  paroles  et  non  la  musique  des 
antiennes  en  usage  dans  la  chapelle  royale  ;  2°  Mu- 
sira  sacra,  on  Antiennes  choisies,  en  partitions  pu- 
blié par  souscription  en  1742,  en  2  volumes  dont 
le  premier  comprend  l'office  mortuaire  que  Pur- 
cell  avait  laissé  imparfait.  On  a  aussi  de  lui  quel- 
ques chansons.  X — s. 

CROFT  (sir  Herbert),  savant  anglais,  né  le 
1er  novembre  1751  à  Dunster-Park  (Berks),  d'une 
famille  du  comté  de  Hereford,  qui  avait  obtenu  le 
baronnetage  en  1671,  mais  dont  la  fortune  était 
des  plus  médiocres;  et  lui-même  n'était  que  d'une 
branche  cadette.  Après  avoir  étudié  à  l'université 
d'Oxford,  il  fut  reçu  bachelier  ès  lois  civiles 
en  1785;  mais  les  conseils  de  son  ami  l'évêquc 
Lowth,  joints  à  la  modicité  de  ses  ressources  pécu- 
niaires, lui  firent  quitter  Lincoln's  Inn  pour  le  sé- 
minaire. 11  eut  ensuite  le  bonheur  d'être  nommé 
chapelain  à  Québec.  ;  mais  ce  n'était  pas  là  ce  qu'il 
avait  rêvé  :  de  riches  prébendes,  de  gros  décanats, 
des  érôchés  donnant  à  la  fois  influence  et  fortune, 
tels  a  vaient  été  les  mobiles  spéciaux  de  sa  vocation 
ecclésiastique.  Malheureusement  sa  famille  n'avait 
aucune  importance  politique  ou  parlementaire;  et 
il  ne  sut  point  se  créer  un  patron.  Cependant  il 
capta  les  bonnes  grâces  de  Richard  Hurd,  évêque 
de  Worcester;  et  l'on  présume  même  qu'il  en'Tit 
l'épitaphe  :  mais  les  morts  ne  recommandent  per- 
sonne. Dégoûté  de  l'ingratitude  épiscopale,  Croft 
chercha  des  consolations  et  des  protections  dans  la 
littérature.  Accueilli  chez  Johnson,  il  devint  son 
collaborateur,  et  lui  fournit  en  grande  partie  les 
matériaux  de  son  Dictionnaire.  Aussi,  après  la 
mort  du  célèbre  lexicographe,  eut-il  l'idée  de  pu- 
blier une  nouvelle  édition  de  son  Dictionnaire  avec 
d'immenses  additions,  que  certes  personne  plus 
que  lui  n'était  capable  de  donner;  mais  son  étoile 
le  prédestinait  à  être  partout  l'homme  des  désap- 
pointements. En  vain  pour  réussir  dans  cette  en- 
treprise, il  avait  acheté  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  grammaire ,  de  philologie  et  de 
linguistique;  en  vain  il  s'était  mis  consciencieuse- 
ment à  l'étude  des  langues  du  Nord  ;  en  vain  il  se 
vantait  d'avoir  été  fait  par  Johnson  légataire  de 
tous  les  plans  et  matériaux  préparés  ponr  l'amé- 
lioration de  l'ouvrage,  les  souscripteurs  ne  vinrent 
pas  en  assez  grand  nombre  ;  et  Croft,  après  avoir 
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vendu  sa  bibliothèque,  se  mit  à  voyager  sur  le  con- 
tinent. En  1796,  il  était  à  Hambourg;  en  1801,  il 
vint  se  fixer  en  France  avec  un  modique  revenu, 
et  demeura  tantôt  à  Lille,  tantôt  à  Amiens,  tantôt 
enfin  à  Paris,  où  il  fréquentait  beaucoup  une  de 
ses  compatriotes,  la  célèbre  Elisabeth  Hamilton  et 
M.  Charles  Nodier,  et  où  finalement  il  fixa  son  sé- 
jour. 11  y  mourut  en  avril  1816.  Depuis  1797,  il  était 
devenu,  par  la  mort  de  son  cousin,  cinquième  ba- 
ronnet de  Croft;  mais  ce  titre  ne  l'avait  pas  rendu 
plus  riche;  et  sa  principale  ressource  était  la  pen- 
sion de  3,000  francs  qu'il  recevait  d'un  journal  an- 
glais pour  être  son  correspondant  littéraire  en 
France.  Croft,  pendant  son  séjour  à  Paris,  se  fit 
rechercher  de  plusieurs  littérateurs  habiles ,  et 
même  se  signala  par  des  découvertes  philologiques. 
On  lui  doit  :  1°  Avis  d'un  frère  à  sa  sœur,  Lon- 
dres, 1776,  in-12;  2°  Amour  et  folie,  histoire  trop 
véritable,. Londres,  1780,  in-8°.  Le  cadre  de  cet 
ouvrage,  composé  sous  l'influence  du  Werther  de 
Goethe,  est  une  série  de  lettres  entre  miss  Rey, 
maîtresse  du  comte  de  Sandwich,  et  le  docteur 
Hackman,  qui,  profondément  épris  de  ses  charmes, 
finit  par  la  tuer.  Cette  espèce  de  roman,  publié 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  se  recommande,  sans 
être  d'un  goût  irréprochable,  par  le  mouvement 
du  style  et  par  la  chaleur  des  pensées.  On  y  re- 
marque le  morceau  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
Chatterton.  C'est  Croft  qui  exhuma  les  poésies  de 
ce  jeune  suicidé,  injustement  négligé  de  ses  con- 
temporains. 3°  Fanatisme  et  trahison,  ou  Histoire 
impartiale  du  tumulte  insurrectionnel  de  juin  1780, 
1780,  in-8°;  4°  Compte-rendu  d'un  projet  d'édition 
des  Statuts  sur  un  nouveau  plan,  1782,  in-8°.  !Cet 
opuscule,  publié  tandis  que  l'auteur  faisait  son 
stage  à  Lincoln's  Inn,  dépose  du  soin  avec  lequel 
il  s'était  livré  à  l'étude  du  droit.  Au  reste,  le  pro- 
jet n'eut  pas  de  suite;  et  l'on  pense  que  Croft 
n'eût  point  été  capable  de  diriger  cette  œuvre  gi- 
gantesque. 5°  Discours  du  dimanche  soir,  1784, 
in-8";  6°  Vie  d'Young  (dans  les  Vies  des  poètes  an- 
glais de  Johnson),  Londres,  1783,  4  vol.  in-8°.  Ce 
morceau,  que  l'on  regrette  de  voir  écrit  sous  forme 
de  lettres,  et  en  conséquence  composé  de  documents 
isolés,  que  le  biographe  ne  s'est  pas  donné  la  peine 
de  fondre,  contient  sur  le  célèbre  auteur  des  Nuits 
beaucoup  de  détails  précieux.  Croft  connaissait 
personnellement  le  fils  de  ce  poète.  Ajoutons  qu'il 
ne  tombe  jamais  dans  cette  manie  trop  commune 
aux  biographes  de  ne  mettre  en  relief  que  les  ver- 
tus et  les  talents  de  leurs  héros  pour  refouler  dans 
l'ombre  tout  ce  qui  leur  fait  moins  d'honneur. 
7°  Lettres  écrites  d'Allemagne  à  la  princesse  royale 
d'Angleterre  sur  les  langues  allemande  et  anglaise, 
avec  un  tableau  des  idiomes  du  Nord,  1797,  in-4°; 
8°  Prospectus  pour  la  publication  par  souscription 
d'une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Johnson, 
corrigé  d'un  bout  à  l'autre,  considérablement  amé- 
lioré, augmenté  de  plus  de  20,000  mots  et  enrichi 
d'exemples  tirés  des  ouvrages  cités  par  Johnson  et 
par  d'autres,  1792  (l'ouvrage  devait  coûter  312  fr. 


aux  souscripteurs).  9°  Maté  riaux  pour  l'his- 
toire de  l'attentat  essayé  sur  la  personne  du  roi  le 
1  ornai  1800,  1800,  in-8°;  10°  Dictionnaire  critique 
des  difficultés  de  la  langue  française.  Ce  ne 
sont  que  des  essais  auxquels  l'auteur  ne  donna 
pas  de  suite  ;  cependant  il  y  montre  une  connais- 
sance approfondie  de  notre  langue.  11°  Horace 
éclairci'  par  la  ponctuation  (en  français),  1810, 
in-8°.  Ouvrage  bizarre,  «  où,  parmi  beaucoup 
d'hypothèses  hasardées  et  quelquefois  gratuites, 
on  remarque  du  moins  une  foide  d'aperçus  piquanls 
et  d'observations  nouvelles  exposés  d'une  manière 
vive  et  originale  »  (jugement  de  M.  Nodier).  Van- 
derbourg,  un  des  traducteurs  d'Horace,  a  jugé 
plus  sévèrement  le  travail  de  Croft.  12°  Réflexions 
sur  le  congrès  de  Vienne,  en  anglais,  Paris,  1814, 
in-8°.  13e  Commentaire  sur  le  petit  carême  de 
Massillon,  en  français,  Paris,  1815,  in-8%  Ce  tra- 
vail très-prolixe  forme  le  premier  volume  d'une 
collection  qu'il  se  proposait  de  publier  sous  le 
titre  de  Commentaires  sur  les  meilleurs  ouvrages 
de  la  langue  française.  C'est  Croft  qui  a  découvert 
le  manuscrit  du  Parrain  magnifique  de  Gresset, 
publié  pour  la  première  fois  par  Renouard  dans 
son  édition  des  Œuvres  complètes  de  ce  poète. 
M.  Nodier,  dans  une  notice  nécrologique  consacrée 
à  Croft  [Journal  des  Débats,  13  mai  1816),  dit 
«  qu'il  avait  laissé  des  volumes  de  poèmes  inédits 
et  probablement  imparfaits;  car  il  n'était  pas  de  la 
nature  de  son  esprit  d'achever  un  poème  de  longue 
haleine.  »  Effectivement,  Croft  était  plutôt  l'homme 
des  minuties  grammaticales  que  celui  de  la  poésie; 
et  des  grammairiens  même  ont  trouvé  qu'il  avait 
porté  l'abus  de  la  subtilité  jusqu'à  l'excès  le  plus 
intolérable.  Indépendamment  des  quatre  langues 
mortes  auxquelles  il  avait  consacré  beaucoup  de 
temps,  le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  l'anglo- 
saxon,  Croft  parlait  le  français,  l'italien  et  l'alle- 
mand. P — OT. 

CROÏ  (Jean  de),  ministre  protestant,  d'abord  à 
Réziers,  ensuite  à  Uzès,  où  il  était  né,  eut  pour 
père  François  de  Croï  qui,  selon  les  uns,  descen- 
dait d'un  moine  qui  avait  embrassé  la  réforma- 
tion ;  que  d'autres  ont  dit  être  issu,  du  côté  gau- 
che, de  l'ancienne  maison  de  Croy,  et  dont  la 
postérité  prétend  qu'il  venait  en  effet  de  cette 
illustre  famille,  mais  par  la  voie  légitime.  Quoi 
qu'il  en  soit,  François  de  Croï  prenait  à  la  tête  de 
ses  ouvrages,  le  titre  de  gentilhomme  artésien. 
Colomiez,  qui  confond  son  prénom  avec  celui  que 
portail  son  fils,  dit  qu'il  était  l'auteur  de  plusieurs 
écrits.  On  ne  connaît  cependant  que  ses  Trois 
conformités,  savoir  :  l'harmonie  et  convenance  de 
l'Église  romaine  avec  le  paganisme,  le  judaïsme  et 
les  anciennes  hérésies,  1605,  in-8°.  Le  fils  a  laissé 
un  plus  grand  nombre  de  monuments  de  son  sa- 
voir et  de  son  zèle  pour  les  opinions  de  sa  secte  : 
1°  Spécimen  conjecturarum  et  observationum  in 
quœdam  Origenis,  Irenœiet  Tertulliani  loca,  1632; 
2°  Réponse  ci  M.  de  Balzac  sur  sa  critique  de  la 
tragédie  d'Herodes  infanticida  de  Daniel  Hein 
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.tins,  1642,  in-8°;  3°  Observationes  sacrai  et  his- 
ioricœ  in  Novum  Testamentum,  1644,  in-4°.  Da- 
niel Heinsius,  dont  l'auteur  avait  embrassé  la 
défense  dans  l'ouvrage  précédent,  est  fort  mal 
traité  dans  celui-ci,  ainsi  que  le  P.  Pétau  qui  avait 
censuré  le  Spécimen  conjeciurarum.  Le  jésuite  ne 
voulut  pas  répondre,  «  parce  que,  disait-il,  quand 
«  on  écrit  contre  les  ministres,  on  fait  augmenter 
«  leurs  gages.  »  4°  La  confession  de  foi  de  Genève, 
prouvée  par  l'Écriture,  dédiée  à  N.  S.  J.-C,  1650, 
in-8°  ;  5°  Augustin  supposé,  ou  Raisons  qui  font 
voir  que  les  quatre  livres  du  symbole  que  l'on  a  mis 
datis  le  11e  volume  des  Œuvres  d'Augustin  ne  sont 
pas  de  lui,  mais  de  plusieurs  auteurs  qui  en  ont 
pris  le  nom,  contre  le  P.  Bernard  Meunier,  jésuite, 
1656,  in-8°.  C'est  mie  réponse  à  un  livre  pseudo- 
nyme intitulé  :  La  sainte  liberté  des  enfants  de 
Dieu,  que  le  même  jésuite  publia  sous  le  nom  d'un 
ministre.  Drelincourt  découvrit  aussi  la  fraude 
dans  son  faux  Pasteur  convaincu.  Bayle  parle, 
d'après  Sarrau,  d'un  autre  ouvrage  de  Croï,  dans 
lequel  il  prétend  prouver  que  St.  Pierre  n'a  jamais 
été  à  Rome.  Les  préfaces  de  quelques-uns  de  ceux 
que  ce  laborieux  écrivain  a  publiés  en  promettent 
d'autres  qui  n'ont  pas  vu  le  jour.  Les  écrits  de 
Croï  en  langue  française  furent  assez  peu  estimés  ; 
mais  ses  ouvrages  latins  lui  ont  fait  plus  d'hon- 
neur, «  parce  que  qu'ils  prouvent,  dit  Bayle,  qu'il 
«  entendait  admirablement  les  langues,  la  criti- 
«  que,  l'érudition  judaïque,  les  antiquités  ecclé- 
«  siastiques,  et  tout  ce  que  l'on  comprend  sous  le 
«  nom  de  philologie  et  de  polymathie.  »  Jean  de 
Croï  mourut  à  Uzès  le  31  août  1659.      V.  S  —  l. 

CROISET  (  Jean  ),  jésuite,  qui  s'est  rendu  cé- 
lèbre par  son  talent  et  son  zèle  pour  la  direction 
des  consciences,  et  par  les  nombreux  ouvrages  de 
piété  dont  il  est  auteur.  11  vivait  et  écrivait  déjà 
en  1696,  et  il  écrivait  encore  en  1723(1).  11  fut 
longtemps  recteur  de  la  maison  du  noviciat  d'A- 
vignon, qu'il  gouverna  avec  sagesse.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1°  une  Année  chrétienne , 
18  vol.  in-12.  Ce  livre  donne,  pour  chaque  jour, 
la  vie  du  saint,  l'épître  et  l'évangile  avec  un  exer- 
cice de  piété.  Douze  volumes  sont  consacrés  aux 
différents  jours  de  l'année.  Les  cinq  suivants  sont 
pour  les  dimanches  et  les  fêtes  mobiles.  Le  18e 
contient  une  Vie  de  J.-C.  et  de  la  Ste.  Vierge.  Cet 
ouvrage  a  été  souvent  réimprimé,  et  est  aussi 
connu  sous  le  titre  d'Exercices  de  piété;  2° Retraite, 
2  vol.  in-12:  3°  Parallèle  des  mœurs  de  ce  siècle 
et  de  la  morale  de  J.-C,  2  vol.  in-12;  4°  Vies  des 
Saints,  2  vol.  in-fol.  :  on  leur  reproche  de  man- 
quer de  critique  ;  5°  Réflexions  chrétiennes,  2  vol. 

(  I  )  Le  P.  Croiset  était  né  k  Marseille  vers  le  milieu  dm  Te  siècle. 
11  était  provincial  de  sou  ordre  lorsque,  passant  par  Turin  pour  se 
rendre  a  Chambéri,  il  fut,  dans  la  première  de  ces  villes,  arrêté 
comme  espion,  traduit  auprès  du  duc  de  Savoie,  qui  lui  lit  subir  un 
interrogatoire. Le  jésuite  y  répondit  modestement,  exhiba  ses  passe- 
ports et  convainquit  le  prince  de  la  méprise  où  ses  gardes  étaient 
tombés.  Le  P.  Croiset  est  mort  a  Avignon,  d'un  èrysipèle  à  la  tète, 
le  31  janvier  H38.  Plusieurs  livres  de  cet  auteur  oiit  été  traduits  en 
italien,  en  espagnol,  en  anglais,  en  allemand  ;  on  dit  même  en 
arabe.  A.  B— T. 

IX. 


in-4°  :  elles  passent  pour  bien  écrites  ;  6°  des  Heu- 
res, ou  Prières  chrétiennes,  in-18;  7°  Méditations, 
4  vol.  in-12  :  elles  sont  bien  faites,  et  étaient  fort 
en  usage  dans  les  maisons  religieuses  ;  8°  Effusion 
du  cœur  dans  toutes  sortes  d'états  et  de  conditions, 
2  vol.  in-12;  9°  Vie  de  Marie  Madeleine  de  la  Tri- 
nité, fondatrice  delà  Miséricorde,  1696,  in-12; 
10°  il  donnai  en  1698,  une  édition  très-augmentéc 
de  la  Dévotion  au  sacré  Cœur  de  Jésus,  de  Marie 
Alacoque.  Le  P.  Croiset  passe  pour  l'un  des  plus 
grands  maîtres  de  la  vie  spirituelle.      L.  —  y. 

CROISILLES  (  Jean-Claude  de  ),  né  à  Caen 
en  1654,  d'une  ancienne  famille,  fit  de  bonnes 
études,  et  servit  ensuite  pendant  dix  années 
comme  volontaire  dans  l'arrière-ban.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  échevin  de  la  no- 
blesse, et  en  soutint  les  privilèges  contre  les  pré- 
tentions du  colonel  du  régiment  du  roi,  avec  un 
courage  qui  déplut  à  la  cour;  il  fut  même  enfermé 
au  château  de  Caen  ;  mais  il  se  justifia,  et  recouvra 
la  liberté.  Peu  de  temps  après,  il  obtint  la  charge 
d'avocat  du  roi,  puis  celle  de  président  au  prési- 
dial.  11  était  membre  de  la  société  académique  qui 
se  réunissait  chez  Segrais,  son  beau-frère,  et, 
après  la  mort  de  Segrais,  il  recueillit  les  membres 
de  l'Académie  naissante  de  Caen,  et  concourut  à 
lui  donner  des  règlements  qui  eurent  la  sanction 
royale.  11  mourut  le  21  janvier  1735.  Dutouchet, 
secrétaire  de  l'Académie,  fît  imprimer  son  éloge 
dans  les  Nouvelles  littéraires  de  Caen  pour  1744. 
Oh  conserve  manuscrites  des  dissertations  littéraires 
et  des  poésies  de  Croisilles  ;  mais  nous  ne  connais- 
sons aucun  de  ses  ouvrages  imprimés.     W — s. 

CROIX  (St-Jean  de  la),  dont  la  famille  portait 
le  nom  d'Yepez,  naquit  en  1542  à  Ontiveros,  dans 
la  Vieille-Castille.  11  fît  ses  études  à  Medina  del 
Campo,  chez  les  jésuites.  A  l'âge  de  vingt  et  un  ans, 
il  prit  l'habit  chez  les  Carmes  de  Medina,  et  fut 
envoyé  à  Salamanque,  où  il  fit  sa  théologie.  On 
l'ordonna  prêtre  à  vingt-cinq  ans;  ses  austérités 
étaient  déjà  extraordinaires.  Son  amour  pour  la 
solitude  et  pour  la  vie  contemplative  lui  avait  ins- 
piré le  désir  d'entrer  dans  la  chartreuse  de  Ségo- 
vie,  lorsque  Ste.  Thérèse  se  rendit  à  Medina  pour 
le  voir,  lui  communiqua  son  projet  de  réformer 
l'ordre  des  Carmes,  et  se  l'associa  dans  cette 
grande  entreprise.  11  se  retira  donc  dans  le  premier 
monastère  d'hommes  qu'elle  fonda  à  Manreza 
vers  1568.  Telle  est  l'origine  des  Carmes  déchaus- 
sés, dont  l'institut,  approuvé  par  Pie  V,  et  con- 
firmé par  Grégoire  XIII  en  1580,  fut  ensuite  divisé 
en  deux  congrégations  :  celle  d'Espagne  et  celle 
d'Italie.  En  1576,  l'évêque  d'Avila  nomma  Jean  de 
la  Croix  directeur  du  couvent  de  cette  ville,  dont 
Ste.  Thérèse  était  prieure.  Cependant  les  anciens 
carmes  s'opposaient  à  la  réforme,  et  la  traitaient 
de  rébellion  contre  leur  ordre.  Ils  tinrent  un  cha- 
pitre à  Placentia,  et  condamnèrent  Jean  de  la 
Croix  comme  un  fugitif  et  un  apostat.  Des  officiers 
de  justice,  envoyés  par  eux,  l'enlevèrent  de  son 
couvent,  le  conduisirent  à  Tolède,  où  il  fut  en- 

65 


814  CRO 

fermé  dans  une  cellule  obscure,  et,  pendant  neuf 
mois,  il  ne  reçut  pour  se  nourrir  que  du  pain,  de 
l'eau  et  quelques  petits  poissons.  Enfin,  il  redevint 
libre  par  le  crédit  de  Ste.  Thérèse,  et  fut  nommé 
supérieur  du  couvent  du  Calvaire,  situé  dans  un 
désert.  En  1579,  il  fonda  le  monastère  de  Baëza; 
deux  ans  après  il  prit  l'administration  de  celui  de 
Grenade;  en  1585,  il  fut  élu  vicaire  provincial 
d'Andalousie,  et  en  1588  définiteur  de  l'ordre. 
Vers  le  même  temps,  il  fonda  le  couvent  de  Ségovie. 
Il  ne  dormait  que  deux  ou  trois  heures  chaque 
nuit.  Tout  l'ameublement  de  sa  cellule  consistait 
en  une  croix  faite  de  jonc,  et  en  un  lit  grossier 
creusé  dans  un  ais  en  forme  de  cercueil.  11  prê- 
chait avec  beaucoup  d'onction.  11  s'éleva,  dans 
le  chapitre  tenu  à  Madrid  en  1591,  contre  les  su- 
périeurs de  la  réforme,  qui  voulaient  qu'on  aban- 
donnât la  conduite  des  carmélites,  et  fut  encore 
persécuté  par  les  chefs  de  son  ordre;  dépouillé  de 
tous  ses  emplois,  il  se  vit  confiné  dans  le  couvent 
de  Pegnuela  sur  la  Sierra-Morena.  C'est  là  qu'il 
rédigea  la  plus  grande  partie  de  ses  livres  mys- 
tiques. Quelque  temps  après  il  tomba  malade,  et 
on  lui  laissa  la  liberté  de  se  retirer,  soit  dans  le 
couvent  de  Baëza,  dont  le  prieur  était  son  ami, 
soit  dans  le  couvent  d'Ubeda,  qui  était  gouverné 
par  un  de  ses  plus  violents  ennemis.  Il  se  déter- 
mina pour  le  monastère  où  il  devait  souffrir  et 
être  humilié.  La  fatigue  d'un  voyage  à  pied  aug- 
menta l'inflammation  qu'il  avait  à  une  jambe,  et  qui 
fut  bientôt  accompagnée  d'ulcères.  Le  prieur  le  fit 
renfermer  dans  une  petite  celbde,  ordonna  à  l'in- 
firmier de  ne  lui  fournir  que  ce.  qui  était  néces- 
saire pour  l'empêcher  de  mourir,  défendit  aux 
religieux  de  le  visiter,  et  n'alla  plus  le  voir  lui- 
même  que  pour  l'accabler  d'outrages.  Enfin  le 
provincial,  étant  venu  au  couvent  d'Ubeda,  fil  ou- 
vrir la  cellule  du  saint,  qui  déjà  touchait  à  la  fin 
de  sa  carrière.  11  expira  le  14  décembre  1591.  Son 
corps  repose  à  Ségovie.  11  fut  béatifié  en  1675,  et 
canonisé  en  1726  par  Benoit  XIII,  qui  fixa  sa  fête 
au  24  novembre.  Les  ouvrages  qu'il  a  composés 
sont  :  1°  Noche  obscur  a  del  aima  (la  Nuit  obscure 
de  l'âme),  en  deux  livres  ;  2°  Subida  del  monte 
Carmelo  (la  Montée  du  Carmel),  en  trois  livres; 
3°  Cantico  espiritual  entre  la  aima  y  Chrysto  su 
esposa  (  le  Cantique  du  divin  amour  entre  l'âme 
et  J.-C.  son  époux);  4°  Llama  de  amor  viva  (  la 
vive  Flamme  d'amour  )  ;  5°  des[Poésies  sacrées,  des 
Conseils  spirituels  et  des  Lettres  spirituelles  en 
espagnol.  Les  mystiques  peuvent  seuls  se  flatter 
d'entendre  St.  Jean  de  la  Croix,  qu'ils  regardent 
comme  un  de  leurs  grands  maîtres.  En  sa  Nuit 
obscure,  ce  saint  a  voulu  exprimer  les  angoisses 
qu'il  éprouvait  dans  la  vie  contemplative.  Le 
P.  Berthier  a  consacré  onze  lettres,  dans  ses  Ré- 
flexions spirituelles,  à  l'explication  des  œuvres  de 
St.  Jean  de  la  Croix  ;  il  prétend  y  trouver  une  lo- 
gique des  plus  précises,  et  un  esprit  éclairé  des 
lumières  divines  ;  mais  tous  les  auteurs  ecclé- 
siastiques n'en  portent  pas  un  jugement  si  favo- 
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rable.  La  première  édition  des  Œuvres  de  St.  Jean 
delà  Croix  parut  à  Barcelone  en  1619,  in-4°.  Il 
y  en  eu  depuis  plusieurs  autres  ;  les  dernières  sont 
en  2  volumes  in-4°.  Ces  œuvres  ont  été  traduites 
en  français  par  le  P.  Cyprien,  Paris,  1641,  in-4°; 
par  le  P.  Louis  de  Ste.  Thérèse,  Paris,  1665,in-4°; 
et  parle  P.  Maillard,  Paris,  1694,in-4°.  Le  P.  An- 
dré de  Jésus,  Polonais,  en  donna  une  version  la- 
tine à  Cologne,  1639,  in-4°.  Elles  ont  aussi  été 
traduites  en  plusieurs  autres  langues.  La  vie  de 
St.  Jean  de  la  Croix  a  été  écrite  en  espagnol  par 
le  P.  Joseph  de  Jésu-Maria,  Bruxelles',  1632, 
in-4°,  etc.,  en  français  par  le  P.  Dosithée  de 
St.  Alexis,  Paris,  1727,  2  vol.  in-4°,  et  par  plu- 
sieurs autres.  V — ve. 

CROIX.  Voyez  Crociî,  Cruz,  Descroix,  Lacroix 
et  Pétis. 

CROLACH  (Henri),  de  Gotha  en  Saxe,  a  publié 
à  Zurich,  sur  la  fin  du  16e  siècle,  un  traité  sur  le 
pastel  que  produisait  laThuringe,  sur  sa  culture, 
sa  préparation  et  son  usage  pour  la  teinture  des 
laines  ;  voici  le  titre  :  Isatis  herba,  sive,  de  cultura 
Isatidis  quam  Gualdum  vulgo  vocant,  quamque 
Thuringia  producit ,  e jusque  prœparatione  ad  tin- 
gendas  lanas  narratio,  Zurich,  1575,  in-12.  La  cul- 
ture de  cette  plante  tinctoriale,  qui  était  abandon- 
née depuis  près  de  deux  siècles,  a  repris  faveur  en 
France,  puisque  l'on  est  parvenu  à  en  retirer  une 
fécule  colorante  qui  remplace  avantageusement 
l'indigo  de  l'Amérique  et  de  l'Inde.      D — P — s. 

CROLL  (Oswald),  né  à  Wetter,  dans  la  Hesse, 
étudia  avec  ardeur  la  médecine,  et  surtout  la  chi- 
mie, dans  les  universités  de  Marbourg,  Heidelberg, 
Strasbourg  et  Genève.  Il  voyagea  ensuite  dans  les 
pays  étrangers,  fut  nommé  à  son  retour  gouver- 
neur du  comte  de  Pappenheim ,  et  quelque  temps 
après,  médecin  du  prince  Christian  d'Anhalt.  11 
conserva  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1 609 . 
L'ouvrage  sur  lequel  se  fonde  sa  réputation  est  in- 
titulé :  Basilica  chimica,  continens  philosophicam, 
propria  laborum  experientia  confirmatamdescriptic- 
nem,  et  usum  medicamentorum  chimicorum  selec- 
tissimorum  e  lumine  gratiœét  naturœ  desumptorum  : 
in  fine  libri  additus  est  Traetatus  novus  de  signatu- 
ris  rerum  internis,  Francfort,  1609,  in-4°;  ibid., 
1620,  1647,  1650,  in-4°;ibid.,  1622,  in-8° ;  Leipzig, 
1634,in-4°  ;  Genève,  1635,  in-8°  ;  ibid.,  1643,  1658, 
in-8°.  Ces  éditions  de  Genève,  dues  à  Jean  Michaë- 
lis,  contiennent  de  nombreux  suppléments,  par 
Jean  Hartmann.  Ce  livre  a  été  traduit  en  allemand, 
sous  le  titre  de  Basilica  chimica,  oder  Alchimis- 
tisches  kœnigliches  Kleinod,  etc.,  Francfort,  1623, 
in-4°.  Haller  mutile  le  titre  de  cette  version  alle- 
mande, qu'il  donne  comme  un  traité  particulier.  La 
traduction  française,  par  J.  Marcel,  est  intitulée  : 
La  royale  Chimie  de  Crollius,  Lyon,  1624,  in-8°. 
On  ne  peut  refuser  à  Croll  un  talent  réel,  et  même 
quelques  connaissances  exactes.  Ses  écrits  renfer- 
mant des  idées  ingénieuses,  mais  en  petit  nombre, 
et  noyées  dans  un  fatras  d'hypothèses  ridicules, 
puisées  à  l'école  de  l'extravagant  Paracelse,  pou 
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les  rêveries  duquel  Croll  montra  constamment  le 
plus  aveugle  enthousiasme.  11  était  persuadé  que 
ce  fou  possédait  réellement  le  secret  de  prolonger 
la  vie,  et  qu'il  en  aurait  offert  lui-même  un  exem- 
ple irréfragable,  si  ses  ennemis,  jaloux  de  son  rare 
mérite,  ne  l'avaient  empoisonné.  La  doctrine  para- 
celsique  de  Croll  est  analysée  très-brièvement  dans 
l'histoire  de  la  médecine  du  savant  Sprengel ,  et 
plus  en  détail  dans  la  20e  dissertation  de  Rarckhau- 
sen,  De  medicinœ  origine  et  progressu.  C. 

CROLL  ou  CROLLIUS  (George-Chrétien).  11  na- 
quit à  Deux-Ponts,  le  21  juillet  1728.  Son  père  fut 
pendant  soixante-six  ans  recteur  du  gymnase  de 
cette  ville;  son  grand-père  avait  été  professeur  de 
théologie  à  Heidelberg  et  à  Marbourg;  et  son  aïeul 
maternel  était  ce  savant  George-Chrétien-Joannis, 
à  qui  l'histoire  de  Mayence  et  du  Palatinat  a  tant 
d'obligations.  Après  avoir  fait  avec  succès  ses  pre- 
mières études  dans  le  gymnase  de  Deux-Ponts,  le 
jeune  Crollius  alla  écouter  les  professeurs  des  uni- 
versités de  Halle  et  de  Gœttingue.  A  son  retour,  il 
fut  adjoint  à  son  père  :  c'était  au  commencement 
de  1753,  et  il  avait  à  peine  vingt-cinq  ans.  Vers 
cette  époque,  plusieurs  emplois  avantageux  lui  fu- 
rent proposés,  et,  entre  autres,  la  direction  du 
gymnase  de  Hanovre;  mais  il  aima  mieux  rester 
auprès  de  son  père,  dont  il  aidait  la  vieillesse,  et 
consacrer  ses  talents  au  service  de  son  pays,  que 
d'accepter  chez  les  étrangers  des  fonctions  lucrati- 
ves. En  1768,  il  perdit  son  père,  et  lui  succéda  dans 
le  rectorat  du  gymnase,  dont  il  avait  pendant 
quinze  ans  partagé  avec  lui  l'administration.  Son 
zèle  et  sa  doctrine  n'étaient  pas  restés  sans  récom- 
penses. Le  duc  de  Deux-Ponts  l'avait  nommé  son 
bibliothécaire,  l'Académie  de  Munich  se  l'était 
associé  en  1759,  et  celle  de  Manheim  en  1765.  11 
enrichit  les  recueils  de  ces  deux  compagnies  de 
plusieurs  savantes  dissertations  sur  les  antiquités 
de  l'histoire  germanique.  Quand  la  société  de 
Deux-Ponts  se  forma  pour  l'impression  des  auteurs 
classiques,  Crollius,  quiavaitété  un  des  fondateurs, 
fut  aussi  un  de  ses  plus  ardents  collaborateurs.  Les 
éditions  de  Velléius,  de  Salluste,  de  Térence,  de 
Tacite,  sont  dues  à  ses  soins.  Dans  le  Cicéron,  il  a 
revu  le  Brutus,  les  Offices,  les  Tusculanes  ;  traduit 
la  vie  de  Cicéron  par  Plutarque,  et  composé  la  no- 
tice littéraire.  11  est  aussi  le  rédacteur  de  la  notice 
littéraire  qui  est  jointe  au  Platon.  On  a  encore  de 
Crollius:  1°  Origines  Bipontinœ,J)eux-l?oi\ts,  1757- 
1769,  2  vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  ,  justement  estimé 
pour  l'étendue  et  l'exactitude  des  recherches,  n'a 
pas  été  continué.  2°  De  illustri  olim  bibliotheca 
ducali  Bipontina,  ibid.,  1758,  in-4°;  3°  quelques 
autres  Dissertations  moins  importantes.  11  a  écrit 
en  allemand  l'histoire  des  anciens  comtes  palatins 
de  Lorraine  et  du  Rhin  (Deux-Ponts,  1762-1789, 
4  part.  in-4°),  et  un  curieux  Mémoire  sur  Éliza- 
beth  Spanheim  et  Rupert  Pipan ,  son  mari,  Deux- 
Ponts,  in-4°,  1762-1774  .  Mais,  pour  une  plus  ample 
notice  de  ses  ouvrages,  nous  renvoyons  le  lecteur 
à  l'histoire  de  l'Académie  de  Manheim  (Act.,  t.  Vil). 
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En  1788,  Crollius,  âgé  de  soixante  ans,  épuisé  par 
de  longs  travaux  et  de  grands  chagrins,  craignit 
de  ne  pouvoir  plus  suffire  aux  soins  multipliés 
qu'exigeait  son  gymnase,  et  il  demanda  un  adjoint. 
Le  prince  le  lui  accorda,  et,  en  même  temps,  il  lui 
donna  le  titre  de  conseiller  aulique  et  l'associa  au 
comité  des  directeurs  des  études,  distinction  qui 
n'avait  encore  été  accordée  à  aucun  recteur  du 
gymnase.  Le  repos  dont  il  commença  à  jouir  n'em- 
pêcha pas  que  sa  santé,  déjà  fort  altérée,  n'allât 
toujours  empirant,  et  il  mourut  le  23  mars  1790, 
des  suites  d'une  apoplexie  dont  il  avait  été  frappé 
le  5  du  même  mois.  R — ss 

CROMRACH  ou  CRUMRACH  (Hermann),  jésuite 
allemand,  né  à  Cologne  en  1 598,  embrassa  la  rè- 
gle de  St.  Ignace  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  enseigna 
successivement  les  humanités,  la  philosophie  et  la 
théologie  morale  dans  divers  collèges  de  celte  so- 
ciété, et  s'occupa  ensuite  de  recherches  relatives  à 
l'histoire  ecclésiastique  et  aux  antiquités  de  sa  pa- 
trie, jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  7  février  1680.  On 
doit  à  ce  laborieux  écrivain  les  ouvrages  suivants  : 
4°  Ursula  vindicata,  sive  vita  et  martxjrium  SS.  Ur- 
sula et  sociarum  martyrum,  Cologne,  1647,  2  vol. 
in-fol.  Cet  ouvrage  ayant  essuyé  quelques  critiques, 
Crombach  essaya  d'y  répondre  par  son  Auctarium 
sanctœ  Ursulœ  vindicatœ  contra  quosdam  impu- 
gnatores,  Cologne,  1669,  in-4°.  Une  nouvelle  édi- 
tion de  l'ouvrage  principal,  publiée  à  Cologne  en 
1674,  in-fol.,  est  augmentée  d'un  Epitome  chrono- 
logica  archiepiscoporum  Coloniensium  2°  Primi- 
tiœ  gentium,  seu  historia  SS.  trium  Regum  mago- 
rum,  Cologne,  1654,  3  vBl.  in-fol.  Cet  ouvrage,  de 
même  que  le  précédent,  ne  brille  pas  du  côté  de 
la  critique  ;  l'auteur  y  soutient  de  son  mieux  la 
prétention  des  habitants  de  Cologne ,  qui  croient 
posséder  dans  leur  ville  les  reliques  deSte.  Ursule 
et  de  ses  compagnes,  appelées  communément  les 
onze  mille  vierges,  et  celles  de  trois  rois  que  le  peu- 
ple prend  pour  les  mages  qui  vinrent  adorer  l'En- 
fant Jésus  à  Rethléem.  3°  Idea  sacerdotum,  seu 
vita  R.  D.  Jacobi  Marlo-Horstii,  Cologne,  1655, 
in-12;  4°  Vie  de  St.  Gérard  martyr,  citoyen  de  Co- 
logne (en  allemand),  ibid.,  1652,  in-12  ;  5°  Choro- 
graphica  descriptio  omnium  parochiarum  ad  ar- 
chi-diœceseos  Coloniensis  hierarchiampertinentium . 
Cette  description  topographique  de  toutes  les  pa- 
roisses du  diocèse  de  Cologne  a  été  publiée  par  le 
P.  Joseph  Hartzeim,  à  la  tête  de  sa  Bibliotheca  Co- 
loniensis, Cologne,  1747,  in-fol.  6°  Annales  eccle- 
siastici  et  civiles  metropolis  Ubiorum  et  sedium 
suffraganeorum,  ab  anno  ante  Christum  63  ad  an- 
num  œrœ  nostrœ  1675.  Cet  ouvrage,  plus  impor- 
tant que  les  précédents,  n'a  pas  été  publié,  et  l'on 
en  conservait  le  manuscrit  dans  le  collège  des  jé- 
suites de  Cologne.  C.  M.  P. 

CROME  (Henri-Frédéric-Théophile)  ,  savant  et 
homme  d'État  allemand,  naquit  le  6  août  1753, 
dans  la  petite  seigneurie  de  Kniphausen,  au  village 
de  Sengwarden.  Son  père ,  qui  était  ministre  de 
l'Évangile  et  à  qui  ses  faibles  moyens  ne  permet- 
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taient  pas  de  faire  donner  au  dehors  une  éduca- 
tion dispendieuse  à  six  enfants  qui  lui  restaient  de 
vingt  auxquels  il  avait  donné  le  jour,  se  chargea 
d'apprendre  au  jeune  Henri-Frédéric  la  gram- 
maire, les  langues  classiques  et  l'histoire.  Une 
somme  que  la  générosité  du  comte  de  Bentinck 
mit  à  sa  disposition  lui  permit  d'aller  à  l'univer- 
sité de  Halle  étudier  la  théologie.  Du  reste,  Crome 
dut  y  vivre  fort  économiquement;  encore  fut-il 
heureux  de  pouvoir,  pour  subvenir  à  ses  frais  de 
séjour ,  donner  des  leçons  de  latin  à  l'hôpital  des 
orphelins.  Ces  leçons  lui  valaient  la  table  à  midi 
et  le  soir.  11  donnait  aussi  des  leçons  de  musique 
à  quelques  amis  un  peu  plus  riches.  On  deman- 
dera où  il  avait  appris  ce  qu'il  enseignait  ;  l'orga- 
niste de  Sengwarden  lui  avait  montré  ce  qu'il  sa- 
vait, et  quelquefois  le  jeune  Crome  l'avait  rem- 
placé à  l'orgue.  C'est  ainsi  qu'entre  les  leçons  qu'il 
donnait  et  celles  qu'il  recevait,  se  passèrent  les 
deux  années  que  son  père  avait  fixées  pour  son 
instruction.  Au  bout  de  ce  temps ,  il  ne  revint  ce- 
pendant pas  dans  sa  patrie  ;  il  s'était  promis ,  en 
quittant  Sengwarden,  de  n'y  remettre  les  pieds 
que  lorsqu'il  serait  dans  une  position  prospère  ;  il 
tint  parole,  et  n'y  reparut  que  dix-neuf  ans  après 
son  départ,  en  qualité  de  professeur  et  de  conseil- 
ler d'État  a  Giessen.  Pour  le  présent ,  Crome  se 
rendit  à  Berlin  ;  et,  grâce  aux  vives  recommanda- 
tions de  son  oncle,  le  géographe  Bùsching,  il  y 
trouva  une  place  de  gouverneur  chez  le  colonel 
d'artillerie  Holzendorf,  d'où,  l'année  suivante  (1 775), 
il  passa,  toujours  en  la  même  qualité,  chez  le  ba- 
ron de  Bismark  à  Ungelingen ,  près  de  Stendal ,  et 
ensuite  à  Schœnhausen.  Il  y  regretta  le  séjour  de 
Berlin,  où  des  relations  avec  Spalding,  Teller, 
Ramier,  Engel,  Mendelssohn,  avaient  étendu  la 
sphère  de  ses  connaissances  et  fait  luire  à  ses  yeux 
la  perspective  d'un  bel  avenir.  Cependant  Bùsching 
avait  voulu  qu'il  ne  renonçât  pas  à  la  théologie 
pour  laquelle  il  s'était  cru  quelque  temps  de  la 
vocation;  et  en  1775  il  avait  subi  les  examens  né- 
cessaires. Peu  de  temps  après,  et  sans  avoir  quitté 
la  maison  du  baron  de  Bismark,  il  sollicita  la  place 
de  prédicateur  du  régiment  de  cuirassiers  de  Mans- 
tein.  Un  autre  l'obtint.  Ce  désappointement  dut 
être  pour  Crome  d'autant  plus  amer  qu'à  la  réus- 
site de  sa  demande  était  attaché  le  succès  d'un 
projet  de  mariage ,  alors  l'objet  de  tous  ses  vœux. 
Lorsque  la  fortune  eut  prononcé  contre  lui,  la 
veuve,  qui  avait  fait  de  ce  changement  de  position 
la  condition  de  sa  main,  reprit  la  route  de  Pots- 
dam,  sa  résidence  ordinaire.  Ennuyé  d'éducations 
particulières  et  du  lieu  qui  lui  rappelait  son  échec, 
Crome  ne  tarda  guère  à  revenir  lui-même  à  Ber- 
lin auprès  de  son  oncle  ;  un  discours  qu'il  prononça 
dans  l'église  de  St-Pierre  lui  valut  beaucoup  d'é- 
loges, et  même  beaucoup  de  promesses  des  mem- 
bres du  consistoire;  mais  le  temps  marchait  sans 
que  les  promesses  aboutissent  à  rien,  ou  plutôt 
sans  qu'il  trouvât  de  son  goût  les  offres  qui  lui 
étaient  faites.  11  prit  alors  le  parti  de  retourner  à 


Schœnhausen  ;  mais  l'accueil  gracieux  qu'il  reçut 
du  maître  de  la  maison  ne  put  lui  rendre  long- 
temps agréable  ce  séjour  qu'une  fois  déjà  il  avait 
quitté.  Cependant  il  était  dans  sa  vingt-sixième  an- 
née, et  à  tout  prix  il  fallait  se  décider  pour  une 
carrière  ou  paur  une  autre.  Le  hasard  décida  sa 
vocation.  Wolke,  directeur  de  l'institut  d'éducation 
de  Dessau,  fondé  par  Basedow,  lui  offrit ,  dans  cet 
établissement ,  la  chaire  de  géographie  et  d'his- 
toire; il  se  hâta  d'accepter  (1779).  Les  idées  que 
firent  naître  en  lui  les  développements  auxquels  il 
se  livrait  en  présence  de  ses  élèves,  lui  donnèrent 
bientôt  celle  d'un  tableau  des  produits  de  chaque 
région  de  l'Europe  ;  puis  il  se  figura  que  ce  tableau 
devait  être  combiné  avec  une  carte.  Comme  une 
telle  carte  n'existait  pas ,  il  résolut  de  la  compo- 
ser, et  dès  ce  moment,  il  y  consacra  tout  ce 
qu'il  avait  de  moments  de  loisir.  Reconnaissant  en- 
fin qu'il  était  impossible  de  faire  marcher  de  front, 
à  moins  d'y  'mettre  une  extrême  lenteur,  l'ensei- 
gnement et  la  composition  de  sa  carte ,  il  renonça 
au  premier,  et  ne  continua  plus  à  professer  que  la 
statistique,  avec  de  modiques  honoraires.  C'est  ainsi 
que  Crome  devint,  après  des  études  dirigées  dans 
un  tout  autre  sens,  géographe  de  profession,  et  sa- 
vant en  quelque  sorte  sans  fonctions.  Ses  travaux 
géographiques  le  mettaient  assez  à  l'aise  ;  et,  après 
avoir  lutté  longtemps  contre  des  difficultés  pécu- 
niaires, il  en  était  venu  au  point  de  pouvoir  sub- 
venir à  quelques-uns  des  besoins  de  ses  parents. 
Les  agréments  dont  il  jouissait  à  Dessau  l'empê- 
chèrent d'accepter  les  propositions  très-avantageu- 
ses qui  lui  furent  faites  en  1784  pour  une  place 
d'assesseur  de  l'Académie  des  sciences  à  St-Péters- 
bourg,  et  pour  une  diaire  à  Leipzig.  11  était  de- 
puis 1783  membre  de  la  société  impériale  libre 
d'économie  politique  de  Russie;  en  1785  il  reçut 
le  diplôme  de  membre  de  l'Académie  des  sciences 
d'Erfurt,  et  l'université  de  Gœttingue  lui  envoya 
celui  de  docteur  en  philosophie.  En  même  temps 
il  fut  nommé  professeur  de  géographie  et  de  statis- 
tique du  jeune  prince  de  Dessau ,  avec  d'honora- 
bles appointements.  Enfin,  en  1787,  il  alla  remplir 
à  Giessen  la  chaire  de  statistique  et  de  sciences  ad- 
ministratives. Il  en  possédait  admirablement  tou- 
tes les  parties,  et  son  enseignement,  qui  dura  près 
de  quarante-quatre  ans,  sans  autres  interruptions 
que  celles  auxquelles  donnèrent  lieu  les  commo- 
tions politiques  de  l'époque,  montra  en  lui  un  di- 
gne neveu  de  Bùsching.  Arrivé  comme  professeur 
et  comme  savant  à  la  position  qu'il  avait  rêvée  dans 
ses  jours  de  détresse,  Crome  eut  quelques  velléi- 
tés d'ambition.  Lorsqu'il  s'agit  de  l'élection  d'un 
empereur  en  remplacement  de  Joseph  II,  il  eut  l'art 
d'intéresser  en  sa  faveur  le  comte  de  Lœben ,  un 
des  trois  ambassadeurs  du  landgrave  de  Hesse  à  la 
diète  électorale  de  Francfort,  qui  le  fit  compren- 
dre dans  la  liste  des  personnes  attachées  à  l'am- 
bassade sous  le  titre  de  savant  a  consiliis.  Arrivé 
dans  cette  ville,  il  fut  présenté  au  futur  empereur 
Léopold  II,  et  eut  avec  lui  un  entretien  fort  long 
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dans  lequel  il  laissa  le  nouveau  monarque  con- 
vaincu de  son  mérite,  et  fut  chargé  par  lui  de 
traduire  en  allemand  son  ouvrage  sur  le  gouverne- 
ment de  l'Italie.  11  obtint  en  même  temps  de  Léo- 
pold  la  promesse  d'une  des  cinq  prébendes  que 
l'empereur  distribuait  à  son  avènement.  La  mort 
de  ce  prince  eut  lieu,  sinon  avant  la  traduction  de 
l'impérial  traité,  du  moins  avant  la  collation  de  la 
prébende.  A  l'approche  de  la  nouvelle  diète  d'élec- 
tion, Crome  se  fit  admettre  dans  la  légation  prus- 
sienne. Son  but,  dans  cette  démarche,  était  d'a- 
mener à  lui  les  agents  du  candidat  autrichien  à 
l'empire  et  de  faire  des  conditions  à  François  II. 
Tout  réussit  au  gré  de  ses  vœux  ;  l'empereur  lui 
renouvela  les  promesses  de  son  prédécesseur  ;  et 
au  bout  de  huit  semaines,  Crome  obtint  la  première 
prébende  de  St-Simon  et  St-Jean  à  Goslar,  bénéfice 
que  bientôt  il  aliéna  pour  la  somme  de  mille  du- 
cats. En  1796,  l'apparition  des  troupes  françaises  à 
Giessen  suspendit  ses  leçons,  car  tous  les  étudiants 
se  retirèrent  dans  leur  pays.  C'est  alors  qu'il  de- 
vint une  espèce  de  diplomate.  Très-habile  dans  la 
langue  française,  il  fut  envoyé  en  plusieurs  instants 
de  crise  au  quartier  général  français,  et  rendit  par 
son  zèle  de  grands  services  à  son  pays.  Toutefois 
le  prince  de  Hesse-Darmstadt  l'ayant  dépêché  en 
1796  auprès  du  général  Bernadotte  pour  signer 
une  convention  de  neutralité,  il  ne  rapporta  de  sa 
difficile  négociation  que  l'assurance  d'être  averti 
vingt-quatre  heures  à  l'avance  quand  l'armée  fran- 
çaise se  mettrait  en  mouvement  pour  occuper 
Darmstadt.  Crome  retourna  bientôt  auprès  du  gé- 
néral français,  en  apparence  pour  lui  témoigner  la 
gratitude  de  son  souverain,  en  lui  remettant  l'acte 
de  propriété  d'un  domaine  dans  le  grand-duché  de 
Hesse,  et  au  fond  pour  essayer  de  renouer  les  né- 
gociations ;  mais  il  ne  reçut  pour  réponse  que  ce 
mot  sévère  :  «Est-ce  que  vous  me  croyez  juif?  » 
Immédiatement  après  l'assassinat  des  plénipoten- 
tiaires français  à  Rastadt,  Crome  fut  envoyé  au  Di- 
rectoire par  la  cour  de  Darmstadt  pour  protester 
que  le  gouvernement  hessois  était  étranger  à  cet 
attentat.  Les  directeurs  le  renvoyèrent  à  Berna- 
dotte en  l'invitant  à  déduire  ses  raisons  à  ce  géné- 
ral, et  à  revenir  près  d'eux  pour  entendre  leur  ré- 
ponse. 11  joignit  Bernadotte  à  Simmern,  et  il  avait 
déjà  reçu  de  lui  des  lettres  de  recommandation 
pour  Paris  lorsque  son  souverain  arrêta  son  départ, 
n'ayant  plus  besoin  de  lui  pour  l'affaire  dont  évi- 
demment l'idée  avait  été  conçue  en  plus  haut  lieu 
que  la  cour  de  Darmstadt.  Crome  fut  récompensé 
de  ses  services  en  1804  par  le  titre  de  conseiller 
d'État.  Malgré  ce  témoignage  de  la  reconnaissance 
du  grand -duc,  aux  yeux  de  cette  jeunesse  fou- 
gueuse qui  détestait  le  joug  appesanti  sur  l'Alle- 
magne ,  Crome  était  un  traître  ;  on  lui  reprochait 
de  ne  pas  haïr  assez  la  domination  française  ,•  on 
allait  jusqu'à  l'accuser  d'être  salarié  par  Napoléon. 
Ces  incriminations  très-fàcheuses  pour  un  profes- 
seur dont  tout  l'auditoire  était  jeune,  devinrent 
bien  autrement  fortes  lorsque  l'on  apprit  en  1813 


que  Crome  allait  rédiger  un  ouvrage  à  la  gloire 
de  l'empereur  des  Français ,  ou  pour  mieux  dire 
allait  essayer  de  réconcilier  le  dominateur  et  les 
opprimés  dans  une  brochure  qui,  tout  entière,  de- 
vait être  le  développement  de  cette  pensée  :  «L'em- 
pereur se  fera  aimer  des  Allemands.  »  Effective- 
ment Crome  avait  reçu  du  quartier  général  de 
Napoléon  l'ordre  de  composer  cette  brochure.  Mais 
après  le  désastre  de  Russie ,  au  milieu  de  l'effer- 
vescence qui  se  manifestait  à  l'ouverture  de  la 
campagne  de  Saxe,  écrire  entre  le  Rhin  et  l'Oder 
pour  l'empereur  des  Français  était  chose  fort  dan- 
gereuse. Crome  essaya  d'abord  de  se  soustraire  à 
ce  péril  en  ne  répondant  point  à  l'invitation  impé- 
rieuse qui  lui  était  transmise,  puis  en  élaborant 
avec  lenteur  l'œuvre  qu'on  lui  demandait.  Mais, 
avant  qu'il  eût  terminé,  on  exigea  la  communica- 
tion du  manuscrit.  Les  scribes  du  quartier  général 
suppléèrent  tant  bien  que  mal  la  conclusion,  et 
quelques  jours  après  il  reçut  un  paquet  d'exem- 
plaires de  son  ouvrage.  Survinrent  ensuite  de  nou- 
velles et  décisives  catastrophes  pour  les  armées  de 
Napoléon.  Crome  fut  obligé  de  quitter  Giessen,  où 
se  déployait  une  réaction  anti-française,  et  se  réfu- 
gia en  Suisse.  11  revint  en  1814;  mais  il  eut  d'a- 
bord de  grands  obstacles  à  surmonter  pour  repren- 
dre possession  de  sa  chaire  dont  voulait  le  bannir 
à  jamais  le  germanisme  fanatique  des  étudiants. 
Dans  une  des  scènes  tumultueuses  qui  signalèrent 
son  arrivée,  il  courut  risque  de  la  vie.  Enfin  il  reprit 
ses  leçons  dans  l'hiver  de  1814  à  1 815  ;  et  insensible- 
ment il  reconquit  comme  professeur  la  faveur  pu- 
blique qu'il  avait  perdue  comme  homme  d'État.  Le  . 
temps,  qui  changeront,  finit  même  par  modifier  les 
opinions  trop  exclusives  des  enthousiastes  Alle- 
mands sur  Napoléon,  et  ce  qui  avait  été  la  base  de 
leur  arrêt  de  réprobation  contre  Crome  âgé  de 
soixante  ans,  devint  presque  un  titre  de  gloire  pour 
Crome  septuagénaire  et  octogénaire.  Ces  senti- 
ments, de  la  part  de  la  jeune  population  de  l'uni- 
versité de  Giessen,  donnèrent  une  solennité  tou- 
chante au  jubilé  qui  fut  célébré  le  16  mai  1829  en 
l'honneur  du  vieillard.  A  cette  occasion  le  grand- 
duc  le  nomma,  grand'-croix  de  l'ordre  du  Mérite 
civil  -  il  était  depuis  1828  commandeur  "de  l'ordre 
royal  de  Danebrog  de  Danemark.  11  avait  été  revêtu 
de  plusieurs  fonctions  honorifiques  dans  son  uni- 
versité et  un  grand  nombre  d'académies  et  sociétés 
savantes  le  comptaient  parmi  leurs  membres.  L'an- 
née suivante  (1830)  il  donna  sa  démission  et  se  relira 
dans  sa  maison  de  Rœdelheim,  près  de  Francfort- 
sur-le-Mein.  C'est  là  qu'il  mourut  le  11  juin  1833. 
On  doit  à  Crome  :  1°  Sur  les  rapports  de  l'institu- 
teur et  des  élèves,  dans  le/owrna/  philanthropique, 
Dessau,  1780.  Ce  morceau  fut  composé  lors  de  son 
arrivée  à  l'intitut  de  Dessau.  2°  Produits  de  l'Eu- 
rope, ibid.,  1782,  1  vol.  avec  la  Carte  des  produits 
de  l'Europe  dont  le  livre  lui-même  n'est  qu'un 
appendice.  11  s'est  vendu  plus  de  20,000  exemplaires 
de  cet  ouvrage,  qui  a  d'ailleurs  été  traduit  en  an- 
glais et  en  français.  3°  Sur  l'état  prospère  de  la  ré- 
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publique  anglo-américaine,  Berlin,  1784. 4° Manuel 
des  négociants,  Leipzig,  1784  ;  2e  édit.,  ibid.,  1785, 
2  vol.  5°  De  l'état  prospère  de  l'empire  russe,  Ber- 
lin, 1784. 6°  Description  statistique  et  géographique 
des  Pays-Bas  autrichiens,  avec  une  nouvelle  carte 
de  ces  provinces,  Leipzig,  1784.  7°  Traités  histo- 
riques sur  des  faits  du  domaine  du  commerce, 
ibid.,  1786.  8°  De  la  grandeur  et  de  la  population 
des  États  de  l'Europe,  1 5  tableaux  et  une  carte  synop- 
tique de  l'Europe,  Leipzig,  17«d.  9°  De  l'intime 
liaison  de  la  statistique  et  de  la  politique,  Gies- 
sen, 1787.  10°  Des  rapports  des  diverses  contrées  de 
l'Europe  entre  elles  sous  le  point  de  vue  de  la  cul- 
ture, 12  tableaux  et  une  feuille  synoptique  de  l'Eu- 
rope, Leipzig,  1792.  11°  Almanach  historique  et 
statistique  de  Lauenburg,  Francfort,  1792  et  93. 
12°  La  capitulation  de  l'empereur  François  II 
à  son  élection,  avec  un  corn ment  aire,  Lemgo,  1794. 
13°  L'Economie  politique  considérée  comme  la 
science  universelle,  Giessen,  1800.  14°  Ce  que  doit 
vouloir  l'Allemagne,  1813.  C'est  la  fameuse  bro- 
chure qui  souleva  tant  d'anathèmes  contre  le  sta- 
tisticien son  auteur.  15°  Des  intérêts  politiques  et 
nationaux  de  l'Allemagne  et  de  l'Europe  pendant  et 
après  le  congrès  de  Vienne,  en  Germanie,  1814; 
2e  édit.,  Giessen,  1815.  16°  La  Vétéravie  vue  géogra- 
phiquement,  statistiquement,  etc.,  Giessen,  1815. 
17°  Coup  d'œil  sur  les  forces  politiques  des  Etats  de 
l'Europe,'  etc.,  Leipzig,  1818.  18°  Tableau  géogra- 
phique et  statistique  des  forces  politiques  des  Etats 
qui  appartiennent  à  l'union  allemande,  3  vol.,  Leip- 
zig, 1 820,  25,  27. 19°  Manuel  de  la  statistique  du 
grand-duché  de  Hesse,  etc.  1er  vol.,  forces  maté- 
rielles, Darmstadt,  1822.  Il  faut  ajouter  à  cette 
liste  (outre  des  articles  dans  plusieurs  journaux)  : 
20°  sa  traduction  du  Gouvernement  de  la  Toscane 
sous  Léopold  II  (avec  un  long  commentaire),  Leip- 
zig, 1795,  2  vol.,  et  1797,  3  vol.  L'auteur,  qui  était 
Léopold  II  lui-même, récompensa  Crome  par  Je  don 
d'une  médaille  d'or  du  poids  de  50  ducats.  21°  (en 
société  avec  J.-B.  Jaup)  Journal  pour  la  science 
administrative  et  la  politique,  Giessen,  1793-95  ;  et 
en  société  avec  C.  Jaup,  la  Germanie,  gazette  de 
droit  administratif,  de  politique  et  de  statistique  , 
Giessen,  1808-11.  P— ot. 

CROMER  (Martin),  historien  polonais,  naquit 
en  1512,  à  Biecz,  ville  de  la  petite  Pologne,  où  il 
fit  ses  premières  études  ;  les  ayant  terminées  à 
Cracovie  et  à  Bologne,  il  fut  nommé  secrétaire 
dans  la  chancellerie  de  la  couronne,  sous  Sigis- 
mond  1er.  Sigismond-Auguste  lui  confia  des  mis- 
sions importantes  à  Dantzig,  à  Rostock,  à  Stettin;  il 
l'envoya  en  1548  annoncer  au  pape  Paul  III  la 
mort  du  roi  Sigismond  son  père,  et  à  Vienne,  vers 
l'empereur  Ferdinand,  près  duquel  Cromer  résida 
pendant  sept  ans,  chargé  de  la  légation  polonaise. 
Le  cardinal  Hosius  le  désigna  pour  son  coadjuteur 
à  l'évèché  de  Warmie,  les  chanoines  de  la  cathé- 
drale s'y  opposèrent,  ne  voulant  point  avoir  un  jour 
pour  chef  un  homme  qui,  selon  eux,  n'appartenait 
pas  au  corps  de  la  haute  noblesse;  les  états  de 
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Prusse  prétendirent  qu'il  n'aurait  point  séance  dans 
leurs  assemblées  ;  le  cardinal  étant  mort  en  1579, 
le  roi  Etienne  Bathori  leva  toutes  les  difficultés,  en 
nommant  Cromer  à  l'évèché  de  "Warmie,  en  faisant 
confirmer  sa  nomination  par  le  pape,  et  en  lui  fai- 
sant assigner,  par  un  décret  du  sénat,  rendu  pen- 
dant la  diète  générale,  la  place  que  l'évêque  de 
Warmie  devait  avoir  parmi  les  sénateurs.  Dans  sa 
description  de  la  Pologne,  Cromer  dit,  en  parlant 
de  la  noblesse  du  royaume,  qu'il  arrive  souvent 
que  l'on  ajoute  de  nouvelles  armes  à  celles  que 
l'on  a  reçues  de  ses  ancêtres  :  «  Par  exemple,  dit- 
ce  il,  je  porte  du  côté  de  ma  mère  les  armes  des 
«  Jastrzembia,  du  côté  de  mon  père,  celles  des 
«  Pirczchala  et  des  Osmorog,  ce  qui  ne  m'a  point 
«  empêché  d'y  ajouter  celles  que  Sigismond-Au- 
«  guste  a  données  à  mes  frères,  à  leurs  descen- 
te dants  et  à  moi,  ainsi  que  celles  dont  m'a  décoré 
«  l'empereur  Ferdinand  » .  Ce  passage  a  été  réim- 
primé plusieurs  fois  pendant  la  vie  de  l'auteur, 
sans  que  personne  en  ait  contesté  l'exactitude  ;  il 
prouve  que  Cromer  n'était  pas  le  fils  d'un  paysan, 
et  il  ne  présente  point  d'ailleurs  la  vaine  ostenta- 
tion que  quelques  auteurs  ont  cherché  à  y  faire 
voir,  en  l'isolant  du  reste  du  discours.  Cromer  mou- 
rut le  23  mars  1589.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1°  Polonia,  sive  de  origine  et  rébus  gestis  Polono- 
rum,  libri  triginta  :  il  commence  cette  histoire  à 
Lech  1er,  vers  l'an  550,  et  la  continue  jusqu'à  la 
mort  du  roi  Alexandre,  arrivée  en  1506  ;  2°  Oratio 
in  funere  Sigismundi  I  :  l'auteur  place  après  l'ou- 
vrage précédent  ce  discours,  qui  en  est  la  conti- 
nuation jusqu'en  1548  ;  3°  Polonia,  sive  de  situ, 
populis,  moribus,  magistratibus  et  republica  regni 
Poloniœ  libri  duo  ;  4°  Phœylidis  poema,  grœce  et 
latine,  Cracovie,  1537,  in-4°;  5°/.  Chrysostomi 
orationes  octo  in  latinum  versœ,  Mayence,  1550, 
in-8°  ;  6°  Epistolœ,  ad  regem,  proceres,  equitesque 
Polonos,  Cologne,  1589  ;  7°  Epistolœ  Cromeri  fa- 
miliares,  editore  Karnkovio.  On  trouve  dans  Staro- 
wolski,  Jablonowski  et  dans  Kolof,  la  liste  de  ses 
autres  ouvrages.  Les  deux  premiers  parurent  en 
1558  et  1568,  à  Bàle;  le  troisième  en  1578  à  Co- 
logne, et  en  1761,  à  Varsovie,  dans  la  collection  de 
Kolof  ,•  tous  les  trois  se  trouvent  réunis  dans  {la  col- 
lection de  Pistorius,  Bàle,  1582,  et  dans  l'édition 
de  Cologne,  1589,  la  meilleure  de  toutes,  étant 
enrichie  des  changements  et  corrections  que  l'au- 
teur avait  faits  dans  les  éditions  précédentes.  Cro- 
mer dédia  son  grand  ouvrage  historique  à  Sigis- 
mond-Auguste. 11  tient  une  place  distinguée  parmi 
les  historiens  du  16e  siècle.  Son  style  est  noble, 
pur,  harmonieux  ;  son  travail  sur  l'histoire  de  Po- 
logne est  d'autant  plus  précieux,  qu'ayant  l'inspec- 
tion sur  les  archives  de  la  couronne,  il  a  pu  recti- 
fier les  fautes  commises  par  les  écrivains  qui 
l'avaient  précédé.  Kolof,  qui  le  traite  d'ailleurs  as- 
sez sévèrement,  dit  :  «  Cromer  est  sans  contredit 
«  le  prince  de  nos  géographes  ;  il  l'emporte,  pour 
«  le  style,  sur  tous  ses  contemporains  ;  cependant 
«  nous  trouvons  dfwvs  sa  géographie  des  choses 
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«  qu'il  raconte  sur  nos  usages,  qui  étaient  vraies 
«  de  son  temps,  et  qui  ne  le  sont  plus  aujourd'hui  ; 
«  quelques-unes  sont  même  fausses.  »       G — y. 

CROMMELIN  (Isaac-Mathieu),-  écrivain  médio- 
cre, était  issu  d'une  famille  noble  et  ancienne,  qui, 
éloignée  de  France  par  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  fut  dispersée  dans  les  pays  étrangers.  Un 
oncle  d'Isaac  est  mort  général  au  service  de  Hol- 
lande. Isaac,  né  en  1730  à  St-Quentin,  fut  mis  en 
pension  à  Londres  ;  mais  bientôt  la  ruine  de  sa  fa- 
mille et  la  mort  presque  simultanée  de  ses  parents 
l'obligèrent  à  chercher  des  moyens  d'existence.  11 
obtint  un  entrepôt  de  tabac  à  Autun  ;  plus  tard, 
Necker  lui  donna  le  grenier  à  sel  de  Guise;  et, 
après  la  suppression  de  la  ferme,  Clavière  l'envoya 
comme  administrateur  à  St-Germain  en  Laye.  Établi 
dans  cette  ville  en  1792,  il  y  fut  arrêté  et  enfermé 
à  Versailles  dans  la  maison  des  Récollels,  où  se 
trouvaient  Duport-Du tertre,  Rouget  de  Lisle  et 
madame  Viot,  qui  échangea  des  vers  avec  le  nou- 
veau venu.  Celui-ci  fut  transféré  au  château  de 
St-Germain,  où,  grâce  à  la  bonne  table  que  tenait 
un  généreux  Irlandais  nommé  Ringham,  on  s'amu- 
sait tout  autant  qu'ailleurs.  Crommelin,  qui  avait 
beaucoup  de  petits  talents,  se  rendait  utile  à  ses 
compagnons  de  captivité,  écrivait  pour  eux,  peignait 
au  pastel  et  faisait  des  vers  assurément  bien  mau- 
vais. La  chute  de  Robespierre  lui  rendit  la  liberté. 
11  alla  retrouver  à  St-Quentin  sa  femme  et  son 
frère  ;  mais  il  eut  la  douleur  de  les  voir  mourir  à 
peu  d'intervalle  l'un  de  l'autre.  Des  différends  avec 
son  neveu,  M.  Joly,  lui  firent  prendre  en  aversion 
le  séjour  de  cette  ville,  et  il  retourna  à  St-Germain 
vers  1810.  11  a  exhalé  ses  chagrins  avec  beaucoup 
d'amertume  dans  un  écrit  (inédit)  intitulé  :  Entre- 
tien avec  un  parent,  M.  de  Bamme  ville ,  signé  avec 
son  sang,  par  Is.-Math.  Crommelin,  âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans  ,  et  le  dernier  des  Crommelin  en 
France.  Il  avait  précédemment  fait  imprimer  : 
Mémoires  d' Is.-Math.  Crommelin,  dernierdesa  race 
en  France,  l  vol.  in-8°.  Nous  y  prenons  les  traits 
suivants.  Étant  en  Angleterre,  il  vit  décapiter  lord 
Lovât.  Un  grand  nombre  de  spectateurs  avaient  payé 
une  demi-guinée  leur  place  sur  un  échafaud  ;  Crom- 
melin, heureusement  pour  lui,  n'avait  que  6  francs 
dans  sa  poche  ;  l'échafaud  s'écroula,  et  4,000  per- 
sonnes périrent  . .  .Un  jour,il  reconnut  dans  un  homme 
attaché  au  gibet  un  voyageur  avec  lequel  il  avait  fait 
route  en  chaise  de  poste,  et  qui  était  un  voleur... 
Il  avait,  pendant  sa  détention,  ébauché  un  livre 
contre  la  Révolution  :  il  le  publia  en  1797  sous  ce 
titre  :  L'Espion  de  la  Révolution  française,  Paris, 
Huet,  an  5, 2  vol.  in-8°.Une  2e édition  est  intitulée  : 
Les  égarements  du  peuple  français.  Cet  ouvrage  est 
d'un  style  incorrect  et  plat.  On  en  peut  juger  par 
ce  qui  suit  :  «  Brienne  débuta  par  remettre  les  cor- 
ce  vées  (au  lieu  de  rétablir  la  corvée).  —  La  caste 
«  des  sans-culottes.  —  On  atténue  les  égards  dus 
«  au  roi,  etc.  »  On  lit  (t.  2,  p.  74)  :  «  Le  nommé 

«  Klopstock,  auteur  du  poëme  du  Messie  ;  »  ce 
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Whitlocke  :  «  Un  certain  Milton,  aveugle.»  Ce  que 
Crommelin  a  écrit  de  plus  lisible  est  la  traduction 
d'un  roman  anglais  intitulé  :  Le  Don  Quichotte 
femelle,  2  vol.  in-16.  11  a  traduit  de  la  même 
langue  :  Mémoires,  vie  et  aventures  de  Tsoimon- 
thouan,  chef  d'une  nation  de  sauvages  appelés  les 
Têtes-Rondes,  dans  le  nord  de  l'Amérique,  1787, 
2  parties  in-8°;  sorte  d'imitation  de  Tristram  Shandy 
et  des  romans  de  Swift  et  de  Voltaire,  dans  une 
intention  anti-religieuse.  Parmi  ses  manuscrits  iné- 
dits se  trouvait  la  Clef  des  sciences  et  des  arts,  ou 
Précis  analytique  des  connaissances  humaines, 
4  épais  vol.  in-8°,  compilation  incomplète  et  fort 
arriérée.  L'auteur  est  mort  à  St-Germain,  sous  la 
restauration,  dans  un  âge  très-avancé.  L. 

CROMWELL  (Thomas),  comte  d'Essex,  célèbre 
politique  anglais,  naquit,  à  ce  qu'on  croit,  vers  l'an 
1490,  et  était  fils  d'im  forgeron  de  Putney,  dans  le 
comté  de  Surrey.  Sa  première  éducation  se  ressen- 
tit de  la  bassesse  de  son  origine  ;  mais  il  y  suppléa 
par  beaucoup  d'intelligence  et  d'activité.  Il  fut  em- 
ployé par  la  cour  d'Angleterre  à  différentes  mis- 
sions secrètes  dans  quelques  pays  étrangers;  il 
apprit  l'art  de  la  guerre  sous  le  duc  de  Bourbon, 
et  la  politique  sous  le  cardinal  Wolsey,qui  lui  laissa 
le  soin  de  le  défendre  de  l'accusation  portée  contre 
lui  dans  la  chambre  des  communes  :  c'est  dans  la 
manière  dont  il  s'acquitta  de  cette  fonction  que 
son  caractère  et  ses  talents  se  montrèrent  pour  la 
première  fois  avec  éclat.  Le  roi  Henri  VIII,  dans 
la  ferveur  de  son  zèle  pour  la  réforme,  lui  confia 
différentes  affaires,  et  en  reçut  de  si  grands  ser- 
vices, qu'il  le  nomma  bientôt  l'un  de  ses  conseillers 
privés,  chancelier  de  l'échiquier,  principal  secré- 
taire d'État,  maître  des  rôles,  garde  du  sceau  privé, 
baron  du  royaume,  vicaire  général,  et  vice-gérant 
clans  toutes  les  affaires  ecclésiastiques,  au  nom  du 
roi  qui  s'était  constitué  chef  suprême  de  l'Église. 
Thomas  Cromwell  se  montra  très-ardent  pour  la 
destruction  des  abbayes  et  pour  l'abaissement  des 
prêtres,  qu'il  appelait  les  demi  sujets  du  roi,  parce 
qu'ils  reconnaissaient  l'autorité  du  pape.  Cette 
conduite  lui  valut  des  biens  considérables  prove- 
nant des  maisons  religieuses  qui  avaient  été  dé- 
pouillées ;  il  fut  créé  comte  d'Essex,  et  élevé  à  la 
place  de  grand  chambellan  d'Angleterre.  Là  s'ar- 
rêta sa  prospérité,  par  un  coup  de  politique  qu'il 
avait  préparé  lui-même  dans  l'espérance  de  l'aug- 
menter encore.  Il  crut  que,  s'il  pouvait  unir  par  un 
mariage  Henri  VIII,  alors  luthérien,  avec  Anne  de 
Clèves,  dontles  amis  étaient  tous  luthériens,  lareli- 
gion  catholique  romaine  seraitruinée  pour  jamaisen 
Angleterre  :  il  suivit  cette  idée  avec  tant  d'adresse, 
qu'elle  réussit  ;  mais  il  avait  trop  compté  sur  la 
constance  de  ce  prince  bizarre  et  capricieux,  qui, 
dégoûté,  dit-on,  d'Anne  de  Clèves  dès  le  premier 
jour  de  son  mariage,  et  bientôt  après  brûlant  d'une 
passion  nouvelle  pour  Catherine  Howard,  nièce  du 
duc  de  Norfolk,  conçu  tune  aversion  invincible  pour 
l'homme  qui  avait  provoqué  cette  union.  La  pefte 
de  Thomas  Cromwell  fut  résolue,  et  elle  était 
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facile.  11  fut  arrêté  dans  la  salle  même  du  eonseil, 
mis  à  la  Tour,  accusé  de  haute  trahison  et  d'héré- 
sie. Livré  aux  manœuvres  de  ses  ennemis,  aban- 
donné de  tous  ses  amis,  excepté  du  seul  archevê- 
que Cranmer,  il  fut  condamné,  sans  avoir  été  en- 
tendu, à  avoir  la  tête  tranchée.  Dans  l'espoir  de 
ranimer  dans  le  cœur  de  Henri  une  ancienne  af- 
fection, il  lui  écrivit  une  lettre  si  touchante,  que  le 
roi  se  la  fit  lire  trois  fois  et  parut  quelques  mo- 
ments attendri  ;  mais  son  amour  pour  Catherine 
Howard  et  son  mauvais  génie  triomphèrent  de  sa 
sensibilité.  Thomas  Cromwell  fut  exécuté  à  To- 
wer-Hill,  le  28  juillet  1540,  trois  mois  après  sa 
plus  grande  élévation.  Les  catholiques  regardèrent 
sa  mort  comme  une  juste  punition  de  la  persécu- 
tion qu'il  avait  exercée  contre  eux  ;  la  nation  an- 
glaise avait  à  lui  reprocher  les  subsides  énormes 
dont  il  l'avait  fait  accabler  ;  et  l'humanité,  l'o- 
dieuse pratique  de  condamner  un  accusé  sans  avoir 
entendu  sa  défense  ;  prévarication  dont  il  fut  lui- 
même  la  victime.  Étant  sur  l'échafaud,  il  pria  avec 
ardeur  pour  le  roi  qui  le  sacrifiait,  et  déclara  qu'il 
mourait  dans  cette  même  foi  catholique  qu'il 
avait  persécutée  toute  sa  vie  ;  mais  cette  déclara- 
tion n'a  pas  empêché  les  écrivains  catholiques  de 
traiter  sa  mémoire  avec  la  plus  grande  sévé- 
rité. X— s. 

CROMWELL  (Olivier),  personnage  fameux, 
dont  l'histoire  a  dit  beaucoup  de  bien  et  beaucoup 
de  mal,  et  qui,  par  sa  conduite,  a  justifié  égale- 
ment les  éloges  et  les  satires.  11  dit  lui-même, 
dans  un  discours  qu'il  prononça  au  parlement,  le 
12  septembre  1654,  qu'il  était  né  gentilhomme, 
d'une  famille  qui  n'était  ni  distinguée,  ni  obscure  ; 
ce  qui  contredit  l'assertion  de  Milton,  qui  appelle 
noble  et  illustre  la  famille  du  protecteur.  Le  nom 
de  cette  famille  était  Williams.  Robert,  père 
d'Olivier,  était  le  second  fils  de  sir  Henri  Cromwell, 
qui  avait  été  fait  chevalier  par  la  reine  Elisa- 
beth, et  qui,  par  une  circonstance  particulière, 
avait  changé  son  nom  de  Williams  en  celui  de 
Cromwell.  Il  possédait  un  bien  assez  considérable 
dans  le  comté  de  Huntingdon.  Olivier  naquit  le 
24  avril  1599.  Son  éducation  fut  assez  soignée, 
mais  il  eut  dans  son  enfance  peu  de  goût  pour 
l'étude  ;  son  caractère  naturel  le  portait  vers  les 
jeux  bruyants  de  son  âge,  et  il  montra  de  bonne 
heure  une  tournure  d'imagination  qui  semblait 
le  disposer  à  l'enthousiasme  religieux.  11  racontait 
lui-même  qu'un  jour,  couché  sur  son  lit,  mélan- 
colique et  rêveur,  un  spectre  féminin  Lui  apparut 
et  lui  annonça  qu'il  deviendrait  le  premier  homme 
du  royaume.  Le  récit  de  celte  vision  lui  attira, 
dit-on,  une  forte  réprimande  de  son  père  et  de 
son  maître,  mais  il  n'en  resta  pas  moins  persuadé 
de  la  vérité  de  ce  qui  lui  avait  été  prédit,  et  il  en 
conserva  constamment  l'impression.  En  admettant 
la  réalité  de  ce  rêve,  il  serait  prouvé  que  Crom- 
well était  dès  sa  première  jeunesse  préoccupé 
d'idées  de  grandeur  et  de  fortune.  Ses  premières 
études  étant  finies,  on  l'envoya  à  l'université  de 


Cambridge,  où  il  réussit  peu  dans  les  études  clas- 
siques; mais  il  s'y  distingua  par  sa  force  et  son 
adresse  dans  tous  les  exercices  du  corps.  Son  père 
étant  mort  deux  ans  après,  il  revint  dans  la  mai- 
son paternelle.  Sa  conduite  violente  et  déréglée 
alarma  sa  mère,  qui  prit  le  parti  de  l'envoyer  à 
Londres  et  de  le  placer  dans  un  des  établissements 
publics  destinés  à  l'enseignement  de  la  jurispru- 
dence. Olivier  répondit  mal  aux  vues  de  sa  mère  ; 
au  lieu  de  s'occuper  de  l'étude  des  lois,  il  se  livra 
à  tous  les  goûts  de  la  débauche,  et  dissipa  en 
peu  de  temps  le  petit  héritage  que  lui  avait  laissé 
son  père  11  paraît  cependant  que  ce  désordre  de 
sa  vie  tenait  moins  à  des  inclinations  naturelle- 
ment vicieuses,  qu'à  une  certaine  inquiétude  de 
caractère  qui  lui  faisait  un  besoin  d'être  remué  par 
des  émotions  fortes  et  extraordinaires.  11  se  ma- 
ria, n'ayant  pas  encore  vingt  et  un  ans,  et  épousa 
Elisabeth  Bourchier.  11  revint  dans  son  pays  natal 
avec  sa  femme,  et  prit  dès  lors  un  train  de  vie 
sage  et  réglé.  Sa  réformation  fut  en  partie  l'effet 
des  relations  qu'il  contracta  avec  une  nouvelle 
secte  de  presbytériens  exagérés,  qui  acquérait 
chaque  jour  une  influence  dont  les  suites  furent 
désastreuses.  Cromwell  se  lia  avec  leurs  chefs,  et 
parut  s'occuper  avec  zèle  des  disputes  de  religion 
qui  à  cette  époque  agitaient  les  esprits.  11  assistait 
régulièrement  aux  assemblées  des  puritains,  et  il 
s'y  distingua  même  par  ce  qu'ils  appelaient  les 
dons  de  la  prière  et  de  la  prédication.  Une  succession 
de  400  ou  500  livres  sterling  de  revenu  l'engagea 
à  s'établir  dans  l'île  d'Ely,  pour  y  prendre  posses- 
sion de  son  héritage,  et  il  y  professa  publiquement 
la  doctrine  dupuritanisme.  En  1 628, ilfutélu mem- 
bre du  troisième  parlement  de  Charles  Ier,  où  il 
se  signala  par  ses  déclamations  contre  le  papisme. 
Le  parlement  ayant  été  dissous,  Cromwell,  voyant 
sa  for'.une  dérangée  et  l'influence  de  son  parti  fort 
affaiblie,  prit  la  résolution  de  passer  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre ;  mais  une  nouvelle  proclamation 
du  roi  défendit  les  émigrations,  et  par  cet  acte, 
dont  il  était  impossible  de  prévoir  les  effets,  ce  fut 
Charles  Ier  lui-même  qui  força  de  rester  en  An- 
gleterre celui  qui  devait  un  jour  faire  tomber  sa 
tête  parla  main  d'un  bourreau.  Une  mauvaise  éco- 
nomie dans  l'administration  de  ses  biens  avait 
entièrement  détruit  sa  fortune  ;  lorsqu'on  procéda 
aux  élections  pour  le  parlement,  devenu  si  fameux 
sous  le  nom  de  long  parlement,  il  trouva  moyen, 
par  une  intrigue  astucieuse,  de  se  faire  choisir 
pour  député  de  l'université  de  Cambridge.  En  ve- 
nant prendre  place  dans  la  chambre  des  commr. 
nés,  il  s'y  montra  avec  un  habit  sale  et  déchiré, 
et  une  sorte  de  rusticité  dans  son  extérieur,  qui  le 
firent  remarquer  de  tout  le  monde  ;  mais  à  travers 
cette  apparence  de  grossièreté,  le  fameux  Hamp- 
den,  membre  du  même  parlement,  avait  su  dé- 
mêler ce  qu'il  y  avait  de  profond  et  de  supérieur 
dans  le  caractère  de  Cromwell.  Un  autre  membre, 
frappé  du  costume  si  négligé  dans  lequel  se  pré- 
sentait ce  nouveau  venu,  demanda  à  Hampden 
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qui  il  était.  «  Cet  homme  si  mal  vêtu,  lui  répondit 
«  Hampden,  sera,  si  je  ne  me  trompe,  un  des  plus 
«  grands  hommes  de  notre  temps.  »  C'était  bien 
voir  et  voir  de  loin.  Cromwell  fut  bientôt  admis  à 
tous  les  secrets  de  la  faction  qui,  après  avoir  paru 
ne  vouloir  que  réprimer  les  abus  de  l'autorité  du 
monarque,  annonça  bientôt  le  projet  de  détruire  la 
monarchie  elle-même.  La  guerre  entre  le  roi  et 
le  parlement  s'engagea.  Cromwell  leva  un  régi- 
ment de  cavalerie  dont  il  obtint  le  commandement. 
A  la  tête  de  ce  corps,  il  se  signala  et  par  son  habi- 
leté et  par  sa  bravoure.  La  nature  l'avait  destiné  à 
être  un  homme  de  guerre,  et,  comme  Lucullus, 
dès  l'entrée  de  la  carrière,  il  montra  les  talents 
d'un  grand  capitaine  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable dans  ce  phénomène,  c'est  qu'il  avait 
alors  42  ans.  Son  régiment  devint  bientôt  le  meil- 
leur de  l'armée;  dans  tous  les  combats  où  il  se 
trouva  il  fut  vainqueur.  On  le  nomma  lieutenant 
général  de  cavalerie  ;  quoiqu'il  ne  commandât  pas 
en  chef  aux  deux  grandes  batailles  de  Morston- 
Maor,  en  1644,  et  de  Newbury,  en  1645,  ce  furent 
ses  conseils,  son  courage  et  son  activité  qui  déci- 
dèrent le  succès  de  ces  actions  si  importantes,  et 
qui  amenèrent  la  ruine  du  parti  royaliste  et  les  dé- 
sastres de  Charles  Ier  (voy.  à  l'article  Charles  Ier  les 
détails  de  la  guerre  qui  s'était  élevée  entre  le  mo- 
narque et  le  parlement).  Comme  la  guerre  qu'on 
élevait  alors  était  une  guerre  d'opinion,  Cromwell 
ne  se  servit  pas  seulement  de  son  épée,  mais  il  se 
servit  aussi  de  sa  plume,  tantôt  pour  combattre  ses 
adversaires,  tantôt  pour  aigrir  les  partis,  et  pous- 
ser les  choses  jusqu'aux  excès  dont  il  avait  besoin 
pour  parvenir  à  ses  desseins.  Chargé  en  plusieurs 
occasions  de  poursuivre  les  royalistes,  il  le  fit  avec 
un  acharnement  et  un  zèle  fanatique  qui  augmenta 
le  nombre  de  ses  partisans  parmi  les  puritains. 
En  1646,  il  avait  déjà  assez  de  crédit  poiu1  faire 
prononcer  la  déposition  du  rbi.  Proclamé  généra- 
lissime après  la  retraite  de  Fairfax,  il  défit  le  duc 
de  Buckingham,  fit  prisonnier  le  comte  de  Halland, 
et  fut  reçu  dans  la  ville  de  Londres  comme  le  sau- 
veur de  la  liberté  et  de  la  patrie.  Le  temps  était 
venu,  disaient  les  chefs  des  puritains  dans  leur  lan- 
gage mystique,  auquel  l'œuvre  du  Seigneur  allait 
s'accomplir.  On  ne  tarda  pas  à  commencer  le  pro- 
cès de  Charles  Ier.  Cromwell  montra  dans  ce  pro- 
cès tout  ce  qu'il  avait  de  plus  farouche  et  de  plus 
odieux  dans  son  caractère.  Après  avoir,  en  quelque 
sorte,  dicté  la  terrible  sentence,  il  contempla  l'exé- 
cution, d'une  fenêtre  décorée  pour  lui  d'un  carreau 
de  velours.  Après  la  mort  de  Charles  Ier,  le  parle- 
ment, toujours  dirigé  par  Cromwell,  abolit  la  mo- 
narchie pour  y  substituer  la  république.  La  nou- 
velle république  eut  à  se  défendre  des  entreprises 
de  plusieurs  partis  formés  en  Irlande  et  en  Écosse, 
■  en  faveur  de  la  dynastie  des  Stuarts;  Cromwell 
employa  tour  à  tour,  pour  les  réduire,  les  armes 
et  les  négociations.  Il  fut  d'abord  envoyé  en  Ir- 
lande comme  gouverneur,  et  on  le  rappela  ensuite, 
sous  prétexte  de  lui  donner  le  commandement  de 
IX. 
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l'armée  qui  devait  agir  contre  l'Ecosse.  Nommé  gé- 
néralissime des  troupes  de  la  république,  il  entra 
en  Écosse  à  la  tête  d'une  armée,  et  battit  les  roya- 
listes à  Dumbar  le  1er  septembre  1650.  Cependant 
Charles  II  avait  rassemblé  les  débris  de  son  parti, 
et  remporté  quelques  avantages  sur  les  républi- 
cains ;  les  royalistes  s'étaient  avancés  en  Angle- 
terre, et  marchaient  vers  la  capitale,  lorsque 
Cromwell  les  attaqua  et  les  mit  en  déroute  à  Wo- 
cester.  Dès  lors  le  parti  des  Stuarts  fut  tout  à  fait 
abattu  ;  la  république  n'eut  plus  d'ennemis  à  com- 
battre ;  Cromwell  rentra  dans  la  ville  de  Londres, 
où  il  fut  salué  par  les  acclamations  du  peuple  et  du 
parlement.  Cromwell  devint  alors  si  puissant,  qu'il 
inspira  la  jalousie;  des  avis  secrets  lui  apprirent 
que  plusieurs  membres  du  parlement,  réunis  à  des 
presbytériens  et  même  à  des  royalistes,  formaient 
un  parti  pour  détruire  son  influence  et  l'écarter  des 
affaires.  11  forma  le  projet  de  renverser  une  auto- 
rité qu'il  avait  longtemps  défendue  lui-même. 
Après  avoir  concerté  son  dessein  avec  les  princi- 
paux officiers,  il  attira  l'armée  dans  son  parti.  11 
se  rendit  au  parlement,  écoula  un  instant  les  dé- 
bats, et  finit  par  faire  vider  la  chambre,  s'en  fit 
donner  la  clef,  et  retourna  au  palais  de  Whitehall. 
Comme  le  parlement  était  devenu  odieux,  sa  dis- 
solution augmenta  la  popularité  et  le  crédit  de 
Cromwell,  qui  daigna  justifier  sa  conduite  dans 
une  proclamation.  Un  autre  parlement  remplaça 
celui  qui  venait  d'être  dissous,  et  confia  l'exercice 
de  l'autorité  souveraine  aux  principaux  officiers  de 
l'armée,  qui  donnèrent  à  Cromwell  le  titre  de  pro- 
tecteur de  la  république,  avec  le  pouvoir  suprême 
qu'ils  ne  pouvaient  conserver  longtemps.  On  a 
'beaucoup  raisonné  sur  la  question  de  savoir  si 
Cromwell  avait  ambitionné  un  autre  titre  que  celui 
que  venait  de  lui  donner  le  parlement  ;  de  part  et 
d'autre  on  apporte  des  preuves  qui  laissent  la 
question  indécise.  Nous  nous  bornerons  à  raconter 
un  fait  qui  fait  connaître  le  caractère  de  Cromwell. 
Quand  les  principaux  officiers  de  l'armée  vinrent 
le  féliciter  de  ce  qu'il  s'était  contenté  de  la  modeste; 
qualité  de  protecteur,  il  reçut  leur  compliment 
avec  un  air  plein  de  fierté,  et  mettant  la  main  sur 
la  garde  de  son  épée  :  m  C'est  celle-ci,  leur  dit-il, 
«  qui  m'a  élevé  au  rang  que  j'occupe,  et  quand  je 
«  voudrai  monter  encore  plus  haut,  je  saurai  m'y 
«  maintenir  par  son  moyen.  Allez  faire  le  devoir 
«  de  vos  charges.  »  11  les  renvoya  avec  ces  paroles, 
qu'il  prononça  d'un  ton  si  impérieux,  qu'aucun 
d'eux  n'osa  lui  répondre.  Quelque  temps  après  son 
élévation  au  protectorat,  Cromwell  fit  rassembler 
un  nouveau  parlement,  auquel  il  rappela  ce  qu'il 
avait  fait  pour  l'Angleterre  et  pour  la  liberté  ;  mais 
la  première  chose  qu'on  proposa  dans  ce  parlement 
fut  d'examiner  le  pouvoir  de  celui  qui  l'avait  con- 
voqué. Cromwell,  qui  en  fut  averti,  .se  hâta  de 
prévenir  les  suites  d'une  pareille  discussion,  et  le 
lendemain,  quand  les  membres  de  la  chambre  vou- 
lurent retourner  au  lieu  de  leurs  séances,  ils  trou- 
vèrent à  la  porte  des  gardes  qui  ne  permirent  d'en- 
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trer  qu'à  ceux  qui  consentirent  à  signer  un  engage- 
ment conçu  en  ces  termes  :  «  Je  promets  d'être 
«  fidèle  au  protecteur  de  la  religion  d'Angleterre, 
«  d'Ecosse  et  d'Irlande,  et  de  ne  jamais  souffrir 
«  que  le  gouvernement  établi  sous  un  protectorat 
«  et  un  parlement  soit  changé.  »  Un  grand  nombre 
de  membres  du  nouveau  parlement,  ayant  refusé 
de  signer  cette  déclaration,  furent  exclus  de  la 
chambre.  En  1657  ,  le  parlement  confirma  à 
Cromwell  la  dignité  de  protecteur,  avec  le  titre 
d'altesse,  et  un  pouvoir  plus  grand  que  celui  qui 
avait  été  d'abord  donné  par  le  conseil  des  officiers 
de  l'armée.  Cette  confirmation  se  fit  par  un  acte 
solennel  qui  fut  appelé  humble  requête  et  avis,  le 
parlement  voulant  exprimer  par  là  que  cet  acte 
n'était  pas  une  loi  qu'on  voulût  imposer  à  Cromwell, 
mais  des  avis  qu'on  soumettait  à  son  jugement,  et 
qu'il  était  libre  d'accepter  ou  de  rejeter  comme  il 
le  trouverait  à  propos.  Cromwell  jura  de  faire  exé- 
cuter l'acte  du  parlement  avec  toutes  ses  disposi- 
tions, et  se  fit  de  nouveau  installer  protecteur  de 
la  république  avec  le  plus  grand  appareil.  Ce  fut 
alors  qu'il  envoya  son  portrait  à  la  reine  Christine, 
avec  une  inscription  en  deux  vers  latins,  qui  ont 
été  traduits  ainsi  par  M.  Delille  : 

Les  armes  à  la  main  j'ai  défendu  les  lois  ; 
D'un  peuple  audacieux  j'ai  vengé  la  querelle  ; 
Regardez,  saris  frémir,  cette  image  fidèle  ; 
Mon  front  n'est  pas  toujours  l'épouvante  des  rois. 

Cromwell  mérita  une  partie  des  éloges  qu'il  se 
donnait  à  lui-même,  et  montra  autant  d'habileté  et 
plus  de  sagesse  pour  gouverner  qu'il  n'en  avait 
montré  pour  acquérir  le  pouvoir  suprême.  Les  pre- 
mières mesures  de  son  gouvernement  furent  diri* 
gées  par  la  plus  sage  politique.  Des  magasins  de 
subsistances  furent  abondamment  pourvus  ;  la  sol- 
de de  l'armée  fut  constamment  assurée  un  mois 
d'avance  ;  le  trésor  public  fut  administré  avec  vigi- 
lance et  économie,  sans  nouvel  impôt.  11  déclara 
qu'il  ne  voulait  gouverner  qu'avec  un  parlement  : 
qu'aucune  loi  ne  serait  ni  établie,  ni  abrogée  que 
par  un  acte  passé  dans  les  formes  accoutumées  ; 
que  le  parlement  jouirait  de  la  plus  grande  liberté 
dans  ses  délibérations.  11  composa  les  cours  de 
justice  des  légistes  les  plus  intègres  et  les  plus 
éclairés,  sans  avoir  aucun  égard  aux  opinions  poli- 
tiques qu'ils  auraient  pu  professer  auparavant. 
Haie,  un  des  plus  savants  jurisconsultes  et  des  plus 
habiles  magistrats  qu'ait  eus  l'Angleterre,  fut  nom- 
mé juge  dans  le  premier  tribunal  du  royaume  ;  et 
comme  on  représentait  à  Cromwell  que  Haie  avait 
été  un  des  ennemis  les  plus  déclarés  de  la  révolu- 
tion :  «  Je  le  sais,  répondiWl,  mais  il  est  généra- 
«  lement  respecté,  et  c'est  une  barrière  que  j'ai 
«  voulu  mettre  entre  ma  vengeance  et  mes  enne- 
«  mis.  »  Haie  n'accepta  la  place  de  juge  que  sur 
lesinstances  répétées  de  Cromwell,  et  il  s'y  condui- 
sit avec  un  courage  égal  à  son  intégrité.  Le  pro- 
tecteur ne  chercha  presque  jamais  à  influer  sur 
l'administration  de  la  justice,  et,  pendant  toute  la 
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durée  de  son  gouvernement,  le  public  n'éleva  au- 
cune plainte  contre  l'intégrité  des  juges.  Sa  vie 
privée  fut  d'ailleurs  simple  et  retirée,  sans  mor- 
gue et  sans  faste,  au  milieu  de  sa  famille  et  de 
quelques  amis.  Trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  que 
la  prospérité  du  commerce  était  la  véritable  base 
de  la  puissance  de  l'Angleterre,  il  le  protégea  et 
l'encouragea  dans  toutes  ses  branches.  On  sait  que 
c'est  lui  qui  conçut  l'idée  de  ce  fameux  acte  de  na- 
vigation, très-contraire  sans  doute  aux  vrais  prin- 
cipes de  la  prospérité  générale  des  nations  par  une 
communication  franche  et  libre,  mais  qui  a  évi- 
demment servi  à  donner  au  commerce  des  Anglais 
un  grand  avantage  sur  celui  des  autres  peuples. 
Ce  Cromwell,  qui  avait  si  habilement  tiré  parti  des 
querelles  religieuses,  et  qui  avait  adopté  le  ridi- 
cule jargon  d'une  secte  de  fanatiques  à  qui  l'igno- 
rance populaire  avait  donné  une  prépondérance 
si  funeste,  ce  même  homme,  devenu  enfin  le  maî- 
tre, montra  sur  la  religion  des  principes  politiques 
aussi  sages  et  aussi  modérés  que  pouvait  peut-être 
le  permettre  l'esprit  de  ces  temps,  où  la  supersti- 
tion et  l'intolérance  régnaient  dans  toute  l'Europe. 
11  fit  statuer,  par  une  loi  constitutionnelle,  que  le 
protestantisme  serait  la  seule  religion  qui  fût  pro- 
fessée publiquement  ;  mais  il  laissa  la  liberté  de 
suivre  en  particulier  le  culte  que  chacun  adopte- 
rait dans  sa  conscience.  Ce  qui  distingue  avec  le 
plus  d'éclat  son  caractère  et  ses  talents  politiques, 
c'est  sa  conduite  à  l'égard  des  puissances  étran- 
gères. Il  fit  la  guerre  aux  Hollandais,  qui  avaient 
alors  une  force  navale  imposante,  commandée  par 
Ruyter,  Van  Tromp  et  d'autres  marins  expérimen- 
tés. La  marine  anglaise  avait  à  leur  opposer  le  fa- 
meux Blake,  et  d'autres  officiers  aussi  braves 
qu'habiles,  animés  de  cet  enthousiasme  qu'allume 
aisément  dans  l'âme  des  guerriers  un  souverain 
qui  sait  inspirer  à  la  fois  la  confiance  et  la  crainte. 
Après  plusieurs  combats  tres-disputés  où  les  An- 
glais eurent  toujours  l'avantage,  les  Hollandais  fu- 
rent obligés  de  demander  la  paix,  en  consentant  à 
reconnaître  en  mer  la  supériorité  du  pavillon  an- 
glais, et  à  restituer  à  l'Angleterre  plusieurs  do- 
maines éloignés  que  les  troubles  du  dernier  règne 
lui  avaient  fait  perdre.  Mazarin,  qui  gouvernait  en 
France,  et  qui  ne  pouvait  entendre  sans  pâlir  pro- 
noncer le  nom  de  Cromwell,  lui  envoya  un  am- 
bassadeur, et  rechercha  son  alliance,  avec  des  dé- 
monstrations de  respect  et  de  soumission  peu 
convenables  à  la  dignité  du  gouvernement  français. 
La  cour  d'Espagne  se  montra  encore  moins  fière, 
et  n'eut  pas  plus  de  succès.  Elle  sollicita  vainement 
l'amitié  de  Cromwell,  et  ne  put  éviter  une  guerre 
malheureuse.  Mazarin,  qui  s'était  allié  avec  le  pro- 
tecteur, envoya  un  corps  d'armée  dans  les  Pays-Bas, 
prit  Dunkerque,  dont  il  fit  don  à  l'Angleterre.  Bla- 
ke entra  avec  une  escadre  dans  la  Méditerranée,  où 
il  obtint  de  grands  succès  (voy.  Blake).  L'Angle- 
terre était  devenue  la  première  nation  de  l'Europe. 
Jamais  son  commerce  n'avait  été  plus  floris- 
sant, et  sa  marine  ne  s'était  montrée  aussi  formi- 
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dable.  Ni  sa  population,  ni  l'étendue  de  son  ter- 
ritoire ne  l'avaient  destinée  à  un  si  haut  degré  de 
puissance  ;  c'était  l'ouvrage  du  génie  de  Cromwell; 
et  si  l'on  compare  l'énergie  de  son  gouvernement 
avec  la  faiblesse  de  celui  qu'il  avait  détruit  et  la 
corruption  de  celui  qui  lui  succéda,  il  faut  conve- 
nir qu'aucun  souverain  n'a  gouverné  les  trois  royau- 
mes avec  autant  de  talent  et  de  gloire.  Tous  les 
historiens  ont  parlé  longuement  des  sombres  in- 
quiétudes qui  poursuivirent  Cromwell  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Une  fièvre  tierce  vint 
mettre  fin  à  une  existence  si  misérable.  11  montra 
de  la  faiblesse  dans  cette  maladie  Tout  près  d'y 
succomber,  il  disait  à  ses  médecins  :  «  Je  vous  ré- 
«  pète  que  je  ne  mourrai  point  de  cette  maladie, 
«  j'ai  reçu  du  ciel  des  réponses  favorables.  Le  Sei- 
«  gneur  a  eu  égard,  non-seulement  à  mes  suppli- 
ée cations,  mais  encore  à  celle  des  saints  personna- 
«  ges  qui  entretiennent  une  plus  intime  corres- 
'.<  pondance  avec  lui.  »  Pascal  a  écrit  dans  ses  Pen- 
sées :  «  Cromwell  allait  ravager  toute  la  chrétien- 
ce  té  :  la  famille  royale  était  perdue,  et  la  sienne 
«  à  jamais  puissante,  sans  un  petit  grain  de  sa- 
«  ble  qui  se  mit  dans  son  uretère  ;  Rome  même 
«  allait  trembler  sous  lui  ;  mais  ce  petit  gravier, 
«  qui  n'était  rien  ailleurs,  mis  en  cet  endroit,  le 
«  voilà  mort,  sa  famille  abaissée  et  le  roi  réta- 
«  bli.  »  Cromwell  n'est  pas  mort  de  la  pierre,  ou 
de  la  gravellc,  mais  d'une  fièvre  ordinaire  ;  et,  de 
cette  erreur  de  fait,  Pascal  tire  une  conclusion  qui 
n'est  pas  heureuse  ;  ni  les  projets  qu'il  prête  à 
Cromwell,  ni  les  résultat?  supposés  de  sa  mort,  ne 
sont  autorisés  par  l'histoire.  Cromwell  mourut  le 
13  septembre  1658,  âgé  seulement  de  59  ans.  Sa 
carrière  de  gloire  avait  été  rapide,  car  il  avait  plus 
de  quarante  ans  lorsqu'il  commença  à  jouer  un 
rôle  important  dans  les  affaires  publiques,  et  il  ré- 
gnait depuis  dix  ans.  Cromwell  avait  institué  le 
protectorat  électif,  non  bénéficiaire,  et  il  s'était  ré- 
servé le  droit  de  nommer  son  successeur.  11  n'avait 
pas  encore  déclaré  son  choix  lorsqu'il  tomba  ma- 
lade. Ce  ne  fut  que  peu  de  temps  avant  sa  mort  qu'il 
dicta  l'acte  par  lequel  il  désignait,  pour  le  rempla- 
cer, son  fils  aîné  Richard.  Un  de  ses  chapelains, 
nommé  Sterry,  annonça  au  nom  de  Dieu  que  le 
protecteur  était  monté  au  ciel,  qu'il  y  était  à  la 
droite  du  Seigneur,  implorantTa  miséricorde  di- 
vine pour  les  péchés  du  peuple  anglais.  On  lui  fit 
des  obsèques  magnifiques,  et  il  fut  enterré  dans 
l'abbaye  de  Westminster  (1).  La  plupart  des  cours 
de  l'Europe  et  la  cour  de  Versailles  elle-même, 
prirent  le  deuil,  comme  pour  un  souverain  avec  le- 
quel elle  venait  de  s'allier.  En  Angleterre,  ses  créa- 
tures tirent  éclater  leur  douleur,  tandis  que  ses 
ennemis  dissimulaient  leur  joie.  Les  temples  re- 
tentirent des  lamentations  des  fanatiques,  et  les 

(l)  On  a  écrit  que  Cromwell,  prévoyant  qu'après  sa  mort  son 
corps  pourrait  être  exhumé  et  insulté  par  le  peuple,  avait  ordonné 
qu'il  lut  déposé  secrètement  dans  un  lieu  qu'il  avait  désigné.  Cette 
opinion  a  prévalu  quelque  temps  ;  mais  elle  a  été  combattue  par  les 
meilleurs  historiens,  qui  ne  doutent  pas  que  les  restes  de  Crom- 
well n'aient  été  réellement  enterrés  à  Westminster. 


poètes  s'empressèrent  de  célébrer  la  perte  d'un 
grand  homme.  Une  tempête  violente  éclata  le  jour 
même  de  la  mort  du  protecteur.  Le  célèbre  Wal- 
ler  fit,  sur  cet  incident,  des  vers  pleins  de  chaleur 
et  d'énergie,  où  il  représente  l'île  britannique 
ébranlée  par  les  derniers  soupirs  de  son  souverain, 
et  l'Océan  qui  se  soulève  en  perdant  le  dominateur 
des  mers  ;  il  compare  Cromwell  à  Romulus,  que 
les  dieux  enlèvent  à  la  terre  au  milieu  d'un  orage. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que  le  sage 
Locke  lui-même  publia  une  pièce  de  vers  en  l'hon- 
neur de  Cromwell  ,•  mais  Waller,  parent  et  ami  de 
Cromwell,  était  un  vrai  poëte,  au  lieu  que  Locke, 
grand  philosophe  et  républicain  par  système,  a 
fait  peu  de  vers,  et  aurait  mieux  fait  de  ne  pas 
écrire  ceux-là.  Richard  Cromwell  fut  reconnu  et 
installé  sans  aucune  résistance,  comme  protecteur 
des  trois  royaumes  :  son  triomphe  ne  fut  pas  long 
(voy.  l'art,  suivant).  «  Ce  fut,  dit  Montesquieu,  un 
«  assez  beau  spectacle  dans  le  siècle  passé,  de 
«  voir  les  efforts  impuissants  des  Anglais  pour 

«  établir  parmi  eux  la  démocratie  Après  bien 

«  des  mouvements,  des  chocs  et  des  secousses,  il 
«  fallut  se  reposer  dans,  le  gouvernement  même 
«  qu'on  avait  proscrit.  »  On  conçoit  que  Cromwell 
a  dû  être  jugé  bien  diversement,  et  dans  le  siècle 
où  il  a  vécu,  et  dans  les  temps  qui  l'ont  suivi  :  les 
uns  n'ont  vu  en  lui  qu'un  grand  homme,  et  les  au- 
tres qu'un  heureux  scélérat.  Le  temps  a  dissipé 
les  préventions  qu'avaient  fait  naître  les  factions 
politiques  et  religieuses,  ainsi  que  les  passions  par- 
ticulières, et  l'histoire  a  fixé  le  rang  que  doit  oc- 
cuper dans  l'opinion  de  la  postérité  cet  homme 
que  de  grands  talents  et  de  grands  crimes  ont, 
suivant  la  belle  expression  de  Pope,  «  condamné 
«  à  une  renommée  éternelle.  »  Le  comte  de  Cla- 
rendon  s'exprime  ainsi  en  parlant  de  Cromwell  : 
«  Personne  n'a  jamais  rien  entrepris  avec  plus  de 
«  méchanceté,  et  n'y  a  réussi  plus  méchamment, 
«  avec  tant  de  mépris  de  la  religion  et  de  la  mo- 

«  raie  Comme  il  était  coupable  de  plusieurs 

«  crimes  qui  méritent  le  supplice  de  l'enfer,  aussi 
«  avait-il  de  ces  bonnes  qualités  ;  il  sera  regardé 
«  par  la  postérité  comme  un  brave  et  méchant 
«  homme.  »  Bossuet  a  gravé,  avec  toute  l'énergie 
de  son  burin,  les  traits  principaux  du  caractère 
de  Cromwell  :  «  Un  homme,  dit-il,  s'est  rencon- 
«  tré  d'une  profondeur  d'esprit  incroyable  :  hypo- 
«  crite  raffiné  autant  qu'habile  politique,  capable 
«  de  tout  entreprendre  et  de  tout  cacher,  égale- 
ce  ment  actif  et  infatigable  et  dans  la  paix  et  dans 
ce  la  guerre  ;  qui  ne  laissait  rien  à  la  fortune  de 
<e  ce  qu'il  pouvait  lui  ôter  par  conseil  ou  par  prê- 
te voyance;  d'ailleurs,  si  vigilant  et  si  prêt  atout 
ce  qu'il  n'a  jamais  manqué  aucune  des  occasions 
ce  qu'ellepui  aprésentées  (1).  »  Voltaire  a  tracé  le  por- 
trait de  Cromwell  d'une  manière  heureuse  et  bril- 
lante dans  son  Introduction  au  Siècle  de  Louis  XIV. 

(i)  Oraison  funèbre  d'Henricttc-Marie  de  France,  reine  d'An- 
gleterre. 
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«  L'Angleterre ,  dit-il,  devint  plus  formidable 
«  que  jamais  sous  la  domination  de  Cromwell, 
«  qui  l'assujettit  en  portant  l'Evangile  d'une  main, 
«  l'épée  dans  l'autre,  le  masque  de  la  religion  sur 
«  le  visage,  et  qui  couvrit  des  qualite's  d'un  grand 
«  roi  tous  les  crimes  d'un  usurpateur.  »  Mais  ce 
sont  là  de  simples  esquisses  qui  appartiennent  plus 
à  l'éloquence  qu'à  l'histoire  ;  c'est  dans  les  histo- 
riens anglais  qu'il  faut  chercher  une  instruction 
plus  précise  et  plus  étendue;  ils  ont  eu  plus  de 
matériaux  pour  obtenir  la  connaissance  exacte 
des  faits,  et  ils.  trouvaient,  dans  leurs  idées  habi- 
tuelles sur  la  religion  et  sur  la  politique,  plus 
d'aptitude  à  bien  juger  les  événements  de  leur 
histoire  qui  tiennent  à  ces  objets.  L'Histoire  de  la 
rébellion,  par  Clarendon,  les  Mémoires  de  Ludlow, 
et  ceux  de;Whiteloke,  sont  les  meilleures  sources 
où  l'on  peut  puiser  des  renseignements  positifs 
et  dignes  de  confiance,  parce  que  ces  trois  écrivains 
étaient  des  hommes.  d'État  éclairés,  qu'ils  ont  vécu 
avec  Cromwell,  et  qu'ils  ont  été  témoins  et  acteurs 
dans  les  événements  qu'ils  racontent.  Parmi  les 
historiens  qui  ont  écrit  sur  cette  époque,  on  doit 
distinguer  le  lord  Littleton  dans  ses  excellentes 
lettres  sur  l'Histoire  d'Angleterre,  et  surtout  David 
Hume,  que  la  supériorité  de  son  esprit  et  son  im- 
perturbable impartialité  paraissent  mettre  au  des- 
sus de  tous  les  historiens  modernes.  11  faut  joindre 
à  ces  autorités  un  Examen  critique  de  la  vie  poli- 
tique d'Olivier  Cromwell,  par  J.  Ranks,  ouvrage 
plein  de  détails  curieux  et  de  réflexions  judicieuses. 
C'est  en  comparant  les  jugements  divers  et  en  exa- 
minant les  preuves  sur  lesquelles  ils  sont  fondés, 
qu'on  peut  se  former  une  idée,  au  moins  vraisem- 
blable, des  bonnes  et  des  mauvaises  qualités  de 
Cromwell,  et  l'usage  qu'il  en  a  fait  pour  parvenir 
si  rapidement  à  un  degré  si  extraordinaire  de  puis- 
sance et  de  grandeur.  11  n'avait,  dans  sa  personne, 
aucune  de  ces  qualités  naturelles  qui  inspirent 
l'affection,  la  confiance  ou  le  respect.  Sa  figure 
était  sans  noblesse  et  sans  grâce  ;  son  langage, 
comme  ses  manières,  avait  quelque  chose  de  rusti- 
que et  d'ignoble  ;  et  sa  voix  même  était  aigre  et 
discordante  ;  son  élocution,  dans  des  discours  pu- 
blics, était  animée,  souvent  énergique,  mais  in- 
correcte, vulgaire,  incohérente  et  embarrassée.  Ces 
désavantages  naturels  étaient  réparés  par  une  con- 
naissance profonde  des  hommes,  par  une  grande 
sagacité  à  démêler  leur  caractère,  et  par  une  rare 
habileté  à  flatter  leurs  intérêts  et  leurs  passions 
pour  en  faire  des  instruments  de  son  ambition. 
Ce  qui  le  distinguait  particulièrement,  c'était  son 
audace  à  concevoir  les  plans  les  plus  hardis,  la 
promptitude  avec  laquelle  il  prenait  les  résolutions 
les  plus  hasardeuses,  une  grande  intrépidité  dans 
l'exécution,  et  un  génie  fécond  en  ressources  pour 
vaincre  toutes  les  difficultés.  Ces  dons  naturels 
n'étaient  gênés  dans  leur  application  par  aucun 
sentiment  d'honneur  ni  de  vertu.  Une  profonde 
immoralité,  un  ianatisme  hypocrite  ou  au  moins 
exagéré,  un  machiavélisme  calculé,  mettaient  à 


sa  disposition  tous  les  moyens  qui  pouvaient  le 
mener  à  son  but.  Il  est  difficile  de  croire  qu'il  fût 
réellement  attaché  aux  rêveries  des  puritains  et 
des  niveleurs;  mais  on  ne  peut  pas  douter  qu'il 
n'eût  un  fonds  de  religion,  et  qu'il  ne  fût  même 
zélé  calviniste.  11  se  montra  fanatique  pour  do- 
miner des  fanatiques,  et  il  fallait  bien  adopter  leur 
jargon  pour  gagner  leur  confiance;  c'est  un  moyen 
commun  à  tous  les  ambitieux  qui  veulent  être  po- 
pulaires; mais  il  se  moquait  lui-même  de  ce  jar- 
gon quand  il  était  avec  ses  amis.  11  s'amusait  un 
jour  à  boire  avec  eux,  et  il  cherchait  un  tire-bou- 
chon qui  s'était  égaré,  lorsqu'une  dépulation  de 
presbytériens  se  présenta  pour  lui  parler.  11  leur 
fit  dire  qu'il  ne  pouvait  les  recevoir,  parce  qu'il 
était  occupé  à  chercher  le  Seigneur.  Lorsqu'ils  fu- 
rent partis,  il  dit  à  ses  compagnons  :  «  Les  imbé- 
«  ciles!  il  croient  que  nous  cherchons  le  Seigneur, 
«  et  nous  ne  cherchons  qu'une  tire-bouchon.  » 
Cromwell  était  trop  éclairé  pour  n'être  pas  frappé 
de  ce  qu'il  y  avait  de  ridicule  et  d'absurde  dans 
le  langage  et  dans  les  idées  de  ces  hommes  igno- 
rants et  grossiers  avec  lesquels  il  vivait,  mais  dont 
il  avait  l'air  de  partager  le  fanatisme,  pour  le  fane 
servir  à  ses  desseins.  La  tolérance  qu'il  établit  à 
l'égard  des  sectes  différentes  qui  existaient  en  An- 
gleterre prouve  qu'il  avait  des  principes  raisonna- 
bles et  modérés  sur  la  religion;  mais  il  est  probable 
que  ses  opinions  religieuses  avaient  contracté  dans 
son  commerce  habituel  avec  les  sectaires  une  sor- 
te d'exaltation,  qui  se  fait  remarquer  dans  les  pa- 
roles qu'il  prononça  étant  près  de  mourir.  Sa  vie 
offre  beaucoup  d'autres  exemples  d'inconséquence 
difficiles  à  expliquer.  11  s'est  montré,  dans  certai- 
nes occasions,  très-cruel;  dans  d'autres  très-mo- 
déré, même  à  l'égard  de  ses  ennemis  déclarés.  Il 
était,  en  général,  ami  de  la  justice,  mais  il  était 
implacable  sur  tout  ce  qui  attaquait  son  autorité. 
11  se  laissa  entraîner  au  mouvement  populaire 
qu'il  n'avait  pu  diriger;  il  approuva  l'établissement 
d'une  commission  pour  faire  le  procès  à  Charles  Ier; 
il  assista  aux  séances  de  l'instruction,  et  signa  l'ar- 
rêt de  mort.  On  raconte  même  qu'au  moment  où 
il  prit  la  plume  pour  apposer  sa  signature,  il  bar- 
bouilla d'encre  le  visage  d'un  des  juges,  nommé 
Martin,  qui  lui  rendit  sa  plaisanterie.  Les  bouf- 
fonneries de  ce  genre  était  familières  à  Cromwell, 
et  les  historiens  du  temps  en  ont  rapporté  plu- 
sieurs autres  traits  qu'il  est  difficile  de  concilier 
avec  l'austérité  naturelle  de  son  caractère  et  la 
gravité  de  ses  occupations  habituelles.  Ce  qui  n'est 
pas  moins  étonnant,  c'est  la  trivialité  et  le  galima- 
thias  de  son  langage  ordinaire,  comparés  avec  le 
grand  sens  qui  règne  dans  quelques-uns  de  ses 
discours,  et  surtout  avec  l'influence  qu'il  exerçait 
par  la  parole,  non-seulement  sur  une  soldatesque 
ignorante  et  fanatique ,  mais  encore  sur  une  as- 
semblée comme  le  parlement,  composée  d'hommes 
mieux  élevés  et  plus  instruits.  On  a  conservé  des 
lettres  originales  de  Cromwell,  écrites  d'un  style 
très-commun,  incorrect  et  même  sans  orthogra- 
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plie.  Les  maximes  particulières  de  sa  politique 
étaient  de  semer  la  discorde  et  de  susciter  des 
guerres  aux  autres,  pour  se  rendre  ensuite  mé- 
diateur et  arbitre  de  leur  accommodement,  et  pour 
avancer  ses  propres  intérêts  en  rompant  l'un  des 
partis,  et  quelquefois  l'un  et  l'autre.  Il  avait  aussi 
pourrèglede  conduite  de  se  défier  de  tout  le  mon- 
de, et  d'avoir  les  yeux  ouverts  sur  la  conduite  de 
chacun,  découvrir  tout  du  manteau  de  la  religion, 
même  les  actions  les  plus  impies.  Quelques  pro- 
verbes lui  étaient  familiers;  tels  que  ceux-ci  :  «  L'ar- 
ec tifice  et  la  tromperie  donnent  à  vivre  la  moitié 
«  de  l'année,  la  tromperie  et  l'artifice  donnent  à 
«  vivre  l'autre  moitié.  —  Celui  qui  agit  avec  toi 
«  autrement  que  de  coutume  t'a  déjà  trompé,  ou 
«  veut  te  tromper.  —  Veux-tu  n'être  pas  trompé 
«  par  tes  ennemis,  cesse  de  te  fier  à  tes  amis.  — 
«  Il  faut  savoir  servir  comme  un  esclave  ou  fuir 
«  comme  un  cerf.  Heureux  celui  qui  n'a  besoin 
«  de  personne,  et  qui  sait  faire  en  sorte  que  tout 
«  le  monde  ait  besoin  de  lui  !  »  Voici  quelques- 
unes  des  sentences  (avorites  de  Cromvell  :  «  Les 
«  peuples  qui  servent  le  prince  par  crainte  doi- 
«  vent  toujours  être  tenus  par  le  frein  de  la  crain- 
«  te.  La  populace  est  semblable  à  un  homme  fou 
«  qui  mord  et  qui  outrage  en  caressant  ;  il  n'y  a 
«  que  la  chaîne  qui  puisse  la  dompter  ou  la  rete- 
«  nir.  Les  sujets  du  prince  sont  semblables  au  fer 
«  qui  se  rouille  dans  l'oisiveté,  et  qui  devient  tou- 
«  jours  plus  clair  et  plus  luisant,  lorsqu'on  le  fait 
«  servir.  Les  injures  doivent  être  faites  tout  à  la 
«  fois,  et  les  bienfaits  doivent  se  départir  peu  à 
«  peu.  La  clémence  est  dans  le  prince  une  vertu 
«  qui  lui  fait  du  tort  à  lui-même,  et  qui  fait  du 
«  bien  aux  peuples;  mais  la  rigueur  et  la  violence 
«  font  du  mal  aux  peuples,  et  du  bien  au  prince.  » 
Jacques  Heath  écrivit  le  premier  V Histoire  de  Crom- 
well en  anglais,  Londres,  1663,  in-8°.  Cet  auteur 
n'est  rien  moins  qu'impartial.  Grégorio  Léti  écri- 
vit aussi  en  italien  l'Histoire  de  Comioell,  Amster- 
dam, 1662,  2  volumes  in-8°,  et  elle  parut  traduite 
en  français,  dans  la  même  ville,  en  1692,  2  volu- 
mes in-12.  On  estime  un  peu  plus  celle  de  l'abbé 
Raguenet,  accompagnée  de  quelques  pièces  justi- 
ficatives, Paris,  1671,  in-4°,  fig.;  mais  ces  deux  ou- 
vrages sont  très-défectueux;  ils  manquent  d'intérêt 
et  souvent  de  vérité  ;  depuis  qu'ils  ont  paru,  on  a 
recueilli  sur  la  vie  de  Cromwell  beaucoup  de  ma- 
tériaux dont  Léti  et  Raguenet  n'ont  pu  profiter. 
C'est  dans  les  ouvrages  anglais  que  nous  avons  ci- 
tés qu'on  peut  apprendre  à  juger  cet  homme  ex- 
traordinaire. A.  Jeudy  Dugour  a  publié  line  autre 
Vie  d'Olivier  Cromwell,  Paris,  1795,  2  volumes 
in-12.  Jean  Nickols  fit  «imprimer  à  Londres,  en 
1743,  in-fol.,  en  anglais,  les  Lettres  originales  et 
papiers  d'État  adressés  à  Cromwell,  par  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées,  depuis  1649  jusqu'en 
1658,  trouvés  dans  les  recueils  politiques  de  Jean 
Milton.  On  peut  voir  aussi  le  Recueil  de  lettres  ori- 
ginales publié  par  Thomas  Carte,  Londres,  1736, 
in-fol.,  en  anglais.  Il  nous  reste  plusieurs  médail- 


les de  Cromwell;  Tune  d'elles  avait  été  frappée 
pour  la  bataille  de  Dumbar,  le  3  septembre  1630. 
Ce  fut  après  cette  bataille  que  Cromwell  chassa 
le  long  parlement.  Dans  une  autre  médaille,  frap- 
pée pour  consacrer  le  titre  de  protecteur  de  la  ré- 
publique, Cromwell  est  représenté  en  buste  d'un 
côté,  avec  cette  inscription  latine  tout  autour  : 
Oliverius  Dei  gratia  reipublicœ  Angliœ,  Scotiœ,  et 
Hiberniœ  protector.  Dans  le  revers,  on  voit  un 
écusson  aux  armes  d'Angleterre,  soutenu  par  un 
lion  qui  représente  Cromwell  appelé  à  la  défense 
des  États  qui  lui  étaient  confiés.  On  lit  autour  de 
cette  inscription  latine  qui  fut  depuis  mise  sur  le 
revers  de  toutes  les  monnaies  qu'on  frappa  à  son 
coin  :  Pax  quœritur  bello.  Le  parlement  qui  avait 
fait  frapper  cette  médaille  voulait  faire  connaître 
par  cette  inscription,  que  Cromwell  n'avait  entre- 
pris tant  de  guerres  que  pour  parvenir  à  une  plus 
heureuse  paix.  Plusieurs  de  ces  médailles  furent 
répandues  parmi  le  peuple.  En  1658,  une  autre 
médaille  fut  frappée,  représentant  Cromwell  avec 
l'inscription  précédente.  Sur  le  revers  on  voit  un 
pâturage  où  s'élève  un  grand  olivier,  qui  repré- 
sente le  protecteur,  à  l'ombre  duquel  sont  deux 
petits  oliviers  qui  représentent  ses  deux  fils.  On 
lit  autour  ces  mots  :  Non  déficient  Olivarii.  Z. 

CROMWEL  (Richard),  fils  du  précédent,  né  à 
Hutingdon,  en  1626,  montra  dès  sa  jeunesse  de  I'é- 
loignement  pour  les  agitations  et  les  périls  de  la 
carrière  militaire  et  politique  que  son  père  parcou- 
rait avec  tant  de  succès.  Doué  d'un  cœur  bon  et 
sensible,  il  se  jeta  aux  pieds  d'Olivier  Cromwell 
pour  obtenir  la  vie  du  roi  Charles  1er.  11  épousa  la 
fille  de  Richard,  major  de  Hursley,  dans  le  comté 
de  liant,  et  se  retira  à  la  campagne,  y  jouissant 
des  plaisirs  d'un  propriétaire  que  sa  fortune  met. 
à  l'abri  des  inquiétudes  pour  l'avenir,  et  auquel  la 
pureté  de  sa  conscience  et  la  modération  de  ses 
désirs  permettent  de  jouir  du  présent.  Son  père, 
qui  voulait  lui  transmettre  après  lui  son  rang  et 
son  autorité,  le  fit  siéger  dans  le  parlement  et  dans 
le  conseil  du  commerce,  se  le  donna  pour  succes- 
seur dans  la  charge  de  chancelier  de  l'université 
d'Oxford,  et  le  mit  ensuite  à  la  tête  de  la  nouvelle 
chambre  des  pairs  qui  venait  d'être  créée.  C'est 
ainsi  qu'il  lui  apprit  à  se  considérer  comme  l'hé- 
ritier du  pouvoir  souverain.  Tous  les  partis  com- 
primés, et  non  anéantis  par  Olivier  Cromwell,  our- 
dissant de  secrets  complots  pour  le  renverser, 
conçurent  à  sa  mort  (en  1658)  l'espérance  de  voir 
renverser  le  gouvernement  qu'il  avait  établi.  Le 
caractère  modéré  de  Richard  fortifiait  encore  ces 
espérances.  On  observa  que  les  vertus  qu'il  possé- 
dait étaient  dans  sa  situation  autant  de  vices.  Ce- 
pendant l'attente  des  partis  et  l'opinion  publique 
furent  d'abord  déçues.  Le  conseil  reconnut  Richard 
comme  successeur  de  son  père.  Fleetwood,  son 
beau-frère,  en  faveur  duquel  on  croyait  qu'Olivier 
|  avait  fait  un  testament,  résigna  en  sa  faveur  ses 
prétentions.  Henri,  autre  fils  d'Olivier,  qui  com- 
mandait en  Irlande  et  y  était  chéri,  l'assura  de  l'o- 
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béissance  de  ce  royaume,  ainsi  que  de  la  sienne. 
Monk,  en  apparence  fort  attaché  à  la  famille  de 
Cromwell,  dont  l'autorité  était  bien  affermie  en 
Écosse,  proclama  Richard  protecteur;  il  fut  re- 
connu comme  tel  par  les  armées  de  terre  et  de 
mer;  plus  de  quatre-vingt-dix  adresses  des  comtés 
et  des  principales  corporations  de  l'État  l'assurèrent 
de  leur  obéissance  dans  les  termes  les  plus  formels. 
Enfin,  les  ambassadeurs  des  diverses  puissances 
de  l'Europe  lui  firent  les  compliments  d'usage, 
de  sorte  que  Richard,  qui  n'aurait  jamais  fait  au- 
cun effort  pour  obtenir  le  rang  suprême,  accepta 
sans  répugnance  ce  riche  héritage  qu'on  semblait 
lui  conférer  d'un  consentement  universel.  Mais 
bientôt  cet  horizon  si  pur  fut  troublé  par  des  nua- 
ges. Le  parti  républicain  s'agita  le  premier.  De 
fortes  oppositions  se  manifestèrent  dans  le  parle- 
ment. Les  officiers  les  plus  considérables  de  l'ar- 
mée, qui  tenaient  à  ce  parti,  se  rassemblèrent  fré- 
quemment dans  la  maison  de  Fleetwood,  qui, 
quoique  beau-frère  du  protecteur,  n'avait  pas  dé- 
pouillé ce  fanatisme  qui  l'attachait  aux  idées  ré- 
publicaines. On  forma  ouvertement  des  ligues  pour 
faire  triompher  ce  qu'on  appelait  la  bonne  vieille 
cause.  Le  parlement,  alarmé  de  ces  cabales,  vota 
pour  qu'il  ne  fût  pas  permis  aux  officiers  de  s'as- 
sembler sans  le  consentement  et  sans  les  ordres 
du  protecteur.  Ce  vote  produisit  une  crise  qui 
amena  le  dénouement.  Les  officiers  se  transportè- 
rent chez  Richard  et  demandèrent  la  dissolution 
du  parlement.  Un  d'eux,  nommé  Desboron,  le  me- 
naça même  brutalement,  s'il  ne  consentait  point 
à  leur  demande.  Richard  manquait  d'énergie  pour 
refuser,  et  d'habileté  pour  résister  :  le  parlement 
fut  dissous.  Par  cet  acte  de  faiblesse,  Richard  fut 
universellement  considéré  comme  détrôné,  et  en 
effet,  peu  de  jours  après,  le  22  avril  1659,  il  signa 
sa  démission  en  forme.  Son  frère  Henri  eut,  dit- 
on,  un  instant  le  projet  de  se  faire  proclamer  roi  ; 
mais  ayant  été  menacé  par  sir  Hardress  Waller, 
le  colonel  John  Jones  et  d'autres  officiers,  il  remit 
son  commandement  et  se  retira  tranquillement  en 
Angleterre.  Ainsi  la  fortune,  par  une  faveur  singu- 
lière, en  précipitant  soudainement  de  l'immense 
hauteur  où  elle  l'avait  portée,  la  famille  de  Crom- 
well,  la  replaça  sans  secousse  dans  les  rangs  des 
particuliers.  Richard  ne  prit  aucune  part  aux  trou- 
bles qui  suivirent.  Ses  biens  se  trouvaient  obérés 
par  les  dettes  contractées  pour  les  funérailles  de 
son  père.  Après  le  rétablissement  du  roi  Charles  II, 
il  se  relira  sur  le  continent,  et  y  vécut  tellement 
oublié,  que  son  nom  ne  fut  pas  même  une  seule 
fois  mentionné  dans  le  parlement.  Lord  Clarendon 
assure  qu'il  avait  quitté  l'Angleterre,  plutôt  par 
crainte  de  ses  créanciers  que  par  crainte  du  roi.  11 
résida  pendant  plusieurs  années  à  Paris,  incognito 
et  dans  une  grande  obscurité.  La  crainte  d'une 
guerre  entre  l'Angleterre  et  la  France  l'engagea  à 
se  rendre  à  Genève  ;  ce  fut  dans  ce  voyage  qu'étant 
allé,  sous  un  nom  supposé,  présenter  ses  homma- 
ges au  prince  de  Conti,  gouverneur  de  la  province, 


alors  à  Pézénas,  celui-ci  l'entretint  des  dernières 
affaires  d'Angleterre,  et  après  avoir  loué  le  cou- 
rage et  la  capacité  d'Olivier  Cromvell,  il  dit  : 
«  Quant  à  son  fils  Richard,  c'est  un  poltron  et  un 
«  sot.  Qu'est-il  devenu?  —  11  a,  répondit  tranquil- 
«  lement  Richard,  été  trahi  par  tous  ceux  dans 
«  qui  il  avait  le  plus  de  confiance  et  dont  son  père 
«  avait  été  le  bienfaiteur.»  Deux  jours,  après,  le 
prince  de  Conti  sut  que  la  personne  à  laquelle  il 
avait  parlé  était  le  fils  même  de  Cromwell.  Ri- 
chard retourna  en  Angleterre  vers  1 680,  et  fixa  sa 
résidence  à  Cheshunt,  dans  le  comté  d'Herford,  où 
il  passa  tranquillement  sa  vie  sous  le  nom  de  Clark, 
connu  seulement  d'un  petit  nombre  d'amis.  Un 
procès  qu'il  eut  avec  ses  filles,  au  sujet  de  la  suc- 
cession de  son  fils  unique,  le  força  cependant  de 
se  rendre  à  Londres,  et  de  comparaître  devant 
des  juges  ;  ceux-ci,  se  rappelant  son  ancienne  gran- 
deur, le  traitèrent  avec  beaucoup  d'égards ,  et  ren- 
dirent une  ordonnance  pour  lui  permettre  de  com- 
paraître assis  et  couvert.  Il  eut  alors  la' curiosité 
d'assister  à  une  séance  de  la  chambre  des  pairs, 
et  quelqu'un  qui  ne  le  connaissait  pas,  lui  deman- 
dant s'il  avait  jamais  rien  vu  ou  entendu  de  sem- 
blable :  «  Jamais,  répondit-il  en  montrant  le  trône, 
«  depuis  que  j'ai  cessé  de  m'asseoir  dans  ce  fau- 
«  teuil.  »  Peu  de  temps  après,  il  se  réconcilia  avec 
ses  filles,  et  il  leur  dit  :  «  Que  l'amour  soit  dans 
«  vos  cœurs;  quant  à  moi,  je  vais  bientôt  me  ré- 
«  fugier  dans  le  sein  de  celui  qui  est  tout  amour.» 
Richard  Cromwell,  doué  d'une  constitution  forte, 
a  toujours  joui  d'une  santé  inaltérable,  fruit  de  sa 
tempérance  et  de  sa  modération.  Il  mourut  en 
1712,  à  l'âge  de  86  ans.  Ses  vertus  sociales,  dit 
Hume,  préférables  aux  plus  grands  talents,  obtin- 
rent une  récompense  plus  précieuse  que  la  célé- 
brité :  le  contentement  et  la  tranquillité.  —  Crom- 
wel  (Henri),  fils  puîné  d'Olivier,  fut  envoyé  par 
le  protecteur,  en  1654,  pour  gouverner  l'Irlande  ; 
il  montra  tant  d'intelligence  et  de  douceur,  que  ja- 
mais cette  île  n'avait  joui  de  plus  de  tranquillité, 
et  n'avait  eu  un  commerce  si  florissant.  La  chute 
de  son  frère  amena  la  sienne,  et  depuis  cette  épo- 
que l'histoire  ne  dit  plus  rien  de  lui.       W — r. 

CRONACA  (Simon-Pollaïolo,  surnommé  a),  na- 
quit à  Florence,  en  1454.  Des  étourderies  de  jeu- 
nesse l'ayant  obligé  de  chercher  un  asile  à  Rome, 
auprès  d'Antoine  Pollaïolo,  son  parent,  qui  sculp- 
tait le  tombeau  de  Sixte  IV  et  celui  d'Innocent  VIII, 
que  ce  pape  faisait  exécuter  de  son  vivant,  il  se 
livra  à  l'étude  de  l'architecture,  et  mesura  avec 
beaucoup  de  soin  un  grand  nombre  de  monuments 
antiques.  Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Florence,  l'en- 
thousiasme avec  lequel  il  parlait  de  l'architecture 
ancienne  le  fit  surnommer  Cronaca,  ou  l'Anti- 
quaire. A  cette  époque,  Philippe  Slrozzi,  dit  le 
Vieux,  faisait  construire  son  palais,  et  Benedetto 
da  Mayano,  qui  l'avait  élevé  jusqu'au  premier  étage, 
ayant  quitté  Florence,  le  Cranaca  fut  chargé  de 
le  continuer.  Ce  maître  plaça  sur  la  construction 
en  bossages,  à  pointt  de  diamants,  formant  le 
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rez-de-chaussée,  un  mur  à  bossages,  percé  de  deux 
rangs  de  fenêtres  à  deux  cintres,  ornées  chacune 
de  trois  colonnes  d'ordre  toscan  ;  il  couronna  le 
faîte  et  masqua  le  toit  par  une  corniche  corin- 
thienne, imitée  d'une  ruine  antique  qu'on  voit  à 
Rome  auprès  de  l'église  de  Sta-Maria  in  Campo 
Carleo,  dont  il  agrandit  les  proportions,  et  qu'il 
adapta  avec  beaucoup  d'art  au  caractère  du  mo- 
nument; il  entoura  la  cour  d'un  portique  à  deux 
étages,  le  premier  d'ordre  dorique,  le  second 
d'ordre  corinthien,  et  fit  admirer  dans  toutes  les 
parties  de  l'édifice  une  parfaite  connaissance  des 
principes  de  son  art,  de  grandes  idées  et  un  goût 
très-élevé.  Vasari  et  les  autres  écrivains  italiens 
qui  ont  parlé  du  palais  Strozzi  ne  se  lassent  point 
de  célébrer  entre  autres  la  beauté  de  la  corniche, 
et  de  louer  le  Cronaca  de  l'habileté  avec  laquelle 
il  sut  créer  en  imitant.  On  voit  au  dehors  de  cet 
édifice,  dans  les  bossages,  de  grands  anneaux  de 
fer  qui  servaient  à  soutenir  des  lampes  aussi.de 
fer,  exécutés  par  un  serrurier  dont  le  nom  a  été 
jugé  digne  d'être  conservé,  nommé  Nicolo  Grosso 
Caparra.  Ce  palais  offre  un  des  plus  beaux  mo- 
dèles de  cette  architecture  rustique,  mâle,  noble, 
on  pourrait  dire  terrible,  convenable  aux  mœurs 
du  temps,  que  les  architectes  florentins,  justement 
recommandables  à  toutes  les  époques,  perfection- 
nèrent dans  le  15e  siècle,  et  qu'on  retrouve  dans  les 
palais  Pitti,  Ricardi,  Salviati,  etc.  11  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  trois  autres  palais  qui  portent 
aussi  le  nom  de  la  maison  Strozzi,  et  qui  ont  été 
construits  par  Rrunelleschi,  Scamozzi,  Ruonta- 
lenti,  l'Ammanato,  le  Cigoli,  et  d'autres  maîtres. 
Après  avoir  appartenu  successivement  à  Pierre  et 
à  Philippe  Strozzi,  tous  deux  maréchaux  de  France, 
il  forme  encore  aujourd'hui  l'habitation  de  M.  le 
duc  de  Strozzi,  leur  descendant.  On  peut  en  voir 
une  gravure  dans  l'ouvrage  d'Andréa  Gerini,  in- 
titulé :  Scclta  di  vinti  quatlro  vedute  délie  prin- 
cipale contrade,  chiese,  e  palazzi  di  Firenze.  Le 
Cronaca,  que  ce  monument  a  immortalisé,  s'est 
aussi  rendu  illustre  par  la  construction  de  l'église 
de  St-François,  bâtie  sur  le  mont  Miniate,  que 
Michel-Ange  appelait  la  belle  VillageoiseJ  et  par  la 
sacristie  de  l'église  du  St-Esprit  (à  Florence),  bâtie 
sur  un  plan  octogone,  et  dont  on  loue  les  propor- 
tions et  l'élégance.  On  reproche  à  cet  artiste  de 
s'être  rangé  parmi  les  sectateurs  de  Savonarole, 
contraire  aux  Médicis.  11  mourut  en  1509.  Un  sei- 
gneur de  la  famille  Strozzi,  nommé  Jean-Baptiste, 
composa  l'épitaphe  qui  fut  gravée  sur  son  tom- 
beau. E — c  D — d. 

CRONANDER  (Jacob),  jurisconsulte  suédois,  du 
17e  siècle,  employé  d'abord  en  Poméranie,  devint 
ensuite  juge  à  l'île  de  Gotland  et  président  de  la 
ville  de  Wisby.  On  a  de  lui  :  1°  Descriptio  Wes- 
trogothiœ,  1646,  in-4°;  2°  Fasciculus  juridicus  in 
digesta  cum  collât ione  juris  Suecani,  1651 . 11  com- 
posa aussi  une  comédie  en  suédois,  qui  parut  en 
1647,  et  qui  est  une  des  premières  qui  aient  été 
faites  en  Suède.        .  C — au. 


CRONEGK  (Jean-Frédéric,  baron  de),  poëte 
allemand,  né  à  Anspach,  en  1731,  voyagea  en  Ita- 
lie, en  Allemagne  et  en  France.  11  se  lia  à  Paris 
avec  plusieurs  gens  de  lettres,  et  particulièrement 
avec  madame  de  Graffigny,  et  mourut  le  31  dé- 
cembre 1758.  Ses  ouvrages  en  allemand,  publiés  en 
2  vol.  in-8°,  à  Leipzig,  1760,  17.61,  et  à  Anspach, 
1773,  1775,  contiennent  :  1°  la  Comédie  persécutée, 
drame  allégorique,  qui  a  paru  sur  le  théâtre  avec 
succès  ;  2°  le  Méfiant,  comédie  en  5  actes,  tombée, 
après  avoir  paru  une  seule  fois  à  Hambourg; 
3°  Codrus,  tragédie  en  5  actes.  L'auteur  y  avait 
déjà  travaillé,  lorsque  INicolaï  proposa  un  prix  pour 
la  meilleure,  tragédie  en  allemand  ;  Cronegk  mit 
la  dernière  main  à  son  ouvrage,  et  l'envoya,  sans 
se  nommer,  et  en  priant  les  juges  de  vouloir  bien, 
dans  le  cas  où  le  prix  lui  serait  adjugé,  le  réserver 
pour  l'année  suivante,  en  proposant  de  nouveau 
le  même  sujet.  Sa  pièce  fut  couronnée,  et  méritait 
le  prix,  si  on  la  juge  relativement  à  l'état  où  se 
trouvait  alors  le  théâtre  en  Allemagne.  Cronegk 
en  fit  lui-même  une  critique  qui  se  trouve  dans  la 
collection  de  ses  œuvres,  et  il  ne  put  être  témoin 
du  succès  momentané  de  son  ouvrage,  étant  mort 
avant  la  décision  qui  lui  adjugea  le  prix.  Codrus  a 
élé  traduit  en  français,  par  M.  Rielefeld.  4°  Olinde 
et  Sophonie,  tragédie.  L'auteur  n'a  fait  que  les 
quatre  premiers  actes;  M.  Koschman  fit  le  5e  en 
1764,  lorsque  la  pièce  parut  sur  le  théâtre  de 
Vienne.  Cronegk  introduisit  dans  cette  pièce  les 
chœurs  des  Grecs,  mais  on  ne  crut  point  devoir  les 
conserver  à  la  représentation.  En  1767,  on  ouvrit 
le  théâtre  à  Hambourg  en  donnant  cette  pièce,  que 
Lessing  attaqua  vivement.  Elle  a  paru,  traduite  en 
français,  par  M.  Mercier,  Paris,  1771,in-8°.  5°  Les 
Plaintes,  drame  en  3  actes;  6°  l'Honnête  homme 
qui  a  honte  de  le  paraître,  en  vers  ïambiques  ; 
7°  la  Postérité,  en  1  acte  ;  8°  deux  pièces  dans 
le  genre  espagnol,  que  l'auteur  avait  étudié  dans 
les  sources  ;  9°  la  Solitude,  élégies  qui  ont  été  tra- 
duites plusieurs  fois  en  français  ;  10°  des  odes,  des 
poésies  philosophiques,  et  des  chants  sacrés,  dont 
plusieurs  ont  été  adoptés  dans  l'Église  protestante. 
Cronegk  possédait  presque  toutes  les  langues  vi- 
vantes de  l'Europe  ;  doué  d'une  imagination  vive, 
il  écrivait  avec  une  grande  facilité  ;  sa  mort  pré- 
maturée fut  une  grande  perte  pour  les  lettres  alle- 
mandes. Sa  diction  a  de  la  force,  de  l'énergie,  la 
marche  de  ses  vers  est  sonore  et  mélodieuse.  Dans 
ses  poésies  philosophiques,  on  retrouve  trop  sou- 
vent un  certain  ton  de  mélancolie  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  d'Young  allemand;  les  sentences 
dont  ses  poésies  sont  parsemées  frappent,  parce 
qu'elles  présentent  sous  un  jour  nouveau,  et  en 
peu  de  mots,  quelque  grande  vérité.  11  n'a  point 
réussi  dans  le  genre  lyrique  ;  mais  pour  pouvoir 
le  bien  juger,  il  faudrait  se  rapprocher  du  moment 
où  il  écrivait  et  de  l'état  où  se  trouvait  alors  la 
poésie  en  Allemagne.  Vers  la  fin  de  sa  carrière,  il 
s'était  attaché  exclusivement  à  la  poésie  drama- 
tique. Pendant  qu'il  étudiait  notre  théâtre  à  Paris, 
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il  fit  en  français  les  Défauts  copiés,  en  un  acte, 
pièce  qui  ne  méritait  que  par  «a  singularité  la 
place  qu'on  lui  a  donnée  dans  la  collection  de  ses 
ouvrages.  G — v. 

CRONENRURG.  Voyez  Dessénius. 
CRONSTEDT  (Axel-Frédéric  de),  minéralo- 
giste suédois,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Stockholm,  était  né  en  1722,  dans  la  province 
de  Sudermanie.  Son  père,  qui  était  lieutenant 
général  et  directeur  des  fortifications,  lui  fit  faire 
de  bonnes  études,  et  il  se  distingua  bientôt  par  ses 
progrès  dans  les  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques. Entré  au  département  des  mines,  il  donna 
des  avis  utiles  sur  l'exploitation  et  la  fonte  des 
métaux.  De  1751  à  1754,  il  fit  des  recherches  sur 
la  substance  connue  de  son  temps  sous  le  nom  de 
kupfernickel,  et  prouva  que  cette  substance  con- 
tenait un  métal  particulier,  ayant  des  propriétés 
distinctes  et  caractéristiques,  et  il  le  nomma  nic- 
kel. En  1758,  il  publia  à  Stockholm  son  Essai  de 
minéralogie,  ou  d'une  classification  du  règne  mi- 
néral. Cet  ouvrage  répandit  des  idées  nouvelles 
sur  la  manière  de  classer  les  minéraux  d'après 
leurs  principes  constituants,  et  il  a  été  traduit  en 
plusieurs  langues.  La  meilleure  traduction  alle- 
mande est  celle  du  célèbre  minéralogiste  Werner, 
Leipzig,  1780,  in-8°.  La  traduction  française,  par 
Dreux,  a  paru  sous  ce  titre  :  Essai  d'une  nouvelle 
minéralogie,  traduite  du  suédois,  et  de  l'allemand 
de  M.  Wiedmann,  Paris,  1771,  in-8°.  La  traduction 
allemande  de  Wiedmann  doit  avoir  paru  en  1760  ; 
Reyser,  ecclésiastique  protestant,  réduisit  le  même 
ouvrage  en  tableaux  synoptiques  et  en  forme  de 
carte  géographique,  et  le  publia  sous  ce  titre  :  Ta- 
bles, collections  et  arbres  métallurgiques,  Augs- 
bourg,  1771.  11  en  existe  aussi  une  traduction  ita- 
lienne, par  l'abbé  Talier,  Venise,  1777;  in-8°.  En 
prenant  sa  place  dans  l'Académie  des  sciences  de 
Stockholm,  Cronstedt  lut  un  Discours  sur  les 
moyens  de  perfectionner  la  minéralogie,  et  il  fit 
insérer  ensuite  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  un 
grand  nombre  d'observations  importantes.  11  décou- 
vrit une  espèce  de  minéral,  qu'il  nomma  zéolithe, 
sur  lequel  il  fit  une  dissertation  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Stockholm  (1750).  Les  minéralo- 
gistes français  placent  cette  substance  dans  les  mé- 
sotypes. Une  mort  prématurée  enleva  ce  savant  le 
19  août  1765.  C— au. 

CRONSTROEM  (Isaac,  baron  de),  général  au 
service  de  Hollande.  Né  en  Suède  l'année  1661,  il 
entreprit,  en  1679,  des  voyages  qui  lui  firent  con- 
naître la  plupart  des  pays  de  l'Europe  ;  il  s'arrêta 
en  France,  pour  y  entrer  au  service  militaire.  Ses 
talents  et  son  zèle  le  firent  nommer  commandant 
de  Pignerol.  Les  rapports  politiques  entre  la  Suède 
et  la  France  ayant  changé,  Cronstroem  passa  au 
service  de  Hollande,  et  se  fixa  dans  ce  pays,  qu'il 
ne  quitta  plus  que  pour  faire  un  voyage  à  Stock- 
holm. 11  avait  pris  une  part  glorieuse  à  toutes  les 
expéditions  des  troupes  de  Hollande,  était  parvenu 
au  grade  de  général,  et  \ivait  clans  une  retraite 


honorable,  lorsque  la  paix  de  l'Europe  fut  de  nou- 
veau troublée  en  1740.  Cronstroem  reparut  sur 
le  théâtre  de  la  guerre  en  1742,  âgé  de  80  ans.  Il 
l'ut  nommé  gouverneur  général  de  Rerg-op-Zoom, 
et  se  trouvait  dans  cette  place  importante,  quand 
les  Français  en  entreprirent  le  siège  en  1747.  La 
place  ayant  été  emportée  d'assaut,  après  soixante- 
cinq  jours  de  tranchée  ouverte,  le  peuple  hollan- 
dais fit  mettre  Cronstroem  en  accusation.  Le  vieux 
général  écrivit  sa  justification  avec  autant  de  calme 
que  d'énergie  ;  mais  il  ne  put,  malgré  ses  instan- 
ces, obtenir  un  jugement  définitif.  11  se  retira  dans 
une  terre  qu'il  possédait  en  Hollande,  et  mourut 
le  31  juillet  1751.  11  a  laissé  des  mémoires  qui 
ont  servi  à  C.  C.  Gjoerwell  pour  écrire  sa  vie  en 
suédois.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  à  Stockholm, 
1756,  in-8°.  C— au. 

CROOK  (Richard),  né  à  Londres  sur  la  fin  du 
15e  siècle,  étudia  successivement  à  Cambridge  et  à 
Oxford,  voyagea  en  diverses  contrées,  formant  par- 
tout des  liaisons  avec  les  savants,  et  s'arrêta  à 
Leipzig,  où  il  fut  le  premier  qui  donna  des  leçons 
de  grec.  Fisher,  évêque  de  Rochester,  l'ayant  en- 
gagé à  revenir  en  Angleterre,  on  fonda  pour  lui  en 
1522  une  chaire  de  grec  dans  l'université  de  Cam- 
bridge. Henri  VIII  le  chargea  de  l'éducation  du 
comte  de  Richemond,  son  fils.  Dans  l'affaire  du  di- 
vorce, il  prit  parti  pour  le  roi,  qui  l'envoya  à  Pa- 
doue  afin  d'obtenir  le  suffrage"  de  l'université,  et  il 
remplit  cette  mission  à  la  satisfaction  de  son  maî- 
tre. Collier  a  publié  dans  son  Histoire  ecclésiastique 
les  comptes  originaux  des  différentes  sommes  par 
lesquelles  il  acheta  le  consentement  des  docteurs. 
Quatorze  sont  portés  sur  ces  états,  l'un  pour  23, 
l'autre  pour  20,  deux  autres  pour  70  couronnes.  11 
fit  les  mêmes  largesses  à  Rologne  et  eut  le  même 
succès.  De  retour  en  Angleterre,  l'université 
d'Oxford  lui  fit  les  offres  les  plus  avantageuses  pour 
le  fixer  dans  son  sein.  11  y  devint  chanoine  du  cha- 
pitre cardinal  ;  mais,  ayant  ensuite  perdu  son  cré- 
dit à  la  cour,  il  manqua  le  doyenné  auquel  le  por- 
taient les  vœux  de  ses  confrères.  Sous  Edouard  VI, 
il  ne  se  montra  pas  disposé  à  suivre  la  nouvelle 
réforme  dans  tous  ses  excès,  et  écrivit  même  con- 
tre ceux  qui  s'y  laissèrent  entraîner.  A  l'avénement 
de  la  reine  Marie,  il  s'éloigna  de  tout  ce  qui  aurait 
pu  lui  procurer  de  l'avancement,  vécut  du  modique 
revenu  de  quelques  petits  bénéfices,  et  mourut  à 
Londres  en  1558.  La  langue  grecque  avait  été  le 
principal  sujet  de  ses  études  :  aussi  fut-elle  l'objet 
de  tous  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui.  Ce 
sont  :  Oratio  de  grœcarum  disciplinarum  laudibus, 
Londres,  1519,  in-4°;  2°  Oratio  qua  Cantabrigenses 
est  exhor talus  ne  grœcarum  litterarum  deser tores 
essent,  ibid.;  3°  Introductio  ad  linguam  grœcam; 
4°  Elemcnta  grammaticœ  grœcœ;  5°  De  verborum 
constructione  ;  6°  Une  traduction  de  Théodore  de 
Gaze  et  d'Elisée  Calentio.  11  avait  encore  composé 
quelques  écrits  contre  les  changements  faits  dans 
la  religion  sous  Edouard  VI.  T — d. 

CROONE  (Guillaume),  né  près  de  Londres,  fut 
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reçu  maître  es  arts  à  Cambridge  en  1654,  etnommé 
professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Gresham 
en  1659.  11  obtint  le  doctorat  en  médecine  à  Cam- 
bridge au  mois  d'octobre  1662.  En  1665,  il\oyagea 
en  France.  Les  chirurgiens  de  Londres  lui  confiè- 
rent, en  1 670,  la  chaire  de  myologie  ;  le  collège 
des  médecins  de  cette  ville  l'admit  dans  son  sein 
en  1675,  et,  dans  le  cours  de  la  même  année,  il  de- 
vint membre  de  la  société  royale.  Ces  divers  titres 
lui  rendirent  le  séjour  de  Londres  aussi  avantageux 
qu'agréable;  ils  contribuèrent  à  étendre  sa  réputa- 
tion et  à  augmenter  sa  fortune,  dont  il  fit  un  noble 
usage  ;  car  il  fonda  des  leçons  sur  la  structure  et  le 
mouvement  des  muscles,  dans  le  collège  des  mé- 
decins et  dans  la  communauté  des  chirurgiens.  11 
est  résulté  de  ces  leçons  plusieurs  fragments  utiles, 
publiés  sous  le  titre  de  Croonian  lectures.  Ce  point 
de  physiologie  fut  l'objet  principal  de  ses  travaux. 
L'ouvrage  qu'il  composa  :  De  rationc  motus  mus- 
culurum,  fut  imprimé  d'abord  à  Londres,  1664, 
in-8°,  puis  à  Amsterdam,  1667,  in-12.  L'auteur 
explique  ce  mouvement  au  moyen  de  la  stagnation 
et  de  l'effervescence  du  fluide  nerveux  et  du  sang 
dans  les  intervalles  des  fibres  musculaires.  Telle 
est  l'hypothèse  frivole  qu'il  donne  pour  une  démon- 
stration tout  à  la  fois  neuve  et  incontestable.  11 
mourut  le  12  octobre  1684.  —  Pierre  Croone,  né 
à  Malines,  fut  chanoine  régulier  de  St-Martin  de 
Louvain,  prieur  en  1677,  et  mourut  en  1683,  après 
avoir  publié  :  1°  De  apparatu  mensœ  boni  coci,  An- 
vers, 1660,  in-12;  2°  De  officia  et  culina  boni  coci, 
Bruges,  1663,  in-12;  3°  Historia  B.  M.  V.  Hansuy- 
canœ,  Mechliniœ,  Malines,  1670,  in-12.  Z. 

CROPAM  (Fiore  da).  Voyez  Fiore. 

CROPH  (Philippe-Jacques),  professeur  et  rec- 
teur à  Augsbourg,  né  en  1 666,  mort  le  23  septem- 
bre 1742,  avait  obtenu  en  1690  la  couronne  de  lau- 
rier, comme  premier  poète  latin.  11  a  écrit  :  De 
gymnasiis  Atheniensium  litterariis ,  Iéna,  in-4°; 
Hiiaria  Scôlastica;  et  en  allemand,  l'Histoire  du 
gymnase  de  Ste-Anne,  Augsbourg,  1731,  in-fol.  — 
Son  frère,  Jean-Baptiste  Ckoph,  a  écrit  :  Antiquita- 
tes  Maceclonicœ,  sive  de  regio  Macedonum  princi- 
patu,  moribus  atque  militia,  Iéna,  1682,  in-4°.  Cro- 
novius  a  réimprimé  cet  ouvrage,  dans  le  tome  6  des 
Antiquit.  Grœc.  G — y. 

CROS  (du).  Voyez  Ducros. 

CROSBY  (Brass),  né  en  1725  à  Stockton-sur-la- 
Tees,  fut  élu  lord-maire  de  Londres  en  1770.  Dans 
une  adresse  de  remercîments  qu'il  fit  aux  habi- 
tants de  cette  capitale,  il  leur  promettait,  en  met- 
tant la  main  sur  son  cœur,  «  de  protéger  leurs  li- 
«  bertés  et  leurs  privilèges  au  péril  de  sa  vie.  »  Ce 
n'était  pas  une  vaine  protestation,  comme  il  le 
prouval'année  suivante  par  sa  conduite  courageuse 
dans  l'affaire  de  quelques  imprimeurs.  11  fut  mis  à 
la  Tour,  où  il  reçut  en  dédommagement  les  remer- 
cîments du  conseil  commun,  les  franchises  de  la 
cité  de  Worcester  et  de  la  ville  de  Bedford,  et  des 
adresses  de  différents  comtés  et  de  quelques  clubs 
patriotiques,  etc.;  et,  ayant  été  élargi  au  bout  de 
IX. 


quelques  mois,  il  fut  reconduit  chez  lui  en  triom- 
phe par  ses  concitoyens,  qui,  à  l'expiration  de  sa 
magistrature,  lui  témoignèrent  leur  reconnaissance 
par  le  don  d'une  coupe  de  la  valeur  de  100  livres 
sterl.  Son  activité  et  son  exactitude  dans  l'exereice 
de  ses  fonctions  publiques  étaient  en  quelque  sorte 
passées  en  proverbe.  11  mourut  en  1793.  —  Thomas 
Crosby,  ministre  anabaptiste  à  Londres,  fit  impri- 
mer dans  cette  ville,  en  1738,  in-8°,  une  Histoire 
des  Anabaptistes  d'Angleterre,  depuis  la-  réforma- 
mation  jusqu'au  commencement  du  règne  de 
Charles  I".  X— s. 

CROSILLES  (Jean-Baptiste),  vint  à  Paris  dans 
le  dessein  de  faire  fortune,  au  moyen  des  ressour- 
ces qu'il  se  croyait  dans  l'esprit.  11  se  fit  connaître 
de  l'abbé  de  Marolles,  qui,  dans  ce  temps-là,  rece- 
vait chez  lui,  une  fois  la  semaine,  les  personnes  les 
plus  distinguées.  Crosilles  se  fit  remarquer  dans 
ces  assemblées  par  une  conversation  aisée  et  pleine 
d'agrément.  Comme  il  ne  manquait  pas  d'ailleurs 
d'une  certaine  instruction,  il  trouva  bientôt  une 
place  de  précepteur.  Le  grand  prieur  de  Vendôme 
le  prit  en  amitié,  et  se  l'attacha  en  lui  donnant 
l'abbaye  de  la  Couture.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
il  passa  chez  le  comte  de  Soissons,  qui  le  pourvut 
de  plusieurs  bénéfices  considérables;  mais  au  bout 
de  quelques  années  les  sentiments  du  comte  à  l'é- 
gard de  Crosilles  changèrent.  11  le  força  d'abord  de 
donner  sa  démission  de  ses  bénéfice?,  et  lui  retira 
ensuite  sa  protection.  Dans  le  courant  de  l'année 
1641,  Crosilles  fut  accusé  de  s'être  marié,  quoique 
prêtre,  et,  en  conséquence  de  cette  accusation,  il 
fut  mis  en  prison.  11  y  resta  dix  années,  et,  après 
ce  temps,  un  arrêt  du  parlement  le  justifia.  11  vé- 
cut encore  six  mois  dans  une  extrême  pauvreté,  et 
mourut  en  1651  à  Paris.  On  a  de  lui  :  1°  des  He- 
roïdes  ou  Épitres  amoureuses  à  l'imitation  des  Épi- 
Ires  héroïques  d'Ovide,  1619,  in-8°:  il  s'en  fit  qua- 
tre à  cinq  éditions  dans  moins  de  deux  années; 
mais  elles  sont  oubliées  depuis  longtemps  ;  2°  Tyr- 
cis  et  Uranie,  ou  la  Chasteté  invincible,  bergerie  en 
5  actes  et  en  prose,  avec  des  chœurs  en  vers,  Pa- 
ris, 1633,  in-8°.  Marolles,  dans  ses  mémoires,  parle 
d'une  comédie  en  prose  de  Crosilles,  intitulée  Ciy- 
tie,  et  d'autres  ouvrages  en  prose  et  en  vers.  Ces 
différents  écrits,  saisis  chez  lui  au  moment  de  son 
arrestation,  sont  perdus.  Pendant  sa  longue  déten- 
tion, il  publia  son  apologie,  1644,  in-4°.  Crosilles 
était  un  écrivain  fort  médiocre.  Racan  disait  que 
ses  discours  étaient  liés  par  des  chaînes  de  sable, 
et  ses  critiques  le  nommaient  par  dérision  le  secré- 
taire des  dieux;  mais  ses  qualités  personnelles  et 
ses  malheurs  intéressent  en  sa  faveur,  et  on  con- 
viendra facilement,  avec  Marolles,  qu'il  était  digne 
d'un  meilleur  sort.  W — s. 

CROSNE.  Voyez  Thiroux. 

CROSS  (Thomas),  graveur  anglais,  naquit  en 
1624.  Presque  tous  ses  ouvrages  consistent  en  por- 
traits gravés  dans  un  style  froid  et  monotone.  Cross 
avait  moins  la  connaissance  que  l'amour  de  son 
art;  il  opérait  en  grande  partie  avec  le  burin  ;  aus-si 
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la  plupart  de  ses  gravures  manquent  d'harmonie. 
11  a  presque  toujours  travaillé  d'après  ses  propres 
compositions,  selon  la  coutume  des  artistes  de  son 
temps.  Walpole  cite  avec  éloge  seize  pièces  de 
Cross.  Le  frontispice  que  cet  artiste  a  gravé  pour 
un  livre  publié  à  Londres  en  1648,  sous  ce  titre  : 
A  voyage  trough  Rome,  in-8°,  est  regardé  comme 
un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Cross  mourut  à  Lon- 
dres en  1671,  laissant  une  suite  de  portraits  consi- 
dérable. C'est  Thomas  Cross  qui  a  gravé  la  sténo- 
graphie deMetcalf.  11  publia  lui-même  une  méthode 
d'écriture  tachygraphique  sous  ce  titre  :  The  art  of 
character  or  short-writing,  Londres,  1645  :  c'est 
une  feuille  gravée  divisée,  en  seize  pages  impri- 
mées d'un  seul  côté.  Le  système  de  Cross,  assez 
semblable  d'ailleurs  à  ceux  de  Metcalf  et  de  Shel- 
ton,  est  plus  méthodique,  et  moins  surchargé  d'a- 
bréviations arbitraires.  —  Gauthier  Cross  a  publié 
l'Art  taghmique,  ou  Y  Art  d'expliquer  l'écriture  par 
les  points,  communément  appelés  accents,  Lon- 
dres, 1698.  A— s. 

CROTTE  (François  Daillon  de  la),  fut  un  des 
plus  braves  officiers  du  règne  de  Louis  XII.  Fils  de 
Jean  de  Daillon,  favori  de  Louis  XI,  et  de  Marie  de 
Laval,  il  se  signala  aux  batailles  de  St-Aubin  du 
Cormier,  de  Fornove  et  de  Ravenne,  et  fut  tué  à 
cette  dernière  en  1512,  en  combattant  très-vail- 
lamment. «  Il  fut,  dit  Rrantôme,  un  des  premiers 
«  qui  donna  la  première  charge  avec  sa  compa- 
o  gnie,  où  il  fut  blessé  ;  et  ainsi  qu'on  lui  dit  qu'il 
«  se  retirât  :  rien,  rien,  dit-il,  je  veux  faire  ici  mon 
«  cimetière,  et  mon  cheval  me  servira  de  tombe,  car 
«  il  faut  qu'il  me  serve  encore;  et  que  lui  et  moi 
«  nous  mourions  ensemble.  Par  quoi  le  maître  et 
«  le  cheval,  en  combattant  jusqu'à  la  dernière 
«  goutte  de  sang  et  de  vigueur,  tombèrent  en  terre 
«  et  lui  dessous.  »  On  appelait  communément,  dit 
le  même  auteur,  MM.  de  Bayard,  de  La  Crotte  et 
le  capitaine  de  Fontrailles,  les  chevaliers  sans  peur 
et  sans  reproche.  B.  M — s. 

CROTTI  (Barthélemi),  né  à  Reggio  de  Modène, 
au  commencement  du  16e  siècle,  fut  chanoine  et 
archiprêtre  dans  l'église  cathédrale  de  sa  patrie. 
Giraldi,  Celio  Calcagnini  et  d'autres  contemporains 
ont  vanté  l'élégance  de  ses  compositions  latines,  en 
blâmant  son  penchant  à  la  satire.  Cet  auteur  avait 
aussi  appris  la  musique,  et  le  pape  Paul  III,  qui 
avait  beaucoup  d'amitié  pour  lui,  l'avait  fait  ins- 
pecteur de  la  chapelle  pontificale  et  surintendant 
de  la  musique  de  cette  chapelle.  On  ne  sait  rien  de 
plus  sur  ce  littérateur;  on  ignore  même  l'époque 
et  le  lieu  où  il  termina  ses  jours.  On  voit  seule- 
ment par  ses  ouvrages  qu'il  fit  deux  voyages  à 
Rome,  le  premier  au  temps  du  conclave  où  fut  élu 
Clément  VII,  l'autre  en  1534.  On  a  de  lui  :  1°  Epi-, 
grammatum,  elegiarumque  libellus.  Matthœi  Bo- 
jardi  Bucolicum  carmen,  Reggio,  1500,  in-4°,  ou- 
vrage rare.  Le  Bucolicorum  carmen  (voy.  Bojardo) 
a  été  réimprimé  à  Venise  en  1528,  et  dans  le 
recueil  des  poètes  de  Reggio ,  par  Vezzani, 
Gênes ,  1639  ,  in-12.  2°  Opus  Catoni  inscrip- 
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tum  in  elegiacum  versum ,  ejusque  appendix , 
Reggio,  1501,  in-4°.  Guasco  a  fait  sur  cet  auteur 
un  long  article  dans  son  Histoire  littéraire  de  Reg- 
gio. —  Un  autre  Crotti  (Elie-Jules),  natif  de  Cré- 
mone, n'était  pas  seulement  versé  dans  la  poésie, 
mais  encore  dans  tous  les  beaux-arts.  Ses  ouvrages 
(Opuscula)  furent  imprimés  à  Ferrare,  en  1564, 
in-8°.  R.  G. 

CROUSAZ,  et  non  CROUZAS  (Jean-Pierre  de), 
né  àLausanne,  le  13avril  166  3,  fut  un  des  écrivains 
les  plus  féconds  du  18e  siècle;  mais  ses  ouvrages 
ne  s'élèvent  point  au-dessus  de  la  médiocrité,  et  ne 
ne  troiîvent  plus  guère  de  lecteurs.  11  était  protes- 
tant et  noble  ;  son  père  le  destinait  à  la  carrière 
des  armes,  mais  il  préféra  celle  des  lettres.  11  fit 
une  étude  particulière  des  mathématiques,  et  prit 
parti  pour  la  philosophie  de  Descartes.  Après  plu- 
sieurs voyages,  il  revint  dans  sà  patrie,  où  il  fut 
successivement  pasteur,  professeur  de  philosophie 
et  recteur  de  l'Académie.  En  1724,  il  fut  appelé  à 
Groningue,  pour  y  professer  les  mathématiques, 
et  nommé  gouverneur  du  jeune  prince  Frédéric 
de  Hesse-Cassel.  Le  roi  de  Suède  lui  donna  le  titre 
de  conseiller  de  ses  ambassades.  Crousaz  mourut 
le  22  mars  1750  :  il  était  de  l'Académie  de  Bor- 
deaux, et,  depuis  1725,  associé  étranger  de  celle 
des  sciences  de  Paris.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1°  Système  de  réflexions  qui  peuvent  contri- 
buer à  la  netteté  et  à  l'étude  de  nos  connaissances, 
ou  nouvel  essai  de  Logique,  Amsterdam,  1712, 
in-8°,  2  vol.  La  dernière  édition,  de  1746,  est  en 
6  volumes.  11  en  publia  à  Genève,  en  1724,  un 
abrégé  latin.  2°  Traité  du  Beau,  où  l'on  montre  en 
quoi  consiste  ce  que  l'on  nomme  ainsi,  Amsterdam, 
1715,  in-8°,  1724,  in-12,  2  vol.  Crousaz  exige  cinq 
conditions  pour  constituer  la  beauté  ;  ce  sont  :  l'u- 
nité, la  variété,  l'ordre,  la  proportion  et  la  régula- 
rité. Cette  définition,  comme  on  le  voit,  est  loin 
d'avoir  le  caractère  de  simplicité  qui  convient  à  la 
nature  du  beau.  3°  De  l' Éducation  des  enfants,  la 
Haye,  1722,  in-12,  2  vol.  11  avait  publié  sur  le 
même  sujet,  en  1718,  un  ouvrage  ironique,  intitulé 
Nouvelles  Maximes  sur  l'éducation  des  enfants; 
4°  Examen  du  Traité  de  la  liberté  de  penser  d'An- 
toine Collins,  Bruxelles,  1715,  Amsterdam,  1718, 
in-8°  ;  5°  Géométrie  des  lignes  et  des  surfaces  recti- 
lignes  et  circulaires,  Amsterdam,  1718,  in-8°, 
2  vol.  ;  6°  Examen  du  Pyrrhonisme  ancien  et  mo- 
derne, la  Haye,  1733,  in-fol.  ;  c'est  son  plus  impor- 
tant ouvrage;  7°  OEuvres  diverses,  1737,  in-8°, 
2  vol.  ;  8°  Traité  de  l'esprit  humain,  contre  Wolff 
etLeibnitz,  1741  ;  9°  Réflexions  sur  la  belle  Wol- 
fienne,  Lausanne,  1744,  in-8°,  On  doit  encore  à 
Crousaz  des  sermons,  un  essai  de  métaphysique, 
des  réflexions  sur  le  jeu,  sur  l'utilité  de  la  physique, 
sur  celle  des  mathématiques,  un  essai  de  rhéto- 
rique, un  autre  sur  le  mouvement,  un  traité  d'al- 
gèbre, la  logique  d'Horace,  un  examen  de  Y  Essai 
sur  l'homme  de  Pope,  un  commentaire  sur  l'ana- 
lyse des  infiniment  petits,  plusieurs  dissertations 
rouronne'es  à  l'Académie  de  Bordeaux,  dont  une 
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sur  la  nature  du  feu,  etc.  {Voy.  son  éloge,  par  Gr. 
de  Fouchy,  dans  l'Histoire  de  l'Académie  des  scien- 
ces, 1750,  in-4°,p.  779.)  D.  L 

CROUZET  (Pierre),  né  à  St-Wast,  en  Picardie, 
le  15  décembre  1753,  mort  à  Paris,  le  1er  janvier 
1811,  après  de  brillantes  études  au  collège  du 
Plessis,  fut  reçu  docteur  aggrégé  en  1778.  Nommé 
professeur  au  collège  de  Montaigu  en  1780,  il  rem- 
plit successivement  les  deux  chaires  d'humanités 
et  de  rhétorique,  de  manière  à  soutenir  la  réputa- 
tion de  cette  austère  et  excellente  école,  et  justifia 
dans  les  différentes  places  qu'il  occupa  la  confiance 
du  gouvernement.  Principal  du  collège  de  Montaigu 
en  1791,  il  fut,  en  l'an  3,  nommé  par  la  convention, 
directeur  de  l'institut  des  jeunes  Français;  trois 
mois  après,  chef  de  l'école  de  Liancour,  et  succes- 
sivement directeur  de  l'école  de  Compiègne  en 
1799,  et,  en  1801,  du  prytanée  de  St-Cyr.  Quatre 
ans  après,  il  obtint  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur.  En  1809,  il  fut  nommé  proviseur  du 
lycée  Charlemagne,  et  c'est  dans  les  fonctions  de 
cette  place  qu'il  a  terminé  sa  carrière.  Lorsqu'en 
1795  on  établit  une  école  normale,  Crouzet  se  re- 
mit modestement  au  rang  des  disciples,  et  fit  pa- 
raître nne  pièce  ingénieuse,  intitulée,  Réclamation 
de  l'E  muet,  adressée  à  M.  Sicard,  insérée  dans  le 
recueil  des  leçons  de  Y  École  Normale,  et  dans  VAl- 
manach  des  Muses  de  l'an  4  (1796).  Peu  de  temps 
après,  il  fut  honoré  du  titre  de  correspondant  de 
l'Institut  national.  Si  le  zèle  avec  lequel  il  se  livrait 
à  ses  fonctions  ne  lui  a  pas  permis  de  publier  de 
grands  ouvrages,  on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  cé- 
lébré, soit  en  latin,  soit  en  français,  en  prose  et  en 
vers,  les  événements  les  plus  importants  de  son 
temps.  Quelques-unes  de  ces  pièces  se  trouvent 
réimprimées  dans  la  Couronne  poétique  de  Napo- 
léon, Paris,  Bertrand,  1807,  in-8°.  Parmi  beaucoup 
d'autres  opuscules  de  Crouzet,  nous  citerons  : 
1°  La  liberté,  poëme,  1790;  2°  Dialogue  en  vers, 
récité  par  les  élèves  de  St-Cyr,  an  9,  in-4°  de  dix- 
sept  pages  ;  3°  Éloge  funèbre  de  J.  F.  Lefebvre  de 
Corbinières,  1803,  in-8°  ;  4°  Discours  sur  l'honneur, 
1806,  in-8°;  5°  Dialogue  en  vers,  1797,  in-4°; 
6°  Discours  sur  la  nécessité  du  travail,  etc.  11  avait 
terminé  une  traduction  des  Commentaires  de  Cé- 
sar, mais  nous  ignorons  s'il  l'a  mise  en  état  de 
voir  le  jour.  Enfin,  il  avait  travaillé  à  une  tragédie 
d'Hécube,  dont  on  trouve  un  fragment  dans  le 
Journal  de  Paris ,  du  18  floréal  an  8.  {Voy.  Chi- 
vot).  N— l. 

CROWNE  (Jean),  Américain,  auteur  dramati- 
que du  17e  siècle,  était  fils  d'un  ministre  indépen- 
dant de  la  Nouvelle-Angleterre.  Ennuyé  de  vivre 
dans  un  pays  où  l'esprit  ne  lui  paraissait  pas  di- 
gnement apprécié,  il  vint  chercher  fortune  à  Lon- 
dres, et  se  vit  obligé  en  attendant  d'entrer  comme 
domestique  au  service  d'une  dame  d'un  certain 
âge,  près  de  laquelle  il  demeura  jusqu'au  moment 
où  ses  talents  littéraires  lui  eurent  attiré  l'attention 
du  public  et  la  protection  du  comte  de  Rochester. 
Ce  seigneur,  pour  mortifier  Dryden,  qu'il  n'aimait 
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point,  parla  de  Crowne  à  Charles  II,  d'une  manière 
si  avantageuse  que  le  roi  le  choisit  pour  composer 
les  comédies  et  les  fêtes  de  la  cour.  Sa  pièce  inti- 
tulée Politick  City  (la  Cité  politique),  lui  attira 
l'inimitié  des  whighs  ;  ils  parvinrent  à  en  empêcher 
quelque  temps  la  représentation,  qui  eut  lieu  ce- 
pendant sur  un  ordre  absolu  du  roi.  Las  de  la  car- 
rière dramatique,  il  sollicita  une  place  dans  quel- 
que bureau.  Le  roi  promit  de  lui  en  donner  une, 
à  la  condition  qu'il  verrait  encore  auparavant  une 
comédie  de  sa  façon,  et  lui  indiqua  même  un  sujet 
dont  Crowne  fit  sa  comédie  de  Sîr  Courtly  nice. 
Malheureusement  pour  l'auteur,  le  roi  mourut  la 
veille  delà  représentation.  On  ignore  ce  que  devint 
ensuite  le  poëte  ;  on  suppose  qu'il  mourut  vers 
l'année  1703.  Ses  pièces  de  théâtre,  tant  tragédies 
que  comédies,  sont  au  nombre  de  dix-sept,  dont 
plusieurs  se  jouent  encore  avec  succès."  Quoique 
ses  tragédies  soient  loin  d'être  à  mépriser,  il  avait 
plus  de  talent  pour  le  genre  comique.  Ses  sujets 
sont  presque  tous  de  son  invention,  ses  caractères 
sont  fortement  conçus,  et  son  dialogue  est  vrai,  vif 
et  animé.  Ses  compatriotes  lui  accordent  le  troi- 
sième rang  au  moins  parmi  leurs  écrivains  dra- 
matiques, llest  aussi  l'auteur  de  VàQuerelle  d'Église 
(the  CJiurch  Scurffle),  poëme  dirigé  contre  le  clergé 
catholique,  et  de  trois  autres  poëmes  :  Amphigénie 
et  Pandion,  les  Danaïdes,  imitation  du  Lutrin  de 
Boileau,  et  Charles  VIII,  ou  la  Conquête  de  Na- 
ples  par  les  Français  :  ce  dernier  est  en  vers  hé- 
roïques. Z — s. 

CROWE  (Guillaume),  littérateur  anglais,  naquit 
à  Winchester  en  1756,  dans  les  derniers  rangs  de  la 
société.  Admis  très-jeune  au  nombre  des  choristes 
de  la  chapeUe  du  collège,  il  s'y  fit  remarquer  par 
ses'  dispositions  ;  et,  placé  parmi  les  élèves  qui  re- 
cevaient gratuitement  le  bienfait  de  l'éducation,  il 
justifia  par  ses  progrès  la  bienveillance  de  ses  pro- 
tecteurs. Devenu  membre  du  collège  en  1773,  il  y 
remplit  divers  fonctions  avec  honneur  En  1783  le 
collège  le  présenta  pour  le  rectorat  d'Alton  Barness  : 
c'est  dire  qu'il  l'obtint.  L'année  suivante,  il  fut 
nommé  orateur  public.  Les  travaux  scolaires  aux- 
quels l'astreignaient  ces  titres  ne  l'empêchèrent 
pas  de  trouver  du  temps  pour  d'autres  études.  Il 
aimait  l'architecture,  et  quelquefois  il  faisait  à  l'u- 
niversité des  leçons  sur  cet.  art.  La  mort  l'atteignit 
le  9  février  1829  à  Bath,  où,  depuis  deux  ans,  les 
médecins  lui  avaient  recommandé  d'aller  passer 
l'hiver.  Crowe,  en  sa  qualité  d'orateur  de  l'univer- 
sité, a  lu  et  fait  imprimer  beaucoup  de  discours 
pour  les  cérémonies  universitaires.  Ils  sont  exempts 
en  grande  partie  de  ce  pédantisme ,  de  cette  ver- 
beuse et  monotone  tautologie,  de  ce  perpétuel  re- 
tour aux  lieux  communs,  que  l'on  est  habitué  à 
rencontrer  clans  les  pièces  de  ce  genre.  On  distin- 
gue, dans  celui  qu'il  prononça  en  1810,  une  traduc- 
tion en  vers  du  célèbre  morceau  de  Lucrèce  Hu- 
mana ante  oculos  feede  quum  vita  jaceret.  On  lui 
doit  de  plus:  1°  La  vallée  de  Leiverdon  (1786  ; 
3e  édit.,  1804),  joli  poëme  descriptif  en  vers  blancs. 
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Toutes  les  Revues  anglaises  pendirent  justice  à  cette 
composition ,  qui  est  sans  contredit  un  des  chefs- 
d'œuvre  du  genre.  Le  choix  exquis  des  détails,  le 
naturel  et  la  variété  des  incidents  que  l'auteur  in- 
troduit sans  troubler  l'harmonie  de  la  scène,  re- 
çoivent un  lustre  nouveau  par  l'emploi  d'un  style 
lucide,  nerveux  et  pittoresque.  2°  Poésies  diverses, 
1827.  3°  Traité  de  la  versification  anglaise,  1827. 
4°  Le  commencement  d'une  édition  des  œuvres 
complètes  de  Shakspeare  en  collaboration  avec  Cal- 
decott,  1812.  P— ot. 

CROXALL  (Samuel),  écrivain  anglais  du  18e  siè- 
cle, entra  dans  les  ordres,  occupa  plusieurs  béné- 
fices considérables,  et  gouverna  en  grande  partie- 
l'église  d'Hereford  pendant  les  dernières  années  de 
Pévêque  Egerton.  11  mourut  en  1752,  dans  un  âge 
avancé.  On  ade  lui,  entre  autres  ouvrages  :  1°  Deux 
Chants  originaux,  en  imitation  de  la  Reine  des 
fées  de  Spenser.  C'est  une  satire  de  l'administra- 
tion du  comte  d'Oxford.  Croxall  était  dévoué  au 
ministère  whig  de  la  fin  du  règne  la  reine  Anne, 
auquel  il  devait  son  avancement;  dans  un  sermon 
prêché  solennellement  devant  la  cour,  il  ne  craignit 
pas  de  présenter  le  portrait  d'un  ministre  d'État, 
méchant  et  corrompu,  dans  lequel  on  reconnut 
sir  Robert  Walpole.  2°  La  Vision,  poëme  adressé 
au  lord  Halifax,  1715  ;  3°  la  belle  Circassienne,  J  720, 
in-4°,  sans  nom  d'auteur.  Un  ecclésiastique  ne  pou- 
vait guère  avouer  une  pareille  production  ;  c'est 
une  imitation  libre,  ou  plutôt  licencieuse  du  Can- 
tiques des  cantiques.  On  y  trouve  un  vrai  talent 
poétique  qui,  joint  à  la  nature  du  sujet,  lui  a  valu 
un  succès  peu  honorable  ;  il  y  en  a  eu  plusieurs 
éditions,  dont  la  huitième  est  de  1765.  4°  Un  Re- 
cueil de  fables  d'Ésope  et  autres,  traduites  en  an- 
glais, avec  des  applications  instructives,  1722.  Ce 
recueil  est  fort  en  usage  dans  les  écoles  en  Angle- 
terre. 11  a  été  imprimé  pour  la  neuvième  fois 
en  1770,  1  vol.  in-12.  H°,La  politique  de  l'Écriture, 
1735,  1  vol.  in-8°;  6°  le  Manuel  royal,  poëme  qu'il 
publia  en  1750,  avec  une  préface  où  il  attribue  cet 
ouvrage  à  André  Marvel  ;  7°  la  traduction  en  vers 
de  quelques  parties  des  Métamorphoses  d'Ovide; 
8°  des  Sermons.  X — s. 

CROY  (Charles-Alexandre,  duc  de),  a  laissé 
sur  les  guerres  de  son  temps,  dans  les  Pays-Bas, 
un  ouvrage  plein  d'intérêt  et  qui  peut  encore  être 
utilement  consulté  par  les  militaires.  Né  en  1580 
d'une  ancienne  et  illustre  famille  de  Flandre,  il 
embrassa  de  bonne  heure  la  profession  des  armes. 
Il  n'avait  que  dix-sept  ans,  lorsqu'il  suivit  l'archi- 
duc Albert,  qui  conduisait  une  armée  au  secours 
d'Amiens,  assiégé  par  Henri  IV.  En  1598  il  accom- 
pagna, dans  son  voyage  d'Italie,  ce  prince,  qui  le 
nomma  gentilhomme  de  sa  chambre,  et  ne  cessa 
depuis  de  l'honorer  de  sa  confiance.  Pourvu  quel- 
que temps  après  d'une  compagnie  de  cavalerie,  il 
fut  employé  d'abord  au  siège  mémorable  d'Os- 
tende.  11  eut  ensuite  un  commandement  dans  un 
corps  de  troupes  destiné  à  surveiller  les  mouve- 
ments des  Hollandais,  qui,  ne  pouvant  pas  hasarder 


d'actions  décisives,  harcelaient  sans  cesse  l'armée 
espagnole,  pillaient  ou  détruisaient  ses  magasins, 
et,  tombant  à  l'improviste  sur  les  villes  mal  défen- 
dues, en  tiraient  de  fortes  contributions.  Ce  corps, 
entièrement  composé  de  soldats  mercenaires  et  in- 
disciplinés ,  fut  loin  de  rendre  les  services  qu'on  en 
avait  attendus.  Une  armée  toujours  prête  à  se  ré- 
volter pour  sa  solde,  d'ailleurs  sans  discipline  et 
sans  subordination,  ne  pouvait  pas  arrêter  les  ex- 
cursions des  Hollandais.  Croy,  détaché  à  Rure- 
monde  pour  apaiser  la  garnison,  y  fut  retenu  pri- 
sonnier par  les  mutins,  qui  ne  le  relâchèrent 
qu'après  qu'ils  eurent  été  payés  entièrement.  Ce 
fut  pendant  sa  captivité,  qui  dura  près  d'un  an, 
qu'il  écrivit  les  mémoires  de  ses  campagnes.  Créé 
chevalier  de  la  Toison  d'or  en  récompense  de  ses 
services,  il  fut  en  outre  nommé  conseiller  d'Étal  et 
surintendant  des  finances  aux  Pays-Bas.  Ne  vou- 
lant pas  perdre  l'occasion  de  cueillir  de  nouveaux 
lauriers,  il  sollicita  l'honneur  d'un  commandement 
dans  l'armée  que  l'Espagne  envoyait  à  l'empereur 
Ferdinand  pour  l'aider  à  comprimer  la  sédition  des 
Bohèmes  [voy.  Ferdinand).  Il  signala  sa  valeur  à  la 
bataille  de  Prague  ;  mais,  le  24  novembre  1 624,  il 
fut  tué  dans  sa  chambre  d'un  coup  de  mousquet 
parti  d'une  fenêtre  de  la  maison  voisine.  Il  avait 
été  marié  deux  fois  ;  n'ayant  pas  eu  d'enfant  mâle, 
ses  titres  passèrent  à  son  frère,  le  baron  de  Fenes- 
trange.  L'ouvrage  que  nous  avons  de  lui  est  inti- 
tulé :  Mémoires  guerriers  de  ce  qui  s'est  passé  aux 
Pays-Bas  depuis  le  commencement  de  l'an  1600  jus- 
qu'à la  fin  de  l'année.  1606,  Anvers,  1619,  in-4°.  Ce 
volume,  devenu  rare,  est  orné  du  portrait  du  duc 
de  Croy,  et  des  plans  de  toutes  les  villes  assiégées 
pendant  cette  guerre.  Rédigés  dans  la  forme  d'un 
journal,  ces  mémoires  sont  écrits  avec  beaucoup 
de  franchise.  On  y  trouve  des  détails  précieux,  et 
la  lecture  en  est  très-attachante.  «  C'est,  dit  Len- 
«  glet-Dufresnoy  (Méthode  pour  étudier  l'histoire), 
«  un  ouvrage  qui  vient  de  main  de  maître.  Ce  sont 
«  làdeceshistoiresqu'onnepeutnégliger.  »  W — s. 

CROY.  Fbj/ezCROÏet  Chiévres. 

CROY  (1)  SOLRE  (Emmanuel  ,  prince  de),  né  le 
23  juin  1718,  chevalier  des  ordres  du  roi,  comman- 
dant en  chef  en  Picardie,  fut  créé  maréchal  de 
France  le  13  juin  1782.  Aussi  recommandable  par 
ses  vertus  que  par  son  zèle  pour  le  bien  public,  ja- 
mais homme  n'a  porté  plus  loin  le  désintéresse- 
ment et  l'amour  de  sa  patrie.  11  lui  est  arrivé  sou- 
vent d'avancer  ses  propres  fonds  pour  des  travaux 
utiles,  que  la  pénurie  du  trésor  public  aurait  fait 
abandonner.  Sa  santé,  naturellement  faible,  fut  al- 
térée de  bonne  heure  par  des  travaux  qu'il  entre- 
prenait avec  plus  de  courage  que  de  force,  et  qu'il 
surveillait  lui-même,  souvent  dans  l'eau  jusqu'aux 
genoux.  Parmi  ces  travaux,  on  distingue  la  restau- 
ration du  port  de  Dunkerque,  l'établissement  des 
batteries  pour  la  défense  des  côtes  de  son  comman- 
dement, et  la  construction  de  la  Tour  de  Croy,  éle- 

(l)  On  prononce  Cre'ui. 
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vée  à  ses  frais,  à  une  lieue  de  Calais,  sur  le  point 
le  plus  rapproché  el  le  plus  direct  des  côtes  de  l'An- 
gleterre. 11  est  mort  en  1787.  Rien  de  plus  tou- 
chant que  le  spectacle  de  ses  derniers  moments; 
entouré  d'une  famille  désolée,  il  lui  dit  d'une  voix 
presque  éteinte  :  «  Je  vous  ai  tous  rassemblés  pour 
«  vous  dire  le  dernier  adieu,  et  pour  vous  rendre 
«  la  justice  que  jamais  aucun  de  vous  ne  m'a 
«  causé  le  moindre  chagrin.  »  11  avait  publié  : 
1 0  Mémoire  sur  le  passage  par  le  nord,  qui  contient 
aussi  des  réflexions  sur  les  glaces,  Paris,  1782, 
in-4°;  2°  Maisons  des  Pays-Bas,  Paris,  1785  , 
in-4°.  D.  L.  C. 

CROY  (Gustave-Maximilies-Juste,  prince  de) 
cardinal,  archevêque  de  Rouen,  grand  aumônier 
de  France,  naquit  le  12  septembre  1773  au  châ- 
teau de  l'Hermitage,  près  du  Vieux-Condé,  d'une 
famille  distinguée  par  son  ancienneté  et  qui  faisait 
remonter  son  origine  jusqu'à  un  cadet  de  la  mai- 
son de  Hongrie.  11  manifesta  de  bonne  heure  les 
inclinations  les  plus  vertueuses  ;  et  les  leçons  de 
piété  qu'il  reçut  d'une  mère  éminemment  chré- 
tienne gravèrent  dans  sa  jeune  âme  des  impres- 
sions profondes  qu'il  se  rappelait  plus  tard  avec 
bonheur  au  milieu  des  places  importantes  qu'il  a 
occupées  et  des  dignités  dont  il  a  été  revêtu.  Dès 
son  enfance ,  les  cérémonies  religieuses  eurent 
pour  lui  un  vif  attrait;  il  était  heureux  quand  on 
lui  promettait  de  le  conduire  à  l'église.  Sa  mère  se 
chargea  de  lui  apprendre  le  catéchisme  qu'il  ai- 
mait à  son  tour  à  répéter  aux  petits  enfants  du 
voisinage,  sous  la  direction  et  avec  les  encourage- 
ments de  sa  pieuse  institutrice.  Devenu  plus  grand, 
on  le  vit  plus  d'une  fois  sortir  du  château  et  aller 
s'asseoir  sous  un  arbre  où,  entouré  de  son  jeune 
auditoire,  il  avait  l'art  de  le  captiver  par  le  charme 
d'une  instruction  facile  et  agréable  dont  il  ne  man- 
quait jamais  de  faire  hommage  à  sa  mère.  Il  dé- 
buta dans  la  carrière  ecclésiastique  comme  cha- 
noine du  grand  chapitre  de  Strasbourg,  et  quand 
la  Révolution  éclata,  il"  alla  chercher  un  asile  à 
Vienne  où  il  devint  un  des  quatre  chanoines  de  la 
fondation  de  Lichtenstein.  A  la  mort  du  pape  Pie  VI, 
en  1 800,  il  fut  choisi  par  le  cardinal-archevêque  de 
Vienne  pour  être  son  conclaviste.  Il  fit  le  voyage 
de  Venise  où  il  fut  traité  avec  une  bonté  et  une 
intimité  particulières  par  le  cardinal  Chiaramonti, 
celui-là  même  qui  devait  être  dans  ce  conclave  élu 
pape  sous  le  nom  de  Pie  VII.  Le  prince  de  Croy 
habitait  encore  Vienne  quand  il  fut  nommé,  en 
1817,  à  l'évêché  de  Strasbourg,  mais  il  ne  put 
être  sacré  que  le  9  janvier  1820.  Cette  cérémonie, 
qui  eut  lieu  à  St-Sulpice,  fut  très-brillante.  A  la 
mort  du  cardinal  de  Périgord  arrivée  en  1821,  il 
devint  grand  aumônier  de  France.  Ayant  presque 
toujours  habité  l'Allemagne,  il  connaissait  peu  le 
clergé  français,  et  une  ordonnance  du  1 1  novem- 
bre lui  adjoignit  M.  Frayssinous  pour  le  travail  re- 
latif à  la  présentation  aux  titres  ecclésiastiques  et 
pour  toutes  les  affaires  comprises  dans  ses  attribu- 
tions. On  pouvait  craindre  qu'issu  d'une  maison 


souveraineté  prince  de  Croy  ne  recherchât  un  peu 
trop  l'éclat  de  la  naissance  dans  les  sujets  qu'il  était 
chargé  de  désigner  pour  l'épiscopat.  Mais  sur  ce 
point  on  ne  put  jamais  lui  faire  le  moindre  repro- 
che :  la  naissance,  les  titres,  la  faveur  ne  furent 
jamais  rien  à  ses  yeux;  le  mérite,  lapiétié,  le  zèle, 
l'amour  du  travail,  l'habitude  de  l'administration, 
les  services  antérieurs,  étaient  les  seules  recom- 
mandations  dont  il  tînt  compte.  Un  jour,  dans  un 
salon  du  faubourg  St-Germain,  on  se  récria  sur  un 
ecclésiastique  d'une  extraction  obscure  qu'il  avait 
proposé  pour  l'épiscopat  :  «  L'Église,  répondit-il, 
«  n'a  pas  besoin  de  grands  noms,  mais  de  grandes 
«  vertus.  »  A  peine  venait-il  d'être  nommé  grand 
aumônier  que  l'archevêque  de  Paris  s'éleva  con- 
tre ses  prérogatives  qui  ne  lui  paraissaient  pas 
appuyées  sur  des  titres  assez  solides.  Louis  XVIII 
fit  dire  à  M.  de  Quelen  par  le  marquis  de  Lauris- 
ton  que,  dans  les  circonstances  actuelles,  il  ne  fal- 
lait pas  toucher  provisoirement  à  ce  qui  était  établi, 
et  qu'il  voulait  que  la  charge  de  grand  aumônier 
continuât  d'être  exercée  comme  elle  l'avait  été  par 
le  cardinal  de  Périgord  avant  qu'il  fût  archevêque 
de  Paris.  Le  prince  de  Croy  aurait  désiré  qu'on  eût 
demandé  à  Rome  une  bulle  de  confirmation  de 
tous  les  privilèges,  droits  et  prérogatives  accordés 
par  le  saint-siége  en  différents  temps  aux  grands 
aumôniers  de  France  ;  mais,  par  respect  pour  le 
roi,  il  se  prêta  à  une  transaction.  Cet  arrangement 
provisoire  ne  termina  rien.  On  refusa  toujours 
d'admettre  le  parti  proposé  par  le  prince  de  Croy 
de  recourir  au  saint-siége.  Ce  ne  fut  que  sous 
Charles  X  qu'un  règlement  concerté  par  l'évêque 
d'Hermopolis  avec  M.  de  Quelen,  et  autorisé  par  le 
roi  le  25  janvier  1826,  fit  cesser  le  conflit  entre 
l'archevêché  et  la  grande  aumônerie  dont  il  res- 
treignit les  attributions,  en  favorisant  pleinement 
la  juridiction  de  l'ordinaire.  Le  grand  aumônier, 
justement  blessé  qu'une  telle  décision  eût  été  prise 
à  son  insu,  offrit  sa  démission  qui  ne  fut  point  ac- 
ceptée ;  et  cependant  Charles  X  persista  à  ne  point 
recourir  au  saint-siége  pour  régulariser  une  situa- 
tion rendue  si  délicate  par  un  règlement  particu- 
lier. Dans  toute  cette  affaire,  le.  prince  de  Croy 
soutint  avec  la  plus  grande  énergie  les  droits  de  la 
couronne,  et  Mgr.  Affre,  qui  n'était  pas  alors  ar- 
chevêque de  Paris,  aimait  à  dire  que  le  grand  au- 
mônier avait  plus  d'une  fois  embarrassé  ses  adver- 
saires par  la  force  de  ses  arguments  et  sa  parfaite 
entente  des  matières  canoniques.  C'est  aussi  une 
justice  à  lui  rendre  que,  pendant  tout  le  temps 
qu'il  fut  investi  des  plus  hautes  fonctions,  il  s'en- 
toura constamment  d'hommes  distingués  et  ver- 
tueux. Quand  il  se  sépara  de  l'abbé  Feu  trier,  vi- 
caire général  de  la  grande  aumônerie,  il  le  rem- 
plaça par  M.  l'abbé  Jean  de  La  Mennais,  frère  du 
célèbre  écrivain.  C'était  un  choix  excellent  ;  mais 
le  nouveau  grand  vicaire  eut  le  malheur  de  dé- 
plaire au  ministère  pour  avoir  fait  un  voyage  en 
Bretagne  où  il  repoussa  le  candidat  de  M.  de  Cor- 
bière, et  M.  de  Villèle  provoqua  sa  destitution.  Le 
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prince  de  Croy  était  pair  de  France  depuis  1822, 
et  en  1824,  à  la  mort  de  M.  de  Bernis,  il  fut  trans- 
féré de  l'évèché  de  Strasbourg  à  l'archevêché  de 
Rouen.  11  dût  bientôt  renoncer  à  une  partie  de  ses 
attributions.  L'ordonnance  du  26  août  1824  avait 
créé  un  ministère  des  affaires  ecclésiastiques  à  qui 
appartiendrait  désormais  la  présentation  aux  ar- 
chevêchés, évèchés,  et  autres  titres.  Ce  n'est  pas 
qu'on  fût  mécontent  des  sujets  qu'il  avait  dési- 
gnés :  près  de  la  moitié  des  pasteurs  qui  formaient 
l'épiscopat  français  avaient  été  proposés  au  roi  par 
l'illustre  et  vertueux  prélat,  et  tous  honoraient 
leurs  diocèses  par  la  pratique  des  plus  éminentes 
vertus.  L'évêque  d'Hermopolis  eut  à  ce  sujet  avec 
lui  une  explication  franche  qui  dissipa  les  moindres 
nuages;  et  Louis  XV111,  afin  de  reconnaître  les 
services  du  prince  de  Croy,  se  réservait  de  le  pré- 
senter poiu-  le  chapeau  de  cardinal.  Une  instruc- 
tion pastorale  qu'il  publia,  le  19  mars  182b,  pour 
le  rétablissement  de  la  discipline  ecclésiastique 
dans  son  diocèse,  fit  jeter  les  hauts  cris  à  la  presse 
libérale.  On  s'expliquerait  aujourd'hui  difficile- 
ment tout  le  bruit  qu'excita  cet  acte  épiscopal,  et 
on  serait  peut-être  honteux  de  l'espèce  de  soulève- 
ment qui  se  manifesta.  Le  prélat  n'avait  eu  d'au- 
tre objet  que  de  rappeler  aux  pasteurs  de  son  dio- 
cèse les  principaux  devoirs  du  ministère  ecclésias- 
tique, et  il  cherchait  moins  à  faire  de  nouveaux 
règlements  qu'à  presser  l'exécution  des  anciennes 
ordonnances.  11  crut  devoir  adresser  à  ses  diocé- 
sains, le  3  mai,  une  Lettre  pastorale  pour  dissiper 
les  idées  qu'on  s'était  formées  sur  l'Ordonnance  et 
l'Instruction  pastorale  du  19  mars.  Elle  était  écrite 
avec  un  ton  de  douceur,  de  sagesse  et  de  mesure 
qui  contrastait  étrangement  avec  les  reproches 
amers  faits  à  l'Ordonnance.  Ces  deux  pièces  avaient 
été  rédigées  par  l'abbé  Le  Surre,  son  grand  vi- 
caire, qui  s'était  fait  connaître  par  la  fermeté  de 
son  caractère  dans  les  démêlés  de  M.  de  Broglie, 
évêque  de  Gand,  avec  le  gouvernement  hollandais. 
La  pourpre  romaine,  dont  le  prince  de  Croy  fut  re- 
vêtu en  1825,  ne  servit  qu'à  donner  plus  d'éclat  à 
la  foi  vive  et  à  la  piété  tendre  qui  brillaient  en  lui. 
11  assista  aux  deux  conclaves  où  furent  élus  Pie  Vlll 
et  Grégoire  XVI.  La  révolution  de  1830  l'affligea 
sans  le  surprendre.  N'étant  plus  attaché  à  la  cour 
par  aucune  fonction,  il  résida  constamment  au  mi- 
lieu de  ses  diocésains  dont  il  s'attira  l'estime  et 
l'affection  par  ses  vertus  et  ses  bienfaits.  Si  à  cette 
époque  il  fut  forcé  d'opérer  dans  toutes  les  dépen- 
ses de  sa  maison  les  réformes  les  plus  sévères,,  on 
peut  affirmer  que  les  pauvres  ne  se  ressentirent 
jamais  des  privations  auxquelles  il  dut  se  soumet- 
tre. Ses  aumônes  publiques  seules  montaient  à 
plus  de  10,000  francs  par  an.  11  était  à  la  tête  de 
toutes  les  œuvres  de  charité.  Nul  n'était  meilleur 
sous  le  rapport  du  cœur,  et,  sous  celui  de  l'intelli- 
gence, nous  ne  pensons  pas  qu'on  lui  ait  toujours 
rendu  justice.  Le  long  séjour  qu'il  avait  fait  hors 
de  France,  joint  à  une  timidité  naturelle,  ne  lui 
permettait  pas  de  s'exprimer  avec  aisance  dans 
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sa  langue  maternelle.  Mais,  dans  ses  visites  pas- 
I orales,  quand  il  s'adressait  aux  habitants  des  cam- 
pagnes, on  voyait  qu'il  était  libre  de  toute  con- 
trainte, et  sa  parole  pleine  d'onction  produisait  les 
impressions  les  plus  salutaires.  Il  applaudit  avec 
toute  la  France  aux  vertus  éminentes  que  déploya 
M.  de  Quelen  depuis  1 830  et  qui  en  firent  l'honneur 
et  le  modèle  de  l'épiscopat.  Les  dissentiments  qui 
avaient  existés  entre  ces  deux  âmes  si  nobles  et  si 
élevées  s'étaient  effacés  et  avaient  fait  place  à  l'es- 
time, à  la  cordialité  et  à  la  confiance.  Quand  l'ar- 
chevêque de  Paris  vint  à  Rouen,  le  cardinal  le  re- 
çut dans  son  palais  avec  les  plus  grands  honneurs, 
et  il  ordonna  à  tous  les  curés,  dont  l'illustre  prélat 
se  proposait  de  visiter  les  églises,  d'aller  proces- 
sionncllement  au-devant  de  lui  comme  s'il  était 
leur  propre  archevêque  :  tant  il  avait  le  sentiment 
des  convenances,  tant  la  plus  exquise  politesse  re- 
haussait et  embellissait  la  dignité  de  son  carac- 
tère! En  1840  il  fut  obligé  d'assister  au  baptême 
du  comte  de  Paris  ;  mais  il  ne  parut  point  à  la 
cour,  et,  aussitôt  après  la  cérémonie,  il  partit  pour 
Rouen.  11  y  mourut  le  1er  janvier  1844,  après  avoir 
reçu  les  secours  de  la  religion  dans  les  sentiments 
de  la  plus  vive  pitié,  et  en  exprimant  les  vœux 
les  plus  touchants  pour  le  bonheur  de  son  dio- 
cèse. D — s — E. 

CROZAT  (Antoine)  ,  marquis  du  Châtel ,  né  à 
Toulouse  en  1655,  fut  un  des  plus  célèbres  finan- 
ciers de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Après  avoir 
été  successivement  receveur  général  du  clergé  et 
trésorier  des  États  du  Languedoc ,  il  fut  fait  grand 
trésorier  de  l'ordre  du  St-Esprit  après  la  mort  de 
l'avocat  général  Chauvelin,  en  1715.  11  avait  ob- 
tenu en  septembre  1712  le  privilège  du  commerce 
exclusif  de  la  Louisiane  pour  1 5  ans,  et  il  peut  être 
regardé  comme  le  fondateur  de  cette  colonie,  pour 
laquelle  il  fit  des  embarquements  considérables  ; 
mais  les  bénéfices  n'ayant  pas  répondu  à  ses  espé- 
rances, il  remit  ses  lettres  patentes  à  Louis  XV,  par 
suite  d'un  arrêt  du  conseil  du  24  août  1717.  L'éta- 
blissement du  Mississipi  fut  alors  cédé  à  une  com- 
pagnie [vpy.  Law)  qui  donna  naissance  à  la  fa- 
meuse compagnie  des  Indes.  Le  marquis  du  Châ- 
tel mourut  à  Paris  le  7  juin  1738,  âgé  de  83  ans. 
—  Marie-Anne  Crozat,  sa  fille,  fut  célèbre  dans 
son  temps  par  son  esprit  et  ses  connaissances. 
C'est  à  elle  que  l'abbé  Le  François  dédia  une  Mé- 
thode abrégée  et  facile  pour  apprendre  la  géogra- 
phie, très-souvent  réimprimée,  et  qui ,  sans  autre 
raison  que  -cette  dédicace ,  est  connue  dans  la  li- 
brairie sous  le  nom  de  Géographie  de  Crozat.  Ma- 
demoiselle Crozat  épousa,  en  1717,  le  comte  d'É- 
vreux,  colonel  général  de  la  cavalerie  légère  de 
France,  et  mourut  sans  enfants  en  1729.    CM.  P. 

CROZAT  (Joseph-Antoine),  fils  du  précédent, 
naquit  à  Toulouse,  en  1696,  fut  conseiller  au  par- 
lement de  la  même  ville,  maître  des  requêtes,  lec- 
teur du  cabinet  du  roi  en  1719,  et  mourut  en  1740. 
Son  goût  pour  les  arts  paraît  lui  avoir  tenu  lieu  de 
toute  autre  passion,  et  ce  fut  à  le  satisfaire  qu'il 
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appliqua  toute  sa  fortune  et  sa  vie  entière.  Il  forma 
le  projet  de  faire  graver  à  ses  dépens,  et  par  sous- 
cription, les  tableaux  et  les  dessins  de  sa  collec- 
tion :  ce  recueil,  qui  est  fait  d'après  les  plus  beaux 
tableaux  et  les  meilleurs  dessins  qui  fussent  alors 
en  France,  divisé  suivant  les  différentes  écoles, 
avec  un  abrégé  de  la  vie  des  peintres,  et  une  des- 
cription historique  de  chaque  tableau,  parut  en 
1729,  Paris,  grand  in-fol.  On  appelle  ce  recueil 
Cabinet  de  Crozat.  Le  1er  tome  contient  140  es- 
tampes (1).  Après  la  publication  du  tome  iei,  trou- 
vant la  direction  de  cette  entreprise  trop  difficile 
pour  lui ,  Crozat  la  remit  à  un  certain  Robert , 
peintre  du  cardinal  de  Rohan,  lequel  fit  graver  et 
délivrer  HO  nouvelles  estampes,  d'après  les  ta- 
bleaux et  les  maîtres  de  l'école  vénitienne;  mais 
la  mort  de  Robert  ayant  fait  perdre  à  Crozat  l'espé- 
rance d'arriver  à  la  confection  du  second  volume,  il 
se  dégoûta  de  son  entreprise.  Voulant  néanmoins 
s'acquitter  envers  ses  souscripteurs,  il  leur  déli- 
vra 42  planches  terminées,  sans  les  accompa- 
gner de  discours,  avec  le  titre  de  ier  tome,  se- 
conde partie.  Après  la  mort  de  Crozat,  les  planches 
et  ce  qui  restait  d'exemplaires  furent  vendus  à 
une  compagnie  de  libraires,  et  ensuite  confies  à 
Mariette,  qui  donna  une  nouvelle  forme  à  ce  re- 
cueil en  deux  volumes  in-fol.  :  il  y  ajouta  les  des- 
criptions qui  manquaient,  et  il  en  avertit  le  public 
par  un  programme  imprimé  en  1742.  En  1764, 
Basai),  ayant  fait  l'acquisition  de  ces  planches,  les 
fit  réimprimer,  ainsi  que  les  discours,  avec  cette 
différence  que  les  planches  imitant  le  lavis  des 
dessins,  qui  précédemment  étaient  gravées  sur 
bois,  le  furent  sur  cuivre.  Basan  eut  encore  re- 
cours, quelques  années  après,  à  un  nouvel  expé- 
dient :  pour  donner  à  cet  ouvrage  une  forme  nou- 
velle, il  sépara  les  estampes,  gravées  d'après  les 
phfs  beaux  tableaux  italiens  du  palais  d'Orléans, 
et  en  fit  un  volume  composé  de  45  estampes, 
avec  une  explication  pour  chaque  sujet,  sous  ce 
titre  :  Recueil  d'après  la  gàteftè  dû  Palais-Royal. 
Crozat  avait  aussi  voulu  faire  graver  la  pré- 
cieuse collection  d'antiques  qu'il  avait  formée,  et 
s'il  eût  fait  exécuter  ce  bel  ouvrage,  peu  de  re- 
cueils de  pierres  gravées  auraient  présenté  le 
même  intérêt;  car  si  le  cabinet  de  Crozat  était  re- 
gardé comme  une  des  plus  précieuses  collections 
connues  de  tableaux,  de  statues,  de  modèles  de 
sculpture,  de  dessins,  d'estampes,  etc.,  il  était 
peut-être  encore  plus  recommandable,  dit  Mariette, 
par  la  rareté,  l'excellence  et  le  nombre  des  pierres 
gravées,  tant  en  creux  qu'en  relief  :  elles  étaient 
au  nombre  d'environ  1 ,400.  L'auteur  du  Muséum 
Romanum  en  avait  conçu  une  si  haute  idée,  qu'il 
voulut  que  les  pierres  antiques  qui  lui  apparte- 
naient, et  qui  avaient  fait  ses  délices  pendant  sa 
vie,  y  fussent  placées  après  sa  mort.  Mariette  pu- 
blia en  1741  une  description  sommaire  de  ce  ca- 

(I)  Le  dernier  morceau  ne  porte  que  le  n°  13"  niais  il  y  a  dans  le 
conis  de  l'ouvrage  trois  planches  qui  sont  cotées  bis  avêe  étoiles 
s-nnir:  lès  no-  S*  S**,  !>0*. 


CRO  535 

binet,  qui  fut  acquis  par  le  duc  d'Orléans,  et  qui  a 
été  décrit  par  Lachau  et  Leblond  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  Description  des  principales  pierres  gra- 
vées du  duc  dïOrléans,  1780,  2  vol.  in-fol.  Cro- 
zat avait  rassemblé  plus  de  19,000  dessins  qui 
lui  avaient  coûté  450,000  liv.  :  il  avait  employé 
soixante  ans  de  recherches  et  de  dépenses  à  com- 
pléter cette  collection,  la  plus  riche  qui  ait  jamais 
existé  en  ce  genre.  11  ne  s'est  pas  vendu,  pendant 
tout  ce  temps-là,  un  cabinet  en  Europe  qui  n'ait  été 
acquis  en  tout  ou  en  partie  par  Crozat.  11  avait 
partout  des  émissaires  chargés  de  le  tenir  au  cou- 
rant de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  curieux  à  vendre. 
Corneille  Vefmeulen,  graveur  très-habile,  faisait 
tous  les  ans  le  voyage  d'Anvers  à  Paris,  pour  lui 
apporter  les  dessins  qu'il  avait  pu  recueillir  dans 
les  Pays-Bas.  Crozat  avait  fait  lui-même  le  voyage 
d'Italie  en  1714,  pour  acheter  tous  ceux  qu'il  pour- 
rait se  procurer;  enfin,  depuis  la  fameuse  collec- 
tion de  dessins  que  Vasari  avait  formée,  jusqu'à 
celle  que  D.  Livio  Odescalchi  lui  donna  en  présent, 
il  eut  le  bonheur  de  réunir  dans  son  cabinet  tout 
ce  que  l'Europe  avait  déplus  curieux  en  ce  genre. 
Son  cabinet  était  ouvert  à  tous  les  amateurs.  On 
tenait  toutes  les  semaines,  chez  lui,  des  assemblées 
où  les  artistes  les  plus  habiles  venaient  conférer 
de  leur  art.  Le  cabinet  de  Crozat  passa,  après  'sa 
mort,entreles  mains  du  marquis  duChàtel,  son  frère 
à  qui  il  l'avait  légué.  Mariette  en  publia  une  Des- 
cription sommaire,  avec  des  réflexions  sur  la  ma- 
nière de  dessiner  des  principaux  maîtres,  Paris, 
1741 .  Le  catalogue  des  tableaux  fut  donné  en  1755, 
in-8°.  A— s. 

CROZE  (Mathurin-Veyssiere  la).  Voyez  La- 

CROZE. 

CROZET  (Thomas),  récollet,  entra  dans  cet  or- 
dre à  Marseille  vers  1650,  et  s'adonna  à  la  prédi- 
cation. 11  alla  ensuite  en  Espagne,  et  séjourna  long- 
temps à  Madrid,  où  il  apprit  si  bien  l'espagnol, 
que  non-seulement  il  traduisit  quelques  ouvrages 
castillans,  mais  qu'il  en  composa  lui-même  en 
langue  espagnole.  II  mourut  à  Avignon  vers  1720. 
Le  P.  Crozet  était  laborieux  et  instruit,  mais  il 
avait  une  telle  volubilité  de  langue,  que,  dans  les 
sociétés  où  il  était  admis,  il  ne  cessait  de  parler  et 
ne  souffrait  pas  que  personne  pût  placer  une  phrase. 
On  a  de  lui  :  1°  Consejos  de  la  sabiduria,  recapitu- 
lacion  de  las  mâximas  de  Salomon  y  las  mas  impur- 
tantes  al  hombre  para  governarse  sabiamente  : 
consideraciones  sobra  las  mismas  mâximas  tradu- 
cidas  de  frances  en  espanol,  Marseille,  1690,  in-8°; 
Bruxelles,  in-8°;  2°  Maximes  morales  traduites 
d'espagnol  en  français;  3°  Histoire  de  la  bienheu- 
reuse vierge  Marie,  écrite  par  Marie  d'Agreda,  Mar- 
seille, 1695,  in-8°;  réimprimé  sous  le  titre  de  la 
Mystique  cité  de  Dieu  (voy.  Agreda);  4°  Censura 
Censura?, scu  confutatio  sententiœ  deputatorum  fa- 
cultalis  theologicc*  Parisiensis  de  propositionibus 
per  illos  excerptis  e  tomo  primo  VitœSS.  Virginis, 
hispanica  lingua  édita)  a  rirginc  matre  Maria  a 
Jcsu,  Cologue,  1697,  in-8°  ;  c'est  une  réponse  à  la 
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censure  que  la  Sorbonnc  avait  faite  de  l'ouvrage 
précédent  :  5°  Introduction  aux  vertus  morales  et 
héroïques,  traduite  de  l'italien  d'Emmanuel  The- 
sauro,  Bimelles,  1722,  2  vol.  in-8°,  dédiée  aux 
chevaliers  de  Malte;  6°  Indiculus  universalis , 
Lyon,  1705,  in-8°,  en  latin  et  en  espagnol,  ou- 
vrage composé  d'après  celui  du  P.  Pomey  (voy. 
Pomey).  A.  B — T. 

CRUC1US.  Voyez  Croce  et  Lacroix. 

CRUDEN  (Alexakdre),  né  en  1704  à  Aberdeen 
en  Ecosse,  fut  élevé  au  collège  Maréchal  de  cette 
ville.  On  le  destinait  à  l'état  ecclésiastique,  lorsque 
sa  raison  reçut  une  atteinte  dont  il  ne  se  remit  ja- 
mais entièrement.  On  ne  connaît  pas  bien  la  cause 
de  cet  accident,  qu'on  attribua  généralement  à 
une  passion  malheureuse.  11  vint  à  Londres  en  1722, 
et  fut  successivement  instituteur,  correcteur  d'im- 
primerie et  libraire;  il  employait  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  occupations  à  la  compilation  de  sa 
Concordance  complète  des  saintes  Écritures  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  Testament,  qui  parut  pour  la 
première  fois  en  1735.  Cet  ouvrage  était  dédié  à  la 
reine  Caroline,  qui  lui  avait  fait  espérer  des  encou- 
ragements, mais  qui,  malheureusement  pour  lui, 
mourut  quelques  jours  avant  la  publication.  Comme 
il  avait  compté  sur  les  bienfaits  de  cette  princesse, 
l'espèce  de  démence  à  laquelle  il  avait  été  en  proie 
dès  sa  jeunesse  vint  l'assaillir  de  nouveau,  de  sorte 
qu'on  fut  obligé  de  l'enfermer  dans  une  maison 
de  fous  à  Bethnal-Green.  11  n'eut  pas  plus  tôt  re- 
couvré sa  liberté,  qu'il  chercha  à  se  venger  de 
ceux  qui  l'avaient  fait  renfermer,  et  publia  une  bro- 
chure intitulée  :  Le  citoyen  de  Londres  cruellement 
maltraité,  où  l'on  trouve  le  récit  de  ce  qui  lui  est 
arrivé  pendant  sa  longue  et  rude  campagne  à  Beth- 
nal-Green, c'est-à-dire  pendant  neuf  semaines  et 
six  jours,  etc.  11  intenta  aussi  contre  le  docteur 
Monro,  médecin  des  aliénés,  et  quelques  autres 
personnes,  une  action  qui  fut  jugée  contre  lui  en 
1739  par  la  cour  de  Westminster,  il  reprit  alors  son 
emploi  de  correcteur  d'imprimerie  qui  lui  convenait 
parfaitement,  et,  sous  son  inspection,  on  a  imprimé 
des  éditions  très-exactes  de  classiques  grecs  et  la- 
tins ;  mais,  quelques  années  après,  le  retour  de 
ses  accès  obligea  ses  amis  de  le  faire  enfermer 
une  troisième  fois  pendant  quelque  temps,  après 
lequel  il  publia  l'histoire  de  sa  détention,  sous  le 
titre  singulier  des  A  ventures  d'Alexandre  le  correc- 
teur, en  quatre  parties,  qui  parurent  successive- 
ment. En  1753,  il  conçut  la  bizarre  espérance  de 
persuader  à  deux  de  ses  amis,  qui  avaient  provo- 
qué sa  détention,  d'aller  se  rendre  comme  pri- 
sonniers à  Newgate,  en  compensation  du  mal 
qu'ils  lui  avaient  fait,  et  il  proposa  à  sa  sœur,  dans 
la  même  idée,  de  choisir  entre  quatre  prisons, 
celles  de  Newgate,  de  Reading,  d'Aylesbury  et  de 
Windsor.  N'ayant  pu  réussir  par  la  persuasion,  il 
les  traduisit  en  justice,  en  demandant  10,  000  liv. 
si .  de  dommages  La  cause  fut  jugée  en  1754  contre 
Cruden,  qui  s'en  vengea  comme  à  l'ordinaire,  par 
un  appgl.au  public  tas  une  brochure  qu'il  colpor- 


tait etdistribuait  aux  passants.  Sa  folie  se  manifesta 
bientôt  d'une  autre  manière.  Prenant  toujours  le 
titre  d'A  lexandre  le  correcteur,  il  fit  entendre  qu'il 
avait  une  commission  du  ciel  pour  réformer  les 
mœurs  du  siècle,  et  particulièrement  pour  rétablir 
l'observation  du  sabbat.  Dans  cette  vue,  il  allait 
sermonant  ,  exhortant,  menaçant  même  les  pé- 
cheurs de  tout  sexe  qu'il  rencontrait  dans  les  rues 
et  aux  promenades.  11  publia  en  1761  la  2e  édition 
de  sa  Concordance,  considérablement  augmentée. 
En  1762,  un  matelot  nommé,  Richard  Potter,  ayant 
été  condamné  à  mort  comme  faussaire,  Cruden, 
persuadé  que  ce  malheureux  n'avait  été  que  l'ins- 
trument du  crime  d'un  autre,  résolut  de  tout  faire 
pour  le  sauver.  11  alla  voir  Potter  dans  son  cachot, 
commença  par  l'instruire  sur  la  religion  et  la  mo- 
rale, demanda  ensuite  sa  grâce,  et  obtint  enfin 
que  sa  sentence  se  bornât  à  la  déportatiou.  Le 
public  prit  beaucoup  d'intérêt  à  cette  affaire,  dont 
il  parut  la  même  année  un  précis  sous  le  litre 
d'Histoire  de  Richard  Potter.  Lorsque  les  querelles 
de  Wilkes  et  du  gouvernement  vinrent  agiter  la 
nation  anglaise,  Cruden  publia  un  pamphet  contre 
cet  écrivain  politique,  dont  il  ne  pouvait  jamais 
entendre  prononcer  le  nom  de  sang-froid.  Pour 
exprimer  l'aversion  qu'il  lui  portait,  il  avait  cou- 
tume d'effacer  de  partout  le  n°  45,  signe  de  rallie- 
ment du  parti  de  Wlkes,  et  se  servait  pour  cette 
opération  d'une  éponge  qu'il  avait  destinée  prin- 
cipalement à  effacer  de  dessus  les  murs,  les  por- 
tes, etc.,  tout  ce  qui  pouvait  blesser  la  morale  et 
la  décence,  ce  qui  rendait  assez  laborieuses  ses 
promenades  dans  les  rues  de  Londres.  En  1769, 
il  vint  visiter  son  pays  natal,  où  il  prononça  publi- 
quement un  discom's  sur  la  réformation  du  siècle, 
de  laquelle  il  se  disait  chargé.  11  mourut  à  Lon- 
dres, en  1770.  Quoique  son  style  manque  d'élé- 
gance, sa  Concordance  est  un  ouvrage  estimable, 
utile,  regardé  comme  un  des  meilleurs  qui  existent 
en  ce  genre  en  Angleterre.  X — s. 

CRUGER  (Théodore).  Voyez  Kruger. 

CRU1KSHANK  (Guillaume),  savant  anatomiste, 
chirurgien  et  chimiste  anglais,  naquit  à  Edim- 
bourg en  1746.  Attiré  à  Londres  par  la  réputation 
de  Guillaume  Hunter,  il  devint  non-seulement  le 
disciple,  mais  l'aide  et  l'ami  de  cet  illustre  profes- 
seur, qui,  en  mourant,  lui  légua  son  superbe 
muséum,  à  condition  qu'il  en  partagerait  la  jouis- 
sance avec  son  neveu  Mathieu  Baillie,  et  qu'au 
bout  de  trentre  ans,  il  serait  livré  à  l'université  de 
Glascow.  Les  deux  possesseurs  de  ce  précieux  hé- 
ritage remplirent  dignement  les  intentions  du  tes- 
tateur en  continuant  ses  leçons  et  composant  des 
ouvrages  utiles.  Celui  auquel  Cruikshank  doit  prin- 
cipalement sa  réputation  parut  à  Londresen  1786, 
in-4°,  fig.,  sous  ce  titre  :  Anatomy  of  the  absorbing 
vessels  of  the  human  bodij,  ou  Anatomie  des  vais- 
seaux absorbants  du  corps  humain.  Cette  excel- 
lente monographie  fut  traduite  en  français  par 
M.  Philippe  Petit-Radel,  Paris,  1787,  in-8°,  fig., 
et  en  allemand  par  Chrétien-Frédéric  Ludwig, 
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Leipzig,  1789,  in-4\  fig.,  avec  des  notes.  L'auteur, 
flatte  de  voir  son  ouvrage  regardé  comme  clas- 
;  I  lue,  se  livra  à  de  nouvelles  et  importantes 
recherches  dont  il  publia  le  résultat  dans  une  se- 
conde édition,  Londres,  1790,  in-4°,  fig.  Les  tra- 
vaux de  Cruikshank  doivent  être  placés  sur  la 
même  ligne  que  ceux  de  Mascagni,  et  personne 
ne  conteste  à  ces  deux  anatomistes  la  gloire  d'a- 
voir consigné  dans  leurs  écrits  ce  que  nous  con- 
naissons de  plus  exact  sur  le  système  lymphati- 
que. Cruikshank  s'est  beaucoup  occupé  de  la  fiè- 
vre jaune;  il  a  examiné  dans  le  plus  grand  détail 
l'origine,  les  symptômes  et  les  différentes  ma- 
nières de  traiter  cette  maladie,  sur  laquelle  il  a 
publié  les  ouvrages  suivants  :  l°Memoirs  on  the  yel- 
low fever  which  appeared  in   Philadelphia  and 
other  parts  of  the  united  States  of  America  in  the 
summer  and  autumn  of  the  présent  year,  Phila- 
delphie, 1798,  in-8°  ;  2°  Observations  on  the  cau- 
ses and  cure  of  remitting  on  bilious  fever,  to 
ivhich  is  annexed  an  Appendix  exhibiting  facts 
and  spéculations  relative  to  the  synochus  icteroi- 
des  or  yellow  fever,  Philadelphie  ,  1798.  in-8°.  3°  A 
sketch  of  the  rise  and  progress  of  the  yellow  fever, 
to  which  is  added  a  collection  of  facts  and,  observa- 
tions respecting  the  origin  of  the  yellow  fever  in 
tins  country,  and  a  review  of  the  différent  modes 
of  treating  it;  Philadelphie,  1800,  in-8°.  Parmi 
les  productions  moins  considérables  de  Cruikshank 
toutes  écrites  en  anglais,  on  distingue .  les  suivan- 
tes :  1°  Expériences  sur  la  transpiration  insensible 
du  corps  humain,  qui  prouvent  son  analogie  avec 
la  respiration  :  cet  ingénieux  opuscule,  dont  la 
première  édition  est  de  1779,  fut  réimprimé  avec 
de  nombreuses  augmentations  en  1795,  et  traduit 
en  allemand  par  Chrétien-Frédéric  Michaëlis  en 
1798;  2°  Essais  sur  la  propriété  anti-syphilitique 
de  divers  acides,  publiés  isolément  en  1797,  et  en 
outre  à  la  suite  du  Traité  de  Jean  Rollo  sur  le 
diabète  sucré;  traduits  en  français  par  M.  Pierre- 
Philippe  Alyon,  avec  des  notes  d'Antoine-François 
Fourreoy,  et  en  allemand  par  Jean-Henri  Jugler; 
3"  des  Réflexions  critiques  sur  les  fumigations  ni- 
triques de  Carmichael  Smith;  4°  une  Réfutation 
de  la  doctrine  de  Joseph  Priestley  sur  le  phlogisli- 
que  ;  5°  une  lettre  à  Pierre  Gare  sur  les  frictions 
mercurielles  à  l'intérieur  des  joues,  recommandées 
par  ce  médecin  ;  6°  des  Expériences  sur  la  nature 
du  sucre,  sur  la  reproduction  des  nerfs,  sur  le 
moyen  de  distinguer  les  maladies  à  l'inspection  de 
l'urine,  etc.  11  est  important  d'observer  que 
Cruikshank  a  constaté  la  propriété  dont  jouit  le 
gaz  muriatique  de  rendre  inerte  le  virus  vario- 
lique.  Ce  savant  laborieux  mourut  à  Londres 
le  27  juin  1800.  C. 

CRUMPE  (Samuel)  ,  médecin  anglais  ,  né  en 
1766,  exerça  sa  profesion  à  Limerik  en  Irlande,  et 
mourut  dans  celte  ville  le  27  janvier  1796,  après 
avoir  publié  deux  ouvrages  intéressants,  écrits 
l'nn  et  l'autre  en  anglais  :  Examen  de  la  na- 
ture et,  des  propriétés  de  l'opium,  dans  lequel  on 
JX. 


présente  l'analyse  de  cette  substance  médicamen- 
teuse, sa  manière  d'agir  sur  l'économie  animale, 
son  emploi  dans  les  diverses  maladies,  etc., 
Londres,  1793,  in-8°  traduit  en  allemand  par 
Paul  Cheel,  Copenhague,  1796.  in-8°,  traduit  une 
seconde  fois  dans  la  même  langue,  Leipzig,  1797, 
in-8°.  Cette  opiologie  est,  sans  contredit,  la  plus 
complète  qui  existe.  Elle  contient  plus  encore  que 
ne  promet  le  titre,  qui  pourtant  est  fort  détaillé. 
Crumpe  enseigne  la  manière  de  cultiver  la  plante 
et  d'en  retirer  le  suc.  11  prétend  avoir  extrait  du 
coquelicot  (  papaver  rhœas  de  Linné),  qui  croît  en 
abondance  au  milieu  de  nos  champs,  un  opium 
parfaitement  semblable  à  celui  du  pavot  somni- 
fère de  l'Egypte.  On  pourrait  néanmoins  repro- 
cher à  l'auteur  quelques  réflexions  hasardées 
relativement  à  l'action  de  l'opium  sur  nos  organes 
sains  et  malades.  2°  Essai  sur  les  meilleurs  moyens 
de  procurer  de  l'emploi  au  peuple;  couronné  par 
l'Académie  royale  d'Irlande,  Dublin,  1793,  in-8°; 
1795,  in-8°;  traduit  en  allemand,  sur  la 2e  édition, 
avec  des  notes  supplémentaires,  par  Chr.  Aug. 
Wichmann,  Leipzig,  1796,  in-8°.  C. 

CRUQU1US  (Jacques),  en  flamand  de  Crusque, 
né  à  Messines  en  Flandre,  près  d'Ypres,  est  un  des 
bons  humanistes  du  16e  siècle.  11  eut  pour  maîtres, 
à  Louvain,  Conrad  Goclénius  et  Pierre  Nannius.  11 
voyagea  au  sortir  du  collège.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  fut,  en  ]  544,  nommé  professeur  des  langues 
grecque  et  latine  à  Bruges.  Il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  y  fournit  une  carrière  assez  longue  ;  mais  on 
ignore  la  date  précise  de  sa  mort,  comme  celle  de 
sa  naissance.  C'est  surtout  d'Horace  que  Cruquius 
s'est  occupé  comme  éditeur  et  comme  commenta- 
teur. Il  eut  l'avantage  de  pouvoir  consulter  les  ma- 
nuscrits de  l'abbaye  de  St- Pierre  de  Gand,  qu'il 
nomma  Blandiniens,  du  nom  de  la  colline  où  cette 
abbaye  était  située.  Ces  manuscrits  furent  détruits 
quelques  années  après  dans  les  guerres  de  religion 
qui  désolèrent  la  Flandre.  C'est  de  leur  confronta- 
tion qu'il  tira  ce  commentaire  que  l'on  cite  ordi- 
nairement sous  le  nom  de  Scoliaste  de  Cruquius, 
bien  qu'il  ne  soit  qu'une  compilation  où  il  est  aisé 
de  reconnaître  des  mains  différentes.  Nous  em- 
pruntons ces  détails  de  M.  Vanderbourg  dans  sa 
nouvelle  édition  d'Horace,  accompagnée  d'une  tra- 
duction en  vers  français  (Paris,  2  vol.  in-8°,  1812 
et  1813);  et  ce  savant  apprécie  encore  très-bien  le 
travail  de  Cruquius  sur  Horace  :  «  Il  porta,  dit-il, 
«  dans  ce  travail,  beaucoup  de  sagacité.  Fort  ins- 
«  truit  lui-même  dans  l'histoire  et  la  littérature 
«  anciennes ,  il  est ,  je  crois ,  le  premier  qui  ait 
«  employé  ces  connaissances  avec  méthode  à  l'ex- 
«  plication  d'Horace.  Souvent,  il  est  vrai,  il  se  livre 
«  trop  à  ses  conjectures  ;  il  a  le  défaut  bien  plus 
«  grave  de  vouloir  expliquer  l'antiquité  païenne 
«  par  l'antiquité  sacrée,  de  chercher  des  étymolo- 
«  gies  grecques  et  latines  dans  le  flamand  et  dans 
«  l'hébreu  ;  mais  son  travail  n'en  est  pas  moins 
«  très-précieux,  et  il  est  même  indispensable  à  tout 
«  interprète  d'Horace  qui  veut  connaître  à  fond 
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«  son  auteur.  »  Cruquius  publia  d'abord  séparé- 
ment quelques  poésies  d'Horace,  Carminum  liber 
quartus,  Bruges,  1565,  in-8°;  Epodon  liber,  An- 
vers, 15C7,  in-8°  ;  Satyrarum,  seu  potius  Ecloga- 
rum  libri  duo,  ibid.,  1573.  Tout  l'Horace  parut 
chez  Plantin  en  1578,  in-4°,  et  il  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois.  L'édition  de  1597  est  la  première 
qui  présente  le  scoliaste  inédit.  La  plus  recherchée 
est  celle  de  1611  ;  elle  n'est  cependant  (ainsi  que 
l'a  constaté  M.  Vanderbourg),  qu'une  copie  exacte 
de  celle  de  1597,  laquelle  a  même  quelque  avan- 
tage pour  la  beauté  de  l'exécution.  Cruquius  a  en- 
core donné  :  M.  Tullii  Ciceronis  oratio  pro  Mi- 
lone,  cum  enarratione,  Anvers,  Plantin,  1582,  in-4°. 
On  lui  attribue  un  Encomium  urbis  Brugensis,  et 
diverses  poésies  latines  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il 
ait  brillé  dans  ce  dernier  genre.  M — on. 

CRUSC1ANUS.  Voyez  Torrigiano. 

CRUS1US  (Martin),  né  en  1526  dans  la  princi- 
pauté de  Bamberg,  fut  nommé  en  1559  professeur 
de  morale  et  de  langue  grecque  à  Tubingen,  où  il 
mourut  le  25  février  1 607 ,  après  avoir  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  précieux  pour  l'histoire 
de  son  pays  et  pour  la  littérature  grecque  et  latine. 
11  avait  acquis  une  connaissance  parfaite  du  grec 
vulgaire ,  qu'il  a  le  premier  enseigné  en  Allema- 
gne. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Commenta- 
rius  Sturmianus  in  Olynthicam  primam.  Demos- 
thenis,  et  Scholia  in  secundam,  Strasbourg,  1554, 
in-12;  2"  Scholia  in  primam,  secundam  et  ter- 
sium.  Virgilii  Eclogam  Sturmiana ,  ibid.,  1556, 
in-12;  3°  Grammatica  grœca  cum  latina  congruens, 
Bàle,  2e  édition,  1563,  in-8°;  4°  Poematum  grœco- 
rum  libri  duo,  addita  versione  latina,  ib.,  1567, 
in -4°;  5°  Orationum  liber  unus,  1567,  in-4°; 
6°  Majoris  Syntaxeos  grcecœ  Epitome,  1583,  in-8°; 
7°  Civitas  cœlestis,  seu  Catecheticœ  conciones  grœ- 
co-latinœ,  1578,  in-4°  :  cet  ouvrage  comprend  un 
recueil  de  sermons  que  Crusius  écrivait  en  grec, 
à  ce  que  l'on  assure,  à  mesure  qu'il  les  entendait 
prononcer  en  allemand;  8°  Jac.  Heerbrandi  Com- 
pendium  theologiœ,  latine  et  grœce  versum,  1582, 
in-4°  ;  9°  JFAhiopicœ  Heliodori  historiœ  Epitome, 
Francfort,  1584,  in-8°;  10°  Narratio  de  periculis, 
quœ  ipsius  parentes  tempore  Smalcaldici  belli  ex- 
perti  sunt,  grœce  et  latine,  ibid.,  1584,  in-12  :  ce 
petit  ouvrage  intéressant  a  été  réimprimé  par  Fre- 
her,  dans  ses  Rerum  Germanicarum  scriptores, 
1611,  t.  3,  p.  425;  11°  Turco-Grœciœ  libri  octo, 
Bâle,  1584,  in-fol.,rare  :  cet  excellent  recueil  con- 
tient plusieurs  petits  ouvrages  et  des  lettres  qui 
nous  donnent  une  idée  exacte  de  l'état  civil  et  reli- 
gieux de  la  Gi'èce  dans  les  14%  15e  et  16e  siècles. 
On  y  trouve  d'abord,  en  grec  ancien,  l'Histoire  po- 
litique et  civile  de  Constantinople,  depuis  1391  jus- 
qu'à 1578,  avec  une  lettre  où  Théodose  Zigomola 
décrit  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  et, 
en  grec  vulgaire,  l'Histoire  des  patriarches  de  Cons- 
tantinople (de  1474  à  1478);  le  reste  comprend  des 
lettres  en  grec  auxquelles  Crusius  a  ajouté,  ainsi 
qu'aux  trois  premières  pièces,  la  version  latine. 
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12°  Germano-Grœciœ  libri  sexti,  in  quorum  priori- 
bus  tribus  Orationes,  in  reliquis  carmina  grœca  et 
latina  continentur,  Bàle,  1585,  in-fol.  ;  ce  sont  des 
lettres  sur  l'état  de  la  religion  en  Turquie.  13°  An- 
nales Sueviei,  Francfort,  1594  et  1596,  4  tomes 
en  2  volumes  in-fol.  Cet  ouvrage  est  aussi  es- 
timé qu'il  est  rare  dans  la  librairie.  L'auteur  le 
divise  en  trois  dodecades,  dans  la  première  des- 
quelles il  donne  les  antiquités  et  l'histoire  de 
la  nation  souabe  jusqu'à  l'an  800  ;  dans  les  deux 
dodécades  suivantes,  il  continue  cette  histoire  jus- 
qu'en 1594.  La  quatrième  partie,  intitulée  :  Para- 
lipomena,  est  une  description  topographique  de  la 
Souabe.  Cette  collection  est  précieuse  pour  l'an- 
cienne géographie,  pour  l'histoire  politique  et  lit- 
téraire de  ce  pays  jusqu'à  la  fin  du  16e  siècle. 
Michel  Halwachs,  professeur  à  Tubingen,  en  avait 
annoncé  en  1732  une  seconde  édition.  Jean-Jacques 
Moser,  qui  a  publié  les  Annales  de  Crusius  en  alle- 
mand (Francfort  et  Leipzig,  1732,  in-fol.),  y  a 
ajouté  un  supplément  contenant  les  événements 
arrivés  en  Souabe  jusqu'en  1733,  la  Vie  de  Crusius, 
et  une  notice  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'his- 
toire de  Souabe.  1 4°  Corona  anni,  hoc  est  explicatio 
Evangeliorum  et  Epistolarum  in  diebus  dominicis 
et  festis,  grœce  et  latine,  Wittemberg,  1 603,  4  to- 
mes in-fol.,  rare  ;  15°  Scholia  in  poemata  et  oratio- 
nes suas,  Bâle,  1567,  in-4°;  16°  Hodoeporicon,  sive 
Itinerarium  D.  Salomonis  Sweigheri  Sultzensis, 
qui  Constant inopoli  in  aula  legati  imperatoris  ro- 
mani Ecclesiasta  fuit,  et  e  Thracia  in  Egypto,  Pa- 
lestina,  Àrabia,  atque  Syria  peregrinatus  est,  1586, 
sans  désignation  de  lieu  d'impression;  17°  Libri 
duo  ad  Frischlinum,  Strasbourg,  1586,  in-8°; 
•18°  Quœstionum  in  Phil.  Melanchtonis  elemento- 
rum  rhetorices  libros  duos  Epitome,  Tubingen, 
1611,  in-8°;  19°  Commentationes  grammaticœ, 
rhetoricœ,  poeticœ,  historicœ  et  philosophicœ  in 
librum  primum  Iliadis ,  inserto  textu  grœco,  Hei- 
delberg,  1612,  in-8°.  11  avait  achevé  son  commen- 
taire sur  tout  Homère,  mais  il  n'en  a  paru  que  ce 
premier  livre.  20°  Homeliœ  hymnodicœ,  quatuor  et 
quinquaginta  Cantica  Ecclesiœ  lutheranœ  bene  dis- 
posita,  Arnstadt,  1705,  in-8°  (voy..  sur  cet  homme 
savant,  Moréri  et  Diétrich  dans  sa  Propagatio  grœ- 
carum  litterarum  et  poeseos  per  Germanium  a 
triumviris  litterariis  Martino  Crusio,  M.  Neandro 
et  L.  Rhodomanno  instituta,  1663,  in-4°)     G — Y. 

CRUSIUS  (Christian-Auguste),  professeur,  à 
Leipzig  et  à  Meissen,  né  en  1715,  mort  le  18  fé- 
vrier 1775,  a  publié  :  1°  sur  différents  objets  de 
philosophie  et  de  théologie,  un  grand  nombre  de 
petits  écrits  en  latin  et  en  allemand  dont  on  trouve 
la  liste  dans  les  biographes  allemands;  2°  Guide 
pour  parvenir  à  la  certitude  des  connaissances  hu- 
maines, en  allemand,  Leipzig,  1766,  3e  édition 
in-8°;  3°  dans  la  même  langue,  Philosophie  mo- 
rale, Leipzig,  1767,  3e  édition,  in-8°.  En  écrivant 
sur  l'Apocalypse  et  sur  quelques  autres  points  de 
la  théologie,  Crusius  s'est  trop  abandonné  à  une 
certaine  exaltation  dans  les  idées  ;  les  jeunes  gens 
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couraient  en  foule  à  ses  leçons,  mais  les  gens  sa- 
ges blâmaient  sa  manière.  Ernesti,  son  grand  an- 
tagoniste, était  moins  suivi,  parce  que  son  érudi- 
tion, beaucoup  plus  profonde,  se  renfermait  plus 
exactement  dans  la  juste  mesure  de  la  raison.  Les 
ouvrages  de  Crusius  sur  la  philosophie  sont  plus 
estimés  que  ceux  qu'il  a  faits  sur  la  théologie.  G — v. 

CRUSIUS  (Gottlieb-Lebrecht) ,  né  en  1730, 
près  de  Zwickau,  vint  étudier  la  gravure  à  Leip- 
zig, où  les  jolies  estampes  qu'il  faisait  d'après  ses 
propres  compositions  ne  tardèrent  pas  à  le  faire 
rechercher  par  les  libraires.  11  vint  en  1764  à 
Paris,  où  il  resta  deux  ou  trois  ans  :  les  ouvrages 
qu'il  tit  pendant  son  séjour  dans  cette  ville  sont 
aujourd'hui  peu  connus.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  continua  à  travailler  dans  le  genre  des  ornements. 
Plusieurs  almanachs  sont  enrichis  de  vignettes, 
portraits  et  frontispices  gravés  par  Crusius.  Cet 
artiste  est  mort  dans  un  âge  peu  avancé,  laissant 
après  lui  Charles  Lebrecht  Crusius,  son  frère,  qui, 
arrivé  jeune  à  Leipzig,  apprit  le  dessin  d'Oeser. 
Il  fut  affligé  de  bonne  heure  d'une  maladie  dou- 
loureuse qui  contractait  tous  ses  membres.  Voué  cà 
des  douleurs  presque  continuelles,  il  épiait  les  mo- 
ments de  trêve  qu'elles  lui  donnaient  pour  se  livrer 
au  travail.  C'est  dans  ces  courts  instants  qu'il  a 
gravé  avec  une  grâce  et  un  esprit  infinis  un  nom- 
bre considérable  de  petites  estampes  pour  l'Ami 
des  Enfants,  parWeisse,  pour  les  Œuvres  de  Wic- 
land,  de  Frédéric  II,  etc.  Cet  artiste  mourut  à 
Leipzig,  en  1769.  A — s. 

CRUTTWELL  (Clément),  ecclésiastique  anglais, 
né  en  1743,  à  Wokingham,  dans  le  comté  de  Berk, 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  savants  et  utiles, 
et  dont  un  seul,  par  le  travail  qu'il  exigeait,  sem- 
blait devoir  employer  toute  une  vie.  11  se  fit  con- 
naître d'abord  par  une  superbe  édition  de  la  Bible 
et  des  Œuvres  de  l'évêque  Wilson,  à  laquelle  il 
joignit  une  notice  biographique  sur  ce  prélat.  Son 
ouvrage  le  plus  considérable  est  sa  Concordance 
des  textes  parallèles  de  l'Écriture,  qu'il  imprima 
et  corrigea  lui-même  ;  la  réputation  de  ce  livre  est 
faite  en  Angleterre.  Cruttwell  publia  ensuite  le 
Nouvelliste  universel  (Universal  gazetteer) ,  qui 
avait  occupé  dix  années  de  sa  vie,  et  dont  il  ve- 
nait de  donner  une  seconde  édition,  conprenant 
30,000  articles  nouveaux,  lorsqu'il  mourut ,  le 
S  septembre  1808,  âgé  de  65  ans.  X— s. 

CRUZ  (La)  Voyez  Lacruz. 

CRUZ  (Agostinho  da),  naquit  en  1540  à  Ponte, 
da  Barca,  en  Portugal.  Son  nom  de  famille  était 
Pimenta,  qu'il  échangea  pour  celui  de  Cruz,  en 
entrant  chez  les  capucins.  Il  était  frère  du  célèbre 
poète  Diogo  Bernardes.  Son  père  le  plaça  au  ser- 
vice de  don  Edouard,  petit-fils  du  roi  Emmanuel. 
Ce  prince  ne  tarda  pas  à  distinguer  ses  connais- 
sances et  son  goût  pour  la  poésie.  Tous  les  sei- 
gneurs de  la  cour,  entre  autres  les  ducs  d'Aveirô, 
et  Torresnovas,  appréciant  les  qualités  de  son  es- 
prit, devinrent  ses  amis  ;  mais  ni  la  faveur,  ni 
l'éclat  des  places  auxquelles  il  pouvait  prétendre, 
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n'éblouiren't  le  jeune  Pimenta  :  un  grand  fond  de 
piété  l'appelait  à  l'état  religieux,  et  il  obtint,  non 
sans  difficulté,  de  l'infante  Isabelle,  mère  du 
prince  son  maître,  la  permission  de  faire  ses  vœux 
dans  le  couvent  de  Liège,  situé  dans  la  montagne 
de  Cintra,  près  de  Lisbonne,  le  jour  de  l'invention 
de  la  Ste-Croix  en  1560.  11  se  livra  depuis  à  la  vie 
pénitente  et  contemplative,  refusant  les  places  de 
son  ordre,  sans  perdre  pourtant  le  goût  des  lettres, 
surtout  de  la  poésie  qu'il  cultiva  jusqu'à  ses  der- 
niers jours,  au  milieu  des  solitaires  de  la  monta- 
gne d'Arrabidas,  près  du  cap  d'Espichel  où  l'on 
trouve  un  couvent  de  son  ordre,  d'une  règle  très- 
austère.  Le  P.  da  Cruz  posséda  toujours  cette  ur- 
banité qu'on  acquiert  dans  le  grand  monde*  et  il 
conserva  dans  la  retraite  les  relations  qu'il  avait 
eues,  à  la  cour,  avec  le  duc  d'Aveiro,  dont  la  terre 
d'Azeilao  était  voisine  de  son  couvent.  Ce  bon  re- 
ligieux mourut  le  14  mars  1619.  La  collection  de 
ses  poésies  fut  publiée  pour  la  première  fois  à  Lis- 
bonne en  1771,  et  finit  le  troisième  volume  des 
poésies  de  Bernardes,  imprimées  à  la  même  épo- 
que. Elles  consistent  en  sonnets,  églogues,  élégies 
et  odes,  qui,  pour  la  plupart,  traitent  de  sujets 
pieux;  mais  on  distingue  surtout  deux  élégies  sur 
la  mort  de  son  frère  Bernardes,  deux  sur  l'ingrati- 
tude, les  descriptions  de  la  montagne  d'Arrabidas, 
et  un  petit  poème  sur  le  martyre  de  Ste.  Catherine; 
on  y  retrouve,  dans  le  charme  de  la  langue  et  l'é- 
légance de  la  versification,  des  rapports  avec  son 
frère  Bernardes,  quoiqu'il  ne  soit  pas  aussi  grand 
poète  que  lui;  cependant  une  teinte  de  mélancolie 
et  de  sensibilité  engage  même  les  gens  du  inonde 
à  lire  ses  ouvrages.  L'abrégé  de  sa  vie,  écrit  par  le 
professeur  Mesquita,  se  trouve  à  la  tête  du  recueil 
de  ses  poésies.  C  M.  P. 

CRUZ  (  Gaspard  da  ),  dominicain,  né  à  Evora,  fut 
un  des  douze  premiers  religieux  de  cet  ordre  qui, 
envoyés  en  mission  aux  Indes  en  1548,  fondèrent 
un  couvent  à  Goa.  Da  Cruz,  animé  du  désir  de  faire 
des  prosélytes,  parcourut  le  royaume  de  Cambaye 
où  les  brachmanes  paralysaient  les  efforts  de  son 
zèle.  Alors  il  partit  pour  la  Chine,  oii  il  fut  le  pre- 
mier religieux  qui  prêcha  la  foi  ;  car  St.  François- 
Xavier  n'avait  pu  pénétrer  dans  cet  empire.  Da 
Cruz  y  arriva  en  1556,  et  chercha,  au  péril  de  sa 
vie,  à  y  annoncer  l'Évangile.  Echappé  aux  fatigues 
et  aux  dangers,  il  revint  à  Lisbonne  en  1569,  et 
fut  nommé  archevêque  de  Malaca.  La  peste  déso- 
lait alors  Lisbonne.  Da  Cruz  se  consacra  au  service 
des  infortunés  qui  en  étaient  attaqués,  et  quand  la 
maladie  eut  cessé  dans  la  capitale,  il  vola  à  Setu- 
val  où  elle  étendait  encore  ses  ravages.  11  finit  par 
être  victime  de  son  zèle  en  1570.  11  a  publié  : 
Tratado  em  que  se  conlem  muito  por  estenso  as 
cousas  da  China  com  suas  particularidades,  assi  do 
Beyno  de  Ormuz,  Evora,  1569,  in-4°,  caractères  go- 
thiques. C'est  un  des  ouvrages  les  plus  anciens 
qui  nous  donnent  des  détails  sur  la  Chine  et  par- 
ticulièrement sur  la  province  de  Canton,  que  da 
Cruz  habita  longtemps.  11  est  curieux,  parce  qu'on 
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y  voit  l'état  des  choses  avant  que  cet  empire  eût 
été  conquis  par  les  Mantcheoux  ;  et  l'on  n'y  trouve 
rien  qui  puisse  faire  douter  de  leur  exactitude. 
Da  Cruz  dit  qu'il  s'est  beaucoup  servi  des  rensei- 
gnements qui  lui  ont  été  fournis  par  Pereira,  un 
de  ses  compatriotes,  prisonnier  à  la  Chine  pen- 
dant dix-sept  ans.  Purchas  a  inséré  dans  son  re- 
cueil la  partie  du  livre  de  da  Cruz  qui  concerne  la 
Chine.  Ce  que  l'on  y  trouve  sur  le  royaume  d'Or- 
mus  est  peu  de  chose.  E — s. 

CRUZ(Diniz  da).  Voyez  Dmiz. 

CRYM-GUÉRAI,  35e  khan  de  Crimée,  fils  de 
Dewlet-Guérai,  succéda  à  son  frère  Arslan-Guéraï, 
qui  venait  d'être  déposé  pour  la  seconde  fois,  au 
commencement  de  novembre  1758.  Le  vœu  des 
Tatars,  plutôt  que  le  choix  de  la  Porte,  l'éleva  à 
la  dignité  de  khan,  dignité  qu'il  avait  convoitée 
sous  les  règnes  éphémères  de  Arslan  et  Alym-Gué- 
raï,  par  de  sourdes  menées  auprès  du  peuple 
Le  premier  de  ces  princes  avait  été  revêtu  des 
marques  de  la  puissance  en  juin  1748,  et  son 
adresse  à  déjouer  les  intrigues ,  sa  fermeté,  le 
tirent  déposer,  dès  le  mois  d'août  1755,  par  la 
Porte,  assez  faible  pour  obéir  à  l'impulsion  de  ses 
ennemis.  Allym-Guéraï,  son  successeur,  révolta 
les  Tatars  par  ses  exactions,  et  la  Porte  fut  obli- 
gée de  sacrifier  sa  créature  au  mécontentement 
général.  Arslan-Guéraï,  réélu  pour  la  seconde  fois 
le  17  octobre  1756,  toujours  en  butte  aux  intri- 
gues des  partis  qui  voulaient  Crym-Guéraï,  n'oc- 
cupa même  pas  le  trône;  dès  le  même  mois 
d'octobre,  son  frère  reçut  de  la  Porte  son  investi- 
ture. Ce  prince,  bien  que  choisi  par  ces  Tatars, 
n'en  eut  pas  un  règne  plus  tranquille;  il  avait 
à  déjouer  les  intrigues  de  la  cour  de  Constantino- 
ple,  dont  il  n'était  point  la  créature,  et  des  parti- 
sans qui  lestaient  à  son  frère.  A  cette  position 
difficile  se  joignirent  d'autres  maux  qui  l'aggravè- 
rent encore  ;  une  nuée  de  Cosaques  fondit  sur  la 
Crimée,  et  à  peine  furent-ils  repoussés,  que  la  peste 
vint  la  ravager  .  Cependant,  malgré  ces  maux, 
Crym-Guéraï  défendait  ses  frontières  contre  la 
Russie,  entretenait  une  correspondance  suivie  avec 
la  Prusse,  et  lui  promettait  même  des  secours  ;  ce 
dernier  acte,  contraire  aux  ordres  de  la  Porte,  le 
perdit.  Obligé  de  venir  à  Constantinople,  il  y  fut 
déposé  le  6  octobre  1764.  Aymet-Guéraï,  Arslan- 
Guéraï  et  Macsoud-Guéraï  lui  succédèrent  et  occu- 
pèrent le  trône  pendant  quatre  ans.  Arslans  mou- 
rut le  30  mai  1767,  n'ayant  joui  du  pouvoir  que 
deux  mois  seulement.  La  Porte  avait  été  à  même 
d'apprécier  les  qualités  de  Crym-Guéraï;  elle  crut 
utile  à  ses  intérêts  de  lui  restituer  la  dignité  de 
khan,  ce  qu'elle  fit  en  octobre  1768.  A  peine  la 
cérémonie  de  son  inauguration  fut-elle  achevée, 
qu'il  se  mit  en  campagne  à  la  tête  d'une  armée 
considérable,  pour  seconder  les  efforts  du  sultan 
qui  voulait  s'emparer  de  la  Nouvelle-Servie.  Le 
froid  détruisit  une  grande  partie  de  son  armée,  et 
ce  revers,  joint  aux  précédents,  le  rendit  sujet  à 
de  fréquentes  affections  hypocondriaques.  Un  jour 


CTE 

qu'il  se  trouvait  plus  indisposé  qu'à  l'ordinaire,  un 
Grec,  qui  l'accompagnait  en  qualité .  d'agent  du 
prince  de  Valachie  dont  il  était  le  médecin,  lui 
administra  une  potion  que  Crym-Guéraï  prit  mal- 
gré les  remontrances  du  baron  de  Tott  :  celui-ci 
avait  présumé  le  véritable  dessein  de  Siropolo  (  c'é- 
tait le  nom  du  médecin  ),  et  l'événement  prouva 
la  justesse  de  ses  soupçons.  Le  malheureux  Crym- 
Guéraï  expira  deux  jours  après,  en  février  1770, 
au  moment  où  la  Porte  venait  de  le  déposer  une 
seconde  fois.  M.  de  Tott,  qui  avait  résidé  longtemps 
auprès  de  ce  prince,  en  fait  l'éloge  le  plus  pom- 
peux. Ses  connaissances  étaient  très-variées  ;  il 
avait  étudié  la  géographie,  la  tactique,  l'astronomie 
et  la  chimie,  s'instruisait  sur  tout,  et  relevait,  em- 
qellisait  son  savoir  par  beaucoup  d'hmanité,  de  dou- 
ceur, de  justice  et  de  discernement.  «  11  joignait, 
«  dit  cet  écrivain,  à  une  taille  avantageuse  un 
«  maintien  noble,  des  manières  aisées,  une  figure 
«  majestueuse,  un  regard  vif  et  la  faculté  d'être,  à 
«  son  choix,  d'une  bonté  douce  ou  d'une  sévérité 
«  imposante.  »  Il  ne  pouvait  ordonner  la  mort 
d'un  coupable  sans  se  faire  une  grande  violence, 
et  avait  en  horreur  la  coutume  pratiquée  en 
Orient,  de  présenter  aux  princes  les  têtes  des 
gens  décapités  par  leurs  ordres.  Nous  finirons  cet 
article  par  un  trait  qui  fera  bien  connaître  son  ca- 
ractère. «  J'entrai  dans  l'appartement  où  était  cou- 
«  ché  Crym-Guéraï,  dit  M.  de  Tott;  il  venait  de 
«  terminer  différentes  expéditions  avec  le  secré- 
«  taire  du  conseil  ;  en  me  montrant  les  papiers 
«  qui  l'environnaient  :  Voilà,  dit-il,  mon  dernier 
«  travail,  et  je  vous  ai  destiné  mon  dernier  mo- 
«  ment.  Mais,  s'apercevant  bientôt  que  les  'plus 
«  grands  efforts  ne  pouvaient  vaincre  la  douleur 
«  qui  m'accablait  :  Séparons-nous,  ajouta-t-il, 
«  votre  sensibilité  m'attendrirait,  et  je  veux  tà- 
«  cher  de  m'endormir  plus  gaîment.  11  fait  signe 
«  alors  à  six  musiciens  rangés  au  fond  de  la  charn- 
«  bre  de  commencer  leur  concert,  et  j'appris  une 
«  heure  après  que  ce  malheureux  prince  venait 
«  d'expirer  au  son  des  instruments.         J — n. 

CTÉSIAS,  fils  de  Clésiochus,  ou  Ctésiarchus, 
né  à  Gnide,  se  livra  à  la  pr  ofession  de  la  médecine, 
qui  était  héréditaire  dans  la  famille  des  Asclépia- 
des,  à  laquelle  il  appartenait.  11  fut  longtemps 
attaché  à  la  cour  de  Perse,  en  qualité  de  médecin, 
etvy  fut  employé  à  diverses  négociations  avec 
Conon,  Evagoras,  roi  de  Chypre,  et  les  Lacédémo- 
niens.  Ces  derniers  crurent  sans  doute  avoir  à  se 
plaindre  de  lui,  car  leurs  députés,  l'ayant  trouvé  à 
Rhodes,  lui  intentèrent  un  procès  dont  il  se  tira 
honorablement.  11  paraît  qu'il  finit  ses  jours  à 
Gnide,  sa  patrie.  11  avait  écrit  l'histoire  de  Perse  en 
vingt-trois  livres,  dont  les  six  premiers  traitaient 
de  l'histoire  d'Assyrie  et  de  tout  ce  qui  avait  pré- 
cédé l'histoire  des  Perses,  et  la  description  de 
l'Inde  en  un  seul  livre.  Le  premier  ouvrage  est 
souvent  cité  par  les  anciens,  et  Diodore  de  Sicile 
etTrogue  Pompée  en  ont  tiré  l'histoire  des  anciens 
empires  de  l'Asie.  Ctésias  prétendait  avoir  puisé 
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les  matériaux  de  cette  histoire  dans  les  archives 
des  rois  de  Perse  ;  mais  en  supposant  que  ces 
archives  existassent  réellement,  il  est  fort  douteux 
qu'il  y  ait  eu  accès,  et  il  est  reconnu  depuis  long- 
temps que  ses  récits  sont  pour  la  plupart  fabuleux, 
et  les  anciens  eux-mêmes  y  ajoutaient  peu  de  foi. 
Sa  description  de  l'Inde  est  un  tissu  de  fables  toutes 
plus  ridicules  les  unes  que  les  autres.  Photius  nous 
donne,  dans  sa  Bibliothèque,  un  extrait  assez  éten- 
du de  ces  deux  ouvrages  :  Henri  Estienne  le  publia 
en  grec  avec  les  fragments  d'Agatharchide,  d'Ap- 
pien,  etc.,  1557,  in-8°,  et  en  donna  une  nouvelle 
édition,  avec  la  version  latine,  en  1594.  On  le  trouve 
à  la  suite  de  plusieurs  éditions  d'Hérodote;  Lar- 
cher  l'a  traduit  en  français,  et  y  a  joint  des  notes 
dans  le  6e  volume  de  la  seconde  édition  de  sa  tra- 
duction d'Hérodote.  On  a  vainement  essayé  de  con- 
cilier sa  chronologie  avec  celle  d'Hérodote  :  il  est 
reconnu  maintenant,  par  les  meilleurs  critiques, 
qu'elle  ne  mérite  aucune  confiance.         C — r. 

CTÉS1BIUS,  mécanicien  célèbre,  florissait  en 
Egypte,  sous  le  règne  de  Ptolémée  Evergète  II, 
vers  la  164e  olympiade  (envùon  124  ans  avant  J.-C.) 
Né  dans  une  condition  obscure,  il  dut  à  son  seul 
génie  ses  talents  et  sa  célébrité.  Fils  d'un  barbier, 
il  exerça  lui-même  cet  état,  et  ce  fut  au  urilieu  des 
occupations  et  des  intrumentsdesa  profession,  qu'il 
lit  l'une  des  découvertes  auxquelles  il  dut  sa  répu- 
tation. 11  remarqua  que  les  contrepoids  d'un  miroir 
mobile,  en  glissant  dans  le  tube  qui  les  contenait, 
occasionnaient,  par  la  pression  de  l'air,  un  son 
prolongé.  Cette  observation  lui  donna  l'idée  des 
orgues  hydrauliques,  dont  on  a  fait  encore  usage 
dans  les  temps  modernes.  Il  fabriqua  sur  ce  prin- 
cipe une  espèce  de  vase  en  forme  de  trompe,  où 
l'eau  qu'on  y  lançait  rendait  un  son  éclatant.  Cet 
instrument  parut  si  merveilleux  qu'on  le  consacra 
dans  le  temple  de  Vénus-Zéphyrides.  Ctésibius  en 
inventa  beaucoup  d'autres,  dont  Vitruve  a  laissé 
la  description  ;  un  des  plus  remarquables  est  la 
clepsydre  ou  horloge  mécanique  qui  montrait  les 
heures  de  mut  et  de  jour,  par  un  index  mobile  sur 
une  colonne.  On  croit  aussi  qu'il  imagina  la  pompe 
aspirante  et  foulante,  à  deux  corps  de  pompe,  qui 
porte  encore  son  nom,  et  qui  a  été  perfectionnée 
par  le  chevalier  Morland.  Philon  de  Byzance  lui 
attribue  encore  l'invention  du  belopeaeca,  machine 
assez  semblable  à  notre  fusil  à  vent  :  c'était  un 
tube  d'où  l'air,  fortement  comprimé,  poussait  un 
trait.  Ctésibius  avait  composé  sur  les  machines 
hydrauliques  un  traité  qui  ne  nous  est  pas  parvenu. 
Sa  femme,  nommée  Thas,  avait  aussi  de  grandes 
connaissances  dans  ce  genre  ;  enfin  il  fut  père  de 
Héron  l'ancien,  dont  la  réputation  égala  du  moins, 
si  elle  ne  surpassa  pas  la  sienne.  Pline,  Athénée, 
et  surtout  Vitruve,  parlent  avec  admiration  des 
talents  et  des  ouvrages  de  Ctésibius  (voy.  Hé- 
ron). L — S — e 

CTÉSILAS,  ou  CTESILAUS,  sculpteur  grec,floris- 
sait  dans  la  87e  olympiade  (432  ans  avant  J.-C.) 
Il  concouru!  pour  une  des  six  statues  d'Amazones 
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destinées  au  temple  de  Diane  d'Ephèsc.  On  avait 
appelé  à  ce  concours  les  artistes  les  plus  célèbres, 
sans  distinction  d'âge  ni  d'ancienneté  ;  eux-mêmes 
jugeaient  les  ouvrages  présentés.  Seulement  le 
choix  devait  tomber  sur  la  statue  que  le  plus  grand 
nombre  des  concurrents  désignerait  comme  la 
seconde  en  mérite,  parce  qu'on  supposait  que  cha- 
cun des  juges  mettrait  au  premier  rang  son  propre 
ouvrage.  Ce  scrutin  singulier  donna  la  palme  à 
Y  Amazone  de  Polyclète,  le  second  prix  à  celle  de 
Phidias,  le  troisième  à  Ctésilas,  le  quatrième  à 
Cydon,  et  le  cinquième  a  Phragmon  :  le  nom  du 
sixième  n'a  pas  été  conservé.  CtésUas  s'était  rendu 
célèbre  par  plusieurs  autres  sculptures,  telles  qu'une 
statue  de  Périclès,  et  celle  d'une  Amazone  blessée  ; 
mais  son  chef-d'œuvre  était  la  statue  d'un  Guerrier 
expirant,  «  dans  laquelle  on  pouvait  distinguer, 
«  dit  Pline,  ce  qui  restait  de  vigueur  au  blessé.  » 
Ce  peu  de  mots  s'applique  avec  tant  de  justesse  à 
la  statue  connue  vulgairement  et  désignée  mal  à 
propos  sous  le  nom  du  Gladiateur  mourant,  que, 
malgré  plusieurs  objections,  il  est  difficile  de  ne 
pas  reconnaître  le  chef-d'œuvre  de  Ctésilaiis  dans 
ce  sublime  ouvrage.  Junius  et  Orlandi,  dans  leurs 
catalogues,  ne  paraissent  pas  regarder  Ctésilas  et 
Ctésilaùs  comme  le  même  artiste;  mais  Winckel- 
mann  marque  seulement  cette  différence  de  nom 
comme  une  faute  des  copistes  de  Pline,  et  cette 
opinion  est  très-vraisemblable.  L — S — k. 

CTÉSILOQUE,  peintre  grec,  doit  être  le  même 
que  Ctésiochus,  frère  et  disciple  d'Apelles  :  il  a 
vécu,  par  conséquent,  vers  la  113e  olympiade 
(328  ans  avant  J.-C.)  11  se  rendit  célèbre  par  un 
tableau  dont  la  composition  singulière  mérita  ce- 
pendant d'être  répétée  sur  plusieurs  monuments. 
On  la  trouve  encore  sur  des  marbres  et  des  patères 
antiques.  Jupiter  y  paraît  accouchant  de  Bacchus  ; 
le  maître  des  dieux  souffre  et  gémit  comme  une 
mortelle,  et  les  déesses  qui  l'entourent  font  l'office 
de  sages-femmes.  L — S — u. 

CTÉSIPHON.  Voyez  Chersiphron. 

CT1BOR  (Jean),  dit  Kotvva,  chanoine  de  Brinn, 
d'Olmùtzet  de  Prague,  doyen  en  1615  à  Smczna, 
et  prévôt  de  Lutomierz,  mort  en  1 637,  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  en  bohémien.  On  joue  surtout  un 
ouvrage  polémique  qu'il  fit  paraître  contre  les 
protestants,  sous  le  titre  de  Larve;  il  y  a  le  pre- 
mier montré  aux  Bohémiens  comment  ils  pou- 
vaient, à  l'exemple  des  Grecs  et  des  Allemands, 
enrichir  leur  langue  de  mots  composés.  Ses  sermons 
passent  pour  des  modèles,  par  la  force  eL  l'énergie 
du  style.  —  Ctibor  (de  Cimbourg),  gouverneur  de 
la  Moravie,  mort  le  26  juin  1494,  a  publié  en  bo- 
hémien, 1°  un  ouvrage  polémique,  sous  ce  titre  : 
Mensonge  et  Vérité,  qu'il  dédia  en  1469  à  George 
(Podiebrad),  roi  de  Bohême.  Uchercheày  prouver 
qu'il  est  défendu  aux  ecclésiastiques  et  aux  moines 
de  rien  posséder  ni  en  particulier  ni  en  commun. 
Cet  ouvrage  demeura  longtemps  manuscrit  :  la 
première  édition  est  de  Prague,  1539.  2°  Le  Code 
de  Moravie,  comprenant  la  collection  des  diplômes 


CUB 


CUB 


qui  ont  rapport  à  ce  pays,  depuis  l'an  1310,  sous 
le  roi  Jean,  jusqu'en  1493,  sous  Wladislas  11.  Lors- 
que l'on  imprima  in-i°,  en  1613,  celte  collection 
précieuse,  on  y  ajouta  six  diplômes  qui  sont  de  1  530 
et  1539,  sous  Ferdinand  1er.  3°  Le  Droit  provincial 
du  marquisat  de  Moravie.  G. — y. 

CUBA  (Je.vîv'),  botaniste  allemand,  exerça  la  mé- 
decine à  Augsbourg,  et  ensuite  à  Francfort,  ver?  le 
milieu  du  15e  siècle.  11  est  l'auteur  de  l'un  des 
premiers  ouvrages  d'histoire  naturelle  qui  ait  été 
imprimé  avec  des  figures.  11  fut  publié  en  allemand 
à  Augsbourg,  sous  le  titre  à'Ortus  sanitatis,  1485, 
in-fol.;  i486,  1487,  1488  et  1496,  in-fol.  Cet  ou- 
vrage parut  en  latin  à  Mayence,  également  avec 
des  figures,  sous  le  même  titre,  en  1491.  C'est  la 
première  édition  latine  qui  ait  une  date.  La  Biblio- 
thèque botanique  de  Haller  donne  la  liste  de  toutes 
les  éditions  allemandes  et  latines,  et  des  traductions 
en  plusieurs  langues.  Amdes,  citoyen  de  Lubeck,  en 
fit  une  édition  corrigée  et  augmentée  en  1492.  Cuba, 
qui  s'annonce  comme  l'auteur,  se  vante  d'avoir  en- 
trepris, pour  la  perfection  de  cet  ouvrage,  des  voya- 
ges dans  la  Grèce  et  l'Orient,  et  de  s'être  fait  accom- 
pagner d'un  peintre.  C'est  au  reste  un  monument  de 
barbarie,  tant  pour  le  texte  que  pour  l'exécution  des 
figures.  Le  sujet  est  l'histoire  de  la  matière  mé- 
dicale, divisée  en  trois  livres;  le  premier  traite  des 
plantes,  par  ordre  alphabétique,  mais  sous  des 
noms  tellement  défigurés  qu'il  est  souvent  difficile 
de  les  reconnaître  ;  les  deux  suivants  traitent  des 
animaux  et  des  pierres.  Egenolphe,  Roslin  et  Dors- 
ten  y  firent  successivement  des  changements,  et  y 
supprimèrent  tout  ce  qui  était  étranger  aux  plan- 
tes. Ils  le  donnèrent  sous  le  titre  allemand  de 
Krauterbuch  (Herbier),  avec  des  figures  moins 
mauvaises.  Lonicer  le  refondit,  lui  donna  une  nou- 
velle forme,  et  cet  ouvrage  eut  encore  un  grand 
nombre  d'éditions  dans  le  16e  siècle.  Uffenbachen 
donna  une  en  1619,  Éhrard  en  1637  il  fut  aussi 
traduit  en  français,  et  parut  à  Paris  chez  Lenoir 
en  1339.  On  a  souvent  confondu  cet  ouvrage  avec 
deux  autres  qui  sont  cependant  bien  différents, 
quoique  du  même  genre.  Le  premier  est  le  Puch 
der  Natur,  ou  Livre  de  la  nature.  L'édition  la  plus 
ancienne  paraît  être  entre  1475  et  1476  :  il  fut  tra- 
duit en  latin  par  Conrad  Megenberg.  Le  second  est 
le  Grand  Herbier,  qui  fut  d'abord  imprimé  en  al- 
lemand, en  1483,  sans  figures,  et  à  Mayence,  en 
1484,  avec  des  figures,  qui  passèrent  ensuite  dans' 
les  éditions  subséquentes  âeYOrius  sanitatis  ;  mais 
le  texte  en  était  très-différent  et  supérieur  à  bien 
des  égards.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  flamand  dès 
1 484,  en  français  en  1499,  et  en  anglais,  etc.D — P — s. 

CUBERO  (Pierre),  prêtre  espagnol,  naquit  en 
1645,  près  de  Calatayud.  Animé  de  bonne  heure 
du  désir  de  travailler  à  la  propagation  de  la  foi,  il 
n'eut  pas  plus  tôt  reçu  les  ordres  sacrés,  qu'il  partit 
de  Saragosse  pour  Paris  en  1670,  alla  à  Rome  où  il 
reçut  la  bénédiction  du  pape,  et  se  munit  de  lettres 
patentes  des  supérieurs  généraux  des  différents  or- 
dres religieux.  11  visita  Lorette  et  Venise,  traversa 


les  Alpes,  Augsbourg  et  Vienne,  s'embarqua  sur  le 
Danube,  et  entra  à  Constantinople,  dont  la  peste  le 
fit  bientôt  sortir.  11  gagna  la  Transylvanie,  Olmutz 
et  Varsovie.  Jean  Sobieski,  récemment  élu  roi, 
donna  à  Cubero  une  lettre  pour  Schâh-Soliman,  roi 
de  Perse.  Cubero  gagna  ensuite  Moscou.  11  fut  pré- 
senté au  czar  Ivan  Waziliewitz,  qui  l'accueillit  avec 
bonté.  11  partit  avec  un  ambassadeur  que  ce  prince 
envoyait  en  Perse,  et  descendit  le  Volga  jusqu'à 
Astracan  :  «  Voyage,  dit-il,  aussi  lointain  que  cu- 
«  rieux,  et  que  jamais  Espagnol  n'a  fait.  »  11  se 
rendit  par  la  mer  Caspienne  à  Derbent,  et  arriva 
en  1674  à  Casbin,  où  était  le  roi  de  Perse,  à  qui  il 
remit  ses  lettres  en  lui  demandant  la  continuation 
de  la  protection  accordée  par  ses  ancêtres  aux 
missionnaires  apostoliques.  11  reçut  quelques  jours 
après  un  calaat  ou  habit  d'honneur,  puis  alla  par 
Ispahan,  Schira-z  et  Laar  à  Bender-Abassi  11  y  prit 
une  barque  qui  le  conduisit  a  Bender-Congo,  sur 
le  golfe  Persique ,  s'embarqua  sur  une  flotte  por- 
tugaise qui  allait  croiser  dans  la  mer  Rouge,  et  en- 
suite aborda  à  Diu.  Cubero  vit  Surate,  Daman,  Goa, 
doubla  le  cap  Comorin,  toucha  à  Ceylan  et  à  San- 
Thomé,  et  passa  à  Malaca,  où  il  fut  mis  en  prison 
par  les  Hollandais  pour  avoir  enfreint  leurs  règle- 
ments de  police.  Délivré  de  captivité,  il  alla  à  Ma- 
nille, employa  six  mois  dans  la  traversée  du  grand 
Océan  jusqu'à  Acapulco,  partit  de  Mexico  en  1 679, 
et  profitant  de  la  flotte  de  la  Vera-Cruz  destinée 
pour  Cadix,  il  revit  l'Europe  après  neuf  ans  d'ab- 
sence. 11  fit  paraître  en  espagnol  :  Brève  relation 
du  voyage  fait  dans  la  plus  grande  partie  du  monde, 
par  don  Pedro  Cubero  Sébastian,  prédicateur  apos- 
tolique de  l'Asie,  avec  les  choses  les  plus  remarqua- 
bles qui  lui  sont  arrivées  et  qu'il  y  a  vues  parmi 
tant  de  nations  barbares,  leurs  religions,  usages, 
cérémonies,  et  attires  choses  mémorables  et  curieu- 
ses, dont  il  a  pu  s'informer,  avec  le  voyage  par 
terre,  d'Espagne  aux  Indes  orientales,  Madrid,  1680, 
in-4°.  Ce  livre  ne  contient,  en  effet,  qu'une  rela- 
lation  succincte,  puisqu'un  voyage  qui  a  duré  neuf 
ans  est  renfermé  dans  un  volume  assez  mince.  Cu- 
bero est  le  premier  qui  ait  fait  le  tour  du  monde 
d'Occident  en  Orient,  et  en  partie  par  terre,  ainsi 
que  l'exécuta  depuis  Gemelli  Carreri.  11  ne  décrit 
pas  minutieusement  sa  route  :  il  se  contente  de 
donner  un  aperçu  général  de  ce  qu'il  a  observé.  11 
dépeint  avec  exactitude  les  steppes  d'Astracan  et 
les  déserts  de  la  Perse  ;  il  donne  beaucoup  de  détails 
sur  Manille  et  sur  les  différents  personnages  avec 
lesquels  il  s'est  trouvé.  Admis  chez  les  grands  et 
à  la  cour,  il  n'aurait  éprouvé  que  de  l'agrément 
dans  ses  longues  courses,  sans  l'ardeur  de  son  zèle, 
qui  a  dû  quelquefois  l'entraîner  au  delà  des  bornes. 
L'on  en  peut  juger  par  les  épithèles  injurieuses 
qu'il  prodigue  sans  cesse  à  tous  les  peuples  qui  ne 
l'ont  point  partie  de  l'Église  catholique.  11  écrit  avec 
la  simplicité  qui  convient  à  un  missionnaire,  mais 
il  est  un  peu  crédule.  E — s. 

CUB1ÉRES  (Simon-Louis-Pierre  ,  marquis  pe)  , 
naturaliste  et  agronome,  naquit  le  12  octobre  1747 
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à  Roquemaure,  d'une  des  plus  anciennes  familles 
du  Languedoc.  Admis  à  seize  ans  dans  les  pages 
de  la  petite  écurie,  il  en  sortit  à  vingt-deux,  et  fut 
pourvu  quelque  temps  après  de  la  charge  d'écuyer 
calvacadour  du  roi,  avec  le  grade  de  capitaine  à  la 
suite  dans  le  régiment  Dauphin-cavalerie.  Maître 
de  ses  loisirs,  il  perfectionna  ses  études  littéraires, 
et  voulut  acquérir  des  connaissances  dans  la  phy- 
sique, la  chimie  et  l'histoire  naturelle.  Son  goût 
pour  les  sciences  ne  l'empêchait  pas  de  remplir  les 
devoirs  de  son  rang  ;  et,  sans  cesser  d'être  un 
homme  aimable,  il  sut  mériter  l'estime  des  savants, 
entre  autres  de  Buffon,  qui  lui  prédit  qu'il  se  ferait 
un  nom  comme  naturaliste.  11  possédait  une  collec- 
tion minéralogique  remarquable  par  le  nombre  et 
la  beauté  des  échantillons  ;  il  eut  aussi  des  instru- 
ments de  physique,  ainsi  qu'un  laboratoire  de  chi- 
mie ;  et,  dans  des  soirées  consacrées  aux  plaisirs, 
il  attirait  l'attention  de  la  société  sur  les  expérien- 
ces qu'il  rendait  intéressantes,  même  pour  les 
personnes  étrangères  aux  sciences.  Le  marquis  de 
Cubières  fut  du  nombre  des  gentilshommes  dési- 
gnés pour  accompagner  madame  Clotilde,  mariée 
au  prince  de  Piémont  (1775).  En  revenant  de  Turin, 
il  visita  Ferney  et  reçut  un  accueil  flatteur  de  Vol- 
taire, qui  lui  adressa  depuis  une  lettre  en  vers  et 
en  prose,  imprimée  dans  sa  Correspondance.  Cé- 
dant aux  invitations  du  cardinal  de  Bernis,  son  on- 
cle, il  se  rendit  peu  de  temps  après  à  Rome,  où  il 
passa  plusieurs  mois  dans  la  société  des  antiquai- 
res et  des  naturalistes  les  plus  distingués,  il  par- 
courut ensuite  l'Italie  en  homme  instruit  et  curieux 
d'ajouter  encore  à  ses  connaissances.  Dans  une 
excursion  qu'il  fit  à  Naples,  il  descendit  dans  le 
cratère  du  Vésuve,  dont  il  rapporta  des  laves,  il  se 
lia  particulièrement  avec  Fontana,  pendant  son 
séjour  à  Florence.  De  retour  en  France,  il  se  ren- 
dit en  Angleterre,  où  il  fut  accueilli  par  le  prince 
de  Galles,  qui  lui  facilita  les  moyens  de  voir  les 
manufactures  et  d'en  examiner  les  procédés.  11  ne 
négligea  ni  les  jardins  paysagistes,  ni  les  riches 
pépinières  des  environs  de  Londres  ;  et  il  en  rap- 
porta des  plantes  d'espèces  encore  rares  en  France, 
qu'il  cultiva  dans  sa  pépinière  à  Versailles.  Tou- 
jours à  l'affût  des  nouvelles  découvertes,  celle  des 
aérostats  excita  vivement  sa  curiosité.  L'un  des 
premiers,  il  monta  dans  un  ballon,  et  fit  beaucoup 
de  recherches  sur  les  moyens  de  les  diriger.  Atta- 
ché par  sa  charge  à  la  personne  de  Louis  XVI,  il 
fut  honoré  de  la  confiance  de  ce  prince,  qui  le 
choisit  pour  distribuer  ses  aumônes  secrètes.  Cu- 
bières accompagna  le  roi  à  Paris  le  17  juillet  1789; 
et  il  précédait  sa  voiture  sur  le  quai  de  la  Ferraille, 
lorsque  des  coups  de  fusil  partirent  de  l'autre  bord 
de  la  rivière.  Son  chapeau  fut  percé  d'une  balle; 
mais,  ne  songeant  qu'au  danger  que  courait  le  roi, 
il  revint  au  galop  se  placer  devant  la  portière.  Ce 
ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'il  parvint  à 
ramener  le  cortège  jusqu'à  Sèvres,  où  des  gardes 
du  corps  attendaient  le  monarque,  qu'il  ne  leur 
aï  ait  pas  été  permis  d'accompagner  dans  l'intérieur 


de  Paris.  Un  postillon,  ayant  voulu  faire  prendre  à 
la  voiture  le  chemin  de  St-Cloud,"  fut  jeté  à  bas  de 
son  cheval  par  des  furieux,  qui  l'entraînaient  vers 
la  rivière  pour  l'y  précipiter  ;  mais  Cubières  vint  à 
bout  de  les  calmer,  en  leur  promettant  que  le  pos- 
tillon serait  puni.  Le  o  octobre  suivant,  lors- 
que la  populace  de  Paris  se  rendit  à  Versailles  avec 
les  projets  les  plus  sinistres,  Cubières  ne  montra 
pas  moins  de  zèle  et  de  sang-froid.  Quoiqu'il  eût 
dans  cette  journée  couru  plusieurs  fois  risque  de  la 
vie,  il  ne  voulut  point  émigrer,  convaincu  que  son 
devoir  était  de  rester  près  du  roi.  Au  10  août  1792, 
il  sollicita  vainement  la  permission  de  partager  la 
captivité  de  son  malheureux  maître.  Quelques 
mois  après,  il  fut  enfermé  comme  suspect  dans  la 
maison  des  Récollets  à  Versailles  ;  et,  pendant  sa 
longue  détention,  il  conserva  le  calme  et  la  tran- 
quillité d'esprit  nécessaires  pour  adoucir  le  sort  de 
ses  compagnons  d'infortune.  A  sa  sortie  de  prison, 
il  fut  attaqué  d'une  maladie  grave  qui  dura  près  de 
deux  ans.  Lorsqu'il  fut  en  convalescence,  les  mé- 
cins  lui  conseillèrent  de  prendre  l'exercice  du  che- 
val; mais  le  souvenir  des  anciennes  fonctions  qu'il 
avait  remplies  près  du  roi  devenait  un  obstacle.  A 
sa  première  sortie,  il  se  trouva  mal  et  tomba  dans 
les  bras  de  ceux  qui  l'accompagnaient.  Les  amis 
de  Cubières  le  firent  entrer  dans  la  commission  des 
arts  ;  et  il  fut  un  des  commissaires  envoyés  à  Rome 
pour  veiller  à  l'encaissement  des  tableaux  et  des 
statues  que  la  France  devait  aux  victoires  de  ses 
armées.  A  son  retour,  il  fut  nommé  conservateur 
des  statues  du  jardin  de  Versailles.  La  révolution 
lui  avait  enlevé  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  ; 
mais  il  avait  eu  le  bonheur  de  conserver  sa  pépi- 
nière, et  il  parvint  à  en  tirer  un  parti  avantageux, 
en  faisant  le  commerce  des  arbres  d'agrément. 
Dans  le  même  temps,  il  publia  des  mémohes  sur 
les  arbres  qu'il  avait  contribué,  plus  que  personne,  à 
naturaliser  en  France.  Entouré  de  l'estime  publi- 
que, sa  vie  s'écoulait  dans  une  douce  retraite  lors- 
que la  restauration  le  rétablit  dans  ses  anciennes 
fonctions.  En  accompagnant,  dans  les  premiers  jours 
de  son  arrivée,  Monsieur  (Charles  X),  il  tomba  de 
cheval  et  se  cassa  la  jambe  ;  mais  il  fut  prompte- 
ment  guéri.  Cubières  ne  profita  de  l'accès  que  sa 
place  lui  donnait  près  du  roi  que  pour  lui  recom- 
mander les  nouvelles  institutions  scientifiques  et 
les  hommes  capables  de  les  faire  prospérer.  Il  se 
rendait  le  10  août  1821  au  collège  Bourbon  pour 
s'informer  des  progrès  de  son  petit-fils,  lorsqu'il  fut 
frappé  d'une  apoplexie  foudroyante.  11  était  mem- 
bre des  académies  de  Florence,  de  Turin,  etc.,  et, 
depuis  1816,  associé  libre  de  l'Académie  des  Scien- 
ces. On  a  de  lui  :  1°  Histoire  des  coquillages  de 
mer,  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  amours,  Versailles, 
1800,  in-4°,  fig.,  ouvrage  estimable  et  recherché 
des  naturalistes.  Les  exemplaires  en  sont  devenus 
rares.  2°  Histoire  du  tulipier,  Paris,  1800,  in-8°. 
Des  plants  de  cet  arbre,  rapportés  de  Virginie  par 
La  Galissonnière,  en  1732,  il  ne  restait  plus  qu'un 
seul  pied.  Cubières  acheta  l'arbre  et  le  terrain  à  un 
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prix  exorbitant  ;  mais  il  fut  bien  dédommagé  de 
cette  acquisition,  puisqu'il  en  a  été  mis  dans  le 
commerce  plus  de  40,000  pieds,  et  que  cette  pre- 
mière tige,  plantée  avec  soin  dans  son  jardin,  s'y 
développa  tellement  qu'il  avait  pu  y  construire  une 
espèce  de  pavillon  auquel  on  montait  parïm  esca- 
lier. 3°  Mémoire  sur  les  abeilles,  ib.,  1800,  in-8°. 
4°  Mémoire  sur  la  pierre  adulaire,  1801,  in-8°. 
5°  Mémoire  sur  l'érable  à  feuilles  de  frêne  du  Ca- 
nada, 1805,in-8°.  6°  Mémoire  sur  le  genévrier  rou- 
ge de  Virginie,  que  l'on  nomme  vulgairement  cèdre 
rouge,  1805,  in-8°.  7°  Notice  sur  André  Michaux 
(voy.  ce  nom,).  8°  Mémoire  sur  le  micoucoulier  ou 
celtis  de  Linné,  1808,  in-8°.  9°  Mémoire  sur  le  cy- 
près de  la  Louisiane  (cupressus  distichus  de  Lin- 
né), 1809,  in-8°.  10°  Sur  les  services  rendus  à  l'a- 
griculture par  les  femmes,  1809,  in-8°.  11°  Mémoi- 
re sur  le  magnolier  auriculé,  1810,  in-8°.  12°  Mé- 
moire sur  un  marbre  grec  magnésien,  1810,  in-8°. 
11  composa  ce  Mémoire  sur  un  fragment  de  mar- 
bre qu'il  avait  rapporté  des  ruines  du  temple  de 
Jupiter-Sérapis,  et  qui  lui  paraissait  différer  de  tous 
ceux  que  l'on  trouve  employés  dans  les  monu- 
ments antiques.  11  a  laissé  manuscrit  un  grand 
ouvrage  sur  les  Jardins  paysagistes  déjà  revêtu 
de  l'approbation  de  l'Académie  des  sciences.  On 
trouvera  des  détails  dans  YEloge  de  Cubières,  par 
M.  Silvestre,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'a- 
griculture de  Paris,  année  1822,  et  dans  la  Notice 
sur  Cubières,  par  Challan,  imprimée  par  ordre  de 
la  société  d'agriculture  de  Versailles,  1822,  in-8°. 
—  Le  général  Cubières,  célèbre  par  l'occupation 
d'Âncône,  est  le  fils  reconnu  du  marquis  de  Cu- 
bières. W — s. 

CUBIÈRES  (Michel  de),  littérateur  aussi  médio- 
cre que  fécond,  était  frère  cadet  du  précédent,  et 
naquit  à  Rcquemaure  le  27  septembre  1752.  Des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique,  il  reçut  la  tonsure  et  fut 
envoyé,  pour  y  continuer  ses  études,  à  Nîmes, 
puis  au  séminaire  St-Charles  d'Avignon,  où  il  eut 
pour  camarade  le  célèbre  Rivarol,  qu'il  retrouva 
depuis  à  Versailles,  et  auquel  il  eut  le  bonheur  de 
rendre  quelques  services  (1).  En  sortant  d'Avignon, 
Cubières  vint  à  Paris  au  séminaire  St-Sulpice; 
mais  sa  conduite  peu  régulière  ne  tarda  pas  à 
l'en  faire  exclure  ;  et,  comme  il  n'avait  aucun  goût 
pour  l'état  ecclésiastique,  il  ne  réclama  point  con- 
tre cette  décision.  Son  penchant  naturel  pour  la 
poésie  s'était  développé  au  séminaire;  et  dès  1772 
il  inséra  quelques  vers  (2)  à  son  frère  dans  l'Al- 
manach  des  Muses;  où  depuis  il  figura  fréquem- 
ment, tantôt  sous  le  nom  de  Cubières,  qui  lui  dé- 
plaisait comme  inharmonique,  tantôt  sous  celui  de 
Palmezeaux,  qu'il  finit  par  adopter.  L'année  sui- 
vante il  publia  la  Lettre  de  St.  Jérôme  à  une  dame 

(1)  Ces  détails  sont  tirés  d'une  Vie  de  Rivarol  par  Cubières, 
imprimée  à  la  suite  des  Eloges  de  Fontenelle,  Colardeau  et  Dorât, 
édition  de  1803,  in-S".  Les  notes  contiennent  deux  lettres  de  Ri- 
varol à  Cubières,  pleines  des  expressions  de  sa  reconnaissance  et 
même  de  son  respect. 

(2)  Ces  vers,  dans  lesquels  il  remercie  son  frère  de  l'envoi  dti 
portrait  dline  jolie  daine,  »ti  pastel,  ^nt  signés  Vnhbé  C  . 
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romaine,  héroïde  pleine  de  détails  licencieux,  quoi- 
que composée  au  séminaire,  mais  dont  il  eut  bon  es- 
prit de  faire  disparaître  les  traits  les  plus  choquants 
dans  les  éditions  subséquentes.  L'abbé,  devenu  che- 
valier de  Cubières,  obtintune  charge  d'écuyer  de  ma- 
dame la  comtesse  d'Artois  à  la  formation  de  la  mai- 
son de  cette  princesse;  et  les  faciles  fonctions  de 
cette  place  lui  permirent  de  se  livrer  tout  entier  à 
sa  passion  pour  les  lettres.  Lié  d'une  étroite  amitié 
avec  Dorât,  qu'il  avait  choisi  pour  modèle,  il  fut 
bientôt  admis  dans  la  société  de  madame  Fanny  de 
Beauharnais,  dont  il  devint  plus  lard  l'inséparable 
commensal.  11  cherc^t  dans  le  même  temps  à  se 
concilier  l'affection  des  hommes  les  plus  distingués 
dans  les  lettres.  11  alla  visiter  Voltaire  à  Femey  ; 
et  il  eut  heu  d'être  satisfait  de  son  accueil  ;  quel- 
quefois il  avait  le  bonheur  de  recevoir  chez  lui  d'A- 
lembert  ;  enfin  il  s'était  insinué  dans  les  bonnes 
grâces  de  Buffon.  Abusant  de  sa  déplorable  facili- 
té, il  s'exerçait  déjà  dans  tous  les  genres  :  c'était 
le  moyen  de  ne  réussir  dans  aucun.  11  profita  de 
son  crédit  pour  faùe  jouer  en  1776,  à  Versailles, 
le  Dramaturge,  ou  la  Manie  des  drames  sombres. 
Cette  pièce  fut  sifflée  ;  et  l'auteur  lui-même  con- 
vint qu'elle  méritait  de  l'être.  Mercier,  imaginant 
que  Cubières  avait  eu  l'intention  de  le  tourner  en 
ridicule,  vint  lui  demander  si  tel  avait  été  son  pro- 
jet. L'explication  tourna  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse pour  tous  les  deux,  puisque  dès  lors  ils 
furent  amis.  En  1777  Cubières  fit  encore  jouer  à 
Versailles  Galatée,  ou  la  suite  de  I'ygmalion.  Ce 
petit  acte,  assez  bien  accueilli,  eut  depuis  quel- 
ques représentations  à  Paris,  au  théâtre  dit  Beau- 
jolais. 11  avait  déjà  concouru  plusieurs  fois  pour  le 
prix  de  l'Académie  française,  mais  toujours  sans 
succès.  Ayant  encore  manqué  le  prix  proposé  pour 
l'Éloge  de  Voltaire,  il  fit  imprimer  son  poème  qu'il 
regardait  comme  un  de  ses  chefs-d'œuvre,  tout  en 
avouant  qu'il  avait  péçhé  contre  la  vraisemblance 
en  établissant  Voltaire  lui-même  juge  de  ses  pro- 
pres ouvrages.  En  1780  il  publia  sous  le  titre  de 
Hochets  de  ma  jeunesse,  2  vol.  in-8°,  le  recueil  des 
nombreuses  pièces  fugitives  qu'il  avait  composées 
jusqu'alors.  Le  frontispice,  dont  il  avait  donné  l'i- 
dée à  son  dessinateur,  représente  le  Génie  offrant 
l'ouvrage  aux  Grâces,  et  le  Temps  qui  lui  montre 
du  doigt  le  temple  de  l'immortalité...  Dorât  mou- 
rant lui  avait  adressé  une  épître  que  La  Harpe  a  con- 
signée dans  sa  correspondance.  Cubières,  oubliant 
que  la  véritable  douleur  ne  s'exhale  pas  en  vaines 
déclamations,  s'empressa  de  faire  paraître  l'Eloge 
de  son  ami  «  flanqué  de  vers  qui  lui  sont  relatifs 
et  d'une  notice  sur  Colardeau,  »  en  réponse  à  la 
critique  que  La  Harpe  avait  faite  de  cet  écrivain 
dans  le  Mercure.  Malgré  ses  nonbreux  échecs,  Cu- 
bières rentra  dans  la  lice  académique  pour  l'Éloge 
de  Fontenelle.  Garât  (voy.  ce  nom,)  remporta  le 
prix  ;  mais  Cubières  n'en  fit  pas  moins  imprimer 
son  ouvrage  avec  une  préface  dans  laquelle  il  sou- 
tint que  Fontenelle  ayant  été  membre  des  trois 
grandes  Académies,  c'est  une  idée  très-ingénieuse 
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d'avoir  dramatisé  son  éloge  en  le  mettant  dans  la 
bouche  de  trois  académiciens.  Cet  ouvrage  fut  suivi 
du  Théâtre  moral  (2  vol.  in-8°)  où  l'on  trouve  un 
dialogue  entre  l'auteur  et  un  homme  de  goût,  dans 
lequel  Cubières  déclare  «  qu'il  n'a  pas  voulu  faire 
«  des  pièces  comme  tout  le  monde;  et  qu'ayant 
«  toute  la  nature  à  peindre  il  a  tâché  d'être  aussi 
«  étendu,  aussi  varié  qu'elle.  »  Cette  excessive 
prétention  à  l'originalité  n'empêcha  pas  de  trouver 
que  ses  pièces  offraient  plus  d'un  trait  de  ressem- 
blance avec  celles  que  le  bon  goût  avait  bannies 
depuis  longtemps  de  la  scène  ;  et  ce  reproche  n'est 
sans  doute  pas  celui  qui  lui  fut  le  moins  sensible. 
Il  fit  reparaître  en  1786  les  vers  de  sa  jeunesse 
sous  le  titre  d'Opuscules  poétiques,  3  vol.  in- 18 
que,  dans  l'intérêt  de  sa  réputation,  il  aurait  dû 
réduire  à  un  seul,  mais  auxquels  il  eut  au  contraire 
le  tort  d'ajouter  un  quatrième  qui  parut  en  1791 
sous  le  nom  de  Michel  Métrophile.  Novateur  plutôt 
par  esprit  de  système  que  par  conviction,  et  cher- 
chant à  faire  parler  de  lui,  n'importe  de  quelle 
manière,  il  avait  déjà  plusieurs  fois  affecté  de  se 
mettre  au-dessus  des  règles,  croyant  sans  doute 
par  là  donner  une  grande  idée  de  son  courage  : 
mais  il  n'avait  pas  encore  poussé  le  mépris  de  l'o- 
pinion aussi  loin  qu'il  le  fit  dans  sa  Lettre  à  Xime- 
nès  sur  l'influence  de  Boileau  en  littérature.  Mal- 
gré sa  prétention  à  dire  des  choses  neuves,  il  ne 
fait  pourtant  que  répéter  dans  cet  ouvrage  tout 
ce  que  le  mauvais  goût  et  la  jalousie  avaient  ins- 
piré jadis  d'injures  aux  détracteurs  de  Boileau,  et 
n'a  pas  même  le  mérite  de  dire  une  chose  nou- 
velle, en  soutenant  que  le  législateur  du  Parnasse, 
loin  d'être  utile  à  la  littérature,  lui  a  été  funeste 
en  décourageant  les  hommes  de  génie  .capables 
d'en  reculer  les  limites.  Cette  lettre  parut  en  1787 
au  moment  où  l'Académie  de  Nîmes  venait  de  pro- 
poser l'éloge  de  Boileau;  et  Cubières  ne  craignit 
pas  de  la  reproduire  avec  des  additions  en  1802, 
comme  une  espèce  de  protestation  contre  l'Acadé- 
mie française  qui  venait  de  remettre  au  concoiu's 
l'éloge  de  ce  grand  poëte  (1).  La  même  année  (1787), 
il  fil  jouer  sur  le  théâtre  de  Versailles  les  Rivales, 
opéra  dont  il  avait  parodié  les  paroles.  Cette  pièce 
n'ayant  eu  qu'une  seule  représentation,  il  s'ex- 
cusa de  s'être  chargé  «  de  ce  travail  ingrat  et  pé- 
nible par  le  désir  de  plaire  à  une  souveraine  adorée 
qui  voulait  entendre  la  musique  de  Cimarosa  » 
(voij.  Ann.  littér.,  t.  3,  p.  237).  Ce  fut  peu  de 
temps  après  qu'il  accompagna  madame  de  Beau- 
harnais  en  Italie  ;  il  avait  déjà  visité  cette  patrie 
des  arts,  puisqu'il  dit  que  ce  fut  à  son  dernier 
voyage  de  Borne  qu'il  fit  connaissance  avec  la  célè- 
bre Angélica  Kaufmann  (2).  Son  aversion  pour  la 
satire  ne  l'empêcha  pas  d'en  publier  une  contre 
son  ancien  ami  Rivarol,  qui  l'avait  stgmatisé  dans 
le  Petit  Almanach,  sous  le  double  nom  de  Cubiè- 

0)  Ce  fut  Miser  qui  remporta  le  prix  :  M.  Daunon  avait  été  cou- 
ronne par  l'Académie  de  Nîmes. 

(2)  Ce  mot  dernier  voyage  prouve  que  Cubières  en  avait  fait  plu- 
sieurs en  Italie. 

IX. 


res  et  de  l'almezcaux.  Il  est  vrai  que  la  Confession 
du  comte  Grifolin  par  M.  Maribarou  ne  ressemble 
en  aucune  manière  aux  satires  de  Boileau.  Quoi- 
que philosophe,  ou  du  moins  se  vantant  de  l'être, 
et  souhaitant  comme  un  autre  la  réforme  des 
abus,  il  ne  vit  pas  sans  une  sorte  d'effroi  le  résul- 
tat de  l'assemblée  des  notables  à  Versailles.  Blâ- 
mant la  manie  de  politiquer  qui  s'était  emparée 
de  tous  les  esprits  il  lui  attribuait,  avec  plus  de 
raison  qu'à  lui  n'appartenait,  la  décadence  visible 
de  la  littérature  ;  et  dans  son  Èpître  à  Barruel- 
Beauvert,  datée  du  mois  de  décembre  1788,  on  est 
surpris  de  l'entendre  s'écrier  : 

Temps  heureux  oùjégnaient  Louis  et  Pompadour. 

Cubières  voulait  alors  que,  pour  opérer  sans  se- 
cousse les  réformes  jugées  nécessaires,  on  s'en 
rapportât  à  la  sagesse  du  roi  et  de  ses  ministres. 
Mais  les  événements  le  firent  promptement  chan- 
ger d'opinion.  Il  n'eut  pas  le  bonheur,  a-t-ildit  plus 
tard,  d'assister  à  la  prise  de  la  Bastille;  mais  le 
16  juillet  1789,  devenu  citoyen  et  soldat,  il  alla 
seul  et  à  pied  visiter  cette  forteresse  dont  la  dé- 
molition devait  bientôt  commencer.  11  fit  de  ce 
voyage,  qui  n'avait  pas  dû  lui  causer  une  grande 
fatigue,  une  relation  en  vers  et  en  prose  où  l'on 
trouve  avec  quelques  vers  passables  des  déclama- 
tions sentimentales  et  plusieurs  anecdotes  apocry- 
phes. Le  19  novembre  suivant  il  fit  jouer  au  Théâ- 
tre-Français la  Mort  de  Molière,  comédie  repré- 
sentée précédemment  avec  quelque  succès  dans 
différentes  villes  de  province,  mais  qui  tomba  pour 
ne  plus  se  relever.  11  rejoignit  en  1790  madame  de 
Beauhamais  que  les  circonstances  avaient  forcée 
de  se  réfugier  momentanément  à  Poitiers;  et  il  y 
fit  représenter  dans  son  château  la  Bonne  Mère, 
comédie  dont  celle  dame  lui  avait  fourni  le  modèle. 
De  retour  à  Paris,  il  afficha  pour  le  nouvel  ordre  de 
choses  un  enthousiasme  qu'il  n'éprouvait  pas,  et 
vint  à  bout  de  se  faire  élire  suppléant  du  juge  de 
paix  de  sa  section.  Il  en  était  président  au  10  août 
1792;  et,  malgré  tous  les  dangers  qu'il  pouvait 
courir  en  donnant  asile  à  un  homme  qui  sortait 
du  château,  il  reçut  chez  lui  son  ami  Barruel-Beau- 
vert,  et  parvint,  non  sans  peine,  à  le  mettre  en 
sûreté  (voy.  les  Lettres  de  Barruel,  t.  1,  p.  193). 
Nommé  membre  de  l'affreux  conseil  de  la  commune 
qui  s'empara  de  l'autorité  après  la  chute  du  trône, 
Cubières,  qui  joignait  alors  à  son  nom  celui  de 
Dorât,  fut  un  des  commissaires  chargés  de  sur- 
veiller les  prisonniers  du  Temple.  Il  s'y  trouvait 
de  service  le  19  décembre,  jour  des  Quatre-Temps. 
Le  roi  ayant,  pour  se  conformer  au  précepte  de 
l'Église,  refusé  le  déjeuner,  Dorat-Cubières  se  re- 
tournant vers  Cléry  lui  dit  d'un  ton  railleur  : 
«  A  l'exemple  de  votre  maître  vous  jeûnerez 
«  sans  doute  aussi?  —  Non,  monsieur,  lui  répon- 
«  dit  le  fidèle  serviteur,  j'ai  besoin  aujourd'hui 
«  de  déjeuner.  »  Dans  son  rapport  au  conseil,  le 
commissaire  ne  rendit  pas  cette  conversation 
très-exactement;  mais  on  peut  croire  qu'en  cela 
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il  eut  une  bonne  intention,  voulant,  comme  il 
l'a  dit,  faire  passer  Cléry  pour  un  malin  et  un 
patriote  (voy.  le  Moniteur,  24  décembre  1792). 
Quelque  temps  avant  la  catastrophe  du  10  août, 
Cubières  avait  essayé  de  se  lier  avec  madame  Ro- 
land qui  passait  pour  avoir  une  grande  influence 
sur  son  mari.  Invité  deux  fois  à  dîner  avec  le  mi- 
nistre, «  il  me  parut,  dit  madame  Roland,  singu- 
«  lier  la  première  fois,  insupportable  la  seconde.  » 
Congédié,  il  lui  écrivit  pour  lui  demander  la  per- 
mission de  lui  présenter  un  prince  (de  Salm-Kyr- 
bourg)  qui  désirait  être  admis  dans  sa  société. 
Sur  son  refus  positif,  il  sollicita  du  moins  un  secret 
entretien  pour  s'expliquer  à  ses  pieds  ;  mais  elle  ne 
voulut  jamais  consentir  à  le  recevoir,  et  il  est  pro- 
bable qu'elle  l'avait  complètement  oublié,  lors- 
qu'elle retrouva  le  nom  de  Dorat-Cubières  au  bas 
du  mandat  d'arrêt  qu'il  avait  signé  comme  gref- 
fier-adjoint de  la  commune.  Ce  fut  un  véritable 
malheur  pour  Cubières  que  cette  rencontre  de  son 
nom  par  madame  Roland,  puisqu'on  ne  peut  dou- 
ter que  c'est  à  ce  souvenir  qu'il  doit  une  place 
dans  la  galerie  de  portraits  que  cette  femme  cé- 
lèbre traça  dans  sa  prison,  et  qui  fut  imprimée  à 
la  suite  de  ses  Mémoires.  Cette  charge  subalterne 
de  greffier-adjoint  était  le  prix  dont  on  avait  payé 
ton  empressement  à  préconiser  tous  les  actes  de  la 
Révolution.  Depuis  1789,  aucun  événement  de 
quelque  importance  n'avait  échappé  à  sa  muse  ba- 
nale. Après  avoir,  dans  des  poèmes  justement  ou- 
bliés, encensé  les  états  généraux  et  bafoué  l'abbé 
Maury,  on  le  vit  exalter  les  douceurs  de  l'heureux 
gouvernement  qui  venait  de  remplacer  la  monar- 
chie, demander  des  autels  pour  Lepelletier  et 
même  pour  Marat,  rimer  le  Calendrier  républicain, 
et  plus  tard  composer  des  hymnes  pour  le  nou- 
veau culte  que  des  insensés  se  proposaient  d'éla- 
blir  sur  les  ruines  du  catholicisme.  Tant  de  bas- 
sesses ne  purent  le  garantir  de  la  proscription. 
Atteint  par  laloi  du  28  germinal  an  2  (17  avril  1794) 
qui  excluait  de  toutes  les  fonctions  publiques  les 
ci-devant  nobles,  il  se  hâta  d'offrir  sa  démission  de 
la  place  de  greffier.  Toutefois  il  produisit  en  même 
temps  des  actes  constatant  que  sa  mère  était  rotu- 
rière et  que  son  père  n'avait  jamais  joui  des  privi- 
lèges de  la  noblesse  ;  mais  en  quittant  sa  place  il 
voulait,  disait-il,  se  punir  de  la  faiblesse  qu'il  avait 
eue  de  laisser  mettre  à  la  tête  de  quelques-uns  de 
ses  ouvrages  des  qualifications  justement  abolies 
(Moniteur  du  3  floréal  an  2).  Sa  démission  ayant 
été  acceptée,  contre  son  attente ,  il  se  vit<encore 
forcé,  comme  ex-noble ,  de  s'éloigner  de  Paris.  11 
choisit  alors  son  domicile  dans  le  village  d'Avon, 
près  de  Fontainebleau  ;  et  il  y  resta  jusqu'au  mo- 
ment où  le  retour  à  des  idées  plus  saines  lui  per- 
mit de  reprendre  ses  premières  habitudes.  Dans 
ses  écrits,  tout  en  déplorant  le  sort  des  malheu- 
reuses victimes  que  l'on  envoyait  chaque  jour  à 
Féchafaud,  et  parmi  lesquelles  d  comptait  d'an- 
ciens amis,  Cubières  ne  laissait  passer  aucune 
occasion  de  se  recommander  à  la  faveur  des  puis- 


sants du  jour;  mais,  quoiqu'il  eût  pris  le  titre  de 
Poète  de  la  révolution ,  et  qu'il  eût  à  lui  seul  pu- 
blié plus  de  vers  que  tous  ses  rivaux  ensemble,  il 
ne  fut  pas  compris  dans  la  répartition  des  secours 
accordés  aux  littérateurs  et  aux  savants  ;  et  il  ne 
put  s'empêcher  de  témoigner  la  peine  qu'il  éprou- 
vait d'une  telle  ingratitude  (1).  Après  le  18  fructidor 
il  devint  officier  municipal  du  2e  arrondisse- 
ment. Sa  fortune,  qui  n'avait  jamais  été  considé- 
rable, s'était  ressentie  de  la  baisse  du  crédit  pu- 
blic ;  la  loi  qui  réduisit  au  tiers  de  leur  valeur  la 
totalité  des  créances  sur  l'État  acheva  de  le  ruiner. 
Dans  cette  situation,  d'autant  plus  fâcheuse  qu'il 
n'était  plaint  de  personne,  il  montra  du  moins 
quelque  dignité,  s'il  est  vrai  qu'd  ne  sollicita  pas 
le  secours  annuel  auquel  il  avait  droit  comme 
ayant  rempli  constamment  des  fonctions  gratuites. 
Toujours  à  l'affût  des  événements,  il  célébra  la 
journée  du  18  brumaire  par  un  poème  intitulé 
Thrasybule  (2);  puis  la  victoire  de  Marengo,  dans 
une  Épître  à  Virgile.  Piqué  de  n'être  point  mem- 
bre de  l'Institut,  où  le  bon  Mercier  le  désirait  pour 
confrère ,  il  se  fit  agréger  au  lycée  des  arts,  ainsi 
qu'à  la  société  littéraire  qui  s'intitidait  l'Institut 
libre.  Quelques  écrivains ,  recherchant  alors  les 
causes  de  la  Révolution,  l'attribuaient  aux  princi- 
pes des  modernes  phdosophes  ;  Cubières  prit  part 
à  cette  controverse  et  publia  le  Défenseur  de  la  phi- 
losophie, satire  assez  médiocre  que  Colnet  a  recueil- 
lie dans  le  tome  5  des  Satiriques  du  18e  siècle, 
bien  qu'il  n'y  soit  pas  ménagé.  Quoiqu'il  eût  pu 
compter  le  nombre  de  ses  chutes  par  celui  de  ses 
pièces,  la  passion  de  Cubières  pour  le  théâtre  ne 
s'était  pas  ralentie;  il  fit  représenter,  en  1803, 
Hippolyte,  tragédie  en  3  actes,  imitée  d'Euripide. 
C'était  la  Phèdre  de  Racine  qu'iï  avait  eu  l'incon- 
cevable audace  de  refaire  ;  et  vainement  il  essaya 
de  justifier  ce  sacrilège.  Deux  ans  après  (I80o)  il 
publia ,  sous  le  nom  de  Corneille,  une  tragédie  de 
Sylla  (3),  qu'il  n'avait  pu  faire  recevoir  par  les  co- 
médiens, et  s'indigna  que  le  public  ne  partageât 
point  son  engouement  pour  ce  prétendu  chef- 
d'œuvre.  Devenu  l'admirateur  de  Mercier,  après 
avoir  combattu  son  système  dramatique,  il  l'était 
plus  encore  de  Restif,  qu'on  a  jugé,  disait-il,  sans 
daigner  le  lire;  et,  s'abaissant  au  rôle  d'éditeur 
d'un  roman  posthume  de  l'auteur  des  Contempo- 
raines (Histoire  des  campagnes  de  Marie),  il  le  fit 
précéder  d'une  notice  sur  cet  écrivain ,  dans  la- 
quelle il  déclare  qu'il  faudrait  deux  cents  volumes 
pour  apprécier  un  si  rare  génie  (voy.  Restif  de  la 
Bretonne,  t.  37,  p.  397,  note  12).  La  plupart  des 
journalistes,  et  surtoutM.de  Féletz,  dans  le  Journal 
des  Débats,  versèrent  à  pleines  mains  le  ridicule 

(  i;  Dans  les  notes  rte  la  2c  éd.  rtll  Calendrier  républicain. 

(2)  Ce  pocinc,  précédé  d'une  préface  et  renfermant  six  cents  vers 
alexandrins  au  moins,  n'a  été  tiré  qu'à  cent  exemplaires  et  donné 
à  des  amis.  (Voy.  VArl  du  quatrain,  237.) 

(5)  On  sait  maintenant  que  cette  tragédie  est  du  P.  Bul'lier. 
En  1801 ,  Cubières  avait  publié,  sous  le  nom  de  Geoffroy,  une  tra- 
gédie ridicule,  intitulée  la  Mort  de  Calon;  mais  c'était  pour  se 
venger  des  traits  lancés  sur  lui  par  le  redoutable  aristarque. 
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sur  des  idées  aussi  bizarres.  En  1810,  Cubières 
publia  le  recueil  de  ses  Œuvres  dramatiques,  4  vol. 
in-18,  avec  son  apologie  sous  le  nom  de  M.  Bonne- 
foi.  Cette  édition  ne  contient  que  les  pièces  repré- 
sentées ;  ainsi  l'on  y  chercherait  vainement 
l'Homme  d'État  imaginaire ,  comédie  en  S  actes , 
imprimée  en  1789,  et  que  l'auteur  regardait 
comme  son  chef-d'œuvre.  En  1816,  Cubières  ré- 
clama par  la  voie  des  journaux  en  faveur  d'une 
comédie  intitulée  l'Homme  d'État  imaginaire,  qu'il 
avait  fait  imprimer  dès  1789,  et  qui  était  imitée 
du  Potier  d'étain  politique,  par  le  baron  d'Holberg. 
Il  craignait  que  l'auteur  d'une  pièce  nouvelle,  inti- 
tulée le  Luthier  de  Lubeek ,  comédie  en  3  actes, 
imitée,  comme  la  sienne,  du  Potier  d'étain  politi- 
que, ne  prétendît  à  l'antériorité.  A  l'occasion  de  la 
reprise. du  Méchant,  il  fit  paraître  une  ÉpUre  à 
Gresset,  suivie  d'un  poëme  sur  la  musique ,  qu'il 
donna  comme  inédit  et  comme  un  ouvrage  de 
Gresset ,  quoiqu'il  eût  été  déjà  publié  sous  le  nom 
de  Serré  (voy.  ce  nom)  son  véritable  auteur.  La 
même  année  (181 1)  il  mit  au  jour  un  autre  poëme, 
Jenner,  ou  le  Triomphe  de  la  vaccine,  qui  n'est 
guère  connu  que  par  la  piquante  analyse  qu'Hoff- 
mann en  a  donnée  dans  le  Journal  des  Débats. 
Quoique  habitué,  pour  ainsi  dire,  aux  plaisante- 
ries des  journaux  de  toutes  les  opinions,  il  fut 
blessé  de  l'article  d'Hoffmann,  et  lui  répondit  dans 
une  Epître  que  dédaigna  celui  à  qui  elle  était 
adressée.  Après  avoir  refait  la.  Phèdre  de  Racine,  il 
manquait  encore  à  Cubières  de  refaire  l'Art  poé- 
tique de  Boileau  ;  et  c'était  de  sa  part  un  projet 
arrêté  depuis  longtemps,  s'il  est  vrai  qu'il  en  eût 
fait  confidence  à  Rivarol  (1).  Ce  fut  en  1812  qu'il 
publia  son  Essai  sur  l'art  poét  ique  en  général ,  di- 
visé en  quatre  épîtres  aux  Pisons  modernes.  A  ce 
poëme  succéda  l'Art  du  quatrain,  qui  commence 
par  ces  deux  vers  où  il  s'applaudit  de  sa  récente 
profanation  : 

J'ai,  sur  les  pas'd'Horace,  en  dépit  de  Boileau, 
Dicte  pour  le  poëte  un  code  tout  nouveau  (2). 

En  181 3,  il  publia,  mais  cette  fois  en  gardant  l'ano- 
nyme, une  épître  aux  mânes  de  Dorvigny  [voy.  ce 
nom),  l'auteur  de  Jeannotet  des  Jocrisses.  N'ayant, 
comme  il  le  dit  lui-même,  jamais  eu  plus  d'opi- 
nion en  politique  qu'en  peinture,  Cubières,  après 
avoir  chanté  la  république  et  l'empereur,  applau- 
dit au  retour  des  Bourbons;  mais  n'osant  pas 
adresser  directement  aux  princes  ses  félicitations 
poétiques,  il  les  consigna  dans  deux  épîtres  à  Bar- 
Ci  )  On  Ut  dans  le  fameux  Atmanach  imprimé  en  1788  :  «  M.  le 
fhr.viher  de  Cubières  nous  a  fait  dire  qu'il'  ref  usait  1  irt  posltgue 
de  Boileau.» 

(2)  Les  notes  de  ce  poëme  sont  extrêmement  curieuses.  On  y  lit 
que  «  Boileau  aurait  joui  de  la  gloire  la  plus  pure,  s'il  n'eût  composé 
dans  sa  vie  que  le  quatrain  sûr  l'abbé  Roquette  ;  —  Que  Cotin  aurait 
pu  donner  à  Boileau  des  leçons  d'érudition  et  surtout  de  politesse; 
—  Que  c'est  beaucoup  d'honneur  qu'on  lui  a  fait,  a  lui  Cubières,  de 
le  comparer  à  l'abbé  Cotin ,  etc.,  etc. »  Voulant  unir  l'exemple  au 
précepte,  il  a  fait  suivre  ce  poëme  d'un  grand  nombre  de  quatrains, 
parmi  lesquels  on  en  trouve  à  Carnot,  à  Lucien  Bonaparte,  au  duc 
d'Otrante.  au  maréchal  Brune,  à  Barruel-Beauvert ,  au  ministre 
Ferrand ,  a  M.  de  Saint- Victor,  à  Dampmartin ,  ett. 
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ruel-Beauvert(f),  auquel  il  crut  devoir  demander 
un  asile  pendant  les  cent  jours  (voy.  les  Lettres  de 
Barruel,  t.  3,  p.  201).  Remis  de  sa  frayeur,  il 
voulut  essayer  d'entretenir  le  public  de  son  pé- 
dantisme  ;  mais  la  gravité  des  événements  ne 
permettait  plus  d'y  attacher  la  moindre  impor-- 
tance  ;  et  l'auteur  de  tant  d'ouvrages  mourut  ou- 
blié complètement  à  Paris  le  23  août  1 820,  à  l'âge 
de*  68  ans.  Cubières  ne  manquait  pas  entièrement 
d'esprit;  mais  son  exemple  est  une  nouvelle  preuve 
que  cet  avantage  ne  suffit  pas  pour  obtenir  dans 
les  lettres  une  réputation  durable.  Séduit  par  sa 
facilité  prodigieuse  il  se  crut  fait,  non  pour  être 
l'un  des  meilleurs  disciples  de  Dorât,  mais  pour 
dominer  les  sommités  du  Parnasse;  et  ses  tenta- 
tives pour  détrôner  Boileau,  en  mettant  à  nu  ses 
prétentions,  le  couvrirent  d'un  ridicule  ineffaça- 
ble. Quant  à  sa  conduite  politique  elle  ne  doit  pas 
être  jugée  trop  sévèrement  :  étourdi,  sans  princi- 
pes, il  se  trouva  lancé  dans  la  Révolution  avant 
d'avoir  prévu  sa  marche  et  ses  conséquences. 
D'ailleurs  il  est  une  justice  qu'on  doit  lui  rendre, 
il  ne  se  servit  de  son  crédit  dans  ces  temps  mal- 
heureux que  pour  obliger  amis  et  ennemis.  Outre 
les  ouvrages  déjà  cités,  Cubières  en  avait  composé 
beaucoup  d'autres  puisque  leur  nombre  total  ne 
s'élève  pas  à  moins  de  soixante-dix-sept,  dont  la 
France  littéraire  donne  les  titres.  11  a  été  l'édi- 
teur des  Lettres  de  la  Dixmerie  sur  l'Espagne, 
d'opuscules  de  Bailly,  précédés  de  sa  vie,  etc.  Il 
a  de  plus  fourni  des  analyses  et  des  articles  à 
l'ancien  Mercure,  au  Journal  encyclopédique,  de 
Bouillon,  à  la  Décade  philosophique,  etc.     W — s. 
CUÇ AMI.  Voyez  Kutsami. 
CUDENA  (Pierre),  voyageur  espagnol,  parcou- 
rut longtemps  le  Brésil,  et  à  son  retour  en  Europe 
composa,  en  1634,  un  ouvrage  intitulé  :  Descrip- 
tion du  Brésil,  dans  une  étendue  de  1,038  milles, 
découverte  par  Maranon  y  gran  Para  par  sa  bous- 
sole exacte,  ainsi  que  du  fleuve  des  Amazones,  qui 
est  situé  sous  la  ligne  équinoxiale,  et  a  70  milles 
de  largeur  à  son  embouchure,  et  du  Rio  de  la  Plata 
dont  l'embouchure,  qui  en  a  40,  est  à  36  degrés 
au  sud  de  l'équaXeur  ;  choses  que  le  lecteur  verra, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres.  Cet  ouvrage,  proba- 
blement composé  dans  l'intention  de  faire  sentir 
au  duc  d'Olivarez,  à  qui  il  est  dédié,  l'importance 
de  la  perte  que  causait  à  l'Espagne  la  conquête 
d'une  partie  du  Brésil  par  les  Hollandais,donne  des 
renseignements  curieux  et  même  nouveaux  sur 
un  pays  si  peu  connu.  On  y  trouve  une  notice 
succincte  sur  chaque  capitainerie,  ses  productions 
et  son  commerce  ;  Cudena  connaissait  les  mines 
d'émeraudes  de  la  province  d'Espiritu-Santo.  Ce- 
livre,  anciennement  traduit  en  allemand,  était 
resté  enseveli  dans  la  bibliothèque  de  Wolfeubut- 
tel  ;  Lessing  l'en  retira,  et  le  confia  à  son  compa- 
ti) La  première  est  l'Epîire  sur  la  décadence  du  goût  dont  on  a 
déjà  parlé.  Dans  la  seconde  il  remercie  Barruel  de  lui  avoir  fait  ac- 
corder la  décoration  du  lis  : 

Ce  signe  révéré  tle  tout  le  genre  humain. 
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triote  Leiste,  qui  corrigea  la  traduction,  et  la 
publia  avec  l'original,  en  y  joignant  des  notes  très- 
intéressantes  :  Description  de  l'Amérique  portu- 
gaise par  Cudena,  Brunswick,  1780,  in-12.  Le  jé- 
suite Eckart,  ancien  missionnaire  au  Brésil,  écrivit 
en  allemand  sur  ce  livre  des  observations  que 
Murr  a  insérées  dans  ses  Voyages  de  quelques  mis- 
sionnaires de  la  compagnie  de  Jésus  en  Amé- 
rique. -  E — s. 

CUDWOBTH  (  Raoul),  théologien  anglais,  né 
en  1617,  à  Aller,  dans  le  comté  de  Sommerset, 
étudia  avec  succès  à  Cambridge,  où  il  se  distingua 
par  la  suite  comme  instituteur  particulier,  et  où 
il  eut  pour  élève  le  célèbre  Guillaume  Temple. 
Nommé  en  1641  recteur  de  North-Cadbury  clans 
son  comté,  il  publia,  l'année  suivante,  un  Discours 
sur  la  vraie  notion  de  la  communion,  où  il  pré- 
tend que  la  communion  n'est  pas  un  sacrifice, 
mais  une  fête  pour  un  sacrifice,  subtilité  théo- 
logique qui  n'est  pas  aisée  à  comprendre,  et 
dont  l'utilité  n'est  guère  plus  sensible.  11  fut  élu 
en  1644  principal  du  collège  de  Clare-Hall,  à 
Cambridge,  et,  en  1645,  professeur  royal  des  lan- 
gues hébraïques.  Il  résigna  alors  ses  fonctions 
ecclésiastiques,  afin  de  se  livrer  plus  librement 
à  son  goût  pour  l'antiquité  et  pour  les  études  mé- 
taphysiques. Il  fut  transféré  en  1654  à  la  place 
de  principal  du  collège  du  Christ,  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort.  Cudworth  fut  en  1657  au  nombre 
des  théologiens  choisis  par  un  comité  du  parle- 
ment pour  revoir  la  traduction  anglaise  de  la  Bible  ; 
quoique  cette  traduction  passât  pour  la  meilleure 
qu'il  y  eût  eu  en  aucune  langue,  on  y  releva 
néanmoins  des  erreurs  considérables;  mais  ce 
travail  devint  inutile  par  la  dissolution  du  parle- 
ment. Cudworth  venait  d'être  nommé  prébendier 
de  Glocester,  lorsqu'il  publia  à  Londres,  en  1678, 
l'ouvrage  sur  lequel  repose  sa  réputation,  le  Véri- 
table Système  intellectuel  de  l'univers,  1  volume 
in-fol.  de  plus  de  1,000  pages.  C'est,  peut-être,  le 
plus  vaste  répertoire  de  littérature  ancienne  qu'il 
y  ait  en  aucune  langue,  et  plusieurs  écrivains 
modernes  y  ont  puisé  toute  leur  érudition.  Il  pa- 
raît que  le  succès  de  cet  ouvrage,  dont  l'objet  était 
de  prouver  que  l'idée  de  Dieu,  comme  l'être  sou- 
verainement intelligent,  puissant  et  juste, se  trouve 
dans  les  écrits  de  presque  tous  les  philosophes 
anciens,  fut  contrarié  quelque  temps  par  l'immo- 
ralité de  la  cour  de  Charles  II,  et  par  le  zèle  mal 
entendu  de  quelques  théologiens,  qui  prétendirent 
que  l'auteur  avait  donné  trop  beau  jeu  à  l'incré- 
dulité. On  lui  reprochait,  par  exemple,  d'avoir  re- 
produit, sans  les  réfuter,  de  très-fortes  objections 
contre  l'existence  de  Dieu  ;  mais  tous  les  bons  es- 
prits se  sont  accordés  à  reconnaître  dans  l'auteur 
beaucoup  de  candeur  et  d'impartialité.  On  peut 
lui  reprocher  avec  plus  de  raison  quelques  opinions 
hasardées,  et  en  général  de  s'être  laissé  trop  en- 
traîner aux  idées  des  platoniciens.  11  reconnaît  une 
nature  plastique,  qui,  subordonnée  à  la  Divinité, 
forme  et  organise  les  corps  des  animaux  et  pro- 


duit d'autres  phénomènes  naturels  ;  et  ce  fut  le 
sujet  d'une  vive  discussion  qui  s'éleva  entre  Bayle 
et  Leclerc.  Cudworth  mourut  à  Cambridge  en  1 688, 
avec  la  réputation  d'un  savant  du  premier  ordre, 
d'un  profond  métaphysicien,  et  d'un  homme  plein 
de  piété  et  de  modestie.  Le  Système  intellectuel  a 
été  traduit  en  latin  par  Mosheim,  léna,  1733,1  vol. 
in-fol.,  avec  la  Vie  de  Cudworth,  et  des  notes 
savantes  et  instructives.  Cette  traduction  latine 
a  été  réimprimée  avec  des  augmentations,  d'après 
les  manuscrits  de  Mosheim,  Leyde,  1773,  2  vol. 
in-4°.  Le  docteur  Birch  a  donné,  en  1743,  une 
seconde  édition  de  l'ouvrage  anglais,  2  vol. 
in-4°,  et  Th.  Wise  en  avait  publié  en  1706,  en  2  vol. 
un  excellent  Abrégé.  On  a  aussi  de  Cudworth  quel- 
ques Sermons  et  d'autres  ouvrages  imprimés,  tels 
que  Deus  justificatus,  ou  la  Bonté  divine  vengée  et 
justifiée  contre  les  défenseurs  de  la  réprobation 
absolue  et  sans  condition,  1664,  et  un  Traité  con- 
cernant la  morale  éternelle  et  immuable,  dirigé 
principalement  contre  Hobbes,  etc.,  publié  après 
la  mort  de  l'auteur,  Londres,  1731,  in-8°.  On  cite 
parmi  ses  ouvrages  manuscrits,  un  Traité  con- 
cernant le  bien  et  le  mal  moral,  formant  un  volume 
de  près  de  1,000  pages  in-fol.;  un  Traité  de  la 
liberté  et  de  la  nécessité,  1,000  pages  in-fol.;  un 
Commentaire  sur  les  soixante-dix  semaines  dont 
parle  le  prophète  Daniel,  2  vol.  in-fol.  ;  un  Traité 
sur  la  création  du  monde  et  l'immortalité  de  l'âme, 
1  vol.in-8°.  ;  Sur  les  connaissances  des  Hébreux,  etc. 
Tous  ces  ouvrages  peuvent  être  regardés  comme 
une  suite  du  Système  intellectuel ,  qui  devait 
être  composé  de  trois  parties,  dont  il  n'a  paru 
que  la  première.  —  Sa  fille,  depuis  lady  Marsham, 
née  en  1658,  morte  en  1708,  fut  intimément  liée 
avec  Locke,  qui  passa  chez  elle  les  dix  dernières 
années  de  sa  vie.  Elle  était  aussi  recommandable 
par  son  esprit  et  ses  talents  que  par  son  caractère. 
On  a  d'elle  :  1°  un  Discours  concernant  l'amour  de 
Dieu,  publié  sans  nom  d'auteur  en  1696,  in-12; 
traduit  en  français  par  Pierre  Coste,  Amsterdam, 
1705  ;  2°  Pensées  détachées  relativement  à  la  vie 
vertueuse  et  chrétienne,  1700,  in-12.         S — d. 

CUESTA  (D.  Gregorio  Garcia  de  la),  général 
espagnol,  né  en  1740,  dans  un  village  de  la  Vieille- 
Castille  appartenant  à  sa  famille,  d'une  noblesse 
distinguée,  entra  fort  jeune  au  service,  et  parvint 
au  grade  de  maréchal  de  camp,  qu'il  avait  lorsque 
la  guerre  éclata  entre  la  France  et  l'Espagne  en 
1793.  Attaché  à  l'armée  de  Catalogne,  il  servit 
successivement  sous  les  ordres'des  trois  généraux 
en  chef  qui  y  commandèrent.  Déjà  il  jouissait  de  la 
réputation  de  l'un  des  meilleurs  officiers  de  l'ar- 
mée espagnole.  11  contribua  beaucoup  à  la  victoire, 
de  Pontos,  que  gagna  le  comte  de  Urutia.  Vers  ta 
fin  de  juillet  1795,  il  fut  chargé  par  ce  géaéral 
d'attaquer  les  Français,  maîtres  de  la  Cerdagne. 
Parti  de  Girone,  il  passa  par  le  col  de  Moyon  et 
tomba  à  l'improviste  sur  un  corps  ennemi  qu'il 
força  de  se  retirer  dans  la  ville,  laquelle  fut  bientôt 
prise  d'assaut.  Furieux  de  la  résistance  qu'on  leur 
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avait  opposée,  les  Espagnols  voulurent  faire  main 
basse  sur  la  garnison,  mais  Cuestasutles  contenir. 
Le  lendemain  la  place  de  Beleven  se  rendit,  et 
Cuesta,  qui  pouvait  par  cette  possession  pénétrer 
sur  le  territoire  français,  songeait  à  profiter  de  ses 
avantages,  lorsque  la  paix  fut  signée  à  Bàle.  Quel- 
ques auteurs  ont  prétendu  que  les  généraux  espa- 
gnols en  étaient  informés  lorsque  Cuesta  fut  chargé 
d'attaquer  les  Français  dans  la  Cerdagne.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  brillante  expédition  excita  l'ad- 
miration des  Espagnols,  .et  valut  plus  tard  à  Cuesta 
les  faveurs  de  son  souverain.  Dans  la  guerre  que 
l'Espagne  soutint  contre  l'Angleterre,  Cuesta  n'eut 
pas  de  commandement,  mais  il  fut  peu  après 
nommé  capitaine  général  de  la  Vieille-Castille.  11 
occupait  ce  poste  quand  Napoléon  fit  pénétrer  ses 
troupes  dans  l'Espagne  en  1808.  La  junte  de  gou- 
vernement établie  à  Madrid  jeta  d'abord  les  yeux 
sur  lui  pour  diriger  la  résistance  dans  l'Aragon  ; 
mais  la  faiblesse  de  plusieurs  membres,  les  insur- 
rections de  plusieurs  villes  rendirent  inutiles  tous 
ces  projets.  Cuesta  était  à  Valladobd  quand  les 
nouvelles  de  l'insurrection  d'Oviédo  et  de  toutes  les 
Asturies  y  parvinrent  :  les  habitants,  excités  par 
cet  exemple,  se  réunirent  le  23  mai,  proclamant 
Ferdinand  VU  roi  des  Espagnes,  et  déclarèrent  la 
guerre  à  Napoléon.  Ils  invitèrent  d'abord  Cuesta  à 
réunir  ses  efforts  aux  leurs  ;  mais  ce  général  refusa. 
Alors  le  peuple  menaça  de  le  pendre,  et  il  fallut 
céder.  Cuesta  se  mit  donc  à  la  tête  de  l'insurrec- 
tion, convoqua  une  junte  provinciale  à  l'instar  de 
celle  d'Oviédo,  et  consentit  que  des  juntes  fussent 
formées  dans  toutes  les  villes  de  sa  capitainerie  ; 
mais  son  hésitation  et  les  restrictions  qu'il  mit  au 
pouvoir  des  juntes,  ses  baisons  avec  Urquijo,  qui, 
l'un  des  premiers,  reconnut  pour  roi  Joseph  Bona- 
parte, firent  soupçonner  ses  intentions.  Les  histo- 
riens espagnols  ont  dit  unanimement  que,  très-bon 
militaire,  mais  sévère,  il  n'approuvait  pas  que  le 
peuple  se  mèlàt  des  affaires  d'État,  et  qu'il  aurait 
voulu  que  les  troupes  seules,  dirigées  par  des  chefs 
habiles,  se  fussent  opposées  aux  Français.  L'insur- 
rection de  l'Espagne  est  certainement  un  fait  qui 
honore  beaucoup  cette  nation  ;  mais  il  eût  été  à  dé- 
sirer que,  sous  prétexte  de  combattre  les  ennemis 
du  pays,  on  n'eût  pas  favorisé  des  assassinats.  Dans 
la  plupart  des  villes  insurgées,  on  massacra  sans 
pitié  ceux  qu'on  accusait  d'avoir  été  les  partisans 
de  Godoy;  et  ces  excès  se  reproduisirent  sur  plu- 
sieurs points  de  la  Vieille-Castille  ;  mais  Cuesta, 
quoique  ennemi  particulier  du  prince  de  la  Paix, 
fit  condamner  et  mettre  à  mort  les  assassins  de 
don  Antonio  Ordonez  et  de  Martinez  de  Ariza,  tués 
par  des  soldats  ameutés  sous  de  semblables  pré- 
textes. Cette  sévérité  empêcha  de  grands  excès,  et 
il  n'y  eut  pas  d'autres  victimes  dans  son  gouverne- 
ment. Cependant,  aidé  par  don  François  Eguia,  son 
chef  d'état-major,  il  rassembla  des  troupes  et  arma 
des  paysans,  qui  accouraient  sous  les  drapeaux  de 
l'indépendance.  Dès  les  premiers  jours  de  juin,  il 
sortit  de  Valladolid  avec  G,000  hommes,  dont  la 


plupart  étaient  des  paysans  mal  armés  et  sans  dis- 
cipline, pour  se  porter  sur  Burgos,  où  le  maréchal 
Bessières  avait  son  quartier  général.  Les  généraux 
Lasalle  et  Merle,  étant  venus  l'attaquer  à  la  tète  de 
huit  bataillons  et  de  700  cavaliers,  le  mirent  dans 
une  déroute  complète.  Lui-même  fut  contraint  de 
prendre  la  fuite,  d'abandonner  Valladolid  et  de  se 
retirer  à  Bio-Seco.  Cet  échec  donna  lieu  contre  lui 
à  de  nouveaux  soupçons  ;  on  l'accusa  de  trahison, 
et  la  soldatesque,  se  rappelant  son  hésitation  à 
joindre  les  insurgés,  fut  près  de  se  soulever  contre 
lui.  Cependant,  arrive  à  Benevente,  il  s'y  occupa 
de  réunir  les  troupes  qui  venaient  de  différents 
côtés,  et  d'instruire  les  nouvelles  recrues  ;  enfin  il 
demanda  qu'on  mît  sous  son  commandement  l'ar- 
mée de  Gahce  ;  mais,  en  cela,  il  éprouva  beaucoup 
d'opposition  de  la  part  de  la  junte  des  Asturies, 
qui  pensait  que  l'on  devait  se  borner  à  défendre 
les  montagnes  et  qu'il  fallait  abandonner  la  plaine. 
Cuesta  fit  néanmoins  prévaloir  son  système,  et  il 
obtint  que  l'armée  de  Galice,  commandée  par  Black, 
fût  placée  sous  ses  ordres.  On  ne  peut  pas  douter 
que  cette  décision  n'ait  été  très-funeste  à  la  cause 
espagnole.  Black,  plus  prudent,  quoique  moins 
expérimenté,  voulait  se  tenir  sur  la  défensive  et 
éviter  tout  engagement  décisif  ;  mais,  forcé  d'obéir, 
il  dut  aller  prendre  position  à  Palacio,  non  loin  de 
Bio-Seco.  Le  lendemain  il  s'avança  encore  suivi  de 
la  division  sous  les  ordres  de  Cuesta,  qui  bientôt 
s'arrêta;  de  sorte  que  l'armée  espagnole  se  divisa, 
et  Black  occupa  avec  ses  troupes  la  droite  du  che- 
min entre  Palacio  et  Bico-Seco,  tandis  que  Cuesta, 
avec  les  siennes,  occupait  la  gauche.  Le  maréchal 
Bessières,  ayant  reconnu  la  faute  des  généraux  es- 
pagnols, fit  attaquer  en  même  temps  leurs  corps 
séparés,  et  le  général  Mouton,  s'étant  élancé  avec 
sa  cavalerie  dans  l'intervalle  qui  les  séparait,  les 
mit  hors  d'état  de  se  soutenir.  Les  troupes  de 
Black  n'opposèrent  qu'une  faible  résistance;  celles 
de  Cuesta  résistèrent  un  peu  mieux;  la  cavalerie 
obtint  même  quelques  avantages,  mais  le  corps 
français  de  Merle,  après  avoir  mis  Black  en  dé- 
route, étant  tombé  sur  celui  de  Cuesta,  acheva  sa 
défaite.  Tout  le  monde  attribua  ce  nouveau  revers 
à  l'opiniâtreté  de  Cuesta.  11  ne  s'arrêta  qu'à  Sala- 
manque,  et  là  il  recommença  à  s'occuper  des  af- 
faires du  gouvernement.  Ennemi  de  toute  autorité 
populaire,  il  aurait  voulu  empêcher  que  les  juntes 
provinciales  se  réunissent  entre  elles,  afin  de  pou- 
voir plus  facilement  les  dominer;  et  sur  ce  point 
il  était  d'accord  avec  le  conseil  d'État.  Lorsque 
Castanos,  vainqueur  de  Baylen,  occupa  Madrid, 
Cuesta  s'y  rendit  sous  prétexte  de  combiner  un 
plan  d'opérations,  mais  réellement  pour  s'y  livrer 
à  de  nouvelles  intrigues.  Voulant  s'appuyer  du 
crédit  de  ce  général  victorieux,  il  lui  proposa  de 
partager  le  pouvoir  avec  lui  et  le  duc  de  l'Infan- 
tado.  Mais  Castanos,  qui  avait  été  prévenu,  ne  se 
laissa  pas  prendre  à  un  tel  piège,  et  l'on  se  borna 
à  discuter  dans  un  conseil  de  guerre  les  opérations 
des  armées.  Cuesta,  mécontent,  quitta  Madrid,  fei- 
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gnant  de  s'accommoder  de  ce  qui  'avait  été  décidé, 
mais  avec  la  résolution  d'empêché?  la  convocation 
et  la  réunion  d'une  junte  centrale;  et  en  effet 
ayant  rencontré  don  Antonio  Valdez  et  le  vicomte 
de  la  Quintanille,  députés  de  Léon,  qui  s'y  ren- 
daient, il  les  fit  arrêter  et  les  enferma  dans  l'Alca- 
zar  de  Ségovie,  avec  ordre  de  les  faire  juger  comme 
rebelles.  Cet  acte  de  violence  excita  contre  lui  de 
vives  réclamations  :  la  junte  centrale  ordonna  que 
les  députés  fussent  mis  en  liberté,  et  enjoignit  au 
général  de  venu  à  Aranjuez  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite.  Ayant  obéi,  il  y  fut  arrêté,  et  rem- 
placé dans  le  commandement  par  le  général 
Eguia.  Mais  de  nouveaux  revers  avaient  frappé 
l'Espagne;  ses  meilleurs  généraux  étaient  vaincus 
par  les  Français;  Castanos  lui-même  avait  dû  re- 
culer. Madrid  fut  occupé  par  Napoléon,  et  la  junte 
centrale  se  retira  dans  la  direction  de  Sé ville. 
Cuesta,  toujours  prisonnier,  était  traîné  à  sa  suite  ; 
mais  son  nom  était  populaire,  et  dans  toutes  les 
villes,  on  demandait  qu'il  fût  rétabli  dans  le 
commandement.  On  était-  persuadé  que  lui  seul 
pouvait  sauver  l'Espagne.  La  junte  dut  céder,  et 
Cuesta  fut  de  nouveau  général  en  chef.  11  établit 
d'abord  son  quartier  général  à  Badajoz  ;  ce  qui  fut 
désapprouvé  par  la  junte,  laquelle  pensa  qu'il  vou- 
lait laisser  les  Français  maîtres  de  pénétrer  dans 
l'Andalousie  et  exposer  ainsi  la  junte  à  être  enle- 
vée. Cependant  un  écrivain  français,  le  général 
Crossard,  alors  commissaire  du  gouvernement  au- 
trichien en  Espagne,  a  prouvé  que  l'opiniâtreté  de 
Cuesta  fut  dans  cette  occasion  la  seule  cause  qui 
pût  faire  naître  des  chances  favorables.  11  parvint 
à  réunir  un  nouveau  corps  d'armée  ;  et,  toujours 
pressé  de  combattre,  il  s'avança  jusqu'à  Deleitosa 
sur  les  bords  de  la  Guadiana  dont  il  coupa  le  su- 
perbe pont  (février  1809).  Le  maréchal  Victor  passa 
néanmoins  sur  la  rive  gauche  dans  le  mois  de 
mars,  et,  le  18,  il  attaqua  Cuesta  près  de  Médel- 
lin.  La  fortune  semblait  se  déclarer  pour  les  Espa- 
gnols, mais  les  régiments  de  cavalerie  Almanza, 
l'Infante,  et  deux  escadrons  de  chasseurs  de  To- 
lède, au  moment  de  s'emparer  d'une  batterie,  fi- 
rent volte-face,  et  s'enfuirent  au  galop.  Zayas  qui 
commandait  l'avant-garde  espagnole  fit  de  vains  ef- 
forts pour  les  rallier.  Cuesta  ne  fut  pas  mieux 
obéi,  et  lui-même,  emporté  par  son  cheval,  fut  jeté 
à  terre  et  courut  risque  de  tomber  dans  les  mains 
des  Français,  qui  heureusement  ne  le  virent 
pas.  Agé  de  près  de  soixante-dix  ans,  blessé  au 
pied,  il  remonta  pourtant  à  cheval,  et  ne  quitta 
que  le  dernier  le  champ  de  bataille.  La  perte 
des  Espagnols,  dans  cette  occasion,  fut  de  10,000 
hommes.  Cuesta  destitua  trois  colonels,  et  ôta 
un  pistolet  à  la  cavalerie  pour  la  punir  de  sa  lâ- 
che conduite.  La  junte  centrale  ne  désespéra 
pas  encore  du  salut  de  la  patrie  et,  à  l'exem- 
ple des  Romains,  qui-  remercièrent  un  consul 
vaincu  de  ne  pas  avoir  désespéré  de  la  républi- 
que, elle  éleva  Cuesta  au  grade  de  capitaine  gé- 
néral, et  mit  sous  ses  ordres  l'armée  de  la  Manche, 
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le  chargeant  de  répondre  aux  propositions  de  paix, 
faites  par  les  généraux  français,  qu'il  n'y  aurait 
ni  trêve  ni  paix  entre  les  deux  nations  sans  la  res- 
tauration de  Ferdinand  VII,  et  l'évacuation  de  la 
Péninsule.  Cuesta  retourné  à  Badajoz  dut  se  bor- 
ner, par  les  ordres  positifs  de  la  junte,  à  observer 
le  corps  d'armée  de  Victor  qui  occupait  Mérida,  et 
s'y  était  fortifié.  L'armée  anglaise,  sous  les  ordres 
de  Wellington,  ayant  pénétré  en  Espagne,  les  deux 
généraux  en  chef  eurent  une  entrevue  à  las  Casas 
del  Puerto  pour  combiner  les  opérations  et  pour- 
suivre ainsi  les  succès  que  les  Anglais  avaient  ob- 
tenus en  Portugal.  Les  deux  armées  s'étant  réunies 
sur  la  rive  droite  du  Tage,  dès  le  18  judlet  1809, 
formèrent  un  corps  de  50,000  hommes,  tandis  que 
les  Français,  sous  les  ordres  de  Victor,  n'en  avaient 
pas  plus  de  25,000.  Dans  un  conseil  de  guerre  on 
proposa  de  les  attaquer  dès  le  lendemain;  mais 
Cuesta  ayant  obtenu  qu'on  différât  jusqu'au  24, 
Victor  eut  le  temps  de  se  retirer  sur  Madrid.  On  a 
prétendu  que  le  général  espagnol  n'avait  pas  voulu 
que  le  combat  s'engageât  le  12,  parce  que  c'était 
un  dimanche,  mais  on  sait  assez  qu'il  n'eut  ja- 
mais de  tels  scrupules.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  pour- 
suivit Victor  dans  la  direction  de  Madrid,  laissant 
derrière  lui  Wellington  qui,  craignant  de  trop  s'en- 
gager, conserva  les  mêmes  positions  où  le  géné- 
ral espagnol  fut  très-heureux  de  le  trouver  ensuite, 
lorsque,  repoussé  par  les  Français,  il  se  vit  obligé 
de  reculer.  Les  deux  armées  alliées,  étant  de  nou- 
veau réunies,  furent  encore  une  fois  attaquées  par 
les  Français,  qui  se  jetèrent  avec  impétuosité  dès 
le  premier  choc  sur  les  Espagnols.  Les  régiments 
de  Trujillo,  Badajoz  et  los  Leales  de  Ferdinand  VII 
ne  purent  leur  résister  et  se  retirèrent  jusqu'à 
Oropesa.  La  gauche,  composée  d'Anglais  et  d'Espa- 
gnols sous  les  ordres  du  général  Hill,  opposa  plus 
de  résistance,  et  le  succès  resta  indécis.  Le  lende- 
main un  nouveau  combat  s'engagea,  et  les  Fran- 
çais furent  obligés  de  repasser  le  Tage;  mais  les 
alliés  n'osèrent  pas  les  poursuivre.  Cuesta,  vou- 
lant donner  un  grand  exemple,  fit  décimer  les  ré- 
giments qui  avaient  lâché  pied  dans  la  journée  du 
23.  Cinquante  soldats  furent  fusillés,  et  un  plus 
grand  nombre  n'échappa  à  la  mort  que  par  l'inter- 
cession de  Wellington.  La  junte  accorda  à  Cuesta 
la  grand'eroix  de  l'ordre  de  Charles  III.  Peu  de 
temps  après,  soit  qu'il  fût  contrarié  par  l'opposi- 
tion de  la  junte  centrale,  soit  qu'il  ne  pût  s'enten- 
dre avec  les  généraux  anglais,  soit  enfin  qu'il  eût 
besoin  de  repos,  il  résigna  le  commandement  et 
se  retira  à  Palme,  où  il  mourut  en  1812,  âgé  de 
72  ans.  Général  médiocre  mais  brave,  sévère  mais 
juste,  il  faisait  trembler  les  soldats,  dont  cepen- 
dant il  était  aimé.  S'd  avait  été  aussi  intelligent 
qu'il  était  infatigable,  et  s'il  n'eût  pas  toujours 
cherché  à  combattre,  quand  il  eût  dû  rester  sur 
la  défensive,  il  aurait  rendu  de  grands  services  à 
l'Espagne.  C'est  au  reste  le  seul  des  généraux  es- 
pagnols qui,  malgré  des  revers,  ait  été  respecté 
par  ses  troupes,  et  aimé  du  peuple.       Az — o 


CUE 


CUE 


551 


CUE  VA  (Beltram  de  la),  duc  d'Albuquerque, 
majordome  du  roi  de  Castille,  Henri  IV,  surnommé 
l'impuissant.  Favori  de  ce  prince,  il  passait  poul- 
ie plus  magnifique,  le  plus  galant  et  le  plus  bel 
homme  de  l'Espagne.  On  le  vit  en  1459  soutenir 
en  champ  clos,  près  de  Madrid,  une  joute  contre 
tous  les  chevaliers  castillans,  et  l'emporter  sin' 
ceux  qui  se  présentèrent.  La  Cueva  fit  lui-même 
les  honneurs  de  cette  fête  d'une  manière  splen- 
dide,  et  y  parut  avec  la  livrée  et  les  chiffres  de  la 
reine  Isabelle  de  Portugal,  dont  il  était  l'amant. 
Cette  princesse  n'avait  fait  qu'entrer  dans  les  vues 
du  roi,  qui,  voulant  avoir  des  enfants,  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  introduisit,  dit-on,  lui-même  son 
favori  dans  la  couche  royale.  Isabelle  accoucha 
bientôt  d'uue  fille  qu'on  appela  publiquement  la 
Beltraneja,  par  allusion  au  nom  du  favori,  qui  re- 
çut du  roi  la  grande  maîtrise  de  St-Jacques,  quoi- 
qu'elle fût  promise  à  l'infant  don  Alphonse.  Cette 
faveur  extraordinaire  mit  en  fureur  les  grands  et 
le  peuple;  il  se  forma  contre  la  cour  une  ligue 
redoutable,  composée  de  plusieurs  seigneurs  mé- 
contents, qui  n'attendaient  plus  qu'un  prétexte 
pour  éclate)'.  La  Cueva,  devenu  le  soutien  du 
trône,  mena  le  faible  Henri  contre  les  rebelles,  et 
les  joignit  à  Médina  del  Campo  le  20  août  1464. 
Les  deux  partis  étaient  en  présence  lorsque  l'ar- 
chevêque de  Tolède,  général  des  rebelles  et  en- 
nemi personnel  du  favori,  lui  fit  dire  que  quarante 
soldats  avaient  juré  de  le  tuer  si  l'on  en  venait  aux 
mains,  et  qu'il  lui  conseillait  de  pourvoir  à  sa 
sûreté.  L'intrépide  la  Cueva  montra  ses  habits  et 
ses  armes  à  l'émissaire  de  l'archevêque  pour 
qu'on  pût  le  reconnaître  plus  aisément,  et  donna 
le  signal  de  la  bataille.  11  y  fit  des  prodiges.  Cette 
journée  n'ayant  pas  été  décisive,  la  Cueva  consen- 
tit à  se  démettre  de  la  grande  Maîtrise,  par  amour 
pour  la  paix.  11  fit  plus  ;  il  se  mit  volontairement 
en  otage  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  dans  la 
forteresse  de  Portillo,  et  ramena  par  ce  dévoue- 
ment le  calme  dans  le  royaume.  Le  roi  lui  donna 
en  récompense  la  ville  d'Albuquerque,  avec  le  litre 
de  duc,  et  quatre  autres  seigneuries.  Après  la 
mort  de  Henri,  la  Cueva  embrassa  le  parti  de  Fer- 
dinand et  d'Isabelle,  et  combattit  en  1475  contre 
Jeanne,  qui  passait  pour  être  sa  fille,  et  que  le 
parti  d'Isabelle  avait  flétrie  comme  bâtarde,  pour 
l'écarter  du  trône.  En  se  déclarant  ainsi  contre 
cette  malheureuse  princesse,  la  Cueva  ne  cher- 
chait qu'à  dissiper  le  soupçon  de  sa  paternité.  Cet 
homme  extraordinaire  mourut  le  1er  octobre  1492, 
laissant  une  grande  réputation  de  générosité  et  de 
valeur.  B— p. 

CUEVA  (Jean  de  la),  que  les  Espagnols  placent 
au  premier  rang  de  leurs  poêles,  naquit  vers  le 
milieu  du  16e  siècle  à  Séville,  qui  semblait  être 
alors  la  pairie  de  tous  les  talents.  On  ne  sait  rien 
de  sa  vie.  11  composa  des  vers  sur  toutes  sortes 
de  sujets,  Carmen  de  quelque  re  pangebat  (Nicolas 
Antonio),  cherchant  à  imiter  Ovide,  qu'il  avait  pris 
pour  modèle.  11  attaqua  avec  chaleur  les  abus  de 


la  littérature  de  son  temps,  mais  il  ne  sut  pas  tou- 
jours joindre  l'exemple  au  précepte.  Ses  ouvrages 
sont  aujourd'hui  oubliés.  Cependant,  suivant  Velas- 
quez  et  Montiano,  il  réforma  la  scène,  mit  plus 
d'art  dans  ses  pièces  que  Lopez  de  Rueda,  Nahano 
et.  Christophe  de  Castillejo,  ses  prédécesseurs,  et 
releva  le  style  dramatique,  par  le  nombre  et  l'har- 
monie de  ses  vers.  Il  nous  apprend  lui-même,  dans 
son  Art  poétique,  que,  sous  le  règne  de  Charles- 
Quint,  la  plupart  des  écrivains  espagnols  voulaient 
modeler  le  drame  national  sur  celui  des  anciens  ; 
qu'il  contribua  à  renverser  la  vieille  barrière  élevée 
entre  la  tragédie  et  la  comédie,  et  qu'il  mit  en- 
semble sur  la  scène  des  rois  et  des  hommes  vêtus 
de  bure,  pour  l'amour  de  la  variété.  Il  suivit  en 
cela  les  traces  de  Torres  de  Naharro.  11  ajoute 
qu'il  préféra  la  division  en  trois  journées,  à  l'an- 
cienne division  en  5  actes.  Cependant  Cervantes, 
venu  après  lui,  s'est  attribué  l'honneur  de  cette  in- 
vention. Jean  de  la  Cueva  fit  imprimer  à  Séville 
en  1582,  in-8°,  un  recueil  de  poésies  diverses,  in- 
titulé: Obras.  11  publia  depuis  des  poésies  lyri- 
ques sous  le  titre  de  Coro  febeo  de  romances  his- 
toriales,  Séville  1588,  in-8°;  un  poëme  héroïque 
en  vingt  chants,  sur  la  conquête  de  la  Bétique, 
Séville,  1603,  in-8°.  Cet  ouvrage,  suivant  Velas- 
quez,  mérite  plus  d'attention  que  la  Restauracion 
de  Espaùa,  la  Mexicana,  etc.  Jean  de  la  Cueva 
s'écarte  quelquefois  des  lois  de  l'épopée,  et  s'at- 
tache trop,  servilement  à  la  vérité  de  l'histoire, 
mais  son  style  élevé  et  son  imagination  fertUc  ne 
permettent  pas  de  le  confondre  parmi  les  poètes 
médiocres.  11  fit  aussi  imprimer  un  recueil  de  co- 
medias,  Séville,  1588,  in-4°.  On  y  trouve  quatre 
tragédies:  Los  siete  infantes  de  Lara  ;  la  Muerte 
de  Ayax  Telamon;  la  Muerte  de  Virginia,  y  Apio 
Claudio  et  le  Principe  Tyrano,  représentées  à  Sé- 
ville en  1579  et  1580.  Montiano  y  Luyando  en 
donne  l'analyse  dans  sa  dissertation  savante  sobre 
las  tragediasespanolas.  11  loue  le  style  de  l'auteur, 
son  art  d'animer  les  passions  sans  sortir  de  la  na- 
ture ;  mais  il  lui  reproche  la  violation  des  unités, 
et  l'introduction  de  personnages  allégoriques  qui 
choquent  la  vraisemblance.  Les  ouvrages  de  la 
Cueva  sont  devenus  fort  raves.  Son  Art  poétique  a 
été  imprimé,  pour  la  première  fois,  dans  le  Par- 
nasse espagnol  de  Sedano.  «  On  y  trouve,  dit  Bou- 
te terweek,  d'utiles  renseignements  sur  l'histoire 
«  de  la  poésie  espagnole,  surtout  sur  celle  du 
«  drame  ;  mais  cet  ouvrage,  versifié  en  tercets, 
«  régulièrement  et  purement  écrit,  ne  mérite  sous 
«  aucun  rapport  le  titre  à' Art  poétique.  »  La  Cueva, 
laissa  un  recueil  de  poésies  écrit  de  sa  main,  signé 
de  lui,  et  dédié  à  son  frère  Claude,  inquisiteur  à 
Séville.  Ce  recueil,  que  le  comte  d'Aguila  possé- 
dait en  1774,  contient,  outre  Y  Art  poétique,  un 
poeme  en  quatre  chants  sur  les  inventeurs  des 
choses,  tiré  de  Polydore  Vjrgile  ;  la  Balrachomyo- 
machie,  traduite  d'Homère;  la  Muricinda,  poème 
burlesque  ;  les  Amours  de  Mars  et  de  Vénus;  le 
Voyage  du  poète  Sanio  au  ciel  de  Jupiter;  et  une 
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Epilre  à  Christophe  de  Zayas  :  c'est  une  satire- 
contre  les  mauvais  poètes  de  son  temps.  —  Ctjkva 
(Martin  de  la),  cordelier  espagnol,  est  auteur  d'un 
livre  intitulé  :  De  corrupto  docendœ  grammaticœ 
latinœ  génère  et  de  r-atione  ejusdem  recte  breviter- 
que  tradendœ,  Anvers,  1550,  in-8°.         V — ve. 

CUEVA  (Alphonse  de  la).  Voyez  Bedjiar. 

CUEVAS  (Pierre  de  las),  peintre,  né  à  Madrid 
en  1568,  se  distingua  surtout  par  un  dessin  d'une 
fermeté  rare.  Ayant  perdu  son  ami,  Dominique 
Camilo,  peintre  assez  habile,  originaire  de  Flo- 
rence, il  épousa  sa  veuve,  et  prit  soin  de  l'éduca- 
tion de  son  fils  François  Camilo  (voy.  ce  nom), 
pour  lequel  il  eut  toujours  la  tendresse  d'un  père, 
las  Cuevas  habitait  l'hospice  des  enfants  trouvés, 
et  son  plaisir  était  de  cultiver  les  dispositions  de 
ceux  de  ces  infortunés  qui  montraient  quelque 
goût  pour  son  art.  Aussi  c'est  moins  sur  ses  ou- 
vrages que  sur  les  habiles  élèves  sortis  de  son  école 
que  sa  réputation  est  établie.  Les  plus  célèbres 
d'entre  eux  sont  Jean  Carreno,  Antoine  Pereda, 
Jos.  Léonardo,  Jean  de  Licalde,  Antoine  Arias, 
Jean  Montero  de  Roxas,  Simon  Léal,  François  de 
Burgos,  François  Camilo,  son  beau-fils,  et  son 
propre  fils  Eugène  de  Las  Cuevas.  A  la  mort  de 
Barthélemi  Gonzalcs,  il  avait  sollicité  le  titre  de 
peintre  du  roi.  Trompé  dans  son  attente,  il  conçut, 
dit-on,  un  tel  chagrin  qu'il  en  mourut  en  1635. 
—  Son  fils,  Eugène  de  Las  Cuevas,  né  à  Madrid  en 
1613,  s'appliqua  d'abord  au  travail  avec  tant  d'ar- 
deur qu'une  ophthalmie  dont  il  fut  attaqué  le  priva 
pendant  assez  longtemps  de  la  vue,  et  lui  interdit 
ses  études  favorites.  11  chercha  un  dédommage- 
ment dans  la  musique  et  les  mathématiques,  et  y 
devint  bientôt  également  habile.  Ayant  recouvré 
la  vue,  il  revint  à  la  peinture,  et  se  mit  à  peindre 
le  portrait  et  les  tableaux  de  genre  avec  un  goût 
si  exquis  et  une  telle  finesse  d'exécution,  que  sa 
réputation  s'étendit  jusqu'à  la  cour  de  Philippe  IV, 
qui  le  choisit  pour  enseigner  le  dessin  à  sou  fils, 
don  Juan  d'Autriche.  Il  fut  envoyé  quelques  années 
après  à  Oran,  sur  la  côte  d'Afrique,  en  qualité 
d'ingénieur.  Las  Cuevas  n'était  pas  moins  distin- 
gué par  son  esprit  que  par  ses  talents.  11  faisait 
des  vers,  et  il  chantait  avec  une  rare  perfection. 
11  mourut  à  Madrid,  en  1667.  P — s. 

CUFF  (Henri),  secrétaire  et  compagnon  d'infor- 
tune du  fameux  comte  d'Essex,  naquit  en  1560, 
d'une  bonne  famille  du  comté  de  Sommerset.  11 
entra  en  1576  au  collège  de  la  Trinité  d'Oxford, 
d'où  il  fut  ensuite  renvoyé  pour  une  plaisanterie 
.sur  la  singulière  habitude  attribuée  au  fondateur 
de  ce  collège,  sir  Thomas  Pope,  homme  d'ailleurs 
de  fort  bonnes  mœurs,  qu'on  accusait  de  dérober 
partout  où  il  allait  les  choses  qui  se  trouvaient  à 
sa  convenance.  Cufl' conserva  toute  sa  vie  un  ca- 
ractère turbulent  et  inconsidéré  qui  fut  cause  de 
sa  perte.  Rentré  au  collège  de  Merton,  il  avait 
achevé  ses  études  avec  beaucoup  de  succès  ;  son 
savoir  et  ses  talents  l'avaient  fait  nommer  à  la 
chaire  de  professeur  de  grec  à  l'université  d'Ox- 


ford, et  il  avait  été  élu,  en  1694,  proctor  de  cette 
université  ;  mais  les  liaisons  qu'il  avait  contrac- 
tées pendant  ses  études  avec  des  hommes  de  la 
cour,  mêlés  dans  les  affaires  publiques,  l'activité 
remuante  de  son  esprit,  qui  lui  faisait  regarder  le 
savoir  uniquement  comme  un  moyen  de  fortune, 
le  déterminèrent  à  quitter  cette  existence  tran- 
quille pour  s'attacher  à  la  fortune  du  comte  d'Es- 
sex, qui,  ayant  été  nommé  lieutenant  d'Irlande,  le 
prit  pour  son  secrétaire.  11  paraît  avoir  été  de  moi- 
tié dans  ses  projets  d'ambition,  et  passe  même 
pour  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  l'y  en- 
courager; du  moins,  est-il  constant  que  lorsque  le 
comte  eut  perdu  la  faveur  de  la  reine,  Cuff  le  dis- 
suada constamment  d'avoir  recours  à  ces  mesures 
de  soumission  qu'attendait  Elisabeth,  et  vers  les- 
quelles penchait  quelquefois  le  comte.  Ces  conseils 
de  fermeté  eussent  été  sans  doute  les  meilleurs  à 
suivre,  si  le  comte  eût  eu  à  soutenir  une  conduite 
tou  jours  également  honorable  et  raisonnable  ;  mais 
Cuff,  toujours  pressé  d'agir,  et  d'ailleurs,  comme 
la  plupart  des  subordonnés,  s'exagérant  le  crédit 
et  les  moyens  de  son  maître,  sans  apercevoir  les 
obstacles  qu'il  pouvait  avoir  à  rencontrer,  ne  trou- 
vait jamais,  pour  le  tirer  d'un  pas  hasardeux,  qu'un 
pas  plus  hasardeux  encore.  La  témérité  et  l'impor- 
tunité  de  ses  conseils,  jointes  à  une  sorte  de  ru- 
desse dans  la  manière  d'exprimer  ses  opinions,  lui 
ôtèrent  plusieurs  fois  la  faveur  et  la  confiance  du 
comte  d'Essex;  mais  il  les  regagnait  bientôt  par 
une  suite  de  l'irrésolution  du  comte  et  du  goût 
qu'il  avait  d'ailleurs  pourl'esprit  et  la  conversation 
de  son  secrétaire.  Une  fois  enfin,  il  ordonna  à  sir 
George  Mesly,  son  intendant,  de  renvoyer  Cuff  de 
son  service;  celui-ci,  en  apprenant  cette  nouvelle, 
en  fut  si  frappé,  qu'il  s'évanouit;  mais  sir  George, 
qui  était  dans  sesintérêts  etpartageait  ses  opinions, 
éluda  l'ordre,  et  bientôt  les'nouveauxressentiments 
du  comte  contre  la  cour  le  livrèrent  entièrement 
aux  conseils  de  Cuff  et  à  ceux  de  son  parti.  Lors- 
qu'il eut  été  arrêté  et  mis  en  jugement,  non-seule- 
ment il  chargea  Cuff  très-violemment,  mais  il  lui 
reprocha  en  face  d'être  l'auteur  de  tous  ses  mal- 
heurs ;  Cuff  se  défendit  avec  beaucoup  de  fermeté, 
sans  accuser  personne,  et  mourut  avec  un  grand 
courage.  11  fut  exécuté  à  Tiburnje  30  mars  1601, 
onze  jours  après  la  mort  du  comte.  C'était  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  et  d'un  savoir  très-étendu.  On 
a  de  lui  un  ouvrage  écrit,  à  ce  qu'on  croit,  en  1600, 
c'est-à-dire,  dans  le  temps  où  l'on  devait  le  croire 
le  plus  occupé  des  âffairesdu  comte  et  des  siennes. 
Cet  ouvrage,  intitulé  :  Différence  des  âges  de  la  vie 
humaine,  ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort,  Lon- 
dres, 1607,  1638,  in-8°,  en  anglais.  11  obtint  un 
grand  succès,  dû  peut-être  en  partie  à  la  destinée 
de  son  auteur,  quoiqu'on  y  trouve  de  la  force  de 
pensées  et  de  raisonnement,  et  des  vues  très-phi- 
losophiques. 11  a  laissé  plusieurs  autres  écrits  qui 
n'ont  pas  été  imprimés.  Camden  parle  de  lui  dans 
les  termes  suivants  :  Vir  exquisitissima  '  doctrina 
i  ingenioque  acerrimo,  sed  turbido  et  tortuoso.  Ce 
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jugement  sévère  était  celui  d'un  homme  qui  avait 
vécu  avec  Cuff  dans  la  plus  grande  intimité,  et  il  ne 
peut  avoir  été  dicté  par  une  prévention  défavorable; 
Cuff  a  même  [composé  une  très-belle  épigramme 
grecque  à  l'honneur  de  la  Britannia  de  Camden  ; 
elle  se  trouve  imprimée  en  tète  de  cet  ouvrage.  Un 
de  ses  amis,  ou  plutôt  un  plaisant,  fit  pour  lui  l'é- 
pitaphe  suivante  : 

Doctus-eras  grœce,  felixque  tibi  fuit  alpha, 
At  fuit  infelix  oméga,  Cuffe,  tmim. 

Cela  n'est,  ni  d'un  cœur  sensible,  ni  d'un  bon  es- 
prit,, ni  d'un  bon  goût.  S— d. 

CUGNAL,  fameux  corsaire  indien,  redoutable 
aux  Portugais,  infestait  les  côtes  des  Indes  vers  la 
fin  du  16e  siècle,  favorisé  par  le  roi  de  Cahcut, 
qui  lui  permit  de  bâtir  une  forteresse  dans  ses 
Etats.  En  vain  les  Portugais  vinrent  l'y  assiéger  en 
1 598  ;  leurs  efforts  rendus  inutiles  ne  servirent  qu'à 
enfler  l'orgueil  de  Cugnal;  il  ne  se  proposait  rien 
moins  que  de  chasser  les  Portugais  de  leurs  pos- 
sessions, et  il  forma  une  ligue  contre  ces  domina- 
teurs de  l'Inde  ;  mais  les  Portugais  et  le  Zamorin, 
s'étant  réunis  en  1599,  vinrent  assiéger  une  seconde 
fois  par  terre  et  par  mer  la  forteresse  de  Cugnal, 
qui  se  défendit  avec  le  plus  grand  courage.  Réduit 
aux  dernières  extrémités,  il  se  rendit  au  Zamorin, 
qui  le  livra  lâchement  aux  Portugais.  Onle  condui- 
sit à  Goa,  où  son  arrivée  causa  une  joie  universelle. 
Tout  le  monde  courait  enfouie  pourvoir  débarquer 
ce  pirate  fameux,  qui  avait  tant  de  fois  triomphé 
de  ceux  qui  le  retenaient  dans  les  fers.  On  l'enferma 
dans  un  cachot,  et  peu  de  jours  après  il  fut  déca- 
pité publiquement  en  1600,  ainsi  que  plusieurs  de 
ses  officiers.  Cugnal  porta  sur  l'échafaud  cette  in- 
trépidité qui  lui  était  naturelle.  Il  s'était  signalé 
par  des  entreprises  aussi  audacieuses  qu'extraor- 
dinaires, et  il  ne  lui  avait  manqué  que  des  principes 
de  justice  et  de  vertu  pour  être  un  véritable  hé- 
ros. B_P> 

CUGNET  de  Montarlot  (Claude-Fraïsçois),  né  le 
3  juillet  1778,  dans  un  moulin  dépendant  du  vil- 
lage de  Montarlot,  en  Franche-Comté,  fut  un  des 
plus  bizarres  coryphées  du  parti  de  l'opposition 
qui  se  forma  contre  le  gouvernement  royal,  dès  le 
commencement  de  la  restauration.  Il  avait -fait  les 
premières  campagnes  de  la  Révolution  dans  un  ba- 
taillon d'infanterie,  puis  dans  un  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval,  ensuite  dans  les  transports  mili- 
taires; et  enfin  en  qualité  de  commissaire  des 
guerres.  Il  a  du  moins  pris  ce  dernier  titre  dans 
plusieurs  occasions,  sans  donner  la  preuve  qu'il 
l'ait  réellement  porté  ;[et  il  n'a  guère  mieux  prouvé 
les  exploits  et  les  blessures  aussi  nombreuses  qu'in- 
croyables dont  il  s'est  glorifié  dans  les  journaux 
et  les  brochures  de  son  parti,  copiées  si  ridicule- 
ment et  avec  tant  de  complaisance  par  les  biogra- 
phes contemporains.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
Cugnet  de  Montarlot,  venu  dans  la  capitale  dès  les 
premiers  jours  de  la  restauration,  s'y  livra  à  toutes 
sortes  d'intrigues  et  de  complots  dirigés  contre  le 
IX. 


gouvernement;  qu'il  fut  arrêté  en  1816  comme 
prévenu  d'avoir  fait  partie  d'une  société  secrète 
dite  des  Chevaliers  du  Lion,  et  dont  le  procès  fut 
instruit  sous  le  nom  à' Affaire  de  l'épingle  noire, 
à  cause  du  signe  de  ralliement  que  l'accusation  at- 
tribuait aux  conjurés.  Après  dix-huit  mois  de  dé- 
tention, tous  les  accusés  furent  acquittés  par  la 
cour  d'assises  de  la  Seine  ;  et  Cugnet  entra  dans 
les  bureaux  de  l'Indépendant,  l'un  des  journaux 
les  plus  violents  de  l'opposition.  De  là,  il  passa  aux 
bureaux  de  Y  Homme  gris{\),  dirigé  par  M.  Brissot- 
Thivars,  dont  il  devint  l'éditeur  responsable.  Bien 
qu'il  n'ait  jamais  été  capable  de  concourir  de  sa 
plume  à  la  rédaction  de  ce  journal  ni  d'aucun  au- 
tre, il  en  épousa  la  cause  avec  tant  de  chaleur,  il 
s'identifia  tellement  avec  cette  feuille  que,  par  une 
bizarrerie  bien  digne  de  cette  époque,  on  le  vit 
tous  les  jours  vêtu  de  gris  des  pieds  à  la  tête.  Ce- 
pendant, par  suite  de  divers  procès,  ce  journal  fut 
obligé  de  changer  de  titre  ;  et  Y  Homme  gris  devint 
le  Libéral.  Cugnet  ne  changea  point  d'habit,  et  il 
parut  encore  une  fois  dans  le  même  costume  en 
présence  delà  cour  d'assises,  où  il  fut  traduit  pour 
avoir  insulté  les  Suisses,  qui  étaient  alors  au  ser- 
vice de  la  France  (2).  Ce  procès  alla  même  devant 
la  cour  de  cassation,  et  Cugnet  y  fut  défendu  par 
MM.  Isambert  et  Odilon  Barrot  .  Acquitté  de  nou- 
veau, il  ne  tarda  pas  à  être  encore  une  fois  arrête 
comme  impliqué  dans  un  complot  connu  sous  le 
nom  de  Conspiration  de  l'Est,  et  qui,  selon  l'acte 
d'accusation,  avait  pour  but  d'arrêter  et  même 
d'assassiner  le  duc  d'Angoulême  dans  un  voyage 
que  ce  prince  fit  dans  l'Est.  Après  cinq  mois  de  dé- 
tention, la  cour  royale  de  Besançon  ayant  déclaré 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  suivre  contre  Cugnet,  il 
fut  mis  en  liberté.  Alors,  dégoûté  ou  effrayé  par 
toutes  ces  poursuites,  il  se  rendit  en  Espagne,  es- 
pérant y  trouver  plus  de  liberté  et  de  facilité  pour 
ses  entreprises  de  révolution.  Ce  fut  à  Saragosse 
que,  s'étant  réuni  aux  factieux,  connus  sous  le  nom 
de  Communeros,  il  réussit  d'abord  à  exciter  une 
petite  émeute;  mais  la  police  de  ce  pays,  non 
moins  vigdante  que  celle  de  France,  l'obligea 
bientôt  de  revenir  dans  sa  patrie,  où  il  se  tint  pen- 
dant quelques  mois  caché  dans  les  départements 
méridionaux.  Incapable  de  rester  longtemps  en 
paix,  et  ne  rêvant  que  soulèvements  et  révolutions, 
il  se  hâta  de  retourner  eu  Espagne,  lorsqu'il  y  vit 
le  parti  de  Riego  triomphant,  en  1822  (voy. 
Riego).  Il  serait  diffiede  d'établir  jusqu'à  quel  point 
ce  parti  put  avoir  confiance  en  un  pareil  homme, 
et  de  quelle  manière  il  consentit  à  l'employer;  ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  les  journaux  firent  alors 

(1)  L'homme  gris  est  le  principal  personnage  d'un  roman  alle- 
mand ou  d'Aubigny  et  Poujol  puisèrent  le  sujet  d'une  comédie  re- 
présentée sur  le'  théâtre  dé  l'Odèon.  C'est  un  original  brusque  et 
ridicule  ii  qui  l'on  a  donné  le  sobriquet  de  la  couleur  des  vêtements 
qu'il  porte  toujours. 

(2)  Il  parut  à  l'occasion  de  ce  procès  une  brochure  intitulée  ; 
Précis  analytique  pour  servir  de  justification  à  Cugnet  de  Monlar* 
lot  (ex-commisaire  des  guerres), en  réponse  à  une  injure  de  M ■  de  Va* 
timesnil,  avocat  général,  faisant  les  fonctions  du  ministère  publia 
dans  l  affairtdu  Libéral,  à  l'oteasion  des  Suisses,  le  I  h  juillet  (81». 
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connaître  une  pièce  assez  curieuse,  que  Yex-com- 
missâire  Cugnet  publia  comme  chef  du  grand  em- 
pire français  et  l'un  des  principaux  dignitaires  de 
l'ordre  du  Soleil.  On  ne  pouvait  plus  guère  douter 
que  Cugnet  de  Montarlot  ne  fût  tombé  complète- 
ment en  démence  ;  cependant  il  trouva  encore  des 
agents  de  révolution  qui  se  réunirent  à  lui,  et  il  se 
mêla  sous  le  nom  de  don  Carlos  de  Malsot  à  la  pe- 
tite troupe  d'Espagnols  révolutionnaires  qui,  partis 
de  Gibraltar  au  mois  d'août  1824,  s'emparèrent  de 
la  forteresse  de  Tarifa,  et  en  furent  expulsés  par 
l'armée  française.  11  tomba  en  fuyant  dans  les  mains 
des  royalistes  espagnols;  et,  traduit  aussitôt  devant 
un  conseil  de  guerre,  il  fut  condamné  à  mort  et  fu- 
sillé sur-le-champ  à  Almeria  (24  août  1824).  11  avait 
publié  en  1820  :  Opinion  et  protestation  de  Cugnet  de 
Montarlot,  ex-commissaire  des  guerres,  l'une  des 
victimes  âu pouvoir  discrétionnaire  résultant  de  la 
loi  du  0  novembre  1815,  contre  les  propositions  qui 
tendent  à  porter  atteinte  à  la  loi  des  élections,  à  la 
liberté  individuelle  et  à  la  liberté  de  la  presse, 
adressées  à  M.  le  président  de  la  chambre  des  dé- 
putés, le  19  février  1820.  La  table  du  volume  de 
1820  de  la  Bibliographie  de  la  France  attribue  à 
Cugnet  de  Montarlot  l'Homme  gris,  almanach  fran- 
çais, orné  d'une  victoire  par  jour,  etc.,  Paris,  1820, 
in-8°.  Ce  volume  est  en  effet  composé  presque  tout 
entier  d'extraits  du  journal  l'Homme  gris  ;  mais 
Cugnet  n'eut  jamais  aucune  part  à  la  rédaction  de 
ce  journal,  et  par  conséquent  n'est  point  fauteur 
Ae  Yalmanach ,  qui  d'ailleurs  ne  porte  pas  son  nom. 
A  l'époque  où  cet  homme  faisait  quelque  bruit  dans 
le  monde,  on  publia  son  portrait  ou  plutôt  sa  cari- 
cature lithographiée.  M — d  j. 

CUGN1ÈRES,  ou  CONGNIÈRES  (Pierre  de)  est 
particulièrement  connu  poura  voir  osé  s'élever,  sous 
Philippe  de  Valois,  contre  les  entreprises  de  la 
juridiction  ecclésiastique  sur  celle  du  roi  et  des  ba- 
rons. On  ignore  à  quelle  instigation  il  agit  en  cette 
occasion  ;  c'est  du  moins  mal  à  propos  qu'on  le 
qualifie  d'avocat  du  roi.  L'office  qui  portait  ce  nom 
est  bien  plus  moderne  :  c'étaient  les  simples  avo- 
cats qu'on  appela  d'abord  avocats  généraux,  parce 
qu'ils  plaidaient  toutes  les  causes,-  le  roi  en  choi- 
sissait un  parmi  eux  quand  il  avait  des  intérêts  à 
faire  défendre.  Cugnières,  dans  les  actes  de  sa  dis- 
pute avec  Pierre  Bertrand,  défenseur  du  clergé 
(vmj.  Pierre  Bertraisd),  est  aussi  appelé  avocat  et 
chevalier;  d'autres  disent qu' il  était  archidiacre  de 
l'Eglise  de  Paris,  ce  qui  n'était  point  incompatible 
a\ee  la  profession  d'avocat.  Les  anciens  légistes 
étaient  tous  clercs,  et  ils  composaient  presque  en 
entier  le  parlement  dans  le  principe.  On  voit  sous 
Louis  XI  un  François  Halé,  archidiacre  de  Paris, 
avocat  plaidant  pour  le  roi.  Quand  il  y  eut  des 
avocats  généraux  en  titre,  le  premier  fut  long- 
temps un  homme  d'Eglise.  Les  gens  de  loi  pre- 
naient la  qualité  de  chevalier,  parce  qu'on  avait 
introduit  une  chevalerie  ès  lois,  à  l'imitation  de  la 
chevalerie  militaire.  Dans  le  dialogue  des  avocats 
de  Loisel,  Élicnnc  Pasquier,  d'un  des  interlocu- 


teurs, conjecture  que  Cugnières  est  le  premier 
avocat  connu  du  parlement  de  Paris  ;  mais  on  lui 
répond  qu'il  est  fort  douteux  qu'il  y  eût  de  son 
temps  des  avocats  attachés  au  parlement,  quoiqu'il 
existât  déjà  un  grand  nombre  do  gens  très-habiles 
dans  le  droit  civil  et  canonique.  Les  affaires  civiles 
les  plus  importantes  se  portaient  à  la  cour  d'É- 
glise, et  celles  dont  le  parlement  connaissait  se  dé- 
cidaient par  le  combat,  manière  de  juger  où  le 
ministère  des  avocats  était  peu  nécessaire.  Si  Cu- 
gnières était  avocat,  il  ne  l'était  point  du  parle- 
ment de  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  dispute  avec 
Pierre  Bertrand  forme  une  des  grandes  époques 
de  l'histoire  de  noire  législation.  On  en  peut  voir 
le  précis  dans  les  Recherches  de  Pasqnier.  Les  actes 
d'ailleurs  en  ont  été  imprimés  plusieurs  fois,  et 
on  les  trouve  au  tome  3  de  la  Monarch.  S.  R.  im- 
perii  de  Goldast,  1621,  p.  1361.  S'il  parut  succom- 
ber pour  le  moment  sous  le  poids  du  crédit  et  de 
la  puissance  des  redoutables  adversaires  qu'il  avait 
eu  le  courage  d'attaquer,  il  ne'n  donna  pas  moins 
l'impulsion  aux  esprits  sur  cette  matière ,  et  c'est 
de  là  que  datent  les  efforts  que  la  juridiction  royale 
fit  pour  rentrer  dans  ses  droits,  dont  la  confusion 
et  les  désordres  des  temps  précédents  l'avaient 
fait  déchoir.  On  prétend  que  les  ecclésiastiques, 
pour  se  venger  de  Pierre  de  Cugnières,  donnèrent 
son  nom  à  une  petite  statue  représentant  un  mar- 
mouset, placée  à  l'entrée  du  chœur  de  l'église  de 
Notre-Dame  de  Paris,  au  nez  duquel  on  éteignait 
les  cierges  de  l'autel  voisin,  et  qu'on  avait  coutu- 
me d'appeler  Pierre  de  Cugnières  ceux  qu'on  vou- 
lait traiter  de  stupides  et  d'ignorants.  Pierre  de 
Cugnières  n'était  pourtant  ni  l'un  ni  l'autre.  On 
ignore  l'époque  de  sa  naissance,  ainsi  que  elle  de 
sa  mort.  B — i. 

CUGNOT  (Nicolas-Joseph),  né  à  Void  en  Lor- 
raine, le,  23  février  1725,  mort  à  Paris  le  2  octo- 
bre 1804,  avait  servi,  dès  sa  jeunesse,  en  Allema- 
gne en  qualité  d'ingénieur,  et  après  avoir  passé 
au  service  du  prince  Charles  dans  les  Pays-Bas,  il 
vint  à  Paris,  en  1763,  où  sa  principale  occupation 
fut  de  donner  des  leçons  sur  l'art  militaire  qu'il 
possédait  à  fond.  La  nouvelle  espèce  de  fusil  dont 
on  lui  doit  l'invention,  et  qu'il  présenta  au  maré- 
chal de  Saxe,  ayant  été  adoptée  pour  les  hulans, 
ce  succès  l'engagea  à  exécuter  à  Bruxelles  un  ca- 
briot  qui  n'était  mû  que  par  le  feu  et  la  vapeur 
de  l'eau.  Le  duc  de  Choiseul,  ministre  de  la  guerre, 
le  chargea  de  faire  construire  une  grande  voiture 
sur  les  mêmes  principes;  elle  fut  exécutée  à  l'Ar- 
senal et  mise  à  l'épreuve.  Cette  voiture  existe  en- 
core au  dépôt  des  machines,  à  Paris.  La  trop 
grande  violence  de  ses  mouvements  ne  permettait 
pas  de  la  diriger,  et  dès  la  première  épreuve,  un 
pan  de  mur,  qui  se  trouva  dans  sa  direction,  en  fut 
renversé^  c'est  ce  qui  empêcha  d'en  faire  usage. 
Cugnot,  avant  la  Révolution,  jouissait  d'une  pen- 
sion de  600  livres  sur  l'État  ;  mais,  privé  de  cette 
seule  ressource,  il  serait  mort  de  misère  sans  les 
secours  d'une  dame  de  Bruxelles,  qui  prit  un  soin 
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particulier  de  sa  vieillesse.  M.  Mercier,  auteur  du 
Tableau  de  Paris ,  remplaça  ensuite  sa  bienfaitri- 
ce, et  parvint  à  fixer  l'attention  du  premier  consul 
sur  le  sort  de  Cugnot,  son  ancien  ami,  pour  lequel 
il  obtint  une  pension  de  1,000  livres.  On  a  de  cet 
ingénieur  :  1°  les  Eléments  de  l'art  militaire,  an- 
cien et  moderne,  1766, 2  vol.  in-12  ;  2°,  Fortification 
de  campagne,  ou  Traité  de  la  construction,  de  la 
défense  et  de  l'attaque  des  retranchements,  1769, 
in-12,  ouvrage  estimé,  quoique  bien  inférieur  à 
celui  de  Clairac  :  il  a  été  traduit  en  allemand,  Ber- 
lin, 1773,  in-8°;  3°  Théorie  de  la  fortification,  avec 
des  observations  sur  les  différents  systèmes  qui  ont 
paru  depuis  l'invention  de  l'artillerie,  et  une  nou- 
velle manière  de  construire  des  places,  1778,  in-12. 
Ce  dernier  ouvrage  contient,  de  plus,  la  description 
d'une  nouvelle  planchette  avec  la  manière  de  s'en 
servir.  J — b. 

CUGOANO  (Ottobah),  nègre,  natif  d'Agimaque, 
dans  le  district  de  Fantin  sur  la  côte  d'Or  en  Gui- 
née, fut  enlevé  de  son  pays,  ainsi  qu'il  le  raconte 
lui-même,  avec  une  vingtaine  d'enfants  des  deux 
sexes,  par  des  Européens,  et  demeura  longtemps 
esclave  à  la  Grenade.  Le  lord  Hoth  lui  rendit  la 
liberté  et  remmena  en  Angleterre.  Il  vivait  encore 
en  1788,  et  était  au  service  de  Coswey,  premier 
peintre  du  prince  de  Galles.  On  doit  à  Cugoano 
un  ouvrage  qui  a  été  traduit  en  français,  sous  le 
titre  de  Réflexions  sur  la  traite  et  l'esclavage  des 
nègres,  Paris,  1788,  in-12.  Quelques  bibliographes 
attribuent  cette  traduction  àDiannyère.  «L'ouvrage 
«  de  Cugoano,  dit  M.  Grégoire,  est  peu  méthodi- 
«  que;  il  y  a  des  longueurs,  parce  que  la  douleur 
«  est  verbeuse;  on  y  trouve  un  talent  sans  culture, 
«  auquel  une  éducation  soignée  eût  fait  faire  de 
«  grands  progrès.  »  Cugoano  avait  épousé  une  An- 
glaise. 11  estmort  vers  la  fin  du  1 8e  siècle.  B — g — t. 

CUIT  (George),  habile  peintre  anglais,  né  en 
1743,  dans  le  village  de  Moulton  (York),  montra  de 
bonne  heure  des  dispositions  remarquables  pour 
l'art  dans  lequel  il  devait  s'illustrer.  11  faisait,  sans 
avoir  eu  de  maître,  des  portraits  non  pas  à  l'huile, 
mais  au  pinceau  à  cheveux,  à  l'encre  de  Chine,  au 
crayon,  lorsque  lord  Laurent  Dundas  entendit  par- 
ler de  lui  et  fut  curieux  de  le  voir.  Il  lui  fit  faire 
les  portraits  de  ses  enfants,  et  fut  tellement  frappe 
des  talents  du  jeune  artiste  qu'il  le  prit  sous  son 
patronage,  et  l'envoya  en  Italie  à  ses  frais.  Cuit 
resta  six  ans  à  Rome,  ne  s'occupant  que  d'étudier 
les  procédés  et  la  théorie  de  son  art,  soit  à  l' Acadé- 
mie, soit  dans  les  nombreuses  collections  qui  font 
de  Rome  un  immense  musée.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  alla  payer  son  tribut  de  reconnaissance  à 
lord  Laurent,  qui  l'accueillit  gracieusement,  et  l'em- 
ploya plusieurs  mois  de  suite  à  peindre  à  fresque 
diverses  pièces  de  sa  maison  de  campagne.  Cuit 
voulait  ensuite  se  fixer  à  Londres  ;  mais  la  délica- 
tesse de  sa  santé,  que  détruisait  l'air  épais  de  la 
capitale,  le  contraignit  à  choisir  un  autre  séjour  : 
il  se  fixa  à  Richeinond.  C'est  là  qu'il  mourut  le 
2  février  1818.  Cuit  a  reproduit  d'une  manière  dé- 
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licieuse  les  décombres  des  vieilles  tours,  les  murail- 
les moussues  que  tapisse  le  lierre,  le  ruisseau  qui 
fuit,  la  lune  qui  se  mire  dans  les  eaux  :  de  la  vé- 
rité, de  la  naïveté,  de  la  force,  de  la  grâce,  du  sen- 
timent, il  réunit  toutes  ces  qualités  au  suprême 
degré.  On  lui  reproche  d'avoir,  dans  presque  tous 
ses  tableaux,  visé  à  produire  un  effet  analogue  à 
celui  que  produit  la  chambre  noire  sur  le  papier. 
Ce  défaut,  qui  n'est  défaut  qu'à  cause  de  la  fré- 
quente réitération  des  mêmes  effets,  a  pour  cause 
principale  l'isolement  dans  lequel  vivait  Cuit,  loin 
du  monde,  des  artistes,  et  avec  ses  vieux  modèles, 
ses  traditions  et  ses  souvenirs.  Aucun  des  châteaux 
des  environs  de  Richemond  n'échappa  à  son  pin- 
ceau. Les  tableaux  qui  le  placent  sur  la  ligne  des 
plus  habiles  paysagistes  sont  les  cinq  qu'il  fit  pour 
M.  Crompton,  et  quelques  vues  des  forts  du  comté 
d'York.  P — or. 

CUITLAHUATZ1N  (que  Solis  et  d'autres  histo- 
riens européens,  qui  confondent  tous  les  noms  amé- 
ricains, nomment  Quetlabaco),  était  frère  et  suc- 
cesseur de  Montézuma,  auquel  il  avait  fortement 
conseillé  de  ne  pas  recevoir  dans  son  pays  des  hô- 
tes qui  devaient  un  jour  l'en  chasser.  11  fut  pris  par 
Cortez  qui  lui  rendit  la  liberté.  11  commanda  contre 
les  Espagnols  pendant  le  siège  de  Mexico,  surtout 
dans  la  fameuse  nuit  mélancolique  {noche  triste), 
le  1er  juillet  1520.  11  mourut  des  suites  de  la  petite 
vérole  au  mois  d'octobre  de  la  même  année.  C'est 
ce  prince  qui  montra  du  goût  pour  les  jardins, 
et  qui,  suivant  le  récit  de  Cortez,  avait  fait  la  col- 
lection des  plantes  rares  que  l'on  admirait  encore 
longtemps  après  sa  mort  à  Iztapalapan  et  à  Chapol- 
tépec.  On  voit  encore  de  nos  jours  les  immenses 
troncs  des  Cupressus  disticha,  qui  ornaient  ces  jar- 
dins magnifiques.  B — p. 

CUJAS  (Jacques),  naquit  à  Toulouse  en  1320, 
d'un  père  qui  était  foulon.  Son  vrai  nom  était  Cu- 
jaus;  il  en  retrancha  Vu  pour  l'adoucir.  Mais  s'il 
l'abrégea  étant  jeune  et  pauvre,  il  l'étendit  dans  un 
âge  plus  avancé ,  quand  la  fortune  lui  fut  devenue 
plus  favorable,  et  il  ne  signa  plus  que  Jacques  de, 
Cujas.  Ses  heureuses  dispositions  surmontèrent 
tous  les  obstacles  que  l'état  obscur  dans  lequel  il 
était  né  semblait  opposer  à  leur  développement.  11 
apprit  de  lui-même  et  sans  le  secours  d'aucun  maî- 
tre, le  grec  et  le  latin.  Les  premiers  éléments  du 
droit  lui  furent  donnés  par  Arnoul  Ferrier,  alors 
professeur  à  Toulouse,  et  qui,  appelé  à  des  em- 
plois plus  éminents,  s'y  distingua  par  de  grands  ta- 
lents unis  à  de  grandes  vertus.  Cujas  conserva  tou- 
jours le  plus  tendre  attachement  pour  son  maître. 
Les  connaissances  qu'il  en  reçut  furent  comme  le 
germe  de  celles  qu'il  se  procura  lui-même  par  les 
efforts  de  son  génie  et  son  extrême  ardeur  pour 
l'étude.  11  s'était  chargé  de  l'éducation  des  enfants 
du  président  Dufaur,  qui  furent  dans  la  suite  des 
personnages  distingués,  entr'aulrcs  le  fameux  Pi- 
brac.  Cujas,  pour  leur  instruction  et  celle  de  quel- 
ques autres  jeunes  gens  qui  s'étaient  attachés  à  lui, 
commença  en  1547  à  donner  des  leçons  sur  les  In- 
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stitutes.  Étienne  Pasquier,  qui  assista  à  la  première, 
dit  «  que  chacun  lui  trouva  dès  lors  un  esprit  fort 
«  clair  et  qui  ne  promettait  peu  de  chose  de  lui 
«  pour  l'avenir.  »  Antoine  Loisel,  qui  suivit  ses  le- 
çons avec  plus  d'assiduité,  avoue  que  «  Cujas  fut . 
«  cause  qu'il  ne  quitta  point  la  science  du  droit, 
«  dont  les  autres  docteurs  le  dégoûtaient  par  leur 
«  barbarie.  »  Son  mérite  ne  fut  cependant  pas  ap- 
précié dans  sa  patrie  tout  ce  qu'il  valait.  On  a  pré- 
tendu qu'une  chaire  de  droit  étant  venue  à  vaquer 
en  1554,  Cujas,  non-seulement  ne  put  l'obtenir, 
mais  qu'il  eut  encore  la  mortification  de  se  voir 
préférer  un  nom  Forcadel,  homme  médiocre,  et 
qui  lui  était  fort  inférieur  à  tous  égards  (voy.  For- 
cadel). La  A  ille  de  Toulouse  a  cru  mal  à  propos  sa 
gloire  intéressée  à  contester  un  fait  fondé  sur  une 
tradition  assez  accréditée,  et  dont  l'odieux  ne  pou- 
vait retomber  que  sur  les  protecteurs  en  crédit  de 
l'ignorance  et  de  l'intrigue.  Les  capitouls,  en  pla- 
çantenl674  le  buste  de  Cujasdans  leur  galerie,  mi- 
rent au  bas  une  inscription  où  ils  niaient  la  méprise 
grossière  qu'on  imputait  à  leurs  ancêtres  (1).  D'au- 
tres ont  cru  remarquer  que  Cujas  ne  parlait,  dans 
aucun  de  ses  nombreux  écrits,  de  l'injure  qu'on 
prétend  qu'il  avait  éprouvée  ;  mais  ils  n'y  avaient 
pas  bien  regardé.  Jean  Robert  d'Orléans ,  avec  le- 
quel Cujas  eut  des  altercations  très-vives,  lui  re- 
procha lâchement  qu'il  avait  été  repoussé  jusqu'à 
trois  fois  à  Toulouse,  dans  la  demande  d'une  chaire 
de  droit.  Cujas  paraît  un  peu  embarrassé  dans  sa 
réponse;  il  dit  «  que  Robert  ment  au  moins  pour 
«  deux  fois,  et  même  peut-être  pour  trois  ;  et  qu'au 
«  surplus,  après  qu'il  eut  été  appelé  à  Cahors  et 
«  ensuite  à  Bourges,  les  habitants  de  Toulouse  lui 
«  avaient  fait  les  instances  les  plus  pressantes  pour 
«  le  faire  retourner  chez  eux.  »  La  ville  de  Toulouse 
eut  toujours  le  tort  de  n'avoir  pas  su  attacher  à 
son  école  un  homme  dont 'le  mérite,  reconnu  de- 
puis sept  ans,  ne  pouvait  qu'ajouter  aulustre  qu'elle 
avait  déjà  acquis.  Celle  de  Cahors  fut  plus  avisée; 
une-  chaire  y  étant  devenue  vacante  par  la  retraite 
de  Govea  en  1554,  Cujas  fut  nommé  pour  la  rem- 
plir. Presque  tous  ses  élèves  l'y  suivirent.  Mais  il 
n'y  resta  guère  qu'un  an  ;  des  protecteurs  dignes  de 
lui  vinrent  l'arracher  de  ce  théâtre  obscur.  Margue- 
rite de  Valois,  duchesse  de  Berri,  avait  hérité  de 
l'amour  que  François  Ier,  son  père,  portait  aux  gens 
de  lettres.  Elle  avait  déjà  donné  des  preuves  de  son 
discernement  en  choisissant  pour  son  chancelier  ce 
Michel  de  l'Hôpital,  qui  depuis,  dans  la  première 
dignité  de  l'Étal ,  montra  un  caractère  si  élevé  et 
un  patriotisme  si  pur.  Marguerite  de  Valois  voulait 

(\)  L'abbé  d'Héliot,  professeur  h  Toulouse,  mort  en  1779,  dans 
un  Mémoire  inséré  en  1782  dans  le  tome  1er  de  l'Histoire  de  l'A- 
caiémie  de  cette  ville,  et  M.  le  professeur  Jamme  ,  dans  un  Dis- 
cours imprimé ,  lu  à  la  rentrée  de  l'école  de  droit  de  Toulouse ,  le 
2  novembre  1807,  ont  prouvé,  par  des  titres  authentiques  et  con- 
temporains, que  le  concours  fut  réellement  indiqué  par  arrêt  du 
29  mars  1 55  i  ;  que  Cujas  y  est  inscrit  avec  Forcadel  et  quatre  autres 
concurrents;  mais  que  la  dispute  n'eut  pas  lieu,  et  que  Forcadel  ne 
fut  nommé  que  le  7  septembre  1550,  tandis  que  Cujas  était  déjà  à 
Bourges  depuis  la  lin  de  l'année  155î.  Mais  pourquoi  se  priver  de 
Cujas  en  reculant  si  longtemps  le  jugement  du  concours? 


faire  de  l'école  de  Bourges,  chef-lieu  de  son  apa- 
nage, la  plus  célèbre  de  toutes  celles  qui  avaient 
encore  existé.  L'Hôpital,  chargé  du  choix  des  pro- 
fesseurs, sut,  malgré  l'éloignement,  discerner  le 
mérite  de  Cujas,  et  il  le  fit  venir  à  Bourges,  où  il 
avait  déjà  placé  Baudouin  et  Duaren.  Ce  dernier  y 
enseignait  depuis  1538.  11  accueillit  d'abord  très- 
bien  Cujas  ;  mais  bientôt,  soit  faiblesse  de  sa  part, 
soit  qu'arrivé  pour  ainsi  dire  au  terme  de  sa  car- 
rière, il  ne  pût  se  voir  sans  jalousie  effacé  par  un 
jeune  professeur  qui  commençait  à  peine  la  sienne, 
il  mit  tout  en  œuvre  pour  se  débarrasser  d'un  rival 
si  'redoutable.  11  souleva  ses  écoliers  contre  lui,  et 
le  désordre  fut  tel  à  Bourges,  que  Cujas  se  vit  forcé 
de  céder  à  l'orage  et  de  se  retirer  à  Valence.  Cette 
persécution  lui  devint  utile,  comme  il  le  disait  sou- 
vent, en  lui  inspirant  une  telle  émulation,  qu'il 
s'attacha  plus  fortement  à  l'étude  du  droit,  que  la 
légèreté  de  son  âge  lui  aurait  peut-être  fait  aban- 
donner. Rappelé  à  Bourges  par  ordre  de  la  du- 
chesse de  Berri,  il  y  demeura  jusqu'en  1567,  qu'il 
revint  encore  à  Valence,  sur  l'invitation  de  Bertrand 
de  Simiane,  lieutenant  général  pour  le  roi  en  Dau- 
phine.  11  donna  un  grand  éclat  à  l'université  de 
cette  ville.  On  y  accourait  de  toutes  parts  pour  étu- 
dier sous  lui,  comme  on  le  voit  par  les  Mémoires  du 
président  de  Thou.  En  1570,  Cujas  fut  élu  profes- 
seur à  l'université  d'Avignon;  mais  sa  première 
femme,  qui  était  de  cette  ville,  étant  venue  à  mou- 
rir, Cujas  continua  son  séjour  à  Valence.  Margue- 
rite de  Valois,  devenue  duchesse  de  Savoie,  l'attira 
à  Turin,  où  il  ne  resta  que  quelques  mois,  et  non 
quelques  années,  comme  l'a  dit  Gui  Pancirolle.  Ses 
écoliers  et  les  amis  qu'il  avait  à  Bourges,  l'engagè- 
rent à  y  retourner  vers  la  fin  de  1575.  Les  troubles 
qui  menaçaient  cette  ville  le  forcèrent  de  chercher 
ailleurs  une  retraite  ;  il  eut  un  moment  le  projet 
d'aller  à  Angers,  où  l'on  avait  grande  envie  de  l'a- 
voir ;  mais  des  ordres  du  roi  l'appelèrent  à  Paris, 
où  le  parlement  rendit,  sur  la  réquisition  du  pro- 
cureur général  et  au  rapport  de  M.  Anjorrant,  un 
arrêt  par  lequel  il  permit  à  Cujas,  «  qui  est,  dit-on, 
«  comme  chacun  sait,  personnage  de  grande  et 
«  singulière  doctrine  et  érudition,  de  faire  lecture 
«  et  profession  en  droit  civil  en  l'université  de  Pa- 
ie ris.  »  Il  faut  observer  que  ce  genre  d'instruction 
était  alors  interdit  dans  cette  université,  et  qu'il 
n'y  fut  établi  que  sous  Louis  XIV.  Terrasson  a  cru 
mal  à  propos  avoir  été  le  premier  à  publier  cet  ar- 
rêt :  on  le  trouve,  avec  quelques  autres  particula- 
rités concernant  Cujas,  dans  les  remarques  de  Mé- 
nage sur  la  vie  de  Pierre  Ayrault.  Cujas  ne  resta  à 
Paris  qu'environ  un  an;  il  retourna  en  1577  à 
Bourges,  qu'il  ne  quitta  plus.  Grégoire  XIH,  qui 
était  lui-même  très-versé  dans  le  droit  civil  et  ca- 
nonique, voulut,  en  lo8i,  attirer  Cujas  à  Bologne. 
11  croyait  qu'il  manquerait  quelque  chose  à  la  gloire 
de  cette  ville,  si  elle  ne  comptait  au  nombre  de  ses 
professeurs  un  homme  de  ce  mérite.  Cujas  fut  sur 
le  point  de  se  rendre  aux  instances  pressantes  du 
pontife  ;  mais  son  attachement  pour  ses  élèves  le 
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retint  en  France.  On  trouve  à  la  tête  du  ier  volume 
de  ses  oeuvres ,  édition  de  Fabrot ,  des  vers  latins 
assez  curieux  faits  à  Blois,  pour  le  détourner  d'aller 
à  Bologne.  Quel  était  donc  cet  homme  que  toutes 
les  contrées  de  l'Europe  se  disputaient,  et  qui,  dans 
un  siècle  qui  produisit  Du  Moulin  et  tant  d'autres 
jurisconsultes  célèbres,  se  plaça  ainsi  au  premier 
rang,  et  éclipsa  tous  ses  rivaux,  par  la  supériorité 
de  son  savoir  et  l'éclat  de  sa  renommée?  Pour  bien 
apprécier  ses  travaux,  il  faut  connaître  l'époque  où 
il  parut.  La  civilisation  de  l'Europe  était  à  peine 
ébauchée.  La  jurisprudence  était  regardée  comme 
la  science  la  plus  propre  à  en  accélérer  les  progrès, 
en  propageant  les  idées  de  raison  et  de  justice  ;  on 
lui  devait  même,  en  grande  pétrtie,  ceux  qu'elle 
avait  faits  depuis  quelques  siècles  que  le  droit  ro- 
main était  cultivé  ;  mais,  à  défaut  d'érudition  et  de 
critique,  ses  premiers  interprètes  n'avaient  pu  en 
avoir  qu'une  intelligence  imparfaite.  Ils  étaient 
parvenus  seulement  à  en  tirer  quelques  maximes 
d'ordre  général  et  quelques  règles  de  droit  pris  é, 
qu'ils  approprièrent  de  leur  mieux  aux  mœurs  en- 
core agrestes  des  temps  où  ils  vécurent.  Les  esprits 
n'étaient  pas  préparés  à  en  avoir  de  plus  parfaites. 
11  leur  manquait  ce  degré  de  maturité  nécessaire 
pour  recevoir  la  lumière  dans  toute  sa  pureté 
(voy.  Bartole).  Les  choses  s'étaient  passées  de  même 
dans  l'ancienne  Rome.  11  y  a  aussi  loin  de  la  juris- 
prudence de  la  loi  des  douze  tables  à  celle  que 
créèrent,  dans  les  deux  ou  trois  premiers  siècles  de 
notre  ère,  les  Papinien,  les  Ulpien,  et  d'autres  gé- 
nies du  premier  ordre,  que  des  mœurs  d'un  peuple 
à  demi-barbare  à  celles  d'un  peuple  arrivé  au  plus 
haut  degré  de  civilisation.  Onpeutdire  delalégisla- 
tion,  avec  encore  plus  déraison  qu'on  ne  l'a  dit  de  la 
littérature,  qu'elle  est  l'image  de  la  société.  Amesurc 
que  la  civilisation  de  l'Europe  s'avançait,  la  jurispru- 
dence marchait  également  vers  sa  perfection.  Cujas 
vint  à  propos  pour  en  ouvrir  les  véritables  sources. 
11  avait  lu  les  ouvrages  des  premiers  interprètes  du 
droit  ;  mais  il  ne  rapporta  que  du  dégoût  de  cette 
lecture.  Rebuté  par  la  barbarie  de  leur  langage, 
autant  que  par  les  vices  de  la  méthode  qu'ils 
avaient  suivie,  celle  de  Cujas  fut  de  s'attacher  uni- 
quement au  texte  des  lois  romaines,  d'éclaicir  ce 
qu'il  avait  d'obscur,  d'en  rétablir  les  passages 
altérés  par  le  temps  ou  par  l'ignorance  des  copistes, 
de  fixer  la  vraie  signification  des  mots  qui  y  sont 
employés.  La  connaissance  qu'il  avait  des  langues 
anciennes,  la  vaste  érudition  qu'il  s'était  acquise  par 
leur  secours,  le  servirent  admirablement  bien  dans 
ce  travail.  11  ne  consultait  pas  seulement  les  livrés 
imprimés,  il  faisait  encore  un  grand  usage  des  ma- 
nuscrits, dont  il  avait  rassemblé  plus  de  cinq  cents 
dans  sa  bibliothèque.  Les  corrections  qu'il  fit,  tant 
dans  les  livres  de  droit  que  dans  un  grand  nom- 
bre d'auteurs  anciens  grecs  ou  latins,  sont  immen- 
ses. 11  les  recueillit  en  partie,  sous  le  titre  d'obser- 
vations et  corrections  ;  et  cet  ouvrage  est  encore 
une  mine  féconde  que  les  philologues  exploitent 
chaque  jour  avec  profit,  il  ne  borna  pas  ses  re- 
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cherches  aux  seids  livres  compilés  par  ordre  de 
Justinien,  mais  il  les  étendit  à  toutee  qui  pouvait  y 
avoir  quelque  rapport,  ou  qui  entrait  dans  la  juris- 
prudence des  temps  modernes.  11  recouvra  et  mit 
au  jour  une  partie  du  code  fhéodosien,  avec  des 
explications.  Il  se  procura  le  manuscrit  des  Basili- 
ques, espèce  d'abrégé  en  grec  que  les  successeurs 
de  Justinien  avaient  fait  de  ses  lois,  et  c'est  d'après 
ce  manuscrit  que  Fabrot  les  publia  dans  la  suite. 
11  fit  en  outre  un  Commentaire  sur  les  livres  des 
Fiefs  et  sur  quelques  livres  des  Décrétales.  Cujas 
n'était  pas  seulement  un  savant;  c'était  encore,  ce 
qui  valait  mieux,  un  homme  d'un  jugement  pro- 
fond. 11  n'est  pas  rare  de  trouver  des  écrivains  qui, 
dans  toutes  les  sciences,  ont  su  en  approfondir 
quelques  parties  isolées  ;  mais  en  saisir  l'ensemble, 
remonter  jusqu'aux  principes  fondamentaux,  dont 
tous  les  autres  dérivent,  et,  dans  de  courtes  maxi- 
mes, renfermer  le  germe  des  conséquences  qui  en 
découlent,  c'est  ce  qui  n'a  été  donné  qu'à  un  petit 
nombre  de  génies  privilégiés,  qui  se  distinguent 
parla  des  esprits  vulgaires,  incapables  d'un  tel 
essor.  C'était  là  éminemment  le  talent  de  Cujas. 
Dans  les  sommaires  (  Parât itla),  qu'il  a  faits  sur 
le  Digeste,  et  surtout  sur  le  Code  de  Justinien,  il 
renferme  dans  de  courts  axiomes  les  principes  élé- 
mentaires du  droit;  il  donne  des  définitions  d'une 
clarté  et  d'une  précision  admirables.  François  Hot- 
toman,  jurisconsulte  distingué,  rival  et  ennemi  de 
Cujas,  recommandait  à  son  fils  de  porter  toujours 
avec  lui  dans  ses  voyages  ces  Paratitles,  et  de  les 
lire  avec  application.  A  la  jurisprudence  demi-bar- 
bare des  premiers  interprètes,  Cujas  substitua  celle 
des  siècles  les  plus  polis  de  Rome.  On  ne  doit  point 
s'étonner  d'après  cela  de  cette  grande  réputation 
dont  il  jouit  de  son  temps.  Ceux  qui  Font  suivi 
n'ont  fait  que  la  confirmer.  Tous  les  jurisconsultes 
de  l'Europe  se  sont  accordés  à  le  proclamerle  pre- 
mier et  le  dernier  des  interprètes  du  droit,  comme 
celui  que  personne  n'a  pu  égaler,  encore  moins 
surpasser  dans  l'art  de  l'enseigner  etdc  l'expliquer. 
«  Cujas,  dit  d'Aguesseau,  a  mieux  parlé  la  langue 
«  du  droit  qu'aucun'moderne,  et  peut-être  aussi 
«  bien  qu'aucun  ancien.  »  Ses  leçons,  qu'il  ne  dic- 
tait point,  étaient  des  discours  suivis,  auxquels  il 
n'apportait  d'autre  préparation  qu'une  méditation 
sur  les  points  qui  en  étaient  l'objet.  Ses  écoliers, 
surtout  les  Allemands,  les  écrivaient  sin-le-ehamp, 
autant  que  la  rapidité  de  la  prononciation  pouvait 
le  leur  permettre  ;  et,  rapprochant  ensuite  ce  que 
chacun  d'eux  avait  retenu,  il  ne  leur  échappait 
presque  rien  de  ce  qu'il  avait  dit.  11  ne  voulait  pas 
qu'on  l'interrompît,  et,  au  moindre  bruit,  il  des- 
cendait de  sa  chaire,  et  se  retirait.  L'usage  des 
thèses,  qui  s'est  maintenu  dans  les  écoles  moder- 
nes, était  déjà  introduit  dans-celles  de  son  temps  ; 
«  mais  ces  exercices,  si  communs  et  si  inutiles  au- 
«  joiud'hui,  dit  Grosley,  n'entraient  point  dans 
«  le  plan  ordinaire  des  leçons  de  Cujas.  L'honneur 
«  de  soutenir  une  thèse,  sous  lui,  était  le  prix  du 
«  mérite  le  plus  distingué.  11  ne  l'accordait  que 
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«  très-rarement.  »  Loisel  nous  a  conservé  celle  par 
laquelle  Pierre  Pithou  fit  en  quelque  sorte  ses  adieux 
à  Cujas,  en  quittant  son  école.  11  lui  avait  laissé  le 
choix  du  sujet;  sous  quarante  axiomes,  il  réduisit 
une  partie  des  matières  de  droit  les  plus  intéres- 
santes et  les  plus  difficiles.  Cujas  avait  le  plus 
vif  attachement  pour  ses  élèves.  Joseph  Scaliger 
assure  qu'il  avait  perdu  plus  de  4,000  livres  en  prê- 
tant de  l'argent  à  ceux  qui  étaient  dans  le  besoin. 
Quelques-uns  devinrent  ensuite  ses  amis  intimes, 
tels  que  Scaliger  lui-même  et  les  frères  Pithou. 
Leur  nombre  dut  être  immense  pendant  les  trente- 
trois  ans  qu'il  enseigna.  On  accourait  de  tous  les 
pays  de  l'Europe  pour  l'entendre.  Nul  de  ceux  qui 
montrèrent  des  talents  distingués  n'échappa  à  ses 
regards,  et  il  fit  la  fortune  de  plusieurs  en  faisant 
connaître  leur  mérite.  11  sortit  de  son  école  des  ma- 
gistrats du  premier  rang,  des  négociateurs  et  des 
ministres  habiles,  dont  les  talents  furent  très-utiles 
à  la  patrie.  D'autres,  en  se  répandant  dans  les 
tribunaux  et  dans  le  barreau,  y  portèrent  les  lu- 
mières qu'ils  avaient  acquises  par  ses  leçons,  et 
contribuèrent  puissamment  aux  grands  progrès 
que  la  jurisprudence  fit  dans  le  siècle  suivant.  Tels 
furent  les  succès  d'une  vie  consacrée  toute  entière 
au  bien  public.  Aucune  espèce  d'ambition  ne  vint 
en  troubler  le  calme.  U  ne  paraît  pas  que  Cujas 
ait  sollicité  le  seul  honneur  dont  il  jouît.  En  1573, 
pendant  son  séjour  à  Valence,  Charles  IX  le  fit 
conseiller  honoraire  au  parlement  de  Grenoble. 
Henri  III,  par  des  lettres  patentes  données  à  Lyon 
en  1574,  lui  attribua  375  livres  de  gages,  avec  la 
survivance  du  premier  office  en  titre  vacant;  et, 
par  d'autres  lettres,  données  l'année  d'après,  il 
lui  permit  de  continuer  d'enseigner  à  Valence,  et 
de  retirer  les  émoluments  de  sa  charge  de  conseil- 
ler, sans  être  tenu  d'en  faire  les  fonctions.  Cujas 
s'en  démit  en  1582,  en  faveur  de  Charles  de  Dôme, 
avocat  au  parlement  de  Grenoble  ;  mais  cette  cour, 
fâchée  de  ce  qu'il  avait  quitté  Valence  pour  aller  à 
Bourges,  n'admit  sa  résignation  qu'après  des  lettres 
de  jussion  multipliées.  Un  mérite  aussi  érninent 
que  le  sien  ne  pouvait  manquer  d'irriter  l'envie. 
Il  eut  des  détracteurs  qu'il  écrasa  du  poids  de  sa 
réputation.  Ses  sentiments  et  ses  opinions  furent 
irréprochables,  et  il  n'y  varia  jamais  ;  chose  assez 
rare  dans  les  siècles  de  discordes  civiles.  On  a  im- 
primé, dans  un  dictionnaire,  qu'on  soupçonnait  ses 
opinions  de  n'être  pas  favorables  à  la  religion  catholi- 
que. Il  n'ya  jamais  eu  de  soupçon  plus  mal  fondé. 
Cujas  fut  constamment  attaché  à  la  religion  de  ses  pè- 
res; il  ne  prit  aucune  part  aux  discussions  théologi- 
•ques  qui  agitèrent  les  temps  où  il  vécut.  Nihil  hoc 
ad  edictum  prœtoris  «cela  ne  regarde  point  l'éditdu 
préteur,  »  répondait-il  à  ceux  qui  lui  en  parlaient. 
U  fut  loin  cependant  de  partager  les  fureurs  de  la 
ligue.  Sa  fidélité pourHennlV  fut  inébranlable.  Elle 
le  mit  souvent  en  danger  à  Bourges,  où  les  ligueurs 
dominaient.  «  Peu  s'en  est  fallu,  écrivait-il  à  Antoi- 
«  ne  Loisel,  que  la  popidace  ne  m'ait  percé  de  ■ 
«  coups.  »  Les  chagrins  que  lui  causèrent  les  maux 


auxquels  la  France  était  en  proie,  hâtèrent  sa  mort, 
arrivée  à  Bourges  le  4  octobre  1590.  Il  avait  ordon- 
né, par  son  testament,  qu'on  l'enterrât  de  la  ma- 
nière la  plus  simple  ;  mais  on  s'écarta  en  cela  de 
ses  volontés.  On  lui  fit  des  funérailles  magnifiques. 
Son  corps,  porté  par  ses  disciples,  fut  inhumé  dans 
l'église  de  St-Pierre  le  Gaillard,  ou  d'Auron.  Claude 
.Maréchal,  l'un  d'entre'eux,  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  fit  son  oraison  funèbre.  Son  tombeau  resta 
sans  aucune  distinction,  jusqu'à  ce  que  M.  de  Gi- 
bieuf,  magistrat  de  Bourges,  fit  placer  le  portrait  de 
Cujas  dans  la  chapelle  de  St-Denis,  où  il  était  enter- 
ré. Tous  les  savants,  et  surtout  ses  écoliers,  s'empres- 
sèrent d'exprimer  les  regrets  que  sa  perte  leur  cau- 
sait, etde  lui  faire  desépitaphes,suivantl'usage  de  ce 
t  emps .  C  u  j  as  avait  la  taille  pe  tite ,  le  corps  épais  et  car- 
ré, le  ton  de  voix  clair  et  ferme.  Sa  barbe,  extrême- 
ment longue,  avait  été  fort  noire  dans  sa  jeunesse, 
mais  elle  avait  blanchi ,  ainsi  que  ses  cheveux , 
dans  ses  derniers  jours.  Sa  sueur,  comme  celle 
d'Alexandre  le  Grand,  répandait  une  odeur  agréa- 
ble. 11  plaisantait  quelquefois  sur  ce  trait  de  res- 
semblance avec  ce  conquérant.  U  avait  coutume 
de  travailler  couché  par  terre  et  sur  le  ventre,  ses 
livres  dispersés  autour  de  lui.  Sa  bibliothèque,  ri- 
che en  manuscrits  et  en  livres  imprimés  de  tous  les 
genres,  était  très-considérable.  Un  grand  nombre 
de  ceux-ci  étaient  enrichis  de  remarques  de  sa 
main.  11  ordonna,  par  son  testament,  qu'on  la  ven- 
dît en  détail,  de  peur  que,  si  elle  était  au  pouvoir 
d'un  seul,  on  ne  se  servît  de  ses  notes,  mal  enten- 
dues, pour  en  faire  de  méchants  livres.  Ses  volon- 
tés furent  exécutées  au  delà  de  ses  désirs  ;  des  li- 
braires de  Lyon,  qui  achetèrent  ses  manuscrits,  les 
employèrent  à  couvrir  des  rudiments.  Une  clause 
assez  singulière  de  son  testament,  est  celle  par  la- 
quelle il  défendit  «  de  ne  vendre  nul  de  ses  livres 
«  à  des  jésuites,  et  de  prendre  garde  à  ceux  à  qui 
«  on  en  vendrait,  qu'ils  ne  s'interposassent  pour 
«  lesdits  jésuites  (1).  »  11  aurait  encore  \oulu 
qu'on  supprimât  tous  les  ouvrages  qu'il  n'avait 
pas  publiés  lui-même.  11  avait  donné,  de  son  vi- 
vant, une  édition  de  ses  œuvres,  imprimée  chez 
Nivelle  en  1577  ;  elle  est  belle  et  exacte,  mais  très- 
rare  ;  elle  ne  contient  qu'une  partie  de  ses  ouvra- 
ges :  il  en  est  de  même  de  Celle  que  donna  Colom- 
beten  1634  [poy.  Colombet).  Fabrot  les  rassembla 
tous  dans  celle  qu'il  publia  à  Paris  en  1658,  10  vol. 
in-fol.  ;  on  les  a  réimprimés  à  Naples,  1722-1727, 
11  vol.  in-fol.,  et  ensuite  à  Naples  et  à  Venise, 
1758,  10  vol.  in-fol.,  et  un  index,  formant  un 
11e  volume.  11  y  a,  dans  leséditions  de  Naples  et  de 
Venise,  quelques  additions  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  celle  de  Fabrot,  et  surtout  une  table  générale 
très-utile,  et  l'interprétation  de  tous  les  mots  grecs 
employés  par  Cujas.  On  peut  y  joindre  une  autre 
espèce  de  table  très-commode  et  très-étendue,  pu- 
bliée sous  le  titre  de  Promptuarium  operum  Jac. 

(  I  )  Ce  testament,  daté  du  A  octobre  \  soo,  est  imprimé  dans  l'flï«- 
toire  de  Herry,  de  Thaumas  de  la  Thaumassiére. 
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Cujacii,  auctore ■dominico  Albunensi,  Naples,  1763, 
2  vol.  in-fol.  :  elle  peut  servir  à  toutes  les  éditions 
de  Cujas.  Dans  la  bibliothèque  du  collège  de 
Troyes,  qui  était  celle  de  Franc.  Pilhou,  on  possé- 
dait les  anciennes  éditions  de  Cujas,  avec  des  notes 
de  lui,  et  de  P.  et  de  Fr.  Pithou,  ainsi  que  des 
lettres  et  des  décisions  de  Cujas.  Grosley,  dans  la 
Vie  des  frères  Pithou,  raconte  que  Cujas,  avant  de 
donner  ses  ouvrages  au  public,  les  leur  envoyait 
en  feuilles  corrigées  de  sa  main,  et  qu'ils  ajou- 
taient souvent  de  nouvelles  preuves  au  sentiment 
de  l'auteur,  et  qu'ils  le  réfutaient  quelquefois.  Ses 
vingt-huit  livres  d'observations  ou  de  remarques 
critiques  ont  été  réimprimés  à  Halle,  1737,  in-4°, 
par  les  soins  de  Jean-Louis  Uhl.  11  y  a  une  préface 
d'Heineccius,  qui  contient  des  détails  sur  la  vie  de 
Cujas,  et  principalement  sur  les  auteurs  qui  l'a- 
vaient attaqué.  La  vie  de  Cujas  a  été  écrite  par 
Scévole  de  Ste-Marthe  et  par  Papyrc  Masson  dans  le 
16e  siècle  (voy.  aussi  Clavière  de  Bourges).  Leic- 
kher,  dans  la  collection  qu'il  a  donnée  des  vies  de 
quelques  jurisconsultes  célèbres,  Leipzig,  1686, 
in-8°,  y  a  inséré  celle  de  Cujas,  par  Ste-Marthe,  à 
laquelle  il  a  ajouté  des  notes.  Terrasson  a  donné 
aussi  une  Vie  de  Cujas,  dans  son  Histoire  de  la  ju- 
risprudence romaine,  et  dans  ses  Mélanges  d'his- 
toire, de  littérature,  de  jurisprudence,  etc.,  mais 
il  n'est  pas  toujours  exact  sur  les  faits.  L'auteur 
de  cet  article  a  -publié  en  1770,  à  Avignon 
(sous  le  titre  de  Paris,  libraires  associés),  un  Eloge 
de  Cujas,  qui  était  destiné  pour  un  concours  de  l'A- 
cadémie de  Toulouse.  Dans  les  notes,  il  a  éclairci 
beaucoup  de  faits,  très-obscurs  jusqu'alors,  de  la 
vie  de  Cujas.  On  en  trouve  une  fort  étendue  dans 
un  ouvrage  assez  mauvais  de  M.  Gust.  Hugo,  in- 
titulé :  Civilistisches  Magazin,  Berlin,  1803,  in-8°, 
t.  3,  p.  190,  246.  Ceux  qui  ont  écrit  la  vie  de  Cu- 
jas manquent  rarement  de  parler  de  celle  de  sa 
fille,  si  fameuse  par  son  inconduite.  C'est  un  cor- 
rectif que  la  fortune  ménagea  à  la  gloire  du  père. 
La  chasteté  ne  fut  point  la  vertu  de  sa  famille. 
Cujas  se  maria  deux  fois.  Il  épousa  en  premières 
noces  Madeleine  du  Roure,  fille  d'un  médecin  d'A- 
vignon. Il  en  eut  un  fils  nommé,  comme  lui,  Jac- 
ques Cujas,  qui  donnait  de  grandes  espérances, 
mais  qui  mourut  fort  jeune  et  fort  débauché.  Son 
père  lui  avait  dédié,  en  1573,  ses  quatre  derniers 
livres  sur  Africain.  Cujas  se  remaria  en  1586,  avec 
Gabrielle  Hervé  fille  de  Jacques,  sieur  de  Palin  du 
Chatelier,  maréchal  des  logis  du  roi.  Il  eut  de  ce 
second  mariage  une  fille,  à  la  naissance  de  laquelle 
il  ne  survécut  que  trois  ans,  et  qui  fut,  dit  Bayle, 
d'un  tempérament  si  amoureux,  qu'encore  que  le 
président  de  Thou,  qui  sans  doute  avait  remarqué 
cette  raison  de  se  hâter,  lui  eût  trouvé  un  mari 
dès  qu'elle  eut  quinze  ans,  il  ne  put  empêcher 
qu'elle  ne  devançât  le  mariage.  Elle  épousa  Fran- 
çois de  Bonacorci,  sieur  de  la  Harpinière,  gentil- 
homme du  Blésois,  qu'elle  accabla  de  toutes  les 
infortunes  auxquelles  un  mari  peut  être  exposé.  Ce- 
lui-là en  mourut  de  chagrin.  Elle  en  prit  un  second 


nommé  Fabio  Bernardi,  gentilhomme  florentin, 
sans  changer  de  conduite  ;  mais  ce  dernier,  plus 
résigné  que  l'autre,  vécut  avec  elle  pendant  quinze 
ans.  Elle  dissipa  une  fortune  assez  considérable 
que  son  père  lui  avait  laissée,  et  étant  encore  de- 
venue veuve,  elle  traîna  ses  derniers  jours  dans  la 
misère,  ne  subsistant  que  des  bienfaits  des  anciens 
amis  de  son  père.  Mériile  a  fait  contre  elle  cette 
épigramme  : 
Viderat  iminensos  Cujaci  nala  labores 

jEternum  patri  promeiuisse  decus. 
Ingenio  haud  poterat  tam  magnum  œquare  parenlein 

Filia,  quod  potuit  corpore  fecit  opus. 

La  vie  de  Susanne  Cujas  a  été  éciite  par  Catherinot 
{voy.  Catherinot).  B — i. 

CULANT  (Louis,  baron  de),  seigneur  de  Chà- 
teauneuf,  amiral  de  France  sous  Charles VII,  était 
issu  d'une  des  plus  anciennes  familles  du  Berri, 
alliée  aux  Bourbons,  aux  Châtillons,  aux  Gamaches, 
aux  Sully,  etc.,  et  qui  remonte  à  Jobert,  sire  de 
Culant,  vers  l'année  1122  (voy.  la  Thaumassière, 
Histoire  de  Berri).  11  fut  longtemps,  dans  sa  jeu- 
nesse, prisonnier  en  Turquie,  et  fit  construire  au 
château  de  Culant,  situé  sur  une  haute  montagne 
à  dix  lieues  de  Bourges,  une  tour  sur  le  modèle 
de  celle  où  il  avait  été  détenu.  11  était  capitaine  gé- 
néral des  frontières  du  Lyonnais,  du  Màconnais  et 
du  Charolais,  lorsqu'il  fut  nommé  (1417)  bailli  de 
Melun,  charge  alors  très-importante,  et  amiral  de 
France  en  1422.  11  se  signala  au  siège  d'Orléans 
avec  Dunois,  Xaintrailles  et  la  Hire,  força  plusieurs 
fois  les  quartiers  de  l'armée  anglaise,  introduisit 
des  convois,  et,  après  le  combat  sanglant  de  Rou- 
vrai-St-Denis,  se  jeta  lui-même  dans  la  place,  et 
contribua  beaucoup  à  la  délivrer.  11  était  de  tous 
les  braves  de  ce  temps  celui  dont  Jeanne  d'Arc 
faisait  le  plus  de  cas,  et  les  historiens  parlent  des 
prodiges  de  sa  valeur.  La  même  année,  il  fut 
chargé,  avec  les  maréchaux  de  Boussac  et  de  Rais, 
de  porter  la  sainte  ampoule  au  sacre  de  Charles  Vil. 
L'année  suivante,  adjoint  avec  Chabanncs  à  Char- 
les de  Bourbon,  comte  de  Clermont,  il  veilla  à  la 
défense  des  pays  nouvellement  reconquis.  11  mou- 
rut sans  enfants  en  1444.  V — ve. 

CULANT  (Philippe  de),  maréchal  de  France, 
neveu  et  héritier  de  l'amiral,  était  capitaine  de  la 
grosse  tour  de  Bourges,  sénéchal  du  Limousin,  et 
s'était  distingué  en  Normandie  (1436)  et  au  siège 
de  Meaux  (1439),  lorsqu'il  suivit  Charles  VII,  mon- 
tant l'épée  à  la  main  sur  les  remparts  de  Pon- 
toise  (1441).  Cette  place  fut  emportée,  et  Culant 
reçut  le  bâton  de  maréchal  de  France.  L'anifée 
suivante,  il  commanda  l'avant-garde  de  l'armée 
toujours  victorieuse  que  Charles  conduisit  en 
Guienne.  llaccompagna  le  dauphin  (depuis  Louis  XI) 
dans  l'expédition  contre  le  comte  d'Armagnac,  et 
se  distingua  dans  la  guerre  contre  les  Suisses,  que 
suivit  le  traité  du  28  octobre  1444.  C'est  la  pre- 
mière époque  de  l'union  de  la  France  avec  les  can- 
tons. Philippe  de  Culant  commanda  ensuite  l'armée 
au  siège  de  Mantes,  prit  cette  ville  et  en  obtint  le 
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gouvernement,  lise  trouva  au  siège  du  Mans  (1447), 
contribua  à  la  réduction  de  différentes  places  de 
Normandie  et  à  la  conquête  entière  de  cette  pro- 
vince (1430).  Lorsque  Charles  VII  fit  son  entrée 
dans  Rouen,  Culant  était  à  la  tète  de  la  bataille, 
composée  de  500  lances.  La  soumission  de  la  Guien- 
ne  fut  en  grande  partie  son  ouvrage,  et  il  est  cité 
parmi  les  guerriers  qui  contribuèrent  le  plus  à  chas- 
ser les  Anglais  lorsqu'ils  disputaient  à  Charles  VII 
son  royaume.  «  Son  feu  et  son  activité,  dit  Le- 
«  gendre,  le  rendaient  plus  propre  à  prendre  une 
«  ville  qu'à  bien  donner  une  bataille.  Les  sièges 
«  de  Taillebom'g,  de  Tartas,  de  Château-Gaillard , 
«  de  Rouen,  de  Pontaudeiner,  de  Bayeux,  de  Caen, 
«  de  Cherbourg,  de  Bayonne  et  de  Castillon,  ne 
«  roulèrent  presque  que  sur  lui.  »  11  se  signala  à  la 
bataille  de  Castillon,  où  le  vieux  Talbot  fut  tué  avec 
son  fils.  11  assista  à  la  réduction  de  Bordeaux  (145  3), 
et  mourut  l'année  suivante  avec  la  réputation  d'un 
def  premiers  capitaines  du  15e  siècle.  —  Culant 
(Charles  de),  frère  aîné  de  Philippe,  assista  au  siège 
de  Montercau  en  1427,  suivit  le  dauphin  (depuis 
Louis  XI)  dans  la  guerre  contre  les  Suisses,  fut 
nommé  par  Charles  VU,  capitaine  de  cent  hommes 
d'armes,  se  distingua  aux  sièges  de  Rouen,  de 
Hoiifleur,  de  Caen,  etc.,  et  reçut  une  somme  con- 
sidérable des  états  de  Lorraine  et  de  Berri,  en  re- 
connaissance des  services  qu'il  avait  rendus  à  ces 
provinces.  Mais  s'étant  permis  de  faire  des  retenues 
sur  la  solde  des  troupes  confiées  à  son  commande- 
ment, le  roi  lui  ôta,  en  1 450,  la  charge  de  grand 
maître,  dont  il  avait  été  revêtu  l'année  précédente, 
et  il  mourut  en  1460,  après  être  rentré  dans  les 
bonnes  grâces  de  son  prince,  mais  non  dans  sa  di- 
gnité. V — VE. 

CULANT-C1RÉ  (René- Alexandre),  d'une  maison 
originaire  de  la  Brie,  et  autre  que  [celle  des  Culant 
de  Berri,  naquit  au  château  d'Angerville,dansl'An- 
goùmois,  en  1718.  Destiné,  par  sa  naissance,  à 
sttivre  la  carrière  des  armes,  il  la  parcourut  d'abord 
avec  distinction,  devint  en  1756  mestre  de  camp 
de  dragons  ;  mais  les  talents  qui  devaient  le  porter 
promptement  aux  premiers  grades  militaires  de- 
vinrent un  obstacle  invincible  à  son  avancement  ;  il 
s'était  formé  un  système  de  manœuvres  pour  la 
cavalerie  qui  contrariait  le  ministère.  Donnant  tout 
à  ses  idées,  il  aima  mieux  renoncer  à  sa  fortune 
militaire  qu'à  son  système  ;  obligé  de  quitter  le 
service  en  1748,  il  se  livra  entièrement  à  sa  tacti- 
que, et  publia,  1°  en  1757,  Remarques  sur  quelques 
évolutions  de  la  cavalerie  et  des  dragons,  Paris, 
in-12  :  cet  opuscide  est  adressé  au  maréchal  de 
Belle-Islc  ;  2°  Discours  sur  lamanière  de  combattre 
de  la  cavalerie  contre  l'infanterie,  en  plaine,  adressé 
au  duc  de  Choiseul,  1761,  in-12,  fig.  ;  ces  deux 
ouvrages  ont  eu  plusieurs  éditions; la  dernière, qui 
est  de  1785,  est  dédiée  au  grand  Frédéric.  Le  mar- 
quis de  Culant  s'essaya  dans  tous  les  genres  de 
littérature,  sans  réussir  dans  aucun  ;  il  fit  des  Fables, 
des  Êpigrammes  et  des  Pensées;  le  tout  fut  re- 
cueilli en  1  \olume  in-12,  et  publié  à  la  Haye 


eu  1767,  in-12,  précédé  du  Symbole  raisonné  du 
philbsophe  et  réimprimé  à  Paris  en  1783,  in-8°.  Les 
autres  ouvrages  de  Culant  sont  :  1°  l'Impudent, 
comédie  en  5  actes  et  en  vers,  la  Haye,  1757,  in-12  : 
l'auteur  se  plaint,  dans  sa  préface,  du  refus  que 
la  Comédie-Française  fit  de  jouer  sa  pièce;  2°  Opinion 
d'un  Mandarin,  ou  Discours  sur  la  nat  ure  de  l'âme, 
1784,  in-8°;  3°  Ode  sur  la  mort  du  prince  de  Bruns- 
wick, 1786,  in-8°,  avec  cette  épigraphe  :  Ex  ope- 
ribus  eorum  cognoscetis  eos  (  voy.  Brunswick  )  ; 
3°  YHomméide,  poeme,  1787,  in-8°;  5°  Démonstra- 
tion de  la  commensurabilité  de  la  diagonaleet  de  Son 
rapport  exact  avec  le  côté  du  carré,  1786,  in-8°; 
on  pense  bien  que  ce  n'est  qu'un  paralogisme.  Le 
marquis  de  Culant  avait  fait  de  la  musique  une 
étude  particulière  ;  mais  il  paraît  que  le  système 
qu'il  s'était  formé  sur  cet  art  ne  fit  pas  plus  de  for- 
tune que  son  système  sur  les  manœuvres  de  la 
cavalerie;  il  s'était  rangé  en  1754  dans  le  parti  des 
antagonistes  de  Rousseau,  et  avait  publié  à  celte, 
époque  :  Nouvelle  Lettre  à  M.  Rousseau  de  Genève, 
sur  celle  qui  parut  de  lui  il  y  a  quelques  mois  con- 
tre la  musique  française,  in-8°.  11  donna  en  1785, 
Nouveaux  principes  de  musique,  in-8°;'en  1786, 
Nouvelle  Règle  de  l'octave,  in-8°,  contre  laquelle 
un  M.  Gournay,  avocat  au  parlement,  publia  une 
brochure  in-8°,  sous  le  titre  de  Lettre  à  M.  l'abbé 
Roussier.  Culant  avait  composé  un  Regina  cceli, 
petit  motet  qui  n'eut  qu'un  petit  succès.  Nommé, 
par  la  noblesse  d'Aunis  et  de  Saintonge,  aux  états 
généraux,!C  niant  garda  un  silence  prudent;  ne  prit 
qu'une  faible  part  aux  grands  débats  qui  parla- 
geaientl'Assemblée,etse  tint  constamment  du  côté 
droit  ;  il  n'échappa  à  la  hache  révolutionnaire  qu'en 
se  tenant  caché  dans  le  sein  de  sa  famille.  Son 
absence  du  théâtre  des  événements  politiques  le 
fit  porter  sur  la  liste  des  émigrés;  il  eut  beaucoup 
de  peine  à  rentrer  dans  la  propriété  de  ses  biens, 
quoiqu'il  n'eût  pas  quitté  la  France.  Il  mourut  en 
1799.  A — s. 

CULLEN  (Guillaume),  un  des  plus  célèbres 
médecins  du  18e  siècle,  naquit  en  1712,  dans  le 
comté  de  Lanerk,  en  Ecosse.  Après  avoir  étudié  la- 
chirurgie  et  la  pharmacie  à  Glascow,  il  fit  plu- 
sieurs voyages  en  qualité  de  chirurgien  sur  un 
vaisseau  marchand.  Il  alla  ensuite  exercer  sa  pro- 
fession à  Hamilton,  où  il  s'associa  avec  Guillaume 
Hunter.  Ces  deux  jeunes  gens,  alors  ignorés,  réu- 
nis en  quelque  sorte  par  le  besoin,  marchèrent 
l'un  et  l'autre  à  pas  de  géant  dans  la  carrière  des 
sciences,  et  parvinrent  au  plus  haut  degré  de  gloire. 
Ils  se  rendirent  à  Edimbourg  :  Cullen  suivit  avec  ar- 
deur les  leçons  de  cette  université  justement  fa- 
meuse. Il  avait  su  mettre  à  profit  la  bienveillance  du 
ducd'Argyle,qu'il  avaitaidé  dans  divers  travaux  c§ï- 
miques.  Le  duc  d'Hamilton,  qu'il  eut  le  bonheur 
de  guérir  d'une  maladie  grave,  lui  fut  plus  utile 
encore.  Cullen  obtint,  à  la  recommandation  de  cet 
illustre  Mécène,  la  chaire  de  chimie  à  l'université 
de  Glascow,  en  1746,  et  il  passa  en  1751  à  celle 
de  médecine.  C'est  là  qu'il  commença  à  dévelop- 
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per  le  talent  si  précieux  et  si  rare  de  donner  à  la 
science  des  formes  attrayantes,  de  répandre  la 
clarté  sur  les  matières  les  plus  abstraites,  et  de 
rendre  les  questions  les  plus  ardues  accessibles  aux 
intelligences  ordinaires.  Les  directeurs  de  l'uni- 
versité d'Edimbourg,  jaloux  de  conserver  à  cette 
école  sa  brillante  renommée,  offrirent  en  1756  à 
Cullen  la  chaire  de  chimie,  vacante  par  la  mort  de 
Plummer.  En  1700,  il  termina  le  cours  de  matière 
médicale  commencé  par  le  docteur  Alston;  en 
1766,  il  succéda  au  savant  Robert  Whytt,  et 
en  1773  à  Jean  Gregory,  professeurs  de  médecine 
théorique  et  pratique.  Ce  fut  alors  que  Cullen  posa 
les  fondements  de  son  ingénieux  système,  qui  fut 
avidement  saisi  par  un  nombre  prodigieux  de  dis- 
ciples. La  doctrine  de  Boërhaave  était  générale- 
ment admise  et  enseignée  ;  ses  aphorismes  étaient 
regardés  comme  des  oracles.  Jaloux  d'enlever  au 
professeur  de  Leyde  le  plus  beau  fleuron  de  sa 
couronne,  Cullen  exagéra  les  défauts  de  ces  im- 
mortels aphorismes,  et  prétendit  qu'ils  fourmil- 
laient d'erreurs.  11  s'attacha  surtout  à  démontrer 
l'inexactitude,  l'invraisemblance,  la  fausseté  des 
deux  points  fondamentaux  de  la  théorie  boërha- 
vienne,  dont  l'un  a  pour  objet  les  maladies  des  so- 
lides simples,  et  l'autre  les  dégënérations  acides 
et  alcalines  des  fluides.  Cependant  Cullen  sentit 
bien  qu'autant  il  est  facile  de  détruire,  autant  il 
il  est  glorieux  d'édifier.  Il  voulut  donc  établir  un 
nouveau  système  médical  sur  les  ruines  de  celui 
de  Boërhaave.  Il  affecta  de  rejeter  tous  les  prin- 
cipes adoptés  par  ce  grand  homme,  et  négligea 
l'examen  de  la  libre  simple,  pour  s'occuper  essen- 
tiellement des  nerfs,  qui  méritent  en  effet  la  plus 
liante  considération,  puisqu'ils  sont,  à  proprement 
parler,  l'arbre  de  vie.  Le  bon  état  de  ces  organes 
constitue  la  santé,  leurs  altérations  variées  donnent 
naissance  aux  diverses  maladies,  et  la  mort  est  le 
résultat  inévitable  de  leur  paralysie  complète.  Le 
germe  de  cette  idée,  tout  à  la  fois  simple  et  lumi- 
neuse, se  trouve  dans  les  écrits  des  plus  fameux 
médecins  de  la  Grèce,  et  spécialement  d'Hippo- 
cratc.  Parmi  les  modernes  qui  ont  regardé  l'in- 
fluence des  nerfs  comme  le  grand  mobile  de 
notre  économie,  on  distingue  Thomas  Willis,  Ro- 
bert Whytt,  et  surtout  Frédéric  Hoffmann.  Cullen 
ne  s'est  pas  montré  juste  à  l'égard  de  cet  homme 
célèbre,  dont  il  n'a  fait  cependant  que  développer, 
et  rectifier,  sous  certains  rapports,  les  ingénieuses 
conceptions.  Le  professeur  d'Edimbourg  est  égale- 
ment blâmable  d'avoir  témoigné  de  l'indifférence, 
et  même  une  sorte  de  mépris,  pour  la  médecine 
grecque,  dont  les  monuments,  après  avoir  traversé 
une  longue  suite  de  siècies,  sont  encore  pour  nous 
une  source  féconde  d'instruction,  et  dans  lesquels 
on  aime  à  retrouver  cet  esprit  observateur  que 
possédaient  à  un  degré  éminent  les  créateurs  de 
l'art  de  guérir.  11  est  un  genre  de  mérite  que  per- 
sonne ne  sera  tenté  de  disputer  à  Cullen.  En  fai- 
sant des  causes  prochaines  l'objet  de  ses  recher- 
cbens  et  de  ses  méditations,  il  a  dissipé  une  partie 
IX. 
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des  fénèbres  dont  cette  branche  de  la  pathologie 
avait  été  jusqu'alors  enveloppée.  Si  l'on  voulait 
apprécier  en  peu  de  mots  la  doctrine  médicale  de 
Boërhaave  et  celle  de  CuUen,  il  faudrait  dire  que 
les  œuvres  du  premier  portent  le  cachet  du  génie, 
et  celles  du  second  l'empreinte  d'une  méthode  ri- 
goureuse. Le  professeur  de  Leyde  est  plus  philo- 
sophe, celui  d'Edimbourg  est  plus  logicien.  On 
est  souvent  convaincu  par  les  arguments  péremp- 
toires  de  celui-ci;  on  admire  toujours  les  vues 
sublimes  de  celui-là.  Les  ouvrage  de  Cullen  devin- 
rent classiques  en  naissant,  et  ils  méritaient  cette 
prérogative.  On  a  même  droit  de  s'étonner  que  la 
plupart  soient  aujourd'hui  condamnés  en  France 
à  un  abandon  presque  total.  1°  Institutions  of 
médecine  :  part,  i,  Physiology;  3e  édition,  Edim- 
bourg, 1585,  in-8°.  L'auteur  a  voulu  dire  beaucoup 
en  peu  de  mots,  et  s'est  en  outre  livré  à  son  pen  - 
chant pour  la  métaphysique,  ce  qui  nuit  à  la  clarté 
de  sa  Physiologie.  Elle  a  cependant  été  imprimée 
un  grand  nombre  de  fois;  traduite  en  français  par 
le  professeur  Bosquillon,  Paris,  1785,  in-8°;  en  alle- 
mand, Leipzig,  1786,  in-8°,  en  latin,  Venise  1788, 
in-8°  etc.  2°  First  Unes ofthe  practice  ofphysic,  Lon- 
dres,1788,in-8°;  ibid  ,  1787,4vol.  in-8° ;  ibid.,  1802, 
2  vol  in-8°.  Cette  édition,  publiée  par  le  docteur 
Pierre  Reid,est  surchargée  de  notes  qui  obscurcis- 
sent le  texte  au  lie  u  de  l'éclaircir.  En  effet,  les  vaines 
hypothèses  de  Browny  sontmises  enopposition  avec 
la  doctrine  de  Cullen,  et  l'éditeur  ne  craint  pas  de 
leur  accorder  généralement  la  préférence.  A  peine 
cet  important  ouvrage  eut-il  vu  le  jour,  qu'il  fut 
traduit  en  allemand,  d'abord  en  1778,  puis  en  1789, 
ensuite  en  \  800,  avec  des  notes  et  des  supplé- 
ments, Leipsig,  4  vol.  in-8°;  en  latin  par  Beerem- 
brock,  sous  ce  titre  (correspondant  exactement  au 
titre  anglais)  :  Primœ  lineœ  medicinalis  proxeos, 
Leyde,  1773,  in-8°;  en  français,  premièrement  par 
le  docteur  Pinel,  Paris,  1783,  2  vol.  in-S°,  puis 
avec  des  notes  plus  volumineuses  que  le  texte, 
par  le  professeur  Bosquillon,  sous  ce  titre  :  Elé- 
ments de  médecine  pratique,  Paris,  1785-1787. 
2  vol.  in-8°;  en  italien,  avec  des  remarques,  par 
Frédéric  Rossi,  Sienne,  1788,  2  vol.  iu-8°.  etc. 
3°  Synopsis  nosologiœ  methodicœ,  Leyde,  1772, 
in-8°;  Edimbourg,  1777,  2  vol.  in-8°;  ibid.,  1782, 
2  vol.  in-8°;  ibid.,  1785,  2  vol.  in-8°.  Le  premier 
volume  renferme  les  systèmes  nosologiques  de 
Sauvages,  de  Linné,  de  Vogel,  de  Sagar  et  de  Mac- 
bride  ;  le  deuxième  est  consacré  à  la  classification 
établie  par  Cullen,  et  préférable  à  toutes  celles  de 
ses  prédécesseurs.  Cette  précieuse  collection  noso- 
logique  a  été  traduite  en  allemand,  avec  quelques 
additions,  Leipzig,  1786, 2  vol. «1-8°.  Le  professeur 
Jean-Pierre  Frank  a  publié  séparément  le  système 
de  Cullen,  Pavie,  1787,  in  8°;  ibid.,  1790,  in-8°. 
4°  A  treatise  of  the  materia  medica  Edimbourg, 
1789,  2  vol.  in-8°;  ibid.,  2  vol.  in-4°.  On  admire 
dans  cet  ouvrage  des  idées  grandes  et  neuves, 
des  préceptes  utiles,  une  critique  judicieuse,  qui 
lui  assigneront  toujours  un  des  premiers  rangs 
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parmi  les  traités  de  thérapeutique.  L'auteur  désa- 
voua les  Lectures  on  the  materia  medicâ,  publiées 
à  Dublin,  par  quelques-uns  de  ses  élèves,  en  1781, 
traduites  en  allemand  par  Ebeling,  et  en  français 
par  Caullet  de  Veaumorel.  L'ouvrage,  mis  au jour 
parle  professeur  lui-même,  a  été  traduit  en  fran- 
çais parle  docteur  Bosquillon,  Paris,  1789,  2  vol. 
in-8°  ;  en  allemand,  avec  des  notes  supplémentai- 
res, par  Georges  Guillaume-Christophe  Cosbruch, 
Leipzig,  1790,  in-8°,  et  par  Samuel  Hahnemann, 
Leipzig,  1790,  2  vol.  in-8°;  en  italien,  avec  des 
notes  plus  considérables  que  le  texte,  par  le  pro- 
fesseur Ange  dalla  Décima,  Padoue,  1792-1800, 
6  vol.  in-8°.  Cullen  ne  fournissait  presque  aucun 
mémoire  aux  nombreuses  sociétés  savantes  natio- 
nales et  étrangères  dont  il  était  membre.  Entière- 
ment occupé  de  productions  majeures,  il  n'avait 
guère  le  temps  de  se  livrer  à  la  composition  de  min- 
ces opuscules.  11  publia  cependant  une  Lettre  sur 
la  manière  de  rappeler  à  lavie  les  personnes  noyées 
et  asphyxiées,  Edimbourg,  1784,  in-8°  (en  anglais). 
Cullen  termina  sa  glorieuse  carrière  le  5  fé- 
vrier 1790.  C. 

CULLER1ER  (M.-J.),  chirurgien  et  médecin, 
né  à  Angers  en  1758,  fut  d'abord  placé  par  ses 
parents  dans  le  séminaire  de  cette  ville  ;  mais, 
ne  se  sentant  point  de  vocation  pour  l'état  ec- 
lésiastique,  il  quitta  cet  établissement  et  se  ren- 
dit en  1783  à  Paris,  où  il  suivit  des  cours  à 
l'école  pratique  et  au  collège  de  chirurgie.  11  y 
remporta  plusieurs  prix,  obtint  une  place  de  ga- 
gnant-maîtrise, et  mérita  par  ses  talents  la  bien- 
veillance de  Desault,  de  Louis,  de  Chopart  et  au- 
tres professeurs  renommés.  Cullerier  accepta  le 
titre  de  médecin  en  chef  de  l'hôpital  des  vénériens, 
où  il  ouvrit  des  cours  qui  furent  très-fréquentés. 
11  s'acquit  une  réputation  spéciale  dans  la  cure  des 
maladies  de  ce  genre,  et  ce  fut  même  en  opérant 
un  vénérien  qu'une  goutte  de  pus  lui  ayant  rejailli 
dans  un  œil  il  le  perdit  entièrement  ;  ce  qui  a  fait 
dire  qu'il  avait  été  blessé  sur  le  champ  de  bataille. 
11  mourut,  en  1826,  président  de  la  section  de 
chirurgie  à  l'Académie  de  médecine.  On  trouve 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  chirurgie,  un 
grand  nombre  d'observations  importantes  de  Cul- 
lerier. 11  a  publié  aussi  Quelques  faits  relatifs  à  la 
vaccine,  Paris,  1802,  in-8°.  Enfin  il  a  eu  part  au 
Dictionnaire  des  sciences  médicales  (1812),  et  aux 
Ephémèrides  médicales  (1816).  Z. 

CULLUM  (sir  John),  baronnet,  ecclésiastique  an- 
glais, membre  de  la  société  des  antiquaires  de  Lon- 
dres et  de  la  société  royale,  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Histoire  et  Antiquités  de  Hawsted  en  Suf- 
folk.  11  mourut  à  Londres  le  9  octobre  1785,  âgé  de 
52  ans.  X — s. 

CULPEPER  (Nicolas),  astrologue  anglais,  étu- 
dia quelque  temps  à  Cambridge.  Mie  en  appren- 
tissage chez  un  apothicaire,  il  s'occupa  particuliè- 
rement des  chimères  de  l'astrologie,  sur  laquelle 
il  a  écrit  plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus  connu 
est  son  Herbier  (Herbal),  où  il  prétend  enseigner 
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sous  quelles  planètes  croissent  les  planles,  et,  d'a- 
près cette  connaissance,  quelles  sont  leurs  bonnes 
et  mauvaises  qualités.  Il  a  donné  aussi  quelques 
traductions  de  livres  latins.  11  était  fort  en  vogue 
de  son  temps,  et  donnait,  dit-on ,  gratuitement 
ses  avis  aux  indigents.  11  mourut  dans  Spital- 
fields  en  1654.  X— s. 

CUMBERLAND  (Richard),  théologien,  né  à  Lon- 
dres en  1632,  fut  élevé  à  l'université  de  Cambridge, 
et  nommé  en  1658  recieur  de  Brampton.  11  passa 
tranquillement  à  travers  les  deux  révolutions  qui, 
en  l'espace  de  soixante  ans,  changèrent  deux  fois 
la  face  de  l'Angleterre,  remplissant  ses  devoirs  de 
pasteur,  prêchant  quelquefois,  et  avec  un  grand 
succès,  à  l'université  de  Cambridge,  et  s'occupant 
d'ouvrages  de  science  et  de  philosophie  religieuse, 
dont  le  premier,  publié  en  i  672,  in-4°,  sous  ce  ti- 
tre :  De  legibus  naturœ  disquisitio  philosophica, 
était  principalement  dirigé  contre  Hobbes.  On  l'a 
traduit  en  français  [voy.  J.  Barbevrac)  En  1686 
parut,  in-8°,  son  Essai  sur  les  poids  et  mesures  des 
juifs,  qui  fut  regardé  comme  très-savant  et  très- 
utile  :  Leclerc  en  a  donné  une  analyse  très-éten- 
due. Cumberland  était  si  attaché  à  la  religion  pro- 
testante, qu'on  prétend  que  les  craintes  conçues 
pour  cette  religion  dans  les  dernières  années  du 
règne  du  roi  Jacques  lui  causèrent  une  maladie 
très-dangereuse;  ce  qu'on  aura  delà  peine  à  con- 
cilier avec  ce  que  ses  biographes  nous  rapportent 
de  son  caractère  doux,  simple,  tranquille,  et  de 
son  esprit,  plus  remarquable  par  la  sagacité,  la 
sagesse  et  la  solidité,  que  par  la  vivacité  de  l'ima- 
gination. Trois  ans  après  la  révolution  qui  mit  le 
prince  d'Orange  sur  le  trône  d'Angleterre,  se  ren- 
dant, selon  sa  coutume,  au  café,  un  jour  de  poste, 
pour  y  lire  les  journaux,  il  fut  fort  étonné  de  voir 
dans  ces  journaux  que  le  docteur  Cumberland  ve- 
nait d'être  nommé  évêque  de  Péterborough  (1691). 
Cette  promotion  n'avait  été  sollicitée  par  personne; 
le  roi  ayant  demandé  qu'on  lui  fît  connaître  les 
plus  dignes  ecclésiastiques  pour  les  élever  à  la  di- 
gnité d'évêques,  on  lui  avait  indiqué  Cumberland. 
11  conserva  sur  le  siège  épiscopal  les  goûts,  les  ha- 
bitudes et  les  vertus  qui  l'y  avaient  fait  appeler. 
La  simplicité  de  ses  mœurs  et  de  ses  manières  ne 
peut  être  comparée  qu'à  la  bonté  de  son  caractère. 
Son  affection  pour  son  clergé  était  celle  d'un  père  ; 
sa  conversation,  également  douce  et  instructive, 
plaisait  à  tout  le  monde.  11  aimait  à  communiquer 
aux  ignorants  ce  qu'il  savait;  comme  à  faire  part 
aux  pauvres  de  ce  qu'il  possédait.  11  ne  croyait  ja- 
mais descendre,  et  l'on  n'eût  pu  lui  reprocher 
qu'un  excès  de  cette  simplicité  modeste  que  le 
monde  désapprouve  quelquefois,  parce  que  ce  n'est 
pas  le  monde  qui  en  profite.  Enfin,  les  Anglais  le 
regardent  comme  un  de  leurs  plus  dignes  prélats. 
11  mourut  en  1718  d'une  attaque  de  paralysie, 
ayant  jusque-Là' conservé  toute  la  vigueur  de  son 
esprit,  tellement  que,  trois  ans  avant  sa  mort, 
lorsque  l'évêque  Wilkins  publia  son  nouveau  Tes- 
tament copte,  il  avait  appris  le  copte  de  manière  à 
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lii'e  une  grande  partie  de  l'ouvrage.  Cette  activité 
calme,  qui  l'avait  animé  toute  sa  vie  se  soutint 
également;  et,  un  mois  avant  sa  mort,  comme  on 
voulait  l'engager  à  se  dispenser  de  quelques-unes 
de  ses  fonctions  épiscopales.  «  Je  ferai,  dit-il,  mon 
«  devoir  jusqu'au  bout.  »  Les  études  auxquelles  il 
devait  sa  réputation  continuèrent  à  partager  sa 
vie;  et  lorsqu'on  paraissait  craindre  que  l'excès 
du  travail  n'usât  ses  forces.  «  11  vaut  mieux,  di- 
sait-il, s'user  que  se  rouiller.  »  On  a  de  lui  une 
traduction  du  Fragment  de  Sanehoniatum,  Londres, 
1720,  in-8°,  avec  des  notes  historiques  et  chrono- 
logiques qui  ont  occupé  une  grande  partie  de  sa 
vie.  Elle  n'a  été  publiée  qu'après  sa  mort,  par  son 
gendre,  le  docteur  Payne,  ainsi  que  différents  trai- 
tés sur  l'Origine  des  plus  anciens  peuples,  Londres, 
1724,  in-8°,  en  anglais,  qu'on  regarde  comme  d'ex- 
cellents matériaux  d'ouvrages  plutôt  que  comme 
des  ouvrages  finis.  S — d. 

CUMBERLAND  (Guillaume- Auguste,  duc  de), 
troisième  fils  de  George  II,  roi  d'Angleterre,  naquit 
le  15  avril  1721.  Nommé  en  1740  colonel  des 
gardes  à  pied,  il  ne  tarda  pas  à  établir,  dans  la 
discipline  de  ce  corps,  une  réforme  dont  les  bons 
effets  se  manifestèrent  en  rendant  les  soldats  dé- 
fenseurs du  repos  des  citoyens,  pour  qui  ils  étaient 
auparavant  des  objets  de  terreur.  11  accompagna, 
en  1743,  son  père  en  Allemagne,  et  se  distingua  à 
la  bataille  de  Dettingen,  où  il  reçut  une  blessure. 
Elevé  au  grade  de  lieutenant  général  et  de  com- 
mandant en  chef  des  troupes  anglaises  et  de  leurs 
alliés  sur  le  continent,  il  livra  en  1745,  de  concert 
avec  le  général  hollandais  Konigseg,  la  célèbre  ba- 
taille de  Fontenoy,  dans  laquelle  la  hardiesse  de 
ses  mouvements  ne  put  être  arrêtée  que  par  les 
mesures  habiles  du  maréchal  de  Saxe  (voy.  Saxe) 
et  la  fermeté  de  l'armée  française.  Les  Anglais 
vaincus  abandonnèrent  le  champ  de  bataille  sans 
désordre.  Durant  le  reste  de  la  campagne,  ils  se 
virent  enlever  successivement  les  villes  du  Brabant. 
Appelé  en  Angleterre,  où  les  succès  du  prétendant 
avaient  répandu  l'alarme  jusque  dans  Londres,  le 
duc  de  Cumberland  poursuivit  les  rebelles,  prit 
Carlisle  en  novembre  1745,  et  après  être  retourné 
dans  le  sud  du  royaume,  où  l'on  craignait  une 
attaque  des  Français,  il  courut  à  Edimbourg.  Son 
arrivée  rendit  la  confiance  aux  partisans  de  la 
maison  de  Hanovre.  11  força  le  prétendant  à  se 
retirer  dans  la  province  d'Inverness,  et,  le  27  avril 
1746,  le  défit  à  Culloden.  Cette  action,  qui  mit  fin 
à  la  rébellion,  ne  dura  guère  plus  d'une  demi- 
heure  ;  mais  le  vainqueur  usa  cruellement  de  sa 
victoire,  et  lit  poursuivre  à  outrance  les  restes  de 
l'armée  :  la  vengeance  des  Anglais  tomba  même 
sur  les  parents  des  soldats  vaincus.  Le  parlement 
vota  un  supplément  de  revenu  de  25,000  livres^ter- 
ling,  et  des  remercîments  au  prince,  qui  devint  l'i- 
dole du  peuple  anglais.  La  ville  de  Londres  lui  remit 
une  somme  d'argent  considérable,  qu'il  distribua 
à  ses  soldats.  L'année  suivante,  il  repassa  sur  le 
continent  et  fut  battu  à  Laufeld.  11  ne  put  empê- 


cher la  prise  de  Maëstricht,  et  fut  constamment 
témoin  des  désastres  éprouvés  par  les  alliés  de 
l'Angleterre,  jusqu'à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle 
en  1748.  Revenu  en  Angleterre,  le  duc  de  Cum- 
berland chercha  par  tous  les  moyens  à  y  aug- 
menter son  influence.  Jaloux  de  celle  du  duc  de 
Newcastle,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  l'éloigner  du 
ministère,  et  parvint  à  mettre  momentanément  à 
sa  place  Fox  (depuis  lord  Holland),  qui  lui  était 
dévoué.  Lorsque  la  guerre  éclata  de  nouveau 
eu  1756,  le  duc  de  Cumberland  revint  prendre  le 
commandement  de  l'armée  anglaise  sur  le  conti- 
nent, et  fut  défait  à  Hastembeck,  par  le  maré- 
chal d'Estrées  en  juillet  1757  (voy.  Estrées).  Bien- 
tôt après,  poussé  par  le  duc  de  Richelieu  jusqu'à 
l'embouchure  de  l'Elbe,  il  fut  obligé  de  signer  la 
fameuse  capitulation  de  Closter  Seven,  par  la- 
quelle son  armée,  forte  de  40,000  hommes,  se 
retira  au  delà  de  l'Elbe,  se  dispersa,  et  laissa  les 
Français  en  possession  de  tout  le  pays  de  Hanovre. 
Toutes  ces  opérations  ont  été  vivement  censurées 
par  le  grand  Frédéric,  qui  était  alors  allié  des 
Anglais  ;  mais  on  a  excusé  le  duc  de  Cumberland, 
en  disant  qu'il  n'avait  fait  qu'obéir  à  des  ordres 
supérieurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  accueilli  en 
Angleterre  d'une  manière  si  différente  de  celle  à 
laquelle  il  s'attendait,  qu'il  résigna  tous  ses  em- 
plois militaires,  et  ne  voulut,  malgré  les  instances 
les  plus  vives,  jamais  consentir  à  les  reprendre. 
Pendant  le  reste  du  règne  de  son  père,  il  vécut 
presque  toujours  à  Windsor,  où  sa  bienfaisance  le 
faisait  chérir.  Lorsque  George  III  fut  monté  sur  le 
trône,  en  1760,  le  duc  de  Cumberland,  appelé 
quelquefois  à  donner  son  avis  dans  les  affaires 
d'Etat,  conseilla  en  1765  le  choix  du  nouveau  mi- 
nistère. Le  31  octobre,  il  l'avait  convoqué  chez  lui, 
et  allait  entrer  dans  la 'salle  d'assemblée,  quand 
une  attaque  d'apoplexie  mit  fin  à  ses  jours.  Les 
Anglais  lui  ont  élevé  une  statue  sur  une  des  prin- 
cipales places  de  Londres.  E — s. 

CUMBERLAND  (Richard),  écrivain  anglais,  né 
à  Camlnïge  en  1732,  était  anïère-petit-fils  de  l'é- 
vêque  de  Peterborough,  le  savant  Richard  Bent- 
ley, regardé  comme  le  premier  critique  de  son 
temps,  était  son  aïeul  maternel.  Il  montra  dès 
l'âge  le  plus  tendre  un  goût  vif  pour  la  lecture  de 
Shakespeare,  et  il  composa,  n'ayant  encore  que 
douze  ans,  une  petite  pièce  intitulée  Shakespeare 
parmi  les  ombres.  Le  zèle  actif  que  son  père  avait 
manifesté  pour  la  maison  d'Hanovre  lui  procura  la 
protection  du  lord  Halifax  :  ce  ministre  fit  obtenir 
au  père  l'évêché  de  Clonfert  en  Irlande,  qu'il  échan- 
gea ensuite  pour  celui  de  Kilmore,  et  il  prit  le  fils 
pour  son  secrétaire  particulier  ;  mais  le  lord  ayant 
perdu  peu  de  temps  après  sa  place  dans  le  minis- 
tère, Cumberland,  privé  de  son  emploi,  se  livra 
presque  uniquement  à  la  littérature,  sans  beau- 
coup d'éclat  d'abord,  et  sans  autre  avantage  que 
celui  de  se  faire  quelques  protecteurs  et  de  se  lier 
avec  les  gens  de  lettres  les  plus  célèbres  de  cette 
époque.  Lord  Halifax  lui  procura  la  place  d'agent 
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de  la  couronne  pour  la  Nouvelle-Ecosse.  A  la 
mort  de  George  II,  ayant  été  nommé  vice-roi  d'Ir- 
lande, il  emmena  avec  lui  Cumberland  à  Dublin, 
et  lui  offrit  le  titre  de  baronnet,  qu'il  refusa.  De 
retour  en  Angleterre,  plusieurs  années  après,  il 
obtint  une  place  lucrative  dans  le  bureau  du  com- 
merce et  des  plantations.  Il  donna  au  théâtre, 
en  1765,  une  petite  pièce  intitulée  the  Summer's 
taie  (  le  Conte  d'été)  qui  eut  du  succès.  Sa  comé- 
die des  Frères,  en  1769,  et  celle  de  l'Américain 
(west  Indien),  en  eurent  encore  davantage,  et  pas- 
sent en  Angleterre  pour  d'excellentes  comédies 
dans  le  genre  noble.  Les  fonctions  de  secrétaire 
pour  le  département  des  colonies,  où  il  succéda  à 
M.  Powal,  ne  l'empêchèrent  pas  de  donner  beau- 
coup d'autres  pièces  de  théâtre  qui  furent  en  gé- 
néral bien  reçues.  Telle  était  sa  réputation  litté- 
raire que  le  docteur  Dodd  le  choisit  pour  être 
son  défenseur;  mais  étant  alors  sur  le  point  de 
:vitter  l'  Angleterre,  ce  fut  Samuel  Johnson  qui 
'.■(reprit  cette  défense.  Cumberland,  chargé  de 
négocier  mi  traité  particulier  avec  la  cour  de  Ma- 
drid, t'.issa  en  Espagne  en  1780;  cette  négociation 
ne  réussit  point.  Son  séjour  dans  ce  royaume  ne 
fut  pas  cependant  tout  à  fait  stérile,  et  il  y  recueilit 
des  Anecdotes  sur  les  peintres  célèbres  de  l'Espagne, 
qu  il  publia  à  son  retour.  Lors  de  la  dissolution 
du  bureau  du  commerce,  il  se  retira  à  Tunbridge, 
qui  devint  sa  résidence  favorite,  et  où  il  jouissait  de 
sa  réputation  au  milieu  de  la  société  brillante 
qu'attirent  les  eaux  du  pays.  Il  continua  de  com- 
poser et  de  publier  divers  ouvrages  fort  inférieurs 
aux  précédents,  et  qui  eurent  bien  moins  de  suc- 
cès, à  l'exception  des  Mémoires  de  sa  vie,  en  deux 
volumes  in-4°,  qui  furent  lus  avec  avidité.  La 
fortune  l'abandonna  vers  la  fin  de  sa  carrière  ;  des 
peines  domestiques,  surtout  le  chagrin  qu'il  res- 
sentit de  la  mort  d'un  petit-fils,  arrivée  à  la  suite 
d'un  châtiment  corporel  qui  lui  avait  été  infligé  à 
bord  d'un  vaisseau  sur  lequel  il  servait  en  qualité 
de  midshipman,  empoisonnèrent  sa  vieillesse.  Il 
mourut  le  7  mai  1811,  âgé  de  près  de  80  ans, 
dans  un  état  voisin  de  l'indigence,  quoiqu'il  eût 
marié  une  de  ses  filles  au  lord  Edw.  Bentinck, 
oncle  du  duc  de  Porlland  actuel.  On  a  de  lui  des 
ouvrages  de  théologie,  des  poèmes,  des  tragédies  et 
comédies,  et  des  romans  ;  le  mérite  en  est  fort 
inégal.  La  manière  dont  les  Anglais  l'ont  loué, 
pour  avoir  respecté  la  décence  sur  le  théâtre, 
peut  donner  l'idée  de  ce  qu'est  aujourd'hui  la 
scène  anglaise.  On  a  été,  cependant,  indigné  de 
le  voir  depuis,  dans  un  de  ses  romans,  faire  l'a- 
pologie de  l'infidélité  conjugale  en  certaines  cir- 
constances. Après  ceux  de  ses  écrits  que  nous 
av  ons  cités,  nous  ne  ferons  mention  que  des  sui- 
vants :  1°  Preuves  de  la  religion  chrétienne;  2°  le 
Calvaire,  ou  la  Mort  du  Christ,  poème  en  vers 
blancs  ;  3°  l'Observateur,  qui  forme  aujourd'hui 
3  vol;  4°  Arundel  (roman),  2  vol.  ;  5°  Jean  de  Lan- 
castre;  6°  Henri,  4  vol.  ;  7°  l'Amant  à  la  mode, 
comédie;  8°  la  Bataille  d'Hûsting,  tragédie:  9°  la 


Carmélite,  qui  passe  pour  sa  meilleure  tragédie  ; 
10°  des  fragments  de  traduction  deY  Iliade,  envers 
blancs.  Ses  meilleures  pièces  de  théâtre  ont  été 
insérées  dans  la  collection  de  Bell.  On  a  publié 
en  1813,  à  Londres,  en  8  volumes  in-8°,  les  Œu- 
vres dramatiques,  posthumes  de  Richard  Cum- 
berland. (voy.  Dalbkrg).  X — s. 

CUNiÈUS  (Pierre),  en  hollandais  Van  der  Kun, 
né  à  Flessingue  en  1586,  mort  à  Leyde  en  1638, 
mérite  d'être  compté  au  nombre  des  plus  savants 
hommes  de  son  temps.  Lié  avec  les  Scaliger,  les 
Heinsius,  les  Grotius,  les  Casaubon,  les  Baudius, 
les  Vulcanius,  les  Drusius,  il  en  était  apprécié, 
comme  il  les  appréciait  lui-même.  Les  langues 
savantes  de  l'Orient  et  de  l'Occident  lui  étaient 
toutes  également  familières.  La  théologie,  la  juris- 
prudence, la  philosophie  et  la  politique  exercèrent 
aussi  son  esprit  avide  de  connaissances.  Dès  1611, 
l'université  de  Leyde  lui  offrit  une  chaire  de  pro- 
fesseur de  langue  latine.  Elle  y  ajouta  par  la  suite 
celles  de  la  politique  et  du  droit.  Les  états  de  Hol- 
lande se  servaient  de  ses  avis  et  de  sa  plume  dans 
tout  ce  qui  regardait  le  commerce  et  la  marine.  Vers 
le  déclin  de  sa  carrière,  ceux  de  Zélande  le  dési- 
gnèrent pour  leur  historiographe.  Fléau  des  demi- 
savants,  des  pédants  et  des  soi-disants  zélateurs 
de  l'orthodoxie,  il  ne  manqua  pas  de  se  faire  des 
querelles,  surtout  avec,  ces  derniers,  qui  le  dénon- 
cèrent au  fameux  synode  de  Dordrecht.  C'est  contre 
ces  hypociïtesdel'éruditionqu'il  dirigea  la  piquante 
satyre  intitulée  :  Sardi  vénales  :  Saty-ra  Menippea 
in  hujus  sœculi  homines  plerosque  inepte  eruditos. 
Petrus  Cunœus  scripsit...  addita  est,  ex  ejusdem 
interpretatione,   D.  Juliani  imp.  salyra  in  prin- 
cipes romanos,  Leyde,  1612,  in- 16,  réimprimée  et 
traduite  plusieurs  fois.  On  a  encore  de  Cunœus  : 
1°  Animadversionum  liber  in  Nonni  Dionysiaca, 
Leyde,  1610,  in-8°;  2°  De  republica  Hebrœorurn 
libri  très,  Leyde,  Elzevir,  1617,  in-8°,  plusieurs 
fois  réimprimés  et  traduits  en  plusieurs  langues. 
Goerée  en  a  donné  une  traduction  flamande.  Un 
auteur  du  même  nom  de  Goerée  publia  dans  la 
même  langue  une  première  continuation  à  l'ou- 
vrage de  Cunœus,  qui  fut  suivie  d'une  seconde  et 
d'une  troisième.  Ces  suites  se  trouvent  clans  la  tra- 
duction française  publiée  en  1705,  3  vol.  in-8° 
(voy.  J.  Basnage  de  Beauval).  3°  Orationes  varii 
argumenti,  Leyde,  1640,  in-8°.  Quelques-unes  de 
ces  harangues,  modèles  en  leur  genre,  avaient 
paru  séparément.  Jean  Cunœus,  fils  de  l'auteur, 
en  a  formé  le  recueil.  4°  Epistolœ  et  Oratio  in  obi- 
tum  B.  Vulcanii,  publiées  par  P.  Burman  Ier, 
Leyde,  1725,  grand  in-8°.  Cunœus  s'était  longtemps 
occupé  d'un  commentaire  sur  Flavius-Josèphe,  et 
l'on  doit  regretter  que  ce  travail  très-avancé  se 
soit  trouvé  au  nombre  des  papiers  que,  par  un 
caprice  de  malade,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
il  jeta  au  feu,  profitant,  pour  l'exécuter,  de  l'ab- 
sence momentanée  des  siens,  et  se  faisant  aider 
par  une  domestique  restée  seule  avec  lui,  et  qui 
se  conformait  aveuglément  à  ses  ordres.  Il  était 
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d'un  tempérament  très-bilieux,  colérique,  et  s'isolait 
beaucoup.  11  avait  fait  à  l'âge  de  dix-sept  ans  un 
voyage  en  Angleterre,  où  il  resta  assez  longtemps 
et  où  il  se  fit  connaître  d'Isaac  Casaubon  par  son  ta- 
lent pour  la  poésie  grecque.  On  a  aussi  de  lui  quel- 
ques pièces  de  vers  latins,  éparses  et  frappées  au 
bon  coin.  M — on. 

CUNÉGO  (Dominique),  graveur,  né  à  Vérone  en 
1 727,  apprit  les  éléments  du  dessin  et  de  la  pein- 
ture dans  l'école  de  Francisco  Ferrari.  Son  premier 
projet  avait  été  de  se  consacrer  à  la  peinture, 
quand  il  se  sentit  tout  à  coup  entraîné  vers  l'étude 
de  la  gravure.  11  commença  ses  nouvelles  études 
par  copier  les  estampes  des  plus  fameux  graveurs. 
Le  marquis  Giacomo  Museli,  Veronèse,  lui  confia 
le  soin  de  graver  les  médailles  dont  il  voulait  en- 
richir son  ouvrage.  Ce  travail,  fait  à  la  satisfaction 
du  marquis,  commença  la  réputation  de  Cunégo. 
Un  architecte  anglais  nommé  Adams,  qui  se  trou- 
vait alors  à  Vérone,  proposa  à  Dominique  de  faire 
le  voyage  de  Rome  avec  lui.  Cunégo  grava  les 
vues  des  antiques  édifices  et  des  ruines  fameuses 
de  Rome,  d'après  lès  dessins  de  M.  Clerisseau.  Les 
grandes  compositions  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël 
exercèrent  tour  à  tour  son  burin.  On  trouve  dans 
la  Schola  italica  de  Gavin  Hamilton,  22  gravu- 
res de  Cunégo,  faites  d'après  les  plus  fameux 
tableaux  des  peintres  italiens.  Cunégo  fut  appelé, 
à  Berlin  pour  travailler  à  l'institut  de  gravure 
qu'un  particulier  nommé  Pascal,  avait  établi  dans 
sa  maison.  11  grava  d'après  Cuningham,  pendant 
un  séjour  de  quatre  ans  à  Berlin,  tous  les  portraits 
de  la  famille  royale.  C'est  une  des  parties  les  plus 
richement  traitées  de  l'iconographie  moderne  ; 
plusieurs  de  ces  portraits  sont  gravés  avec  un 
talent  supérieur  ;  les  uns  au  burin,  d'autres  en 
manière  noire  ;  mais  l'établissement  de  gravure 
que  Pascal  avait  formé  ne  put  pas  se  soutenir. 
Cunégo  revint  en  1789  à  Rome,  où  les  chefs- 
d'œuvre  des  grands  maîtres  occupèrent  de  nouveau 
son  burin.  L'œuvre  de  cet  artiste  laborieux  est 
considérable  et  très-varié  Ses  estampes  en  manière 
noire  ont  un  caractère   particulier  qui  ne  leur 
laisse  aucune  ressemblance  avec  ses  gravures  au 
burin.  On  ne  trouve  point  dans  ces  dernières  le 
mérite  qui  donne  tant  de  prix  à  ses  eaux-fortes  : 
il  faut  mettre  en  tète  de  ces  dernières  le  Jugement 
dernier,  d'après  Michel-Ange.  Après  Michel-Ange 
et  Raphaël,  Fano,  dont  il  a  gravé  plusieurs  tableaux, 
paraît  avoir  été,  de  tous  les  maîtres  italiens,  celui 
dont  les  ouvrages  plaisaient  le  plus  à  son  burin. 
Cunégo  est  mort  à  Rome  en  1791;  il  avait  eu  deux 
01s  à  qui  il  avait  enseigné  les  principes  de  son 
art.  —  Aloysio  Cunégo,  qui  était  l'aîné,  s'était 
établi  à  Livourne,  où  il  a  gravé  quelques  tableaux 
du  Guerchin  et  du  Guide,  et  où  il  est  mort  à  la 
fin  du  dernier  siècle.  —  Joseph  Cunégo,  son  frère, 
après  avoir  gravé  quelques  paysages  de  F.  de 
Capo  et  du  Guaspre,  quitta  tout  à  coup  la  gravure 
péuï  entrer  dans  l'ordre  religieux  des  bons 
hommes.'  A — s. 
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CUNÉGONDE  (Ste.),  impératrice,  fille  de  Sige- 
froi,  premier  comte  de  Luxembourg,  épousa  Henri, 
duc  de  Bavière,  qui  succéda  à  Othon  III,  et  fut 
couronné  à  Mayence  le  6  juin  1002.  Douze  ans 
après,  Henri  et  Cunégonde  se  rendirent  à  Rome, 
et  reçurent  la  couronne  impériale  des  mains  du 
pape  Benoît  VIII.  Les  deux  époux  avaient  fait 
vœu,  dit-on,  de  vivre  dans  une  continence  perpé- 
tuelle. Cependant,  on  lit  dans  quelques  historiens, 
que  Henri  se  plaignit  de  la  stérilité  de  sa  femme 
dans  une  diète  qu'il  tint  à  Francfort.  Bientôt  la 
calomnie  osa  attaquer  Cunégonde.  Henri  la  crut 
infidèle,  et  l'impératrice  subit  une  de  ces  épreuves 
appelées,  dans  des  siècles  barbares,  le  jugement  cfo 
Dieu.  Cunégonde  marcha  nu-pieds  sur  des  socs  de 
chaiTue  rougis  dans  des  feux  ardents,  et  n'en  reçut, 
dit-on,  aucun  dommage.  Les  historiens  ajoutent 
que  l'empereur,  témoin  de  ce  prodige,  demanda 
pardon  à  Cunégonde,  et  ne  suspecta  plus  sa  vertu. 
11  mourut  l'an  1024,  tandis  que  son  épouse  orga- 
nisait un  monastère  de  religieuses  qu'elle  venait 
de  fonder  à  Kaffungen,  près  de  Cassel.  Dès  lors 
elle,  ne  songea  plus  qu'à  se  réunir  à  sa  commu- 
nauté. Déjà  elle  avait  épuisé  ses  trésors  et  son 
patrimoine  à  fonder  des  évêchés,  à  bâtir  des  églises 
et  des  monastères,  à  soulager  la  misère  des  pau- 
vres; le  jour  anniversaire  de  la  mort  de  Henri, 
elle  assembla  un  grand  nombre  d'évêques  pour 
faire  la  dédicace  de  l'église  de  Kaffungen,  et,  après 
la  lecture  de  l'Évangde,  elle  se  dépouilla  du  man- 
teau impérial,  se  lit  couper  les  cheveux,  et  reçut 
le  voile  des  mains  de  l'évèque  de  Paderborn.  Dé- 
sormais oubliant  sous  la  bure  l'éclat  du  diadème, 
eUe  passa  les  quinze  dernières  aimées  de  sa  vie  se 
regardant  comme  la  dernière  de  ses  compagnes, 
et  joignant  à  la  prière  le  travail  des  mains.  Elle 
mourut  le  3  mars  1040  Son  corps,  porté  à  Bam- 
berg,  fut  inhumé  à  côté  de  celui  de  Henri,  qui 
fut  mis  au  nombre  des  saints.  Cunégonde  fut  ca- 
nonisée l'an  1200,  par  le  pape  Innocent  III.  Sa 
Vie,  écrite  par  un  chanoine  de  Bamberg,  a  été 
publiée  dans  la  collection  des  Bollandistcs.  —  Cu- 
négonde, ou  Kinge,  né  de  Béla  IV,  roi  de  Hongrie, 
et  de  Marie,  fille  de  Théodore  Lascaris,  empereur 
de  Constantinople,  épousa,  l'an  1239,  Bbleslas  dit 
le  Chaste,  roi  de  la  petite  Pologne,  qui,  ainsi  que 
Cunégonde,  avait  fait  vœu  de  vivre  dans  une  con- 
tinence parfaite.  La  reine  visitait  les  malades,  dis- 
tribuait d'abondantes  aumônes,  et  servait  elle- 
même  les  pauvres  dans  les  hôpitaux.  Boleslas  étant 
mort  en  1279,  Cunégonde  prit  le  voile  dans  le  mo- 
nastère qu'on  venait  de  bâtir  à  Sandecz  ;  elle  y 
mourut  le  21  juillet  1292,  et  fut  canonisée  par 
Alexandre  VIII,  en  1690.  Elle  est  honorée  avec  une 
singulière  vénération  en  Pologne,  surtout  dans  le 
diocèse  de  Cracovie.  (Voy.  Dlugosse,  Historia  jjo- 
lonica,  livre  6,  et  les  Acta  sanctorum  des  Bollan- 
distcs, juillet,  t.  5.  V — ve. 

CUNEUS.  Voyez  Cun^us. 

CUNHA  (Tristan  da)  navigateur  portugais,  fut 
choisi  en         par  le  roi  Emmanuel,  pour  être 
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vice-roi  des  Indes  ;  mais  une  maladie  l'empêcha 
d'accepter  ce  poste  éminent.  Dès  qu'il  fut  guéri, 
le  roi  lui  donna  le  commandement  d'une  flotte 
de  15  vaisseaux,  dont  faisait  partie  une  escadre 
de  5  vaisseaux,  commandée  par  Alphonse  d'Albu- 
querque,  qui  devait  croiser  dans  la  mer  Rouge. 
Da  Cunha  quitta  Lisbonne  au  commencement  de 
1508,  et  s'avança  tellement  vers  le  sud,  que  plu- 
sieurs de  ses  gens  y  périrent  de  froid.  Il  découvrit 
dans  cette  route,  parles  37°  12'  de  latitude  australe, 
des  îles  désertes  qui  portent  son  nom  (I).  Sa  flotte, 
dispersée  par  une  tempête  affreuse,  ne  se  rallia 
qu'à  Mozambique.  Da  Cunha  avait  abordé  à  Mada- 
gascar, qu'il  examina  en  détail,  parce  que  la  re- 
nommée avait  publié  que  cette  île  produisait  des 
épiceries.  S'étant  assuré  de  la  fausseté  de  ce  bruit, 
il  alla  hiverner  à  Mozambique,  puis  fit  la  guerre  à 
un  roi  voisin  et  ennemi  du  roi  de  Melinde,  et  tira 
vengeance  de  la  république  de  Brava  qui  refusait 
le  tribut  au  Portugal.  Cette  conquête  lui  parut 
assez  éclatante  pour  demander  à  Alphonse  d'Al- 
buquerque  qu'il  l'armât  chevalier,  quoique  celui- 
ci  fût  plus  jeune  que  lui  et  sous  ses  ordres.  La 
flotte  délivra  ensuite,  les  habitants  de  l'île  Socotora 
du  joug  des  Maures.  Da  Cunha  se  sépara  d'Albu- 
querque,  et  alla  concerter  à  Cochin,  avec  Almeïda, 
vice-roi  des  Indes,  une  expédition  contre  le  roi  de 
Calicut.  Elle  fut  glorieuse  pour  les  Portugais,  et 
da  Cunha  revint  en  Europe  avec  cinq  vaisseaux 
richement  chargés.  Emmanuel  le  nomma,  en 
1515,  chef  de  l'ambassade  qu'il  envoyait  au  pape 
Léon  X,  avec  des  présents  magnifiques.  Entre 
autres  concessions,  ce  pontife  accorda  aux  Portu- 
gais la  souveraineté  de  tous  les  pays  qu'ils  pour- 
raient conquérir  sur  les  infidèles.  A  son  retour, 
da  Cunha  fut  fait  membre  du  conseil  du  roi.  Il 
mourut  avant  le  milieu  du  16e  siècle.  Le  Camoéns 
fait  dire  à  la  nymphe,  dans  le  dixième  chant  : 
«  Quel  astre  nouveau  brille  sur  les  côtes  sanglantes 
«  de  Melinde  ?  c'est  ce  guerrier  vainqueur  de  Lamo, 
«  d'Oja  et  de  Brava,  le  valeureux  Tristan  da  Cunha, 
«  dont  le  nom  vivra  toujours  sur  les  rives  de  Ma- 
«  dagascar  et  dans  les  îles  du  midi.  »     E — s. 

CUNHA  (Nuno  da),  fils  du  précédent,  naquit  en 
1487,  et  suivit  son  père  aux  Indes,  où  il  se  distin- 
gua à  la*  prise  de  Patane,  puis  l'accompagna  à 
Rome,  avec  ses  deux  frères.  11  était  ministre  des 
finances,  lorsque  Jean  111  le  nomma,  en  1528,  gou- 
verneur général  des  Indes.  11  partit  avec  une  flotte 
composée  de  11  vaisseaux,  emmenant  avec  lui  ses 
deux  frères,  dont  l'un  devait  être  amiral,  et  l'autre 
gouverneur  de  Goa  ;  mais  ils  périrent  avant  d'ar- 
river au  terme  de  leur  voyage  ;  la  tempête  dis- 
persa et  détruisit  une  partie  de  la  flotte.  Le  vais- 
seau du  gouverneur  se  brisa  près  de  Mélinde. 
Contraint  de  passer  L'hiver  sur  cette  côte,  il  s'em- 
para de  Monbaça,  puis  il  passa  à  Ormuz,  imposa 
un  nouveau  tribut  au  roi,  et  parcourut  la  côte  de 

(  l  )  Ces  îles,  qui  étaient  restées  à  peu  prés  inconnues,  ont  été  visi- 
tées par  31.  Du  Petit-Thouars,  qui  en  a  donné  une  Description 
tbrcQie. 
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Malabar,  où  il  mit  en  mer  plusieurs  escadres  pour 
croiser  contre  les  ennemis  du  Portugal.  Tous  ses 
prédécesseurs  avaient  essayé  en  vain  de  prendre 
Diu.  Ses  préparatifs  contre  cette  ville  échouèrent 
aussi  en  1531.  Forcé  de  se  retirer  à  Goa,  il  obtint 
par  son  adresse  la  permission  d'élever  des  forts 
dans  les  États  de  plusieurs  souverains  des  Indes; 
ensuite  il  s'empara  de  Baçaim,  rasa  cette  ville,  et 
revint  triomphant  à  Goa.  Le  roi  de  Cambaye, 
pressé  par  ses  ennemis,  fit  proposer  à  Cunha,  en 
1535,  de  bâtir  un  fort  près  de  Diu;  le  gouverneur 
vint  lui-même  présider  à  la  construction.  Rappelé 
en  1538  par  le  roi  de  Cambaye  pour  une  confé- 
rence, il  reçut  ce  prince  sur  sa  flotte,  et  ayant 
voulu  le  faire  arrêter,  il  en  résulta  un  grand 
tumulte  au  milieu  duquel  le  prince  perdit  la  vie. 
Nuno  entre  dans  la  ville,  et,  par  sa  modération 
envers  les  vaincus,  s'en  assure  la  possession.  Ce- 
pendant les  Cambayens,  unis  aux  Turcs,  vinrent 
assiéger  Diu.  Cunha,  qui  était  de  retour  à  Goa, 
envoya  des  secours  à  ses  compatriotes.  11  se  dis- 
posait à  leur  en  porter  de  plus  efficaces,  lorsque 
Gardas  de  Noronha  vint  le  remplacer  avec  le  titre 
de  vice-roi.  Celui-ci  méprisa  les  conseils  que  son 
prédécesseur  voulut  lui  donner,  et  poussa  si  loin 
l'oubli  de  toutes  les  bienséances,  qu'il  lui  refusa 
la  faculté  de  s'embarquer  sur  un  vaisseau  du  roi 
pour  retourner  en  Portugal.  Da  Cunha  fut  obligé 
de  payer  son  passage  sur  un  navire  marchand.  Le 
chagrin  qu'il  ressentit  d'un  affront  aussi  sanglant 
augmenta  la  maladie  dont  il  était  attaqué  ;  il  y 
succomba  après  avoir  doublé  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  11  avait  ordonné  que  son  corps  fût  jeté 
à  la  mer  dans  son  costume  de  chevalier  de  l'ordre 
du  Christ.  Il  avait  été  desservi  auprès  du  rai  de 
Portugal  ;  mais  quand  le  vieux  Tristam  da  Cunha 
se  présenta  à  ce  prince  avec  ses  petits-fils,  pour 
payer  les  boulets  avec  lesquels  son  fils  avait  été 
jeté  à  la  mer,  déclarant  que  c'était  tout  ce  qu'il 
devait  à  l'État,  le  roi  ouvrit  les  yeux,  et  comprit 
qu'il  avait  perdu  un  serviteur  non  moins  distingué 
par  son  désintéressement  que  par  sa  bVavoure.  Le 
Camoënsa  aussi  chanté  ses  exploits.  Sa  Vie,  écrite 
en  hollandâis,  a  été  publiée  à  Leyde  en  1706  en 
2  volumes  in-12.  E— s. 

CUNHA  (don  Pedro),  d'une  ancienne  famille  de 
Lisbonne,  se  distingua  aux  expéditions  de  Tanger 
et  d'Azamor  en  1532  et  1534,  et  accompagna  dom 
Garcia  de  Noronha,  qui  partit  pour  l'Inde  en  1558 
comme  vice-roi.  Après  avoir  été  à  Diu,  dans  l'ar- 
mée qui  délivra  cette  forteresse,  et  dans  d'autres 
actions,  il  revint  en  Europe  en  1544.  Jean  III  le 
nomma,  en  1550,  général  des  galères;  il  les  com- 
manda pendant  sept  ans  ;  et  mit  celte  escadre  sur 
un  pied  respectable,  par  une  exacte  et  sévère  dis- 
cipline, déployée  dans  ses  croisières  contre  les 
Maures,  principalement  contre  Barberousse  qui 
infestait  les  côtes  de  la  péninsule.  En  1572,  il  alla 
gouverner  Ceula,  où  il  rendit  des  services  essen- 
tiels à  la  sûreté  des  côtes  d'Espagne.  11  était  com- 
mandant de  Lisbonne,  lorsque  Philippe  II  envahit 
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le  Portugal.  Ce  prince  tenta  sa  fidélité  par  l'offre 
de  le  faire  marquis  d'Alemquer;  mais  dom  Pedro 
aima  mieux  suivre  le  parti  de  dom  Antonio,  prieur 
de  Crato,  qu'il  accompagna  à  la  bataille  d'Alcan- 
tara,  près  de  Lisbonne.  11  y  fut  fait  prisonnier,  et 
enfermé  dans  la  tour  de  Belem,  où  il  mourut  les 
fers  aux  pieds  11  défendit  à  sa  postérité,  sous  peine 
de  malédiction,  de  faire  la  moindre  réparation 
dans  les  domaines  de  sa  famille,  tant  que  le  Por- 
tugal serait  sous  le  joug  espagnol.      C — m — p. 

CUNHA  (don  Rodrigo),  fils  du  précédent,  né  à 
Lisbonne  en  1577,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  successivement  évêque  de  Portalègre,  de 
Porto,  archevêque  de  Braga,  puis  de  Lisbonne  en 
1633.  11  résista  courageusement  aux  offres  que  la 
cour  d'Espagne  lui  fit  pour  le  gagner,  et  contribua 
beaucoup  au  succès  de  la  révolution  de  1640, 
qui  replaça  Jean  IV  sur  le  trône  de  ses  ancêtres. 
Le  patriotisme  de  Cunha  ne  peut  être  comparé  qu'à 
la  charité  dont  il  fit  preuve,  et  qui  lui  assura  les 
plu  s 'vives  sympathies  de  la  part  de  ses  administrés. 
Cunha  assista  toujours  son  prince  de  ses  conseils  et 
de  son  expérience.  Il  mourut  en  1643  avec  le  nom 
de  père  de  la  patrie,  et  regretté  surtout  des  pau- 
vres qu'il  regardait  comme  ses  enfants.  11  disait 
souvent  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  l'enterrât  en 
terre  sainte  si,  à  sa  mort,  on  trouvait  une  pièce 
de  15  sous  (sets  vintens)  dans  ses  coffres.  11  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  d'histoire  et  de  discipline 
ecclésiastique.  Les  principaux  sont  :  1°  De  primatu 
Bracharensis  Ecclesiœ,  Braga  1632,  in-fol.;  2°  His- 
toria  ecclesiastica  de  Braga,  com  as  vidas  dos  seus 
arcebispos,  e  varoens,  etc.,  Braga,  1634  et  1633, 
2  vol.  in-fol.  ;  3°  Cathalogo  ehistoria  dos  Bispos  do 
Porto,  Porto,  1623,  in-fol.  ;  4°  Historia  ecclesiastica 
da  igreja  de  Lisboa,  parte  primeira,  Lisbonne,  1 642, 
in-fol.  C — m— p. 

CUNHA  (Joseph-Anastase  da)  né  à  Lisbonne  en 
1744,  fut  un  de  ces  hommes  rares,  qui,  sans  avoir 
reçu  une  éducation  soignée,  se  sont  élevés  d'eux- 
mêmes  à  un  haut  degré  dans  les  sciences,  par  la 
seule  force  de  leur  génie.  Son  père,  architecte  dé- 
corateur de  théâtre,  lui  donna  quelques  leçons  de 
dessein  et  de  perspective,  et  l'envoya  au  collège 
des  oratoriens  pour  y  apprendre  le  latin.  Le  hasard 
fit  tomber  entre  les  mains  du  jeune  da  Cunha  les 
Eléments  de  géométrie,  du  P.  Tosca,  et  dès  lors 
l'étude  de  ce  livre  devint  son  amusement  favori. 
Bientôt  son  génie,  comme  celui  de  Pascal,  lui  fit 
remplir  les  vides,  et  corriger  les  imperfections  que 
l'auteur  avait  laissées  dans  son  ouvrage.  Un  des 
pères  de  l'Oratoire  lui  donna  les  Éléments  d'Eu- 
clide  par  Tacquet.  On  lui  prêta  une  grammaire 
française,  un  dictionnaire,  et  quelques  livres  dans 
lesquels,  presque  sans  aide,  il  apprit  le  français  et 
puisa  ses  premières  connaissances.  En  1762,  le 
comte  de  la  Lippe  ayant  été  appelé  en  Portugal 
pour  organiser  et  commander  l'armée,  da  Cunha, 
qui  venait  de  perdre  son  père,  voulut  suivre  la 
carrière  des  armes,  et  fut  nommé  sous-lieutenant 
dans  le  régiment  d'artillerie  de  Valence.  Le  colo- 
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nel,  M.  Fernier,  officier  instruit,  sut  distinguer  son 
mérite,  et  mit  une  bibliothèque  choisie  à  sa  dispo- 
sition. Ce  fut  dans  la  vie  agitée  des  camps  et  des 
garnisons  que,  par  la  seule  impulsion  de  son  ta- 
lent et  par  l'amour  de  l'étude,  da  Cunha  acquit 
en  peu  de  temps  des  connaissances  profondes  et 
variées  dans  les  langues  anciennes  et  modernes, 
dans  la  philosophie,  l'histoire,  les  belles-lettres,  et 
surtout  dans  les  mathématiques.  On  pourra,  par 
un  seul  fait,  juger  de  la  force  de  son  génie  ;  sans 
avoir  d'autres  éléments  que  ceux  de  Tosca  et  du 
jésuite  Tacquet,  il  commença  à  étudier  les  hautes 
mathématiques  par  YArithmetica  universalis  de 
Newton,  et  par  V Algèbre  de  Simpson.  Sans  autre 
secours,  il  passa  aux  Principia  mathematica  phi- 
losophie? naturalis  de  Newton,  commentés  par  les 
pères  Lesueur  et  Jacquier,  et  il  parvint,  avant  l'âge 
de  vingt-six  ans,  à  bien  entendre  ce  livre, qui  a  tou- 
jours demandé  aux  plus  savants  géomètres  la  plus 
profonde  attention.  11  lui  fit  ensuite  aisé  de  lire 
les  ouvrages  des  Bernouilli,  d'Euler,  de  Clairaut  et 
de  d'Alembert.  L'étude  des  mathématiques  ne 
l'empêchait  point  de  cultiver  en  même  temps  les 
lettres.  Déjà  quelques  mémoires  l'avaient  fait 
avantageusement  connaître,  lorsque,  sur  la  recom- 
mandation du  comte  de  la  Lippe,  le  marquis  de 
Pombal,  le  nomma  en  1774,  professeur  d'une  des 
chaires  de  mathématiques  à  l'université  de  Coïm- 
bre.  11  fut  employé,  avec  distinction,  à  divers  tra- 
vaux jusqu'en  1778;  mais,  à  celte  époque,  il  se 
vit  arrêté  par  un  ordre  secret  de  l'inquisition,  et 
rayé  du  nombre  des  professeurs  Après  deux  ans  de 
prison  il  recouvra  la  liberté,  et  sa  santé,  déjà  affai- 
blie, ne  lui  laissa  plus  qu'une  existence  doulou- 
reuse. 11  refusa  divers  emplois  que  le  gouverne- 
ment lui  offrait  :  la  place  de  directeur  du  collège 
royal  de  St-George  fut  la  seule  qu'il  accepta.  Ce 
fut  pour  cette  école  qu'il  composa  ses  Principes 
mathématiques,  ouvrage  dans  lequel  il  développa 
une  nouvelle  méthode  qu'il  avait  cru  nécessaire 
d'introduire  dans  l'enseignement,  et  qui  forma 
bientôt  des  élèves  distingués.  Son  ouvrage  fut  im- 
primé à  Lisbonne  en  1782.  Un  de  ses  amis,  pro- 
fesseur au  collège  de  St-George,  l'a  traduit  en 
français,  et  il  a  été  imprimé  à  Bordeaux  en  1811. 
Un  de  ses  élèves  en  a  rendu  le  compte  suivant  dans 
le  Moniteur  du  8  août  de  la  même  année  :  «  Cet 
«  ouvrage,  profond  et  basé  sur  un  plan  uniforme, 
«  se  distingue  par  une  grande  concision,  par  la 
«  vigueur  des  démonstrations,  et  par  beaucoup 
«  d'originalité.  A  l'aide  de  sa  méthode,  l'auteur 
«  est  parvenu  à  renfermer,  dans  un  volume  de 
«  300  pages,  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  les 
«  mathématiques,  à  partir  de  la  notion  du  point 
«  jusques  au  problème  des  isopérimètres,  c'est-à- 
«  dire,  les  vérités  qui  comprennent  le  système  de 
«  foyers  et  de  points  centraux,  d'où  l'on  peut  dé- 
«  duire  tous  les  connaissances  mathématiques.  » 
Une  mort  prématurée  enleva  da  Cunha  aux  scien- 
ces et  à  sa  patrie,  le  31  décembre  1787. 11  a  laissé 
en  manuscrit  différents  opuscules,  et  un  petit  re- 
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cueil  de  poésies  où  brillent  un  heureux  mélange 
de  sentiment  et  de  philosophie.  Da  Cunha  s'était 
essayé  à  traduire  quelques  ouvrages  étrangers, 
entre  autres  la  tragédie  de  Mahomet  de  Vol- 
taire, qui  fut  jouée  en  Portugal  avec  un  grand 
succès.  V — ve. 

CUNI  (Jean),  né  à  Nanci  le  17  juillet  1561,  fut 
élève  de  Chaligny,  l'un  des  plus  habiles  fondeurs 
de  son  temps.  Livré,  comme  son  maître,  à  la  fonte 
de  l'artillerie,  il  s'est  également  distingué  dans 
celte  partie  de  l'art.  Quelques  églises  de  Nanci 
sont  ornées  de  lutrins  fondus  par  cet  artiste,  mais 
les  canons  qu'il  a  faits  pour  les  places  de  Metz,  de 
Nanci,  de  Marsal,  et  de  quelques  autres  villes 
frontières  de  la  Lorraine,  sont  les  plus  beaux  mo- 
numents de  son  art:  les  artistes  n'en  font  pas 
moins  de  cas  que  les  officiers  d'artillerie.  Cuni 
mourut  à  Nanci,  sa  patrie,  dans  son  âge  très- 
avancé.  11  eut  un  fils  qui  fut  comme  lui  un  très- 
habile  fondeur.  A — s. 

CUN1BERT,  roi  lombard,  fils  de  Pertharite,  fut 
associé  au  trône  par  son  père  en  677,  et  lui  suc- 
céda dix  ans  plus  tard.  11  eut  à  réprimer  vers 
l'an  690  la  rébellion  d'Alachis,  duc  de  Trente  et  de 
Brescia,  que  lui-même  avait  auparavant  récon- 
cilié avec  son  père.  Alachis  s'étant  emparé  de  Pa- 
vie  et  du  palais  de?  rois,  Cunibert  fut  réduit  à 
s'enfuir  dans  une  forteresse  près  du  lac  de  Como, 
où  il  se  fortifia  ;  mais  bientôt  après  il  fut  rappelé 
par  ceux  mêmes  qui  avaient  conjuré  contre  lui,  et 
qui  étaientdéjà  las  de  la  tyrannie  d'Alachis.  11  ren- 
tra dans  Pavie  lorsque  son  rival  était  à  la  chasse. 
Tous  deux  rassemblèrent  leurs  partisans,  et  s'étant 
rencontrés  à  Coronara,  près  de  Como,  Alachis  fut 
défait  et  tué  après  un  combat  acharné.  Cunibert, 
qui  mérita  l'affection  de  ses  peuples,  et  qui  obtint 
celle  du  clergé  par  de  nombreuses  fondations  d'é- 
glises et  de  couvents,  mourut  en  l'an  700,  laissant 
un  fils  en  bas-àge,  nommé  Lieutbert,  qui  régna 
après  lui.  S.  S — i. 

CUNIBERT  (St.),  nommé  aussi  Hunebert  ou 
Chuneberl,  naquit  d'une  famille  illustre,  dans  le> 
royaume  d  Austrasie,  vers  la  fin  du  règne  de  Chil- 
dcbert  IL  11  était  diacre  de  l'église  de  Trêves,  lors- 
que Dagobert  monta  sur  le  trône.  11  fut  sacré  évê- 
quc  de  Cologne,  vers  l'an  623.  Deux  ans  après,  il 
assista  au  concile  national  de  Reims,  où  se  réuni- 
rent les  prélats  des  quatorze  provinces  ecclésiasti- 
ques de  la  monarchie  française.  Lorsque  St.  Ar- 
noul,  évèquc  de  Metz,  abandonna  la  cour  pour  se 
retirer  dans  la  solitude,  la  prudence  et  les  talents 
de  Cunibert  le  firent  placer  à  la  tête  du  conseil,  il 
gouverna  les  affaires  du  royaume  avec  Pépin , 
maire  du  palais.  Ces  deux  saints  personnages  fi- 
rent partout  fleurir  la  justice  et  la  piété.  Dagobert 
fut  heureux  tant  qu'il  suivit  les  conseils  de  Cuni- 
bert. Ce  prince  ayant  placé  son  fils  Sigebert,  âgé 
de  trois  ans,  sur  Je  trône  d' Austrasie  (633),  lui 
donna  pour  ministre  Cunibert  et  le  duc  Adalgise, 
tandis  que  Pépin  conservait  l'administration  géné- 
rale du  royaume.  Après  la  mort  de  Dagobert  (638), 
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Pépin  revint  en  Austrasie,  partagea  avec  Cunibert 
les  soins  du  gouvernement,  et  mourut  l'an  640.  Son 
fils,  Grimoald,  qui  lui  succéda,  ne  crut  pouvoir  se 
maintenu-,  sans  l'amitié  de  Cunibert,  dans  la  mai- 
rie du  palais  et  la  régence  du  royaume.  Sigebert 
mourut  vers  l'an  654,  et  fut  mis  au  nombre  des 
saints.  Cunibert  s'était  retiré  dans  son  évêché  de 
Trêves,  lorsqu'il  fut  appelé  pour  gouverner  l'État 
sous  Childéric,  frère  de  Clotaire  IL  Cunibert  mou- 
rut le  12  novembre  664,  dans  la  quarantième  an- 
née de  son  épiscopat.  Sa  fête  est  marquée  au 
12  novembre  dans  la  martyrologe  romain.  Sa  Vie, 
écrite  par  un  auteur  anonyme,  a  été  publiée  par 
Surius.  V — ve 

CUNICH  (le  P.  Raimond),  l'un  des  meilleurs 
poètes  latins  du  18e  siècle,  naquit  le  14  juin  1719 
à  Raguse,  où  il  trouva  des  maîtres  et  des  émules 
dans  les  Boscowich,  les  Stay,  les  Zamagna,  etc. 
Admis  jeune  chez  les  jésuites,  il  y  professa  pen- 
dant quarante-cinq  ans  la  rhétorique  avec  succès. 
L'abbé  Morcelli,  Lucchini,  Lanzi  furent  au  nombre 
de  ses  élèves.  Lorsque  la  société  fut  supprimée,  il 
remplissait  la  chaire  de  rhétorique  au  collège  Ro- 
main. On  lui  en  offrit  une  à  l'université  de  Pise; 
mais  il  la  refusa  par  attachement  pour  le  savant 
cardinal  Zelada,  son  protecteur  et  son  ami.  L'Aca- 
démie des  Arcadiens  se  l'associa  sous  le  nom  pas- 
toral de  Perelao  Megaride.  Nourri  de  la  lectur  des 
anciens,  il  les  égale  dans  l'épigramme  ;  et  ses  élé- 
gies ont  toute  la  douceur  et  l'harmonie  de  celles  de 
Tibulle,  mais  avec  moins  de  simplicité.  Le  P. 
Cunich  mourut  à  Rome  le  22  novembre  1794.  On 
cite  de  lui  :  De  bono  œrumnœ  elegia,  Varsovie,  1770, 
Crémone,  1762;  2°  Anthologia,  sive  epigrammata 
Anthologies  Grœcorum  selecta  latinis  versibus  red- 
dita  et  animadversionibus  illustrata,  Rome,  1771, 
in-8°;  nouvelle  édition,  augmentée  d'épigrammes 
inédites,  Reggio,  1827,  in-8°.  3°  Homeri  Ilias  lati- 
nis versibus  expressa,  Rome,  1776,  grand  in-fol., 
belle  édition  faite  aux  frais  du  duc  Odescalchi. 
Cette  version,  aussi  remarquable  par  la  fidélité 
que  par  l'élégance,  est  ornée  d'une  préface  dans 
laquelle  l'auteur  expose  la  méthode  qu'il  a  suivie. 
On  réunit  cette  traduction  de  l'Iliade  à  celle  de 
l'Odyssée  par  le  P.  Zamagna  (voy.  ce  nom)  ;  elles 
ont  été  réimprimées  dans  le  format  in-8°.  4°  Epi- 
grammatum  libri  quinque;  accedit  hendecasylla- 
borum  libellas,  Parme,  1803,  in-8°.  Les  pièces 
dont  ce  volume  se  compose  avaient  d'abord  paru, 
du  moins  en  partie,  dans  le  Giornale  arcadico  di 
Roma.  W — s. 

CUNILIATI  (Fulgence),  théologien  italien,  ori- 
ginaire de  Lyon,  né  à  Venise  en  1685,  reçut  au 
baptême  le  nom  de  Giovanni  Benedetto.  Après  de 
brillantes  études,  il  quitta  le  monde  en  1700,  et 
prit,  avec  le  nom  de  Fulgenzio,  l'habit  des  domi- 
nicains dans  le  couvent  de  St-Martin  de  Conéglia- 
no.  11  y  devint  successivement  professeur  de  phi- 
losophie et  de  théologie,  et  dès  1710,  il  parul 
mériter  les  premiers  emplois  de  son  ordre.  11  oc- 
cupa près  de  quatorze  ans  les  ebaires  des  églises 
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les  plus  connues  du  nord  de  l'Italie.  Son  éloquence 
tenait  plus  de  la  douceur  que  de  l'énergie.  11  ten- 
dait moins  à  effrayer  qu'à  attendrir.  En  mai  1737, 
le  P.  Fulgence  devint,  malgré  lui,  vicaire  général 
de  son  ordre.  11  fut  particulièrement  lié  avec  le 
célèbre  Apostolo  Zéno,  qui  l'avoua  pour  ami,  pour 
confesseur,  et  souvent  pour  conseil  dans  les  ouvra- 
ges de  différents  genres  qu'il  nous  a  laissés.  Ce 
poëte,  pour  répondre  aux  objections  des  critiques, 
disait  simplement  :  «  Ainsi  l'a  décidé  de  P.  Ful- 
«  gence.  »  Ce  religieux,  aussi  humble -que  savant, 
mourut  le  9  octobre  1759,  avec  une  grande  répu- 
tation de  piété.  Nous  avons  de  ce  théologien  : 
1° Méditations  sur  les  Evangiles,  4  vol.  in-12,  1733; 
2°  Méditations  sur  les  prérogatives  de  Marie,  173  4; 
3°  Vies  des  saints  d'après  les  écrivains  contempo- 
rains, ou  les  historiens  les  moins  crédules,  6  vol., 
Venise,  1738  ;  4°  Vie  de  Ste.  Catherine  de  Ricci, 
Venise,  1747  ;  5°  plusieurs  traités  de  dévotion,  par- 
mi lesquels  on  cite  avec  éloge  II  catechista  in  pul- 
pito,  in-4°,  dont  la  2e  édition  fut  imprimée  à  Ve- 
nise en  1761  :  ouvrage  excellent,  et  consulté  par 
tous  les  catéchistes  italiens.  P — d. 

CUNINGHAM  (Edmond-François),  peintre,  né  en 
Ecosse  vers  1742,  était  fils  d'un  frère  du  duc  de 
Cuningham  Son  père,  colonel  dans  les  troupes 
écossaises,  fut  obligé  de  quitter  sa  patrie,  parce 
qu'il  s'était  déclaré  en  faveur  du  prétendant  :  il 
se  retira  en  Italie,  où  il  fit  élever  son  fils  sous  le 
nom  de  Kelso,  ou  Kalso,  qui  était  le  nom  de  la 
ville  où  le  jeune  Edmond  était  né.  Quand  l'infant 
don  Philippe  vint  s'établir  à  Parme,  le  colonel  Cu- 
ningham se  rendit  dans  cette  ville  avec  son  fils, 
que  les  Italiens  appelaient  Calsa,  et  qui  montrait 
déjà  beaucoup  de  goût  et  de  dispositions  pour  la 
peinture.  Admis  aux  leçons  de  l'académie  que  le 
nouveau  souverain  venait  de  fonder,  il  se  forma 
sur  les  grands  ouvrages  du  Corrége  et  du  Parme- 
san, vint  à  Rome  en  1757,  étudier  la  manière  du 
Baltoni  et  de  Mengs,  dont  il  trouva  les  ouvrages 
au-dessous  de  l'idée  qu'il  s'en  était  faite  d'après 
leur  grande  réputation.  Les  ouvrages  de  Solimène 
et  de  Corrado  lui  plurent  davantage  ;  il  en  fit  à  Na- 
ples  une  étude  particulière,  travailla  sous  France- 
sillo,  et  revint  en  Lombardie  ;  mais  le  regret  d'a- 
voir parcouru  l'Italie  sans  voir  les  chefs-d'œuvre 
de  l'école  de  Venise,  et  le  besoin  plus  impérieux 
encore  de  changer  de  place,  le  conduisirent  dans 
cette  ville.  M.  Dutillot,  favori  de  l'infant  don  Phi- 
lippe, rappela  Calsa  à  Parme,  où  les  bienfaits  du 
due  ne  purent  le  retenir  que  pendant  quelques  an- 
nées. Il  se  rendit  en  1764,  en  Angleterre.  Les  ou- 
vrages qu'il  fit  à  Londres  furent  recherchés;  il  ga- 
gna beaucoup  d'argent;  mais  toujours  entraîné 
par  le  penchant  irrésistible  qui  l'appelait  aux  lieux 
où  il  n'était  pas,  il  quitta  l'Angleterre  au  moment 
où  son  talent  commençait  à  s'y  montrer  dans  tout 
son  éclat.  11  se  trouva  en  France  à  l'époque  où  le 
roi  de  Danemark  voyageait  en  Flandre  :  il  peignit, 
de  grandeur  naturelle,  avec  tant  de  ressemblance 
et  de  promptitude,  le  portrait  de  ce  prince,  que  la 
IX. 


foule  des  courtisans  qui  accompagnaient  le  mo- 
narque danois  voulut  se  faire  peindre  par  lui.  Une 
fortune  considérable,  dont  Calsa  se  trouva  maître 
peu  de  temps  après,  par  la  mort  de  son  père,  vint 
encore  fortifier  en  lui  le  goût  de  la  dissipation; 
mais  des  revers  de  fortune,  causés  par  le  nouveau 
genre  de  vie  qu'il  adopta,  et  par  les  folles  entre- 
prises auxquelles  il  se  livra,  l'obligèrent,  en  1777, 
à  revenir  en  France  chercher  un  asile  contre  les 
poursuites  de  ses  créanciers.  Cet  homme,  qui  avait 
entrepris  de  faire  rebâtir  à  neuf  tout  un  quartier 
de  la  ville  de  Londres,  se  vit  contraint  d'aller  ca- 
cher dans  une  terre  étrangère  la  honte  de  sa  con- 
duite: mais  un  nouvel  héritage  lui  donna  les 
moyens  de  retourner  à  Londres.  11  n'y  resta  pas 
longtemps  ;  pour  éviter  une  seconde  fois  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  nouveaux  créanciers  que. 
son  inconduite  ne  tarda  pas  à  lui  faire,  il  partit 
pour  la  Russie  avec  la  duchesse  de  Kingston.  Unis 
par  les  mêmes  goûts,  encore  plus  que  par  les 
mêmes  sentiments,  ces  deux  personnages  confon- 
dirent dans  une  même  alliance  le  délire  de  leurs 
prodigalités  avec  la  bizarrerie  de  leur  caractère. 
La  duchesse  présentait  partout  Calsa  comme  un 
gentilhomme  et  comme  son  compagnon  de  voyage. 
11  est  probable  que  ce  fut  alors  qu'il  reprit  le  nom 
de  Cuningham;  mais  son  amour  pour  les  arts  ne 
tarda  pas  à  faire  tane  en  lui  toute  autre  passion  ; 
il  quitta  la  duchesse  de  Kingston  pour  s'associer  à 
Pétersbourg  avec  Bromston,  premier  peintre  de 
Catherine  IL  La  mort  de  Bromston  mit  fin  à 
cette  association  ;  mais  Cuningham  en  forma  une 
nouvelle  avec  Trombara,  premier  architecte  de  la 
cour.  Sa  prodigalité  ne  pouvant  alors  s'accommoder 
des  lenteurs  qu'éprouvait  le  payement  de  ses  ou- 
vrages, il  alla  chercher  ailleurs  des  moyens  de 
fortune  plus  prompts,  et  revint  à  Berlin.  Le  doc- 
teur Baylies,  qui  l'avait  connu  à  Londres,  lui  fil 
naître  l'idée  d'établir  un  commerce  de  gravures.  Le 
duc  Frédéric  de  Brunswick,  admirateur  des  ouvra- 
ges de  Cuningham,  lui  procura  les  moyens  de  voir 
de  près  le  grand  Frédéric,  sans  que  ce  prince  s'en 
aperçût,  et  d'étudier  les  mouvements  et  le  jeu  de 
cette  physionomie  toujours  en  action.  Le  duc 
d'York,  évêque  d'Osnabruck,  se  trouvait  à  cette 
époque  à  Postdam,  pour  assister  aux  revues  ;  Cu- 
ningham conçut  l'idée  de  représenter,  dans  un 
même  tableau,  le  roi,  le  prince  de  Prusse,  le  duc 
d'York  et  tous  les  généraux  qui  se  trouvaient  au- 
près de  Frédéric.  Ce  tableau,  d'une  très-grande 
composition,  remporta  le  premier  prix  à  l'Acadé- 
mie de  peinture,  et  fut  gravé  par  Clémens,  gra- 
veur danois  très-habile,  que  le  peintre  fit  venir  à 
ses  frais  à  Berlin.  Cuningham  présenta  en  1789, 
à  l'Académie  de  peinture,  un  autre  tableau  auquel 
fut  également  adjugé  le  premier  prix.  Cet  artiste, 
après  avoir  longtemps  trouvé  dans  son  pinceau 
une  source  abondante  de  richesses,  fut  obligé  de 
quitter  Berlin,  pour  éviter  l'indigence  qui  allait  de- 
venir la  suite  de  ses  profusions.  Il  revint  à  Lon- 
dres, où  de  nouveaux  travaux  lui  ouvrirent  de 
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nouvelles  ressources,  mais  où  de  nouvelles  extra- 
vagances comblèrent  enfin  la  mesure  de  son  incon- 
duite.  11  mourut  dans  un  état  voisin  de  la  mendi- 
cité, en  1793.  Ses  ouvrages  sont  en  grand  nombre  ; 
et  ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable,  c'est  qu'au- 
cun de  ses  tableaux  ne  porte,  l'empreinte  de  la  né- 
gligence; tous  sont  terminés  avec  un  soin  dont  les 
personnes  qui  ne  connaissaient  que  l'histoire  de 
la  vie  de  Cuningham  ne  pouvaient  le  croire  sus- 
ceptible. A — s. 

CUNITZ  (Marie),  femme  savante,  célèbre  par 
ses  connaissances  dans  l'astronomie,  naquit  à 
Schweidnitz  en  Silésie,  au  commencement  du 
17e  siècle.  Elle  avait  appris  dans  sa  jeunesse  les 
langues  anciennes  et  modernes,  l'histoire,  la  mé- 
decine et  les  mathématiques.  Ses  études  étant 
achevées,  elle  se  livra  entièrement  à  l'astronomie 
et  à  l'astrologie.  Vers  l'an  1630,  elle  épousa  un 
M.  de  Lewen,  gentilhomme  silésien,  qui  lui  avait 
donné  des  leçons  de  mathématiques  et  d'astrono- 
mie. Pour  faire  ses  calculs,  elle  s'était  servi,  ainsi 
que  son  mari,  des  tables  danoises  de  Longomonta- 
nus;  mais  ils  s'aperçurent  bientôt  qu'elles  ne  ré- 
pondaient point  aux  observations  qu'ils  faisaient 
eux-mêmes.  Les  tables  rudolphines  de  Kepler 
étaient  plus  exactes  ;  mais  l'usage  en  était  difficile, 
à  cause  du  fréquent  emploi  des  logarithmes,  qu'il 
fallait  souvent  corriger.  Ils  résolurent  donc  d'a- 
bandonner entièrement  les  tables  danoises  et  de 
chercher  le  moyen  de  rendre  celles  de  Kepler  plus 
commodes  dans  la  pratique.  Ils  avaient  commencé 
cette  grande  entreprise,  lorsque  la  guerre  de  trente 
ans  les  força  de  quitter  Schweidnitz,  pour  se  ré- 
fugier en  Pologne.  Ils  furent  reçus  avec  bonté 
dans  un  couvent  de  femmes,  où  mademoiselle  Cu- 
nitz  (que  l'on  a  continué  à  appeler  ainsi  après  son 
mariage)  composa  ses  tables  astronomiques,  qui 
parurent  en  1650,  in-fol.,  à  QEls  en  Silésie,  et  en 
1651,  à  Francfort,  sous  le  nom  à'Urania  propitia, 
avec  une  introduction  en  latin  et  en  allemand,  et 
une  dédicace  à  l'empereur  Ferdinand  III.  Lewen, 
qui  avait  fait  la  préface,  assure  que  l'ouvrage  est  en- 
tier de  sa  femme,  et  qu'il  n'a  fait  que  le  revoir  et 
y  faire  quelques  corrections  ;  mademoiselle  Cunitz 
cite  dans  l'ouvrage  quelques  observations  faites 
par  son  mari,  et  promet  d'en  publier  d'autres.  Elle 
critique  souvent  les  tables  de  Lansberg,  à  qui  elle 
reproche  de  s'être  vanté,  contre  la  vérité,  qu'elles 
étaient  conformes  aux  observations  de  tous  les 
temps.  Wolf,  dans  ses  Éléments  de  Mathématiques, 
parle  avec  éloge  des  tables  de  mademoiselle  Cu- 
nitz. D'après  un  passage  de  la  Politique  ecclésias- 
tique de  Gisb.  Voët,  on  voit  que  Marie  Cunitz  vi- 
vait encore  en  1669.  Lalande  dit  cependant  qu'elle 
mourut  à  Pitscher,  le  22  août  1664.  Desvignelles 
a  donné  avec  assez  d'étendue  la  vie  de  cette  femme 
savante  dans  le  tome  3  de  la  Bibliothèque  germa- 
nique. [Voy.  aussi  Scheibel,  Bibliothèque  astrono- 
mique, p.  371-378.)  G — y. 

CUNNINGHAM  (Alexandre),  historien  écossais, 
né  en  1654,  à  Ettnck,  dans  le  comté  de  Selkirk, 
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où  son  père  était  recteur,  reçut  la  principale  par- 
tie de  son  éducation  en  Hollande,  suivant  l'usage 
où  étaient  alors  les  presbytériens.  11  fut  pendant 
plusieurs  années  gouverneur  ou  compagnon  de 
voyage  de  quelques  jeunes  seigneurs,  particulière- 
ment du  lord  Lomé ,  depuis  fameux  sous  le  nom 
de  duc  d'Argyle,  qui,  n'ayant  alors  que  dix-sept 
ans,  était  colonel  d'un  régiment  levé  par  le  comte 
d'Argyle,  son  père,  pour  le  service  du  roi.  Cun- 
ningham,  pendant  ses  voyages,  fut  souvent  chargé 
parle  ministère  anglais  de  commissions  importan- 
tes auprès  des  généraux  des  armées  confédérées, 
et  il  paraît  qu'il  fut  même  quelquefois  employé 
comme  espion.  A  l'avènement  de  George  1er  au 
trône  d'Angleterre,  il  fut  nommé  ministre  près  de 
la  république  de  Venise ,  où  il  résida  depuis  l'an- 
née 1715  jusqu'en  1720.  De  retour  à  Londres,  il 
consacra  le  reste  de  sa  vie  à  la  solitude  et  aux  let- 
tres. On  présume  qu'il  mourut  en  1737,  âgé  de 
83  ans.  Son  Histoire  de  la  Grande-Bretagne ,  de- 
puis la  révolution  de  1688  jusqu'à  l'avènement  de 
George  I",  écrite  par  lui  en  latin,  a  été  assez  fidè- 
lement traduite  en  anglais  par  le  docteur  W.  Thom- 
son, et  publiée  en  1787,  2  vol.  in-4°.  Elle  est 
très-estimée  et  regardée  comme  l'ouvrage  d'un 
observateur  judicieux,  qui  avait  vu  par  lui-même 
une  grande  partie  des  choses  qu'il  rapporte.  Le 
style  en  est  toujours  clair  et  quelquefois  éloquent  ; 
l'auteur  y  a  joint  à  l'histoire  politique ,  quelques 
vues  sur  l'histoire  littéraire  ;  mais  les  détails  des 
opérations  militaires  sont,  en  général,  la  partie 
brillante  de  l'ouvrage.  Cunningham  avait  pu  s'ins- 
truire sur  l'art  de  la  guerre  à  l'école  même  de  son 
élève,  le  duc  d'Argyle.  On  est  incertain  si  Alexan- 
dre Cunningham ,  dont  il  est  ici  question,  est  le 
même  qui  a  publié  une  édition  très-estimée  d'Ho- 
race, la  Haye,  2  vol.  in-8°,  1721  (1),  ainsi  qu'une 
édition  de  Virgile,  imprimée  à  Edimbourg  en  1742. 
Le  docteur  Thomson  est  entré  sur  cet  objet  dans 
des  recherches  qui  n'ont  abouti  qu'à  donner  un 
peu  plus  de  célébrité  au  nom  de  Cunningham.  II 
paraît  néanmoins  que  l'éditeur  d'Horace  mourut 
en  Hollande ,  où  il  avait  professé  le  droit  civil  et 
canonique;  mais  si  ce  sont  deux  personnages  dif- 
férents, il  est  assez  singulier  que  tous  deux  aient 
porté  exactement  le  même  nom  ;  qu'ils  soient  nés 
tous  deux  en  Ecosse  au  temps  de  Cromwell  ;  qu'ils 
aient  été  élevés  en  Hollande  ;  intimement  liés  tous 
deux  avec  un  grand  nombre  de  réfugiés  anglais  et 
écossais  à  la  Haye,  particulièrement  avec  les  com- 
tes d'Argyle  et  de  Sunderland  ;  qu'ils  aient  été  tous 
deux  de  zélés  whigs  et  d'habiles  joueurs  d'échecs  ; 
qu'enfin  ils  aient  l'un  et  l'autre  atteint  un  âge  très- 
avancé.  Ce  concours  de  circonstances  semble  au- 
toriser l'opinion  qu'on  doit  au  même  écrivain  et 

(()  JLe  1er  volume  contient  le  iexte  d'Horace,  tel  que  l'édi- 
teur a  cru  devoir  le  rétablir  :  les  variantes  sont  au  bas  des  pages  ; 
le  2e  volume  renferme  les  observations  critiques  sur  l'Horace 
de  Bentley,  il  qui  le  volume  est  dédié,  et  Cunningham  prenant  le 
ton  arrogant  de  Bentley,  lui  dit  qu'il  doit  être  bien  obligé  des  leçons 
qu'on  lui  fait.  L'éditeur  d'Horace  prend,  en  latin,  le  nom  de  Cm- 
ningnmtut* 
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l'Histoire  d'Angleterre ,  et  les  éditions  d'Horace  et 
de  Virgile  ;  mais  c'est  ce  dont  la  postérité,  pour 
laquelle  le  fait  n'est  d'aucune  importance,  se  met- 
tra peu  en  peine.  S — d. 

CUNNINGHAM  (Jean),  né  en  1729,  à  Dublin, 
publia  avant  d'avoir  atteint  sa  douzième  année, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  dans  les  journaux  de 
Dublin,  quelques  pièces  fugitives  qui  sont  encore 
estimées.  11  composa  à  dix-sept  ans  la  seule  pièce 
de  théâtre  qu'on  ait  de  lui,  l'Amour  dans  un  brouil- 
lard, 1747,  in-12,  où  Garrick  a  pris,  sans  en  faire 
aucune  mention ,  le  sujet  de  sa  petite  comédie  du 
Valet  menteur.  Cunningham  joignait  à  son  talent 
poétique,  un  goût  malheureux  pour  la  profession 
de  comédien,  pour  laquelle  il  n'avait  aucun  talent. 
Après  avoir  passé  un  grand  nombre  d'années  à 
jouer  la  comédie,  dans  des  troupes  ambulantes, 
en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande,  il  mourut 
à  Newcastle,  en  1773,  âgé  de  42  ans.       S — d. 

CUNNINGHAM  (Jacques),  chirurgien  anglais 
qui  avait  des  connaissances  fort  étendues  sur  la 
physique,  la  botanique,  et  sur  diverses  parties  de 
l'histoire  naturelle.  Il  partit  en  1698,  comme  chi- 
rurgien de  la  factorerie  que  la  compagnie  des  Indes 
établit  à  Emouï,  sur  la  côte  de  la  Chine  ;  il  fit  en- 
suite un  autre  voyage  à  l'établissement  que  l'on 
venait  de  faire  à  l'île  de  Cheusan,  où  il  résida 
quelque  temps.  11  paraît  qu'il  alla  ensuite  se  fixer 
à  Pulo-Condor,  et  que  c'est  à  lui  que  l'on  doit  la 
relation  du  massacre  des  Anglais  à  cette  factore- 
rie, en  1705,  telle  qu'elle  est  rapportée  dans  l'ifrs- 
loire  universelle,  t.  10,  p.  154,  édition  anglaise 
de  1759,  in-8°.  Pendant  son  séjour  à  Cheusan, 
Cunningham  recueillit  un  grand  nombre  de  plan- 
tes nouvelles  qu'il  envoya  à  Plukcnet,  à  Rai  et  à 
Petiver,  qui  eh  donnèrent  la  description  dans  leurs 
ouvrages.  Son  nom  se  trouve  cité  presque  à  cha- 
que page  dans  l'Amaltheum  de  Plukenet.  On  a  de 
lui  plusieurs  mémoires  à  la  société  royale  de  Lon- 
dres, qui  sont  insérés  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques. Le  plus  curieux  est  dans  le  volume  23  ; 
il  est  intitulé  :  Registre  météorologique  du  temps, 
durant  un  voyage  en  Chine,  en  1700 ,  et  à  l'île  de 
Cheusan.  C'est  le  journal  de  son  voyage  et  de  ses 
observations  ;  il  contient  beaucoup  de  particulari- 
tés relatives  aux  habitants  de  ces  contrées ,  ainsi 
qu'à  leurs  pêcheries,  leur  agriculture  et  leurs  arts  ; 
l'auteur  relève  plusieurs  erreurs  des  pères  Martini 
et  Lecomte  ;  il  y  donne  une  courte  description  de 
l'arbre  à  thé.  M.  Pultney,  membre  de  la  société 
royale,  dans  ses  Esquisses  historiques  sur  les  pro- 
grès de  la  botanique  en  Angleterre,  a  publié  les  re- 
cherches biographiques  qu'il  a  faites  sur  les  bota- 
nistes de  sa  nation  ;  mais  il  n'a  pu  donner  de  dé- 
tails sur  Jacques  Cunningham.  Dans  ces  derniers 
temps ,  M.  Rob.  Brown  a  rendu  hommage  à  sa 
mémoire,  en  nommant  Cunninghammia  un  nou- 
veau genre  de  plantes.  D — P — s. 

CUNO  (Jean),  ministre  prolestant,  né  en  1550 
à  Mùhlhausen,  en  Saxe,  fut  professeur  de  langue 
hébraïque  àEifltben,  où  il  a  publié  :  Grammatica 
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hebraicainusum  scholaruminclyti  comitatus  Mans- 
feld  ,  1590.  —  Cuno  (Sigismond- André),  recteur  des 
écoles  à  Schœningen,  est  mort  en  1745.  On  a  de 
lui  plusieurs  discours  en  latin  sur  la  réformation 
de  Luther,  sur  l'art  typographique,  sur  les  écoles, 
sur  l'invention  des  lettres,  de  la  plume,  du  papier 
et  de  l'encre.  Son  ouvrage  principal  est  :  Memo- 
rabilia  Schœningensia,  historiœ  Brunovicensi  pas- 
sim  inservientia,  cum  documentas  et  manuscriptis, 
Brunswick,  1728,  in-4°.  —  Cuno  (Adam-Christo- 
phe-Charles), recteur  des  écoles  de  Grimma,  né 
en  1725,  à  Laubingen,  en  Thuringe,  et  mort  le 
19  avril  1799,  a  publié  plusiem-s  ouvrages  en  alle- 
mand, dont  les  principaux  sont  :  1°  Marques  d'ap- 
plaudissements que  les  chrétiens,  dans  la  primitive 
Église,  donnaient  aux  orateurs  sacrés,  Leipzig, 
1761,  in- 4°;  2°  Notices  biographiques  et  bibliogra- 
phiques sur  les  théologiens  protestants,  et  autres 
personnes  illustres  de  l'état  ecclésiastique,  qui  sont 
morts  dam fie  18e  siècle  (un  Decennium),  Leipzig, 
1769,  in-4°;  3°  Mémoire  honorable  de  quelques per* 
sonnes  des  deux  sexes,  qui  se  sont  distinguées  par 
leurs  vertus,  écrit  périodique,  dont  le  profit  est  des- 
tiné à  l'entretien  des  pauvres  qui  fréquentent  l'école 
de  Grimma,  Leipzig,  1763,  in-8°.  G — y. 

CUNO  (Jean  Chrétien),  riche  négociant  d'Ams- 
terdam, botaniste  et  poète  allemand,  né  à  Berlin 
en  1708,  servit  pendant  quelques  années  dans  l'ar- 
mée prussienne.  En  1740,  il  vint  à  Amsterdam, 
et  fut  pendant  plusieurs  années  dans  les  Indes 
occidentales,  au  service  de  la  compagnie  hollan- 
daise. Étant  revenu  dans  sa  patrie,  il  alla  se  fixer 
à  Weingarten,  près  de  Durlach,  où.il  est  mort  vers 
le  milieu  du  18e  siècle.  Ses  ouvrages  en  vers  alle- 
mands, sont  :  1°  Lettres  sur  différents  objets  de 
morale,  Hambourg,  1766,  in-8°,  3°  édition; 
2°  Triomphe  de  la  croix,  traduit  du  hollandais, 
Amsterdam,  1748,  in-8°;  3°  la  Mcssiade,  en  douze 
chants,  Amsterdam,  1762,  in-8°  ;  4°  Ode  sur  son 
jardin,  Hambourg,  1750,  in-8°,  3e  édition.  On  y 
trouve  réuni  lepoëme  de  J.  Daniel  Denso,  intitulé: 
Beweis  der  Gottheit  aus  dem  Grase,  ou  Preuves  de 
la  Divinité,  tirées  des  plantes.  Cette  ode  fut  réim- 
primée avec  l'énumération  méthodique  de  toutes 
les  plantes  du  jardin  de  Cuno,  par  Buttner,  sous 
ce  titre  :  Enumeratio  methodica  plantarum,  car- 
miné clarissimi  J.  Christiani  Cuno  recensitarum, 
Amsterdam,  1751,  in-8°.  (Voy.  Buttner,  David- 
Sigismond-Auguste.)  Dans  l'énumération  des  vé- 
gétaux du  jardin  de  Cuno,  l'éditeur  reforme  le  ca- 
ractère de  plusieurs  genres,  et  il  lui  en  dédia  un 
sous  le  nom  de  Cunonia;  mais  Linné  l'ayant  réuni 
à  celui  qu'il  nommait  Antholyza,  parce  qu'il  le 
trouvait  semblable,  et,  voulant  conserver  dans  la  no- 
menclature des  végétauxle  nomdu  botaniste  poêle, 
le  transporta  sur  un  genre  d'arbre  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  qui  fait  partie  de  la  famille  des 
saxifrages.  —  Cuno  (Cosme-Conrad)  a  poussé  très- 
loin  l'art  de  fabriquer  les  microscopes,  et  a  publié 
un  très-bon  ouvrage  en  allemand  sur  ce  sujet,  in- 
titulé :  Observationcs  durck  dessen  verfertigte  mi- 


572  CLP 

croscopia,  etc.,  Augsbourg,  1734,  grand  in-4°,  avec 
1 6  planch  e  s .  G — \  e  t  D — P— s . 

CUNYNGHAM  (Guillaume),  médecin,  auteur 
et  graveur,  naquit  à  Norwich,  vers  1 520,  vint  étu- 
dier la  médecine  et  les  principes  de  la  gravure  à 
Londres,  et,  malgré  le  peu  de  rapport  qu'il  y  a 
entre  ces  deux  arts,  il  sut  les  concilier  et  les  pra- 
tiquer simultanément  :  Norwich  fut  le  théâtre  de 
son  double  talent.  L'ouvrage  qu'il  a  publié  sous  le 
titre  de  Table  cosmographique  (  a  Cosmographical 
glass),  est  enrichi  de  beaucoup  de  planches  de  sa 
composition;  on  y  remarque  surtout  une  grande 
carte  géographique  de  Norwich,  gravée  de  sa  main, 
avec  beaucoup  de  talent.  Cet  ouvrage  fut  imprimé 
in-fol.,  en  1559,  et  dédié  à  lord  Dudley,  qui  fut 
ensuite  comte  de  Leicester.  William  Cunyngham 
mourut  à  Londres  en  1577.  Il  était  aussi  astro- 
nome. A — s. 

CUOCO.  Voyez  Coco. 

CUP  (Guillaume),  né  à  Bommel,  dans  la  Guel- 
drc,  le  6  juillet  1604,  mort  le  16  janvier  1667,  fut 
pendant  vingt  ans  professeur  de  droit  dans  l'uni- 
versité de  Franeker.  On  a  de  lui  :  1°  Disputationes 
'  ad  instituta  imperialia.  Harderwik,  1634,  in-12; 
Franeker,  1650,  in-8°;  2°  De  successionibus  dispu- 
tationes vigenti  sex,  Franeker,  1651,  in-4°  :  la  1 2e, 
qui  traite  de  la  loi  Falcidia,  a  été  imprimée  à  part, 
ibid.,  1649,  in-4°;  3°  De  obligationibus  disputatio- 
nes triginta  octo,  ibid.,  1654,  in-4°;  4°  Nota?  ad 
institutionesjuris,ïbid.,  in-4°;  5°  Fasciculusclisser- 
tationum  juridicarum,  ibid. ,  1664,  in-8°.    B — ss. 

CUPA,  comte  de  Zegrad,  palatin  de  Hongrie, 
rechercha  en  mariage  la  veuve  de  Geysa,  prédé- 
cesseur du  roi  St.  Etienne,  dans  l'espoir  de  renver- 
ser ce  prince,  pour  monter  lui-même  sur  le  trône, 
et  se  mettant  à  la  tête  des  révoltés  idolâtres,  qui 
voulaient  s'opposer  à  l'introduction  du  christia- 
nisme en  Hongrie,  ravagea  les  possessions  de  ceux 
qui  avaient  embrassé  la  nouvelle  religion,  et  as- 
siéga  ensuite  la  ville  de  Vesprin.  L'armée  royale 
ayant  marché  aussitôt  pour  le  combattre,  Cupa 
fut  défait  et  tué  sur  le  champ  de  bataille  en  999. 
Son  corps  écartelé  fut  exposé  dans  les  quatre  prin- 
cipales villes  de  la  Hongrie.  B — p. 

CUPANI  (François),  botaniste,  né  en  Sicile  en 
1657,  mort  à  Palerme  en  1711,  étudiait  la  méde- 
cine, lorsqu'il  prit  du  goût  pour  la  théologie  :  il 
s'y  appliqua  pendant  quelques  années,  et  entra 
dans  l'ordre  des  minimes  en  1681.  En  quittant  le 
monde,  il  porta  dans  le  cloître  l'inclination  qu'il 
avait  toujours  eue  pour  l'histoire  naturelle,  et  la 
botanique  fut  ce  qui  l'occupa  davantage.  11  se  li- 
vra à  l'étude  des  plantes  rares  de  la  Sicile,  et  il 
fut  dirigé  dans  cette  étude  par  Boccone,  qui,  par 
cette  raison,  le  nommait  son  nëVêto.  Cupania  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  sur  les  plantes  de  la  Sicile  ; 
mais  ce  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des  ca- 
talogues détaillés,  dans  lesquels  on  trouve  plusieurs 
espèces  nouvelles,  et  d'autres  qui  étaient  peu  con- 
nues, avec  quelques  observations  relatives  à  cha- 
cune de  ces  diverses  espèce?  et  à  leurs  \  sriété:?  les 
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plus  remarquables,  lia  fait  connaître  les  nombreu- 
ses variétés  que  présentent  plusieurs  arbres  frui- 
tiers, notamment  l'amandier  en  Sicile,  où  on  le 
cultive  en  grand  et  comme  objet  de  récolte  pour 
son  fruit.  Le  premier  ouvrage  de  Cupani  est  inti- 
tulé :  Catalogus  plantarum  Sicularum  noviter  in- 
ventarum,  Palerme,  1692,  in-fol.  Deux  ans  après, 
il  en  parut  une  seconde  édition,  sous  ce  titre  :  Sylla- 
bus  plantarum  Siciliœnuperdetectarum,  ibid.,  1 694, 
in-16.  Le  prince  délia  Catolica  ayant  rassemblé 
dans  ses  jardins,  avec  beaucoup  de  magnificence, 
un  grand  nombre  de  plantes,  tant  indigènes  qu'é- 
trangères, il  en  donna  la  direction  au  P.  Cupani. 
Ce  botaniste  se  montra  digne  de  la  fonction  qui 
lui  avait  été  confiée  ;  il  enrichit  en  très-peu  de 
temps  ce  jardin  d'un  grand  nombre  de  plantes 
qu'il  y  déposait  successivement,  au  retour  des  cour- 
ses qu'il  entreprenait  avec  zèle,  et  il  en  fit  connaî- 
tre les  richesses  par  un  catalogue,  sous  le  titre  de 
Hortus  Catholicus,  sive  illustriss.  principis  Catho 
licœ  hortus,  Naples,  1695,in-4°,  avec  un  supplé- 
ment. L'année  suivante,  il  en  ajouta  un  second. 
Ces  différents  ouvrages  n'étaient  que  le  prélude 
d'un  autre  beaucoup  plus  considérable  qu'il  mé- 
ditait, et  dans  lequel,  sous  le  titre  de  Panphytum 
Siculum,  il  voulait  donner  la  description  et  la 
figure  de  toutes  les  plantes  indigènes  et  exotiques 
de  la  Sicile  ;  mais  Antoine  Bonani,  qui  avait  été 
son  élève,  poussa  l'ingratitude  jusqu'à  vouloir 
s'approprier  cet  ouvrage  [voy.  Boisani).  Dans  ce 
but,  il  supprima  les  épreuves  des  figures  et  l'édi- 
tion du  texte  qui  avait  été  commencée,  et,  en  1715, 
il  le  fit  paraître  sous  ce  titre  :  Panphytum  Siculum, 
sive  historia  naturalis  plantarum  Siciliœ,  conti- 
nens  plantas  omnes  in  Sicilia  sponte  7iascentes 
et  exoticas  eamdem  incolentes.  Opus  inchoatum  a 
R.  P.  Francisco  Cupano,  et  in  lucem  editum  studio 
et  labore  Antonii  Bonnani  et  Gervasii  Panormitani , 
Palerme,  1715,  in-fol.  Bonani  annonça  que  l'édi- 
tion complète  serait  de  16  volumes;  mais  il  ne 
l'a  pas  continuée.  Séguier  et  Haller  ont  douté 
qu'elle  existât;  cependant,  elle  était  citée  par 
Mongitore,  dans  sa  Bibliotheca  Sicula.  Plusieurs 
écrivains  ont  été  dupes  de  la  fraude  de  Bonani, 
et  l'ont  cru  l'auteur  de  cet  ouvrage,  entre  au- 
tres, Chiarelli,  dans  son  Introduction  à  l'Histoire 
de  Sicile.  Les  700  planches  sont  dans  le  cabi- 
net du  prince  délia  Catolica,  et  il  y  a  dans  la 
superbe  bibliothèque  de  M.  Banks,  président  de 
la  société  royale  de  Londres,  des  épreuves  de  178 
planches  de  la  première  édition,  commencée  par 
Cupani  lui-même,  et  interrompue  par  sa  mort. 
Ces  planches  manquent  de  détails  sur  les  parties 
de  la  fructification,  dont  la  science  ne  peut  se 
passer  maintenant.  11  y  a  une  trentaine  de  plan- 
tes qui  n'avaient  pas  été  connues  précédemment. 
Le  P.  Plumier,  qui  était  doublement  le  confrère 
de  Cupani,  comme  botaniste  et  comme  religieux 
minime,  récompensa  son  zèle  pour  la  botanique, 
en  nommant  Cupania  un  nouveau  genre  qu'il 
avait  observe'  en  Amérique,  et  qui  se  rapporte  à  \n 
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famille  des  savonniers  (voy.  G.  Commelin).  D — P — s. 

CUPER  (Gisbert),  né  le  14  septembre  1644  à 
Hemmendem,  dans  le  duché  de  Gueldre,  fit  ses 
études  à  Nimègue,  puis  à  Leyde  sous  Gronovius. 
Doué  des  plus  heureuses  dispositions  et  d'un  goût 
vif  pour  l'étude,  il  vint  à  Paris,  et  visita  les  prin- 
cipaux savants  de  cette  ville.  Il  fut  ensuite  appelé 
à  Deventer  pour  y  professer  l'histoire,  fonction 
qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  22  no- 
Tembre  1716.  L'Académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres l'avait  admis  au  nombre  de  ses  corres- 
pondants. Les  ouvrages  de  Cuper  se  distinguent 
par  une  érudition  solide,  par  des  rapprochements 
ingénieux,  par  une  lucidité  qui  leur  est  particu- 
lière. Ce  sont  :  1°  Observationum  libri  très,  in  qui- 
bus  multi  auctorum  loci  explicantur  et  emendan- 
tur,  varii  ritus  erunntur  et  nummi  elegantissimi 
illustrantur ,  Utrecht,  Elzévir,  1670,  in-8°.  Cuper 
en  publia  dans  la  suite  un  4e  livre  à  Deventer,  1 678, 
in-8°.  Ce  volume  est  plus  rare,  mais  moins  bien 
imprimé  que  le  premier.  2°  Harpocrates,  sive 
explicatio  imagunculœ  quœ  in  figurant  Harpocratis 
formata  reprœsentat  solem  ;  ejusdem  monumenta 
antiqua,  Utrecht,  1676,  1687,  in-4°.  La  seconde 
édition  est  préférée  à  la  première.  On  trouve  à  la 
suite  de  cet  ouvrage  une  lettre  d'Etienne  Lemoine 
sur  les  mélanophores.  L'Harpocrates  est  réim- 
primé dans  le  1er  volume  des  Suppléments  de  Po- 
leni  aux  Antiquités  romaines.  3°  Apotheosis  seu 
consecratio  Homeri ,  cum  explicatione  gemma?  Au- 
gustœ,  etc.,  Amsterdam,  1683,  in-4°,  et  au  t.  2  de 
Poleni  :  Schott  a  depuis  traité  le  même  sujet  ; 
4°  Natœ  in  Lactantii  tractatu  de  mortibus  persecu- 
torum,  Abo,  1684;  Utrecht,  1693,  in-8°;  5°  His- 
toria  trium  Gordianorum,  Devenler,  1697,  in-8°; 
6°  De  elephantis  in  nummis  obviis,  la  Haye,  1719, 
in-fol.,  et  au  t.  3  du  Nov.  Th.  antiquit.  rom.  de 
Sallengre  ;  7°  un  grand  nombre  de  lettres  éparses 
dans  les  Aménités  littéraires  de  Schelhorn,  dans 
le  Sylloge  epist.  de  Burmann,  dans  le  Thésaurus* 
Lacrozianus,  dans  les  Nouveaux  Mélanges  de  Leip- 
zig, dans  le  Recueil  de  littérature  de  Jordan,  etc. 
Beyer,  gendre  de  Cuper,  a  traduit  en  français 
les  plus  importantes  de  ces  lettres,  etles  a  publiées 
sous  le  titre  de  Lettres  de  critique,  de  littérature, 
d'histoire,  etc.,  Amsterdam,  1743,  in-4°,  fig.  On 
en  réimprima  depuis  le  frontispice  sous  la  date  de 
1755.  On  peut  consulter  sur  Cuper  le  tome  3  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  les  Mémoires  de 
Nicéron.  —  Cuper  (François),  d'Amsterdam,  a  pu- 
blié contre  Spinosa  Arcana  atheismi  revelata  philo- 
sophice  et  paradoxe  refutata,  examine  tractatus 
iheologico-politici,  Rotterdam,  1676,  in-4°.  {voy. 
Bredenbourg).  —  Cuper  (Guillaume),  jésuite  d'An- 
vers, né  en  1686,  mort  le  2  février  1741,  atravaillé 
aux  mois  de  juillet  et  d'août  des  Acta  sanctorum 
des  Bollandistes,  et  l'on  trouve  son  éloge  dans  le 
tome  6  du  mois  d'août.  On  lui  doit  encore  Tracta- 
tus historico-chronologirus  de  patriarchis  Constan- 
Hnopolitanis,  Anvers,  1733,  in-fol.  Son  nom  fla- 
mand élait  '"'typer*.  D.  L. 
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CURADI  (Dominique),  dit  Ghirlandajo,  parce 
qu'il  surpassait  tons  les  autres  orfèvres  à  faire  des 
guirlandes,  naquit  à  Florence  en  1449.  11  quitta 
l'orfèvrerie  pour  apprendre  la  peinture  d'Alexis 
Balduinetti,  et  il  acquit  dans  cet  art  une  grande 
réputation.  Sixte  IV  l'appela  à  Rome  pour  lui  con- 
fier les  peintures  de  la  chapelle  pontificale.  11  co- 
piait et  peignait  parfaitement  l'architecture  sans 
équerre  et  sans  compas.  11  inventa  une  nouvelle 
mosaïque,  et  eut  la  gloire  de  diriger  dans  la  car- 
rière des  arts  l'immortel  Michel-Ange.  Curadi  mou- 
rut en  1493.  11  eut  deux  frères  et  un  fils  qui  culti- 
vèrent aussi  la  peinture,  mais  avec  moins  d'éclat. 
—  Florence  compte  encore  parmi  ses  artistes  cé- 
lèbres, cinq  autres  Curadi.  Le  premier,  qui  s'ap- 
pelait Raphaël,  fut  sculpteur  et  élève  de  François 
Ferrucci,  de  qui  il  apprit  le  secret  de  travailler  le 
porphyre  ;  Thaddée,  le  second,  s'appelait  aussi  il 
Battirolo;  il  fut  grand  mathématicien  et  habile 
sculpteur.  Il  fut  élève  de  Baptiste  Naldini,  avec 
les  préceptes  duquel  il  fit  de  si  beaux  crucifix,  que 
Jean  de  Bologne  disait  qu'ils  n'avaient  point  d'é- 
gaux. II  eut  trois  fils  peintres  :  François,  Pierre  et 
Côme.  Le  premier,  qui  fut  décoré  de  l'ordre  du 
Christ,  fut  aussi  élève  de  Baptiste  Naldini,  et  fit 
beaucoup  de  tableaux  de  dévotion  qu'on  voit  dans 
les  églises  de  sa  patrie.  11  mourut  à  Florence  en 
1661,  âgé  de  quatre-vingt-onze  ans,  et  travailla 
jusqu'à  son  extrême  vieillesse.  A  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans  il  fit  son  portrait,  qu'on  voit  en- 
core à  la  galerie  de  Florence.  A — s. 

CURAUDAU  (François-René),  chimiste  et  phar 
macien,  naquit  à  Séez,  en  1765.  A  vingt-deux  ans, 
il  se  fit  recevoir  membre  du  collège  de  pharmacie 
de  Paris,  et  alla  s'établir  à  Vendôme  ;  mais  la  na- 
ture lui  avait  donné  une  imagination  si  vive,  Un 
goût  si  décidé  pour  les  arts,  un  désir  si  constant 
de  faire  des  découvertes,  qu'il  se  défit  bientôt  de 
son  magasin  pour  se  livrer  tout  entier  dans  son  la- 
boratoire à  ses  recherches  favorites.  11  perfectionna 
d'abord  les  procédés  du  tannage  des  cuirs,  et  il 
établit  à  Paris  une  des  plus  belles  tanneries  de 
cette  ville.  11  éleva  ensuite  une  manufacture  d'alun 
artificiel  qui  rivalisa  l'alun  de  Rome,  et  parut 
même  préférable  pour  les  teintures.  Ces  travaux  le 
conduisirent  à  s'occuper  de  l'art  du  savonnier,  pour 
lequel  il  imagina  quelques  procédés  plus  réguliers 
et  plus  économiques  que  ceux  qu'on  suivait  jus- 
qu'alors, et  il  inventa  des  appareils  ingénieux  et 
simples  pour  blanchir  le  linge  à  la  vapeur.  Le 
blanchissage  étant  une  opération  domestique,  il 
publia  en  1806  une  instruction  intitulée  :  Traité 
sur  le  blanchissage  à  la  vapeur.  11  donna  même  à 
Paris  des  leçons  publiques  de  cet  art.  En  1807,  il 
présenta  au  ministre  de  la  marine  un  moyen  d'aug- 
menter la  durée  des  toiles  à  voiles  et  des  filets  pour 
la  pêche,  en  les  soumettant  à  l'opération  du  tannage 
modifié.  Peu  de  temps  après,  il  publia  un  nouveau 
procédé  pour  épurer  les  huiles  à  brûler,  et  une 
méthode  propre  à  faciliter  l'évaporation  des  liqui- 
des, et  notamment  du  suc  de  raisin,  au  moyen  de 
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toiles  plongées  dans  le  liquide,  puis  exposées  aux 
contacts  multipliés  de  l'air.  Cette  méthode  était 
surtout  applicable  à  la  fabrication  du  sucre  de  bet- 
terave dont  Curaudau  s'occupa  avec  succès.  Le  dé- 
sir de  diminuer  en  France  la  consommation  des 
combustibles  lui  fit  imaginer  plusieurs  appareils 
qui  ont  rendu  de  grands  services.  Ce  sont  des  four- 
neaux économiques,  des  cheminées  d'une  nouvelle 
construction,  des  poêles  où  la  fumée,  longtemps 
retenue,  donne  une  chaleur  considérable  ;  ce  sont 
des  fourneaux  propres  à  chauffer  un  grand  éta- 
blissement, une  vaste  maison,  en  n'employant 
qu'un  seul  foyer  et  peu  de  combustible  ;  des  venti- 
lateurs destinés  à  rafraîchir  pendant  l'été  les  ha- 
bitations au  moyen  du  feu  ;  des  fours  ambulants 
utiles  aux  armées,  des  cylindres  pour  chauffer  les 
bains  sans  exposer  les  baigneurs  à  la  vapeur  du 
charbon,  etc.  La  nécessité  de  démontrer  les  avan- 
tages de  ces  appareils  et  d'y  appliquer  la  théorie 
du  calorique,  l'engagea  à  en  faire  des  démonstra- 
tions publiques.  Plusieurs  sociétés  savantes  ouvri- 
rent leurs  portes  à  Curaudau.  Celles  qu'il  fréquen- 
tait le  plus  étaient  la  société  d'encouragement  pour 
l'industrie  nationale,  l'athémée  des  arts,  et  la  so- 
ciété libre  des  pharmaciens  de  Paris.  C'est  à  cette 
dernière  qu'il  communiqua  ses  recherches  chimi- 
ques les  plus  importantes;  il  y  lut  plusieurs  Mé- 
moires sur  les  parties  constituantes  de  la  potasse 
et  de  la  soude  ;  sur  la  nature  du  gaz  muriatique 
oxygéné;  sur  les  propriétés  du  radical  prussique; 
sur  V acide  boracique;  sur  la  décomposition  du  mu- 
riate  de  soude.  Tels  ont  été  les  principaux  travaux 
de  Curaudau.  Ils  sont  consignés  dans  les  Annales 
de  chimie,  dans  le  Journal  de  physique,  dans  le 
Bulletin  de  pharmacie,  dans  la  Bibliothèque  des 
propriétaires  ruraux  ou  Journal  d'économie  rurale. 
11  a  fourni  plusieurs  articles  d'économie  à  la  der- 
nière édition  du  Cours  d'agriculture  de  Rozier.  Ce 
chimiste  laborieux  n'eut  jamais  d'autre  ambition 
que  celle  d'être  utile  à  son  pays.  11  est  mort  le 
23  janvier  1813,  sans  fortune,  après  quelques  jours 
d'une  angine  inflammatoire  produite  par  un  tra- 
vail forcé.  C.  G. 

CURÉE  (Jean-François),  naquit  le  21  décem- 
bre 1756,  à  St-André  près  de  Lodève.  Ses  opinions, 
favorables  à  la  Révotution,  le  firent  nommer, 
en  1700,  l'un  des  administrateurs  de  l'Hérault;  et 
ce  département  l'envoya  l'année  suivante  à  l'as- 
semblée législative,  puis,  en  1702,  à  la  convention 
nationale,  où  il  ne  se  fit  point  remarquer,  il  ne 
prit  pas  la  parole  une  seule  fois,  si  ce  n'est  dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  où  il  vota  pour  l'appel  au 
peuple,  la  réclusion  pendant  la  guerre  et  ensuite 
le  sursis  àl'exécution.  En  janvier  1797,  il  réclama, 
auprès  du  conseil  des  Cinq-Cents,  contre  la  loi  du 
2 1  floréal  précédent,  qui  l'empêchait,  comme  ex- 
conventionnel,  de  venir  à  Paris  où  il  avait  un  pro- 
cès à  soutenir.  On  rendit  à  l'assemblée  le  compte 
le  plus  favorable  de  sa  conduite  et  de  ses  opinions 
politiques;  et  tous  les  obstacles  pour  son  voyage 
dans  la  capitale  cessèrent  Tannée  suivante,  puis- 
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qu'il  fut  élu  député  de  son  département  au  conseil 
des  Cinq-Cents.  Ce  ne  fut  qu'après  l'assassinat  des 
ministres  plénipotentiaires  français  à  Rastadt  qu'il 
prit  la  parole  dans  cette  assemblée,  pour  y  faire 
l'éloge  de  Bonnier,  l'un  d'eux,  et  demander  que 
son  nom  et  celui  de  Roberjot  fussent  proclamés  à 
chaque  appel  nominal.  11  fit  décider,  le  30  juillet 
1799,  que  ia  place  de  ce  dernier  resterait  occupée 
par  un  costume  de  représentant,  couvert  d'un 
crêpe  funèbre,  et  que,  quand  son  nom  serait  pro- 
noncé dans  les  appels  nominaux,  le  président  pro- 
férerait .ces  paroles  :  «  Que  le  sang  des  pléni- 
«  potentiaires  français  retombe  sur  la  maison 
«  d'Autriche!  »  Le  27  juillet,  Curée  s'opposa  à  la 
suppression  des  mots  haine  à  l'anarchie,  dans  la 
formule  du  serment,  et  défendit  les  ex-directeurs, 
accusés  par  quelques-uns  de  ses  collègues.  Le  15 
septembre,  il  combattit  la  proposition  de  déclarer 
la  patrie  en  danger,  attendu  qu'il  pouvait  en  résul- 
ter un  mouvement  populaire  très-funeste,  et  il 
cita  en  preuve  le  10  août  1792  qui  renversa  la 
monarchie  !  «  Mais  aujourd'hui,  s'écria-t-iî,  qu'au- 
«  rions-nous  à  détruire,  si  ce  n'est  des  autorités 
«  républicaines  et  la  constitution  qui  nous  régit?  » 
Après  la  révolution  du  1 8  brumaire  à  laquelle  il 
avait  concouru  de  tout  son  pouvoir,  Curée  fut 
nommé  tribun.  En  1800,  il  combattit  le  projet 
du  gouvernement  sur  les  rentes  foncières,  comme 
se  rapprochant  trop  de  la  féodalité;  il  vota  pour 
celui  qui  donnait  plus  d'extension  au  droit  de 
tester,  et  entreprit  de  réfuter  une  opinion  de  Mira- 
beau contraire  à  la  sienne.  Le  22  avril,  il  fit  l'éloge 
de  Desaix,  tué  à  Marengo.  En  1801,  il  parla  pour 
l'établissement  de  tribunaux  spéciaux,  et  motiva 
son  opinion  sur  la  nécessité  de  comprimer  les  dé- 
lits excités  par  le  fanatisme  et  la  roijauté.  Le 
23  novembre  1803,  il  fut  élu  secrétaire.  C'est  lui 
qui  proposa  le  premier  au  tribunat  de  déclarer 
Napoléon  empereur.  «  Hâtons-nous,  s'écria-t-il, 
«  de  demander  l'hérédité;  car,  ainsi  que  disait 
«  Pline  à  Trajan,  c'est  par  là  que  nous  empêchc- 
«  rons  le  retour  d'un  maître...  11  ne  nous  est  plus 
«  permis  de  marcher  lentement;  le  temps  se 
«  hâte  ;  le  siècle  de  Bonaparte  est  à  sa  quatrième 
«  année  ;  et  la  nation  veut  un  chef  aussi  illustre 
«  que  sa  destinée.  »  Tant  de  zèle  fut  récompensé 
par  le  titre  de  commandant  de  la  Légion  d'honneur 
que  Curée  obtint  aussitôt  après.  11  prononça  en- 
core le  27  novembre  de  cette  année  un  discours 
assez  remarquable  :  «  Une  barrière  nouvelle,  dit- 
ce  il,  s'opposera  au  retour  des  factions  qui  nous 
«  déchirent,  et  de  cette  maison  que  nous  pros- 
«  crivîmes  en  1792,  parce  qu'elle  avait  violé  nos 
«  droits,  de  cette  maison  que  nous  proscrivons 
«  aujourd'hui,  parce  que  ce  fut  elle  qui  alluma  con- 
«  tre  nous  cette  guerre  étrangère  et  la  guerre 
«  civile  qui  fit  couler  des  torrents  de  sang,  qui 
«  suscita  les  assassinats  parles  mains  des  chouans, 
«  et  qui,  depuis  tant  d'années,  a  été  enfin  la  cause 
«  générale  des  troubles  et  des  désastres  qui  ont 
«  décmïé  notre  patrie;  ainsi  le  peuple  français 
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«  sera  assuré  de  conserver  sa  dignité,  son  indé- 
«  pendance,  et  son  territoire...  »  Dans  une  autre 
séance,  Curée  s'exprima  de  la  manière  suivante . 
«  Malgré  tous  les  efforts  du  cabinet  anglais,  la  paix 
«  du  continent  ne  sera  point  troublée  ;  elle  sera 
«  affermie  par  le  seul  concours  des  grandes  puis- 
«  sances  de  la  terre  ferme;  en  sorte  que,  d'après  la 
«  pente  irrésistible  des  choses,  on  verra  bientôt  ce 
«  gouvernement,  ennemi-né  de  toute  prospérité, 
«  réduit,  ou  vaincu  dans  ses  prétentions,  par  con- 
«  séquent  la  liberté  de  mers  assurée,  l'indépen- 
«  dance  de  tous  les  pavillons  reconnue...  »  A  l'é- 
poque de  la  dissolution  du  tribunat,  Curée  fut 
nommé  membre   du  sénat-conservateur  le  13 
août  1807,  et  il  obtint  en  1808  le  titre  de  comte 
de  Labédissière.  La  chute  de  Napoléon  en  1814 
le  priva  de  tout  emploi.  11  se  retira  dans  son  dé- 
partement, et  mourut  à  Pezenas  en  1835.  M — p 
CURE  AU.  Voyez  Chambre  (de  la). 
CUREUS  (  Joachim  ),  médecin  allemand,  né 
en  1532,  à  Freystadt  en  Silésie.  Son  père,  quoique 
fabriquant  d'étoffes  de  laine,  avait  cultivé  la  lit- 
térature, et  rempli  les  fonctions  de  juge  à  Glogau. 
11  donna  une  excellente  éducation  à  son  fils,  dont 
les  progrès  furent  rapides.  Après  avoir  étudié  les 
langues  savantes  et  la  dialectique  à  Goldberg, 
Joachim  fut  appelé  en  qualité  d'instituteur  à  Wit- 
temberg,  où  il  eut  l'avantage  d'être  le  disciple  et 
l'ami  du  fameux  Mélanchthon.  11  revint  ensuite 
dans  sa  ville  natale,  contribua  beaucoup,  par  ses 
leçons,  à  faire  fleurir  le  gymnase,  qui  semblait 
menacé  d'une  ruine  prochaine.  Cureus  ne  regarda 
toutes  les  connaissances  qu'il  avait  acquises  que 
comme  des  études  préparatoires  à  celle  de  la  mé- 
decine. Pour  se  perfectionner  dans  cette  science, 
il  fit  le  voyage  d'Italie,  passa  une'  année  à  l'uni- 
versité de  Padoue,  qui  comptait  alors  parmi  ses 
professeurs  Trincavalla,  Capivaccio,*  Faloppe,  et 
plusieurs  autres  hommes  célèbres  ;  puis  il  se  ren- 
dit à  Bologne,  où  il  obtint  le  doctorat  en  1558. 
De  retour  dans  sa  pairie,  l'année  suivante,  Cureus 
fut  nommé  médecin  physicien  de  la  république 
de  Glogau.  George,  duc  de  Lignitz  et  de  Brieg, 
le  choisit,  en  137 1,  pour  son  médecin  et  conseil- 
ler ;  mais  Cureus  mourut  avant  d'avoir  pris  pos- 
session de  cet  emploi  le  21  janvier  1573.11  a 
composé  divers  ouvrages  historiques,  médicaux  et 
théologiques  :  1°  Libcllus  physicus  dénatura  et 
differentiis  colorum,  sonorum,  odorum,  saporum,  et 
qualitatujn  tangibilium,  Wittemberg,  1567,  in-8°; 
ibid.,  1572,  in-8°;  2°  Annales  Silediœ  ab  origine 
gentis  usque  ad  necem  Ludovici  Hungariœ  et  Bo- 
hemice  régis,  Wittemberg,  1571,  et  Francfort,  1585, 
in-fol.,  ouvrage  important,  le  premier  qui  ait  paru 
sur  la  Silésie,  et  qui  n'a  été  surpassé  par  aucun 
autre  historien  de  cette  province;  3°  Formulœ 
precum  sumptarum  ex  lectionibus  quœ  usitafo 
more,  in  ecclesia  leguntur,  etc.,  Leipzig,  1574, 
in-8°;  4"  Exegesis  perspicua  controversiœ  desancta 
ecena,  etc.,  Heidelberg,  1575,  in-8°;  5°  Physica, 
seu  de  sensibtis  et  sensibilibus,  Wittemberg,  1585, 
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in-8°.  Cureus  avait  aussi  rédigé  des  consultations 
de  médecine,  qui  ont  été  insérées  par  Laurent 
Scholz  dans  sa  Collection,  publiée  à  Francfort 
en  1598.  La  vie  de  Cureus  a  été  écrite  par  Jean 
Ferinarius,  sous  ce  titre  :  Narratio  historica  de 
vita  et  morte  Joachimi  Curœi,  Lignitz,  1601,in-4°. 
Cette  notice  biographique,  pleine  de  détails  fas- 
tidieux et  de  contes  puérils,  a  été  copiée  par 
Melchior  Adam,  dans  ses  Vitœ  Germanorum  medi- 
corum.  C. 

CURIAL  (le  cofnte  Philibert-Jean-Baptiste-Fran- 
çois-Joseph),  né  à  St-Pierre  d'Albigny,  en  Taren- 
taise,  le  21  avril  1774,  s'enrôla  dans  la  légion  des 
Allobroges,  après  l'invasion  des  Français  dans  sa 
patrie  en  1792,  et  fit  sa  première  campagne  dans" 
le  midi  de  la  France,  sous  les  ordres  de  Carteaux, 
que  la  convention  avait  chargé  de  poursuivre  les 
insurgés  fédéralistes.  Curial  passa  ensuite  à  l'ar- 
mée d'Italie,  puis  en  Égypte,  et  fut  successivement 
nommé  capitaine  et  chef  de  bataillon.  Revenu  en 
France  avec  Bonaparte,  qui  l'avait  distingué,  il  re- 
çut de  lui  un  brevet  de  colonel,  et  commanda  avec 
beaucoup  de  valeur  à  la  bataille  d'Austerlilz  le 
88e  régiment  d'infanterie.  Nommé  bientôt  après 
colonel-major  des  fusiliers  de  la  garde  impériale , 
Curial  combattit  avec  cette  troupe  à  Eylau,  puis  à 
Friedland;  fut  promu  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, puis  créé  baron  et  commandant  de  la  Légion 
d'honneur.  A  la  bataille  d'Essling ,  ce  fut  lui  qui , 
après  huit  sanglantes  attaques,  enleva  définitive- 
ment le  village  de  ce  nom.  11  mérita  par  cet  ex- 
ploit le  grade  de  général  de  division,  puis  le  titre 
de  comte,  et  commanda  les  chasseurs  de  la  garde 
dans  la  désastreuse  expédition  de  Russie  en  1812. 
Chargé  d'organiser  à  Mayeuce  le  nouveau  corps 
qui  reçut  le  nom  de  jeune  garde,  Curial  commanda 
cette  troupe  dans  la  campagne  de  Saxe,  en  1813  ; 
et  le  1 6  octobre ,  deux  jours  avant  la  grande  ba- 
taille des  nations,  il  s'empara  de  la  position  de  Do- 
litz,  et  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  général  autrichien  Merfeldt  . 
Curial  contribua  encore  beaucoup  à  repousser  les 
efforts  des  Austro-Bavarois  qui  voulaient  couper 
la  retraite  de  l'armée  française  à  Hanau.  11  se  dis- 
tingua également  dans  plusieurs  affaires  de  la 
campagne  de  France,  au  commencement  de  1814. 
Ayant  envoyé,  dès  le  8  avril,  son  adhésion  à  la  dé- 
chéance de  Napoléon,  il  fut  nommé  pas  Louis  XY1II 
chevalier  de  Sl-Louis,  pair  de  France  et  comman- 
dant d'une  division  militaire  dans  le  moment  où 
son  beau-père,  le  comte  Beugnot,  était  directeur 
de  la  police.  Napoléon,  à  son  retour  de  File  d'Elbe, 
ne  le  traita  pas  avec  autant  de  faveur.  Cependant 
il  lui  donna  un  commandement  au  pied  des  Alpes, 
dans  son  propre  pays,  sous  les  ordres  de  Suchet. 
Après  le  second  retour  de  Louis  XVIII ,  Curial  re- 
couvra tous  ses  titres,  et  fut  créé  gentilhomme  de 
la  chambre.  11  commanda,  en  1823,  une  division 
en  Catalogne  sous  le  maréchal  Moncey.  Sa  faveur 
augmentant  de  plus  en  plus ,  il  fut  nommé  com- 
mandeur de  St- Louis,  premier  chambellan  et 
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grand  maître  de  la  garde-robe  du  roi.  Ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  assista  au  sacre  de  Charles  X,  à 
Reims,  en  1825.  11  fit  dans  ce  voyage  une  chute 
grave ,  et  depuis  cette  époque  sa  santé  s'altéra  de 
jour  en  joui'.  11  mourut  à  Paris,  le  29  mai  1 829 . 
—  Un  de  ses  fils,  qui  était  aide  de  camp  de  Suchet, 
l'ut  tué  au  combat  de  Pultusck,  en  1807. — Un 
autre  était  page  du  roi  Charles  X.  —  Curial,  dé- 
puté du  Mont-Blanc  au  conseil  des  anciens  en  1798, 
était  de  la  même  famille.  11  parla  dans  cette  as- 
semblée sur  différentes  questions  d'administration, 
retourna  dans  son  pays  après  le  18  brumaire,  et 
fut  président  du  tribunal  civil  à  Chambéry .  M — dj. 

CURICHE  (Reinold),  né  en  1610,  mort  en  1688, 
fut  secrétaire  de  la  ville  de  Dantzig.  11  nous  a  laissé  : 
1°  Commentarius  juridico-politicus  de  privilégias, 
Dantzig,  1652;  2°  Tractatus  de  secretariis,  eorum- 
que  conditione  et  ofpciis;  3°  De  jure  maritimo  han- 
seatico,  1666  ;  4°  une  Histoire '_et  description  de 
Dantzig  (en  allemand),  que  son  fils  a  fait  impri- 
mer, in-fol.,  fig. ,  Amsterdam,Waesberg,  1 687,1 688; 
livre  curieux  et  rare.  G — y. 

CUR11S  (Jean  a),  avait  pour  nom  allemand  de 
Hoefen,  et  il  est  aussi,  du  nom  de  sa  ville  natale, 
appelé  Dantiscus  ou  Dantiscanus.  Né  à  Dantizg 
en  1483,  il  fit  une  partie  de  ses  études  à  Bologne, 
et  y  fut  reçu  docteur.  11  s'attacha  au  service  des 
rois  de  Pologne,  et  fut  successivement  conseiller 
auprès  de  trois  de  ces  monarques.  Les  intérêts  de 
l'Église  ne  l'occupèrent  pas  moins  que  ceux  de 
l'État.  11  fut  évêque  de  Culm  et  de  Warmie.  Sigis- 
mond  111  l'honora  de  plusieurs  ambassades.  11  fit 
trois  voyages  en  Espagne.  11  charmait  le  peu  de 
loisirs  que  lui  laissaient  les  affaires,  en  cultivant  la 
poésie  latine,  et  il  publia  successivement  :  i°Poema 
de  perfectione  -Sigismundi  ;  2°  De  Victoria  Sigis- 
mundi  contra  vayvodam  Muldaviœ;  3°  Soteriaver- 
sibtis  heroicis  ad  Sigisrnundum  de  Ebernstein,  etc. 
On  a  recueilli  ses  poésies  latines  (Poemata  et  Hym- 
nt),  Varsovie,  1764,  1  vol.  in-8°.  11  mourut  en 
1548.  •  M— on. 

CURION  (Caius  Scribonius),  sénateur  romain, 
est  'noté  dans  l'histoire  comme  le  premier  et  le 
principal  instrument  de  la  guerre  civile,  au  temps 
de  César  et  de  Pompée.  11  était  fils  de  C.  S.  Curion, 
consulaire  et  orateur  distingué.  Dès  sa  première 
jeunesse,  il  se  livra  à  la  débauche,  entraîné  par  son 
naturel,  et  plus  encore  par  les  conseils  et  les 
exemples  de  Marc-Antoine,  son  camarade.  Pour  le 
ramener,  il  fallut  toute  l'autorité  de  son  père,  et 
tout  l'ascendant  de  Cicéron,aux  soins  duquel  il  avait 
été  confié  à  son  entrée  au  forum.  Cicéron ,  qui 
voyait  dans  le  jeune  Curion  des  talents  et  de  l'am- 
bition, ne  négligea  rien  pour  l'engager  de  bonne 
heure  dans  les  intérêts  de  la  république.  (C'était 
à  l'époque  du  triumvirat  formé  par  César,  Pompée 
etCrassus.)Scssoins  réussirent pourquelque  temps. 
Curion,  à  la  tête  de  la  jeune  noblesse,  se  trouvait 
partout, avec  le  sénat,  en  opposition  aux  triumvirs. 
Aucun  Romain  n'avait  autant  de  popularité  que 
lui.  Il  fut  nommé  questeur  pour  l'Asie  :  son  père 
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mourut  à  cette  époque.  Se  trouvant  alors  maître 
d'une  grande  fortune,  il  donna  ordre  à  Rome  à  ses 
agents  d'annoncer  un  spectacle  de  gladiateurs,  en 
l'honneur  de  son  père.  Cicéron  profita  du  crédit 
qu'il  avait  sur  son  jeune  pupille  pour  le  détourner 
d'une  dépense  qui  serait  aussi  considérable  qu'inu- 
tile. 11  voyait  l'abîme  que  Curion  s'ouvrait  par  ses 
folles  profusions  et  les  conséquences  de  sa  ruine. 
En  l'année  702,  Curion  fut  élu  tribun  du  peuple 
Cicéron  ne  manqua  pas  cette  occasion  de  le  rappe- 
ler à  son  attachement  pour  la  cause  qu'il  avait  em- 
brassée; mais  il  apprit  bientôt,  sans  en  être  étonné, 
que  Curion  avait  changé  de  parti  ;  qu'il  s'était  dé- 
claré hautement  pour  César,  et  qu'il  s'était  retiré 
dans  son  camp,  sous  prétexte  que  les  tribuns  n'é- 
taient pas  en  sûreté  dans  Rome.  César  l'avait  acheté 
en  payant  ses  dettes,  qui  étaient  immenses.  A  la 
tête  de  quatre  légions,  il  chassa  de  Sicile  Caton, 
l'un  des  généraux  de  la  république,  et  se  porta 
ensuite  sur  l'Afrique  pour  la  faire  évacuer  par  Va- 
rus,  autre  général  républicain,  que  soutenait  Juba, 
roi  de  Mauritanie.  Après  avoir  eu  quelques  succès, 
Curion  engagea  témérairement  un  combat  contre 
Sabura,  lieutenant  de  Juba  :  il  fut  entièrement 
défait.  Dans  cette  extrémité,  il  refusa  de  sauver  sa 
vie  par  la  fuite,  disant  qu'après  avoir  perdu  une 
armée  qui  lui  avait  été  confiée  par  César,  il  ne 
pourrait  plus  se  présenter  devant  lui  :  il  continua 
à  combattre  jusqu'à  ce  qu'il  fut  tué  avec  les  der- 
niers de  ses  soldats.  Curion  périt,  jeune  encore,  l'an 
*de  Rome  706.  C'est  César  lui-même  qui  rapporte  ce 
fait  dans  ses  Commentaires.  Q — R — y. 

CURION  (Jacques),  médecin  saxon,  né  en  1 497 
à  Hof,  dans  le  Voigtland,  acquit  de  bonne  heure  des 
connaissances  étendues  dans  les  langues  savantes 
et  dans  la  littérature;  il  se  livra  ensuite  à  l'étude 
des  sciences  exactes ,  et  spécialement  de  la  physi-* 
que  et  de  la  médecine.  Nommé  d'abord  professeur 
à  l'université  d'Ingolstadt,  il  fut  appelé  en  1553  à 
celle  d'Heidelberg,  oùil  mourut  le  1er  juillet  1572. 
Ses  ouvrages,  plus  bizarres  qu'intéressants,  sont 
infectés  des  rêveries  de  Paracelse,  dont  Curion  se 
montra  trop  zélé  partisan  :  1°  Hermotimus  ;  Dia- 
logus  in  quo  primum  de  umbratico  Mo  medicinœ 
génère  agitur,  quod  in  scolis  ad  disputandum,non 
ad  medendum  comparatum  videri potest  ;  deinde  et 
de  Mo  recens  ex  chimicis  furnis  nato  eductoque 
altero,  etc.,  Bàle,  1570,  in-4°;  2°  Hippocratis  Coi, 
medici  vetustissimi,  et  omnium  aliorum  principis, 
De  naturœ,  temporum  anni,  et  aeris  irregularium 
constitutionum  propriis,  hominisque  omnium  œla- 
tum  morbis,  theoria,  etc  ,  Francfort,  1 596,  in-8°.  — 
Curion  (Jean),  né  à  Rheinberg,  dans  l'électorat  de 
Cologne,  étudia  la  médecine  à  Erfurt,  y  obtint  le 
doctorat,  puis  une  chaire,  et  l'emploi  de  médecin- 
physicien,  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1561.  Il  n'est  guère  connu  que  par  une  édition 
de  l'École  de  Salerne,  qu'il  a  publiée  avec  des  notes, 
et  qui  a  été  plusieurs  fois  imprimée.  Z. 

CURION  (Coelius  Secundus),  né  à  San-Chirico, 
en  Piémont,  le  1er  mai  1503,  était  le  dernier  de 
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vingt-trois  enfants.  Son  éducation'n'en  fut  pas  moins 
soignée  :  en  peu  de  temps,  il  fit  des  progrès  rapides 
dans  l'étude  du  droit,  de  l'histoire,  de  la  rhétorique 
et  de  la  poésie.  A  l'âge  de  vingt  ans,  les  ouvrages 
de  Luther  et  de  Zwingle  lui  étant  tombés  entre  les 
mains,  il  voulut  embrasser  leur  réforme  et  se  re- 
tirer en  Allemagne  ;  mais  l'évêque  d'Yvrée  le  fit 
arrêter,  et  le  retint  deux  mois  prisonnier.  Curion 
n'en  persista  pas  moins  dans  son  projet.  11  fit  plus, 
il  enleva  les  reliques  de  St.  Agapet  et  de  St.  Ti- 
burce,  que  possédait  le  monastère  de  Ste-Benigue, 
et  substitua  une  Bible  à  ces  objets  de  la  vénération 
publique;  puis,  craignant  d'être  découvert,  il  s'en- 
fuit en  Italie.  Il  séjourna  pendant  quelque  temps  à 
Milan,  y  fit  en  1530  un  mariage  avantageux,  et 
vint  ensuite  se  fixer  à  Casai.  Ayant  appris  dans 
cette  ville  la  mort  de  ses  frères,  dont  les  biens, 
assez  considérables,  avaient  passé  dans  les  mains 
de  la  seide  sœur  qui  hd  restât,  il  voulut  rentrer 
dans  sa  patrie  pour  y  défendre  ses  droits  ;  mais  la 
haine  de  sa  sœur,  et  plus  encore  l'imprudence  avec 
laquelle  il  attaqua  publiquement  un  jacobin,  lui 
suscitèrent  de  vifs  désagréments.  Ce  moine,  dans 
un  sermon  contre  les  hérétiques,  avait  mis  sur  le 
compte  de  Luther  les  opinions  les  plus  répréhen- 
sibles.  Curion,  tuant  de  sa  poche  les  œuvres  du 
réformateur,  confondit  l'imposture  du  jacobin,  que 
la  populace  indignée  voulait  lapider.  Sur  la  plain- 
te de  ce  dernier,  l'inquisiteur  de  Turin  fit  ar- 
rêter Curion.  On  le  transféra  successivement  dans 
diverses  prisons.  La  manière  dont  il  parvint  à  s'é- 
vader mérite  d'être  rapportée.  Ses  gardiens  lui 
avaient  mis  aux  pieds  de  grosses  entraves  de  bois, 
dont  le  poids  lui  occasionna  aux  jambes  une  enflure 
douloureuse.  Il  obtint  que,  pour  la  guérir,  on  lui 
laissât  alternativement  un  pied  en  liberté.  Alors, 
bourrant  un  de  ses  bas  avec  sa  chemise  entortillée 
autour  d'un  bâton,  il  se  fit  une  fausse  jambe,  qu'il 
présenta  le  lendemain  pour  être  enchaînée.  Ainsi 
libre  de  ses  mouvements,  il  sauta  la  nuit  par  une 
fenêtre  médiocrement  élevée,  puis  escalada  les  murs 
de  sa  prison.  Curion  a  lui-même  raconté  cette 
aventure  dans  un  petit  dialogue  intitulé  Probus, 
pour  répondre  à  ses  détracteurs,  qui  l'accusaient 
d'avoir  eu  recours  à  la  magie.  11  s'enfuit  à  Salo, 
ensuite  à  Pavie,  où  il  professa  la  littérature  pen- 
dant trois  an?.  Toujours  poursuivi  par  le  saint  office, 
il  se  réfugia  successivement  à  Venise,  Ferrare, 
Lucques.  Enfin,  convaincu  qu'U  ne  trouverait  de 
repos  qu'en  Suisse,  il  s'y  rendit,  et  fut  nommé, 
en  1517,  professeur  de  belles-lettres  à  Bàle,  place 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  24  novem- 
bre 1569.  Nicéron  donne  les  titres  de  trente-quatre 
ouvrages  de  Curiori.  11  en  a  cependant  omis  quel- 
ques-uns, entre  autres  un  Commentaire  sur  le  Bru- 
tus  de  Cicéron,  Bàle,  1564,  in-8°.  Les  plus  impor- 
tants de  ces  ouvrages  sont  :  1°  Opuscule,  Bàle 
(J.  Oporin),  1544,  1571,  in-8°.  Ce  recueil  contient 
un  petit  traité  intitulé  :  Araneus,  sive  de  providen- 
tiel Dei,  imprimé  séparément,  Bàle,  sans  date,  et 
1551,  in-8°;  un  autre  sur  l'immortalité  de  l*àme, 
IX. 


une  paraphrase  latine  du  commencement  de  l'É- 
vangile de  St.  Jean,  que  Michel  de  la  Roche  a  in- 
sérée dans  ses  Mémoires  littéraires  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  un  discours  sur  l'éducation  chrétienne 
des  enfants,  que  Curion  a  réimprimé  dans  son  In- 
stitution de  la  religion  chrétienne,  et  qui  a  été 
en  outre  traduit  en  anglais,  et  plusieurs  autres 
pièces.  2°  Christianœ  religionis  institutio  et  bre- 
vis  et  dilue ida  (Bàle,  Oporin),  1549,  in-80,-  tra- 
duite en  italien,  même  lieu,  date  et  format,  et  de 
l'italien  en  français,  par  G.  D.,  1561,  in-8°;  3°  De 
amplitudine  beati  regni  Dei  dialogi,  sive  libri  duo, 
1554,  in-8°.  Cette  première  édition,  très-rare  et 
sans  nom  de  lieu,  est  bien  certainement  due  à  Jean 
Oporin  de  Bàle,  malgré  les  dénégations  de  Curion 
lui-même.  Elle  est  dédiée  à  Sigismond-Auguste, 
roi  de  Pologne.  La  seconde  édition,  Gouda,  André 
Biu  ier,  1614  in-8°,  est  la  plus  belle  ;  il  y  en  a  une 
troisième  de  Francfort,  1617,  in-8°.  Dans  cet  ou- 
vrage, un  des  plus  célèbres  de  l'auteur,  il  s'efforce 
de  prouver  que  le  nombre  des  élus  excède  de 
beaucoup  celui  des  réprouvés  ;  sans  quoi,  dit-il, 
la  puissance  de  Satan  surpasserait  bientôt  celle  de 
Dieu.  11  ajoute  que  les  peuples  qui  n'ont  point 
connu  l'Évangile  seront  sauvés,  pourvu  qu'ils  aient 
observé  la  loi  naturelle.  Pierre  Paul  Vergerio  l'at- 
taqua vivement  sur  ce  dernier  point,  ce  qui  obligea 
Curion  de  composer  deux  apologies,  l'une  en  latin, 
l'autre  en  allemand.  On  trouve  ces  deux  pièces  au 
tome  12  des  Aménités  littéraires  de  Schelhorn.  Tho- 
mas Vicarsius  ou  de  Vicariis  et  G.  F.  Gudius  ont 
aussi  réfuté  l'ouvrage  de  Curion.  4°  Selectarum  epis- 
tolarum  libri  duo,  Bàle,  J.  Oporin,  1553,  in-8°, 
réimprimé  avec  les  œuvres  d'Olympia  Fulvia  Mo- 
rata,  Bàle,  1570,  1580,  in-8°;  à  la  suite  de  ces 
lettres  est  un  livre  de  discours  pour  et  contre  la 
monarchie.  5°  Yita  et  doctrina  Davidis  Georgii, 
liœresiarchœ,  Bàle,  1559,  in-4°;  traduite  en  fran- 
çais, 1560,  in-4°;  6°  Pasquilli  eestatici  de  rébus 
partint  superis  partim  inter  homines  in  christiana 
religione  passim  hodie  controversis,  cum  Morphorio 
colloquium,  sans  date  ni  nom  de  lieu,  in-8°;  pre- 
mière édition,  très-rare  et  inconnue  à  Nicéron.  La 
deuxième  édition  porte  le  titre  suivant  :  Pasquillus 
ecsiaticus,  non  ille  prior  sed  totus  plane  alter,  auc- 
tusetexpolit  us, Genève,  1544,  in-8".  La  troisième,  la 
meilleure  de  toutes,  et  inconnue  à  .Nicéron,  est  sans 
date  ni  nom  de  lieu  (Bàle,  Oporin),  in-8°.  Enfin 
la  quatrième,  Cui  accedit  Pasquillus  theologaster, 
également  omise  par  Nicéron,  est  de  Genève, 
Pierre  Colomiers,  1667,  in-12.  Toutes  ces  éditions 
présentent  des  différences.  Ce  livre,  extrêmement 
recherché  des  curieux,  a  été  tradidt  en  italien  : 
Pasquino  in  estasi  nuovo  e  molto  più  pieno  ch'  il 
primo,  Rome,  sans  date,  in-8°.  Le  titre  indique, 
ou  qu'il  y  en  a  une  édition  plus  ancienne,  ou  que 
la  traduction  italienne  a  été  faite  sur  l'édition  de 
1544.  Il  en  existe  une  traduction  allemande,  1543, 
in-8°,  Amsterdam  1669,  in-12.  Enfin  la  traduction 
française,  très-rare,  porte  le  titre  suivant  :  les  Vi- 
|  sions  de  Pasquille;  le  jugement  d'iceluy,  ou  Pas- 
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quille,  prisonnier,  avec  le  dialogue  de  Probus,  1547, 
in-8°.  Le  Pasquille  prisonnier  est  un  cadre  fort  in- 
génieux, dans  lequel  l'auteur  expose  sa  profession 
de  foi.  11  y  déclame  contre  la  vie  monastique,  con- 
tre le  célibat  des  prêtres,  la  confession,  le  libre 
arbitre,  la  grâce  efficace,  etc.  7°  Pasquillorum 
tomi  duo,  quorum  primo  versibus  ac  rhythmis,  al- 
tero  soluta  oratione  conscripta  quamplurima  con- 
tinentur;  Eleutheropoli,  (Bàle,  Oporin),  1544,  2  vol. 
in-8°,  très-rare  (voy.  G.  Cousin).  Ce  recueil  depas- 
quinades  contient  83  pièces  dans  le  tome  1er,  et 
30  dans  le  2e.  On  y  trouve  le  Pasquillus  eestaticus 
etle  Pasquillus  theologaster.  Sallengre  en  a  donné  un 
long  extrait  au  tome  2e  de  ses  mémoires,  page  203, 
mais  il  ne  l'a  pas  analysé  jusqu'à  la  fin.  On  en  trouve 
un  autre  extrait  dans  les  Unschuldige  Nachrichten. 
Les  curieux  joignent  à  ces  deux,  tomes  un  troisième, 
composé  par  Conrad  Zutphanius  ab  Achteveld,  le- 
quel s'est  déguisé  sous  le  nom  de  Pasquillus  Merus, 
1561-1562,  in-8°.  Ce  tome  3e  esteomposéde  8 pièces. 
Curion  fut  en  outre  l'éditeur  du  traité  deJ.  Cheke  : 
De  pronuntiatione  grœcœ  potissimum  linguœ  dispu- 
tationes,  Bàle,  1555,  in-8°.  On  peut  consulter  sur  cet 
homme  célèbre  les  Mémoires  de  Nicéron,  tome  21,  et 
YOratio  panegyrica,  De  C.  S.  Curionis  vita  atque 
obitu,  par  Jean  Nicolas  Stupano,  Bàle,  1570,  in-4°, 
réimprimée  avec  des  augmentations  dans  le  tome  1 4, 
des  Amœnitates  litterariœ  de  Schelhorn.    D.  L. 

CURION  (Cmius-HoRACE),  fils  du  précédent, 
né  à  Casai  en  1534,  'professa  la  médecine  à  Pise, 
et  mourut  le  15  février  1564.  11  traduisit  de  l'italien 
en  latin  trois  sermons  d'Ochin,  et  le  discours  de 
Marsile  Andreasi  :  De  amplitudine  misericordiœ 
Dci,  Bàle,  1550,  in-8°.  11  paraît  que  ce  fut  cet  ou- 
vrage qui  inspira  à  son  père  l'idée  d'en  composer 
un  sur  le  même  sujet. — Cuuion  (Cœlius-Augustin), 
né  à  Salo  en  1538,  fut  professeur  d'éloquence  à 
Bàle,  et  mourut  le  24  octobre  1567.  On  a  de  lui  : 
\ 0  Deux  livres  (['Hiéroglyphiques,  qui  sont  joints  à 
ceux  de  Pierus  Valerianus;  2°  Historiée  saracenicœ 
libri  très,  depuis  l'origine  des  Sarrasins  jusqu'à 
l'an  1300,  Bàle,  Oporin,  1567,  in-fol.,  1568,  in-8°, 
Francfort,  1596,  in-fol  :  à  la  suite  de  cette  histoire, 
on  trouve  une  description  du  royaume  de  Maroc  ; 
3°  une  édition  des  Œuvres  de  P.  Bembo,  Bàle, 
1567,  in-8°,  3  tomes.  —  Curion  (Angélique),  sœur 
des  précédents,  née  à  Lausanne  le  15  septembre 
1543,  morte  le  31  juillet  1564,  fut  aussi  reeom- 
mandable  par  les  agréments  de  son  esprit  que  par 
les  grâces  de  sa  personne.  Les  littératures  latine, 
allemande,  française,  italienne,  lui  étaient  éga- 
lement familières.  On  trouve  trois  lettres  d'elle 
dans  le  tome  14  des  Aménités  littéraires  de  Schel- 
horn. D.  L. 

CURITA.  Voyez  Zurita. 

CUR1US  DENTATUS  (Manius),  Romain,  d'une 
famille  plébéienne,  fut  élu  consul  avec  Corn.  Aufi- 
nius,  l'an  464  de  Rome,  290  avant  J.-C.  Les 
Samnites,  dont  les  généraux  romains  avaient 
triomphé  vingt-quatre  fois,  n'étaient  point  encore 
entièrement  domptés  :  Curius  et  son  collègue  eu- 


rent la  gloire  de  mettre  fin  à  la  lutte  sanglante  en- 
gagée depuis  si  longtemps  entre  la  république  et 
ces  peuples  belliqueux.  Ils  entrèrent  dans  leur 
pays,  et,  par  la  supériorité  de  leurs  armes ,  les 
obligèrent  à  demander  la  paix.  Le  sénat  renvoya 
leurs  députés  à  Curius.  Ils  le  trouvèrent  à  la  cam- 
pagne ,  dans  sa  chaumière,  assis  sur  un  siège  de 
bois  et  mangeant  des  racines.  Afin  de  se  le  rendre 
favorable,  ils  lui  offrirent  des  sommes  d'argent^ 
mais  Curius  rejeta  leurs  présents  avec  dédain. 
«  Vous  avez  sans  doute,  leur  dit-il,  l'espoir  de  me 
«  corrompre  ;  apprenez  que  lorsqu'on  se  contente 
«  d'un  repas  comme  le  mien,  on  n'a  pas  besoin 
«  de  richesses,  et  que  j'aime  mieux  commander  à 
«  ceux  qui  ont  de  l'or,  que  d'en  posséder.  »  Cette 
réponse  est  célèbre,  et  la  plupart  des  écrivains 
l'ont  admirée  sans  restriction.  Cependant,  si  elle 
annonce  de  la  grandeur  d'âme,  on  y  voit  aussi  cet 
orgueil,  cet  amour  de  la  domination  qui  furent  le 
caractère  distinctif  des  Romains,  opulents  ou  pau- 
vres, et  que  Curius  ne  prenait  même  pas  la  peine 
de  dissimuler.  Après  avoir  imposé  aux  Samnites 
des  conditions  probablement  très-dures ,  Curius 
triompha  de  cette  nation  et  marcha  aussitôt  contre 
les  Sabins.  Quoique  ieur  union  avec  Rome  remon- 
tât à  la  fondation  de  cette  ville,  ils  avaient  favorisé 
la  cause  des  Samnites,  sans  doute  parce  qu'aucun 
peuple  d'Italie  ne  connaissait  mieux  qu'eux  com- 
bien l'amitié  même  de  Rome  était  un  pesant  far- 
deau. Curius  les  soumit  et  triompha  pour  la  se- 
conde fois  dans  la  même  année,  honneur  qu'aucun 
général  romain  n'avait  encore  obtenu.  Parvenu  à 
ce  haut  degré  de  gloire,  Curius  ne  pouvait  man- 
quer d'envieux.  Ils  l'accusèrent  de  s'être  approprié 
une  partie  des  dépouilles  de  l'ennemi ,  et  Curius 
avoua  qu'il  avait  gardé  une  petite  écuelle  de  bois 
pour  offrir  des  libations  aux  dieux.  C'était  être  in- 
nocent que  de  n'avoir  qu'un  semblable  reproche  à 
se  faire,  et  peu  de  généraux  auraient  subi  avec 
aussi  peu  de  désavantage  une  pareille  épreuve. 
Le  peuple  romain  le  sentit ,  et  l'accusation  ne  fit 
que  rendre  ridicules  les  délateurs.  L'an  410,  les 
Gaulois  Sénoniens,  dont  les  ancêtres  avaient  pris 
et  saccagé  Rome,  furent  excités  à  lui  faire  de  nou- 
veau la  guerre  par  les  Tarentins,  à  qui  sa  prospé- 
rité inspirait  un  juste  effroi,  et  qui  toutefois,  en 
prenant  ce  parti ,  ne  firent  que  servir  ses  projets 
ambitieux.  Ils  assiégèrent  Arretium  en  Etrurie 
(  aujourd'hui  Arezzo  en  Toscane  ),  et  eurent  la 
cruauté  de  massacrer  les  ambassadeurs  que  les 
Romains  leur  envoyèrent.  Le  consul  L.  Cécilius 
Métellus  s'avança  contre  eux.  On  en  vint  aux 
mains,  et  le  désastre  de  la  journée  d'Allia  fut  re- 
nouvelé. Cécilius  périt  avec  sept  tribuns  légion- 
naires, beaucoup  d'autres  chefs  et  treize  mille 
soldats.  Curius  fut  choisi  pour  réparer  ce  désastre> 
et,  au  lieu  d'attaquer  l'armée  victorieuse,  il  entra 
dans  le  pays  même  des  Sénoniens  (partie  de  la 
Gaule  Cispadane,  où  se  trouvent  aujourd'hui  An- 
cône,  Sinigaglia,  Fano,  etc.),  y  exerça  les  plus 
cruelles  vengeances,  et  en  fit  une  affreuse  solitude» 
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L'année  suivante,  l'armée  elle-même  des  Séno- 
niens  fut  détruite  par  le  consul  Domitius ,  et  il 
resta  à  peine  en  Italie  quelques-uns  de  ces  guer- 
riers qui  avaient  inspiré  tant  de  terreur  aux  Ro- 
mains. Les  Tarentins.  avaient  trop  offensé  la  répu- 
blique pour  espérer  qu'elle  les  épargnât,  lors 
même  qu'ils  n'eussent  pas  été,  par  leurs  richesses, 
une  proie  digne  de  l'avidité  romaine.  Ils  appelè- 
rent Pyrrhus,  roi  d'Ëpire,  à  leur  secours,  et  Curius 
fut  encore  assez  heureux  pour  mettre  fin  à  une 
des  plus  terribles  guerres  que  Rome  ait  jamais 
soutenues.  Depuis  cinq  ans  Pyrrhus  combattait 
contre  elle  avec  des  succès  variés ,  et  ses  talents 
militaires  prolongeaient  cette  lutte  sanglante,  lors- 
que, l'an  479  de  Rome,  Curius  fut  nommé  consul 
pour  la  seconde  fois  avec  L.  Cornélius  Lentulus 
Caudinus.  Curius  sentit  que  la  rigueur  dans  les  le- 
vées des  troupes  était  nécessaire  en  cette  circon- 
stance critique,  et  adopta  la  mesure  de  confisquer 
les  biens  de  ceux  qui  ne  se  présentaient  pas  lors- 
qu'ils étaient  appelés.  A  cette  époque  commença 
l'usage  de  condamner  à  être  vendu  comme  esclave 
tout  citoyen  qui  refuserait  de  servir  la  patrie.  Cu- 
rius donna  le  premier  l'exemple  de  cette  rigueur, 
mise  en  usage  depuis,  tant  à  Rome  qu'en  d'autres 
pays.  L'armée  de  Pyrrhus  et  la  sienne  se  trouvè- 
rent en  bataille  près  de  Rénévent.  Curius,  atta- 
quant avec  célérité  l'avant-garde  du  roi  d'Epire, 
lui  tua  d'abord  *n  grand  nombre  de  soldats  et  lui 
prit  même  quelques  éléphants ,  animaux  que  les 
Romains  avaient  vus  pour  la  première  fois  dans 
cette  guerre.  Le  consul  s'apercevant  que  ce  succès 
animait  ses  soldats,  les  rangea  en  bataille  et  pro- 
fita habilement  de  l'avantage  du  terrain.  Dès  le 
commencement  de  l'action  il  défit  une  des  ailes  de 
Pyrrhus ,  mais  de  son  côté  ce  prince  enfonça  les 
Romains  au  moyen  de  ses  éléphants,  et  arriva  jus- 
qu'aux retranchements  du  camp  ennemi.  Curius 
se  mit  à  la  tête  de  son  corps  de  réserve,  qui  n'avait 
pas  encore  combattu,  et  donna  ordre  à  chaque 
soldat  de  s'avancer  contre  les  éléphants,  tenant  un 
flambeau  d'une  main  et  son  épée  de  l'autre.  Les 
éléphants  étant  repoussés,  on  vit  alors  ce  qui  arri- 
va toujours  dans  les  batailles  où  ces  animaux  fu- 
rent opposés  à  des  troupes  intrépides  :  ils  se  tour- 
nèrent contre  ceux  qui  les  avaient  employés,  et 
mirent  en  désordre  l'armée  des  Épirotes.  Curius 
profita  de  l'événement  avec  tant  d'habileté,  que  sa 
victoire  fut  complète  et  décisive.  Le  camp  de  Pyr- 
rhus fut  pris  et  pillé.  Les  écrivains  rehaussent  en- 
core la  gloire  du  vainqueur  en  disant  qu'il  n'avait 
en  tout  que  20,000  hommes,  tandis  que  Pyrrhus 
lui  avait  opposé,  outre  les  éléphants,  80,000  hom- 
mes d'infanterie  et  6,000  cavaliers.  L'exactitude 
de  ces  calculs  peut  être  contestée,  et  on  peut  aussi 
ne  pas  ajouter  une  confiance  aveugle  aux  auteurs 
qui  font  monter  à  23,000  ou  même  à  30,000  hom- 
mes la  perte  de  Pyrrhus  ;  mais  ce  qui  ne  peut  être 
l'objet  du  moindre  doute ,  c'est  que  la  défaite  de 
cet  illustre  guerrier  fut  l'époque  décisive  de  l'a- 
grandissement des  Romains,  et  qu'alors  commença 
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cette  longue  suite  de  succès  qui  leur  assura  l'em- 
pire de  l'univers.  Le  triomphe  accordé  à  Curius 
surpassa  tous  les  précédents  par  la  magnificence 
des  dépouilles.  Le  peuple  romain  vit  alors  pour  la 
première  fois  des  Épirotes,  des  Thessaliens  et  des 
Macédoniens  enchaînés,  marchant  devant  le  char 
du  vainqueur,  ainsi  que  quelques  éléphants  char- 
gés de  tours.  Le  sénat  offrit  à  Curius  cinquante  ar- 
pents des  terres  conquises ,  mais  sa  modération 
était  sincère.  11  n'en  voulut  accepter  que  sept  qui 
lui  paraissaient  suffisants  pour  vivre,  et  déclara 
qu'il  ne  donnerait  point  à  ses  concitoyens  un  exem- 
ple qu'il  croyait  dangereux.  L'année  suivante,  les 
Romains,  que  les  talents  militaires  et  l'esprit  in- 
quiet de  Pyrrhus  ne  laissaient  pas  encore  jouir 
paisiblement  de  leur  victoire',  élevèrent  de  nou- 
veau Curius  à  la  dignité  de  consul  ;  mais  le  monar- 
que d'Épire  était  retourné,  avec  les  débris  de  son 
armée,  dans  ses  États ,  épuisés  d'hommes  et  d'ar- 
gent. Curius,  certain  que  le  peuple  de  Tarente  et 
la  garnison  d'Épirotes  restés  dans  leur  ville  s'affai- 
bliraient par  leurs  dissensions ,  et  seraient  facile- 
ment soumis,  tourna  ses  armes  contre  les  Luca- 
niens  et  quelques  autres  peuples  d'Italie  qui 
avaient  favorisé  les  projets  de  l'ennemi  de  Rome. 
Il  les  força  de  chercher  un  asile  dans  les  monta- 
gnes, et  obtint  l'ovation  ou  petit  triomphe.  Après 
cette  époque,  l'histoire  ne  parle  plus  de  Curius 
que  pour  dire  qu'il  employa  une  partie  des  dé- 
pouilles enlevées  aux  ennemis  à  amener  dans 
Rome  l'eau  du  fleuve  Anio.  D — t. 

CURL  (Edmond),  libraire  anglais  du  18°  siècle, 
avait  passé  la  première  partie  de  sa  vie  dans  l'état 
de  domesticité.  11  prit  ensuite  la  profession  de  li- 
braire qu'il  déshonora  par  son  caractère  immoral 
et  par  de  basses  manœuvres.  Établi  dans  une  bou- 
tique près  de  Covent-Garden,  c'est  de  là  qu'il  lan- 
çait dans  le  public,  tantôt  des  brochures  obscènes, 
et  d'autres  fois  des  ouvrages  estimés  qui  n'étaient 
pas  de  lui,  mais  auxquels  il  croyait  donner  plus 
d'intérêt  en  y  ajoutant  de  méchantes  notes,  de  mi- 
sérables gravures  ou  des  lettres  supposées.  Parmi 
les  bons  ouvrages  qu'il  a  ainsi  profanés,  on  cite 
Y Archœlogia  du  docteur  Burnet.  Il  fut  mis  au  pi- 
lori et  eut  les  oreilles  coupées  pour  avoir  publié  un 
ouvrage  intitulé  :  la  Nonne  en  chemise  {the  Nun  in 
her  smoch),  et  un  autre  livre  non  moins  scandaleux. 
11  mourut  en  1748.  Son  nom  serait  condamné  à  un 
éternel  oubli,  si  Pope  ne  l'avait  immortalisé  en  lui 
donnant  une  place  dans  la  Dunciade.        S — d. 

CURNE  (la).  Voyez  Ste-Palaye. 

CUROPALATE,  historien.  Voyez  Scylitzes. 

CURRADI.  Voyez  Cuiunr. 

CURRIE,ou  CURRY  (Jacques),  médecin  écossais, 
né  en  1756  à  Kirk-Patrick-Fleming,  dans  la  pro- 
vince de  Dumfries,  fit  de  bonnes  études  dans  sa 
patrie.  Ses  parents,  qui  le  destinaient  au  com- 
merce, l'envoyèrent  chez  un  négociant  de  la  Vir- 
ginie ;  mais  le  jeune  Currie,  éprouvant  le  plus  vif 
désir  de  cultiver  les  sciences,  et  surtout  la  méde- 
cine, revint  en  Angleterre,  et  se  rendit  à  Edimbourg. 
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Après  avoir  étudié  pendant  trois  années  dans  cette 
université  célèbre,  il  y  obtint  le  doctorat  en  1784. 
Sa  dissertation  inaugurale  est  remarquable  sous  le 
double  rapport  de  l'intérêt  du  sujet  et  de  la  manière 
ingénieuse  dont  il  est  traité:  De  humorum  in  mor- 
jbis  contagiosis  assimilatione.  Currie  exerça  en- 
suite sa  profession,  avec  beaucoup  de  succès,  à 
Northampton  et  à  Liverpool.  Ce  fut  principalement 
dans  les  hôpitaux  de  ces  deux  villes,  dont  il  fut 
tour  à  tour  nommé  médecin,  qu'il  recueillit  les 
observations  importantes,  et  en  grande  partie 
neuves,  auxquelles  il  doit  sa  réputation.  Les  bains, 
les  aspersions,  et  surtout  les  affusions  d'eau 
froide,  avaient  été  recommandés  par  quelques  mé- 
decins. Le  docteur  Wright  en  avait  éprouvé  surlui- 
même  les  heureux  effets,  et  Robert  Jackson  les  avait 
hautement  préconisés  en  1791  ;  mais  il  était  ré- 
servé à  Currie  de  constater  irrévocablement  l'utilité 
des  affusions  d'eau  froide,  en  multipliant- les  expé- 
riences, et  en  déterminant  avec  précision  les  cas 
dans  lesquels  il  convient  de  recourir  à  ce  puissant 
moyen  thérapeutique,  ainsi  que  la  meilleure  mé- 
thode de  l'administrer.  L'ouvrage  dans  lequel  sont 
tracées  ces  règles  judicieuses  est  écrit  en  anglais, 
et  intitulé  :  Résultats  des  effets  médicaux  produits 
par  l'eau  froide  employée,  soit  à  l'extérieur  du 
corps,  soit  à  l'intérieur,  dans  les  fièvres  et  dans 
d'autres  maladies,  avec  des  observations  sur  la  na- 
ture de  la  fièvre,  etc.,  Liverpool,  1797,  in-8°  ;  ibid., 
1798,  in-8°.  La  première  partie  de  cette,  production 
utile  a  été  traduite  en  allemand  par  Michaëlis,  la 
seconde  par  Hegewisch,  avec  des  notes  du  traduc- 
teur, et  une  préface  de  Brandis.  Currie  a  composé 
divers  autres  opuscules,  tels  que,  1 0  une  Instruc- 
tion sur  les  morts  apparentes,  et  sur  les  moyens  de 
rappeler  à  la  vie  les  personnes  asphyxiées ,  Londres,' 
1793,  in-8°;  ibid.,  1797,  in-8°;  2°  la  Description  de 
l'affection  catarrhale  épidémique  qui  régna  en  Amé- 
rique en  1789  (insérée  daus  les  Transactions  phy- 
siques de  Philadelphie)  ;  3°  une  Notice  sur  le  téta- 
nos et  les  maladies  convulsives  (dans  les  Mémoires 
de  la  Société  médicale  de  Londres)  ;  4°  une  Lettre 
'  politique  et  commerciale  à  Guillaume  Pitt,  dans 
laquelle  on  considère  t\es  intérêts  de  la  Grande- 
Bretagne  (plusieurs  fois  réimprimée  sous  le  nom 
supposé  de  Jasper  Wilson).  Currie  a. aussi  publié 
les  Œuvres  de  Robert  BurnS,  avec  une  notice  sur  la 
vie  de  l'auteur,  et  une  analyse  de  ses  écrits,  Lon- 
dres, 1800,  4  vol.  in-8°.  Ce  médecin  littérateur 
mouruten  1 805,  à  Sidmouth,  dans  le  Devonshire.  C. 

CURSAY  (Jean -Marie- Joseph  Thomassieu  de), 
sous-diacre,  chanoine  honoraire  d'Appoigny,  né  à 
Paris  le  24  novembre  1705,  y  est  mort  en  1781.  11 
a  publié  :  1°  ['Homonymie  dans  les  pièces  de 
théâtre,  1766,  in-8°;  2°  Mémoires  sur  les  savants  de 
la  famille  de  Terrasson,  Trévoux  (Paris),  1761, 
in-12,  tiré  à  petit  nombre,  mais  imprimé  précé- 
demment dans  le  Conservateur  ;  3°  le  Sable  et  l'É- 
manchê,  mémorial  raisonné  pour  les  traités  du  bla- 
son, 1770,  in-8°.  M.  Ersch  en  fait  deux  euvrages; 
nous  avons  préféré  suivre  M.  Barbier  ;  4°  Anecdote 


sur  te  discernement,  l'accueil  et  la  libéralité  de 
Louis  XIV  pour  les  savants,  à  l'occasion  de  Joseph 
Thomasseau  de  Cursay,  médecin,  etc.,  1761,  in-12, 
très-petite  brochure,  renfermant  des  anecdotes  qui 
regardent  la  famille  de  l'auteur,  et  spécialement 
son  père;  5°  les  Deux  Frères  angevins,  1761,  in-12, 
ouvrage  cité  ici  d'après  M.  Ersch;  6°  Anecdotes 
sur  les  citoyens  vertueux  de  la  ville  d'Angers, 
1772,  in-4°;  7°  le  Guerrier  sans  reproche,  1775 , 
in-8°.  A.  B— t. 

CURSIUS,  et  non  pas  CURTIUS (Pierre),  prêtre, 
docteur  en  théologie,  né  à  Carpineto,  au  15e  siè- 
cle, vint  demeurer  à  Rome,  où  il  professa  la  rhé- 
torique avec  quelque  réputation.  Il  est  moins  con- 
nu par  ses  ouvrages  que  par  ses  démêlés  avec 
Erasme.  Celui-ci,  dans  ses  Adages,  en  expliquant 
cette  façon  de  parler  Myconius  crispus,  pour  dire 
une  chose  extraordinaire,  avait  ajouté  veluti  si 
quis  Scytham  dicat  eruditum,  Italum  Bellacem. 
L'équivoque  que  présente  ce  dernier  mot,  qui  peut 
se  prendre  pour  vaillant  ou  pour  tracassier,  échauf- 
fa Cursius,  et,  pour  venger  ses  concitoyens  qu'il 
croyait  attaqués,  il  fit  paraître  Defensio  pro  Italia, 
Rome,  1535,  in-4°,  et  l'adressa  au  pape  Paul  111. 
Erasme  se  justifia  facilement  dans  une  Disserta- 
tion écrite  en  forme  de  Lettre  à  Jean  Cholerus,  et 
imprimée  dans  le  10e  volume  de  ses  OEuvres  (édi- 
tion de  1706,  p.  1747  à  1758).  On  a  encore  de 
Cursius  :  1°  Lacrymœ  in  cœde  Nic$l.  Cursii,  unici 
germanici  (Rome,  1519).  Ce  petit  poème  est  calqué 
sur  un  opuscule  de  Vida  qui  a  le  même  sujet. 
Poema  phalœcium,  de  civitate  Castellana  Falisco- 
rum  non  Veientium  oppido,  Rome,  1589,  in-1 6.  Il  a 
été  inséré,  dans  le  tome  8  du  Thésaurus  antiquitatuni 
Italiœ  de  Grœvius  et  Burman.  3°  Roma,  sive  car- 
men  heroicum  lacrymabile  ad  humani  generis  ser- 
vatorem  in  urbis  excidio,  Paris,  Rob.  Estienne, 
1528.  Ce  poëme  est  précédé  d'une  lettre  à  la  reine 
mère  de  François  1er,  cl  datée  ex  urbis  cadavere, 
3  kal.  decembris,  1527,  dans  laquelle  l'auteur  lui 
demande  sa  protection  pour  les  malheureux  habi- 
tants de  Rome.  Cet  opuscule  se  retrouve  dans  les 
Deliciœ  poetarum  Italorum  de  Gruter,  avec  six  au- 
tres pièces  du  même  auteur,  dont  une,  adressée 
au  pape  Paul  III  après  la  trêve  faite  à  Nice  entre 
Charles-Quint  et  François  Ier,  prouve  que  Cursius 
vivait  encore  en  1538.  W — s. 

CURTENBOSCH  (Jean  de),  né  à  Gand,  vers  le 
commencement  du  1 6e  siècle,  versé  dans  les  scien- 
ces ecclésiastiques  et  dans  les  langues  savantes, 
assista  aux  premières  sessions  du  concile  de  Tren- 
te, composa  une  relation  intéressante  de  ce  qui  s'y 
était  passé,  et  mourut  à  Rome  vers  l'an  i  550.  On 
trouve  sa  relation  dans  ['Amplissima  collectio  de 
D.  Martène.  Dupin  en  a  donné  un  abrégé  dans  sa 
Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques,  t.  15,  édi- 
tion d'Amsterdam,  1710.  V — ve. 

CURTI  (Jérôme),  dit  il  Dentone,  parce  qu'il 
avait  la  bouche  conformée  de  manière  qu'on  lui 
voyait  toujours  deux  grandes  dents.  11  avait  vingt- 
cinq  ans,  lorsqu'il  sentit  naître  en  lui  une  vocation 
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soudaine  pour  la  peinture;  il  entra  dans  l'atelier 
de  Léonello  Spada,  et  devint  en  peu  de  temps  si 
habile,  que  César  Baglioni  l'attira  dans  son  école. 
Le  Dentone,  formé  par  les  leçons  de  Spada  et  de 
Baglioni,  'ut  le  meilleur  peintre  quadratoriste  et 
en  clair-obscur,  qui  ait  paru  de  son  temps  ;  il  avait 
acquis  tant  de  facilité  en  ce  genre,  que  Léonello 
Spada,  Massaiï  et  Colonna  s'empressèrent  de  lui 
servir  de  figuristes.  11  mourut  à  Bologne,  au  com- 
mencement du  17e  siècle.  —  Curti  (François),  pein- 
tre et  graveur,  naquit  à  Bologne  en  1603,  et  mou- 
rut vers  la  fin  du  17e  siècle.  On  ne  sait  rien  de  ses 
ouvrages  de  peinture;  la  plupart  de  ses  estampes 
sont  gravées  au  burin  ;  rarement  il  a  employé  la 
pointe.  Il  avait  adopté  dans  ses  gravures  la  ma- 
nière de  Chérubin  Albert,  et  il  en  a  souvent  la 
netteté  ;  mais  on  chercherait  vainement,  dans  ses 
estampés,  cette  liberté  de  burin  qui  est  le  carac- 
tère distinctif  de  son  maître.  Curti  a  gravé  une 
suite  de  seize  portraits  qui  sont  recherchés.  —  Ber- 
nard Curti,  son  parent  et  son  contemporain,  a 
gravé  dans  le  même  goût  :  il  est  connu  par  quel- 
ques portraits,  entre  autres  par  celui  de  Louis  Car- 
rache.  A— s. 

CURTI  (Pierre),  né  à  Rome  en  1711,  entra  fort 
jeune  dans  la  société  de  Jésus,  où  il  s'adonna  par- 
ticulièrement à  l'étude  de  la  langue  hébraïque, 
dont  il  devint  professeur  dans  le  collège  romain. 
Il  publia  sur  divers  points  de  l'Écriture  sainte,  les 
plus  difficiles  à  comprendre  de  lumineuses  disser- 
tations qui  supposent  la  plus  parfaite  intelligence 
de  l'hébreu.  La  plus  curieuse  de  toutes  paraît  être 
celle  qui  a  pour  objet  cette  rétrogradation  du  so- 
leil, dont  il  est  fait  mention  au  verset  8,  du 
ch.  xxxviii  d'Isaïe,  où  il  est  dit  que,  pour  confir- 
mer la  vérité  de  la  promesse  faite  par  le  prophète 
à  Ezéchias,  le  soleil  rétrograda  de  dix  degrés  sur 
le  cadran  d'Achaz.  La  conclusion  de  l'auteur  est 
que  le  miracle  consista  en  ce  que  ce  jour  fut  plus 
long  qu'il  ne  devait  être,  mais  seulement  de  trois 
heures  environ,  et  que  cette  rétrogradation  du 
soleil  eut  lieu  à  trois  heures  après  midi.  Curti  se  ht 
d'ailleurs  connaître  pour  un  des  plus  subtils  et  des 
plus  profonds  métaphysiciens  de  son  temps.  Il  al- 
liait à  ses  talents  la  plus  édifiante  piété,  et  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus.  11  mourut  dans  le  col- 
lège où  il  était  professeur,  le  4  avril  1762.  Ses 
principales  dissertations  sont  :  1°  Christus  sacer- 
dos,  Rome,  1751  ;  2°  Sol  stans  :  dissert,  ad  Josue 
cap.  x,  Rome,  1734;  3°  Sol  retrogradus  :  dissert, 
ad  v.  8,  cap.  xxxviii,  Isaiœ,  Rome,  1756.  G — n. 

CURTIS  (Guillaume),  botaniste  et  pharmacien 
de  Londres,  mort  à  Brompton,  le  7  juillet  1799,  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  diverses 
parties  de  la  botanique  et  de  l'histoire  naturelle 
des  insectes.  Les  principaux  sont  :  1°  Instructions 
for  collecting  et  preserving  insects  (ou  Instructions 
pour  recueillir  et  conserver  les  insectes),  Londres, 
1771,  in-8°  ;  avec  une  planche.  2°  Flora  Londinen- 
sis,  or  Plates  and  descriptions  of  such  plantsas  grew 
wild  in  the  environs  of  London.  Cette  Flore  des  en- 


virons de  Londres,  publiée  successivement  en  70  fas- 
cicules, dans  cette  ville,  pendant  l'année  1777  et 
les  suivantes,  forme  deux  volumes  in-fol.,  qui  con- 
tiennent 420  planches,  très-bien  coloriées,  et  au- 
tant de  feuilles  de  texte.  L'ouvrage  n'est  pas  termi- 
né. 3°  Explanation,  etc.,  ou.  Exposition  delà  fruc- 
tification des  mousses,  avec  une  planche  insérée 
dans  ses  Leçons  de  botanique,  Londres,  1776; 
4°  Catalogue  of  the  british  médicinal,  culinary,  and 
agricultural  plants,  Londres,  1783,  in-8°.  C'est 
le  catalogue  de  toutes  les  plantes  médicales,  pota- 
gères et  économiques  qu'il  avait  cultivées  dans  son 
jardin  de  botanique,  à  Lambeth  Marsh,  et  ensuite 
à  Brompton.  5°  Enumeratio  of  the  british  grases, 
Londres,  1787,  in-fol.  C'est  la  liste  des  graminées 
qui  naissent  spontanément  dans  la  Grande-Breta- 
gne. 11  augmenta  depuis  cet  ouvrage,  et  le  refon- 
dit sous  le  titre  d'Observations  pratiques  sur  les 
graminées  de  la  Grande-Bretagne,  1790,  in-8°, 
3e  édition,  1798,  in-8°.  6°  The  botanical  Magasine, 
Londres,  1787-1798,  12  vol.  in-8°,  avec  432  plan- 
ches. Cet  ouvrage  périodique  renferme  un  grand 
nombre  de  faits  et  des  observations  intéressantes. 
7°  Lectures  of  botany  (Leçons  de  botanique),  Lon- 
dres, 1804,  3  vol.  gr.  in-8°,  fig.  Curtis,  malgré  le 
grand  nombre  de  ses  ouvrages,  ne  peut  être  com- 
pté parmi  les  botanistes  qui  ont  fait  faire  des  pro- 
grès à  la  science  ;  cependant,  il  a  le  mérite  d'avoir 
exposé  les  principes  avec  clarté  et  méthode  dans 
sa  langue;  d'avoù  contribué  à  répandre  l'instruc- 
tion parmi  ses  compatriotes,  en  rassemblant  des 
faits  et  des  observations  utiles  pour  l'économie  ru- 
rale et  domestique,  et  d'avoir  publié  des  figures 
exactes  pour  le  dessin  et  bien  enluminées,  qu'il 
donnait  à  très-bas  prix.  On  a  donné  en  son  hon- 
neur le  nom  de  Curtisia  à  un  nouveau  gen- 
re formé  d'un  arbre  du  cap  de  Bonne -Espé- 
rance. D — P — s. 

CURTIS  (Guillaume),  naquit  à  Wapping  dans  le 
comté  de  Nottingham,  en  1761,  et  suivit  d'abord  la 
carrière  commerciale  de  son  père  et  de  son  aïeul . 
La  grande  fortune  que  ceux-ci  avaient  amassée  par 
le  débit  du  biscuit  de  mer,  et  que  Guillaume  aug- 
menta encore,  tant  dans  cette  branche  de  com- 
merce que  dans  sa  participation  aux  pêcheries  de 
la  mer  du  Sud,  et  enfin  dans  la  maison  de  banque 
connue  sous  la  raison  Curtis ,  Robarts  et  Curtis, 
lui  donna  beaucoup  d'influence.  Dès  1785 ,  il  fut 
un  des  aldermen  de  la  Cité  de  Londres.  En  1789 
et  90,  il  remplit  les  fonctions  de  shérif,  et  fut,  de 
tous  les  candidats  de  la  Cité,  celui  qui  obtint  le  plus 
de  suffrages  pour  la  chambre  des  communes.  Ce 
témoignage  d'estime  lui  fut  renouvelé  aux  élec- 
tions de  1796,  1802,  1806,  1807,  1812,  qui  toutes 
le  renvoyèrent  au  parlement.  En  1818  seulement, 
après  avoir  vingt-huit  ans  de  suite  représenté  la 
Cité  de  Londres,  il  eut  le  désagrément  de  voir  les 
suffrages  se  porter  sur  un  compétiteur.  Une  as- 
semblée de  négociants  lui  en  exprima  ses  regrets 
par  une  adresse  honorable ,  qui  lui  fut  présentée 
dans  une  tabatière  d'or  de  la  valeur  de  200  gui- 
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nées.  L'année  suivante,  il  rentra  dans  la  chambre 
comme  représentant  de  Blechingly  ;  et  aux  élec- 
tions générales  de  1820,  ainsi  qu'à  celles  de  1826, 
il  fut  nommé  de  nouveau  par  la  Cité.  11  ne  tarda 
point  à  se  retirer  des  affaires ,  et  il  envoya  sa  dé- 
mission de  membre  de  la  chambre  des  communes 
en  1827.  La  carrière  parlementaire  de  sir  Guill. 
Curtis  fut  peu  brillante.  C'était  essentiellement  un 
des  membres  ministériels,  et  il  fut  toujours  le  pre- 
mier à  proposer  des  adresses  de  félicitation  au  sou- 
verain. Aussi  le  régent  ,  depuis  George  IV,  l'hono- 
rait-il d'une  distinction  flatteuse.  Souvent  on  le 
voyait  à  Ramsgate,  dans  son  yacht  particulier,  sui- 
vre les  promenades  du  prince.  En  1821  ,  lors  de 
son  voyage  en  Hanovre,  le  monarque  dîna  et  cou- 
cha chez  lui.  11  l'emmena  en  Ecosse  l'année  sui- 
vante, et  tous  deux  prirent  de  compagnie  le  phile- 
beg  des  Highlands.  Sir  Guillaume  Curtis  était 
baronnet  depuis  1802,  colonel  du  9e  régiment  des 
volontaires  de  Londres,  alderman-doyen ,  prési- 
dent de  la  compagnie  d'artillerie  et  de  l'hôpital 
du  Christ.  11  mourut  le  18  janvier  1829.  —  Son 
frère,  C harles  Curtis,  mort  dix  jours  avant  lui, 
avait  été  successivement  recteur  de  Solyhull  et  de 
St-Martin.  —  Curtis  [Jean),  quaker  et  médecin,  né 
vers  1766,  à  Alton,  s'occupa  spécialement  de  l'or- 
nithologie, qu'il  contribua  beaucoup  à  répandre. 

11  possédait  la  connaissance  des  oiseaux  de  la 
Grande-Bretagne  à  un  point  tel  qu'au  chant  seul, 
et  sans  les  voir ,  il  disait  infailliblement  à  quelles 
espèces  ils  appartenaient.  Jean  Curtis  mourut  le 

12  mai  1829.  C'était  le  frère  du  célèbre  entomo- 
logiste Guillaume  Curtis  (voy.  ce  nom).    P — ot. 

CURTIUS  (Metius),  Sabin,  qui  donna  des  preu- 
ves d'un  grand  courage,  lors  des  combats  que  ses 
compatriotes,  commandés  par  Tatius,  livrèrent  aux 
soldats  de  Romulus  pour  recouvrer  les  Sabines  qui 
avaient  été  enlevées.  Dans  un  moment  où  les  Ro- 
mains avaient  l'avantage,  il  se  porta  jusqu'au  cen- 
tre de  leur  armée,  et  les  mit  en  désordre  ;  mais  il 
fut  blessé,  et  Romulus  lui-même  étant  venu  l'atta- 
I  quer  à  la  tête  de  quelques  soldats,  Métius  Curtius 
se  jeta  dans  un  marais  formé  par  le  débordement 
du  Tibre.  Le  marais  était  profond,  et  Romulus 
abandonna  son  ennemi  qui  cependant  parvint  à 
s'en  dégager.  Ce  heu,  quoique  desséché,  et  faisant 
partie  du  forum,  fut  toujours  appelé  dans  la  suite 
Lacus  Curtius.  D'autres  historiens  veulent  que  ce 
lieu  ait  dû  son  nom  à  Marcus  Curtius.  Métius  Cur- 
tius fut  un  des  trois  Sabins  qui  vinrent  s'établir  à 
Rome  avec  leurs  familles,  lorsque  la  paix  fut  con- 
clue entre  les  deux  peuples.  —  Curtius  (Marcus), 
jeune  Romain  d'une  famille  patricienne.  L'an  392 
de  Rome  (362  avant  J.-Ç,),  un  gouffre  très-profond 
s'ouvrit  au  milieu  de  la  place  publique,  à  l'endroit 
même  auquel  Métius  Curtius  avait  donné  son  nom, 
et,  ajoutent  les  historiens  qui  ont  Taconté  cet  évé- 
nement merveilleux,  on  ne  put  le  combler,  quoi- 
qu'on y  jetât  une  grande  quantité  de  terre.  Les 
aruspices,  consultés,  déclarèrent  qu'on  devait  y 
jeter  ce  qui  faisait  la  principale  force  de  Rome,  si 


l'on  voulait  que  sa  durée  fût  éternelle.  M.  Curtius, 
qui  s'était  distingué  par  de  belles  actions,  aA'ait  de- 
mandé plusieurs  fois  si  la  principale  force  des  Ro- 
mains n'était  pas  la  valeur  et  les  armes,  et  il  avait 
toujours  reçu  une  réponse  affirmative.  Soudain  il 
paraît  armé  de  toutes  pièces,  et,  monté  sur  un  che- 
val magnifiquement  équipé,  se  dévoue  aux  dieux 
Mânes,  et  s'élance  dans  l'abîme.  Le  peuple  jeta  des 
fleurs  et  des  fruits  dans  le  gouffre,  qui,  dit-on,  se 
referma  aussitôt.  Les  auteurs  les  plus  judicieux 
avouent  cependant  qu'on  le  combla  avec  des  dé- 
combres. Le  dévouement  de  Curtius  n'en  produisit 
pas  moins  l'effet  d'encourager  le  peuple  et  d'exal- 
ter ses  espérances.  Telle  est  cette  action  que  Tite- 
Live  a  rapportée,  parce  qu'elle  était  célèbre  et  en 
quelque  sorte  consacrée  par  la  tradition.  Rome  de- 
vait regretter  le  jeune  enthousiaste  qui  lui  avait 
donné  cette  preuve  de  dévouement.  Non-seulement 
elle  honora  la  mémoire  de  Curtius,  mais  les  beaux- 
arts  retracèrent  cet  événement.  11  existe  au  casin 
de  la  villa  Borghèse,  aux  portes  de  Rome,  un  beau 
bas-relief  antique,  où  Curtius  est  représenté  au  mo- 
ment où  il  se  précipite.  L'artiste  a  eu  l'heureuse 
idée  de  faire  contraster  l'attitude  animée  du  jeune 
guerrier,  qui  étend  ses  bras  vers  le  ciel,  avec  la  sen- 
sation purement  animale  de  son  cheval,  qui  ne  pa- 
raît tomber  dans  le  gouffre  qu'avec  peine,  et  parce 
qu'il  lui  faut  céder  à  une  force  supérieure.   D — t. 

CURTIUS  (Lancinus),  poëte  latin,  né  à  Milan, 
dans  le  15e  siècle,  mort  en  1511 ,  fut  disciple  de 
George  Merula,  et  acquit  sous  cet  habile  maître 
une  profonde  connaissance  des  langues  grecque  et 
latine.  L'étude  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  ne 
put  cependant  suppléer  au  goût  et  à  la  justesse 
d'esprit  que  la  nature  lui  avait  refusés.  Son  style 
est  lourd,  obscur,  et  l'habitude  qu'il  avait  de  com- 
poser des  vers  rétrogrades  [Anguinei),  acrostiches, 
et  autres  rhythmes  bizarres  donne  un  air  de  con- 
trainte à  tout  ce  qu'il  a  écrit.  Ses  poésies  ont  été  re- 
cueillies en  deux  volumes.  Sylvarum  libri  decem  et 
Epigrammatum  décades  duœ,  Milan,  1521,  in-fol., 
rare.  Lamonnoye  a  fait  à  ce  recueil  l'application  de 
ce  vers  : 

Nulla  in  tam  magno  corpore  mica  salis. 
Cependant,  il  faut  convenir  que,  dans  le  nombre 
de  ses  Èpigrammes,  il  en  est  quelques-unes  qui  ne 
manquent  pas  d'un  sel  même  assez  piquant.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  une  traduction  latine  des  hymnes 
de  Callimaque,  çpnservée  à  Milan  dans  la  bibliothè- 
que Visconti,  et  d'autres  èpigrammes  dans  la  bi- 
bliothèque Ambrosienne!  On  lui  doit  encore  un 
poème  sur  la  passion  de  J.-C,  intitulé  :  Meditatio 
in  hebdomadam  olivarum  (Milan,  Alex.  Minutiano), 
1508,  in-4°,  dont  Lampo  Birago  fut  l'éditeur.  La 
versification  en  est  en  général  plus  dure  que  celle 
de  ses  èpigrammes.  Dans  l'avis  au  lecteur,  Cur- 
tius se  vante  d'avoir  composé  plus  de  60,000  vers, 
sur  toutes  sortes  de  mètres.  Paul  Jove  a  fait  l'éloge 
de  Lancinus  Curtius.  W — s. 

CURTIUS.  Voyez  Corte,  Corti,  Cursius,  Curtz 
et  Quinte-Curce. 
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CURTIUS.  11  y  a  eu  plusieurs  jurisconsultes  de 
ce  nom  qui  étaient  issus  d'une  famille  très-noble  de 
Milan;  mais  un  de  leurs  devanciers  avait  été  banni 
de  cette  ville  à  la  suite  des  troubles  qui  l'agitèrent 
dans  le  13e  siècle.  —  Curtius  (François),  ou  l'an- 
cien, fut  le  concurrent  de  Jason.  Il  professa  à  Pavie, 
où  il  mourut  en  1495.  11  avait  écrit  des  Conseils  et 
plusieurs  Traités.  —  Curtius  (François,  le  jeune), 
neveu  par  sa  mère  et  fils  adoptif  du  précédent,  pro- 
fessa à  Pavie  et  à  Mantoue.  François  1er  l'admit  dans 
ses  conseils  pendant  qu'il  était  maître  du  duché  de 
Milan.  Après  la  bataille  de  Pavie,  Curtius  fut  fait 
prisonnier  et  très-maltraité  par  les  impériaux.  11  ne 
se  tira  de  leurs  mains  qu'en  promettant  de  leur 
payer  pour  sa  rançon  une  année  du  traitement  con- 
sidérable que  les  Vénitiens  lui  offraient  pour  aller 
professera  Padoue.  11  mourut  en  1533,  après  avoir 
enseigné  quarante  ans.  11  a  fait  un  traité  De  fendis 
et  des  Conseils  îort  estimés.  Dumoulin  lui  accordait 
un  esprit  très-pénétrant  et  un  jugement  très-solide. 
—  Un  autre  Curtius  (Jacques),  de  Bruges,  vivait 
dans  le  16e  siècle.  11  avait  étudié  à  Orléans,  et  oc- 
cupé en  Flandre  des  emplois  honorables,  vers 
l'an  1550.  Il  traduisit  en  latin  la  paraphrase  grec- 
que de  Théophile  sur  les  Institutes  de  Justinien.  Ses 
six  livres  Conjeciuralium  et  variarum  juris  civilis 
quœstionurn  ont  été  insérés  dans  le  Thésaurus  ju- 
ris civilis  d'Otton.  B — g. 

CURTIUS  (Michel-Conrad),  historien  du  pays  de 
Hesse,  professeur  d'histoire  à  l'université  de  Mai- 
bourg,  né  dans  le  duché  de  Meklenbourg,  en  1724, 
estmortle  22  août  1802.  Outre  les  recherches  qu'il 
a  faites  sur  l'histoire  du  landgraviat  de  Hesse,  il 
nous  a  laissé  une  traduction  de  Columelle,  dont  il 
avait  comparé  les  principes  avec  ceux  de  l'agricul- 
ture moderne,  par  des  essais  faits  en  grand.  Ce 
qu'il  a  publié  sur  le  sénat  de  Rome,  sous  les  empe- 
reurs, est  considéré  comme  un  des  meilleurs  livres 
classiques  que  nous  ayons  sur  cette  matière.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1°  De  veterum  Cattorum 
rébus  gestis,  Marbourg,  1768-1769 ,  in-8°;  2°  De 
principiset  landgravii  honoribus  Hassorum  dominis 
ante  Adolphi  et  Caroli  Augustorum  tempora  pro- 
priis,  ibid.,  1 770  ;  3°  Memoria  quatuor  sœculorum 
confraternitatis  Hassiœ  et  Saxoniœ,  ibid.,  1773; 
4°  Deexistimatione  et  auctorit.  principum  Hassiœ, 
ibid.,  1777  ;  5°  Fastirectorum  et  prorectorum  Marb., 
ibid.,  1777;  6°  De  episcoporum  et  ducum  Germa- 
niœ  medii  œvi  loco  et  ordinc,  ibid.,  1785;  7°  De  Po- 
loniœ,  Livoniœ,  Hungariœ  et.  Prussiœ  habitu  ad 
Germaniam,  ibid.,  1786;  8°  De  Germanorum  prisci 
et  medii  œvi  urbibus  et  oppidis,  ibid.,  1796;  9°  Com- 
mentant desenatu  romano,  sub  imperatoribus,  post 
tempora  eversœreipublicœ,  Halle,  1768, in-8°;  Ham- 
bourg et  Brème,  1769,  in-8°;  Genève,  1769,  in-4°. 
Les  ouvrages  suivants  sont  en  allemand:  10°  Poé- 
tique d'Âristote,  avec  des  notes,  Hanovre,  1753, 
in-8°  ;  1 1 0  Des  lois  de  succession  en  vigueur  en  Rus- 
sie, ibid.,  1779;  12°  Histoire  et  statistique  de  Hesse, 
Marbourg,  1793,  in-8°.  G— y. 

CURTZ  (Albert),  en  latin  Curtius,  jésuite,  né 
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à  Munich  en  1600,  et  mort  dans  la  même  A  ille  en 
1 67 1 ,  enseigna  les  mathématiques  et  la  philosophie 
dans  différentes  maisons  de  son  ordre,  en  Bavière. 
11  traduisit  de  l'allemand,  par  ordre  de  l'empereur 
Ferdinand  11,  la  Conjuration  d'Albert,  duc  de  Fried- 
land,  qui  parut  sans  son  nom  à  Vienne,  1635.  Un 
anonyme  prit  la  défense  d'Albert,  et,  nommant 
Curtz,  il  lui  reprocha  vivement  l'ingratitude  avec 
laquelle  il  avait  attaqué  un  prince,  que  l'ordre  des 
jésuites  honorait  comme  un  de  ses  premiers  bien- 
faiteurs. Curtz  fit  arrêter  les  exemplaires  de  son 
écrit,  qui  n'avaient  pas  encore  été  distribués,  et  les 
fit  brûler.  Cet  ouvrage  est  extrêmement  rare, 
ainsi  que  l'Apologie  de  l'anonyme.  Parmi  les  autres 
ouvrages  du  P.  Curtz,  les  principaux  sont:  1°  No- 
vum  cœli  systema,  Dillingen,  1626,  in-4°;  2°  Pro- 
blerna  Austriacum,  Munich,  1655;  3°  Amussis  Fer- 
dinandea,  sive  problema,  architecturœ  militaris, 
Munich,  1651,  in-fol.;  4°  Sylloge  Ferdinandea,  sive 
collectanea  historiœ  cœlestis  e  commentariis  Tycho- 
nis  Brahe  ab  anno  1582-1601,  Vienne,  1657,  et 
Augsbourg,  1666,  2  voL  in-fol.  Ce  livre,  qui  parut 
sous  le  nom  de  Lucii  Barretti,  anagramme  à'Al- 
berti  Curtii,  est  un  précieux  et  immense  recueil 
d'observations  de  plus  de  1,000  pages  in-fol.  11  a  été 
publié,  sous  différents  frontispices,  à  Vienne,  1668, 
Ratisbonne,  1672,  Dillingen,  1 075,  etailleius.  Curtz, 
qui  l'avait  dédié  à  l'empereur  Léopold,  y  avait 
ajouté  un  supplément  contenant  des  observations 
faites  en  Hesse,  à  Wittemberg  et  ailleurs.  En  citant 
l'édition  d' Augsbourg,  1666,  Lalande  dit,  dans  sa 
Bibliographie  astronomique,  page  266  :  «  Dans  le 
«  Journal  étranger,  mai  1755,  on  voit  que  le  pro- 
«  tocole  de  Tycho  est  encore  à  Copenhague,  et 
«  qu'il  a  été  sauvé  de  l'incendie  arrivé  le  20  oclo- 
«  bre  1728.  Louis  Képler,  médecin  à  Dantzig,  l'a- 
«  vait  eu  longtemps  ;  il  le  remit  au  roi  de  Dane- 
«  mark.  Bartholin  en  fit  faire  une  copie,  qui  fut 
«  rédigée  par  années  et  par  planètes.  Picard  ap- 
«  porta  le  tout  à  Paris,  en  1672.  On  avait  com- 
te mencé  à  l'imprimer,  lorsque  Colbert  mourut  :  il 
«  y  en  a  68  pages  in-fol.  J'en  ai  les  feuilles,  mais 
«  les  planches  furent  rompues.  La  Hire  renvoya  le 
«  protocole  en  Danemark,  mais  la  copie  de  Bartho- 
«  lin  nous  est  restée,  et  il  y  eu  a  une  collationnéc 
«  au  dépôt.  On  y  troine  les  observations  des  co- 
«  mètes,  l'année  entière  1593,  qui  manque  dans 
«  l'imprimé,  et  ce  qui  précède  1682,  dans  l'édition 
«  d'Augsbourg.  »  Érasme  Bartholin  avait  relevé 
dans  un  ouvrage  publié  à  Copenhague,  1668,  in-4°, 
les  ci  reurs  qui  avaient  échappé  à  Curtz,  dans  son 
édition  ée$  Observations  de  Tycho  Brahé.      G — y. 

CURWEN  (Jean  Cristian,  plus  connu  sous  le  nom 
de),  agronome  anglais,  né  en  1756,  était  de  l'an- 
cienne et  honorable  famille  des  Mac-Cristen,  de  l'ilc 
de  Man,  qui  ont  donné  des  juges  à  cette  île  pendant 
plusieurs  générations.  11  dut  à  un  mariage  le  nom 
de  Curwen,  qu'il  joignit,  ou  plutôt  qu'il  substitua, 
à  celui  de  Cristian  en  1790.  Déjà  il  était  entré  de- 
puis quatre,  ans  dans  la  carrière  politique,  comme 
représentant  de  la  ville  de  Carlislc  à  la  chambre 
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des  communes.  11  occupa  ce  poste  jusqu'en  1812, 
époque  à  laquelle  la  faveur  populaire  sembla  l'a- 
bandonner; mais  il  reparut  sur  la  scène  quatre  ans 
après,  et  fut  élu  à  trois  reprises  parla  même  ville 
en  1816,  en  1818,  et  aux  élections  générales  de 
1820,  qui  suivirent  la  mort  de  George  III.  lise 
présenta  encore  deux  fois  comme  candidat  dans  le 
comté  de  Cumberland,  qui  l'envoya  toujours  à  la 
chambre  des  communes.  11  mourut  en  1828,  sié- 
geant encore  au  parlement  pour  les  mêmes  élec- 
teurs. Ce  fut  là,  comme  on  voit,  de  1786  à  1828, 
sauf  une  courte  interruption  de  quatre  années, 
une  bien  longue  carrière  parlementaire  ;  mais, 
peu  remplie  d'actes  politiques,  elle  n'aurait  pas 
suffi  pour  lui  assurer  une  place,  dans  le  souvenir 
des  hommes,  s'il  ne  s'était  créé  des  titres  particu- 
liers à  leur  estime  et  à  leur  reconnaissance  par 
Pheuseuse  et  constante  application  de  toutes  ses 
facultés  au  perfectionnement  de  l'agriculture.  L'An- 
gleterre, si  renommée  aujourd'hui  pour  l'état 
avancé  et  la  prospérité  toujours  croissante  de  son 
agriculture,  n'a  pas  eu  parmi  ses  grands  proprié- 
taires, généralement  éclairés,  beaucoup  d'agrono- 
mes qui  aient  autant  fait  pour  aider  aux  progrès  de 
cette  industrie.  Il  n'y  avait  pas  pour  Curwen  deter- 
rain,  si  ingrat  qu'il  fût,  dont  il  n'eût  appris  à  corri- 
ger les  défauts,  et  pas  de  ten-e  si  féconde,  dont  il 
ne  parvînt  à  augmenter  les  forces  productives. 
Mais  ce  qui  lui  assure  une  place  à  part  entre  les 
agronomes  de  tous  les  pays,  c'est  qu'il  est  consi- 
déré comme  l'inventeur  de  ce  procédé  de  fumage 
qui  consiste  à  parquer,  à  faire  séjourner  et  paître 
les  bestiaux  sur  les  terres  que  l'on  veut  engraisser 
et  fertiliser.  Un  observateur  et  un  praticien  aussi 
distingué  ne  pouvait  pas  manquer  de  constater  et 
d'apprécier  la  grande  loi  générale  de  la  nature, 
en  vertu  de  laquelle  les  espèces  animales  et  les 
espèces  végétales  font  entre  elles  un  échange  con- 
tinuel de  leurs  substances  et  de  leurs  propriétés, 
de  telle  sorte  que  les  animaux,  par  le  fumier  qu'ils 
donnent,  aident  puissamment  à  développer  les  vé- 
gétaux, qui,  de  leur  côté,  entretiennent  et  multi- 
plient les  races  d'animaux.  De  cette  observation,  il 
déduisit  naturellement  tout  l'avantage  qu'il  peut 
y  avoir  dans  certains  cas  à  faire  stationner  les  trou- 
peaux, pendant  des  semaines  et  des  mois  entiers, 
sur  les  champs  qu'il  s'agit  de  fumer;  aussi  l'a-t- 
on surnommé  dans  la  Grande-Bretagne  le  père  du 
fumage  (  the  father  of  the  soiling  system  ),  c'est-à- 
dire  tout  au  moins  du  fumage  des  terres  par  le 
parcage.  Ce  n'est  pas  là  du  reste  le  seul  procédé 
ingénieux  et  utile  qu'il  ait  propagé  en  agriculture. 
Il  rechercha  avec  soin  le  moyen  de  rendre  plus 
nutritives  les  herbes  que.  l'on  donne  aux  bestiaux, 
et  il  s'arrêta  avec  un  grand  succès  à  l'idée  de  les 
préparer  par  la  vapeur,  au  lieu  de  les  faire  sim- 
plement bouillir  ;  de  cette  manière,  il  réussissait  à 
leur  conserver  tout  leur  suc  et  tout  leur  parfum, 
qui  s'évaporent  par  l'ébullition  ordinaire.  Quand 
on  ne  serait  redevable  à  Curwen  que  d'avoir  mis 
en  circulation  ces  deux  idées  fécondes,  qui  sont 


aujourd'hui  connues  et  appliquées  partout,  sans 
qu'on  sache  dans  quelque  tête  elles  ont  germé 
d'abord,  il  faudrait  reconnaître  qu'elles  n'ont  pu 
venir  à  un  esprit  d'un  ordre  inférieur.  La  puissante 
impulsion  d'ailleurs  qu'il  a  donnée  à  tous  les  perfec- 
tionnements agricoles,  le  grand  nombre  de  préju- 
gés et  de  coutumes  vicieuses  dont  il  a  débarrassé 
la  culture,  la  direction  nouvelle  qu'a  reçue  de  ses 
exemples  l'art  d'exploiter  une  ferme,  tout  nous 
dispense  d'entrer  dans  le  détail  de  ses  autres  ap- 
plications également  heureuses,  mais  moins  im- 
portantes. Ch — R. 

CUSA  (Nicolas  de  ),  cardinal,  ainsi  appelé  d'un 
village  du  diocèse  de  Trêves,  sur  la  Moselle,  où  il 
vit  le  jour  en  1401.  Son  père  était  un  pauvre  pê- 
cheur, nommé  Jean  Crebs.  Le  comte  de  Mander- 
scheid  l'ayant  pris  à  son  service,  lui  reconnut  d'heu- 
reuses dispositions  pour  les  sciences,  et  l'envoya 
faire  ses  études  à  Deventer.  Après  avoir  parcouru 
son  cours  académique  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante, le  jeune  Cusa  voulut  visiter  les  principales 
universités  d'Allemagne,  d'où  il  alla  "recevoir  le 
bonnet  de  docteur  en  droit  canon  à  Padoue.  Avide 
de  connaissances  en  tout  genre,  il  se  rendit  habile 
dans  l'hébreu  et  le  grec,  dans  la  philosophie  et  la 
théologie,  sans  s'asservir  à  la  routine  des  écoles, 
et  dans  plusieurs  autres  sciences,  alors  peu  cul- 
tivées. Les  uns  en  ont  fait  un  dominicain,  les  au- 
tres un  chanoine  régulier.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
certain,  c'est  qu'il  fut  d'abord  doyen  de  St-Floriu 
de  Coblentz,  puis  archidiacre  de  Liège.  C'est  en 
cette  dernière  qualité  qu'il  assista  au  concile  de 
Bâle,  en  1431.  Ce  fut  pendant  la  tenue  de  ce  con- 
cile qu'il  publia  son  traité  De  concordia  catholica, 
où  il  soutint,  avec  autant  de  force  que  de  modéra- 
tion, la  supériorité  du  concile  sur  le  pape.  Il  y 
prouve  que,  quoique  ce  soit  régulièrement  au 
pape  dans  l'état  présent  des  choses,  à  convoquer 
les  conciles  généraux  et  à  présider  ces  grandes 
assemblées,  la  validité  de  leurs  décisions,  lors- 
qu'elles ont  d'ailleurs  les  qualités  requises,  ne 
dépend  point  de  ces  deux  conditions;  que,  dans 
l'Église  universelle,  réside  exclusivement  l'infail- 
libilité ;  que  les  canons  du  concile  n'obligent  les 
Églises  particulières  qu'après  leur  acceptation; 
que  la  puissance  des  pi'inces  temporels  est  indé- 
pendante de  celle  du  pape  ;  qu'ils  peuvent  assis- 
ter aux  conciles  pour  y  maintenir  l'ordre,  et  en 
faire  exécuter  les  décrets.  Cusa  renouvela  depuis 
les  mêmes  principes,  dans  sa  lettre  adressée,  en 
1441,  à  Roderic,  ambassadeur  de  Castille  à  la 
diète  de  Francfort,  et  il  y  persista  après  être  passé 
du  côté  d'Eugène  IV.  Cela  n'empêcha  pas  ce  pape 
de  lui  confier  plusieurs  légations  importantes,  à 
Constantinople,  où  il  disposa  les  Grecs  à  la  réu- 
nion, et  détermina  l'empereur  à  se  rendre  au 
concile  de  Florence  avec  soixante-dix  de  ses  évê- 
ques;  à  Nuremberg  et  en  d'autres  parties  de  l'Alle- 
magne, où  il  engagea  les  princes  assemblés  à 
garder  la  neutralité  entre  les  deux  papes  Eugène 
et  Félix.  En  1448,  Nicolas  V  l'éleva  à  la  pourpre 
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romaine  ,  le  fit  é-\êque  de  Brisent  e,  l'envoya 
de  nouveau  auprès  des  princes  d'Allemagne, 
pour  les  porter  à  suspendre  leure  querelles  et  à 
se  liguer  contre  Mahomet  II,  qui,  après  s'être 
empare  de  Constantinople,  menaçait  toute  la 
chrétienté.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  com- 
posa son  traité  De  pace  fidei,  pour  fane  sentir 
aux  puissances,  réunies  par  la  profession  d'une 
même  foi,  combien  elles  étaient  intéressées  à  faire 
de  communs  efforts  contre  les  Turcs.  Pie  II  le  députa 
une  troisième  fois  en  Allemagne  pour  soutenu  les 
droits  dusaint-siége  contre  les  entreprises  des  prin- 
ces, et  le  chargea  de  travailler  à  la  réunion  des 
Bohémiens,  auxquels  Cusa  adressa,  mais  sans 
succès,  plusieurs  lettres  ou  traités  sur  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces,  l'unité  de  l'Église,  etc.  : 
le  même  pape  le  nomma  gouverneur  de  Borne 
pendant  son  absence.  L'archiduc  Sigismond,  pro- 
tecteur de  quelques  moines  dissolus  du  diocèse  de 
Brixen,  parmi  lesquels  Cusa  voulait  rétablir  la  su- 
bordination, le  ht  enlever  et  mettre  en  prison;  il 
n'en  sortit,  après  une  longue  détention,  qu'à  des 
conditions  dures  et  injustes.  Cette  fâcheuse  affaire 
l'obligea  de  se  retirer  à  Todi,  dans  l'Ombrie,  où  il 
mourut  1 1  août  1  ^  64. .  Son  corps  fut  enterré  à  Borne 
dans  l'église  de  St-Pien  e  ès  Liens,  et  son  cœur 
transporté  dans  le  heu  de  sa  naissance,  où  il  avait 
fondé  un  hôpital,  enrichi  d'une  ample  bibliothè- 
que de  livres  grecs  et  latins.  C'était  un  homme 
pieux,  modeste,  d'une  raie  simplicité.  11  voyageait 
monté  sur  une  mule,  escorté  d'un  domestique  peu 
nombreux,  n'admettant  autour  de  lui  que  des  per- 
sonnes d'une  éminente  vertu  et  d'une  grande  ca- 
pacité. Chargé  de  prêcher  le  jubilé,  il  défendit, 
sous  peine  de  nullité  des  indulgences,  de  rien 
donner  pour  les  frais  de  sa  mission,  et  de  taxer 
personne  pour  la  guerre  contre  les  Turcs,  laissant 
à  chacun  la  liberté  de  contribuer  selon  ses  moyens; 
refusant  lui-même  les  présents  qui  lui  étaient  of- 
ferts, soit  à  titre  de  pur  don,  soit  pour  le  défrayer 
de  sa  légation.  Dans  les  monastères  qui  se  trou- 
vaient sur  sa  route,  il  prêchait,  assistait  aux  offi- 
ces, faisait  de  sages  règlements.  On  s'empressait 
partout  de  lui  rendre  des  honneurs  qui  s'adres- 
saient encore  plus  à  sa  personne  qu'à  sa  dignité  ; 
les  princes  même  allaient  au-devant  de  lui,  sans 
que  son  humilité  en  fût  altérée.  L'avidité  de  tout 
savoir  lui  fit  embrasser  toutes  les  sciences  ;  mais, 
dominé  par  une  imagination  peu  réglée,  il  se  jeta 
dans  des  sentiments  singuliers  et  dans  des  discus- 
sions qui  le  rendent  quelquefois  inintelligible.  Ces 
défauts  regardent  surtout  les  traités  :  de  ducla 
Ignorantia,  de  ludo  Globi,  de  Bcrijllo,  de  Filialione 
Dei,  où  il  entreprend  de  donner  des  idées  de  l'es- 
sence divine,  et  d'expliquer  les  plus  sublimes  mys- 
tères par  des  principes  de  métaphysique  et  de 
mathématiques.  On  trouve  plus  de  solidité  et 
quelque  chose  de  plus  satisfaisant  dans  ses  Dia- 
logues- sur  la  Genèse,  la  Sagesse,  l'Esprit,  etc., 
ainsi  que  dans  le  traité  De  visione  Dei,  qui  con- 
tient de  belle  méditations.  Ses  ouvrages  de  mathé- 
IX. 


matiques,  de  géométrie,  d'astronomie,  supposent 
des  connaissances  plus  étendues  que  celles  qu'on 
avait  du  temps  de  l'auteur,  quoiqu'ils  renferment, 
comme  tous  les  autres,  des  idées  singulières.  11 
avait  adressé  à  Nicolas  V  des  recherches  sur  la 
quadrature  du  cercle,  qui  furent  réfutées  par  Be- 
giomontanus,  et  proposé  au  concile  de  Bàle  un 
projet  pour  la  réforme  du  calendrier,  auquel  les 
grandes  affaires  dont  ce  concile  était  occupé  l'em- 
pêchèrent de  donner  l'attention  qu'il  méritait.  Cusa 
est  le  premier,  d'entre  les  modernes,  qui  ait  en- 
trepris de  ressusciter  l'hypothèse  de  Pythagore  sur 
le  mouvement  de  la  terre,  renouvelée  depuis  avec 
plus  de  succès  par  Copernic  et  par  Galilée.  De  tous 
ses  ouvrages,  celui  qui  a  fait  le  plus  de  bruit  est 
son  fameux  traité  De  conjecturis  novissimorum 
temporum,  composé  en  1442. 11  y  mettait  la  défaite 
de  l'antechrist  et  le  second  avénementde J.-C.,dans 
le  18e  siècle,  avant  l'année  1734.  François  Boyer 
en  donna  une  traduction  française,  Paris,  Vasco- 
san,  1562,  in-8°.  Tous  les  ouvrages  du  cardinal  de 
Cusa  furent  imprimés  à  Bàle,  1565,  3  vol.  in-fol. 
Sa  Vie  a  été  composée  en  latin  par  le  jésuite 
Hartzheim,  Trêves,  1730,  in-8°  :  elle  est  cu- 
rieuse. T — D. 

CUSPINIEN  (Jean),  en  allemand  Spiesshummer, 
né  en  1473  à  Schweinfurt  en  Franconie,  cultiva  la 
littérature,  la  philosophie,  le  droit,  la  médecine, 
et  s'acquit  une  réputation  brillante.  L'empereur 
Maximilien  Ier  le  fit  venir  à  Vienne,  le  combla  d'é- 
loges, et,  après  la  mort  de  Conrad  Celtes  (voy.  Celtes) 
le  nomma  garde  de  la  bibliothèque  impériale.  Ce 
prince  le  chargea  ensuite  de  différentes  négocia- 
tions dont  il  se  tira  fort  habilement,  et  lui  donna 
le  titre  de  conseiller  intime.  11  mourut  le  19 
avril  1529,  à  56  ans  Paul  Jove,  Melch.  Adam, 
Vossius ,  Sambuc ,  parlent  de  Cuspinien  avec 
éloge.  Nicolas  Gcrbel  a  écrit  sa  vie.  11  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  1°  De  Cœsaribus  atque 
imperatoribus  a  Julio  Cœsare  ad  Maximilianum 
primum  commentai- ius,  Strasbourg,  1 540;  Bàle  1 561  ; 
Francfort,  1601  ;  Leipzig,  1669,  in-fol. ,  ouvrage 
très-estimé  pour  ce  qui  concerne  l'histoire  de  la 
maison  d'Autriche.  Wolfgang  Hunger  y  a  fait  des 
notes.  On  trouve  dans  les  trois  dernières  éditions 
le  Diarium  (ou  Journal  de  la  conférence  qui  eut 
lieu  en  151 5  à  Vienne,  entre  Maximilien  et  les  rois  de 
Hongrie,  de  Bohême  et  de  Pologne).  Cette  pièce  a 
encore  été  réimprimée  dans  les  Scriptores  rerum 
Germanicarum,  de  Freher,  tome  2.  2°  Austria  sive 
commenlariu*  de  rébus  Austria?,  a  Leopoldo  anno 
933  ad  Ferd inandum  primum  descriptio  Austriœ, 
urbis  Viennensis  Danubiique,  etc. ,  Bàle,  1553  , 
in-fol.,  et  à  la  suite  de  l'ouvrage  précédent,  édition 
de.  Francfort,  1601;  3°  De  Turcarum  moribus  et 
origine,  Anvers,  1541,  in-8°;  Leyde,  1654,  in-12  : 
ce  n'est  qu'un  extrait  de  son  histoire  des  empe- 
reurs ;  4°  Oratio  protreptica  ad  bellum  Turcicum, 
Bàle,  1553,  in-fol.  Il  écrivit  ce  discours,  adressé 
aux  princes  chrétiens,  après  le  funeste  combat  de 
1526,  où  le  roi  de  Hongrie  fut  tué.  5°  Commone- 
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factio  ad  Leonem  papam  et  ad  principes  christia- 
nos,  inséré  dans  la  collection  de  Reusner,  Leipzig, 
1596,  tome  2.  C'est  un  nouvel  appel  contre  les 
Tares,  qui  semblaient  alors  menacer  toute  l'Eu- 
rope d'une  invasion  prochaine.  On  a  encore  de  lui 
un  commentaire  sur  Sextus  Rufus  et  un  sur  la 
Chronique  de  Cassiodore  imprimés  à  la  suite  de  son 
Austria,  édition  de  1553,  et  de  l'Histoire  des  Empe- 
reurs, édition  de  Francfort,  1601.  Sa  Vie  a  été 
écrite  en  latin  par  Gerbelius,  en  1540.  W — s. 

CUSSON  (Jean-Baptiste),  imprimeur,  naquit  à 
Paris  le  27  décembre  1663  :  il  était  fils  d'un  avo- 
cat de  cette  ville.  On  prétend  qu'il  n'avait  com- 
mencé à  parler  qu'à  l'âge  de  cinq  ans,  et  qu'il  avait 
achevé  ses  études  à  l'âge  de  seize.  11  vint  s'établir 
en  1706  à  Nancy,  où  il  se  fit  connaître  parla  pu- 
blication de  plusieurs  bons  ouvrages  qu'il  imprima 
avec  une  correction  et  une  élégance  qu'on  n'y 
connaissait  pas  avant  lui.  11  employait  ses  mo- 
ments de  loisir  à  revoir  et  même  à  retoucher 
le  style  des  livres  dont  il  voulait  donner  une  nou- 
velle édition.  Plusieurs  ouvrages  ont  été  refaits 
de  cette  manière  par  Cusson,  entre  autres  le  Ro- 
man bourgeois,  dont  il  donna  une  édition  en  1712. 
Son  père  avait  publié  à  Paris  en  1673,  une  traduc- 
tion française  de  l'Imitation  copiée  en  partie  de 
celle  de  Sacy.  Cette  traduction,  longtemps  attri- 
buée au  P.  Gonnelieu,  fut  revue  et  corrigée  à  Nancy 
en  1612,  par  son  fils,  qui  y  joignit  les  réflexions 
du  P.  Gonnelieu.  Dom  Calmet  dit,  dans  sa  Biblio- 
thèque de  Lorraine,  que  Cusson  avait  fait  son  en- 
trée dans  la  carrière  des  lettres  par  une  traduction 
de  Térence,  dont  il  n'y  eut  que  les  six  premières 
feuilles  d'imprimées.  11  avait  retouché  la  traduc- 
tion en  vers  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  com- 
posée par  Corneille,  et  se  disposait  à  en  donner 
une  nouvelle  édition,  avec  ses  corrections,  lorsqu'il 
mourut  à  Nancy,  le  11  août  1732.  Cette  édition 
fut  donnée  après  sa  mort  par  Abel  Denis  Cusson, 
son  fils,  en  1745.  C'est  un  volume  in-4°  de  plus 
de  600  pages,  enrichi  de  figures,  et  dédié  à  la 
princesse  Anne-Charlotte  de  Lorraine.  L'éditeur  a 
grossi  le  volume  enjoignant  à  la  traduction  de  l'I- 
nvitation les  autres  poésies  spirituelles  de  Corneille. 
Cusson  était  regardé  comme  un  des  bons  impri- 
meurs de  l'Europe  ;  on  lui  avait  fait  plusieurs  pro- 
positions avantageuses  pour  le  ramener  à  Paris, 
mais  il  n'en  voulut  entendre  aucune.  11  composa 
un  mémoire  pour  prouver  que  l'imprimerie  n'aA  ait 
jamais  payé  d'impôt  ;  ce  mémoire  fut  présenté  au 
roi,  et  contribua  à  maintenir  la  franchise  de  l'im- 
primerie. Cusson  quitta  plus  d'une  fois  le  rôle  d'é- 
diteur pour  devenir  auteur  à  son  tour;  écrivain 
en  vers  et  en  prose,  il  composa  des  poésies  ou- 
bliées depuis  longtemps,  et  des  romans  qui  ont 
partagé  le  même  oubli  sans  l'avoir  peut-être  aussi 
justement  mérité.  On  y  trouve  de  l'imagination, 
de  l'intérêt,  et  quelquefois  même  du  style. 
Agathon  et  Tryphine,  Nancy,  1711 ,  in-12,  se  fait 
encore  lire  avec  plaisir.  Un  autre  roman  de  la 
composition  de  Cusson,  et  qui  avait  pour  titre 


le  Berger  extravagant,  ne  fut  pas  imprimé  en  en- 
tier. A — s. 

CUSSON  (Pierre),  médecin  et  botaniste,  né  à 
Montpellier  en  1727,  fit  ses  études  au  collège  des 
jésuites  de  cette  ville.  11  entra  dans  leur  ordre,  et 
professa  les  belles-lettres  et  les  mathématiques  à 
Toulouse,  au  Puy  et  à  Béziers  ;  mais  entraîné  vers 
l'étude  de  la  médecine  et  de  l'histoire  naturelle,  il 
quitta  les  jésuites,  et  fut  reçu  docteur  en  1753.  Il 
fit  de  si  grands  progrès  dans  la  botanique,  que 
Bernard  de  Jussieu  le  fit  choisir  pour  aller  en  Es- 
pagne comme  botaniste,  et,  pendant  l'année  1754, 
il  parcourut  diverses  provinces  de  ce  royaume,  et 
les  îles  de  Majorque  et  de  Minorque,  d'où  il  rap- 
porta une  riche  collection  de  plantes.  On  voulait 
le  renvoyer  dans  le  même  pays,  mais  la  chaleur 
du  climat  et  les  fatigues  du  voyage  avaient  agi  sur 
son  tempérament  d'une  telle  manière,  qu'il  avait 
pris  un  embonpoint  excessif,  et  qu'il  ne  pouvait 
plus  faire  de  longues  courses.  11  se  livra  donc  ex- 
clusivement à  la  pratique  de  la  médecine,  d'abord 
à  Sauve,  et  bientôt  après  à  Montpellier,  où  il  fut 
compté  parmi  les  meilleurs  praticiens,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  revenir  à  ses  premiers  goûts 
pour  la  botanique.  11  fut  nommé  vice-professeur 
de  cette  science  en  1767.  La  famille  des  ombelli- 
fères  était  depuis  longtemps  l'objet  de  ses  médi- 
tations. C'est  une  de  celles  qui  présentent  le  plus 
de  difficultés,  à  cause  de  la  grande  affinité  des 
plantes  qui  la  composent.  Morison  et  Artédi  sem- 
blaient avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  la  diviser 
méthodiquement.  Le  génie  observateur  de  Cusson 
ne  se  borna  pas  à  examiner  avec  plus  d'attention 
qu'on  ne  l'avait  fait  la  surface  du  fruit  ;  il  pénétra 
dans  l'intérieur,  et  découvrit  dans  le  corps  qui  en- 
toure ou  accompagne  l'embryon  et  qu'il  nomma 
periembryum,  une  structure  inconnue  jusqu'alors. 
Il  n'est  pas  le  premier  qui  ait  connu  cet  organe, 
que  l'on  voit  aussi  dans  plusieurs  autres  familles 
de  plantes,  sous  d'autres  manières  d'être,  mais  il 
est  le  premier  qui  l'ait  fait  complètement  connaître 
dans  les  ombellifères.  Cet  organe  avait  été  décrit 
un  siècle  auparavant  par  Grew,  sous  le  nom  d'al- 
bumen, adopté  depuis  par  Gaertner.  M.  de  Jussieu, 
qui  a  observé  toutes  les  différences  qu'il  présente 
dans  chaque  feuille  où  il  existe,  l'a  nommé  peri- 
perme.  Toutes  les  autres  parties  des  plantes  furent 
examinées  avec  le  même  soin,  comme  on  le  voit 
par  la  suite  de  ses  mémoires  manuscrits,  qui  de- 
•vaient  servir  d'instruction  à  un  traité  complet.  Il 
ne  put  terminer  ce  beau  travail,  dont  M.  de  Jus- 
sieu a  donné  un  extrait  dans  les  Mémoires  de  la 
société  de  médecine,  volume  de  1783,  pages  275  et 
suivantes,  et  l'on  trouve  un  tableau  de  la  distribu- 
tion des  ordres  et  des  genres  de  la  famille  des  om- 
bellifères, suivant  sa  méthode,  dans  le  même  vo- 
lume, à  la  suite  de  son  Éloge  historique.  On  y 
voit  aussi  une  classification  des  oiseaux,  établie 
sur  des  caractères  qu'il  avait  mieux  observés  que 
d'autres  naturalistes.  Boissier  de  Sauvages  se  l'as- 
socia pour  coopérer  à  sa  Nosologie  (voy.  Sauvages). 
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Il  se  montra  digne  de  cette  confiance  par  ses  lu- 
mières et  son  impartialité.  Cusson  avait  aussi  ap- 
profondi les  mathématiques  transcendantes,  et 
comme  il  avait  lu  à  la  société  des  sciences  de 
Montpellier  plusieurs  mémoires  sur  ce  sujet,  il  fut 
nommé  en  1777  professeur  de  mathématiques. 
Son  caractère  était  franc  et  gai.  11  eut  beaucoup 
d'amis.  Il  savait  plusieurs  langues  vivantes  qu'il 
parlait  correctement.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait 
cultivé  la  poésie  française,  et  s'était  occupé  des 
arts  d'agrément,  tels  que  la  musique  et  la  peinture. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  fut  tour- 
menté d'une  goutte  irrégulière  que  son  embon- 
point excessif  rendit  très-fâcheuse.  Il  mourut  le 
13  novembre  1783,  âgé  de  56  ans.  Il  avait  épousé 
la  fille  du  médecin  Deidier,  célèbre  par  son  dé- 
vouement lors  de  la  peste  de  Marseille,  et  il  en  a 
eu  deux  fils  :  l'aîné  a  suivi  la  carrière  de  la  méde- 
cine, et  lui  a  succédé  dans  sa  place  de  vice-profes- 
seur de  botanique.  Linné,  le  fils,  a  dédié  un  nou- 
veau genre  de  plantes  à  ce  savant  botaniste,  sous 
le  nom  de  cussonia,  et  il  l'a  choisi  dans  cette  fa- 
mille des  ombellifères  dont  Cusson  avait  fait  le  su- 
jet d'un  travail  particulier.  Ce  genre,  dont  on  ne 
connaît  que  deux  espèces  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, a  été  transporté  par  M.  de  Jussieu  dans  la 
famille  des  araliacées,  très-voisine  de  celle  des  om- 
bellifères. D — P — s. 

CUSTINE  (Adam-Philippe,  comte  de),  né  à 
Metz  en  1740,  fut  destiné,  en  naissant,  à  la  car- 
rière des  armes.  Dès  l'âge  de  sept  ans,  il  était 
sous-lieutenant  et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fit 
la  campagne  des  Pays-Bas,  sous  le  maréchal  de 
Saxe,  en  1748.  Déformé  à  la  paix,  il  vint  conti- 
nuer ses  études  à  Paris,  et,  dès  qu'il  les  eut  ache- 
vées, il  entra  dans  le  régiment  du  roi,  puis  dans 
les  dragons  de  Schomberg,  où.  il  fut  capitaine.  11 
commandait  une  avant  garde  en  Westphalie,  sous 
le  prince  de  Soubise,  en  1758,  et  Frédéric  le  cite 
dans  ses  mémoires.  Le  ministre  Choiseul,  qui  le 
protégeait,  fit  créer  pour  lui,  en  1762,  un  régiment 
de  dragons  du  nom  de  Custine.  Lors  de  la  guerre 
d'Amérique,  la  passion  de  la  gloire  lui  fit  changer  le 
commandement  de  ce  régiment  contre  celui  de 
Saintonge,  infanterie,  qui  allait  être  embarqué 
pour  le  Nouveau-Monde.  Le  comte  de  Custine  se 
distingua  dans  plusieurs  occasions  à  la  tète  de  ce 
corps,  principalement  à  la  prise  de  Yorck-Town, 
ce  qui  lui  valut  à  son  retour  le  grade  maréchal  de 
camp  et  le  gouvernement  de  Toulon.  En  1789,  la 
noblesse  de  Lorraine  le  nomma  député  aux  états 
généraux,  où  il  se  réunit,  dès  les  premières  séan- 
ces, à  la  minorité  de  son  ordre,  et  appuya  tous  les 
projets  de  réforme  et  de  liberté.  Les  opinions  les 
plus  remarquables  qu'il  manifesta  à  l'Assemblée 
nationale  furent  pour  l'établissement  des  gardes 
nationales,  pour  la.  déclaration  des  droits  de 
l'homme,  et  surtout  contre  l'indiscipline  militaire, 
qu'il  avait  toujours  tendu  à  réprimer  de  tout  son 
pouvoir.  Sa  sévérité,  quelquefois  despotique  et 
brutale,  l'avait  toujours  fait  détester  de  ses  subal- 


ternes. Dans  une  séance  de  l'assemblée  nationale 
où  il  s'agissait  de  l'insurrection  des  soldats  de 
quelques  régiments,  sans  songer  aux  causes  de 
ces  insurrections,  fomentées  par  le  parti  dominant 
pour  obliger  les  officiers  à  se  retirer,  il  accusa  la 
faiblesse  de  ces  officiers,  et  leur  donna  pour  exem- 
ple la  fermeté  du  général  Laudon  qui,  dans  une 
pareille  occasion,  avait  tué  deux  soldats  de  sa  pro- 
pre main.  C'était  bien  peu  connaître  l'esprit  du 
temps  et  les  causes  de  ces  désordres,  que  de  leur 
chercher  des  comparaisons  dans  l'armée  autri- 
chienne. Cette  ignorance  des  hommes  et- des  cir- 
constances au  milieu  desquelles  il  se  trouvait,  Cus- 
tine la  porta  dans  tout  le  reste  de  sa  conduite;  et 
lorsqu'en  1792,  il  commandait  l'armée  du  Rhin,  il 
lui  arriva  plusieurs  fois  de  faire  fusiller  de  sa  pro- 
pre autorité,  et  sans  y  être  autorisé  par  aucune 
loi,  des  soldats  qui  s'étaient  livrés  au  pillage.  Une 
aussi  intempestive  sévérité  lui  fut  amèrement  re- 
prochée dans  la  suite,  et  elle  devint  le  texte  des 
principales  accusations  dirigées  contre  lui.  Ce  fut 
un  peu  avant  que  Dumouriez  n'envahît  la  Belgi- 
que, et  dans  le  temps  où  le  général  Kellermann 
poursuivait  les  Prussiens  dans  leur  retraite  de  la 
Champagne,  que  Custine,  profitant  du  moment  où 
les  Autrichiens  avaient  dégarni  les  frontières  du 
Rhin,  s'avança  vers  Spire  et  Worms,  où  il  obtint 
quelques  avantages  et  s'empara  de  magasins  con- 
sidérables. 11  fit,  aussitôt  après,  une  conquête  bien 
plus  importante,  ce  fut  celle  de  Mayence,  qui,  sur 
une  simple  sommation,  lui  fut  livrée  par  la  trahi- 
son du  chef  du  génie  et  la  lâcheté  du  gouverneur. 
Ne  tenant  ensuite  aucun  compte  des  ordres  du  mi 
rustre  de  la  guerre  et  des  avis  des  autres  géné- 
raux, qui  voulaient  qu'il  s'avançât  sur  Coblentz, 
par  la  rive  gauche,  Custine  se  dirigea  vers  la 
Franconie,et  il  s'empara  de  Kœnigstein  et  de  Franc- 
fort qui  fut  mis  à  contribution.  Mais  bientôt  les 
Prussiens,  qui  étaient  venus  prendre  leurs  quar- 
tiers d'hiver  dans  les  mêmes  contrées,  s'emparè- 
rent à  leur  tour  de  cette  ville,  dont  la  faible  gar- 
nison, laissée  sans  appui,  fut  enlevée  dès  la  pre- 
mière attaque.  Après  d'autres  échecs,  Custine  fut 
obligé  de  rentrer  dans  Mayence,  et,  craignant  d'ê- 
tre tourné  par  la  rive  gauche  du  Rhin,  il  se  porta 
sur  les  bords  de  la  Nahe,  où  il  fut  attaqué  par 
l'armée  prussienne.  Après  avoir  soutenu  avec  cou- 
rage plusieurs  combats  sanglants,  il  se  retira  jus- 
que derrière  les  lignes  de  Weissembourg,  en  aban- 
donnant à  ses  propres  forces  la  place  de  Mayence. 
Quelque  rapide  et  quelqu'imprévue  que  dût  pa- 
raître cette  retraite,  Custine  réussit  à  l'excuser  au- 
près de  la  convention  nationale.  Il  accusa  le  com- 
mandant de  l'armée  de  la  Moselle,  qui,  selon  lui, 
n'avait  pas  pressé  assez  vivement  les  Prussiens,  et 
s'était  tenu  très-éloigné  de  sa  gauche  qu'il  devait 
appuyer;  il  accusa  aussi  le  ministre  de  la  guerre, 
et  même  les  représentants  que  la  convention  avait 
envoyés  pour  le  surveiller.  Comme  la  révolution  . 
du  31  mai  n'avait  pas  encore  éloigné  de  celte  as- 
semblée toute  idée  de  modération,  elle  approuva 
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sa  conduite,  et  l'armée  de  la  Moselle  fut  même 
réunie  à  son  commandement;  mais  dès  lors  les 
journaux  de  Marat  et  autres  démagogues  le  signa- 
lèrent comme  un  traître  et  un  contre-révolution- 
naire. Soit  que  son  courage  naturel  le  portât  à 
braver  un  orage  alors  si  redoutable,  soit  qu'il  ne 
connût  pas  tous  les  dangers  de  sa  position,  il  con- 
tinua à  faire  avec  calme  tous  ses  efforts  pour  ré- 
parer les  pertes  de  son  armée,  et  il  accepta  même 
le  commandement  de  celle  du  Nord.  Mais  avant  de 
s'éloigner  du  Rhin,  il  voulut  mettre  à  profit  des 
préparatifs  qui  lui  avait  coûté  tant  de  soins,  et  le 
17  mai  il  fit  un  dernier  effort  pour  délivrer 
Mayence.  Une  affaire  générale  fut  engagée  sur  tous 
les  points  à  la  fois,  comme  c'était  alors  la  mé- 
thode. Le  corps  que  Custine  commandait  étant  ar- 
rivé le  premier,  fut  écrasé  ;  d'autres  furent  repous- 
sés  ou  ne  combattirent  pas,  et  les  ennemis  du  gé- 
néral ne  manquèrent  pas,  en  l'accusant  des  mal- 
heurs de  cette  journée,  d'ajouter  à  ses  toi  ts  celui 
d'avoir  conservé  un  commandement  qui  ne  lui  ap- 
partenait plus.  Dès  lors  la  fureur  et  le  nombre  de 
ses  accusateurs  ne  firent  que  s'accroître,  et  la  ré- 
volution du  31  mai,  où  le  parti  vaincu  avait  sem- 
blé fonder  sur  lui  quelques  espérances,  vint  ajou- 
ter aux  dangers  qui  le  menaçaient.  Attaqué  avec 
un  nouvel  acharnement  par  les  journaux,  que  jus- 
qu'alors il  avait  paru  mépriser,  il  s'en  plaignit  à 
la  convention,  et  affectant  un  grand  dévouement 
pour  le  parti  de  la  Montagne  qui  venait  de  triom- 
pher, il  lui  envoya  les  lettres  que  lui  avaient  adres- 
sées Wimpfen  et  les  députés  de  la  Gironde.  Plein 
de  confiance  dans  ces  marques  de  soumission,  il 
ne  craignit  pas  de  quitter  l'armée  du  Nord,  oii  il 
n'avait  fait  que  paraître  un  instant,  et  où  il  avait 
encore  ajouté  à  ses  torts  envers  la  convention,  ce- 
lui d'avouer  l'impuissance  où  était  cette  armée 
d'exécuter  les  ordres  de  combattre  qu'il  avait  re- 
çus. Sur  une  invitation  du  conseil  exécutif,  il  se 
rendit  à  Paris,  où  il  affecta  de  se  montrer  avec  sé- 
curité dans  tous  les  lieux  publics,  tandis  que  les 
journaux,  les  tribunes  de  tous  les  clubs  et  celle  de 
la  convention  elle-même,  retentissaient  desinjures 
et  des  accusations  dirigées  contre  lui.  Enfin  le 
29  juillet,  le  comité  de  salut  public  présenta  un 
rapport  contre  le  trop  confiapt  général,  et  le  fit 
décréter  d'accusation.  11  fut  arrêté  le  même  jour 
et  traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  où  il  se  dé- 
fendit avec  assez  de  calme  et  de  présence  d'esprit. 
Quelques-uns  de  ses  officiers  vinrent  témoigner 
en  sa  faveur,  et  parmi  ces  hommes  courageux, 
on  doit  remarquer  le  général  Baraguey- d'Hil- 
liers,  qui  avait  été  son  aide  de  camp;  mais  il  fut 
accusé  par  un  plus  grand  ■  nombre  de  vils  et  ob- 
scurs délateurs,  qui,  dépourvus  des  plus  simples 
notions  de  là  guerre,  curent  qu'il  avait  livré 
sans  défense  la  place  de  Mayence  avec  l'artille- 
rie de  Landau  et  celle  de  Strasbourg  ;  qu'il  avait 
ménagé  des  prisonniers  prussiens  ;  qu'il  s'était  re- 
fusé à  entrer  dans  Manhcim,  dont  un  espion  of- 
frait de  lui  ouvrir  les  portes;  enfin  qu'il  s'était 
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laissé  battre  en  plaçant  sa  troupe  au  bas  d'une 
montagne,  etc.,  etc.  Celte  dernière  accusation  fut 
formulée  par  un  membre  du  club  mayençais,  qui 
s'écria  :  «  Tout  le  moijde  sait  que  c'est  au  sommet 
«  des  montagnes  qu'une  année  doit  être  placée  ; 
«  eh  bien  !  lui  est  resté  en  bas.  »  Une  telle  obser- 
Aation  devait  être  d'un  grand  poids  devant  des 
juges  dont  la  plus  grande  partie  n'était  jamais 
sortie  de  la  capitale.  L'accusateur  public,  Fouquier- 
Tinville,  ne  manqua  pas  de  rapporter  tous  ces 
témoignages  dans  ses  conclusions,  et  sans  autres 
informations,  sans  qu'un  seul  homme  de  l'art  eût 
été  consulté,  toute  la  conduite  militaire  et  poli- 
tique du  général  Custine  fut  jugée  dans  la  même 
séance,  et,  le  lendemain  28  août  1793,  il  fut  con- 
duit au  supplice.  11  demanda  un  confesseur,  ré- 
pandit beaucoup  de  larmes,  et  montra  plus  de  fai- 
blesse qu'on  ne  devait  en  attendre  d'un  homme 
qui  avait  souvent  bravé  la  mort  sur  le  champ  de 
bataille.  C'était  sans  doute  un  bon  officier  général  ; 
il  excellait  surtout  dans  les  manœuvres  de  cava- 
lerie ;  mais  il  ne  paraît  pas  que  ses  vues  aient  été 
assez  étendues  pour  embrasser  les  différentes 
parties  d'im  grand  commandement.  11  se  montra 
fort  jaloux  de  son  autorité,  et  très-envieux  des 
autres  généraux,  qu'il  dénonça  plusieurs  fois  à  la 
Convention,  dans  des  rapports  où  il  louait  outre 
mesure  ses  moindres  opérations.  On  lui  a  reproché 
son  intempérance,  et  il  paraît  que  les  excès  du 
vin,  auxquels  il  se  livrait,  lui  ont  fait  commettre 
des  fautes  graves.  11  a  été  publié  à  Hambourg  et 
Francfort  (Paris),  1794,  des  Mémoires  du  général 
Custine,  rédigés  par  un  de  ses  aides  de  camp, 
2  vol.  in-1 2.  L'auteur  de  cet  ouvrage,  qui  se  montre 
fortement  opposé  aux  principes  de  la  révolution, 
traite  Custine  avec  une  extrême  sévérité.  Cepen- 
dant les  renseignements  qu'il  donne  sur  ses  opé- 
rations militaires  sont  assez  précieux,  et  quelques 
historiens,  entre  autres  l'autem'  du  Tableau  de  la 
guerre  de  la  révolution,  y  ont  beaucoup  puisé.  — 
Son  fils  (Renaud-Philippe)  joignait,  à  un  extérieur 
séduisant,  un  esprit  très-cultivé,  et  il  avait  débuté 
avec  de  grands  avantages  dans  la  carrière  diplo- 
matique En  1792,  sous  le  ministère  de  M.  de  Nar- 
bonne,  quelques  personnages  influents,  séduits 
par  la  réputation  militaire  du  duc  de  Brunswick, 
conçurent  l'idée  chimérique  de  le  mettre  à  la  tête 
de  la  révolution,  et  lui  firent  offrir  le  commande- 
ment général  des  armées  françaises.  Custine  fils 
fut  chargé  de  cette  mission  délicate.  Elle  ne  pou- 
vait avoir  aucun  succès,  mais  le  jeune  diplomate, 
y  mit  tant  de  chaleur  et  d'adresse  qu'il  fit  un  in- 
stant hésiter  le  prince.  Envoyé  ensuite  à  Berlin 
avec  le  titre  de  ministre  plénipotentiaire,  il  ne  put 
en  fahe  usage,  la  Prusse  s'étant  déclarée  contre  la 
France.  11  vint  alors  à  l'armée,  et  y  fut,  pendant 
une  partie  de  la  campagne,  l'aide  de  camp  de  son 
père,  qui  l'envoya  à  Paris  au  commencement  de 
1793  pour  y  suivre  ses  réclamations  auprès  des 
comités  et  des  ministres.  Ses  liaisons  avec  Con- 
doreet  et  quelques  députés  de  la  Gironde,  et  sur- 
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tout  la  chaleur  do  ses  démarches  lors  du  procès 
de  son  père,  avaient  attiré  sur  ce  jeune  homme 
les  regards  inquiets  des  dominateurs  ;  Robespierre 
lui-même  le  dénonça  à  la  tribune,  et  le  fit  traduire 
au  même  tribunal  qui  avait  envoyé  son  père  à  la 
mort.  Il  mit  tant  de  présence  d'esprit  et  de  clarté 
dans  sa  défense,  que  l'auditoire  étonné  et  attendri, 
s'écriait  :  «  Il  est  sauvé.  »  Mais  ce  jeune  homme 
était,  sous  trop  de  rapports,  du  nombre  des  vic- 
times que  les  tyrans  croyaient  devoir  immoler  à 
leur  sûreté.  11  avait  eu  le  courage  dans  les  débats 
de  signaler  la  fourberie  du  président  qui,  en  lisant 
sa  coiTespondance  de  Brunswick,  en  altérait  le 
sens  de  manière  à  le  perdre  plus  sûrement.  L'ac- 
cusé ne  put  contenir  son  indignation,  et  il  traita 
hautement  de  mauvaise  foi  cette  infâme  super- 
cherie. De  pareils  juges  ne  pouvaient  pardonner 
un  tel  affront.  Custine  fut  condamné  à  mort  le 
3'janvier  1794.  11  montra  dans  ses  derniers  mo- 
ments une  grande  fermeté,  et  il  écrivit  à  sa  femme 
les  lettres  les  plus  touchantes.  M — d  j. 

CUSTIS  (Charles-François),  écuyer,  naquit  le 
28  août  170*  à  Bruges,  où  s'était  établi  son  père, 
originaire  d'Angleterre,  mais  né  en  Hollande.  Reçu 
avocat  au  conseil  de  Flandre,  le  15  avril  1725,  il 
prit  rang  dans  la  magistrature  six  ans  après,  fut 
élu  échevin  en  1735,  et  commis  des  fortifications 
en  1751.  Il  exerça  aussi  les  fonctions  de  juge  des 
domaines  du  prince,  ainsi  que  des  droits  d'entrée 
et  de  sortie  tant  de  la  ville  que  du  Franc  de  Bru- 
ges. Une  maladie  lente  ayant  épuisé  ses  forces,  il 
mourut  le  26  février  1752.  Custis  était  instruit  et 
laborieux.  11  a  publié  :  Annales  de  la  ville  de  Bru- 
ges, recueillies  de  divers  auteurs  et  contenant  les 
choses  les  plus  remarquables  arrivées  en  cette  ville 
et  dans  les  environs,  depuis  son  origine  jusqu'à 
notre  temps  (en  flamand),  Bruges,  1738,  2  vol.in-12. 
Cet  ouvrage  va  jusqu'à  l'an  1700  ;  il  est  curieux, 
exact,  utile,  et  doit  avoir  coûté  beaucoup  de  re- 
cherches à  l'auteur.  La  dernière  édition  a  paru  en 
1765,  3  vol.  petit  in-8°.  Custis  cite  souvent  dans 
ces  Annales  la  Chronique  flamande,  médite,  de  Ni- 
colas Despars,  qui  fut  bourgmestre  des  échevins 
de  Bruges  en  1578  et  1584,  et  qui  mourut  en  1597. 
Son  épitaphe,  dans  la  chapelle  de  l'hospice  de  la 
Polterie,  dont  il  était  tuteur,  le  qualifie  de  nobilis 
vir,  litteris  et  armis  clarus . . .  Nec  non  antiquitatis 
indefessus  indagator.  On  a  encore  de  Custis,  en 
manuscrit,  dans  la  bibliothèque  de  Bourgogne  à 
Bruxelles  :  1°  Bibliothèque  des  histoires  belgiques, 
ou  Mémoires  touchant  les  meilleurs  auteurs  et  les 
plus  belles  éditions  de  ceux  qui  ont  écrit  au  sujet 
de  l'histoire  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas, 
tome  1er,  A-H  ;  tome  2, 1-Z  ;  tome  3,  les  anonymes 
avec  un  supplément  de  14  pages  in-4°.  2°  Cetou- 
vrageaété  refondudansle  suivant  du  même  auteur, 
conservé  au  même  lieu  :  Bibliographie  des  Pays- 
Bas,  ou  Histoire  générale  de  tous  les  livres  qui 
traitent  tant  de  la  géographie  que  de  la  chronologie 
et  des  autres  matières  historiques  des  dix-sept  pro- 
vinces avec  les  deuxpays  enclavés,  qui  sont  l'arche- 
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vêché  de  Cambrai  et  l'èvêchè  de  Liège,  3  vol.  in-4°. 
Le  tome  1er  contient,  outre  la  bibliographie  géné- 
rale, celle  en  particulier  de  chacune  des  dix  pro- 
vinces catholiques  en  386  pages  ;  le  second  volume, 
l'histoire  bibliographique  des  Provinces-Unies  en 
404  pages  ;  enfin  le  tome  3  est  un  supplément  en 
82  pages  avec  une  table  très-ample.  La  préface, 
datée  de  Bruges  le  20  février  1741,  est  fort  mo- 
deste. L'auteur  s'y  plaint  qu'il  n'y  ait  point  en 
Belgique  de  collections  de  livres  ouvertes  au  pu- 
blic, et  qu'il  ait  été  dans  la  nécessité  de  se  borner 
à  la  sienne  propre.  3"Dansla  bibliothèque  de  Gand, 
on  garde  aussi  un  manuscrit  de  Custis,  intitulé  : 
Connaissance  du  théâtre  français  et  italien,  où 
l'on  trouve  un  détail  raisonné  des  comédies,  tragé- 
dies et  opéras,  l'argument  de  chaque  pièce  avec  des 
remarques  critiques,  8  vol.  in-4°,  avec  la  table  ; 
mais  il  manque  les  tomes  6  et  7.  On  trouve  pa- 
reillement dans  cette  bibliothèque  :  4°  Archives  de 
Bruges,  ou  Becueil  de  fondations,  donations,  pri- 
vilèges, règlements,  statuts,  ordonnances  et  autres 
actes  publics  concernant  la  ville  de  Bruges,  le  ter- 
ritoire du  Franc  et  son  diocèse,  11  vol.  in-4°,  com- 
pilation qui  contient  plusieurs  articles  intéressants. 
5°  Catalogue  raisonné  de  la  bibliothèque  de  Ch.- 
Fr.  Custis  de  Bruges,  10  vol.,  in-4°,  dont  il  ne 
reste  plus  que  4  savoir  :  le  3e  contenant  les 
historiens  ;  le  4e,  les  ouvrages  mêlés  ;  le  5e  la  poli- 
tique et  les  mathématiques,  et  le  10e,  la  table  des 
matières.  6°  Bibliothèque  choisie  d'un  gentilhomme, 
ou  Instruction  d'un  père  à  son  fils  pour  lui  ouvrir 
le  chemin  aux  belles-lettres,  aux  arts  et  aux  scien- 
ces, in-4°;  7°  Atlas  curieux,  céleste,  terrestre  et 
marin,  ou  Becueil  choisi  des  meilleures  cartes  géo- 
graphiques des  plus  excellents  maîtres,  3  vol.  in-4°. 
C'est  un  catalogue  détaillé  et  non  un  atlas.  8°  Fama 
Brugensis  resonans  vitas  et  scripta  Brugensium 
nobilitate,virtutibus,  conditione  aliave  nota  claro- 
rum,  3  vol.  in-4°.  R — f — g. 

CUSTOS  (Dominique),  graveur,  naquit  à  Anvers 
en  1560.  Son  père,  surnommé  Battens,  était  pein- 
tre et  poète  ;  mais  ses  tableaux,  ainsi  que  ses  poé- 
sies, sont  oubliés  depuis  longtemps.  Le  jeune  Bat- 
tens, à  peine  sorti  de  l'enfance,  vint  s'établir  à 
Augsbourg.  C'est  à  son  arrivée  dans  cette  ville 
qu'il  prit  le  nom  de  Custos,  qu'il  ne  tarda  pas  à 
faire  connaître  par  les  nombreuses  gravures  qu'il 
publia.  11  établit  peu  de  temps  après,  à  Augsbourg, 
un  commerce  d'estampes  qui  a  été  longtemps  flo- 
rissant, et  épousa  la  veuve  de  Barthélemi  Kilian 
le  vieux,  habile  orfèvre,  natif  de  Silésie.  Infati- 
gable au  travail,  il  partageait  son  temps  entre  la 
gravure,  le  commerce  et  l'éducation  des  enfants 
de  sa  femme,  Lucas  et  Wolfgang  Kilian,  qui  trou- 
vèrent en  lui  un  second  père.  Non  content  de  les 
avoir  initiés  aux  principes  de  son  art,  il  les  fit 
voyager  en  Italie.  On  est  étonné  que  Custos,  mort 
à  peine  âgé  de  cinquante-deux  ans,  ait  pu  graver 
tant  d'ouvrages,  quand  on  sait  de  quels  détails 
domestiques  sa  vie  fut  occupée.  Outre  les  deux 
enfants  de  Kilian,  dont  il  avait  formé  l'éducation 
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et  le  talent,  il  avait  trois  fils  à  lui  qu'il  instruisait 
aussi  dans  son  art.  Custos  a  gravé  un  nombre  con- 
sidérable de  portraits  qui  forment  une  partie  inté- 
ressante de  l'iconographie  moderne  ;  il  marquait 
communément  ses  estampes  des  lettres  initiales 
D.  C.  Plusieurs  de  ces  portraits  nous  ont  conservé 
l'image  de  ses  plus  illustres  contemporains.  C'est 
une  espèce  de  collection  de  tous  les  princes  d'Al- 
lemagne. Nous  citerons  encore,  parmi  les  ouvrages 
de  Custos:  1°  Ftiggerorum  et  Fuggerarum  ima- 
gines, in-fol.  Cette  première  édition,  qu'il  publia 
en  1593,  contenait  soixante-quatre  portraits;  elle 
est  devenue  rare.  11  y  eut  de  cet  ouvrage  trois 
éditions,  dont  il  n'y  a  de  remarquable  que  la  se- 
conde, imprimée  à  Augsbourg  par  Andréas  Aper- 
ger,  augmentée  de  soixante-sept  portraits  gravés 
par  Lucas  et  Wolfgang  Kilian  ;  elle  contient  cent 
vingt-sept  portraits.  D'ignorants  bibliographes  ont 
quelquefois  classé  cet  ouvrage  parmi  les  ouvrages 
de  botanique,  le  prenant,  d'après  le  titre,  pour 
une  description  des  fougères.  2°  Effigies  piorum 
et  doctorum  aliquot  virorum  ad  vivum  delineatœ 
et  œri  incisœ,  1594,  quatorze  pièces;  3°  Tyrolen- 
sium  principum  comitum  genuinœ  icônes,  1599, 
in-fol.,  ouvrage  contenant  28  planches  qui  repré- 
sentent les  comtes  de  Tyrol  en  pied  ;  4°  Atrium 
heroicum,  Cœsarum,  regum,  aliorumque  summa- 
tum  ac  principum,  qui  intra  proximum  sœculum 
vixereaut  hodie  super sunt,imaginib.  duo  et  septua- 
ginta  illustr.,  Vienne,  1600,  en  quatre  parties. 
La  plupart  des  portraits  qui  composent  ce  recueil 
sont  gravés  par  Custos  lui-même  ;  les  autres  le 
sont  par  ses  fils  ou  par  ses  élèves.  Il  a  encore 
gravé,  d'après  Joh.  Van-Achen,  F.  Barroccio,  F. 
Bassano,  L.  Benard,  P.  Bril,  les  Carraches,  etc. 
Custos  mourut  à  Augsbourg  en  1612,  laissant  des 
fils,  qui  furent  graveurs  comme  lui,  mais  que  leur 
médiocrité  condamna  à  l'oubli.  A — s. 

CUTHENUS  (Martin),  syndic  de  la  ville  de  Pra- 
gue, mort  le  29  mars  1564,  a  publié  :  1°  Histoire 
de  Bohême,  par  ^Fnéas  Sylvius,  avec  des  notes  lati- 
nes, Prague,  1585  ;  2°  en  bohémien,  la  Chronique 
de  Bohême,  depuis  l'origine  de  la  nation  jusqu'à 
l'an  1539,  avec  les  portraits  des  ducs,  des  rois,  ainsi 
que  ceux  de  Ziska,  de  Jean  Huvet,  de  Jérôme 
de  Prague,  sans  date  ni  lieu  d'impression  ;  3°  Ca- 
talogus  ducum,  regumque  Poloniœ,  cum  iconibus, 
Prague,  1540,  in-4°;  A0  Y  Histoire  d'Appien,  tra- 
duite du  grec  en  bohémien.  Il  composa  pour  mettre 
sur  le  tombeau  où  repose  l'empereur  Charles  IV 
avec  ses  quatre  femmes,  cinq  vers  hexamètres 
latins,  dont  chacun  indique  par  un  chronogramme 
l'année  de  la  mort  de  la  personne  à  laquelle  il  est 
consacré.  L'empereur  Rodolphe  II  récompensa 
magnifiquement  ce  travail  de  patience,  et  fit  gra- 
ver ces  vers  sur  une  table  de  marbre  mise  sur  le 
tombeau  de  Charles,  d'où  elle  a  été  enlevée  on  ne 
sait  par  quel  événement.  G — \. 

CUVELIER  de  True  (  Jean-Guillaume-Antoine  ), 
qu'on  a  appelé  le  Crébillon  du  mélodrame,  comme 
un  de  ses  rivaux  en  était  surnommé  le  Corneille, 
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naquit  le  15  janvier  1766,  à  Boulogne-sur-Mer,  où 
il  était  avocat  avant  la  révolution.  11  en  adopta  les 
principes  avec  beaucoup  de  chaleur,  fut  nommé, 
en  1793,  commissaire  dans  les  départements  de 
l'ouest,  puis  employé  dans  l'administration  des 
armées.  En  1804,  Bonaparte,  projetant  une  des- 
cente en  Angleterre,  décréta  la  formation  de  gui- 
des interprètes  à  qui  la  langue  anglaise  serait  fa- 
milière, et  Cuvelier  partit  pour  Boulogne,  avec  le 
titre  de  commandant  en  chef  de  cette  compagnie. 
Le  camp  de  St-Omer  quitta  brusquement  le  blocus 
de  l'Angleterre ,  et  devint  l'avant- garde  de  la 
grande  armée.  Cuvelier,  voyant  sa  compagnie  li- 
cenciée, vint  à  Paris,  en  1806,  remplir  les  fonc- 
tions de  sous-chef  dans  les  bureaux  de  la  commis- 
sion d'instruction  publique,  et  composa  un  grand 
nombre  de  mélodrames  pour  les  boulevarts.  Ce 
dramaturge  n'avait  alors  pour  rival  que  M.  Guil- 
bert  de  Pixérécourt.  Depuis  il  s'est  livré  au  genre 
du  roman,  mais  avec  moins  de  succès.  Il  est  mort 
à  Paris  le  27  mai  1824.  Les  titres  de  ses  divers 
mélodrames  et  pantomimes,  qu'on  ne  joue  plus,  et 
qui  ne  reparaîtront  sans  doute  jamais,  se  trouvent 
dans  les  Annuaires  dramatiques.  11  serait  inutile 
et  fort  long  de  les  donner.  Quant  au  style  de  ces 
pièces,  on  peut  s'en  former  une  idée,  d'après  les 
phrases  suivantes  :  La  bienfaisance  est  un  coupon 
de  la  vertu...  L'oreiller  du  crime  est  bourrelé  de 
remords.  Un  brigand  dit  en  a  parte  :  Feignons 
de  feindre;  pour  mieux  dissimuler]!....  Voici  la 
liste  des  romans  de  Cuvelier  :  1°  Damoisel  et  ber- 
gerette,  historiette  du  15e  siècle,  1795,  1  vol.  in-8°; 
2°  Nouvelles,  contes,  historiettes,  anecdotes,  mélan- 
ges, 1802,  2  vol.  in-8°.  3°  Le  bandit  sans  le  vouloir 
et  sans  le  savoir,  1809,  3tvol.  in-12.  On  lui  attri- 
bue encore  plusieurs  ouvrages  lyriques,  et  la  mu- 
sique de  quelques-unes  de  ses  romances.     F — le. 

CUVIER  (  le  baron  George  (1)  Léopold-Chré- 
tieis-Frédéric),  le  plus  célèbre  naturaliste  de  notre 
époque,  naquit  le  23  août  1769,  à  Montbéliard 
(département  du  Doubs),  alors  capitale  d'une  prin- 
cipauté de  l'empire  germanique.  Son  père,  issu 
de  la  branche  cadette  d'une  famille  protestante 
originaire  du  Jura,  qui,  lors  des  persécutions  reli- 
gieuses, avait  cherché  un  refuge  dans  la  princi- 
pauté de  Montbéliard,  après  quarante  ans  de 
services  dans  l'un  des  régiments  suisses  à  la  solde 
de  la  France,  n'avait  pour  toute  fortune  qu'une 
modique  pension  de  retraite,  et  ce  n'est  qu'avec 
de  grandes  difficultés  que  ce  brave  officier  put 
élever  sa  famille.  Heureusement  le  jeune  Cuvier 
trouva  près  de  sa  mère,  femme  d'un  esprit  élevé, 
les  moyens  de  cultiver  et  d'étendre  son  intelli- 
gence. Elle  lui  faisait  répéter  ses  leçons,  l'occupait 
à  dessiner,  lisait  avec  lui  des  livres  d'histoire  et 
de  littérature,  et  accompagnait  ses  lectures  de  ré- 
Ci)  Ce  prénom  George  ne  lui  appartenait  pas.  Sa  mère  le  lui 
donna  en  souvenir  d'un  fils  aîné  mort  en  bas  âge.  Cuvier  le  garda 
toujours  par  habitude  et  par  respect  ;  et  même  après  son  mariage, 
pour  éviter  des  difficultés  judiciaires,  il  obtint  l'autorisation  légale 
de  joindre  ce  prénom  à  ceux  que  portait  son  acte  de  naissance. 
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flexions  pleines  de  sens,  qui  contribuèrent  beau- 
coup à  développer  cette  sagacité  que  l'on  a  plus 
tard  admh'ée  dans  ses  ouvrages.  C'est  à  la  vue 
d'un  Bufïbn  qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque 
d'un  de  ses  parents  qu'il  prit  du  goût  pour  l'his- 
toire naturelle  ;  il  s'amusa  à  en  copier  les  figures 
et  à  les  enluminer  d'après  les  descriptions.  11  avait 
même  imaginé  de  découper  des  profils  d'oiseaux 
sur  du  carton  et  d'y  coller  des  morceaux  de  soierie 
de  la  forme  et  de  la  couleur  des  plumes.  Cet 
exercice,  aidé  d'une  mémoire  prodigieuse  et  d'une 
grande  aptitude  à  tous  les  travaux  de  l'esprit,  lui 
rendit  dès  l'âge  de  douze  ans  les  quadrupèdes  et 
les  oiseaux  aussi  familiers  que  s'il  les  eût  étudiés 
dans  une  collection.  A  quatorze  ans  et  demi,  il  avait 
terminé  ses  études  collégiales,  et  malgré  son  pen- 
chant pour  l'histoire  naturelle,  afin  de  diminuer 
la  gêne  de  ses  parents,  il  chercha  à  obtenu-  une 
des  bourses  que  possédait  le  comté  de  Montbéliard 
à  l'université  de  Tubingue,  pour  les  jeunes  gens 
qui  se  vouaient  à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  le 
recteur  du  gymnase,  qu'il  avait  irrité  par  quel- 
ques sarcasmes,  ne  lui  accorda  pas  le  rang  qui 
pouvait  lui  faire  obtenir  cette  faveur,  quoiqu'il 
eût  jusque-là  constamment  surpassé  tous  ses  ca- 
marades. Ceux-ci  étaient  tellement  convaincus  de 
sa  supériorité  qu'ils  l'avaient  nommé  président 
d'une  petite  société  littéraire,  imaginée  par  lui, 
pour  faire  des  lectures  en  commun  et  poiu*  dis- 
cuter les  réflexions  que  ces  lectures  feraient  naître 
dans  l'esprit  de  chacun  d'eux.  Par  un  concours  de 
circonstances  fortuites,' ce  fut  précisément  l'in- 
justice du  maître  qui  lui  ouvrit  la  carrière  où  son 
génie  l'appelait.  Le  duc  Charles  de  Wurtemberg, 
souverain  du  pays  de  Montbéliard,  .étant  venu 
visiter  le  prince  Frédéric,  son  frère,  qui  en  était 
gouverneur,  et  ayant  entendu  parler  par  sa  belle- 
sœur  de  la  mésaventure  et  des  talents  du  jeune 
Cuvier,  lui  accorda  sur-le-champ  une  place  gra- 
tuite dans  l'Académie  Caroline  de  Stuttgard,  école 
où,  à  l'exception  de  la  théologie,  on  enseignait 
toutes  les  sciences  et  tous  les  arts,  et  qui,  outre 
Cuvier,  a  formé  Schiller,  Kielmeyer  et  un  grand 
nombre  d'autres  hommes  de  mérite.  Après  une 
année  de  philosophie  et  d'étude  de  la  langue  alle- 
mande, il  suivit  les  cours  de  la  faculté  dite  d'ad- 
ministration (cameralvissenschaff),  par  la  raison 
qu'on  s'y  occupait  d'histoire  naturelle  et  qu'il  y 
trouverait  l'occasion  d'herboriser  et  de  visiter  les 
cabinets.  C'est  ainsi  qu'il  fit  une  étude  des  éléments 
et  de  la  pratique  du  droit,  qui  lui  donna  par  la 
suite-  une  grande  facilité  pour  les  affaires.  Ne 
pouvant  acheter  des  livres,  il  y  suppléa  par  des 
descriptions  et  des  figures,  que  l'on  trouve  dans 
ses  manuscrits,  sous  les  titres  de  Diarium  zoolo- 
gicum  et  Diarium  botanicum,  et  qui  contiennent 
plusieurs  centaines  d'insectes  dessinés  avec  une 
rare  perfection.  Pendant  le  temps  des  vacances  et 
aux  heures  de  récréation,  il  se  livrait  à  l'étude  et 
à  la  lecture,  empruntant  les  livres  de  ses  cama- 
rades et  ceux  de  la  bibliothèque  de  l'Académie  ;  et, 
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comme  le  résultat  de  ses  lectures  se  classait  mé- 
thodiquement dans  son  heureuse  mémoire>  il 
quitta  Stuttgard  avec  une  instruction  générale 
très-étendue,  on  pourrait  presque  dire  univer- 
selle, et  après  avoir  obtenu  le  titre  de  chevalier 
que  l'on  n'accordait  qu'à  cinq  ou  six  jeunes  gens, 
sur  près  de  quatre  cents  qui  fréquentaient  l'Aca- 
démie, et  après  avoir  reçu  l'assurance  d'être  placé 
dans  l'administration  de  son  pays  avant  peu  d'an- 
nées. La  position  de  ses  parents  ne  hu  permit  pas 
d'attendre  l'accomplissement  de  cette  promesse  : 
son  père,  à  cause  du  désordre  des  finances  de  la 
France,  touchait  inexactement  sa  pension,  et  pour 
ne  pas  augmenter  ses  charges,  le  jeune  Cuvier 
acepta  l'offre  que  lui  fit  un  de  ses  compatriotes, 
M.  PaiTot,  qui  se  rendait  en  Russie,  de  le  rem- 
placer comme  précepteur  dans  une  famille  pro- 
testante de  la  Normandie.  Il  arriva  <à  Caen  au 
mois  de  juillet  1788,  âgé  de  près  de  dix-neuf  ans. 
C'est  dans  cette  ville  et  dans  une  maison  de  cam- 
pagne du  pays  de  Caux,  au  milieu  de  la  famille 
du  comte  d'Héricy,  qu'en  observant  les  productions 
de  la  mer  et  en  continuant  ses  études  sur  les  in- 
sectes, il  jeta  les  fondements  de  ses  travaux  les 
plus  importants.  C'est  aussi  au  château  de  Fi- 
quainville,  rendez-vous  de  la  noblesse  des  envi- 
rons, qu'il  fut  mis  au  fait  des  usages  de  la 
société  française,  et  que,  cherchant  à  éclairer  par 
quelques  recherches  les  discussions  que  faisaient 
naître  les  premiers  événements  de  nos  troubles 
politiques,il  s'instruisit  des  affaires  de  la  France. 
Cuvier  passa  ainsi  sept  années  en  Normandie, 
complètement  livré  à  l'étude,  à  l'abri  des  orages  et 
des  distractions  de  la  révolution  ;  mais  ces  orages 
jetèrent  dans  cette  contrée  l'homme  qui  devait 
l'en  faire  sortir.  L'abbé  Tessier,  s'y  étant  réfugié 
avec  l'emploi  de  médecin  de  l'hôpital  militaire  de 
Fécamp,  engagea  Cuvier,  dont  il  avait  apprécié  le 
mérite,  à  faire  un  cours  de  botanique  aux  jeunes 
médecins  de  son  hôpital,  et  parla  de  lui  dans  ses 
lettres  à  MM.  de  Jussieu  et  Geoffroy.  Cuvier  entra 
en  correspondance  avec  ce  dernier,  en  lui  envoyant 
deux  mémoires,  l'un  sur  l'anatomie  du  poulpe  et 
de  l'escargot  orné  de  figures,  et  l'autre  sur  la  clas- 
sification des  quadrupèdes.  Ces  mémoires  furent 
présentés  à  la  société  d'histoire  naturelle  qui  le 
nomma  aussitôt  l'un  de  ses  membres;  et  le  secré- 
taire de  cette  société,  Millin,  obtint  pour  lui  la 
promesse  d'une  place  à  la  commission  temporaire 
des  arts.  M.  Geoffroy,  en  l'engageant  à  se  rendre 
dans  la  capitale,  lui  fit  entrevoir  qu'il  serait 
nommé  suppléant  de  Mertrud,  vieillard  octogé- 
naire, professeur  d'anatomie  comparée  au  Muséum 
d'histoire  naturelle.  C'est  sur  ces  espérances  qu'en 
mars  1795  Cuvier  vint  à  Paris,  où  il  s'annonça 
dès  lors  comme  un  de  ces  hommes  destinés  à  don- 
ner une  impulsion  nouvelle  aux  sciences  qu'ils 
cultivent.  11  lut,  à  la  société  d'histoire  naturelle  et 
à  la  société  philomatique,  une  dissertation  sur  la 
formation  et  l'usage  des  méthodes,  et  un  mémoire 
sur  l'organisation  et  les  rapports  des  animaux  à 
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sang  blanc.  Dans  le  premier  écrit,  il  démontre  que 
l'excellence  ou  le  vice  d'une  méthode  tient  au 
choix  plus  ou  moins  bon  que  l'on  a  fait  des  carac- 
tères et  de  leur  subordination.  Dans  le  second, 
faisant  déjà  d'heurcures  applications  de  ses  prin- 
cipes, il  divise  les  animaux  à  sang  blanc  en  trois 
classes,  fondées  sur  la  forme  du  système  nerveux 
et  du  cœur  pour  les  deux  premières,  et  sur  l'ab- 
sence de  ces  organes  pour  la  dernière.  Ces  mémoi- 
res, ainsi  que  plusieurs  observations  sur  certains 
insectes  et  certains  crustacés,  dont  quelques-unes 
datent  de  1792,  sont  insérés  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique et  dans  la  Décade  philosophique.  La 
réputation  de  Cuvier  s'étendit  avec  assez  de  rapi- 
dité pour  qu'à  la  création  des  écoles  centrales  il 
en  fût,  d'un  aveu  pour  ainsi  dire  unanime,  nommé 
professeur  d'histoire  naturelle.  Le  2  juillet  1793, 
il  fut  appelé  comme  suppléant  à  la  chaire  d'ana- 
tomie  comparée.  Cette  dernière  place  lui  donnant 
un  logement,  il  se  hâta  de  faire  venir  auprès  de 
lui  son  père,  octogénaire,  et  son  frère,  actuelle- 
ment membre  de  l'Académie  des  sciences  et  ins- 
pecteur-général de  l'Université;  sa  mère  étant 
morte  trois  ans  auparavant,  il  n'eut  pas  le  bon- 
heur de  la  rendre  témoin  de  ses  succès.  Une 
fois  en  possession  des  ressources  que  lui  offrait 
un  vaste  établissement,  il  donna  l'essor  à  toute 
l'ardeur  de  son  esprit.  Son  premier  soin  fut  de 
s'occuper  de  la  formation  d'un  cabinet.  Pour  cet 
effet,  il  lit  rassembler,  dans  de  vastes  greniers 
contigus  à  la  maison  qu'il  occupait,  quelques  sque- 
lettes que  Mertrud  avait  laissés  et  tout  ce  qu'on 
put  retrouver  de  ceux  qu'avait  fait  Daubenlon, 
ou  que  Buffon  avait  tirés  de  l'Académie  des  scien- 
ces, et  que  Ton  avait  entassés  dans  les  combles  du 
cabinet  d'histoire  naturelle.  Souvent,  dans  les  com- 
mencements, son  frère  et  lui  furent  obligés  de  scier 
et  de  fixer  eux-mêmes  les  planches  presque  bru- 
tes sur  lesquelles  les  squelettes  étaient  ensuite  ran- 
gés. Telle  fut  l'origine  de  ce  cabinet  d'anatomie, 
devenu  aujourd'hui,  grâce  aux  soins  et  aux  efforts 
de  toute  sa  vie,  l'une  des  parties  les  plus  impor- 
tantes du  Muséum,  et  dans  lequel  ses  élèves  et 
plusieurs  de  ses  émules  et  de  ses  rivaux  sont  ve- 
nus puiser  leur  instruction.  Aussi  le  regardait-il 
avec  raison  comme  un  de  ses  plus  importants  tra- 
vaux et  comme  constituant  une  sorte  de  publica- 
tion anticipée  de  ses  recherches.  Le  17  décembre 
de  cette  même  année  1795,  il  fut  nommé  membre 
de  l'Institut,  qui  venait  d'être  créé;  et  ce  fut  à  la 
séance  publique  d'installation  de  ce  corps,  le 
4  avril  1796,  que,  dans  un  mémoire  sur  les  élé- 
phants fossiles,  il  émit  cette  pensée,  que  les  ani- 
maux dont  les  débris  sont  enfoms  dans  le  sein  de 
la  terre  sont  des  animaux  perdus.  En  1798,  il  pu- 
blia pour  ses  auditeurs,  à  l'école  centrale  du  Pan- 
théon, son  Tableau  élémentaire  des  animaux.  Dans 
cet  ouvrage,  Cuvier  commence  à  faire  une  appli- 
cation générale  de  ses  principes  sur  la  subordina- 
tion des  caractères.  11  y  divise  le  règne  animal  en 
sept  classes  ;  quatre,  déjà  reconnues  depuis  long- 
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temps  pour  les  vertébrés,  et  trois  pour  les  animaux 
sans  vertèbres.  11  adopte  la  nomenclature  linnéene, 
mais  il  donne  plus  de  précision  aux  caractères  des 
genres  et  des  espèces,  et  suit,  en  l'améliorant,  la 
classification  de  Storr  pour  les  mammifères.  Celle 
des  oiseaux  est  une  combinaison  des  systèmes  de 
Linné  et  de  Buffon,  et  comprend  six  ordres.  La 
classe  des  reptiles  est  divisée  en  deux  ordres,  les 
ovipares  quadrupèdes  et  les  serpents  ;  celle  des 
poissons  est  divisée  en  six  ordres  comme  dans 
Linné  ;  celle  des  mollusques  est  mise  en  tête  des 
animaux  sans  vertèbres;  et  dans  la  classe  des  in- 
sectes il  place  les  vers  articulés,  qu'on  avait  laissés 
jusqu'à  lui  parmi  les  mollusques  ;  il  adopte  poul- 
ies insectes  proprement  dits,  en  grande  paf tie,  tla 
méthode  de  Fabricius,  niais  il  donne  encore  plus 
de  soins  que  cet  entomologiste  aux  organes  de  la 
bouche,  et  place  en  tète  de  la  classe  les  crustacés, 
les  myriapodes  et  les  arachnides,  qui  dans  Linné 
se  trouvaient  relégués  à  la  tin.  La  classe  des  zoo- 
phytes  est  divisée  en  sept  ordres,  les  échinoder- 
mes,  les  zoophytes  mous,  parmi  lesquels  ,û  range 
les  infusoires,  les  zoophytes  proprement  dits,  les 
escarres,  les  céralophytes,  les  lithophytes  et  les 
éponges.  Cet  ouvrage,  empreint  déjà  d'un  puissant 
esprit  de  méthode,  devait  faire  place  plus  tard  au 
grand  traité  du  règne  animal,  dont  il  n'était  que 
l'ébauche,  et  donner  l'impulsion  à  des  travaux  qui 
ont  eux-mêmes  puissamment  servi  à  le  perfec- 
tionner. En  1808,  U  publia  deux  importants  mé- 
moires, l'un  sur  la  manière  dont  se  fait  la  nutri- 
tion dans  les  insectes,  et  l'autre  sur  les  vaisseaux 
sanguins  des  sangsues.  11  montre  dans  le  premier, 
inséré  dans  les  Mémoires  de  la  société  d'histoire  na- 
turelle, que  le  vaisseau  dorsal  n'est  pas  un  vérita- 
ble cœur,  que  les  insectes  ayant  des  trachées  qui 
portent  l'air  atmosphérique  au  fluide  nourricier 
n'ont  pas  besoin  de  vaisseaux,  et  que,  n'ayant  pas 
de  vaisseaux,  la  nutrition  et  les  sécrétions  se  font 
par  imbibition.  On  peut  donner  cette  suite  de  rai- 
sonnements logiques,  appuyés  sur  les  faits,  comme 
un  exemple  de  la  véritable  méthode  démonstrative 
dans  les  sciences  d'observation.  Ce  mémoire  est 
devenu  la  base  de  l'établissement  définitif  de  la 
classe  des  insectes  (1).  Le  second,  publié  dans  le 
Bulletin  philomatique,  démontre  que  la  couleur 
rouge  du  sang  delà  sangsue  ne  vient  pas  du  sang 
que  l'animal  a  sucé,  mais  qu'elle  est  sa  couleur 
naturelle,  et  bientôt,  généralisant  ses  idées  sur  ce 
sujet,-il  forma  des  vers  à  sang  rouge  une  classe  à 
laquelle  M.  de  Lamarck  a  donné  le  nom  d'anné- 
lides.  En  1800,  Cuvier  commença  la  publication  de 

(t)  M.  Carus  ayant  aperçu  un  mouvement  dans  le  sang  des  nattes 
de  quelques  insectes,  on  a  voulu  en  conclure  qu'il  y  a  une  circula- 
tion dans  ces  animaux;  mais  l'agitation  qu'impriment  au  liquide 
nourricier  les  contractions  du  vaisseau  dorsal,  et  les  phénomènes 
auxquels  on  a  donné  le  nom  d'endosmose,  que  doit  amener  néces- 
sairement la  nutrition  d'organes  plongés  dans  un  liquide,  suffisent 
pour  rendre  compte  des  mouvements  moléculaires  que  l'on  a  obser- 
vés, sans  qu'on  doive  y  voir  une  véritable  circulation.  Ces  mouve- 
ments sont  semblables'à  ceux  que  l'on  aperçoit  autour  des  branchies 
des  poissons  et  des  mollusques,  et  qui  sont  dus  aux  combinaisons 
chimiques  qui  se  passent  à  leur  surface. 
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ses  Leçons  cFanatomie  comparée,  devenue  néces- 
saire pour  les  nombreux  anatomistes  auxquels  l'é- 
clat de  son  enseignement  avait  inspiré  le  goût  de 
cette  science.  Après  avoir  jeté  dans  la  première 
leçon  un  coup  d'œil  général  sur  l'économie  ani- 
male, sur  la  structure,  les  rapports,  les  fonctions 
des  organes  et  sur  la  division  des  animaux,  il  étu- 
die dans  toute  la  série  de  ceux  qui  en  sont  pourvus 
les  organes  du  motivement,  les  organes  des  sens, 
les  organes  de  la  digestion,  des  sécrétions,  de  la 
circulation,  de  la  respiration,  de  la  voix,  et  enfin 
ceux  de  la  génération-.  Ce  livre ,  qui  a  été  traduit 
en  allemand  et  en  anglais',  est  encore  aujourd'hui 
classique,  quoique  ce  ne  fût  dès  lors  que  l'ébauche 
d'un  grand  plan  ;  et  il  a  servi,  depuis  son  appari- 
tion, d'enseignement  à  tous  ceux  qui  se  sont  livrés 
à  l'étude  de  cette  science,, aussi  bien  qu'aux  zoolo- 
gistes, car  aujourd'hui  Panatomie  comparée  est 
devenue  l'auxiliaire  obligée  de  la  zoologie.  11  n'y  a 
que  l'introduction,  la  première  leçon  et  les  généra- 
lités en  tète  des  autres  qui  soient  écrites  de  la 
main  de  Cuvier  ;  le  reste  est  dû  à  deux  de  ses  élè- 
ves, MM.  Duméril  et  Duvernoy,  qui  ont  rédigé  les 
notes  prises  à  son  cours  en  y  ajoutant  toutefois  ce 
qu'ils  avaient  observé  dans  les  dissections  qu'ils 
faisaient  avec  lui;  mais  il  surveillait  l'impression 
de  cet  ouvrage  et  s'en  est  constamment  avoué  l'au- 
teur. A  la  fin  du  1er  volume  se  trouvent  des  ta- 
bleaux qui  offrent  déjà  d'importantes  améliorations 
à  la  classification  adoptée  dans  le  Tableau  élémen- 
taire. Les  vers  et  les  crustacés  élevés  au  rang  de 
classe  y  sont  placés  à  la  tète  des  articulés.  Le  8  jan- 
vier 1800,  Cuvier  fut  nommé  professeur  au  collège 
de  France,  en  remplacement  de  Daubenton.  11  a 
donné  dans  cet  établissement,  pendant  quelques 
années,  des  cours  de  zoologie  et  de  paléontologie, 
et,  sur  la  fin  de  sa  vie,  une  histoire  des  sciences 
naturelles  qui  n'a  été  imprimée  que  par  extraits. 
Le  1 1  juin  1 802,  il  fut  élu  commissaire  de  l'Institut 
auprès  des  inspecteurs  généraux  de  l'instruction 
publique,  et  en  cette  qualité,  il  se  rendit  à  Nice,  à 
Marseille  et  à  Bordeaux,  pour  y  organiser  les 
Lycées.  Pendant  cette  mission,  ayant  été  nommé 
secrétaire  perpétuel  de  la  première,  classe  de  l'In- 
stitut (depuis  Académie  des  sciences),  dont  il  avait 
été  déjà  deux  fois  secrétaire  temporaire ,  il  aban- 
donna ses  fonctions  de  commissaire  de  l'instruc- 
tion, et  revint  à  Paris  prendre  possession'  de  sa 
nouvelle  charge.  Il  se  maria  bientôt  après  avec 
madame  Duvaucel,  veuve  du  fermier  général 
de  ce  nom.  De  ce  mariage  sont  nés  quatre  enfants 
qui  ne  lui  ont  pas  survécu.  Les  deux  garçons 
et  une  des  filles  sont  morts  en  bas  âge  ;  l'autre 
fille  est  morte  en  1827,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans. 
Outre  ses  Leçons  d'anatomie  comparée,  Cuvier 
publiait  dans  les  Annales  du  Muséum  une  suite  de 
monographies  sur  Panatomie  des  mollusques , 
modèles  de  descriptions  claires  et  précises,  d'érudi- 
tion et  de  critique,  et  témoignages  de  sa  dextérité 
dans  Part  des  préparations  anatomiques  ainsi  que 
de  son  habileté  dans  l'art  du  dessin;  elles  ont  été 
IX, 


recueillies  en  1  volume  in-4°,  Paris  1817. 11  donnait 
également  dans  ces  Annales  une  longue  suite  de 
mémoires  sur  les  ossements  fossiles,  précédés  de 
monographies  ostéologiques  et  zoologiques  qui 
fournissent  des  points  de  comparaison  pour  les 
débris  dont  il  cherche  à  restituer  la  nature,  et  qui 
confirment  la  vérité  de  ses  conclusions.  Ces  mo- 
nographies constatent  d'une  manière  précise  les 
espèces  connues  à  l'époque  où  elles  parurent,  et 
parmi  ces  espèces  plusieurs  sont  établies  par  Cuvier. 
Les  planches  des  premiers  de  ces  mémoires  sont 
toutes  dessinées  et  gravées  de  sa  main  à  Peau-forte. 
Le  besoin  de  connaître  le  gisement  des  fossiles  des 
environs  de  Paris  lui  fit  entreprendre, avec  son  ami 
Alexandre  Brongniart,  un  travail  sur  la  géologie 
de  cette  contrée,  qui  est  devenu  la  base  de  nos  con- 
naissances sur  les  terrains  tertiaires.  A  cette  époque 
il  professa  pendant  quelques  années  l'histoire  natu- 
relle à  l'Athénée  de  Paris.  En  1808,  il  fut  nommé 
conseiller  de  l'Université,  et  en  cette  qualité  il  reçut 
la  mission  (1809,  1811  et  1813)  de  présider  les 
commissions  chargées  de  visiter  les  établissements 
d'instruction  publique  des  départements  de  l'em- 
pire français,  situés  au  delà  des  Alpes  et  au  delà 
du  Rhin,  et  de  proposer  les  moyens  de  les  attacher 
à  l'Université.  Les  résultats  de  ces  missions  sont 
consignés  dans  trois  rapports  ;  le  premier  sur  les 
déparlements  de  l'Italie,  le  second  sur  ceux  de  la 
Hollande,  et  le  troisième  sur  ceux  de  la  basse  Alle- 
magne. Ces  voyages  furent  doublement  utiles  ;  ils 
raffermirent  la  santé  de  Cuvier,  affaiblie  par  ses 
travaux,  et  lui  fournirent  l'occasion  de  visiter  les 
cabinets  de  ces  pays  et  d'y  fane  dessiner  les  objets 
nouveaux,  particulièrement  les  ossements  fossiles 
de  la  Toscane,  dont  il  se  procura  un  grand  nombre. 
Ce  fut  aussi   comme  conseiller  de  l'Université 
qu'en  1809  il  organisa  la  facidté  des  sciences,  un 
des  beaux  établissements  de  haute  instruction  de 
la  capitale;  qu'en  1820  et  1822, en  sa  qualité  de 
chancelier,  il  présida  par  intérim  le  conseil  de  l'in- 
struction publique,  et  qu'enfinil  fut.  chargé,  comme 
membre  de  l'Église,  luthérienne,  de  la  surinten- 
dance des  facultés  de  théologie  protestantes.  Plus 
tard,  et  durant  les  cinq  dernières  années  de  sa  vie, 
il  y  joignit  la  direction  des  cultes  non-catholiques. 
En  1812,  il  publia,  en  4  volumes  in-4°  le  recueil 
de  ses  mémoires  sur  les  ossements  fossiles,  auquel 
il  ajouta  un  discours  préliminaire  qu'on  a  réim- 
primé plusieurs  fois  sous  le  titre  de  Discours  sur 
les  révolutions  de  la  surface  du  globe,  et  qui  a  été 
traduit  en  plusieurs  langues.  Dans  ce  discours, 
Cuvier  analyse  les  principales  hypothèses  sur  la 
formation  et  les  révolutions  du  globe;  il  expose 
la  théorie  de  la  corrélation  des  formes  dans  les 
êtres  organisés,  au  moyen  de  laquelle  il  a  reconnu 
et  reconstruit  un  nombre  considérable  d'espèces 
animales  ;  il  établit  que  tous  les  grands  animaux 
terrestres  sont  à  peu  près  connus,  et  que  la  fixité 
des  formes,  attestée  par  les  ossements  des  animaux 
qui  ont  vécu  il  y  a  3,000  ans,  et  par  les  descriptions 
des  anciens,  ne  permet  pas  de  croire  que  les  espèces 
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fossiles  ne  soient  que  des  variétés  des  espèces  vivan- 
tes. La  question  de  l'existence  des  os  humains 
fossiles  l'a  conduit  à  penser  que  d'après  le  peu 
d'antiquité  des  dates  authentiques,  d'après  les  tra- 
ditions de  tous  les  peuples,  et  d'après  le  temps 
qu'il  a  fallu  à  nos  attérissements,  à  nos  alluvions, 
à  nos  dunes  pour  se  formel',  la  révolution  qui  a 
donné  à  nos  continents  leur  forme  actuelle,  et  après 
laquelle  ils  se  sont  peuplés  des  races  d'hommes  et 
d'animaux  aujourd'hui  vivants,  ne  peut  remonter 
beaucoup  au  delà  de  S  à  6,000  ans,  et  qu'elle  a 
été  précédée  de  plusieurs  autres  qui  avaient  alter- 
nativement plongé  sous  les  eaux  et  mis  à  sec  les 
continents.  La  collection  nombreuse  d'ossements 
fossiles  réunie  par  ses  soins  dans  une  des  salles 
du  cabinet  d'histoire  naturelle  doit  être,  aussi  bien 
que  le  cabinet  d'anatomie,  considérée  comme  un 
de  ses  plus  importants  travaux.  Dans  cette  même 
année  1812,  il  annonça  ses  nouvelles  idées  sur  la 
classification  des  animaux  en  quatre  embranche- 
ments, qui  ont  fait  la  base  de  son  règne  animal. 
En  1813,  lorsqu'il  était  à  Rome  et  sur  la  présenta- 
tion du  chef  de  l'Université,  Fontanes,  un  décret 
impérial  le  nomma  maître  des  requêtes;  c'est  ainsi 
qu'il  fut  appelé  à  parcourir  la  carrière  de  haute 
administration  qu'il  avait  choisie  dans  sa  jeunesse, 
et.  dans  laquelle  il  a  laissé  des  souvenirs  d'un  esprit 
aussi  étendu  et  d'un  savoir  aussi  profond  que  dans 
les  matières  scientifiques.  En  1814,  il  fut  nommé 
conseiller  d'État,  et  en  1819  il  eut  la  présidence 
du  comité  de  l'intérieur,  qu'il  a  conservée  jusqu'à 
sa  mort.  En  1817,  il  publia  la  première  édition  du 
Règne  animal,  4  vol.  in-8°.  C'était  l'application  dé- 
taillée de  son  nouvel  arrangement  en  quatre  em- 
branchements des  animaux  vertébrés,  mollusques, 
articulés  et  rayonnes,  qu'il  divise,  le  premier  en 
quatre  classes,  le  second  en  six,  le  troisième  en 
quatre,  et  le  quatrième  en  cinq.  Ainsi  les  animaux 
sans  vertèbres,  qui  ne  formaient  dans  Linné  que 
deux  classes,  celle  des  insectes  et  celle  des  vers, 
se  trouvent  partagés  en  quinze  classes,  de  valeur 
à  peu  près  égale  aux  quatre  qui  divisent  les  ver- 
tébrés. 11  donne  à  ses  ordres,  à  ses  familles,  à  ses 
genres  et  même  à  ses  espèces,  des  caractères  sou- 
vent nouveaux  et  tirés  soit  de  ses  propices  obser- 
vations, soit  de  celles  de  ses  contemporains  entre- 
prises d'après  ses  principes  ;  les  mammifères 
amphibies  ne  font  plus  qu'une  tribu  de  la  famille 
des  carnivores;  le  daman  et  les  solipèdes  sont  réunis 
aux  pachydermes.  Ses  ordres  des  oiseaux  sont  à 
peu  près  les  mêmes  que  dans  le  Tableau  élémen- 
taire, mais  les  familles  y  sont  plus  naturelles,  les 
genres  mieux  distribués  et  les  caractères,  pris  du 
bec  etdes  pieds,  plus  précis.  11  adopte  pour  les  rep- 
tiles la  division  d'Alexandre  Brongniart  en  chélo- 
niens,  sauriens,  ophidiens  et  batraciens.  Les  pois- 
sons, pour  lesquels  Cuvier  a  toujours  montré  une 
sorte  de  prédilection,  sont  distribués  d'après  une 
méthode  dont  il  avait  indiqué  les  bases  dans  le 
Ier  volume  des  Annales  du  Muséum.  11  rétablit  la 
division  fondée  par  Arledisnr  la  nature  des rayons  de 
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la  dorsale  ;  les  poissons  osseux  sont  divisés  en  six  or- 
dres, les  plectognathes,  les  lophobranches,  les  ma- 
lacoptérygiens  abdominaux,  les  subbrachiens,  les 
apodes  et  les  acantoptérygiens.  Mettant  à  profit 
ses  anatomies,  celles  de  Poîi,  et  les  ouvrages  de 
Lamarck  et  de  Savigny,  il  distribue  les  mollus- 
ques, d'après  la  forme  générale  du  corps,  en  six 
classes,  distribution  qui  a  suffi  jusqu'à  présent  à 
tous  les  besoins  de  la  science.  Les  entomologistes 
ayant,  depuis  quelques  années,  publié  des  travaux 
trop  nombreux  pour  qu'il  pût  les  suivre,  il  ne  s'oc- 
cupa que  de  la  classe  des  annélides,  dans  l'embran- 
chement des  articulés,  et  chargea  Latreille  des  au- 
tres classes  ;  mais  il  discuta  cependant  a\ec  ce  sa- 
vantentomologiste  les  bases  des  coupes  et  prit  une 
part  active  à  la  rédaction  de  la  classe  des  crusta- 
cés. Les  animaux  rayonnes  sont  autrement  distri- 
bués que  dans  le  Tableau  élémentaire;  il  y  com- 
prend les  vers  intestinaux,  dont  il  fait  une  classe 
placée  entre  les  échinodermes  et  les  acalèphes  ou 
zoophytes  mous.  Afin  de  conserver  la  trace  des 
études  qu'il  avait  faites  des  espèces  dans  les  au- 
teurs, pour  l'établissement  de  ses  coupes,  il  place 
en  note  au  bas  des  pages  celles  qui  lui  paraissent 
certaines,  en  indiquant  leurs  nombreuses  synony- 
mies entassées  dans  les  Species.  L'introduction  est 
un  résumé  rapide  et  profond  des  fonctions  anima- 
les, ainsi  qu'un  exposé  clair  et  précis  de  la  mé- 
thode naturelle.  Le  règne  animal  est  devenu,  dès 
son  apparition,  la  base  de  toutes  les  études  zoolo- 
giqnes  et  celle  d'une  foule  de  travaux  entrepris 
d'après  les  vues  de  son  auteur  ;  il  a  été.  traduit  en 
allemand,  et  a  donné  lieu  à  une  imitation  en  ita- 
lien :  il  en  a  paru  en  anglais  une  traduction  avec 
des  additions  considérables.  En  1818,  Cuvier  fut 
élu  membre  de  l'Académie  française  pendant  un 
voyage  fait  en  Angleterre,  aussi  bien  pour  connaî- 
tre les  richesses  scientifiques  de  ce  pays  que  pour 
en  étudier  les  mœurs  et  les  institutions  politiques. 
De  1821  à  1824,  il  a  donné,  en  S  volumes  in-}0, 
une  seconde  édition  des  ossements  fossiles,  qui 
contient  toutes  les  découvertes  faites  depuis  sa 
première  édition  et  principalement  celles  qui  sont 
dues  aux  géologistes  anglais  sur  les  singuliers 
genres  de  reptiles  que  renferment  les  terrains  se- 
condaires, ce  qui  lui  a  fourni  l'occasion  d'un  travail 
étendu  sur  l'ostéologie  et  les  espèces  de  crocodiles 
vivants.  On  y  trouve  aussi  l'ostéologie  des  grands 
carnassiers,  celle  des  cétacés,  et  des  additions 
nombreuses  à  celle  des  pachydermes.  11  ne  s'oc- 
cupa plus  cette  fois  de  la  géologie,  des  environs  de 
Paris;  les  additions  et  corrections  faites  à  ce  travail 
sont  dues  entièrement  à  Alexandre  Brongniart, 
i  qui  l'avait  déjà  augmenté  dans  une  édition  particu- 
lière. En  1823,  afin  d'utiliser  l'immense  collection 
de  poissons  des  galeries  du  Muséum,  décuplée  par 
ses  soins,  et  afin  de  poser  les  bases  d'un  nouveau 
systema  naturœ,  d'un  grand  catalogue  des  êtres, 
tel  qu'il  le  concevait,  où  chaque  espèce  examinée 
à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  fût  rapprochée  des  es- 
pèces qui,  sous  ce  double  rapport,  lui  ressemblent 
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davantage,  de  manière  à  former  de  petits  groupes 
rapprochés  eux-mêmes,  d'après  les  mêmes  lois,  en 
groupes  plus  étendus,  il  commença  la  publication 
de  \  Histoire  des  poissons,  pour  laquelle  il  s'asso- 
cia un  de  ses  élèves,  Achille  Valenciennes,  et  dont 
huit  volumes  ont  paru  de  son  vivant.  Le  premier 
livre  de  cet  ouvrage  est  une  histoire  de  l'ichthyo- 
logie,  fragment  de  son  histoire  générale  des  scien- 
ces naturelles  ;  le  second  est  consacré  à  donner  une 
idée  de  l'organisation  des  poissons  et  de  leur  dis- 
tribution méthodique  en  familles  naturelles.  Tout 
en  continuant  cette  histoire  des  poissons,  tout  en 
se  livrant  à  ses  occupations  administratives,  il 
donna  en  1829  et  1830  (car  il  semblait  que  son 
activité  augmentât  avec  l'âge)  une  nouvelle  édition 
du  Règne  animal  en  5  volumes  in-8°.  11  ne  se  ré- 
serva encore  parmi  les  animaux  articulés  que  la 
classe  des  annélides  ;  toutes  les  autres  furent  lais- 
sées à  Latreille,  qui,  ainsi  que  lui,  améliora  con- 
sidérablement la  première  édition.  En  1830,  il  fit 
un  nouveau  voyage  en  Angleterre,  et  fut  nommé, 
le  24  décembre  de  cette  même  année,  associé  de 
l'Académie  des  inscriptions.  En  1831,  il  fut  élevé 
à  la  dignité  de  pair  de  France,  et  la  haute  direc- 
tion qu'il  avait  donnée  au  comité  de  l'intérieur 
faisait  songer  à  lui  attribuer  la  présidence  géné- 
rale du  conseil  d'Etat,  quand  la  mort  vint  le  frap- 
per, après  cinq  jours  de  maladie,  le  1 3  mai  1 832, 
dans  la  soixante-troisième  année  de  son  âge,  alors 
que  ses  facultés  étaient  encore  dans  toute  leur 
force,  et  qu'il  travaillait,  avec  trop  d'ardeur  peut- 
être,  à  une  nouvelle  édition  de  ses  Leçons  d'anato- 
mie  comparée.  Pour  compléter  la  revue  des  ouvra- 
ges de  Cuvier,  il  faut  ajouter  le  Rapport  sur  les 
progrès  des  sciences  naturelles,  depuis  1789,  pré- 
senté à  l'empereur  Napoléon  en  1808,  imprimé 
en  1810,  en  1  volume  in-8°,  et  qui  forme  une  sorte 
d'introduction  à  la  collection  des  rapports  annuels 
qu'il  a  faits  à  l'Académie  en  1806  à  1830  (1);  un 
nombre  considérable  de  rapports  faits  sur  des  ou- 
vrages présentés  à  l'Académie,  tels  que  les  rap- 
ports sur  l'anatomie  du  cerveau  par  Gall  et  Spurz- 
heim,  sur  la  théorie  de  la  surface  actuelle  de  la 
terre  par  le  P.  Chrysologuc  de  Gy,  sur  la  vessie  aé- 
rienne des  poissons  par  Delaroche,  sur  divers  céta- 
cés échoués  sur  les  côtes  de  Paimpol,  sur  les 
enveloppes  des  fœtus  par  Dutrochet,  sur  les  mé- 
moires de  Savigny,  sur  le  thorax  des  insectes  par 
Audoin,  sur  les  expériences  de  Flourens  et  plu- 
sieurs autres.  Il  faut  y  ajouter  encore  les  Eloges 
historiques  des  membres  de  l'Académie,  réunis 
déjà  en  3  volumes  in-8°,  plusieurs  articles  de  la 
Riographie  universelle,  où  Cuvier  analyse  et  ex- 
pose avec  un  talent  remarquable  les  doctrines  et 
les  découvertes  des  savants  dont  il  écrit  la  vie,  où 
il  sait  se  faire  comprendre  des  gens  du  monde, 
auxquels  ces  ouvrages  sont  principalement  destinés 
et  où  il  sait  encore  intéresser  tous  les  lecteurs  par 
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la  manière  pittoresque  avec  laquelle  il  peint  ses 
personnages  et  par  les  réflexions  philosophiques 
que  lui  inspire  son  sujet.  Enfin,  dans  le  nombre 
considérable  de  ses  mémoires  sur  différents  points 
d'anatomic  et  de  zoologie,  il  faut  citer  ceux  sur  le 
larynx  inférieur  des  oiseaux,  sur  le  prétendu 
sixième  sens  des  chauves-souris,  où  il  démontre 
que  ce  sixième  sens  n'est  autre  que  le  toucher; 
sur  l'oreille  interne  des  cétacés,' sur  les  narines 
de  ces  mêmes  animaux,  sur  les  différences  des 
cerveaux,  sur  les  dents  des  mammifères,  des  rep- 
tiles et  des  poissons,  sur  la  composition  de  la 
tête  osseuse  dans  les  animaux  vertébrés,  sur  les 
œufs  des  quadrupèdes  et  sur  différents  poissons  de 
la  Méditerranée.  La  juste  considération  que  tous 
ces  travaux  avaient  donnée  à  Cuvier  et  les  fonc- 
tions dont  il  était  revêtu  le  placèrent  dans  une  po- 
sition très-élevée.  lien  profita  pour  accueillir  dans 
sa  demeure,  au  Jardin  des  plantes,  les  savants  de 
toutes  les  nations  qui  visitaient  la  capitale.  Sacri- 
fiant tout  à  l'avancement  des  sciences,  il  s'était 
composé  une  vaste  bibliothèque  où  venaient  tra- 
vailler, comme  dans  une  bibliothèque  publique, 
les  naturalistes  qui  réclamaient  cette  faveur.  C'est 
à  sa  sollicitation  que  des  voyageurs  ont  été  envoyés 
par  le  gouvernement  dans  presque  toutes  les  par- 
ties du  monde  pour  recueillir  des  observations  et 
pour  rassembler  les  collections  qui  ont  tant  enri- 
chi les  cabinets  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
depuis  trente  ans;  et,  comme  chacun  de  ces  voya- 
geurs recevait  de  sa  bouche  des.  instructions  par- 
ticulières, on  peut  répéter  de  lui  ce  que  l'on  a  dit 
de  Linné,  que  par  toute  la  terre  on  interrogeait  la 
nature  en  son  nom.  Il  obtint  de  nombreuses  dis- 
tinctions scientifiques.  Son  nom  fut  inscrit  sur  la 
liste  de  toutes  les  sociétés  savantes  du  monde,  et 
plusieurs  distinctions  honorifiques  vinrent  égale- 
ment le  trouver.  Membre  de  la  Légion  d'honneur 
dès  sa  création,  il  fut  décoré  successivement  de  la 
croix  d'officier,  de  commandeur,  et  de  celle  de 
grand  officier  de  cet  ordre.  11  avait  aussi  reçu  la 
croix  de  l'ordre  de  la  Réunion,  comme  étant  né 
hors  de  l'ancienne  France.  En  1820,  Louis  XVIII 
lui  conféra  spontanément  le  titre  de  baron;  enfin 
le  roi  de  Wurtemberg  l'avait  nommé  commandeur 
de  l'ordre  de  la  Couronne.  On  voit,  par  rénumé- 
ration que  nous  venons  de  faire  des  travaux  de 
Cuvier  et  des  emplois  publics  dont  il  a  été  revêtu, 
combien  sa  vie  fut  remplie.  Il  nous  reste  à  appré- 
cier l'influence  qu'il  a  exercée  sur  les  idées  de  son 
temps  et  la  place  qu'il  doit  occuper  dans  l'histoire, 
autant  du  moins  qu'il  est  permis  à  des  contem- 
porains d'un  homme  de  génie  de  devancer  les  ju- 
gements de  la  postérité.  La  popularité  que  Linné 
et  Buffon  avaient  donnée  à  l'histoire  naturelle, 
l'un  par  ses  méthodes,  l'autre  par  son  éloquence, 
eut  d'immenses  résultats.  Protégées  par  les  gou- 
vernements et  les  hommes  puissants,  encouragées 
par  les  Académies,  toutes  les  branches  de  cette 
science  acquirent  des  développements  considéra- 
bles, et  les  systèmes  linneens  ne  se  prêtèrent  plus 
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au  classement  de  toutes  Les  acquisitions  nouvelles  : 
aussi  avait-on  fait  quelques  tentatives  pour  substi- 
tuer à  ces  systèmes  d'autres  combinaisons,  et  Linné 
ne  régnait  plus  guère  que  par  son  inattaquable 
nomenclature.  Le  système  sexuel  des  plantes  tom- 
bait devant  la  méthode  naturelle  de  Jussieu  ;  Fa- 
bricius  cherchait  à  établir  un  nouveau  système 
entomologique,  fondé  sur  les  organes  de  la  bouche; 
Pallas  s'apercevait  que  la  classe  des  vers  était  peu 
naturelle,  et  jetait  des  vues  nouvelles  sur  les  mol- 
lusques ;  Hermann  tentait  de  dresser  une  table 
d'affinités  des  animaux  ;  Storr  proposait  une  clas- 
sification des  quadrupèdes  voisine  de  celle  qui  est 
aujourd'hui  adoptée  ;  enfin  Vicq-d'Azyr  indiquait 
un  arrangement  physiologique  des  corps  organi- 
sés. Ces  essais  et  d'autres  encore,  tous  plus  ou 
moins  heureux,  annonçaient  que  la  science  éprou- 
vait le  besoin  d'un  réformateur  qui  formulât  une 
loi  nouvelle.  Cuvier  fut  ce  réformateur  en  procla- 
mant, dans  son  Mémoire  sur  les  méthodes,  qu'on 
devait  établir  en  zoologie  une  méthode  naturelle 
comme  on  l'avait  fait  en  botanique,  et  la  fonder 
sur  un  système  physiologique  d'anatomie  compa- 
rée, tiré  lui-même  de  l'importance  relative  des 
organes.  Non-seulement  ce  fut  lui  qui  formula  la 
loi  nouvelle,  mais  ce  fut  lui  qui  en  fit  la  première 
application  dans  ses  Mémoires  sur  les  invertébrés, 
dans  son  Tableau  élémentaire,  et  son  Anatomie 
comparée,  et  qui  la  développa  aussi  complètement 
qu'il  lui  était  donné  de  le  faire  dans  ses  deux  édi- 
tions du  Règne  animal  publiées  à  douze  années 
d'intervalle.  Ce  livre  ne  doit  point  être  considéré 
comme  un  systema  naturœ,  mais  comme,  un  essai 
de  la  distribution  des  faits  actuels  de  la  science, 
en  propositions  subordonnées,  propres  à  faire 
connaître  les  rapports  réels  des  êtres.  11  n'est  point 
présenté  comme  le  dernier  terme  de  la  science  ; 
son  auteur  indique  lui-même  les  familles  qui  lui 
paraissent  trop  peu  étudiées  et  avertit  que  des  or- 
dres et  même  des  classes  seront  à  établir  plus 
tard(l).  Peu  de  personnes  se  font  des  idées  justes  sur 
la  classification  naturelle,  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  assez  pénétrées  des  principes  que  contient  le 
Règne  animal  dans  son  introduction.  Quelques-unes 
ont  vu  du  vague  dans  la  nomenclature  de  ce  livre, 
parce  qu'elles  croient  encore  que  les  coupes  doi- 
vent être  faites  dichotomiquement  et  élevées  à  la 
même  puissance,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi;  mais  ces  coupes  régulières  ne  peuvent  avoir 
lieu  que  dans  un  système  artificiel,  où  l'on  suit  un 
principe  d'opposition  ou  de  dualisme.  Dans  la  mé- 
thode naturelle,  où  les  animaux  sont  considérés 
dans  leur  ensemble,  un  seul  d'entre  eux  peut  com- 
poser tout  un  genre,  tout  une  famille  et  servirait 
même  à  établir  une  classe.  Un  genre  ne  se  divise 
qu'en  espèces  quand  elles  ne  présentent  que  des 

(t)  C'est  ainsi  qu'il  fait  pressentir  qu'un  jour  les  d'ulelplies  pour- 
ront former  une  classe  parallèle  à  celle  des  mammifères  ou  mono- 
delplu-s;  les  vers  intestinaux  être  divisés  en  deux  classes,  et  que 
parmi  les  animaux  microscopiques,  il  v  aura  aussi  d'autres  classes 
à  établir. 


caractères  purement  spécifiques;  il  se  divise  en 
sous-gerfres,  et  ces  sous-genres  en  sections,  si  des 
caractères  de  quatrième,  cinquième  et  sixième  or- 
dre viennent  à  se  manifester  en  quelques  espèces  ; 
et  si  l'on  est  bien  pénétré,  comme  Cuvier,  de  l'in- 
convénient de  multiplier  les  noms  et  d'introduire 
dans  la  science  un  néologisme  rebutant,  on  ne  donne 
pas  un  nom  à  chacune  de  ces  sections,  on  leur 
donne  simplement  un  ordre  numérique  ou  bien  on 
les  désigne  par  des  caractères  négatifs.  Ainsi  ceux 
qui  l'accusent  de  peu  de  rigueur  dans  ses  règles 
de  nomenclature  ne  le  comprennent  pas  toujours. 
Les  naturalistes  français,  qui,  à  la  suite  de  Cuvier, 
se  sont  guidés  sur  les  principes  de  la  méthode 
naturelle,  sont  arrivés  aux  plus  heureux  résultats  ; 
nous  citerons  pour  exemple,  la  division  des  reptiles 
en  quatre  ordres  par  Alexandre  Brongniart,  el  la 
formation  de  la  classe  des  arachnides  par  La- 
marck.  Les  zoologistes  allemands  et  hollandais  ont 
suivi  l'esprit  de  cette  méthode.  Les  mêmes  prin- 
cipes s'étendent  en  Angleterre,  en  sorte  que  pour 
la  méthode  zoologique,  Cuvier  a  remplacé  Linné. 
Plus  tard,  quand  on  a  voulu  établir  de  nouvelles 
classifications,  on  n'a  guère  fait  que  changer  sa 
nomenclature  ou  cherché  à  substituer  des  carac- 
tères systématiques  aux  siens  pour  désigner  les 
mêmes  classes  et  les  mêmes  ordres.  La  connaissance 
des  lois  générales  de  l'organisation,  ou  l'anatomie 
comparée,  au  moyen  de  laquelle  Cuvier  réformait 
la  zoologie,  lui  doit  aussi  des  progrès  si  importants 
que  l'on  peut  dire  que  c'est  lui  qui  l'a  élevée  au 
rang  de  science.  Elle  ne  se  composait,  en  effet  avant 
lui  que  de  faits  particuliers  recueillis  par  Claude 
Perrault,  Swammerdam,  Daubenton,  Hunter,  Hal- 
ler,  Collins,  Pallas,  Monro,  Camper,  Vicq-d'Azyr 
et  plusieurs  autres  Déjà  cependant  on  avait  tenté 
des  ouvrages  généraux  :  Monro  avait  publié  en 
1782  un  petit  opuscule  décoré  du  titre  d'Essai  sur 
l'anatomie  comparée,  mais  qui  ne  se  compose  que 
de  la  description  anatomique  de  cinq  ou  six  verté- 
brés. Vicq-d'Azyr  avait  commencé  pour  l'Encyclo- 
pédie méthodique  une  grande  publication,  dont  le 
premier  volume  seul  apparu  sous  le  titre  de  Sys- 
tème anatomique  des  quadrupèdes  ;  mais  la  mé- 
thode employée  par  cet  auteur,  et  qui  consiste  h 
décrire  séparément  pour  chaque  animal  et  par  or- 
dre de  numéros  les  trois  cents  et  quelques  détails 
d'organisation  dont  il  donne  le  tableau,  n'aurait 
pu  conduire  à  aucun  résultat  général  et  aurait  cer- 
tainement éloigné  de  l'étude  de  cette  science  par 
les  difficultés  dont  elle  l'environnait.  11  fallait  donc 
envisager  l'anatomie  comparée  sous  une  autre  face, 
il  fallait  trouver  une  méthode  plus  philosophique 
de  l'étudier,  celle  de  considérer  chaque  appareil 
d'organes  successivement  dans  la  série  entière  des 
animaux,  afin  d'en  présenter  un  tableau  suivi,  qui 
en  indique  nettement  l'importance  relative,  les  mo- 
difications et  les  transformations  diverses.  C'est 
cette  méthode  que  Cuvier  a  mise  en  pratique  dans 
ses  Leçons  d'anatomie  comparée,  premier  ouvrage 
général  écrit  sur  celte  matière  depuis  l'histoire  des 


CUV 


CUV 


animaux  d'Aristote,  et  qui,  en  excitant  une  ardeur 
peu  commune  pour  l'anatomie  comparée ,  donna 
lieu  à  de  nombreux  travaux  qu'il  inspira  en  quel- 
que sorte,  et  imprima  une  marche  rapide  à  la  con- 
naissance des  lois  de  l'organisation.  La  géologie 
doit  aussi  à  Cuvier  une  face  nouvelle.  Semblables 
à  ces  médailles  antiques  au  moyen  desquelles  les 
savants  recomposent  l'histoire  des  peuples,  les  dé- 
bris des  corps  organisés  que  la  terre  recèle  dans 
son  sein  donnent  à  la  fois  l'histoire  des  êtres  aux- 
quels il  ont  appartenu  et  celle  du  globe  qui  les  a 
nourris.  Plusieurs  essais  d'ostéologie  antédiluvienne 
avaient  été  tentés  par  Daubenton,  par  Pallas  et  par 
Camper;  on  avait  reconnu  des  ossements  d'élé- 
phants et  de  rhinocéros,  mais  plutôt  à  cause  de 
leur  grandeur  qu'à  l'aide  de  véritables  lois  zoologi- 
ques. Cuvier,  appuyé  sur  la  loi  de  corrélation  des 
formes  dans  les  êtres  organisés ,  qu'il  a  su  s'ap- 
proprier par  la  manière  dont  il  l'a  formulée,  loi 
dérivée  elle-même  de  ce  haut  principe  de  philoso- 
phie naturelle,  que  toutes  les  parties  d'un  être  ont 
des  relations  mutuelles,  explicables  ou  non,  pour 
arriver  à  un  but  commun,  celui  de  l'existence  de 
l'être  ;  que  chaque  être,  ayant  dans  la  nature  une 
fonction  propre,  doit  avoir  des  formes  appropriées 
à  cette  fonction,  et  que  par  conséquent  les  parties 
analogues  de  tous  les  animaux  ont  reçu  des  modi- 
fications de  formes  qui  peuvent  les  faires  recon- 
naître; Cuvier,  appuyé  sur  cette  loi  des  conditions 
d'existence,  en  est  venu  à  démontrer  qu'avec  un 
fragment  des  parties  caractéristiques  des  animaux 
on  pouvait  déterminer  non-seulement  la  classe, 
l'ordre,  la  famille  à  laquelle  un  animal  a  appar- 
tenu ,  mais  encore  le  genre  et  l'espèce.  Par  l'ap- 
plication de  cette  loi,  il  a  également  démontré  que 
les  animaux  qui  ont  laissé  leurs  dépouilles  dans  les 
entrailles  du  globe  appartenaient  à  des  races  étein- 
tes; que  des  populations  entières  d'animaux  ont 
péri,  soit  que  le  sol  sur  lequel  elles  habitaient  ait 
été  abîmé,  soit  que  l'atmosphère,  changée  dans  ses 
conditions,  n'ait  pu  les  faire  vivre ,  soit  enfin  que 
la  nature  ail  limité  la  durée  de  chaque  espèce  ;  que 
les  différences  qui  existent  entre  les  animaux  fos- 
siles et  les  animaux  vivants  augmentent  en  raison 
de  l'âge  des  couches  qui  les  recèlent;  que  les  popu- 
lations ainsi  détruites  sont  au  moins  déjà  au  nom- 
bre de  trois  :  celle  des  terrains  secondaires,  carac- 
térisée par  de  grands  reptiles  ;  celle  des  terrains 
tertiaires,  caractérisée  par  un  grand  nombre  de 
mammifères  pachydermes  aujourd'hui  inconnus  ; 
celle  des  terrains  diluviens,  caractérisée  par  un 
nombre  plus  grand  de  mammifères  voisins  des 
races  actuelles.  Ainsi,  de  déduction  en  déduction, 
il  amenait  la  zoologie  à  prouver  que  ce  n'est  pas 
une  révolution  seulement  qui  a  bouleversé  la  terre, 
mais  qu'elle  en  a  subi  plusieurs,  non  moins  gran- 
des, non  moins  terribles ,  que  celle  dont  les  tradi- 
tions nous  ont  conservé  le  souvenir.  Ces  proposi- 
tions qui  ont  introduit  un  nouvel  ordre  d'idées  dans 
la  géologie  ne  sont  point  le  seul  perfectionnement 
que  cette  science  doive  à  Cuvier.  Les  connaissan- 


ces sur  les  terrains  tertiaires  ne  datent  pour  ainsi 
dire  que  de  son  Mémoire  sur  les  terrains  des  envi- 
rons de  Paris ,  entrepris  avec  M.  Alexandre  Bron- 
gniart,  et  les  recherches  du  même  genre  poursui- 
vies depuis  en  Europe  sont  empreintes  du  même 
esprit,  on  pourrait  presque  dire  qu'elles  ne  sont 
que  la  continuation  de  ce  travail  appliquée  à  d'au- 
tres contrées.  La  nature  des  animaux  de  certaines 
couches  lui  fit  conclure  que  tous  les  terrains  ne 
sont  point  des  sédiments  marins,  mais  que  quel- 
ques-uns sont  des  sédiments  d'eau  douce  alter- 
nants avec  les  précédents  ;  elle  lui  fit  encore  trou- 
ver des  preuves  que  la  révolution  qui  a  donné  à 
nos  continents  leur  forme  actuelle  a  été  subite, 
violente,  et  qu'elle  est  due  à  une  inondation  pas- 
sagère. Le  besoin  d'idées  nettes  et  précises  qui  a 
été  l'un  des  caractères  de  l'esprit  de  Cuvier  lui  fit 
appliquer  à  la  carte  minéralogique  des  environs 
de  Paris  la  méthode  d'enluminure  adoptée  pour 
les  cartes  géographiques,  méthode  qui  rend  l'in- 
telligence de  la  forme  des  terrains  infiniment  plus 
facile,  et  qui  aurait  un  résultat  plus  grand  encore, 
si  tous  les  géologistes  voulaient  adopter  pour  cha- 
que formation  les  mêmes  couleurs.  Ce  serait  faire 
injure  à  la  mémoire  de  Cuvier  que  de  nous  arrê- 
ter aux  singuliers  commentaires  auxquels  ont  donné 
lieu  les  résultats  de  ses  travaux  sur  les  ossements 
fossiles,  de  la  part  de  ceux  qui  onl  pu  croire  que 
ses  laborieuses  recherches  historiques  et  zoologi- 
ques ont  été  conçues  dans  un  esprit  de  système, 
parce  qu'elles  s'accordaient  en  partie  avec  la  tradi- 
tion de  la  Bible.  Conduit  par  le  seul  amour  de  la 
vérité,  et  travaillant  dans  un  but  purement  scien- 
tifique, il  ne  pensait  guère  qu'on  dût  jamais  faire 
entrer  ses  idées  dans  des  controverses  religieuses 
et  encore  moins  leur  attribuer  une  origine  politi- 
que. Aussi  faut-il  peu  d'efforts  pour  s'apercevoir 
que  sur  ce  point  ses  apologistes  comme  ses  criti- 
quesconnaissaienttrès-incomplétementsestravaux. 
On  peut  ajouter,  comme  une  preuve  de  cet  amour 
de  la  vérité  dont  il  était  animé,  qu'il  a  consulté  des 
hommes  spéciaux  dont  l'autorité  est  universelle- 
ment reconnue  ;  le  savant  Delambre,  par  exemple, 
pour  toute  la  partie  astronomique  de  sa  discus- 
sion sur  le  peu  d'ancienneté  des  sociétés  actuelles, 
et  le  baron  de  Prony  sur  les  attérissements.  11 
nous  reste  à  parler  d'une  grande  production  de 
Cuvier,  qui  n'existe  malheureusement  que  dans 
les  extraits  incomplets  qui  en  ont  été  publiés,  dans 
les  notes  où  il  jetait  le  plan  de  chacune  de  ses  le- 
çons, et  en  fragments  dans  son  Rapport  sur  les  pro- 
grès des  sciences  depuis  1789  et  dans  son  Histoire 
de  l'ichthyologie  :  nous  voulons  parler  des  leçons 
qu'il  faisait  au  collège  de  France  dans  les  derniè- 
res années  de  sa  vie,  et  qui,  si  elles  eussent  été 
rédigées  et  publiées  par  lui,  auraient  montré,  plus 
encore  que  ses  autres  ouvrages,  combien  son  sa- 
voir était  grand  et  son  esprit  philosophique  et 
élevé.  Au  moment  où  il  commença  ses  leçons  il 
voyait  qu'une  philosophie  dogmatique  tendait  à 
dominer  les  sciences  en  France,  comme  elle  l'a  fait 
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on  Allemagne,  et  comme  dans  l'antiquité  elle  l'a  fait 
en  Grèce,  et  que  l'on  condamnait  comme  insuf- 
fisante la  véritable  méthode,  celle  de  l'observa- 
tion et  de  l'expérience,  sous  l'influence  de  laquelle 
ont  été  faites  toutes  les  belles  découvertes  du 
17e  et  du  18e  siècle.  Il  voulait  mettre  les  jeunes 
gens  en  garde  contre  celte  tendance  qu'il  regar- 
dait comme  funeste,  en  traçant  dans  une  suite 
de  leçons  l'histoire  des  sciences  naturelles.  Cette 
histoire  en  effet,  tout  en  montrant  combien  ont  été 
vains  les  efforts  de  ceux  qui  ont  prétendu  expli- 
quer les  phénomènes  naturels  par  des  principes 
métaphysiques,  et  quelle  gloire  ont  recueillie  les 
hommes  qui  ont  interrogé  directement  la  nature 
et  qui  se  sont  contentés  de  déduire  des  faits  les 
conséquences  logiques,  cette  histoire,  disons-nous, 
était  l'enseignement  le  plus  utile  qui  put  être  offert 
à  la  jeunesse.  C'était  lui  présenter  en  même  temps 
l'histoire  de  l'humanité  sous  un  point  de  vue  nou- 
veau, celui  du  développement  de  la  civilisation  à 
chacune  des  grandes  découvertes  que  l'homme  a 
faites  sur  les  propriétés  naturelles  des  corps;  enfin 
c'était  lui  prouver  que,  pour  continuer  la  marche 
de  cette  civilisation,  le  meilleur  moyen  est  d'a- 
grandir le  cercle  de  nos  connaissances  ou  de  met- 
tre au  jour  quelques-unes  de  ces  Inventions  qui, 
comme  la  boussole,  l'imprimerie,  la  machine  à 
vapeur,  ont  une  action  civilisatrice  plus  puissante 
que  toutes  les  spéculations  de  l'esprit.  Cuvier  a 
combattu,  dans  ses  leçons  et  dans  plusieurs  de  ses 
derniers  écrits,  non-seulement  cette  philosophie 
idéale,  décorée  du  titre  de  philosophie  de  la  na- 
ture, et  que  sa  profonde  connaissance  de  la  langue 
allemande  lui  avait  permis  d'étudier  à  sa  source  ; 
mais  encore  quelques-unes  de  ces  théories  qui  en 
découlent  de  plus  ou  moins  près.  Il  consacra  no- 
tamment plusieurs  mémoires  à  démontrer  le  peu 
de  fondement  de  la  théorie  de  l'unité  de  composi- 
tion appliquée  aux  formes  des  êtres  organisés,  et 
en  vertu  de  laquelle  toutes  dériveraient  d'un  type 
unique.  11  croyait  au  contraire  à  une  grande  va- 
riété de  composition  dans  les  quatre  formes  qui 
constituent  les  quatre  embranchements  de  sa  clas- 
sification zoologique.  11  n'admettait  pas  qu'on  pût 
ranger  les  êtres  suivant  une  série  unique  et  conti- 
nue, ou  former  en  un  mot  une  échelle,  des  êtres. 
Selon  lui,  des  classes  et  des  ordres  divers  peuvent 
constituer  une  série  d'animaux  aussi  élevés  les  uns 
que  les  autres,  de  telle  sorte  qu'entre  deux  ani- 
maux pris  dans  des  classes  différentes,  entre  un 
poisson  et  un  reptile,  par  exemple,  on  ne  saurait 
dire  lequel  est  au-dessus  de  l'autre.  11  pensait 
que  la  nature  organisée  forme  un  immense  réseau 
où  un  être  est  enchaîné  par  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  liens  avec  ceux  qui  l'entourent. 
Pour  arriver  à  cette  théorie  de  l'unité,  on  a  dù  ne 
faire  attention  qu'aux  ressemblances,  et  négliger 
les  différences;  aussi  les  partisans  de  cette  doc- 
trine lui  reprochaient-ils  de  ne  tenir  compte  que 
de  celles-ci,  reproches  peu  fondés  puisque  la  plu- 
part de  ses  travaux  ont  eu  pour  but  une  classifica- 
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tion  naturelle  des  êtres,  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  arrangement  basé  sur  leurs  rapports,  et  par 
conséquent  sur  leurs  analogies,  lia  professé  hau- 
tement dans  ses  leçons  que  le  principe  le  plus  gé- 
néral auquel  on  puisse  remonter  pour  expliquer 
la  diversité  des  formes  est  celui  des  causes  fina- 
les, et  il  pensait  que  séparer  ces  causes  de  l'étude 
de  l'histoire  naturelle,  c'était  en  ôter  tout  le 
charme  et  toute  la  vérité.  Loin  d'admettre  le  prin- 
cipe de  la  succession  des  formes  dans  le  temps, 
reçu  par  ceux  qui  croient  au  progrès  des  formes 
corporelles  comme  à  l'intelligence  de  l'homme,  il 
démontrait  par  la  double  autorité  du  raisonne- 
ment et  de  l'expérience  que,  dès  l'origine  des 
êtres  organisés,  il  a  dû  exister  nécessairement, 
pour  leur  équilibre,  des  formes  différentes  et  si- 
multanées, coïncidant  avec  des  appétits  divers. 
Comment  concevoir  en  effet  que  le  monde  orga- 
nisé ait  commencé  par  une  seule  espèce  animale 
ou  végétale?  C'est  cependant  la  conclusion  à  la- 
quelle on  arrive  inévitablement  lorsqu'on  admet  la 
transformation  des  formes  par  l'influence  des 
agents  extérieurs.  11  n'adoptait  pas  non  plus  le 
principe  de  l'épigénèse  ou  de  la  formation  de  tou- 
tes pièces  des  êtres  organisés,  mais  il  croyait  avec 
Halier  au  développement  d'un  germe  préexistant 
à  l'époque  de  la  fécondation.  Cuvier  n'a  point 
échappé  à  l'injustice  qui  accueille  trop  souvent 
les  créations  des  hommes  de  génie.  Quand  on  voit 
leurs  résultats,  on  les  leur  dispute  et  l'on  cher- 
che à  les  attribuer  à  leurs  prédécesseurs.  Ainsi 
l'on  a  dit  que  la  base  fondamentale  de  sa  réforme 
zoologique  ne  lui  appartenait  pas,  qu'il  n'était 
point  le  fondateur  de  l'anatomic  comparée  ni  le 
premier  qui  ait  fait  servir  cette  science  à  la  dé- 
termination des  ossements  fossiles.  Mais  de  même 
qu'il  a  reconnu  et  constaté  les  éminents  services 
que  Daubenton,  Pallas,  Camper,  Vicq-d'Azyr  et 
tant  d'autres  ont  rendus  aux  sciences  qu'il  a  cul- 
tivées, de  même  aussi  les  savants  impartiaux  de 
tous  les  pays  reconnaissent  que  lui  seul  a  su  tirer 
des  faits  recueillis  par  ces  hommes  célèbres  des 
propositions  neuves  et  fécondes  qu'ils  n'avaient 
point  aperçues.;  propositions  qui  ont.  changé  la 
philosophie  des  sciences  naturelles,  en  ont  prodi- 
gieusement étendu  le  domaine,  et  qui  sont  les  titres 
impérissables  de  son  éclatante  célébrité.  L'esprit 
humain  procède  toujours  ainsi  en  fait  de  sciences, 
aussi  bien  de  sciences  historiques  et  morales  que 
de  sciences  naturelles.  Les  faits  s'accumulent,  puis 
vient  un  génie  philosophique  qui  sait  les  coordon- 
ner et  les  mettre  en  œuvre.  Les  travaux  accomplis 
par  Cuvier  dans  ses  fonctions  publiques,  se  com- 
posant en  grande  partie  d'actes  administratifs,  de  rap- 
ports et  de  projets  enfouis  dans  les  archives  ministé- 
rielles, ne  sont  pas  susceptibles  de  la  même  appré- 
ciation que  ses  œuvres  scientifiques.  On  peut  dire 
cependant  qu'il  y  montra  un  désir  invariable  du  bien 
et  qu'il  y  manifesta  également  une  grande  supé- 
riorité d'espi'it.  Exercé,  comme  il  l'était  par  ses 
méthodes,  au  classement  d'un  grand  nombre  d'i- 
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dées,  il  a  su  porter  la  plus  vive  clarté  dans  les  af- 
faires soumises  au  conseil  d'État  et  mettre  la  vérité 
en  évidence.  Ceux  qui  l'ont  suivi  dans  cette  par- 
tie de  sa  carrière  ont  dit  comment,  dans  les  déli- 
bérations, sa  parole,  toujours  claire,  savait  résu- 
mer et  terminer  les  discussions,  et  comment  la 
sévérité  de  ses  principes  et  sa  connaissance  des 
lois  en  faisaient  un  organe  sûr  de  l'équité  et  de  la 
justice.  11  a  opéré  plusieurs  améliorations  dans 
l'instruction  et  donné  un  soin  tout  particulier  à 
l'instruction  primaire.  Ce  fut  sur  son  rapport  que 
parut  l'ordonnance  du  27  février  1 816  sur  les  éco- 
les primaires,  par  laquelle  il  cherche  à  introduire 
chez  nous  quelques-unes  des  mesures  do~nt  les  bons 
effets  avaient  été  éprouvés  en  Hollande.  C'est  par 
ses  efforts  que  l'enseignement  de  l'histoire,  de  la 
géographie,  des  langues  vivantes  et  de  l'histoire 
naturelle  fut  établi  dans  les  collèges.  Nous  avons 
vu  que  c'est  par  ses  soins  que  la  faculté  des  scien- 
ces fut  érigée;  nous  pouvons  ajouter  qu'il  regardait 
cet  établissement  comme  un  monument  qu'il  avait 
élevé  en  témoignage  de  son  amour  pour  les  scien- 
ces. La  connaissance  des  principes  administratifs 
étant,  selon  lui,  trop  peu  répandue  en  France,  il 
avait  proposé  la  création  d'une  école  d'administra- 
tion dans  laquelle  auraient  été  gradués  ceux  qui 
se  destinent  aux  hautes  fonctions  publiques.  11  dé- 
sirait vivement  attacher  son  nom  à  cette  institution, 
mais  le  gouvernement  ne  donna  pas  de  suite  à  sa 
proposition.  Tout  en  regardant  l'instruction  comme 
la  base  de  la  civilisation,  il  voulait  qu'elle  fût  as- 
sortie à  l'état  des  esprits  et  des  conditions.  Ses 
principes  étaient  ceux  du  gouvernement  représen- 
tatif, mais  il  croyait  qu'un  gouvernement,  de  quel- 
que nature  qu'il  soit,  doit  être  fort  lorsque  la 
presse  est  libre,  parce  que,  contrairement  aux  idées 
admises  de  nos  jours,  il  pensait  que  l'action  des 
esprits  tend  à  affaiblir  sans  cesse  les  ressorts  du 
pouvoir.  C'est  d'après  ce  principe  que  chaque  fois 
qu'il  rédigeait  des  projets  ou  qu'il  en  soutenait 
devant  les  chambres  il  cherchait  à  fortifier  le  pou- 
voir administratif.  Quoiqu'il  ait  été  souvent  pour- 
suivi  par  l'animosité  des  partis,  il  est  resté  toute 
sa  vie  étranger  à  leurs  luttes  et  à  leurs  haines,  et 
dans  les  hautes  fonctions  dont  il  fut  revêtu,  sui- 
tes bancs  des  magistrats  comme  conseiller  et  comme 
juge,  à  la  tribune  publique  comme  orateur,  il  ne 
suivit  jamais  que  les  impulsions  d'une  conscience 
aussi  ferme  qu'éclairée.  La  liste  des  ouvrages  de 
Cuvier  prouve  que  les  fonctions  publiques  ne  l'ont 
pas  détourné  des  sciences,  non  plus  que  Haller  * 
que  Camper  et  plusieurs  savants  de  nos  jours.  Son 
activité,  secondée  par  une  facilité  peu  commune, 
suffisait  à  tout.  Son  heureuse  mémoire  abrégeait 
d'aillems  ses  recherches,  que  rendait  plus  courtes 
encore  la  pénétration  de  son  esprit  éminemment 
logique.  Comme  professeur,  Cuvier  a  égalé,  s'il 
n'a  pas  surpassé,  tous  ses  devanciers,  par  sa  mé- 
thode, par  sa  facilité  d'élocution,  par  la  clartè-de 
ses  idées,  par  la  juste  mesure  qu'il  donnait  à  ses 
développements  et  par  l'art  de  soutenir  l'attention 


de  son  auditoire  en  se  livrant  à  des  digressions 
historiques  ou  philosophiques,  nées  dusujetmême, 
et  qui  révélaient  toute  l'étendue  et  la  généralité, 
de  ses  connaissances.  C'est  qu'en  effet,  à  l'excep- 
tion des  hautes  théories  mathématiques,  il  sem- 
blait avoir  tout  étudié,  et  même  il  était  assez  versé 
clans  la  géométrie  pour  que  l'abhé  Haùy  ait  pu 
croire  qu'un  Mémoire  qu'il  lui  adressa  de  Nor- 
mandie sur  la  cristallographie,  vînt  d'un  géomètre 
de  profession.  Cette  étendue  de  connaissances  l'a 
souvent  fait  comparer  à  Aristote,  et  sans  les  évé- 
nements de  1814  la  similitude  eût  été  plus  com- 
plète, car  Napoléon  avait  eu  l'idée  de  lui  confier 
la  direction  de  l'éducation  de  son  fils,  et  il  l'avait 
même  déjà  chargé  de  dresser  la  liste  des  livres  qui 
devaient  composer  la  bibliothèque  du  jeune  prince. 
Cuvier  avait  de  la  gaité  dans  l'esprit,  et  comme 
son  infatigable  mémoire  avait  retenu  jusqu'aux 
anecdotes,  aux  épigrammes,  aux  satires  et  aux  vers 
burlesques,  il  contribuait  plus  que  personne  aux 
agréments  d'une  conversation.  11  était  d'une  sta- 
ture moyenne  ;  ses  traits  réguliers  fortement  pro- 
noncés donnaient  à  sa  physionomie  un  ah  de  gra- 
vité et  de  dignité  qui  imposait.  Né  avec  des  nerfs 
facilement  irritables,  il  se  livrait  souvent  à  des 
mouvements  d'impatience  assez  vifs,  mais  il  ou- 
bliait promptement  la  cause  qui  les  avait  fait  naî- 
tre, et  cherchait  à  les  faire  oublier  par  quelques 
paroles  affectueuses.  Sa  tendresse  pour  sa  famille 
était  fort  grande,  et  l'ébranlement  moral  que  lui 
causa  la  dernière  et  la  plus  cruelle  perle,  celle  de 
sa  fille  aînée,  élevée  comme  lui  dans  la  religion 
protestante  et  qui  promettait  d'être  l'ornement  de 
son  sexe,  contribua  beaucoup  à  affaiblir  les  ressorts 
de  sa  vie.  Sa  haute  philosophie  se  montra  dans 
toute  sa  force,  par  la  tranquillité  d'âme  avec  la 
quelle  il  vit  approcher  sa  fin,  et  par  le  sang-froid 
avec  lequel  il  jugea  son  état  dès  le  second  jour  de 
sa  maladie.  Son  éloge  fut  prononcé  à  la  chambre 
des  pairs  par  M.  Pasquier,  à  l'Académie  des  scien- 
ces par  M.  Flourens,  à  l'Académie  française  par 
M.  Dupin,  à  l'Académie  de  médecine  par  M.  Pari- 
set,  à  la  société  entomologique  par  M.  Audouin,  à 
la  société  royale  de  Londres  par  le  duc  de  Sussex. 
L'Académie  de  Besançon  en  a  fait  le  sujet  de  sou 
prix  annuel  pour  1833  (1).  Une  notice  historique 
sur  le  savant  naturaliste  a  été  publiée  à  Strasbourg  , 
par  P.  Duvernoy;  h  Londres,  madame  Sarah  Lee 
a  fait  paraître  des  Mémoires  sur  Cuvier,  qui  ont 
été  traduits  en  français  par  M.  Lacordaire,  1833, 
in-8°.  Ses  compatriotes  lui  ont  élevé  une  statue  en 
bronze  dans  sa  ville  natale  (2),  et  une  souscription, 
à  laquelle  s'empressèrent  de  concourir  un  grand 
nombre  de  savants,  fut  ouverte  pour  lui  ériger  un 
monument  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Ses 

(1)  'Co  prix  a  élé  remporté  par  M.  Laurillard,  auteur  de  cet 
article  et  l'un  des  élèves  de  Cuvier.  W— s.  ' 

(2)  Elle  a  été  inaugurée  le  23  août  1835,  jour  anniversaire 
de  la  naissance  de  Cuvier,  en  présence  des  députés  de  l'Académie 
des  sciences ,  de  l'Académie  française ,  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  de  l'Académie  de  Besançon,  etc.  M.  Michaud,  de  l'A- 
cadémie française,  a  rendu  compte  de  cette  cérémonie  dans  un 
rapport  imprimé  in-4o,  W— S. 
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écrits  imprimés  sont  :  1°  Mémoires  sur  les  clopor- 
tes, Journal  d'histoire  naturelle,  2e  -volume,  1792; 
2°  Observations  sur  quelques  diptères,  Journal d'hist. 
natur.,  2e  volume,  1792;  3°  Description  de  deux 
nouvelles  espèces  d'insectes,  Magasin  encyclop., t.  1, 
1795  ;  4°  Mémoires  sur  une  nouvelle  classification 
des  mammifères  et  sur  les  principes  qui  doivent 
servir  de  base  dans  cette  sorte  de  travail,  Mag.  eney- 
clop.,  t.  2,  an  3  ;  5°  Mémoire  sur  le  larynx  inférieur 
des  oiseaux,  ibid.  ;  6°  Mémoire  sur  la  structure  in- 
térieure et  extérieure  et  sur  les  affinités  des  ani- 
maux auxquels  on  a  donné  le  nom  de  vers,  Décade 
plulosophique,  t.  5,  an  3  ;  7°  Second  Mémoire  sur 
l'organisation  et  les  rapports  des  animaux  à  sang 
blanc,  ibid.,  t.  2  ;  8°  Mémoire  sur  les  rapports  na- 
turels du  tarsier,  ibid.  ;  9°  Conjectures  sur  le  sixième 
sens  qu'on  a  cru  remarquer  dans  les  chauves-souris, 
Mag.  encyclop.,  t.  6;  10°  Plusieurs  mémoires  dans 
le  Bulletin  de  la  société  philomatique,  1796,  97, 
98,  99  et  1800,  entre  autres  sur  la  circulation  des 
animaux  à  sang  blanc,  sur  les  narines  des  cétatés, 
sur  la  manière  dont  se  fait  la  nutrition  dans  les 
insectes,  sur  les  vaisseaux  sanguins  des  sangsues, 
sur  les  différents  cerveaux  considérés  dans  tous  les 
animaux  à  sang  rouge,  etc.,  etc.;  11°  Tableau  élé- 
mentaire de  l'histoire  naturelle  des  animaux,  1798, 
1  vol.  in-8°;  12°  Sur  les  instruments  de  la -voix 
dans  les  oiseaux,  Journal  de  physique,  t.  1,  1800; 
13°  Leçons  d'anatomie  comparée,  5  vol.  in-8°,  t.  1 
et  2,  1800,  et  3  4  et  5, 1805  ;  14°  Rapport  historique 
sur  les  progrès  des  sciences  naturelles  depuis  1789, 
Paris,  de  l'imprimerie  nationale,  1810,  1  vol. 
in-8°;  15°  Plusieurs  Mémoires  sur  l'anatomie  des 
mollusques,  imprimés  dans  les  Annales  du  Mu- 
séum, et  réunis  en  1  vol.  in-4°,  Paris,  1817. 
1 6°  Plusieurs  Mémoires  sur  les  ossements  fossiles, 
imprimés  dans  les  Annales  du  Muséum,  et  réunis 
sous  le  titre  de  Recherches  des  ossements  fossiles, 
Paris,  1812,  4  vol.  in-4°  :  Cuvier  en  a  publié  une 
2e  édition,  Paris,  1821  à  1824,  5  vol.  in-4°;  une 
3e  édit.  a  paru  en  1834,  7  vol.  in-4°.  17°  Plusieurs 
autres  Mémoires  d'anatomie  et  d'ichthyologie,  plu- 
sieurs Rapports  sur  différents  ouvrages  dans  les 
Annales  et  dans  les  Mémoires  du  Muséum.  18°  Rap- 
ports sur  les  établissements  d'instruction  publique 
des  départements  au  delà  des  Alpes,  sur  ceux  de  la 
Hollande  et  sur  ceux  delà  basse  Allemagne,  2  bro- 
chures in-8°,  Paris,  1811,  imprimés  dans  le  Re- 
cueil des  lois  et  règlements  concernant  l'instruction 
publique,  t.  14.  19°  Le  règne  animal  distribué  d'a- 
près son  organisation,  Paris,  1817,  4  vol.  in-8°; 
ibid.,  2e  édition,  1829  à  1830,  5  vol.  in-8°;  20°  Re- 
cueil des  éloges  historiques  lus  dans  les  séances  pu- 
bliques de  l'Institut  de  France,  Strasbourg  et  Paris, 
1819  et  1827,  3  vol.  in-8°.  21°  Plusieurs  articles  de 
la  Biographie  universelle,  entre  autres  ceux  d'Aris- 
tote,  Buffon,  Dolomieu,  Fourcroy,  Guyton  de  Mor- 
a  eau,  Haller,Lavoisier,  Linné,  Lyonnet,  Pline,  Réau- 
mur,  Vicq-d'Azyi-,  etc.  22°  Histoire  naturelle  des 
poissons,  in-8°,  Paris  etStrasbourg,  Levrault,  1. 1  à  8, 
de  1828  à  1831. 23°  Les  rapports  faits  annuellement 
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àl'Académiedes  sciences,  imprimés  dans  les  Mémoi- 
res de  cette  Académie,  ont  été  recueillis  et  forment, 
avec  une  réimpression  du  rapport  sur  les  progrès 
des  sciences,  les  4  premiers  volumes  du  Supplé- 
ment aux  œuvres  de  Buffon,  in-8°,  Paris,  Baudouin 
frères,  de  1 825  à  1 828. 24°  Un  nombre  considérable 
de  rapports  faits  à  l'institut  et  plusieurs  articles 
du  Dictionnaire  d'histoire  naturelle.  Enfin  une  par- 
tie des  notes  du  poème  des  Trois  règnes  de  la  na- 
ture par  Delille.  L — r — d. 

CUYCK  (Jean  Van),  en  latin  Cuyckius  et  Cau- 
chius,  né  à  Utrecht,  fut  échevin  et  bourgmestre 
de  cette  ville.  On  connaît  de  lui  des  Remarques  sui- 
tes Offices  de  Cicéron,  Anvers,  1568,  et  une  édi- 
tion de  Cornélius  Nepos,  Utrecht,  1542,  in-8°;  elle 
est  rare  et  estimée  pour  la  correction  du  .texte. 
Cuyck  mourut  le  18  novembre  1566.  11  laissa  sur 
Ausone,  sur  Charisius,  sur  Prudence,  sur  Varron 
et  d'autres  auteurs  des  notes  qui  n'ont  point  vu  le, 
jour.  11  avait  aussi  songé  à  donner  une  édition  de 
Censorin ,  et  un  commentaire  de  rc  nummaria.  — 
Cuyck  (Antoine  Van),  lils  du  précédent,  se  consa- 
cra à  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  on  l'a  confondu 
souvent  avec  son  père.  Le  seul  ouvrage  qui  paraisse 
lui  appartenir  véritablement  est  une  Grammaire 
latine  et  française,  Anvers,  1566,  in-8°.  —  Cuyck 
(timannusVan),  fils  du  précédent,  se  fit  une  grande 
réputation  comme  jurisconsulte.  On  a  de  lui  des 
remarques  sur  les  Responsa  juris  d'Aymon  Cra- 
vetta.  11  mourut  le  14  juin  1626.  B — ss. 

CUYCK  (Henri  Van),  né  à  Culembourg,  mort  évê- 
que  de  Ruremonde,  le  7  octobre  1609,  commença 
ses  études  à  Utrecht  sous  George  Macropedius,  et 
les  continua  à  Louvain,  où  il  fut  bientôt  jugé  ca- 
pable d'enseigner  lui-même.  Il  y  professa  la  phi- 
losophie morale  pendant  quatorze  ans,  fut  créé 
docteur  en  théologie  en  1584,  et  après  avoir  été 
vicaire  général  de  l'archevêque  de  Malines,  doyen 
de  St-Pierre  à  Louvain,  il  fut  nommé  évêque  de 
Ruremonde  en  1596.11  passe  pour  avoir  également 
orné  cette  dignité  par  son  savoir  et  par  sa  piété. 
On  lui  doit,  entre  autres  :  Orationes  Paneggricœ 
septem,  à  Anvers,  chez  Plantin,  1575,  in-8°  ;  Plu- 
sieurs Epistolœ  parœneticœ  successivement  pu- 
bliées sur  divers  sujets;  Spéculum  concubinariorum 
sacerdolum,  monachorum,  clericorum ,  Cologne, 
1599,  in-4°  et  Louvain,  1601,  in-8°;  une  édition 
des  OEuvres  de  Cassius,  Anvers,  1578,  in-8°,  etc. 
Son  épitaphe  donne  à  entendre  qu'il  mourut 
dans  son  année  climatérique,  c'est-à-dire,  dans 
*sa  63e.  M— on. 

CUYP,  ou  KUYP  (Albert),  né  à  Dort,  en  1606, 
fut  élève  de  son  père,  Jacques  Gerrits  Cuyp,  bon 
peintre  de  paysage.  A  l'exemple  de  son  maître, 
mais  avec  un  talent  bien  supérieur,  il  s'attacha  à 
l'étude  fidèle  de  la  nature,  et  fit  beaucoup  de  vues 
des  environs  de  Dort.  Ses  tableaux,  variés  et  agréa- 
bles, représentent  ordinairement  des  prairies  cou- 
vertes d'animaux,  des  grandes  routes,  des  canaux 
et  rivières  chargés  de  barques,  des  rendez-vous  de 
chasse,  et  des  clairs  de  lune  parfaitement  rendus. 
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Dans  ces  divers  sujets,  Al]>ert  Cuyp  se  fait  remar- 
quer par  la  justesse  des  détails,  la  finesse  de  la 
touche  et  l'harmonie  de  la  couleur.  Ses  animaux 
sont  souvent  d'un  beau  choix  et  d'un  dessin  assez 
correct;  il  réussit  aussi  à  exprimer  par  le  ton  con- 
venable les  différents  points  du  jour  qu'il  veut 
peindre;  et,  toujours  observateur  exact,  il  donne  à 
ses  productions  le  mérite  essentiel  de  la  vérité.  Les 
dessins  et  quelques  eaux  fortes  de  ce  maître  sont 
recherchés.  On  voit  au  Musée  quatre  de  ses  ta- 
bleaux, entre  autres  un  grand  paysage  où  deux 
enfants  écoutent  attentivement  un  pâtre  qui  joue  du 
chalumeau,  et  une  réunion  de  cavaliers,  dont  l'un, 
vêtu  de  bleu,  est  un  prince  de  la  maison  d'Orange  (la 
tête  de  ce  dernier  est  peinte  par  Metzu).    V — t. 

CUYPERS.  Voyez  Cuper  (Guillaume). 

CYAXARE,  roi  des  Mèdes,  monta  sur  le  trône 
vers  l'an  034  avant  J.-C.  Dès  le  commencement  de 
son  règne,  il  entreprit  une  expédition-  contre  les 
Assyriens,  pour  venger  la  mort  de  Phraorte  son 
père.  Il  les  défit,  et  il  avait  déjà  formé  le  siège  de 
Niiiive,  lorsqu'il  fut  rappelé  dans  ses  États  par  une 
invasion  des  Scythes  nomades.  Hérodote  prétend 
qu'il  fut  vaincu,  et  que  les  Scythes  furent  pendant 
28  ans  maîtres  de  la  haute  Asie  ;  mais  il  est  évi- 
dent qu'il  se  trompe.  C'est  peu  de  temps,  en  effet, 
après  cette  invasion  que  Cyaxare  et  Nabopolas- 
sar,  roi  de  Babylone,  ayant  réuni  leurs  forces 
contre  l'empire  d'Assyrie,  le  renversèrent,  l'an 
6)8  avant  J.-C;  ce  qu'ils  n'auraient  pu  faire  si 
les  Scythes  avaient  alors  été  maîtres  de  l'Asie  ;  il 
est  donc  probable  que  les  Scythes  ne  firent  que 
traverser  la  Médie  pour  aller  porter  leurs  ravages 
dans  d'autres  contrées  que  l'Asie.  Ils  allèrent  jus- 
que dans  la  Palestine  et  sur  les  frontières  de  l'E- 
gypte. Leur  armée  ayant  été  détruite  en  grande 
partie  par  la  guerre  et  par  les  maladies,  ils  furent 
obligés  de  se  retirer,  et  revinrent  dans  la  Médie, 
on  Cyaxare  les  prit  à  son  service.  lisse  brouillèrent 
bientôt  avec  lui,  et  se  réfugièrent  dans  les  Etats 
d'Alyatte,  roi  de  Lydie,  qui  les  reçut  sous  sa  pro- 
tection. Le  refus  qu'il  fil  de  les  livrer  devint  l'occa- 
sion d'une  guerre  célèbre  par  l'éclipsé  de  soleil 
dont  on  a  parlé  à  l'art.  Alyatte,  que  les  calculs  les 
plus  vraisemblables  fixent  au  9  juillet  de  l'an  o97 
avant  J.-C.  Cette  guerre  fut  terminée  par  un  Iraité, 
et  Astyage,  fils  de  Cyaxare,  épousa  Arylieus,  fille 
d'Alyatte.  Cyaxare  termina  bientôt  après  sa  car- 
rière, et  mourut  l'an  594  avant  J.-C.  Son  règne, 
qui  avait  duré  40  ans,  fut  célèbre  par  la  cliule  de 
l'ancien  empire  d'Assyrie,  et  par  l'accroissement 
que  prit  la  puissance  des  Modes.  11  est  le  même 
que  l'Assuérus  du  livre  de  Tobie.  Xénophore,  dans 
sa  Cyropédie,  donne  le  nom  de  Cyaxare  à  un  fils 
d'Astyagc  qui  devint  roi  des  Mèdes  après  la  mort 
de  son  père  :  comme  il  n'avait  point  de  fils,  il  laissa 
ses  Etats  à  Cyrus  son  neveu.  Ce  second  Cyaxare 
est  inconnu  à  Hérodote  et  aux  autres  historiens, 
mais  on  ne  peut  guère  se  dispenser  de  l'admettre 
(voy.  Cyrus).  C — b. 

CYBBER.  Voyez  Cibber. 
IX. 
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CYBO  (Arano,  Arrone  ou  Aaron),  originaire  de 
Grèce,  fils  de  Maurice  Cybo  et  de  Sarracine  Maru- 
cella,  né  en  1377,  à  l'île  de  Rhodes,  descendait  de 
ce  Lambert  Gybo  qui  reprit  sur  les  Sarrasins  les  îles 
de  Capraia  et  de  Gorgone,  et  établit  en999  le  siège 
de  sa  famille  à  Gènes,  où  elle  a  joui  depuis  ce 
temps  des  plus  grands  honneurs  (voy.  Cicca- 
relli).  Après  avoir  partagé  avec  Thomas  Frégose 
le  gouvernement  de  la  république,  ayant  été 
chargé'par  elle  de  conduire  un  convoi  important 
au  roi  de  Naples,  René  d'Anjou,  ce  prince  le  prit 
en  affection,  et  le  nomma  vice-roi  de  Naples.  Al- 
phonse d' Aragon  étant  venu  surprendre  cette  ville 
en  1442,  Arano  fit  des  prodiges  de  bravoure  pour 
la  défendre,  et  en  se  jetant  dans  la  mêlée,  pour 
encourager  ses  gens,  eut  le  malheur  d'être  fait 
prisonnier;  mais  sur  sa  réputation  Alphonse  le 
renvoya  sans  rançon  à  Gênes,  sa  patrie.  Cette  ré- 
publique, alors  forcée  de  changer  de  parti,  char- 
gea Arano  de  négocier  son  accommodement.  Ce- 
lui-ci obtint  d'abord  une  trêve,  puis  la  paix  en 
1443.  Alphonse  voulant  aussi  le  garder  à  son  ser- 
vice, le  nomma  président  de  son  conseil,  et  à  la 
prière  des  Napolitains,  lui  rendit  la  vice-royauté  de 
Naples.  Peu  après,  le  pape  Calixte  111  le  demanda 
av  ec  instance  à  ce  monarque,  pour  le  mettre  à  la 
tête  de  ses  affaires,  et  le  créa  patrice  et  préfet  de 
Rome,  dignité  que  le  roi  Charles  1er,  d'Anjou,  n'a- 
vait pas  dédaignée.  Après  la  mort  de  Calixte, 
Arano  retourna  dans  le  royaume  de  Naples,  où  il 
avait  conservé  sa  faveur,  et  mourut  à  Capoue  en 
1457,  laissant  un  fils,  depuis  pape  sous  le  nom 
d'Innocent  VIII.  —  Cvbo  (Innocent),  arrière-petit- 
fils  du  précédent,  était  fils  de  François,  comte  de 
Férentillo,  baron  de.  Rome,  capitaine  général  de 
l'Eglise,  et  de  Madeleine  de  Médicis,  fille  de  Lau- 
rent le  Magnifique  ;  ce  qui  le  rendait  parent  du 
pape  Bonil'aee  IX  (Cybo  Tomacelli),  neveu  du  pape 
Clément  VII  (Jules  de  Médicis),  neveu  maternel  de 
Léon  X  (Jean  de  Médicis),  et  petit-fils  du  pape  Inno- 
cent Vlll  (Jean-Baptiste  Cybo),  aussi  fut-il  accablé 
des  faveurs  de  l'Eglise.  Les  liens  du  sang,  la  re- 
connaissance de  Léon  X,  qui  devait  son  chapeau  de 
cardinal  au  pape  Innocent  VIII,  et  le  mérite  de  ce 
jeune  homme,  furent  les  motifs  qui  déterminèrent 
ce  pontife  à  créer  Innocent  cardinal  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans,  en  disant  au  consistoire  :  Quoi  oh 
Innoeentio  accepi  Innocentio  restituo.  Innocent 
réunit  ensuite  sur  sa  tête  huit  évèchés,  quatre  ar- 
chevêchés, les  légations  de  Romagne  et  de  Bolo- 
gne, et  le  roi  François  Ier  y  ajouta  encore  les  ab- 
bayes de  Sl-Victor  de  Marseille  et  de  St-Ouen  de 
Rouen.  Le  cardinal  Cybo  se  montra  reconnaissant 
de  tant  de  bienfaits  ;  car  à  l'époque  où  le  pape  Clé- 
ment VII  fut  enfermé  au  château  St-Ange,  il 
maintint  les  v  illes  de  ses  légations  dans  l'obéis- 
sance ;  et  lorsque  la  plus  grande  partie  des  cardi- 
naux, assemblés  à  Plaisance,  eut  résolu,  pour  se 
soustraire  aux  persécutions  des  Impériaux,  de 
transporter  le  saint-siége  à  Avignon,  il  aceourut 
pour  s'y  opposer,  releva  leur  courage,  fit  prendre 
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une  décision  contraire,  maintint  par  là  l'indépen- 
dance de  l'Eglise,  amena  la  liberté  de  son  chef,  et 
mérita  la  reconnaissance  des  papes,  de  l'état  ecclé- 
siastique et  de  l'Italie.  Le  cardinal  Cybo  ne  se  mon- 
tra pas  moins  grand,  à  Florence,  lors  de  l'assassi- 
nat d'Alexandre  de  Médicis ,  auprès  duquel  il 
résidait  ;  il  parvint  à  apaiser  l'insurrection  du  peu- 
ple. 11  refusa  noblement  la  souveraineté  qu'on  hu 
offrit  alors,  pour  sa  famille,  et  la  maintint  dans  la 
seconde  branche  de  la  maison  de  Médicis.  11  de- 
manda pour  toute  reconnaissance  à  Cosme,  qu'il 
vengeât  la  mort  d'Alexandre,  et  qu'il  restât  fidèle 
à  l'empereur  Charles-Quint.  Ce  monarque  et  le 
pape  Paul  111  vinrent  le  visiter  à  Massa.  Les  histo- 
riens du  temps  font  un  grand  éloge  de  ce  prélat, 
qui  mourut  à  Rome  le  14  avril  1550,  âgé  de  59  ans. 
— 11  y  eut  beaucoup  de  militaires  distingués,  et 
onze  cardinaux  du  nom  de  Cvbo,  entre  autres  Al- 
deran,  né  en  1613,  majordome  du  sacré  palais,  et 
ministre-secrétaire  d'État,  sous  Innocent  XL  L'em- 
pereur et  tous  les  rois  de  l'Europe  lui  écrivaient 
de  leur  main  pour  obtenir  ce  qu'ils  désiraient  du 
pape.  11  mourut  doyen  des  cardinaux  en  1700,  à 
l'âge  de  88  ans.  M.  Viani  a  publié  :  Memorie  délia 
famiglia  Cybo  e  délie  monete  di  Massa  di  Lune- 
giana,  Pise,  1808,  in-4°,  avec  14  planches,  coute^ 
nant  les  empreintes  de  128  monnaies  frappées 
depuis  l'an  1559  par  les  princes  de  cette  famille, 
qui  s'est  éteinte  dans  la  personne  de  la  dernière 
duchesse  de  Modène  (  Marie  -  Thérèse  ) ,  morte 
en  1790.  T— i. 

CYDIAS,  peintre  grec  ,  naquit  à  Cythnos,  une 
des  Cyclades,  et  florissait  dans  la  104e  olympiade 
(environ  304  ans  avant  J.-C).  Ses  ouvrages  avaient 
une  si  haute  réputation,  que,  dans  la  suite,  l'ora- 
teur Hortensius  en  acheta,  un  144,000  sesterces,  et 
fit  construire  dans  sa  maison  de  Tusculum  une 
pièce  pour  le  recevoir.  Ce  tableau,  qui  représentait 
le  départ  des  Argonautes  pour  la  Colchide,  fut 
transporté  depuis  par  M.  Agrippa  dans  un  portique 
dédié  à  Neptune.  On  attribue  à  Cydias  l'invention 
d'une  couleur  ronge  produite  par  l'ocre  bridé  ;  ce 
fut  dans  un  incendie  qu'il  en  fit  la  découverte,  en 
remarquant  que  cette  matière  rougissait  par  l'effet 
du  feu.  L — S — e. 

CYGNE  (Martin  du),  né  à  St-Omer  en  1619, 
entra  à  dix-neuf  ans  dans  la  société  des  jésuites,  et 
après  avoir  enseigné  les  basses  classes  pendant 
cinq  ans,  professa  la  rhétorique  pendant  qua- 
torze ans.  11  fut  ensuite  préfet  du  collège  de 
St-Omer.  Ses  supérieurs  lui  firent  de  nouveau  ré- 
genter les  humanités  :  il  passait  pour  le  meilleur 
rhéteur  de  son  temps,  et  mourut  le  29  mars  1009. 
Gibert  en  fait  l'éloge  dans  ses  Jugements  des  sa- 
vants sur  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  rhétori- 
que. On  a  de  Martin  du  Cygne  :  1°  Explanatio  rhe- 
toricœ,  studiosœ  juventuti  accommodata,  Liège, 
1 659,  in-1 2,  réimprimé  sous  le  titre  A' Ars  rhetorica, 
St-Omer,  1666,  in-1 2:  il  y  a  beaucoup  d'autres 
éditions;  2°  Analysis  omnium  M.  T.  Ciceron  is  ora- 
tionum,  Douai,  1661,  in-12  ;  Cologne,  1665,  in-12, 


1(570,  in-12,  1077,  1708,  in-12  :  Paris,  1704,  in-12: 
ces  deux  ouvrages  ont  été  réimprimés  ensemble  à 
Cologne,  1670,  in-8°;  3°  Ars  metrica,  sive  ars  con- 
dendorum  eleganter  versuum,  Liège,  1664,  in-12; 
Cologne,  1705;  Venise,  1716;  4°  Ars  poetica,  varia 
poematum  prœcepta  complectens,  souvent  réim- 
primé avec  le  précédent,  Lille,  1734,  in-12,  1740, 
in-12;  Louvain,  1755,  in-12  :  l'édition  de  1734  a 
été  revue  par  Charles  Wastelain,  qui  y  a  fait  quel- 
ques changements  :  les  dernières  éditions  contien- 
nent plusieurs  additions,  le  dernier  chapitre  de  la 
poétique,  qui  roule  sur  la  devise,  est  un  extrait  du 
6e  Entretien  d'Ariste  et  d'Eugène  du  P.  Bouhours  ; 
'6°  Ars  historica ,  St-Omer,  1669,  in-12;  6°  Fons 
eloquentiœ,  sive  M.  T.  Ciceronis  orationes  posl 
P.  Manutii  aliorumque  doctiss.  virorum  correc- 
tiones,  etc.  ;  numeris  insuper  analyticis  et  scoliis 
artificium  indicantibus  distinctœ  et  illustratœ, 
Liège,  1675, 4  vol.  in-12  :  on  trouve,  dans  le  4e  vo- 
lume, l'ouvrage  du  P.  Du  Cygne,  dont  il  a  été 
question  sous  le  n°2;  7°  Fons  eloquentiœ  sive 
M.  T.  Ciceronis  orationes  decem  etoctoselectissimœ, 
post  Pauli  Manutii,  etc.,  1718,  in-8°;  c'est  un 
extrait  des  trois  premiers  volumes  de  l'ouvrage 
précédent;  8°  Comediœ  duodecim  jtirasi  tum  Plau- 
tina,  tumTerent iana  concinnatœ,  1679, 2vol. in-12; 
ouvrage  posthume,  réimprimé  à  Ingolstadt,  '1722, 
in-16,  et  à  Prague,  1760, 2  vol.  in-12.  Ces  comédies 
sont  destinées  pour  les  collèges  ;  l'auteur  remarque 
que  les  écrits  de  Plaute  et  de  Térence,  modèles 
de  style,  sont  malheureusement  remplis  d'expres- 
sions obscènes,  ce  qui  doit  empêcher  de  les  mettre 
entre  les  mains  des  jeunes  gens;  en  conséquence, 
il  a  employé  dans  ses  pièces  les  meilleures  phrases 
de  ces  deux  auteurs.  11  a  eu  moins  en  vue  de  faire 
rire  que  de  donner  des  pièces  décentes  et  bien 
écrites;  il  paraît  que  du  Cygne  ne  connaissait  pas 
le  Terentius  christianus  de  Schonajus,  qui  avait 
paru  dès  1595.  A.  B — t. 

CYLON,  Athénien  d'une  famille  illustre,  était 
le  plus  bel  homme  de  son  temps,  et  remporta  le 
prie  du  diaulus  ou  de  la  double  course  en  la 
35e  olympiade,  640  ans  avant  J.-C.  Théagènes, 
tyran  deMégare,  lui  ayant  donné  sa  fille  en  ma- 
riage, il  conçut  le  projet  de  se  rendre  lui-même 
tyran  d'Athènes.  11  obtint,  à  cet  effet,  quelques 
troupes  de  son  beau-père,  il  s'empara  de  la  cita- 
delle pendant  les  fêles  de  Jupiter  -  Olympien  , 
l'an  012  avant  J.-C.  ;  mais  les  Athéniens  étant  ac- 
courus sur-le-champ  de  toutes  parts,  le  bloquè- 
rent si  étroitement,  qu'au  bout  de  quelques 
jours,  manquant  d'eau  et  de  vivres,  il  fut  obligé  de 
prendre  la  fuite.  11  parvint  à  s'échapper  avec  son 
frère,  et  abandonna  ses  complices,  qui  furent 
bientôt  obligés  de  capituler.  On  ne  leur  tint  pas 
la  parole  qu'on  leur  avait  donnée  de  ne  pas  les 
faire  mourir,  et  quelques-uns  furent  massacrés 
sur  les  autels  mêmes  des  Euménides.  On  crut  que 
les  troubles  qui  s'élevèrent  par  la  suite  dans  la  ré- 
publique étaient  occasionnés  par  la  colère  de  ces 
déesses,  ce  qui  fut  un  prétexte  pour  exiler  Aie- 
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maçon,  fils  de  Mégaclès ,  qui  était  archonte  lors- 
que les  partisans  de  Cylon  avaient  été  mis  à  mort, 
et  beaucoup  d'autres  citoyens  On  ne  sait  pas  ce 
que  devint  Cylon.  Les  Athéniens  lui  érigèrent  dans 
la  suite,  dans  la  citadelle,  une  statue  qu'on  voyait 
encore  du  temps  de  Pausanias.  C — r. 

CYNANE,  ou  CYNA,  était  fille  de  Philippe ,  roi 
de  Macédoine,  et  d'Audata,  autrement  nommée 
Eurydice,  reine  d'Illyric.  Philippe  lui  fit  épouser 
Amyntas,  son  neveu,  dont  elle  eut  une  tille,  nom- 
mée Eurydice.  Alexandre  ayant  fait  mourir  Amyn- 
tas, voulut  marier  Cynane  avec  Langarus,  roi  des 
Agrianes  ;  mais  ce  prince  étant  mort  dans  ces  en- 
trefaites, elle  resta  veuve.  Elle  était,  sans  doute, 
reine  d'une  portion  de  FIllyrie  ;  car  Polyen  nous 
apprend  qu'elle  défit  les  IÙyriens,  et  tua  de  sa 
propre  main  leur  reine  qui  les  commandait.  Lors- 
qu'elle eut  appris  la  mort  d'Alexandre,  elle  tra- 
versa la  Macédoine  et  la  Thrace  avec  une  armée, 
malgré  Antipater,  et  conduisit  en  Asie  Eurydice  sa 
fille,  qu'elle  avait  exercée  au  métier  des  armes, 
pour  la  faire  épouser  à  Arrhidée  qu'on  avait  nommé 
roi.  Alcétas,  étant  venu  à  sa  rencontre  avec  l'ar- 
mée macédonienne,  se  saisit  d'elle,  et  la  fit  mourir 
par  les  conseils  de  Perdiccas  son  frère  ,  vers 
l'an  322  avant  J.-C.  C— r. 

CYNEGIRE,  fils  d'Euphorion,  et  frère  d'Es- 
chyle le  poète  tragique,  se  signala  par  sa  valeur  à 
la  bataille  de  Marathon.  Les  Perses  ayant  pris  la 
fuite,  il  les  poursuivit  jusqu'à  la  mer,  et  saisit  un 
de  leurs  vaisseaux  de  la  main  droite,  probable- 
ment pour  y  monter  ;  cette  main  ayant  été  coupée, 
il  y  porta  la  gauche  qui  le  fut  aussi,  et  il  chercha 
alors  à  saisir  le  vaisseau  avec  les  dents.  Hérodote 
dit  tout  simplement  qu'il  eut  la  main  coupée  en 
saisissant  la  poupe  d'un  vaisseau,  et  qu'il  tomba 
mort.  Toutes  les  autres  circonstances  sont ,  sans 
doute,  de  l'invention  des  rhéteurs.  C — r. 

CYNETHUS,  né  dans  File  de  Chio,  prétendait 
descendre  d'Homère.  Eustathe ,  sur  l'Iliade  (li- 
vre 1er,  p.  16,  Polit.),  prétend  qu'il  est  le.  premier 
qui  ait  recueilli  et  mis  en  ordre  les  poésies  d'Ho- 
mère. Selon  Hippostrate,  cité  par  le  scoliaste  de 
Pindare  [Nem.  11,  î),  Cynéthus  serait  le  premier 
rhapsode,  et  il  aurait,  dans  l'olympiade  69,  récité, 
à  Syracuse,  les  poèmes  d'Homère;  mais  il  est 
constant  qu'ils  avaient  été  recueillis  par  Lycurguc, 
par  Pisistrate,  dont  l'époque  est  antérieure  à  celle 
de  Cynéthus  :  il  n'est  pas  moins  avéré  qu'il  y  avait 
eu  des  rhapsodes  avant  lui.  Cynéthus  mêla  beau- 
coup 'de  vers  de  sa  composition  parmi  ceux  d'Ho- 
mère ;  Eustathe  et  le  scoliaste  de  Pindare  l'en  ac- 
cusent. Ce  dernier  nous  apprend  que  Cynéthus 
passait  pour  l'auteur  de  l'Hymne  à  Apollon,  qui 
porte  le  nom  du  prince  des  poètes.         B — ss. 

CYNISCA,  fille  d'Archidamus  et  nièce  du  célè- 
bre Agésilas,  eut  l'ambition  de  se  faire  couronner 
aux  jeux  olympiques,  ce  qui  n'était  encore  arrivé 
à  aucune  femme  ;  elle  y  remporta  le  prix  de  la 
course  des  chars,  et,  pour  consacrer  le  souvenirde 
sa  victoire,  elle  plaça  à  Olympie,  dans  le  vestibule 


du  temple  de  Jupiter,  les  statues  en  bronze  de  ses 
quatre  chevaux,  de  grandeur  naturelle.  On  fit 
aussi  placer,  dans  F Allis  à' Olympie,  un  tableau 
représentant  son  char  attelé,  le  conducteur  de  ce 
char,  et  Cynisca  elle-même,  le  tout  de  la  main 
d'Appelles.  Les  Lacédémoniens  attachèrent  beau- 
coup de  prix  à  cette  victoire  ;  car  ils  érigèrent  à 
Cynisca  un  monument  héroïque,  qu'on  voyait  en- 
core du  temps  de  Pausanias.  C — r, 

CYPRAEUS  (Paul),  en  danois  Kupferschmid, 
jurisconsulte,  né  à  Sleswig,  dans  le  Hostein,  au 
16e  siècle,  commença  à  en  écrire  l'histoire;  il  ne 
put  achever  cet  ouvrage,  et  mourut  en  1609. — 
Jean-Adolphe,  son  fils,  ministre  de  l'église  de 
St-Michel  à  Sleswig,  hérita  des  goûts  de  son  père 
pour  l'étude.  Étant  tombé  malade  en  1633,  les 
médecins  lui  conseillèrent  de  faire  un  voyage  en 
Hollande  pour  se  rétablir.  Après  sa  guérison,il  re- 
venait dans  sa  famille,  lorsque,  passant  à  Cologne, 
il  eut  l'occasion  d'entrer  en  discussion  avec  quel- 
ques prêtres  catholiques  sur  des  matières  de  foi. 
Le  résultat  de  leurs  conférences  fut  son  abjuration. 
11  s'établit  alors  à  Cologne,  et  y  publia  l'ouvrage 
commencé  par  son  père,  sous  le  titre  suivant:  An- 
nales episcorum  Sleswicensium  Ecclesiœ  statuin, 
propagationem,  mutationem  in  regno  Daniœ  brevi- 
ter  ac  dilucide  complectentes,  1634,  in-8°.  Moller 
en  loue  l'exactitude  et  la  solidité  ;  David  Clément 
s'étonnait  qu'on  ne  l'eût  pas  encore  réimprimé. 
Vers  le  milieu  du  18e  siècle,  on  en  annonçait  deux 
éditions  nouvelles,  mais  on  ignore  si  elles  ont 
paru.  —  Jérôme,  autre  fils  de  Paul,  jurisconsidte, 
a  publié  :  1° De  jureconnubiorum,  Francfort,  1605, 
et  Leipzig,  1622,  iu-4°;  2°  De  origine,  nomine  et 
migrât ionibus  Saxonum,  Cimbrorum,  Vitarum  et 
Anglorum,  Copenhague,  1622  et  1632,  in-4°.  11  a 
seulement  ajouté  une  préface  et  quelques  remar- 
ques à  ce  dernier  ouvrage  que  son  père  avait  laissé 
imparfait.  —  Un  autre  Jérôme,  frère  de  Paul,  et 
oncle  des  deux  précédents,  a  écrit  une  chronique 
des  évêques  de  Sleswig.  Westphalen  Fa  insérée 
dans  ses  Monumenta  inedita  rerum germanicarum , 
Leipzig,  1743,  in-fol.  (t.  3e  de  185  à  254).  W— s. 

CYPRTANl.  Voyez  Cifrjam. 

CYPRIANUS  (Abraham),  fils  d'Allart  Cyprianus, 
chirurgien  d'Amsterdam,  étudia  comme  son  père 
l'art  de  guérir,  et  fut  reçu  docteur  en  médecine  à 
l'université  d'Utrccht  en  1680,  après  avoir  soutenu 
une  thèse  sur  la  carie  des  os.  11  exerça  ensuite  son 
art  à  Amsterdam  pendant  douze  années.  En  1693, 
il  fut  appelé  en  qualité  de  professeur  de  chirurgie 
et  d'accouchements  à  Funiversité  de  Franeker.  En 
prenant  possession  de  cette  chaire,  il  fit  un  éloge 
pompeux  de  la  chirurgie  :  Oratio  inauguralis  in 
chirurgiam  encomiaslica.  Son  séjour  à  Franeker 
fut  de  courte  durée,  et  il  refusa  la  chaire  qu'on  lui 
offrit  à  l'université  de  Leyde.  En  1695,  il  passa  en 
Angleterre,  où  ses  projets  de  fortune  et  de  gloire 
ne  se  réalisèrent  point.  Trompé  dans  ses  espéran- 
ces, il  revint  exercer  la  chirurgie  à  Amsterdam.  11 
se  livra  surtout  à  la  lithotomie,  et  fut  assezheureux 
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pour  pratiquer  avec  succès  cette  opération  délicate 
et  périlleuse  sur  quatorze  cents  individus.  Dans  l'o- 
puscule qu'il  publia  en  1 724,  à  Londres,  sous  le 
titre  de  Custitomia  hypogastrica ,  il  s'agit  de  la 
taille  ou  lithotomie  au  haut  appareil.  11  eut  encore 
le  rare  avantage  de  sauver,  au  moyen  de  l'opéra- 
tion césarienne,  une  femme  qui  portait  depuis  vingt- 
un  mois,  dans  la  trompe  de  Fallope,  un  fœtus 
mort  au  terme  ordinaire  de  l'accouchement,  c'est- 
à-dire  depuis  une  année.  Cette  observ  ation  intéres- 
sante forme  le  sujet  de  la  lettre  de  l'auteur  à  Tho- 
mas Millington,  intitulée  :  Epistola  historiam  exhi- 
bons fœtus  humant  post  vigenti  moïses  ex  vteri 
tuba,  inatre  salca  ae  saperstite,  oxcisi,  Leyde, 
1720,  in-8°,fig.  Z. 

CYPR1EN  (St.),  évêque  de  Cartilage.  Les  actes 
de  son  martyre  le  nomment  TàSciits  Cyprianus , 
et  dans  sa  lettre  à  Donat,  il  prend  le  nom  de  Cœ- 
cilius,  parce  que  c'est  à  un  prêtre  de  ce  nom  qu'il 
dut  sa  conversion.  St.  Cyprien  était  d'Afrique,  et 
même  à  ce  qu'on  croit  de  Carthage.  St.  Grégoire 
de  Nazianze  dit  qu'il  appartenait  à  une  famille  sé- 
natoriale de  cette  ville.  Le  diacre  Ponce,  attaché 
particulièrement  à  la  personne  de  St.  Cyprien ,  et 
qui  a  écrit  sa  vie,  garde  le  silence  sur  tout  ce  qui 
s'est  passé  avant  sa  conversion.  On  sait  seulement 
qu'il  avait  cultivé  les  lettres,  et  professé  avec  beau- 
coup de  réputation  la  rhétorique  à  Carthage.  Cy- 
prien avait,  dans  ses  premières  années,  vécu  en 
homme  du  monde.  Des  liaisons  intimes  avec  le 
prêtre  Cfecilius  commencèrent  sa  conversion.  Ce 
Ca?cilius  n'avait  lui-même  embrasséle  christianisme 
qu'après  l'avoir  combattu  ;  car  on  croit  qu'il  est  le 
même  qui,  dans  le  dialogue  de  Minutius  Félix,  op- 
pose à  cette  doctrine  les  raisonnements  les  plus 
forts.  Cyprien  venait  de  recevoir  le  baplêmeet  n'é- 
tait encore  que  néophyte,  lorsqu'il  ht  vœu  de  con- 
tinence, et  vendit  ses  biens  pour  les  distribuer  aux 
pauvres.  Débarrassé  de  tout  autre  soin,  il  s'occupa 
d'études  convenables  à  un  chrétien,-  il  lut  avec  soin 
les  saintes  Écritures  et  les  écrits  des  Pères,  surtout 
ceux  de  Tcrtullien,  qu'il  estimait  beaucoup,  et  qu'il 
appelait  son  maître;  mais  dont  il  sut  éviter  les  er- 
reurs. On  ignore  en  quelle  année  il  fut  baptisé  ; 
mais  on  sait  qu'entre  son  baptême  et  son  épiscopat, 
il  se  passa  peu  de  temps.  Ce  fut  à  la  mort  de  Do- 
nat, évêque  de  Carthage,  en  248  ou  249,  que  les 
suffrages  du  peuple  et  du  clergé,  l'appelèrent  àcette 
dignité.  11  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'il  était 
prêtre.  St.  Cyprien  fit  ce  qu'il  put  pour  se  soustraire 
à  un  emploi  qu'il  croyait  au-dessus  de  ses  forces . 
mais  il  lui  fallut  céder  au  vœu  du  peuple  qui  était 
venu  investir  sa  maison.  Cinq  prêtres  néanmoins, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Félicissime,  homme  tur- 
bulent, s'opposèrent  à  son  élection,  parce  qu'il  était 
encore  néophyte;  mais  le  peuple  leur  imposa  si- 
lence, et  voulut  même  qu'ils  fussent  déposés. 
St.  Cyprien  leur  pardonna.  Dès  qu'il  fut  devenu  évê- 
que, son  premier  soin  fut  d'établir  l'ordre  dans  son 
église.  11  fit  de  bons  règlements  pour  la  conduite 
des  vierges,  rechercha  les  abus,  sut  les  réprimer, 


CYP 

et  travailla  sans  relâche  à  l'instruction  de  son  peu- 
ple et  au  bien  de  la  religion,  par  la  parole  et  par 
ses  écrits.  La  persécution  de  Dèce,  qui  éclata  en  2.'i0, 
et  dont  le  pape  Fabien  fut  une  des  premières  victi- 
mes, donna  un  ample  aliment  au  zèle  de  St.  Cy- 
prien. 11  avait  été  dénoncé  aux  magistrats;  on  avait 
même  demandé  en  plein  théâtre  qu'il  lut  livré  aux 
lions.  Le  saint  examina  ce  qu'il  était  le  plus  utile 
de  faire.  11  oyait  que  son  peuple  avait  besoin  d'ê- 
tre encouragé,  et  qu'il  pouvait  lui  être  plus  utile 
par  ses  exhortations  et  ses  soins,  que  par  le  mar- 
tyre, et  il  sortit  de  Carthage  ;  mais  sa  vigilance  ne 
se  ralentit  point.  Il  consolait  les  fidèles  par  ses  let- 
tres, soutenait  le  courage  de  son  clergé,  envoyait 
de  l'argent  pour  le  soulagement  des  pauvres,  et  ré- 
glait tout,  comme  s'il  eût  été  présent.  11  s'en  fallut 
beaucoup  néanmoins  que  tant  de  zèle  eût  un  plein 
succès.  La  foi  d'un  grand  nombre  de  chrétiens  flé- 
chit pendant  cette  persécution.  Les  uns,  pour  se 
soustraire  au  martyre,  prenaient  des  magistrats 
des  billets  qui  attestaient  qu'ils  avaient  sacrifié.  On 
leur  donna  le  nom  de  libellatiques,  libellatici. 
D'autres  sacrifièrent  en  effet,  ou  mangèrent  des 
viandes  immolées  aux  idoles.  La  persécution  ayant 
cessé,  les  uns  et  les  autres  cherchèrent  à  rentrer 
dans  l'Église.  Plusieurs  de  ces  tombés;  car  c'est  ainsi 
qu'on  les  appelait,  pour  s'exempter  de  la  pénitence 
à  laquelle  ils  devaient  être  assujettis,  s'adressaient 
à  ceux  qui  avaient  confessé  la  foi,  pour  en  obtenir 
des  lettres  de  recommandation,  au  moyen  des- 
quelles on  leur  faisait  grâce,  et  on  les  réconciliait. 
Cette  condescendance  nuisait  à  la  discipline.  St.  Cy- 
prien, consulté  à  ce  sujet,  assembla  un  concile  qui 
eut  lieu  le  15  mai  251 .  On  y  régla  la  conduite  qu'on 
devait  tenir  à  l'égard  des  tombés.  11  fut  décide  qu'on 
réconcilierait  ceux  qui  avaient  pris  des  billets  du 
magistrat,  sans  avoir  idolâtré  ;  mais  qu'on  laisse- 
rait en  pénitence  ceux  qui  avaient  offert  de  l'encens 
aux  dieux,  ou  fait  quelques  autres  actes  d'idolâtrie, 
à  moins  qu'ils  ne  fussent  en  danger  de  mort,  et 
que  préalablement  ils  n'eussent  commencé  leur  pé- 
nitence. Quant  aux  ecclésiastiques  dont  la  foi  ne 
s'était  point  soutenue,  ils  devaient  être  exclus  du 
clergé,  réduits  à  la  communion  laïque,  et  quelques- 
uns  mêmes,  suivant  la  nature  du  délit,  mis  en  pé- 
nitence. Le  même  concile  excommunia  le  prêtre 
Félicissime,  à  cause  des  troubles  qu'il  avait  excités 
dans  l'Église  de  Carthage  pendant  l'absence  de 
St.  Cyprien.  Le  concile  fit  part  à  Corneille,  nou- 
vellement élu  évêque  de  Rome,  à  la  place  de  Fa- 
bien, des  décisions  qui  y  avaient  été  arrêtées.  Le 
nouveau  pape,  de  son  côté,  assembla  un  synode  de 
soixante  évêques,  qui  adoptèrent  cette  discipline, 
et  excommunièrent  Novatien,  lequel  s'étant  joint  à 
Donat,  refusait  la  communion  à  ceux  qui  étaient 
tombés,  et  s'était  fait  ordonner  évêque  de  Rome, 
contre  Corneille.  Quoique  cette  ordination,  faite 
par  des  évêques  schismatiques,  n'eût  aucun  carac- 
tère de  légitimité,  il  en  résulta  des  divisions  dans 
l'Église  ;  mais  St.  Cyprien  et  tous  les  évêques  d'A- 
frique reconnurent  Corneille,  et  lui  envoyèrent  des 
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lettres  de  communion.  Les  schismatiques,  pour  s'en 
venger,  firent  ordonner  un  certain  Maxime,  évêque 
de  Carthage.  De  son  côté,  Félicissime,  ennemi  de 
St.  Cypiïen,  fit  aussi  élire  évêque  de  Carthage  un 
nommé  Fortunat,  qui  fut  ordonné  par  Privât  de 
Lambèze.  Ce  Fortunat  se  rendit  à  Rome  pour  faire 
approuver  son  ordination  par  Corneille,  qui  d'abord 
s'y  refusa,  mais  qui  ensuite,  circonvenu  par  cette 
faction,  se  laissa  ébranler,  et  conçut  quelques  dou- 
tes qu'il  fit  connaître  à  St.  Cypiïen  dans  une  lettre 
qu'il  lui  écrivit.  St.  Cyprien  y  répondit  avec  fer- 
meté; Corneille  lui  rendit  justice,  et  ce  schisme  s'é- 
teignit insensiblement.  Tout  faisait  prévoir  à  St.  Cy- 
prien que  la  persécution  se  renouvellerait  inces- 
samment. Une  peste  ravageant  l'empire,  le  peuple 
attribuait  ce  fléau  à  ce  qu'il  appelait  l'impiété  des 
chrétiens.  Pour  apaiser  les  dieux  on  ordonna  des 
sacrifices,  et  on  commençait  à  exiger  des  chrétiens 
qu'ils  y  participassent.  Déjà  on  avait  entendu  ré- 
péter dans  l'amphithéâtre  le  cri  de  «  Cyprien  aux 
«  lions.  »  Le  saint  évêque  crut  qu'il  fallait  prépa- 
rer les  fidèles  au  combat,  et  fortifier  ceux  qui,  étarrt 
tombés  dans  la  persécution  précédente,  n'avaient 
pas  été  réconciliés.  Cette  résolution  fut  approuvée 
dans  un  concile  de  quarante-un  évêques  d'Afrique, 
en  252  ou  253,  et  Corneille  en  fut  informé  par  une 
lettre  synodale,  avec  prière  d'en  faire  autant.  Mais 
la  même  année  ce  pape  souffrit  le  martyre,  et 
St.  Luce,  élu  à  sa  place,  ne  tint  le  siège  que  huit 
mois.  11  eut  pour  successeur  St.  Etienne,  dont  l'his- 
toire a  un  rapport  particulier  avec  celle  de  St.  Cy- 
prien, à  cause  de  la  grande  question  qui  s'éleva  sur 
la  validité  du  baptême  donné  par  les  hérétiques. 
Cypiïen  et  l'Église  d'Afrique,  celles  mêmes  de  Cap- 
padoce  et  de  Cilicie,  pensaient  que  le  baptême  ne 
pouvait  point  s'administrer  hors  de  l'Église.  Ainsi 
ils  baptisaient  de  nouveau  ceux  qui  avaient  déjà  été 
baptisés  par  des  hérétiques.  L'Église  de  Rome,  au 
contraire,  croyait  que  le  baptême  était  valide,  quel 
qu'en  eût  été  le  ministre.  La  coutume  d'Afrique 
avait  été  approuvée  par  plusieurs  conciles,  et. 
St.  Cypiïen,  consulté  plusieurs  fois  sur  ce  sujet, 
avait  toujours  répondu  conformément  à  ces  déci- 
sions. 11  en  écrivit  au  pape  Étienne,  exposa  l'opi- 
nion de  l'Église  d'Afrique,  comme  un  point  de  dis- 
cipline ecclésiastique ,  fondé  sur  un  long  usage, 
bon  à  maintenir  par  conséquent  ;  mais  sans  exiger 
que  les  autres  Églises  s'y  conformassent,  jusqu'à  ce 
que  la  chose  eût  été  pleinement  décidée.  11  paraît 
qu'Étienne  se  méprit  sur  l'intention  de  St.  Cyprien, 
et  crut  qu'on  blâmait  l'usage  de  l'Église  de  Rome, 
qu'il  savait  avoir  été  observé  dès  les  temps  apos- 
toliques. 11  répondit  durement,  blâma  hautement 
l'usage  des  Églises  d'Afrique,  et  prétendit  que  ceux 
qui  soutenaient  cette  opinion  devaient  être  excom- 
muniés. 11  défendit  même  aux  chrétiens  de  Rome 
de  recevoir  et  de  loger  les  députés  de  St.  Cyprien. 
Celui-ci  fit  assembler  un  grand  concile  de  toutes 
les  Églises  d'Afrique,  et  la  coutume  de  rebaptiser 
y  fut  de  nouveau  approuvée.  Cette  contestation, 
quelque  vivacité  qu'Étienne  y  mît,  n'alla  pas  jus- 


CYP  605 

qu'à  rompre  l'union.  Tous  les  Pères  louent  la  mo- 
dération de  St.  Cypiïen  dans  cette  occasion.  St.  De- 
nis d'Alexandrie  s'entremit  auprès  du  pape  Étienne 
et  l'adoucit.  Quoique  le  différend  durât  encore  du 
temps  de  St.  Sixte,  successeur  de  St.  Étienne,  l'a- 
mour de  la  paix  l'emporta,  dit  St.  Augustin  :  Vi- 
eil fax  in  cordibus  eorum.  Enfin  un  concile  plénier 
décida  en  faveur  de  la  non  rebaptisation.  Cepen- 
dant la  persécution  avait  recommencé  en  257  sous 
l'empereur  Valérien.  Le  30  août,  St.  Cypiïen  fut 
mandé  devant  le  proconsul  Aspasius  Paternus,  et 
interrogé  sur  sa  croyance.  11  confessa  généreuse- 
ment sa  foi,  fut  envoyé  en  exil  à  Currube,  ville 
distante  de  Carthage  d'environ  douze  lieues,  et  y 
demeura  onze  mois.  Ayant  ensuite  été  rappelé  par 
Galère  Maxime,  qui  avait  succédé  à  Paternus,  il 
eut  ordre  de  se  tenir  dans  des  jardins  qui  étaient  à 
lui  près  de" Carthage.  Peu  de  temps  après,  il  sut 
que  ce  magistrat,  qui  était  à  Utique,  avait  ordonné 
de  l'y  faire  conduire;  mais  désirant  souffrir  le  mar- 
tyre à  la  vue  de  son  Église  et  en  présence  de  son 
peuple,  il  se  cacha.  Le  ciel  exauça  ce  vœu.  Le  pro- 
consul revint  à  Carthage,  et  St.  Cypiïen  retourna 
dans  ses  jardins.  Les  personnes  les  plus  qualifiées 
de  la  ville  vinrent  l'y  trouver  pour  l'engager  à  se 
retirer  jusqu'à  ce  que  le  feu  de  la  persécution  fût 
apaisé,  mais  il  ne  voulut  point  y  consentir.  Le 
13  septembre  258,  un  officier  public  suivi  de  gar- 
des vint  l'arrêter,  et  le  conduisit  au  proconsul  qui 
était  alors  pour  sa  santé  à  Sexti,  lieu  très-voisin  de 
la  ville.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  14  que  St.  Cy- 
piïen comparut  devant  Maxime.  Ce  magistrat  lui 
intima,  de  la  part  de  l'empereur,  l'ordre  de  sacri- 
fier. St.  Cypiïen  s'y  étant  refusé,  Maxime  lui  lut  sa 
sentence  ainsi  conçue  :  «  Nous  ordonnons  que  Thas- 
«  dus  Cyprianus  ait  la  tête  tranchée.  »  Le  saint  ré- 
pondit :  «  Que  Dieu  soit  loué.  »  Conduit  au  lieu  du 
supplice,  il  ôta  lui-même  ses  vêtements,  fit  donner 
25  écus  d'or  à  celui  qui  devait  le  décapiter,  et  con- 
somma courageusement  son  sacrifice.  Les  fidèles 
recueillirent  son  sang  sur  des  linges,  et  son  corps 
demeura  quelque  temps  exposé.  Le  soir,  il  fut  en- 
terré honorablement  près  du  chemin  de  Mappalia  ; 
dans  la  suite,  une  église  fut  élevée  sur  ce  lieu.  Vers 
l'an  806,  des  ambassadeurs  de  Charlemagne  reve- 
nant de  Perse  et  passant  à  Mappalia,  obtinrent  d'un 
prince  mahométan  la  permission  d'ouvrir  le  tom- 
beau de  St.  Cypiïen  et  d'en  enlever  les  reliques.  Ils 
les  déposèrent  d'abord  à  Arles,  d'où  elles  furent 
transportées  à  Lyon.  Charles  le  Chauve  les  fit  ve- 
nir et  placer  dans  l'église  de  l'abbaye  de  St-Cor- 
neille,  qu'il  venait  de  faire  bâtir  à  Compiègne. 
Lactance  remarque  que  St.  Cypiïen  est  un  des 
premiers  auteurs  chrétiens  qui  ait  été  éloquent. 
«  11  avait,  dit-il,  un  esprit  subtil,  agréable,  et  une 
«  grande  netteté,  ce  qui  est  une  des  plus  belles 
«  qualités  du  discours.  Son  style  est  orné,  son 
«  expression  facile,  son  raisonnement  doué  de 
«  force  et  de  vigueur.  11  plaît,  instruit,  persuade, 
«  et  fait  si  bien  ces  trois  choses  qu'il  serait  diffi- 
«  cile  de  dire  dans  laquelle  il  excelle  le  plus.  » 
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Les  ouvrages  de  St.  Cyprien  consistent  en  lettres 
et  en  divers  traités.  Les  lettres  sont  au  nombre 
de  quatre-vingt-une  dans  l'édition  d'Oxford,  et  de 
quatre-vingt-trois  dans  celle  de  Pamclius,  y  compris 
quelques  lettres  en  réponse.  L'une  des  premières, 
et  qu'il  a  écrite  peu  de  temps  après  son  baptême, 
est  adressées  Donat,  son  ami.  11  y  parle  des  périls 
du  monde,  des  crimes  qui  s'y  commettent,  et  du 
bonheur  d'éviter  ses  dangers.  Cette  lettre,  extrê- 
mement fleurie,  se  sent  encore  de  l'éloquence 
mondaine.  St.  Cyprien  adopta  dans  la  suite  un 
style  plus  mâle,  plus  grave,  moins  chargé  d'orne- 
ments et  plus  chrétien.  Ses  principaux  traités  sont  : 
De  l'habit  des  vierges,  Des  tombés,  De  l'unité  de 
l'Église;  De  l'Oraison  Dominicale,  ouvrage  re- 
gardé comme  un  chef-d'œuvre  ;  De  la  mortalité 
(ce  traité  fut  écrit  pendant  la  peste  qui  ravagea 
l'empire,  et  dans  laquelle  St.  Cyprien  rendit,  de 
grands  services,  non-seulement  aux  chrétiens,  mais 
encore  aux  païens)  ;  Du  bien  de  la  patience,  au 
sujet  de  la  dispute  avec  le  pape  Etienne  ;  De  l'en- 
vie et  de  la  jalousie.  11  faut  ajouter  à  ces  traités  les 
trois  Livres  de  témoignages  contre  les  Juifs,  et  un 
Livre  en  l'honneur  du  martyre.  On  lui  a  attribué 
divers  autres  écrits  qui  ne  sont  pas  de  lui,  et 
qu'on  a  mis  à  part  dans  quelques-unes  des  édi- 
tions dont  nous  allons  parler.  Ces  éditions  sont 
en  très-grand  nombre  ;  on  en  distingue  trois  fort 
anciennes.  L'une  ne  porte  ni  date,  ni  nom  d'im- 
primeur ou  de  lieu;  les  deux  autres  sont  de  1471. 
L'une  intitulée  :  S.  Cypriani  opus  epistolarum, 
per  Conradum  Siveynheim,  Rome,  in-fol.,  est  rare 
et  recherchée  des  curieux  ;  l'autre,  sous  le  même 
titre,  Venetiis,  per  Vindelinum  de  Spira,  in-fol., 
est  encore  plus  rare:  on  ignore  quelle  est  la  plus 
ancienne.  Érasme  en  donna  une  en  1520,  à  Baie, 
ex  officina  Frobeniana,  in-fol.  Cette  édition  fut 
souvent  réimprimée.  Celle  de  Cologne  en  1544, 
donnée  par  Henri  Gravius,  savant  dominicain, 
mérite  d'être  distinguée.  Baluze,  néanmoins,  pré- 
tend qu'elle  n'est  pas  de  Gravius,  mais  d'un  autre 
écrivain  qui  s'est  servi  d'un  exemplaire  chargé  des 
notes  de  ce  savant  religieux.  Paul  Manuce  en 
donna  une  nouvelle  à  Rome  en  1543,  avec  des 
additions.  Guillaume  Morel  fit  réimprimer  cette 
édition  à  Paris  en  1564,  et  l'augmenta  encore. 
'  Pamelius  revit  ce  travail,  le  confronta  de  nouveau 
avec  d'anciens  manuscrits,  et  donna  en  1568  à 
Anvers,  une  nouvelle  édition  avec  des  notes  et  la 
Vie  du  saint  évêque.  Cette  édition  eut  plusieurs 
réimpressions  à  Cologne  et  à  Paris.  Simon  Gou- 
lart  donna  aussi  à  Genève  en  1593,  une  édition  de 
St.  Cyprien,  "qu'il  entacha,  dit-on,  de  calvinisme. 
On  doit  à  M.  Rigaut  une  édition  de  St.  Cyprien, 
qui  fut  publiée  à  Paris  en  1648  et  1666.  L'édition 
d'Oxford,  l'une  des  plus  célèbres,  et  qui  parut  en 
1 682,  est  due  aux  soins  de  deux  évêques  anglicans 
(ooy.  Dodwell).  Elle  fut  réimprimée  à  Brème  en 
1699.  Casimir  Oudin  parle  d'une  troisième  réim- 
pression. Tant  d'éditions  et  les  jugements  favo- 
rables qu'on  portail  de  celle  d'Oxford  ne  purent 
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détoiuner  Baluze  d'en  entreprendre  une  nouvelle., 
Quelque  parfaites  que  fussent  plusieurs  de  celles 
qui  avaient  paru,  il  y  avait  remarqué  des  fautes, 
et  il  espéra  qu'au  moyen  de  trente  manuscrits  qui 
avaient  échappé  à  Rigant,  à  Pamélius  et  aux 
évêques  anglais,  il  pourrait  donner  un  texte  plus 
pur.  Son  ouvrage  était  fort  avancé  et  même  im- 
primé en  partie  lorsqu'il  mourut.  Dom  Maran,  de 
la  congrégation  de  St-Maur,  se  chargea  d'achev  er 
ce  travail,  et  le  fit  avec  le  zèle  et  la  sagacité  qui 
caractérisaient  les  membres  de  cette  congrégation. 
11  l'enrichit  d'une  préface  et  de  la  Vie  du  saint  : 
cette  superbe  édition,  imprimée  au  Louvre,  parut 
en  1726,  in-fol.  Elle  a  été  réimprimée  à  Venise  en 
1758.  Les  oeuvres  de  St.  Cyprien  ont  été  traduites 
en  français  par  Jacq.  Tigeon,  Paris,  1574,  in-fol., 
version  oubliée,  et  par  Lombert,  en  1672,  in-4°,  * 
avec  des  notes  savantes  et  dans  un  ordre  nouveau, 
d'après  les  Mémoires  de  le  Maître.  Les  œuvres 
complètes  du  même,  précédées  d'une  notice  his- 
torique accompagnée  de  remarques  critiques,  tra- 
duction nouvelle  par  M.  N.  S.  Guillon,  ont  été  pu- 
bliées en  1837,  Paris,  Angé,  2  vol.  in-8°.  Lombert 
et  dom  Gervaise,  ont  écrit  la  vie  du  saint.  Quel- 
ques auteurs,  et  St.  Grégoire  de  Nazianze  lui- 
même,  confondent  St.  Cyprien,  évêque  de  Car- 
tilage, avec  un  autre  SI.  Cyprien,  évêque  d'Anlio- 
che  (1),  surnommé  le  magicien,  parce  qu'avant  sa 
conversion  il  s'était  adonné  à  la  magie.  Celui-ci, 
que  l'impératrice  Eudoxie,  femme  de  Théodose  le 
Jeune,  a  célébré  dans  ses  vers,  souffrit  le  martyre 
dans  la  persécution  de  Dioclétièn,  à  Nicomédie, 
vers  l'an  304.  L— y. 

CYPSELUS,  fils  d'Eétion  et  de  Labda,  fut  des- 
tiné à  la  mort  dès  sa  naissance  par  les  Bacchiades, 
à  qui  l'oracle  avait  prédit  que  cet  enfant  renverse- 
rait un  jour  leur  domination  ;  mais  Labda,  sa 
mère,  instruite  de  leurs  projets,  le  cacha  dans  un 
coffre  nommé  cypséla  en  grec,  ce  qui  lui  fit  donner 
le  nom  de  Cypsélus.  Corinthe  était  alors  gouvernée 
par  les  Bacchiades,  qui,  au  nombre  de  deux  cents, 
se  rendaient  insupportables  par  leur  orgueil.  Cyp- 
sélus, parvenu  à  l'âge  viril,  se  mit  à  la  tête  du 
parti  populaire,  chassa  les  Bacchiades  et  se  fit  dé- 
cerner l'autorité  souveraine.  Il  en  usa  avec  beau- 
coup de  modération,  quoi  qu'en  dise  Hérodote,  et 
la  preuve  en  est  dans  le  refus  qu'il  fit  de  prendre 
des  gardes  pour  sa  sûreté  personnelle.  11  consacra 
dans  le  temple  de  Junon,  à  Olympie,  le  coffre 
où  on  l'avait  caché,  et  on  le  voyait  encore  du 
temps  de  Pausanias  qui  en  donne  la  description. 
11  y  fit  beaucoup  d'autres  offrandes  magnifiques, 
dont  la  plus  célèbre  était  une  statue  colossale  de 
Jupiter  en  or  battu,  qu'il  fit  faire  de  la  dîme  du 
revenu  des  Corinthiens.  Il  monta  sur  le  trône  ïers 
l'an  628  avant  J.-C,  et  régna  trente  ans.  11  eut 
deux  fils,  Périandre  qui  lui  succéda,  et  Gorgus  ou 
Gordius  qu'il  avait  envoyé  à  la  tête  d'une  colonie 

(0  Cette  ville  d'Antioche  n'est  point  celle  qui  était  capitale  de 
la  Syrie,  mais  une  autre  ville  d'Antioche,  située  entre  la  Syrie  et 
l'Arabie,  et  qui  dépendait  du  gouvernement  de  la  Pliénicie. 
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fonder  Ambracie.  Le  fils  aîné  de  Périandïe  se  nom- 
mait Cypsélus  comme  son  grand-père  ;  il  avait 
l'esprit  un  peu  aliéné  et  ne  fut  pas  en  état  de  ré- 
gner. Le  père  de  Miltiadc  Ier  se  nommait  aussi 
Cypsélus.  C — r. 

CYRANO.  Voyez  Bergerac. 

CYRIADES,  tyran  sous  le  règne  de  Valérien, 
se  fit  remarquer  dans  sa  jeunesse  par  la  dissolution 
de  ses  mœurs.  11  quitta  la  maison  paternelle  après 
avoir  volé  des  sommes  considérables  à  son  père 
qu'il  irritait  sans  cesse  par  ses  débauches.  Cyriades 
s'enfuit  avec  ses  richesses  en  Perse,  où  il  fut 
accueilli  par  Sapor  (ou  Chapour)  qu'il  détermina  à 
faire  la  guerre  aux  Romains.  Placé  par  ce  roi  à  la 
tête  d'une  armée,  il  obtint  quelques  succès,  s'em- 
para d'Aritioche,  capitale  de  la  Syrie,  et  répandit 
même,  pendant  quelques  instants,  la  terreur  dans 
tout  l'Orient.  Ce  fut  alors  (257)  qu'il  prit  les  titres 
de  césar  et  d'auguste  et  qu'il  se  revêtit  de  la 
pourpre  ;  mais  lorsque  Valérien  se  disposa  à  mar- 
cher contre  les  Perses,  Cyriades  fut  bientôt  sacrifié 
par  ses  propres  soldats  au  légitime  empereur. 
Trébellius  nous  peint  ce  tyran  comme  un  homme 
cruel,  livré  à  tous  les  vices.  Il  l'accuse  d'avoir  fait 
mourir  son  père,  mais  il  avoue  que  plusieurs  his- 
toriens le  justifient  de  ce  crime.  Les  médailles 
de  Cyriades,  publiées  par  quelques  auteurs,  sont 
fausses.  T — n. 

CYR1AQUE,  patriarche  de  Constantinople, 
nommé  par  l'empereur  Maurice,  l'an  596,  avait  été 
longtemps  économe  de  cette  Église.  11  succéda  à 
Jean  le  Jeûneur,  et  prit,  à  son  exemple,  le  titre 
d'évêque  œcuménique  ou  universel  dans  sa  lettre 
synodale  à  St.  Grégoire,  en  lui  envoyant,  suivant  la 
coutume,  sa  profession  de  foi.  Le  pontife  romain 
avait  connu  Cyriaque  pendant  son  séjour  à  .Cons- 
tantinople ;  il  lui  donna,  dans  sa  réponse,  des  té- 
moignages d'estime,  mais  il  l'exhorta  à  renoncer 
au  titre  profane  et  superbe  qu'il  avait  pris.  11  écri- 
vit dans  la  suite  à  plusieurs  évêques  métropoli- 
tains pour  les  inviter  à  s'opposer  à  la  prétention 
de  Cyriaque.  «  Si  un  évêque  est  universel,  leur 
«  mandait-il,  vous  n'êtes  point  évêques.  »  Mais  le 
patriarche  se  fit  confirmer  le  titre  d'œcuménique 
dans  ùn  concile  tenu  à  Constantinople  en  '699.  Deux 
ans  après  il  couronna  l'usurpateur  Phocas.  Maurice 
avait  toujours  soutenu  les  prétentions  de  Cyriaque 
contre  les  instances  de  St.  Grégoire  ;  Phocas  ne 
lui  fut  point  aussi  favorable.  Irrité  de  ce  qu'il 
avait  refusé  de  lui  livrer  l'impératrice  Constan- 
tine  et  ses  trois  filles,  qui,  ayant  conspiré  contre 
lui,  s'étaient  réfugiées  dans  la  grande  église,  l'em- 
pereur punit  le  prélat,  soutenant  les  immunités' du 
sanctuaire,  en  lui  défendant  de  prendre  le  titre  de 
patriarche  œcuménique.  Cyriaque  mourut  de  cha- 
grin le  29  octobre  606,  et  fut  enterré  dans  l'église 
des  Sts-Apôtres.  V — ve. 

CYRIAQUE-PIZZICOLLI,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Cyriaque  d'Ancône,  naquit  dans  cette  ville  vers 
1391.  On  l'avait  destiné  au  commerce,  et  dans  les 
voyages  que  ses  aftaires  lui  firent  entreprendre 
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en  Sicile,  en  Dahnatie,  à  Constantinople  et  en 
Egypte,  il  profita  de  ses  moments  de  loisir  pour 
étudier  le  grec  et  le  latin.  11  eut  pour  cela  rare- 
ment recours  à  des  maîtres.  Sa  patrie  l'avait 
nommé  membre  du  conseil  de  v  ille.  Il  renonça  à 
cet  emploi  et  aux  affaires  pour  consacrer  tous  ses 
moments  à  l'étude  des  monuments  anciens.  11 
avait  recueilli  dans  ses  voyages  précédents  des 
inscriptions,  des  manuscrits,  des  antiques.  11  con- 
tinua à  rassembler  ces  curiosités  clans  les  voyages 
qu'il  fit  pour  satisfaire  son  goût,  et  forma  même 
le  projet  de  pénétrer  dans  la  haute  Egypte  et  dans 
l'Ethiopie,  mais  il  ne  put  l'effectuer.  On  sait  qu'il 
était  de  retour  en  Italie  et  qu'il  se  trouvait  à  Fer- 
rare  en  1449,  et,  peu  de  temps  après,  il  mourut 
à  Crémone.  P.  Burmann  et  d'autres  savants  ont 
avancé,  d'après  le  témoignage  d'Apianus  et  d'Aman- 
tius,  que  Cyriaque  avait  fait  ses  voyages  aux  dépens 
du  pape  Nicolas  V  ;  mais  cette  assertion  est  dénuée 
de  fondement.  Il  ne  nous  reste  que  des  fragments 
de  ce  que  Cyriaque  avait  écrit  :  1°  Kyriaci  Anconi- 
tati  Itinerarium,  nunc  primum  ex  manuscript, 
cod.  in  lucem  erutum  :  editionem  recensuit,  ani- 
madversionibus  ac  prœfatione  illustravit,  nonnul- 
lisque  ejusdem  Kyriaci  epistolis  partim  editis, 
partira  ineditis  locupletavit  Laur.  Mehus,  Flo- 
rence, 1742,  1  vol.  in-8°.  Ce  voyage  consiste  en 
une  longue  lettre  sans  date,  adressée  au  pape  Eu- 
gène IV,  et  écrite  sans  ordre  ;  elle  n'a  pas  la 
forme  d'un  journal.  Cyriaque  se  contente  de  faire 
une  succincte  mention  de  quelques  objets  qui  l'ont 
frappé  dans  ses  voyages,  mais  sans  indiquer  les 
années  auxquelles  ils  ont  eu  lieu.  Cette  lettre  n'est 
réellement  curieuse  que  parce  que  Cyriaque  y 
nomme  beaucoup  de  savants  qu'il  a  connus,  Le 
style  en  est  d'ailleurs  souvent  inintelligible.  Les 
autres  lettres,  adressées  à  différents  personnages, 
contiennent  quelques  détails  sur  les  voyages  de 
l'auteur  dans  les  pays  situés  à  l'entrée  du  golfe 
Adriatique.  On  trouve  aussi  des  lettres  de  Cyria- 
que dans  le  voyage  en  Toscane  de  Tozzetti.  2°  Epi- 
yrammata  reperta  per  Illyricum,  apud  Liburniam, 
sive  inscriptiones  grœcœ  et  latinœ  in  itinere  per 
hanc  regionem  suscepto  repertœ,  in-fol.  Cette  édi- 
tion, commencée  par  les  soins  du  cardinal  Fran- 
çois Barberini  l'ancien  (mort  en  1679),  fut  arrêtée 
à  l'impression  de  la  34e  page  (1).  3°  Inscriptiones 
et  epigrammata  gr.  et  lat.,  Rome,  1747,  1  vol. 
in-fol.  Cyriaque  y  a,  le  premier,  fait  connaître  ces 
anciennes  constructions,  connues  sous  le  nom  de 
Monuments  cyclopéens,  et  il  en  donne  de  bons  des- 
sins. 4°  Fragmenta  cum  notis  Pompeii  Compagno- 
nii,  Pesaro,  1763,  1  vol.  in-fol.  On  trouve  dans 
les  ouvrages  de  Cyriaque  des  citations  de  passages 
d'auteurs  anciens  qui  sont  évidemment  fausses. 
Méhus  pense  que  des  imposteurs  auront  abusé  de 
sa  crédulité.  Ces  citations  erronées  l'ont  sans  doute 
fait  accuser  d'avoir  aussi  indiqué  des  médailles  et 
des  inscriptions  imaginaires.  Le  Pogge  et  Prosper 
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Marchand  lui  ont  surtout  amèrement  reproché  ce 
genre  d'imposture.  Méhus  et  Tiraboschi  l'ont  lavé 
de  cette  imputation,  et  ils  ont  prouvé  qilc  les  per- 
sonnages les  plus  doctes  de  son  temps  le  regar- 
daient comme  très-habile  dans  la  connaissance  des 
antiques  ;  que  la  plupart  des  inscriptions  qu'il  avait 
citées,  et  sur  lesquelles  on  avait  élevé  des  doutes, 
avaient  depuis  été  retrouvées  par  d'autres  savants  ; 
qu'il  a  pu  commettre  des  méprises,  parce  qu'il  ra- 
massait probablement  tout  ce  qui  au  premier 
coup  d'œil  lui  paraissait  remarquable,  mais  qu'il 
n'a  jamais  en  l'intention  de  tromper.  Le  Pogge 
peut  avoir  eu  des  motifs  de  mécontentement  contre 
Cyriaque.  On  sait  que  de  leur  temps  les  imputa- 
tions calomnieuses  étaient  entre  savants  pins  com- 
munes qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui,  et  mal- 
heureusement d'un  plus  grand  poids-  pour  le 
public.  E — s. 

CYRILLE  (St.),  archevêque  de  Jérusalem,  né 
dans  cette  ville,  vers  l'année  315,  s'appliqua  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  livres  saints,  et  lut  aussi 
les  écrits  des  philosophes  païens.  Maxime, archevê- 
que de  Jérusalem,  l'ayant  ordonné  prêtre  vers 
l'an  3 15,  le  chargea  de  prêcher  l'Évangile  et  d'ins- 
truire les  catéchumènes  qui  ne  recevaient  alors  le 
baptême  qu'après  deux  ans  d'épreuves.  Cyrille 
remplissait  avec  autant  de  zèle  que  de  succès  les 
fonctions  de  catéchiste ,  lorsque  vers  la  fin  de 
l'an  350,  il  fut  choisi  pour  succéder  à  Maxime. 
Socrate,  Philostorgc  et  l'auteur  de  la  Chronique 
d'Alexandrie,  rapportent  que  le  7  mai  351,  à  neuf 
heures  du  matin,  on  vit  dans  le  ciel  une  grande 
lumière  en  forme  de  croix,  qui  s'étendait  depuis 
le  Calvaire  jusqu'à  la  montagne  des  Oliviers,  dans 
un  espace  de  15  stades  (près  de  trois  quarts  de 
lieue),  et  qui  brilla  pendant  plusieurs  heures  avec 
tant  d'éclat  que  le  soleil  même  ne  pouvait  l'obscur- 
cir. Ce  phénomène  était  entouré  d'un  iris  ou  cer- 
cle lumineux.  Cyrille  en  donne  la  description  dans 
la  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  l'empereur  Cons- 
tance, et  que  Cave  a  reçu  eillie .  Sozomène,  Théophane 
Eutychius,  Jean  de  rsicée  et  plusieurs  autres  regar- 
dent cette  lettre  comme  authentique.  André  Rivet 
croit  qu'elle  est  supposée  ;  mais  un  autre  proles- 
tant, Blondel,  est  d'un  avis  contraire.  Quelques 
critiques  modernes  ont  prétendu  que  les  croix 
miraculeuses  qui  parurent  dans  les  airs  sous  les 
règnes  de  Constantin  et  de  Constance,  étaient  des 
halos  naturels ,  c'est-à-dire  des  couronnes  de 
lumière  qu'on  aperçoit  quelquefois  autour  du  dis- 
que du  soleil,  et  que  celle  qui  fut  vue  pendant  la 
nuit,  sous  Julien,  n'était  qu'une  parasélène  ou 
cercle  lumineux  qui  se  forme  autour  de  la  lune 
(voy.  YOptique  de.  Smith  et  l'Essai  de  physique  de 
Musschenbrork  traduit  par  Massuet).  Mais  les  au- 
teurs ecclésiastiques  répondent  que  ces  phénomè- 
nes n'ont,  ni  ne  peuvent  avoir,  suivant  les  princi- 
pes de  la  physique,  la  figure  d'une  croix.  Les 
Grecs  célèbrent  le  7  mai  la  mémoire  du  phéno- 
mène qui  signala  l'avènement  de  Cyrille  à  l'épis- 
copat.  Acace,  en  sa  qualité  d'archevêque  de  Cé- 
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sarée  prétendait  à  la  suprématie  de  juridiction  sur 
le  siège  apostolique  de  Jérusalem.  Cyrille  défendit 
ses  droits  ;  il  s'éleva  entre  les  deux  évèques  une 
dispute  assez  vive,  et  la  différence  d'opinion  sin  la 
constibstantialité  du  Verbe  acheva  de  les  diviser. 
Cyrille,  quoi  qu'en  dise  Sozomène,  était  attaché  à 
la  foi  de  iNicée.  Acace,  arien,  ou  semi-arien,  le  cita 
plusieurs  fois-;  il  refusa  de  comparaître  ;  et,  après 
deux  ans  de  citations  sans  effet,  l'archevêque  de 
Césarée  fit  prononcer  dans  un  concile  qu'il  prési- 
dait, la  déposition  de  Cyrille.  Les  évêques  ariens 
le  condamnèrent  comme  ayant  dissipé  les  biens  de 
l'Église  ;  et,  en  effet,  pendant  une  grande  famine 
qui  affligeait  la  Judée  Cyrille  avait  vendu  une 
partie  du  trésor  et  des  ornements  sacrés  pour 
nourrir  les  pauvres  qui  périssaient  de  misère.  11 
appela  de  sa  déposition  à  un  tribunal  supérieur. 
Acace  lui  faisant  un  crime  de  cet  appel  le  chassa 
de  Jérusalem.  Cyrille  se  retira  d'abord  à  Antioche, 
et  ensuite  à  Tarse  en  Cilicie.  11  fut  rétabli  l'an  359 
dans  le  concile  de  Séleucie,  qui  prononça  la  dépo- 
sition d' Acace  et  de  plusieurs  autres  é\èques 
ariens;  mais  l'année  suivante  Acace  et  ses  partisans 
réussirent  à  faire  déposer  encore  Cyrille  dans  un 
concile  tenu  à  Constantinoplc.  11  rentra  dans  son 
Église  sous  Julien,  vers  l'an  361.  On  sait  que  ce 
prince  voulut  relever  les  murs  du  temple  de  Jéru- 
salem, pour  faire  mentir  les  prophètes,  et  que  le 
prodige  qui  empêcha  l'exécution  de  ce  dessein  est 
attesté  non-seulement  par  les  auteurs  ecclésias- 
tiques,, mais  encore  par  Ammien-Marcellin,  par  Li- 
banius  et  par  Julien  lui-même,  quoiqu'ils  aient  cher- 
ché à  le  dissimuler  {voy.  Julien).  Cyrille  était  alors 
à  Jérusalem,  et  avant  que  les  flammes  lussent  sorties 
des  fondements  du  temple  pour  empêcher  sa  réédi- 
fication, il  assura  que  les  prophéties  auraient  leur 
entier  accomplissement.  11  devint  odieux  à  Julien, 
qui  avait  résolu,  suivant  Orose,  de  sacrifier  ce 
pontife  à  sa  haine  après  son  retour  de  la  guerre  de 
Perse;  mais  il  périt  dan?  cette  expédition.  Cyrille 
fut  encore  exilé  l'an  367  par  l'empereur  Valens, 
qui  avait  embrassé  l'arianisme.  Cet  exil  dura  près 
de  dix  ans.  Cyrille  ne  revint  à  Jérusalem  qu'en  378, 
lorsque  Gratien,  parvenu  à  l'empire,  lit  rétablir 
sur  leurs  sièges  les  évêques  qui  étaient  unis  de 
communion  avec  le  pape  Damase.  Cyrille  gou- 
verna son  Église  sans  trouble  pendant  huit  ans 
sous  le  règne  de  Théodose.  11  assista  l'an  381  au 
concile  général  de  Constantinoplc.  Les  Pères  s'ex- 
primèrent en  ces  termes  à  son  égard  :  «  Pour  l'É- 
«  glisc  de  Jérusalem,  nous  reconnaissons  le  véné- 
«  rable  évêque  Cyrille,  qui  a  beaucoup  souffert  en 
«  divers  lieux  de  la  part  des  ariens.  »  Cyrille  sous- 
crivit la  condamnation  des  semi-ariens  et  des  macé- 
doniens, et  mourut  en  386,  dans  la  soixante-dixième 
année  de  son  âge  et  la  trente-cinquième  de  son  épis- 
copat.  11  est  honoré  par  les  Grecs  et  les  Latins  le  18 
mars,  qui  fut  le  jour  de  sa  mort.  Les  Œuvres  de  St. 
Cyrille  consistent  dans  vingt-trois  instructions  con- 
nues sous  le  nom  de  Catéchèses,  qu'il  composa  lors- 
qu'il remplissait  à  Jérusalem  les  fonctions  de  caté- 


CYR 

chiste.  Ce  Père  est  exact  et  précis  dans  l'explication 
du  dogme,  et  l'on  regarde  ses  catéchèses,  dont  le 
style  est  en  général  simple  et  familier,  comme  l'a- 
brégé le  plus  ancien  et  le  plus  parfait  de  la  doc- 
trine de  l'Église.  Les  calvinistes  ont  voulu  prouver 
qu'elles  étaient  supposées  ;  mais  les  protestants 
d'Angleterre  ont  reconnu  que  Cyrille  en  était  l'au- 
teur. D'ailleurs  Théodoret,  Léon  de  Byzance  et  le 
septième  concile  général  ne  laissent  aucun  doute  à 
cet  égard.  Les  Catéchèses  ont  été  traduites  en  français 
avec  des  notes  et  des  dissertations  par  Grancolas, 
Paris,  1715,  in-4°.  On  a  encore  de  St.  Cyrille  une 
Homélie  suu  le  paralytique  de  l'Évangile,  et  sa 
Lettre  à  Constance  sur  l'apparition  de  la  croix  lu- 
mineuse. Jean  Grodecius  et  Jean  Prévost  ont  donné 
une  version  latine  et  deux  éditions  des  Œuvres  de 
St.  Cyrille,  Paris,  1631  et  1640,  in-fol.  L'édition 
de  Thomas  Milles,  Oxford,  1703,  in-fol.,  est  plus 
complète  et  plus  exacte  pour  le  texte  grec  et  pour  la 
version  latine  mais  on  désirerait  dans  les  notes  plus 
de  bonne  foi  et  de  sincérité.  Don  Ant.  Aug.  Touttée 
avait  préparé  une  nouvelle  édition  de  St.  Cyrille, 
lorsqu'il  mourut  en  1718.  Don  Prudent  Maran,son 
confrère,  la  fit  paraître  à  Paris,  1720,  in-fol.  Le 
texte,  corrigé  sur  plusieurs  manuscrits,  est  éclairci 
par  de  savantes  notes,  et  la  version  latine  est  esti- 
mée pour  son  exactitude.  Cette  édition  est  la  plus 
recherchée.  V — ve. 

CYRILLE  (St.),  patriarche  d'Alexandrie,  fut 
élevé  parmi  les  solitaires  de Nitrie.  L'abbé  Sérapion 
dirigea  ses  études.  11  lut  avec  avidité  les  écrits  de 
Clément,  de  Denys,  de  St.  Athanase,  de  St.  Basile, 
et  joignit  la  connaissance  des  auteurs  profanes  à 
celle  de  l'Écriture  et  des  Pères.  Théophile  l'ayant 
retiré  de  sa  cellule,  lui  permit  de  prêcher  dans 
Alexandrie.  On  allait  en  foule  l'entendre  et  l'ap- 
plaudir; des  scribes  recueillaient  ses  discours. 
Théophile  mourut  l'an  412,  et  trois  jours  après  Cy- 
rille fut  installé  sur  son  siège  patriarcal.  11  l'em- 
porta sur  l'archidiacre  Timothée  par  le  crédit  d'A- 
bundantius,  son  ami,  qui  commandait  les  troupes, 
et  il  prit  le  bâton  pastoral  au  milieu  d'une  sédition. 
Celte  victoire  lui  donna  plus  d'autorité  que  n'en 
avait  eu  Théophile  lui-même,  et  «  depuis  ce  temps, 
«  dit  Fleury,  les  évêques  d'Alexandrie  passèrent 
«  un  peu  les  bornes  de  la  puissance  spirituelle, 
«  pour  entrer  en  part  du  gouvernement  temporel.  » 
Cyrille  avait  contracté  sous  le  patriarche,  son  oncle, 
l'habitude  de  la  domination.  11  commença  par  fer- 
mer les  églises  des  novatiens ,  et  s'empara  de  leurs 
trésors.  Les  juifs  ayant  massacré  plusieurs  chrétiens, 
Cyrille  se  mit  à  la  tôle  d'une  multitude  séditieuse, 
ferma  les  synagogues,  chassa  les  juifs  de  la  ville, 
fit  raser  leurs  maisons,  et  livra  leurs  biens  au  pil- 
lage. Les  juifs  qui  habitaient  alors  Alexandrie 
étaient  au  nombre  de  40,000,  et  ils  y  jouissaient  de 
divers  privilèges  qui  leur  avaient  été  accordés  par 
les  empereurs.  Oreste,  préfet  d'Egypte,  regarda 
comme  un  grand  malheur  qu'Alexandrie  eût  per- 
du tout  à  coup  un  si  grand  nombre  d'habitants,  et 
ne  put  supporter  qu'un  peuple  furieux,  punissant 
IX. 
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les  crimes  par  la  violence,  n'attendit  rien  de  la  jus- 
tice du  magistrat.  11  dénonça  à  l'empereur  la  con- 
duite de  Cyrille,  qui,  de  son  côté,  chercha  et  réus- 
sit à  se  justifier.  En  même  temps,  Cyrille  voulut 
se  réconcilier  avec  Oreste;  il  l'en  conjura  même 
par  le  livre  des  Évangiles  ;  mais  Oreste  se  montra 
inflexible.  Alors  on  vit  cinq  cents  moines  de  Nitrie, 
partisans  du  patriarche,  quitter  leurs  solitudes,  et 
entrer  menaçants  dans  Alexandrie.  Ils  attaquèrent 
le  préfet  sur  son  char,  et  dispersèrent  son  escorte 
à  coups  de  pierres.  Le  peuple  accourut  à  sa  défense 
et  les  moines  furent  mis  en  fuite.  L'un  d'entre 
eux,  nommé  Ammonius,  qui  avait  blessé  Oreste 
au  visage,  fut  saisi,  jugé,  et  il  expira  sous  les  ver- 
ges des  licteurs.  Cyrille  recueillit  son  corps,  le 
transporta  processionnellement  dans  sa  cathé- 
drale, changea  son  nom  en  celui  de  Thaumase, 
c'est-à-dire,  Admirable,  et  voulut  le  faire  recon- 
naître pour  martyr.  «  Mais,  dit  Fleury,  les  plus 
«  sages  des  chrétiens  n'approuvèrent  pas  cette  con- 
«  duite,  et  peu  de  temps  après,  St.  Cyrille  lui- 
«  même  laissa  tomber  la  chose  dans  le  silence  et 
«  l'oubli.  »  La  célèbre  Hypatia  avait  ouvert  dans 
Alexandrie  une  école  de  philosophie  platonicienne. 
Oreste  voyait  souvent  cette  fille,  qui  surpassait  tous 
les  philosophes  de  son  temps.  On  répandit  bientôt 
le  bruit  qu'elle  était  le  seul  obstacle  à  la  réconci- 
liation du  préfet  et  du  patriarche;  et,  pendant  le 
carême  de  l'an  415,  des  furieux  conduits  par  un 
lecteur,  nommé  Pierre,  l'enlevèrent  de  son  char, 
la  traînèrent  à  l'église  appelée  la  Césarée,  la  dé- 
pouillèrent de  ses  habits,  la  tuèrent  à  coups  dépôts 
cassés  (Fleury),  et  brûlèrent  ses  membres  au  lieu 
nommé  Cinaron  (voy.  Hipatia).  L'historien  So- 
crate  dit  que  ce  meurtre  attira  de  grands  repro- 
ches à  Cyrille  et  à  l'Église  d'Alexandrie.  Théodose 
publia  l'année  suivante  une  loi  pour  réprimer 
les  entreprises  des  parabolants  :  c'est  le  nom  qu'on 
donnait  aux  clercs  du  dernier  ordre,  dont  le  nom- 
bre fut  réduit  à  cinq  cents  ;  et  il  fut  défendu  à  tous 
les  clercs  en  général  de  prendre  part  aux  affaires 
publiques.  Cyrille  avait  concouru  avec  son  oncle 
Théophile,  dans  l'odieux  conciliabule  du  Chêne, 
l'an  403,  à  la  déposition  de  St.  Jean  Chrysostome, 
dont  il  refusa  longtemps  d'inscrire  le  nom  dans 
les  dyptiques  ;  mais  il  céda  enfin  (l'an  419)  aux 
vives  instances  d'Atticus  et  d'Isidore  de  Péluse 
(voy.  Chrysostome).  Nestorius,  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  commençant  alors  à  répandre  sa  fu- 
neste doctrine,  ouvrit  une  plus  vaste  et  plus  noble 
carrière  au  zèle  de  Cyrille.  Ce  prélat  dénonça  la 
nouvelle  hérésie  aux  chefs  de  l'empire  et  de  l'É- 
glise, aux  moines  d'Egypte,  à  l'Orient  et  à  l'Occi- 
dent. Le  pape  Célestin  fit  condamner  Nestorius 
dans  un  concile  tenu  à  Rome  l'an  430,  et  chargea 
Cyrille  de  faire  exécuter  la  sentence  de  déposition. 
Cyrille  écrivit  h  Nestorius  plusieurs  lettres  pour  le 
ramener  par  les  voies  de  la  douceur,  mais  Nesto- 
rius répondit  avec  emportement.  Il  avait  des  par- 
tisans à  la  cour  de  Constantinople.  Cyrille  écrivit 
à  l'empereur  Théodose  et  aux  princesses  ses  sœurs 
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de  longues  lettres  ou  plutôt  des  traités  sur  la  foi 
de  Nicée.  Enfin,  il  adressa  une  lettre  synodale  à 
Nestorius,  et  le  somma  de  souscrire  douze  ana- 
thématismes  qui  scandalisèrent  Jean,  patriarche 
d'Antioche,  et  firent  combattus  par  André  de  Sa- 
mosate  et  par  Théodore  de  Tyr.  11  fallut  un  concile 
pour  terminer  ce  différend  Les  Pères  s'assemblè- 
rent à  Ephèse  l'an  431.  Cyrille  partit  d'Alexandrie 
avec  cinquante  évêques,  ses  suffragants.  Nestorius 
arriva  dàns  Ephèse,  accompagné  d'un  corps  de 
troupes  et  des  comtes  Candidien  et  Irénée.  Cyrille 
présida  le  concile  au  nom  du  pape.  Nestorius  re- 
fusa de  comparaître,  et  fut  déposé  par  plus  de 
deux  cents  évèques  (voy.  Nestorius).  Mais  cinq 
jours  après,  un  conciliabule  composé  de  quarante- 
trois  évêques  et  présidé  par  Jean  d'Antioche,  qui 
venait  d'arriver  à  Ephèse,  anathématisa,  comme 
hérétiques,  les  douze  articles  de  Cyrille,  prononça 
la  destitution  de  ce  prélat,  et  le  traita  de  monstre 
né  pour  la  destruction  de  l'Église.  La  sentence  ren- 
due contre  Cyrille  ne  fut  point  publiée  à  Ephèse, 
mais  les  évêques  l'envoyèrent  à  Constanlinople  avec 
des  lettres  adressées  à  l'empereur,  aux  princesses, 
au  clergé,  au  sénat  et  au  peuple.  Cyrille  y  était 
accusé  d'avoir  employé,  pour  dominer  à  Ephèse 
par  la  violence,  des  marins  d'Egypte  et  des  paysans 
asiatiques.  Théodose  prévenu  ordonna  que  le  con- 
cile continuât  ses  sessions.  Les  légats  du  pape  arri- 
vèrent, et  après  a  voir  entendu  la  lecture  des  lettres 
de  Célestin,  les  Pères  s'écrièrent  :  «  Un  Célestin, 
«  un  Cyrille,  une  foi  du  concile,  une  foi  de  toute 
«  la  terre.»  Cyrille  fit  condamner  Jean  d'Antioche  : 
les  esprits  étaient  divisés  ;  le  sang  coula  dans  Ephè- 
se, et  la  cathédrale  même  fut  souillée  par  d'indi- 
gnes combats.  Théodose  envoya  des  troupes,  et  fit 
arrêter  Cyrille  et  Nestorius.  Cyrille  écrivit  aux  évê- 
ques d'Egypte  :  «  On  a  publié  ici  diverses  calomnies 
«  contre  moi;  que  plusieurs  mariniers  m'avaient 
'.(  suivi  d'Alexandrie  ;  que  la  déposition  de  Neslo- 
«  rius  s'est  faite  par  mes  intrigues,  contre  l'iuten- 
«  lion  du  concile.  »  11  disait  dans  une  lettre  adres- 
sée au  clergé  et  au  peuple  de  Constantinople  : 
«  Nous  sommes  tous  dans  une  grande  affliction, 
«  ayant  des  soldats  qui  nous  gardent  et  qui  cou- 
«  client  à  la  porte  de  nos  chambres,  moi  parlicu- 
«  lièrement.  Tout  le  reste  du  concile  souffre  extrê- 
«  mement.  »  Les  nestoriens  envoyèrent,  de  leur 
côté,  des  lettres  qui  trompèrent  même  St.  Isidore 
de  Péluse.  11  écrivit  à  Cyrille  :  «  La  prévention  ne 
«  voit  pas  clair,  mais  l'aversion  ne  voit  goutte.  Si 
«  donc  vous  voulez  éviter  l'un  et  l'autre  de  ces 
«  défauts,  ne  portez  pas  des  condamnations  vio- 
«  lentes,  mais  examinez  les  causes  avec  justice.  » 
Cependant  le  résultat  de  ce  grand  différend,  fut 
que  Nestorius  resta  déposé,  et  que  Cyrille  arriva 
triomphant  à  Alexandrie  le  30  octobre  431.  Quel- 
ques années  après,  il  se  réconcilia  avec  Jean  d'An- 
tioche, dissipa  les  préventions  d'Isidore  de  Péluse, 
et  mourut  le  28  juin  444 ,  ayant  gouverné  l'Église 
d'Alexandrie  pendant  quarante-deux  ans.  Les  Co- 
phtes  et  les  Ethiopiens  le  moment  Kerlos,  par 
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abréviation,  et  l'appellent  le  docteur  du  monde. 
St.  Célestin  lui  donne  le  titre  de  docteur  catholi- 
que, et  les  théologien?  lui  conservent  celui  de 
docteur  du  dogme  de  l'incarnation.  Sa  fête 
est  célébrée  par  les  Grecs  le  18  janvier,  et 
par  les  Latins  le  28  du  même  mois.  Il  laissa 
un  grand  nombre  d'écrits  :  1°  Traité  de  l'ado- 
ration, divisé  en  10  livres  :  c'est  une  explica- 
tion allégorique  et  morale  de  divers  passa- 
ges du  Pentateuque;  2°  treize  livres  appelés  Gla- 
phyres ,  c'est-à-dire  profonds  et  agréables  :  c'est 
encore  une  explication  allégorique,  des  histoires  de 
Pentateuque  qui  ont  un  rapport  visible- à  J.-C.  et  à 
son  Église;  3°  Commentaires  sur  Isate  et  sur  les 
douze  petits  prophètes;  4°  Commentaires  sur  l'é- 
vangile de  St.  Jean,  en  12  livres,  dont  10  seule- 
ment sont  entiers  ;  on  n'a  que  des  fragments  du 
7e  et  du  8e;  on  y  trouve  une  réfutation  des  Mani- 
chéens et  des  Eunomiens;  5°  Traité  de  la  Trinité, 
intitulé  le  Trésor  ;  6°  sept  dialogues  sur  la  trinité 
et  deux  sur  l'incarnation-;  7°  trois  traités  sur  la  foi, 
contre  Manès,  Cérinthe,  Photin ,  Apollinaire  et 
Nestorius  ;  8°  cinq  livres  contre  Nestorius  ;  9°  les 
douze  Anathématismes  ;  10°  deux  Apologies  des 
douze  Anathématistes ,  l'une  contre  André  de  Sa- 
mosate,  l'autre  contre  Théodoret  de  Cyr;  1  i°  lnre 
contre  les  Anthropomorphites  :  c'étaient  des  moines 
d'Egypte,  ignorants  et  grossiers,  qui  croyaient  que 
Dieu  avait  un  corps  comme  les  hommes;  12°  dix 
livres  contre  Julien  l'Apostat,  dédiés  à  l'empereur 
Théodose  ;  13°  vingt-neuf  homélies  sur  la  Pàque  : 
les  évêques  grecs  les  apprenaient  par  cœur  poul- 
ies prononcer;  14°  Lettres  canoniques.  Les  conciles 
généraux  d'Éphèse  et  de  Calcédoine  adoptèrent  la 
seconde  lettre  à  Nestorius,  et  celle  qui  est  adressée 
aux  Orientaux.  La  sixième  se  trouve  parmi  les  ca- 
nons de  l'Église  grecque.  Ce  n'est  ni  l'élégance,  ni 
le  choix  des  expressions,  ni  la  politesse  du  style 
qui  distinguent  les  œuvres  de  Cyrille,  mais  c'est  la 
justesse  et  la  précision  avec  lesquelles  il  explique 
les  dogmes,  et  surtout  le  mystère  de  l'incarnat  ion. 
On  estime  particulièrement  le  Trésor  et  les  livres 
contre  Nestorius  et  Julien.  On  a  deux  versions  la- 
tines peu  estimées  des  œuvres  de  Cyrille,  l'une  par 
George  de  Trébizonde,  Râle,  1546,  4  vol.  in-fol .  ; 
l'autre  par  Gentian  Hervet,  docteur  de  Sorbonne, 
Paris,  1573,  et  1004,  2  vol.  in-fol.  La  meilleure 
édition  des  œuvres  de  St.  Cyrille  est  celle  qui  a  été. 
donnée  en  grec  et  en  latin ,  par  Jean  Aubert ,  Pa- 
ris, 1638, 0vol.  in-fol.,  ordinairement  reliés  en  7. 
Le  Père  Lupus  et  Raluze  ont  publié  quelques 
lettres  de  Cyrille ,  qui  n'avaient  été  connues  ni  de 
Jean  Aubert,  ni  du  P.  Labbe.  On  trouve  la  liturgie, 
de  St.  Cyrille  dans  le  recueil  publié  par  Victor  Scia- 
lach,  maronite,  Vienne,  1 604,  in-4°.      V — ve. 

CYRILLE  (St.),  apôtre  des  Slaves,  naquit  à  Thes- 
salonique,  d'une  famille  sénatoriale,  dans  le  9e  siè- 
cle. Il  fit  ses  études  à  Constantinople,  fut  long- 
temps connu  sous  le  nom  de  Constantin,  et  ses 
vastes  connaissances  lui  firent  donner  le  surnom 
de  Philosophe.  Il  défendit  le  patriarche  SI.  Ignace 
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contre  les  attaques  de  Photius  ;  ce  dernier  ensei- 
gnait alors  qu'il  y  avait  deux  âmes  dans  l'homme. 
Cyrille  lui  reprocha  cette  erreur,  et  Photius  répon- 
dit qu'il  avait  seulement  voulu  mettre  à  l'épreuve 
la  capacité  et  la  dialectique  du  patriarche.  «  Quoi 
«  donc,  reprit  Cyrille,  vous  lancez  vos  traits  au 
«  milieu  de  la  foule,  et  vous  prétendez  que  per- 
ce sonne  ne  sera  blessé.  »  Les  Chazares,  ou  Jazaris, 
Turcs  descendus  des  Huns  et  des  Scythes  européens, 
s'étant  établis  dans  une  contrée  voisine  de  la  Ger- 
manie, le  long  du  Danube,  résolurent  d'embrasser 
le  christianisme ,  envoyèrent  des  ambassadeurs  à 
l'empereur  Michel  111,  et  Cyrille,  d'après  l'avis  de 
St.  Ignace,  fut  mis  à  la  tète  des  missionnaire?  qui 
allèrent  dans  leur  pays.  11  apprit  la  langue  que 
parlaient  ces  peuples,  qui  n'avaient  point  encore 
l'usage  des  lettres ,  et  commença  ses  prédications 
l'an  848.  Le  succès  fut  complet;  les  Chazares 
et  leur  khàn  reçurent  le  baptême,  et  Cyrille  partit 
pour  aller  convertir  les  Bulgares.  Méthode  ou  Mé- 
thodius  ,  qui  est  appelé  frère  de  Cyrille,  et  qui  ne 
fut  peut-être  que  son  compagnon  et  son  ami,  le 
suivit  dans  cette  importante  mission.  Les  Bulgares, 
peuple  scythe ,  avaient  une  origine  commune  avec 
les  Slaves  :  chassés  des  bords  du  Volga  par  les 
Turcs,  ils  s'étaient  emparés  de  l'ancienne  Mysie  et 
de  la  Dace ,  c'est-à-dire  de  la  Valachie ,  de  la  Mol- 
davie, et  d'une  partie  de  la  Hongrie.  Leur  roi  Bo- 
goris  chargea  Méthode ,  qui  était  moine  (et  à  cette 
époque  les  moines  cultivaient  avec  succès  l'art  de 
la  peinture),  de  peindre  dans  son  palais  un  tableau 
qui  pût  glacer  d'effroi  les  spectateurs.  Méthode 
peignit  le  jugement  dernier;  le  roi  barbare,  ému 
en  le  voyant,  s'en  lit  expliquer  le  sujet,  et  Cyrille 
et  Méthode  saisirent  cette  occasion  de  lui  faire  con- 
naître les  dogmes  des  chrétiens.  Bogoris  se  conver- 
tit, reçut  le  baptême  en  860,  et  prit  le  nom  de  Mi- 
chel. Les  Bulgares,  furieux,  se  soulevèrent  contre 
lui,  mais  la  sédition  fut  apaisée  ;  Cyrille  prêcha,  et 
le  peuple  suivit  l'exemple  de  son  roi.  Alors  le  zélé 
missionnaire ,  suivi  de  Méthode,  alla  prêcher  l'É- 
vangile dans  la  Moravie.  Les  Moraves,  ainsi  que  les 
Carinthiens,  descendaient  aussi  des  Slaves  ;  leur 
roi,  nommé  Rasticès ,  reçut  le  baptême  ,  et  bientôt 
après  Méthode  fut  sacré  archevêque  de  Moravie. 
Les  premiers  prédicateurs  de  l'Évangile  introdui- 
saient chez  les  peuples  barbares  l'étude  des  lettres, 
et  Cyrille  établit  à  Bude  une  espèce  d'académie  ;  il 
traduisit  la  liturgie,  les  livres  sacrés,  et  fit  célébrer 
la  messe  dans  la  langue  des  peuples  qu'il  avait 
convertis.  Les  archevêques  de  Saltzbourg  et  de 
Mayence  s'élevèrent  avec  leurs  suffragants  contre 
cette  nouveauté  ;  ils  portèrent  leurs  plaintes  à 
Rome,  mais  le  pape  Jean  VIII  permit  de  célébrer 
l'office  divin  en  scia  von,  ce  qui  se  pratique  encore 
chez  la  plupart  des  peuples  qui  descendent  des 
Slaves,  même  à  Aquilée  et  dans  d'autres  villes 
d'Italie  (1).  L'opinion  qui  attribue  à  St.  Jérôme 

(i)  Le  Missel  sclavon  fut  rédigé  par  l'ordre  d'Urbain  VIII,  en 
1051  ;  il  a  été  réimprimé  à  Rome  en  17i5.  Le  Bréviaire  sclavon 
fut  publié  dans  cette  même  ville  en  (088,  par  ordre  d'Innocent  XI. 


l'invention  de  l'alphabet  sclavon  et  la  version  de  la 
Bible  en  cette  langue  est  dénuée  de  fondement. 
Les  lettres  sclavonnes  furent  inventées  par  St.  Cy- 
rille, qui  les  forma  d'après  l'alphabet  grec  :  «  Nous 
«  approuvons  ,  écrivait  le  pape  Jean  VIII  à  Suato- 
«  pulk,  duc  de  Moravie,  les  lettres  sclavonnes  in- 
«  ventées  par  le  philosophe  Constantin  (Cyrille),  et 
«  ordonnons  que  l'on  chante  les  louanges  de  Dieu 
«  en  langue  sclavonne.  »  L'alphabet  sclavon  est 
encore  aujourd'hui  appelé  cyrillique,  du  nom  de 
Cyrille.  Le  palatin  de  Wolhynie,  Constantin  Basile, 
fit  imprimer  à  Ostrog,  1581,  in-fol.,  la  Biblia  sla- 
veno-russica  de  la  traduction  de  Cyrille ,  et  il  est 
dit  sur  le  frontispice  qu'elle  a  été  imprimée  charac- 
teribus  Cyrillianis.  Quoique  Cyrille  ait  le  titre 
d'évêque  des  Moraves  dans  les  calendriers  monas- 
tiques et  dans  le  martyrologe  romain,  il  parait  que 
ce  titre  n'appartient  qu'à  Méthode,  à  qui  le  pape 
Jean  VIII  le  donne  dans  sa  lettre  au  duc  de  Mora- 
vie,, écrite  en  879 ,  et  dans  laquelle  Cyrille  n'est 
qualifié  que  de  philosophe.  Les  deux  apôtres  furent 
mandés  à  Rome,  après  l'an  882.  On  croit  que  Cy- 
rille se  lit  alors  moine  de  St-Basile.  On  ignore 
l'année  de  sa  mort.  Les  Grecs  célèbrent  sa  fête  le 
14  février  :  il  est  nommé  le  9  mars  dans  le  marty- 
rologe romain.  Balthasar  Corder  fit  imprimer  à 
Vienne,  en  1630,  in-8°,  des  fables  morales  (Apologi 
morales)  attribuées  à  Cyrille  le  philosophe.  Ce  n'est 
qu'une  traduction  de  l'original  grec  qui  n'est  pas 
venu  jusqu'à  nous.  Quelques  savants  attribuent 
encore  à  Cyrille  :  1°  Opusculum  de  dictionibus 
quœ  accentu  atque  apice  variant  significatum,  pu- 
blié en  grec  et  en  latin ,  Venise  ,  1 497 ,  Paris , 
1521,  Bàle,  1532;  2°  Glossarium  Cyrilli,  dans  le 
Vêtus  lexicon,  grœc.  lat.  cum  notis  Vulcanii , 
Leyde,  1600,  in-fol.  Jean-George  Stredovvski  a  pu- 
blié la  vie  de  St.  Cyrille  et  de  St.  Méthode,  sous  le 
titre  de  Sacra  Moraviœ  historia.,  Sultzbaeh,  1710, 
in-4°. 

CYRILLE-LUCAR,  patriarche  de  Constantino- 
ple,  né  dans  l'ile  de  Candie  en  1572,  fit  ses  études 
à  Venise  et  à  Padoue,  passa  en  Allemangne  où  il 
se  lia  avec  les  protestants,  et  porta  leur  doctrine 
dans  la  Grèce.  Ayant  été  ordonné  prêtre,  et  ensuite 
archimandrite  par  Mélétius  Piga,  son  parent,  alors 
proto-syncelle,  et  qui  devint  patriarche  d'Alexan- 
drie, il  fut  envoyé  en  Lithuanie  où  il  s'opposa  à  la 
réunion  des  luthériens  avec  les  catholiques.  C'est 
à  cette  époque  qu'ayant  été  soupçonné  de  favoriser 
les  novateurs,  il  publia  une  confession  de  foi  sur 
les  points  controversés  entre  les  catholiques  et  les 
luthériens.  11  retourna  ensuite  à  Conslantinople,  et 
succéda  à  Mélétius  Piga  sur  le  siège  d'Alexandrie 
Le  sultan  Achmet,  ayant  relégué  dans  l'ile  de 
Rhodes,  en  161 2,  Néophyte,  patriarche  de  Constan- 

On  célèbre  la  liturgie  en  sclavon  dans  les  églises  de  Dalma- 
tie  et  d'Illyrie  qui  suivent  le  rit  latin,  et  dans  celles  des  Russes 
et  des  Bulgares  qui  suivent  le  rit  grec.  Cet  usage,  approuvé  dans 
le  synode  de  ZamosU  en  1720,  acte  confirmé  par  Innocent XIII 
et  par  BenoitXIV.  Le  sclavon,  dont  on  se  sert  dans  ht  liturgie,  est 
l'ancienne  langue  des  Slaves,  d'où  sont  sortis  les  dialectes  mo- 
dernes, et  qui  est  appelé  le  sclavon  des  écoles  ou  des  savants. 
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tinople,  Cyrille  fut  chargé  du  gouvernement  de 
cette  Église.  Après  la  mort  de  Néophyte,  il  voulut 
succéder  à  sa  dignité  ;  mais  .Timothée,  évêque  de 
Patras,  l'emporta,  et  Cyrille  se  retira  en  Valachie, 
d'où  il  se  rendit  à  Alexandrie.  Timothée  mourut 
en  1621,  et  Cyrille  lui  succéda.  11  avait  continué 
ses  liaisons  avec  les  protestants;  il  voulut  enseigner 
leur  doctrine  dans  l'Église  grecque.  Les  évêqueset 
le  clergé  d'Orient  s'élevèrent  contre  lui.  Il  fut  dé- 
pouillé du  patriarcat,  exilé  à  Rhodes,  et  remplacé 
sur  son  siège  par  Anthime,  évêque  d'Andrinople. 
Quelque  temps  après,  l'ambassadeur  anglais  obtint 
le  retour  de  Cyrille,  qui  fut  rétabli  sur  son  siège. 
Alors  il  voulut  faire  imprimer  des  catéchismes  de 
sa  façon,  et  on  publia  une  confession  de  foi  qu'il 
avait  faite,  conforme  aux  dogmes  des  protestants. 
11  fut  relègue  à  Ténédos  en  1636,  rappelé  trois  mois 
après,  disgracié  de  nouveau,  enlevé  de  son  siège, 
et  étranglé  sur  un  vaisseau  le  27  juin  1637,  selon 
quelques  auteurs,  ou,  selon  d'autres,  dans  un  châ- 
teau de  la  mer  Noire,  en  1638.  Cyrille  de  Bérée, 
son  successeur,  le  fit  anathématiser  dans  un  synode 
tenu  à  Constantinople,  cette  même  année;  mais 
Cyrille  de  Bérée  ayant  [été  relégué  à  Tunis,  Par- 
thénius,  évêque  d'Andrinople,  qui  fut  mis  en  sa 
place,  épargna  la  mémoire  de  Cyrille-Lucar,  et  se 
contenta  de  condamner  sa  confession  de  foi,  dans 
un  synode  tenu  en  1642.  Les  calvinistes,  dont  il 
approuvait  et  suivait  la  doctrine',  l'ont  mis  au 
nombre  des  martyrs.  Le  docteur  Thomas  Smith  a 
publié  sa  Vie  (voy.  le  Journal  des  Savants,  1708, 
1709),  et  un  recueil,  intitulé  :  Collectanœ  da  Çyrillo 
Lucario.  Le  décret  de  condamnation  fut  reçu  en 
Moldavie,  et  confirmé  dans  le  synode  de  Iassi.  Les 
controversistes  ont  beaucoup  écrit  sur  cette  con- 
fession de  foi  de  Cyrille-Lucar.  «  Chacun  sait,  dit 
«  Bayle  (art.  Arsénius),  que  cette  confession  de 
«  Cyrille  était  conforme  aux  sentiments  de  Ge- 
«  nève.  »  Elle  fut  imprimée  dans  cette  ville,  en 
latin,  1 620,  in-8°;  en  grec  et  en  latin,  1633,  in-8°  ; 
à  Amsterdam,  1645,  in-8°,  avec  les  censures  de 
Cyrille  de  Bérée  et  de  Parthénius.  Ce  fut  Corneille 
de  Haga,  ambassadeur  des  Provinces-Unies  à  la 
Porte,  qui  reçut  de  Cyrille  cette  fameuse  [confes- 
sion écrite  en  grec  et  en  latin  par  le  patriarche  lui- 
même.  Elle  a  été  traduite  en  français  par  Jean 
Aymon,  sous  le  titre  suivant  :  Lettres  anecdotiques 
de  Cyrille-Lucar  et  sa  confession  de  foi,  avec  des 
remarques;  Concile  de  Jérusalem,  etc.,  Amster- 
dam, 1718,  in-4°  (voy.  Aymon).  Dès  1632,  il  avait 
paru  à  Rome,  in-8°,  une  réfutation  de  cette  confes- 
sion, de  foi,  en  grec  vulgaire.  Nous  ne  ferons  qu'in- 
diquer les  Réfutations  du  moine  grec  Arsénius, 
Paris,  1643;de  Caryophyle,  Rome,  1631,  in-8°;  de 
Richard  Simon,  Paris,  1687,  in-12,  etc.  —  Cyrille- 
Contari,  né  à  Bérée,  commença  ses  éludes  sous  un 
moine  grec,  et  les  acheva  chez  les  jésuites,  pour 
lesquels  il  montra  toujours  beaucoup  d'attache- 
ment. 11  était  évêque  de  Bérée,  lorsqu'il  voulut 
avoir  l'archevêché  de  Thessalonique  ;  mais,  n'ayant 
pu  rendre  Cyrille-Lucar  favorable  à  ses  prétentions, 


il  se  déclara  son  ennemi,  poursuivit  sa  déposition, 
et  ne  fut  pas,  dit-on,  étranger  à  sa  mort.  Monté, 
par  de  coupables  intrigues,  sur  le  siège  de  Cons- 
tantinople, il  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  funeste 
victoire.  On  l'accusa  de  plusieurs  crimes,  il  fut 
relégué  à  Tunis,  et  périt  du  même  supplice  que  son 
prédécesseur.  V — ye. 

CYR1LLO.  Voyez  Cirillo. 

CYRN./EUS  (Pierre),  prêtre  d'Aléria  en  Corse, 
dans  le  15e  siècle.  Son  nom  de  famille  était  Filice, 
mais  il  [se  donna  celui  de  Cyrnceus  de  Cxjrnus, 
nom  grec  de  l'île  de  Corse,  sa  patrie.  N'étant  pas 
favorisé  des  dons  de  la  fortune,  il  fut  obligé  de 
tirer  parti  de  ses  talents  en  s'adonnant  à  l'éduca- 
tion des  enfants  dans  divers  endroits  de  l'Italie  ;  il 
demeura  lontemps  à  Venise,  et  y  fut  correcteur . 
d'imprimerie.  Patriote,  zélé  jusqu'à  l'enthousiasme, 
l'amour  de  son  pays  l'y  ramena.  Indigné  de  voir 
le  portrait  que  Strabon  avait  fait  de  sa  patrie  et 
de  ses  habitants  en  opposition  directe  avec  le 
tableau  avantageux  qu'en  avait  donné  Diodore  de 
Sicile,  il  prit  la  plume,  et  composa  une  histoire 
intitulée  :  De  rébus  corsicis  libri  quatuor  usque  ad 
annum  1506,  qui  a  été  imprimée  pour  la  première 
fois  en  1738,  dans  le  24e  volume  de  la  collection  de 
Muratori.Leseul  manuscrit  qui  en  existe  se  trouve 
à  la  bibliothèque  nationale.  Le  1  "  livre  contient 
l'origine  et  les  monuments  antiques  del'ile  de  Corse 
jusqu'aux  premiers  empereurs  romains  ;  le  2e  et  le 
3e  continuent  jusqu'en  1474,  et  le  4e  jusqu'en  1506. 
L'auteur  a  mêlé  à  l'histoire  des  affaires  publiques 
celle  de  ses  malheurs  et  de  sa  vie  vagabonde.  11  y 
raconte  des  anecdotes  bizarres  qui  font  connaître 
la  simplicité  et  la  singularité  de  son  caractère.  -On 
a  encore  de  lui  :  Commentarius  de  bello  Ferrariensi, 
ab  anno  1 482  ad  annum  1 484,  imprimé  dans  la 
même  collection  de  Muratori,  t.  21.     C.  T — y. 

CYRUS,  célèbre  conquérant,  était  fds  de  Cam- 
byse  et  de  Mandane,  fille  d'Astyage.  Ce  prince, 
averti  par  un  songe  que  le  fils  de  sa  fille  serait  roi, 
le  fit  enlever  aussitôt  après  sa  naissance,  et  le  re- 
mit, pour  le  fahe  périr,  à  Harpalus/l'un  de  ses  con- 
fidents. Celui-ci,  ne  voidant  pas  tremper  les  mains 
dans  le  sang  de  ses  souverains,  ordonna  à  un  des 
bergers  du  roi  d'exposer  cet  enfant  dans  un  lieu 
désert,  pour  qu'il  y  fût  dévoré  par  les  bêtes  féro- 
ces; ce  berger,  au  lieu  de  lui  obéir,  éleva  cet  en- 
fant comme  le  sien  propre,  et  lui  donna  le  nom 
de  Cyrus.  Parvenu  à  l'âge  de  dix  ans,  Cyrus  fut 
reconnu  par  son  grand-père,  qui,  croyant  n'avoir 
plus  rien  à  en  craindre,  parce  qu'il  avait  exercé 
une  espèce  de  royauté  parmi  les  enfants  de  son 
âge,  le  laissa  vivre,  et  l'envoya  à  ses  parents.  Les 
Perses  étaient  alors  soumis  à  l'empire  des  Mèdes, 
et  leur  nom  était  presque  inconnu  ;  Cyrus  entre- 
prit de  les  faire  sortir  de  l'obscurité,  et,  les  ayant 
excités  à  la  révolte,  il  alla  attaquer  Astyage,  le 
vainquit  et  le  fit  prisonnier,  ce  qui  transféra  l'em- 
pire des  Mèdes  aux  Perses.  Telle  est  la  tra- 
dition qu'Hérodote  a  adoptée;  mais,  sans  entrer 
dans  une  discussion  qui  serait  déplacée  ici,  il  est 
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évident  qu'Astyage,  n'ayant  pas  d'antre  enfant  que 
Mandane,  devait  prendre  des  précautions  pour  as- 
surer le  royaume  à  son  petit-fils,  plutôt  que  pour 
l'empêcher  d'y  parvenir.  Hérodote  convient  qu'on 
racontait  l'histoire  de  Cyrus  de  trois  manières  dif- 
férentes, et  il  a  sans  doute  choisi  la  moins  hono- 
rable, pour  faire  sa  cour  aux  Athéniens,  qui  se 
plaisaient  à  entendre  déprécier  les  souverains.  Cté- 
sias,  de  son  côté,  prétendait  que  Cyrus  ne  tenait 
point  à  Astyage  par  les  liens  du  sang;  mais  nous 
croyons  qu'il  est  plus  sur  d'adopter  le  récit  de  Xé- 
nophon,  qui,  tout  en  faisant  de  la  vie  de  Cyrus  un 
roman  politique,  a  dû  respecter  la  vérité  dans  les 
événements  principaux,  et  nous  a  sans  doute  con- 
servé une  des  trois  traditions  dont  parle  Hérodote. 
Astyage,  suivant  Xénophon,  avait  deux  enfants  : 
Cyaxare,  qui  lui  succéda,  et  Mandane,  qu'il  donna 
en  mariage  à  Cambyse  roi  de  Perse.  Cyaxare  ayant 
appelé  son  neveu  auprès  de  lui,  lui  donna  le  com- 
mandement de  son  armée,  et,  comme  il  n'avait 
point  de  fils,  il  lui  laissa  son  trône  en  mourant.  11 
n'y  avait  guère  plus  de  cent  ans  que  le  royaume 
des  Mèdes  avait  été  démembré  de  celui  d'Assyrie, 
et  il  était  peu  puissant;  les  rois  d'Assyrie,  dont  le 
siège  était  à  Babylone  depuis  la  destruction  de  Ni- 
nive,  avaient  la  plus  grande  partie  de  la  haute 
Asie,  et  l'Asie  mineure  était  presque  entièrement 
soumise  à  Crésus  roi  de  Lydie.  Les  États  de  Cyrus 
se  bornaient  donc  à  la  Médie  et  -à  la  Perse  propre- 
ment dite;  mais  comme  il  s'était  exercé  au  métier 
des  armes,  sous  le  règne  de  Cyaxare,  il  ne  fut  pas 
plutôt  sur  le  trône  qu'il  entreprit  de  s'agrandir  par 
des  conquêtes;  Crésus,  qui  redoutait  son  ambition, 
lui  ayant  déclaré  la  guerre,  Cyrus  le  défit  dans  la 
Cappadoce,  et,  sans  perdre  de  temps,  alla  l'assié- 
ger dans  Sardes,  sa  capitale,  qu'il  prit,  après  un 
siège  très-court,  l'an  548  avant  J.-C,  et  le  fit  lui- 
même  prisonnier.  Laissant  alors  à  ses  généraux  le 
soin  de  subjuguer  le  reste  de  l'Asie  mineure,  qui 
fit  peu  de  résistance,  il  marcha  contre  Labynétus, 
roi  d'Assyrie.  Le  sort  de  cet  empire  fut  également 
décidé  par  le  gain  d'une  bataille,  et  par  la  prise 
de  Babylone,  sa  capitale  ;  mais  il  fallut  beaucoup 
de  temps  à  Cyrus  pour  ranger  à  son  obéissance 
toutes  les  parties  de  ce  vaste  empire.  Nous  n'a- 
vons que  de  l'incertitude  sur  le  reste  de  son  histoire 
Hérodote  dit  qu'il  entreprit  de  soumettre  les  Massa- 
gètes,  peuple  scylhe  qui  habitait  les  pays  situés  au- 
delà  de  l'Araxe,  fleuve  que  l'on  croit  le  même  que 
l'Iaxarte  (ou  le  Sirr)  qui  se  jette  dans  la  mer  d'A- 
ral, à  l'est  de  la  mer  Caspienne.  Il  remporta  plu- 
sieurs avantages  sur  eux,  puis  il  tomba  dans  une 
embuscade  où  il  périt  avec  toute  son  armée.  To- 
myris,  reine  des  Massagètes,  qui  avait  perdu  son 
fils  dans  une  des  batailles  précédentes,  fit  chercher 
le  corps  de  Cyrus;  l'ayant  trouvé,  elle  lui  coupa  la 
tête,  et  la  mit  dans  une  outre  remplie  de  sang,  en 
disant .  «  Rassasie-toi  de  ce  sang  que  tu  as  tant  ai- 
mé. »  Xénophon  dit  au  contraire  qu'il  mourut  à  Pa- 
sargade,  fort  regretté  de  ses  sujets,  et  cette  opinion 
parait  la  mieux  fondée;  car  on  voyait  encore  son 


tombeau  dans  cette  ville,  lorsqu' Alexandre  fit  la 
conquête  de  la  Perse.  Ce  tombeau  ayant  été  ou- 
vert par  des  pillards  qui  en  avaient  enlevé  toutes 
les  richesses,  et  en  avaient  tiré  le  corps  de  Cyrus, 
Alexandre  chargea  du  soin  de  le  réparer  Aristo- 
bule,  dont  Amen  nous  a  conservé  le  récit.  Cyrus 
mourut  à  la  fin  de  l'an  530  avant  J.-C,  après  un 
règne  de  trente  ans.  Il  laissa  deux  fils,  Cambyse 
qui  lui  succéda,  et  Smerdis.  Sa  mémoire  fut  tou- 
jours en  vénération  chezles  Perses,qui  leregardaient 
comme  le  plus  grand  de  leurs  souverains.  Son  rè- 
gne est  la  première  époque  fixe  que  nous  ayons 
pour  l'histoire  des  anciens  empires  de  l'Asie,  et 
l'incertitude  qui  régnait  sur  les  principaux  événe- 
ments de  sa  vie,  dès  le  temps  d'Hérodote  qui  flo- 
rissait  environ  cent  ans  après,  prouve  que  l'art 
d'écrire  l'histoire  était  inconnu  chez  les  Perses  et 
les  autres  peuples  de  l'Asie,  ce  qui  doit  nous  met- 
tre en  garde  contre  la  plupart  des  traditions  qu'on 
trouve  dans  les  historiens  profanes  pour  les  temps 
antérieurs.  Cyrus  est  le  héros  de  la  Cyropédie,  où 
Xénophon  s'est  plu  à  exposer  toutes  ses  idées  sur 
l'éducation,  la  discipline  militaire  et  la  politique, 
ce  qui  en  fait  un  roman  historique  très-instructif, 
mais  qu'on  ne  doit  pas  regarder  comme  une  his- 
toire. C — R. 

CYRUS  le  jeune  était  second  fils  de  Darius-No- 
thus  et  de  Parysatis.  Sa  mère,  qui  l'aimait  beau- 
coup, aurait  voulu  le  faire  monter  sur  le  trône, 
mais,  comme  l'ordre  de  succession  établi  dans  la 
Perse  s'y  opposait,  elle  ne  put  y  réussir.  Cyrus  fut 
nommé  satrape  de  la  Lydie  et  de  l'Asie  mineure, 
ce  qui  le  mit  en  relation  avec  les  Grecs,  et  surtout 
avec  les  Lacédémoniens,  qui  disputaient  alors  aux 
Athéniens  l'empire  de  la  mer.  Il  contracta  les  liai- 
sons les  plus  étroites  avec  Ly sandre,  général  Lacé- 
démonien,  lui  fournit  de  l'argent  pour  payer  les 
équipages  de  ses  vaisseaux,  et  contribua  ainsi  aux 
succès  qui  amenèrent  la  fin  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse.  Darius  étant  mort  l'an  405  avant  J.-C, 
Cyrus  fut  accusé  d'avoir  conspiré  contre  Artaxer- 
cès-Mnémon,  son  frère,  et  il  ne  dut  la  vie  qu'aux 
prières  et  aux  larmes  de  Parysatis.  Cette  indul- 
gence ne  le  fit  pas  renoncer  à  son  projet,  et  étant 
retourné  dans  son  gouvernement,  il  ne  songea  qu'à 
rassembler  secrètement  des  forces  suffisantes  pour 
disputer  le  trône  à  son  frère.  Les  circonstances 
étaient  on  ne  peut  plus  favorables.  La  guerre  du 
Péloponèse,  qui  venait  de  se  terminer,  avait  laissé 
sans  ressources  une  infinité  de  Grecs  dont  la  pa- 
trie était  ruinée  ou  qui  avaient  été  exilés.  Cyrus, 
sous  prétexte  de  la  guerre  qu'il  faisait  à  Tissa- 
phernes,  en  prit  un  grand  nombre  à  sa  solde.  11 
chargea  en  même  temps  Cléarque  de  lui  former 
une  armée  dans  la  Chcrsonèse  de  la  Thrace,  et 
Arislippe  de  lui  lever  4,000  hommes  dans  la  Thes- 
salie.  Il  s'attacha  également  d'autres  capitaines 
grecs  qui  lui  amenèrent  aussi  des  troupes.  Lors- 
que tout  fut  disposé,  il  se  mit  en  marche  avec  son 
armée  dont  la  force  principale  consistait  en 
1 3,000  Grecs  qu'il  avait  à  sa  solde,  parmi  lesquels 
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était  le  célèbre  Xénophon.  On  peut  voir  il  l'article 
Cléarque  comment  il  parvint,  en  les  trompant,  à 
les  conduire  jusqu'à  l'Euphratc.  Arrivé  là,  il  leur 
fit  part  de  son  projet,  et  comme  il  leur  était  diffi- 
cile de  retourner  dans  leur  patrie,  ils  furent  obli- 
gés de  le  suivre.  Artaxercès  étant  venu  à  sa  ren- 
contre, les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence 
vers  Cunaxa  dans  la  Babylonie.  Cyrus,  au  lieu  de 
se  mettre  au  milieu  des  troupes  grecques,  qui 
étaient  celles  sur  lesquelles  il  pouvait  le  plus 
compter,  voulut  combattre  à  la  tète  des  Perses  at- 
tachés à  sa  cause.  11  renversa  tout  ce  qui  était  de- 
vant lui,  mais  ayant  aperçu  le  roi,  il  alla  l'atta- 
quer sans  réfléchir  que  ceux  qui  l'accompagnaient 
s'étaient  presque  tous  dispersés;  il  fut  tué  par  ceux 
qui  entouraient  Artaxercès.  11  fut  extrêmement  re- 
gretté par  les  Grecs,  qui  se  virent  privés  par  sa 
mort  du  fruit  de  leur  victoire,  et  qui  lui  étaient 
d'ailleurs  fort  attachés.  Ce  prince  avait  aussi  des 
qualités  très-propres  à  le  faire  aimer,  surtout  des 
Grecs,  dont  il  avait  en  grande  partie  adopté  les 
manières.  L'abbé  Pagi  a  écrit  son  histoire,  Ams- 
terdam, 1736,  in-12.  C— r. 

CYRUS  (Flavius),  né  à  Panopolis  en  Egypte, 
parvint  aux  premières  charges  de  l'empire,  sous  le 
règne  de  Théodose  IL  La  noblesse  de  son  caractère 
et  l'élégance  de  son  esprit  lui  valurent  la  faveur 
et  la  confiance  de  l'impératrice  Eudoxie,  de  cette 
Athénaïs  qui  avait  elle-même  cultivé  tous  les  ta- 
lents, et  qui,  montée  sur  le  trône,  leur  prêtait  en- 
core son  appui.  Parvenu  au  rang  de  patrice,  il  fut 
bientôt  nommé  préfet  de  Constantinople,  et  préfet 
du  prétoire  d'Orient.  11  remplissait  ces  deux  char- 
ges dans  l'année  439.  Théodose  le  chargea  du  com- 
mandement des  troupes  qu'il  envoyait  au  secours 
de  Valentinien  III,  contre  Genserie.  La  disgrâce  de 
l'impératrice  (voy.  Athénaïs)  ne  nuisit  pas  d'abord 
à  Cyrus;  on  ne  trouve  même  que  lui  seid  pour 
consul  dans  les  deux  empires  en  441;  mais  lahaute 
estime  et  l'affection  que  le  public  lui  témoignait 
excitèrent  la  jalousie  et  le  mécontentement  de 
Théodose.  Cyrus  avait  été  chargé  de  réparer  Cons- 
tantinople, et  de  fortifier  le  côté  de  la  mer;  il  con- 
duisit ces  travaux  avec  une  célérité  surprenante. 
Le  peuple  l'ayant  aperçu  dans  les  jeux  du  Cirque, 
lui  prodigua  les  plus  vifs  applaudissements.  «Gloire 
«  à  Cyrus,  criait-on  de  toutes  parts  ;  il  a  renouvelé 
«  la  ville  de  Constantin.  »  Théodose  regarda  ces 
éloges  comme  une  insulte  pour  lui  ;  Cyrus  lui  de- 
vint odieux  et  fut  bientôt  l'objet  des  délations  les 
plus  envenimées.  L'empereur  y  crut  ou  feignit  d'y 
croire,  et  lui  ôta  ses  honneurs  et  ses  biens.  Il  pa- 
raît que  Cyrus  les  regretta  peu;  la  religion  devint 
son  asile;  il  se  fit  prêtre,  et  fut  "bientôt  nommé 
é\èquede  Cotyéc  en  Phrygie,  ou  suivant  d'autres, 
de  Smyrne.  Là,  ses  ennemis  lui  suscitèrent  denou- 
>  elles  persécutions  ;  son  orthodoxie  fut  mise  en 
doute;  on  lui  reprocha  des  Acrs  ornés  des  fictions 
du  paganisme.  Cyrus  arrêta  les  murmures  par 
une  profession  publique  de  sa  foi  ;  mais  fatigué  de 
ces  orages,  il  rentra  dans  la  retraite  et  se  livra  à 


l'étude  des  lettres.  Ses  poèmes  sont  santés  par  les 
historiens.  11  n'est  resté  de  lui  que  sept  épig rani- 
mes d'un  style  pur  et  élégant  ;  on  les  trouve  dans 
les  Analecta  de  Brunck,  t.  2",  p.  454.  Flavius 
Cyrus  vivait  encore  sous  le  règne  de  Léon,  vers 
460.  L— S— e. 

CYSAT  (Rennward),  naquit  à  Lucerne  en  1543, 
et  y  mourut  en  1614.  11  se  voua  d'abord  à  la  mé- 
decine ;  mais  il  la  quitta  bientôt  pour  s'appliquer 
aux  belles  -  lettres ,  et  surtout  à  l'histoire  de  la 
Suisse  :  il  savait  sept  langues  différentes.  11  fut  nom- 
mé chancelier  à  Lucerne  en  1570.  Pendant  près  de 
quarante-cinq  ans  qu'il  occupa  cette  charge,  il 
s'attacha  à  enrichir  les  archives  d'un  grand  nom- 
bre de  manuscrits  dispersés,  et  à  les  mettre  en  or- 
dre. En  sa  qualité  de  protonotaire  apostolique,  il 
présida  au  procès  de  canonisation  du  fameux  Ni- 
colas de  Fine,  et  il  a  publié  à  cette  occasion  la  vie 
du  saint  (Vita  et  historia  Nicolai  de  Rupe,  subsyl- 
vano,  cum  rébus  variis  gestis,  Constance,  1597, 
in-8°).  11  avait  formé  le  dessein  de  composer  une 
histoire  générale  des  cantons  catholiques,  etsurtout 
du  canton  de  Lucerne,  et  il  a  laissé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  manuscrits  qui  se  trouvent  la  plu- 
part dans  les  archives  de  Lucerne.  Il  traduisit  aussi 
de  l'italien  en  allemand  une  description  curieuse 
du  Japon,  tirée  des  lettres  annuelles  des  mission- 
naires jésuites  ;  il  la  fit  imprimer  à  Fribourg,  1586, 
in  8°).  —  Cvsat  (Jean-Baptiste),  fils  de  Rcnnward, 
né  à  Lucerne  en  1588,  se  fit  jésuite  en  1604,  s'ap- 
pliqua surtout  à  la  philosophie  et  aux  mathémati- 
ques et  devint  professeur  à  Ingolstadt.  Après  avoir 
été  recteur  des  collèges  de  Lucerne,  d'Inspruck  et 
d'Aichstœdt,  il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  mouru  l 
le  3  mars  1657.  On  a  de  lui,  entre  autres,  Mathe- 
matica  asironomica  de  loco,  motus  magnitudine  et 
causis  cometœ  annorum  1618  et  1619,  Ingolstadt, 
1619,  in-4°.  Il  est  le  premier  qui  observa  avec  un 
télescope  lacomète  de  ces  années,  et  il  crut  y  avoir 
remarqué  desinégalités.  Il  soutintaussi  un  des  pre- 
miers que  le  cours  de  la  comète  était  régulier,  et 
qu'il  se  faisait  par  un  mouvement  droit  et  non  cu- 
culaire.  En  1631,  il  observa  à  Inspruck  le  passage 
de  Mercure  sur  le  Soleil,  pendant  que  Gassendi 
l'observait  à  Paris.  Ce  phénomène,  annoncé  par 
Kepler  depuis  deux  ans,  ne  fut  aperçu  que  par  qua- 
tre ou  cinq  observateurs,  et  perfectionna  beaucoup 
la  théorie  de  cette  planète.  Cysat  fut  en  grande 
réputation  auprès  des  astronomes  de  son  temps. 
Riccioli  l'honora  en  donnant  son  nom  à  une  des 
taches  de  la  lune  qu'il  avait  décrites.  Cysat  avait 
aussi  composé,  sous  le  titre  de  Tabula  cosmogra- 
phica  versatilis,  un  planisphère  où  l'on  voyait  les 
maisons  de  son  ordre  répandues  sur  toute  la  terre, 
afin  de  faùe  voir  qu'à  chaque  moment  le  sacrifice 
de  la  messe  y  était  célébré  quelque  part.  —  Cysat 
(Jean  Léopold),  né  à  Lucerne  au  commencement  du 
17e  siècle,  fut  pendant  quatorze  ans  secrétaire  de 
Michel  Turiani,  gouverneur  d'Alexandrie.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  obtint  successivement  des 
charges  et  des  honneurs,  fut  membre  du  conseil 
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d'État,  et  mourut  en  1663.  11  a  laissé  quelques 
écrits  sur  l'histoire  de  la  Suisse  en  manuscrit,  et 
il  est  l'auteur  d'une  Description  assez  estimée  du 
lac  de  Lucerne  et  de  ses  environs,  Luceme,  1661, 
ih-4°,  fig.  (en  allemand),  et  d'une  carte  topogra- 
phique de  ce  lac,  appelé  aussi  des  quatre  Can- 
tons, ou  Waldscedtersée,  gravée  par  Beutler  en 
1645.  U— r. 

CYTHERIUS,  Voyez  Citarius. 

CYZ  (Marie  de).  Voyez  Cojibé. 

CZACK1  (le  comte  Thadée),  né  en  Wolhynie,  le 
28  août  1765,  s'illustra  par  les  soins  aussi  habiles 
que  généreux  qu'il  donna  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse polonaise.  Privé  dès  l'enfance  des  secours 
de  son  père,  qui  fut  retenu  pendant  sept  ans  pri- 
sonnier en  Russie,  il  eut  encore  la  douleur  de  voir 
sa  mère  frappée  d'aliénation  mentale  par  les  cha- 
grins que  lui  causèrent  les  maux  de  la  patrie.  Le 
jeune  Thadée  trouva  dans  la  tendresse  d'un  oncle 
quelque  dédommagement  à  tant  de  calamités.  Mais 
cet  oncle  lui-même,  bientôt  poursuivi  par  les  en- 
nemis de  la  Pologne,  fut  contraint  de  se  réfugier  à 
Dantzig,  et  le  jeune  comte  sans  appui  et  dépouillé 
de  tout,  obligé  de  se  suffire  à  lui-même,  fit  dans 
ses  études  de  rapides  progrès,  et  fixa  bientôt  les 
regards  du  roi  Stanislas-Auguste,  qui  le  nomma 
membre  de  plusieurs  commissions  et  staroste  de 
Nowogrodek.  Dès  lors  Czacki  prit  part  à  tous  les 
travaux  de  la  grande  diète.  Mais  après  le  partage 
de  la  Pologne,  la  Russie  ayant  fait  confisquer  ses 
biens,  il  se  trouva  réduit  à  la  dernière  misère.  11 
sollicita  alors  une  chaire  de  professeur  à  l'univer- 
sité de  Cracovie  ;  et  il  remplit  cette  place  avec  hon- 
neur pendant  plusieurs  années.  Après  la  mort  de 
l'impératrice  Catherine  II,  Paul  1er  lui  fit  rendre 
ses  biens  et  lui  offrit  une  place  de  sénateur.  En 
acceptant  la  première  faveur,  Czacki  refusa  la  se- 
conde. Calomnié  auprès  du  monarque,  il  ne  se 
laissa  point  intimider,  et  attendit  des  temps  plus 
heureux.  Alexandre  étant  monté  sur  le  trône, 
Czacki  fut  mandé  à  St-Pétersbourg,  où  il  n'eut 
pas  de  peine  à  se  justifier.  Ce  prince  le  nomma 
conseiller  privé.  En  1803,  lorsque  l'Académie  de 
Wilna  fut  érigée  en  université,  Czacki  représenta 
que  les  provinces  de  Wolhynie,  de  Podolie  et  de 
Kiow  étaient  trop  éloignées  du  centre;  et  sur  ses 
instances  on  fonda,  pour  ces  trois  provinces,  une 
seconde  école  à  Krzémiéniec.  Il  y  accepta  lui- 
même  les  fonctions  d'inspecteur  ou  de  visitator. 
Plein  de  zèle  pour  l'instruction  de  la  jeunesse, 
i  lui  consacra  4  millions  de  florins,  et  avec  ce  fonds 
il  établit  cent  vint-six  écoles  primaires,  et  pour- 
vut aux  besoins  des  écoles  secondaires.  Ce  fut  lui 
qui  présenta  à  la  diète  le  projet  d'envoyer  des 
jeunes  gens  à  l'étranger,  pour  y  puiser  l'instruction 
nécessaire  à  l'exploitation  des  mines  fécondes  dont 
le  sol  est  rempli.  Pénétré  des  bons  effets  du  com- 
merce pour  le  bonheur  des  nations,  il  visita  les 
lieux  qui  pouvaient  en  faciliter  les  moyens,  par- 
courut l'Ukraine,  la  Moldavie,  la  Volhynie,  la  Li- 
thuanie; eut  une  entrevue  avec  le  prince  Ypsi- 


lanti  à  Iassi,  recueillant  les  observations  les  plus 
utiles  pour  les  offrir  en  hommage  au  gouverne- 
ment qui  lui  avait  confié  de  si  hauts  intérêts. 
Voyant  que  les  efforts  de  ce  gouvernement  ten- 
daient à  rendre  navigables  les  fleuves  et  les  riviè- 
res, il  fit  dresser  une  carte  hydrographique  de  la 
Pologne  et  de  la  Lithuanie,  consacrant  à  cette 
œuvre  patriotique  une  somme  de  10,000  du- 
cats. En  1803  un  vaisseau,  équipé  par  une  asso- 
ciation dont  Czacki  faisait  partie,  quitta  le  port 
d'Odessa  pour  se  rendre  à  Trieste,  portant  le  nom 
du  citoyen  généreux  qui  se  dévouait  si  complète- 
ment à  la  prospérité  de  son  pays.  On  ne  peut  lui 
refuser  le  titre  de  père  et  de  fondateur  du  lycée 
de  Krzémiéniec,  connu  sous  le  nom  de  Gymnase  de 
Wolhynie  ;  car  il  y  établit  les  écoles  de  mécanique, 
de  géométrie,  celles  des  organistes,  des  jardiniers, 
et  des  instituteurs  primaires.  Le  Gymnase  lui  doit 
aussi  son  observatoire  astronomique,  son  impri- 
merie, son  jardin  botanique  et  son  cabinet  de 
physique.  A  la  mort  de  Stanislas-Auguste,  Czacki 
acheta  la  bibliothèque,  le  cabinet  de  médailles  et 
d'antiquités  de  ce  prince;  et  ces  précieux  objets 
sont  aujourd'hui  par  sa  munificence  la  propriété 
du  Gymnase  (1).  11  fit  bâtir  des  maisons,  où  les 
enfants  du  fermier  et  de  la  noblesse  pauvre  furent 
reçus  à  un  prix  modique;  de  là  on  les  envoyait 
aux  écoles  du  lieu.  Il  avait  fondé  plusieurs  pen- 
sions pour  les  jeunes  personnes  ;  et,  quand  la  mort 
le  surprit,  il  était  occupé  à  établir  un  institut  dans 
lequel  on  devait  former  les  gouvernantes  desti- 
nées à  élever  les  personnes  de  leur  sexe.  Czacki 
est  mort  à  Dubno  le  8  février  1813.  11  a  publié  en 
polonais  :  1°  Sur  les  lois  de  la  Pologne  et  de  la 
Lithuanie,  sur  leur  esprit,  leur  origine,  leurs 
rapports,  et  sur  les  lois  en  particulier  qui  se  trou- 
vent dans  le  premier  statut  ou  code  du  grand- 
duché  de  Lithuanie,  Varsovie,  1801,  2  vol.  in-i°. 
Cet  ouvrage  est  extrêmement  précieux  pour  l'his- 
toire de  Pologne  et  de  Lithuanie.  2°  Des  dîmes  en 
général  et  particulièrement  en  Pologne,  trad.  en 
français,  Varsovie,  1801.  3°  Des  Juifs,  notice  his- 
torique sur  ce  peuple,  particulièrement  en  Pologne, 
Wilna,  1807.  Czacki  avait  composé  une  Défense  de 
Sigismond- Auguste,  qui  n'a  pas  été  imprimée, mais 
dont  ses  amis,  auxquels  il  l'avait  communiquée, 
ont  parlé  avec  beaucoup  d'éloge.  Lui-même  y 
mettait  une  telle  importance  que,  malgré  sa  mo- 
destie, il  a  dit  souvent  que  ce  livre  fixerait  les 
regards  delà  postérité.  Un  autre  ouvrage,  écrit  de 
sa  main,  beaucoup  plus  considérable  et  qui  est 
également  resté  inédit,  offrait  de  nombreuses  re- 
cherches sur  toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion (2).  A  la  prière  des  Volhyniens,  l'empereur 
Alexandre  permit  qu'un  monument  élevé,  en  l'hon- 
neur de  leur  bienfaiteur,  fût  placé  dans  l'enceinte 
de  ce  même  lycée  qui  lui  devait  son  existence;  et 
ses  concitoyens  firent  frapper  en  son  honneur 

(\)  Ils  ont  été  enlevés  eu  1832  par  ordre  île  l'empereur  Nicolas. 
(2)  Une  grande  partie  de  ces  manuscrits  a  été  publiée  à  (Craco- 
vie, en  1853,  par  M.  Wiszniewski. 
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«ne  médaille  d'or  avec  les  inscriptions  les  plus 
honorables.  M — i. 

CZALUSK1.  Voyez  Zaluski. 

CZARN1ECKI  (Etienne),  célèbre  général  polo- 
nais, né  en  1599,  fit  ses  premières  armes  en  Li- 
thuanie  contre  les  Russes,  et  en  Ukraine  contre  les 
Cosaques;  par  sa  valeur  et  par  ses  talents,  il  s'é- 
leva des  derniers  rangs  jusqu'aux  premiers  grades 
dans  l'armée.  En  1655,  après  avoir  été  nommé  cas- 
tellan  de  Kiow,  il  fut  rappelé  en  Pologne,  pour 
servir  contre  Charles-Gustave,  roi  de  Suède,  qui 
venait  de  déclarer  la  guerre  au  roi  Jean  Casimir 
(voy.  Charles  X  et  J.  Casimir).  La  noblesse  de  la 
grande  Pologne,  parla  lâcheté  de  sa  conduite,  avait 
elle-même  facilité  les  progrès  de  Gustave,  qui  s'é- 
tait emparé  de  cette  province,  de  la  Cujavie  et  de 
la  Mazovie  ;  il  était  entré  triomphant  dans  Varso- 
vie; Casimir  s'était  retiré  en  Silésie  avec  la  reine 
son  épouse.  Czarniecki,  avec  une  poignée  de  bra- 
ves, se  jeta  dans  Cracovie ,  en  promettant  au  roi 
de  tenir  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  afin  de  don- 
ner aux  généraux  qui  se  trouvaient  de  l'autre  côté 
de  la  Vistule  le  temps  de  prendre  leurs  mesures. 
Gustave  arrive  devant  Cracovie;  indigné  qu'une 
place  si  faible  osât  l'arrêter,  il  mit  tout  en  œuvre 
pour  corrompre  ou  intimider  Czarniecki,  qui  ne  se 
rendit  qu'après  un  siège  de  deux  mois,  lorsqu'il  se 
vit  hors  d'état  de  repousser  l'assaut,  et  après  avoir 
obtenu  une  capitulation  honorable.  De  là  il  passa 
en  Silésie,  auprès  du  roi  Casimir,  qui ,  à  la  solli- 
citation de  Czarniecki,  se  rendit  à  Lemberg,  où  les 
troupes  polonaises  se  rassemblaient.  On  confia  à 
celui  qui  avait  défendu  Cracovie  avec  tant  de  gloire 
le  commandement  de  la  petite  armée  qui  faisait 
tout  l'espoir  de  la  monarchie  ;  Czarniecki  voulut 
arrêter  Charles-Gustave  à  Golemba,  mais  il  était 
trop  faible  ;  il  se  retira  avec  perte.  Le  20  mars  1 656, 
il  surprit  et  cerna  l'avant-garde  suédoise  qu'il  avait 
attirée  au  delà  de  la  San  ;  Gustave ,  qui  était  sur 
la  rive  gauche,  vit  enlever  3,000  hommes  de  ses 
meilleures  troupes,  sans  pouvoir  les  secourir.  Sur- 
pris lui-même  à  Rudnik,  il  ne  se  sauva  qu'avec 
peine,  par  la  vitesse  de  son  cheval  :  c'est  dans  cette 
occasion  que  sa  vaisselle  et  ses  effets  de  campagne 
tombèrent  entre  les  mains  des  Polonais.  Les  des- 
cendants de  Czarniecki  montrent  encore  aujour- 
d'hui, dans  le  magnifique  château  qu'ils  ont  bâti 
à  Bialistek,  une  partie  de  ces  trophées,  entre  au- 
tres, un  étendard  brodé  en  argent,  ayant  une  bran- 
che d'arbre  au  milieu,  avec  les  lettres  C.  G.  R.  S. 
(Carolus  Gust.  Rex  Suecorum).  Czarniecki  entra 
dans  Sendomir,  pêle-mêle  avec  l'ennemi,  qu'il  sur- 
prit à  Koziennice,  à  Warka  et  à  Lowiez,  d'où  il  se 
jeta  dans  la  grande  Pologne.  Les  grands  du  royaume 
avaient  repris  courage  envoyant  qu'un  seul  homme 
osait  s'opposer  aux  Suédois,  qu'ils  avaient  crus  in- 
vincibles. Casimir  était  rentré  dans  sa  capitale; 
mais  au  lieu  de  partager  son  armée,  pour  suivre 
ce  système  de  petite  guerre  auquel  Czarniecki  de- 
vait ses  succès,  ce  prince  livra  une  grande  bataille 
qu'il  perdit  :  il  se  sauva  à  Dantzig,  et  ses  affaires 


paraissaient  plus  désespérées  que  jamais.  Czarnie- 
cki ne  perdit  point  courage  ;  il  parcourut  à  la  tête 
de  son  corps  les  bords  de  la  Vistule,  et  revint  sur 
la  grande  Pologne,  toujours  inquiétant  et  harce- 
lant l'ennemi.  La  reine  Louise  était  restée  à  Czens- 
tochow  ;  elle  prit  la  résolution  d'aller  à  Dantzig , 
pour  y  partager  le  sort  de  son  époux.  A  sa  prière, 
Czarniecki  se  chargea  de  l'escorter.  On  était  ar- 
rivé à  Choynice  ;  Czarniecki  vient  apprendre  à  la 
princesse,  qui  reposait  encore,  que,  pendant  la 
nuit,  un  partisan  suédois  était  tombé  sur  un  régi- 
ment de  l'escorte,  et  qu'après  l'avoir  dispersé,  il 
avait  emmené  un  grand  nombre  de  prisonniers  : 
«  Je  dois,  ajoute  Czarniecki,  me  venger  et  aller 
«  délivrer  mes  camarades  ;  mais  je  serais  obligé 
«  de  prendre  avec  moi  presque  toute  votre  escorte, 
'<  et  je  vous  laisserais  dans  de  grandes  inquiétu- 
«  des.  —  Allez,  dit  la  princesse,  allez,  brave  che- 
«  valier,  ne  pensez  pas  à  moi  ;  Dieu  vous  conduira 
«  et  vous  ramènera  victorieux.  »  Czarniecki  revint 
le  même  jour,  chargé  de  dépouilles  et  avec  un 
grand  nombre,  de  prisonniers.  Cependant  il  dit  à 
la  reine  qu'il  ne  parviendrait  que  très-difficilement 
à  la  faire  entrer  à  Dantzig;  qu'il  agirait  plus  uti- 
lement ,  s'il  allait  seul  avec  sa  troupe ,  et  s'il  pé 
nétrait  dans  la  place ,  pour  en  sortir  avec  le  roi , 
afin  que  le  prince  se  montrât  dans  le  royaume , 
pour  réveiller,  par  sa  présence,  l'espoir  de  ses  par- 
tisans. La  reine  ayant  adopté  cet  avis,  il  la  recon- 
duit à  Czenstochow,  et  paraît  devant  Dantzig.  Se 
voyant  trop  faible  pour  tenter  le  passage  de  force, 
il  prend  subitement  la  fuite  ;  il  attire  jusqu'à  Plock, 
sur  la  rive  droite  de  la  Vistule,  trois  corps,  que  le 
général  commandant  le  siège  avait  détachés  con- 
tre lui  ;  au  moment  où  on  le  croyait  cerné,  on  ap- 
prend qu'il  est  sur  la  rive  gauche ,  et  qu'il  vient 
d'entrer  à  Dantzig,  après  un  mouvement  dont  on 
ne  concevait  pas  la  rapidité.  11  fut  reçu  dans  la 
place  avec  des  démonstrations  extraordinaires  de 
joie  ;  le  roi  l'embrassa  en  présence  de  la  garnison 
et  des  habitants,  l'appelant  le  libérateur  de  la  Po- 
logne. Ayant  trompé  l'ennemi  par  une  fausse  at- 
taque, Czarniecki  sortit  de  la  place ,  à  la  tête  de 
3,000  chevaux,  emmenant  Casimir  avec  lui;  il  es- 
corta ce  prince  jusqu'à  Czenstochow ,  qui  était 
alors,  comme  l'observent  les  historiens  polonais, 
ce  qu'avait  été  autrefois  Orléans  pour  Charles  VIL 
Le  roi  donna  à  Czarniecki  le  palatinat  de  la  Russie 
Rouge,  avec  deux  starosties.  Profitant  de  l'épuise- 
ment où  se  trouvait  la  Pologne,  le  prince  de  Tran- 
sylvanie venait  de  lui  déclarer  la  guerre  ;  Czarnie- 
cki marche  contre  lui,  le  rejette  dans  ses  États, 
et  le  force  d'accepter  les  conditions  de  paix  qu'on 
lui  prescrit  :  le  traité  fut  signé  le  23  juillet  1657. 
Charles-Gustave  avait  quitté  la  Pologne  pour  faire 
la  guerre  aux  Danois  ;  Czarniecki  entre  dans  la 
Poméranie ,  pénètre  jusqu'à  Stettin  ;  il  va  au  se- 
cours des  Danois  et  chasse  les  Suédois  de  l'île  d'Al- 
sen.  Les  Russes  ayant  déclaré  la  guerre  à  la  Po- 
logne, il  revient  en  Lithuanie ,  et  contribue  à  la 
victoire  sanglante  que  l'on  remporte  sur  eux ,  le 
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27  juin  1660,  à  Polonka.  Ayant  été  détaché  contre 
les  Cosaques,  il  se  jeta  de  Polock  sur  Kiow,  passa 
le  Dniéper,  et  s'empara  de  plusieurs  places  que  les 
Cosaques  avaient  sur  ce  fleuve.  Le  roi  avait  indiqué 
une  diète  extraordinaire  ;  Czarniecki  s'y  rendit. 
Imitant  les  anciens  Romains,  il  fit  le  7  juin  1661 
son  entrée  triomphante  à  Varsovie,  au  milieu  des 
cris  de  joie  et  des  acclamations  d'un  peuple  im- 
mense, qui  s'était  rassemblé  pour  jouir  d'un  spec- 
tacle si  extraordinaire.  Étant  entré  dans  la  salle 
de  la  diète,  il  présenta  au  roi,  assis  sur  son  trône, 
1 50  drapeaux  pris  à  l'ennemi,  et  26  prisonniers  de 
distinction.  Par  ordre  du  roi ,  le  chancelier  de  la 
couronne  remercia  Czarniecki.  Le  roi  proposa  à  la 
diète  de  lui  donner  à  perpétuité  le  comté  de  Ty- 
koezin,  avec  Bialistock  et  ses  dépendances.  Quel- 
ques voix  s'élevèrent  contre  cette  proposition.  «  Si 
«  vous  pensez,  dit  le  prince  avec  émotion,  que  les 
«  services  que  Czarniecki  nous  a  rendus  soient  au- 
«  dessous  de  la  récompense  que  je  demande  pour 
«  lui,  mettez  donc  aussi  dans  la  balance  tout  ce 
«  qu'ont  fait  les  Jagellons,  mes  ancêtres,  et  déci- 
«  dez.  »  Ces  paroles  réunirent  toutes  les  voix.  On 
montre  encore  à  Bialistock  le  diplôme  de  donation 
conçu  dans  les  termes  les  plus  honorables.  Après  la 
diète,  Czarniecki  retourna  à  l'armée,  et  il  mourut 
où  il  avait  vécu,  c'est-à-dire,  dans  son  camp,  âgé 
de  soixante-cinq  ans ,  au  milieu  d'une  campagne 
glorieuse  qVil  faisait  contre  les  Cosaques  en  1664. 
Les  historiens  polonais  le  nomment  le  du  Guesclin 
de  leur  nation.  On  trouvera  des  détails  plus  éten- 
dus sur  sa  vie  dans  le  tome  2  de  la  Biographie  que 
M.  Thadée  Mostowski  a  publiée  en  polonais;,  Var- 
sovie, 1805.  G— y. 

CZARTORYSKA  (la  princesse  Isabelle-Fortu- 
née), née  en  1743,  fille  du  comte  de  Flemming, 
de  l'une  des  familles  les  plus  illustres 'de  la  Saxe, 
épousa  fort  jeune,  et  au  temps  des  plus  vives  dis- 
sensions de  sa  patrie,  le  prince  Adam  Czartoryski 
{voy.  ce  nom,  ci-après).  Elevée  avec  le  plus  grand 
soin  et  douée  de  tous  les  avantages  de  la  nature  et 
de  la  fortune,  la  princesse  Czartoryska  parut  avec 
un  grand  éclat  sur  ce  théâtre  orageux  ;  et  comme 
les  héroïnes  de  la  Fronde,  mêlant  la  galanterie  à 
la  politique,  elle  eut  sur  les  événements  une  grande 
influence.  Le  prince  Repnin,  ce  délégué  de  la  Rus- 
sie, qui  opprima  si  longtemps  la  Pologne,  ne  put 
résister  à  ses  charmes.  Voici  le  récit  que  la  prin- 
cesse a  fait  elle-même  de  cette  aventure  à  son  au- 
tre amant,  le  duc  de  Lauzun,  qui  l'a  consigné  dans 
ses  Mémoires  (1).  C'est  la  biographie  presque  tout 
entière  de  cette  femme  célèbre  ;  et  nous  aurons 
peu  de  chose  à  y  ajouter.  «  Née  avec  des  avanta- 
«  ges  et  quelques  agréments  je  reçus,  bien  jeune, 
«  les  hommages  des  hommes  ;  ils  flattèrent  mon 

(1)  Les  Mémoires  du  duc  de  Lauzun  ou  Bii'cm  (roi/.  BmoN), 
ont  paru  en  1821,  après  avoir  été  d'abord  supprimes  par  la 
censure  de  Napoléon,  qui  ne  permit  pas  un  pareil  scandale.  Celle 
de  Louis  XVIII  tut  plus  tolérante;  elle,  exigea  seulement  la  sup- 
pression de  quelques  pages  et  de  quelques  noms  propres,  qui  se 
trouvent  pour  la  plupart  rétablis  dans  l'édition  de  1822,  2  vol. 
in-S°. 
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«  amour-propre  ;  depuis  que  je  me  connais,  je  me 
«  connais  coquette.  J'épousai  mon  mari  sans  amour. 
«  et  n'eus  pour  lui  qu'une  amitié  bien  tendre,  qu'il 
«  mérite  chaque  jour  davantage.  De  tous  ceux 
«  qui  me  rendaient  des  soins,  le  roi  de  Pologne 
«  fut  le  plus  assidu.  Le  plaisir  de  l'emporter  sur 
«  la  plus  belle  femme  de  Varsovie  me  les  fit  re- 
«  cevoir  avec  complaisance.  Je  n'y  succombai  ce- 
ce  pendant  pas.  Le  prince  de  Repnin,  ambassadeur 
«  de  Russie,  vint  à  Varsovie.  11  fut  amoureux  de 
«  moi,  et  mal  reçu.  Les  troubles  qui  déchiraient. 
«  mon  infortuné  pays  lui  donnèrent  bientôt  occa- 
«  sion  de  me  prouver  à  quel  point  je  lui  étais 
«  chère.  Mes  parents  et  mon  mari  irritèrent  for- 
ce tement  l'impératrice  en  s'opposant  toujours  à  ce. 
«  qu'elle  voulait.  Le  prince  de  Repnin  reçut  contre 
«  eux  les  ordres  les  plus  sévères.  Les  princes  Czar- 
«  toryski  continuèrent  à  être  coupables,  et  à  n'ê- 
«  tre  jamais  punis.  L'impératrice,  indignée  que 
«  ses  ordres  n'eussent  pas  été  exécutés,  ordonna 
ce  au  prince  de  Repnin  de  les  faire  arrêter  et  de 
ce  faire  confisquer  leurs  biens.  Elle  lui  mandait 
ce  que  sa  vie  répondait  de  son  obéissance.  Les 
ce  princes  étaient  perdus  si  Repnin  n'eût  pas  eu  le 
ce  généreux  courage  de  lui  désobéir.  Je  crus  devoir 
ce  être  le  prix  de  tant  de  tendresse  !..  Je  dirai  plus, 
ce  même  en  me  donnant  à  la  reconnaissance,  je  crus 
ee  céder  à  l'amour. . .  Je  fus  bientôt  le  seul  bien  qui 
ce  restât  au  prince  Repnin.  11  perdit  son  ambas- 
ee  sade,  ses  pensions,  la  faveur  de  l'impératrice, 
ce  et,  parce  qu'il  m'avait,  à  peine  resta-t-il  1,000 
«  ducats  de  revenu  à  l'homme  dont  le  faste  na- 
ee  guère  éblouissait  toute  la  Pologne.  Il  ne  pouvait 
ce  retourner  en  Russie  ;  il  me  demanda  de  voya- 
«  ger  et  de  me  suivre  :  je  ne  balançai  pas  à  tout 
ce  quitter  pour  lui...  Nous  vécûmes  parfaitement 
ce  ensemble  jusqu'à  ce  qu'il  fût  devenu  jaloux  du 
c<  comte  de  Guines  (1),  et  il  l'a  été  d'une  manière 
ce  si  violente  que  j'en  ai  été  offensée  :  il  me 
ee  semblait  que  je  méritais  plus  de  confiance  de 
«  l'homme  pour  qui  j'avais  tout  fait.  Je  supportai 
ce  cependant  son  humeur  avec  patience,  mais  Fam- 
ée bassadeur  m'en  parut  plus  aimable  :  je  l'avoue- 
ee  rai  franchement,  je  fus  flattée  de  lui  plaire,  et 
ce  je  l'aurais  certainement  aimé,  s'il  s'était  moins 
ce  uniquement  aimé  lui-même.  Je  m'arrachai  au 
ce  goût  que  je  sentais  pour  lui.  Celui  que  vous 
ce  avez  pris  pour  moi  l'a  détruit.  Mon  cœur  n'en  a 
ce  que  trop  senti  la  différence.  Je  suis  sûre  main- 
ce  tenant  de  vivre  et  de  mourir  malheureuse  ; 
ce  mais  je  ne  ferai  point  mourir  de  douleur 
ce  l'homme  qui  a  tout  sacrifié  pour  moi,  et  à  qui  il 
ee  ne  reste  que  moi  dans  le  monde  ;  fuyez,  on- 
ce bliez  une  femme  qui,  suivît-elle  son  penchant, 
ce  ne  peut  rien  pour  votre  bonheur.  »  Lauzun  ne 
se  conforma  pas,  comme  on  le  pense  bien,  à  ce 
dernier  avis;  il  séjourna  encore  longtemps  à 
Londres  avec  la  princesse  et  Repnin,  et  tous 

(1)  Le  comte  de  Guines  était  alors  ambassadeur  de  France  îi  la 
cour  de  Londres. 
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trois,  en  apparence  bien  d'accord,  allèrent  en- 
suite à  Bruxelles ,  puis  en  Hollande  et  à  Paris ,  où 
Repnin  conçut  enfin  de  la  jalousie.  Un  duel 
fut  près  d'en  être  la  suite  ;  mais  tout  s'arrangea 
sans  bruit.  Repnin  retourna  en  Russie,  et  Lauzun 
resta  tout  à  fait  libre  avec  la  princesse.  11  la  sui- 
vit même  plus  tard  en  Pologne,  où  il  rencontra 
dans  le  grand-maréchal  Branicki  un  autre  rival 
avec  lequel  il  fut  encore  sur  le  point  de  se  battre. 
Mais,  comme  avec  Repnin,  tout  s'arrangea  sans  coup 
férir.  La  princesse  Czartoryska  mit  alors  au  monde 
une  fille  dont  elle  eut,  a-t-elle  dit,  le  courage  de 
faire  connaître  le  père  à  son  mari.  C'est  dans  l'é- 
crit de  Lauzun  qu'il  faut  lire  toutes  les  vicissitudes 
de  cette  passion,  l'une  des  plus  fortes  qu'ait  éprou- 
vées le  héros  qui  en  eut  tant  d'autres.  «  La  taille 
«  de  la  princesse,  dit-il,  était  médiocre,  mais  par- 
«  faite.  Elle  avait  les  plus  beaux  yeux,  les  plus 
«  beaux  cheveux,  les  plus  belles  dents,  un  très- 
ce  joli  pied  ;  elle  était  très-bonne,  fort  marquée  de 
«  petite  vérole  et  sans  fraîcheur  ;  mais  douce  dans 
«  ses  manières,  et  dans  ses  mouvements  d'une 
«  grâce  inimitable...»  Lady  Craven,  margrave 
d'Anspach,  qui  l'avait  aussi  connue  en  Angleterre, 
dit  qu'elle  était  du  petit  nombre  des  femmes  qui 
sympathisèrent  avec  elle  ;  et  elle  ajoute  :  «  J'ai- 
«  mais  beaucoup  à  passer  avec  elle  des  heures  en 
«  tête-à-tête.  Elle  excelle  dans  la  musique  et  dans 
«  la  peinture  ;  elle  danse  admirablement.  Enfin 
«  elle  a  un  fonds  de  vrai  savoir  qu'elle  déploie 

«  sans  la  moindre  affectation  »  Partout  où  la 

princesse  Czartoryska  éjourna  dans  ses  voyages, 
elle  connut  les  gens  de  lettres  et  les  hommes  les 
plus  spirituels  et  les  plus  aimables.  En  France  elle 
avait  beaucoup  vu  l'abbé  Delille  qui,  comme  on 
sait,  fut  très-lié  avec  le  duc  de  Lauzun,  et  elle  en- 
tretint longtemps  une  correspondance  avec  ce  poëte 
qui  chanta  les  beaux  jardins  de  Pulawy  d'après  les 
descriptions  que  la  princesse  lui  en  fit  ;  et  ces  des- 
criptions, avec  une  partie  de  la  correspondance, 
se  Souvent  rapportées  dans  les  notes  du  poëme 
des  Jardins.  C'est  dans  cette  belle  terre  de  Pulawy 
que  la  princesse  Czartoryskajpassa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Elle  s'y  trouvait,  lorsqu'une  nou- 
velle lutte  éclata  pour  l'indépendance  de  la  Po- 
logne, en  1830.  A  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans, 
elle  donna  encore  des  preuves  d'une  grande  éner- 
gie. Son  château  devint  l'hôpital  des  militaires 
blessés  et  le  refuge  de  toutes  les  infortunes  alors 
si  nombreuses  dans  ce  pays.  La  princesse  ne  s'é- 
loigna que  quand  les  balles  russes  eurent  percé 
les  croisées  de  son  appartement  où  elle  préparait 
de  la  charpie...  Alors  elle  alla  s'établir  en  Gallicie 
dans  la  terre  de  Wysock  qu'habitait  sa  fille  la 
princesse  de  "Wurtemberg.  C'est  là  qu'elle  est 
morte  le  17  juin  1835,  dans  sa  91e  année.  On  a  pu- 
blié d'elle  en  langue  polonaise  :  1°  Diverses  idées 
sur  la  manière  de  construire  les  Jardins,  Breslau, 
1807,  in-4°;  2°  Le  Pèlerin  à  Dobromil,  Varsovie, 
1818,  in-8°,  où  l'on  trouve  les  faits  de  l'histoire  de 
Pologne  propresàéclairerlaclasseagricole.  M — Dj. 
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CZARTORYSKI  (Michel-Frédéric),  grand  chan- 
celier de  Lithuanie,  naquit  vers  l'an  1695,  de  l'an- 
tique maison  Czartoryski,  laquelle  tire  son  ori- 
gine de  l'un  des  fils  d'Olgerd,  grand-duc  de 
Lithuanie,  mais  qui,  possédant  peu  de  biens,  resta 
longtemps  dans  une  médiocrité  au-dessous  de  son 
rang,  et  ne  put  réaliser  aucun  de  ses  plans  ambi- 
tieux. Le  mariage  d'un  Czartoryski  avec  la  riche 
Morsztyu  releva  leur  fortune.  De  ce  mariage  na- 
quirent deux  fils  et  une  fille,  Michel,  Auguste  et 
Constance.  Celle-ci  épousa  Stanislas  Poniatowski, 
compagnon  d'armes  de  Charles  Xlï  ;  et  de  ce  ma- 
riage naquirent  les  Poniatowski,  dont  un  fut  roi 
de  Pologne.  Auguste  épousa  la  riche  Sieniawska, 
et  depuis  les  intrigues  des  Czartoryski  n'eurent 
plus  de  bornes.  On  peut  même  dire  qu'elles  con- 
tribuèrent beaucoup  à  la  chute  du  royaume  de  Po- 
logne. Sans  doute  ils  désiraient  en  réformer  le 
gouvernement;  mais  c'était  en  s'appuyant  sur  le 
machiavélisme  des  cours  étrangères  et  sur  les  for- 
ces militaires  de  la  Russie.  Michel-Frédéric  fut  un 
génie  ardent  et  opiniâtre,  propre  à  tous  les  manè- 
ges des  diélines  et  des  diètes.  Il  démêlait  d'un 
coup  d'ceil  dans  chaque  homme  l'intérêt  capable 
de  le  faire  agir.  Prenant  plaisir  à  soutenir  les  fac- 
tions contraires,  souvent  il  se  montra  fort  indiffé- 
rent à  la  haine  publique  ;  et  quand  cette  haine 
voulut  l'atteindre,  il  sut  la  repousser  avec  une  du- 
reté méprisante  et  une  malignité  iroflique.  En 
1752,  à  l'époque  où  l'Angleterre  cherchait  à  en- 
traîner la  Pologne  dans  une  alliance  intime  avec 
la  Russie  et  l'Autriche,  l'ambassadeur  Williams  se 
lia  avec  les  Czartoryski.  11  flatta  leur  ambition  et 
encouragea  leur  audace.  Le  véritable  parti  natio- 
nal de  la  Pologne  penchait  pour  la  France,  et  cher- 
chait surtout  ses  forces  dans  la  nation,*  ce  qui 
était  tout  à  fait  contraire  aux  vues  des  Czartoryski  ; 
mais  ils  s'adressèrent  à  la  Russie,  et  sous  les  aus- 
pices de  cette  puissance  ils  formèrent,  non  loin  de 
Varsovie,  un  camp  de  toutes  les  troupes  de  leur 
maison  qui  se  montait  à  plus  de  4,000  hommes  ; 
et  fis  publièrent  un  manifeste  où  ils  dirent  ou- 
vertement :  «Enfin  le  temps  est  venu  de  remé- 
«  dier  à  tous  les  désordres  des  deux  derniers  rè- 
«  gnes  ;  il  faut  profiter  des  heureuses  dispositions 
«  de  la  magnanime  impératrice  Catherine  II,  et  se 
«  confédérer  sous  la  protection  nouvelle  et  inat- 
«  tendue  que  la  fortune  donne  enfin  à  la  répu- 
«  blique  »  Dès  lors  les  Czartoryski  présentè- 
rent des  Mémoires  secrets  et  publics  à  la  cour  de 
St-Pétersbourg,  et  chaque  décision  fut  débattue 
dans  le  cabinet  de  l'ambassadeur  moscovite  à  Var- 
sovie. C'est  sous  de  pareils  auspices  que  fut  con- 
sommé le  premier  partage  de  la  Pologne.  Michel- 
Frédéric  Czartoryski  mourut  le  13  août  1775.  — 
Czartoryski  (Auguste-Alexandre),  était  frère  cadet 
du  précédent,  et  fut  son  coopérateur.  Jamais  la 
nature  ne  donna  à  deux  frèi'es  des  talents  plus  op- 
posés et  en  même  temps  plus  propres  à  les  con- 
duire au  même  but.  Auguste-Alexandre,  après 
avoir  épousé  la  riche  Sieniawska,  veillait  lui-même 
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sur  tous  les  administrateurs  de  ses  biens  ;  par  de 
perpétuels  emprunts  liait  toutes  les  fortunes  de  la 
Pologne  à  la  sienne,  et  mettait  entre  ses  mains 
des  sommes  considérables  et  nécessaires  à  l'exécu- 
tion de  ses  projets.  Il  se  forma  ainsi  un  grand 
parti  qui  le  destinait  au  trône  ;  mais  son  âge,  étant 
aussi  avancé  que  celui  du  roi  Auguste  111,  ne  lui 
laissait  qu'une  bien  faible  espérance  de  succéder  à 
ce  prince.  Les  mœurs  générales,  devenant  chaque 
jour  plus  relâchées,  lui  permirent  de  s'abandon- 
ner sans  honte  à  cette  espèce  de  mollesse  qui  suc- 
cède communément  à  l'activité  d'une  grande  am- 
bition longtemps  déçue.  On  commençait  même  à 
lui  reprocher,  dans  la  manière  de  proposer  les  plus 
sages  conseils,  une  indifférence  et  un  dédain  qui 
l'empêchaient  de  les  soutenir  avec  force  ;  et,  tou- 
jours appelé  à  la  couronne  par  les  vœux  de  ce 
grand  nombre  de  partisans,  il  semblait  croire  que 
son  élévation  devait  être  leur  ouvrage  plus  que  le 
sien.  11  mourut  à  Varsovie  le  4  avril  1782.  Ch — o. 

CZARTORYSKI  (le  prince  Adam-Casimir),  fils  du 
précédent,  né  à  Dantzig  le  1er  décembre  1734,  re- 
çut dans  la  maison  paternelle  sa  première  éduca- 
tion, et,  selon  l'usage  de  la  noblesse  polonaise, 
voyagea  dans  diverses  contrées  de  l'Europe.  A  son 
retour  il  épousa  sa  nièce  Isabelle  de  Flemming 
(voy.  Czartoryska,  ci-dessus,  p.  617).  Peu  de  temps 
après  ce  mariage,  son  père  lui  ouvrit  la  carrière 
des  honneurs  en  lui  cédant  le  généralat  de  Podolie. 
Sa  haute  naissance,  son  immense  fortune,  un  es- 
prit distingué,  tout  l'appelait  à  exercer  une  grande 
influence  sur  les  événements  de  son  orageuse  pa- 
trie; mais  le  sort,  qui  se  joue  si  souvent  des  dons 
de  la  nature  et  de  la  fortune,  le  retint  toujours 
dans  des  situations  secondaires.  On  pense  que  le 
voyage  qu'il  fit  à  St-Pétersbourg,  vers  la  fin  du 
règne  d'Auguste  III,  eut  pour  objet  de  préparer 
son  élévation  au  trône  de  Pologne.  Pendant  son 
séjour  dans  cette  capitale,  le  grand-duc,  qui  devint 
plus  tard  empereur  sous  le  nom  de  Pierre  III,  le 
prit  dans  une  telle  affection  qu'il  promit  de  le  sou- 
tenir de  toute  sa  puissance  ;  et  il  est  probable  que 
si  ce  prince  eût  régné  plus  longtemps  Czartoryski 
serait  monté  sur  le  trône.  Mais  tout  dut  ployer  sous 
la  volonté  de  Catherine  II  ;  et,  lorsque  Czartoryski 
vit  que  son  opposition  pourrait  être  funeste  à  la 
Pologne,  il  céda  sans  peine  à  son  cousin  Stanislas 
Poniatowski,  avec  lequel  il  était  lié,  dès  l'enfance, 
d'une  étroite  amitié.  11  concourut  même  à  son  élec- 
tion ;  et  c'est  à  tort  qu'on  a  dit  que  la  nomination 
de  Poniatowski  fit  naître  entre  ce  jeune  souverain 
et  la  famille  Czartoryski  une  division  qui  con- 
tribua beaucoup  aux  malheurs  de  la  Pologne.  Le 
prince  Adam  seconda,  au  contraire,  de  tout  son 
pouvoir  les  bonnes  intentions  de  Stanislas  ;  et  ce 
fut  d'après  ses  avis  que  ce  monarque  fonda  l'école 
des  Cadets,  qui  a  produit  tant  d'hommes  illustres, 
et  qui,  par  reconnaissance,  lui  éleva  un  monument 
après  sa  mort  et  fit  frapper  une  médaille  en  son 
honneur  (1).  En  1781,  il  fut  élu  maréchal  du  tribu- 
Ci)  C'est  de  cette  école,  fondée  sur  les  mêmes  principes  que  l'a 


nal  suprême  de  Lithuanie,  et  sur  ce  siège  éminent 
il  se  distingua  par  sa  droiture  et  par  son  inflexible 
sévérité.  Après  la  diète  de  1782,  le  roi  Stanislas 
étant  retombé  dans  ses  premières  hésitations  et  ne 
paraissant  plus  apprécier  les  conseils  de  son  cou- 
sin, il  s'ensuivit  une  froideur  qui  obligea  le  prince 
Adam  à  quitter  la  cour  de  Varsovie.  Alors  il  ac- 
cepta le  commandement  d'une  garde  gallicienne 
composée  de  Polonais,  que  l'empereur  Léopold  ve- 
nait de  former  ;  et  plus  tard  il  fut  créé  marécha 
dans  l'armée  autrichienne.  Cependant  il  assista  en- 
core en  1788  à  la  Diète  constituante  qui  s'ouvrit  à 
Varsovie,  et  il  y  fut  élu  nonce  du  palatinat  de  Lu- 
blin.  11  concourut  avec  beaucoup  d'énergie  aux  ef- 
forts que  fit  la  noblesse  polonaise  pour  recouvrer 
son  indépendance.  En  1791  il  fut  nommé,  par  le 
suffrage  de  ses  compatriotes,  envoyé  extraordinaire 
à  Dresde,  afin  d'engager  l'électeur  de  Saxe  à  ac- 
cepter l'hérédité  de  la  couronne  de  Pologne.  11  se 
rendit  ensuite  à  Vienne  à  l'effet  d'obtenir  la  média- 
tion de  l'empereur  et  sa  protection  contre  les  des- 
seins de  la  Russie.  N'ayant  pu  réussir,  et  le  roi 
Stanislas  Poniatowski  ayant  accédé  au  complot  de 
Targowiça,  Czartoryski  cessa  de  se  mêler  des  affai- 
res ;  il  vécut  tantôt  dans  ses  terres,  tantôt  à  la  cour 
de  Vienne,  où  il  a  toujours  joui  d'une  grande  con- 
sidération. 11  était  dans  cette  capitale  pendant  l'in- 
surrection de  1794,  à  laquelle  il  ne  prit  aucune 
part.  Cependant  il  en  souffrit  beaucoup;  ses  châ- 
teaux furent  saccagés,  tous  ses  biens  mis  en  sé- 
questre, et  ses  enfants  conduits  en  otage  à  St-Pé- 
tersbourg.  Mais  à  l'avénement  de  Paul  Ier  toutes 
ces  persécutions  cessèrent.  Le  règne  d'Alexandre 
lui  fut  encore  plus  favorable.  Ce  prince  s'était  lié 
d'une  étroite  amitié  avec  le  fils  de  Czartoryski  ;  il 
le  nomma  son  premier  ministre,  et  bientôt  tous  les 
avantages  et  tous  les  genres  de  concessions  furent, 
par  sa  puissante  influence,  accordésà  la  Pologne.  Le 
vieux  prince  Czartoryski  seconda  merveilleusement 
d'aussi  heureuses  dispositions,  et  dans  l'année  1805 
il  eut  le  bonheur  de  recevoir  a  Pulawy  l'empereur 
Alexandre  lui-même,  et  de  s'entretenir  familière- 
ment avec  ce  monarque  de  tous  les  plans  de  pros- 
périté et  de  bonheur  qu'il  lui  lit  adopter  pour  sa 
patrie.  Mais  les  événements  politiques  de  l'Occi- 
dent, et  surtout  les  invasions  de  la  France,  vinrent 
changer  tous  ces  projets  fondés  sur  la  paix. 
Alexandre  n'eut  plus  qu'à  s'occuper  des  moyens 
de  résistance  contre  ce  redoutable  torrent  ;  et  la 
Pologne,  placée  entre  les  deux  colosses,  ne  sut  plus 
de  quel  côté  elle  devait  craindre  ou  espérer.  L'é- 
phémère confédération  de  1812,  protégée  par  Na- 
poléon, qui  voulut  relever  le  royaume  de  Pologne 
pour  l'opposer  comme  une  barrière  entre  l'Alle- 
magne et  la  Russie,  vint  arracher  Czartoryski  aux 
douceurs  du  repos  et  de  la  vie  privée.  Il  fut  nommé 
maréchal  de  la  diète  qui  s'assembla  au  mois  de 
juin  1812  pour  établir  cette  confédération.  Parta- 

ctè  depuis  notre  école  polytechnique,  et  qui  fut  continuée  sous  la 
domination  russe,  qu'est  partie  la  première  étincelle  qui  opéra  la 
révolution  de  (830. 
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géant  les  illusions  de  ses  compatriotes  sur  la  puis- 
sance et  sur  les  vues  de  Napoléon,  il  accepta  cette 
dignité,  que  ses  concitoyens  lui  décernèrent.  11  se- 
rait difficile  de  dépeindre  l'enthousiasme  avec  lequel 
les  Polonais  virent,  à  la  tête  de  leur  confédération, 
cet  illustre  et  vénérable  doyen  de  leurs  seigneurs. 
Voici  en  quels  termes  les  représentants  de  la  na- 
tion s'exprimèrent  à  son  égard,  quand  ils  procla- 
mèrent l'acte  constitutionnel  de  la  confédération, 
dans  l'assemblée  du  29  juin  1812  :  «  Et  vous,  ci- 
«  toyen  vénérable,  que  près  d'un  siècle  de  vertus 
«  a  désigné  aux  vœux  de  vos  concitoyens  pour 
«  présider  à  la  scène  la  plus  étonnante  de  leur 
«  histoire,  pour  guider  les  premiers  pas  de  la  pa- 
«  trie  renaissante,  quelle  douce  et  touchante  leçon 
«  offre  ce  prix.de  la  vertu  que  vous  recevez  au- 
«  jourd'hui  !  Ces  yeux  fixés  sur  vous,  ces  larmes 
«  qu'excite  v  otre  présence,  disent  aux  jeunes  coeurs 
«  de  vos  compatriotes  ce  «pu  est  réservé  à  l'imita- 
«  tion  des  services  que  vous  avez  rendus  à  la  pa- 
rt trie.  Placé,  pour  ainsi  dire,  aux  deux  extrémités 
«  de  la  vie  de  votre  patrie,  vous  aurez  assisté  au 
«  crépuscule  de  sa  première  vie  et  à  l'aurore  de  la 
«  seconde  ;  vous  l'aurez  vue  tomber  et  se  relever  ; 
«  quelle  destinée  pour  un  citoyen  tel  que  vous  ! 
«  Elle  a  voulu,  cette  destinée,  que  vous  occupas- 
«  siez,  il  y  a  cinquante  ans,  dans  la  diète  qui  fit 
«  ses  premiers  pas  vers  un  meilleur  gouverne- 
ce  ment,  la  même  place  que  vous  occupez  dans  celle 
«  qui  est  appelée  à  en  assurer  l'existence  et  le 
«  bonheur.  Nestor  des  patriotes  polonais,  quand 
«  vous  disparûtes  à  leurs  yeux,  vous  emportiez 
«  avec  vous  les  dieux  sauvés  de  l'envahissement 
«  de  votre  patrie.  »  Ceux  qui  furent  témoins  des 
transports  que  cette  apostrophe  excita  dans  l'assem- 
blée qui  remplissait  la  plus  vaste  place  de  Varso- 
vie, disent  que  ce  jour-là  dut  être  le  plus  beau  de 
la  longue  carrière  du  prince  Czartoryski.  Quand 
les  députés  de  la  Lithuanie  vinrent  porter  leur 
acte  d'accession  à  la  confédération  générale,  l'ora- 
teur de  la  députation  parla  de  ce  prince  avec  le 
même  enthousiasme  :  «  Applaudissez,  dit-il,  au 
«  renouvellement  de  ce  lien  qui,  depuis  quatre 
«  siècles,  unit  sans  interruption  la  Pologne  à  la 
«  Lithuanie,  et  dont  le  but  est  la  défense  éternelle 
«  de  nos  intérêts  communs.  Ce  lien,  c'est  la  main 
«  lithuanienne  du  vertueux  prince  Czartoryski  qui 
«  le  rattache  et  le  rend  indissoluble.  Sénateurs 
«  députés  de  l'ordre  équestre  polonais,  vous  qui 
«  avez  signé,  dans  le  sanctuaire  commun  de  no- 
ce tre  représentation  à  Varsovie/ l'acte  d'une  con- 
«  fédération  générale  pour  la  Pologne,  la  délica- 
«  tesse  de  votre  amitié  dans  le  choix  du  maréchal 
«  de  cette,  confédération  n'échappe  pas  aux  yeux 
ce  de  la  Lithuanie.  Les  cœurs  des  Lithuaniens  l'ont 
ce  nommé  d'avance  maréchal  commun  ;  et  nous 
«  ne  sommes  depuis  ce  moment,  qu'une  seule  et 
«  même  nation  pour  le  nom.  »  Mais  ces  transports 
se  refroidirent  singulièrement,  lorsqu'on  entendit 
Napoléon  répondre  vaguement  aux  adresses  de  la 
confédération,  et  qu'on  vit  un  conseil  des  ministres 
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délégués  par  le  roi  de  Saxe,  grand-duc  de  Varso- 
vie, agir  selon  les  vues  du  conquérant,  et  former 
avec  le  conseil  de  la  confédération  un  conflit  de 
pouvoirs  qui  contrariait  toutes  les  opérations  de  la 
diète.  Le  prince  Czartoryski,  réduit  à  un  rôle  nul, 
ne  trouva  que  dégoûts  dans  une  dignité  qui  l'assu- 
jettissait à  une  représentation  ruineuse,  tandis  que 
les  armées  ravageaient  ses  domaines.  Mais  ce  fut 
en  v  ain  qu'il  se  plaignit  à  l'ambassadeur  français, 
M.  de  Pradt.  Bientôt  les  revers  qui  suivirent  l'in- 
cendie de  Moscou  firent  retomber  la  Pologne  au 
pouvoir  des  armées  russes.  Le  sort  de  ce  pays 
demeura  incertain  jusque  vers  l'année  1815,  épo- 
que à  laquelle  le  congrès  de  Vienne  reconnut 
pour  souverain  de  la  Pologne  l'empereur  Alexan- 
dre. Après  le  congrès  d'Aix-la-Chapelle  (  1818  ), 
ce  monarque  visita  encore  une  fois  Czartoryski 
dans  son  château  de  Sieniawa;  et  ce  vieillard  fit 
auprès  du  czar  un  dernier  effort  pour  obtenu-  des 
améliorations  au  sort  de  sa  patrie.  11  mourut 
le  20  mars  1823,  dans  sa  89e  année,  à  Léopold, 
d'où  ses  restes  furent  portés  à  Varsovie,  pour 
être  ensevelis  dans  le  tombeau  de  ses  pères.  11  avait 
publié  en  1782,  sous  le  titre  modeste  de  Lettres 
de  Dosiviadryski,  un  recueil  de  maximes  qui  prou- 
ve combien  il  attachait  d'importance  aux  fonc- 
tions de  juge  qu'il  remplissait  alors,  et  combien 
il  avait  à  cœur  que  la  justice  fût  prompte  et  libre 
de  toute  influence.  M — d  j. 

CZECHOWIZ  (Martin),  ministre  socinien  de  Wil- 
na,  ensuite  pasteur  à  Cujavie,  puis  à  Lublin,  né 
en  Pologne,  d'autres  disent  en  Lithuanie,  mort 
en  1606.  C'était  un  homme  fort  savant,  mais  peu 
constant  dans  sa  doctrine,  puisqu'après  avoir  com- 
battu Fauste  Socin,  qui  voulait  supprimer  totale- 
ment le  baptême,  et  avoir  soutenu  contre  lui  la 
nécessité  de  ce  sacrement,  mais  seulement  pour 
les  adultes,  il  embrassa  en  1570  les  sentiments 
des  docteurs  de  Racovie  et  de  Socin  lui-même.  Son 
traité  contre  Socin  est  conservé  dans  le  2e  volume 
de  la  Bibliotheca  fralrum  Polonorum.  11  a  fait  de- 
puis nombre  de  traités  de  controverse,  tels  que, 
1 0 celui  De pœdobaptistarum origine  et deeaopinione 
qua  infantes  primo  nativitatis  eorum  exortu  bap- 
tizandos  esse  creditur,  1575,  in-4°;  2°  une  traduc- 
tion du  grec  en  polonais  du  Nouveau  Testament, 
Racovie,  1577,  in-4°,  et  autres  ouvrages  dont  on 
trouve  la  liste  dans  la  Bibliotheca  anti-trinitario- 
rum,  page  50  et  suivantes.  C.  T — y. 

CZELES.  Voyez  Cselés. 

CZERNI-GEORGE  ou  Henri-George,  hospodar 
de  Servie,  a  longtemps  passé  dans  l'Europe  pour 
un  Esclavon  de  noble  famille,  né  dans  un  village 
des  environs  de  Belgrade,  et  qui  dès  sa  jeunesse 
aurait  partagé  la  haine  héréditaire  vouée  aux 
Ottomans  par  toutes  les  races  conquises  qui  vivent 
encore  dans  leur  empire.  Le  fait,  est  cependant 
que  ce  chef  servien  était  Français,  Lorrain,  de 
Nancy  où  il  naquit  sur  la  paroisse  de  St-Sébastien. 
Les  registres  ne  portent  que  le  nom  de  sa  mère, 
née  au  village  de  Voissy  dans  l'arrondissement  de 
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Langres.  Le  nom  de  Czerni  veut  dire  noir,  et  il  ne 
l'avait  pris  ou  ne  se  l'était  laissé  donner  qu'à  cause 
de  la  nuance  très-basanée  de  son  teint.  Quant  à 
celui  de  Pétrovitch,  ou  de  fils  de  Pierre,  qu'on  a 
dit  être  son  nom  de  famille,  c'est  tout  simplement 
une  de  ces  appellations  patronymiques  si  fréquen- 
tes dans  l'Orient  et  en  Espagne.  Suivant  le  bruit 
accrédité  par  George  lui-même,  il  se  serait  un 
jour  pris  de  querelle  avec  un  Turc,  qui  d'un  ton 
impérieux  exigeait  qu'il  lui  cédât  le  pas,  s'il  ne 
voulait  qu'il  lui  brûlât  la  cervelle,  George  prévint 
l'exécution  de  cette  menace  en  tuant  le  Turc.  On 
sent  assez  qu'alors  il  dut  quitter  la  monarchie 
ottomane;  et  c'est  ce  qu'il  se  hâta  de  faire.  Arrivé 
en  Transylvanie  et  forcé  par  le  manque  de  res- 
sources à  prendre  du  service  dans  les  troupes  au- 
trichiennes, où  il  mérita  un  grade  de  sous-officier, 
George  se  serait  bientôt  placé,  par  son  caractère 
indomptable,  dans  la  nécessité  d'un  nouvel  exil. 
Puni  par  son  capitaine  pour  une  faute  légère,  il 
l'aurait  insulté,  provoqué,  puis  se  réfugiant  dans 
la  Servie  sa  patrie,  après  cet  essai  du  service  ré- 
gulier, il  aurait  mis  à  profit  ce  qu'il  venait  d'y 
apprendre  en  se  faisant  chef  .d'une  bande  de  klefles 
ou  voleurs.  Pour  nous,  nous  croyons  que  toute 
cette  histoire  a  été  arrangée  par  George  dans  le 
but  d'abord  de  se  faire  accueillir  des  Serviens  ; 
puis,  lorsqu'il  fut  un  de  leurs  chefs,  pour  ne  point 
choquer  leurs  préjugés  en  leur  disant  qu'ils  obéis- 
saient à  un  étranger.  Probablement  le  pauvre 
Henri-George  s'engagea  dans  les  troupes  françaises 
vers  1791  ou  92,  à  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans, 
fit  un  peu  de  guerre  contre  la  Prusse  et  l'Autriche, 
passa  pour  quelque  peccadille,  rudement  punie,  des 
rangs  français  à  ceux  de  l'ennemi,  s'y  comporta 
un  peu  mieux  d'abord,  parce  qu'il  n'avait  plus 
désormais  la  ressource  de  déserter;  et,  quand, 
après  la  paix  de  Campc-Formio,  l'Autriche  fit  ren- 
trer chez  elle  beaucoup  de  troupes,  il  se  trouva 
en  Transylvanie  où  lui  arriva  l'aventure  ci-dessus 
contée  avec  son  capitaine.  11  dut  alors  quitter  le 
service  autrichien,  mais  vraisemblablement  il  dé- 
serta eu  compagnie  d'un  de  ses  témoins,  Servien, 
qui  lui  fit  un  délicieux  tableau  de  la  vie  de  klefte 
où  l'on  ne  connaît  point  les  arrêts  et  la  salle  de 
police,  et  qui,  rendu  en  Servie,  le  présenta  partout 
comme  son  frère.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
que  vers  la  fin  du  18e  siècle  (1799,  1800),  George 
était  non  pas  un  simple  klefte,  mais  le  capitaine 
d'une  bande.  11  serait  fastidieux  de  suivre  en  de- 
tailles  opérations  d'un  chef  de  brigands,  qui  com- 
mença par  n'avoir  qu'une  quarantaine  d'hommes 
à  ses  ordres,  mais  qui  petit  à  petit  par  sa  bravoure 
personnelle,  par  l'audace  de  ses  entreprises,  par 
la  circonspection  avec  laquelle  il  conduisait  ses 
témérités,  tantôt  échappant  à  des  forces  plus  nom- 
breuses, tantôt  les  surprenant  éparses  ou  hors  de 
gardes  et  les  taillant  en  pièces,  vit  se  rassembler 
autour  de  lui  tous  les  aventuriers  de  la  contrée  et 
tous  les  hommes  hardis  à  qui  pesait  le  joug  des 
Turcs.  On  envoya  pjur  le  réduire  une  forte  ar- 


mée ;  l'adroit  rebelle  l'épuisa,  la  harcela,  la  battit 
en  détail  au  moins  autant  de  fois  qu'il  fut  battu,  et, 
inépuisable  dans  ses  ressources,  finit  par  rester 
debout  tandis  que  l'armée  ottomane  s'était  fondue, 
et  par  tenir  la  campagne,  tandis  que  les  débris 
des  troupes  envoyées  pour  terminer  l'insurrection 
se  clôturaient  dans  des  places  fortes.  La  Porte  alors 
entra  en  accommodement  avec  lui, mais  seulement 
pour  gagner  du  temps,  et  afin  de  saisir  un  instant 
favorable  pour  s'en  débarrasser  à  tout  jamais. 
George  n'était  pas  non  plus  un  scrupuleux  obser- 
vateur des  traités.  Après  divers  accords  conclus  et 
rompus,  il  finit  par  obtenir  du  divan  sa  nomination 
ou  sa  reconnaissance  comme  hospodar  de  Servie 
(1803).  La  Turquie,  on  le  conçoit,  gardait  toujours 
le  domaine  direct  de  la  Servie,  et  ne  lui  abandonnait 
que  ce  qu'il  avait  conquis  :  Chabatz  et  Belgrade 
surtout  restaient  au  sultan.  Cette  convention  pour- 
tant ne  sortit  complètement  son  effet  que  l'année 
suivante,  après  une  rénovation  de  guerre  qui  du 
reste  ne  dura  que  quelques  mois.  George  avait 
pendant  ce  temps  multiplié  les  préparatifs  pour 
prendre  Belgrade  dont  il  convoitait  la  possession. 
Malgré  ces  éléments  de  discorde  et  malgré  la  haine 
mutuelle  que  l'on  se  portait,  la  paix  dura  jus- 
qu'en 1806.  Mais  à  cette  époque  les  manœuvres 
que  les  Turcs  avaient  employées  pendant  une 
maladie  de  George,  en  novembre  et  décembre  1805, 
pour  soulever  des  animosités  et  des  haines  contre 
un  gouvernement  en  effet  assez  tyrannique ,  lui 
firent  reprendre  les  armes.  Les  Busses  aussi  le 
provoquaient  à  une  diversion  qui  devait  leur  être 
utile.  11  commença  par  s'emparer  de  Chabatz,  oîi 
il  pénétra  en  faisant  un  horrible  massacre  des 
Turcs.  Ceux-ci  pourtant  y  rentrèrent,  mais  George 
redoubla  de  vigueur  et  réoccupa  la  place  dans  la  nuit 
du  26  au  27  juin.  11  attaqua  ensuite  les  Turcs  en 
rase  campagne  dans  leurs  marches,  dans  leurs 
campements,  remporta  sur  eux  divers  avantages, 
et  conclut  le  14  octobre  une  suspension  d'armes 
pour  six  semaines,  pendant  laquelle  il  fut  dere- 
chef reconnu  prince  de  Servie,  mais  de  toute  la  Ser- 
vie. En  dépit  de  cet  accord,  le  pacha  turc  Kou- 
saulz-Ali,  sans  doute  d'après  des  ordres  secrets, 
refusa  de  le  laisser  entrer  dans  Belgrade;  la  guerre 
se  ralluma,  et  George  mit  alors  le  siège  devant 
cette  ville,  qui  finit  par  ou\rir  ses  portes  le  30  dé- 
cembre. Chabatz  qu'encore  une  fois  les  Ottomans 
avaient  reprise  lui  fut  aussi  remise  par  capitulation 
le  5  février  1807.  Ces  succès  furent  contre-balancés 
par  l'échec  qu'il  essuya  près  de  Viddin,  où  une 
blessure  qu'il  reçut  à  la  jambe,  en  combattant  avec 
la  plus  grande  valeur,  décida  sa  défaite.  La  Bussie 
vint  alors  à  son  secours  (septembre  1 807),  et  lui 
donna  en  argent,  en  munitions,  juste  ce  qu'il  fallait 
pour  l'empêcher  d'être  écrasé.  Effectivement  le  1 8 
août  1808,  il  conclut  avec  les  Turcs  un  armistice 
en  vertu  duquel  ses  troupes  repassèrent  la  Morava 
el  prirent  leurs  cantonnements  sur  la  rive  gauche 
de  cette  rivière.  L'année  suivante,  il  rouvrit  la  cam- 
pagne à  la  suggestion  des  Busses;  mais  cette  der- 
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nicrc  guerre  n'eut  point  de  résultats.  Bientôt  survint 
la  paix  entre  la  Porte  et  le  cabinet  de  St-Péters- 
bourg,  et  la  paix  régna  aussi  entre  la  Porte  et  la 
Servie  ;  à  tel  point  qu'en  1813,  George  licencia  la 
plus  grande  partie  de  ses  troupes  et  n'en  garda  que 
le  nombre  strictement  nécessaire  pour  repousser 
une  invasion.  Les  hostilités  recommencèrent  pour- 
tant en  juillet  1814.  Appelés  par  des  chefs  mé- 
contents, les  Turcs  s'avancèrent  jusqu'au  cœur  de 
la  Servie,  et  passèrent  la  Drina  :  ,George  les  battit 
complètement  le  24  juillet  sur  les  bords  de  cet 
affluent  du  Danube.  Mais  ce  n'est  pas  dans  l'armée 
turque  que  se  trouvaient  ses  ennemis  les  plus 
redoutables,  c'était  parmi  les  grands  de  la  Servie 
qu'il  avait  souvent  froissés  par  ses  dédains  et  son 
despotisme.  Pénétré  des  maximes  orientales,  et  ne 
concevant  point  de  gouvernement  sans  absolutisme, 
George  ne  voulait  à  ses  ordres  m*  limite  de  fait  ni 
limite  de  droit.  En  1 806,  lorsque  ses  avantages  sur 
les  Turcs  n'étaient  pas  encore  décisifs,  il  avait  fait 
rédiger  par  l'évèque  de  Monténégro,  son  confident 
et  son  ami,  une  constitution  ser vienne,  Plus  tard, 
lorsque,  en  vertu  de  cet  acte,  fondamental,  un 
synode  de  nobles  et  d'ecclésiastiques  voulut  au 
sérieux  user  du  pouvoir  législatif,  et  par  occasion 
même  se  mêler  du  commandement  de  l'armée, 
George  accourut  à  Semendrie  où  se  tenait  le  con- 
seil, en  cassa  les  actes,  et  déclara  par  un  décret 
que  «  tant  qu'il  vivrait,  personne  ne  parviendrait  à 
«  s'élever  au-dessus  de  lui.  »  En  1807,  son  frère 
ayant  paru  pencher  pour  un  autre  parti  que  celui 
de  sa  puissance,  il  le  fit  pendre.  Dans  les  commen- 
cements de  sa  carrière,  il  tua  son  père  ou  celui  qui 
passait  pour  tel.  Ce  vieillard,  s'il  faut  en  croire  le 
récit  des  gazettes,  avait  menacé  George  de  livrer 
aux  Turcs  sa  bande  entière,  s'il  ne  cessait  une  lutte 
inutile,  insensée,  et  même  prenait  la  route  de  Bel- 
grade pour  accomplir  ce  projet  ;  George  armé  le  sui- 
vit jusqu'au  dernierjde  ses  avant-postes,  le  suppliant 
de  renoncer  à  son  projet,  se  jetant  à  ses  genoux  : 
enfin,  le  trouvant  inexorable,  il  le  tua.  Cette  scène 
nous  semble  bien  romanesque  pour  de  l'histoire. 
Toutefois  nous  admettrons  qu'elle  pose  sur  quelque 
fondement,  pourvu  qu'en  revanche  on  nous  ac- 
corde que  George  n'avait  ni  père  ni  frère  en  Servie, 
comme  probablement  il  ne  s'en  connaissait  point 
ailleurs  :  un  homme  l'accompagnait  clans  ses 
excursions,  qu'il  appelait  son  père,  mais  qui  n'é- 
tait le  père  que  de  son  compagnon  de  désertion, 
de  son  introducteur  en  Servie.  Cependant,  auprès 
de  la  plupart  de  ses  camarades,  George  n'en  fut 
pas  moins  regardé  comme  l'assassin  de  son  père  ; 
mais  qui  eût  osé  le  lui  dire?  Et  si  son  ami  savait 
à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  prétendu  parricide,  sans 
doute  il  n'en  voyait  pas  de  meilleur  œil  l'assassi- 
nat que  l'on  qualifiait  de  ce  nom;  et  dès  lois  quoi 
de  plus  naturel  que  de  le  voir  pencher  du  côté  op- 
posé à  l'hospodar?  Peut-être  aussi  l'élévation  de 
son  ex-camarade  lui  inspirait-elle  quelque  jalousie; 
peut-être,  malgré  l'avantage  qu'il  y  avait  pour 
)  ai  à  passer  pour  le  frère  du  chef  de  la  Servie,  avait- 


il  des  velléités  de  tout  révéler;  et  peut-être  est-ce 
à  tout  cela  que  George  mit  fin  d'un  seul  coup  par 
son  supplice.  Ce  n'est  pas  au  reste  la  seule  opposi- 
tion qu'il  eut  à  craindre.  En  mars  1810,  on  parla 
d'une  conspiration  de  plusieurs  chefs  armés  contre 
sa  vie  :  les  coupable  s  furent  tous  punis  de  mort.  Le 
complot  fut  anéanti  pour  l'instant;  mais  cette  jus- 
lice  inflexible  et  cruelle,  qu'il  appliquait  d'ailleurs 
à  tout  ce  qui,  de  manière  ou  d'autre,  pouvait  favo- 
riser les  Turcs,  des  exactions,  des  confiscations ,  et 
enfin,  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  son  despotis- 
me, l'avaient  rendu  pour  la  majorité  de  l'aristocra- 
tie servienne  un  objet  de  haine.  George  eut  le  bon  es- 
prit de  sentir  qu'il  ne  pouvait  tenircontre  ses  sujets 
et  contre  les  Turcs,  et,  en  conséquence,  il  se  hâta  de 
faire  son  arrangement  avec  la  Bussie.  Alexandre  le 
nomma  prince  et  général  russe.  Alors  il  se  rendit 
à  St-Pélersbourg,puis  revint  s'établir  à  Khotchim, 
d'où  il  vint  se  fixer  à  Semlin,  pour  y  mettre  ses 
trésors  en  sûreté.  S'étant  rendu  derechef  à  St-Pé- 
tersbourg  en  1816,  il  fut  présenté  à  l'empereur. 
Mais,  l'année  suivante,  il  eut  le  tort  de  vouloir  s'a- 
venturer en  Turquie  pour  y  retrouver  un  trésor 
de  50,000  ducats  qu'il  avait  enterré  aux  environs 
de  Semendrie.  Il  fut  reconnu  par  un  gentilhomme 
servien,  son  hôte,  qui  le  dénonça  sur-le-champ  aux 
autorités  turques.  Le  pacha  de  Belgrade  alla  lui- 
même  l'arrêter  à  Boumlié  près  de  Semendrie. 
L'empereur  Alexandre  refusa  de  s'interposer  pour 
lui,  disant  que,  puisqu'il  avait  quitté  la  Bussie,  où 
il  avait  promis  de  se  tenir,  il  devait  s'attendre  à 
tout.  Geoi'ge  fut  décapité  en  juillet  1817.  C'est  à 
cette  époque  qu'il  se  déclara  originaire  de  la 
Champagne,  et  natif  de  Nancy.  Cet  aventurier 
réunissait  de  la  bravoure,  du  sang-froid,  de  l'au- 
dace, de  l'astuce.  Des  dehors  apathiques  et  froids 
masquaient  en  lui  la  plus  haute  énergie.  Du  reste 
sans  foi  ni  loi,  sans  moralité,  sans  estime  pour 
quoi  que  ce  soit,  sauf  le  commandement  militaire 
et  l'argent  :  ignorant  au  point  de  ne  savoir  ni  lire 
ni  signer,  soupçonneux  comme  il  faut  l'être  lors- 
qu'on vit  au  milieu  de  perfidies,  et  que  soi-même 
on  trame  des  perfidies;  cruel,  sinon  par  tempé- 
rament, du  moins  par  habitude  et  par  système. 
Ses  campagnes  contre  les  Turcs  furent  souillées 
par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  effroyable  dans  la 
guerre;  le  sexe,  l'âge  n'étaient  point  une  défense 
contre  le  sabre  de  ses  soldats.  Sa  conduite  envers 
le  pacha  de  Belgrade,  après  la  prise  de  celte  ville, 
fut  horrible.  La  capitulation  réservait  à  cet  officier 
la  faculté  de  sortir  avec  sa  suite,  et  de  se  retirer 
où  il  voudrait;  l'escorte,  chargée  de  l'accompa- 
gner, massacra  le  pacha  et  les  270  individus,  hom- 
mes, femmes,  enfants  qui  l'accompagnaient.  Le 
tableau  qui  le  flattait  le  plus  était  son  propre  por- 
trait tracé  par  un  Servien,  qui  l'avait  représenté 
coupant  la  tête  à  un  Turc  renversé  à  ses  pieds. 
On  voit  donc  que,  si  nous  l'avons  disculpé  de  par- 
ricide et  de  fratricide,  ce  n'est  pas  que  nous  vou- 
lions travestir  le  meurtrier  en  philanthrope,  pas 
plus  que  le  bandit  en  héros.  George  avait  la  taille 
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haute,  la  figure  longue,  les  yeux  petits  et  enfon- 
cés, le  front  nu;  et  ses  cheveux  pendaient  par  der- 
rière réunis  en  une  énorme  tresse.  Tous  ces  traits 
et  ce  costume,  joints  à  la  paire  de  pistolets  et  de 
poignards  qui  ne  le  quittaient  jamais,  lui  don- 
naient un  air  sauvage  et  sinistre  qui,  plus  encore 
peut-être  que  son  teint  hasané,  faisait  dire  tout 
bas  :  «  C'est  bien  là  le  noir  (Czerni).  »  11  aimait 
beaucoup  la  chasse  ;  et,  tous  les  ans,  accompagné 
de  4  ou  300  pandours,  il  en  faisait  une  considéra- 
ble :  loups,  cerfs,  renards,  chèvres  sauvages,  etc., 
étaient  les  objets  de  cette  guerre  à  mort;  et  tout 
le  gibier  produit  par  cette  espèce  de  campagne  fo- 
restière était  vendu  à  son  profit.  P — ot. 

CZERWIAKOWSKI  (Joseph- Raphaël ) ,  anato- 
miste  polonais,  né  dans  le  palatinat  de  Brzesc-Li- 
tewski,  fit  ses  études  à  Pinsk,  et  entra  dans  l'ordre 
des  piaristes.  En  1771  il  alla  à  Rome,  où  il  prati- 
qua dans  l'hôpital  du  St-Esprit  de  Saxia.  Plus  tard 
il  se  rendit  à  Paris,  où  il  se  perfectionna  dans  la 
fameuse  école  de  St-Côme,  et  en  1779  il  obtint  la 
chaire  de  médecine-pratique  à  l'université  de  Cra- 
covie.  11  fut  le  premier  qui  osa  introduire  dans 
cette  ville,  en  1780,  des  leçons  d'anatomie;  car 
les  habitants,  et  surtout  la  corporation  des  bou- 
chers, s'y  opposaient,  au  point  que  les  jours  du 
docteur  coururent  de  grands  dangers.  Mais  la  police 
intervint,  et  les  préjugés  cédèrent  enfin  aux  con- 
seils de  la  raison.  Czerwiakowski  rendit  de  grands 
services  dans  les  hôpitaux  militaires  en  1794,  lors 
de  la  guerre  de  l'indépendance,  sous  Kosciusko. 
Ce  savant  a  laissé  plusieurs  dissertations  impor- 
tantes et  douze  volumes  de  Chirurgie  septimati- 
que,  dont  quatre  ont  paru,  et  les  autres  sont  res- 
tés manuscrits.  11  légua  une  belle  bibliothèque  mé- 
dicale qui  fut  jointe  à  la  graade  bibliothèque  de 
l'université.  Czerwiakowski  mourut  le  S  juillet 
1816.  Ch— o. 

CZV1TTINGER  (David,  né  àSchemnitz,  verslafin 
du  17e  siècle,  d'une  famille  noble,  mérite  une  pla- 
ce parmi  les  érudits  précoces,  quoique  J.  Klefeker 
n'en  ait  point  parlé.  Czvittinger  était  encore  étu- 
diant à  l'université  d'Altorf  en  Franconie,  et  se 
trouvait  même  en  prison  pour  dettes  lorsqu'il  pu- 


blia son  Spécimen  Hungariœ  litteratœ,  virorum 
érudition^  clarorum,  natione  Hungarorum,  Dal— 
matarum,  Croatarum,  Slavorum  atque  Transylva- 
norum  vitas,  scripta,  elogia  et  censuras  ordine 
alphabetico  exhibens;  accedit  bibliotheca  scriptorum 
qui  exstant  de  rébus  hungaricis,  Francfort  et  Leip- 
zig (Altorf),  1711,  in-4°  de  488  pages,  dont  80 
sont  remplies  par  la  Bibliotheca.  On  trouve  à  la 
suite  un  tableau  de  l'orthographe  hongroise.  Le 
style  de  Czvittinger  est  incorrect,  et  a,  dit  Reimann, 
quelque  chose  de  la  rudesse  hongroise.  Un  grand 
nombre  d'écrivains  a  été  omis  dans  cet  ouvrage, 
tandis  que  quelques  autres  y  sont  mentionnés  pour 
n'avoir  donné  que  quelque  petite  dissertation.  Ce- 
pendant le  médecin  J.  J.  Bayer,  alors  recteur  de 
l'université  d'Altorf,  adressa  ces  vers  à  l'auteur  : 

Sammarthane,  tibi  quantum  tua  Gallia;  quantum, 

Tomasine,  tibi  debuit  Italia; 
Quantum  devincta  solers  Germania  Adamo  ; 

Quantum  Mirœo  Belgica  terra  suo  : 
Tantum,  Czvittingere,  tibi  debere  fatentur 

Sanguine  progeniti  quilibet  hungarico, 
Quod  patriae  doctos  homines  laudemque  merentes 

Enumeras  scriplis  et  superesse  facis. 
Hic  labor  inveniet  laudes;  namque  ipsemet  inter 

Doctos  Hungariœ  jam  numerandus  eris. 

M.  Paul  Wallaszky,  dans  son  Conspectus  reipu- 
blicœ  litterariœ  in  Hungaria ,  seconde  édition, 
Bude,  1808,  in-8°,  relève  quelques  fautes  de  Czvit- 
tinger. Jean -George  Lippisch  corrige  quelques 
erreurs  et  en  répare  quelques  omissions  dans  son 
Thorunum  Hungarorum  litteris  deditorum  mater, 
Iéna,  1733,  in-4°.  Séfe.  Ferd.  Dobner  avait  com- 
posé des  Supplementa  Hungariœ  litterariœ  Czvit- 
tingeri,  qui,  quoique  prêts  dès  1714  à  être  mis 
sous  presse,  n'ont  pas  vu  le  jour.  On  conserve  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  (Conventus  evan- 
gelici)  de  Presbourg,  des  suppléments  qu'avait 
faits  Samuel-Guillaume  Serpilius.  Czvittinger  lui- 
même  avait  promis  que,  dans  des  temps  plus  heu- 
reux, il  augmenterait,  corrigerait  et  perfectionne- 
rait son  ouvrage;  il  ne  paraît  pas  qu'il  s'en  soit 
occupé.  On  dit  qu'il  mourut  jeune  ;  cependant  on  a 
lieu  de  croire  qu'il  vivait  encore  en  1722.  A.B — t. 
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R.  G.  Roquefort  revu  par  Guinguené. 

R — G.  ROIFFENBERG  (DE). 

R— L.  ROSSEL. 

R — M — d.  Raymond. 

R — nd.  Regnard. 

R— s.  Rhazis. 

R — t.  Roquefort. 


S— D. 

SUARD. 

b — L. 

Schoell. 

S — N — R. 

SlNNER  (DE). 

S — S — i. 

SlMONDE-SlSMONDl. 

Sx  T> 

St\<!S\RT  (DE). 

S— Y. 

Salabéry. 

S — ZE. 

Sallandrouze. 

T — D. 

Tabaraud. 

T— L. 

Tréneuil. 

T.-P.  F. 

T.-P.  de  St-FerjeuX. 

T— N. 

Ï0CII0N. 

U— t. 

Ustéri. 

Val.  P. 

Val.  Parisot. 

V— F. 

Victorin  Fabre. 

V— i. 

VlSCONTI. 

V— N. 

Villemain. 

V.  S. — L. 

VlNCENS  St-LAURENT. 

V— t. 

VlTET. 

V— VE. 

Villenave. 

W— R. 

Walkenaer. 

W— s. 

Weiss. 

X— F. 

Revu  par  A.  Fouquier 

X-s. 

Revu  par  Suard. 

Z. 

Anonyme. 

